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DISCOURS 


SUR 


L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 


DU  ONZIÈME  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


I.  Cbaogemenlsdans  la  diMiplioe. 

Cccx  qui  ODt  lu  avec  quelque  attention  ce 
que  j*ai  dcMiné  de  cette  histoire ,  ont  remarqué 
sans  doute  une  grande  différence  entre  la  dis- 
ci{)ltne  des  dix  premiers  siècles  et  celle  des  trois 
suivants.  Elle  étoit  véritablement  trè&-affoiblie 
des  le  dixième  siècle;  mais  ce  n'étoit  guère 
que  par  ignorance,  et  par  des  transgressions 
de  bit ,  que  Ton  condamnoit  aussitôt  qu'on  ou- 
vroit  les  yeux  pour  les  reconnoître.  On  conve- 
Doii  toujours  qu*il  falloit  suivre  les  canons  et 
randenne  tradition.  Ce  n'est  que  depuis  le  dou- 
zième siède,  que  Ton  a  bâti  sur  de  nouveaux 
fiMideiDents ,  et  suivi  des  maximes  inconnues  à 
Tantiquité.  Encore  croyoit-on  la  suivre  lors- 
qu'on s*en  éloignoit;  le  mal  est  venu  d'une  er- 
reur de  fait  9  et  d'avoir  pris  pour  ancien  ce  qui 
ne  Vëtoit  pas.  Car  en  général  on  a  toujours  en- 
seigné dans  l'Eglise  qu'il  falloit  s'en  tenir  à  la 
tradition  des  premiers  siècles ,  pour  la  disci- 
pline aussi  bien  que  pour  la  doctrine.  J'ai  parlé 
des  hausses  décrétâtes  attribuées  aux  papes  des 
trob  premiers  siècles ,  qui  se  trouvent  dans  le 
recœd  d'Isidore  le  marchand ,  et  qui  parurent 
sur  la  fin  du  huitième  siècle;  et  j'ai  maraué  les 
prennes  qui  en  démontreAt  la  fausseté.  Voilà  la 
source  du  mal  :  Tignorance  de  l'histoire  et  de 
la  critique  a  fait  recevoir  ces  décrétales ,  et  pren- 
dre les  nouvelles  maximes  qu'elles  contiennent 
pour  la  doctrine  de  la  plus  pure  antiquité.  Ber- 
naU,  prêtre  de  Constance,  écrivant  sur  la  fin 
du  onzième  siècle ,  dit,  sur  la  foi  de  ces  décré- 
tales y  que»  suivant  la  discipline  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs,  les  evéques  ne  dévoient 
jamais  être  accusés ,  ou  très-difficilement ,  re- 
connaissant toutefois  que  cette  dbcipllne  ne 
^'accorde  pas  avec  le  concile  de  Nicée.  Et 
avouant  que  ce  concile  a  défendu  les  transla- 
ûuDS  d'éréques ,  il  lui  oppose  les  papes  £va- 
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riste  y  Calliste  et  Antéros ,  plus  anciens,  qui  les 
ontpermises'(l). 

Après  que  l'église  romaine  eut  gémi  cent 
cinquante  ans  sous  plusieurs  indignes  papes 
qui  profanèrent  le  saint*siége.  Dieu  jetant  un 
regard  favorable  sur  Cette  première  église,  lui 
donna  Léon  IX ,  que  sa  vertu  a  fait  mettre  au 
nombre  des  saints ,  et  qui  fut  suivi  dans  le  reste 
de  l'onzième  siècle  et  dans  tout  le  suivant ,  de 
plusieurs  autres  papes  vertueux  et  zélés  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  ,  comme  Gré- 

5oire  YII,  Urbain  II ,  Pascal  II ,  Eugène  III , 
Jexandre  III.  Mais  les  meilleures  intentions, 
destituées  de  lumières ,  font  faire  de  grandes 
fautes  ;  et  plus  on  court  vile  dans  un  chemiu 
ténébreux ,  plus  les  chutes  sont  fréquentes  et 
dangereuses.  Ces  grands  papes,  trouvant  l'auto- 
rité des  fausses  décrétales  tellement  établie  que 
personne  ne  pensoit  plus  à  la  contester ,  se  cru- 
rent obligés  en  conscience  à  soutenir  les  maxi- 
mes qu'ils  y  lisoient,  persuadés  que  c'étoit  la  plus 
pure  discipline  des  temps  apostoliques  et  de  l'âge 
d'or  du  christianisme.  Alais  ils  ne  s'aperçurent 
pas  qu'elles  contiennent  plusieurs  maximes  con- 
traires à  celles  de  la  véritable  antiquité. 

II.  Conciles. 

Il  est  dit  dans  les  fausses  décrétales  qu'il 
n'est  pas  f^rmis  de  tenir  de  concile  sans  l'ordre^ 
ou  du  moins  la  permission  du  pape.  Vous  qui 
avez  lu  cette  histoira ,  y  avez-vous  rien  vu  de 
semblable ,  je  ne  dis  pas  dans  les  trois  premiers' 
siècles,  mais  jusquau  neuvième?  Je  sais  que 
l'autorité  du  pape  a  toujours  été  nécessaire  pour 
les  conciles  généraux  ;  et  c'est  ainsi  que  se  doit 
entendre  ce  que  dit  l'historien  Socrate,  qu'il  y 
a  un  canon  qui  défend  aux  ^lises  de  faire 

(I)  HtsU  li?.  xLiv,  n.  22.    Hist.  liv.  LXiii,  n.  53.  Gan. 

15,  Nie. 
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aucune  règle  sans  le  consentement  de  Févéque 
de  Rome.  Et  Sozomène  dit  que  le  soin  de  tou- 
tes les  églises  lui  appartient ,  à  cause  de  la  di- 
gnité de  son  siège.  IMais  quant  aux  conciles 
provinciaux  et  ordinaires ,  les  correcteurs  ro- 
mains du  décret  de  Gratien  ont  reconnu  que 
Tautorité  du  pape  n'y  est  pas  nécessaire.  En 
effet,  y-a-t-il  la  moindre  trace  de  permission  ou 
de  consentement  du  pape  dans  ces  conciles , 
dont  Tertullien ,  saint  Cfyprien  et  Eusèbe  font 
mention ,  soit  au  sujet  de  la  pâque,  de  la  récon- 
ciliation des  pénitent»,  ou  du  baptême  des  hé- 
rétiques ?  Fut-il  mention  du  pape  dans  ces  trois 
grands  conciles  d'Alexandrie ,  qui  furent  tenus 
sur  Tal-faire  d'Arius  avant  le  concile  de  Nicée  ? 
En  fut-il  mention  au  concile  de  Constantinople 
convoqué  par  l'empereur  Théodose ,  en  trois 
cent  quatre-vingt-un?  et  toutefois  le  pape  saint 
Damase  et  tout  TOccident  consentirent  à  sesdéci- 
sions  ;  en  sorte  (ju'il  est  compté  pour  le  second 
concile  œcuménique.  Et  je  ne  parle  point  de 
tant  de  conciles  nationaux  tenus  en  France , 
principalement  sous  les  rois  de  la  seconde  race, 
et  en  Espagne  sous  les  rois  goths(l).  Quand  le 
œncile  de  Nicée  ordonnoit  de  tenir  deux  <x)n- 
ciles  par  an  en  chaque  province ,  supposoil-il 
qu'on  enverroit  à  Rome  en  demander  la  per- 
mission ?  Et  comment  auroil-on  pu  y  envoyer 
si  fréquemment  des  extrémités  de  l'Asie  ou  de 
l'Afrique?  La  tenue  des  conciles  provinciaux 
étoit  comptée  entre  les  pratiques  ordinaires  de 
la  religion ,  à  proportion  comme  la  célébration 
du  saint  samfice  lous  les  dimanches  ;  il  n'y  avoit 
que  la  violence  des  persécutions  qui  en  inter- 
rompît le  cours  ;  sitôt  que  les  évêques  se  tix)u- 
voient  en  liberté ,  ils  y  revenoient  comme  au 
moven  le  plus  efficace  d'entretenir  la  discipline. 
Cependant,  en  conséquence  de  cette  nouvelle 
maxime ,  il  ne  s'est  presque  plus  tenu  de  con- 
ciles, depuis  le  douzième  siècle,  où  n'aient  pré- 
sidé des  légats  du  pape  ;  et  on  s'est  insensible- 
ment désaccoutumé  de  tenir  des  conciles. 

III.  Jugemenls  des  évéques. 

Il  est  dit  dans  les  fausses  décrétales  que  les 
ëvéques  ne  peuvent  êii-e  jugés  définitivement 
que  par  le  pape  seul ,  et  cette  maxime  y  est 
souvent  répéiée. Toutefois,  vous  avez  vu  cent 
exemples  du  contraire  ;  et  pour  m'arréter  à  un 
des  plus  illustres ,  Paul  de  Saniosale ,  évoque 
d'Anlioche ,  le  premier  siège  de  saint  Pierre 
et  la  troisième  ville  de  Tempire  romain  ,  fut 
jugé  et  déposé  par  les  évéaues  d'Orient  et  des 
provinces  voisines  ,  sans  la  participation  du 
pape ,  à  qui  ils  se  contentèrent  d'en  donner 
av£  après  la  chose  faite,  comme  il  se  voit  par 
leur  lettre  svnodale;  et  le  pape  ne  s'en  plaignit 


(t)  Dlst.  t7.  epist.  Marc.  c.  8.  Hitt.  Uv.  m,  n.  10,  n. 

ad  Max.    £pUL   Julii  ad  2I.Uist.  liv.  iy,  n.  45;  v,n. 

Orient  c.  2.  t.  2,  Conc.  p.  43;  vu,  7,  27.  Liv.  x%iii,n. 

475.  Socr.  llb.  ii,  c.  8, 15.  1.  Cmw.  Wic.  Can.  n.  5. 
et  it>i  Valet.  Sommii.  lib.  m. 


point  (1).  Rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  neuf 
premiei*s  siècles ,  que  les  accusations  et  les  dé- 
positions d'évêques  ;  mais  leur  sprocès  se  fai- 
soiènt  dans  les  conciles  provinciaux,  qui  étoient 
le  tribunal  ordinaire  pour  toutes  leà  causes  ec- 
clésiastiques. Il  faut  Ignorer  2d)solument  l'his- 
toire de^  TEglise  pour  s'imaginer  qu'en  aucun 
temps  ni  en  aucun  pays  on  n'ait  jamais  pu  juger 
un  évéque  sans  l'envoyer  à  Rome ,  ou  faire  ve- 
nir une  commission  du  pape. 

Sans  même  savoir  les  faits ,  il  ne  faut  qu'un 
peu  de  bon  sens  pour  voir  que  la  chose  étoit 
impossible.  Dès  le  quatrième  siècle,  il  y  avoit  un 
nombre  propidieux  d'églises  en  Grèce,  en 
Asie,  en  âyrie,  en  Egypte  et  en  Afrique,  sans 
parler  du  reste  de  l'Occident;  et  la  plupart  des 
évéques  étoient  pauvres  et  hors  d'état  de  faire 
de  grands  voyages  ;  aussi  les  empereurs  les  dë- 
frayoient  pour  les  conciles  généraux.  Gomment 
auroit-on  pu  les  faire  venir  à  Rome ,  et  non 
seulement  eux ,  mais  leurs  accusateurs  et  les 
témoins  encore  plus  pauvres  pour  la  plupart. 
G'est  toutefois  ce  qu*a  dû  supposer  l'auteur  des 
fausses  décrétales ,  et  Tabsuraité  de  la  suppo- 
sition a  paru  évidemment  quand  les  papes  ont 
voulu  la  réduire  en  pratique.  Grégoire  VII , 
par  exemple ,  persuaaé  de  bonne  foi  que  lui 
seul  étoit  le  juge  compétent  de  tous  les  ëvéques, 
les  faisoit  venir  tous  les  Jours  du  fond  de  l'Alle- 
magne, de  la  France  ou  de  l'Angleterre.  Il 
falloit  quitter  leurs  églises  pendant  des  années 
entières  pour  aller  a  Rome  à  grands  frais  ,  S€* 
défendre  contre  des  accusateurs  qui  souvent 
ne  s'y  trouvoient  pas  :  on  obtenoit  délais  sur 
délais;  le  pape  donnoit  des  commissions  pour 
informer  sur  les  lieux  ,  et ,  après  plusieurs 
voyages  et  de  longiies  procédures ,  il  donnoit 
son  jugement  définitif,  contre  lequel  on  rêve- 
noitsous  un  autre  pontificat.  Souvent  aussi  l'é- 
véque  cité  ù  Rome  n'obéissoit  pas,  soit  par 
l'impossibilité  de  faire  le  voyage,  par  malaoie , 
pauvreté ,  ou  autre  empêchement ,  soit  parce 
qu'il  se  sentoit  coupable  ;  il  méprisoit  les  censu- 
res prononcées  contre  lui ,  et  si  le  pape  vou- 
loit  lui  donner  un  successeur ,  il  s'en  défendoit 
à  main  armée.  Vous  en  avez  vu  des  exemples;  et 
voilà  les  inconvénients  de  vouloir  réduire  en  pra- 
tique  cequi  n'a  jamaisété  pratiqué  ni  praticable. 

H  est  vrai  qu*en  des  occasions  rares  d'une 
op|)re8sion  manifeste  et  d'une  injustice  criante, 
les  évéques,  condamnés  par  leurs  conciies,  pou» 
voient  avoir  recours  au  pape  comme  supérieur 
de  tous  les  évéques  et  conservateur  des  canons* 
et  c'est  la  disposition  du  concile  de  Sardique. 
Mais  il  veut  que  le  pape,  soit  qu'il  envoie  uq 
légat  ou  non,  fasse  juf^or  la  cause  sur  les  lieux, 
pai'ce  qu'il  est  facile  d'imposer  à  un  juge  éloi- 
gné. C  est  ce  que  relève  saint  Cyprien  en  par- 
lant de  Basilide ,  évoque  d'Espagne ,  qui ,  ayant 
été  déposé  dans  sa  province,  avoit  obtenu  du 


(I)  Epid.  Eleotber.  c.  2.  I.  Hist.liv.iii,n.4.  Eiisi^b. 
3,  q.  6.  Quamiis.  Victur.  vu,  c.  SO.  t.  i.  Cane,  pag, 
Kpf st.  « ,  e.  5,  Jul.  Ep.  %  e. 
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gesunt  Elienne,  en  lui  déçuisant  la  vérité , 
lettres  pour  se  faire  rétablir ,  auxquelles  le 
oondle  d*Afrique  n'eut  point  d'égard.  Etquel- 
cpies  années  auparavant ,  le  même  saint  G vprien , 
écrivant  au  pape  saint  Corneille ,  touchant  le 
ichîsaiatiqiie  Fortunat  «  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  Il  est  établi  entre  nous  que  chaque 
coupable  soit  examiné  au  lieu  où  le  crime  a  été 
oofflmis.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  nous 
sont  soumis  courent  çà  et  là  et  mettent  la  d^su- 
Bioo  entre  les  évéques  ;  qu'ils  plaident  leur 
cause  au  lieu  oii  ils  peuvent  avoir  des  accusa- 
teurs et  des  témoins.  C'est  ainsi  que  saint  Cy- 
prien  parle  au  pape  même  à  qui  Fortunat  avoit 
porté  ses  plaintes.  Après  tout ,  ce  recours  au 
pape,  permis  par  le  concile  de  Sardique,  reçar- 
dott  principalement  les  affaires  extraordinaires 
et  les  évéques  des  plus  grands  sièges ,  comme 
saint  Âthanase ,  saint  Jean  Chrysostôme ,  saint 
Flavien  <fe  Consuntinople,  qui  n'avoient  point 
d'autre  supérieur  à  qui  s'adresser  (1). 

IV.  TrambUona»  érections,  etc. 

Ce  sont  encore  les  fausses  décrétales  qui  ont 
attribué  an  pape  seid  le  droit  de  transférer  les 
éréques  d'un  siège  à  l'autre.  Toutefois,  le  con- 
cile de  Sardique  et  les  autres ,  (^ui  ont  défendu 
si  sévèrement  les  translations»  n  ont  fait  aucune 
exception  en  faveur  du  pape;  et  quand,  dans 
des  cas  très-rares,  on  a  feit  quelque  translaiion 
pour  l'utilité  évidente  de  l'Eglise ,  elle  s'est  faite 

er  Tautorité  du  métropolitain  et  du  concile  de 
province.  Mous  en  avons  un  exemple  illustre 
en  la  personne  d'Euphrone  de  Colonie ,  que 
saint  Éasile  transféra  au  siège  de  Nicopolis. 
Loin  que  le  pape  autorisât  les  translations ,  l'é- 
glise romaine  a  été  la  plus  fidèle  à  observer  les 
canons  qui  les  défendoient  :  nous  ne  trouvons, 
pendant  neuf  centsans,  aucun  évéque  transféré 
au  si^  de  Home;  Formose  fut  le  premier ,  et 
ce  fiit  un  des  prétextes  de  le  déterrer  après  sa 
non.  Mais  depuis  que  l'on  a  suivi  les  fau&ies 
déonàales»  les  translations  ont  été  fréquentes 
en  Occident  où  elles  étoient inconnues;  et  les 
papes  ne  les  ont  condamnées  que  lorsqu'elles 
etoîeot  faites  sans  leur  autorite,  comme  nous 
Tovoos  dans  les  lettres  d'Innocent  111  (2). 

Il  en  est  de  même  de  l'érection  des  nouveaux 
évécbés,  suivant  les  fausses  décréiales  :  elle  ap- 
partient au  pape  seul  ;  suivant  Tancienne  disci- 
pline, c'étoit  au  concile  de  la  province,  et  il  y 
a  un  canon  exprès  dans  les  conciles  d'Afrique. 
£tonrtainement,à  ne  considérer  que  le  progrès 
de  la  rdigion  et  l'utilité  des  Hdèles,  il  éioii  bien 
plus  raisonnable  de  s'en  rapporter  aux  évéques 
au  pays  pour  jug*  r  des  villes  qui  avoient  oe- 
soin  de  nouveaux  évéques,  et  pour  choisir  les 

(I)  Cofie.  C.  5,4,  5.  Conc.  p.  951.  Conc.  Sar. 

Uil.  07.  Hift.  liT.  VII,  Q.  C^n.  i  .2.  Basil.  Epist.  fS.'S. 

8.  C)pr.  epifL  57.  Hist.  Hist.  liv.  xvii.  p.  55.  Histt 

il.  III, n,  8.  Hr.  mv,  h.  |2,  27.  Jiiq. 

9  Epiit  2.  Evar.  79, 1 .  Geila,  n.  45.  Kp.  lih,  i ,  SO, 

te  vir.  GaUisti  Ep.  t.  9.  51,  etc. 
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sujets  propres,  que  d'en  renvoyer )e jugement 
au  pnpe ,  si  éloigné  et  si  peu  à  portée  de  s\n 
bien  instruire  (1).  On  a  be;iu  nommer  des  com- 
missaires et  faire  des  informations  de  la  com- 
modité et  incommodité ,  ces  proc^ures  ne  va- 
lent jamais  l'inspection  oculaire  et  la  connais- 
sance qu'on  prend  par  soi-même.  Aussi,  quand 
saint  Auçustin  fit  ériçer  le  nouveau  siéçe  de 
Fussale,  il  n'envoya  pointa  Rome,  il  ne  s'adressa 
qu'au  primat  de  iVumidie  ;  et  si  le  pape  en  en- 
tendit parler ,  ce  ne  fut  qu'à  l'occasion  des  fau- 
tes personnelles  de  l'évoque  Antoine  ;  mais  il 
ne  se  plaignit  point  que  l'érection  de  cet  évéché 
eût  été  faite  sans  sa  participation.  Saint  Rémi , 
n'eût  point  non  plus  recours  au  pape  pour  éri- 

5er  Tévôché  de  Mpn ,  mais  le  fit ,  dit  tlincmar, 
e  l'autorité  du  concile  d'Afrique,  c'est-à-dire 
du  canon  que  j*ai  cilé.  C'est  que  les  décrétales, 
qui  donnent  ce  droit  aux  pape,  n'étoient  pas 
encore  fabriquées. 

Quant  à  l'union  ou  à  Textinction  des  évéchés^ 
je  ne  vois  autre  fondement  de  les  attribuer  au 
pape  seul ,  que  quelques  autorités  de  saint  Gré- 
goire, rapportées  par  Gratien.  Mais  il  ne  pre- 
noit  pas  garde  que  saint  Grégoire  n'en  usoit 
ainsi  que  dans  la  partie  méridionale  dltalie , 
dont  Rome  étoit  la  métropole ,  ou  dans  la  Si- 
cile et  les  autres  îles ,  qui  dépendoient  particu- 
lièrement du  saint-siége  (â). 

Dans  les  premiers  siècles,  les  métropoles 
étoient  rares  à  proportion  du  nombre  des  évé- 
chés,  afin  que  les  conciles  fussent  nombreux; 
car^  la  principale  fonction  des  métropolitains 
étoit  d'y  présider.  Mais  depuis  que  les  papes 
ont  été  en  possession  de  faire  les  érections .  ils 
ontcréé,  principalementen  Italie.grandnomnre 
de  métropoles  sans  nécessité ,  seulemeut  pour 
honorer  certaines  villes.  I^  concile  de  iNicée, 

3ui  sans  doute  avoit  droit  d'attribuer  aux  églises 
e  nouvelles  prérogatives,  dit  simplement  que 
l'on  conservera  leurs  prîvih^ges  suivant  l'an- 
cicnne  coutume.  Ce  qui  montre  que  la  distinc- 
tion des  métropoles  et  des  églises  patriarchales 
étoit  déjji  confirmée  par  une  longue  possession. 
Les  papes,  depuis  le  onzième  siècle ,  n'ont  pas 
seulement  fait  des  métropolitains ,  mais  encore 
des  patriarches  et  des  primats  :  le  tout  sur  le 
fonacinent  des  fausses déctétales ,  savoir ,  de  la* 
première  lettre  attribuée  à  saint  Clément ,  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  du  pape  Anaclet ,  on 
il  est  dit  que  les  apôtres  et  leurs  successeurs 
établirent  des  patriarches  et  des  primats  dans 
les  villes ,  où  suivant  le  gouvernement  temporel 
étoient  les  principaux  magistrats,  et  où  les  païens 
avoient  des  archiflamines,  nom  barbare  qui  ne 
se  trouve  que  dans  ces  décrétales.  Or,  vous  ave? 
vu  que  dans  les  premiers  siècles  on  ne  connois- 
soii  pas  même  le  titre  d'archevêque,  on  disoit 
l'évêque  de  Rome  ou  d'Alexandrie  comme  de  la 
^'^"^^^"— ""^^"^^^^^^^^■^^^— ^■■— ^^^■^"^'^^^^""""^^^^""^^^^■^■^^^^^■^ 

(0  Epis<*  (>  Clem.  t.  I,  46.  Uiucraai;.  0|mis.55,c. 

Couc.  pag.  9t.  Cod.  Kccl.  16. 
Affr.  Can.  98.  Aug.  Hpi&t.        (8)  16.  q.  1,  c.  4S,  49. 

209.al.2(»I.IIist.îiv.ixi?,  His.liv.  xiiv,  u.  I7,  46. 
u.  54.  HisU   li?.  X»,  n. 
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moindre  ville;  et  dans  leurs  lettres ,  ils  se  trai- 
toient  de  frère  avec  une  égalité  parfaite ,  comme 
ou  voit  par  les  inscriptions  des  lettres  de  saint 
Gyprien.  A  mesure  que  la  charité  s'est  refroidie, 
les  titres  et  les  cérémonies  ont  augmenté.  L*é- 
vé(^ue  d'Alexandrie  fut  le  premier,  comme  Ton 
croît ,  qui  prit  le  titre  d'archevêque  :  Févéque 
d'Antioche  prit  celui  de  patriarche ,  et  le  nom 
•de  primat  nit  particulier  à  l'Afrique.  Mais, 
l'auteur  des  fausses  décrétales  n'en  savoit  pas 
tant,  et  il  ne  fait  aucune  mention  du  titre  d'exar- 
que si  fameux  en  Asie  (1). 

Ce  fut  néanmoins  sur  la  foi  de  cet  auteur  que 
Grégoire  YII  établit  ou  plutôt  confirma  la  pri- 
matie  de  Lyon ,  puisqu'il  rapporte  dans  sa  bulle 
les  paroles  de  la  décrétale  d'Anadet.  C'est  sur 
ce  même  fondement  que  d'autres  papes  ont 
prétendu  ériger  tant  d'autres  primaties  en 
France ,  en  Espagne  et  ailleurs ,  les  sup[K>sant 
anciennes  par  erreur  de  fait,  comme  je  1  ai  mon- 
tré de  chacune  en  particulier.  Ces  érections , 
étant  contraires  à  l'ancienne  possession,  ont  pro- 
duit de  grandes  contestations.  Vous  avez  vu 
avec  quelle  vigueur  les  évéques  de  France  reje- 
tèrent la  pratique  que  Jean  VIII  avoit  donnée  à 
Ansegisc,  archevêf|ue  de  Sens.  Vous  avez  vu 
comme  ils  ont  résisté  depuis  à  la  primatie  de 
Lyon,  qu'une  longue  possession  a  enfin  établie  ; 
et  comme  les  évèques  d'Espaçne  se  sont  oppo- 
sés à  celles  de  Tolède  et  de  Brague  qui  n'ont 
jamais  bien  été  autorisées  (2).  Aussi,  ne  faut-il 
pas  s'imaginer  qu'une  bulle  donnée  sans  con- 
noissance  de  cause,  comme  celle  de  Calliste  II 
pour  la  primatie  de  Vienne ,  suffise  pour  chan- 
ger tout  d'un  coup  l'ancien  état  des  églises, 
malgré  les  parties  intéressées. 

V.  AppellatiOQs. 

Une  des  plus  jurandes  plaies  gue  les  fausses 
décrétales  aient  taites  a  la  discipline  de  l'Eglise, 
c'est  d'avoir  étendu  ù  l'infini  les  appellations  au 
pape.  11  paroit  que  le  faussaire  ayoït  cet  article 
fort  à  cœur,  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  répandre 
par  tout  son  ouvrage  la  maxime  que  non  seule- 
ment tout  évé(iue,  mais  tout  prélre,  et  en  géné- 
ral toute  personne  qui  se  voit  vexée ,  peut  en 
toute  occasion  appeler  directement  au  pape.  II  a 
fait  parler  sur  ce  sujet  jusc|u'à  neuf  papes  :  Ana- 
clet,  les  deux  Sixte  premier  et  second,  Fabien, 
Corneille,  Victor,Zéphyrin,  Marcel  et  Jules.Mais 
saintCyprien,qui  vivoitdu  tempsde saint  Fabien 
et  de  saint  Corneille,  ne  s'est  pas  seulement  op- 
posé aux  appellations ,  il  a  encore  montré  les 
raisons  solides  de  n'y  pas  déférer  ;  et  du  temps 
de  saint  Augustin ,  1  église  d'Afrique  ne  les  re- 
cevoi  t  point  encore ,  comme  il  paroit  par  la  lettre 
du  concile  tenu  en  quatre  cent  vingt-six ,  au 
pape  Célestin.  Enfin,  jusqu'au  neuvième  siècle. 


(1)  Caa.  6.  Glem.  Ep.  I.       (2)  Hist.  1i?.  mr»  d.  61. 

Dist.  80» c.  I .  Anad.  Ep.  2.  Hist.  t.  ui,  1.  55  ;  li?.  liiv  , 

c.  4.  Ep.  5«  c.  5.  dist.  99,  c.  u.  50. 
1.  Gange,  glot.  Arch. 


on  voit  peu  d'exemples  de  ces  appellations  en 
vertu  du  concile  de  Sardique,  si  ce  n'est,  comme 
j'ai  dit,  de  la  part  des  évéques  des  grands  siè- 
ges, qui  n'avoient  point  d'autre  supérieur  que 
le  pape  fl). 

Mais  depuis  que  les  fausses  décrétales  furent 
connues ,  on  ne  vit  plus  qu'appellations  par 
toute  l'église  latine.  Hincmar,  mieux  instruit 
que  les  autres  de  l'ancienne  discipline ,  s'opposa 
vigoureusement  à  cette  nouveauté ,  soutenant 
que  ce  remède  ne  devoit  être  accordé  tout  au 
plus  qu'aux  évéques ,  mais  non  aux  autres  prê- 
tres. Vous  avez  vu  ensuite  les  plaintes  d'Yves 
de  Chartres  et  de  saint  Bernard  contre  cet  abus, 
oui  de  leur  temps  étoit  déjà  monté  au  comble  (2)« 
Ils  montrèrent  que  cette  liberté  d'appeler  au 
pape,  en  toutes  matières  et  en  tout  état  de  cause, 
énervoit  entièrement  la  discipline  ;  que  les  mau- 
vois  prêtres  et  les  autres  pécheurs  indociles 
avoient  par  là  un  moyen  sûr  pour  éluder  la 
correction,  ou  du  moins  pour  la  différer;  que 
le  pape  étoir  souvent  mal  informé  et  obligé  à 
rétracter  les  jugements  qu'il  avoit  donnés  par 
surprise;  enhn,  que  les  évéques,  rebutés  de  la 
longueur  des  procédures ,  de  la  dépense  et  de 
la  fatigue  des  voyages  et  de  tant  d'autres  diffi- 
cultés, perdoientcouraçe  etsoufîFroient  les  dés- 
ordres qu'ils  ne  pouvoient  empêcher.  Les  pa- 
pes se  trouvèrent  eux-mêmes  incommodés  de 
cette  liberté  d'appeler  en  toute  occasion,  qui 
retardoit  souvent  l'exécution  de  leurs  ordres  ; 
et  de  là  vint  la  clause,  nonobstant  l'appel,  qui 
passa  en  style  dans  leurs  bulles. 

Si  saint  Bernard  s*éIevoit  avec  tant  de  vi- 
gueur contre  cet  abus ,  en  suoposant  la  néces- 
sité des  appellations^  que  n'eût-il  point  dit  s'il 
eut  su  que  l'usage  en  étoit  nouveau  et  fondé 
sur  des  pièces  fausses?  Combien  auroit-il  parlé 
plus  fortement  contre  la  multitude  d' affaires 
dont  le  pape  étoit  accablé?  Il  savoit  que,  seloa 
les  maximes  de  Tévangile,  un  é  vêque,  et  un  suc- 
cesseur des  apôtres,  dévoient  être  dégagé  des 
affaires  tem[K>relles,  pour  vaquer  à  la  prière 
et  à  rinsiruction  des  peuples;  mais  l'autorité  de 
la  coutume  les  retenoit,  et  faute  de  connoître 
assez  l'antiquité,  et  de  savoir  comment  les  papes 
étoient  tombés  dans  cet  embarras  d'affaires , 
il  n'osoit  trancher  le  mot  et  conseiller  à  Eugène 
de  revenir  à  la  simplicité  des  premiers  siècles. 

Cependant  la  description  que  ce  saint  doc- 
teur nous  a  laissée  de  la  cour  de  Rome ,  nous 
fait  voir  combien  ce  nouveau  droit  des  fausses 
décrétales  avoit  nui  au  saint-siége  sous  pré- 
texte d'étendre  son  autorité.  Car,  saint  Bernard 
nous  représente  le  consistoire  des  cardinaux 
comme  un  parlement  ou  un  tribunal  souverain, 
occupé  à  juger  des  procès  depuis  le  matia 


(I)  Aaad.Ep.  1,2,0.9, 
c.  5, 8.  Siit.  I,  Ep.  2.  Sixt. 
Il,  £p.  1,  2.  F.  Ep.  5,  G. 
Ep.  5.  V.  Ed.  I.  Zephir. 
Ep.2,  Marc.  Ëp,2,  dist  47, 
c.  I.  Jul.  Ep.  2.  ConLOr. 
c.  2  ,  5,  4.  Gypr.  EpUt.  59, 


p.  156.t  2,  GoDCp.  074. 
(2)  Hist.  Itv.  LU,  D.  S6. 
Hincmar.  Op.  47.  t.  2,  p. 
768.  I?0.  Epift.  180,  210. 
Bern.  Contid.  m,  c.  2. 
Hist.  liv.  Lwi,  D.  55;  lyix  , 
n.  58. 


n^mîSf' 


DISCOURS. 


V 


K*aa  soir,  et  le  pape,  qui  y  présidoit,  tel- 
it  accablé  d'aftaires,  quà  peine  avoit-il 
im  moment  pour  respirer.  La  cour  de  Rome, 
pleine  d^avocats,  de  solliciteurs,  de  plaideurs 
pesicMiiiéSy  artificieux,  intéressés,  ne  cherchant 
oa  ase  sorprendre  l'unTautre  et  s'enrichir  aux 
dépens  d'aatrui.  Nous  en  prenons  la  même 
idée  par  Thisioiredes  papes  du  douzième  et  du 
treizaème  siècle  et  par  leurs  lettres,  particu- 
lîèreoient  celles  d'Innocent  III,  où  nous  voyons 
DU  si  prodigieux  détail  des  affaires  de  toute  la 
dirétienlé.  Ces  lettres  seules  étoient  une  ter- 
rible oocopation  ;  car,  encore  gue  le  pape  ne 
les  oompoâLt  pas  lui-même,  il  ialioit  au  moins 
qo'il  s*en  fit  rendre  compte  et  qu'il  prit  con- 
■oissanoe  des  affaires  les  plus  importantes.  Et 
comment  on  pape  si  occupé  pouvoit-il  trouver 
du  temps  pour  la  prière,  pour  1  étude  des 
saintes  écntares,  pour  la  prédication  et  les 
antres  devoirs  essentiels  de  Vépiscopat?  Je  ne 
parie  point  encore  des  soins  que  lui  don- 
nait son  état  comme  prince  temporel ,  j'y  vien- 
drai en  saite. 

TI.  Extension  de  raatorité  da  pape. 

Je  vois  bien  qu'en  étendant  à  l'infini  l'auto- 
rité da  pape,  on  croyoit  lui  procurer  un  grand 
avantage,  et  faire  mieux  valoir  sa  primauté, 
il  bUoit  donc  ignorer  absolument  l'histoire  de 
TÈ^Iise,  ou  supposer  que  les  plus  grands  pa- 
pes, conune  saint  Léon  et  saint  Gr^ou*e, 
avoient  négligé  leurs  droits  et  laissé  avikr  leur 
dignité.  Car  il  est  bien  certain ,  dans  le  fait , 
qa  ils  n'ont  jamais  exercé  cette  autorité  mar- 
mée  dans  les  décrétais  d'Isidore.  Mais  appro- 
mdissons  on  peu.  Ces  saints  papes  n'avoient- 
ib  point  de  bonnes  raisons  pour  en  user  ainsi  ? 
N'avoient-ib  point  des  pensées  plus  hautes  et 
one  connoissance  plus  parfaite  de  la  religion 
que  Grégoire  VII  et  Innocent  III.  Les  hommes 
Tidgaires  ne  cherchent  que  leur  intérêt  parti- 
caher;  les  philosophes  qui  portent  plus  loin 
kars  pensées,  voient  par  la  seule  raison  na- 
turelle, qu'en  toute  société  Tintérét  de  chaque 
particulier ,  même  de  celui  qui  gouverne ,  doit 
céder  à  l'intérêt  de  la  société  entière.  Or,  il  n'est 

SIS  permis  de  penser  que  Jésus-Christ  ait  éta- 
i  son  Eglise  sur  des  maximes  moins  jpures 
que  celles  des  philosophes  païens ,  aussi  n  a-l-il 
proposé  à  ceux  qui  gouverneroient  fidèlement 
son  troupeau  aucun  avantage  en  cette  vie,  mais 
seulement  la  récompense  éternelle  proportion- 
née à  leur  charité. 

Avouons  donc  de  bonne  foi  que  les  papes 
d»  cinq  ou  six  premiers  siècles  avoient  raison 
de  considérer  Futilité  de  rË^lise  universelle 
préferaUnneùt  à  ce  qui  pouvoit  proitre  avan- 
uigeax  à  leur  personne  ou  leur  siège.  Avouons 
encore  que  l'utilité  de  l'Eglise  demandoit  que 
toutes  les  affaires  fussent  jugées  sur  les  lieux , 
par  ceux  qui  le  poavoient  avec  plus  de  con- 
mssance  et  de  facilité;  que  les  évêques,  surtout 
Wir  chef  I  fussent  diétournés  le  moins  qu*il 


étoit  possible  de  leurs  fonctions  spirituelles  et 
essentielles,  et  que  chacun  d*eux  demeurât 
fixe  dans  TEglise  où  Dieu  l'avoit  mis ,  appliqué 
continuellement  à  instruire  et  a  sanctiner  son 
peuple.  Peut-on  comparer  à  des  biens  si  soli- 
des le  triste  avantage  de  rendre  le  pape  terri- 
ble par  toute  la  terre  et  de  faire  venir  à  Rome, 
de  tous  côtés,  les  évéques  et  les  clercs ,  soit 
par  la  crainte  des  censures,  soit  par  l'espérance 
des  grâces  ? 

Je  sais  que  cette  foule  de  prélats,  et  d'autres 
étrangers  que  divers  intérêts  attiroient  à  Rome, 
y  apportoitdeçrandes  richesses,  et  queson  peu- 
ple s  ençraissoit  aux  dépens  de  tous  les  autres; 
mais  j'ai  honte  de  faire  mention  d'un  tel  avan- 
tage lorsqu'il  s'agit  de  la  religion.  Le  pape 
étoit-il  donc  établi  à  Rome  pour  l'enrichir  ou 
pour  la  sanctifier?  et  saint  Grégoire  ne  faisoit- 
il  pas  mieux  le  devoir  de  père  commun ,  lors- 
qu'il répandoit  si  abondamment,  par  ses  aumô- 
nes dans  toutes  les  provinces ,  les  revenus 
immenses  de  l'église  romaine?  Or  ces  papes  qui 
enrichissoient  Rome  ne  la  sanctiHoient  pas  ;  il 
semble  même  qu'ils  désespéroient  de  le  pou« 
voir  faire,  suivant  l'affreuse  peinture  que  nous 
a  fait  saint  Bernard  du  peuple  romain  de  son 
temps.  C'étoit  pourtant  le  premier  devoir  d'un 
pape,  comme  leur  évêque,  de  travailler  à  leur 
conversion,  et  il  y  étoit  plus  obligé  qu'à  juger 
taut  de  procès  entre  des  étrangers  (l). 

Le  décret  de  Gratien  acheva  d'aftermir  et 
d'étendre  l'autorité  des  fausses  décrétales  que 
l'on  y  trouve  semées  partout  ;  car,  pendant 
plus  de  trois  siècles  on  ne  connoissoit  point 
d'autres  canons  que  ceux  de  ce  recueil;  on  n'en 
suivoit  point  d'autres  dans  les  écoles  et  dans 
les  tribunaux  (2].  Gratien  avoit  même  enchéri 
sur  ces  décrétales  pour  étendre  l'autorité  du 
pape ,  soutenant  €[u  il  n'étoit  point  soumis  aux 
canons  :  ce  qu'il  dit  de  son  chef  et  sans  en  ap- 
porter aucune  preuve  d'autorité.  Ainsi  seforma 
dans  l'église  latine  une  idée  confuse  que  la 
puissance  du  pape  étoit  sans  bornes  ;  ce  prin- 
cipe une  fois  posé ,  on  en  a  tiré  plusieurs  con- 
séquences au-delà  des  articles  exprimés  for- 
mellement dans  les  fausses  décrétales;  et  les 
nouveaux  théologiens  n'ont  pas  assez  distingué 
ces  opinions  d'avec  l'essentiel  de  la  foi  calholi- 
ue,  touchant  la  primauté  du  pape  et  les  règles 
e  l'ancienne  discipline. 

VU.  Immanité  des  derci. 


a 


Outre  ce  qui  regarde  le  pape ,  Gratien  a  mis 
dans  son  décret  de  nouvelles  maximes  touchant 
l'immunité  des  clercs,  qu'il  soutient  ne  pouvoir 
être  jugés  par  les  laïques  en  aucun  cas  ;  et  pour 
le  prouver ,  il  rapporte  plusieurs  articles  des 
dusses  décrétales  et  la  prétendue  loi  de  Théo- 
dose, adoptée  par  Charlemagne,  pour  étendre 
excessivement  la  juridiction  des  évéques.  Il  y  a 

^ 

(I)  Uî«t.  lÎT.  xizv,  n.  19.       (2)  Hist.  li?«  un,  n.  2Sj 
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loinl  un  article  tronque  d'une  novelle  de  Justî- 
nien  ,  oui  dans  son  entier  dit  tout  le  contraire. 
Cependant  cette  constitution  ainsi  altérée  fut  le 
principal  fondement  de  saint  Thomas  de  Can- 
torberv,  pour  résisier  au  roi  d'Angleterre  avec 
cette  iermeté  qui  lui  attira  la  persécution  et 
enfin  le  martyre.  La  maxime  étoii  fausse  dans 
le  fond,  mais  elle  passoit  pour  vraie  chez  les  plus 
habites  canonistes  (1). 

^  Ces  exemples  montrent  bien  sensiblement 
l'importance  de  la  critique  que  les  scholastiques 
s)>éculatifs  et  paresseux  méprisent  comme  un 
amusement  puéril  et  une  vaine  curiosité. 
Aftprendre  diverses  langues  Jusqu'à  les  savoir 
exactement,  peser  cha(]ue  mol  pour  en  savoir  la 
signification  propre  et  même  Tetymologie ,  ob- 
server la  différence  des  styles  en  chaque  langue 
selon  les  temps  et  les  lieux ,  chercher  les  his- 
toires de  chaque  nation  et  ne  s'arrêter  qu'aux 
originales ,  les  lire  avec  réflexion  ,  principale- 
ment sur  les  mœurs ,  y  joitidre  l'eiude  de  la 
géo{p'aphte  et  de  la  chronologie,  voilà  les  fon- 
dements de  la  critique.  Je  conviens  que  c'est 
un  long  et  pénible  travail ,  mais  il  est  néces- 
saire pour  s  assurer  de  la  vérité  des  faits  :  on  ne 
la  trouvera  jamais  par  le  seul  raisonnement ,  et 
cependant  de  ves  faits  dépend  souvent  Id  con- 
duite de  la  vie.  Vous  venez  de  voir  en  quels 
inconvénients  on  est  tombé  pour  avoir  cru  à 
des  pièces  fausses.  On  s*est  accoutumé  de 
plus  à  recevoir  sans  dioix  toutes  sortes  de 
narrations ,  faute  de  principeis  pour  les  distin- 

J^uer  ;  et  de  là  sont  venues  tant  de  légendes 
abuleuses ,  tant  de  faux  miracles ,  tant  de  vi- 
sions et  de  relations  frivoles ,  comme  nous 
voyous  entre  autres  dans  les  dialogues  du 
moine  Césaire. 

Les  maxime»  rapportées  par  Gratien ,  tou- 
chant l'immunité  des  clercs ,  sont  le  fondement 
de  la  réponse  que  le  pape  Inocent  III  fit  à  l'em- 

Sereur  de  Constantinople ,  au  commencement 
e  son  pontificat  »  et  dont  est  tirée  une  décré- 
tale  célèbre.  En  cette  lettre,  le  pape  donne  des 
explications  forcées  au  passage  de  saint  Pierre 
allégué  par  ^  l'empereur  pour  montrer  que 
tous  lescnrétiens,  sans  exceptions,  doivent  être 
soumis  à  la  puissance  temporelle  (2).  L'apôtre, 
dit-il ,  prloit  ainsi  pour  exciter  les  fidèles  à 
Thumilité;  le  roi  est  souverain,  mais  seule- 
ment de  ceux  qui  reçoivent  de  lui  les  choses 
temporelles ,  c'est-à-dire  des  laïques  ;  comme 
si  rÈglise  n'avoit  pas  aussi  reçu  son  temporel 
delà  puissance  séculière.  Le  pape  continue: 
que  le  prince  n'a  pas  reçu  la  puissance  du  glaive 
sur  tous  les  méchants,  mais  seulement  sur  ceux 
qui  usant  du  glaive  sont  soumisà  sa  juridiction; 
'  par  où  il  entend  encore  les  seuls  laïques.  Pour 
procurer  aux  clercs  criminels  l'exemption  des 
peines  temporelles,  c'est-à-dire  l'impunité,  il 


(1)  11,41,  c.  35.57.Htst.  H?,  lxxi,  n.  6. 
lif.  xLvi, n.  8.  Capitol,  vi,        (2)  HM  liv.  iAxv,n.  If. 
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aioute  :  que  personne  ne  doit  iuger  le  serviteur 
a  autrui  ;  supposant  que  les  clercs  ne  sont  pa^ 
serviteurs  du  prince.  Ensuite  il  rapporte  l'ai-» 
légorie  des  deux  grands  luminaires  que  Dieu  a 
placés  dans  le  ciel  pour  signifier^  dit-il,  les 
deux  grandes  dignités,  la  pontificale  et  la 
royale.  Comme  si,  dans  une  dispute  sérieuse,  il 
étoit  permis  d'avancer  pour  principe  nue  allé- 
gorie  arbitraire  que  Ion  n  a  qu'a  niet"  pour 
la  réfuter.  C'est  ainsi  que  l'on  éludoit  les  auto- 
rités de  récriture  les  plus  formelles  pour 
soutenir  les  préjugés  tires  des  fausses  decré- 
taies. 

Vllt.  Koioi  âe  ohangenieiil  eo  orient» 

Or ,  le  pape  Innocent  III  ne  pouvoit  s^adres- 
ser  plus  mal  qu'à  un  empereur  grec  pour 
débiter  des  maximes  inconnues  à  t  antiquité. 
Les  princes  latins ,  ignorants  pour  la  plupart 
jusr^u  a  tie  savoir  pas  lire ,  cro^oient  sur  ces 
matières  tout  oe  que  leur  disoient  les  dores 
dont  ils  prenoient  conseil ,  et  les  clercs  avotent 
tous  étuaié  aux  mômes  écoles  et  puisé  dans  la 
même  source,  qui  étoit  le  décret  de  Gratien. 
Chez  les  Grecs,  tous  les  honnêtes  gens  étu- 
dioient,  les  laïques  comme  les  clercs,  et  ils 
s'instruisoient  dans  les  livres  originaux,  l'écri- 
ture, les  pères,  les  anciens  canons;  mais  ils 
ne  connoissoient  point  les  fausses  décrétâtes  fa- 
briquées en  occident  et  écrites  en  latin.  Aussi 
avoient-ils  conservé  Tancienne  discipline  sur 
tous  les  points  que  j'ai  marqués.  Vous  a\tz  vu 
que  tous  leurs  évéques  et  les  patriarches  mêmes 
étoient  jugés  et  souvent  déposés  dans  les  con- 
ciles ;  qu'on  ne  demandoit  point  au  pape  la  per- 
mission de  les  assembler,  et  qu'on  n'appeloit 
point  à  lui  de  leurs  jugements.  On  ne  s  adres- 
soit  point  à  lui  pour  les  translations  d'évêques, 
ni  les  érections  d'évéchés  ;  on  suivoit  les  ca- 
nons compris  dans  l'ancien  code  de  l'église 
grecque.  Je  ne  dis  pas  que  cette  église  fût 
exempte  d'abus ,  j*en  ai  marqué  plusieurs  ea 
diverses  occasion^ ,  et  je  sais  que  les  patriar- 
ches de  Constantinople  s'étoient  attribué  une 
autorité  excessive  par  la  faveur  desempereurs, 
qui  avoicnl  eux-mêmes  beaucoup  empiété  sur 
la  puissance  ecclésiastique  ;  mais  enfin  on  gar- 
doit  toujours  à  Textérieur  les  anciennes  forma- 
lités, on  connoissoit  et  on  respectoit  les  ca- 
nons. 

Vous  direz  peut-être  :  11  ne  faut  pas  s* éton- 
ner que  les  Grecs  ne  s'adressassent  pas  au 
pape,  soit  pour  les  appellations ,  soit  pour 
tout  le  reste ,  puisque ,  dès  le  temps  de  Plio  - 
tins,  ils  ne  le  reconnoissoient  plus  pour  le 
chef  de  l'Eglise.  Mais  s'y  adressoient-ils  au- 

f)araYant?  Et  dans  les  temps  où  ils  étoient 
es  plus  unis  avec  l'église  romaine,  obser- 
voient-ils  rien  de  ce  que  j'appelle  nouvelle  dis- 
cipline? Ils  n'avoient  garde  de  le  faire,  puis- 
f|ue  les  Latins  mêmes  ne  le  faisoient  pas  ,  oc 
que  celle  discipline  étoit  encore  inconnue  à 
loule  l'Eglise.  Au  reste,  ne  vous  y  trompes 
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pas,  le  icfaùme  des  Grecs  n'est  pas  si  aodeo 
quoD  le  croit  conuDunëmeiit  ;  je  le  montrerai 
dsBs  tto  auire  discours ,  mais  ai  attendant  je 
voas  avertis  qu'il  n'a  guère  été  formé  avant  la 

C'§e  de  GoDatantinopie  par  les  Latins.  D*ail* 
rs,  je  ae  vois  point  que  dans  les  disputes  que 
ooQs  avons  eues  avec  les  Grecs,  depuis  le  temps 
de  Léon  IX  et  de  Michel  Gérularius ,  nous 
leur  ayons  reproché  qu'ils  teooient  des  con- 
ciies  sans  la  permission  du  pape ,  et  le  rest^des 
artides  dont  il  s'agit  ;  et  je  ne  vois  point  non 
plus  que  Grégoire  VU  et  ses  successeurs 
aient  cilë  à  Rome  des  évéques  grecs  et  les 
aient  traités  comme  ils  traitoient  les  latins  ; 
Sssavoieni  bien  qu'ils  n'auroient  pas  obéi. 

ZX.  PolManoe  temporale  de  rEgliie. 

Làm  IX  ec  les  papes  qui  entreprirent  de  ré* 
parer  les  ruines  ciu  dixiâne  siède  et  de  remet- 
tre Xé^6ie  romaine  dans  son  lustre ,  voulurent 
au»  rélaMir  sa  puissance  temporelle  qu'ils  fon- 
dotent  premièrement  sur  la  donation  de  Gon« 
smiia,  pois  sur  celles  de  Pépin,  de  Charle- 
OMgne,  de  Louis  le  débovinaire  et  d'Othon. 
Tout  le  mcMide  sait  aujourd'hui  ce  que  c'est  que 
la  dooafioD  de  Constantin ,  et  sa  fausseté  est 
pins  universellement  reconnue  que  celle  des 
drâétales  d'Isidore  ;  mais,  du  temps  de  ces  pa- 
pes ,  la  vériië  deceue  pièce  n'étoit  pas  révoquée 
en  doufe;  saint  Bernard  la  supposoit,  quand  il 
liisoit  au  pape  Eugène  qu'il  n  étoit  pas  seule- 
flM9t  successeur  de  saint  Pierre,  mais  de  Con- 
aiaoïin  :  elle  éloit  connue  et  reçue  dès  le  neu- 
mnesiècte,  et  à  peine  a*t-on- commencé  à  s'en 
désabuser  vers  le  milieu  du  quinzième.  Les 
Grecs  méiaes  la  recevoient ,  comme  il  parott 
dai»  Théodore  Balsamon ,  qui  la  rapporte  tout 
cotiène ,  et  prétend  y  fonder  les  prérogatives 
du  si^e  de  Constantinople  (1). 

Godefrojf  de  Viterbe ,  dans  son  abrégé  d'his- 
ttare,  dédié  au  pape  Urbain  III ,  pariant  de  la 
dooation  de  Constantin ,  dit  que  plusieurs  esti- 
mneut  qne  l'Eglise  avoit  été  plus  sainte  pen- 
dan  les  iroîs  premiers  siècles ,  mais  que  depuis 
die  étoit  plus  heureuse.  Qui  que  ce  soit  qui  ait 
avance  cette  belle  sentence,  il  avoit  des  senti- 
Bems  bien  bas  et  bien  au-dessous  non  seule- 
■leat  de  l'évangile ,  mais  de  la  philosophie  hu- 
oiaiiie.  Quiconque  pense  tant  soit  peu  au-dessus 
da  vulgaire  voit  aisément  que  le  vrai  bonheur 
de  cette  vie  est  dans  la  vertu  et  non  pas  dans 
les  richesses  ;  mais  à  qui  croit  révanjg[ile  il  n'est 
pas  permis  d'en  douter.  Jésus-Christ  s'en  est 
nphqoé  assez  clairement  par  son  exemple  et 
par  ses  discours  ;  puisque ,  étant  maitre  de  tou- 
itt  les  richesses  et  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
Biaioes,  H  les  a  souverainement  méprisées,  et 
B*a  bissé,  pour  tout  partage,  en  ce  monde,  à 
se$  disciples  qne  la  pauvreté  et  les  souffrances. 
Or,  j'en  reviens  toujours  à  cette  question  :  si  I  on 

«;  I?,  CtmaM.  c.  5.  HW.    fl»,  part.  16,  p.  885.  Hiit. 
^.  u,  n.  14;  tir.  luiv,  o.    liy.  uiiv,  n.  2. 


a  découvert,  dans  le  onzième  siècle,  une  sagesse 
inconnue  auparavant,  et  si  Léon  IX  et  "Gré- 
goire VII  étoient  plus  éclairés  que  saint  Léon 
et  saint  Grégoire  ? 

Ces  grands  papes  n'avoient  pas  encore  assez 
bien  fouillé  dans  leurs  archives  pour  y  trouver 
la  donation  de  Constantin  :  ils  n'étoieot  ni  prin- 
ces souverains ,  ni  seiçneurs  temporels,  et  lou" 
tefois  ils  ne  se  plaignoientpasque  rien  manqtfàt 
à  leur  pouvoir,  et  n'avoient  pas  dii  temps  de 
reste  après  leurs  occupations  s|>iriiuelles.  Ils 
étoient  persuadés  de  la  distinction  des  deux 
puissances,  que  le  pape  Gélase  a  si  bien  expri- 
mées ,  quand  il  a  dit  que  les  empereurs  mêmes 
sont  soumis  aux  évéques  dans  1  ordre  de  la  re- 
ligion, et,  que  dans  Tordre  politique,  les  évéques, 
même  celui  du  premier  siège,  obéissent  aux 
lois  des  empereurs.  • 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  aux  ecclésia- 
stiques ,  comme  aux  laïques ,  de  posséder  tou- 
tes sortes  de  biens  temporels.  Vous  avez  vu 
que,  dès  les  premiers  temps,  même  sous  les 
empereurs  païens,  les  églises  avoient  des  im- 
meubles, et  queles  évéques  avoient  en  propriété 
toutes  sortes  de  biens,  même  des  esclaves. 
D'où  il  s'ensuit  qu'ils  ont  pu  aussi  posséder  des 
eeigneuries,  depuis  que,  par  la  foiblessedes 
souverains  et  par  la  mauvaise  politique ,  les 
justices  sont  devenues  patrimoniales,  et  la  puis- 
sance politique  laissée  en  propriété  à  des  parti- 
culiers. Car,  sous  l'empire  romain,  on  necon- 
noissoit  rien  de  semblable ,  et  personne  n'étoit 
seigneur  que  le  souverain  ;  mais ,  depuis  que 
les  seigneuries  ontétéattachées^à  certaines  ter- 
res ,  en  donnant  ces  terres  à  TËglise,  on  leur  a 
donné  les  seigneuries,  et  les  évéques  sont  de- 
venus comtes ,  ducs  et  princes ,  comme  ils  sont 
encore  en  Allemagne.  Ainsi ,  ce  qui  est  le  plus 
éioigiié  de  l'institution ,  les  moines ,  que  leur 
humiUié  avoit  mis  au-dessous  de  tous  les  hom- 
mes ,  se  sont  trouvés  avoir  des  sujets  (1)  et  des 
vassaux,  et  leurs  abbés  ont  acquis  Iq  rang  de 
seigneurs  et  de  princes.  Tous  ces  droits  sont 
légitimes;  il  n'est  non  plus  permis  de  les  con- 
tester i  l'Éj^lise  qu'aux  laïques  :  et ,  pour  reve- 
nir à  l'église  romaine,  il  seroit  très-injuste  de 
lui  disputer  la  souveraineté  de  Rome  et  d'une 
grande  partie  de  l'Italie ,  dont  elle  est  en  pas- 
session  ,  depuis  tant  de  siècles,  puisque  la  plu- 
part des  souverains  n'ont  pas  de  meilleur  litre 
que  la  longue  possession. 

On  eut  donc  raison  de  condamner  Arnaud  de 
Bresse,  qui  révoltoit  les  Romains  contre  le  pape, 
soutenant,  en  général ,  qu'il  n'étoit  permis  au 
clergé  de  posséder  ni  seigneuries,  ni  terres ,  ni 
biens  immeubles,  et  qu'il  ne  devoit  subsister 
que  d'aumônes  et  d'offrandes  volontaires.  J'a- 
voue toutefois  que  j'aurois  souhaité  trouver 
dans  les  auteurs  du  temps  d'Arnaud  les  raisons 
par  lesquelles  on  réfutoit  ses  erreurs.  Car  les 
deux  lettres  de  saint  Bernard  aux  Romains,  sur 
ce  sujet,  ne  sont  que  des  déclamations  pathé- 
— - *  .     .         »        I 

(I)  Gelas.  Ep.S,adAna8l.  Hist.  liv.  xu,  n.  51. 
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tiques,  où  il  n'entre  point  en  preuve,  etsup-  .  ans,  négocier,  foire  des  traités  de  commerce 
pose  le  droit  du  pape  incontestable.  Aussi  ne    et  d'alliance.  Ces  occupations  paroissent  à  un 


provoquoit-il  pas  en  doute  la  donation  de  Con- 
stantin y  comme  nous  venons  de  voir.  Cette 
pièce,  n'çue  pour  vraie,  établissoit  le  fait  et  le 
droit  particulier  du  pape  ;  et ,  pour  le  droit  du 
clergé  en  général,  il  étoit  certain,  comme  je 
vi^s  de  montrer  (1). 

X.  InooQYéoîeDts  de  la  puissaDoe  temporelle. 

Mais  il  falloit  se  souvenir  de  cette  maxime  si 
sage  de  l'apôtre ,  que  ce  qui  est  permis  n'est  pas 
toujours  expédient ,  et  considérer,  comme  les 
enciens ,  que  l'étendue  de  l'esprit  humain  est 
trop  bornée  pour  suffire  à  exercer,  en  même 
temp,  la  puissance  spirituelle  et  temporelle. 
Il  falloit  du  moins  respecter  la  conduite  des  an- 
ciens (3) ,  et  penser  que  si  la  donation  de  Con- 
stantin étoit  vraie ,  saint  Léon  et  saint  Grégoire 
1  auroient  connue ,  et  auroient  eu  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  s'en  prévaloir ,  comme  il 
est  certain  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait.  L'expérience 
de  plus  de  six  cents  ans  a  fait  voir  combien  leur 
conduite  étoit  sage.  Des  évéques,  purement 
évèques,  donnent  peu  de  prise  à  la  puissance 
séculière ,  au  lieu  qu'elle  a  continuellement  à 
démêler  avec  des  évéques  seigneurs.  Ce  n'étoit 
déjà  que  trop,  au  gré  des  saints  évéques,  d'avoir 
des  biens  temporels  à  gouverner  :  nous  voyons 
comme  saint  Chrysostôme  s'en  plaignoit,  et 
saint  Ambroise  se  déchargea  sur  son  rrère  Sa- 
tyre du  soin  même  de  son  patrimoine  (5). 

Quand  l'Eglise  a  établi  la  règle  de  n'admettre 
aux  ordres  sacrés  que  ceux  qui  auroient  em- 
brassé la  continence,  elle  n'a  pas  seulement  re- 
gardé la  pureté  convenable  pour  s*approcher 
continuellement  des  saints  mystères,  elle  a  voulu 
encore  que  ses  principaux  ministres  fussent  dé- 
gagés oes  soins  que  le  mariage  attire  néces- 
sairement, et  qui  font  dire  à  saint  Paul  que 
l'homme  marié  est  partagé  entre  Dieu  et  le 
monde  (4).  Or,  qu'est-ce  que  le  soin  d'une  fa- 
mille particulière  en  comparaison  du  soin  de 
tout  un  état?  Qu'est-oe  que  la  conduite  d'une 
femme,  avec  cinq  ou  six  enfants  et  autant  de 
domestiques,  à  proportion  du  gouvernement 
de  cent  mille  sujets. 

Nous  sommes  naturellement  plus  frappés 
des  objets  sensibles  que  des  choses  spirittielles. 
Un  prince  est  occupé  à  réprimer  des  crimes , 
à  prévenir  des  séditions  et  des  conspirations 
contre  sa  personne  et  son  état.  Il  travaille  à  le 
conserver  et  le  défendre  contre  les  ennemis  du 
dehors,  et  àprofiter  desoccasions  de  l'agrandir. 
Pour  cet  effet,  il  faut  lever  et  entretenir  des 
troupes,  fortifier  et  munir  des  places,  amasser 
des  trésors  pour  fournir  à  tant  de  dépenses.  Il 
faut  avoir  correspondance  avec  les  princes  voi- 


ii)  £p.  243,  244. 

(%  Cor.  Ti,  42. 

(5)  SiTDet»  Epiit.  67.  p. 


f98,Ep.  42KHisLliv.ixiZp 
n.  45. 

(4)  HcMnil.  S5.  \n  Malth< 
Goi  fil»  59é 


politique  sérieuses  et  grandes;  les  fonctions 
ecclésiastiques,  en  comparaison,  lui  semblent 
petites  et  presque  des  amusements  d'enfiants. 
Chanter  dans  une  église,  marcher  en  proces- 
sion, pratiquer  des  cérémonies,  faire  un  caté- 
chisme, lui  paroissent  des  occupations  vulgaires, 
dont  le  premier  venu  seroit  capable.  L'impor- 
tant ,  selon  lui ,  et  le  solide  est  de  maintenir  sa 
|)uissance  et  d'affoiblir  ses  ennemis.  Il  regarde 
a  prière,  la  lecture  et  la  méditation  de  l'écriture 
sainte  comme  des  occupations  plus  convenables 
à  un  moine  qu'à  un  homme  d'état;  et  il  ne 
trouve  jamais  de  temps  à  y  donner.  Vous  avez 
vu  comme  saint  Bernard  craignoit  pour  le  pape 
Eugène  que  l'accablement  des  affaires  ne  rem- 
péchât  de  faire  des  réflexions  nécessaires  sur 
ses  devoirs  et  sur  lui-même,  et  qu'il  ne  tombal 
enfin  dans  l'endurcîsspment  (i). 

Peut-être  croirez-vous  qu'un  évêqne-prince 
se  réservera  les.  fonctions  spirituelles  et  se  dé- 
chargera sur  quelque  laïque  du  gouvernement 
de  son  état.  Il  s'en  gardera  bien ,  de  peur  que 
ce  laïque  ne  devienne  le  véritable  prince.  Il 
abandonnera  plutôt  à  d'autres  le  spirituel:  car 
il  ne  craint  rien  d'un  prêtre,  d'un  grand-vicaire, 
d'un  évêque  suffragant.  II  leur  laissera  volon- 
tiers l'étude  de  la  théologie  et  des  canons,  la 
prédication,  le  soin  des  âmes,  dont  il  se  fera 
tout  au  plus  rendre  un  compte  général;  mais 
il  sera  informé  en  détail  de  ses  troupes,  de  ses 

f>laces  et  de  ses  finances.  Il  en  chargera  sous 
ni  d'autres  ecdésiasticpies,  à  qui  il  se  fiera  plus 
qu'à  des  laïques  ,*  mais  qui  ne  seront  ecclésias- 
tiques que  pour  la  forme,  et  gens  d'afEaires  en 
effet.  Si  vous  en  doutez,  voyez  comment  sont 

Kouvernés  les  diocèses  et  les  états  de  oes  pré- 
its  si  puissants  d'Allemagne  et  de  Pologne. 
Vous  verrez  par  cette  expérience  que  les  an- 
ciens étoient  Lien  sages,  et  que  l'alliance  de  la 
puissance  temporelle  à  la  spirituelle  n'étoit 
avantageuse  ni  à  la  religion  ni  à  l'état. 

Pour  la  religion,  il  est  évident  qu'elle  étoit 
mieux  soutenue  par  des  évéques  purement 
évéques  et  uniquement  occupés  du  spirituel  , 
comme  saint  Ambroise  et  saint  Augustin.  Ils 

Srésidoient  ordinairement  aux  assemblées  des 
dèles ,  ofFroieni  le  saint  sacrifice  et  l'accom- 
pagnoient  d'instruction  ;  ils  étoient  les  prëcli* 
cateurs  et  les  théologiens  de  leurs  égalises.  I^ 
parole  de  Dieu  avoit  tout  un  autre  poids  dans 
leur  bouche ,  soutenue  par  l'autorité  de  leur 
place  et  de  leurs  vertus,  que  dans  la  bouche  de 
simples  prêtres,  souvent  étrangers  ou  merce- 
naires. La  théologie  étoit  traitée  plus  sérieuse- 
ment et  plus  noblement  par  oes  pasteurs  si 
occupés,  que  par  des  docteurs  oisifs,  qui  ne 
cherchent  qu'à  subtiliser  et  à  renchérir  les  uns 
sur  les  autres  par  de  nouvelles  questions.  Les 
pères  n'écrivoient  de  théologie  qu*à  mesure 
qu'il  s'élevoit  des  erreui'S  qu'on  étoit  obligé  de 
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conbaCtie.  Us  entroie&t  autant  qu'il  ëtoit  pot- 
able dans  le  détail  de  l'instruction  des  catéchu- 
mènes, de  la  conversion  des  pécheurs  et  de  la 
ocmdaiie  des  pénitents.  Ils  étoient  les  arbitres 
charitables  elles  médiateurs  de  la  paix  entre 
loates  les  personnes  divisées  ;  c*étoit  à  eux  que 
demandtteot  oonsal  ceux  qui  vouloient  avan- 
cer dans  la  piété:  nous  le  voyons  dans  leurs 
lettres. 

n  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  que  des  biens  spi- 
rituels à  attendre  de  ces  saints  évéques  ;  ils  ne 
Cttsoîent  la  fortune  de  personne ,  et  c'étoit  en- 
core un  grand  avantage  pour  la  religion.  Ce 
■'est  pas  sans  grande  raison  que  Jésus-Christ, 
fa  sagesse  même,  a  voulu  naître  pauvre  et  des- 
titiié  de  tous  les  biens  qui  attirent  la  cupidité 
des  hommes;  il  falloit  que  ses  disciples  ne  fus- 
sait  attachés  à  lui  que  par  la  force  de  la  vérité 
et  Tamoar  de  la  Tertu.  Il  a  voulu  que  ses  disci- 
ples loi  fussent  semblables,  et  qu  il  n'y  eût 
antre  attrait  pour  les  suivre  que  le  désir  de  de- 
vemr  meilleur  et  l'espérance  des  biens  éternels. 
Qoicoo^e  croit  que  les  biens  tempords,  quels 
au jfe soient,  richesses,  honneurs,  puissance , 
Rvear  des  grands  sont  des  moyens  propres  à 
établir  l'évangile,  il  se  trompe ,  je  le  ais  bardi- 
nent,  et  n*a  pas  l'esprit  de  Tevangile.  La  raison 
en  est  évidente.  Si  en  prêchant  la  religion ,  vous 
avez  des  richesses  ou  des  honneurs  à  distribuer, 
vous  ne  pouvez  discerner  par  quel  motif  on 
voBS  écoute  ;  si  c'est  pour  devenir  plus  riche 
ou  meilleur,  vous  courez  hasard  de  ne  faire 
que  des  hypocrites;  ou  plutôt  il  est  presque 
sur  qoe  vous  n'en  ferez  point  d'autres,  puisque 
la  plupart  des  hommes  ne  sont  touchés  que  de 
rintéi^t  temporel.  Et  ne  dites  point  qu'il  est 
bon  de  joindre  l'un  et  l'autre,  et  d'attirer  par 
toutes  sortes  de  moyens  les  hommes  dont  on 
connoit  la  foiblesse  ;  Jésus-Christ  la  connoissoit 
■lieox  que  nous,  et  n'a  jamais  employé  de  tels 
moyens.  C'est  donc  une  illusion  de  l'amour- 
propre;  c'est  que  les  ministres  de  l'évangile 
aoDt  bien  aises  de  jouir  en  attendant  de  ces  ri- 
chesses et  de  ces  honneurs,  dont  ils  prétendent 
se  servir  pour  gagner  des  âmes. 

Revenons-en  aux  évéques,  et  concluons  que 
ce  n'est  cfu'ignorance  et  grossièreté  qui  leur 
a  £ait  croire  que  les  seigneuries  unies  à  leurs 
sièges  étoient  utiles  pour  soutenir  la  religion. 
Je  ne  vois  que  l'église  romaine  où  l'on  peut 
Ux>nver  une  raison  singulière  d'unir  les  deux 
puissances.  Tant  que  l'empire  romain  a  subsis- 
té, 3  renfermoit  dans  sa  vaste  étendue  presque 
toute  la  chrétienté;  mais  depuis  <]ue  1  Europe 
est  divisée  enire  plusieurs  pnnces  indépendants 
les  uns  des  autres ,  si  le  pape  eût  été  sujet  de 
Vma  d'eux ,  il  eût  été  à  craindre  que  les  autres 
n'eussent  eu  peine  à  le  reconnoitre  pour  père 
commun,  et  que  les  schismes  n'eussent  été 
fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c'est  par  un 
effet  particulier  de  la  providence  que  le  pape 
s'est  trouvé  indépendant  et  maître  d'un  élat 
asses  puissant  pour  ne  pas  être  opprimé  par  les 
ittrei  souverains  »  afin  qu'il  fût  plus  libre  dans 


l'exercice  de  sa  puissance  spirituelle  et  qu'il  pût 
contenir  plus  facilement  tous  les  autres  évéques 
dans  leur  devoir.  C'étoit  la  pensée  d'un  grand 
évèque  de  notre  temps. 

Mais,  en  général,  si  runion  des  deux  puissan- 
ces étoit  utile  à  la  religion ,  ce  devroil  être  pour 
établir  etmaintenirles  bonnes  mœurs,qui  sont  le 
fruit  de  la  doctrine  chrétienne.  Car  Jésus-Christ 
n'est  pas  venu  seulement  nous  enseigner  des 
vérités  spéculatives  ;  il  est  venu ,  comme  dit 
saint  Paul ,  se  purifier  un  peuple  qui  lui  fût 
agréable  et  appliqué  aux  bonnes  œuvres  (1). 
Si  c'est  le  but  de  la  vraie  politique  et  le  premier 
devoir  des  princes  chrétiens,  à  plus  forte 
raison  c'est  celui  des  ecclésiastiques,  dont  la 
'  profession  est  de  sanctifier  les  autres.  C'est  à 
ceux  qui  ont  voyagé  chez  les  princes  ecclésias- 
tiques à  nous  dire  ce  oui  en  est  :  si  l'on  y  voit 
moins  de  vices  scandaleux ,  si  l'on  y  commet 
moins  de  crimes ,  s'il  y  a  plus  de  sûreté  sur  les 
chemins  et  de  fidélité  dans  le  commerce  :  en  un 
mot ,  si  leurs  sujets  se  distinguent,  par  la  pu- 
reté de  leur  mœurs ,  de  ceux  des  princes  sé- 
culiers. 

Je  n'ai  pas  même  oui  dire  aue  les  états 
des  ecclésiastiques  soient  plus  ncureux  que 
les  autres  pour  le  temporel.  Au  contraire 
comme  ce  n'est  pas  la  profession  de  ces  princes 
d'être  guerriers ,  leurs  peuples  sont  plus  expo- 
sés aux  insultes  des  ennemis  du  dehors.  Ces 
états  n'étant  point  héréditaires ,  les  parents  et 
les  ministres  du  prince  ne  songent  qu'à  profi- 
ter du  présent,  souvent  aux  dépens  du  peuple , 
sans  étendre  leurs  soins  à  1  utilité  pubbque 
pour  multiplier  les  habitants,  cultiver  les  terres, 
favoriser  findustrie,  faciliter  le  commerce, 
faire  fleurir  les  arts ,  attirer  dans  l'état  l'abon- 
dance et  les  commodités  de  la  vie.  Ces  grandes 
vues  conviennent  mieux  à  des  républiq^ues  ou 
à  des  princes  qui  considèrent  leur  poslcrité. 

Nous  n'avons  point  vu  chez  les  Grecs  d'évê- 
ques  seigneurs,  parce  que,  malgré  l'afFuiblisse^ 
ment  de  leur  empire ,  ils  ont  toujours  conservé 
la  tradition  des  lois  romaines  et  les  maximes  de 
la  bonne  antiquité ,  suivant  lesquelles  toute  la 
puissance  publique  résidoit  dans  le  souverain 
et  n'éloit  communiquée  aux  particuliers  que 
par  les  magistratures  et  les  chaqjes,  mais  ne 
leur  étoit  jamais  abandonnée  en  propriété. 
Aussi  les  Grecs  éloient-ils  fort  scandalisés  de 
voir  nos  évéques  posséder  des  seigneuries,  et, 
pour  les  défendre,  lever  des  troupes,  les  con- 
duire en  personne,  et  porter  les  armes.  Un  d'eux 
disoit  que  le  pape  n'etoit  pas  un  évêque ,  mais 
un  empereur.  Ce  que  je  dis  des  évéques  grecs 
se  doit  entendre  aussi  des  syriens  et  des  autres 
orientaux ,  avant  qu'ils  fussent  sous  la  domina- 
tion des  muisumans;  car,  depuis,  ilsonl  clé  plu- 
tôt esclaves  que  seigneurs  (2). 


(I)  TU.  Il,  M. 


(2)  Ghr.  Cass.  iv,c.  IIS. 
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^  XI.  Légat». 

La  puissance  spirituelle  du  pape  s*étant  telle- 
ment étendue  par  les  conséquences  tirées  des 
fausses  décrétales ,  il  fut  obugé  de  commettre 
à  d'autres  ses  pouvoirs  ;  car  il  étoit  impossible 
qu*il  allât  partout,  ni  qu*il  fit  venir  à  lui  tout 
le  monde.  De  là  vinrent  les  légations  si  fré- 

Jucntcs  depuis  l'onzième  siècle.  Or  les  légats 
toient  de  deux  sortes ,  des  évéques  et  des 
abbés  du  pays ,  ou  des  cardinaux  envoyés  de 
Rome.  Les  légats  pris  sur  les  lieux  étoient 
encore  différents  :  les  uns  établis  par  commis- 
sion paiticulière  du  pape ,  les  autres  par  la 
prérogative  de  leur  siège  ;  et  ceux-ci  se  disoient 
légats  né^ ,  comme  les  archevêques  de  Mayence 
et  deCantorbéry.  Les  légats  venus  de  Rome  se 
nommoient  légats  a  latere  :  pour  marquer  que 
le  pape  les  avoit  envoyés  d  auprès  de  sa  per- 
sonne ;  et  celte  expression  étoit  tirée  du  con- 
cile de  Sardique. 
Les  legais-nés  ne  souffroient  pas  volontiers 

aue  le  pape  en  commit  d'autres  au  préiudioe 
e  leur  privilèges;  mais  le  pape  avoit  plus  de 
confiance  en  ceux  qu'il  avoit  choisis ,  qu'en  des 
prélats  qu'il  connaissoit  peu  ou  qui  ne  lui  con- 
venoient  pas.  Or,  entre  ceux  qu'il  choisissoit,  les 

Elus  favorables  étoient  ceux  qu'il  prenoit  sur 
!S  lieux ,  parce  qu'ils  étoient  plus  capables  de 
juger  et  d'ordonner  avec  connoissance  de 
cause,  que  des  étrangers  venus  de  loin.  Aussi, 
avez -vous  vu  avec  quelle  instance  Ives  de 
Chartres  prioit  les  papes  de  ne  point  envoyer 
de  ces  légats  et  rangers;  on  n'en  recevoit  point  en 
Angleterre,  non  plus  qu'en  France ,  qui  n'eût 
été  demandé  par  le  roi.  Les  évéques  souffroient 
avec  peine  de  se  voir  présider  par  des  évé(|ues 
étrangers ,  encore  moms  par  un  prêtre  ou  un 
diacre-cardinal ,  sous  prétexte  qu  il  étoit  légat  ; 
car  jusque-là  tous  les  évécjues  avoient  rang 
avec  les  cardinaux  qui  ne  Tetoient  pas  (1). 

Mais  ce  qui  rendoit  les  légats  a  laiere  plus 
odieux,  c'étoit  le  faste,  le  luxe,  Tavarice.  Ils 
ne  voyageoient  ni  à  leur  dépens  ni  à  ceux  du 
pape,  mais  du  pays  où  ils  étoient  envoyés  » 
et  marchoient  à  grand  train  ,  c'est-à-dire  avec 
une  suite  au  moins  de  vingt -cinq  chevaux  ;  car 
c'est  à  quoi  le  dernier  concile  de  Latran  les 
avoit  réduits  (2).  Partout  où  ils  passoicnt,  ils  se 
faisoient  défrayer  magnifiquement  par  les  évé- 
ques et  les  abbés,  jusque-là  que  les  monastè- 
res étoient  quelquefois  réduits  à  vendre  les 
vases  sacrés  cle  leurs  églises  pour  fournir  à  de 
telles  dépenses.  Vous  en  avez  vu  des  plaintes. 
Ce  n'est  pas  tout,  il  falloit  enrore  leur  faire 
des  présents  :  ils  en  recevoient  des  princes  à 
qui  ils  étoient  adressés ,  et  souvent  des  parties 
auxquelles  ils  rendoient  justice ,  du  moins  les 
expéditions  n'étoient  pas  gratuites.  Enfin  les 
légations  étoient  des  mines  d'or  pour  les  cardi- 

^- -    — _         _       ^ 

(l)Ivo.Ep.  109.  Uistliv.    p.  476.  Hitt.  liv.  mi,n.H. 
Lxvii,  n.  H .  Roger.  Hovcd.       (2)  Gan.  4. 


naux ,  et  ils  en  revenoiéiit  d'ordinaire  dhar^és 
de  richesses.  Vous  avez  vu  ce  qu*en  dit  saint 
Bernard,  et  avec  quelle  admiration  il  parle  d'un 
legat  désintéressé  (1). 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  de  la  légation  étoit 
un  concile,  que  le  léçatconvoquoit  au  lieu  et  au 
temps  qu'il  juj^eoit  a  propos.  U  y  présidoit ,  y 
décidoit  les  atiaires  qui  se  présentoient,  et  y 
publioit  quelques  réglem«mts  de  discipline,  avec 
l'approbation  des  évoques  qui,  le  plus  souvent, 
ne  faisoient  qu'applaudir  ;  car  il  ne  parolt  pas 
qu'il  y  eût  grande  délibération.  Ainsi  s'aboli* 
rent  rnsensiolement  les  conciles  provinciaux 
que  chaque  métropolitain  devoit  tenir  tous 
les  ans ,  suivant  les  canons  ;  la  dignité  des  ar« 
chevéques ,  offusquée  par  celle  des  légats,  dé« 
généra  en  titres  et  en  cérémonies,  comme  d'à-* 
voir  un  pallium  et  de  faire  porter  une  croix 
devant  eux ,  mais  il  n'eurent  plus  d'autorité  sur 
leurs  suffragants,  et  ou  ne  vit  plus  que  des  con- 
ciles de  légats.  Or ,  pour  le  dire  en  passant,  je 
ne  doute  point  que  les  fréquentes  légations 
n'aient  été  la  source  du  rang  distingué  qu'ont 
tenu  depuis  les  cardinaux  de  l'église  romaine  ; 
car  chaque  église  avoit  les  siens ,  c'est-à-dire 
des  prêtres  et  des  diacres  attachés  à  certains 
titres.  Mais  comme  on  voyoit  dans  ces  conciles 
les  cadinaux-léçats  au-dessus,  non  seulement 
des  évoques,  mais  des  archevêques,  des  primats» 
des  patriarches  ,  on  s'accoutuma  i  jouidre  au 
titre  de  cardinal  l'idée  d'une  dijg^nité  qui  ne  ce» 
doit  qu'à  celle  du  pape.  L'habit  de  cérémonie 
de  cardinaux  confirme  cette  pensée  ;  la  chape 
et  le  chapeau  étoient  Thabit  du  vo vage  qui  con- 
venoit  aux  légats  ;  le  rouge  étoit  la  couleur  du 

Eape,  et  c*étoit  pour  le  mieux  représenter  que 
is  légats  la  porioient ,  selon  la  remarque  d*un 
historien  grec  (2). 

Voila  cepenoant  un  des  plus  grands  chan-. 
gements  qu'ait  souffert  la  discipline  de  TEglise» 
la  cessation  des  conciles  provinciaux  et  la  aimi- 
nution  de  l'autorité  des  métropolitains.  Ce  bel 
ordre ,  si  sagement  établi  dès  la  naissance  cle 
l'Eglise,  et  si  utilement  pratiqué  pendant  huit 
ou  dix  siècles,  devoit-ii  dfonc  être  renversé  sans 
délibération,  sans  examen,  sans  connoissance 
de  cause?  Hais  quelle  raison  en  auroit-on  pu 
alléguer?  Des  légats  étrangers,  qui  ne  savoient 
ni  les  mœurs  ni  la  langue  du  pays,  et  qui  n'y 
séjournoient  qu'en  passant,  étoient-ils  phis  pro- 
pres que  les  pasteurs  ordinaires  à  v  juger  les 
différends  et  y  rétablir  la  discipline  f  Et  quand 
ils  avoient  publié  de  beaux  règlements  dans 
un  concile,  plouvoicnt-ilss'assurer  qu'ils  seroient 
observés  après  leur  départ,  si  les  évéques  n'y 
tenoient  la  main  ?  Concluons  que ,  sur  cet  article 
comme  sur  les  autres ,  l'ancienne  discipline  n'a 
pas  été  changée  pour  en  établir  une  meilleure. 
Aussi  ne  voyons-nous  pas  que  pendant  ces  fré- 
quentes légations  la  religion  ait  été  plus  floris* 
santé. 
Les  évéques  et  les  métropolitains  ignoroicnt 


(1)  If,  Goosid.  c.  4y  5. 


(2)  Georg.  Aeropol.  a.  f  7. 
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teUement  leurs  droits,  qu'ils  recherchoient  avec 
empressement  les  pouvoirs  di^  légat  »  ne  oonsi- 
dmnt  pas  Tavantaçe  d'une  auiorilë  moindre, 
mak  propre  et  indépendante ,  sur  une  plus 
étendue  «  mais  empruntée  et  précaire.  Il  sem- 
bMt  ^o*tb  ne  pussent  pluâ  rien  par  eux-mé- 
iies,  SI  rautorite  du  ()ape  ne  les  soutenoit  ;  et 
le  pape  leur  aooordoit  tolontiers  ces  grâces, 
à(mi  ib  auroient  pu  se  passer,  et  qui  étendoient 
toujours  son  pouvoir.  11  en  est  de  même  à  pro- 
portion de  Tusage ,  si  fréquent  alors,  de  mire 
confirmer  par  le  pape  les  conventions  faites 
entre  les  ëfflises,  et  les  donations  à  leur  profit  : 
comme  si  ces  actes  eussent  été  moins  valides 
sans  la  confirmation.  On  prend  droit  bar  les 
CTàœs  demandées  sans  nécessité,  et  on  s  en  fait 
des  litres  pour  les  rendre  nécessaires* 

XI I  •  SQbfenttoDf  péotmiiirfli* 

Le&  papes  firent  souvent  obligés  de  quitter 
Rome  éepnis  le  onsième  siècle  »  soit  par  les  ré- 
vatta  des  Romains,  qui  ne  pouvoient  s*aooou- 
lomer  à  les  reconndtre  pour  seigneurs,  soit  par 
les  scliismes  des  antipapes.  Ils  résidoient  dans 
les  TîOes  voisines,  comme  à  Orvietle,  à  Vîterbe, 
à  Anagni ,  et  toute  leur  cour  les  y  suivoit  :  ce 
qii*il  est  nécessaire  d*observer ,  pour  ne  pas 
confondre  la  ville  et  la  cour  de  Rome.  Or  je  ne 
vois  point  qu'avant  ce  temps  on  pariât  de 
omr  poor  signifier  la  suite  du  pape  ou  d'un 
aatre  évéque  :  ce  nom  eût  paru  trop  profane. 
Qœlquefois  les  papes  ne  pouvoient  pas  même 
demeurer  en  Italie  ;  et  alors  ib  se  réfugioient 
en  France,  comme  firent  Innocent  II  et  Alexan- 
dre ill;  car  jamais  les  papes  persécutés  n'ont 
trouTé  d*asile  plus  assuré.  Et  comme  en  cet 
espèce  d'exil  ils  ne  jouissoient  pas  de  leurs  re- 
tenus ,  ils  ëtoient  obligés  à  subsister  par  la  libé- 
rale des  rois,  ou  par  les  contributions  volon- 
taires da  cierg^.  Nous  le  voyons,  entre  autres, 
parle  sermon d'Amoul  de  Lisieux,  à  l'ouverture 
da  concile  de  Toutes,  en  mil  cent  soixante-trois. 
Ainsi  commencèrent  les  subsides  d'argent,  que 
les  papes  demandèrent  souvent  ensuite  aux  prin- 
ces on  dox  églises,  soit  pour  soutenir  leurs 
guerres,  soit  ponr  d'autres  causes  ,*  et  qui,  ayant 
œmmenc^  par  des  secours  charitables,  dégené- 
rrrait  en  exactions  forc^.  Quelle  différence 
de  cette  conduite  k  celle  de  saint  Grégoire,  qui 
rrpandoit  tant  d'aumAnes  dans  les  provinces; 
do  pape  saint  Denis ,  qui  assistoit  jusques  en 
Cappadoœ  les  ^ises  affligées  ;  et  pîour  remon- 
ter plus  haut,  du  pape  samt  Soter,  à  qui  saint 
I>enis  de  <:orinthe  rend  un  si  glorieux  témoi- 
gnage des  libéralités  qu'il  exerçoit  envers  les 
églises  de  Grèce!  On  avoil  bien  oublié  la  noble 
intlépeiKlance  de  la  pauvreté  chrétienne,  et  cette 
maxime  du  Sauveur  :  qu'on  est  plus  heureux  de 
donner  que  de  recevoir  (1). 

1)  Hist    Ht.  Ln,  n.  S5.    Hist.  c.  SS.TIist.  liv.  iii.n. 
Saii.  E^.  aao.  Eiiseb.  IV ,    5S.Act.u«3:k 


Xm.  Qu'il  fiiat  dire  ta  férité  tout  entière. 

Il  est  triste ,  je  le  sens  bien,  de  révéler  ces 
faits  peu  édifiants;  et  je  crains  que  ceux  qui 
ont  plus  de  piété  que  de  lumière  n'en  prennent 
occasion  de  scandale.  Us  diront  peut-être  que, 
dans  Thistoire,  il  fiilloit  dissimuler  ces  faits ,  ou 
qu'après  les  avoir  rapportés,  il  ne  falloit  pas  les 
relever  dans  un  discours.  Mais  le  fondement  de 
l'histoire  est  la  vérité ,  et  ce  n'est  pas  la  rappor* 
ter  fidèlement  que  d'en  supprimer  une  partie  : 
un  portrait  flatté  n'est  point  ressemblant.  1  els 
sont  d'ordinaire  les  panégyriques,  où  l'on  fait 
parottre  un  homme  louable  en  ne  relevant  que 
ses  bonnes  qualités.  Artifice  grossier,  qui  ré« 
voke  les  gens  sensés  et  leur  fait  faire  plus  d'at» 
tentimi  sur  les  défauts  qu'on  leur  cache  avec 
tant  de  soin  :  c'est  un  espèce  de  mensonge  que 
de  ne  dire  ainsi  la  vérité  qu'à  demi.  Personne 
n'est  obligé  d'écrire  l'histoire ,  mais  quiconque 
l'entreprend  s'engage  à  dire  la  vérité  tout 
entière.  M.  de  Sponde,  évéque  de  Pamiers, 
après  avoir  donné  de  grandes  louanges  à  l'his* 
torien  Guichardin,  ajoute  :  que  si  quelquefois  il 
censure  vivement  les  princes,  ou  les  autres  dont 
il  |)arie ,  c'est  la  faute  des  coupables  et  non  de 
l'historien  (i).  Il  serait  lui-même  plus  répréhen* 
sible,  s'il  aissimuloit  les  mauvaises  actions  qui 
peuvent  rendre  les  autres  plus  sages  et  les  aé- 
tourner  d'en  commettre  de  pareilles ,  du  moins 

eir  la  honte,  suivant  cette  parole  de  1  évangile  : 
ien  n'est  si  caché  qui  ne  soit  un  jour  décou- 
vert. 

C'est  l'exemple  oue  nous  donnent  les  his< 
toriens  sacrés  (2).  Moïse  ne  dissimule  ni  les 
crimes  de  son  peuple  ni  ses  propres  fautes; 
David  a  voulu  que  son  péché  fût  écrit  avec 
toutes  ses  circonstances;  et  dans  le  nouveau 
testament ,  tous  les  évangélistes  ont  eu  soin  de 
représenter  la  chute  de  saint  Pierre.  La  sincé- 
rité est  le  fond  de  la  vraie  religion ,  elle  n'a  be* 
soin  ni  de  politique  humaine  m  d*aucun  artifice* 
Gomme  Dieu  permet  les  maux  qu'il  pourrait 
empêcher,  parce  qu'il  sait  en  tirer  du  bien  poiu* 
les  élus,  nous  devons  croire  qu'il  fera  tourner 
à  notre  profit  la  oonnoissance  des  désordres 
qu'il  a  soufferts  dans  son  Eglise.  Si  ces  dés-* 
ordres  avoient  tellement  cessé  qu*il  n'en  restât 
plus  de  vestiges,  peut-être  pourroit-on  les  lais- 
ser ensevelis  dans  un  étemel  oubli  ;  ma^s  nous 
n'en  voyons  que  trop  les  suites  funestes.  Les 
hérésiesquidéchirentrEglisedepuisdcux  cents 
ans,  rignorance  et  la  superstition  qui  régnent 
en  quelques  pays  catholiques,  la  corruption  de 
la  morale  par  de  nouvelles  maximes ,  en  sont 
des  effets  trop  sensibles.  Et  n'est-il  pas  utile 
de  oonnoître  d*où  sont  venus  de  si  grands 
maux? 

Quand  même  nous  voudrions  abolir  la  mé* 
moire  de  ces  anciens  désordres ,  il  nous  seroit 

(I)  Anaal.Eccles.an.ISSI       <2|  MatUi.  x,  26. 
n.  18. 
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impossible ,  à  moins  que  de  supprimer  tous  les 
livres  et  les  autres  monuments  c|ui  nous  res- 
tent des  six  ou  sept  derniers  siècles.  Et  qui 
pourroit  exécuter  un  tel  dessein?  Si  les  catho- 
liçiues  s'y  accordoient,  les  hérétiques  en  con* 
viendroient-ils  ?  ne  seroient-ils  pas  au  contraire 
d'autant  plus  attentifs  à  conserver  ces  pièces 
qu'elles  nous  seroient  plus  odieuses  ?  Puis  donc 
qu'il  est  impossible  que  ces  faits  tombent  dans 
1  oubli ,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'ils  soient  rap- 
portés fidèlement ,  sincèrement  et  simplement, 
sans  aucune  qualification,  par  des  écrivains  ca- 
tholiques ,  que  d'être  abandonnés  à  la  passion 
des  protestants  qui  les  exagèrent ,  les  altèrent 
et  les  enveniment  ?  N'est-il  pas  utile  de  montrer 
aux  bonnes  âmes  le  milieu  raisonnable  entre 
les  emportements  et  les  excès  de  quelques  au- 
teurs modernes.  Le  cape  n'est  pas  l'antechrist 
à  Dieu  ne  plaise  ;  mais  il  n'est  pas  impeccable 
ni  monarque  absolu  dans  l'Eglise,  pour  le  tem- 
porel et  pour  le  spirituel.  Les  vœux  monasti- 
ques ne  sont  pas  sortis  de  la  boutique  de  satan; 
mais  les  moines  se  sont  relâchés  de  temps  en 
temps  et  ont  souvent  abusé  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  privilèges.  L'Eglise  a  le  pouvoir  de 
donner  des  indulgences ,  mais  les  pénitences 
canoniques  étoient  plus  salutaires.  Les  théolo- 
giens scholastiques  ne  sont  pas  des  sophistes 
méprisables,  ils  ont  conservé  la  tradition  de  la 
sainte  doctrine;  mais  il  ne  faut  pas  les  admirer 
aveuglément  ni  les  préférer  aux  pères  de  TE- 
glise.  Peut-être,  carquisaitlesdesseinsdeDieu, 
et  qui  est  entré  dans  son  conseil?  Peut-être 
a-t-il  permis  ces  désordres  dans  son  Eglise  pour 
apprendre  aux  hommes,  parleur  propre  expé- 
rience, à  suivre  à  la  lettre  ses  préceptes,  et  à  ne 
pas  vouloir  maintenir  sa  religion  par  les  maxi- 
mes d'une  politique  mondame.  Vous  croyez 
que  la  richesse  jointe  à  la  vertu  vous  rendra 
plus  heureux;  vous  verrez  la  difficulté  de  con- 
server la  vertu  avec  la  richesse.  Vous  croyez 
que  le  sacerdoce  aura  plus  d'autorité  étant 
soutenu  par  la  puissance  temporelle  ;  et  vous 
perdrez  la  vraie  autorité,  qui  consiste  dans  l'es- 
time et  la  confiance.  Vous  croyez  vous  rendre 
terribles  et  vous  faire  obéir  ponctuellement  en 
prodiguant  les  censures;  et  par  là  vous  les 
rendrez  méprisables  et  inutiles.  Instruisez-vous 
au  moins  par  les  faits  et  profitez  des  fautes  de 
vos  pères. 

Deux  sortes  de  personnes  trouvent  mauvais 
que  l'on  rapporte  ces  faits  désavantageux  à 
1  Eglise.  Les  premiers  sont  des  politiques  pro- 
fanes qui ,  ne  connoissant  point  la  vraie  reli- 
gion ,  la  confondent  avec  les  fausses  et  la  re- 
gardent comme  une  invention  humaine  pour 
contenir  le  vulgaire  dans  son  devoir ,  et  crai- 
gnent tout  ce  qui  pourroit  en  diminuer  le 
respect  dans  l'esprit  du  peuple,  c'est-à-dire, 
selon  eux,  le  désabuser.  Je  ne  dispute  point 
contre  ces  politiques ,  il  faudroit  commencer 
par  les  instruire  et  les  convertir.  Mais  je  crois 
devoir  satisfaire»  s'il  est  possible,  les  gens  de 
bien  scrupuleux  »  qtii»  par  un  zèle  peu  éclairé^ 


tombent  dans  le  même  inconvénient  de  trem- 
bler lorsqu'il  n'y  a  pas  sujet  de  craindre.  Que 
craignez-vous,  leur  dirois-je?  Est-ce  de  con- 
noître  la  vérité?  Vous  aimez  donc  à  demeurer 
dans  l'erreur ,  ou  du  moins  dans  l'ignorance  ? 
Et  pouvez-vous  v  demeurer  en  sûreté  vous  qui 
devez  instruire  les  autres  ;  car  je  carie  aux 
ecclésiastiques,  à  qui  il  convient  principalement 
de  savoir  l'histoire  de  la  religion.  Peut-on 
encore,  dans  la  lumière  de  notre  siècle,  soutenir 
la  donation  de  Constantin  et  les  décrétâtes  d'I- 
sidore? Et  si  ces  pièces  sont  insoutenables, 
peut-on  en  approuver  les  conséquences  ? 

Reconnoissons  donc  de  bonne  foi  que  Gré- 
goire VII  et  Innocent  111 ,  trompés  par  ces 
pièces  et  par  les  mauvais  raisonnements  des 
théologiens  de  leurs  temps ,  ont  poussé  trop 
loin  leur  autorité,  et  l'ont  rendue  odieuse  à  force 
de  l'étendre;  et  ne  prétendons  pas  soutenir  des 
excès  dont  nous  voyons  les  causes  et  les  funestes 
effets.  Garenfin,  quoi  qu'on  puisse  dire,  il  est 
évident  que  les  premiers  siècles  nous  fournis- 
sent un  plus  grand  nombre  de  saints  pap^  que 
les  derniers  ;  et  que  les  mœurs  et  la  discipline 
de  l'église  romaine  étoient  bien  plus  pures. 
Or,  il  n'est  pas  croyable  que  les  papes  n'aient 
commencé  à  connoftre  leurs  droits  et  à  exercer 
leur  puissance  dans  toute  son  étendue  que  de- 
puis que  leur  vie  a  été  moins  édifiante ,  et  leur 
troupeau  particulier  moins  bien  réglé.  Gette  ré- 
flexion fournit  un  préjugé  fâcheux  contre  les 
nouvelles  maximes. 

XIV.  Rigueur  contre  les  hérétiques. 

De  tous  les  changements  de  discipline ,  je 
n'en  vois  point  qui  ait  plus  décrié  l'Eglise  que 
la  rigueur  exercée  contre  les  hérétiques  et  les 
autres  excommuniés.  Vous  avez  vu  comme  Sé- 
vère Sulpice  blâme  les  deux  évéques  Idace  et 
Ithace,  ae  s'être  adressés  aux  juges  séculiers 
pour  faire  chasser  des  villes  les  priscillianistes, 
et  traité  de  honteuses  les  poursuites  qu'ils  firent 
contre  eux  auprès  de  l'empereur  Gratien.  Oa 
fut  bien  plus  indigné  quand  on  les  vit  suivre 
les  coupâmes  à  Trêves,  en  qualité  d'accusateurs. 
Saint  Martin  pressoit  Ithace  de  se  désister  et 
prioit  l'empereur  Maxime  d'épargner  le  sauQ 
des  hérétiques  ;  mais  quand  ils  eurent  été  exé* 
cutés  à  mort,  saint  Ambroise  et  saint  Martin 
ne  communiquèrent  plus  avec  Ithace  ni  avec 
les  évoques  qui  demeuroient  dans  sa  commu* 
nion ,  quoiqu'ils  fussent  protégés  par  l'empe* 
reur,  et  l'évéque  Théognoste  rendit  publique* 
ment  une  sentence  contre  eux  (1).  Enfin,  saint 
Martin  se  reprocha  toute  sa  vie  d'avoir  com* 
muniqué  en  passant  avec  ces  ithaciens  pour 
sauver  la  vie  à  des  innocents ,  tant  il  paroissoit 
horrible  que  des  évéques  eussent  trempé  dan& 
la  mort  de  ces  hérétiques  »  quoique  leur  secte 


(I)  Hist.  HVi  itii,  n.  58.    Snlp.HisC.Ub.B.  Ltv.tvn»* 


\ 


aqa'aa  I»  riMe.l 


DISCOURS. 


kUi 


■ 

fiîc  ooe  branche  de  l'hërésie  détestable  des  ma- 
DÎcbéens. 

Les  donal'fcstes,  et  particulièrement  leurs 
drocMicellîoos,  e\erçoient  contre  les  catholiques 
des  cruautés  inouïes ,  et  toutefois  voici  comme 
saint  Augustin  écrit  à  Donat ,  proconsul  d'Afri- 
que» son  ami  y  chargé  d'exécuter  contre  eux 
les  lois  impériales  :  Quand  vous  jugez  les  causes 
de  TEglise ,  quelque  atroces  que  soient  les  in- 
jures qu*dle  a  souffertes ,  nous  vous  prions 
d'oublier  que  vous  avez  le  pouvoir  d'ôter  la 
vie,  et  ne  méprisez  pas  cette  prière  que  nous 
vous  faisons  pour  ceux  dont  nous  demandons  à 
Dieu  la  correction.  Outre  que  nous  ne  devons 
jamab  nous  écarter  de  notre  résolution  de  vain- 
cre le  noal  par  le  bien ,  considérez  qu'il  n'y  a 
que  les  ecd^astiques  qui  prennent  soin  de 
porter  devant  vous  les  causes  de  l'Eglise  (1). 
De  sorte  que  si  vous  punissez  de  mort  les  cou- 
pables, vous  nous  ôterez  la  liberté  de  nous 
fbindre,  et  ils  se  déchaîneront  plus  hardiment 
contre  nous ,  nous  voyant  réduits  à  la  nécessité 
de  nous  laisser  ôter  la  vie  plutôt  que  de  la  leur 
£irre  perdre  par  vos  jugements.  Il  fiait  sa  lettre 
par  ces  paroles  remar(|uables  :  Quelque  grand 
que  soit  le  maX  qu'on  veut  faire  quitter  et  le 
bien  au*on  vent  faire  embrasser,  c'est  un  tra- 
^aï  plus  onéreux  qu'utile  d'y  contraindre  au 
lieu  dlnstruire. 

Saint  Augustin  écrivit  de  même,  quelques 
affilées  après,  au  comte  Marcellinen  faveur  des 
donatîsies  qui  avoient  tué  un  prêtre  d'Hippoue 
et  mutilé  un  autre.  II  le  conjure  de  ne  les  pas 
traiter  comme  ils  avoient  traité  les  catholiques, 
et  ajoute  :  Nous  pourrions  dissimuler  leur  mort 
puisque  nous  ne  les  avons  ni  accusés  ni  ame- 
nés (levant  vous  ;  mais  nous  serions  fâchés  que 
les  souffrances  des  serviteui^s  de  Dieu  fussent 
vengées  par  la  loi  du  talion  (2).  Il  en  écrivit 
att«i  au  proconsul  Apringius,  à  qui  il  dit  qu'on 
fera  Ure  dans  l'église  les  actes  du  procès  de  ces 
hérétiques ,  pour  ramener  ceux  qu'ils  ont  sé- 
déis.  Voulez-vous ,  ajoute-t-il ,  que  nous  n'o- 
sions les  faire  lire  jusau'au  bout ,  s'ils  contien- 
nent Texécution  sanglante  de  ces  malheureux? 
Ihns  une  autre  lettre  à  Marcellin  (5) ,  il  dit  que 
les  souffrances  des  serviteurs  de  Dieu  seraient 
déshonorées  par  le  sang  de  leurs  ennemis ,  et 
cite  Texemple  des  martyrs  d'Anaune. 

C*éloient  trois  ecclésiastiques  qui  furent  tués 
par  les  barbares  du  Trentin ,  auxquels  ils  pré- 
cboient  Févangile.  Les  meurtriers  turent  pris , 
mais  on  demanda  leur  ^àce  à  l'empereur,  qui 
raccorda  facilement.  Dix  ou  douze  ans  aupara- 
vant ,  Marcel ,  év^ue  d'Apamée ,  en  Syrie , 
avant  été  brûlé  vif  par  des  païens  dont  il  avoit 
abattu  le  temple,  ses  enfants  vouloient  venger 
sa  mort  ;  mais  le  concile  de  la  province  s'y  op- 
posa ,  jugeant  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  pour- 
suivre la  punition  d'une  mort  dont  il  falloii  ptu- 


(1)lV.9».Ep.100.àl.f27.    Ht.  uii,n.  47.  Ep.  154,  al. 
^  liv.uii,  o.  18.  160. 


(^  Ep.  fS3,al.  l59.Hiit.        (5)  Ep.  189,  al.  158. 


tôt  rendre  gp^lces  à  Dieu.  Entre  plusieurs  au- 
tres exemples  semblables ,  je  m'arrête  à  celui- 
ci  ,  parce  que  rien  ne  fait  mieux  voir  quel  étoit 
sur  ce  point  l'esprit  de  l'Eglise ,  que  la  déci- 
sion d'un  concile  entier  (1). 

Mais  cette  sainte  discipline  étoit  oubliée  dès 
le  huitième  siècle.  La  mort  de  saint  Boniface 
de  Mayence  fut  vengée  par  les  chrétiens  du 
pays  et  plusieurs  païens  tués  à  cette  occasion. 
Saint  venceslas ,  duc  de  Bohème ,  ayant  été 
tué,  en  haine  de  la  religion ,  par  son  n*ère  Bo- 
leslas,  Othon  !<»,  roi  d  Allemagne,  fit  la  guerre 
à  celui-ci  pour  venger  la  mort  du  martyr.  Bo- 
leslas  le  cruel ,  roi  de  Pologne ,  ayant  tué  saint 
Stanislas ,  évéque  de  Cracovie ,  fut  privé  de  la 
dignité  royale  par  le  pape  Grégoire  VII ,  sui- 
vant les  historiens  polonois  (2).  Sitôt  que  saint 
Thomas  de  Gantoroéry  eut  été  tué ,  le  roi  de 
France  et  l'archevêque  de  Sens  ,  son  beau- 
frère,  envoyèrent  au  pape  demander  justice  de 
la  mort  du  saint  prélat,  qu'ils  traitoient  toute- 
fois de  martyr;  et  le  pape  ne  se  laissa  fléchir 
qu'à  de  pressantes  sollicitations  pour  ne  pas 
excommunier  le  roi  d'Angleterre  et  mettre  le 
royaume  en  interdit ,  ce  qui ,  suivant  les  ma- 
ximes du  temps ,  tendoit  a  le  détrôner.  Aussi 
ce  prince  en  eut  une  telle  alarme ,  qu'il  se  re- 
tira en  Irlande  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  de 
son  absolution.  Le  pape  Innocent  III  décerna 
les  plus  grandes  peines  contre  le  comte  de  Tou- 
louse, qu'on  croyoit  auteur  du  meurtre  du 
.bienheureux  Pierre  de  Castelnau.  Il  ordonna 
de  le  dénoncer  excommunié  ;  il  déclara  tous 
ceux  qui  lui  avoient  fait  serment  dispensés  de 
l'observer,  et  permis  à  tout  catholique  de  pour- 
suivre sa  personne  et  s'emparer  de  ses  terres. 
Enfin,  rien  n'est  plus  éioignéde  l'ancienne  dou- 
ceur ecclésiastique  que  la  conduite  de  Henri , 
archevêque  de  Cologne ,  pour  venger  la  mort 
de  saint  Engelbert  ,  son  prédécesseur.  Sitôt 
qu'il  est  élu  archevêque,  il  tait  serment  de  pour» 
suivre  cette  vengeance  toute  sa  vie.  Il  fait  por- 
ter avec  lui  le  corps  à  la  diète  et  le  présente  au 
roi  et  aux  seigneurs  ;  il  fait  mettre  au  ban  de 
l'empire  le  comte  Frédéric,  auteur  du  meur- 
tre; il  promet  mille  marcs  d'argent  à  quiconque 
le  luihvrera,  il  les  paie  au  double,  et,  l'ayant 
pris ,  le  fait  mourir  cruellement  par  la  main 
clu  bourreau ,  quoiqu'il  témoignât  tout  le  re- 
pentir possible  (3). 

A  l'égard  des  hérétiques ,  ceux  qui  furent 
découverts  à  Orléans  et  convaincus  en  présence 
du  roi  Robert ,  furent  brûlés  aussitôt;  et  si  les 
évê(]ues  ne  poursuivirent  pas  leur  mort,  du 
moins  il  ne  paroît  pas  qu'ils  s'y  opposassent. 
Mais  les  bogomiles,  manichéens  comme  ceux-ci, 

2 ne  I  empereur  Alexis  Comnène  découvrit  à 
ionstantinople,  furent  condamnés  au  feu  par  le 


<\)  Hist.  Ht.  XX,  n.  22.  62.  Lîv.  lxxii,  o.  54|,  57. 
Liv.  XVIII,  n.  39.  Scnom.       (5)  Lfv.  lxx¥i>u.58.  Liv, 

VII,  c.  15,  Lxxix,  n.  If  ,12, 20.  Vita S. 

(2)  Hbt.  lir.  xliii.  n.  21.  Rngelb.  Sor.T,  Mot. 
Lîv.  Lv.  n.  2f .  Liv.  i.xii,  d. 


dergë  et  par  le  patriarche  môme  (1).  Ce  fut  la 
peine  ordmaire  de  ces  hérétiques,  nommés  ca- 
thares ,  patarins ,  albigeois ,  et  de  plusieurs  au- 
tres noms,  suivant  les  pays,  mais  tous  mani- 
chéens. Ils  avoient  été  condamnés  à  mort  dès  le 
quatrième  siècle  par  Tempereur  Théodose ,  et 
ensuite  par  l'empereur  Justin,  et  leurs  abomi- 
nations le  méritoient  bien;  mais  ce  n'étoit  pas 
aux  ecclésiastiques  à  en  poursuivre  rexécution. 
Aussi  voyons-nous  que  le  concile  de  Latran , 
sous  Alexandre  III,  reconnott  que  l'Eglise 
rejette  les  exécutions  sanglantes,  quoiqu'elle 
souffre  d*étre  aidée  par  tes  lois  des  princes 
chrétiens  pour  réprimer  les  hérétiques;  la 
maxime  a  toujours  été  constante  (!2). 

Mais  dans  la  pratique ,  on  ne  Fa  pas  toujours 
suivie.  Quand  le  pape  Innocent  Ilf  écrivoit  au 
roi  Philippe-Auguste  d'employer  ses  armes 
contre  les  albigeois ,  et  quand  il  faisoit  prêcher 
en  France  la  croisade  contre  eux,  étoit-ce  reje- 
ter les  exécutions  sanglantes  ?  Je  parlerai  des 
croisades  en  général  dans  un  autre  discours,  je 
ne  parle  ici  que  de  la  poursuite  des  hérétiques, 
et  j'avoue  que  je  ne  puis  accorder  la  conduite 
des  ecclésiastiques  du  treizième  siècle  avec  celle 
des  saints  du  quatrième.  Quand  je  vois  lesévé- 
ques  et  les  aboés  de  Citeaux  à  la  tête  de  ces 
armées  qui  faisoient  si  grand  carnage  des  héré- 
tiques, comme  a  la  prise  de  Bézièrs  (5).  Quand 
i*e  vois  l'abbé  de  Citeaux  désirer  la  mort  des 
lérétîques  de  Minerbe,  quoiqu'il  n'osât  les  y 
condamner  ouvertement,  parce  qu'il  étoit  moine 
et  prêtre  ;  et  les  croisés  brûler  ces  malheureux 
avec  grande  joie ,  comme  dit  le  moine  de  Vaux- 
Sernay  en  plusieurs  endroitsdeson  histoire,  en 
tout  cela ,  je  ne  reconnois  plus  l'esprit  de  l'Ë- 
glise. 

Si  l'on  n'épargnoit  pas  la  vie  des  héréuques,  il 
ne  faut  pas  s  étonner  qu'on  leurôtdt  leurs  oiens. 
Aussi  avez-vous  vu  que  Grégoire  VU  offroit 
à  Suénon,  roi  de  Danemarck,  une  province  très- 
riche  occupée  par  des  hérétiques,  pour  être  le 
partage  d'un  ae  ses  fils,  comme  si  l'hérésie 
étoii  un  titre  légitime  de  conquête.  Depuis,  les 
canonistes  ont  établi  en  maxime  que  les  héréti- 
ques n'ont  droit  de  rien  posséder,  se  fondant 
sur  quelques  passages  de  saint  Augustin  rap- 
portés par  Gratien.  Mais  ils  ont  étendu  à  tous 
les  hérétiques  et  à  tous  leurs  biens  ce  que  saint 
Augustin  ne  dit  que  des  donatistes ,  des  amen- 
des pécuniaires  décernées  contre  eux  ,  et  des 
biens  de  l'église  qu'on  les  avoit  dbligés  à  ren- 
dre. Laissez  les  réflexions  de  Gratieu ,  les  som- 
maires et  les  gloses  modernes,  et  lisez  les  textes 
originaux,  vous  verrez  qu'ils  ne  respirent  que 
douceur  et  charité,  et  qu*il  ne  s'agit  que  de 
restitutions  j  ustes  et  de  peines  médiduales  pour 
la  conversion  des  hérétiques  (4). 

(1)  Liv.  L^iii,  n.  55.  Lit.       C5^  Ap.  Rain.  1204,  d.  65. 
ttf  I,  D.  40.  Ilist.  liv.  Lixvi,  n.47.  Hût. 

(2)  L.  9,  C.  Tb.  de  Hsr.    Albig.  c.  16;  o.  57. 

1.  «2.  Hist.  liv.  xviii ,  n.  9;  (i)  H,  £p.  51.  Hist.  liv. 
Hv.  xixi,  o  59.  Can.  27.  lui,  n.  19.  DisLS,  o.  1,25, 
Hift.  liv.  Lxxiii,  II.  22.  q.  7.  Aug.  )■  Jo.  tract.  6,  in 
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Quand  saint  Grégoire  de  Nâzianze  fut  appelé 
à  Constantinople  ,  quoiqu'il  pût  se  prévaloir  de 
toute  la  puissance  de  l'empereur  Théodose  (1), 
il  ne  s'af)puya  que  sur  la  patience  chrétienne  ;  il 
ne  sollicita  point  les  magistrats  pour  faire  exé* 
cuter  contre  les  hérétiques  les  lois  qu'ils  mépri- 
soient.  Loin  de  faire  confisouer  leurs  biens ,  il 
ne  voulut  pas  faire  la  moinare  démarche  pour 
les  obliger  à  la  restitution  des  revenus  immen- 
ses de  son  église,  qu'ils  pilloient  depuisquarante 
ans.  Il  pardonna  généreusement  à  un  assassin 
venu  jusque  dans  sa  chambre  pour  le  tuer.  Il 
souffrit  d  être  poursuivi  à  coups  de  pierres  jus- 
(jue  dans  l'église  et  répondità  un  ami  qui  en  étoit 
indigné  :  Il  est  bon  ae  faire  punir  les  coupables 
pour  la  correction  des  autres,  mais  il  est  meil- 
leur et  plus  divin  de  souffrir.  Ces  nobles  senti- 
ments étoient  oubliés  au  douzième  siècle,  où 
Pierre  de  Celles,  écrivant  à  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  disoitgue  la  patience  seule  étoit  le 
partage  delà  primitive  Eguse  persécutée  par  les 
ennemis  du  dehors  ;  mais  à  présent ,  aioute-t-il , 
qu'elle  est  venue  en  âge  mûr,  elle  doit  corri- 
ger ses  enfants  (â).  Comme  si  l*EgIise  n'avoit 
pas  été  dans  sa  force  sous  le  grand  liiéodose,  ou 
n'avoit  souffert  que  par  foiblesse  des  persécu- 
tions des  païens  et  des  hérétiques. 

XV.  CbangemenU  dans  la  péaitence. 

Je  finis  ces  tristes  réflexions  par  le  change* 
ment  introduit  dans  les  pénitences.  On  tourna 
les  pénitences  publiques  en  supplices  et  en  |jei- 
nes  temporelles.  J*ap[)elle  supplices  ces  specta- 
cles alfreux  que  l'on  donnoit  au  public,  taisaoi 
paroître  le  pénitent  nu  Jusqu'à  la  ceinture, 
avec  une  corde  au  cou  et  des  verfi^esà  la  maia  ^ 
dont  il  se  faisoit  fustiger  par  le  clergé ,  coin  me 
on  fit  entre  autres  à  Raymond  le  vieux,  comte 
de  Toulouse.  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  soii 
l'oriçine  des  amendes  honorables  reçues  depuis 
plusieurs  siècles  dans  les  tribunaux  séculiers , 
mais  inconnues  à  toute  l'antiquité  ;  et  c'est  aussi 
la  source  de  ces  confréries  de  pénitents  éta- 
blies en  quelques  provinces  (3) ,  pénitents  seu- 
lement de  nom  pour  la  plupart.  Ces  péniteii* 
ces  éloient  plus  spécieuses  que  sérieuses  ;  ce 
n'éioient  pasdes  preuves  delaconversion  sincère 
du  pécheur,  ce  n'étoient  souvent  que  des  effets 
de  la  crainte  de  perdre  ses  biens  temporels.  I.e 
comte  de  Toulouse  craignoit  la  croisade  que  le 
pape  faisoit  prêcher  contre  lui.  Et  pour  remon- 
ter plus  haut  ,  quand  l'empereur  Henri  IV 
demanda  si  humblement  au  pape  Grégoire  VII 
l'absolution  des  censures,  jusqu'à  demeurer 
trois  jours  a  la  porte  nu-pi^  et  jeftnant  jus- 
qu'au soir,  c*est  qu'il  craignoit  de  perdre  sa  cou- 
ronne s'il  restoit  excommunié  pendant  l'année 
entière.  Aussirunetl'autredecesprincesne  fu- 

fine.  ad.  Vincent.  Ep.  95,        (2)  Epi»t.  SI . Ilb.  i,E,  ist. 
ai.  48,  ad  Bonif.  Ep.  185,    10. 
al.  50.  Hiit.  1.  XXIII ,  d.  SO.       <3)  V.  liv.  lxxiii,  b.  12; 
(I)  Ilist.  1.  XVII  n.  50, 62    u\v,  n.  5ù.  Ilisi.  Uv.  i\x\  i, 

n.  47.  ilist.  Mhig,  c,  li. 
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rai  ptsmeilieura  aiMTèttrabsolutionquedevant. 
Ces  péoiteDoes  forcées  n'éloieui  pas  durables  ; 
h  lioiite  qae  Tou  y  joignuit,  loin  de  produire 
neconfusion  salutaire,  ne faisoil qu aigrir  le 
wcheur  et  lui  faire  chercher  la  vengeance  de 
hffirDDtQH'il  avoit  reçu.  Car,  comme  dit  saint 
Cbrvsosiome ,  celui  qui  est  insulté  en  devient 
plu' audacieux ,  il  perd  le  respect  et  méprise 
aiBiqiiiriDSulte(l). 

Pobt  rendre  les  pénitences  plus  sensibles  .on 
f  joigDoit  des  am^odes  pécuniaires  que  Ton 
eiigeoit  avant  que  de  donner  l'absolution  ;  et 

CB  qu'elles  fussent  payées ,  on  passoit  faci- 
i  le  reste  de  la  pénitence  (!2).  Vous  avez 
và  conune  saint  Hugues  de  Lincoln  réprima 
cet  abus.  Ainsi ,  les  pénitences  et  les  absolutions 
devinrent  des  affaires  temporelles  à  Téçard  des 
particuliers  aussi  bien  que  des  princes.  Il  ne  fut 
plus  question  de  s'assurer,  par  de  longues 
épreuves,  de  la  conversion  du  cœur ,  oui  etoit 
lebaldespéniieoces  canoniques,  maisaepren-* 
dre  dtt  sÂreuk  pour  la  restitution  des  biens 
lurpéset  des  dommages  causés,  ou  pour  le 
IttiaMii  de  l'amende  :  et  comme  le  pénitent , 
jmQpdeineDt  si  c'étoit  un  prince ,  étoitpr^sé 
défaire  oesser  les  effets  de  Texcommumcation 
ou  de  rîBlerdil  »  il  commençoit  par  se  faire  ab- 
SMidre,  en  promettant  par  serment  de  satisfaire 
a  i'Egl^  dans  un  certain  terme ,  sous  peine 
d*étre  exocmmunié  de  nouveau.  L'exécution 
naoqaoii  souvent ,  et  alors  c'étoit  à  recommen- 
ot;car  le  pécheur  non  converti  ne  se  mettoit 
ptteo  prine  de  satisfaire  quand  il  avoit  obtenu 
par  fabsolution  ce  qu'il  oesiroit,  qui  étoit  de 
rentrer  dans  ses  droits  ou  d'être  délivré  de  la 
cniote  de  les  perdre.  Vous  en  avez  déjà  vu  des 
exemples,  et  vous  en  verrez  beaucoup  plus  dans 
hsoite.  £n  môme  temps,  s'introduisit  l'usage 
dedoooer  l'absolution,  même  dans  la  pénitence 
lecme,  aussitôt  après  la  confession  et  la  satis- 
faction imposée  et  acceptée ,  au  lieu  que  dans 
faitiquité,  on  ne  la  donnoit  qu'à  la  fin ,  ou  du 
MIS  après  qu'une  grande  partie  de  la  péni- 
laoe  étoit  accomplie  (5).  Ce  changement  fut 
ftndésur  les  raisonnemenisdes  docteurs  schola- 
sfiqacs ,  que  l*on  ne  devoit  pas  refuser  l'absolu- 
licn  extérieure  à  celui  que  Ton  diivoit  croire 
ravoir  déjà  reçue  de  Dieu  intérieurement ,  en 
^erto  de  la  contrition  qu'il  paroissoit  avoir  dans 

S  [coeur ,  et  qu  étant  en  état  de  grâce ,  il  feroit 
us  uiifement  les  œuvres  satislacloires.  Mais  il 
failoit  considérer  qu'un  homme  est  bien  plus 
excité  à  agir  par  fespérance  d'obtenir  ce  qu'il 
<l^re ,  que  par  la  reconnoissance  de  l'avoir 
reçu  ou  par  la  fidélité  à  la  promesse  qu'il  a  faite 
puur  lobtenir.  Le  malade  observe  mieux  le  ré- 
gime qui  lui  est  prescrit  pour  recouvrer  la 
saoté  que  pour  la  conserver  quand  il  croit  être 
{[uéri.  On  voit  peu  de  créanciers  qui  voulussent 
oouner  quittance  par  avance  sur  la  promesse 

(I)  Hkt.  lif.  Lnii,  n.  37,    lxxti,  n.  44. 
;9,40.UoiD.  2,  ioTit  1,7.        (3)  Morio.  pœntt.  lib.  x , 
Jt  Uiit  1.  Lixif,  0.  46;    c.  :^4,  n.  8,  etc. 


que  feroit  le  débiteur,  même  avec  serment,  de 
payera  certain  leime(l). 

D'ailleurs  les  pénitences,  c'tst-à-dirc  les 
œuvres  satisfactoires,  s'éloignoient  de  plus  en 
plus  de  la  sévérité  des  anciens  canons,  que  l'on 
ne  pix)posoit  plus  aux  confesseurs  que  comme 
des  exemples  pour  les  diriger,  et  non  des  rè- 
gles pour  les  obliger^  supposant  faussement 
que  la  nature  éu)it  affoiblie  et  que  les  corps 
n'avoient  plus  la  même  force  pour  supporter 
les  jeûnes  et  les  autres  austérités.  Quelques 
docteurs  alloient  jusciu')  dire  que  c'étoit  ju- 
dâîser  que  s'attacher  à  la  lettre  clés  anciens  ca- 
nons. Un  étendit  à  tous  les  prêtres  le  droit 
qu'avoient  toujours  eu  les  évéques  de  mitiger 
les  pénitences,  soit  en  adoucissant  les  œuvres 
pénales^  soit  en  abrégeant  le  temps;  enfin,  on 
établit  la  maxime  générale  que  les  pénitences 
étoient  arbitraires.  Kt  comme  dés  lors  le  nom- 
bre des  confesseurs  tant  séculiers  que  régu- 
liers étoit  très-grand ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  celte  estimation  n'a  pas  été  toujours  assez 

Erudente ,  et  si  les  pénitences  sont  devenues 
igères,  même  pour  les  grands  péchés  (â). 

XVI.  Indnlgenoes. 

Il  est  vrai  que  la  multitude  des  indulgen- 
ces, et  la  facilité  de  les  gagner,  étoient  un 
grand  obstacle  au  zèle  des  confesseurs  les  plus 
éclairés.  11  étoit  difficile  de  persuader  des  jeû- 
nes et  des  disciplines  ù  un  pécheur  qui  pou- 
voii les  racheter  par  une  légère  aumône ,  ou  la 
visite  d'une  église;  car  les  évéques  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle  accordoient  de^ 
indulgences  à  toutes  sortes  d'œuvres  pies, 
comme  le  bâtiment  d'une  église,  rentreiien 
d'un  hôpital,  enfin  de  tout  ouvrage  public ,  un 
p()nt,  une  chaussée,  le  pavé  d'un  grand  che- 
min. Ces  indulgences,  à  la  vérité,  n'étoient  que 
d'une  partie  de  la  pénitence,  mais  si  l'on  en 
joi{^noit  plusieurs  on  pouvoit  la  racheter  tout 
entière.  Ce  sont  ces  indulgences  que  le  qua- 
trième concile  de  Latran  appelle  indiscrètes  et 
superflues;  qui  rendent  méprisables  les  des 
de  régUse  et  énervent  la  satisfaction  de  la  péni- 
tence (3).  Pour  en  réprimer  l'abus ,  il  ordfonne 
que ,  pour  la  dédicace  d'une  église ,  l'indulgence 
ne  sou  pas  de  plus  d'une  année,  quand  même 
il  s'y  trouveroit  plusieurs  évéques  ;  car  chacun 
pretendoitdonner  la  sienne. 

Guillaume,  évoque  de  Paris,  dans  le  même 
siècle,  nous  explique  les  motif^  de  ces  indul- 
gences. Celui  (|ui  a  le  pouvoir  d'imposer  des 
satisfactions  pénales  peut  aussi  les  augmenter 
ou  les  diminuer ,  selon  qu'il  trouve  expédient 
pour  l'honneur  de  Dieu,  le  salut  des  âmes, 
l'utilité  publique  ou  particulière  (4).  Or,  il  est 
manifeste  qu'il  revient  plus  d'honneur  à  Dieu  et 


(1)1bid.c.  25.n.7,8,etc.        (3)  Can.  G2.  Hist.  liv. 
(2)  Guill. Paris.  depŒiiit.    lxxvii,  n.  54. 
c.  17,  t.  \ ,  I).  592,  G.  (4)  De  sacram.ord.  c.  15, 

t.  4,  p.  551. 
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d*atilité  aux  âmes  de  la  construction  d*ane 
ëg[Use,  où  il  soit  ooniinuellement  servi  par  des 
prières  et  des  sacrifices ,  que  par  les  plus  {]^nds 
tourments  des  œuvres  pénales;  il  est  donc  du 
devoir  de  l'évéque  de  les  convertir  en  ces  plus 
grands  biens.  Et  ensuite  il  est  vraisemblable 

Îue  les  saints ,  qui  ont  tant  de  crédit  auprès  de 
^ieu ,  obtiennent  de  lui  de  trte-amples  indul- 
Sences  pour  ceux  qui  les  honorent  en  faisant 
u  bien  aux  églises  où  on  révère  leur  mé- 
moire. Quant  aux  indulçences  qui  s'accordent 
pour  la  construction  ou  la  réparation  des  ponts 
ou  des  chemins,  c'est  que  ces  ouvrages  servent 
aux  pèlerins  et  aux  autres  qui  voyagent  pour 
des  causes  pieuses ,  sans  compter  Futilité  com- 
mune de  tous  les  fidèles. 

Ces  raisons  »  si  elles  étoient  solides ,  auroient 
du  toucher  les  samts  évéques  des  premiers  siè- 
cles, qui  avoient  établi  les  pénitences  canoni- 
ques; mais  ils  portoient  leurs  yues  plus  loin. 
Ils  comprenoient  que  Dieu  est  infiniment  plus 
honoré  par  la  pureté  des  mœurs  et  la  vertu 
des  chrétiens,  que  par  la  construction  et  l'or- 
nement des  églises  matérielles  ;  le  chant,  les  cé- 
rémonies et  tout  le  culte  exlérieiu*,  qui  n'est 
que  Técorce  de  la  religion ,  dont  Tâme  et  l'es- 
sentiel sont  la  vertu.  Or,  comme  les  chrétiens, 
pour  la  plupart ,  ne  sont  pas  assez  heureux  pour 
conserver  Vinnocence  oaptismale,  ces  sages 
pasteurs ,  instruits  parles  apôtres ,  avoient  étu- 
dié tous  les  moyens  possibles  de  relever  les  pé- 
cheurs et  de  les  préserver  des  rechutes ,  et  n'a- 
voient  point  trouvé  de  meilleurs  remèdes,  que 
de  tes  engager  à  se  punir  volontairement  eux- 
mêmes  en  leurs  propres  personnes,  par  des 
jeûnes^  des  veilles,  la  retraite,  le  silence,  le 
retranchement  de  tous  les  plaisirs;  d'affermir 
leurs  bonnes  résolutions  par  la  prière  et  la 
méditation  des  vérités  éternelles;  enfin  de  con- 
tinuer ces  exercices  pendant  longtemps  pour 
s'assurer  de  la  solidité  des  conversions.  On  a 
beau  argumenter  et  subtiliser,  ces  pratiques 
tendoient  plus  directement  au  salut  des  âmes 
et  par  conséquent  à  la  gloire  de  Dieu ,  que  des 
aumônes  pour  le  bâtiment  et  la  décoration 
d'une  église.  Un  pécheur  véritablement  péni- 
tent, touché  de  l'horreur  de  son  péché  et  de  la 
peine  éternelle  qu'il  a  méritée ,  trouve  trop  lé- 
gères toutes  les  peines  temporelles.  Celui  oui 
s'estime  heureux  d'en  être  quitte  à  bon  marché 
n'est  pas  converti,  il  cherche  seulement  à  apai- 
ser ses  remords  et  à  sauver  les  apparences. 


Enfin,  croyans«n  rexpérienoe,  jamaislescbré 
tiens  n'ont  été  plus  saints  que  lorsque  les  péni 
tences  canoniques  ont  été  le  plus  en  vigueur 
jamais  ils  n'ont  été  plus  corrompus  que  depiû 
qu'elles  sont  abolies. 

IVenons  an  exeoople  sensible  :  que  diriez 
vous  d'un  prince  qm  par  une  fausse  démena 
ofliriroit  à  tous  les  criminels  des  moyens  liacile 
pour  éviter  le  supplice ,  des  amendes  modi 
ques ,  de  l^;ères  taxes  pour  contribuer  aux  dé 
penses  de  ses  bâtiments  ou  à  l'entretien  de  se 
troupes ,  une  visite  à  son  palais ,  qudaues  pa 
rôles  de  satishction ,  enfin ,  pour  fabolition  d 
toutes  sortes  de  crimes,  quelques  années  d( 
service  dans  ses  armées?  A  votre  avis,  l'état  d( 
ce  prince  seroit-il  bien  gouverné?  y  verroit-oi 
règiMBr  l'innocence  des  mœurs,  la  bonne  fo 
dans  le  commerce ,  la  sûreté  des  chemins ,  h 
tranquillité  publique?  n'y  Terroit-on  pas,  ai 
contraire,  un  débordement  général  de  tow 
les  vices ,  une  licence  effrénée  et  toutes  les  fu< 
nestes  suites  de  l'impunité;  l'application  esi 
falice. 

Il  fsiut  donc  revenir  à  la  maxime  de  saini 
Paul ,  que  tout  ce  qui  est  permis  n*est  pas  tou- 
jours expédient.  Car  ce  prince  qui  feroit  grâce 
a  tous  les  coupables  useroit  sans  doute  de  soi 
droit,  puiscfue je  le  suppose  souverain;  mais  i 
en  useroit  indiscrètement.  11  en  est  de  mém< 
des  indulgences.  Aucun  catholique  ne  douu 

Sue  l'Eglise  n'en  puisse  accorder,  qu'elle  ne  h 
oive  en  certains  cas,  qu'die  ne  l'ait  toujoun 
feit,  mais  c'est  à  ses  mmistres  à  dispenser  sa 
gementces  grâces  et  n'en  pas  faire  une  profu 
sion  inutile  ou  même  pemideuse.  Au  reste,  | 
réserve  à  un  autre  discours  à  parler  plu 
amplement  de  Tindulgence  de  la  croisade. 

Je  conclus  celui-d  en  vous  faisant  remarque 
ce  que  je  pense  avoir  prouvé ,  que  les  change 
ments  arrivés  dans  la  discipline  de  l'Eglise ,  d( 
puis  cinq  ou  six  cents  ans,  n'ont  point  été  iii 
troduits  par  l'autorité  des  évéques  et  des  coi 
ciles  pour  corriger  les  pratiques  andeonei 
mais  par  négligence,  par  ignorance,  par  el 
reur  rondée  sur  des  pièces  musses ,  comme  II 
décrétâtes  d'Isidore,  et  par  les  mauvais  rj 
sonnements  des  docteurs  scholastiques.  Di| 
veuille  que  nous  profitions  de  la  grâce  qij 
nous  a  faite  de  naître  dans  un  siècle  pf 
éclairé;  et  que,  si  nous  ne  pouvons  rameii 
l'ancienne  discipline,  nous  sachions  au  moj 
l'estimer,  la  révérer  el  la  regretter. 
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L  Mort  de  Célestin.  Innocent  TII,  pape. 

Le  pape  Célestin  III ,  char{][é  d'années  et 

(f ialirmitës ,  tomba  malade  avant  Noël,  Tan 

onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  :  et,  ayant  fait 

venir  devant  lui  tous  les  cardinaux,  iileuror- 

flonna  de  traiter  ensemble  dn  choix  de  son  suc- 

-^"1  ces^eur  (t).  Il  faisoit  son  possible  pour  faire 

^  1  élire  Jean  de  Saint-Paul,  prêtre ,  cardinal  du 

''  titre  de  Saint-Prisque ,  ayant  grande  confiance 

-  '  es  sa  vertu ,  sa  sagesse  et  sa  justice.  Car  il  le 

"   préféroit  tellement  à  tous  les  autres ,  qu'il  IV 

voit  fait  son  vicaire-général  pour  l'exercice  de 

.-''tuiites  les  fonctions,  excepté  la  consécration 

'  ées  évéques,  qui  appartenoit  à  l'évéque  d'Os- 

*-^'tie.  Célestin  otfrit  môme  de  se  démettre  du 

'  ^P^^fi<^t«  si  les  cardinaux  convenoient  d'élire 

l^        de  Saint-Paul.  Mais  ils  répondirent  tout 

o^tfae  voix  qu'ils  ne  l'éliroient  point  condition- 

Vment ,  et  qu*il  étoit  inoui  que  le  pape  se 

iit.  Leur  prétexte  étoit  que  l'élection  clevoit 

libre  et  absolue  ;  mais ,  en  effet,  c'est  que 

plupart  prétendoient  au  pontificat  :  l'évéque 

"sue  ,  l'évoque  de  Porto ,  Jourdain  de  Fosse- 

ve,  Graiien,  ces  quatre,  entre  autres ,  fai- 

t  tous  leurs  efforts  pour  y  parvenir.  Le 

Célestin  III  mourut  le  jeudi ,  huitième  de 

vier  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  après 

^ir  tenu  le  saint-siége  six  ans,  neuf  mois  et 

l^f  jours ,  et  fut  enterré,  suivant  la  coutume, 

hs  la  basilique  de  Latran.  Ici  finissent  les  an- 

du  cardinal  Baronius,  que  j'ai  principa- 

ent  eu  pour  guide  dans  cette  histoire. 

saint-siége  ne  vaqua  quequelques  heures. 

tin,  étant  mort  la  nuit ,  fut  enterré  le  ma- 

.  et  cependant  une  partie  des  cardinaux  s'as- 

bièrent  au  lieu  nommé  Septa  Solis ,  pour  y 


'  I  '  Rof^er.  de  Hov.  p.  77 1, 
T.  v. 


traiter  de  l'élection  du  successeur  avec  plus  de 
liberté  et  de  sûreté  (I).  Les  autres  assistèrent 
aux  funérailles,  et  de  ces  derniers  étoit  Lo- 
thaire,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Serge 
et  Saint-Bac.  Les  funérailles  ayant  été  faites  so- 
lennellement, ces  cai*dinaux  allèrent  se  joindre 
aux  autres  ;  ils  assistèrent  tous  ensemble  et  seuls 
à  la  messe  du  Saint-Esprit ,  puis  s'étant  assis , 
ils  se  prosternèrent  à  terre  et  se  donnèrent  l'un 
à  l'autre  le  baiser  de  paix.  On  fit  une  exhorta- 
tion ;  ensuite ,  selon  la  coutume ,  on  choisit  des 
scrutateurs  qui,  ayant  pris  les  suffrages  de 
chacun  en  particulier,  et  lesayant  mis  par  écrit, 
en  firent  leur  rapport  aux  cai*dinau\.  La  plu- 
part des  voix  furent  pour  le  cardinal  Lothaire, 
quoiqu'on  en  eût  aussi  nommé  trois  autres; 
mais  on  dispuu  un  peu  sur  son  âge ,  car  il  n'a- 
voit  que  trente-sept  ans.  Enfin  tous  s'accordè- 
rent a  l'élire ,  en  considération  de  ses  bonnes 
mœurs  et  de  sa  doctrine,  nonobstant  sa  résis- 
tance, ses  larmes  et  ses  cris  ;  il  fut  élu  le  même 
jour,  huitième  de  janvier  onze  cent  quatre- 
vingt-dix-huit,  et  nommé  Innocent  III.  L'élec- 
tion étant  publiée,  il  fut  conduit  avec  les  ac- 
clamations de  louanges  et  un  grand  concours 
de  clergé  et  de  peuple  à  la  basilique  de  Con- 
stantin ,  puis  au  palais  de  Latran ,  avec  les  cé- 
rémonies accoutumées.  Son  père  étoit  Trasî- 
mond,  de  la  famille  des  comtes  de  Segni;  sa 
mère  Clarine,  noble  Romaine.  Lothaire  étudia 
d*abord  à  Paris,  ensuite  à  Boulogne ,  et  se  dis- 
tingua des  jeunes  gens  de  son  âçe  tant  en  phi- 
losophie, qu'en  théologie  (2).  II  fut  preaiière- 
ment  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Kome  :  le 
pape  Grégoire  Vlll  l'ordonna  sous-diacre  ]  et 
Clément  III  le  fit  diacre-cardinal,  lui  donnant 
le  titre  de  Saint-Serge,  qui  avoit  été  le  sien. 

(1)  Gcsla  Innoc.  n.  5,lili.       (2)  Gesta  n.  I,  2,  etc.  i, 
. ,  epist.  I .  Pa|M>br.  conat.        episl.  296. 
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Dans  les  deux  premières  années  de  son  cardi- 
nabt  9  Lothaire  fit  réparer,  à  ses  dépens  «  œtle 
église»  qui  tomboilen  ruine,  et  sitôt  qu'il  fut 

Gpe ,  il  fit  bâtir,  au  devant,  lu  portique  à  co- 
rnes ,  des  biens  qu'il  avoit  acquis ,  ce  qui  pa* 
rut  merveilleux,  parce  qu'on  savoit  qu'il  avoit 
été  fort  désintéressé. 

U.  ComméaseiiieiU  ém  pitttilksa|«rin«»oe|it. 

Comme  il  n*étoit  que  diacre  quand  il  fut  élu 
pape,  son  sacre  fut  différé  jusqu'aux  ouatre- 
tiWMpsde'cartoïc»  Bt  pmdaBTcstiniBrvane,  ^qsi 
fut  de  six  semaines ,  il  ne  laissa  pas  de  foire 
expédier  plusieurs  bulles,  pour  régler  diverses 
afiaires ,  principalement  des  pauvres  ;  mais  ces. 
lettres  n*a voient  qu'une  derai-bul)^  c'cst-JHlire 
un  demi  sceau;  et,  pour  épargner  aux  parties 
les  frais  d'en  faire  expédier  de  nouvelles,  il 
déclara  depuis  que  ces  lettres  n'étoient  pas  de 
moindre  autorite  que  celles  qui  avoient  la  bulle 
entière  (1). 

Dès  le  lendemain  de  son  élection ,  onzième 
de  janvier,  il  écrivit  une  lettre  générale  aux 
évéques,  pour  leur  en  donner  part  et  leur  de- 
mander le  secours  de  leurs  prières.  Il  écrivit, 
en  particulier,  sur  ce  sujet ,  au  roi  Philippe  de 
France ,  comme  étant  fils  spécial  de  l'église  ro- 
maine ,  l'exhortant  à  suivre  les  traces  du  roi 
Louis,  son  père,  en  honorant  c*»tte  sainte  mère, 
fel  il  écrivit  aux  abbés ,  aux  prieurs  et  aux  re- 
ligieux (lu  même  royaume.  Il  écrivit  aussi,  des 
lors,  au  patriarche  latin  de  Jérusalem  et  à  ses 
suffraganls ,  les  exhortant  à  apaiser  la  colère 
de  Dieu  par  une  sincère  pénitence ,  et  promet- 
tant de  travailler  efficacement  à  la  deiivraiice 
de  la  ten'e  sainte.  Il  y  joignit  deux  lettres  pour 
Tarchevéque  de  Mayènce  et  les  évéques  alle- 
mands ,  le  landgrave  de  Tliuringe  et  les  autres 
de  la  même  nation  qui  éloient  dans  les  pays 
d'outre-nier  (z). 

Le  ietûps  ou  sacre  éiabt  venu ,  Innocent  fut 
premièrement  ordonné  prêtre  le  samedi  vingt 
et  un  février  mil  cent  soixante-huit ,  et  le  len- 
demain, dimanche,  qui  se  rencoutroit  le  jour 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  à  Aniioclie ,  il  Fut 
sacré  évêque  dans  l'église  de  Saint-Pierire  de 
Rome,  et  intronisé  dans  sa  chaire (5).  A  celte 
cérémonie  assistèrent  quatre  arclievé({iies,  vingt- 
huit  évéques,  quinze  cardinaux ,  six  préti*es  et 
neuf  diacres ,  et  dix  abbés  ;  puis,  il  fut  conduit, 
en  grande  cérémonie,  au  palais  de  Latran ,  où, 
après  les  largesses  ordinaires ,  il  fit  le  festin 
solennel.  Le  lendemain  de  son  sacre,  il  reçut  le 
serment  de  fidélité  et  l'hommage-lige  de  Pierre, 
préfet  de  Rome ,  à  qui  il  donna ,  par  un  man- 
teau, l'investit ure  de  sa  charge,  au  lieu  que 
J*usque-là  le  préfet  la  tenoit  de  l'empereur  et 
ui  prôtoit  le  serment  de  fidélité  (4). 
Les  premiers  soins  d'Innocent,  tucommen- 


1.^. 


(1)  Epist.  1, 8S.  (5)  Geate  n.  7. 

(2)  I.  EpW.  2,  5,  n,  ««,        \é)  N.  S.  I,  Fpitt  9,577. 


cernent  de  soo  pontificat ,  forent  de  recouvrer 
ks  flomaines  de  Féglise  en  Italie  et  d'en  (^s- 
ser  ceux  qui  les  avoient  usurpés,  entre  autres 
MarcuaM,  et  Conrad  deux  seigneurs  allemands, 
à  qui  l'empereur  Henri  VI  avoit  donné  un 
grand  pouvoir.  Pour  cet  effet,  le  pape  envoya 
plusieurs  nonces  dans  les  provinces  et  visita  en 
personne  le  dudhé  de  SpdBte  et  fa  Toscane  ;  ce 
tpyage  d«ra  depuis  bl  Slint-Pierré  jusqu'à  la 
iouséaint.  H  eiiptoyA  taèÊae  les  ^Mtbes  contre 
quelques  villes  rebelles ,  mais  il  n'aimoit  pas  ces 
soins  d'affaires  temporelles ,  et  disoit  souvent 
ceng^HiHKg  «eigcruure^^jo  uMCBcnpon 
se  salira;  d'autant  plus  que  le  travail  etoit 

frand  et  l'utilité  médiocre ,  par  la  malice  des 
ommes  difficile  à  réprimer  (1). 
Entre  tous  les  désordres  qtti  réçnoient  alors 
dans  la  cour  de  Rome,  il  haissoit  pnncipalement 
la  vénalité  ;  et  songeant  comment  il  la  pourroît 
déraciner  {^2} ,  0  défendit  à  tous  ses  officiers 
de  rien  exiger ,  excepté  seulement  les  scrip- 
teurs  et  les  scelleurs  ;  dont  toutefois  il  fixa  les 
salaires,  ne  leur  ttermettant  de  prendre  au- 
delà  que  ce  ^i  leur  seroit  offert  gratuilemenl. 
Il  ôta  les  huissiers  des  chambres  des  notaires, 
afin  que  Taccès  y  fut  libre.  Il  fit  6ter  d'une  des  i 
ooiu*s  du  palais  de  Latran  lu  coonpioir  où  Ton 
vendoit  de  la  vaisselle  et  on  changeoit  de  ia 
monnoie.  Trois  Fois  la  semaine  il  tenoit  le  cort- 
sistoire  public  dont  l'usage  étoii  presque  aboli. 
H  y  écouioit  les  plaintes  de  toutes  les  paitrcs, 
puis  renvovoit  a  d'autres  les  moindres  affaires 
et  examinoit  par  lui-même  les  plus  importantes. 
Ce  qu'il  faisoit  avec  tant  de  pénétration  et  de 
sagesse,  qu'il  étoit  admiré  de  tout  te  monde, 
el  que  plusieurs  liommes  très-savants ,  juns- 
consuhes  et  autres,  venoient  à  Rome  seulement 
pour  Tentendre ,  et  s'instruisoient  plus  dans 
ses  consistoires  qu'ils  n'auroient  (ait  dans  les 
écoles ,  principalement  auadd  H  pronon<,x>it  les 
sentences.  Car  il  rapponbit  avec  tant  de  force , 
et  «l'exactitude  les  raisons  des  parties ,  q^  | 
chacune  entendant  les  siennes  espéroit  gagner 
sa  cause;  et  il  n  y  avoit  si  babile  avocat ,  qui  ne 
craignit  terrmiement  ses  objections.  Dans  ses 
jugements,  â  n  avoit  aucun  égard  aux  per^nnes 
et  ne  les  prononçoit  au'après  une  mûre  délil^é- 
ration.  C'est  ce  qui  lui  attira  de  toute  la  IcYre 
laut  et  de  si  grandes  causes ,  qn  on  n'en  avoit 
puim  tant  jugé  à  Rome  depuis  très-longtemps. 
Bela  lil,  roi  de  îlongrie,  avoit  fait  vœu  d*atler 
avec  des  troupes  au  secoui*s  de  la  terre  sainte; 
mais,  se  voyant  malade  àrextr^mîlé,  il  clla^{;ca 
de  TexécuMon  de  son  vœu  Andi*é ,  son  second 
fils ,  sous  peine  d'encourir  sa  malédituioB. 
André  prit  fa  croix  et  promit  d^accomplir  sans 
délai  le  vœu  de  son  D^ve.  Mais  après  ta  mort 
de  ce  prince,  arrivée  le  mardi  pivUilir  jourde 
mai ,  mil  cent-qnaire-vinçt  (fix ,  avaûl  lev^'  des 
troupes  sous  prétexte  de  la  croisade ,  il  tourna 
ses  armes  contre  le  roi  Emericson  frère  (5).  Le 


(I)  GesU.  n.  9,  10,  etc.       (2)  Ge^.  c  41. 
If>,  17.  EccH.  XIII.  I.  (5)  «O.TInn'. p.  TT. c.69. 
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ppeboMeeal  fanant  tpfNris,  loi  éerf  «il^le^tÇl- 
HÎfdeJflmeriMceBi  qattre-^viiigi  di^L^^tiuU, 
<li  pimp  poiir  h  cfdûaile  dans  f Endtâiioa  de 
b  sanlè  croix ,  e*esc4-dire4€  ^aatorze  de  eep- 
WÊrine  y  «MB  |»etee  d'eseourir  dès  lors  ïex- 
CMmnonication  et  de  perdre  «oé  di*^  à  (a 
cooroime  de  Hon|°[rie,  en  sorte  qu'elle  passe- 
rut  à— acwnlai  ai  l'aÎBè  lapait  à  Aonrir  sans 
enfants.  Au  contraire,  sur  ce  que  le  roi  Ëmerîc 
MMl  iwésenaë  au  pa^  Gelesiin  ane  t^arôhe- 
vé^ae  de  SérigoBie  faii  éioit  néo»sair.e  |)otir 
r«ler  de  «es  conseils  dans  le  trouble  otri  agl- 
tok  sas  royanma ,  le  (Mipe  innocent  défendit  ù 
ce  préfan  Si  PBurdr  poair  aceooiplir le  vom  qu'il 
afuit  fait  d^afler  a  iéroasdem ,  jusqu'à  ce  que 
h  Hongrie  fèt  traaquHie  (1). 

QhbI  au  duc  André,  la  menace  éa  paf)e  fut 
smafist;  U  ne  partitpoark  craisadeqa'environ 
nagtaBaaprès;«toefienda»tieroi  Ëwrie,  son 
frère,  «Mit  nort  ledetnierjoar  de  novendNne , 
aal ém%  cents,  et  Ladiidas,  son  IMs,  six  i9ois 
après,  André  foc  reconnu  rai  et  couronné  au 

mois  de  jnin  m3  deux  cent  un  ;'il  rég^a  trente- 
i|Bair«aaa»eile{>ape  méaie  le  reconnut  roi, 
connie  on  voit  en  ^tisienrs  lelires  qu'il  lui 
ëcmitée|»ttis. 

A^és  la  naort  de  remperenr  Henri  VI , 
riaipéraurîce  Constance,  sa  veuve,  retourna  à 
PÉenÊt ,  on  eHe  fit  conroniaer  le  )èii>ne  Fri- 
€ls,  «n  qualèé  de  iKÛde  fiicfleet 
à  réffner  aviec  lia  {<^.  Aussiièt  <*e 
eavaira  an  pape  Innocent  4es  dépmés  avec  des 
présents ,  Int  demandant  insiamment  pour  eHe 
a  pour  son  fils  rinvestiitve  du  royaume  de 
Sicile ,  du  duché  de  9ou9le ,  de  ta  pfindpain^ 
de  O^poue  et  de  leurs  dépendasi^es,  comme  les 
papespréoédents  l'a  voient  accordée  à  leurs  f>i*é- 
dèeeaseurs.  Vais  le  pape  ianooent  considéra 
condncn  on  avoit  dérogé  à  la  dignité  dn  «aint- 
si^e  €(  à  la  liberté  ecdésia^oîque  par  ie  traité 
Ml  à  MaévflM  en  onze  cent  cinquante-six , 
aan%  iepnpe  Admn  W  «t&uiHaunie  i^,  rai 
^Sicile,  «nnirmépar  le  pape  Clément  lit 
La  iési8n«onstts«oii  en  qnau^e  ar^iqles  (3)  :  les 
decfions ,  -ies  légations ,  les  appeUatioas  et  les  | 
ctaiites;  et  le  pape  Innooent,  voutaut  y  remé- 
dier ,  manda  à  ftaupératifcé  «(u\4le  y  rononçâ^ 
aiiaaluniont ,  |misqirtlne4es<aooorderoit))oinc.  [ 
EHe  emi^n  de  W  4^aire  dianger  dejrësduiion  à 
fen^da  pMents  mais  oe  fatmiitilefnent. 

Cependant  le  pape  s'iippliqoa  à  délivrer  tfs  ^ 
preonniers  que  l'empereur  Henri  avoit  en- 
tovésen  Allemagne,  particnlièreiiientl'ardlie- 
véqne  de  •Sâliaw: ,  dont  4a  «létemion  étok  in- 
saint-siége.  C'était  MJcola^,  his  die 
ebaacelîer  de  Sicile  ;  et  A  avait  «ne-  [ 
à  Rqmnald  en  onze  cent 


teaux ,  et  écrivit  aux  évéques  de  Spire ,  de 
Strasboiirgeit  de  WdraBS|di»praOttrcr  la  liberté 
de  l'archevêque  et  d'y  employer,  s'il  étoit  be- 
(ioÎQ,  les  censures  eodésiastiMes  f  aaaiiaciBtnt, 
en  cas  de  dasofaiétssanGe  «  de  nfellfa  um/ffi 
f  Allemagne  eii  liOerdit.  Philippe,  duc  lie 
Sonabe ,  «ouMmadanl  «i  f  laim  Ifk  tfpnpfls  de 
femperenr  tinnri ,  aan  fhèfe  i  ayoift  teiami  les 
ieiynsdufaanttoinadeil'£(][lfie,elpoviPne  aujet, 
avoit  étéexoommttttié  par  Célestin,  et,  ne  pon- 
vaut  être  absoisa  que  par  èe|hapa,  il  auroit  dû 
éller  à  Rome  (i).  Mais  innocent  manda  à  t'évé- 

3ue  et  à  l'abbé,  ses  nonces ,  cnae  ai  ce  aaigneiu* 
élivroit  F^chevôque  de  Salerae,  ds  ponr- 
roîent  iui  jépargner  ee  voya^  et  Jni  dannti* 
l'abçplntion  par  i'autanîié  du  saim-isiége. 

lU.  muppe  et  4Mns ,  ni  49  «oÉMÉai. 

Lesiioiaees,  ariâvant^n  AJlemagaa,  vnmfè^ 
rmitffud  le  duc  Philippe  a¥€iit  été  alniiaides 
fiomams  par  qi^qnes  seî^pMurs.  Car,  enccafie 
^pe  l'empereur  llenri  eàt  bk  couronner  sôii 
Ms^Vidénc,  le  bas  âge  de  cet  enfant  en  fit  mé- 
firiaer  féiecnion;  etqnoifDeWnlippeiéaBngnèt 
d'aboi^  ia  :vouioir  soutenir  et  n'ôtre  «pie  le 
4uteur  de  son  nevna,  il  travailiDit  pawr  kn- 
mente  et  se  fit  élire  à  Ërford ,  par  «ne  ^frande 
tpaitie  des  seigneurs;  ayant  pour  an  f  Aîitrirfie 
la  Saviùre  €t  tente  da  paraie  onenaale  d'Alle- 
magne. M  âitiéhi  le  vendredi  de  4a  twiaiènie 
aemaine  de  carême ,  c'cai74Hline  iemoiànae  ^e 
marsnûi«entq4Uitre-iângl*dix-liuit.  Mais^  d'ani 
autre  côté,  rarcfaevdqne  .de  Cologne,  oahiî  de 
Trêves  et  <|taelques  autres  seigneurs  e*aMsem- 
.Uènoot  à  Andemadh  ;  et  apci^s  «voir  dédané 
nulle  4'éleoliiond«)ennaJ'i^âérie,  ils  oaaaèaaat 
ausn  mile  de  Philippe  iCommeexAomninnié,  «t 
élureatd'a^M>itl  Beinbol,dacdeKariflgnfln,4pii 
céda  t)ienl6t  et  recoMUit  i^hiUppe.  C'iOst  po^^ 
qaoi  ils  i^kn*att  roi  des  Komains  Odion,  me  àr 
Saxe,  Ms de  Henri  leliod  ,  «tleconranuèrent 
à  Aix-la-tiliapelke.  Philippe,  Ji^'ant  donc  inaéi^ 
desei'aif««A>9auilEe4k^>xn(xiiaMioie«|^  vint 
troovei*  les  nonces  «à  Wo;;ms  et  ne  àt  dânn^ 
l'absolution,  Assis  seori^mèat  et  sans  prêter  de 
serment  sidénnel  {tj.  Toutefois,  a  déimu  gra- 
tuitemèm  H'aprdbevétfnede^^ulemiR  et  ses  inèDè^ 
qui  éioient  ^^masnnicre  «avoc  lui.  PiiHippe  «e  ili 
co«rd«ii|er^euideMnpsnprÀ,  à  Mayanoe»  par 
'l'arctievéque  4e  T^ir^miaise,  parue  q«\anettn 
allemand  ne  le  voatut  Iwre  ;  et^  évèîpies  4,jq\ 
am^èn*em  à  cette  cérémonie  ne  pi'ineMt  poftm 
fleurs  habits ^ontiliGaux,<ex<^Iii)é  leseui^^u^ 
4e8u4d,fie^cedu  pape.  C  >âtpour^pKji,^arMi4l 
U  ^^  4e  retour  <à  l<oaMî,  étant  ooAvMica  pai*  8a 
cent  quaire-vingt-un.  j  propre  confessîcyi  d'avoir  autonisé  jce  sacre  m 
Pour  le  d^vrer,  le  pape  Innocent,  des  te  com-  ^^né^gé  les  ibrmaiités  de  4*ab6plation ,  le  .fiape 
de  son  pontifificat,  cni-oya  en  AHe-  !  '^     '      -  ' —  -" — ~  ^-v-l  •  ^.„^  -»i ..    ^  . . 

magne  l'évéene^e-Satri,  Allemand  de  naticm,  i 
~  ">bé  oe  Saint»  Anasiase^Je-l'ordre^deXlL- 


jariHasenn 
ManlHen,  e 


^  *le  œli^ua  'hoi*s  de  son  évéehé,  jusqu'à  ia  «n  ^le 
ses  jours. 


(l;  « .  EpM.  fO.  €.  Lîoet,       (2)  Gesta.  e.  21 .  Sap.  liv. 
i,exini*voa>  etc.  2  Eptet.    uuf ,  n.  6, 2. 
S,  e.  Soo  cat.  5,  IWd.  P)  Sup.  liv.  lw,  n.  1 4.     '  De  neg.  inip,  epw  I W.  Ohr 
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IV.  Siier,  tyran  de  Norwége. 

Depuis  quelques  années ,  le  royaume  de 
Norwége  gëmissoitsous  la  tyrannie  d*un  prêtre 
apostat ,  nommé  Suer,  qui  s'y  étoit  rendu  le 
maître  (i).  Il  étoit  KIsd'un  forgeron  ;  et  ayant 
été  ordonné  prêtre  contre  les  règles,  il  en  fit 
quelque  temps  les  fonctions  dans  une  autre 
province,  d*oii  il  passa  en  Norwége,  portant  les 
armes  ;  et  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  troupe 
qui  fuyoit  après  une  débite,  il  remporta  quel- 
ques avantages  sur  les  vainqueurs.  Pour  cou- 
vrir la  bassesse  de  sa  naissance,  il  se  dîsoit  fils 
naturel  de  Sivard  et  petit-fils  de  Halard  I  Hi- 
bernois  et  prit  lui-même  le  nom  de  Magnus. 
H  fit  de^ands  ravages  dans  la  Norwége,  où  il 
opprimoitles  églises,  persécutoil  le  clergé  mal- 
traitoit  les  pauvres  et  s'élevoit  contre  les  puis- 
sants. Pour  s'autoriser  parmi  le  peuple ,  il  di- 
soit  que  le  pape  Célestin  III  lui  avoit  confirmé 
le  royaume,  et,  pour  le  prouver,  seservoit  d'un 
faux  sceau  dont  il  avoit  scellé  plusieurs  bul- 
les (2).  C'est  pourquoi  le  pape  Innocent  écrivit 
à  l'archevêque  de  Drontheim  et  à  tous  les 
évéques  et  les  autres  prélats  de  Norwége d'ex- 
communier tous  les  sectateurs  de  Suer  et  met- 
tre en  interdit  tout  le  pays  où  il  étoit  reconnu. 
Puis  il  ajoute:  Vous  devez  aussi  savoir  que  ses 
envoyés  étant  venus  en  notre  présence  n'cNit 
pu  rien  obtenir  de  nous  ;  et  par  conséquent  s'ils 
prétendent  avoir  obtenu  quelque  chose,  c'est 
par  le  moyen  des  faussaires  dont  nous  avons 
découvert  un  grand  nombre  au  commencement 
de  notre  pontificat*  La  leiure  est  du  sixième 
d'octobre  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit  (3^. 
Kn  même  temps  le  pape  écrivit  au  roideDa- 
nemarck  et  au  roi  de  Suède,  les  exhortant  à 
s'armer  contre  le  tyran  Suer,  et  à  prot^er  les 
églises  et  les  peuples  contre  sa  persécution.  11 
écrivit  en  particulier  à  l'archevêque,  le  louant 
de  la  fermeté  avec  laquelle  il  avoit  résisté  au 
tyran ,  et  lui  ordonnant  de  suspendre  l'évêque 
de  Bergen,  son  sufiragant,  qui  avoit  pris  le 
parti  de  ce  scélérat  jus(|u'à  le  suivre  à  1  armée 
et  célébrer  devant  lui  le  service  divin. 

Quelque  temps  après  le  pape  Innocent  con- 
firma la  primatie  de  Lunden,  alors  capitale  du 
Danemarck,  dont  Adrien  IV  avoit  jeté  les  pre- 
miers fondements,  étant  cardinal  et  légat  en  ce 
royaume  (4).  1 1  l'avoit  depuis  érigée,  étant  pape, 
et  avoit  réglé  que  l'archevêque  de  Lunden  or- 
donneroit  Tarchevéque  de  Suède,  c'est- àdire 
dX'psal,  et  lui  donneroit  le  paUium,  de  la 
part  du  pape.  En  exécution  de  quoi  Etienne, 
jirchcvéque  d' lipsal,  fut  sacré  par  Ësquil,  arche- 
vêque de  Lunden,  a  Sens,  en  présence  du  pape 
Alexandre  111,  puis  Jean  et  Pierre,  successeurs 
d'Etienne,  furent  sacrés  par  Absalom,  succes- 
seur d'Ësquil ,  et  la  primatie  confirmée  par  les 


(  I  )  Saio.  graram.  Ib.  1 4.        (3)  £p.  585. 
p.  M\,  (4)  Sup.  liv.  uiZt  n.  50. 

ç2)  2,  Epist.  3S2.  Saxo.  lib.  H,  p,  258. 


papes  Alexandre ,  Lucius ,  Urbain ,  Clément  et 
Célestin  III.  £n  conséquence,  le  pape  Innocent 
la  confirma  aussi  par  sa  bulle  adtessée  à  Ab- 
salom, archevêque  de  Lunden ,  et  datée  du 
vingt-troisième  de  novembre  onze  cent  qualre- 
vingt-KJix-huit  (1). 

T.  Traité  da  pope  avec  la  rône  de  Sieiie. 

L'impératrice  Constance  envoya  àRome  An- 
selme ,  archevêque  de  Napifes,  et  Aimeri ,  archi- 
diacre de  Syracuse,  avec  des  ma^trats  qui, 
après  une  longue  négociation,  obtinrent  enfin 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile  pour  elle  et 
pour  son  fils;  et  le  pape  envoya  le  cardinal  Oc- 
tavien,  évêque  d'Ostie  pour  recevoir  le  serment. 
Il  étoit  chargé  de  plusieurs  bulles,  la  première 
à  la  concession  du  royaume  de  Sidle  et  ses  dé- 
pendances , àcondition querimpératrice jurera  » 
entre  les  mains  du  légat ,  de  foire  hommage  au 
pape  sitôt  qu'elle  i>Durra  \esàr  ea  sa  présence , 
et  que  le  jeime  roi  le  fera  aussi  quand  il  sera 
en  âge,  àcondition  encore  de  payer  à  Féglise 
romaine  le  cens  annuel  de  mille  squifaies.  La 
seconde  bulle,  adressée  aussi  àl'impérauîce  et 
à  son  fils,  règle  ainsi  la  forme  des  élections  en 
Sicile  (S)  :  Le  siège  étant  vacant ,  le  chapitre 
vous  fera  savoir  la  mort  del'évâqfue,  puis  ils 
s'assembleront  et  éUront  canoniquement  une 
personne  capable.  Us  publieront  l'élection  sans 
différer ,  et  vous  la  dénonceront ,  requérant 
votre  consentement,  avant  lequel  l'évêque  élu 
ne  pourra  être  intronisé,  et  ne  se  mêlera  de 
l'administration  du  dk)cèse  qu'après  avoir  été 
confirmé  par  l'autorité  pontificale. 

La  troisième  bulle,  aoressée  aux  évêaues  et 
au  clergé  de  Sicile,  contient  le  même  règlement 
touchant  les  élections  et  ajoute  (3)  :  Nous  vou- 
lons que  désormais  vous  appeliez  librement  au 
saint-siége,  quand  il  sera  besoin,  et  que  vous 
d'^fériez  aux  appellations.  Nous  vous  enver- 
rons aussi  des  I^ats  toutes  les  fois  qu'il  sera 
nécessaire,  et  vous  leur  obéirez  sans  que  l'on 
puisse  opposer  à  tout  ce  que  dessus  aucun 
privilège  ou  rescrit  obtenu  du  saint-siéçe.  Cette 
clause  regarde  la  prétendue  monarchie  de  Si- 
cile et  le  traité  fait  avec  Adrien  IV.  Il  y  avoit 
une  bulle  semblable  pour  les  prélats  et  le 
clergé  de  la  Pouille,  et  la  dernière  étoit  la  com- 
mission du  légat  Octavien.  Mais,  avant  qu'il 
arrivât  en  Sicile,  l'impératrice  Constance  n'étoi  t 
plus  en  vie  (4). 

Se  voyant  à  l'extrémité ,  elle  fit  son  testa- 
ment, par  lequel  elle  donna  pour  conseil  à  son 
fils  Gauthier,  évêque  de  Troyes,  chancelier  de 
Sicile,  avec  trois  ai*chevêques ,  de  Païenne,  de 
Montréal  et  de  Capoue ,  et  fit  le  pape  bail  du 
royaume,  c'est-à  dire  régent  suivant  le  tan- 
gage du  temps  ;  ordonnant  que,  durant  la  ré- 
gence, il  recevroit  tous  les  ans  des  revenus  du 


(t)  4,Epist4l9.  (5)Ep.  412. 

(2)  Gf sta.  o.  24 .  i,  Epist.       (4)  Snp.  liv.  liiv,  n.  56. 
410.  Ep.  411.  Ep.  4f3*  Gfsta,  u.  21. 
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royaume  trente  mille  tarins  (c*ëtoît  une  mon- 
"^  d'or>  et  seroit  de  plus  remboursé  de  tous 


les  frais  qa*il  pourroit  faire  pour  la  défense  du 
royaume.  Constance  mourut  le  vingft-septième 
de  DOYcrobre  cmze  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
et  aussitôt  le  pape  envoya  légat  en  Sicile,  Gré- 

r'  ■«,  diacre-cardinal ,  pour  régler  les  affaires 
royaume  avec  les  quatre  ministres.  Ils  lui 
prêtèrent  serment  pour  la  régence  ;  mais ,  du 
reste,  ils  n'avoient  pas  de  grands  égards  pour 
loi ,  (wînctpalement  le  chancelier,  qui  ne  le  re- 
oomioîssoît  pas  volontiers  pour  supérieur;  ainsi, 
il  revint  à  Rome  peu  de  temps  après  (1). 

VI.  Le  pape  exhorte  k  la  croisade. 

Le  pape  Innocent  désiroit  ardemment  de 

rcarer  du  secours  à  la  Terre-Sainte,  etsavoit 
reprodie  qu'on  Iriisoit  à  l'église  romaine 
dlmposer  aux  antres  des  fardeaux  auxquels 
de  ne  toucboit  pas  du  bout  du  doigt  (îi).  C'est 
poorquoi  il  choisit  deux  cardinaux ,  Soffrid , 
wàredo  titre  de  Sainte-Praxède,  et  Pierre  de 
tapooe,  diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  via 
hué,  aoxqueisil  donna  la  croix,  afin  qu'ils  in- 
vitassent les  autres  à  la  croisade  par  leur  exem- 
ple aosâ  bien  que  par  leurs  paroles.  Il  ordonna 
en  même  temps  que  tout  le  clergé  payeroit  le 
qoaraDtième  de  ses  revenus  ecclésiastiques; 
mais  il  se  taxa  lui  et  les  cardinaux  au  dixième. 
Il  fit  faire  un  navire,  dont  la  construction  lui 
oodta  treize  cents  livres ,  le  fit  charger  de  vi- 
vres et  l'envoya  à  Messine,  sous  la  conduite 
d'mi  templier ,  d'un  hospitalier  et  d'un  moine. 
En  même  temps,  il  publia  une  lettre  circu- 
laire, adressée  à  tous  les  évéques,  les  seigneurs, 
tedergé  et  le  peuple  de  France,  d'Ançieterre, 
de  Honçrie  et  de  Sicile,  où  il  dit  en  su  ostance  : 
Dppnis  la  perte  lamentable  de  Jérusalem ,  le 
saiot-si^e  n'a  cessé  de  crier  pour  exciter  les 
peuples  chrétiens  à  venger  l'injure  faite  à  Jésus- 
Chnst,  banni  de  son  héritage.  Autrefois,  Urie 
nevouloit  point  entrer  dans  sa  maison  ni  voir 
sa  femme  tandis  que  l'arche  du  Seigneur  étoit 
dans  le  camp;  et  maintenant  nos  princes,  en 
eeoe  calamité  publique ,  s'abandonnent  à  des 
amours  illicites,  se  plongent  dans  les  délices , 
abusant  de  leurs  ri<*nesses,  et  se  poursuivent 
mutuellement  par  des  haines  implacables,  ne 
cherchant  qu'à  venger  leurs  injures  particu- 
lières (S).  Et  ils  ne  considèrent  pas  que  nos 
ennemis  nous  insultent,  en  disant  :  Où  est  votre 
Dieu,  qui  ne  se  peut  délivrer  lui-môme  de  nos 
mains?  Nous  avons  profané  votre  sanctuaire 
^  les  lienx  où  vous  prétendez  que  votre  super- 
stition a  pris  naissance.  Nous  avons  brisé  les 
armes  des  François ,  des  Ançloîs ,  des  Alle- 
mands, et  dompté  une  seconde  fois  les  fiers 
Espagnol;  et,  après  avoir  rassemblé  contre 
BOUS  tontes  vos  n>rces,  vous  n'avez  presque 


H)  N.  25.  L.  £p.  557  »       m  Gesia  n.  46.  Mattli. 
^j(l.  xxiii.  f. 

(5)Reg.xi.  H. 


rien  avancé.  Que  nous  reste-l-^il  donc,  sinon  de 
chasser  ceux  que  vous  avez  laissés  en  fuyant 
chez  vous,  et  à  qui  vous  avez  donné  en  garde 
le  peu  qui  vous  reste ,  et  de  passer  dans  vos 
terres,  pour  effacer  à  jamais  votre  nom  et  votre 
mémoire. 

Le  pape  continue  :  Prenez  donc  courage , 
mes  enfants ,  et,  vous  confiant  eu  la  puissance 
de  Dieu ,  marchez  à  son  secours  selon  vos  fa- 
cultés, puisqu'il  vous  a  donné  l'être,  la  \ie  et 
tout  ce  que  vous  avez.  Quiconque ,  en  une  oc- 
casion si  pressante,  refusera  son  service  à 
tIésus-Ghrist,  quelle  excuse  pourra-t-il  porter 
à  son  terrible  tribunal  ?  Si  Dieu  est  mort  pour 
rhomm<*,  rhommecraindra-t-ilde  mourir  pour 
Dieu?  Refusera-t-il  les  biens  temporels  à  celui 
qui  lui  donne  les  richesses  étemelles?  Que  tous 
se  tiennent  donc  prêts  pour  le  mois  de  mars 
prochain,  en  sorie  que  les  villes  et  les  seigneurs 
envoient,  à  leurs  dépens,  chacun  un  certa  n 
nombre  de  gens  de  guerre  à  la  Terre-Sainte , 
pour  y  servir  au  moins  deux  ans ,  ou ,  au  lieu 
des  hommes ,  une  certaine  somme  d'argent. 

Ceux  qui  feront  le  service  en  personne  et  à 
leurs  dépens  auront  Tindulgence  plénière  de 
tous  les  péchés  dont  ils  auront  fait  pénitence 
de  bouche  et  de  cœur;  ceux  qui  auront  fourni 
la  dépense ,  ou  servi  de  leurs  personnes  aux 
dépens  d'autrui  pendant  deux  ans,  auront  la 
même  indulgence.  Les  biens  des  croisés  seront 
sous  notre  protection  et  celle  de  tous  les  prélats 
de  r Eglise.  Si  quelqu'un  des  croisés  est  obligé 
par  serment  à  payer  des  usures,  il  en  sera  ab- 
sous par  les  évêqùes  ;  et  les  créanciers  ne  pour- 
ront plus  les  exifl^er,  sous  peine  de  restitution. 
Quant  aux  juifs,  nous  ordonnons  aux  puis* 
sances  temporelles  de  les  contraindre  à  remet- 
tre les  usures  aux  croisés  ;  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  remettent,  nous  défendons  à  tous  les  chré- 
tiens, sous  peine  d'excommunication,  d'avoir 
aucun  commerce  avec  eux ,  ni  en  marchandises 
ni  autrement.  Ce  qui  est  dit  ici  des  usures  n'est 
que  pour  en  décharger  plus  expressément  les 
croisés,  sans  les  autoriser  à  l'égard  des  autres. 
Le  pape  finit  en  exhortant  les  fidèles  à  corriger 
leurs  mœurs  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu , 
principalement  dans  les  pays  d'outremer,  on 
ils  se  donnoient  plus  de  licence  ou'ils  n'eussent 
osé  faire  dans  leur  pays  natal.  Cette  lettre  est 
datée  du  quinze  août  onze  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  ;  et  dans  l'exemplaire  adressé  à  l'ar- 
chevêque de  Marbonne,  le  pape  lui  donne  com- 
mission, à  lui  et  aux  évéques  de  Nîmes  et  d'0« 
range,  de  la  faire  exécuter  et  de  prendre  avec 
eux  pour  cet  effet  un  templier  et  un  hospita- 
lier. Nonobstant  ce  qui  est  porté  par  cette 
lettre  au  désavantage  des  juifô,  le  pape  Inno- 
cent ne  laissa  pas.  Tannée  suivante,  de  leur  ac- 
corder, à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  la 
protection  du  saint-siége.  Défendant  de  les 
forcer  à  recevoir  le  baptême,  de  leur  ôter  leurs 
biens  par  violence,  ou  changer  leurs  bonnes 
coutumes,  de  les  troubler  dans  la  célébration 
de  leurs  fêtes,  d'exiger  d'eux  des  services  nou- 
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vcttux  ffu'ils  ne  doivent  jxjini ,  enfin  de  relran^ . 
cher  de  \euvs  cimetière  ou  déterrer  leurs  1 
corps  (1).  La  lecire  ç^t  du  seize  septembre  onze 
CHU  quatre-vingt-dix-neuf. 

Quant  aux  deux  cardinaux ,  il  envoya  Sofr 
frid  à  Venise,  où ,  par  ses  exhortations,  le  duc 
et  plraanrs  du  peuple  9e  croisèrent.  Le  mar- 
qua de  Montferrat,  ('^vé^iue  de  Crémone  et 
plusieurs  iloblts  de  Lombardie  en  firent  de 
nfl»éRie,  avec  due  multitude  innombrable  du 
peuf)fe.  Le  cardinal  Pierre  de  Capoue  fut  en- 
voyé en  f  rance  et.  chargé  de  trcûs  affaires  im- 
pAJTtanteei  :  de  lU'éeiter  la  croisaae,  de  faire  la 
paix  çntre  la  France  et  TÀngleterre,  et  d*obU- 
ger  le  i!oi  de  France  à  reprendre  îngeburge , 
sa  léf  itime  épouse.  Quant  à  ce  dernier  article, 
le  pape  €élosUn ,  qui  d*abord  avoit  pressé  le  roi 
vivement  «  n'éioit  relâché  sur  la  fin ,  œmme  U 
H. été  dk)  mais  le  pape  Innocent,  dès  qu*il  fut 
éiu,  avilit  écrit  à  Tévéque  de  Paris  d*exhorte4* 
1^  roi  ;>  rentier  dans  son  (levoir  ;  il  on  avok 
écrit  an  roi  môme,  et  lui  en  écrivît  encore  par 
le  k>gat  Pierre  de  Capoue,  n  qui  il  ordonna  de 
ittdii^fi  en  interdit  tomes  les  terres  de  l'obéis- 
sancf;  de  ce  prince^  s  il  ne,  reprenoit  ingeburge 
(hms  un  mois  après  son  admonition  (^).  Ce  légat 
n'arriva  ro  France  que  vers  Noc^l  de  la  même 
améo  onse  cent  quaire-vîligt-dix-huit ,  et  l'on 
Y  noRtrouiti  en  langage  du  temps,  i^aiire 
l*fgrm  ua  Cbapen  chardona»  fie  L'uposii^^ 
Cette  aniMlQ»  au  mois  de  juillet,  le  roi  Philippe 
rappela  k  Paris  les  juifs  contre  l'opinion  de  tetit 
le  monde,  fi  contre  Tédii  par  lequel  il  les  avojt 
clueaés  au  oomniencement  do  son  règne  (5). 

»  Yl[.  GoBCilo  ée  Scdi.  Manlobéena. 

.  fia  méraè  année,  on  découvrit  en  Mvernois , 
pkiiièurs  hérétique!  poplicains,  c'est-à-dire 
ramchrew  •  indiqués  par  ceux  qui  se  converti- 
ueQi  (4).  Ltttr  clte(  étoit  un  nommé  Terrio,  d^ 
p«isk>D|[t«iiipscai*JbéèCi^bignidans  u^egcoite 
smlterrauM^d'oà  il  fut  tiré,  convaincu  et  brûlé. 
A  la  Charité-«uf* Loire,  plusieurs  hommes  trèj&- 
ricbésv  t  étant  absentCH  le  jour  qu'ils  avoient  été 
cités  ûoiimfie  bévétiquesi  furent  excommuniés 
oft  livrés  au  bras  séculier.  Comme  cette  ville  qst 
(lu  diœèae  d*Auxi*rre ,  Micliel,  arqhevéque  de 
Sens,  s'y  rendit  à  U  prière  de  révoque.Ceux  de 
Nevers  et  de  Meaux  s'y  trouvèri'nt  aussi ,  et 
avant  assemblé  le  clergé  et  in  peuple  de  la  ville , 
oii  y  fît  une  enquête  de  ceux  qui  étoient  pubii- 
({ueinent  difihiiiés  etfipme^  herétiqiies  popli- 
caitts  ;  et  on  ti*QOva  qMO  {e  doyei)  de  Nevers ,  et 
Ram^d,  ahbé  de  Saint-Martin  de  la  même  ville 
avoient  cette  répntaiion ,  au  grand  scandale  des 
cMboliciiies  (5).  C'est  pourquoi  l'archevésiue  les 
suapenoit  de  leurs  fonotions  et  leur  assiffan  un 
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certain  jour  pour  venir  à  Anxerre  se  défendre 
devant  lui.  Lç  doyen  y  comparut  devant  l'ar- 
chevêque e^  les  deux  évéques  d'Ai^xerre  et  de 
Nevers ,  assisté  de  plusieurs  jurisconsiiUes  ins- 
truits du  dr6it  civil  et  du  canonique  ;  et  comme 
il  ne  se  trouva  point  (l'accusateur  certain  contre 
le  doyen  ,  l'arcbevd^iue  fit  d'office  recevoir  et 
exammer  les  téiAoins  pour  et  contre  et  publier 
leurs  dépositions.  Quant  à  l'abbé  de  Saint-jHartin 
de  Nevers ,  le  prieur  de  son  é^ise  le  chargeoit, 
non  seulement  d^hérésie,  mais  encore  d'adul- 
tère et  d'usure  et  de  quelques  autres  crimes , 
et  étoit  prêt  à  se  porter  pour  accui^ei^*,  qi^and 
l'abbé  appela  au  pape.  Mais  Tarchevéque,  sans 
avoir  égard  à  cet  appel  frustratoire,  admit  l'ac- 
cusateur a  produire  ses  témoins ,  qui  furent 
des  chanoines  de  la  même  copinmnauté  ;  car 
cette  abbaye  est  de  l'orare  de  daint^Atigi^stiQ. 
l^s  inloi*mations  étanf  aiof >  faites,  l'arct^^véque 
remit  le  jugemqjit  au  cpncde  qu'vl  devoit  tenir 
à  Sens  avec  ses  auffragants,  et  y  ajourna  les 
parties. 

A  ce  concile  «e  trouvèrent,  avec  l'arcbevcque 
de  Sensii  lea  évéques  de  Troyes,  d'Auxerre  et 
de  Nevers;  et  le  doyen  de  Nevers,  s'y  étant 
présenté,  proposa  quelques  rep^roçq^  contre  les 
témoins  et  quelques  raisons  pour  sa  défense, 
puis  deinanda  à  être  jugé.  L'archevêque,  ayant 
délibéré  avec  le^i  évéques,ne  trouva  pasia  preuve 
assez  claire  pour  le  condamner  d'hérésie.  U  ne 
voulut  pas  non  plus  recevoii;  la  purgalion  cano- 
nique qu'il  orfrit  ;  parce  c[ue  le  scandale  étoit 
grand  contre  lui ,  et  qu^il  etoit  nrouvé  que  non- 
l  seulement  it  avoit  eu  familiarité  avec  les  héréti- 
ques ,  mais  qu'il  l'avoit  recherchée.  L'archevê- 
que renvoya  donc  le  doven^  commue  ayant  le 
pouvoir  de  dispenseï*  de  la  sévérité  des  canons 
ou  de  Texcéder. 

L'abbé  de  Saint-Martin  de  Nevers  se  pré- 
senta  aussi  au  concile  de  Sens ,  où,  après  avoir 
proposé  tout  ce  qu  il  voulut,  il  dcipjmda  k^  ju- 
gement :  mais ,  comme  les  prélats  opinoient, 
son  avocat  entra  dans  la  cliambre  du  conseil  et 
réitéra  rappel  au  pape,  que  raboé  Avoit  inter- 
jeté avant  ^ue  d'entrer  en  cause.  Quoiqu'il  ne 
fallvit  pas  déférer  à  pet  9ppel  et  que  Taubé  se 
fût  retiré  ,s^c|  ètemcnt ,  l'archevêque  ne  voulut 
pas  le  cpi^damncr  d'héréf^ie;  ipaisil  le  déposa 
de  la  charge  d'abbé ,  tant  pour  l'adultèi^e  que 
pour  les  autres  crimes  prouvés  manifestement  ; 
et  les  chanoines  de  Saint-Martin  eil  élurent  un 
autre.  Au  reste,  l'archevêque  e^ivoya  au  pape 
les  dépositions  des  témoins ,  par  lesquelles  il 
étoit  prouvé  que  fabbé  Raim|d  ayQit  soutenu 
deux  erreurs .  tune  )  celle  des  stercorani^tes  : 
que  le  corps  de  notre-seigneur,  daiis  l'eucha- 
ristie, étoit  sujet  aux  suites  de  la  digestion  ; 
TaiitrQ  :  que  toila  seront  à  la  fin  s^iiyési  suivant 
ta  doctrine  4*Uriffènc.  On  voit  ici  la  procédure 
qMC  l'on  suivoit  alors  danç  les jugenients  ecclé- 
siaMiques. 

Le  doyen  de  Nevers  alla  à  Rome,  coiiiparul 
devant  le  pajw  Innocent ,  et  fut  oui  en  consis- 
toire ,  insistant  principalement  sur  ce  qu'on 
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l'ifoil  poiiit  dû  recevoir  de  témoios  contre  lui , 
paisqu  u  Q*avoit  point  d'accusateur  et  au  il 
offrait  de  se  purger.  Mais  le  pape»  sans  aon- 
ner  atteinte  a  la  seijtence  de  Tarchevéque  de 
Sens,  lui  renvoya  le  doyen,  afin  qu'il  se  pur- 
{eàt  sur  les  lieux  avec  quatorze  personnes  de 
soQ  ordre  ;  après  quoi  il  seroit  rétabli  dans  son 
bénéfice;  que,  s'il  ne  pouvoit  accomplir  la  pur- 
gatioB  «  il  seroit  déposé  et  enfermé  dans  un 
BWQistare  pour  fàîrê  pénitence  (1).  Lasen- 
teoce  eçt  du  septième  de  mai  àntè  cent  quatre- 
Tingt-dix-Deiif. 

Cabbe  de  S^int-Martin  de  Nevers  ne  pom- 
pamt  point  à  Bom^  t  ni  personne  pour  lui  :  et 
tpape,  aprèsavoir  attendu  longtemps,  ne  troii- 
Taqt  pas  ut  cause  suffisamment  instruite ,  ren- 
YDf  a  la  d^ision  ^  Pierre  de  Capoue,  son  légat , 
et;!  Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris ,  leur  or- 
dûonanc ,  si  le$  charges  portées  par  les  infor- 
mations «e  trouvoient  Yérital)Ies ,  de  le  déposer 
tnoored^  la  prâUrise  et  l'enfermer  dans  un  mo- 
naOière,  de  peur  aue  le  désespoir  ne  lui  fit 
{rendre  parti  avec  les  hérétiques.^  1^  commis- 
sÎQB  en  du  dîx-n0UYième  de  juin  on«e  cent 
qii2U%-viagt-dix-neuf  (S). 


\lILllii 


GpT»  çoauQJfsaire«  opiitre  les  bërëtique». 


La  partie  méridionale  de  la  France  étoit 
tûojours  infectée  de  cette  hérésie  des  mani- 
dieais  ei  de  celle  des  vaudois  plus  nouvelle , 
a>ouQe  il  paroîi  par  plusieurs  lettres  du  pape 
hmocent,  données  la  première  année  de  son 
poBtificat,  qui  est  Tan  onze  cent  quatre-vinçt 
<&x-bait.  Il  écrivit  à  l'archevêque  d'Auch  oe 
$  appliqaer  avec  les  autres  évéques  à  les  déraci- 
■er  de  U  Gascogne ,  et  d'y  employer  même,  s'il 
cfo&i  besoiq.  tes  armes  des  princes  et  des  peu- 
pies  (5).  Ce  lui  fut  un  motif  pour  accorder  plus 
ndlenent  a  Tévéque  de  Carcassone  la  permis- 
900  qa*il  deniandoit  de  se  démettre  à  cause  de 
soa  grand  âge.  Il  envoya  dans  ces  provinces 
deix  mûoies  de  Citeaux,  Rainier  et  Guy,  pour 
convertir  ces  hérétiques ,  et  écrivit  aux  évéques 
dapajs  de  les  traiter  favorablement»  les  assis- 
ter dans  leurs  travaux  et  d'observer  inviolable- 
ment  tout  ce  qu'ils  juçeroient  à  propos  d'or- 
dcnner  contre  les  heréuques  opiniâtres  e|  leurs 
liuiteors  (4).  Nous  mandons  aussi,  ajoute  le 
pape»  m^%  princes»  aux  comtes  et  à  tous  les 
iei^ears  éet  votre  province ,  de  les  assister 
poKsamiiieqt  contre  les  hérétiques  par  la  puis- 
sance qu  ils  ont  reçue  pour  la  punition  des  mé- 
diants,  Bln  sorte  qu'après  que  frère  Rainier 
aura  frcafmsi  l'excommunication  contre  eux , 
ks  seigneurs  confisquent  leiirs  bieus,  les  ban- 
nissent de  leurs  terres  et  les  punbsent  plus 
sévèr^DOit  s'ils  osent  v  demeurer.  Or,  nous 
avons  donné  pouvoir  à  n*ère  Rainier  d'y  con- 
traindre les  seigneurs  par  excommunication  et 
par  interdit  sur.  kuts  terres.  Nous  écrivons 
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aussi  à  tout  le  peuple  de  votre  province  qn^  > 
lorsqu'ils  en  seront  requis  par  trère  Rainier  et 
frère  Guy,  ils  marchent  contre  les  hérétiques  > 
et  nous  accordons  à  ceux  qui  les  assisteront  fi- 
dèlement la  même  indulgence  que  s'ils  aUoient 
i  Rome  où  à  Saint-Jacques.  Cette  lettre  étoit 
circulaire,  et  fut  envoyée  aux  archevêques 
d'Aix ,  de  Narbonne .  d'Auch,  de  Vienhe,  d'Ar? 
les,  d'Embrun,  de  Lyon  et  de  Tarragonne  et 
à  leurs  suffragants;  et  le  pape  écrivit  en  con- 
formité aux  seigneurs  et  aux  peuples  de  ces 
diocèses.  Or ,  ces  commissaires  envoyés  contre 
les  hérétiques  étoient  ce  que  depuis  on  nomma 
inquisiteurs  (1).  Peu  de  temps  après,  le  pape, 
ayant  envoyé  frère  Rainier  en  Espagne,  chargea 
frère  Guy  seul  de  la  commission.  L'année  précé- 
dente, onze  cent  quatre-viugt-dix-se|pt,  Pierre  II, 
roi  d*Âragon ,  peu  après  son  avènement  à  la 
couronne .  fit  une  constitution  contre  les  vau- 
dois, par  laquelle  il  ordonne  à  tous  les  viguiers, 
balles  et  autres  officiers  de  les  chasser  du  pays 
dans  un  certain  terme»  sous  peine,  s'ils  ne  sor- 
toient ,  d'être  brûlés  et  leurs  biens  confisqués. 
L'ordonnance  fut  faite  en  présence  de  Rain^ond 
archevêque  de  Tarragone ,  des  évéques  et  des 
sei^n^eurs  du  pays  (2). 

L'occasion  d'envoyer  Rainier  en  Espagne 
étoit  qu'Alphonse»  roi  de  Léon,  avoit  épousé  Bé- 
rengère ,  fille  d'Alphonse»  roi  de  Castille,  son 
cousin  germain ,  et  le  pape  lui  avoit  ordonné 
de  la  quitter.  Rainier  avoit  donc  commission 
de  réitérer  aux  deux  rois  l'ordre  de  rompre  ce 
mariai^e,  et,  s*ils  n'ol)éissoient  pas  de  les  excom- 
munier et  mettre  leurs  terres  en  interdit,  il 
étoit  aussi  chargé  d'exiger  du  roi  de  Portugal 
le  tribut  de  cent  pesants  et  de  (jualre  onces 
d'or  qu'il  devoit  au  saint-siége ,  suivant  la  pré- 
tention du  pape.  Rainier,  étant  arrivé  en  Espa- 
gne, fit  deux  monitions  au  roi  de  Léon  de 
quitter  Bérençère ,  puis  l'assigna  à  un  lieu  et 
un  jour  certam  pour  comparoitre  devant  lui  ; 
et  comme  il  ne  se  présenta  point ,  Rainier  pro- 
nonça l'excommunication  contre  sa  persopne 
et  l'interdit  sur  tout  son  royaumç  (3)«  Mais  il 
ne  porta  aucune  censure  contre  le  roi  de  Cas- 
tille, parce  qu  il  se  soumit  aux  Ordres  diî  pape, 
et  déclara  qu'il  étoit  prêt  à  recevoir  sa  hlle  si 
on  la  lui  rendoit. 

IX.  Ordre  des  Iriaitaires. 

Sur  la  fin  de  l'an  onze  cent  quatrè-vîng-dix- 
huit,  le  pape  Innocent  confirma  la  règle  de 
l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  pour  la  rédemption 
des  captif^ ,  comme  il  paroit  par  la  bulle  adres- 
sée à  Jean  de  Math,  (jui  fut  le  premier  de  leurs 
ministres;  car  c'est  amsi  qu'ils  nomment  leiii^s 
supérieurs.  Il  étoit  né  en  onze  cent  soixante, 
aiu  bourg  de  Faucon,  k  l'extrémité  de  la  Pro- 
vence, et  fit  ses  premières  études  à  Aix,  d*oii, 


(0  Epist.  165.  (5)  Roderic  vii,o«  51 .  £p< 

(2)  Appeod.  Marcs.Uisp.    99.  Gesta  Idd.  c.  58é 
n.  4S7.  Ëpist.  92. 
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<'ianl  revenu  chez  son  père,  il  se  retira  dans 
un  polit  ermitaçe  voisin  pour  se  donner  tout 
entier  aux  oxcrciCt'S  de  pieté  (i).  Mais,  se  trou- 
vant trop  ox[)Osé  aux  visites  àé  ses  proches ,  il 
quiltti  le  pays  avec  i*agrément  de  son  père , 
|)Our  venir  à'Paris  étudier  en  théologie ,  où  il 
i*éussil  tellement  au*ayant  passé  par  tous  les 
degrés  il  fut  fait  aocteur.  Ensuite  ayant  en- 
tendu parler  d*un  saint  ermite ,  nommé  Félix 
de  Valois,  il  Talla  trouver  dans  sa  solitude,  qui 
éloitCerfroi  prèsGandelu  au  diocèse  de  Meaux; 
vx  ils  y  vécurent  ensemble ,  occupés  principa- 
lement de  la  prière  et  pratiquant  de  grandes 
austérités. 

Un  jour,  Jean  de  Mata  communioua  à  Félix 
le  dessein  qu'il  avoit  conçu,  lorsqu'il  dit  sa  pre- 
mière messe,  de  se  consacrer  à  la  délivrance 
des  chrétiens  captifs  chcx  les  infidèles,  dont  le 
nombre  étoit  très-grand,  surtoutdepuislescroi- 
sades,  et  Jean,  comme  provençal,  en  étoit  plus 
touché  (|u*un  auti*e.  Félix  goiUa  ce  dessein ,  et 
après  avoir  jeûné  et  prié  à  cette  intention,  ils 
crurent  re(^onnoi(re  que  c* étoit  la  volonté  de 
Dieu ,  et  résolurent  d*aller  à  Rome  demander 
Tapprobalion  du  pape.  Ils  se  mirent  en  chemin 
vers  la  fin  de  Tan  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  au  tbrt  de  l'hiver,  et  arrivèrent  à  Rome  au 
mois  de  janvier  suivant,  incontinent  après  Té- 
ieetion  d  Innocent  III.  Jean  de  Mata  lui  ayant 
expliqué  sim  dessein  et  prié  de  l'autoriser ,  le 

IKipe  pour  en  (Hre  mieux  informé  le  renvoya 
1 1  évik]ue  de  Paris  et  à  l'abbé  de  saint  Victor , 
qui  iH>nnoissoient  parf^iiement  les  intentions  de 
ee  docteur;  et  il  dressa  avec  eux  la  règle  de  son 
nouvel  oitli*e.  Elle  porte  que  les  frères  réserve- 
ix>nt  II  tiH)isième  partie  de  tous  leurs  biens 
pour  la  miemption  des  captifs;  que  toutes  leurs 
tûjlises  seront  dikliées  à  la  sainte  trinité;  qu*en 
ohai|ue  maison  ils  ne  feront  que  trois  clercs  et 
liHÙH  laïques  outre  le  ministre;  qu'ils  seront 
vêtus  de  blanc  et  porteront  des  marques  sur 
leurs  chaires  pour  se  distinguer;  qu* ils  ne  mon- 
teront point  à  cheval  mais  seulement  sur  des 
2\ncs.  C  est  ce  oui  les  fit  nommer  quelque  temps 
les  frères  aux  ânes. 

Ilsjeûnoientla  plus  grande  partie  de  l'année 
et  ne  mangeoient  de  chair  ou  de  poisson  (|ue 
ce  qu'on  leur  en  donnoit,  ou  qu'ils  prenoient 
chez  eux  sans  l'acheter,  sice  n'étoit  en  voyage. 
Le  ministre  de  voit  être  prêtre  et  étoit  le  confes- 
seur delà  communauté;  au-d'ssus  des  ministres 
parlicidiers  étoit  le  grand  ministre  nommé  de- 
puis çénéral.  Dans  la  célébration  de  l'office,  ils 
suivoient  l'usage  de  l'abbaye  Saint-Victor,  au- 
tant que  leur  petit  nombre  le  pouvoit  permet- 
tre. Le  chapitre  particulier  de  chaque  maison 
se  tenoit  tous  les  dimanches  et  le  chapitre  gé- 
néral tous  les  ans  :  les  corrections  etoient  cha- 
ritables, et  en  général  toute  cette  règle  respire 
une  grande  piété.  Le  chef  d'ordre  fut  la  maison 
de  Cerfroi,  qui  leur  fut  donnée  par  Marguerite, 
comtesse  de  Bourgogne;  et,  trente  ans  après,  le 
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chapitre  de  Paris ,  leur  donna  dans  la  ville  une 
ancienne  église  dédiée  à  saint  Mathurin  et  nom- 
mée auparavant  raumôneriede  saint  Benoît  (1)  ; 
d'où  leur  est  venu  en  France  le  nom  de  mathu- 
rins. 

L'évéque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint-Victor, 
ayant  ainsi  dressé  la  règle  de  ce  nouvel  ordre , 
renvoyèrent  avec  leurs  lettres  au  pape  Inno- 
cent ,  qui  y  fit  quelques  additions  à  la  prière  de 
Jean  de  Mata ,  et  la  confirma  par  sa  bulle  du 
dix-septième  de  décembre  onze  cent  quatre- 
vingt-dix-huit.  Au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante, le  pape  écrivit  au  roi  de  Maroc  une  lettre 
de  recommandation  pour  quelques  religieux 
trinitaires  qui  alloient  chez  lui  exercer  les  fonc- 
tions de  leur  institut,  c'est-à-dire  racheter  des 
chrétiens  d'entre  les  mains  des  chrétieus,  d'en- 
tre les  mains  des  infidèles ,  ou  des  infidèles 
d'entre  les  mains  des  chrétiens  pour  les  échan- 

fer  avec  des  chrétiens  captife.  Depuis  ce  temps, 
ordre  des  trinitaires  fit  de  grands  progrès  en 
France,  en  Lombardie,  en  Espace,  et  même 
outre-mer.  Le  moine  Albéric,  qui  écrivoit  qua- 
rante ans  après ,  dit  qu'ils  avoient  déjà  jusqu'à 
six  cents  maisons,  et  ajoute  :  Cet  ordre,  a  la 
vérité ,  est  recommandable  ;  mais  il  a  grande 
matière  de  se  dissiper  dans  les  voyages^). 

X.  Fête  dei  fous. 

Le  léçat ,  Pierre  de  Capoue ,  étant  arrivé  à 
Paris,  visita  Téglise  cathédrale,  et  apprit  que, 
tous  les  ans ,  le  premier  jour  de  janvier,  on  y 
iîaisoit  une  réjouissance  profane,  nommée  la  fête 
des  ious ,  où  l'on  commettoit  plusieurs  excès , 
non  seulement  en  paroles  sales,  mais  en  actions 
criminelles ,  quelquefois  jusqu'à  effusion  de 
sang  (3).  Touché  de  cet  abus  si  mal  placé  le 
jour  de  la  circoncision  de  notre  seigneur  et 
dans  un  temps  où  toute  l'Eglise  étoit  affligée 
de  la  désolation  de  la  terre  sainte,  il  fit  un  man- 
dement qu'il  adressa  à  Eudes  de  Sully,  évéque 
de  Taris,  au  doyen  et  aux  autres  dignités  du 
chapitre ,  par  lequel ,  usant  de  son  autorité  de 
légat ,  il  défend  de  solenniser  à  l'avenir  cette 
prétendue  fête ,  sous  peine  d'excommunication , 
et  ordonne  à  l'évéque  et  au  chapitre  de  célé- 
brer la  Circoncision  avec  la  décence  convena- 
ble. 

En  exécution  de  ce  mandement,  l'évéque  de 
Paris  rendit  son  ordonnance ,  par  laquelle  il  rè- 
gle en  détail  les  cérémonies  qui  doivent  être 
observées  à  la  fête  de  la  Circoncision ,  pour  la 
célébration  de  l'office  divin ,  ordonnant  aux 
chanoines  de  se  tenir  pendant  toute  la  fête  mo- 
destement dans  leurs  stalles.  L'ordonnance  est 
datée  de  l'an  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit , 
c'est-à-dire  de  la  fin  de  cette  année ,  ou  de  la 
suivante  avant  Pâques.  Par  une  autre  lettre  de 

(1)  I  Epist.  252.  Oreld.  c.  25.  Alber.  Cbr. 

(2)  Hif t.  Univereit.  t.  2 ,    1 198. 

p.  224.  Dubois  Hist.  Paris.  (5)  Epist.  Odcn.  post  no- 
t.  2,p.527.d.Ep.  481.  tf,  (as  Petr.  BIps.  p.  778.  ▼. 
Ep.  9.  ?.  Jac.  Viti'iac.  HisU    Cang.  glos.  kalenda*. 
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raiioée  onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  l'évè- 
foe  Eudes  assigne  des  distributions  aux  cliâ- 
Boioes  et  aux  autres  clercs  qui  assisteront  aux 
naiines  el  à  la  messe  les  iours  de  Saint-Etienne 
et  de  la  Circoncision ,  à  la  charge  que  ces  dis- 
inbutions  cesseront  si  on  recommence  les  an- 
dens  désordres.  On  peut  croire  qu'ils  furent 
suspendus  pour  quelque  temps,  mais  il  est 
certaio  qu'ils  ne  turent  pas  abolis,  et  que  la 
fêle  des  fous  duroit  encore  deux  cent  quaitinte 
ans  après. 

XI.  Pierre  de  Gapoue  légat  en  France. 

Richard  »  roi  d'Angleterre ,  avoit  enyoyé  à 
Koine  l'évéque  de  Lisieux  avec  un  docteur, 
nommé  Gamier,  pour  se  plaindre  au  pape  In- 
nœent  du  duc  d'Autriche,  qui  lui  avoit  fait 
payer  rançon  du  roi  de  Navarre,  qui  lui  rete- 
mi  quelques  places,  et  du  roi  de  France,  qu'il 
(fisoii  lui  en  avoir  pris  auelques-unes  penaant 
aa*3  étoit  absent  pour  la  croisade  et  lui  avoir 
nt  plusieurs  autres  torts  (1).  Un  docteur, 
JKimnié  de  Saint-Lazare,  envoyé  du  roi  de 
France  à  Rome,  défendit  son  mattre  devant  le 
pape  sur  toutes  les  plaintes  du  roi  Richard  ; 
niais  comme  les  envoyés  des  deux  princes  n*a- 
Toieni  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  agir 
johdiqneinent , le  pape  promit  que,  sitôt  qu'il 
aaroit  réglé  les  afraires  d'Italie  et  de. Sicile,  il 
passeroit  en  France  pour  terminer  leur  diffé- 
rend ,  ou  du  moins  y  enverrait  ses  légats.  En 
nécution  de  cette  promesse,  Pierre  deCapoue, 
«uot  arrivé  en  France,  commença  par  travail- 
ler à  la  paix  entre  les  deux  rois  ;  et  pour  cet  ef- 
fet, il  procura  une  conférence  qui  se  tint  aux 
confins  des  deux  royaumes,  entre  Andelys  et 
Vernon ,  vers  la  mi-janvier  onze  cent  quatre- 
vniçt-dix-neuf  (â).  Il  s*y  trouva  grand  nombre 
d'éréques ,  d'abbes ,  de  seigneurs  et  d'autres , 
tant  ecclésiastiques  gue  laïques  ;  mais  on  ne 
çttt  convenir  de  la  paix ,  et  on  lit  seulement  une 
tme  pour  cinq  ans ,  que  le  pape  approuva  et 
caafirma  trois  mois  après  ;  mais  à  peine  dura- 
i-éïe  ces  trois  mois  (^. 

le  légat  travailla  ensuite  à  la  réconciliation 
de  la  reine  Ingeburge  avec  le  roi  Philippe;  et, 
Q  ayant  pu  y  réussir  pendant  tout  le  cours  de 
^ie  année ,  il  fit  tenir  un  concile  à  Dijon,  dans 
r^ise  de  Saint -Bénigne,  où  il  présida  (4). 
La  archevéaues  de  Lyon ,  de  Reims ,  de  Be- 
sançon el  de  Vienne  y  assistèrent ,  et  avec  eux 
ih-hnii  évéques  et  plusieurs  abbés ,  entre  au- 
^  ceux  de  Clugny  et  de  Saint- Denis  en 
fraoce.  Ce  concile  commença  le  jour  de  Saint- 
^%>ias ,  six  décembre  onze  cent  quatre- vingt- 
<h-neuf,  et  dura  sept  jours.  Le  roi,  prévoyant 
fie  ie  légat  procéderoit  contre  lui  par  censures 
^cd^îa&tiques ,  fit  appeler  au  pape  par  ses  en- 
*otc5;  et  le  légat  jugea  à  propos  de  différer 

h  EiB^t.  250.  (5)  Tna.  2,  Ep.  25,  2,  25. 

3  I.  Ep.  515,  516.  Reff.       (4)  T.  t.  ir,  Conc.  p.  It. 
^-  799.  Aquicincf.  aun.    Gesta.  Tnnoc,  n.  51. 

^^  L  II,  CODG.  p.  7. 
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pour  un  temps,  non  pour  déférer  à  l'appel , 
mais  pour  exécuter  ailleurs  plus  commodément 
Tordre  du  pape.  En  effet ,  peu  de  jours  après, 
il  tint  un  concile  particulier  à  Vienne  en  Dau* 
phiné,  qui  étoit  alors  terre  de  l'empire.  Il  y  as- 
sembla plusieurs  archevêques ,  entre  lesquels  il 
y  en  avoit  du  royaume  de  France  ;  et,  en  leur 

frésence,  il  publia  Tin  terdit  sur  toutes  les  terres 
Tobéissance  du  roi ,  avec  ordre  à  tous  les  pré- 
lats de  l'observer  sous  peine  de  suspense. 

XII.  FoulqaGi  de  Neailly. 

L'article  de  sa  légation  sur  lequel  Pierre  de 
Capoue  réussit  le  mieux  fut  celui  de  la  croi- 
sade. Aussi,  ie  pape  Innocent  Ta  voit-il  fort  à 
cœur,  comme  on  voit  par  les  lettres  qu'il  écri- 
vit sur  ce  sujet ,  entre  autres  par  celle  qu  il 
adressa  à  Foulques  de  Meuilly,  en  date  du  cin- 
quièmedenoveuibreonzecentquatre-vingt-dix- 
buit.  Foulques  étoit  curé  de  Neuilly-sur-Marne» 
entre  Paris  et  Lagny,  liomme  de  grand  xèle , 
mais  simple  et  peu  lettré.  L'ignorance  Tavoit 
d'abord  conduit  à  mener  une  vie  déréglée  et 
scandaleuse.  Mais,  Dieu  l'ayant  touché,  il  s'ap- 
pliqua a  gouverner  sa  paroisse  avec  grand 
soin,  et  commença  à  prêcher  aux  environs, 
exhortant  le  peupie  au  mépris  des  choses  de  ce 
monde  (1).  Il  reprenoit  les  pécheurs  d'un  ton 
sévère,  attaquant  principalement  les  femmes 
débauchées  et  les  usuriers,  dont  le  nombro 
étoit  excessif  dans  ces  provinces.  Foulques  di- 
soit  la  vérité  nuement  et  sans  épargner  per- 
sonne :  ce  qui  lui  attira  du  commencement  de 
kl  contradiction  et  du  mépris,  en  sorte  qu'il  fut 
deux  ans  sans  faire  grand  fruit. 

Gonnoissant  que  la  science  lui  manquoit,  il 
alloit  à  Paris ,  dans  les  écoles  de  théologie , 
écouter  les  docteurs ,  et  écrivoit  sur  ses  tablet- 
tes quelques  passages  de  l'Kcriture  et  quelques 
maximes  de  morale  ;  puis  il  en  faisolt  son  pro- 
fit, pour  prêcher  le  dimanche,  dans  son  église , 
ce  qu'il  avoit  appris  pendant  la  semaine.  Pierre 
le  chantre,  dont  il  alloit  souvent  prendre  les 
leçons,  admirant  la  ferveur  de  ce  bon  prêtre , 
l'engagea  une  fois  à  prêcher  à  Paris ,  dans 
Saint-8éverin ,  en  sa  présence  et  de  plusieurs 
étudiants.  Dieu  lui  donna  tant  de  grâce ,  que 
son  maître  et  les  autres  auditeurs  disoieiit  que 
le  Saint-Esprit  parloit  par  sa  bouche;  et  depuis 
ce  temps,  les  docteurs  et  leurs  disciples  s'invi- 
toient  l'un  l'autre  à  aller  entendre  ses  sermons 
tout  simples  et  grossiers  qu'ils  éluient.  Ceux 
des  savants  de  ce  temps-là  étoient  pleins  de  di- 
visions et  subdivisions,  de  lieux  communs, 
d'allégories  et  d'allusions  aux  paroles  de  l'écri- 
ture ;  mais  au  fond  il  y  avoit  peu  de  raisonne- 
ment ni  de  mouvement.  On  peut  voir  entro 
autres  les  sermons  de  Pierre  de  Celles,  de 
Pierre  de  Blois  et  d'Eiienne  de  Tournay. 


(0  I,  Ep.  556.  I,  Ep.598.    Occid.  c.  6.  S.  Robert.  Au- 
Villeliard.  htcc  les  ohser.  de    tii.  p.  93. 
Ducange.  Jac.  Vitri.  Hii>l. 
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Un  jour  donc  »  comnie  Foulqaes  préchoit  à 
Paris,  dans  la  place  de  Cbampeaux,  c*est*è- 
4ire,  aux  Halles»  devant  une  grande  multitude 
de  clergé  et  de  peuple»  il  parla  avec  tant  de 
force,  que  p|uâeurs,  toucbéa  de  componction, 
se  prosternèrent  à  809  pieds,  tenant  des  yergeft 
ou  des  courroies,  nu -pieds  et  en  chemise, 
confessant  publiquement  leurs  péchÀ ,  et  se 
mettant  entièrement  à  sadiscrétiou.  Foulques,, 
rendant  grâces  à  Dieu ,  les  embrassoit  et  leur 
donnoit  les  conseils  convenables ,  entre  autres , 
aux  usuriers  et  aux  paillards  de  restituer,  selon 
leur  pouvoir.  Les  femmes  prostituées,  se  cou- 
pant les  cheveux,  renonçoient  i  leur  infâme 
Crofession  ;  il  en  maria  plusieurs^  d'antres  em- 
rassèrent  la  continence  ;  et,  pour  leur  assurer 
une  retraite ,  il  procura  la  fondation  de  l'ab- 
baye Saint- Antoine,  sous  la  rèçle  de  Ctteaux. 
Foulques  s'acqnit  tant  d'autorité ,  que  les  éco- 
liers et  les  docteurs  mêmes  venoient  l'écouter, 
et  apportoient ,  k  leur  tour,  des  tablettes  et  du 
papier,  pour  recueillir  ses  discours  et  en  iwe 
usage  dans  leurs  sermons  ;  mais  cea\  de  Foul- 
ques n'avoient  pas  la  môme  force  d«is  la  bou«> 
che  des  autres,  il  exbortoil  les  docteurs  a  faire 
leurs  leçons  courtes,  utiles  et  agréables»  et 
persuada  à  plusieurs  de  retrancher  beaueoup 
de  vaines  subtilités  et  dequestio|nss|iperiues  (i). 
Il  y  en  eut  même  qui  se  rendirent  ses  disdpiea 
et  se  joignirent  à  lui  pour  aller  prêcher,  entre 
antres,  Pierre  le  chantre,  Pierre  de  Roissi , 
l'abbé  de  Persrigne ,  ordre  de  Citeaux ,  £u- 
stache ,  abbé  de  Fiai  ou  Saint-tiermain ,  Al- 
béric  de  Laon ,  archidiacre  de  Paris ,  depuis 
archevêque  de  Reims,  et  quelques  autres. 

Foulques  prêcha  par  toute  la  France  ^  en 
Flandre,  en  Bourgogne,  et  dans  une^ande 
partie  de  l'Allemagne ,  étant  invité  par  les  éyê^ 

Îues,  et  reçu  partout  comme  un  ange;  et 
^ieu  lui  donna  le  don  des  miracles ,  en  sorte 
qu'il  guérissoit  toutes  sortes  de  maladies  par  la 
seule  imposition  des  mains  et  le  siçne  de  la 
croix  ;  mais  il  ne  guérissoit  pas  iiulifferemmeni 
tous  les  malade»  qui  se  présentoient  ;  il  y  eq 
avoit  qu'il  refosoit  absolument  de  guérir,  di- 
saut  qu'il  n'étoit  pas  avantageux  pour  leur  sa* 
lut  ;  à  d'autres ,  qu*ils  n'avoient  pas  encore  asr 
ses  de  pénitence.  Un  jour,  on  lui  amena  des 
muets,  à  qui  il  ouvrit  la  bouche,  souffla  dedans 
et  leur  commanda  de  parler  ;  et  comme  ik  tar- 
doient  a  ot)éir,  il  leur  donna  des  soufflets  « 
comme  pour  les  y  coniraindre,  et  ils  parlèrent 
aussitôt  (S).  Une  autrefois,  des  gentilshommes 
lui  présentèrent  un  jeune  homme,  de  leurs  pa^ 
rents ,  tout  impotent.  Foulques  leur  fit  une  ri- 
goureuse réprimande  sur  la  vanité  de  leur  pa-i 
rure ,  et  commanda  au  jeune  homme  de  (les* 
cendre  de  cheval  :  comme  il  n'obéissoit  pa<i| 
parce  qu'il  ne  pouvoit  se  remuer.  Foulques  le 
lui  commanda  une  seconde  fois,  au  nom  de  Je» 
sus-Christ ,  et  voyant  qu*il  ne  descendoit  pas 
encore,  il  poussa  vers  lui  son  cheval,  levant 

(l|  Olho»  à  S.  Blaf .  e.  47.     ({%  OOio*  à  S.  Blai«  c.  4T. 


un  bâton  qu'il  tenoit  comme  pour  le  firapper« 
Le  îeune  bomm^ ,  efErayé ,  se  laissa  tomber  ; 
Foulques  le  releva  guéri,  et  le  fit  courir  devanlp 
lui,  re«apU  de  joie»  U.  longueur  d'un  champ* 
Ce  bon  prêtre  n'avoit  rien  de  singulier  dans  son 
habit,  sa  nourriture  et  sa  maniàre  de  vivre.  II 
alloit  à  cheval,  et  mangeoit  ce  qu'on  hii  d<]innoit • 
Un  jour,  il  s'adressa  au  roi  Richard  d'Angle- 
terre, et  lui  dit  :  Je  vous  dis,  de  la  part  de  Diea 
tout-puissant,  de  marier,  auplustdt,  trois  mé- 
chantes filles  que  vous  avez,  de  peur  qu'il  ne 
vous  arrive  pis.  Le  roi  répondit  :  Hypocrite  , 
tu  as  meutii  je  n'ai  point  de  filles.  Vous  en  avez 
trois,  reprit  Foulques ,  la  superbe ,  l'avarice  et 
t'impudîeité^  Et  bien ,  dit  le  roi ,  s'adressant  à 
se9  Wons,  je  donne  ma  superbe  aux  templiers, 
mon  avarice  aux  moines  de  Citeaiix ,  et  moa 
impudicité  aux  prélats  del'Eçlise  (i).  Foulques 
commmiçant  à  prêcher  dès  ï'au  mil  cent  qua- 
tre^viugt-quînze ,  le  léçat  Pierre  de  Capoue  « 
trouvant  ^a  réputation  établie ,  se  servit  utile- 
ment de  lui  pour  la  croisade  ;  .et  ce  fui  appa?« 
remment  sur  le  rapport  de  ce  cardinal  que  le 
pape  Innocent  écrivit  à  Foidques  la  lettre,  dont 
j'ai  parlé  f  par  laquelle  il  l'exhorte  à  employer 
le  talent  que  Dieu  lui  a  douné,  pour  l'instructioa 
de  son  peuple  »  et  lui  donne  pouvoir  de  choisir, 
avec  le  conseil  du  léeat ,  ceux  d'entre  les  moi- 
nes noirs,  les  moines  olancs,  ou  les  chanoines  ré- 
guliers, qu'il  jugeroit  les  plus  propres  à  prêcher 
avec  lui  (â).  On  appeloit  alors  moines  nolra  ceux 
de  GIttgny,  et  moines  blancs  ceux  de  Citesux. 

Xill.  GroiuKle  m  Franœ. 

Foulques,  s'étant  croisé  lui^éme,  con- 
mença  à  prêcher  la  croisade  avec  grand  succès* 
Les  peuples,  le  voyant  croisé,  et  sachant  qu'il 
devoit  marciier  pour  les  conduire  en  cette  en- 
treprise, accQuroient  en  foule  prendredes  croix 
de  sa  main.  Il  reeevoit  quantité  d'aumônes , 
dont  il  amassa  de  grmides  sommes  pour  subve^ 
nir  aux  frais  de  la  croisade.  Hais,  quelque  pure 
que  fut  son  intention ,  sa  réputation  en  souf- 
frit, et  son  autorité  en  déchut  notablement  (5). 

Les  principaux  seigneurs ,  qui  se  croisèrent 

Ear  les  prédications  (k  Foulques ,  furent  Thi- 
aut  V,  comte  de  Champagne ,  âçé  de  vingt- 
deux  ans ,  et  Louis ,  comte  de  Blois ,  âgé  de 
vingt*sept  (4).  Us  éioient  oousins  germains  en- 
tre eiix  et  du  roi  de  France,  et  neveux  du  roi 
d'Angleterre.  Ces  deux  princes  se  croisèrent  à 
rentrée  de  l'avent  «  l'an  mil  cent  qnatre-vin^* 
dix-neuf,  à  l'occasion  d'un  tournoi  qui  se  tint 
en  Champagne.  Ainsi,  ces  assemUées*  tantilë- 
fendues  p«ur  les  canons ,  ne  laissèrent  pas  d'avoir 
leur  utilité.  Avec  eux  se  croisèrent  Simon  de 
Montfort ,  depuis  si  fameux  par  les  ff uerres 
des  albigeois,  Renaud  de  Montmirail,  (jeofroy 
de  Ville-Hardouin ,  maréchal  de  Champagne, 
qui  a  écrit  en  françois-du  temps  l'hisloire  de 

n)  Rover,  p.  789.  Ri-       (3)  AUieric  an.  f  (99. 
gord.  p.  SO.  (Â)  Villehard.  n.  2.  ei  Iw 

<2)  I ,  £p.  598*  obier*  ds  Ducangt* 


(fOe  croisade,  et  {plusieurs  autres.  U  y  eut  aussi 
deei  évéopues  qui  se  croisèrent ,  Garnier  de 
Tmye^  ei  Néveloa  de  Soi^sons. 

mr  ufëparer  en  orient  les  affaires  Je  la 
croiaie,  la  Mpé  lunoç^t  agÎH^it  auprè^  du 
n)i(kiÀ'iisa(em  el4e  reioperetir  de  Consun- 
û^iie.Leroi  tiiiuairejde  Jérusalem  éloit  Ai- 
atfv  de  Lasigmn,  roi  de  Chypre ,.  ()ue  les 
I4ÛBS  9U>ieiii  é)u  connue  le  plus  propre  à  sou- 
tesir  œ  royaume  cbaocelanif,  outre  (;^u'U  étoit 
nitfj  d*IsaI>eUe ,  secoiide  tilic  du  roi  Amau- 
r>  il).  Le  pafie  ëcrÎTit  doiio  au  roi  Aimery  et 
a'U  raûie  soo  épouse  pour  leur  promettre  sa 
protediûiiçu'Ds  lui,  avoient  demandée,  et  au 
roiea  prticu(ier  ,  pour  Texhca'ter  aux  vertus 
coi¥«iiabiflS  à  sa   dignité»  et  T^urer  qu*il 
taiiMt  Unis  ses  efforts  pour  (ui  envoyer  du  se- 
COV&  (m  deux  lettres  sont  du  mois  de  dé- 
ceahre  mil   ceni  quatre-vingt-dix-sept.  X^ 
mène  leoips,  la  pape  écrivit  au  cojpte  de  Tri- 
\^  Snoit  soiit  oe Ja  conservation  au  royaume 
de  Ch\|ire,  pendant ^que  le  roi  Aimery  ep  se- 
roh  absent  pour  faire  la  guerre  en   t^ales- 
iiw(i).  C«si  qu'on  savoit  que  l'empereur  de 
CâHsiaotisople  gardoit  toujours  ses  prétentions 
'm  cette  lle«  Lp  pape  écrivit  de  même  en  fa- 
icnrdu  roi  Aïoiery  au  prince  d*Antioche ,  et 
aai  oolires  des  templiers  et  des  hospitaliers. 
H  comme  plusieurs  des  Latins  établis  dans  la 
lerre-sainte,  la  quittoifnt  sous  prétexte  d'oc- 
ivmdir  des  irœux  q^1ls  avoient  fait^  d'aller 
^  m  pèlerinages  dCe  dévotion  f  le  pape  les  en 
digpeosa  pour  ne  im|s  dégarnir  Iç  pays ,  et 
lesrordoDBa  d'employer  l'argent  que  leur  au- 
rait coûté  le  voyage,  a  la  réparation  des  places 
4  ail  paîeneut  des  troupes. 
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nv.  UlÉre  ém  pape  à  l'eqpiwienr  et  au  patriarche  de 

CoDotanttno^yle. 

L'empereur  Alexis  l'Ange,  ayant  appris 
b  promotion  du  pape  Innocent  III»  lui  en- 
YojadesapDbassadeursavecde  riches  présents, 
iejviant  de  la  visiter  par  ses  légats  (3).  l^  pape 
ImcDvoya  Albert,  sous-diacroi  et  Alberiin,  no- 
Uffede  sa  chambre»  avec  une  lettre  où  on 
loi  dit  en  substance  :  Ne  trouvez  pas  mauvais 
!)i  je  vous  représente  mon  étonnement  et  le 
Bormure  du  peuple  ehréiion  ^  de  ce  que  juS"* 
^'ici  vQus  9e  vous  êtes  pas  applii|ué  comme 
voQs  devifz  à  la  délivf ance  de  la  terrc-^inte , 
qaoîque  vous  l'eussief  pu  faire  pîu^  commodé-> 
QttQtoue  les  autres  princes»  tant  par  la  proxi- 
Biiui  ow  lieax  »  oue  par  vqtre  richesse  et  vo- 
tre puissauee»  qut  vous  mettent  au  despus  des 
ennemis  de  la  croix«  Il  y  a  encore  un  autr^ 
[ir)int6ur  ieE)ucl  le  peuple  chrétien  mnrmure^ 
nm  seidement  eontre  vous ,  mais  contre  ré- 
gies remanie  qi^  semble  le  dissimiiler  ;  c'est 
qu'encore  que  l'Ëgiise  soit  une ,  les  Grecs  se 


retirant  de  l'unité  du  saint-siége,  se  sont  feint 
une  autre  église.  Le  pape  l'exhorte  donc  à 
s^ui'ir  (a  Terre-Saipte  et  à  procurer  la  réi^- 
mon  <ies  Çrecs.  Autrement,  ajoute-t-il ,  queU 
quf  factieux  qu'i(  nous  fut  de  vous  faire  de  h 
peine ,  nous  ne  pourrions  nous  dispenser  de 
remplir  notre  devoir.  Le  pape  écrivit  en  même 
temps  9  sur  le  même  sujet ,  au  patriarche  de 
Constantinople^  insistant  fortement  sur  Tunité 
de yti^glise^et  sur  la  primauté  de  saint  t^ierre(l). 
L'empereur  Alexis  répondit  au  pape  par 
une  lettre  datée  du  mois  de  février ,  iudiction 
seconde  qui  est  l'année  mil  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf,  où  il  témoigne  qu'il  n'est  pas  insen- 
sible au  r^oche  de  pe\i  de  zèle  {jour  le  re- 
couvrement de  la  terre-sainte;  mais  il  dit  que 
le  temps  n'en  est  pas  encore  venu ,  et  <|u'il 
craint^  de  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  ei;!- 
core  irrité  pour  les  péchés  des  cfirétiesis(2)« 
Cai* ,  a^oute-t-il ,  nous  gommes  trop  diykés  en- 
tre no\is  ipur  prospérer.  Vous  n  ignorea  pj» 
les  ravages  que  le  roi  d'Allemagne ,  Frédéric, 
a  faits  sur  mes  terres,  après  les  serments  las 
plus  solennels  d'y  ^passer  paisiblement.  Com- 
ment pouvois-je  aider  des  gens  si  mal  inten- 
tionnés pour  mes  états  et  marcher  avec  eux  ? 
Tourne^  dope  vos  ré^imaudes  contre  ceux 
qui,  feignant  de  travadler  pour  iésns-Chrisli 
agissent  contre  la  volonté  de  Dieu.  Quant  à  la 
réunion  de  l'Eglise,  il  dit  qu'elle  seroit  très- 
facile  ,  si  les  esprits  étoient  réunis  et  les  pi'é- 
lats  renonçoient  à  la  prudence  de  la  chair ,  et 

Eour  y  parvenir  ,  il  exhorte  le  pape  a  assem- 
1er  un  concile  auquel  il  promet  que  l'église 
grecque  ne  manquera  pas  de  se  trouver. 

Le  patriarche  de  Constantinople  étoit  Jean 
Camatere,  qui  avoit  été  diacre  et  cartulaire 
de  la  même  église ,  et ,  Tannée  précédente  onze 


que  ceux  mois  a  cause  ue  i  aosence  uei  empe- 
reur Alexis  (5).  Ce  patiiarche,  répondant  a  la 
lettre  du  pape  Innocent ,  loue  d'abord  son  zèle 
pour  Tumou  des  églises ,  puis  lui  propose  ses 
objections  par  manière  de  doutes  avec  beau- 
coup de  politesse.  U  demande  comment  l'église 
romaine  peut  être  universelle ,  puisqu'il  y  en 
a  (('autres  particulières,  et  comment  elle  peut 
être  la  mère  de  toutes  les  églises,  puisque 
toutes  sont  sorties  de  celle  uq  Jérusalem. 
Quant  au  reproche  que  le  pape  faisoit  aux 
Grec*,  d'avoir  divisé  l'Eçfise,  le  patriarche 
soutient  qu'en  disant  que  le  Saint  Esprit  pro- 
cède du  père  ,  ils  s'attachent  aux  paroles  de 
Jésus-Christ ,  au  symbole  de  Nicée,  et  aux  dé- 
créta des  autres  conciles  reçus  par  les  papes. 
Ainsi  il  accuse  tacitement  les  Latins  d'être  les 
auteurs  de  la  division. 

Le  pape  vépUqua  par  uqe  longue  lettre ,  da- 
tée (lu  douzième  oie  novembre  oiize  cent  qua- 


(i)  Sup.  lîT.  ixuy,  u.  Of .       '5)  Grs  a  Itin.  u.  60.  f, 
UFp.  437.  Kp.^33*  , 


(t)  I,  Ep.  351.  P)  Catolog,  jus.  Gr.  R. 

(21  Ap.  tnnoc.  2,  En.  210.    p.  305.  snp.  n,  21.  Ap,  Ion. 

ie,ep.20S. 
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ire-vingl-dix-neuf  (1) ,  où  il  s'étend  d'abord 
sur  les  prouves  de  la  primauté  du  saintsiége 
établie  par  l'autorité  de  Dieu  même,  et  dit ,  en 
passant ,  que  saint  Pierre  seul  peut  remettre 
non  seulement  tous  les  péchés ,  mais  ceux  de 
tous  les  hommes ,  c'est-à-dire,  pour  l'expliquer 
favorablement ,  que  lui  seul  a  juridiction  sur 
toute  l'Eglise.  Répondant  ensuite  aux  ques- 
tions du  patriarche ,  il  dit  que  l'Ëglise  est  ap- 
pelée universelle  en  deux  sens,  premièrement 
comme  étant  composée  de  toutes  les  églises,  et 
c'est  en  ce  sens  qu'on  la  nomme  en  grec  ca- 
tholique. L'église  romaine  n'est  pas  univer- 
selle en  ce  sens ,  elle  n'est  que  partie  de  l'E- 
glise universelle  ;  mais  elle  est  universelle ,  en 
ce  qu'elle  tient  sous  elle  toutes  les  églises. 
Quant  à  l'objection  que  Jérusalem  est  la  mère 
des  églises ,  le  pape  répond  aussi  par  deux  dis- 
tinctions. Jérusalem  est  la  mère  à  raison  du 
temps ,  Rome  à  raison  de  la  dignité  ;  comme 
saint  Pierre  a  eu  la  primauté  sur  saint  André 
qui  avoît  suivi  Jésus-Christ  le  premier(â).  Jéru- 
salem est  la  mère  de  la  foi ,  mais  Rome  est  la 
mère  des  fidèles,  comme  l'Eglise  est  la  mère 
générale,  quoiqu'on  nomme  aussi  la  synago- 
gue mère  de  rtçlise ,  parce  (]u'eile  l'a  pré- 
cédée, et  que  l'Eglise  en  est  sortie.  Le  pape 
ajoute  qu'if  a  i*ésolu  d'assembler  un  concile 
général  auquel  il  invite  le  patriarche  de  venir, 
suivant  la  promesse  de  l'empereur ,  ou  en  per- 
sonne ou  par  quelques-uns  des  plus  grands 
prélats ,  autrement  qu'il  sera  obligé  de  procé- 
der contre  l'empereur ,  contre  lui  et  contre 
l'église  grecque.  En  même  temps,  le  pape  ré- 
pondit à  l'empereur  Alexis ,  rérutant  le  pré- 
texte qu'il  prenoit  de  ne  pas  secourir  la  terre 
sainte,  sur  ce  qu'il  n'éloit  pas  encore  temps; 
commes'ileûtconnu  lessecretsdesseinsdeDieu, 
et  ajoutant,  touchant  le  concile,  ce  qu'il  avoît 
écrit  au  patriarche  avec  la  même  menace  (S). 

L'empereur  et  le  patriarche,  ayant  reçu  ces 
lettres  et  se  les  étant  fait  explicfuer ,  se  repen- 
Iffent  de  ce  qu'ils  avoient  écrit  ;  l'empereur , 
parce  qu'il  s'étoit  engagé  à  envoyer  les  Grecs 
ail  concile  que-convoqueroit  le  pape  et  leur  en 
fiiîre  observer  les  décrets  ;  le  patriarche,  parce 
qu'il  se  trouvoit  convaincu  de  l'obéissance  qu'il 
devoit  au  pape  {ij.  L'empereur  donc,  après  une 
longue  délibération ,  écrivit  au  pape  que  s'il 
fiiisoit  tenir  un  concile  en  Grèce ,  où  les  (quatre 
premiers  conciles  avoient  été  tenus,  l'éçlise 
grecque  y  enverrait  ses  députés.  Puis,  ailani 
plus  loin ,  il  s'efforça  de  prouver  que  Hempire 
étoit  au-dessus  du  sacerdoce.  A  quoi  le  pape 
répondit  : 

Vous  nous  alléguez  l'autorité  de  saint  Pierre, 
qui  dit  (5)  :  Soyez  soumis  pour  Dieu  a  toute 
créature  humaine  ,  et  le  reste  ;  d'où  vous  pré- 
tendez conclure  que  l'empire  est  au-dessus  du 
sacerdoce,  tant  en  dignité  qu'en  puissance.  De 

(\)  2.  Ed.  209.  et  Gesta.  n.  66. 

iQDoc.  n.  6t.  (()  Gctta  n  62. 

(2)  Jo.  t,  40.  (5)  Gcsla.  n.  6?,  I,  Pel. 

(5)  2,  Epùt.  2fl.Get(a.  11,13. 


!,  ceux  à  qui  il  parle  et  la  force  d( 
On,  vous  ne  l'auriez  pas  ainsi  expli- 


ces  mots  :  Soyez  soumis,  vous  inférez  que  l< 
sacerdoce  est  au-dessous.  De  ceux-ci  au  ro 
comme  souverain ,  que  l'empire  est  plus  émi 
nent.  De  ceux-ci  pour  punir  les  malraiteurs  e 
honorer  les  cens  de  bien  ,  vous  concluez  qui 
l'empereur  a  juridiction  et  même  puissance  de 
Çlaive  sur  les  prêtres  comme  sur  les  laïques 
Mais  si  vous  aviez  considéré  la  personne  de  ce 
lui  qui  parie, 
son  expression, 

quée.  L'apôtre  écrivoit  à  ceux  qui  lui  étofenl 
soumis  et  les  excitoit  à  l'humihté  ;  car  s'il  a 
voulu  soumettre  le  sacerdoce  à  toute  créature, 
il  s'ensuit  que  le  moindre  esclave  doit  com- 
mander aux  prêtres.  Quant  à  ce  qui  suit  :  Au 
roi  comme  souverain ,  nous  ne  nions  pas  la 
souveraineté  de  l'empereur  pjour  le  temporel , 
mais  seulement  sur  ceux  qui  reçoivent  de  lui 
les  choses  temporelles.  Or ,  le  pontifo  est  sou- 
verain pour  le  spirituel,  plus  digne  que  le  tem- 
porel, autant  que  l'âme  est  au-dessus  du  coim 
Quant  à  ce  qui  suit  :  Pour  punir  les  malfai- 
teurs et  le  reste ,  il  ne  faut  pas  entendre  que  le 
roi  ait  reçu  la  puissance  du  glaive  sur  tous  les 
méchants,  mais  seulement  sur  ceux  qui,  usant 
du  glaive,  sont  soumis  à  la  juridiction ,  suivant 
cette  parole  du  sauveur  :  Quiconque  prendra  le 

Slaive  périra  par  le  glaive ,  car  personne  ne 
oit  juger  le  serviteur  d'autrui  (1). 

Le  pape  allè^gue  ensuite  ce  qui  est  dit  i  Jéré- 
mie  (2)  :  Je  t'ai  établi  sur  les  nations  et  les 
royaumes  pour  arracher  et  dissiper ,  édifier 
etplanter.  Ce  qu'il  prétend  lui  être  dit  comme 
prêtre,  quoiqu'il  soit  évident,  parla  suite  du 
discours ,  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  mission  pro- 
phétique. 1^  pape  continue  :  Vous  deviez  en- 
core savoir  que  Dieu  a  fait  deux  çrands  lumi- 
naires dans  le  ciel ,  l'un  pour  présider  au  jour, 
l'autre  à  la  nuit,  c'est-à-dire  qu'il  a  mis  dans 
l'Ëglise  deux  grandes  dignités ,  la  pontificale 
et  la  royale  ;  l'une  pour  présider  aux  choses 
spirituelles,  l'autre  aux  corporelles,  ce  qui  met 
entre  elles  autant  de  différence  qu'entre  le  soleil 
et  la  lune.  Si  vous  y  aviez  fait  réflexion  ,  vous 
ne  permettriez  pas  que  le  patriarche  de  Con- 
stantinople  fut  assis  a  gaucne  près  votre  mar- 
che-pied ,  tandis  que  les  autres  rois  se  lèvent 
devant  les  évé  jues  et  les  font  asseoir  auprès 
d'eux.  On  a  tiré  une  fameuse  décrétale  de  cette 
lettre  ,  comme  contenant  les  preuves  de  la  su- 
périorité du  sacerdoce  sur  l'empire;  mais  le 
lecteur,  instruit  du  vrai  sens  des  saintes  écri- 
tures, peutjuçerde  la  force  de  ces  preuves» 
surtout  de  l'allégorie  des  deux  luminaires,  qu  il 
est  aussi  fiicîle  ae  nier  que  d'avancer  (5)  ;  car 
quanta  la  véritable  puissance  de  l'Eglise,  elle 
est  appuyée  sur  de  plus  solides  fondements. 

Les  Bulgares (4\,  après  avoir  été  soumis  aux 
Grecs  pendant  environ  cent  ans ,  s'étoieni  ré- 
voltés contre  l'empereur  Isaac  l'Ange,  et  son 

(I)  Matth.  xivi,  52.  (4^  Nicet.  Isaac  m.  "•  f 

C2)  Jereoi.  lib.  tO.  8.  Alex,  n,  n.  5.  Gang,  fa- 

(5)  Cicn.  f ,  m.  c.  Solitie.  mil.  p.  518. 
6.  extra  de  Majorit.  clc. 
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frère  Alexis  s'efforça  vainement  de  les  soumet- 
tre. Jean  ou  Joannice  leur  commandoîi  alors, 
déqualifiant  empereur  avec  les  mômes  titres  et 
le  même  fiasteque  les  Grecs,  dont  ces  barbares 
imitotent  les  manières  autant  qu'ils  pouvoient. 
Pour  affermir  sa  nouvelle  dommation  ,  il  dêsi- 
roit  recevoir  la  couronne  de  la  part  du  pape 
et  réunir  à  fégiise  romaine  son  peuple  qui  en 
étoiisëparëdepuis  longtemps,  comme  lesGrecs. 
Le  pape  Innocent,  l'ayant  appris,  lui  envoya 
Dominique,  archiprétre  de  Brunduse,  qui  sa- 
Toii  bien  le  grec ,  et  le  chargea  d'une  lettre , 
où ,  après  avoir  félicité  Joannice  sur  l'heureux 
succès  de  ses  armes  et  sa  dévotion  pour  l'église 
romaine,  il  le  prie  de  s'expliquer  avec  Domi- 
nique et  pronaet  de  lui  envoyer  des  légats  plus 
coDsidéfables  :  ce  qui  ne  s'exécuta  que  trois  ans 
après. 

XV.  Concile  de  Dalmatie. 

Etîeane,  grand  jupan  de  Servie,  avoil  en- 
voyé des  ambassadeurs  au  pape  Innocent,  lui 
dôiaBdaiit  un    légat  qui  réciulstt  son  pays  à 
fobédieoce  de  Téglise  romaine  et  qui  lui  don- 
nât la  couronne  royale  (I  ) .  Le  titre  ae  jupan  ou 
zuoan  étoit,  chez  ces  peuples,  le  premier  après 
celui  de  roi.  Le  pape  avoit  résolu  d'y  envoyer 
Jeao ,  e?éqae  d*  Albane  ;  mais  il  changea  d'avis , 
sat^iant  que  cette  démarche  déplairoit  extré- 
memeotau  roi  de  Hongrie.  Ce  prince,  ayant  en- 
suite vaincu  le  jupan  Etienne  et  mis  à  sa  place 
Youlc  ou  Vulcan ,  son  frère ,  lit  dire  au  pape , 
par  ses  envoyés»  qu'il  vouloit  réduire  la  Servie 
àlobéissauce  de  Tégliseromaine,  et  qu'il  trou- 
volt  bon  gue  Voulc  reçût  du  pape  la  couronne 
royale.  >oulc  envoya  aussi  au  pape,  témoi- 
gnant un  grand  désir  pour  la  réunion,  et  reçut 
av»!  honneur  deux  religieux ,  nommés  Jean  et 
Simon,  qui  vinrent  chez  lui  pour  cet  effet  en 
qualité  de  légats  (S),  Us  tinrent  un  concile  où 
ib présidèrent  et  y  publièrent  douze  canons, 
qm  tardent  à  retrancher  les  abus  et  à  établir 
en  Dalmatie  les  usages  de  l'église  romaine.  On 
àêkDû  la  simonie,  on  condamne  les  mariages 
^  prêtres ,  on  ordonne  l'interstice  d'un  an 
pour  le  diaconat  et  la  prêtrise ,  et  on  déi^nd  de 
u conférer  avant  Vàçe  de  trente  ans.  On  dé- 
ftnd  aux  laïques  de  juger  les  clercs  et  surtout 
i^  les  soumettre  aux  épreuves  de  leau  ou  du 
ffT  diaud  ;  on  ordonne  aux  clercs  de  se  raser 
H  iJe  porter  la  tonsure.  On  défend  les  mariages 
l'Aire  parents  au  quatrième  degré ,  et  de  rele- 
Bird(*s  Latins  esclaves  (5). 

Ces  canons  furent  souscrits  après  les  légats 
par  Jean ,  archevêque  de  Dioclée  et  d' Antivari  ; 
car  ces  deux  ëg'ises  avoient  été  réunies  par  le 
pape  Alexandre  11  en  mil  soixante-trois,  en- 
tité sont  les  souscriptions  de  six  évéques  ses 
^ffra.gants.  I  es  canons  furent  envoyés  au  pape 
arec  trots  lettres.  L'une  de  Voulc,  qui  se  qua- 


(t 'Gesla.lmi. n.79.Canff.  (2)  Ap.  Inn.  2,  epUt.  178. 
w.  p.  287.  Cang.  Rkws*  {^)  T.  \i,  Gouc.  p.  7.  c. 
If^  1,2,12,5,7,6,9. 
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lifie  roi  de  Dalmatie ,  et  qui  donne  avis  au  pape 
d'une  hérésie  qui  s'accroît  dans  une  province 
apartenant  au  roi  de  Hongrie ,  savoir  :  dans  la 
lK)$sine,  ensorte,  dit-il,  que  le  ban  lui-même, 
nommé  Gulin ,  la  professe  avec  sa  femme  et  sa 
sœur,  veuve  de  Mirosclave jupan  de  Ghelmie; 
et  ils  ont  attiré  à  cette  hérésie  plus  de  dix  mille 
chrétiens.  I^  lettre  ajoute  :  Le  roi  de  Hongrie 
en  étant  irrité ,  les  a  obligés  à  se  présenter  de« 
vant  vous  pour  être  excommuniés  ;  mais  ils  sont 
revenus  avec  de  fausses  lettres,  disant  que  vous 
leur  aviez  promis  leur  loi.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions  d'avertir  le  roi  de  Hongrie  qu'il  est 
chassé  de  son  royaume  (1).  La  seconde  lettre 
n'est  qu'un  compliment  d'Etienne,  frère  de 
Voulc  et  grand  jupan  de  Servie;  la  troisième 
est  de  Jean,  archevêque  d'Antivari ,  qui  rend 
grâces  au  pape  du  pallium  qu'il  lui  envoie  et 

Eroteste  qu*il  sera  toute  sa  vie  soumis  et 
dèle  (2). 

L'avis  donné  au  pape  contre  Gulinban  de  la 
Bossine  n'étoit  que  trop  vrai  (3).  Il  apprit  en- 
suite que  l'archevêque  de  Spalatre  ayant  chassé 
de  son  diocèse  plusieurs  patarins,  Gulin  les 
avoit  reçus  et  les  protégeoit  hautement,  les 
nommant  chrétiens  par  excellence.  G'est  ponr- 

3uoi  le  pape  en  écrivit  l'année  suivante  au  roi 
e  Hongrie,  Eméric,  lui  enjoignant  d'obliger 
Gulin  à  chasser  ces  hérétiques  de  son  pays  avec 
confiscation  de  biens  ;  sinon ,  de  le  proscrire  lui- 
même  avec  eux  de  tout  le  royaume  de  Hongrie. 
La  lettre  est  du  onzième  d'octobre  douze  cents. 

XYI.  Lettre  ponr  l'archevêque  dTorck. 

Dès  l'année  onze  cent  quatre** vingt-seize,  le 
pape  Gélestin  111  leva  la  suspense  qu'il  avoit 
prononcée  par  défaut.  Tannée  précédente,  con- 
tre GeolVoy,  archevêque  d'Yorc.  Gar  ce  prélat 
vint  enfin  a  Rome,  et  d'abord  trouva  le  pape 
fort  difficile  et  fort  irrité  contre  lui;  mais  après 
un  assez  long  séjour,  le  pape  lui  donna  audience 
avec  ses  adversaires  (4).  L'archevêque  soutint 
constamment  que  tout  ce  qu'on  lui  reprochoit 
étoit  faux ,  et  ses  adversaires  n'osèrent  se  char- 

fj[er  d'en  faire  preuve.  G'est  pourquoi  le  pape 
e  renvoya  exercer  ses  fonctions ,  et  ordonna 
au  clergé  de  la  province  d'York  de  lui  obéir, 
comme  s'étant  pleinement  justifié.  Mais  le  roi 
Richard ,  qui  s  étoit  emparé  du  temporel  de 
l'archevêché,  fut  fort  irrité  de  cette  justifica- 
tion, et  ne  souffrit  point  que  les  officiers  de 
l'archevêque  prissent  l'administration  de  son 
église,  au  contraire,  il  donna  les  prébendes  de 
la  cathédrale  et  les  autres  bénéfices  vacants. 
Ainsi  l'archevêque,  à  son  retour  de  Rome,  n'osa 
rentrer  sur  les  terres  du  roi  Richard,  ne  pou- 
vant trouver  grâce  devant  lui  ni  se  mettre  en 
possession  de  son  temporel  ou  de  son  spirituel  ; 

(1)  Alex. ep.  4 .  sup.  1.  lxi.  (5)  Inn.  lin.  III ,  epist. 2, 
D.  8.  ap.  loD.  II,  ep.  176.  ap.  Raynald.  un,  1200,  n. 
Gang,  famil.  p.  28S.  2,  Ep.    46. 

HT.  (4)  Roger,  p.  706.  Sup. 

(2)  Ep,  178.  liv.  Lxxiv,  n.  53. 
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et  après  âvonr  demeuré  quelque  temps  en 
France ,  il  retourqa  è  Rome.  , 

Innocent  III  étant  monté  sur  le  saint-siége , 
rarcfaevéque  Geofroy  obtînt  de  liri,  des  la  pre- 
mière année  dé  son  pontificat ,  des  lettres  par 
lesquelles  il  exhortoit  le  roi  Richard  son  frère, 
à  le  recevoir  en  ^ce  et  à  hu  permettre  et  re- 
tourner à  son  église  :  auiremçnt,  le  pape  déda- 
roit  qu'il  seroit  obligé  d'employer  les  censures 


en  avoit  régné  di'x.  Comme  9  n*aToit  point  d'en- 
fents,  son  frère  Jean,  comte  de  Mortain ,  suc- 
céda à  la  couronne  d'Angleterre.  Il  reçut  à 
Rouen  l'épée  et  la  couronne,  comme  duc  d« 
Normandie,  par  les  mains  de  TârcheTôque  Gau 
thier,  le  dimanche  de  l'octave  de  Moues,  vingt 
cinquième  jou^  d'avHl  ;  puis  ï^yam  passé  ^ti 
Angleierre,  3  fut  sacré  sol^pnelleitient  à  \Ve$t- 
minster  par  Hubert,  arcbevéqûedeCantorbéry, 
ecclésiastiques  contre  ^Ictiard  et  son  noranme.  ;  tosSisté  de  deux  arcfaevégnes  et  quatorze  é\è' 
Le  roi  envoya  &  l'arcbévéque  Philippe ,  1  évéque  qu^ ,  le  jour  de  l'Ascension ,  vingt-septième  d< 
du  Dnrham  et  quatre  autres  évéques ,  le  prier  :  mai. 

de  sa  part  de  ratifier  les  donatioBS  ifu'fl  avoit  Le  même  Jonr  de  son  sacre,  3  fit  Fardievé 
faites  dans  l'église  d'York,  et  rassurer  qu  à  \  que  Hubert  son  chancelier;  et  comme  ce pf^ 
cette  condition  il  loi  rendroit  entièrement  son  lat  en  témoiçnoit  de  la  joie  etse  vautoit  d'avoij 
archevêché.  L'archevéçiue  répondit  :  Vous  êtes  '  là  confiance  du  t-oi ,  nn  gentilhomme,  Dommi 
mes  confrères,  etje  suivrai  votre  conseil  si  vous  I  Hugues  BardoM,  dit  :  ïeîgneur,  permeitei 
me  promettez  par  écrit  de  le  garant»*  devant  tel 
pape.  Les  év^nes  ne  voulurent  pas  s'y  enga-  j 
ger,  et  rapportèrent  au  roi  la  réponse'de  t*ar-  | 
chevéqne ,  qui  retourna  à  Rome ,  et  le  roi  y  ' 
envoya  des  députés  contre  lut.  Alors ,  le  pape 


écrivit  au  roi  Kichard  une  lettre  fort  honùéte , 
par  laquelle  il  l'exhortC;  pourle  respect  du  saint- 
siége  et  pour  sa  propre  gloire,  de  recevoir  en 
gr;kce  l'archevêque  4'York  son  frère,  et  régler 


moi  de  vous  dire  que,  si  vous  considériez  bi6l 
votre  pouvoir  et  votre  dignité,  vous  ne  devrie 
pas  vos  imposer  une  telle  servitude  :  aou 
avons  bien  vu  nn  chancelier  devenir  un  aiciie 
véque,  mais  nous  n^aVoiks  jamais  oui  dire  qu  u| 
archevêque  devînt  chancdier.  L'ignorance  de 
lalcjues  raisoît  qu'il  n'y  avoit  que  des  cleH 
qui  pussent  être  chanceliers  des  prince^;;  i 
souvent  leur  récompense  étoit  un  évéché 


lésdifferendsquîlspeuvent  avoir  ensemble  par  I  nous  en  avons  déjà  vu  plt^ieurs   exemplei 


le  conseil  de  l'archevêque  de  Rouen  et  de  l'aobé 
de  Perseigne,  ajoutant  qu'il  a  chargé  le  cardi- 
nal Pierre  de  Capoue,  son  légat ,  de  solliciter 
auprès  du  roi  la  restitution  des  revenus  de  l'ar- 
chevêque (1).  La  letti*e  est  du  vingt-huitième 
d'avril  onze  cent  auatre-vingt-dix-neuf.  Il 
ajouta  {>ar  une  antre  ieitre  qu'en  cas  de  refus , 
il  avoit  donné  ordre  au  cardinal  de  mettre  en 
interdit  la  province  d'York,  et  quelqne  temps 
après  toute  l'Angleterre.  Enfin  il  oittenna  au 
cardinal  de  contraindi^  ceux  qui  avoient  reçu 
des  bénéfices  de  l'église  d'York,  depuis  la  sus- 
pense de  l'archevêque,  à  les  résigner,  sans  avoir 
égard  à  l'excuse  frivole  de  les  avoir  reçus  de  la 
main  du  roi   ~ 


XTII.  Mort  de  Richard.  Jean ,  roi  d'Angleterre. 

Mais  quand  ces  lettres  furent  expédiées  à 
Rome,  te  roi  Richard  d'Angleterre  étoit  déjà 
mort  (5).  Le  vicomte  de  Limoges  avant  ti*onvé 
un  trésor  dans  une  terre  de  son  <femaine ,  en 
envoya  une  grande  |;artie  à  ce  prince ,  son  sou- 
verain ;  mais  Rîcfaara  prétendit  que  te  trésor  lui 
appartenoit  tout  entier  et  assiégea  4e  vioomtel 
daiis  le  oiiàteau  de  Chastélus,  où  il  s'étoit  retiré.  | 
En  reoonmNSsant  la  place,  il  fut  blessé  dun    succession  qn'il  anroit  dû  avoir (2). Constat» 


Trois  ans  auparavant,  Hubert,  se  voyant aichi 
vêque  de  Cantorbéry,  et,  efi  certc  qualiti 
pjnmat  d'Angteterre,  d'ailfeurs  légat  du  sain 
siège  et  grana  justifider  du  noyaujfne  (1) ,  | 
sollitâter  puissamment  le  roi  Richard  de  ' 
dédiaiçer  de  cette  dernière  commission,  disal 
(jn'H  né  pouvoit  suffire  au  gouvernement  ( 
I  église  et  de  l'état.  Le  roi  étoli  prêt  à  lui  ai 
corder  sa  décharge  \  quoiqu'il  t*egret ,  car 
oonnoissoit  sa  capacité  pour  les  smhaires  :  mJ 
le  prélat  se  repentit  de  lui  avoir  fait  cette  prier 
considérant  le  grand  profit  qui  lui  revenoit  i 
la  Charge  de  grand  Justicier  ;  et  ayant  examii 
ses  papiers  et  vu  seîs  comptes,  il  matidâ  ati  i 
que.  depuis  deux  ans.  il  lui  avdit  fait  reveï 
onze  cent  mille  marcs  d'argent  du  royaui 
d'Angleterre ,  et,  que  si  son  service  lui  étôii  é 
core  nécessaire,  il  ne  refuseroit  pas  ïe  U'avfl 
Ainsi  il  continua  à  gouverner  le  royaume,  fi 
santpeu  de  ca^  de  ses  devoirs  spiKtucIs. 

Cependant  les  seignettrs  d'Anjon ,  du  Mai 
et  de  Tonraine ,  reconnurent  pour  seigneur 
jeune  Arthur,  fils  de  Geofroy,  fn^e  aîné  du  i 
Jean,  mort  en  onze  cent  quatre-vin^jt-six,  sou] 
nant  que,  suivant  la  coutume  des  provinces, 
fils  de  l'aine  devoit  lui  succéder  dansia  part  de 


trait  d'arbalète  et  en  mourut  le  mardi  devant 
le  dimanche  des  Rameaux,  sixième  jour  d'avril 
onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  11  pardonnai 
celui  qui  i'avoit  tué  et  ordonna  que  l'on  enterrât 
ses  entrailles  à  Charroux ,  son  cœur  k  Rouen  et 
son  corps  à  Fontevranit,  aux  pieds  du  roi  son 
père.  Il  étoit  âgé  de  quarante  -  deux  ans  et  ; 


(I)  Roi^er.  an.  f  I9S,  p.        (2)  Ep.  59, 60. 
785.  2,  Epia.  97 .  (5)  Roger,  p.  7S0. 


mèred'Arthus,  vintdonc  à  Tours,  et  miiArili 
ntre  les  mains  du  roide  France,  son  souverai 
ce  jeune  prince  étoit  né  postimme,  et  uau 
quedonze  ans  (2). 

XVIII.  Fi9  de  Pieire  de3lQiv. 

C'est  à  peu  près  le  temps  de  la  mort  de  Piei 
de  Blois,  ti*ente  ans  depuis  son  retour  de  St< 


(«)Ro^er.p.7, 17. 


(2)  Roger,  p.  792. 
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eBAogleterre.  II  ëtoit  demeuré  diacre  jusqn*è 
liTialesse;  et  comme  Richard,  ëvéque  de 
Londres,  le  pressait  de  recevotr  la  prêtrise ,  il 
hiémTiiuoé  grande  lettre,  t>ù  il  Im  e\{^î(}iié 
9B  rasons.  C'est,  dit4l,  par  respect  et  ton  par 
mépris,  je  suis  épouvanté  de  la  dignité  snprâtn« 
do  sacrement  de  l'antel  (1).  Cest  ponr  cela  que 
fordre  des  chartreux  sacrifie  rarement.  Je 
Tuis  atijounl'hui,  je  le  dis  avec  larmes,  une 
infinité  d*honimes  sans  lettres,  et  vivant  selon 
la  chair,  s'approcher  de  ce  ministère  sî  relevé, 
n  sorte  que  la  multitude  des  prêtres  indi^^nes 
avilit  b  di^ité  du  sacrment.  Avant  qne  a  ap- 
procher de  Fantd,  il  falloit  expier  tous  les  pé* 
cbèpar  une  longue  pénitence.  Saint  Paul,  er- 
mite, saint  Antoine,  saint  Hilarion,  samt  Benott 
fflt^,  u  ont  jamais  été  élevés  au  sacerdoce,  et 
se  soot sauvés  dans  leur  simplicité.  Le  diaconat 
a  ses  diai^,  c'est  beavconp  pour  moi  d'en 
rwDpiir  tes  de\t)îrs.  Souvent,  depuis  ma  Jeu- 
wsse,  les  ai-chevêques  de  CattU)rbet*y,  mes 
toiiT©,  m'ont  pressé^  de  me  laisser  pro- 
BWBTOffau  sacerdoce^  maïs  Je  ito'âttendôfe 
(facrompagner  saint  Thomas  iiTexH,  où  au  mar- 
tine,  à  l'exemple  dé  saint  Laurent  ;  et  Je  n'ai 
pomitroavé  qu'un  archidiâtre  pût  être  con- 
traiMàmonterà  un  degré  supérieur,  comme  un 
simpifdiacpetepeut  être  en  (^s  de  nécessité,  sùî- 
wfeconcile  deCïartbag'e.  Nous  avons  vu  dans 
r^ise  romaine  plusieurs  personnes  demeu- 
rer dans  le  diaconat  jusqu  à  la  dernière  vieîl- 
loeeijuwu'à  la  mort.  Le  cape  Cdestitl,  qûî 
et  anjooriTim  sur  le  saint-siége,  est  demeuré 
ïfiaTe  pendant  sohant&cinq  ans,  comme  je  l'ai 
swRwit  ottï  de  sa  ^oûrfie.  On  voit  id  que  cette 
Iwfe  est  écrite  depuis  l'an  onze  cent  quaire- 
^-oBtt,  et  avant  l'an  onze  cent  ^atre- 
^D{|t-dix-huît. 

.  RerredeHobse  rendît  touielWs  aux  exhorta- 
tie»  de  ses  anfe ,  et  fut  nommé  prêtre  sur  la  fin 
de«5  joure ,  comme  on  voit  par  une  lettre  à  un 
*W)é,  I  qui  ij  demande  le  secours  de  ses  prières, 
P^  cet  importante  action  (2).  Ensuite,  î(  passa 
*  rarchwlaconé  de  Bath  à  cduî  de  Londres. 
*«  comme,  dans  sa  vieillesse ,  îl  étoît  sujet  à 


^  Londres  ,  quarante  mille  hommes  et  six 
^p  é^fees  ;  et  toutefois,  je  ne  reçois  ni  dîmes, 
BiûUaiions  des  laïques  ;  ni  de^  églises,  aucun 
^  de  synode,  de  cathédratiqne ,  de  procu- 
raûoo  on  d*hospitalilé.  Ordonnez  donc  aux 
^^ues  dTlf  et  de  Vinchester  de  régler  l'état 
^  cet  arcbidiocané  suivant  Télat  des  autres  , 
^  le  fiaire  exécuter  par  le  toi.  Nous  avons 
8^  nombre  i'écrfts  de  Pierre  de  Blois,  let- 
*f^,  sermons  et  autres  traités,  pleins  de  lieux 
^mnnset  de  citations  entassées  de  l'écriture, 
^^taTusage  duiemps.  On  voit  par  une  Vie 


1< :Sap.liT.  Lixii,  n.  15.       (2)  Sud.  1.  lxut,  0.  2S. 
^'18.Sap.  I.  uiiti,  D.    EpfM.  ffSt. 


ses  lettres  gtt*il  entendoit  h  ttëdedne,  et  qu*?! 
étoit  appelé  pour  voir  des  malades  (1). 

j 

XtX.  Jagemént  Mftaitlf  tontre  M  cft  TV>an. 

Abrs  fut  enfin  terminée  h  contestation  pooi* 
Ut  métropole  de  Qretagne,  qA(  doroit  aepuis  si 
longtemps.  PTôus  avons  vu  qne  Noménoi,  dut 
de  Bretagne,  voulant  se  finfe  sacrer  rot,  érigea 
le  siié,<^é de  Dol,  et  ett  déèlak^a  i'evémie  métlropo- 
titain^  en  h(rit  c0nt  qfkarante*4tuU.  yue<iix-huit 
ans  après,  les  évèqties ,  assetnbl^  au  troisième 
concile  de  Soissons ,  se  ptalgnirciit  au  pape 
Nicolas  r%  que  les  Bretons  né  voMofeitt  plus 
recomioître  la  métropole  de  Tours.  Le  dèrgé 
de  Tours  renouvela  cette  plainte  ^n  mit  qua- 
ranle-neuf ,  au  conrile  de  Itétms,  où  présfdoit 
le  *pape  Léon  IX.  EBe  fut  encore  portée  devant 
wégoire  YII,  au  concile  de  Ronte;  fen  mil  qna- 
tré-Vhîét.  Urbain  II  décida  U  ftVeur  de  far- 
dief^ue  de"  Tbufs ,  en  "mB  quatre  -  xfngt- 
quatorze.  Ce  jugement  Ait  eontirmé  par  Lu- 
cius  11,  en  onze  cent  quarante-quatre,  mais 
il  permit  à  Geofroy,  éréque  de  Dol,  de  conser- 
ver le  pallium  :  ce  oui  cionna  occasion  de  re- 
ttoù>yer  la  cbniestt^lTOn  et  de  la  ttotitttitier  jus- 
qu'au pontificat  d'itthocent  Hi{i). 

iean  de  Vautoise,  élu  évéci ue  de  Ooi ,  étant 
venu  à  Rome  avec  trois  chi^oiuès  de  son  e^^ise, 
demanda  au  pape  de  le  sacrer  coronie  aroiteVé- 

Sike.  Lepape  avoit  aussi,  dèsTann^èepiiécédente, 
té  Barthélémy,  arcfievéqne de Tottrs,  pj«ijr 
v^ir  soiitctoir  è^  droits  ;  mais ,  la  9oSt)k«se  âè 
sa  samé  ne  tni  permet  tantpas  de  fdh*e  teyoy  iige, 
fl  envoya  n  Rome  lochancclier  de  son  église  et 
trois  autres  chanoines  (S).  Le  poj^e  essaya  pre- 
mièrement d^accoihmodet-  Taffiani^e  ;  et  les  dè- 
Ktés  de  Tours  ite  relàchèï'eht  jusqu'à  acœr- 
•  à  l'éréquede  Dol  hdîgitîté  arcWtJpiscopàle 
fivec  deui  suffi^agants  utilement,  à  (a  chm^ 
d'être  soumis  n  l'Schevôque  de  Tours,  comme 
à  9otï  primat  ;  mais  Tévétiue  de  Dm  révisa  ce 
parti,  parce  qti'on  lui  ôfFroîi  ppor  suHHçants 
dëtijk  év^chés  qui  tt'éiôieni  pas  tiHrtigits.  Lte 
pape  résoltetdonc  de  probéder  au  j\i{îfeiiiént,  et 
enlendii  les  parties  tout  au  Ions  et  en  plein 
consistoire,  Jean,  élu  évéquedeOol,  pré\oyant 
qu'il  aMoit  perdre  sa  cause ,  voulpi  retioncer  à 
son  élection  entre  les  mahis  du  pane  et  se  dé- 
sister de  la  poursuite  de  ton  ûti)\i  ;  ttâ^s  le; 
Sîype  lui  reliisa  l'un  et  Feutre,  né  ^tHilaW  pas 
onner  lien  à  de  nouvelles  chicanes*  Après  donc 
a>oir  bien  examiné  TalYaire  avec  les  caidinaux, 
tl  prononça  pilMiauement  la  sentence ,  par  la- 
quelle, en  confirmant  celles  de  ses  predè  es- 
se'urs ,  il  Ordonna  qne  l^jlise  âe  l5ol  §eroU 
toujours  soumise  a  celle  éè  Tottrs,  sans  quo 
Tévéque  de  Dol  piU  jamais  aspher  a  f  usisige 
du  pallium ,  ni  qne  la  contestation  f)àtétt^  re- 

(I)  Epist.  43.  t6;]iv.  IM  ip.  5;li|.  Lfiii, 

t4  Sup.  1.  XL¥ni,  q.  44;    H.  tt. 
Ht.  s,  n.  46;  tiv.  lix.  n.  S2;       (S)  Lobbieâa,  h!st.  Brf  t. 
Ut.  uni,  n.  f  ;  UT.  lxiv,  ti.    Iît.  vi,  ii.  43.  i  Ëpist  16ô. 

Hoger  p.  79î. 
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Douvelée ,  sous  prétexte  de  nouvelles  pièces,  ou 
(Je  nouveaux  moyens.  Cette  sentence  fut  sous- 
crite par  le  pa()eêt  par  vin{][t  et  un  cardinaux,  et 
datée  du  premier  jour  de  juin  ODze  cent  quatre- 
vinf;t-dix-neuf.  Ainsi  fut  terminée  cette  fameuse 
contestation,  qui  avoit  duré  trois  cent  cinquante 
ans  (t  ) .  Le  pape  Innocent  (crivit  surcesujet  au  roi 
de  France,  à  ia  comtesse  de  Breta^^ne,  au  jeune 
Arthus,  son  fils,  tt  à  tous  les  seigneurs  du  pays, 
leur  enjoignant  de  faire  observer  sa  sentence.  Il 
écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Dol  de  recon- 
noitre  Tours Dour  leur  métropole,  et  au  chapitre 
de  présenter  leur  évéque  dans  deux  moisà  Var- 
chevéque  de  Tours ,  pour  être  sacré  ;  enfin,  à 
l'archevêque  de  Rouen ,  et  à  ses  suffragants, 
de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  cette  sentence. 
C'est  que  le  cierge  de  Dol  s'adressoit  à  eux, 
comme  voisins,  pour  le  saint  crème  et  les  ordi- 
nations. La  sentence  fut  exécutée  de  bonne  foi  » 
et  depuis  ce  temps  l'église  de  Dol  a  toujours 
été  soumise  à  celle  de  Tours,  avec  tous  les  au- 
tres évéchés  de  Bretagne. 

XX.  TrandaUoDS  d'évéqnes. 

Peu  de  temps  auparavant ,  le  pape  Innocent 
avoit  été  mécontent  du  même  archevêque  de 
Tours,  à  cette  occasion.  Guillaume  de  Che- 
millé  fut  élu  évéque  d*Avranches  et  l'élection 
confirmée  par  l'archevêque  de  Rouen  son  mé- 
tropolitain. Il  servit  même  longtemps  cette 
éguse ,  sans  toutefois  être  sacré.  Ensuite  l'ar- 
chevêque de  Tours  le  transféra  à  Angers  et  le 
sacra  pour  cette  église ,  sans  avoir  recours  à 
l'autorité  du  pape.  C'est  ce  qu'Innocent  trouva 
fort  mauvais;  il  en  écrivit  à  Henri  de  Sully,  ar- 
chevêque de  Bourges,  frère  de  l'archevêque  de 
Paris ,  une  lettre  où  il  dit  en  substance  ;  Les 
pères,  suivant  l'institution  de  Jésus-Christ,  ont 
réservé  au  saint-«iége  les  causes  majeures, 
comme  les  renonciations  et  les  translations  des 
évéques.  Ces  pères  que  cite  ici  le  pape  Inno- 
cent sont  les  papes  Èvariste,  Caluste  et  Pe- 
lage II ,  sous  les  noms  desquels  ont  été  fabri- 
auées  les  fausses  décrétales  qui  attribuent  ces 
roits  au  saint-siége,  et  qui  sont  rapportées 
par  Gratien  (2).  La  lettre  continue  :  Afin  donc 
qu'une  telle  entreprise  ne  demeure  pas  impu- 
nie ,  et  ne  donne  pas  à  d'autres  l'audace  de 
faire  de  pareilles  fautes ,  nous  vous  ordonnons , 
après  que  vous  aurez  bien  avéré  le  fait,  de 
suspendre  l'archevêque  de  Tours  de  la  confir- 
mation et  de  la  consécration  des  évê(]ues ,  et 
Guillaume  de  Cbemillé  de  toute  fonction  épis- 
copale,  jusau'à  ce  que  nous  en  ordonnions 
autrement,  informez-vous  encore  si  l'archevê- 
que de  Rouen  lui  a  donné  la  permission  de 
quitler  le  siège  d'Avranches,  et  en  ce  cas  ne 
manquez  pas  de  lui  imposer  la  même  peine 


(f)  0ent.ap.Marteiine,p.  I.  c.  II.  ex  Evar.  ep.  2.  c. 

164.  Inn.  2,  qiiat.  82.  2.  59.  ex.  Callist.cp.2,Pelag. 

ep.  81,  85,  86, 87,  88.  M ,  ep.  2.  f .  Epist.  1 17. 

(2)  (iesta  Inn.  c.  43. 7,  q. 


I  qu'à  l'archevêque  de  Tours.  Car  comme  nous 
conservons  les  droits  des  antres ,  aussi  ne  vou- 
lons-nous pas  que  les  nôtres  soient  violés  ;  puis- 
Sue  l'ordre  de  la  charité  demande,  qu'après 
ieu,  nous  nous  aimions  les  premiers,  puis  le 
prochain. 

Pour  autoriser  sa  conduite  le  pape  Innocent 
raporte  ce  qu'il  venoit  d'écrire  au  patriarche 
d'Antioche,  qui  avoit  transféré  l'archevêque 
élu  d'Apamée  a  l'évéché  de  Tripoli ,  le  dégra- 
dant ainsi  de  sa  dignité,  quoiqu'il  en  eût  déjà 
exercé  le  pouvoir  en  confirmant  l'élection  d'un 
évéque.  C'est  pourquoi  le  pape  suspendit  le 
patriarche  du  pouvoir  de  confirmer  les  évéques, 
et  le  prétendu  évéque  de  Tripoli  de  toute  fonc- 
tion episcopale(l). 

L'archevêque  ae  Rourges  exécuta  fidèlement 
la  commission  du  pape  et  suspendit  l'archevê- 
que de  Tours,  qui  envoya  des  députés  à  Rome 
et  demanda  pardon  au  pape,  reconnoissant 
qu'il  avoit  failli,  non  toutefois  par  malice^  mais 
par  simplicité;  et  parce  que  l'utilité  évidente 
(le  l'église  d'Angers  demandoi  t  cette  translation. 
Le  pape  en  eut  compassion  et  manda  à  l'arche- 
vêque de  Rourges  de  le  déclarer  absous  de  la 
suspense  aussi  bien  que  l'archevêque  de  Rou^. 
C'est  ce  qui  paroit  par  sa  lettre  du  troisième 
de  décembre  onze  cent  quatre-vinçt-dix-liuit, 
et  par  une  autre  du  vingt  et  unième  janvier  sui- 
vant ,  le  pape  déclare  que  Guillaume  de  Cbe- 
millé étant  venu  à  Rome  ù  reconnu  sa  faute  et 
lui  en  a  demandé  humblement  pardon  {%  : 
que  d'ailleurs  l'église  d'Angers  a  témoigné  psir 
leUres  persévérer  dans  le  choix  qu'elle  en  avoit 
fait,  et  ne  pouvoir  convenir  d'un  autre  sujet. 
C'est  pourquoi,  le  pape  usant  d'indulgence,  le 
délia  ae  son  engagement  avec  l'église  d'Avran- 
ches et  le  transféra  à  Angers. 

Mais  il  y  eut  dans  le  même  temps  une  autre 
transladon,  dont  les  suites  furent  plus  fâcheu' 
ses.  Conrad,  évéque  d'Uildesheim,  étoit  chan- 
celier de  la  cour  impériale;  homme  noble, 
riche ,  puissant,  plein  d'esprit  et  d'industrie.  Il 
se  fit  transférer  à  l'église  de  Virsbourg  plus 
riche  que  celle  d'Hildesheim ,  sans  que  lauto- 
ritédu  pape  Innocent  y  intervint;  prétendant 
avoir  une  permission  deCélcstin  son  prédéces- 
seur, pour  monter  à  une  plus  grande  digniié 
que  la  sienne  b'il  y  étoit  invité.  Le  pape  Inno- 
cent fut  averti  de  cette  translation,  même  par 
les  lettres  que  ce  prélat  lui  écrivit,  où  il  pre* 
noit  le  titre  d'évéque  de  Virsbourg.  C'est  pour- 
quoi il  lui  manda  expressément  ae  quitter  l'ad- 
ministration de  cetle  église,  sous  peine  d'ex- 
communication, défendit  au  peuple  et  au  cierge 
de  lui  obéir,  et  priva  les  chanoines,  pour  ceue 
fois,  du  pouvoir  d'élire,  sous  peine  de  nullité. 
De  plus  ildéfendît  à  Conrad  de  retourner  à  l  e- 
glise  d'Hildesheim;  parce  que,  selon  les  canons, 
celui  qui  a  quitté  son  siège  pour  passer  à  ud 
plus  grand,  mérite  de  perdre  l'un  et  l'autre. 


(«)  f.Ep.  M,5I.447. 
(2)  Ep.  52. 


(5)  Gefta  n.  44.  i,  Ep»««- 
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Diooiiseqiience  de  quoi  le  pape  ordonna  à  Té- 
^éofie  de  Bamberg  ^ue  si  Conrad  et  les  autres 
lobéîssoient  dans  vingt  jours,  il  les  dénonçât 
exoammunîés  par  tout  le  royaume  d'Allema- 
pe,  et  fit  publier  Teiccommunication  tous  les 
(fiasodies  au  scHi  des  cloches  et  avec  des  cier- 
ges ailamés.  11  envoya  le  même  ordre  aux  ar- 
dieréqnes  de  Cologne,  de  Magdebourg  et  de 
Sahzboorg  et  a  leurs  suffragaqts.  Ces  lettres 
Mntdu  vingt  et  unièmed'août  onze  cent  quatre* 
vÎDgtHlix-iiuit. 

toorad  se  plaignit  que  le  pape  eût  com- 
DeBcé  par  le  condamner  sans  l'avoir  cité  ni . 
oixnrafflcu ,  à  qooi  le  pape  répondit  :  Que  l'or- 
lire  judiciaire  n'est  point  nécessaire  dans  les 
es  mamfestes.  Conrad  ne  se  rendit  pas  ;  il  con- 
fera,dqMiis  le  décret  du  pape ,  quelques  béné- 
fiees  daos  le  diocèse  de  Yirtzbourg  ;  et  quoique 
le  pape  eût  £ait  élire  un  autre  évé^ue  d'ilildes- 
bem,  il  contmaa  d'en  prendre  le  titre.  C'est 
ponrqnûtepape  le  dénonça  publiquement  ex- 
CQmaiiiniéàRome,  lejour  de  saint  Pierre,  vingt- 
JKinrièfne  de  juin  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
Deof,àkmesse^&[ï  IMrésencedesesenvoyés(l). 
iiosoiiefl  apprît  que  plusieurs  seiçneurs  ,  et 
TaTooé  même  de  l'église  d'Hildesneim,  s'é- 
loiest  opposés  k  l'élection  du  nouvel  évéque 
f^  par  soD  ordre ,  reoonnoissoient  toujours 
Coorâd,  et  usoient  de  violence  pour  le  faire 
jouir  dés  revenus  de  cette  église;  c'est  pour- 
«)iiûi  il  écrivît  à  i'évéque  de  Paderborn  qu'il 
ts  déooncàt  excommuniés ,  et  leiu^  terres  in* 
ierdjtes;et  qu'il  déclarât  nulles  les  aliénations 
fait»  par  Conrad,  principalement  depuis  qu'il 
aitNt  usarpé  le  siège  de  Virubourg.  La  lettre 
est  do  secràd  jour  de  février  onze-c«nts. 

I^  pape  Innocent  usa  de  la  même  sévérité  à 
r^^ard  d'Ëberbard ,  évéque  de  Brixen ,  qui, 
àant  élu  archevêque  de  Saltzbourg ,  l'accepta 
âms  sa  permission  (2|.  Le  pape  cassa  l'élection , 
onioana  au  prélat  ae  retourner  à  Brixen ,  et 
^leçmà  Verner ,  évéque  de  Gurk,  qu'il  avoit  sa^ 
GKeumme archevêque.  Celui-ci ,  épouvanté  par 
fcseapie  de  Conrad,  obéit  humblement,  et  de- 
paê,  ayant  été  encore  élu ,  il  n'osa  l'accepter , 
Joaâ  il  vint  se  présenter  au  pape  avec  ses  élec- 
lairs,  et  lui  demanda  la  dispense,  qu'il  ob- 

lÎDL 

En  toutes  ces  affaires ,  il  ne  paroit  pas  que  le 
J^pe  Innocent  eût  principalement  pour  but 
d'empêcher  les  translations ,  si  sévèrement  con- 
damnées par  les  anciens  canons ,  puiscfu'il  les 
accordait  facilement  quand  elles  lui  étoient  de- 
mandées(5).  L'objet  de  son  zèle  étoit  l'injure 
qa'd  croyoit  faite  au  saint-siége  par  les  trans- 
Uiioos  où  son  autorité  n'étoit  pas  inierv^iue. 

XXI.  Jugement  eotre  Bra^e  et  Gompost'flle. 

En  même  temps  que  le  pape  Innocent  ter- 


((f  ii,Epist.  574. 1,  Epîst.    Germ.  sac.  parte  f . 
^*  I0<,  278,  2S8.  (5;  Sardic.  c.  i . 

A  G«sta  D.  45.  Baœllia. 
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mina  l'affaire  de  Dolet  de  Tours,iljuçeale 
différend  qui  duroit  depuis  longues  années  en 
Espagne ,  entre  l'archevêque  de  Brague  et  celui 
de  Compostelle,  touchant  sept  évécbés  dont 
ils  se  pretendoient  métropolitains ,  savoir  :  Co- 
nimbre,  Lamëga,  Yiseu ,  Egitane ,  Lisbonne» 
Evora  et  Zamora  (1).  L'érection  de  Compos- 
telle en  archevêché  faite ,  vers  l'an  onze  cent 
vingt-trois,  par  le  pape  Calliste  II ,  avoit  donné 
occasion  à  ce  différend  ;  car  ce  pape  y  trans- 
féra la  dignité  de  l'ancienne  ville  de  Mérida , 
qui ,  avant  qu'ellef  ùt  ruinéepar  les  Maures,  étoit 
métropole  de  toute  la  Lusitanie,  et  il  ne  laissa 
pas  de  confirmer  à  l'archevêque  de  Brague  les 
droits  de  métropolitain  de  Galice.  Or ,  il  étoit 
diHicile  de  reconnoitre  les  bornes  de  ces  deux 
anciennes  provinces  après  tant  de  change- 
ments arrivés  en  Espagne  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain.  Premièrement  par  les  domi- 
nations des  barbares  du  n<H*d,  Goths»  Vanda- 
les et  autres,  et  ensuite  par  celle  des  Maures. 

Les  deux  archevêques ,  Pierre  de  Compos- 
telle et  Martin  de  Brague ,  vinrent  donc  à  Rome, 
au  commencement  du  pontificat  d'Innocent, 
ils  produisirent  tous  leurs  titres,  les  bulles  des 
papes,  les  canons  des  conciles  d'Espagne,  les 
anciennes  divisions  du  pays  selon  les  notices^ 
les  histoires  même  profanes,  et  alléguèrent 
de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'Us  jugèrent  utile 
à  leur  cause.  Le  procès  fut  examiné  soigneuse- 
ment, et  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme  et 
aux  procédures  faites  par  les  commissaires  délé- 
gués par  les  papes  précédents.  Après  quoi,  le 
pape  Innocent  jugea  premièrement  ce  oui 
regardoit  les  deux  évêchésde  Lisbonneet  d'E- 
vora,  qu'il  ad|ugea  l'un  et  Tautre  à  l'archevô- 
que  de  Compostelle ,  pour  y  exercer  la  juridic- 
tion de  métropolitain.  La  sentence  est  du  se- 
cond jour  de  juillet  onze  cent  quatre-vingt* 
dix-neuf.  Et  par  ime  autre ,  du  cmquième  du 
même  mois ,  il  déclare  que  cette  sentence  ne 
nuit  point  à  l'archevêque  de  Brague  quant  à 
l'évêché  de  Zamora,  sur  le(|uel  il  est  en  pos- 
session d'exercer  sa  juridiction  (2). 

Quant  aux  quatre  autres  évêchés ,  savoir  Co- 
nimbre,  Laméga,  Viseu ,  Egitane,  le  pape  fit 
convenir  les  parties  d'une  composition  amiable, 
par  laquelle  chacun  des  archevêques  eut  deux 
de  ces  églises.  Yiseu  et  Coniinbre  furent  don- 
nés à  l'archevêque  de  Braçue,  Laméga  et  Egi- 
tane à  celui  de  Compostelle,  comme  ayant  ap- 
partenu à  l'ancienne  métropole  de  Mérida; 
ainhi  des  sept  évêchés  contestés ,  quatre  furent 
adjugés  a  Compostelle  et  trois  à  brague.  Mais 
cette  distribution  a  été  changée  depuis.  En  ces 
bulles  du  pape  Innocent,  on  voit  au  lonç  les 
prétentions  des  [>ar  ties  et  les  preuves  dont  ils  les 
appuy oient,  qui  peuvent  beaucoup  servir  à 
l'nistoire  particulière  des  églises  d'Espagne  (3). 
En  même  temps ,  le  pape  confirma  raccommode* 


(1)  Gesta  Innoc,  c,  42.        (2)  ii ,  Epist.  105.  £p. 
S.  liT.  Lxirii,  u.  56.  109. 

(3)  Ep.  135,  «06. 
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ment  fait  entre  les  deux  archevéqaes  toachant 
l'usage  de  leurs  croix ,  par  lequel  il  fut  con- 
tenu que  chacun  d'eux  la  pourroit  faire  porter 
devant  soi  dans  la  province  de  l'autre. 

La  méoie  année,  le  pape  confirma  Tordre  de 
Galatrava  institué  quarante  ans  auparavant 
sous  Alexandre  III.  Innocent  leur  ordonne 
d'observer  inviolablement  la  règle  qui  leur 
a  voit  été  donnée  par  Tabbé  de  Citeaux ,  et  qui 
étoit  celle  des  moines  un  peu  mitigée,  pour 
l'accommoder  à  la  vie  militaire  (1).  Car  ces 
chevaliers  ne  portoient  point  de  Imge  hors 
les  caleçons,  dormoient  tout  vêtus»  ne  man- 
geoient  de  la  viande  que  trois  fois  la  semaine 
depuis  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâques.  Le  pape 
leur  permet  d'avoir  des  églises  particulières, 
et  défend  d'en  bâtir  dans  leurs  terres  sans  leur 
permission.  Il  leur  donne  aussi  la  présentation 
des  clercs  qui  desserviront  leurs  églises.  La 
bulle  est  du  vingt-huitième  d'avril  onze  cent 
quatre-vingt-dix-neuf. 

XXn.  Manichéens  à  OrdeUe. 

En  Italie ,  les  manichéens  se  fortifioient  à  Or- 
viette ,  ville  épiscopale  près  de  Rome,  où  cette 
erreur  avoit  été  apportée  par  un  Florentin , 
nommé  IKotésaIvi ,  homme  d'une  apparence 
vénérable  et  d'un  extérieur  modeste  (^).  Il 
commença  à  semer  son  hérésie  a  Orviette  du 
temps  de  l'évéque  Rustique,  c'est-à-dire  vers 
l'an  onze  cent  cinquante ,  disant  que  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie  n'est  rien  ;  que  le  bajp- 
téme  donné  par  l'Eglise  catholique  est  inutile 
pour  le  salut;  que  les  prières  et  les  aumônes 
n'apportent  aucun  soulagement  aux  morts; 

3ue  saint  Sylvestre  et  tous  ses  successeurs  sont 
amnÀ;  que  toutes  les  choses  visibles  sont 
l'ouvrage  du  diable  et  soumises  à  sa  puissance  ; 
que  tout  homme  de  bien  est  égal  à  saint  Pierre 
en  mérite  et  en  récompense ,  et  que  tout  mé- 
chant sera  puni  comme  Judas.  Diotésalvi  pré- 
choit cette  doctrine  avec  un  nommé  Gérard  de 
Marsan  en  Campanie,  mais  ils  furent  chassés 
d'Orviette ,  par  1  évèque  Richard ,  qui  en  tint 
le  siège  depuis  onze  cent  soixante-neuf  Jus- 
ques  après  1  an  douze  cents.  A  ces  deux  faux 
apôtres  succédèrent  deux  femmes,  Milite  et  Ju- 
lite,  qui,  par  leur  extérieurdepiélé,  imposèrent 
quelque  temps  à  l'évéque.  Milite  s'appliquoît 
aux  réparations  de  la  grande  église  ;  Julitepré- 
tendoit  mener  la  vie  contemplative.  L'une  et 
l'autre ,  s'étant  attiré  l'estime  des  dames  de  la 
ville,  en  séduisirent  un  grand  nombre  et  des 
hommes  même.  L'évéque,  voyant  que  ces  deux 
femmes  Tavoient  trompé,  prit  conseil  de  ses 
chanoines ,  des  juges  et  d'autres  personnes  ;  et 
de  leurs  avis ,  il  poursuivit  si  vigoureusement 
ces  hérétiques,  que  les  uns  furent  pendus, 
d'autres  décapités,  d'autres  brijlés,  d'autres 
bannis; d'autres,  étant  morts  dans  Terreur, 


{{)  II,  Epi8t.53.Sup.liT. 
ixxy  n.  31. 


(2)yi(a  S. Pet.  Parente. 
I.Boll.  tom.  16,  pag.  80.     I 


furent  privés  de  la  sépulture  eodésiasiiqoe. 
Innocent  III,  étant  monté  sur  le  saint  si^e  vou- 
lut retirer  Aquapendaite  desmains  des  hanitants 
d'Orviette;  et  comme  ils  lui  résistoient,  ils  les  ex- 
communia et  retint  leur  évéque  à  Rome  pen- 
dant environ  neuf  mois  pour  leur  fiaire  tHHite(i). 
Mais  ,  durant  cette  ateence  de  l'évéque ,  un 
docteur  des  manichéens ,  nommé  Piorre  Lom- 
bard ,  vint  de  Viterbe  à  Orviette ,  avec  quel- 
ques antres  faux  docteurs.  Ils  attirèrent  tant  de 
sectateurs,  qu'ils  préchoient  publiquement  con- 
tre les  catholiques ,  résolus ,  s*ils;avoient  une 
guerre  à  soutenir,  de  les  chasser  de  la  ville  ; 
et  comme  elle  passoit  pour  imprenable ,  ils  vou- 
loient  y  retirer  les  hérétiques  qui  s'y  réfogie- 
roient  "de  toutes  parts ,  et  en  faire  feur  forte- 
resse contre  les  catholiques.  Pour  éviter  ce 
malheur,  les  cathdiques  d'Orviette  s'assemblè- 
rent et  envoyèrent  des  députés  k  Rome  de- 
mander au  pape  un  gouverneur  qui  les  fit  ren- 
trer dans  ses  bonnes  grâces  et  chassât  entiè- 
rement de  chez  eux  les  hérétiques. 

XXm.  Saint  Pierre  de  Pareoso. 

Le  pape  leur  envoya  Pierre  de  Parenzo, 
noble  romain ,  jeune  homme ,  mais  sage ,  spiri- 
tuel,  éloquent  vertueux  et  grand  aumônier, 
qui  payoit  fidèlement  les  dimes  contre  la  mau- 
vaise coutume  des  Romains.  Il  arriva  à  Orvieue 
au  mois  de  iëvrier  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf,  et  y  fut  reçu  à  grande  joie  avec  des  bran- 
ches d'olivier  et  de  laurier.  Il  coBimença  par 
défendre  les  combats  qui  se  faisoient  au  carna- 
val, et  où,  sous  prétexte  de  jeu,  oncommetioit 
des  meurtres.  Mais,  à  l'instigation  des  héréti- 
ques; son  ordonnance  fut  mal  observée ,  et  le 
premier  jour  de  carême,  troisième  de  mars,  il  y 
eut  un  grand  combat  dans  la  place  publioue 
sans  €|u'il  pût  l'empêcher.  Pour  en  punir  les 
principaux  auteurs ,  il  fit  abattre  les  tours  des 
grandes  maisons ,  du  haut  desquelles  on  avdt 
tiré ,  et  cette  action  de  justice  commença  à  le 
rendre  odieux.  Il  tenoit  souvent  conseil  dans  la 
grande  église,  avec  l'évéque  Richard,  comment 
on  pourroit  délivrer  la  ville  des  hérétiques,  et 
apresavoir  encore  prisl'avis  de  plusieurs  person- 
nes sages ,  il  déclara  publiquement  que  ceux  qui 
dans  un  certain  jour  se  réuniroient  à  l'église , 
y  seroient  reçus;  mais  que  ceux  qui  y  man- 
queroient ,  seroient  punis  suivant  les  lois  et 
les  canons.  L'évéque  reçut  les  abjurations  de 
quelques-uns  et  les  présenta  au  gouverneur  qui 
fit  punir  les  autres.  Il  y  en  eut  de  mis  aux  fers, 
de  fouettés  publiquement ,  de  bannis ,  de  con- 
damnés à  des  amendes  ;  d'autres  dont  on  saisit 
les  biens,  plusieurs  dont  on  abattit  les  mai- 
sons. 

Ensuite  il  alla  à  Rome ,  célébrer  avec  sa  la- 
mille  la  fete  de  Pâques  qui ,  cette  année  od?^ 
cent  ^uatre-ving^-dix-neuf,  fut  le  dix-huitième 
d'avril.  11  se  présenta  au  pape  qui  lui  demanda 
~^~^     '  -^ — . —  ^  ^  ^ 

(t)G«s(aInn.,c.  12. 
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^  serment  de  fidâité  pour  le  gouvernement 
fill  loîavoil  donné.  Pierre  répondit  qu'il  éroîl 
piét  d'obéir ,  et  le  pape  lui  dit  :  Nous  vous  re- 
■euom  le  sermeni;  mais  comment  gouvernez- 
10»  votre  ville  ?  el  oomment  avez-vous  exéciité 
DOS  ordres  contre  les  hérétiques?  Pierre  ré- 
poodit  :  Sei^peur ,  j*ai  si  bien  châtié  les  béré- 
ûpies  d*Orviette«  qu'ils  me  menacent  de  mort 
pvbGqiienient.  Mon  fils ,  dit  le  pape ,  continuez 
de  les  combattre  hardiment  ;  ils  ne  peuvent  tuer 
<|oe  le  corps,  et  si  vous  mourez  par  leurs  mains, 
je  Toos  donne  de  la  part  de  Dieu  et  des  saints 
ipûO^es  fabsolotion  de  tous  vos  péchés.  Pierre 
^ittciioa ,  remerciant  le  pape,  retourna  chez  lui 
ptôi  de  joie ,  et  fit  son  testament  secrètement  ; 
■œ  sa  mère  et  sa  femme,  Payant  appris,  fon- 
àÀeai  ea  larmes. 
Pendant  son  absence,  les  hérétiques  d'Orviette 

1a  il  ifoit  punis  s'assemblèrent  et  résolurent 
e  le  prendre  et  de  Tobliger  à  la  restitution  des 
MR  cnfil  avoit  fait  prendre,  à  la  révocation 
des  fcrtMHiations  et  a  donner  à  leur  secte  li- 
iMrtéecprolectîoii(i).  Pour  cet  effet,  ils  cor- 
rvfDjpijieiit  on  de  ses  serviteurs  nommé  Raoul , 
à  gai  ik  promirent  une  somme  d'argent  s*ii  le 
ieor  metioit  entre  les  mains.  Pierre  de  Pa- 
reiw)  revint  de  Rome  à  Orviette,  où  il  fut  reçu 
le  premier  jonr  de  mai  à  grande  joie  avec  de  la 
Terdare  et  des  fleurs.  11  continua  de  poursuivre 
le»  hérétiques  ,  méprisant  leurs  menaces  ;  et 
suavat  levant  les  mains  au  ciel,  il  prioit  Dieu  , 
U  Sainte-Vierge  et  saint  Pierre  que  s'il  devoit 
noorir  de  mort  violente ,  ce  fut  par  les  mains 
(feb  hérétiques  et  |)our  la  défense  de  la  foi  ca- 
tMiqne.  Jje  vingtième  jour  de  mai ,  comme  il 
étoit  decbanssë  et  prêt  à  se  mettre  au  lit ,  des 
hérdûques,  avertis  parle  traître  Raoul,  se  pré- 
sentèrent à  la  porte  du  palais  où  il  logeoit ,  de- 
nundantà  lui  parler  ;  et  l'ayant  saisi ,  lui  lièrent 
la  gorge  d'une  courroie  pour  l'empôcher  de 
crier,  lui  fermèrent  la  bouche  et  lui  envelop- 
{i«Tfatia  tête.  Ils  le  tirèrent  ainsi  du  palais , 
^oobat  le  mener  loin  hors  de  la  ville.  Mais 
f^ûSMieils  n'étoient  pas  d'accord  du  lieu  où  ils 
li^  ffléoeroîent ,  ils  envoyèrent  a  leurs  compa- 
gBoi^,  et  cependant  ils  le  conduisirent  à  une 
pâîie  loge  9  où  ils  lui  proposèrent  de  rendre 
l'argent  et  les  gages  qu*il  avoit  exir^és,  d'aban- 
àmer  le  gouvernement  de  la  ville,  et  pro- 
mettre avec  serment,  s'il vouloit sauver  sa  vie, 
(le  oe  jamais  persécuter  leur  secte,  mais  plutôt 
^  la  protéger.  Pierre  répondit  qu'il  vouloit 
Uen  rendre  l'argent  et  les  gages  ;  mais  qu'il  ne 
wtterott  point  le  gouvernement  de  la  vtlle,  ne 
Kroit  aucun  serment  en  faveur  de  leur  secte 
H  ne  vîoleroit  point  celui  qu'il  avoit  fait  de  gou- 
verner Orviette  pendant  un  an. 

Tandis  gue  ces  bérétioues  le  pressoient  ainsi, 
i  en  survint  d'autres  plus  violents ,  dont  l'un 
<lit ,  A  quoi  bon  tant  de  discours  ;  et  levant  le 
^ ,  il  le  frappa  si  rudement  sur  le  visage  qu'il 
^ii  lU  tomber  une  dent  et  lui  mit  la  bouche  tout 
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en  sang.  Un  autre ,  prenant  un  instrument  de 
moulin ,  hn  en  donna  sur  le  derrière  de  la  tête 
un  grand  coup  dont  il  tomba ,  la  bouche  dans 
la  poussière.  D'autres  achevèrent  de  le  tuer  en 
trappant  sur  la  même  plaie  à  coups  d'épée  el  de 
couteau.  Ils  voulurent  jeter  le  corps  dans  un 
puits  qu  ils  ne  purent  découvrir ,  et  laissant  le 
corps  au  pied  d'un  arbre,  ils  s'enfuirent.  Le 
jour  étant  venu  la  nouvelle  de  ce  meurtre  se 
répandit  par  toute  la  ville.  L'évéque  accourut 
au  lieu  où  etoit  le  corps,  avecsonclereéetune 
grande  multitude  de  peuple  :  ce  fut  une  dé- 
solation universelle.  Le  corps  fut  porté  à  l'é- 
glise cathédrale  et  enterré  au  même  lieu  où  il 
oonferoit  souvent  avec  lévéque ,  des  moyens 
d  extermmer  les  hérétiques.  Il  s'y  fit  dès  lors 
et  pendant  les  mois  suivanu ,  plusieurs  mira- 
^^  y°P^  5"  ?  '«»  relations  bien  circonstanciées, 
et  1  M;|i8e  d  Orviette  honore  Pierre  comme  mar^ 
tyr  le  jour  de  sa  mort  vingt  et  unième  de 
mai  (1). 

XXIV.  Soap(on  d'faérëiie  à  Meiz. 

Vers  le  mémo  temps ,  Bertran ,  évoque  de 
Metz ,  écrivit  au  pape  Innocent  que,  dans  sa 
ville  et  son  diocèse,  un  grand  nombre  de  laï- 
ques et  même  de  femmes,  touchés  du  drâir 
d  entendre  I  écriture  sain>e.  avoient  fait  tra- 
duire en  français  les  évangiles,  les  épltres  de 
saint  Paul,  le  psautier,  les  livres  moraux.  Jobet 
plusieurs  autres ,  et  qu'ils  s'appliquoient  à  la 
lecture  de  celte  version  avec  tant  d'ardeur 
qu  Ils  tenoient  des  assemblées  secrètes  où  ils 
en  conferoient  et  se  préclioieni  les  uns  les 
autres.  Ils  dedaignoient  ceux  qui  ne  prenoient 
point  de  part  à  cette  étude  et  ils  se  retiroiVnt 
de  leur  compagnie  ;  et  quelques  curés  avant 
voulu  les  reprendi-e  de  celte  conduite,  ils  leur 
avoieni  résisté  en  face,  prétendant  leur  mon- 
trer par  1  écriture  qu'ils  ne  dovoienl  point  les 
empêcher.  Quelques-uns  méprisoieni  la  sim- 
plicité de  leurs  pasteurs;  et,  entendant  leurs 
sermons  i  s  disoient  en  secret  :  iNous  avons 
mieux  dans  nos  livres  et  nous  en  parlerons 
plus  solidement.  ' 

Sur  cet  avis,  le  pape  écrivit  au  peuple  de 
Metz  une  lettre  ou  il  dit  (2)  :  Quoique  le  ,lr!sir 
cl  entendre  les  saintes  écritures  et  d'en  tirer 
des  sujets  d'exhoriation  soit  plutôt  louable  que 
reprehensib  e,  ces  particuliers  toutefois  parois- 
sent  blâmables  en  ce  qu'ils  tiennent  leurs  con- 
venticules en  secret,  qu'ils  s'atuibueni  la  fonc- 
tion de  prêcher,  qu'ils  se  moquent  de  la  simpli- 
cité des  prêtres  et  méprisent  la  compagnie  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  comme  eux.  Jésus^Christ 
a  ordonne  a  ses  apôtres  de  prêcher  sa  doctrine 
sur  les  toits ,  et  étant  inleriogé  par  le  pontife.' 
Il  répondit  qu  il  avoit  toujours  enseifrne  publi- 
quement, pji  n  avoit  rien  dit  en  cachette.  D'ail- 
leurs  saint  Paul  dit  que  les  fonctions  sont  dîf- 


(I)  C.  5.  Popebr.  Com- 
proT.  0. 4, 


(^ii.EpUt.  MI.C.  12. 
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férentes  dans  TEglise,  et  que  Dieu  a  établi  les 
uns  apôtres,  les  autres  prophètes,  les  autres 
docteurs;  et  qu'ils  ne  peuvent  prêcher  s'ils  ne 
sont  envoyés.  Que  si  ces  gens  ici  répondent 
qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  une  mission  invisible 
plus  excellente  que  la  visible ,  il  faut  leur  ré- 
pliquer que  cette  mission  intérieure  étant  ca- 
chée,  il  ne  suffit  pas  de  dire  simplement  que 
Ton  est  envoyé  de  Dieu  puisque  tout  hérétique 
en  peut  dire  autant ,  il  raut  le  prouver  ou  par 
des  miracles,  comme  Moïse,  ou  par  un  témoi- 

Sage  exprès  de  l'écriture,  comme  saint  Jean- 
ptiste(l). 

Or,  encore  que  la  scienre  soit  très-nécessaire 
aux  prêtres  pour  enseigner ,  toutefois  les  sa- 
vants mêmes  doivent  honorer  en  eux  le  minis* 
tère  sacerdotal  sans  mépriser  leur  simplicité. 
C'est  à  l'évéque  à  corriger  avec  douceur  le 
prêtre  qui  lui  est  soumis,  non  pas  au jpeuple  à 
reprendfre  son  pasteur  avec  orgueil.  Que  si  le 
pasteur  est  indiçno  ou  incapable  de  conduire 
son  troupeau,  il  faut  se  pourvoir  selon  les  règles 
devant  1  évéque  qui  a  le  pouvoir  de  l'instituer 
et  le  déposer.  Au  reste,  on  doit  mettre  au  rang 
des  pharisiens  ceux  qui  méprisent  les  autres, 

{ prétendant  être  les  seuls  justes,  puisque,  depuis 
e  commencement  de  l'Eglise,  il  s  est  trouvé 
plusieurs  saints  qui  toutefois  n'étoient  point 
tels  ({ue ces  nouveaux  parfaits.  Et  on  peut  leur 
appliquer  cette  parole  de  l'écriture  :  Ne  cher- 
chez pas  à  être  grand  nombre  de  docteurs  (!2). 
Le  pape  conclut  en  exhortant  le  peuple  de 
Metz  à  revenir  de  cet  égarement  et  à  ne  se  pas 
laisser  séduire  par  une  vaine  apparence  de 
vertu  et  de  piété. 

Le  pape  écrivit  aussi  une  lettre  à  l'évéque , 
et  au  chapitre  de  Metz  où  il  dit  (5)  :  Comme  les 

£  relais  doivent  être  soigneux  de  découvrir  les 
érétiques ,  aussi  doivent-ils  prendre  garde  à 
ne  pas  blesser  par  leur  impatience  la  pieuse 
simplicité  des  fidèles  et  ne  leur  pas  donner 
occasion  de  se  révolter  contre  l'Église.  Or  vous 
n'avez  point  exprimé  dans  votre  lettre  que 
ceux  dont  vous  vous  plaignez  errent  dans  la 
foi  ou  qu'ils  s'écartent  de  la  sainte  doctrine;  et 
d'ailleurs  nous  ignorons  absolument  la  répu- 
tation et  les  mœurs  de  ceux  qui  ont  fait  cette 
version  de  l'écriture  ou  de  ceux  qui  s'en  ser- 
vent pour  enseigner.  C'est  pourquoi  nous  vous 
ordonnons  de  les  exhorter  fortement  à  se  dé- 
sister de  ce  qui  est  répréhensible  en  leur  con- 
iuite,  et  à  ne  point  s'attribuer  le  ministère  de 
fa. prédication  qui  ne  leur  convient  pas.  Infor- 
mez-vous aussi  soigneusement  (|uel  a  été  l'au- 
teur de  cette  version,  à  quelle  intention  il  l'a 
faite ,  auelle  est  la  foi  de  ceux  qui  s'en  servent, 
ce  qui  les  a  excités  à  enseigner,  s'ils  respectent 
le  sain t-siége et  l'Eglise  catholique,  afin  que 
nous  puissions  mieux  connoiire  ce  qu'il  en  faut 
juger.  La  lettre  est  du  douzième  de  juillet  onze 
cent  quatre-vingt-dix-neuf. 


(l)Matth.  X.  27.  Jo.  XVIII, 
20.  Eph.  it.f  I.  Rom.  x,  15. 
Ex*  iT,  5«  Matth.  m,  5. 


(2)  Jac.  III,  I. 
(5)n,  £p.  442. 


Quelques  mois  après,  l'évéque  de  Metz  écri 
vit  au  pape  que  quelques-uns  de  ceux  dont  i 
s'étoit  plaint  (1)  refusoient  d'obéir  aux  ordre 
du  saint-siégeet  disoient,  les  uns  en  secret ,  le 
autres  publiquement,  qu'il  ne  faut  obéir  qu*i 
Dieu.  Qu'ils  continuoient ,  malgré  la  défense 
leurs  assemblées  et  leurs  prédications  secrètes 
qu'ils  méprisoient  les  autres  et  étoient  si  atta 
chés  à  leur  version  de  l'Ecriture,  qu'ils  proies 
toient  de  n'obéir  ni  à  leur  év^ue,  ni  à  leu 
métropolitain,  ni  au  pape,  s'il  vouloit  la  suppri 
mer ,  sur  quoi  le  pape  écrivit  aux  trois  abbé 
de  Citeaux ,  de  Morimond  et  de  fa  Crète  di 
même  ordre,  au  diocèse  de  Langres ,  d'aller 
Metz  et,  conjointement  avec  l'évéque,  appelé 
ceux  qui  étoient  dans  ces  sentiments ,  essaye 
de  les  corriger,  et  s'ils  nepouvoient  s'informe 
exactement  des  articles  contenus  dans  les  plaîri 
tes  de  l'évéque  et  en  instruire  le  pape ,  afii 
qu'il  sût  comment  il  devoit  procéder  en  cett 
affaire  si  importante  à  l'Eglise  universelle  puij 
qu'il  s'agissoit  de  la  foi.  La  lettre  est  du  neu 
vième  de  décembre  onze  cent  quatre-vingt-dii 
neuf. 

XXV.  loterdU  lar  la  France. 

PierredeCapoue,  légat  du  pape  Innocent  IIl 
publia ,  l'an  douze  cents ,  trois  semaines  aprè 
Noël ,  c'est-à-dire  à  la  mi-janvier,  la  sentenc 
d'interdit  sur  leroyaume  de  France  prononcé 
par  le  pape,  à  cause  que  le  roi  Philippe  s'étoi 
séparé  de  sa  femme  Ingeburge  de  Danemarck 
et  a  voit  épousé  Agnès  de  Méranie  (3).  Le  lég^a 
inséra  la  lettre  du  pape  dans  les  siennes ,  pa 
lesquelles  il  manda  a  tous  les  prélats  de  Franc 
d'observer  et  faire   observer  l'interdit  sou 

Eine  de  suspense  de  leurs  fonctions  ;  et  à  tou 
i  autres,  de  quelque  rang  et  de  quelque  di 
gnité  qu'ils  fussent,  sous  peme  d'interdiction  d 
tous  ol^Hces  et  bénéfices.  Il  les  cita  tous  à  Hom 

Kur  répondre  de  leur  désobéissance  dan 
iscension,  qui  devoit  être  le  dix-huitième  d 
mai.  Le  pape  confirma  la  sentence  du  léçat 
mais  il  excepta  de  l'interdit  les  croisés,  ordon 
nant  qu'ils  entendroient  la  messe  et  recevroien 
la  sépulture  ecclésiastique.  C'est  ce  qui  paroi 
par  une  grande  lettre  qu'il  écrivit  en  ce  mém 
temps  aux  prélats  de  France  touchant  la  croi 
sade  (5).  Il  leur  reproche  leur  peu  de  zèle  pou 
le  secours  de  la  Terre-Sainte  et  dit  :  Commen 
donneriez-vous  votre  vie  pour  vos  ouaiile 
vous  qui  n'avez  pas  encore  voulu  donner  pou 
Jésus-Christ  la  quarantième  partie  de  vos  rc 
venus,  quoique  plusieurs  d'entre  vous  eussen 

firomis  même  la  trentième  au  concile  de  Dijon 
I  marque  ensuite  comment  cette  quarantièaii 
doit  être  levée  et  recueillie  dans  trois  mois ,  e 
ajoute  :  Nous  exceptons  de  cet  ordre  gènérs 
les  ermites  de  Grandmont ,  les  Chartreux  ,  le 

(1)  11,  Ep.  255.  no.  m.  ap.  Steph.  Tenuu 

(2)  T.  XI,  Cooc.  p.  II.    p.  585. 

Gesla  Inn.  n.  51,32,  etc.       (3)  Ro^er.  Hov.  Gesli 
Slip.  Ht.  Lxxiv,  o.  55.  Epist.    Ino.  n.  84. 
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iBOotré,  aoxqueisnaus  avonsdonné  sur  ce  sujet 
Hn  ordre  particalier.  Nous  ordonnons  de  plus 
que  loD  mette  en  chaque  église  un  tronc 
creux  fermé  à  trois  clefs,  dont  la  première  sera 
diez  réîéque ,  la  seconde  chez  le  curé ,  la  troi- 
ém  sera  gardée  par  un  pieux  laïque  ,  afin 
qae  tous  les  fidèles  y  mettent  leurs  aumônes  ; 
et  en  chaque  église  on  chantent  toutes  les  se- 
iiuiDes,  une  messe  pour  la  rémission  des  pé- 
chés, principalement  de  ceux  qui  donnent.  Or, 
oofls  accordons  aux  évéques  le  pouvoir  de  com- 
nuer  les  pénitences  en  cette  aumône,  pour  le 
secoorsde  la  Terre-Sainte  eu  égard  à  la  qualité 
des  personnes  et  la  ferveur  de  leur  dévotion. 
Je  oe  vois  point ,  avant  ce  douzième  siècle,  le 
nom  de  tronc  employé  pour  signifier  ces  cais- 
ses posées  dans  les  éguses  pour  recevoir  les 
auDôoes  (1). 
Le  pape  ajoute  :  Voulant  déférer  à  la  prière 
des  croisés,  touchant  l'interdit  porté  sur  la 
France,  sus  toutefois  afFoiblir  la  discipline  ec- 
désjstiqoe,  nous  vous  mandons  que ,  si  quel- 
qmm  d'eux  veulent  ouïr  les  divins  offices , 
TOUS  les  fassiez  célébrer  peureux,  à  voix  basse, 
SUIS  sonner  les  cloches  et  sans  y  admettre  ceux 
qui  ne  sa-ont  pas  croisés.  11  recommande  en- 
suite aai  croisés  la  frugalité  des  tables  et  la 
0K)destJe  des  habits.  Il  ordonne  aux  évéques 
de  défendre  les  tournois ,  au  moins  pour  cinq 
^1  sousprine  d'excommunication  et  d'inter- 
dit. Enfin,  il  nomme  pour  exécuteurs  de  cette 
Me  les  évéques  de  Paris*  et  de  Soissons,  et  les 
âkfede  Vaux-Sernay  et  de  Saint-Victor. 

L'interdit  dura  huit  mois  en  France,  avec 
^  rigueur,  que  les  églises  étoient  fermées  et 
n  corps  morts  demeuroirat  sur  terre ,  sans 
*polUire:  mais  il  ne  fut  pas  d'abord  observé 

ErtoQt.  Les  chanoines  de  Sens  obéirent ,  aussi 
^que  les  évéques  de  Paris ,  de  Senlis ,  de 
^ns ,  d'Amiens ,  d' Arras  et  quelques  au- 
l^nelaues-uns  différèrent,  comme  l'ar- 
*^Qe  oe  Reims ,  oncle  du  roi ,  les  évéques 
*Latti,deNoyon,  deBeauvais,  deTérouane, 
*lfeiax,  de  Chartres ,  d'Orléans,  d'Auxerre 
«  <pielque  peu  d'autres.  Tous  ces  prélats  en- 
voyèrent au  pape  des  députés  chargés  de  leurs 
denses,  promettant  d'observer  l'interdit ,  si  le 
M*»  après  les  avoir  ouïs,  le  jugeoit  à  propos. 
^pape  réfuta  et  rejeta  leurs  excuses,  leur 
^i«mt  de  carder  l'interdit ,  comme  les  au- 
•^f  et  ils  obéurent  ;  en  sorte  que  l'interdit  s'é- 
'«jdiiMT  toute  la  France. 
^  fut  la  raison  pour  laquelle  le  roi  Philippe, 
«jnantson  fils ,  Louis,  futoblipc  de  faire  cé- 
Hrer  le  mariage  sur  les  terres  ou  roi  d*  Angle- 
^.  entre  Vernon  et  Andelys.  Ce  mariage  fut 
«suite  d'un  traité  de  paix  entre  les  deux  rois  : 
"»ttis  épousa  Blanche ,  nièce  du  roi  d'Angle- 
f^>  Jean,  et  fille  de  sa  sœur  Ëléonore  et  d'Al- 
ton* VIII,  roi  de  Castille,  et  ce  fut  Elie, 
^cberéque  de  Bordeaux ,  qui  leur  donna  la 

"I V  G«ig.  glots.  TruQCus. 


bénédiction  nuptiale,  le  mardi,  vingt-troisième 
de  mai  douze  cents. 

Or,  le  roi  Philippe  fut  tellement  irrité  de  ce 
que  ces  évéques  s*étoient  soumis  à  l'interdit  » 
qu*il  les  chassa  de  leurs  sièges  :  il  bannit  de  ses 
terres  leurs  chanoines  et  leurs  clercs ,  et  con- 
fisqua leurs  biens  ;  il  prit  de  même  les  biens 
des  curés  et  les  chassa  de  leurs  paroisses.  En- 
fin il  renferma  la  reioe  Ingeburge  dans  le  chd- 
teau  d'Ëtampes.  Touché  néanmoins  des  ela- 
meurs  de  tout  son  peuple,  il  envoya  au  pape 
des  clercs  et  des  chevaliers,  se  plaignant  beau- 
coup du  légat  Pierre  de  Capoue ,  et  promet- 
tant de  jurer,  par  ses  envoyés,  de  se  soumettre 
à  justice  devant  d'autres  li'gats  ou  des  juges 
délégués  (1).  Le  pape  répondit  qu'il  falloit  dis- 
tinguer s'il  vouloit  se  soumettre  à  ce  que  la  jus- 
tice avoit  déjà  prononcé ,  ou  à  ce  ou'elle  pro- 
nonceroit  ;  qu'au  premier  cas ,  si  le  roi ,  en 
exécution  de  la  sentence  du  pape,  éloignoitde 
lui  Açnès  et  reprenoit  Ingeburge ,  le  pape  re- 
cevroit  volontiers  sa  caution  juratoire,  et  même 
sans  cette  précaution  leveroit  l'interdit,  pourvu 
que  les  évéques  et  les  clercs  spoliés  fussent 
pleinement  rétablis;  mais,  si  le  roi  nevouloit 
se  soumettre  à  justice  que  pour  le  jugement 
futur,  le  pape  recevroitsa  caution  juratoire , 

Eourvu  qu'il  commençât  par  reprendre  Inge- 
urge. 

Le  roi  Philippe ,  ayant  appris  celte  réponse 
du  pape ,  au  retour  de  ses  envoyés ,  se  trouva 
fort  embarrassé ,  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à 
reprendre  Ingeburge,  dont  il  avoit  une  aver- 
sion invincible ,  ni  à  quitter  Agnès,  qu'il  aimoit 
passionnément.  Il  appela  quelques  prélats  et 
quelques  seigneurs  pour  consulter  avec  eux  ce 
qu'il  devoil  faite ,  et  ils  répondirent  tout  d'une 
voix  au'il  falloit  obéir  au  saint-siége.  Alors ,  il 
dit  à  l'archevéaue  de  Keims ,  son  oncle  :  Ce 
que  le  pape  m  a  écrit  est-il  vrai ,  que  la  sen- 
tence de  séparation ,  que  vous  avez  prononcée, 
n'est  qu'une  fable  et  une  illusion?  Le  prélat 
n'osa  en  disconvenir,  et  le  roi  reprit  :  Vous  êtes 
donc  un  impertinent  d'avoir  prononcé  une  telle 
sentence.  Il  renvoya  au  pape  le  prier,  comme 
auparavant ,  de  lever  l'interdit  et  juger  ensuite 
le  fond  de  l'affaire;  mais,  ne  pouvant  fléchir  le 
pape  ni  par  prières ,  ni  par  promesses ,  il  se 
soumit  à  son  jugement.  Le  pape  envoya  légat 
en  France,  Oclavien,  cardinal,  évôgue  d'Oslie, 
dont  l'instruction  porioit  qu'il  feroit  première- 
ment donner  satisfaction  entière  an  clergé  et 
aux  églises,  sur  les  dommages  et  les  injures 
qu'on  leur  avoit  fait  souffrir;  ensuite,  que  le 
roi  éloigneroit  Agnès ,  non  seulement  de  son 
lit ,  mais  de  sa  demeure ,  reprendroit  publique- 
ment Inçobur{îe  et  la  traiteroit  en  reine,  après 
avoir  fait  serment  de  ne  la  point  c|uitter,  sans 
iugement  de  TEglise.  A  ces  conditions,  le  légat 
leveroit  Tinlerdit ,  se  réservant  In  correction  de 
ceux  qui  ne  ravoienl  pas  gardé  d'abord. 
Que,  si  l'on  ne  pouvoil  persuader  au  roi  de 

(I)  Rigord.  p.  13.  Gesta.  tan.  n.  52. 
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reprendre  Ingebur^e,  et,  s'il  aimoit  mieux 
poursuivre  la  cassation  de  son  mariage,  le  légat 
lui  donneroit,  pour  intenter  l'action,  un  terme 
de  six  mois ,  pendant  lequel  Ingeburge  pour- 
roit  avertir  le  roi  de  Danemarck,  son  trère, 
de  lui  envoyer  des  avocats ,  des  témoins  et  les 
autres  instructions  nécessaires.  Le  pape ,  du 
consentement  des  parties,  associa  à  cette  léga- 
tion Jean,  prêtre-cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Prisque,  enjoignant  aux  légats  de  prendre  pour 
assesseurs  des  hommes  savants  et  pieux ,  de  se 
conduire  de  sorte  que  Ton  ne  pût  avoir  aucun 
fioupçon  de  leur  intégrité ,  et  de  procurer  à  la 
reine  Inçeburge  toute  sûreté  et  liberté. 

Octavien  arriva  le  premier  en  France ,  où  il 
fut  reçu  avec  honneur  par  le  roi  et  par  les 
grands  ;  il  fit  premièrement  faire  la  satisfaction 
convenable  aux  églises  et  aux  ecclésiastiques  (1); 
puis  il  fit  amener  Ingeburge  à  Néelle  en  Ver- 
mandois ,  où  le  cardinal  légat  assembla ,  à  Saint- 
Léger,  les  archevéciues ,  les  év^ues  et  le  clergé 
de  France ,  la  veille  de  la  nativité  de  la  Vierge, 
septième  de  septembre  douze  cents.  Agnès  de 
Méranie  s'y  trouva,  et  le  roi,  qui  étoit  aussi 
présent,  reprit,  par  ordre  du  légal,  Ingeburge, 
et  fit  jurer  en  son  âme  qu'il  la  traiteroît  en  I 
reine,  et  ne  la  quitteroit  point  sans  jugement 
de  l'Eglise.  Alors  le  légat  leva  Tinlerdit  qui 
avoit  duré  huit  mois  :  on  sonna  les  cloches,  et 
la  joie  fut  grande  parmi  le  peuple.  Le  roi  éloi- 
gna de  lui  Agnès;  mais  il  ne  la  fit  pas  sortir  du 
royaume,  parce  qu'elle  étoit   grosse  et  près 
d'accoucher.  Elle  mourut  à  Poissy,  Tannée  sui- 
vante douze  cent  un ,  peu  après  ses  couches ,  et 
sa  mort  lùitregardéecommeune  punition  divine. 
Cependant,  le  roi,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
bien  traiter  Ingeburge  ,  représenta  au  légat 
(|u'ellc  ne  pouvoit  être  sa  femme  légitime  à 
cause  de  la  parenté,  comme  il  étoit  prêt  de  le 
prouver,  et  demanda  que  le  mariage  liil  déclaré 
niil  ;  sur  (|Uoi  le  légat,  suivant  ses  instruciions, 
lui  donna  un  délai  de  six  semaines,  six  jours  et 
six  heures ,  à  compter  du  septième  de  septem- 
bre, et  par  le  choix  d'Ingeouigc ,  assigna  le 
lieu  de  l'assemblée  à  Soissons.  Le  légat  Octa- 
vien rendit  compte  au  pape  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  cette  assemblée  de  Néelle  (4)  ;  et  les 


de  Châlons,  de  Chartres  et  de  Paris;  et  le  pape 
écrivit  à  la  reine  Ingeburge  et  à  Canut, roi  (le 
Danemarck ,  son  fière ,  de  se  préparer  à  bien 
défendre  sa  cause. 

XXVI.  Ordonnance  pour  TUnirersité  de  Paris. 

La  même  année ,  douze  cents ,  arriva  une 
grande  division  à  Paris ,  entre  les  écoliers  et  les 
bourgeois,  à  cette  oixasion.  Il  y  avoit  un  noble 


Allemand ,  étudiant  à  Paris ,  qui  étoit  un  de 
trois  élus  à  l'évêchéde  Liège.  Car  Fëvéque  Al 
bert  de  Cuc  étant  mort  à  laChandeleur  de  cetll 
année  douze  cents  (1),  Hugues  de  Pierreçont 
prévôt  de  la  même  église ,  fut  élu  pour  lui  suc 
céder  ;  mais  il  eut  des  compétiteurs ,  Taf  air 
fut  portée  à  Rome,  et  enfin  l'élection  de  Hu 
Çues  fut  confirmée,  et  lui  sacré  par  Guy,  car 
dinal  légat.  Un  des  compétiteurs ,  étudiant  don 
à  Paris ,  un  de  ses  serviteurs  alla  acheter  d 
vin  dans  un  cabaret ,  où  il  fut  battu  et  son  pc 
cassé.  Les  écoliers  allemands  y  accoururent  ( 
blessèrent  l'hôte  dançereusement.  11  s'éleva  un 
grande  clameur  et  la  ville  en  fut  émue  ;  e 
sorte  que  Thomas,  prévôt  de  Paris,  armé  ave 
le  peuple  en  armes ,  vînt  attaquer  le  logis  d^ 
écoliers  allemands;  et  dans  le  combat  lut  tu 
l'élu  de  Liège  avec  quelques-uns  des  siens. 

Les  docteurs  des  écoles  de  Paris  allèrent  dor 
trouver  le  roi  Philippe  et  lui  portèrent  leui 
plaintes  contre  le  prévôt  Thomas  et  ses  compi 
ces.  Le  roi  fit  arrêter  le  prévôt  et  quelques 
uns  de  sa  suite,  les  autres  s'enfuirent;  et! 
roi ,  irrité ,  fit  démolir  leurs  maisons  et  arij 
cher  leurs  vignes  et  leurs  arbres  fruitiers^I 
plus ,  craignant  que  les  étudiants  et  leurs  ma 
très  ne  quittassent  Paris ,  il  fit  une  ordonnanc 
portant  que  le  prévôt  Thomas ,  parce  qu 
nioit  le  feit ,  demeureroit  toute  sa  vie  dans 
prison  du  roi ,  s'il  n'aimoit  mieux  subir  pubi 
quement,  à  Paris,  l'épreuve  de  l'eau.  S'il 
succomboit,  il  seroit  condamné  ;  s'il  s'en  sai 
voit ,  il  ne  seroit  plus  prévôt  ou  bailli  dans  ai 
cune  terre  du  roi ,  et  n  entreroit  jamais  à  Pari 
Le  môme  étoit  ordonné  des  autres  prisonnieri 
et  les  fugitifs  furent  tenus  pour  condainne 
De  plus,  pour  la  sûreté  des  écoliers ,  le  roi  pr 
mit  de  faire  jurer  tous  les  bourgeois  de  Pari! 
que  s'ils  voient  quelque  laïque  taire  injure  à  i 
écolier,  ils  en  rendront  témoignage ,  et  ne 
détourneront  pas  pour  ne  le  pas  voir  (!i).  Si  < 
écolier  est  frappé ,  tous  les  laïques  qui  le  ve 
rout,  prendront  le  coupable  et  le  livrerô 
aux  officiers  du  roi ,  qui  en  fera  informer 
faire  justice. 

Le  roi  continue  ainsi  :  Notre  prévôt ,  ni  n 
autres  juges  n'arrêteront  point  un  écoli 
pour  crime  :  ou ,  s'ils  Tarrétent ,  ils  le  rendre 
à  la  justice  ecclésiastique.  Si  le  cas  est  grav 
notre  justice  prendra  connoissance  de  <«  q 
deviendra  l'écolier  ;  mais  elle  ne  mettra  la  in^ 
pour  aucun  crime  sur  le  chef  de  Técole  de  F 
ris  (  c'est  celui  qu'on  a  depuis  appelé  recieu 
et  s'il  doit  être  arrêté,  ce  sera  par  la  justices 
clésiasiique.  Quant  aux  serviteurs  laïques  d 
écoliers,  qui  ne  nous  doivent  ni  bourgeoisie 
résidence ,  et  ne  vivent  point  de  marchandis 
et  dont  les  écoliers  ne  se  servent  point  po 
faire  injure  à  d'autres,  nous  ne  mettrons  poi 
la  main  sur  eux ,  si  le  crime  n'est  évident.  iNo 


(\\  Roger,  p.  810,  t.  si,        (2)  iii,Epist.  «0.  Il,  12, 
^.nv  p.  20.  15,  ap.  Ilayuald.  éd.  1200, 
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kmIods  que  les  chanoines  de  Paris ,  et  leurs 
senriieurs  Jouissent  du  même  privilège.  Le 
prévôt  de  Paris  jurera  tout  ce  que  dessus  en 
eotnnt  en  charge.  Cette  ordonnance  fut  faite 
afieiisi,  en  douze  cents,  c'est  la  plus  ancienne 

Ktrou  ve  pour  exempter  les  écoliers  comme 
de  la  justice  séculière,  et  on  y  voit  le 
coamieooement  de  la  distinction  du  délit  corn- 
logoetdu  cas  privilégié. 

nni.  Pierre  de  Gorbeih  aitherdqoe  de  Sent. 

Peodaot  que  le  légat  Octavien    étoit  en 
Fnace,  il  fit  remplir  le  siège  de  Sens.,  vacant 
pr  le  décès  de  rarchevéque  Michel ,  arrivé  le 
Tîfigi-buitième  de  novembre  onze  cent  quatre- 
TJD^-dii-iieuf.  Le  chapitre  de  Sens  a  voit  élu , 
tofii d'une  voix,  Hugues  de  Noyers,  évoque 
d Aoxerre  ;  mais  TafFaire  ayant  été  portée  à 
Roine,  le  pape  refusa  d'admettre  la  postula- 
tin,  firoe  que  ce.  prélat  étoit  un  de  ceux  qui 
a|ioiaii  refiisé  d'observer  Tinterdit  jeté  sur  la 
fraKeparie  légat  Pierre  de  Capoue,  et  pré- 
iendil  loi  fiure  asses  de  grâce  en  levant  la  sus- 
pseou'ilavoit  encourue  par  la  sentence  du 
«^t  11).  Le  légat  Octavien  lit  donc  procéder 
lediapitrede  Sens  à  une  nouvelle  élection  ;  et 
(t)ouDela  plupart  des  chanoines  vouloient  en- 
cortelireréveque  d'Auxerre,  Octavien  déclara 
quik  éioient  déchus  du  droit  d  élire;  et  que 
cedroit  étoit  dévolu  aux  autres,  quoiqu'on  pe- 
tit oombre,  qui  avoient  élu  Pierre  de  Corbeil , 
éiêqae  de  Cambray.   Il  le  pourvut  donc  de 
lardievécbé  de  Sens ,  par  l'autorité  du  pape , 
quooofirma  ceite  translation.  Pierre  de  Cor- 
méim  un  docteur  fameux ,  oui  avoit  ensei- 
pé  longtemps  la  théologie  à  Paris  :  le  pape 
'^^otmi ,  qui  avoit  été  son  disciple ,  le  fit  év6- 
^jiK de  Cambrai,  par  son  autotîté,  en  onze 
^quaux5-vingt-dix-neuf ,  mais  ne  pouvant  y 
«oeorer,  il  se  retira  près  du  pape.  Sa  pro- 
•"ûiD  à  l'archevêché  de  Sens  fut  odieuse  selon 
f!^  auteurs  du  temps  comme  ayant  été 
Rite  par  l'autorité  absolue  du  pape  et  du  roi 
^  la  volonté  du  chapitre  ;  toutefois  il  tint 
«»^  de  Sens  vingt  et  un  ans  (2). 

^Û^VUI.  DiTiiiatt  dans  Tordre  de  Grandoiont. 

La  même  année,  douze  cents,  saint  Guil- 
BBjDe  fat  placé  sur  le  siège  de  Bourges.  11 
^  d*iui  6mille  noble  du  iVivernois ,  et  fut 
ll^dès  sa  jeunesse  sous  la  conduite  de  son 
^Guillaume,  archidiacre  de  Soissons,  que 
'  iisiàrité  de  sa  vie  faisoit  surnommer  Termite. 
^M  insuiiit  son  neveu  dans  les  sciences ,  il 
'^otchaDoine  de  Paris  et  de  Soissons  ;  mais  le 
j^eGuillanme,  étant  venu  en  âge  mûr,  quitta 
^  B^  et  se  lit  moine  de  Tordre  de  Grand- 


''I  Rigord.  p.  45.  Gall.  (2)  Albert,  an.  1200.  Auct. 
2^  Seoon.  c  t ,  ei\n  de  Aquiciut.  p.  478.  Uist.  episc. 
o  i.  ?^  ^^^'  H I ,  ep.  1 8,    Autis.  Glir.  mon.  Aatis».  au. 


mont  (1).  Ensuite  il  en  sortit  à  Toccasion  du 
trouble  que  les  frères  convers  excitèrent  contre 
les  moines;  il  passa  dans  Tordre  de  Citeaux, 
et  recommença  son  noviciat  à  Pontigny.  11  y  fit 
profession,  et,  avançant  toujours  en  vertu,  il 

Jfut  prieur  claustral ,  puis  abbé  de  Fontaine* 
can  au  diocèse  de  Sens,  et  enfin  abbé. de 

Chailly  au  diocèse  de  Senlis. 

I^  division  entre  les  moines  de  Grandmont 
et  les  frères  convers  arriva  à  Toccasion  de  la 
conduite  du  temporel  (S).  11  avoit  été  sagement 
institué  dans  cet  ordre  que  les  moines  ne  se- 
roient  occupés  que  de  Toffice  divin  et  des 
exercices  spirituels,  et  qu'ils  laisseroiênt  aux 
frères-lais  tout  le  soin  des  affaires  temporelles. 
Mais,  pat*  la  suite,  les  moines  trouvèrent  que 
cette  institution  les  soumettoit  aux  laïques» 
qu'ils  auroient  dû  gouverner  entièrement,  sui- 
vant la  pratique  de  tous  les  autres  religieux. 
Ces  frères-lais  de  Grandmont  vouloient  domi- 
ner même  pour  le  spirituel  ;  en  sorte  qu'au  lieu 
de  la  messe  du  jour ,  ils  vouloient  entendre 
tantôt  une  messe  de  la  Vierge,  tantôt  du  Saint- 
Esprit  ou  des  morts;  et,  suivant  leurs  occu- 
Fations,  ils  demandoient  qu'on  leur  célébrât 
office  divin  quelquefois  plus  tôt,  quelquefois 
plus  tard  que  la  règle  ne  Tordonnoit.  Si  les 
moines  du  chœur  le  refusoient ,  ils  se  fâchoient 
contre  eux,  et  ne  leur  donnoient  point  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'ils  ne  pouvoient 
recevoir  que  de  la  main  de  ces  frères-lais.  Les 
frères,  au  contraire,  accusoient  les  moines  d'in- 
gratitude, disant  qu'ils  ^oient  toute  la  peine, 
tandis  que  ces  pères  jouissoient  tt*anquillement 
du  repos  de  la  contemplation. 

L'affaire  vint  jusqu'au  pape,  qui ,  après  avoir 
ouï  tout  ce  que  les  parties  voulurent  proposer 
de  part  et  d'autre,  ordonna  aux  frères-lais 
d'honorer  les  moines  et  de  leur  être  soumis 
potu*  le  spirituel,  sans  entreprendre  de  rien 
ordonner  touchant  Toffice  divin.  Il  enjoignit 
aussi  aux  moines  d'aimer  les  frères-lais  et  de 
les  instruire  avec  douceur,  en  supportant  leurs 
défauts  et  leur  laissant  Tadministt*ation  des  af- 
faires extérieuras  (3).  Le  roi  Philippe-Auguste, 
avant  que  de  pai*tir  pour  la  croisade ,  les  avoit 
fait  convenir  d'un  accord  qui  fut  mal  observé  ; 
etTaffaire  dura  longtemps,  comme  il  paroit 
par  pliisieurs  lettres  d'Etienne,  abbé  de  Sointo 
Geneviève,  et  depuis  évoque  de  Tournay, 
écrites  vers  Tan  onze  cent  quatre-vingt-onze , 
dans  lesquelles  il  donne  tout  le  tort  aux  frèiTS- 
lais  de  Grandmont. 

On  voit  la  suite  de  cette  division  dans  une 
bulle  de  règlement  donnée  par  le  pape  Inno- 
cent (4) ,  le  vingt-septième  de  février  douze 
cent  deux,  dans  deux  lettres  de  Tan  douze  cent 
douze ,  et  une  du  pape  llonorius  de  douze  cent 
dix-neuf. 


(I  ^Patr.Bituric.  c.  68,  t.  (5)  Kniat.  134,  155, 158, 

2.bibi.  Lab.  ViU  a^.  B  >li.  «43,144. 

tom.  I.  10.  JuQu.  p.  6.  8.  (4)  lanoc.  m,  lib.  v.  £p. 

(2)  Jac.  Yilr.IIi»t.  occ.c.  5.  xi\.  £p.  f  44, 1  i5.  Kata. 

19.  «219.  D.  ult. 
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XXIX.  Saiut  Goillaumc ,  arcbeTéqofi  de  Boargci. 

Henri  de  Sull]^,  archevêque  de  Bourges, 
étant  mort  le  onzième  de  septembre  onze  cent 
quatre-vinm-dix-neuf,  le  chapitre  s'assembla 
pour  lui  donner  un  successeur.  Comme  ils  ne 
ponvoient  convenir  d'un  sujet,  ils  s'accordèrent 
a  faire  venir  Eudes,  évéque  de  Paris,  frère  du 
défunt  archevêque  et  tiré  de  leur  église,  pour 
les  aider  de  son  conseil.  Quand  il  fut  venu  à 
Bourges,  on  convint ,  après  une  longue  délibé- 
ration, de  prendre  un  archevêque  dans  l'ordre 
de  Citeaux  ;  on  proposa  trois  abbés,  dont  ctoit 
Guillaume  de  Chailly,  et  on  se  rapporta  à  l'é- 
véque  de  Paris  du  choix  de  l'un  oes  trois.  11 
remit  l'affaire  au  lendemain;  et,  étant  allé 
dire  la  messe  à  Notre-Dame  de  Salles ,  il  mit 
sous  la  nappe  de  l'autel  trois  billets  cachetés 
où  étoient  écrits  les  noms  des  trois  abbés.  11 
étoit  assisté  de  deux  hommes  distingués  par 
leur  science  et  par  leur  vertu,  dont  l'un  fut 
depuis  archevêque  de  Tours,  et  l'autre  évêque 
de  Meaux.  L'évéque  de  Paris,  ayant  achevé  la 
messe ,  se  prosterna  avec  eux ,  priant  notre 
seigneur  de  faire  connoiire  son  cnoix  ;  puis  il 
prit  sur  Tautel  un  des  trois  billets,  et  1  ayant 
ouvert,  il  y  trouva  le  nom  de  l'abbé  Guillaume. 
11  ne  le  dit  qu'à  ses  deux  assistants  ;  et  cepen- 
dant les  chanoines  de  la  cathédrale  s'étant  as- 
semblés, lui  envoyèrent  demander  instamment 
l'abbé  Guillaume,  L'évéque,  extrêmement  sur- 
pris, loua  Dieu  et  gubiia  l'élection  devant  le 
peuple,  ^ui  s'étoit  assemblé  en  grand  nombre. 
C  est  amsi  que  Guillaume,  abbé  de  Chailly, 
fut  élu  archevêque  de  Bourges  le  jour  de.Saint- 
Clément,  vingt-troisième  de  novembre  onze 
cent  quatre-vingt-dix-neuf. 

11  en  apprit  d'abord  la  nouvelle  par  le  bruit' 
commun ,  et  fut  sensiblement  affligé ,  craignant 
de  quitter  le  repos  de  la  solitude  pour  se  char- 
ger du  g[ouvernement  d'une  telle  église.  C'est 
pourquoi,  quand  les  députés  de  Bourges  vin- 
rent le  prier  de  consentir  à  son  élection ,  il  ré- 
pondit humblement  ^u'il  n'étoit  pas  à  lui,  mais 
qu'il  avoit  un  supérieur  à  qui  il  devoit  obéir, 
suivant  les  constitutions  de  l'ordre.  Aussitôt  il 
reçut,  contre  son  espérance,  la  lettre  de  l'abbé 
de  Citeaux ,  oui  lut  mandoit  de  ne  pas  résis- 
ter à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  vocation  ;  à  quoi 
se  joignit  aussi  l'ordre  du  légat  qui  étoit  en 
France ,  c'est-à-dire  Pierre  de  Capoue.  Pour 
sacrer  le  nouveau  prélat,  le  chapitre  manda 
Elie ,  archevêque  de  Bordeaux ,  qui  se  rendit 
aussitôt  à  Bourges;  les  évoques  suffragants  y 
vinrent ,  entre  autres  celui  de  Clermont ,  ciui 
prétendoit  avoir  droit  de  sacrer  son  métropoli- 
tain; mais,  suivant  un  ancien  titre,  ce  droit 
appartenoit  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  comme 
étant  la  première  personne  d'Aquitaine  après 
le  primat,  qui  est  l'archevêque  de  Bourges. 
L'archevêque  Guillaume  fut  donc  sacré  par 
Elie,  et  tint  le  siège  de  Bourges  neuf  ans;  il 
garda  l'abstinence  de  la  chair  et  les  autres  pra- 


tiques monastiques  autant  que  sa  dignité 
ses  fonctions  le  pouvoient  permettre. 

XXX.  Eglise  d'Ângtoterre. 

Eustache ,  abbé  de  Flaix  ou  Saint-Gcrmi 
au  diocèse  de  Beauvais,  un  des  compagnons 
Foulques  de  Neuilly,  passa  de  Normandie 
Angleterre,  cette  année  douze  cents  poui 
prêcher,  et  eut  la  réputation  de  faire  plusiei 
miracles.  11  persuada  à  plusieurs  de  remet 
les  usures  et  de  se  croiser  pour  aller  à  Jéru! 
lem.  A  Londres,  et  en  plusieurs  autres  lieu 
il  empêcha  que  l'on  tint  marché  les  dimancb 
et  établit  que,  dans  les  églises  qui  en  avoi< 
le  moyen ,  il  y  auroit  une  lampe  ou  autre  I 
mière  continuellement  allumée  devant  le  saii 
sacrement.  Il  persuada  encore  à  plusieurs  boi 
geois  et  autres  d'avoir  tous  les  jours  à  leur  ta! 
un  plat,  où  ils  mettoient  une  partie  de  let 
viandes  pour  les  pauvres.  Toutefois,  quelqi 
prélats  a  Angleterre  s'élevèrent  contre  lui, 
plaignant  qu  d  préchoit  sans  mission  dans  leu 
diocèses  ;  et,  ne  voulant  pas  leur  faire  de  peic 
il  revint  en  Normandie. 

La  même  année,  Hubert,  archevêque  de  Câ 
torbérVt  tinta  Londres  un  concile  général 
toute  l'Angleterre ,  nonobstant  la  défense 
Geoffroy,  comte  d'Essex],  (grand  justicier  ( 
royaume.  En  ce  concile,  il  publia  un  décret  ( 

Îuatorze  articles  tirés  la  plupart  du  concile  ( 
atran  sous  Alexandre  III ,  en  onze  cent  s( 
xante-dix-neuf ,  voici  les  plus  singuliers.  £ 
fense  à  un  prêtre  de  célébrer  deux  fois 
messe  en  un  jour,  si  non  en  cas  de  nécessité  : 
alors  il  ne  fera  point  l'ablution  du  calice, 
réservera  celle  des  doigts ,  pour  la  prend 
après  la  seconde  messe.  On  portera  l'eucb 
ristie  aux  malades  dans  une  ootte  propre 
couverte  d'un  linge,  avec  la  croix  et  la  lumiè 
devant.  On  donnera  le  baptême  en  cas  de  dou 
sans  craindre  de  le  réitérer  ;  c'est  pourquoi  ( 
baptisera  les  enfans  exposés ,  soit  qu'on  troui 
avec  eux  du  sel  ou  non.  Il  n'est  point  parlé  i 
du  baptême  sous  condition.  On  ne  diminnci 
point  les  dîmes  sous  prétexte  de  frais  de 
moisson;  et  les  dîmes  des  novales  n'appai 
tiendront  qu'aux  églises  paroissiales  [1). 

XXXI.  Fin  de  saint  Hogues  do  Linooln. 

Saint  Hugues  de  Lincoln  étoit  venu  en  Noi 
mandie  et  avoit  été  médiateur  de  la  paix  enti 
le  roi  Philippe  et  le  roi  Jean.  11  vint  ensuite 
une  chartreuse  ,  où  on  lui  demanda  conimei 
cetie  paix  s'étoit  faite.  11  fut  aflligé  de  coll 
question  et  répondit  :  Quoiqu'il  soit  f>crinj 
aux  évêques  d  entendre  et  de  rapporter  (k 
nouvelles ,  il  n'est  pas  permis  aux  moines  d 
faire  de  même.  Au  retour  de  ce  voyage  ;  il  de 
meura  malade  à  Londres  de  la  fièvre  quarte 


(1)  Rog.  p.  806.  t.  XI ,    n.  6.  c  2,  S,  5. 
Conoep.19.Sup.  Ht  Liiiii, 
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eifcomme  on  l'avertissoit  de  faire  son  testament  : 
(>tte coutume,  dit-il ,  me  déplaît, quoique  in- 
troduite partout  dans  TEglise  (1).  Je  n'ai 
jaiDais  rien  eu  et  n'ai  rien  qui  n'appartienne 
a  l'église  dont  je  suis  chargé  ;  toutefois,  de  peur 
(joe  le  fisc  ne  s'en  saisisse,  qu'on  donne  aux 
pauvres  toutce  que  je  possède.  Le  roi  Jean  l'é- 
taot  veau  voir  contirma  son  testament ,  et  pro- 
mit (levant  Dieu  qu'à  l'avenir  il  autoriseroit  les 
tesiaœents  des  prélats. 

Le  saint  évéque,  n'étant  plus  occupé  que  de 
la  prière,  demanda  Textréme-onction  et  la  reçut 
le  jour  de  Saint-Mathieu ,  vingt  et  unième  de 
septembre,  qui  étoit  le  jour  de  son  sacre  (2). 
Il  vécut  toutefois  encore  près  de  deux  mois , 
et  ordonna  qu'âpre  sa  mort  on  le  portât  à 
UdcoIo  pour  l'enterrer  dans  sa  cathédrale. 
Il  mourut  donc  à  Londres  le  jeudi  seizième  de 
novembre  douze  cents ,  âgé  de  soixante  ans , 
après  quinze  ans  d'épiscopat.  On  remarque 
eatre  ses  vertus  l'exactitude  à  dire  l'oftice  aux 
heures  prescrites  ,  sans  que  jamais  on  pût  lui 
persuader  de  prévenir  ou  différer.  Jusque-là 
9uclorsau*iI  traitoit  des  plus  grandes  afl^aires, 
comme  les  autres  sortoient  quelquefois  pour 
coQsultcr ,  il  sortoit  pour  s'acquitter  de  ce  de- 
voir, sitôt  Que  riieure  en  éioit  venue,  ayant 
appris  des  chartreux  à  préférer  l'office  divm  à 
tout  le  reste. 

Pendant  cinq  jours  que  dura  le  convoi  pour 
le  porter  à  Lincoln,  le  concours  du  peuple  fut 
très-grand ,  et  les  plus  robustes  s*empressoient 
à  porter  tour  ù  tour  le  saint  corps.  Il  y  avoit 
en  cette  ville  une  grande  assemblée  d'évéques 
et  de  seigneurs  à  Foccasion  de  Thommage  que 
Guillaume,  roi  d'£cosse,  rendit  ù  Jean,  roi  d'An- 
gleterre; trois  archevêques  s'y  trouvèrent, 
UToir:  Ûabertde  Cantorbéry,  Jean  de  Dublin, 
Bernard  d'un  autre  siège  ;  quatorze  évéques , 
ploâde cent  abbés;  tous  ces  prélats'et  ces  sei- 
giKiurs  assistèrent  avec  les  deux  rois  aux  funé- 
nilles  de  levêque  de  Lincoln,  et  le  roi  d'Angle- 
ime  le  porta  lui-même  sur  ses  épaules.  11  avoit 
bit  plusieurs  miracles  de  son  vivant  /et  il  en  fit 
(F^  nombre  après  sa  mort  ;  aussi  fut-il  ca- 
^tsé  vingt  ans  après  par  le  pape  Ilonorius  III, 
^rtglise  honore  sa  mémoire  le  dix-septiè- 
œe  de  novembre  (3). 

^'XlL  Le  pape  se  dédare  pour  Otboo»  roi  des  Ro- 

maim. 

Dans  le  traité  de  paix  que  le  roi  Jean  avoit 
(^lavecle  roi  Philippe  ,  Jean  avoit  promis  de 
^  donner  aucun  secours  ni  d'hommes  ni  d'ar- 
iJ?iiàOihon,  son  neveu,  pourpai*venirù  l'em- 
pire, uihon  de  Saxe  étoit  fils  de  Malhilded'An- 
S^eterre,  sœur  des  rois  Richard  et  Jean  ;  et  Ki- 
àAid  lui  avoit  laissé  las  comtés  d'York  et  de 
Poitou ,  et  les  deux  tiers  do  son  trésor  ;  mais 


II)  Vîta,c  2.ap.  Sur.  17.       (5)  G.  51.  Roger,  p.  811. 
lo'.  C.  28.  Roger,  p.  8H .    MaUh.  Paris,  aa.  1 270.  Mar- 
'2;  C. 29.  c.  22.  hr  R.  17  nov. 


le  roi  Jean  refusoit  de  lui  rien  donner  à  cause 
du  serment  qu'il  avoit  fait  au  roi  de  France  de 
ne  point  secourir  Othon  (f  ).  Otbons'en  plaignit 
au  pape  Innocent,  qui  écrivit  au  roi  d'Angleterre 
de  payer  à  son  neveu  cet  argent  qu'il  lui  devoit 
en  vertu  du  testament  du  roi  Richard ,  smon 
qu'il  empioieroit  son  autorité  pour  lui  faire 
rendre  justice.  En  même  temps,  le  pape  écrivit 
àOctavien,  évéqued*Ostie,  son  leçat  en  France, 
que  si  le  roi  Philippe  ou  le  roi  Jean  avoieut 
contracté  entre  eux  quelque  obligation  illicite , 
il  ne  fit  point  de  dilnculté  de  les  en  absoudre. 
Et  le  pape  lui  -  même  écrivit  ensuite  au  roi  Jean 
qu'il  ne  devoit  pomt  garder  ce  serment  (2). 

Depuis  deux  ans  que  l'Allemagne  étoit  divi- 
sée entre  les  deux  princes  qui  prétendoient  à 
l'empire,  Philippe  de  Souabe  et  Othon  de  Saxe, 
le  [)ape  n'avoit  point  encore  pris  de  parti.  Quoi- 
qu'il fût  sollicité  fortement ,  tant  par  les  deux 
prétendants  que  par  les  seigneurs  allemands 
ecclésiastiques  et  séculiers  déclarés  pour  chacun 
d'eux,  et  par  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Enfin ,  le  pape  se  déclara  cette  année 
en  faveur  d'Othon.  Or,  entre  les  lettres  qu'il 
écrivit  sur  ce  sujet  les  plus  remarquables  sont 
deux  réponses  données  en  {>lein  consistoire , 
l'une  aux  ambassadeurs  de  Philippe  de  Souabe, 
l'autre  pour  décider  la  question  (3).  Dans  la 
première,  le  pape  montre  l'excellence  du  sacer^ 
cloce  au-dessus  de  la  royauté  par  plusieurs 
autorités  de  lëcriture ,  mais  sans  distinguer 
la  puissance  temporelle  de  la  spirituelle.  Au 
contraire ,  il  attribue  au  sacerdoce  la  puissance 
temporelle  en  disant  :  La  puissance  est  donnée 
aux  princes  en  terre  et  seulement  sur  les  corps  ; 
mais  elle  est  donnée  aux  prêtres,  même  au  ciel, 
et  même  sur  les  âmes.  Ce  qui  fait  entendre 
qu'ils  ont  la  puissance  temporelle  comme  les 
princes ,  et  la  spirituelle  de  plus.  Et  encore  : 
chaque  roi  a  son  royaume ,  mais  Pierre  a  la 
prééminence  sur  tous,  étant  le  vicaire  de  celui 
a  qui  appartient  le  monde  el  tous  ses  habitants, 
comme  s'ils  étoient  surbordonnés  dans  la  même 
espèce  de  puissance.  Et  ensiiiie  :  Dans  le  peu- 
ple de  Dieu  le  sacerdoce  a  été  établi  par  T  or- 
donnance divme,  la  royauté  extorquée  par 
les  hommes  ;  c'est  pourquoi  le  schisme  a  pré- 
valu dans  le  royaume  et  non  dans  le  sacerdoce. 
11  conclut  en  disant  que  dans  la  qu^tion  pré- 
sente on  devoit  il  y  alongtempsreoourir  ausaint- 
siége ,  auquel  cette  affaire  appartient  principa- 
lement et  finalement  ;  principalement,  parce 
qu'il  a  transféré  l'empire  d'orient  en  occi- 
dent; finalement,  barce  qu'il  donne  la  cou- 
ronne impériale.  On  voit  ici  ia  suite  des 
nouvelles  maximes  de  Grégoire  VU. 

Dans  la  réponse  décisive ,  le  pape  dit  qu'il  y 
a  trois  rois  élus ,  le  jeune  Frédéric,  Philippe  et 
Otlion;  et  trois  points  à  considérer  sur  chacun 


(i)  Uoger.  p  799» S02.  Do  (5)  Sup.  lib.  uiti,  o.  62. 

Negot.  imp.  Kp.  28.  De  neg.  i,  Epif 1. 18.  Coll.  1 . 

<2)  £p.  25,  60.  N.  46,  p.  deci^t.  ttt,  2. 
85. 
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d'eux  y  ce  qui  est  permis ,  cec^ai  est  bien  séant» 
ce  qui  est  expédient  (1).  Il  traite  deux  fois  ciia- 
cun  de  ces  trois  points ,  les  appliquant  à  cha- 
cune des  trois  personnes ,  une  fois  pour  la  nc- 
(faim'.  et  une  tbîs  pour  Taffirmative  ;  ce  qui 
produit  un  grand  nombre  de  subdivisions  sui- 
vant la  méthode  soolastique  du  temps  ;  mais  la 
substance  du  discours  est  que  l'élection  de 
Frédéric  est  nulle  par  l'incapacité  de  la  per- 
sonne ,  un  enfant  de  deux  ans  et  qui  n'étoit  pas 
encore  baptisé  ;  or  l'empire  ne  peut  être  admi- 
nistré par  procureur,  et  l'Eglise  ne  peut  se 
passer  d'un  empereur  pour  la  protéger.  D'ail- 
leurs ,  comme  il  étoit  déjà  roi  de  bicile ,  s'il 
étoit  encore  empereur  il  seroit  à  craindre  que 
ce  royaume  étant  uni  à  Tempire ,  il  ne  refu- 
sât un  jour  d'en  faire  hommage  à  l'Eglise. 
Quant  à  Philippe  de  Souabe ,  quoiqu'il  ait  clé 
élu  par  le  plus  grand  nombre  des  princes  de 
l'empire,  son  élection  est  nulle,  parce  qu'il 
étoit  excommunié  par  le  pape  Gélestin  pour 
avoir  envahi  à  main  armée  le  patrimoine  de 
saint  Pierre ,  comme  il  a  reconnu  lui-même 
en  demandant  l'absolution,  et  se  la  faisant  don- 
ner secrètement  après  son  élection  par  l'évéque 
de  Sutri.  De  plu8,s*il  succédoit  immédiatement 
à  l'empereur  Henri ,  son  frère ,  l'empire  sem- 
bleroit  héréditaire  et  non  électif,  ce  qui  tireroit 
à  conséquence  pour  l'avenir.  ÉnBn  ce  seroit 
armer  contre  l'LgUse  cette  famille  de  Souabe , 
accoutumée  à  la  persécuter ,  comme  il  parolt 
par  les  exemples  de  Henri  Y,  qui  prit  le  pape 
Pascal  H ,  et  en  extorqua  le  décret  des  inves- 
titures ;  de  Frédéric  1,  qui  excita  le  schisme 
contre  Alexandre  111  et  le  soutint  si  long- 
temps ;  de  Henri  YI  son  fils  ,  et  de  Philippe 
même  dont  il  s'agit ,  qui  fait  encore  la  guerre 
à  l'église  romaine  par  Marcoualde  et  Dio- 
ponlde  ses  capitaines  (2;.  Ici  le  pape  s'efforce 
de  montrer  par  l'écriture  qu'il  est  permis  de 

Cimir  les  péchés  des  pères  sur  les  enfants  qui 
3S  imhent.  « 

A  légard  d'Oihon  de  Saxe ,  le  pape  n'in- 
siste guère  sur  les  raisons  qu'on  lui  pouvoit 
opposer ,  savoir,  le  petit  nombre  des  électeurs 
et  la  foiblesse  de  son  parti  (5).  Hais  il  relève  son 
attacliement  à  l'église  romaine  et  celui  de  ses 
ancêtres,  tant  du  côté  maternel,  c'est-à-dire 
lies  roisd'Angleten*e,  que  du  côté  paternel, 
des  ducs  de  iSaxe  et  particulièrement  de  Tem- 
pcreur  Lothaire  11 ,  mort  en  Pouille  au  service 
de  l'Eglise.  11  décide  donc  en  sa  faveur  et  dit 
-qu'il  le  faut  rcconnoîtrc  pour  roi  et  l'appeler  à 
la  couronne  impériale. 

En  conséquence  de  ce  décrct(t),  le  pape 
écrivit  à  l'archevêque  de  Cologne,  a  ses  sul^ 
fragants  et  Siu\  seigneurs  de  la  province,  une 
lettre  oii  il  dit  qu'après  avoir  longtemps  at- 
tendu pour  voir  si  les  princes  de  l'empire  con- 

viendroient  de  l'éleciion  d'un  empereur ,  et 

^—^«^■^^1— ^^— i— ^      — ^.^^^^— ^^— — ^^  Il  — ^— ^     ■  ■     » 

SEp.  26.  (3)  Sup.  Uv.  Lxviii,  n. 

Sop.  liv.  LKvi,  n.  5.    42. 
Liv.  LU,  n.  40j  uiv,  n.  29.       (4)  De  Neg«  inip*  Epist. 
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leur  avoir  donné  son  avis  sur  ce  sujet ,  il  s'est 
enfin  déterminé  à  envoyer  en  Allemagne  l'évé- 
que de  Palestine  en  qualité  de  légat ,  et  avec 
lui  le  notaire  Philippe.  Mous  avons  aussi,  ajouta 
t-il,  mandé  à  Octavieii ,  évoque  d'Ostie ,  notre 
l^at,  que  s'il  peut  se  dégager  des  affaires 
qu'il  poursuit  en  France ,  il  se  rende  chez  vous 
avec  eux ,  pour  savoir  vos  intentions  et  vous 
expliquer  les  nôtres.  C'est  pourquoi  nous  vous 
mandons  que  lorsque  vous  serez  appela  par 
ces  légats  ou  par  l'un  d'eux ,  vous  veniez  sans 
différer  en  leur  présence.  La  lettre  est  du 
cinquième  de  janvier  douze  cent  un.  11  y  en 
eut  de  semblables  expédiées  pour  les  pro- 
vinces de  Mayence,  de  Saltzbourg ,  de  Brème 
et  de  Trêves. 

La  lettre  pour  Mayence  n'est  pas  adressée 
à  rarchevé({ue,  mais  au  chapitre,  parce  que 
le  siège  étoit  vacant  par  le  décès  de  Conrad,  car- 
dinal-évêque  de  Sabme,  qui  mourut  la  veille  de 
la  Saint-Simon,  vingt-septième  d'octobre  douze 
cents,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Mayence 
quarante  ans  en  tout.  H  mourut  à  Passau , 
en  revenant  de  Hongrie  où  il  étoit  allé  mettre 
la  paix  :  et  son  corps  Fut  porté  à  Mayence  (Ij. 
Il  y  eut  schisme  pour  le  choix  de  son  succes- 
seur ;  la  plupart,  suivant  l'intention  du  roi  Phi- 
lippe de  Souabe ,  élurent  Luipold ,  évêc^ue  de 
W orms;  mais  quelques-uns  élurent  Sifrid ,  ou 
Sigefroy,  prévôt  de  Saint-Pierre  de  Mayence, 
et  prétendant  n'être  pas  en  liberté  aans  la 
ville ,  ils  allèrent  à  Bmgtie ,  confirmer  leur 
élection.  Mais  Luipold  y  vint  avec  des  troupes 
et  les  en  chassa.  SifFiroy  eut  recours  au  roi 
Othon ,  qui  le  reçut  favorablement ,  lui  donna 
rinvestiture  et  le  rétablit  à  main  armée  dans 
Bingue ,  dont  il  chassa  Luipold. 

Environ  trois  mois  après  la  lettre  précédente, 
savoir ,  le  premier  jour  de  mars  douze  cent  un, 
le  pape  Innocent  en  écrivit  une  au  roi  Othon , 
qu'il  conclut  ainsi  :  Par  l'autorité  de  Dieu  tout- 
puissant  qui  nous  a  été  donnée  en  la  personne 
de  saint  Pierre,  nous  vous  recevons  pour  roi ,  et 
nous  ordonnons  que  désormais  on  vous  rende 
en  cette  qualité  respect  et  obéissance,  et  après 
les  préliminaires  accoutumés  nous  vous  donne- 
rons solennellement  la  couronne  impériale  (^). 
En  même  temps ,  il  écrivit  une  lettre  aux  prin- 
ces d'Allemagne  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers ,  où ,  après  avoir  expliqué  les  raisons  qui 
l'ont  détermmé  en  faveur  d' Othon ,  il  leur  en- 
joint de  lui  rendre  respect  et  obéissance  en 
qualité  de  roi  des  Romams  et  d'empereur  élu  : 
et  quant  aux  serments  qu'ils  peuvent  avoir 
faits  auparavant ,  il  promet  de  mettre  en  sû- 
reté leur  réputation  et  leur  conscience. 

XX  JCin.  Soile  de  rafratre  d'Iogeburge. 

En  France ,  après  les  six  mois  que  le  légat 


(I)  M.  S. ap, Serrar. Mog.  per(f.  p.  309,  edij.  <569. 
Sup.  liv.  LU,  n.  55.  Aunal.  (i)  Epist.  51  Ep'»^*  ^• 
Godcf.  p.  267.  Abb.  Urt 
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OrtatieB  atoit  marqués  pour  finir  raiïaire  du 
Biarûge  du  roi  Philippe  avec  In{;eburf;e  de 
Daoeniarck,  oo  tint  un  concile  à  Soissons ,  qui 
commença  à  la  mi-caréme,  c'est-à-dire  vers  le 
nitiea  du  mois  de  mars ,  dont  Pâques  étoil  le 
fiogt-clDquième  celte  année  douze  cent  un  (i). 
ArecoDcilese  trouva  le  roi  avec  les  ëvéques 
et  ks  seigneurs  du  royaume,  et  de  Tautre  part 
Iireioelngeburge  aicompagnée  de  quelques 
wéqneselu  autres  personnesnotables  envoyées 
par  son  frère  Canut,  roi  deDanemarck.  lis 
ooininracèrent  par  demander  au  roi  sûreté  de 
parler  pour  la  reine  et  de  retourner  chez  eux. 
Après  qu'ils  Teurent  obtenue  ,  on  entama  la 
cause,  et  le  roi  demanda  h  être  séparé  d'In{;c- 
boqje ,  soutenant  qu'ils  éloient  si  proches  pa- 
rents qu'il  ne  pouvoit  habiter  avec  elle.  A  quoi 
les  enroyés  de  Danemarck  répondirent  :  ^ous 
saTOflsqûe  vos  ambassadeurs,  étant  venus  en 
VTcsaioedu  roi  notre  maître,  lui  ont  exposé 
kdfiâr  ardent  que  vous  aviez  d'épouser  la 
pnDcessesa  sœur;  ce  qui  leur  ayant  été  ac- 
corde, ils  ont  juré  pour  vous  et  pour  eux 
([wsiôt  qu'elle  seroii  entrée  sur  vos  terres 
vofls  I  épouseriez  ,  la  feriez  couronner  et  la 
traiteriez  en  épouse  et  en  reine  tant  que  vous 
Tirôrnn  et  Tautre.  Vous  en  avez  envoyé 
30  roi  de  Danemarck  votre  lettre,  que  nous 
avons  en  main  ,  et  celles  des  grands  de  votre 
royaume  qui  ont  fait  le  même  serment.  Et 
parce  que  vous  avez  traité  la  reine  autrement 
qu'ils  n'avoient  promië ,  nous  les  accusons  de 
pvjore  devant  le  pape  à  qui  nous  appelons 
aossi  de  ce  juge ,  le  seigneur  Octavien ,  qui 
wus est  suspect,  comme  se  disant  votre  pa- 
rent et  vous  favorisant  manifestement.  La  rcme 
Ingeburge  interjeta  aussi  le  môme  apnel. 

Alors  Octavien  dit  aux  envoyés  au  roi  de 
Danemarck  :  Attendez  l'arrivée  de  mon  collè- 
ge Jean,  cardinal  de  Saint-Paul ,  qui  viendra 
J»«samment,  et  recevez  ce  qu'il  aura  jugé; 
«» ik se  retirèrent  disant  qu'ils  avoienl  appelé. 
Ti%  jours  après ,  Jean  de  Saint-Paul  arriva  à 
SoKïos.  H  avoit  été  moine  bénédictin ,  et  le 
p^avoit  une  entière  confiance  en  sa  probité; 
aœsi  refosa-t-il  les  présents  que  le  roi  lui  of- 
frit. On  s'assembla  de  nouveau,  le  roi  avoit 
plosieurs  avocats  qui  parloicnt  pour  lui  ;  mais 
•I  n'y  avoit  plus  personne  pour  la  reine  Inge- 
kui^e,  quand  un  pauvre  clerc  inconnu  s'éleva 
<la6s  l'assemblée,  et  par  la  permission  du  roi  et 
des  cardinaux  plaida  la  cause  de  cette  prin- 
cesse si  doctement,  qu'il  fut  admiré  de  tout  le 
Bïoode.  Le  cardinal  Jean  de  Saint-Paul  ne  tiou- 


furent  obligés  de  se  l'étirer,  et  ainsi  finit  le  con- 
cile. Mais  te  roi  enferma  In^eburge  au  château 
d'Etanipes,  oii  il  lui  fournissoit  suffisamment 
sa  subsistance ,  et  sans  permettre  qu'elle  en 
sortît,  ni  que  personne  y  entrât  pour  la  voir , 
que  rarement.  Le  pape  ne  cessa  point  de  la  con- 
soler par  ses  lettres  et  par  ceux  qu'il  enyoyoii 
la  visiter ,  et  continua  d'açir  aupr^  du  roi  pour 
la  faire  traiter  selon  sa  dignité. 

X1C1CIV.  Ordre  du  Val  des  écoUen. 

Il  y  avoit  à  Paris  quatre  fameux  professeurs 
en  tlieologie ,  Guillaume,  Richard ,  Evrard  et 
Hanassés,  non  moins  recommandables  par  leur 
vertu  que  par  leur  doctrine.  Un  jour,  comme  ils 
s'enireienoient  des  récompenses  et  des  peines 
éternelles,  Guillaume  dit  :  En  étudiant  le  pro- 
phète Ezéchiel,  l'ai  vu  devant  moi  jusqu'à 
trois  fois  un  grami  arbre  beau  et  brillant,  dont 
les  branches  sembloient  être  Fomemenl  du 
monde  (î).  Les  trois  autres  dirent  qu'ils  avoicnt 
aussi  vu  plusieurs  fois  un  arbre  semblable  ;  et 
après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  plu- 
sieurs autres  docteurs ,  ils  crurent  être  appel- 
lés  à  instituer  un  nouvel  ordre  religieux.  Ils 
résolurent  donc  de  tout  quitter  et  d'aller  se 
confiner  dans  quelque  solitude.  Us  partirent  en 
douze  cent  un ,  et  arrivèrent  aux  contins  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne,  dans  une  val- 
lée profonde  et  sauvage  environnée  de  hautes 
roches,  où  ils  découvrirent  une  fontaine  que 
personne  n'avoil  encore  aperçue.  Ensuite  ils 
allèrent  trouver  Guillaume  de  Joinville,  alors 
évéque  de  Langres  et  depuis  archevêque  de 
Keims,  et  le  prièrent  de  leur  donner  en  au- 
mône une  partie  de  cette  vallée,  qui  apparte- 
noit  à  son  église.  L'évoque  la  leur  accorda 
volontiers ,  et  ils  bâtirent  de  pauvres  cellules , 
où  ils  commencèrent  à  pratiquer  la  rèçle  de 
saint  Augustin,  suivant  1  usage  de  Saint-Victor 
de  Paris.  Quatorze  ans  après,  rrédéric,  docteur 
en  décret  et  archidiacre  deChâlons,  étant  élu 
évéque  de  la  même  ville ,  y  renonça  pour  se 
joinare  aux  quatre  docteurs  (2).  La  mëhie  an- 
née douze  cent  quinze ,  au  mois  de  septembre , 
l'évoque  de  Langres  confirma  le  nouvel  institut, 
et  trois  ans  après  il  le  fit  confirmer  par  le  ppc 
ilonorius.  Les  cinq  premiers  docteurs  virent 
avant  que  de  mourir  jusqu'à  irente-èept  éco- 
liers assemblés  ;  et  ce  fut  l'origine  d'une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers,  que  l'on 
nomma  du  Val  des  écoliers. 


point  de  cause  de  séparation ,  et  étoit  prêt 
3  prononcer  définitivement  en  faveur  du  ma- 
^^  :  de  quoi  le  roi  étant  averti ,  il  partit  de 
pnd  matin  sans  prendre  congé ,  emmenant 
losebnrçc,  et  manda  aux  prélats  (lu'il  la  tenoil 
P^r  ^  femme  et  ne  vouloît  point  en  être  sc- 
iure. Les  cardinaux  et  les  évêques  fort  surpris 

'HT.  Il,  Cooc  p.  22.    Sf.^.Aust.Aquicinct.  Gcsta. 
»gwd.  p.  44.  Roger,  p.    laaoc.  n.  5o. 


XXXV.  Efraud,  hérétique  à  Nevcrs. 

L'an  douze  cent  un,  le  légat  Octavien  tînt  un 
concile  à  Paris  à  l'occasion  d'un  chevalier 
nommé  Evraud,  à  qui  Henri,  comte  de  Nevers, 
avoit  donné  le  gouvernement  de  sa  terre  (5). 


(I)  Lab1)e,  bibl.  t.  I,  p.        (3)  T.  xi.  Godc.  p.  24. ex 
591 .  All)oric.  Gbr.  Rob.  Auttss. 

(2)Albor.  an.  1215. 
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d'eux ,  ce  qui  est  permis,  cec^at  est  bien  séant, 
ce  qui  est  expédient  (1).  Il  traite  deux  fois  cha- 
cun de  ces  trois  points ,  les  appliquant  à  cha- 
cune des  trois  personnes ,  une  fois  pour  la  nc- 
{^aiivc  et  une  tbis  pour  Taftirmative  ;  ce  qui 
produit  un  grand  nombre  de  subdivisions  sui- 
vant la  méthode  soolastique  du  temps  ;  mais  la 
substance  du  discours  est  que  l'élection  de 
Frédéric  est  nulle  par  l'incapacité  de  la  per- 
sonne ,  un  enfant  de  deux  ans  et  qui  n'étoit  pas 
encore  baptisé  ;  or  l'empire  ne  peut  être  admi- 
nistré par  procureur ,  et  TEgiise  ne  peut  se 
passer  d'un  empereur  pour  la  [)roté^er.  D'ail- 
leurs ,  comme  il  étoit  déjà  roi  de  Sicile ,  s'il 
étoit  encore  empereur  il  seroit  à  craindre  que 
ce  royaume  étant  uni  à  Tempire ,  il  ne  refu- 
sât un  jour  d'en  faire  hommage  à  TËgUse. 
Quant  a  Philippe  de  Souabe ,  quoiqu'il  ait  été 
élu  par  le  plus  grand  nombre  des  princes  de 
l'empire ,  son  élection  est  nulle ,  parce  qu'il 
étoit  excommunié  par  le  pape  Gélestin  pour 
avoir  envahi  à  main  armée  le  patrimoine  de 
saint  Pierre ,  comme  il  a  reconnu  lui-même 
en  demandant  l'absolution,  et  se  la  faisant  don- 
ner secrètement  après  son  élection  par  l'évéque 
de  Sutri.  De  plus,  s'il  succédoit  immédiatement 
à  l'empereur  Henri ,  son  frère,  l'empire  sem- 
bleroit  héréditaire  et  non  électif,  ce  qui  tireroit 
à  conséquence  pour  l'avenir.  Enfin  ce  seroit 
armer  contre  l'Eglise  celte  famille  de  Souabe , 
accoutumée  à  la  persécuter ,  comme  il  parott 
par  les  exemples  de  Henri  Y,  <]ui  prit  le  pape 
Pascal  H  ,  et  en  extorqua  le  décret  des  inves- 
titures; de  Frédéric],  qui  excita  le  schisme 
contre  Alexandre  IH  et  le  soutint  si  long- 
temps ;  de  Henri  VI  son  fils  ,  et  de  Philippe 
même  dont  il  s'agit ,  qui  fait  encore  la  guerre 
à  l'église  romaine  par  Marcoualde  et  Dio- 
poulde  ses  capitaines  (S;.  Ici  le  pape  s'efforce 
de  montrer  par  l'écriture  qu'il  est  permis  de 

Eunir  les  péchés  des  pères  sur  les  enfants  qui 
js  imitent.  « 

A  l'égard  d'Olhonde  Saxe,  le  pape  n'in- 
siste guère  sur  les  raisons  qu'on  lui  pouvoit 
opposer ,  savoir,  le  petit  nombre  des  électeurs 
et  la  foiblesse  de  son  parti  (5).  Mais  il  relève  son 
attachement  à  l'église  romaine  et  celui  de  ses 
ancêtres,  tant  du  côté  maternel,  c'est-à-dire 
des  rois  d'Angleterre,  que  du  côté  paternel, 
des  ducs  de  8axe  et  particulièrement  de  l'em- 
pereur Lothaire  II ,  mort  en  Pouille  au  service 
cie  l'Eglise.  11  décide  donc  en  sa  faveur  et  dit 
-qu'il  le  faut  reconnottrc  pour  roi  et  l'appeler  à 
la  couronne  impériale. 

En  conséquence  de  ce  décrei{4),  le  pape 
écrivit  à  l'archevêque  de  Cologne,  a  ses  sul^ 
fragants  et  aux  seigneurs  de  la  province,  une 
lettre  où  il  dit  qu'après  avoir  longtemps  at- 
tendu pour  voir  si  les  pi-inccs  de  l'empire  con- 
viendi*oient  de  l'éleciion  d'un  empereur ,  et 

8Ep.  20.  (5)  Sup.  liv.  Lxviii,  n. 

Sup.  liv.  LKvi,  n.  5.    42. 
LiY.  ux,  n.  40;  uiv,  u.  29.       0)  De  Neg.  imp.  Epist. 
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leur  avoirdonné  son  avis  sur  ce  sujet ,  il  s'e 
enfin  déterminé  à  envoyer  en  Allemafjnerév^ 
que  de  Palestine  en  qualité  de  légat ,  ^  et  av< 
lui  le  notaire  Philippe.  Mous  avons  aussi,  ajout 
t-il,  mandé  à  Octavien ,  évèque  d'Ostie ,  noti 
légat,  que  s'il  peut  se  dégager  des  affaire 
qu'il  pourstiit  en  France ,  il  se  rende  chez  voc 
avec  eux,  pour  savoir  vos  intentions  et  voi 
expliquer  les  nôtres.  C'est  pourquoi  nous  voi 
mandons  que  lorsque  vous  serez  appelés  \n 
ces  légats  ou  par  l'un  d'eux,  vous  veniez  sac 
différer  en  leur  présence.  La  lettre  est  d 
cinquième  de  janvier  douze  cent  un.  H  y  c 
eut  de  semblables  expédiées  pour  les  prc 
vinces  deMayence,  de  Saltzbourg  ,  de  Brém 
et  de  Trêves. 

La  lettre  pour  Mayence  n'est  pas  adressé 
à  l'archevêque,  mais  au  chapitre,  parce  qu 
le  siège  étoit  vacant  par  le  décès  de  Conrad,  car 
dinal-évéque  de  Sabme,  qui  mourut  la  veille  d 
la  Saint-Simon,  vingt-septième  d'octobre  doun 
cents,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Mayend 
quarante  ans  en  tout.  H  mourut  à  Passau 
en  revenant  de  Hongrie  oii  il  étoit  ailé  mettre 
la  paix  :  et  son  corps  fut  porté  à  Mayence  (1) 
Il  y  eut  schisme  pour  le  cnoix  de  son  succès 
seur  ;  la  plupart,  suivant  l'intention  du  roi  Phi- 
lippe de  Souabe ,  élurent  Luipold ,  évèque  de 
Worms;  mais  quelques-uns  élurent  Sifnd ,  ou 
Sigefroy,  prévôt  de  Saint-Pierre  de  Mayence, 
et  prétendant  n'être  pas  en  liberté  dans  la 
ville ,  ils  allèrent  à  Bmgue ,  confirmer  leur 
élection.  Mais  Luipold  y  vint  avec  des  troupes 
et  les  en  chassa.  Siffroy  eut  recours  au  rui 
Othon ,  qui  le  reçut  favorablement ,  lui  donna 
rinvestiture  et  le  rétablit  à  main  armée  dans 
Bingue ,  dont  il  chassa  Luipold. 

Environ  trois  mois  après  la  lettre  précédente, 
savoir ,  le  premier  jour  de  mars  douze  cent  un, 
le  pape  Innocent  en  écrivit  une  au  roi  Othon , 
qu'il  conclut  ainsi  :  Par  l'autorité  de  Dieu  tout- 
puissant  qui  nous  a  été  donnée  en  la  personne 
de  saint  Pierre,  nous  vous  recevons  pour  roi ,  et 
nous  ordonnons  que  désormais  on  vous  rende 
en  cette  qualité  respect  et  obéissance,  et  après 
les  préliminaires  accoutumés  nous  vous  donne- 
rons solennellement  la  couronne  impériale  (fj* 
En  môme  temps ,  il  écrivit  une  lettre  aux  prin- 
ces d'Allemagne  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers ,  où ,  après  avoir  expliqué  les  raisons  qui 
l'ont  détermmé  en  faveur  d'Othon ,  il  leur  en- 
joint de  lui  rendre  respect  et  obéissance  en 
qualité  de  roi  des  Romains  et  d'empereur  élu  : 
et  quant  aux  serments  qu'ils  peuvent  avoir 
faiis  auparavant,  il  promet  de  mettre  en  sû- 
reté leur  réputation  et  leur  conscience. 

XX  jcm.  Soile  de  raniB-re  d'Iogeburge. 

Eu  France ,  après  les  six  mois  que  le  légal 


(I)  M.S.ap.Serrar.Mog.  perir,  p.  509,  «ll{.  15(». 
Sup.  II? .  LU,  II.  55.  Annal.  («)  Eptel.  5S.  Ep!»i.  «• 
Goder,  p.  267.  Abb.  Un* 
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OclâTien  avoit  marquas  pour  finir  raffaire  du 
mariage  du  roi  Philippe  avec  Ingeburge  de 
Danemarck,  on  tint  un  concile  à  Soissons ,  qui 
commença  à  la  mî-caréme,  c'esl-à-dirc  vers  le 
milieu  du  mois  de  mars ,  dont  Pâques  ctoit  le 
viD£^t-€tnquième  cette  année  douze  cent  un  (1). 
A  ce  concile  se  trouva  le  roi  avec  les  évêques 
et  les  seigneurs  du  royaume,  et  de  l'autre  part 
la  reine  Ingeburge  accompagnée  de  quelques 
évéqueâ  et  d'autres  personnesnotables  envoyées 
par  son  firère  Canut ,  roi  de  Danemarck^  Ils 
commencèrent  par  demander  au  roi  sûreté  de 
parler  pour  la  reine  et  de  retourner  chez  eux. 
Après  qu'ils  l'eurent  obtenue  ,  on  entama  la 
cause ,  et  le  roi  demanda  à  être  séparé  d'Ingc- 
burge  »  soutenant  qu'ils  étoient  si  proches  pa- 
rents qu'il  ne  pouvoit  habiter  avec  elle.  A  quoi 
les  envoyés  de  Danemarck  répondirent  :  ^ous 
savons  que  vos  ambassadeurs ,  étant  venus  en 
présence  du  roi  notre  maitre»  lui  ont  exposé 
ledéâr  ardent  que  vous  aviez  d'épouser  la 
prmœsse  sa  sœur;  ce  qui  leur  ayant  été  ac- 
cordé, ils  ont  juré  pour  vous  et  pour  eux 
que  &l6i  qu'elle  seroit  entrée  sur  vos  terres 
vous  répouseriez,  la  feriez  couronner  et  la 
traiteriez  en  épouse  et  en  reine  tant  que  vous 
vivriez  Tan  et  l'autre.  Vous  en  avez  envoyé 
au  roi  de  Danemarck  votre  lettre,  que  nous 
a?ons  en  main  ,  et  celles  des  grands  de  votre 
royaume  qui  ont  Biit  le  même  serment.  Et 
parce  que  vous  avez  traité  la  reine  autrement 
qu'ils  n'avoient  promis ,  nous  les  accusons  de 
parjure  devant  le  nape  à  qui  nous  appelons 
aussi  de  ce  juge ,  le  seigneur  Octavien ,  qui 
nous  est  suspect,  comme  se  disant  votre  pa- 
rent et  vous  favorisant  manifestement.  Lareme 
Ingeburge  interjeta  aussi  le  même  apnel. 

Alors  Uclavien  dit  aux  envoyés  du  roi  de 
Danemarck  :  Attendez  l'arrivée  de  mon  callè- 
gue  Jean,  cardinal  de  Saint-Paul ,  qui  viendra 
incessamment,  et  recevez  ce  qu'il  aura  jugé; 
mais  ils  se  retirèrent  disant  qu'ils  a  voient  appelé. 
Trois  jours  après ,  Jean  de  Saint-Paul  arriva  à 
Soissons.  Il  avoit  été  moine  bénédictin ,  et  le 
pape  avoit  une  entière  confiance  en  sa  probité; 
aussi  refusa-t-il  les  présents  que  le  roi  lui  of- 
frit. On  s'assembla  de  nouveau ,  le  roi  avoit 
plusieurs  avocats  qui  parloient  pour  lui  ;  mais 
il  n'y  avoit  plus  personne  pour  la  reine  Inge- 
burge, quand  un  pauvre  clerc  inconnu  s'éleva 
dans  l'assemblée,  et  par  la  permission  du  roi  et 
des  cardinaux  plaida  la  cause  de  cette  prin- 
cesse si  doctement,  qu'il  fut  admiré  de  tout  le 
monde.  Le  cardinal  Jean  de  Saint-Paul  ne  trou- 
voit  point  de  cause  de  séparation ,  et  étoit  prêt 
à  prononcer  définitivement  en  faveur  du  ma- 
riage :  de  quoi  le  roi  étant  averti ,  il  partit  de 
grand  malin  sans  prendre  congé ,  emmenant 
ingeburge,  et  manda  aux  prélats  qu'il  la  tenoît 
pour  sa  remme  et  ne  vouloit  point  en  éii*e  sé- 
paré. Les  cardinaux  et  les  évéques  fort  surpris 


(1)T.  XI,  Conc.  p.  22.    8l5.Aiut.AquiciDCt.  Gcsta. 
Bigord.  p.  44.  lloger.  p.    lunoc.  u.  55. 


furent  obligés  de  se  retirer,  et  ainsi  finit  le  con- 
cile. Mais  le  roi  enferma  Injjeburge  au  château 
d'Etatupcs,  où  il  lui  foumissoit  suffisamment 
sa  subsistance ,  et  sans  permettre  qu*elle  en 
sortît,  ni  que  personne  y  entrât  pour  la  voir, 
que  rarement.  Le  pape  ne  cessa  point  de  la  con- 
soler par  ses  lettres  et  par  ceux  qu'il  envoyoit 
la  visiter ,  et  continua  d'agir  auprès  du  roi  pour 
la  faire  traiter  selon  sa  dignité. 

XICXIV.  Ordre  du  Val  des  écoliers. 

Il  y  avoit  à  Paris  quatre  fameux  professeurs 
en  théologie,  Guillaume,  Richard , Evrard  et 
Manassés,  non  moins  recommandables  par  leur 
vertu  que  par  leur  doctrine.  Un  jour,  comme  ils 
s'entreienoient  des  récompenses  et  des  peines 
éternelles,  Guillaume  dit  :  En  étudiant  le  pro- 
phète Ezëchiel,  i'ai  vu  devant  moi  jusqu'à 
trois  fois  un  gramf  arbre  beau  et  brillant,  dont 
les  branches  sembloient  être  romemeni  du 
monde(l).  Les  trois  autres  dirent  qu'ils  avoient 
aussi  vu  plusieurs  fois  un  arbre  semblable  ;  et 
après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  plu- 
sieurs autres  docteurs ,  ils  crurent  être  appel- 
lés  à  instituer  un  nouvel  ordre  religieux.  Ils 
résolurent  donc  de  tout  quitter  et  d'aller  se 
ooniin'jr  dans  quelque  solitude.  Ils  partirent  en 
douze  cent  un ,  et  arrivèrent  aux  contins  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne,  dans  une  val- 
lée profonde  et  sauvage  environnée  de  hautes 
roches,  où  ils  découvrirent  une  fontaine  que 
personne  n'avoit  encore  aperçue.  Ensuite  ils 
allèrent  trouver  Guillaume  de  Joinville,  alors 
évéque  de  Langres  et  depuis  archevêque  de 
Keims ,  et  le  prièrent  de  leur  donner  en  au- 
mône une  partie  de  cette  vallée,  qui  apparte- 
noit  à  son  église.  L'évoque  la  leur  accorda 
volontiers ,  et  ils  bâtirent  de  pauvres  cellules , 
où 
saint 

de  Par     ^ 

en  décret  "et  archidiacre  deChâlons,  étant  élu 
évéciue  de  la  même  ville ,  y  renonça  pour  se 
joindre  aux  quatre  docteurs  (2).  La  méhic  an- 
née douze  cent  quinze ,  au  mois  de  septembre , 
révoque  de  Langres  confirma  le  nouvel  institut, 
et  trois  ans  après  il  le  fit  confirmer  par  le  ppc 
Ilonorius.  Les  cinq  premiers  docteurs  virent 
avant  que  de  mourir  jusqu'à  trente-sept  éco- 
liers assemblés  ;  et  ce  fut  l'origine  d'une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers,  que  Ton 
nomma  du  Val  des  écoliers. 

XXXV.  Erraud^  hérétique  à  Neyers. 


L'an  douze  cent  un,  le  légat  Octavien  tint  un 
concile  à  Paris  à  Toccasion  d'un  chevalier 
nommé  Evraud,  à  qui  Henri ,  comte  de  Nevers, 
avoit  donné  le  gouvernement  de  sa  terre  (3). 


(I)  Labl)e,  bibl.  t.  I,  p.       (S)  T.  xi.  Gonc.  p.  24. ex 
591 .  Alboric.  Cbr.  Rob.  Autiss. 

(2)Albcr.  an.  1215. 
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C'étoit  un  homme  fort  habile  dans  les  affaires , 
mais  qui  s'étoit  rendu  odieux  en  opprimant  le 

feuple ,  et  il  fut  accusé  devant  le  légat  de  tenir 
hérésie  des  bulgares  ;  car  c*est  ainsi  qu'on 
nommoit  les  manichéens,  et  de  là  est  venue  l'in- 
jure la  plus  infâme  de  notre  langue.  Le  légat 
donna  jour  à  Evraud  pour  se  purger  publique- 
ment ,  et  pour  cet  eftet  il  assembla  un  concile 
à  Paris ,  où  se  trouvèrent  avec  lui  les  archevé^ 

3ues  et  les  évoques  du  royaume  et  les  docteurs 
e  Paris.  Evraud  y  fut  amené,  on  produisit 
contre  lui  plusieurs  témoins  et  plusieurs  preu- 
ves littérales,  et  il  fut  convaincu  d'hérésie  à  la 
poursuite  principalement  de  Hugues,  évéque 
d'Auxerre.  Etant  jugé  définitivement,  il  fut  li- 
vré à  la  puissance  séculière  :  mais  on  le  rendit 
auparavant  au  comte  de  Nevers ,  pour  comp- 
ter de  son  administration.  Ensuite  il  fut  mené 
à  Nevers  et  brûlé  publiquement,  au  grand  con- 
tentement du  peuple.  11  avoit  un  neveu  nommé 
Guillaume ,  chanoine  de  Nevers ,  infecté  de  la 
même  hérésie,  qui,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
plus  se  cacher  après  la  condamnation  de  son 
oncle ,  se  retira  aans  la  province  de  Narbonne, 
où  il  fut  extrêmement  chéri  et  honoré  des 
hérétiques  (1) ,  tant  à  cause  de  son  esprit ,  que 

Ïarce  qu'il  se  vantoit  d'avoir  été  instruit  en 
'rance,  où  étoit  la  source  de  la  science.  U 
avoit  changé  de  nom  et  se  fùsoit  appeler 
Thierry. 

XXXVI.  Gay  Paré ,  légat  à  Cologne. 

Le  légat  Octavien  alla  la  même  année  à 
Troyes  en  Champagne,  où  se  rendit  quelque 
temps  après  l'évoque  de  Palestrine,  legat^  du 
pape  en  Allemagne.  II  se  nommoit  Guy  Paré, 
étant  François  de  nation  :  il  avoit  été  moine, 
puis  abbé  de  Citeaux,  et  le  pape  Innocent  l'a- 
voit  fait  cardinal-évéque  de  Palestrine  en  onze 
cent  quatre-vingt-dix-huit  (2).  Guy  ayant  com- 
muniqué à  Octavien  ses  instructions,  ils  réso- 
lurent d'envoyer  devant  Philippe,  notaire  du 
pape,  et  Gilles,  son  acolyte,  pour  conférer  avec 
le  roi  Oihon ,  et  convoquerles  princes  de  l'em- 
pire a  un  jour  et  un  lieu  certains  (3).  Les  deux 
députés  Philippe  et  Gilles  reçurent  le  serment 
qu  Othon  fit  au  pape  de  Nuis,  dans  le  diocèse  de 
Cologne,  le  huitième  de  juin  douze  cent  un , 
par  lequel  il  lui  promet  protection  pour  la 
conservation  des  domaines  de  TËglise,  particu- 
lièrement de  la  Sicile. 

Leléçat  Guy  s'étant  avancé  à  la  prière  du  roi 
Othon,  le  trouva  à  Aix-la-Chapelle,  en  fut  reçu 
avec  grande  ioie ,  et  ils  entrèrent  ensemble  à 
Cologne  vers  la  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  à  la  fin 
de  jum  (4).  lis  y  trouvèrent  quelques  seigneurs 
qui  étoient  venus  au  jour  préhx  ;  mais  quelques- 
uns  n'avoient  pu  recevoir  le  mandement  du  lé- 
gat; d'autres,  l'ayant  reçu,  n  avoient  pas  voulu 


(l)Petr.Hitt.AUMg.c.3. 
(2)  De  Neg.  Imp.  ep.  51. 
liai.  sac.  t.  f ,  p.  230. 


(3)  Epiât.  77. 

(4)  Anoal.  Godefr.  1201. 


venir;  d'autres,  pour  ne  le  pas  recevoir,  avoient 
fermé  leurs  villes  et  leurs  maisons ,  comme  l'ar- 
chevôque  de  Hayence ,  Léopold ,  les  évéquesde 
Spire  et  de  Worms;  et  a  autres  avoient  fait 
prendre  les  courriers.  Le  légat  étant  donc  arrivé 
a  Cologne ,  assembla  ceux  qui  s'y  trouvèrent , 
leur  montra  les  lettres  du  pape,  par  lesquelles 
il  reconnoissoit  Othon  pour  roi  et  approuvoit 
son  élection  :  et  par  l'autorité  du  saint-siége ,  il 
le  déclara  publiquement  roi  des  Romains,  ex- 
communiant tous  ceux  qui  s'y  voudroient  oppo- 
ser ,  particulièrement  Philippe  de  Souabe  et  ses 
fauteurs.  Cette  publication  fut  reçue  avec  un 
grand  applaudissement  de  toute  l'assemblée  ;  et 
pour  afiermir  la  couronne  à  Othon,  le  légal  in- 
diqua une  autre  diète  à  Corvei ,  en  Saxe.  Pen- 
dant qu'il  étoit  à  Cologne ,  Sifrid ,  élu  archevé- 
oue  ae  Mayence ,  se  présenta  à  lui  :  le  l^at 
1  ordonna  prêtre ,  puis  le  sacra  évéque  et  lui 
donna  ses  lettres  de  recommandation ,  avec  les- 
quelles et  celles  du  roi  Othon ,  il  alla  à  Rome , 
où  le  pape  confirma  son  élection  et  lui  donna  le 

Eallium.  Ce  fut  aussi  pendant  son  séjour  à  Ce- 
igne que  le  légat  Guy  Paré  ordonna  que  quand 
on  lève  l'hostie  à  la  messe,  tout  le  peuple  se 
prosterneroit  dans  Téglise  au  son  de  la  clochette 
(pour  demander  miséricorde) jusqu'à  la  consé- 
cration du  calice  (1).  11  ordonna  encore  que 
quand  l'on  porteroit  le  saint-sacrement  aux 
malades,  le  sonneur  ou  un  écolier  marcheroit 
devant  le  prêtre  et  sonneroit  une  clochette  pour 
avertir  le  peuple  d'adorer  Jésus-Christ  dans 
les  rues  et  dans  les  maisons.  De  là  sont  venues 
ces  deux  pieuses  coutumes  (2). 

Le  même  légat  étant  à  Liège ,  fit  iin  règle- 
ment pour  les  chanoines ,  tendant  principale- 
ment a  les  obliger  à  la  résidence  et  l'assiduité  à 
l'office ,  où  il  ordonne  qu'ils  nepourrontcoucher 
hors  du  dortoir  sans  la  permission  du  doyen , 
et  qu'ils  mangeront  au  réfectoire.  Que  l'on  pri- 
vera de  leurs  oénéfices  les  clercs  engagés  dans 
les  ordres  sacres  qui ,  après  trois  admonitions , 
ne  quitteront  pas  les  concubines  qu'ils  tiennent 
dans  leurs  maisons,  et  que  tout  le  monde  évi- 
tera ces  femmes  comme  excommuniées.  Que 
tous  les  livres  qui  traitent  de  l'écriture  sainte , 
écrits  en  françois  ou  en  allemand,  seront  mis 
entre  les  mains  de  l'évéque,  qui  les  rendra  a 
ceux  à  qui  il  jugera  à  propos.  Ce  règlement  fut 
fait  en  douze  cent  deux,  du  consentement  de  Té- 
véque  de  Liège ,  Hugues  de  Pierre-Pont ,  et  du 
chapitre. 

XXXVIL  Plaintes  des  Allemands  an  pape. 

Les  princes  du  parti  de  Philippe  de  Souabe  (5) 
se  plaignirent  de  la  conduite  du  légat  par  une 
lettre  au  pape,  qui  porte  le  nom  des  deux  ar- 
chevêques de  Hagaebourg  et  de  Brème ,  de 
onze   évêques,  de    trois  abbés,   du  roi  de 


(f)  Gesar.  Mirac.  dis.  ii,       (2)  ChapeaTtlIe  t  2,  p. 
C.5I.  199. 

(5)  De  Neg.  imp.  ep.  61 . 
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bhàiie  et  de  douze  autres  seigneurs.  Nous  ne 
fJCOToas  comprendre,  disent-us,  que  le  ren- 
Tersemont  du  droit  vienne  du  lieu  où  jusqu'ici 
3i  été  ie  plus  solidement  affermi,  de  Rome,  où 
pr  rînstittttion  divine,  est  le  chef  de  la  religion. 
Cêst  pourquoi  nous  ne  pouvons  croire  que 
rèréquede  Palestrine,  qui  se  dit  votre  légat, 
ait  açi  par  votre  ordre  et  du  consentement  des 
cardiaaai  en  ce  qui  regarde  Télection  du  roi 
des  Romains.  Car,  qui  a  jamais  ouï  parler  d'une 
pareille  audace?  Où  avez-vous  lu  C|ue  vos  pré- 
décesseurs ou  leurs  envoyés  se  soient  mél&  de 
Télection  des  rois  des  Romains  soit  comme 


âedeors,  soit  comme  juges  de  la  validité  de 

Téleciiou?  Autrefois,  l'élection  du  pape  ne  se 

poavoit  faire  sans  l'autorité  de  l'empereur.  La 

piété  des  princes  a  remis  ce  droit  a  l'Eglise, 

comme  il  paroi c  par  la  constitution  d'Henri  P', 

oè  il  est  dit  :  Nous  défendons  absolument  à  au- 

caade  DOS  envoyés  de  mettre  empêchement  à 

Tâectkm  du  pape.  Si  les  laïques  ont  été  assez 

wnpfespour  céder  le  droit  qu'ils  avoient,  com- 

OKot  les  pontifies  s*attribuent-ils  un  droit  qu'ils 

lODf/aoaiseu? 

A'oos  ne  voyons  pas  quel  personnage  a  pu 
faire  en  cette  occasion  1  évéque  de  Palestrine. 
Si  c'est  celui  d'électeur,  pourquoi  a-t-il  cherché 
foccisioD  de  l'absence  aes  juges  et  méprisé  la 
plus  grande  partie  des  seigneurs  et  la  plus  con- 
sidérable par  sa  dignité  ?  Quant  au  personnage 
Je  juge ,  il  n'a  pu  le  faire ,  car  s'il  arrive  un  par- 
tage dans  rélection  du  roi  des  Romains,  il  n'y  a 
[loiot  de  juge  supérieur  qui  en  puisse  décider  ; 
c«l  aux  électeurs  à  le  lever  volontairement. 
Jésus-Christ  à  distingué  les  fonctions  des  deux 
puissances,  en  sorte  que  celui  qui  est  au  service 
de  Dieu  nes'engas^e  point  dans  les  affaires  tem- 
porelles ,  et  que  celui  qui  est  chargé  de  ces  affai- 
Ks  ne  préside  point  aux  choses  divines  (1).  Que 
»'toos  vous  portez  pour  juge,  nous  vous  oisons, 
schrant  vos  propres  maximes ,  que  la  sentence 
tenée  en  l'absence  d'une  des  parties  ne  peut 
^Btaster.  Or,  nous  vous  déclarons  que  nous 
'yoas  donné  tout  d'une  voix  nos  suffrages  au 
^tssiroe  seigneur  Philippe  pour  l'élire  roi 
des  Romains ,  en  promettant  fermement  qu'il 
oese  retirera  jamais  de  votre  obéissance ,  qu'il 
^  rendra  agréable  à  Dieu  et  à  vous  par  son  res- 
pect fiUâd  et  sa  protection  ;  c'est  pourqucy  nous 
^tts  demandons  que  vous  le  couronniez  en 
lemps  et  lieu  comme  il  est  de  votre  devoir. 

la  constitution  de  l'empereur  saint  Henri, 
qui  est  citée  dans  cette  lettre,  n'accorde  à  TE- 
gtise  romaine  aucun  nouveau  droit ,  puisqu'elle 
fet  copiée  mot  à  mot  sur  celle  d'Othon  P',  oit  se 
irouTc  aussi  la  défense  aux  envoyés  de  l'empe- 
reur d'apporter  aucun  obstacle  a  l'élection  du 
P>pe  ;  mais  cette  clause  n'est  rien  moins  qu'une 
'^^mise  du  droit  qu'avoit  l'empereur  de  confir- 
mer Téleciion  ,  comme  on  voit  par  une  lettre  de 
taiot  Pierre  Damien ,  écrite  cent  ans  après  le 
couronnement  d'Otbon  ^  où  il  dit  que  le  pape 

i\)  <  Tim.  Il,  4. 


étant  élu ,  on  doit  tenir  l'affaire  en  suspens  Jus- 
qu'à ce  que  l'on  consulte  le  iroi  ;  et  le  pape  Gré- 
goire Vil ,  si  jaloux  des  droits  de  l'église  ro- 
maine ,  ne  voulut  point  être  sacré  qu'il  ne  fût 
assuré  de  consentement  du  roi  (1). 

XaXVUI.  Prétentions  du  pape  nir  Télection  de  Tem- 

pcreur. 

Le  pape  Innocent  répondit  aux  princes  d'Al- 
lemagne par  une  grande  lettre  dont  est  tiré  le 
fameux  chapitre  venerabilem  aux  décrétales. 
Nous  reconnoissons ,  dit<-U,  le  droit  d'élire 
pour  roi  celui  qui  doit  être  empereur  dans  les 
princes  à  qui  u  appartient  par  une  ancienne 
coutume ,  vu  principalement  que  ce  droit  leur 
est  venu  du  saint-siége,  qui  a  transféré  l'empire 
romain  des  Grecs  aux  Germains ,  en  la  personne 
de  Charlemagne  (2).  Mais  les  princes  doivent 
reconnottre  et  reconnoissent  en  effet  que  nous 
avons  droit  d'examiner  la  personne  de  celui  qui 
est  élu  pour  roi ,  puisque  c'est  notis  qui  le  sa- 
crons et  le  couronnons  empereur.  Car ,  c'est 
une  rèçle  générale  que  l'examen  de  la  personne 
appartient  à  celui  qui  lui  impose  les  mains.  Et 
SI  les  princes  élisoient,  même  unanimement,  un 
sacrilège,  un  excommunié,  un  insensé,  un 
hérétique ,  un  païen ,  serions-nous  obligé  de  le 
couronner?  Ici ,  le  pa^^e  semble  confondre  Tim- 
position  des  mains  sacramentelle,  essentielle 
au  sacerdoce ,  avec  le  sacre  des  rois ,  qui  n'est 

Îu'une  simple  cérémonie  introduite  par  le  roi 
épin  en  sept  cent  cinquante-deux ,  et  dont  le 
pouvoir  des  souverains  ne  dépend  aucunement. 
Or,  l'onction  sacerdotale  se  donnoit  par  le  mé- 
tropolitain, qui,  comme  juge  de  l'élection, 
avoit  droit  d'examiner  l'élu  ;  ainsi ,  le  pape,  en 
s'attribuant  l'examen  de  l'empereur,  te  fait 
juçe  de  l'élection  (3). 

La  lettre  continue  :  Pour  répondre  donc  h 
l'objection  des  princes ,  nous  soutenons  que 
notre  légat  n'a  fait  le  personnage  ni  d'électeur 
ni  de  juge.  U  n'a  élu  ni  fait  élire  personne  ;  il 
n'a  ni  confirmé  ni  infirmé  l'élection  de  l'un  ni 
de  l'autre,  quant  au  fait  des  électeurs  ;  il  a  seu- 
seulement  fait  la  fonction  de  dénonciateur ,  en 
déclarant  la  personne  du  duc  indigne  de  l'em- 

Îire  et  la  personne  du  roi  capable  de  l'obtenir, 
oint  que  plusieurs  de  ceux  qui  ont  droit  de  l'E- 
glise sont  accordés  en  la  personne  d'Othon,  et 
que  les  partisans  de  Philippe  l'ont  élu  en  l'ab- 
sence et  au  mépris  des  autres  :  or,  c'est  une 
maxime  certaine  que  le  mépris  que  souffre  un 
électeur  nuit  plus  que  la  contradiction  de  plu- 
sieurs. Ils  ont  donc  mérité  de  perdre  leur  droit 
dont  ils  avoient  abusé.  D'ailleurs  le  duc  n'a 
été  couronné  ni  au  lieu  ni  par  la  personne  qui 
ledevoit  faire,  et  le  roi  Ta  été  à  Aix-la-Cha- 


(1)  Ap.  Baron,  an.  10J4.  lx,  n.  46.  Lambert,  ann. 

etc.  t.  9.  oone.  p.  815.  sup.  1075,  p.  191 .  aup.  li?.  lvii  , 

liv.  Lviii,  n.  46.  Ap.  Bttt)n.  n.  2. 
ao.  962.  et  tom.  9.  Gonc  p.       (2)  De  Neg.  imp^  Epist. 

645.  Snp.  Ut.  lvi,  n.  1 .  LIb.  62.  Extra  de  Elcct.  c.  54. 
1 .  Epist.  20.  p.  10.  snp.  liv.       <5)  Sup.  li¥.  xliii,  n.  1 . 
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pelle  et  par  Farchevéque  de  Golog^ne.  Or,  qu*en 
cas  de  partage  entre  les  princes,  nous  puissions 
favoriser  Tune  des  parties,  nous  le  montrons 
par  le  droit  et  par  Texemple  ;  car  le  saint-siége 
ne  doit  être  sans  avoue  et  sans  défenseur ,  ni 
souffrir  de  la  division  des  princes ,  et  vous  sa- 
vez qu'étant  arrivé  un  partage  dans  l'élection 
de  Lothaire  et  de  Conrad ,  le  pape  couronna 
Lothaire,  qui  demeura  empereur,  et  Conrad 
se  réconcilia  avec  lui  (l).  Le  pape  Innocent  s'é- 
tend ensuite  sur  les  reproches  contre  le  duc 
de  Souabe  comme  dans  les  lettres  précédentes , 
et  conclut  en  exhortant  a  l'abandonner  et  à  re- 
connollre  le  roi  Othon. 

Le  roi  de  France,  Philippe,  se  plaignit  aussi 
de  la  protection  que  le  pape  Innocent  donnoit  à 
à  Othon,  qiii  avoit  toujours  été  ennemi  de  la 
France,  lui  et  toute  sa  race  (2).  Cette  promo- 
tion ,  ajoule-t-il ,  ne  nous  est  pas  seulement 
injurieuse ,  mais  à  tous  les  rois  catholinues ,  et 
nous  ne  la  pourrons  souffrir,  puisqu'elle  tend 
ù  nous  faire  perdre  notre  royaume.  Pour  ras- 
surer le  pape,  il  promet  de  lut  donner  des  sû- 
retés que  Philippe  de  Souabe  n'entreprendra 
rien  contre  réglise  romaine.  Le  roi  de  France 
chargea  de  celle  lettre  Boniface ,  marquis  de 
Monterrat ,  et  pria  le  pape  d'ajouier  foi  à  ce 

auece  seigneur  luidîroitae  vive  voix.  Le  pape, 
ans  sa  réponse ,  s'efforce  de  justifier  sa  con- 
duite, et  assure  qu'il  a  pris  ses  précautions  avec 
Otlion  pour  l'empêcher  de  nuire  à  la  France(3)  ; 
enfin ,  il  exhorte  le  roi  à  faire  alliance  et  amitié 
avec  Othon,  lui  représentant  les  avantages  qui 
lui  en  reviendi*oient. 

XXXIX.  Croisade  en  FraAoe. 

Le  marquis  de  Montferrat  étoit  venu  en 
France  à  la  prière  des  seiçneurs  croisés  qui 
Tavoient  choisi  pour  leur  chef,  ce  qu'il  faut 
reprendre  de  plus  haut.  Après  que  le  comte  de 
Champagne  et  le  comte  de  Blois  se  furent  croi- 
sés ,  comme  j'ai  dit,  en  onze  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf,  le  Jour  des  cendres  de  lannce  sui- 
vante, douze  cents,  Baudouin  IX ^  comte  de 
Flandre  et  de  Ilainaut,  se  croisa  aussi  à  Bruges 
avec  la  comtesse  Marie,  sa  femme,  sœur  du 
comte  de  Champagne ,  Henri ,  son  frère ,  et 
plusieurs  aulres  seigneurs  du  pays  (i).  Bau- 
douin prit  ce  parti jparce  qu'il  craignoit  le  res- 
sentiment du  roi  Philippe-Auguste,  son  sei- 
f  neur ,  à  qui  il  avoit  manqué  de  fidélité  en 
fjonnant  da  secours  a  ses  ennemis,  et  il  avoit 
perdu  le  roi  Richard  d'Angleterre,  son  protec- 
teur. Ensuite  se  croisèrent  en  France  Hugues, 
comte  de  Saint-Paul,  Geoffroy  HI,  comte  de 
Perche ,  et  beaucoup  d'autres.  Après  plusieurs 
conférences  tenues  à  Compiègue  pendant  celte 
année  douze  cents,  les  barons  croisés  nommè- 
n^nl&ix  dépulcs,  à  qui  ils  donnèrent  plein  pou- 


vl)Slip.  liV.  ULT1II,Q.22. 

(i)  Epiai  63. 
IS)  Ep.  64, 


(i)Siip.p.  15.  Ville-bord. 
Q.  7.  etc.,  et  les  notes. 


voir  de  régler  la  route  qu'ils  prendrolent  el 

tout  ce  qui  concernoit  le  voyage. 

Les  députés  allèrent  à  Venise ,  comme  au 
port  où  les  croisés  Irouveroient  le  plus  de  com- 
modité de  s'embarquer ,  et  ils  y  arrivèrent  la 
première  semaine  de  carême  l'an  douze  cent 
un.  Ils  furent  très-bien  reçus  par  le  duc  Henri 
Dandole ,  et  firent  avec  lui  et  son  conseil  un 
traité  par  lequel  les  Vénitiens  dévoient  fournir 
aux  croisés  des  bâtiments  suffisants  pour  pas- 
ser quatre  mille  cinq  cents  chevaliers  et  autant 
de  chevaux ,  neuf  mille  écuyer^  et  vingt  mille 
hommes  de  pied ,  avec  des  vivres  pour  neuf 
mois,    le  tout  moyennant  quatre-vingt-cinq 
mille  marcs  d'argent.  Ce  traité,  ayant  été  ap- 
prouvé par  le  peuple  assemblé  dans  la  chapelle 
de  Saint-Marc,  fut  envoyé  à  Rome  pour  être 
confiraié  par  le  pape  Innocent,  qui,  prévoyant 
ce  qiii  pouvoit' arriver  ,  répondit  qu  il  con/ir- 
meroit  le  traité ,  à  condition  que  les  croisés  ne 
feroient  aucun  mal  aux  chrétiens  (1),  s'ils  ne 
leur  empèchoient  malicieusement  le  passage 
ou  ne  les  obligeoient  en  quelque  autre  manière 
à  les  attaquer  ;  auquel  cas  même  ils  ne  le  pour- 
roient  faire  sans  consulter  le  saint-siége  ;  mais 
les  Vénitiens  ne  voulurent  point  accepter  à  ces 
conditions  la  confirmation  au  traité. 

Geoffroy  de  Villeliardouin,  chef  de  la  dépu- 
tation ,  partit  ensuite  de  Venise  pour  revenir 
en  France  ;  mais  quand  il  arriva  a  Troyes ,  il 
trouva  le  comte  de  Champagne,  son  maître , 
mahde,  et  ce  prince  mourut  peu  après ,  vers 
la  Pentecôte ,  qui ,  cette  année  douze  cent  un , 
fut  le  treizième  de  mai ,  à  l'âge  de  vingt-cinci 
ans.  Il  ordonna  en  mourant  aue  l'argent  qu*il 
avoit  amassé  pour  la  croisade  fut  employé  à 
cette  œuvre.  A  sa  place,  les  sei^eurs  ax>isés 
offrirent  le  commandement  à  Eludes  IV  ,  duc 
de  Bourgoj[ne ,  et  à  Thibaud ,  comte  de  Bar- 
Ic-Duc,  qui  le  refusèrent;  enfin  ils  envoyèrent 
prier  Boniface  H  ,  marquis  de  Montferrat ,  de 
se  mettre  à  leur  tète  (:2).  Il  l'accepta,  vint  en 
France  et  se  rendit  à  Soissons ,  où  s'assemblù- 
i^eiit  en  grand  nombre  les  seigneurs  croisés.  L<; 
marquis  Boniface  reçut  la  croix  des  mains  de 
l'évoque  de  Soissons ,  de  Foulques  de  Xeuilly 
et  de  deux  abbés  de  Cîieaux  (|u'il  avoit  amenés 
de  son  pa\s.  Ils  la  lui  attachèrent  à  Tcpaulo 
dans  ré'jlise  de  l'abbaye  de  Notre-Dame.  Ayant 
aussi  pris  le  commamiement  de  la  croisade ,  il 
parût  pour  retourner  chez  lui  et  se  préprer 
au  voyage ,  et  passa  à  Ciieaux ,  où  se  tenoît  \o 
chapitre  général,  à  la  Sainte -Croix  en  sep- 
tembre. La  se  trouvèrent  plusieurs  seigneurs 
qui  se  croisèrent,  entre  aulres  GauUûer  11,  évc- 
(jue  d'Autun.  Foulques  mourut  au  muis  de  mai 
Je  l'année  suivante  douze  cent  deux ,  en  sa 
paroisse  de  Neuilly-sur- Marne,  et  y  fut  en- 
terré (5). 


{i)  Tille-Hard.  n.  17.    f20l. 
GesU  Ion.  n.  &î.  ÇS^  Clur.  Eob.  Aolàs. 

(2)ni$t.n.  18.AR)er.aD.    1202. 
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XL.  Oluarfitk»  du  diaMoebe. 

SoQ  disdple  Eustache ,  abbé  de  Flaix ,  re- 
tûarna  en  Aogleterre,  Tan  douze  cent  un,  et 
recoinmença  à  prâcher  de  ville  ea  viUe ,  comme 
OaToit  (iaîi  l'anoée  précédente,  pour  empék^her 
qie  Too  tint  marché  )e  dimanche  (1).  li  pu- 
\&At  une  leUre ,  que  Ton  disoit  être  venue  du 
ciei  et  avoit  été  trouvée  à  Jérusalem ,  sur  un 
ante) ,  et  reçue  par  le  patriarche  et  par  un  ar- 
dievènoe ,  nommé  Acarîas.  Elle  étoit  écrite  au 
nom  de  Dieu ,  que  Ton  y  faisoît  parler,  pour 
ciborter  le  peap|e  à  pénitence ,  et  principale- 
WKfA  à  l'observation  au  dimanche,  avec  de  ter- 
ribles menaces.  L'abbé  Eustache  vint  à  Yorck , 
où  il  fut  reço  avec  honneur  par  rarchevéque 
Geoffroy,  par  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville, 
et ,  ayant  prêché,  il  donna  au  peuple  pénitence 
et  aâaohitîon,  pour  avoir  mal  ooservé  les  di- 
nanches  et  les  fêtes,  à  oonditicHi  qu'à  l'avenir 
3  Ve&  cbserveroit  mieux  ;  à  compter  depuis 
rhcsre  denone  du  samedi  jusqu'au  soleil  levé 
du  /oiidf,  dans  tout  cet  intervalle  on  devoit 
s'éiuemr  de  toute  œuvre  serviie,  même  d'a- 
cbeier  et  de  vendre ,  sinon  la  nourriture  aux 
pssaats.  Us  promirent  aussi  de  donner  sur  le 
prii  de  toot  ce  qu'ils  vendroient  une  aumône 
paor  le  luminaire  de  l'élise  et  la  sépulture  des 
pauvres;  et ,  à  cette  fin ,  on  mit  un  tronc  en 
chaque  égliae  paroissiale.  Mais  le  roi  d'Ang^le- 
tHTe  et  les  seigneurs  désapprouvèrent  ces  éta- 
Uôsements  de  i  abbé  Eustache ,  et  firent  citer 
à  b  justice  royale  tous  ceux  qui  lesobservoient, 
principalement  ceux  qui  avoient  aboli  les  mar- 
chés le  dinaancbe.  On  jprétendit  que  Dieu  avoit 
exercé  plusieurs  punitions  miraculeuses  sur 
ceux  qm  avoient  profané  ce  saint  jour  ;  toute- 
fois, lautorité  du  roi  l'emporta,  et  on  tint  mar- 
ché les  dimanches ,  comme  auparavant  (i).  H  y 
avoit  alors  des  docteurs  en  Angleterre,  qui  pré- 
Aâeat  ^e  les  mille  ans  marqués  dans  l'apo- 
^vpse  etoieiit  accomplis  ;  que  le  dragon  allott 
ftre  délié  et  le  monde  inondé  de  calamités 


m.  Fin  de  Tabbé  JoMsbini. 

Vers  ce  temps-là,  mourut  en  Calabre  Tabbé 
ioachim ,  fameux  par  ses  prophéties.  Il  avoit 
aviron  soixante  -  douze  ans  quand  il  tomba 
malade  k  Piétrafitta ,  près  de  Cosence,  et  mou- 
rut au  milieu  de  trois  abbés  et  de  plusieurs  moi- 
nes ,  à  qui  il  recommanda  de  s'aimer  les  uns  les 
autres,  comme  Jésus- Christ  nous  a  aimés: 
ce  qu*il  répéta  plusieiirs  fois.  Il  mourut  le 
trentième  jour  de  mars  douze  cent  deux ,  qui 
se  rencontroit  le  samedi ,  avant  le  dimancfae  de 
h  passion ,  et  son  corps  fut  porté  en  son  ab- 
haye  de  Flore.  Il  laissa  (3)  grand  nombre  d'é- 

(J)  Rflgvr-Hored.  p.  820.    110.  c.  S.  Ibid.  p.92,D.  15. 
C2)  Ro0Br.  p.  818.  Gave.  p.  487, 

AYiuapbBoU.t.  I8>p. 
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crits,  dont  ceux-ci  sont  imprimés  :  La  concorde 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament  ;  des  com- 
mentaires sur  Isaïe ,  sur  Jérémie  et  quelques- 
uns  des  petits  prophètes  ;  un  commentaire  sur 
l'apocalypse;  un  traité,  intitulé  le  psautier  à  dix 
cordes ,  où  il  parle  assez  correctement  du  mys- 
tère de  la  trinité;  mais  il  n'en  parloit  pas  de 
même  dans  un  traité ,  que  nous  n'avons  plus , 
contre  Pierre  Lombard,  qu'il  traitoit  d'héré- 
tique et  d'insensé  (1). 

Dans  les  commentaires  sur  les  prophètes  et 
sur  l'apocalypse,  l'abbé  Jo^chim  a  mêlé  plu- 
sieurs prédictions  touchant  les  empereurs  et 
les  rois  de  Sicile,  dont  quelques-unes  sont  assez 
conformes  aux  événements  ;  mais  il  y  emploie 
souvent  les  expressions  du  doute,  en  disant  ; 
Peut-être,  et  il  semble  qu'elles  sont  plutôt  d'un 
homme  qui  conjecture ,  aue  d'un  prophète  sûr 
d'être  inspiré.  Aussi  Guillaume,  évêque  de  Pa- 
ris, oui  ecrivoit  environ  vingt  ans  après,  par- 
lant ou  don  d'intelligence,  dit:  Ce  don  est  en 
quelques-uns  d'une  si  grande  clarté  et  d'une  si 
grande  pénétration,  qu'il  ressemble  fort  à  l'es- 
prit de  prophétie ,  tel  quec^uelques-uns  ont  cru 
avoir  été  en  l'abbé  Joachim ,  et  on  dit  qu'il  a 
dit  lui-même  qu'il  n'avoit  point  l'esprit  de  pro- 
phétie, mais  l'esprit  d'intelligence.  Que  si  quel- 
qu'un considère  ses  livres  sur  l'apocalypse  et 
sur  la  concorde  des  deux  testaments,  il  admi- 
rera le  don  d'intelligence  qui  étoiten  lui.  Saint 
Thomas  d' Aquin  a  ait  aussi  que  labbé  Joachim 
a  prédit  des  choses  vraies ,  et  s'est  trompé  en 
d'autres ,  parce  qu'il  nie  parloit  pas  par  léspHti 
de  prophétie ,  mais  par  cles  conjectures  de  i^- 
prit  humain,  qui  n'atteignent  pas  toujours  à  la 
vérité.  L'abbé  Joachim  est  honoré  en  Calabre , 
comme  saint,  mais  son  culte  n'a  pas  encore  été 
approuvésolennellementparrégliseromaine(â). 

XLII.  Enflants  légitimés  par  le  pape. 

Agnès  de  Héranie  laissa ,  en  mourant ,  deux 
enfants ,  qu'elle  avoit  eus  du  roi  Philippe  Au- 
guste, nommés  Philippe  et  Marie  (3).  Le  roi, 
craignantqueleurétatnc  fut  contesté,  s'adressa 
au  pape  pour  les  faire  légitimer  :  ce  que  le 
pape  lui  accorda  par  une  bulle  du  secona  jour 
de  novembre  douze  cent  un ,  où  il  dit  :  Le 
saint-siége  a  quelquefois  dispensé  des  enfants 
illégitimes ,  môme  adultérins,  quant  aux  effets 
spirituels,  en  permettant  leur  promotion  môme 
à  l'épiscopat.  Donc ,  comme  il  faut  une  plus 
grande  capacité  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel ,  on  ne  doit  pas  douter  que  le  saint- 
siéjge  ne  puisse  légitimer  pour  les  effets  civils, 
principalement  à  la  prière  de  ceux  qui  ne  re- 
connoissent  point  entre  les  hommes  d  autre  su- 
périeur que  le  |3ape.  II  rapporte  ensuite  les 
motifs  qui  lai  avoient  été  représentes  de  la  part 

(I)  V.  Boll.  p.  131 .  Iiif.  I.  ad.  5.  Boll.  iiilL  p.  59. 
Lxxvii,n.  46.  (5)  Sup.  n.  2\,  Apf)cnd. 

(2)Ap.  Boll.  p.  155.  De  Epist.  lunoc.  1H,t.  «,  p. 

virtus.  c.  H  »  p.  152.  In.  5,  684. 
sent.  dist.  43,  q.  1,ort.  5, 
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do  roi,  entre  autres,  h  bonne  foi,  dans  la- 
qadle  il  prëtendoit  avoir  époasé  Agnès ,  après 
avoir  été  séparé  d'Inçeburge  par  la  sentence 
de  Tarchevéque  de  Reims ,  qu'il  croyoit  vala- 
ble. 

Celte  bulle  étoii  adressée  aux  évoques  de 
France  pour  la  faire  exécuter  ;  et  on  trouve 
jusqu'à  quatorze  lettres  des  évéqnes  qui  la  re- 
çoivent et  menacent  d'excommunication  ceux 
3ui  oseroient  y  contrevenir,  reconnotssant  les 
eux  enfants  pour  léjRitimes.  Ces  prélats  sont  : 
Pierre ,  archevêque  de  Sens  ;  Eude ,  évéque  de 
Paris;  Gamier  de  Troyes  ;  Anseau  de  Meaux  ; 
Guillaume  de  Nevers;  Hugues  d'Orléans  et 
Hugues  d'Auxerre  ;  saint  Guillaume ,  arche- 
vêque de  Bourges,  et  Robert,  évéque  de  Cler- 
mont^  Toutes  ces  lettres  sont  du  mois  de  jan- 
vier douze  cent  un ,  c'est-à-dire ,  suivant  notre 
style ,  douze  cent  deux.  Cinq  autres  évêques 
ne  donnèrent  les  leurs  que  huit  ans  après,  en 
douze  cent  un,  savoir  :  Robert,  évéauede 
Laon  ;  Philippe  de  B^uvais;  Etiennede^oyon; 
Lambert  de  Térouane  et  Avmar  de  Soissons. 

Quelque  temps  après,  Guillaume,  seigneur  de 
Honipellier ,  nt  demander  au  pape  Innocent , 
par  l'archevêque  d'Arles ,  de  légitimer  aussi  les 
enfonts  bàtands  qu'il  avoit  ,  alléguant  pour 
exemple  la  grâce  que  le  pape  venoitde  faire  en 
pareil  cas  au  roi  Philippe.  Mais  le  pape  en  sa 
réponse  en  fit  voir  la  diriërence.  Car ,  dit-il,  le 
roi  avoit  été  séparé  de  la  reine  Ingeburge  par 
l'archevêque  de  Reims ,  légat  du  saint-siége  , 
et  on  dit  que  vous  avez  quitté  votre  femme  de 
votre  propre  autorité ,  sans  aucune  cause  légi- 
time, et  en  avez  pris  une  autre  au  mépris  de 
l'ËgUse ,  dont  vous  avez  attiré  les  censures  ; 
en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  que  vos  enfants 
ne  soient  illégitimes  (1).  De{>lus,  comme  le  roî 
ne  recounoit  point  de  supérieur  pour  le  tem- 
porel, il  a  pu,  sans  faire  tort  à  personne,  se  sou- 
mettre en  ce  pointa  notre  juridiction  ;  quoi- 
3u'on  puisse  croire  qu'il  auroit  pu  lui-même 
onner  cette  dispense,  non  comme  père  à  ses 
enfiints  ,  mais  comme  prince  à  ses  sujets.  Au 
contraire ,  vous  avez  des  supérieurs,  au  préju- 
dice desquels  vous  ne  pourriez  peut-être  vous 
soumettre  à  nous  en  ce  point ,  sans  leur  consens 
tement  ;  et  vous  n'avez  pas  l'autorité  de  dispen- 
ser en  cette  matière.  Voilà  les  raisons  qui  nous 
out  induit  à  accorder  au  roi  cette  grâce  ;  étant 
persuadés  que  pour  certaines  causes  nous  pou- 
vons exercer  la  juridiction  temporelle ,  même 
en  d'autres  lieux  que  dans  le  patrimoine  de 
l'Eglise ,  où  nous  avons ,  et  pour  le  spirituel  et 
pour  le  temporel,  l'autorité  souveraine. 

Pour  prouver  cette  prétention,  le  pape  cite 
le  passage  du  deutéronome  on  il  est  dit  (2) ,  que 
dans  les  affaires  d'une  difficulié  singulière ,  où 
les  opinions  des  juges  d* une  ville  sont  partagées 
il  faut  venir  au  lieu  que  Dieu  aura  choisi ,  et 


<l)  Lib.  V,  Epist.  128.  C.    filit  sintlegit.  PreuT.l.  Gall. 
Per.  yeoerab.  1 9.  eitra.  Qot   c.  7 .  n.  5. 

(2)  Dent,  xyii,  8. . 


s'adresser  aux  prêtres  et  au  juge  souverain  d 
peuple,  et  s'entenir  à  sa  décision  sous  peine  d 
mort.  Le  |>ape  Innocent  prétend  que  ce  lie 
choisi  de  Dieu  est  Rome,  que  ces  prêtres  sor 
les  cardinaux ,  que  ce  juge  souverain  est  1 
pape,  et  en  conclut  que  toutes  les  questioE 
difficiles,  soit  crimineAes,  soit  civiles,  soit  ec 
ciésiastiques,  soit  profames,  doivent  être  poi 
tées  à  son  tribunal  ;  et  ses  décisions  observée 
sous  peine  d'excommunication.  Le  pape  fin 
sa  lettre  en  différant  d'accorder  au  seigneu 
de  Montpdlier  la  grâce  qu'il  demandoit.  Or 

auoi  qu'il  en  soit  de  l'application  deoe  passag 
u  deutéronome ,  il  y  a  dans  cette  fameuse  d< 
crétale  plusieurs  propositions  remarquable! 
Premièrement ,  nonobstant  les  prétentions  ou 
trées  de  Grégoire  VII ,  Innocent  III  avoue  qu 
le  roi  de  France  ne  reconnof  t  point  de  snpérieu 
au  temporel  ;  qu'il  auroit  pu  lui-même  comm 
souverain  légitimer  ses  enfants,  et  que  c*e 
volontairement  qu'il  s'est  soumis  sur  cet  art  ici 
àla  juridiction  du  saint-siége(l).  Ensuite  le  pan 
Innocent  reconnoît  et  marque  nettement  la  dis 
tinction  des  deux  puissances ,  en  disant  :  IVo 
que  nous  voulions  préjudider  au  droit  d'autru 
ni  usurper  une  puissance  qui  ne  nous  est  pd 
due.  Car  nous  n'ignorons  pas  que  Jésus-Chri^ 
a  répondu  dans  l'évangile  (2);  RmidezàCésar  c 

2ui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu 
i'est  pourquoi  étant  prié  de  partager  une  sui 
cession  entre  deux  frères ,  il  dit  :  Qui  m'a  cta 
bli  juge  sur  vous  ? 

XLni.  Afbire  d'Iogebarge. 

La  cause  du  mariage  entre  le  roi  Philippe  c 
Ingeburge  étoit  toujours  indécise,  et  le  roi  ec 
voya  à  Rome  le  doyen  d'Orléans  et  le  tréso 
rier  de  saint  Frambaud  de  Senlis  pour  se  plaii 
dre  au  pape  qu*il  le  traitoit  plus  sévèremer 
que  les  autres  princes ,  à  qui  il  avoit  permis  e 
pareils  cas  que  leurs  causes  fussent  jugées  su 
les  lieux  par  les  prélats  du  royaume,  sans  qu 
le  saint-siége  eût  touché  à  leurs  jugements  (5 
Le  papeprétendoit,  au  contraire,  que  le  roi  li 
devoit  savoir  gré  de  ce  qu'il  n'avoit  porté  aucun 
sentence  ni  contre  lui,  ni  contre  Agnès,  sa  coi 
cubine,  ni  contre  l'archevêque  de  Reims,  so 
oncle,  qui  avoit  prononcé  la  sentence  de  sép^ 
ration,  et  qu'il  s'étoit  contenté,  après  plusieur 
monitions,  de  mettre  la  France  en  interdii 
Pour  terminer  l'affaire,  il  offrit  d'envoyer  deu 
commissaires  afin  d'entendre  les  parties  sur  le 
lieux,  c'est-à-dire  à  Etampes  où  étoit  la  reine 
recevoir  les  témoins  produits  de-part  et  d'autre 
aller  même  en  Danemarck  aux  dépens  du  pap 
pour  recevoir  les  témoins  administrés  par  le  rc 
Car  ut  et  ouïr  ses  raisons  :  ensuite  revenir  ei 
France ,  et  y  juger  définitivement ,  si  la  rein 


(0  V.  Gloss  ad  c.  Perrc-  Gr^.  lib.  xni.  epUt.  23. 
net.  vcrb.  roediam.V.  Pet.       (2)  MatUi.  xxii,  21.  Lac 

de  Marca  2  Concord.  c.  5.  xit,  14. 
n.  5.  Sop.  lib.  liiii,  d.  II.       (5)  Ion.  Ub.  V,  Epist.  49 
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r  eoosentoit  ;  sinon  porter  à  Rome  le  procès 
osDiiitpoar  y  étrejuçé  par  le  pape,  mais  à 
la  charge,  si  le  roi  vouloit,  d'envoyer  en  France 
h  sentence  avant  que  de  la  publier.  En  même 
tonps,  le  pape  écnvit  à  Guillaume  de  Ghampa- 
giie,  rardmal  et  archevêque  de  Reims,  d*exhor- 
ifr  le  roi  à  ne  lui  demander  que  ce  qu'il  pou- 
roitaccord»*  enrè^Ie  de  justice  et  en  conscience. 
La  latre  est  da  anquième  juillet  douze  cent 
deux. 

XLIT.  Mort  de  GoilUmney  archevêque  de  Reimg. 

Mais  Farchevéque  ne  survécut  que  deux  mois. 
Euot  vain  à  Laon,  il  y  mourut  subitement 
(Tapoplexie,  sans  parler  et  sans  avoir  fait  son 
testament  ,  le  septième  de  septembre  cette 
néme  année  douze  cent  deux ,  vingt-sixième 
de  son  pontificat.  Il  s*ëtoit  conduit  assez  mo- 
destement les  premières  années ,  mais  dans  la 
suite  A  se  décria  par  son  avidité  à  recevoir  des 
{MTésents  et  sa  prodigalité.  Après  sa  mort ,  le 
sirge  deBeims  vaqua  deux  ans,  par  la  division 
eotre  les  chanoines  et  les  brigues  des  aspirants. 
(/netqoes-Qns  élurent  Philippe  de  Dreux ,  évo- 
que de  Beauvais  ;  mais  Thibaut  du  Perche»  ar- 
chidiacre de  Reims ,  s*y  opposa  «  disant  que 
VhSippe  étoit  on  guerrier  et  un  ncendiaire  : 
et  en  effet  nous  avons  vu  qu'il  fut  pris  par  les 
Anglois,  les  armes  à  la  main,  en  onze  centqua- 
trp-^iiogt  seize  (1).  L'affaire  ayant  été  portée 
an  ppe  Innocent,  il  cassa  la  postulation  de 
nvrqae  de  Beauvais  et  permit  au  chapitre  de 
Reims  de  procéder  à  nouvelle  élection.  En  quoi 
ii  prétendit  leur  faire  grâce ,  parce  qu'à  la  ri- 
goair,  ayant  abusé  de  leur  droit  «  ils  Tavoient 
l^eniii  pour  cette  fois.  Il  ordonna  donc  aux 
dianoines  de  Reims  d* élire  un  archevêque  dans 
OD  mois ,  et  en  cas  qu'ils  y  manquassent  »  il 
iloDna  commission  à  révêqued'Auxerre,à  l'abbé 
de  P^rseigne  et  à  un  chanoine  de  Noyon  de  leur 
^biner  un  archevêque  et  le  faire  sacrer  par  les 
uiRragants.  Mais  les  chanoines  de  Reims  $*é- 
^t  assemblés  sur  cet  ordre  du  pape,  se  par- 
tagèrent de  nouveau  dans  l'élection  ;  les  uns 
voabn  t  le  prévôt  Baudouin ,  les  autres,  le  grand 
^^lidiacre  Thibaut  du  Perche;  et  refusant  de 
^soumettre  aux  commissaires  donnés  par  le 
pape,  ils  aimèrent  mieux  retourner  à  Rome  et 
y  pUider  de  nouveau.  Cependant  le  siège  de 
ISeims  demeuroit  vacant. 

XLY .  Hérétiques  h  la  Gbarilé. 

11  y  avoit  toujours  des  hérétiques  dans  le 
dioc^  d'Ânxerre ,  nonobstant  la  recherche 
faite  au  concile  de  Sens  en  onze  cent  soixante- 
buiu  Quelques  bourgeois  de  la  Charité,  ayant 
êiè  excommuniés  par  l'évêque,  comme  sus- 
pects ,  se  présentèrent  au  légat  Pierre  de  Ca- 


(I)  CIv.  Autin.  an.  1212.  Cbr.  p.  520.  Epîst.  Inn.  m, 

Sibérie,  eod.  Blarlot.  m.  c.  Ibid.  ctltal.  Sac.  to.  1,  p. 

tî,  Chr.  Landoo.  ap.  GaU.  232.  Sap.  liv.  hxirr,  n.  <K). 

T.  v. 
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poue,  qui ,  sur  la  promesse  qu^ils  firent  avec 
serment  d'obéir  à  rË0lise(i),  leur donnaau  con- 
cile de  Dijon  absolution  de  l'excommunication 
et  les  envoya  au  pape  ;  et  le  pape,  sur  la  relation 
du  légat,  écrivit  aux  évéques  d'Âutunetde 
Maçon  et  à  Tabbé  de  Clufi[ny  de  déclarer  que 
ces  bourgeois  étoient  catholiques  ,  sans  per- 
mettre qu'ils  fussent  accusés  d  hérésie  s'ils  n'en 
donnoient  nouveau  sujet.  Mais  l'évêque  d'Au- 
xerre  continua  de  les  poursuivre  et  représenta 
au  pape  qu'ils  avoient  évité  dès  le  commen- 
cement de  se  présenter  à  lui  et  même  au  con- 
cile de  Sens  ;  qu'au  concile  de  Dijon ,  il  n'avoit 
été  question  que  de  l'excommunication  et  non 
de  la  condamnation  au  fond  ;  que,  depuis,  ces 
bourgeois  n'avoient  point  observé  leur  péni- 
tence et  avoient  communiqué  avec  les  héréti- 
ques; enfin  il  deoiandoit  qu  ils  proposassent 
publiquement  les  articles  sur  lesquels  ils  avoient 
erré,  en  reconnoissant  leur  erreur,  ou  qu'il  fût 
reçu  à  en  faire  preuve.  Sur  quoi  le  pape  com- 
mit l'archevêque  de  Bourges,  saint  Guillaume, 
révêc)ue  de  Nevers  et  Tabbé  de  Clugny,  pour 
recevoir  l'abjuration  publiaue  des  bourgeois , 
ou  les  preuves  de  l'évêque  d'Auxerre  ;  et  si  les 
bourgeois  étoient  convaincus ,  les  excommu- 
nier de  nouveau  et  exhorter  le  prince  à  en  faire 
justice.  La  bulle  est  du  douzième  de  mai  douze 
cent  un. 

XLYI.  QueiUoos  sor  rencbaristie. 

^  Jean  de  Belles-Mains,  archevêque  de  Lyon , 
s'étoit  retiré ,  dès  Tan  onze  cent  quatre-vingt- 
quinze  au  plus  tard,  dans  l'abbaye  de  Clair - 
vaux ,  où  il  finit  saintement  ses  jours.  De  sa  re- 
traite, il  consulta  le  pape  Innocent  III  sur  trois 
questions,  la  première  pourquoi  dans  la  consé- 
cration du  calice  TEghse  a  ajouté  ces  mots  : 
Mystère  de  foi  ;  la  seconde ,  si  l'eau  mêlée  au 
vin  est  changée  au  sang  de  Jésus-Christ.  La 
troisième ,  ce  que  signifient  les  prières  qui  sem- 
blent faites  pour  le  salut  des  saints.  Le  pape 
lui  répondit  par  une  fameuse  décrétale  où  il 
dit  (2j  :  Si  vous  examinez  le  canon  de  la  messe, 
vous  trouverez  qu'outre  ces  mots ,  mystère  de 
loi ,  on  dit  que  Jésus-Christ  éleva  les  yeux  au 
ciel ,  et  on  ajoute  à  l'épithète  du  nouveau  tes- 
tament celle  d'éternel,  quoique  nous  ne  lisions 
point  tout  cela  dans  l'évangile.  Or,  nous  trou- 
vons que  les  évangélistes  ont  omis  plusieurs  pa- 
roles et  plusieurs  actions  de  notre  seigneur , 
aue  les  apôtres  nous  ont  rapportées  a'illeurs 
ans  leurs  écrits ,  ou  qu'ils  ont  laissées  par  tra- 
dition ,  comme  cette  parole  de  Jésus-Christ 
rapportée  par  saint  Paul ,  qu'il  vaut  mieux  don- 
ner que  recevoir,  et  qu'après  sa  résurrection 
il  apparat  à  plus  de  cinq  cents  disciples  à  la  fois. 
Sur  le  mot  de  testament  éternel,  le  pape  re- 
marque la  différence  de  l'ancienne  alliance  qui 
n'éloitque  pour  un  temps,  et  de  la  nouvelle 

(f)  Sap.  n.  7.  Ion.  Itb.  ▼,        (2)  V.  Epist.  f2I .  6.  rnm 
Epist.  55.  Martb».  6.  de  celebr.  Mbs. 
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qui  est  pour  toujours  (1).  Ensuite  i)  réfute 
ceux  qui  abusoientde  ces  paroles,  mystère  de 
foi ,  pour  en  conclure  <jue  Teucharistie  n*étoit 
le  corps  de  Jésus-Christ  qu'en  fi{;ure ,  et  il 
montre  qu'elle  est  tout  ensemble  figure  et  vé- 
rité. Il  conclut  ainsi  :  Nous  croyons  donc  que 
les  apôtres  ont  reçu  de  Jésus-Christ  la  forme 
de  la  consécration  comme  elle  se  trouve  dans  le 
canon,  et  que  leurs  successeurs  l'ont  reçue 
d'eux. 

Quant  à  la  seconde  question ,  savoir ,  si  l'eau 
est  changée  au  précieux  sang  avec  le  vin,  le 
pape  répond  :  l^s  opinions  des  scholastiques 
sont  différentes  sur  ce  sujet  ;  et ,  après  en  avoir 
rapporté  trois  comme  probables  et  une  qua- 
trième qu*il  rejette,  il  ajoute  :  Entre  ces  opi- 
nions, celle  qui  paroît  la  plus  probable,  est 
celle  qui  soutient  que  l'eau  est  changée  au 
dang  avec  le  vin ,  ahn  due  la  propriété  du  sa- 
crement paroisse  plus  clairement.  Car  l'eau  est 
mêlée  au  vin  pour  représenter  le  peuple  uni  à 
Jésus-Christ;  en  ce  que  comme  il  a  pris  notre 
nature  «  nous  ne  le  recevrons  lui-même  en  ce 
sacrement  et  nous  lui  sommes  tellement  unis 

ue  par  lui  nous  devenons  un  avec  le  père. 

eite  question  avoit  commencé  d*éire  agitée 
environ  quinze  ans  auparavant ,  sous  le  ponti- 
ficat de  Clément  III,  comme  il  paroît  par  une 
lettre  de  Geoffroy ,  moine  de  Clâirvaux ,  qui 
avoit  été  secrétaire  de  saint  Bernard ,  au  car- 
dinal Henri ,  évéque  d'Albanie  (^â). 

La  troisième  question  étoit  pourquoi  l'on 
avoit  changé  dans  l'oraison  secrète  de  la  messe 
de  saint  Léon  ces  paroles:  Accordez-nous,  Sei- 
gneur, que  cette  oblation  soit  utile  à  1  ame  de 
votre  serviteur  Léon,  à  la  place  desquelles  on 
avoit  mis.  Que  cette  oblaiion  nous  soit  utile 
par  l'intercession  du  bienheureux  Léon.  Mous 
trouvons  encore  la  première  formule  dans  le 
sacramentaire  de  samt  Grégoire,  mais  la  se- 
conde n'est  plus  aujourd'hui  dans  le  missel  ro- 
main ù  la  fête  de  saint  Léon  ;  elle  s*y  trouve 
seulement  a  celle  de  saint  Gn'goire.  Sur  la 
question ,  le  pape  répond  que  c'est  foire  injure 
à  un  martyr  de  prier  pour  lui,  comme  dit  saint 
Augustin  ;  la  même  raison  nous  oblige  à  en 
dire  autant  des  autres  saints,  qui  n'ont  point 
besoin  de  nos  prières  puisqu'ils  sont  pariaite- 
ment  heureux;  c'est  plutôt  nous  qui  avons 
besoin  des  leurs  (5).  11  faut  donc  dire ,  que  cette 
ancienne  formule  est  un  souhait  que  les  saints 
soient  honorés  de  plus  en  plus  sur  la  terre ,  ou 
même  que  leur  gloire  augmente  dans  le  ciel 
jusqu'au  jugement  dernier.  Telle  fut  la  ré- 
ponse du  pape  Innocent  à  ces  tmis  ques-' 
lions. 

Vers  le  même  temps,  on  agitoit  à  Constanti- 
nople  une  question  plus  importante  sur  l'eu- 
charistie, savoir,  si  le  corps  de  Jésus-Christ 
que  Ton  reçoit  dans  la  communion  est  incor- 


(t)Act.xx.  55.  Cor.  xv,6.        (3)  Serm.  159,  al.  17,  de 
(2)  Ap.  Baron,  an.  2fS8,    Verd.  Apost.  d.  I. 
n.  27.  V.  Pagi.  ibid.  n.  12. 


ruptible  comme  après  la  Dassion  et  la  résurrec- 
tion ,  ou  s'il  est  corruptible  comme  avant  la  pas- 
sion (i).  Le  chef  de  ceux  qui  le  tenoient  cor- 
ruptible ,  étoit  un  moine ,  nommé  Sicidite ,  qui 
avoit  commencé  à  répandre  cette  erreur  sous 
le  patriarche  Georges Xiphilin.  Son  successeur, 
Jean  Camatère,  au  lieu  de  la  trancher  par  la 
racine  et  d'en  excommunier  l'auteur  pour  im- 
poser silence  à  ses  partisans,  lui  donna  lieu  de 
s*étendre  par  la  manière  de  la  combattre.  Car 
il  employa  la  méthode  de  la  logique  et  des  dé- 
monstrations pour  convaincre  son  adversaire 
par  la  force  du  raisonnement,  en  des  matières 

3ui  surpassent  la  nature  et  n'ont  point  bcsoie 
u  secours  étranger  de  l'art.  Ainsi  parle  l'his- 
torien Nicétas,  qui  ajoute  :  Il  composa  aussi 
des  catéchèses  qui  annonçoient  que  le  carême 
étoit  proche  et  y  préparoient  les  fidèles,  où  il 
parloit  de  cette  opinion ,  disant  comment  elle 
avoit  commencé  et  quel  étoit  son  sentiment  ; 
mais  il  passoit  sous  silence  ce  que  disoient  ses 
adversaires,  craignant,  je  crois,  leurs  répon- 
ses; et  toutefois  en  les  attaquant  il  leur  inipu- 
toit  ce  qui  ne  leur  étoit  jamais  venu  dans  1  es- 
prit. Cette  question  divisoit  tout  le  peuple,  et 
on  en  parloit  dans  les  rues  et  dans  la  place 
publique  :  ce  qui  rendoit  méprisable  ce  mys- 
tère digne  d'être  honoré  en  silence. 

Pour  montrer  que  le  corps  de  Jésus-Clirist 
est  incorruptible  dans  l'eucharistie ,  on  disoit 
que  la  communion  est  une  confession  et  un 
mémorial  que  notre  seigneur  est  mort  et  res- 
suscité pour  nous,  selon  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie; que  quelque  partie  que  fon  prenne,  on 
prend  le  même  corps  tout  entier  que  toucha 
saint  Thomas  ;  qu'on  le  mange  comme  ressus- 
cité, suivant  ces  paroles  de  saint  Chrysostôme: 
Quelle  merveille!  celui  qui  est  assis  a  la  droite 
du  père  se  trouve  entre  les  mains  des  pécheurs. 
Et  Kutychius,  patriarche  de  Conslantinopic , 
dit  :  Quoiqu'on  ne  reçoive  qu'une  partie  du 
sacré  corps  et  du  précieux  sang  de  notre  sei- 
gneur, on  le  reçoit  tout  entier  ;  car  il  se  dis- 
tribue sans  se  diviser,  comme;  un  cachet  (lui 
demeure  le  même  après  avoir  fait  plusieurs 
empreintes  parfaitement  semblables,  et  comme 
la  voix  qui  vient  tout  entière  aux  oreilles 
d'une  grande  quantité  d'auditeui-s.  D'où  il 
conclut  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  dans 
l'eucharistie,  est  immortel  et  incorruptible  tel 
qu'après  sa  résurrection. 

Ceux  de  l'opinion  contraire  disoîent  que 
Teucharistie  n'etoit  pas  un  témoignage  de  la 
résurrection,  mais  seulement  un  sacrifice,  où 
par  conséquent  le  corps  étoit  corrupiil»le  et 
animé,  et  que  les  communiants  ne  prcnoiont 
pas  Jésus-Christ  tout  entier,  mais  seulement  la 
partie  qu'ils  recevoient  (4).  Car,  disoienl-ilSi 
s'il  étoit  incorruptible  et  animé,  il  ne  pourroli 
être  ni  vu,  ni  toucha,  ni  froissé  par  les  dents. 
Par  où  ils  sembloient  anéantir  la  résurrection , 
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en  sontenaDt  que  les  corps  ressuscites,  ne  se- 
roieot  ni  de  fi^re  humaine  «  ni  visibles,  ni 
palpables,  mais  comme  des  ombres  incorpo- 
reltes  ;  et  que  quand  notre  sei^joeur  entra,  les 
portes  fermées  y  ce  n'étoit  pomt  un  miracle, 
mais  la  nature  du  corps  ressuscité.  Us  accu- 
soient  même  les  oatholiques  de  dire  que  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  étoit  fondue  dans  la 
divinité,  en  la  faisant  incorruptible.  Nicétas  ne 
dit  point  quelle  fut  la  fin  de  cette  dispute,  mais 
seulement  que  l'empereur  Alexis  tenoit  le  bon 
parti. 

XLYII.  Les  croiaéi  A  Yeoiie. 


Cependant  les  François  croisés  commencè- 
rent a  se  mettre  en  marche  vers  la  Pentecôte , 
qui  cette  année  douze  cent  deux  fut  le  second 
jour  de  juin ,  et  ils  s'assemblèrent  à  Venise  (i). 
Il  y  vint  aussi  une  troupe  de  croisés  allemands, 
conduite  par  Martin  Litz,  abbé  de  Paris,  mo- 
nastère au  diocèse  de  Bâie,  de  Tordre  de  Cl- 
teaux.  Cet  abbé  avoit  commencé  à  prêcher  la 
croisade  a  Bile  par  commission  du  pape ,  en 
méoie  temps  que  Foulques  de  Ncuiliy  la  pré- 
cfaoit  en  France  ;  et  ayant  par  ses  exhortations 
assemblé  {jrand  nombre  de  croisés,  il  leur 
marqua  le  temps  de  leur  départ  et  le  lieu  du 
rendez-vons.  Quand  le  terme  fut  proche ,  il 
alla  à  Cîteaux  demander  aux  principaux  abbés 
de  l'ordre  son  congé  et  leur  oénéuiction  pour 
son  plèerinag[e;  puis ,  étant  parti  de  Bâie  avec 
sa  troupe ,  ils  passèrent  la  vallée  de  Trente  et 
se  rendirent  à  Vérone,  étant  partout  reçus  i'a- 
forahiement,  et  principalement  l'abbé  qui  les 
conduisoit.  A  Vérone,  ils  rencontrèrent  grand 
nombre  d'autres  croisés  venus  de  divers  pays  ; 
et  s'étant  joints  avec  joie,  ils  vinreiR  tous  à  Ve- 
nise, dans  le  dessein  de  s'embarquer  et  passer 
droit  en  Egypte,  pour  ne  pas  rompre  la  irève 
gueles  chrétiens  de  Palestme  a  voient  avec  des 
io6dèlcs. 

En  même  temps,  partit  de  Flandres  une 
flotte  ,  conduite  par  Jean  de  Nëeile,  châtelain 
(le  Bruges ,  qui  promit  au  comte  Baudouin  de 
passer  le  détroit  de  Gibraltar  et  de  se  rendre 
â  Venise  ;  mais  il  manqua  de  parole  aussi  bien 

?|ue  plusieurs  autres  croises,  tant  flamands  que 
rant^^ois,  qui  prirent  d'autiH3s  roules.  De  là 
vint  la  division  entre  ceux  qui  étoîent  à  Venise  ; 
car ,  après  qu'ils  eurent  payé  leur  part  de  ce 
qu*ils  avoient  promis  aux  Vénitiens,  d  s'en  fal- 
loit  l)eaucoup  de  la  somme  totale  ;  et  les  Véni- 
tiens, de  leur  côté,  avoient  fourni  entièrement 
len  vaisseaux  et  les  vivres  qu'ils  avoient  promis. 
Ainsi  une  partie  des  croisés  disoient  :  Nous 
avons  payé  nos  passages  et  sommes  prêts  à 
partir  ;  mais  s'ils  ne  veulent  pas  nous  mener, 
nous  irons  ailleurs.  Les  autres  disoient  qu'il  ne 
t^it  point  séparer  l'armée,  mais  s'embarquer 
à  Venise  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Ce  parti 
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remporta;  aussi  étoit-ce  celui  du  comte  de 
Flandre ,  du  marquis  de  Montlerrat  et  des 
principaux  seigneurs.  Ils  donnèrent  leur  vai^ 
selle  a'or  et  d  argent  et  tout  ce  qu'ils  purent 
emprunter ,  et  encore  manqua-^il  à  la  somme 
convenue  de  trente-quatre  mille  marcs  d'ar- 
d'argent. 

Mais  le  duc  de  Venise,  voyant  qu'ils  avoient 
fait  tout  leur  possible,  leur  proposa,  pour  s  ac- 
quitter du  reste,  d'aider  aux  Vénitiens  à  re- 
prendre Zara  en  Esclavonie,  qui  leur  avoit  été 
ôtée  par  le  roi  de  Hongrie.  Les  croisés  l*accor«r 
dèrent,  nonobstant  la  résistance  de  ceux  qui 
vouloient  séparer  Tarméo;  et  le  duc  Henri 
Dandole,  quoique  vieux,  infirme  et  aveuçle, 
se  mit  à  la  tête  de  cette  entreprise ,  se  croisa  i 
et  avec  lui  grand  nombre  do  Vénitiens  (i).  Le 
pape  avoit  envoyé  à  Venise  le  cardinal  Pierre 
(le  Capoue  en  qualité  de  légat,  pour  accompa** 
gner  les  croisés  à  la  Terre-Sainte ,  avec  Suf fred^ 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède,  et  îeuii 
avoit  donné  les  pouvoirs  les  plus  amples  qu'il 
fi)t  po^ible  (â).  Mais  les  Vénitiens ,  craimiant 

Sue  Pierre  ne  s'opposât  à  Tentreprise  de  Zara, 
irent  que  s'il  vouioit  venir  avec  eux ,  ils  le  roè* 
neroient  en  qualité  de  prédicateur,  mais  non 
de  légat,  l^s  François  n'étoient  pas  de  cet  avis, 
mais  les  Vénitiens  y  persistèrent;  et  Pierre, 
mai  content  d*eux ,  revint  à  Home  et  découvrit 
leur  dessein  au  pape,  qui  écrivit  à  tous  les  croi* 
ses ,  leur  défenaant  expressément ,.  sous  peine 
d'excommunication ,  d'attaquer  les  terres  des 
chrétiens,  et  nommément  i^ra,  dont  étoit  en 
possession  le  roi  de  Hongrie,  croisé  lui-même. 
Le  pape  avoit  fait  cette  défense  de  vive  voix  au 
marquis  de  Monferrat,  qui  s*absenta  prudem- 
ment et  n'alla  point  au  siège  de  Zara. 

On  préparoil  l'embarquement,  et  le  mois  de 
septembre  approcuoit  quand  il  vint  à  Venise 
des  envoyés  du  jeune  Alexis  lange,  fils  de 
Tempereur  Isaac ,  qu'Alexis ,  son  frère ,  avoit 
détrôné  et  aveuglé  en  onze  cent  quaire*vingt* 

Suinzc  (5).  Le  fils  se  sauva  en  Italie,  vint  a 
ome  et  porta  sa  plainte  au  pape ,  en  présence 
descaixiinaux  et  de  plusieurs  nobles  Romains, 
soutenant  que  son  onde  Alexis  étoit  usurpa^ 
teur;  et,  relevant  la  ciiiauté  avec  laquelle  il 
traiioit  l'empereur  son  frère,  il  demandoit  jus- 
tice au  pape,  comme  ne  trouvant  personne  au- 
dessus  à  qui  il  pût  avoir  recours.  Le  pape  lui 
ayant  répondu  ce  qu'il  jugea  à  pi*opos,  le  jeune 
prince  continua  son  chemin  pour  aller  en  Alle- 
magne trouver  le  roi  Philippe  de  Souabe,  qui 
avoit  épousé  sa  sœur  Ii*ène.  Etant  à  Vérone, 
il  apprit  que  les  croisés  qtoient  à  Venise,  et  on 
lui  conseilla  de  leut*  demander  du  secours.  Ses 
envoyés  s'adressèrent  au  marquis  de  Monifer- 
rat  et  aux  autres  seigneurs  croisés,  qui  en- 
voyèrent au  roi  Philippe  de  Souabe  savoir  s'il 
vouioit  11  s  aider  au  recouvrement  de  la  i  erre- 
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Sainte,  auquel  cas  ils  promettoient  d'aider 
Alexis  à  la  conquête  de  Goostantinople.  Les 
envoyés  des  croisés  allèrent  ainsi  en  Alle- 
magne avec  le  jeune  Alexis. 

XLVin.  PriM  de  Zart. 

La  flotte  des  croisés  irançois  et  vénitiens 
|>artit  de  Venise  à  l'ocuve  de  Saint-Rémy,  hui- 
tième d*octobre ,  douze  cent-deux ,  et  arriva 
devant  Zara  la  veille  de  saintM  artin,  dixième 
de  novembre.  Les  habitants  envoyèrent  des 
députés  au  duc  de  Venise,  oflrant  de  se  ren- 
dre à  discrétion  ;  le  duc  dit  qu  il  en  parleroit 
aux  seigneurs  François ,  et  cependant  ceux  qui 
vouloient  diviser  Tannée  dirent  aux  députes  de 
Zara  :  Pourquoi  voulez-vous  vous  rendre?  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  des  croisés,  si  vous  pouvez 
vous  défendre  des  Vénitiens.  Ainsi,  les  députés 
s'enretournèrentsansattendrelaréponsedudac 
de  Venise,  ni  des  seigneurs  françois  qui  étoient 
d*avis  d'accepter  leurs  offres.  Alors  Guy,  abbé 
de  Vaux-Semay,  de  l'ordre  de  Citeaux  au 
diocèse  de  Paris,  se  leva  dans  l'assemblée  et 
dit  :  Seigneurs ,  je  vous  défends  de  la  part  du 
|Mipe  d'attaquer  cette  ville  ;  elle  est  à  des  chré- 
tiens, et  vous  êtes  croisés.  En  même  temps, 
il  leur  lut  la  lettre  du  pape  qui  portoit  cette 
défense.  Les  Vénitiens  le  vouloient  tuer;  mais 
Simon,  comte  de  Montfort,  se  leva  aussi  et  prit 
sa  défense.  La  ville  de  Zara  fut  attaquée  et 
rendue,  et  par  le  conseil  des  Vénitiens,  l'armée 
y  passa  l'hiver  (1). 

Mais  le  pape,  a ^ant  appris  cet  exploit,  écrivit 
une  lettre  aux  croisés,  où  il  les  traite  en  excom- 
muniés, ne  mettant  à  la  tête  ni  salut,  ni  bénédic- 
tion (â).  Les  habitants  de  Zara,  dit-il,  vouloient 
se  rapporter  à  notre  jugement,  sur  leur  diffé- 
rend avec  les  Vénitiens;  et  n'ayant  pas  été 
écoutés,  ils  pendirent  des  croix  autour  de  leur 
murailles.  Mais  vous  n'avez  pas  laissé  que  d'at- 
taquer leur  ville,  au  mépris  du  crucihé,  et  les 
avez  contraints  à  se  rendre ,  quoique  le  cardi- 
nal Pierre,  notre  léffat,  eut  expliqué  à  quelques- 
uns  d'entre  vous  la  teneur  de  notre  défense, 
et  qu'enfin  nos  lettres  vous  eussent  été  pré- 
sentées publiquement.  Les  Vénitiens  ont  ren- 
versé à  vos  yeux,  les  murailles  de  cette  mal- 
heureuse \llle ,  lis  ont  dépouillé  les  églises  et 
ruiné  les  bâtiments,  et  vous  avez  partagé  les 
dépouilles  avec  eux.  11  oondut  en  leur  défendant 
de  ruiner  !Zara  davantage  et  leur  ordonnant  de 
procurer  au  roi  de  Hongrie  la  restitution  de 
ce  qui  a  été  pris. 

1  XLIX.  Traité  avec  le  jeune  Alexis. 

Cependant ,  vinrent  à  Zara  les  envoyés  du 
roi  Philippe  de  Souabe  et  du  prince  Alexis,  et 
dirent  aux  seigneurs  croisés(3),  assemblés  chez 

(I)  Vine-Hard.  n.  S8.  Pe-       (S)  Y.  epist.  I6f .  Gesta. 
tm  Hift.  AtMg.  c.  19,  n.  86. 
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le  duc  de  Venise  :  Le  roi,  notre  maître,  vous 
envoie  le  prince,  son  beau-frère ,  qu'il  met  en 
la  garde  de  Dieu  et  en  la  vôtre»  et  comme  vous 
marchez  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  justice, 
vous  devez  rétablir,  si  vous  le  pouvez,  ceux  qui 
sont  dépossédés  injustement  de  leur  biens.  Si 
vous  rétablissez  ce  prince,  il  remettra  première- 
ment l'empire  de  Gonstantinople  à  l'obédience 
du  saint-siege  de  Rome,  dont  il  est  séparé  de- 
puis longtemps.  De  plus,  pour  vous  dédomma- 
ger de  la  dépense  que  vous  avez  faite ,  il  vous 
donnera  deux  cent  mille  marcs  d'argent  et  des 
vivres  pour  toutes  vos  troupes.  H  passera  avec 
vous  en  Egypte  en  personne,  ou  si  vous  l'aimez 
mieux,  il  y  enverra  dix  mille  hommes  à  ses  frais 
pendant  un  an ,  et  toute  sa  vie  entretiendra 
cinq  cents  chevaliers  à  ses  dépens  pour  garder 
la  terre  d'outremer. 

^  Sur  cette  proposition,  les  seigneurs  croisés 
s'assemblèrent.  L'abbé  de  Vaux-Semay  et  le 
parti  qui  vouloit  séparer  l'armée  dirent  qu'ils 
n'y  consentiroient  iM)int,  quec'étoient  toujours 
des  chrétiens  qu'il  falloit  attaquer,  qu'ils  n'é- 
toient  point  partis  à  cette  intention  et  qu'ils  vou- 
loient aller  en  Syrie.  Ceux  de  Tautre  parti 
répondirent  :  Vous  ne  ^  pouvez  rien  faire  en 
Syrie ,  vous  le  verrez  bien  par  ceux  qui  nous 
ont  quittés  pour  y  aller  :  la  Terre-Sainte  ne  peut 
jamais  être  recouvrée  que  par  l'Egypte  ou  par 
la  Grèce  ^  et  si  nous  refusons  ces  oftres,  nous  en 
serons  bUmés  à  jamais.  Les  abbés  de  Citeaux 
étoient  eux-mêmes  divisés  en  ce  conseil,  l*abbé 
de  Lucé,  au  diocèse  de  Verceil,  et  quelques  au- 
tres, insistoientà  tenir  l'armée  unie  et  accepter 
la  proposition,  mais  l'abbéde  Vaux-Sernay,  ainsi 
que  son  [)aili,soutenoieDt  toujours  qu'il  n'étoit 
pas  permis,  et  qu'il  falloit  aller  en  Syrie.  Enfin, 
les  principaux  seigneurs  l'emportèrent  et  ac- 
ceptèrent le  traité  proposé  par  le  prince  Alexis  ; 
et  il  futconvenu  qu'il  viendrait  dans  la  quinzaine 
de  Pâques,  douze  cent  trois.  Les  lettres  du 
traité  turent  expédiées  et  scellées ,  mais  il  n'y 
eut  que  douze  seigneurs  qui  le  jurèrent  :  Boni- 
face,  marquis  de  Montferrat;  Baudouin,  comte 
de  Flandre  ;  Louis ,  comte  de  Blois  ;  Hugues  « 
comte  de  Saint-Paul,  et  huit  autres. 

L'empereur  Alexis,  ayant  appris  que  son 
neveu  s'étoit  retiré  chez  le  roi  Philippe  de 
Souabe,  et  que  l'armée  des  croisés  devoit  venir 
l'attaquer ,  envoya  des  ambassadeurs  au  pape 
Innocent  avec  des  lettres,  par  lesquelles  il  le 
prioit  de  détourner  les  croisés  de  ce  dessein  , 
putsqn*ils  se  rendoient  coupables  devant  Dieu, 
en  souillant  leurs  mains  du  sang  des  chrétiens, 
et  diminueroient  d'autant  leurs  forces  qu'ils 
dévoient  employer  contre  les  infidèles.  Il  ajou- 
tait que  le  jeune  Alexis  n'avoit  aucun  droit  à 
l'empire  de  Gonstantinople,  parce  qu'il  étoit 
né  avant  ^ue  son  père  Isaac  fût  empereur  ;  or, 
il  n'y  avoit  que  les  enfants  nés  sur  la  pourpre, 
c'est-à-dire  d'un  père  déjà  empereur,  qui  dus- 
sent succéder  ;  hors  ce  cas,  l'empire  éloit  élec- 
tif. Le  pape  répondit  entre  autres  choses  :  Les 
seigneurs  croisés  ont  répondu  à  la  proposition 


lièJ-G.IM.) 


LIVRE  SOIXANTE-QUINZIÈME. 


37 


et  Philippe  de  Souabe,  et  de  son  beau-frère,  ^ 
à'à  vouloîeot  nous  oonsuiter  avant  que  de 
•engager  en  une  affaire  de  cette  importance, 
AMietcité  le  cardinal  Pierre  de  Saint-Har- 
d,  qoi  devoit  passer  b  mer  avec  eux,  à  revenir 
m  nous  pour  apprendre  notre  intention  sur 
oesujet  (1).  II  nous  a  tout  expliqué  exactement, 
A  qoaiid  vos  ambassadeurs  seront  venus  en 
Dire  présence,  nous  en  délibérerons  avec  nos 
inères,  etnons  prendrons  une  réM>lution  dont 
vos  aurez  sQJet  d'être  content. 
Ce  n'est  pas  que  plusieurs  ne  soutiennent 
(pe  nous  devrions  écouter  favorablement  la  de- 
■anie  des  croisés ,  à  cause  du  peu  de  soumis- 
no  de  Tégiise  greoaue  envers  le  saint-siége. 
b  nsttite:  Depuis  le  temps  de  Manuel ,  de 
{iorieiiseiiiéinoire,  Fempire  de  Gonstantinopie 
l'a  ps  mérité  que  nous  entrions  dans  ses  inté- 
rêts ,  paisqDe  nos  prédécesseurs  et  nous,  n'en 
ai(NBUfflus  reçu  que  des  paroles  sans  effet  ;  et 
^flMemuMMis  avons  résolu  d'agir  en  esprit  de 
imass,  et  nous  vous  exhortoas  ù  être  plus  ef- 
fectif à  rarenir,  comme  nous  le  serons  de  notre 
ptti  U  Jeure  est  du  vingt-six  de  novembre 
dMBeoeitdeax. 

• 

1-  O^Mtaitioo  au  pape  for  TalBiire  de  Zani. 

Cependant  les  croisés,  voulant  apaiser  le 
Ppe  au  sujet  de  la  prise  de  Zara ,  lui  cnvoyè- 
wjt  Névefon ,  évôaue  de  Soissons ,  Jean  de 
^VyoD ,  chancelier  au  comte  Baudouin ,  Mar- 
JJMbbé  de  Paris,  au  diocèse  de  Bâle,  et  deux 
Œeraïersp).  Le  marquis  Boniface  les  chargea 
«  me  lettre  au  pape ,  où  il  disoit  :  Ayant  reçu 
^lettres,  et  sachant  qu'il  y  en  avoit  oui  por- 
tot  excommunication  contre  les  Vénitiens 
pwr  le  ftit  de  Zara ,  j'ai  n^lu ,  par  le  conseil 
«5  wrons,  de  les  supprimer  pour  un  temps, 
*^l  assuré  que ,  dans  les  drconstances  pré- 
^'■to,  elles  ne  pouYoient  être  montrées  sans 
^  notre  année  se  dissipât  aussitôt ,  et  me  sou- 
j^tde  votre  conseil  de  dissimuler  plusieurs 
^Jj^selon  le  temp  et  le  lieu ,  si  les  Vénitiens 
"'■^t  rompre  l'entreprise.  J'ai  donc  reçu 
^  feures ,  à  genoux,  avec  grande  dévotion,  de 
J"^  de  votre  nonce ,  et  les  ai  données  à  gar- 
^  a  fabbé  de  Lodi ,  jusqu'à  ce  que  je  reçoive 
•nouvel  ordre  de  votre  part  :  car  j'ai  ouï  dire 
*»  ?ûcde  Venise  et  à  quelques  Vénitiens  de  nos 
*•*  qu'ils  enverroient  incessamment  à  vo- 
^  saiuieté  pour  le  fait  de  Zara  :  mais  nous  ne 
"^^^s  si  leur  envoyé  est  encore  arrivé  près  de 
^«B;  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  différer  jusqu'à 
Pfwenttfy  envoyer. 

ws  députés,  étant  arrivés  à  Rome,  dirent  au 
jPj:  Les  barons  vous  crient  merci  de  la  prise 
^^ra;  ib  ne  pouvoient  mieux  faire  par  la 
^  de  ceux  qm  éUMent  allés  aux  autres  ports, 
"^  tour  autrement  leurs  troupes  ensemble  (5). 


(l|IJbf,EpW.222. 
/J  >ine.Hird.  n.   55. 

•**»  p.  m.  Ap.  Eai- 


nald.ao.  1205.  n.  6. 
(5)  ViUe-Uard,  n«  54. 


C'est  pourquoi  ils  vous  mandent ,  conuneàlem* 
bon  père ,  que  vous  leiu*  commandiez  ce  qu'U 
vous  plaira ,  et  qu'ils  sont  prêts  à  le  faire.  Le 
pape  répondit  qu'il  savoit  bien  qu'ils  n'avoient 
pu  faire  autrement,  qu'il  en  avoit  eu  grande 
pitié ,  et  les  chargea  de  saluer  de  sa  part  les  ba- 
rons et  les  autres  pèlerins,  à  qui  il  donnoit 
l'absolution  comme  a  ses  enfants ,  les  exhortant 
à  se  tenir  ensemble ,  parce  qu'il  savoit  bien  que 
le  service  de  Dieu  ne  pouvoit  être  fait  sans  cette 
armée  (1).  U  donna  plein  pouvoir  à  l'évéque  de 
Soissons  et  au  docteur  Jean  de  Noyon  de  lier 
et  délier  les  croisés ,  jusqu'à  ce  que  le  cardinal 
légat  fût  arrivé  à  l'armée. 

Pendant  que  les  envoyés  étoient  à  Rome ,  b 
nouvelle  y  vint  (|ue  le  jeune  Alexis  étoit  arrivé 
à  Zara ,  à  l'armée  des  croisés ,  pour  aller  avec 
eux  à  Gonstantinopie.  Le  pape  et  tout  son 
clergé  en  furent  alarmés,  craignant  que  ce  ne  fût 
un  artifice  du  démon  pour  ruiner  l'armée  et 
empêcher  le  secours  de  la  Terre-Sainte.  Ce  n'est 
pas  que  le  pape  ne  fût  très-mécontent  de  Ckm- 
stantinople ,  et  n'eût  souhaité ,  s'il  eût  été  pos- 
sible ,  qu'elle  fût  conquise  par  les  catholiques 
sans.efnision  de  sang;  mais  il  craignoit  la  perte 
de  l'armée  des  croises ,  sachant  que  Gonstanti- 
nopie avoit  plus  de  bâtiments  en  mer,  pour  la 
Kéche  seulement ,  qu'ils  n'en  avoient  en  toute 
jur  flotte,  sans  compter  les  vaisseaux  de 
guerre  ou  marchands.  Or,  l'avis  du  pape  éloit 
que  les  croisés  allassent  droit  à  Alexandrie ,  et 
qu'ils  prissent  seulement  des  vivres  en  passant 
sur  les  côtes  de  Romanie  :  ainsi  nommoit-on 
toutes  les  terres  de  l'empire  de  Gonstantino- 
pie (2).  L'abbé  Martin  ne  retourna  point  à  Zara 
avec  les  autres  envoyés,  et  demanda  au  pape  la 
permission  de  s'en  aller  à  son  monastère.  Mais 
te  pape  lui  ordonna  d'accomplir  son  vœu  et 
d'aller  à  laTerre-Sainte.  U  alla  donc  à  Béné  vent, 
où  il  trouva  le  cardinal  Pierre  de  Capoue  prêt 
à  s'embarquer  pour  passer  droit  à  Acre.  Car  le 
pape ,  supposant  que  les  croisés  iroient  en  Pa- 
lestine, y  envoya ,  l'un  après  l'autre ,  les  deu^ 
légats  Soffred  et  Pierre  dfe  Gapoue ,  qui  passè- 
rent par  rUe  de  Ghypre  et  y  réjglèrent  ce  qui 
étoit  nécessaire  (3).  Soffred  arriva  le  premier, 
et  trouva  aue  Monaco ,  patriarche  de  Jérusa- 
lem étoit  à  l'extrémité.  Il  mourut  peu  de  jours 
après,  et  Soffred ,  lui-même ,  fut  élu  patriar- 
che par  le  clergé  et  le  peuple ,  avec  le  consente- 
ment du  roi  et  l'approbation  des  évêques  suf- 
fragants.  Pierre  de  Gapoue,  s'étant  embarqué 
à  Siponte,  arriva  à  Acre  le  vingt-cinçiuième 
d'avril  douze  cent  trois ,  et  l'abbé  Martin  avec 
lui. 

L'évéque  de  Soissons  et  les  autres  envoyés , 
étant  revenus  à  Zara ,  rapportèrent  aux  Fran^ 
çois  croisés  les  lettres  du  pape ,  par  lesquelles  il 
leur  ordonnoit  de  satisfaire  pour  le  péché  qu'ils 
avoient  commis  à  la  prise  de  cette  viUe,  et  de 
rendre  aux  Zarétins  tout  ce  qu'ib  avoient  de  bu- 

(I  )  Gnmber.  p.  567, 568        (5)  Geita  Ion.  ■•  68. 
f2)  Id.  n.  9. 
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lia  pris  sur  eui.  11  eajoignit  aussi  anx  barons 
de  promettre  par  lettres  patentes ,  pour  eux  et 
pour  tenrs  successeurs ,  de  satisfaire  pour  ce 
sujet  suivant  l'ordre  <lu  pape ,  ce  qui  hit  ené- 
cnlé;  et  ils  donnèrent  un  <>crit,datéde  Zara, 
au  mois  d'avril  douze  cent  trois ,  portant  sur  ce 
qu'ils  avoicnt  encouru  l'excoinuiunicatLon ,  ou 
craignoieat  de  l'avoir  encourue  pour  la  prise  de 
cette  ville,  ils  s'obligeoienl,  eus  et  leurs  suc- 
cesseurs, de  satisfaire  suivant  Tordre  du  saini- 
6iëçe{l).  Telle  fut  la  soumi^sioa  des  François, 
mais  on  ne  put  persuader  aux  VcnilieDs  de  de- 
mander l'absolution  pour  ce  sujet. 

Les  François  qui  le  prévoyoient  bien ,  a^-oient 
consulté  le  pape  touchant  la  conduite  qu'ils  dé- 
voient tenir  à  leur  é{;ard  ;  surtiuoî  il  leur  répon- 
dit :  Si  les  Vénitiens  ne  veulent  point  être  ab- 
sous ,  nous  vous  permettons  d'aller  avec  eux 
sur  mer  jusqu'à  la  terre  des  Sarrasins,  ou  à  la 
province  de  Jérusalem,  selon  que  vous  en  serez 
ciHiVenuB ,  communiquant  avec  eux ,  mais  à  re- 
gret et  sous  espérance  de  pardon.  Autrement , 
comme  ils  ont  reçu  de  vous  la  plus  {jrande  par- 
tie du  prix  de  votre  passafje,  que  vous  ne  pou- 
vez les  .obtifjer  à  restituer ,  votre  péniicnce 
vous seroit  préjudiciable,  ctilsprofiteroienldc 
leur  0|)iniàtreté.  Mais  quand  vous  serez  débar- 
qués, si  les  Vénitiens  demeurent  excommuniés, 
vous  ne  combattrez  point  avec  eux,  de  peur 
qu'ils  n'auircnt  sur  vous  la  colère  de  Dieu , 

a  sur  les  Israélites  (â).  Or, 

evous  manijuent  pas,  nous 
Jr  de  Constanlinople  qu'il 
ir  comme  il  vous  l'a  pro- 
ies refunoit,  puisque  vous 
"vice  de  Jésus-Chrisi  à  qni 
nient,  il  ne  paroitroit  pas 
prissiez  des  vivres  oii  vous 
it  pour  la  nécessité,  avec 
,  et  sans  nuire  aux  pei'stm- 
n  de  vivre  de  pillage,  même 
en  ce  pays  ami ,  est  remarquable,  d'autant  plus 
qbe  le  pape  prétend  l'autoriser  par  des  exem- 
ptes de  t'écriture. 

Lt.  Ln  croUé*  devint  Contlaotlnople. 

Cependant  le  pape,  ayant  appris  le  traité  que 
les  croisés  avoient  fait  avec  le  jeune  Alexis  pour 
l'éublir  empereur  de  Consianlinople ,  leur  écri- 
vit une  lettre  où  il  dit  (5)  :  Que  personne  de 
vous  ne  se  tlaite  qu'il  lui  soit  permis  d'envahir 
ou  de  piller  la  terre  des  Grecs,  sous  prétexte 
qu'elle  n'est  pas  assez  soumise  au  saint-siégc , 
et  que  l'empereur  a  usurpé  l'empire  sur  son 
frère.  Quelque  crime  que  lui  ou  ses  sujets  aient 
commis ,  ce  n'est  pas  à  vous  d'en  juger  ;  et  voi 
n'avez  pas  pris  la  croix  pour  venger  celle  ii_ 
jure,  mais  l'opprobre  de  Jésus-Cbrist.  Nous 
vous  exhortons  donc  et  vous  mandons  expres- 


sément de  ne  vous  pas  tromper,  ni  vous  Iais64 
tromper  par  d'autres ,  pour  faire ,  sous  app. 
rence  de  piété,  ce  qui  toomeroit  à  la  perte  t 
vos  âmes;  mais,  sans  vous  arréteraux  prétexli 
frivoles  et  aux  nécestités  prétendues ,  passi 
aux  secours  de  la  'l'erre-Saiale ,  où  vous  prei 
drez  sur  les  ennemis  ce  que  vous  seriez  peu 
être  obligés  à  prendre  sur  vos  frères  ,  si  voi 
séjournez  en  Homanie.  Autrement  nous  i 
pouvons  vous  promettre  le  pardon. 

Les  croisés  françoiset  vénitiens  ne  laisacrer 
pas  de  poursuivre  leur  entreprise.  Avant  qi 
lie  quitter  Zara ,  les  Vénitiens  en  firent  aballi 
les  murs  elles  tours  ,  et  alors  quelques-uns  d« 
plus  grands  seigneurs françois  se  retirèrent  c 
rai'inee  ,  savoir  :  Sûnon  comte  de  Honifort 
Guy ,  son  frère  ;  Simon  de  Gaulle  et  quelqoi 
autres  avec  l'abbé  de  Vaux-Semay.  Simo 
de  Montibrt  avoit  fait  son  traité  avec  le  roi  d 
Hongrie ,  chez  lequel  il  passa ,  puis  en  Pouilli 
et  (le  là  à  la  Terre-Sainte.  Inrontinent  aprc 
Pâques ,  qui ,  cette  année  douze  cent  trois 
fut  le  sixième  d'avril ,  l'armée  lies  croise 
s'embarqua  au  port  de  Zara  ,  et  séjourna  troi 
semaines  à  Cortou ,  d'où  elle  partit  le  vingt 
quatrième  de  mai,  veille  de  la  Pentecôie,  t 
arriva  à  la  vue  de  Constanlinople  la  veille  d 
la  Saint-Jean,  vingt-troisième  de  juin  (1). 

Quelques  jours  après ,  l'empereur  Alexi 
envoya  aux  barons  croisés  un  genlilhomm 
lombiird  nommé Nicolo  Rossi,qui  Ieurdil(:ii 
l'empereur  sait  tuen  que  vous  êtes  le 
plus  grands  seigneurs  qui  aoiait  après  les  tâte 
couronnées  et  du  meilleur  pays;  mais  il  s'c 
tonne  pourquoi  vous  êtes  venus  sur  ces  terres 
puisque  vous  êtes  chrétiens  et  lui  aussi.  Car  i 
sait  bien  que  vous  êtes  partis  pour  recouvrer  I 
Terre-Sainte.  Si  vous  aviz  besoin  do  quelqu- 
chose ,  il  vous  donnera  volontiers  des  vivres  c 
(le  l'argent ,  pourvu  que  vous  sortiez  de  s< 
terres;  et  il  ne  veut  voua  faire  aucun  mal 
quoiqu'il  en  ail  bien  le  pouvoir.  Car  quant 
vous  seriez  vingt  fois  autant,  vous  ne  lu 
pourriez  échapper ,  sans  être  tués  ou  délaits 
Par  l'accord  des  barons,  Conon  de  Béthune  » 
leva  et  ré()ondit  :  ISous  ne  sommet  point  entré 
sur  les  terres  de  votre  maître,  puisque  l'empin 
n'est  point  à  lui,  mais  à  son  neveu ,  que  von: 
voyez  assis  entre  nous  sur  cette  chaise.  8i 
vouloit  lui  rendre  la  couronne  et  l'empire 
nousprierionslejâineprineede  lui  pardonner 
et  lui  donner  du  quoi  vivre  richement.  £t  n( 
soyez  pas  si  hardi  que  do  revenir,  si  ce  n'es 
pour  promettre  oeite  resliiuiion. 

LTI.  Let  troUdi  preoncnl  CoodanUaotile. 

Ensuite  les  croisés  montrèrent  le  jeuni 
Alexis  au  peuple  de  GoosianiiDople ,  et  n'ayan 
eu  aucune  réponse ,  ils  attaquèrent  la  ville  e 
la  prirent  d'assaut.  L'empereur  Alexis  s'enfuît 
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is  Grecs  tirèrent  de  prison  Isaac,  son  frère, 
faveoele,  et  le  remirent  sur  le  tiône ,  puis  ils 
jefflamièrentaux  croisés ,  qui  députèrent  vers 
Fempereur  Isaac,  et  lui  firent  ratiiier  le  traité 
fui  avec  son  fils.  Ainsi  ils  entrèrent  à  Gonstan- 
lifiople  ie  vendredi  dix-huitième  de  juillet ,  et  y 
aenèrent  le  jeune  Alexis ,  qui  fut  couronné 
ùDpa  eur  le  jour  de  Saint-Pierrc-aux-Uens,  pre- 
DÎer  d'août  douze  cent  trois ,  dans  Sainte- 
8|jliie.  Son  onde  Alexis  avoit  régné  huit  ans, 
trois  mois  et  dix  joui-s  (  1  ).  Les  croisés  écri  virent 
aapapelonoceni  ce  qui  s'étoit  passé,  par  une 
kaleoù  ils  disoient  :  Depuis  que  nous  sommes 
sortis  de  Zara  nous  n'avons  formé  aucun  des- 
sein que  la  providence  n'ait  tourné  en  mieux , 
es  sorte  qoe  c*est  à  Dieu  seul  qu*est  due  toute 
bgluiredu  succès  (2).  Ayant  donc  fait  le  traité 
»(c  Alexis,  fils  de  Tempereur  Isaac ,  comme 
BuosDiaQquioos  de  vivres  et  de  toutes  choses , 
BOUS  D'aorions  été  qu  a  charge  à  la  Terre-Sain  te. 
Aussi  bien  que  ceux  d  entre  nous  nui  y  éloient 
aUés;el  oous  étions  foudés  sur  des  rapports 
YnisËfflUaUes  pour  croire  que  la  meilleure 
firtk  de  Constantinople  soupirait  après  Tar- 
meedii jeune  Alexis.  Kous  avons  eu,  malgré  la 
^fl,  le  Teat  favorable,  et  nous  sommes  arri- 
Tés  bomeusement  et  protnptement  devant  cette 
nlle contre  toute  espérance,  mais  nous  l'avons 
tnHiifée  fermée  et  disposée  à  se  défendre , 
coflune  si  nous  eussions  été  une  nation  infidèle , 
qui  vint  renverser  la  religion  chrétienne.  Carie 
cnid  usurpateur  de  Tempire  avoit  harangué 
le  peaple  et  lui  avoit  persuadé  que  les  La- 
tins ?enoient  ruiner  leur  ancienne  liberté  et 
souQietu^  l*empire  à  leurs  lois  et  à  Tautorité 
ài  pape.  Ce  qui  les  avoit  tellement  animés 
œstre  nous  et  contre  le  jeune  f^rince ,  qu'ils 
Derouloient  point  nous  écouter  ;  et  quant,  les 
loyaoi  sur  les  murailles,  nous  leur  avons  voulu 
prier ,  ils  ne  nous  ont  répondu  qu  en  tirant 
uroons. 
Noas  trouvant  donc  réduits  à  la  nécessité 
^  taincre  ou  de  mourir ,  et  n'ayant  pas  de 
Wfi  pour  quinze  jours ,  nous  avons  assiégé 
^  ^ile  par  mer  et  par  terre,  et  nous  y  sommes 
ÇBtrcâ  le  huitième  jour.  Us  marquent  ensuite  la 
lotte  de  r  usurpateur ,  la  délivrance  d'Isaac ,  le 
œuroonemcnt  de  son  fils,  et  ajoutent  :  L'empe- 
Ktir  commence  à  exécuter  ses  promesses,  il 
nous  donne  des  vivres  pour  faire  un  an  durant 
II! service  de  Dieu,  il  nous  paie  deux  cent 
oûlle marcs  d'argent,  il  s*engage  par  serment 
<l^  venir  avec  nous  au  passage  de  mars  avec 
autant  de  lruui)cs  qu'il  |X)urra,et  promet  do 
m^iine  de  vous  rendre  l'obéissance  que  les  em- 
pereurs catholiques,  ses  prédécesseurs,  ont  ren- 
due aux  papes  précéclenls,  et  d*y  ramener 
ipfisfi  orieot^Ie  de  tout  son  pouvoir  :  enfin 
(lenircleuir  toute  sa  vie  cinq  cents  chevaliers  à 
«s  dépens  dans  la  Terrc-Sainlc.  Cette  mcnie 
^^^^  ■       ~ 

(I  >'.90.Chr.-aintMar,       (2)  Gcsia  Inn.  n.*90.  vi. 
Av»«.l:»3.a.t00.Mcclti8.    ap  2IKap.Kaiaald.  1203 
►  *52.  n.  tf. 


lettre ,  mot  pour  mot,  fut  envoyée  à  Tempe- 
reur  Othonau  nom  de  Baudouin  comte  de  FIan<* 
dre ,  de  Louis  de  Blois ,  de  Henri  de  Saint- 
Paul  ,  et  des  autres  croisés  ;  mais  à  la  fin  ils 
ajoutent  :  Pour  ne  pas  négliger  ces  avantages 

3ue  Dieu  nous  offre,  nous  sommes  convenus 
e  passer  l'hiver  à  Constantinople  pour  aller 
en  Egypte  au  passage  prochain;  et  nous  sou* 
haitons  que  vous  vouliez  bien  prendre  part  à 
l'action ,  ou  plutôt  vous  mettre  à  la  tête.  Ce- 

Kndant  nous  avons  envoyé  au  soudan  de  Baby- 
le ,  détenteur  injuste  ae  la  Terre-Sainte ,  lui 
déclarer  de  la  part  de  Jésus-Christ ,  de  Tempe- 
reur  de  Constantinople  et  de  la  nôtre ,  que  nous 
espérons  dans  peu  faire  sentir  aux  infidèles , 
ses  sujets,  le  zèle  du  peuple  chrétien.  Ce  Soudan 
étoit  Meli-el-Âdel,  Irere  de  Saladin,  sultan 
d'Egypte  résidant  au  Caire  (1). 

On  trouve  aussi  une  lettre  de  Henri ,  comte 
de  Saint-Paul,  au  duc  de  Louvain,  qui  raconte 
de  même  la  prise  de  Constantinople  et  ajoute  à 
la  fin  (2)  :  Nous  avons  tellement  avancé  l'affaire 
du  sauveur ,  que  Téglise  orientale  dont  Con- 
stantinople éloit  autrefois  la  métropole,  étant 
réunie  au  pape,  son  chef,  avecTempereur  et  tout 
son  empire  comme  elle  étoit  anciennement ,  se 
reconnoit  fille  de  1  église  romaine ,  et  veut  lui 
obéir  humblement  a  Tavenir.  Le  patriarche 
lui-même  doit  venir  à  Rome  recevoir  du  pape 
son  pallium,  et  il  Ta  promis  par  serment  avec 
Tempereur. 

Nous  voyons  cette  même  promesse  dans  la 
lettre  que  cet  empereur ,  c'est-à-diré  le  jeune 
Alexis ,  écrivit  au  pape  Innoœnt ,  où  il  dit  (3)  : 
Nous  avouons  que  la  principale  cause  qui  a 
porté  '  les  pèlerins  à  nous  secourir ,  c'est  que 
nous  avons  promis  volontairement  et  avec 
serment  que  nous  reconnoîtrions  humblement 
le  pontife  romain  pour  chef  ecclésiastique  de 
toute  la  chrétienté  et  pour  successeur  de  saint 
Pierre ,  et  que  nous  y  attirerions  Téglise  orien- 
tale de  tout  notre  pouvoir,  si  Dieu  par  sa  mi- 
séricorde nous  rcndoit  la  couronne,  compre- 
nant bien  que  cette  reunion  seroit  très-utile  à 
Tempire  et  ti^ès-glorîeuse  pour  nous.  Nous 
vous  réitérons  la  même  promesse  par  ces  pré* 
sentes;  et  nous  vous  demandons  votre  conseil 
pour  la  réduction  de  Téglise  orientale.  Nous 
avons  été  induits  à  tout  ceci  par  les  avis  salu- 
taires de  Conrad,  évè]uc  d'ilalberstad,  de  Gar- 
nier  de  Troyes  et  de  Névelon  de  Soissons ,  de 
Talibé  de  Lucé  et  de  maître  Jean  de  Noyon. 
I^  lettre  est  datée  de  Constantinople  le  vingt* 
cinquième  d'août. 

LUI.  Joannice  roi  des  Bulgares  s'adresse  au  pape. 

Quelque  temps  après,  Tempereur  Ale^^is 
sortit  de  Constantinople,  accompagne  du  mar- 
quis de  Montlerrat  cl  d'une  partie  de  barons 


(J)  Bibl.  Or.  p.  745. 
(2)  Âp.  Gui!er.  mon.  an. 


(3)\i,  £p.  210.  ap.  Rai- 
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françois  pour  se  faire  reoonnoiire  par  tout  son 
empire.  Tous  les  Grecs ,  tant  d*Ëurope  qne 
d'Asie ,  se  soumirent  et  lui  jurèrent  fidéUté  ; 
mais  Jean ,  roi  des  Bulgares  et  des  Valaques  ne 
Toulut  point  le  reconnoitre(i).  LesBuIçares, 
après  avoir  été  soumis  aux  Grecs  plus  de  cent 
cmquante  ans,  se  révoltèrent  sous  Isaac  l'ange^ 
ayant  pour  chefs  Pierre  et  Asan ,  frères  des- 
cendus de  leurs  anciens  rois.  Asan  mourut  vers 
Tan  onze  cent  quatre-vingt-neuf.  Pierre  ne  lui 
survécut  pas  longtemps  et  laissa  pour  succes- 
seur un  troisième  frère  qu'il  avoit  associé  au 
royaume,  nommé  Jean  ou  Joannice.  Celui- 
ci,  voulant  affermir  sa  puissance  contre  les 
Grecs ,  envoya  à  Rome,  des  Tan  onze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-sept ,  témoignant  vouloir  se  sou- 
mettre au  pape  et  recevoir  de  lui  la  couronne. 
Il  envoya  jusqu'à  trois  fois  avant  que  de  rece- 
voir réponse  ;  mais  Innocent  III ,  étant  monté 
sur  le  saint  siège,  lui  envoya,  la  seconde  année 
de  son  pontificat ,  c'est-à-dire  en  onze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf  (S),  Dominique,  archipré- 
tredesGrecsàBrunduse,  qui  savoit  leçrec 
et  le  latin  ;  car  encore  que  la  langue  des  Bul- 

1j[ares  fût  la  sclavone,  les  prêtres  et  les  gens  de 
ettres  parmi  eux  savoient  le  grec  qui  étoit  leur 
langue  savante. 

Le  pape  chargea  Dominique  d'une  lettre  où 
il  dit  avoir  apj>ris  que  les  ancêtres  de  Joan- 
nice étoient  originaires  de  Rome  (5).  C*est 
que  ce  prince  étoit  de  la  nation  des  Valaqpies 
qui  se  prétendoit  descendue  des  anciens  Ro- 
mains, c'est-à-dire  d'une  légion  qui  étoit  de- 
meurée dans  les  montagnes  de  Mésie ,  et  on 
dit  qu'encore  à  présent  la  langue  des  Valaques 
est  celle  de  toutes  les  langues  vulgaires  qui 
tient  le  plus  du  latin.  Le  pape  exhorte  Joan- 
nice à  bien  recevoir  l'archiprétre  Dominique , 
et  ajoute  :  Quand  il  nous  aura  pleinement  in- 
struits de  la  sincérité  de  vos  intentions ,  nous 
vous  enverrons  des  nonces  plus  considérablesou 
plutôt  des  légats,^ui  vous  conlirmerontdans  l'af- 
fection pour  le  saint-siége.  Joannice  retint  long- 
temps Dominique ,  craignant  qu'il  ne  fût  venu 
pour  le  surprendre ,  comme  avoient  fait  plu- 
sieurs autres;  il  ne  le  renvoya  qu'en  douze  cent 
deux ,  avec  un  prêtre  nommé  Biaise,  élu  évéque 
de  Brandizubère  par  lequel  il  écrivit  au  pape 
une  lettre  pleine  de  respect  et  de  soumission, 
le  priant  de  lui  envoyer  les  grands  nonces  qu'il 
lui  avoit  fait  espérer.  Basile ,  archevêq^ue  de 
Zagora,  accompagna  la  lettre  de  son  roi  de  la 
sienne  écrite  dans  le  même  sens  (4). 

Le  pape  Innocent  répondit  à  l'un  et  à  l'autre. 
La  lettre  à  Joannice  est  datée  du  vingt-sep- 
tième de  novembre  douze  cent  deux ,  et  le  pape 
y  dit  :  Nous  avons  fait  lire  exactement  nos  re- 
gistres et  nous  avons  trouvé  que,  dans  le  pays 
qui  nous  est  soumis ,  il  y  a  eu  plusieurs  rois 


(I)  Canf{.  famil.  Daim.  7,  Kp.  Rainald.  f  203  d.  20. 

Ville-Hard.  n.  103.  Gang.  Gesta.  Inn.  n.  65. 

famil.  Daim  7  p.  318.  (3)  ii,  £d.  266. 

(9  Ion.  lib«  Ti,  Ep.  142,  (4)  Ap.  Ion.  ▼,  £p.  115. 


couronnés.  Que  du  temps  du  pape  Nicolas 
Michel,  roi  des  Bulgares  qui  le  consultoit  sou 
vent,  avoit  été  baptisé  par  ses  instructions  avd 
tout  son  royaume,  et  lui  avoit  demandé  un  ar 
cbevéque.  Qu'un  ambassadeur  du  même  ro 
avoit  apporié  des  lettres  et  des  présents  ai 
pape  Acirien,  et  l'avoit  prié  d'envoyer  un  car 
dinal  pour  être  élu  archevêque  et  sacré  pai 
le  pape(l).  Hais  Adrien  ayant  envoyé  un  sou& 
diacre  avec  deux  évêquesi  les  Bulgares,  gagné 
par  les  présents  et  les  promesses  des  Grecs 
chassèrent  les  Bomainset  reçurent  des  préti*e 
grecs.  Cette  légèreté  nous  fut  prendre  la  pr^ 
caution  de  ne  vous  pas  envoyer  un  cardinal 
mais  seulement  Jean ,  notre  chapelain,  en  qua 
lité  de  légat  du  saint-siége,  avec  pouvoir  di 
réformer  et  ordonner  dans  toutes  vos  terres 

auant  au  spirituel,  tout  ce  qu'il  jugera  à  nropos 
1  donnera  de  notre  part  le  pallium  à  l'arche 
vêque  du  pays  ;  il  fera  ordonner  les  clercs  e 
sacrer  les  évéques  par  les  évêques  catholique 
du  voisinage;  u  s'informera  soigneusement  un 
par  les  anciens  livres  que  par  les  autres  docu 
ments  de  la  couronne  donnée  à  vos  ancêtre 
par  l'église  romaine ,  et  traitera  avec  vous  d 
tout  ce  qui  conviendra.  La  lettre  à  l'arche 
vêque  Basile  marque  les  mêmes  pouvoirs  di 
légat  (2). 
Avant  que  Joannice  eût  reçu  la  réponse  di 
pe ,  il  lui  écrivit  une  autre  lettre  où  il  dit 
epuis  que  les  Grecs  ont  su  qjue  j'ai  envoy* 
vers  vous,  le  patriarche  et  l'empereur  m'ont  en 
voyé  dire  (5)  :  Venez  à  nous,  nous  vous  couron 
nerons  empereur ,  et  vous  donnerons  un  pa 
triarche  ;  car  votre  empire  ne  subsisteroit  pa 
sans  cette  dignité.  Hais  je  n'ai  pas  voulu  parc 

Îue  je  veux  être  serviteur  de  saint  Pierre  e 
e  votre  sainteté,  et  sachez  que  je  vous  i 
envoyé  mon  archevêque  avec  de  l'argent  moi 
noyé  ef  en  vaisselle ,  des  étoffés  de  soie ,  de  I 
cire ,  des  chevaux  et  des  mulets ,  pour  marqu 
de  mon  respect,  et  je  vous  prie  de  m'envoye 
des  cardinaux  pour  me  couronner  empereu 
et  établir  un  patriarche  dans  mes  terres.  Jean 
nice  prenoit  le  titre  d'empereur  des  Bulgares 
affectoit  dans  ses  letti*es  d'imiter  le  style  de 
Grecs  et  les  scelloit  de  bulles  d'or. 

L'archevêque  qu'il  envoya  au  pape  éioi 
Basile ,  qui  partit  le  quatrième  de  juillet  l'a 
onze  cent  soixante-sept ,  selon  les  Grecs ,  indic 
tion  sixième ,  c'est-àndire  l'an  douze  cent  trois 
mais  étant  arrivé  au  port  de  Duras,  les  Grecs  V 
retinrent  et  l'empêcnèrent  de  s'embarquer  (il 
Il  envoya  donc  au  pape  deux  hommes  fidèles 
Constantin ,  prêtre  ,  et  Scrgîus ,  connétable 
mais  avant  qu'il  eût  de  leur  nouvelles ,  il  reçu 
un  ordre  de  Joannice,  son  maître,  pour  rêve 
nir  promptement  auprès  de  lui ,  parce  que  I 
légat  du  pape  y  éloit  arrivé.  Basile  arriva 
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Gestr.  n.  66.  Ibid.  Ep.  1 17. 
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Driane  an  niois  de  sèj^mbre ,  et  y  trouva 
Jean ,  chapelain  cla  pape. 

LIV.  Jean,  légat  dn  pape  en  Bolgarie. 


Ce  prélat  avoit  passé  par  la  Bossine , 
availla  à  ramener  à  i'Lglise  des  patarii 


où  il 
travailla  a  ramener  à  r^glise  des  patarlns  ou 
manicbéeDS  ;  en  quoi  il  fut  aidé  par  le  ban  Gu- 
lin,  seigfneur  du  pays  (1).  Plusieurs  de  ces  héré- 
tiques qui  se  nommoient  chrétiens  par  exccl* 
leDce,  renoncèrent  à  leurs  erreurs  par  acte 
public,  daté  de  Tan  douze  cent  trois,  sixième 
du  pape  Innnocent ,  et  promirent  d'obéir  aux 
ordres  de  l'église  romaine  pour  leur  manière 
de  vivre,  sous  peine  de  perte  de  leurs  biens , 
s  ils  retomboient  dans  l' nérésie.  Ensuite  le  lé- 
gat passa  en  Hongrie,  où  le  roi  le  retint  quel- 
aoe  temps;  et  cependant  vinrent  des  envoyés 
de  Joamuce  qui  se  chargèrent  de  le  conduire  à 
leur  maître.  Le  légat  écrivit  vers  ce  temps-là 
une  lettre  au  pape  on  il  disoit  :  Sachez  que  dans 
la  Bossine  il  n'y  a  qu'un  évéché ,  dont  l'éyéque 
est  mort.  Si  on  y  pouvoit  mettre  un  Latin ,  et 
érig^ertrois  ou  quatre  nouveaux  évéchés ,  il  en 
vieodroit  une  grande  utilité  à  l'Eglise  ;  car  cette 
provÎDGe  a  plus  de  six  journées  d'étendue  (â). 
Le  légat  Jean  éunt  arrivé  en  Bulgarie  rendit 
à  l'archevêque  Basile  la  lettre  du  pape ,  et  lui 
donua  le  pallium  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  huitième  de  septembre  douze  cent 
trois  ÇSj.  Après  l'avoir  reçu ,  l'archevêque  fit 
serment  de  hdélité  au  pape,  dansl'église,  publi- 

Ïuement  en  présence  de  plusieurs  évéques. 
'est  ce  qu'il  témoigne  dans  sa  lettre  au  pape, 
où  il  ajoute  :  Nous  n'avons  point  le  saint-chré^ 
me;  nous  le  recevions  des  Grecs,  mais  nous 
leur  sommes  désormais  aussi  odieux  que  vous. 
Apprenez-Dous  comment  nous  devons  avoir  le 
saiot-chréme  pour  baptiser  notre  peuple,  afin 
qo*ilne  soit  pas  privé  de  cette  onction  :  ce  qui 
seroit  un  péché.  Envoyez-nous  deux  pallium 
pour  les  deux  métropolitains  de  Prishlave  ou 
neslau  et  de  Belesbude  (4).  Le  légat  avoit  éta- 
U  ces  deux  archevêchés  de  concert  avec  Joan- 
pice,  les  soumettan tù  Farche vêque  Basile  comme 
à  leur  primat,  et  mit  le  siège  primatial  dans  la 
ville  de  Temovc ,  qui  étoit  alors  la  capitale  de  la 
Bulgarie.  En  renvoyant  le  légat  Jean,  Joannice 
envoya  avec  lui  Biaise,  évéque  de  Brandizubère, 
avec  une  lettre  au  pape ,  par  laquelle  il  le  prie 
d'envoyer  à  l'archevêque  Basile  le  bAton  pas- 
toral et  tout  ce  qui  convient  à  un  patriarche. 
Le  légat  outre  le  pallium  lui  avoit  donné  la  mi- 
tre a Tanneau.  Joannice  ajoute  :  Et  parce  qu'il 
seroit  difficile  de  recourir  à  Rome  à  la  mort  de 
diaque  patriarche ,  accordez  à  l'église  de  Ter- 
i»ve  le  pouvoir  de  l'élire  et  de  le  sacrer ,  de 
peur  que  votre  conscience  soit  chargée  de  la 
vacance  de  ce  grand  siège.  Accordez  aussi  à 
œiic  église  le  pouvoir  de  faire  le  saint-chrême 


(I)  f  i,Ep,  1 40.  ibi.  n.  22,       (2)  D.  Ep.  1 40. 
p.  item.  Tii,  Ep.  2t2.  ap.       J5)  Gesta.  n.  72. 
un.  1202,  n.  a.  (4)  G.  n.  70. 


à  l'usage  du  baptême  ;  car  les  Grecs  ne  nous  le 
donneront  plus  quand  ils  sauront  que  nous 
avons  reçu  la  consécration  de  votre  sainteté. 
Je  vous  prie  aussi  d'envoyer  un  cardinal  qui 
m'apporte  le  sceptre  et  la  couronne  pour  me  sa- 
crer et  me  couronner.  Quant  aux  limites  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bulgarie ,  je  laisse  à  votre 
sainteté  de  les  régler  en  sa  conscience ,  afin  de 
faire  cesser  les  meurtres  des  chrétiens.  Or  vous 
devez  savoir  que  le  roi  de  Hongrie  a  usurpé 
cincf  évêchés  qui  m'appartiennent  avec  leurs 
droits ,  en  sorte  que  ces  évêchés  sont  ruinés. 
Jugez  s'il  est  juste  d'en  user  ainsi.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  les  évêques  des  Bulgares  ne  iai- 
soient  pas  eux-mêmes  le  saint -chrême  et 
croyoient  avoir  besoin  de  le  recevoir  d'ail- 
leurs. 

LY.  Fin  d'Etienne  de  Tooroiy. 

Cette  année  douze  cent  trois,  mourut 
Etienne,  évéque  de  Toumay,  célèbre  entre  les 
prélats  de  son  temps.  Dès  le  commencement'de 
son  épiscopat,  il  apprit  que  le  doctetu*  Berthier, 
archidiacre  de  Gambray,  son  ancien  ami,  disoit 
qu'il  ne  savoit  pas  se  conformer  à  la  dignité 
pontificale  (1).  Pour  s'en  justifier ,  il  lui  écrivit 
une  lettre  où  il  décrit  ainsi  sa  manière  de  vivre  : 
Je  sors  rarement  de  la  ville;  j'assiste  autant  que 
ie  puis  à  Toffice  divin  avec  les  autres,  i'annonoB 
à  mes  diocésains  la  parole  de  Dieu  selon  le  ta- 
lent qu'il  m'a  donne ,  et  je  combats  autant  que 
'e  puis  par  mes  discours  îa  nouvelle  hérésie  et 
es  autres  erreurs  semblables.  Cest  le  mani- 
chéisme répandu  en  Flandre  comme  ailleurs. 
Il  continue  :  je  donne  gratis  les  sacrements  que 
j'ai  reçu  gratis,  et  je  déteste  la  simonie.  Si  je 
ne  refuse  pas  tous  les  présents,  du  moins  je 
n'en  reçois  jamais  d'illicites.  Je  donne  conseil 
à  ceux  qui  viennent  se  confesser  à  moi  ;  je  re- 
médie à  leurs  maux  par  la  pénitence,  et  jecon- 
sole  les  affligés  autant  que  Dieu  le  permet.  A 
mes  heures  de  loisir,  je  lis  et  médite  l'écriture 
sainte.  J'exerce  volontiers  l'hospitalité  envers 
les  honnêtes  gens.'  Je  ne  mange  ni  seul ,  ni  en 
cachette,  et  je  me  garde  de  lasuperfluité  et  de 
la  curiosité.  Je  ne  donne  point  le  patrimoine  de 
Jésus-Ghrist  aux  baladins  et  aux  bouffons. 
Voilà  l'extérieur,  Dieu  est  le  juge  du  resie.^ 

L'évêque  Etienne  eut  beaucoup  à  souffrir  à 
l'occasion  de  l'interdit  qu'il  fut  obligé  de  jeter 
sur  son  diocèse;  car,  en  onzecent  quatre-vmgt- 
dix-sept,  Baudouin,  comte  de  Flandre  au  pré- 
judice de  la  fidélité  qu'il  devoit  au  roi  de  France 
comme  son  vassal ,  fit  alliance  avec  le  roi  d'An- 

Îleterre  son  ennemi ,  et  ravagea  les  terres  de 
Yance  (2).  C'est  pourquoi  le  cardinal  Helior 
envoyé  légat  en  France  parlepapeCélestin  IH, 
ordonna  de  mettre  en  interdit  toutes  les  terres 
du  comte  de  Flandre;  sur  quoi  l'évêque  de 
J'ournay  consulta  l'archevêque  de  Reims,  son 

(1)  Sop,  Ut.  lixiv,  n.  99.       (2)  Rigord.  p.  4t. 
Epist.  208. 
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patron,  et  lai  écrivit  aipsi  :  La  plaie  de  Tinter- 
dit  précédent  est  encore  toute  fraîche  ;  si  on 
frappe  un  second  coup  il  sera  mortel ,  et  pen- 
dant notre  silence  les  hérésies  se  fortifieront  ; 
les  églises  étant  fermées,  ceux  qui  vivent  de 
rauiei  seront  réduits  à  la  mendicité.  Or  nous 
savons  que  lo  cœur  de  ce  prince  est  tellement 
endurci^  qu*/l  ne  se  soucie  ni  d'excommunica- 
tion ,  ni  d*intcrdit ,  et  pœfèrc  le  temporel  au 
spirituel.  Ensuite,  délivrez-moi  de  la  main  de 
,notre  |)rince,  qui  m'épouvante  par  ses  mena- 
ces et  iîiit  saisir  les  biens  de  notre  église  (1). 
Obéissant  comme  j'ai  toujours  fait  au  pape  et 
à  vous ,  j'ai  prononcé  excommunication  contre 
lui  et  interdit  sur  ses  terres;  mais  nos  abbés , 
nos  doyens  et  nos  curés  ne  veulent  point  lob- 
server ,  disant  qu'ils  ont  appelé,  quoique  je 
leur  ai  signifié  que  leur  appel  étoit  nul.  J'étois 
prêt  à  sortir  de  la  ville ,  si  je  l'avois  pu  faire 
en  sûreté. 

£t  ailleurs  (2)  :  Les  laïques  nous  insultent , 
nous  menacent ,  et  dans  leurs  discours  en  pu- 
blic et  en  particulier ,  ne  parlent  pas  de  moins 
aue  de  chasser  les  prêtres  et  piller  leurs  biens, 
s  disent  qu'il  est  injuste  de  les  punir  pour  le 
péché  d'un  autre,  et  de  leur  refuser  les  sacre- 
ments puisqu'ils  sont  catholiques  et  soumis  à 
r£glise.  Nous  connoissonsles  t  lamands,  et  nous 
savons  que  leurs  menaces  sont  suivies  des  ef- 
fets. Us  veulent  introduire  à  la  place  de  nos 
prêtres  des  étrangers  suspects  ou  corrompus 
dans  la  doctrine.  On  voit  ici  les  inconvénients 
des  interdits;  mais  quoique  l'évéque  de  Tour- 
nay  eût  employé  celui-ci  avec  assez  de  rigueur, 
il  ne  laissa  pas  d'être  accusé  de  Ibiblesse  et  de 
pusillanimité  par  l'évéque  de  Cambray  (3). 

Etienne  de  fournay  se  plaint  dans  ses  lettres 
de  l'abus  des  mandais  apostoliques  pour  la 
provision  des  bénéfices ,  et  voici  comme  il  en 
écrit  au  pape  même:  Il  nous  vient  souvent  des 
hommes  sans  mérite  dont  on  ne  connoit  ni  To- 
riçine  ni  la  condition,  ni  s'ils  sont  exempts  de 
crimes  y  mais  qui  sont  porteurs  de  vos  lettres 
moniioriales  et  comminatoires  par  lesquelles 
vous  nous  ordonnez  qu'à  tons  ceux  à  qui  nous 
ou  nos  prédécesseurs  avons  imposé  les  mains, 
depuis  la  tonsure ,  jusqu'aux  ordres  sacrés  in- 
clusivement, nous  leur  donnions  de  quoi  sub- 
sister jusciu'à  ce  que  nous  leur  conférions  un 
bénéfice.  Fermcttez-nous  de  le  dire,  cet  ordre 
nous  est  nouveau,  et  au  concile  de  l^lran,  sous 
Alexandre  111,  où  tous  les  évêques  présents 
ont  donné  leurs  suffrages,  cerè(;lemcnt  n'a  été 
fait  que  pour  les  prêtres  et  les  diacres  (4).  Nous 
l'observons  fidèlement,  mais  il  nous  est  impos- 
sible de  retenir  le  nombre  et  les  noms  de  œu\ 
que  nous  avons  ordonnés  au-dessous  du  dia- 
conat, et  encore  plus  de  leur  donner  à  tous  des 
bénéfices  ou  leur  subsistance.  Nous  aimerions 
mieux  ne  plus  faire  dordinations,  mais  per- 


(I)  Sup.  liv.  Liiiv,  pag.S. 
Epist.  251,255. 
(2;  Ep&i.  235. 


0)  Epitt.56,.%7. 
(4)   Epist.  494.  Cjin.  5. 
sup.  liv.  Lxxiii,  a.  21. 


sonne  n'ignore  Ici  préfudice  que  l'Eglise  en 
souffriroit  à  l'avenir.  Car,  en  France,  la  plupart 
n'étudient  que  pour  parvenir  aux  ordres. 

Dans  une  autre  lettre  au  pape»  il  se  pbint 
ainsi  des  études  de  son  temps  :  L'étude  des 
saintes  lettres  est  tombée  chez  nous,  parce  que 
les  disciples  n'applaudissent  qu'aux  nouveautés 
et  les  maîtres  clierchent  plutôt  la  gloire  que  la 
doctrine.  Us  composent  de  nouvelles  sommes 
et  de  nouveaux  traités  sur  la  théologie,  comme 
si  les  ouvrages  des  pères  ne  suffisoient  pas.  On 
dispute  puDliquement  et  sans  respect  de  la 
divinité  mcompréhensible,  de  la  trinitéet  de 
l'incarnation.  Quand  au  droit  canonique,  od 
débite  un  recueil  immense  dedécrétales,  sous 
le  nom  du  pape  Alexandre ,  et  on  rejette  les 
anciens  canons.  Ce  volume  nouveau  est  lu 
publiquement  dans  les  écoles ,  et  exposé  en 
vente  dans  les  boutiques  ad  grand  contente- 
ment des  écrivains ,  qui  voient  diminuer  leur 
travail  et  augmenter  leur  profit.  Quant  aux 
arts  Ubéraux ,  des  jeunes  gens  qui  ne  savent 
pas  encore  les  apprendre ,  s'attribuent  impru- 
demment le  titre  de  maîtres  |)our  les  enseigner, 
et,  laissant  les  règles  et  les  livres  authentiques, 
ne  s'occupent  qu'à  des  sophismes  et  des  dis- 
putes de  mots ,  qui  sont  comme  des  toiles  d'a- 
raignées pour  prendre  des  mouches,  c'est  à 
vous,  saint  père,  à  corriger  ces  abus  en  prescri- 
vant une  manière  uniforme  d'enseigner  et  de 
disputer. 

Le  docteur  Gérard  de  Douai  ayant  été  élu 
éveque  de  Châlons ,  en  mil  deux  cent  trois, 
Etienne  deTournay,  comme  évéquedelamémc 
province ,  fut  invité  au  sacre  par  l'archevêque 
de  Keims.  11  s'en  excusa  d'abord  siu*  son  âge  et 
ses  infirmités.  Car,  dit-il,  j'ai  achevé  ma  soix- 
ante-huitième année  à  la  Sepluagésime ,  c  eioit 
en  douze  cent  trois,  le  second  jour  de  février, 
et  je  sens  des  signes  de  ma  fin  prochaine  (1). 
II  céda  toutefois  aux  instances  réitérées  de 
Tarchevéque,  son  patron,  et  se  laissa  persuader 
d'aller  à  ce  sacre ,  mais  il  mourut  la  même  an- 
née, le  neuvième  de  septembœ.  Il  reste  de  lui 
Elusicurs  écrits  dont  les  principaux  sont  ses 
stires,  au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingt- 
sept. 

LVl.  Pcoiteoces  notables. 

Dès  l'année  précédente  douze  cent  deux. 
Conrad,  évikiuede  Virtzbouig  et  chancelier  de 
la  cour  impériale,  avoit  été  tué  pardeux  citeva- 
liei*s,  ses  vassaux,  nommés  BodonetUenri,qu'il 

Coursùivoit  en  justice  pour  avoir  usurpé  des 
icns  de  son  église.  Us  feignirent  d'accepter 
un  accommodement  qu'il  leur  proposa,  puis 
l'attaquèrent  à  Virtzbour(j,  publiquement,  dans 
la  rue ,  le  jour  de  saint  Nicolas,  sixième  de  dé- 
cembre ,  et ,  l'ayant  tué ,  lui  cou|ièrent  la  main 
droite  et  la  tête  dont  ils  arrachèrent  la  t'ou- 
ronne  clcriciile  cl  mirent  le  corps  en  pièces. 

(1)  Ml}er.  »Q.  1203.  EpisC.  274,  375,  270. 
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Od  rivoh  trouvé  révéla  d*iui  dUce  sous  ses 
habits  de  soie.  En  vengeance  de  sa  mort,,  les 
bourgeois  de  Virtd[)Ourg  ruinèrent  le  cbàteau 
de  Raven&bourg  d*oii  éioient  les  meunriers,  et 
ibforent  chassés  du  pays.  Le  pape  Innocent, 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  ce  n)eurLre,  écrivit  à 
l'arcbevôque  de  Salsbourg  et  à  ses  sufiraganis, 
proDooçant  excommunication  contre  les  auteurs 
et  interdit  sur  leurs  terres  (1).  La  lettre  est  du 
vingt-troisième  de  janvier  douze  cent  ti*ois. 

Les  coupables^  touchés  de  repentir,  allèrent 
à  Rome  se  présenter  au  pape  qui  les  envoya  à 
Hogues,  eardinal-prétre  di|  titre  de  Saint-Har* 
tin,  pour  lui  faire  leur  confession  (2).  Les  ayant 
ooîs.  il  les  fit  vaiir  devant  le  pape  nus,  en  cal- 
kQons  et  la  hart  au  cou ,  en  présence  d'un 
grand  peuple  et  pendant  plusieurs  jours.  Puis, 
par  ordre  du  pape ,  il  leur  imposa  cette  péni- 
tence :  de  ne  jamai:»  se  servir  des  armes  que 
conu«  k»  Sarrasins  ou  pour  la  defeuse  de  leur 
tie;  de  ne  jamais  porter  ni  vert  ni  [>elit  gris  ni 
hermine  ni  étolTes  de  couleur,  n'assister  jamais 
aux  spectacles  publies.  Je  n'en  vois  point  d'au* 
(resalons que  les  tournois.  Ne  se  point  rema- 
rier s'ils  perdoicnt  leurs  femmes.  Aller  le 
plus  tôt  qu'Us  pourroient  à  la  Terre-Sainte  pour 
j  servir  quatre  ans  contre  les  Sarrasins  ;  et,  en 
attendant  qu'ils  fassent  levoya(;e,  marcher  nii- 
pieds  et  velus  seulement  de  lame  comme  i>eni- 
tenls  publics ,  jeàner  au  pain  ei  à  Teau  le  mei*- 
credi  et  le  samedi ,  les  quatre-temps  et  les  vi- 

K"»,  faire  trois  carêmes  :  avant  Pâques,  avantla 
nteûôte  et  avant  Koël ,  et  ne  manger  de  la 
viande  qu'à  ces  trois  fêtes.  Tous  les  joui*s,  dans 
les  vingt-quatre  heures ,  ils  chanteront  cent 
fois  le  pater  et  feront  cent  génuflexions  et  ne 
recevront  le  corps  de  notre  seigneur  qu'à  l'ar- 
tide  de  la  mort.  Quand  ils  seront  outremer , 
ib jeûneront  le  mercredi,  le  vendredi  et  les  au-* 
très  jours  maraués  en  viandes  de  carême,  et 
se  mangeront  ae  la  viande  que  les  dimanche  et 
jeudi.  Quand  ils  pourront  entrer  on  sûreté 
(bnsqueloue  ville  d'Allemagne,  ils  iront  à  la 
grande  église  nus ,  en  caleçons ,  la  hart  au  cou 
et  des  verges  à  hi  main ,  et  les  chanoines  leur 
donneront  la  discipline  ;  si  on  leur  demande 

FDarqnoi  ils  le  font,  ils  diront  que  c'est  |>our 
expiation  de  leur  crime.  Étant  revenus  d'ou- 
tremer, ils  se  présenteront  au  pape  pour  rece- 
voir ses  ordres.  La  lettre  patente  qui  contient 
cette  pénitence  est  du  dix-huitième  d'avril 
doaze  cent  trois. 

Je  trouve  vers  le  môme  temps  deux  autres 
exemptes  de  pénitence  singulière,  inoposée  par 
le  pape  Innocent  (3).  L'évéque  deCatnes.en 
Ecosse ,  avoit  été  fait  prisonnier  à  la  prise  a  un 
diàteau,  et  un  nommé  Lumberd  lui  avoit  coupé 
la  langue.  Il  alla  à  Ronie,  où  le  pape  lui  donna 
l'absolution  à  la  charge  de  retourner  au  plus 

(1)  ÎViUietm.  Ctir.  HIrs.       (2)  vi.  Ep.  51.  Ap.  R.  et 
tSOl  Arnold.  Lutiflo.  vu,    TriUieim. 
t-tkÏL  Lnp.  pag.  ^12.  v.       (3)  v,Ep.77,al.  79.Raîiu 


vite  en  son  pays ,  et  de  s'y  montrer  pendant 
quinze  jours  nu-pieds ,  en  caleçon  «  avec  un 
liabit  de  laine  court  et  sans  manclies,  la  lançue 
liée  d*une  petite  coitle  »  dont  les  bouts  seraient 
attachés  au  cou  en  sorte  que  la  langue  |>arùt  un 
peu  hors  delà  bouche.  Il  devoit  aussi  tenir  dea 
verges  en  la  ntain ,  et  venir  en  cet  équipage  se 
présenter  à  la  porte  de  réglise»  s'y  prosterner  en 
dehors,  s*y  faire  donner  ladisciphne,  demeurer 
jusqu'au  soir  en  silence  et  à  jeun»  puis  prendre 
pour  nourriture  du  pain  et  de  l'eau.  Après  les 
ouinze  jours,  il  devoit  aller  dans  un  mois  à  la 
Terre-oainte  >  y  servir  trois  ans,  et  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  les  chrétiens,  enlin 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau ,  tous  les  vendredis 
pendant  onze  ans. 

Un  nommé  Robert  étant  captif  chez  les  Sar- 
rasins ,  avec  sa  femme  et  sa  fille ,  il  vint  une  fa- 
mine, pendant  laquelle  l'émir  ordonna  que 
tous  les  captifs,  qui  avoient  des  enfants ,  les 
tuassent  (1  j.  Uobert ,  pressé  de  la  faim ,  tua  sa 
fille  et  la  mangea.  Sur  un  autre  ordre ,  il  tua 
sa  femme;  mais  en  ayant  fait  rôtir  la  chair,  il 
n'en  put  manger.  Etant  délivré ,  il  alla  se  pré- 
senter au  pape,  qui  lui  ordonna,  pour  péni- 
tence, de  ne  jamais  manger  de  viande  en  sa  vie, 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis  et 
les  lundis ,  et  mercredis  des  deux  carêmes  de 
Pâques  et  de  Mool ,  d'aller  nu  -  pieds ,  avec 
une  tunique  de  laine ,  un'scapulaire  très-court 
et  un  petit  bâton  à  la  main ,  demandant  Tau- 
mône,  et  ne  recevant  que  de  quoi  vivre  un  jour, 
sans  coucher  deux  nuits  en  un  môme  lieu. 
Faire  ainsi  des  pèlerinages  pendant  ti*oisans,  se 
prosternant  devant  l'église,  sans  y  entrer  qu'a- 
près avoir  reçu  la  disiûpline.  Il  ne  se  mariera 
point,  n'assistera  point  aux  jeux  publics ,  dira 
le  pater  cent  fois  par  jour  et  fera  cent  génu- 
flexions. Au  bout  des  trois  ans ,  il  reviendra 
demander  miséricorde  au  pape,  et  observera 
ses  ordres. 

LYIX.  L'abbë  de  Casemaira  Mgat  eo  Fraoee. 

Le  pape  Innocent  envoya,  cette  année  douze 
cent  trois,  Jean ,  abbé  de  Casemaire ,  en  qua-> 
Uté  de  légat ,  pour  obliger  le  roi  Philippe  Au^ 
guste  et  le  roi  Jean  d  Angletm*e  à  faire  la 

1)aix  entr'eux.  Le  sujet  de  la  gup*rc  étoit  que 
e  roi  Jean  ayant  fait  tirer  son  neveu  Artus, 
comte  de  Bretagne,  d'une  tour,  où  il  le  faisoit 
garder  à  Rouen  ,  le  tua,  de  sa  main ,  dans  un 
bateau ,  et  fit  jeter  le  corps  dans  la  Seine ,  le 
jeudi  saint ,  troisième  d'avril  de  la  même  an- 
née (%,  Le  roi  de  France  fit  citer  Jean,  comme 
son  vassal ,  pour  répondre  à  sa  cour  sur  ce 
u'ime,  et,  n'ayant  point  comparu,  la  cour  des 
pairs  jugea ,  tout  d'une  voix ,  que  le  roi  Jean 
avoit  conlisc|ué,  au  profit  du  roi  Philippe,  tout 
ce  qu'il  avoit  deçà  la  mer.  £n  exécution  de  cet 

(I)  V.  Ep.  80,  al.  7S.         Matt.  Par.  1208.  Cbr.  Nie. 
(2;  Rifford.  p.  45.  Guîst.    Trifet*  t.  S,  Spidl.  du  TiU. 
Amar.  Pbilip.  lib.  6.  p.  167.    1. 68. 
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arrêt ,  le  roi  Philippe  entra  en  Aquitaine ,  puis 
en  Normandie ,  et  y  fit  plusieurs  conquêtes. 

Ce  fut  donc  pour  apaiser  cette  çuerre  que  le 
pape  Innocent  envoya  Jean,  abbé  deCasemaire, 
et,  avec  lui,  Tabbé  de  Trois-Fontaines,  tous 
deux  de  l'ordre  de  Giteaux ,  qui  signifièrent 
aux  deux  rois  un  mandement  du  pape  pour  as- 
sembler les  évéques  et  les  seigneurs  de  tout  le 
royaume ,  et,  sauf  le  droit  des  deux  rois ,  faire 
la  paix  cntr'eux ,  et  rétablir  les  monastères  et 
les  autres  églises  détruites  à  l'occasion  de  la 
guerre  (1).  Le  roi  Philippe  reçut  ce  mandement 
du  pape  à  Mante»  à  Toctave  de  l'Assomption, 
c'est-à  dire  le  vinfi^-deuxième  d'août  ;  mais , 

Car  l'avis  des  prélats  et  des  seigneurs  assem- 
lés ,  il  appela  de  cette  dénonciation ,  et  ils 
renvoyèrent  la  cause  au  pape.  On  trouve  au 
trésor  des  chartes  une  lettre  patente  d'Eude, 
duc  de  Bourgogpne,  par  laqueue  il  déclare  qu'il 
a  conseillé  au  roi  Philippe,  son  seigneur,  de  ne 
faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre 

Ëir  contrainte  du  pape  ou  d'aucun  cardinal, 
t,  si  le  pape,  ajoute-t-il ,  vouloit  foire  au  roi 
quelque  violence  sur  ce  sujet»  je  lui  ai  accordé, 
comme  à  mon  seigneur  lige,  et  lui  ai  répondu 
sur  tout  ce  que  je  tiens  de  lui ,  que  je  lui  don- 
nerois  secours  à  cet  effet  selon  mon  pouvoir» 
et  que  je  ne  ferois  aucune  paix  avec  le  pape , 
que  par  le  moyen  du  roi.  Cette  déclaration 
est  datée  du  mois  de  juillet  douze  cent  trois, 
et  accompagnée  de  dix  autres  semblables  d'au- 
tant de  seigneurs  ou  dames  (2).  Le  roi  répondit 
donc  aux  légats  qu'il  n'appartenoit  point  au 
pape  de  se  mêler  des  différends  des  rois ,  et 

Îu  ils  n*é.toient  point  obligés  à  recevoir  ses  er- 
res en  ce  qui  regardoit  leurs  vassaux. 

LVIII.  Le  pape  te  prétend  arbitre  de  la  paix. 

L'abbé  de  Casemaire  ayant  fait  savoir  au 
pape  cette  réponse ,  il  écrivit  au  roi  Philippe 
une  lettre,  où  il  dit  (3)  :  Nous  ne  prétendons 
pas  nous  attribuer  une  puissance  indue,  ni 
vous  rien  enjoindre  que  suivant  notre  devoir. 
Car,  de  quoi  vous  avons-nous  admonesté  ?  de 
faire  la  paix  ou  la  trêve ,  sauf  le  droit  de  l'un 
et  de  l'autre.  Or,  quoique  nous  ne  voulions  pas 
disputer  avec  vous ,  nous  ne  voulons  pas  auto- 
riser votre  réponse  par  notre  silence.  Ensuite 
il  rapporte  plusieurs  passages  de  l'écriture 
pour  montrer  que  Jésus-Christ  est  venu  an- 
noncer la  paix  et  a  commandé  à  ses  disciples 
de  sortir  de  chez  ceux  qui  ne  le  recevroient 
pas ,  ce  qu'il  explique  de  l'excommunication  ; 
puis ,  il  ajoute  :  Personne  ne  doute  qu'il  ne 
nous  appartienne  déjuger  de  ce  qui  regarde  le 
salut  ou  la  damnation  de  l'âme.  Or,  ne  sontce 
pas  des  œuvres  dignes  de  la  damnation  éter- 
nelle de  fomenter  la  discorde,  attaquer  des 
chrétiens,  piller  les  pauvres,  répandre  le  sang 

(I)  Rigord.  p.  46.  47:         Raioald.  n. 
,  (2)  Da  TUl.  p.  166.  Preav.       (3)  Tf,  EpM.  165,  iUd. 
lib.  Gali.  cb.  7.  o.  %  Ap. 


humain ,  profaner  les  églises  »  détruire  les  mai 
sons  reUffleuses?  Et  ensuite  Jésus-Christ  dit 
Si  votre  ^ère  a  péché  contre  vous ,  reprenez-h 
seul  à  seul,  et  le  reste  (1).  Yoilà  que  votre  frère 
le  roi  d'Angleterre,  se  plaint  de  vous  ;  il  voui 
a  averti  plusieurs  fois ,  en  particulier,  tant  pai 
lettres  que  de  vive  voix  ;  il  a  employé  la  mé 
diaUon  de  plusieurs  seigneurs  pour  vous  obli 


paternelle  que  .  _ 
daire,  vous  a  charitablement  averti,  par  1  abb 
de  Casemaire ,  de  cesser  de  faire  tort  à  votr 
frère ,  et  de  vous  accorder  avec  lui.  Que  reste 
t-U  donc ,  si  vous  n'écoutez  pas  l'Eghse,  sinoi 
de  vous  traiter,  nous  le  disons  à  regret,  comni 
un  païen  et  un  publicain?  puisqu'il  faut  choisi 
l'un  ou  l'auure,  nous  aimons  mieux  vous  dé 
plaire  que  d'offenser  Dieu.  Vous  direz  que  vot 
ne  faites  point  de  tort  au  roi  d'Angleterre , 
dira  que  vous  lui  en  faites  :  que  ferons-nous  su 
cette  contestation  ?  Manquerons-nous  à  rechei 
cher  la  vérité,  et,  après  l'avoir  trouvée, 
procéder,  suivant  le  commandement  de  Dieu 
Q^rons-nous  de  reprendre  les  méchants 
et  d'arrêter  les  violences?  (La  lettre  est  da 
tée  d'Anagni ,  le  dernier  d'octobre  douze  oei 
trois. 

Le  pape  écrivit  aussi  au  roi  d' An^eterre  (S 
lui  représentant  lesplamtesqueleroi  deFram 
faisoit  contre  lui ,  particulièrement  de  ce  qui 
l'ayant  cité  à  sa  cour,  comme  son  vassal ,  il  e 
s'étoit  jamais  voulu  présenter,  mab  avoit  to« 
jours  éludé  par  des  délais  réitérés  et  des  f uiu 
affectées.  Et,  comme  les  évéques  de  Fran< 
excusoient  leur  roi,  et  prioient  le  pape  de  i 
pas  blesser  sa  juridiction ,  il  écrivit  à  plusieurs 
en  particulier,  et  à  tous ,  en  général ,  une  le 
tre ,  datée  de  l'année  suivante  douze  cent  qu 
tre,  qui  est  la  fameuse  décrétale  Novit,  c 
il  parle  ainsi  (3)  :  Personne  ne  doit  s'imagina 
que  nous  prétendions  troubler  ou  diminuer 
juridiction  du  roi  de  France ,  non  plus  qu 
ne  veut,  ni  ne  doit  empêcher  la  nôtre  ;  mais 
roi  d'Angleterre  l'ayant  dénoncé  à  l'Eglise 
suivant  le  précepte  de  l'évangile,  comme 

E>uv(ms-nous  dispenser  d'obéir  à  l'ordre  < 
ieu ,  en  procédant  selon  la  forme  qu'il  noi 
a  prescrite,  nous  qui  sommes  appelés  au  goi 
vemement  de  l'Eghse  nniversdle  ?  Nous  ne  pi 
tendons  pas  juçer  du  fief,  dont  le  jugement  a 

Sartient  au  roi,  mais  prononcer  sur  le  péch* 
ont  la  correction  nous  appartient,  sans  doui 
pour  l'exercer  contre  qui  que  ce  soit.  Le  r 
ne  doit  donc  pas  tenir  à  injure  de  se  soumett 
sur  ce  point  au  jugement  ou  saint-siége,  pui 

3ue  l'empereur  Yalentinien  disoit  aux  évéqu 
e  la  province  de  Milan  :  Etablissez  un  évéqu 
à  qui  nous  puissions  nous  soumettre  et  recevc 


(1)  Mattb.  X,  M.Matth. 
Kfiii,  15.  Nàrlt.  i5,  extra  de  jodio 

(2)  ti,  £p.  167,  ap.  &tln«  II,  oonoil.  p.  27,  Preur.  I 
II.S5.  Gai.  c.  7.  a.  4, 


(5)  Tti,  Epirt.  42,  ibid. 
oflt.  i5, 
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les  ms  salataires  »  quand  nous  ferons  quelque 
faaie.  Il  ajoute  la  prétendue  constitution  de 
Théodose ,  ou  plutôt  de  Constantin ,  touchant 
bjarididîon  des  évéques,  confirmée  par  Char- 
hnagne,  et  dtée  par  GratioD»  dans  son  re- 
caea(i). 

Koos  ne  nous  appu^i^ons  pas»  oontinue-Q,  sur 
■ne  oûostitolion  humaine ,  puisque  notrepuis- 
sanœ  Tient  de  Dieu  seul.  C'est  pourquoi  per- 
sonne n*i^ore  an*ii  ne  soit  de  notre  devoir  de 
reprendre  tout  cnrétien  de  tout  pédié  mortd , 
et,  s^îl  méprise  la  correction ,  le  réprimer  [mut 
b  eensore  ecclésiastique.  Et  qu*on  ne  dise  point 
qsl  faut  en  user  autrement  avec  les  rois ,  puis- 
qsll  est  écrite  :  Vous  jugB*ezIegrandcomme 
lepetity  sans  acception  de  personnes.  Or»  nous 
soaunesparticulièrementODliçésd'en  user  ainsi, 
à  canse  oe  Finfraction  de  la  paix  et  du  serment, 
piîsqiie  l'une  et  l'autre  appartiennent  au  juge- 
neotde  TEglise.  C'est  pourquoi  nous  avons  or- 
doBBéiaotre  légat  oue,  si  leroi  de  Francene  fait 
«nepakiolide  avec  leroi  d'Angleterre»  ou  s'il  ne 
sottttire  aa  moins  que  le  légat  et  l'archevêque 
de  Boureesconnoissent  sommairement  de  leurs 
différem ,  ilprocède  »  suivant  la  forme  de  sa 
ooaunission.  Et  nous  vous  ord<mnons  à  tous  de 
recevoir  sa  sentence  et  U  iaire  observer»  au- 
trenient  nous  punirons  sévèrement  votre  dés- 
obéissanoe.  Telle  est  la  lettre  du  pape  aux  évé- 
ques  firançois. 

Or,  si  cette  doctrine  avoit  lieu  »  non  seule- 
nent  le  pape»  mais  tous  les  évéques  seroient  les 
arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre  »  puisque 
looce  paix  est  confirmée  par  serment ,  et  toute 
gnerre  biuste  est  un  ^rand  .péché.  £t»  sous 
prétexte  de  serment»  us  auroient  droit  d'exa- 
miner bi  conduite  de  tous  les  officiers  publics» 
qm  font  serment  au  prince»  et  de  tous  leurs 
vassanxy  et»  par  conséquent»  des  fiefs»  dont 
ioatefois  le  pape  Innocent  déclare  qu*il  n'est 
]»s  joçe.  Le  prétexte  du  péché  s'étend  encore 
pfatt  bm  »  puisqu'il  comprend  tous  les  crimes 
pnUics  et  toutes  les  injustices  particulières» 
c'est-â<lire  tonte  la  mauère  des  jugements  ci- 
WZs  et  criminels  :  ainsi ,  tout  seroit  soumis  au 
ecclésiastique ,  et  il  n'y  auroit  plus  de 
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puissance  temporelle.  Il  iaut  donc  convenir  que 
les  autorités  de  l'écriture  alléguées  en  cette  dé- 
crétale  ne  regardent  que  le  for  intérieur  et  le 
tribunal  de  la  conscience»  où  tout  évéque  et 
même  tout  prêtre  autorisé  ont  droit  de  her  ou 
délier»  mais  seulement  par  rapport  aux  sacre- 
ments et  aux  autres  biens  spirituels. 

LDC.  Gondle  de  Meanx. 

L'abbé  de  Casemaire  travailla  un  an  entier  à 
faire  la  paix  entre  les  deux  rois»  et  pour  cet 
effet  fit  plusieurs  voyages  eu  France  et  en 
Angleterre  (1).  Enfin ,  voyant  qu'il  n'avançoit 
rien»  il  assembla  un  concile  à  Meaux»  où,  après 
que  les  lettres  du  pape  eurent  été  lues»  les  évé- 
ques de  France  repondirent  que  le  roi  d'Àn- 
Sleterre  n'y  ayant  point  obéi  »  ils  avoient  résolu 
e  consulter  le  pape  même  à  cause  des  grands 
embarras  dont  ils  voy oient  l'église  gallicane  me- 
nacée;etde  peurqueTabbéde  Casemaire  ne  pro- 
cédât cependantenqualitédelégat,ils  appelèrent 
an  pape»  donnant  im  certain  terme  à  leur  appel» 
ou  ils  s'engagèrent  à  poursuivre  par  le  baiser 
de  paix»  en  présence  des  envoyés  du  roi  de 
France  »-  en  sorte  que  si  quelqu'un  d'eux  ne 
poursuivoit  pas  l'appel  en  jpersonne  au  terme 

f>rescrit,  il  seroit  suspens.  Car  le  légat  ne  vou- 
ut  recevoir  leur  appel  qu'à  ces  conditions. 
Mais  le  pape  dispensa  les  évêques  de  ce  serment 
et  leur  permit  »  par  grâce  singulière»  que  quel- 
ques-uns d'eux  allassent  à  Uume  poursuivre 
leur  appel  au  nom  de  tous.  Ainsi  »  les  archevê- 
ques de  Sens  et  de  Bourçes  vinrent  au  terme 
prescrit  avec  les  évêques  ae  Paris  »  de  Heaux  » 
de  Chàlonset  deNevers»  et  plusieurs  ecclésias- 
tiques considérables.  lis  attendirent  longtemps 
à  nome  sans  qu'il  vint  personne  de  la  part  ou 
roi  d'Angleterre  »-  après  quoi  »  ils  déclarèrent 
en  consistoire  public  qu'ils  n*avoient  point  ap- 


ff)  Tbeo.  iff  Hist.  o.  6.    d.  S.  m,  q.  f ,  e.  65.  Qui- 
nitt.S5«e.  ValMtex.Hiit.    eamque. 
tri.  Tii,  c  S.  Sop.  II?.  iLTi»     .  (2)  Deot.  f  »  7. 


cette  déclaration^  le  pape  avoit  encore  quelque 
soupçon  contre  eux ,  ils  ofFroient  de  s'en  pur- 
ger canoniquement  ;  mais  le  pape  les  en  dis- 
pensa. 

(I  )  Frtm.  Dacheme,  t.  5.    1 2S»  L  ii»  Goncil.  p.  87. 
p.  aas.  e? .  Gettif.  Ion.  d. 
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HISTOIRE  DO  CHRISTIANISME. 


(Asde).<C.  «SH. 


LIVRE  SOIXANTE-SEIZIEME. 


1.  Affaires  de  Conttaattnople. 

Cependant  «  le  pape  Innocent  III  fit  réponse 
à  la  lettre  que  le  jeune  empereur  Alexis  lui 
avoit  écrite  sur  son  rciabiissement  à  Constanti- 
Dople  (1).  Il  ne  manque  pas  de  relever  la  pro- 
testation que  feisoit  Alexis  de  sa  soumission  an 
8aint-8Îé{;e  et  la  promesse  d'y  ramener  Fé^^lise 
orientale  ;  s*il  y  est  Kdèie ,  le  pape  lui  promet 
toutes  sortes  de  prospérité  ;  mais  s'il  y  manque, 
il  lui  prédit  qu*il  succombera  à  ses  ennemis.  La 
lettre  est  datée  d'Ana{]^ni ,  où  le  pape  vint  sur  la 
fin  de  septembre  douxe  cent  trois ,  après  avoir 
passé  tout  Tété  à  Fércntino.  Car  il  avoit  été 
obligé  à  sortir  de  Rome  pour  éviter  l'indigna- 
tion des  Romains,  et  il  n  y  rentra  qu'au  mois 
de  mars  douze  cent  quatre  (2) . 

Lf*  pape  fit  aussi  réponse  à  Bonifare ,  marquis 
de  Hontferrat,  à  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
et  aux  autres  seigneurs  craisés  (3);  mais  il  ne 
les  salua  point  avec  la  Ixînédiction  ordinaire, 
craignant  qu'ils  ne  fussent  tombés  dans  l'ex- 
communication en  attaquant  Constantinople 
contre  sa  défense.  Car,  on  doutoit  si  la  pro- 
messe qu'ils  avoient  exigée  du  jeune  empereur, 
touchant  la  réunion  des  Grecs ,  n'étoit  [)oint  un 
prétexte  pour  couvrir  leur  taute.  Nous  en  ju- 
gerons ,  dit  le  pape ,  par  les  effets  :  si  l'empe- 
reur nous  envoie  des  lettres  patentes  que  nous 
puissions  gainJer,  par  lesquelles  il  confesse 
avoir  prêté  ce  serment ,  s'il  engage  le  patiiar- 
che  à  envoyer  une  députaiion  solennelle  par 
laquelle  il  reconnoisse  ta  primauté  de  l'église 
romaine,  nous  promette  obéissance  et  nous  de- 
mande le  pallium ,  sans  lequel  il  ne  peut  légiti- 
mement exercer  les  fonctions  patriarcales.  Que 
si  l'emi^ereur  refuse  de  le  faire  dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  il  paroîtra  que  ni  son  in- 
tention, ni  la  vôtre  n'ontété  sincères,  et  que  vous 
avez  ajouté  ce  second  péché  à  celui  que  vous 
avez  commis  à  Zara ,  employant  encore  contre 
les  chrétiens  les  armes  que  vous  sembliez  avoir 
prises  contre  les  inlidoles. 

Mais  la  face  des  affaires  avoit  bien  changé  à 
Constantinople;    le   jeune   empereur  Alexis, 


(I)  Ti,  Ep.  229.  ap.  Rai-    Gcsta.  Ion.  o.  137. 
Dald.  an.  1204,  a.  2.  (3)  vi,  £p.  2.>0.  ap.  Raio. 

(2)Cbr.Fostœ.aa.  1203, 


croyant  sa  puissance  affermie,  commença  à 
mépriser  les  Croisés.  Il  ne  les  visitoit  plus  comme 
auparavant  :  il  retardoit  les  paiements  de  ce 
qu  il  leur  devoit  de  reste ,  les  mluisoit  à  de  pe- 
tites sommes  et  enfin  à  rien  ;  et  toutefois ,  pour 
les  satisfaire,  il  avoit  pris  ju';(}u'aux  vases  sa- 
crés et  aux  ornements  des  églises  :  ce  oui  Ta- 
voit  rendu  très-odieux  aux  Grecs.  Ennn,le5 
croisés,  ennuyés  de  ses  remises  et  de  sa  mau- 
vaise fbi,  lui  déclarèrent  la  guerre  et  l'envoyè- 
rent défier  lui  et  Isaac ,  son  père ,  jusque  dans 
leur  palais.  Les  désordres  qu  attira  celte  guerre 
irritèrent  encore  plus  les  Grecs  contre  Alexis, 
et  un  autre  Alexis ,  de  la  famille  Ducas ,  voulat 
profiter  de  l'occasion  pour  se  faire  lui-même 
empereur.  On  l'avoit  surnommé  MourchouBe 
à  cause  de  ses  sourcils  épais,  et  il  est  plus 
connu  sous  ce  nom  (1).  La  révolte  éclata  le 
vinçt-cinquièmc  de  janvier  l'an  seize  cen  t  douze, 
indiction  septième;  selon  nous ,  l'an  douze  cent 
c^uatre.  Ce  jour.  Je  peuple  accx)urut  en  foule  à 
Sainte-Sophie  et  obligea  le  sénat ,  les  évéques 
et  les  principaux  du  clergé  à  s'y  assembler  pour 
élire  un  empereur.  On  en  proposa  plusieurs, 
et  enfin,  au  boutde  trois  jours,  un  jeune  homme 
nommé  Nicolas  Canal)e,  fût  élu  et  sacré.  L'em- 
pereur Isaac  éioit  alors  à  Tagonie ,  et  son  fils 
Alexis,  ayant  appris  la  révolte,  envoya  quérir  le 
marquis  Boniface  et  résolut  avec  lui  de  faire 
venir  les  troupes  des  Latins  pour  chasser  ce 
nouvel  empereur. 

Alors  Mourchoufie,  profitant  de  l'occasion,  se 
rendit  maître  des  Danois  armés  de  haches  de 
la  garde  de  l'empereur ,  et  l'S  fit  instruii*e  du 
dessein  d* Alexis  ;  puis  ,  comme  sa  charge  de 
prolovestiaire ,  ou  maître  de  la  garde-robe,  lui 
donnoit  toutes  les  entrées,  il  vint  trouvera* 
prince  au  milieu  de  la  nuit,  et  comme  tout  alar- 
mé ,  lui  dit  que  ses  parents  et  toute  la  garde  da- 
noise étoieni  à  la  porte ,  avec  des  mouvements 
furieux ,  voulant  le  mettre  en  pièces ,  piin» 
qu'ils  venoient  de  découvrir  son  intellipence 
avec  les  Latins.  Le  jeune  prince  efirayé  de- 
mande à  Mourchoufle  ce  qu'il  y  avoit  à*  faire. 
Celui-ci  le  mène  dans  la  chambre  qu'il  avoit  au 

f>alais ,  comme  pour  le  sauver  ;  mais  aussitôt  il 
ui  met  les  i'cvH  aux  pieds  et  le  jette  dans  une 

(I)  ViUe-bard.D.  110.  Ni-    cet.  p.  555.  B.  Ville.  112. 

^iQet.  p.  5<iO«  D. 
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prison  afTrease.  Pais ,  il  prend  les  brodequins 
a  écarlate  et  les  autres  marques  d'empereur , 
setiit  reconnoître,  et  met  en  prison  le  pauvre 
Kicolâs  Ganabe ,  abandonné  du  peuple  qui  l'a- 
Toit  élu.  Mourchoufle  essaya  par  deux  fois 
d'empoisonner  le  jeune  Alexis  ;  et  n'y  ayant  pu 
rétissu*,  il  rétiang[la,  après  que  ce  malheureux 
prince  eut  ré{pé  six  mois  et  nuit  jours  :  ce  qui 
tombeau  huitième  de  février  douze  cent  quatre. 
Le  nouvel  empereur  publia  qu'Alexis  étoit 
mort  naturellement ,  feignant  en  être  fort  af- 
fligé, et  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifi- 
ques; mais  la  vérité  ne  put  demeurer  ca- 
chée (1). 

Sur  cet  événement ,  les  barons  croisés  s'as- 
semblèrent avec  le  duc  de  Venise ,  les  évéques , 
lederffé  de  l'armée  et  ceux  qui  avoicnt  les  or- 
dres au  pape.  Ceux-ci  déclarèrent  aux  sei- 
gneurs et  aux  autres  croisés  que  celui  qui 
commetU)it  un  tel  meurtre  n'avoit  droit  de  te- 
nir aucune  terre ,  et  que  tous  ceux  qui  le  re- 
connoissoient  étoient  ses  complices;  d'autant 
plus  qu'ils  s'étoient  soustraits  de  Tobédience  de 
nome.  Cest  pourquoi  nous  vous  disons ,  ajou- 
tèrent-ils, que  la  guerre  est  juste  ;  et  si  vous 
avez  droite  intention  de  conquérir  le  pays,  et 
le  mettre  à  l'obédience  du  saint-siége ,  vous 
gagerez  l'indulgence  que  le  pape  vous  a  ac- 
cordée. Ce  discours  encouragea  merveilleuse- 
ment les  croisés  ;  la  guerre  s'alluma  plus  vive- 
ment entre  eux  et  les  Grecs ,  et  ils  résolurent 
de  faire  leurs  efforts  pour  prendre  Constantl- 
Dople.  Mais  auparavant  les  François  et  les  Vé- 
nitiens firent  ensemble  un  traité  pour  le  par- 
tage de  leur  conquête ,  où  ils  répèlent  plusieurs 
fois  ({u'ils  ont  en  vue  l'honneur  de  Dieu ,  de 
Téglise  romaine  et  de  l'empire  (2  ).  Après  avoir 
ré|{lé  l'élection  de  l'empereur,  ils  ajoutent  :  Le 
clergé  de  la  nation  dont  ne  sera  pas  l'empereur 
aura  pouvoir  de  régler  l'église  de  Sainte-Sophie 
et  d'élire  le  patriarche  ;  et  le  clergé  de  chaque 
nation  disposera  des  églises  qui  lui  seront 
Hiioes.  Quant  aux  biens  îjnmeubles  des  égli- 
8«,  on  leur  en  donnera,  et  à  leur  clergé  de 
quoi  subsister  honnêtement;  le  reste  sera  par- 
tagé comme  il  a  été  réglé  pour  les  autres  biens. 
Kous  ferons  serment  les  uns  et  les  autres  de 
demeurer  an  an  entier  depuis  le  dernier  jour 
du  présent  mois  de  mars ,  pour  maintenir  1  em- 
pire et  le  nouvel  empereur.  Et  ensuite  :  Si  quel- 
qu'un contrevient  à  ce  traité ,  on  procurera  de 
I^ait  et  d'autre  qu'il  soit  excommunié  par  le 
pape.  La  date  est  du  mois  de  mars  douze  cent 
quatre,  indiction  septième. 

II.  Seconde  prise  de  Constantinoplc  par  les  latins. 

Les  François  et  les  Vénitiens  attaquèrent  donc 
Constantinople  du  côté  delà  mer,  et  la  prirent 
parescalade  le  lundi  de  la  semaine  de  la  Passion, 
douzième  jour  d'avril  douze  cent  auatre ,  selon 
les  Grecs  l'an  six  mille  sept  cent  douze,  indic- 
— ^ — *^^ 

il)  VUb^iard.  o.  I  «7.  (2)  Gesta  Ino.  o.  92. 


tion  septième.  Mourchoufle  s'enfuit  la  nuit  sui- 
vante après  avoir  régné  deux  mois  et  demi.  Le 
lendemain  mardi ,  les  François  et  le$  Vénitiens, 
ne  trouvant  point  de  résistance*  commencè- 
rent à  piller  la  ville ,  puis  ilsnariagèrent  éga- 
lement le  butin  ;  la  part  des  F  rançois  fui  esti* 
mée  quatre  cent  mule  marcs  d'argent  sans  ce 
qui  avoit  été  recelé.  En  ce  pillage  se  commirent 
tous  les  désordres  qui  sont  les  suites  ordinai- 
res de  la  fureur  et  de  l'avidité  que  rien  ne  re- 
tient. Les  églises  ne  furent  pas  épargnées  ;  on 
foula  aux  pieds  les  saintes  images ,  on  jeta  les 
reliques  en  des  lieux  immondes,  on  répandit 
par  terre  le  corps  et  le  sang  de  notre  seigneur, 
on  employa  les  vases  sacrés  à  des  usages  pro- 
fanes. La  sacrée  table  de  Sainte-Sophie,  compo- 
sée des  matières  les  plus  précieuses,  avec  un 
tel  artifice ,  qu'elle  étoit  l'admiration  de  toas 
les  peuples ,  fut  mise  en  pièces  et  partagée 
comme  le  reste  du  butin ,  et  pour  enlever  les 
portes  et  les  balustrades  d'argent ,  on  ht  entrer 
des  mulets  jusque  dans  le  sanctuaire ,  qu'ils 
profanèrent  de  leurs  oi^dures  (1).  Une  femme 
insolente  vint  y  danser ,  et  s'asseoir  dans  les 
sièges  des  pi*etres. 

Ces  désordres  sont  rapportés  par  IN'icétas , 
auteur  grec,  qui  étoit  alors  à  Constantinople,  et 
il  ajoute  (2):  Voilà  ce  que  vous  avez  fait,  vous  qui 
prétendez  être  savants,  saçes,  lidèlesu  vos  ser- 
ments, amateurs  delà  vérité,  ennemis  des  mé- 
chants, plus  religieux  et  plus  justes  que  nous 
autres  Grecs ,  et  plus  exacts  observateurs  des 
préceptes  de  Jésus-Christ.  Je  dis  plus,  vous  qui 
portez  la  croix  sur  vos  épaules ,  et  qui  avez 
souvent  promis  avec  serment  de  passer  par  les 
terres  des  chrétiens  sans  y  répandre  de  sang  , 
ni  vous  détourner  à  droite  ni  à  gauche ,  comme 
n'ayant  pris  les  armes  que  contre  les  Sariasins, 
et  de  vous  abstenir  de  toute  compagnie  de  fem- 
mes pendant  tout  le  temps  que  vous  poi*tez  la 
croix,  comme  étant  consacrés  à  Dieu.  Vous 
n'êtes  eu  effet  que  des  discoureurs  qui,  cher- 
chant à  venger  le  saint  sépulcre,  exercez  votre 
fureur  contre  Jésus-Christ,  et  qui,  portant  la 
croiK  sur  l'épaule ,  ne  craignez  pas  de  mettœ  la 
croix  à  vos  pieds,  ])Our  prendre  un  peu  d'or 
ou  d'argent.  Les  Sarrasins  n'en  ont  pas  usé  de 
même  ;  ils  ont  traité  vos  conq^atriotes  avec 
toute  sorte  d'humanité  à  la  prise  de  Jérusalem. 
Ils  n*ont  point  insulté  aux  femmes  des  Latins, 
ni  rempli  le  saint  sépulcre  de  corps  morts  ; 
mais  ils  ont  permis  à  tous  de  se  retirer  libre- 
ment moyennant  un  léger  tribut  par  tète  ;  lais- 
sant du  l'esté  à  chacun  les  biens  dont  il  étoit  en 


dont  vous  n'aviez  aucun  sujet  de  vous  plaindre. 
Ainsi  pai'Ioit  ISicélas. 


(t|  N.  t27.  129,  133.  ^i-        (2)  P.  3C9,  D. 
cetas  p.  308. 
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m.  Rellqnes  emportées. 


HISTOIRE   DU    CHRISTIANISME.  (AnsdeJ.-C.fSM. 

dans  la  lettre  authentique  qu*6n  donna  le  légat, 
et  que  Téglise  de  Langres  conserve  encore. 
Galon  fut  ensuite  fait  évêque  de  Dymique  ou 
Domoc,  en  Thessalie ,  ce  qui  retarda  son  retour 
de  trois  ans;  mais  enfin ,  ayant  eu  occasion  de 
venir  à  Rome,  il  apporta  sa  relique  à  Langres 
où  elle  fut  reçue  avec  grande  solennité,  en  douze 
cent  neuf ,  par  levêque  Robert  de  Chûtillon. 
L'histoire  de  cette  translation  fut  écrite  pea 
de  temps  après  par  un  prêtre  de  la  même 
église. 

Entre  les  rdiaues  qui  furent  trouvées  à  Con- 
stantinople,  le  auc  de  Venise  obtint  une  por- 
tion de  la  vraie  croix  enchâssée  en  or ,  que  ron 
disoit  être  celle  que  Constantin  portoit  à  la 
guerre;   une  fiole   du  sanç  miraculeux  de 
notre  sei{jneur ,  un  bras  de  saint  George&yayec 
une  partie  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste  (1). 
Le  duc  Henri  Dandole  envoya  ces  reliques  à 
Venise ,  et  les  fit  mettre  dans  sa  chapelle.  L'em- 
pereur Baudouin  retint  par  devers  lui  la  cou- 
ronne de  noire  seigneur ,  et  envoya  en  Flan- 
dre du  même  sang  miraculeux  et  d'autres  reli- 
ques au  roi  de  France.  On  trouva  aussi  les  corps 
de  sainte  Agathe  et  de  sainte  Luce  que  les 
empereurs  Basile  et  Constantin  avoient  fait 
porter  de  Sicile  à  Consianlinople.  Le  duc  de 
Venise  obtint  le  corps  de  sainte  Luce ,  et  Teo- 
Voya  à  Venise  au  monastère  de  Saint-Georges; 
et  on  donna  le  corps  de  sainte  Agathe  à  des 
pèlerins  siciliens.  Deux  citadius  de  Venise  y 
apportèrent  le  corps  du  prophète  saint  Siméon, 
tiré  d'un  oratoire  de  la  Sainte-Vierge,  près 
Sainte-Sophie,  et  le  mirent  dans  1  ancienne 
église  du  nom  de  ce  saint. 

Le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  légat,  prit 
pour  lui  le  corps  de  l'apôtre  saint  André,  ap- 
porté à  Constantinople,  dès  Tan  trois  cent 
cinquante-sept,  par  les  soins  de  Terapereur 
Constantius  (2).  A  son  retour  en  Italie,  le  car- 
dinal donna  cette  reliaue  à  la  ville  d'Amalsi,  en 
Fouille, sa  patrie,  où  l'archevcque  Mathieu, son 

f)arent,  venoit  de  faire  bâtir  magnificiuement 
'église  cathédrale.  Le  cardinal  fit  faire  à  ses 
dépens  la  confession  ou  cave  sous  l'autel,  cl  y 
mit  le  corps  de  l'apôtre  avec  d'autres  reliques, 
le  huitième  jour  de  mai  douze  cent  huit,  et 
depuis  ce  temps  saint  André  a  été  le  titulaire 
de  cette  église  et  le  patron  de  la  ville  d'A- 
malfi. 

Martin,  abbé  de  Paris ,  au  diocèse  de  Baste, 
qui  étoit  revenu  h  Constanlinoplc  avec  le^  Al- 
lemands croisés,  vint  pendant  le  pillage  à  une 
église  qui  étoit  en  grande  vénération  chez  les 
Grecs ,  parce  que  la  mère  de  l'empereur  Ma- 
nuel y  étoit  enterrée  (5).  On  y  avoit  apporte 
de  tout  le  quartier  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent et  de  précieuses  reliques  des  églises  et  des 
monastères  voisins,  dans  l'espérance  quelles  y 


Le  butin  que  les  Latins  se  crurent  le  plus 

EBnnis,  furent  les  reliques,  dont  il  y  avoit  à 
onstantinople  une  quantité  prodigieuse,  et 
aui  se   répandirent  depuis  dans  les  églises 
'occident.  Mais  il  ne  fut  pas  facile  d'empêcher 
qu'elles  ne  fussent  profanées  et  dissipées.  Car 
les  soldats  rompoient  les  châsses  et  les  reli- 
quaires, pour  prendre  l'or,  l'argent  et  les 
pierreries,  sans  se  mettre  en  peine  des  reli- 
ques (1).  Les  seigneurs  l'a^fant  appris  en  furent 
sensiblement  affligés ,  craignant  que  ces  sacri- 
lèges ne  leur  attirassent  quelque  malheur  ;  c'est 
Kiurquoi  ils  tinrent  conseil ,  dont  le  résultat 
t  que  le  légat  et  les  évéques  défendirent,  sous 
peine  d'excommunication  ,  aue  personne  retînt 
des  reliques,  enjoignant  de  tes  remettre  toutes 
entre  les  mains  de  Gamier ,  évêque  de  Troyes. 
On  trouva  entre  autres  un  cher  entouré  d'un 
cercle  d'argent,  où  étoit  écrit  en  çrec  saint 
Marnas.  C  est  un  martyr  illustre,  qui  souffrit 
à  Césarée  en  Cappadoce ,  vers  j'an  deux  cent 
soixante-quatorze,  et  que  TEglise  honore  le 
dix-septième  jour  d'août.  Dans  l'armée   des 
croisés  étoit  un  clerc  du  diocèse  de  Langres , 
nommé  Galon  de  Dampierre  (2).  Il  fit  tout  son 
possible  pour  avoir  cette  relique,  parce  que 
l'église  de  Langres  en  avoit  déjà  quelques-unes 
du  même  saint  qu'elle  reconnott  pour  son  pa- 
tron ,  sous  le  nom  de  saint  Mamès  ;  mais  Galon 
ne  put  l'obtenir  de  l'évêque  de  Troyes ,  car  il 
vouloit  à  son  retour  en  France  donner  lui- 
même  la  relique  à  l'église  de  Langres,  dont  il 
aimoit  tendrement  l'évêque ,  nommé  Hilduin . 

Gamier,  évoque  de  Troyes,  étant  mort  à  Con- 
stantinople ,  le  quatorzième  d'avril  douze  cent 
cinq,  Galon  de  Dampierre  vint  trouver  le  lé- 
gat ,  Pierre  de  Capoue  ;  et,  se  jetant  à  ses  ge- 
noux ,  le  pria  avec  larmes  de  lui  donner  le 
chef  de  saint  Mamès.  Le  légat  fut  ravi  de  trou- 
ver une  occasion  de  faire  plaisir  à  Galon ,  qu'il 
aimoit  singulièrement  pour  son  mérite.  Ainsi 
sansdifferer,  de  peur  qu'on  ne  détournât  la 
relique ,  il  alla  au  logis  du  défunt  évêque ,  et  la 
transporta  chez  lui  avec  le  respect  convenable. 
Pour  ôler  tout  prétexte  de  douie  sur  la  vérité 
de  la  relique ,  il  fit  venir  plusieurs  Grecs ,  clercs 
et  moines,  qui,  ayant  lu  l'inscription  du  cercle 
d'argent,  assurèrent  que  c'étoit  le  chef  de 
saint  Mamès.  Le  légat  envoya  même  un  de  ses 
clercs,  avec  Galon ,  au  monastère  que  l'empe- 
reur Isaac  avoit  fait  bâtir  depuis  peu  en  l'hon- 
neur du  saint ,  dont  l'abbé  et  les  moines,  ayant 
vu  le  chef,  se  prosternèrent  en  pleurant,  le 
reconnurent  pour  celui  qu'un  caloyer  avoit 
apporté  de  Cappadoce,  et  offrirent  à  Galon 
pour  le  racheter  une  grande  somme  d'arçent. 
Cette  vérification  de  la  relique  est  exprimée 


mTrsnsl.S.  Marnant.  G.       (2)Tillem.  t.  4,  p.  558. 
S.  Bib.  Floriac.  p.  254.  Sur.    Martyr.  R.  1 7  aug. 
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seroient  plus  en  sûretë  ;  ce  que  les  croisés 
a^entsu,  avant  la  prise  de  la  ville  par  les  La- 
tins que  les  Grecs  en  avoient  chassés.  Plusieurs 
étant  donc  entrés  dans  cette  église  pour  la  pil- 
ler, Tabbé  Martin  s'avança  dans  un  lieu  plus 
secret,  où  il  crut  trouver  ce  qu'il  cherchoit. 
Il  y  rencontra  un  vieillard  de  bonne  mine ,  avec 
ane  grande  barbe  blanche,  qu*il  prit  pour  un 
laïque  à  cause  de  la  différence  de  l'habit  des 
prêtres  grecs  et  des  latins,  et  lui  dit  d'un  ton 
de  voix  menaçant  :  Allons ,  maudit  vieillard , 
montre-moi  les  plus  précieuses  reliques  que  tu 
gardes,  autrement  sache  que  tu  es  mort.  Le 
prêu«  grec ,  effrayé  par  le  ton  de  sa  voix ,  car 
ijnentendoit  pas  ces  paroles,  commença,  pour 
radoucir ,  à  fui  parler  en  langage  franc  dont 
il  savoit  un  Deu ,  et  Tabbé qui  nétoit  point  en 
colère,  lui  nt  entendre,  comme  il  put,  en  la 
même  langue  ce  qu'il  désiroit  de  lui. 

Alors  le  Grec  l'ayant  considéré ,  et  jugeant 
qae  c  étoit  un  religieux ,  crut  plus  tolérable  de 
lui  confier  des  reliques  que  de  les  abandonner 
à  des  séculiers ,  qui  les  profaneroient  de  leurs 
niaiossao^antes ,  et  lui  ouvrit  un  coffre  ferré, 
où  fabbé  enfonça  les  deux  mains  avec  empres- 
sement, et  emplit  de  ce  qu'il  jugea  plus  pré- 
cieoi  son  habit  retroussé  exprès ,  et  son  cha- 
pelain en  fit  autant.  U  sortit  aussitôt  de  l'é- 
i;iise pour  gagner  les  vaisseaux,  et  ses  amis, 
(\ui  en  venoient,  le  rencontrant  ainsi  chargé, 
lui  demandèrent  ce  cju'il  porloit.  il  leur  ré- 
pondit d'un  visage  gai  à  son  ordinaire:  Nos  af- 
iiaires  vont  bien ,  et  passant  promptement ,  il 
vint  à  son  vaisseau ,  et  mit  dans  sa  chambre ,  qui 
étoit  propre ,  son  sacré  butin,  en  attendant  que 
le  tumulte  fût  apaisé  dans  la  ville,  il  demeura 
trois  jours  sur  le  vaisseau ,  honorant  ces  reli- 
ques avec  beaucoup  de  dévotion  ;  sans  que  per- 
sonne  sût  son  secret,  qu'un  de  ses  deux  cha- 
pelains et  le  prêtre  grec  qui  les  lui  avoit  don- 
nées, et  qui ,  voyant  sa  bonté  et  sa  libéralité ,  s'é- 
toitattachéà  lui(l).  L'abbé  Martin  revint  ensuite 
à Constantinople  où  il  passa  tout  l'été,  hono- 
rant ces  reliques  en  secret  :  il  s'embarqua  vers 
b Nativité  de  la  Vierge,  et,  retournant  en  Pa- 
lestine ,  arriva  à  Acre  le  premier  d'octobre.  1 1  en 
partit  l'année  suivante ,  le  mardi  avant  le  di- 
manchedes  Rameaux,  vingt-neuvième  de  mars, 
arriva  à  Venise  la  veille  de  la  Pentecôte,  puis  à 
Bàle,  et  enfin  à  son  monastère  de  Pai*is,  le  jour 
delasaint  Jean,  douze  cent  cinq  (â).  Les  reliques 
qo'il  apporta  étoient  du  sang  de  notre  seigneur, 
uu  l)ois  de  la  vraie  croix ,  des  os  de  saint  Jean- 
Baptiste,  un  bras  de  saint  Jacques  et  grand 
nombre  d'autres. 

Kntre  les  ecclésiastiques  françois  nui  s'étoient 
croisés,  étoit  Galon  ae  Sarton,  clianoine  de 
^aint-Marlin  de  Pécjuigny,  fils  de  Milon,  che- 
valier, seifpfieur  de  Sanon,  village  près  de  Dou- 
ions, au  diocèse  d'Amiens  (î).  Dans  le  pillage 
de  Constantinople,  il  prit  d'abord  quelques  re- 
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liques,  savoir  :  le  chef  de  saint  Christophe ,  le 
bras  de  saint  Ëleuthère  et  quelques  autres; 
mais,  obéissant  au  ban  qui  avoit  été  publié ,  il 
les  remit  entre  les  mains  de  Gamier,  évéque 
de  Troyes,  commis  pour  les  conserver.  Garnier 
fut  depuis  fait  chanoine  à  Saint-Georges  de 
Mangane  ,  ou  de  l'arsenal ,  à  Constantinople  : 
et,  la  veille  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  se  pro- 
menant dansun  vieux  palais  demi  ruiné  joignant 
cette  église,  il  aperçut  une  fenêtre  bouchée  de 
foin  et  de  pierres,  où  il  soupçonna  qu'il  y  avoit 
des  reliques;  et  en  effet  il  y  trouva  deux  vases, 
dont  l'un  contenoit  le  doijft ,  l'autre  le  bras  de 
saint  Georges;  mais,  craignant  d'être  surpris, 
il  les  remit.  Le  lendemain,  fouillant  plus  avant, 
il  trouva  deux  bassins  d'argent  avec  leurs  étuis, 
qu'il  emporta,  et  connut  par  les  inscriptions 

3ue  dans  l'un  étoit  le  chef  de  saint  Georges,  et 
ans  l'autre  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste. 
Pour  les  transporter  i)Ius  facilement  et  plus 
sûrement.  Galon  rompit  les  grands  bassins 
qu'il  vendit,  réservant  seulement  les  plus  pe- 
tits qu'ils  enfermoient  et  où  les  rdigues  étoient 
enchâssées;  puis  il  s'embarqua  le  dernier  jour 
de  septembre ,  et  arriva  à  Venise  environ  un 
mois  après.  Ayant  passé  les  Alpes  et  essuyé 
plusieurs  périls  de  voleurs,  comme  il  approchoit 
d'Amiens,  il  fit  avertir  Pierre  de  Sanon,  son 
oncle ,  chanoine  de  la  cathédrale,  qu'il  appor- 
toit  le  chef  de  saint  Jean.  Pierre  en  ayant  in- 
struit revenue,  qui  étoit  Richard  deGerberoy, 
on  résolut  ae  recevoir  la  relique  avec  la  solen- 
nité convenable  :  ce  qui  fut  exécuté  le  troisième 
dimanche  de  l'Avent ,  dix-septième  jour  de  dé^ 
cembre  douze  cent  six ,  iour  auquel  l'église 
d'Amiens  célèbre  encore  la  mémoire  de  cette 
translation.  L'histoire  en  fut  écrite  par  l'évéque 
Richard  sur  le  récit  de  Galon ,  à  qui  il  conféra 
l'année  suivante  une  chanoinie  de  la  cathé- 
drale (1).  Cette  relique  ne  consiste  que  dans 
les  os  (le  la  face,  depuis  le  haut  du  front  jusqu'à 
la  bouche  ;  le  haut  de  la  tête  est  suppléé  par 
une  calotte  d'argent  doré,  où  l'on  voit  en  émail 
saint  Jean ,  montrant  Jésus-Christ,  avec  des 
lettres  grecques,  qui  marquent  que  c'est  le 
précurseur. 

Le  comte  de  Flandre,  Baudouin,  devenu 
empereur,  envoya  à  Philippe-Auguste,  roi  de 
France  (2),  plusieurs  reliques  tirées  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  grand  palais  de  Constantinople, 
nommé  alors  Boucoléon  ;  savoir ,  un  morceau 
de  la  vraie  croix ,  d*un  pied  de  long;  des  che- 
veux de  Jésus-Christ  enfant;  une  épine  de  sa 
couronne;  du  linge  dont  il  fut  enveloppé  dans 
la  crèche;  de  son  vêtement  de  pourpre;  une 
cô(e  et  une  dent  de  l'apôtre  saint  Philippe.  Le 
roi  donna  ces  reliques  de  sa  propre  main  à 
Henri ,  abbé  de  Saint-Denis ,  a  Paris,  le  sep- 
tième de  juin  douze  cent  cinq.  Henri ,  frère  de 
l'empereur  Baudouin,  envoya  à  Philippe,  mar- 
quis de  Namur,  leur  troisième  frère,  un  grand 


(f)P.tlG,  120,96,122, 
153. 


(2)  Rigord.  p.  48. 
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nombre  de  reliques  tirées  de  la  même  chapelle 
du  Boucoléon.  Névélon,  évoque  de  Soissons, 
donna  plusieurs  reliques  à  son  église  cathé- 
drale et  à  l'abbaye  de  Notre  Dame.  L*église  de 
l'royes  eut  le  chef  de  sainte  Hélène  et  une 
partie  du  chef  de  saint  Philippe.  L'abbaye  de 
oaint-Pantaléon  de  Cologne  reçut  des  rehques 
du  chef  de  saint  Mamas,  apportées  de  Constan- 
tinople  avec  un  grand  nombre  d'autres  (1). 

lY.  Baadoiii  »  empereur  de  Gomtantinople. 

Après  la  prise  de  Constanlinople,  les  croisés 
nommèrent  douze  électeurs  pour  choisir  un 
empereur ,  six  François  et  six  Vénitiens  (:2). 
Les  six  nommés  pour  les  François  étoient  tous 

Î relais,  savoir  :  lesévéques  de  Soissons,  de 
royes,  d'Halbersud,  de  Bethléem,  d'Acre,  et 
l'abbé  de  Lucé.  Ils  élurent  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  le  second  dimanche  d'après  F;\ques; 
et  le  suivant ,  qui  étoit  le  dix-septième  jour  de 
mai  douze  cent  quatre,  il  fut  couronné  solen- 
nellement à  Sainte-Sophie,  et  prit  dès  lors  les 
titres  et  les  ornements  des  empereurs  grecs. 
Il  étoit  âgé  de  trente-deux  ans,  et  n'en  régna 
guère  que  deux.  I^e  marquis  Boniface ,  qui 
après  lui  étoit  le  plus  distingué  des  barons 
croisés ,  eut  pour  son  partage  le  royaume  de 
Thessalonique. 

L'empereur  Baudouin  écrivit  une  lettre  au 
pape  Innocent ,  où  il  se  qualifie  son  chevalier; 
et  après  avoir  raconté  la  mauvaise  foi  du  jeune 
Alexis,  l'usurpation  du  Mourchoufle ,  la  prise 
de  Constantinople ,  son  élection  et  son  couron- 
nement ,  il  ajoute  (5)  :  Il  s'y  trouva  plusieurs 
habitants  delà  Terre-Sainte,tant  ecclésiastiques 
que  militaires,  qui  faisoient  éclater  leur  joie 
au-dessus  de  tous  les  autres,  et  disoient  qu  on 
avoit  rendu  à  Dieu  un  service  plus  agréable 
que  si  on  avoit  repris  Jérusalem ,  puisque 
Constantinople  est  à  présent  dévouée  à  l'église 
romaine  et  à  la  Terre-Mainte,  après  avoir  été  si 
longtemps  une  si  puissante  adversaire  de  l'une 
et  Je  l'autre.  Car  c'est  elle  qui  a  fait  souvent 
avec  les  infidèles  de  funestes  alliances,  et  les  a 
soutenues  en  leur  fournissant  des  armes ,  des 
vaisseaux  et  des  vivres  ;  au  contraire,  toutes  les 
nations  latines  savent  comment  elle  a  traité  les 
croisés.  C'est  cette  ville  qui,  en  haine  du  saint- 
siége,  pouvoit  à  peine  entendre  le  nom  du 
prince  des  apôtres,  et  n'accordoit  pas  une  seule 
église  chez  les  Grecs  ù  celui  qui  a  reçu  du  sei- 
gneur la  primauui  sur  toutes  les  églises.  C'est 
elle  qui  n'iionoroit  Jésus-Uhrist  que  par  des 
images,  et  qui ,  entre  les  cérémonies  sacrilèges 
qu'elle  avoit  inventées  au  mépris  des  écritures, 
osoit  le  plus  souvent  réitérer  le  baptême.  C'est 
elle  qui  nomnK)it  tous  les  Latins  des  chiens  et 
non  lies  hommes,  et  se  faisoit  presque  un  mé- 


(1)  Cbr.  Goder,  mon.  an.       (5)  Gp«ta  Inn.  n.  9i,  vu, 
fiiOë.  episl.  f  52,  ap.  Râla.  1204, 

(2)  ViUe-Uard.  n.  556.  et  n.  6. 
oot* 


rite  de  répandre  leur  sanç.  Leurs  moines 
leur  imposoient  aucune  pénitence  pour  ce  s 
jet;  car  ces  moines,  quoique  laïques ,  avoier 
au  mépris  des  prêtres,  toute  Tautorité  de  li 
et  de  délier.  Ce  sont  ces  crimes  et  une  infin 
d'autres  que  la  justice  divine  a  punis  par  noi 
ministère. 

Après  avoir  loué  la  bonté ,  la  fertilité  et 
beauté  du  pa^s  nouvellement  conquis,  il  ajout 
Nous  vous  prions  donc  instamment  d'exciter  I 
habitants  aocddent,  nobles  ou  non  ,  de  tou 
condition  et  de  tout  sexe,  a  venir  prendre  pcj 
session  des  vraies  richesses  temporelles  et  eu 
nelles,  en  leur  proposant  l'indulgence.  Enga<2 
en  particulier  les  ecclésiastiques  et  les  re 
gieux ,  de  quelque  institut  oue  ce  soit,  d'y  e 
citer  le  peuple  par  leurs  prédications  et  de  vec 
eux-mêmes  à  grandes  troupes  en  ces  lieux 
agréables  et  si  abondants,  il  seroit  aussi  de 
gloire  de  Dieu ,  de  la  vôtre  et  de  l'utilité  < 
1  Eglise,  si  vous  convoquiez  un  concile  gcnér 
à  Constantinople,  qui  a  été  honoré  de  plusieu 
anciens  conciles,  et  si  vous  l'autorisiez  par  vot 
présence;  aussi  bien  avons-nous  appris  qi 
vous  avez  déjà  invité  la  Grèce  rebelle  à  un  co 
elle  pour  la  ramener  à  l'unité.  En  voici  le  tem{ 
favorable  :  souvenez-vous  de  vos  saints  préd< 
cessetirs  Jean,  Agapit,  Léon  et  les  autres  q 
ont  visité  en  personne  l'église  de  Constant 
nople,  et  si  ceux  qui  disent  l'avoir  lu  dans  v< 
archives  ne  nous  trompent  pas,  vous  trouveiN 
qu'ils  y  sont  venus  pour  des  causes  bien  moii 
importantes.  Il  finit  en  rendant  témoignage 
la  bonne  conduite  du  clergé  de  la  croisade ,  i 
recommandant  au  pape  le  duc  Henri  Dando 
et  les  Vénitiens  (1).  Cette  lettre  de  l'emjjerei 
Baudouin  étoit  circulaire  et  fut  envoyée  a  Adc 
phe,  archevêque  de  Cologne,  et  en  général 
tous  les  fidèles,  en  retranchant  ce  qui  regai 
doit  particulièrement  le  pape. 

Le  pape  Innocent  répondit  à  l'empereur  Bai 
douin^ par  une  lettre,  datée  de  Rome,  le  se| 
tième  de  novembre ,  où  il  dit  qu'ayant  reçu  i 
lettre,  il  s'est  réjoui  des  merveilles  que  Dieu 
opérées  pour  sa  gloire  et  pour  l'utilité  du  sain 
siège.  11  promet  de  donner  tous  ses  soins  {X)i 
conserver  et  augmenter  la  dignité  du  nouv 
empereur.  Enfin  il  exhorte  à  maintenir  l'églii 
fi^recguc  et  l'empire  de  Condtantiuople  dai 
robéissance  de  Téglise  romaine  (2).  Le  treizièn 
du  même  mois  il  écrivit  aux  évêques ,  aux  al 
bés  et  à  tout  le  clergé  croisé  qui  étoit  à  Coi 
stantinople,  les  exhortant  à  travailler  à  la  réi 
nion  des  Grecs.  Et  comme  leur  principa 
erreur  regardoitla  procession  du  Saint-Es|)ri 
il  s'étend  sur  cette  matière  et  insiste  sur  v 
argument  :  ([^ue  si  le  Saint-Esprit  ne  procéda 
pas  du  fils,  il  l'aimeroit  moins  qu'il  aime  le  pèi 
dont  il  procède  et  en  seroit  moins  aimé  :  ce  <| 
ne  conviendroit  pas  à  Tégalité  parlâite  qui  dt 


(I)  Godefr.  an.  f  205.  Ar-  (2)  vu, Kp.  153,  ap.  Raî 
Doltl.  Liibec.  VI,  c.  20.  Du-  1204, n. 20.  ibid.Kpist.  n 
che»oe  t.  4,  p.  278. 
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être  entre  les  personnes  divines.  Par  une  autre 
lettre ,  il  lui  recommande  d'établir  des  clercs 
htios  dans  les  églises  de  Constantinople  aban- 
données par  les  Grecs,  pour  y  faire  le  service 
et  en  conserver  les  biens ,  et  de  s'assembler 
tous  pour  élire  un  patriarche,  qui  sera  confirme 
parle  pape  ou  par  ses  légats  (l). 

L'empereur  Baudouin  envoya  sa  lettre  au 
pape  par  frère  Barroque,  qui  avoît  été  maître 
des  maisons  du  temple  en  Lombardie ,  et  le 
chargea  de  grands  présents  pour  le  pape,  sa- 
voir :  un  escarboucle  qui  avoit  coiité  mille 
marcs  d'argent,  un  anneau  précieux,  cinq 
pièces  de  samit ,  un  très-beau  tapis  pour  orner 
un  autel;  et  pour  le  temple,  deux  images  grec- 
ques en  émail ,  Tune  de  trois  marcs  d'or,  l'au- 
tre de  dix  marcs  d'argent  avec  de  la  vraie  croix, 
plusieurs  pierres  précieuses  et  cinquante  marcs 
d'argent.  Barroque ,  étant  arrivé  au  port  de 
Modon  dans  la  ilorée ,  y  rencontra  deux  ci- 
toyens de  Gènes  avec  sept  galères ,  qui  lui 
oiereni  tous  ces  présents  dont  il  étoit  char{[é 

untpour  le  pape  que  pour  le  temple,  quelque 
protestation  qu*il  pût  faire  soit  de  la  part  du 
pape,  soit  de  la  part  de  l'empereur  Bau- 
douin (â).  C'est  ce  qui  se  voit  (lans  une  lettre 
du  pape  datée  du  quatrième  de  novembre,  par 
laquelle  il  ordonne  aux  Génois  d'obliger  ces 
citoyens  à  restituer  ce  qu'ils  ont  pris ,  sinon  il 
veut  que  rarchevéque  excommunie  ces  voleurs 
et  mette  la  ville  en  interdit. 

V.  Légatu  en  Romanie* 

Cependant  les  Vénitiens  qui  éloientenGrrce 
envoyèrent  des  députés  au  légal  Pierre  de  Ca- 
poue,  pour  demander  enfin  Tabsoluiion  des 
censures  qu'ils  avoient  encourues  à  la  prise  de 
Zara^l)).  Il  leur  envoya  ses  lettres  par  le  tréso- 
rier de  Nicosie,  en  Chypre ,  et  leur  fit  donner 
Vabsolution  après  avoir  reçu  le  serment  selon  la 
forme  de  l'Eglise,  quoiqu'ils  n'eussent  encore 
fsîi  aucune  satisfaction.  Mais  le  légat  aimoit 
ffiieux  les  conserver  impar laits  que  les  perdre 
tout  a  fait,  vu  particuliei*ement  qu'il  craignoit 
<|u'iis  ne  gâtassent  les  autres. 

Pierre  de  Capoue  avoii  passé  en  Palestine  au 
mois  d'avril  de  l'année  précédente  douze  cent 
trois,  maïs  Baudouin  ,  devenu  empereur  de 
Cunstanlinople ,  le  pria ,  par  sc»s  envoyés  et  par 
ses  lettres  de  venir  en  Grèce,  régler  par  Tauto- 
riié  du  pape  les  affoires  ecclésiastiques  (4).  Le 
l^at  Soffred  ne  voulut  pas  demeurer  en  Pales- 
tine sans  son  collègue  ;  ainsi ,  après  avoir  ftjit 
avec  les  Sarrasins  une  trêve  de  six  ans ,  ils 
tinrent  ensemble  à  Constantinople ,  et  furent 
saivis  d'une  si  grande  multitude  de  clercs 
^t  de  laïques ,  que  presque  tous  les  Latins , 
tant  naturels  qu  étrangers ,  abandonnèrent  la 
l*alesdne  pour  passer  en  Grèce.  Ce  que  le 

'^)  VI,  Epist.  t6l,  Ibid.         (5)  Getta  Tim.  n.  90. 
â  uu  Epiil.  i2j,  ap.       (4)  Sup.  liv.  lvxv,  n.  A9, 
»io-  f 20,  n.  25.  Gesta  Ion.  n.  95, 


pape  trouva  fort  mauvais  quand  il  l'apprit. 
Le  légat  Soffred  fit  peu  de  séjour  à  Constan- 
tinople, et  passa  à  1  hessalonique ,  où  il  de- 
meura quelque  temps  avec  le  marquis  Boni- 
face  )  puis  il  retourna  à  Rome.  Il  avcit  été 
élu  patriarche  de  Jérusalem ,  et  on  avoit  en- 
voyé des  députée  à  Home,  pour  obtenir  la 
confirmation  ciu  pape  et  du  pallmm(l).  Le  pape, 
en  ayant  délibéré,  manda  que  Ton  persuadât, 
si  l'on  pouvoit,au  légat  d'accepter  le  patriarcat, 
mais  qu'on  ne  l'y  contraignît  pas  ;  et  il  envoya 
le  patlium  à  l'autre  cardinal,  c'est-à-dire  à 
Pierre  de  Capoue ,  pour  le  lui  donner  s'il  ac- 
ceptoit.  Mais  Soffred  ne  voulut  point  consentir 
à  son  élection ,  et  obtint  que  l'on  en  fît  une  nou- 
velle. Tous  convinrent  d'élire  Albert,éYôque  de 
Verceil ,  homme  distingué  par  ses  mœurs ,  sa 
science  et  sa  réputation. 

VI.  Albert ,  patriarche  de  Jérosalem. 

Il  ctoit  né  d'une  famille  noble ,  dans  le  dio- 
cèse de  Parme ,  et  ayant  été  dès  l'en  lance  des- 
tiné aux  lettres ,  il  a[)prit  les  arts  libéraux  et  les 
lois  :  ensuite  il  entra  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix-de-Mortare ,  chef  d'une  congré- 
gation de  chanoines  réjjuliers ,  où  il  s'instruisit 
dans  la  loi  divine,  et  ht  tant  de  progrès  qu*ii 
en  fut  élu  prieur.  Depuis  il  fut  élu  évéque  de 
Hobie  ;  mais  avant  aue  d'être  sacré,  il  fut  pos- 
tulé pour  l'église  de  Verceil ,  dont  il  fut  or- 
donné évoque  en  onze  cent  quatre-vingt-qua- 
tre, et  la  gouverna  près  de  vingt  ans,  avec 
grande  édiricaiion.  Quand  il  eut  été  éiu  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  on  envoya  pour  l'em- 
mener des  députés ,  dont  le  chef  étoit  Keinier, 
Florentin,  qui  avoit  été  prieur  du  Saint-Sépul- 
cre ,  et  l'étoit  alors  de  Joppé.  Il  obtint  le  con- 
sentement du  pape,  avec  une  lettre  pour  Al- 
bert ,  datée  du  dix-huitième  février  douze  cent 
quatre ,  où  il  dit  :  Le  prieur  et  les  chanoines  du 
âaint-Sépulcre  sont  venus  devant  nous  et 
nous  ont  représenté  que  le  légat  SoHred 
n'ayant  pu  être  persuadé  de  consentir  à  son 
élection ,  ils  se  sont  assemblés  et  vous  ont  élu 
unanimement  pour  patriarche (2),  A  quoi  le  roi 
de  Jérusalem  et  le  patriarche  ont  consenti,  et 
nous  ont  supplié  par  leurs  lettres  non-seulement 
de  vous  induire,  mais  de  vous  contraindre  à 
consentira  celte  élection.  Les  deux  cardinaux 
légats,  Soffred  etPierre,  nous  ont  écrit  la  même 
chose  ;  et  que  comme  les  évéques  suffragants 
de  Jérusalem  prétendoient  avoir  voix  dans  l'é- 
lection ,  ce  qui  leur  étoit  contesté  par  le  prieur 
et  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre,  ils  sont  en- 
fin convenus  de  deux  pei*sonnes  à  qui  ils  ont 
remis  tous  leur  di*oit ,  et  qui  vous  ont  nommé. 

Le  reste  delà  lettre  est  employé  à  persuader 
à  Albert  d'accepter  celte  dignité,  nonobstant 


(\)  Sup.  liv.  LMV,  n.  59.  II^I.S.  t.  4.  1095.  t.  4.  p. 

Geita  n.  88.  1086.  Vila  c.  5,   p.  775, 

(2)  Vite  np.  TîoH.  8.  Apr.  Gwta.  Inn.  0.  98. 

t.  9,  p.  '        


p.  7C9.  et  ap.  Ugboll. 


4. 


sa 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


(AodeJ.-C.  laOl. 


tous  les  travaux ,  les  difficultés  elles  périb  qui 
y  étoient  alors  attachés.  Ne  dîtes  pas,  lui  dit  le 
pape ,  que  Ton  vous  appelle  au  gouvernement 
d'un  diocèse,  dont  vous  ne  pouvez  maintenant 
prendre  possession ,  parce  ^ue  les  ennemis  en 
occupent  pr^ue  toute  l'étendue  :  vous  en 
avez  une  partie,  et  vous  avez  proprement  cette 
église.  Car  elle  ne  consiste  pas  dans  les  lieux , 
mais  dans  les  personnes  :  et  ces  personnes  vous 
demandent ,  afin  que  vous  travailliez  à  recou- 
vrer les  saints  lieux.  Or,  quoique  vous  nous 
soyez  foit  nécessaire  en  Lomoardie ,  comme  un 
prélat  à  qui  nous  confions  sûrement  nos  pou- 
voirs dans  les  affaires  difficiles,  toutefois  la 
pressante  nécessité,  non-seulement  de  ré{;lise 
de  Jérusalem ,  mais  de  tout  l'orient ,  nous  oblige 
à  nous  faire  une  espèce  de  violence,  pour  vous 
exhorter  et  vous  conjurer  d'accepter  cette  élec- 
tion. Craigpaez  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  que  si  a  votre  refus  on  mettoir  à  cette  place 
une  personne  indigne ,  il  n'y  eût  sujet  de  vous 
l'imputer.  Et  ne  craignez  point  de  ne  pas  réus- 
sir :  Dieu  récompense  le  travail  plutôt  que  le 
succès.  Ne  nous  obligez  pas  à  user  d'une  plus 

Îrande  sévérité  pour  vous  faire  obéir  à  nosor- 
res,  et  ne  prétendez  pas  vous  prévaloir  de 
l'exemple  du  cardinal  Soffrcd  ;  peut-être  a-t-il 
refusé  de  peur  qu'étant  sur  les  lieux ,  il  ne  pa- 
rût avoir  procuré  lui-même  sa  promotion  et 
avoir  agi  par  intérêt,  en  s'op|X)sant,  comme  il  a 
fait,  vigoureusement  à  la  nomination  d'un  sujet 
Indigne. 

Albert  se  rendit  à  Tordre  si  pressant  du  pape  ; 
il  vint  u  Rome ,  fut  transféré  au  patriarcat  de 
Jérusalem,  reçut  le  pallium  et  la  légation  en 
Palestine  pour  quatre  ans,  comme  le  pape  le 
témoigna  aux  prélats  et  à  tous  les  fidèles  du 
pays  par  une  lettre  du  seizième  de  j  uin  de  l'année 
suivante  douze  cent  cinq ,  qui  fut  la  première 
de  Lothaire,  successeur  d'Albert  dans  l'évéché 
de  Yerceil  :  et  après  l'avoir  installé,  Albert 
s'embarqua  à  Gènes  et  passa  en  Syrie  (1). 

VII.  Suite  de  rafTaire  de  Bnigaric. 

Avant  la  prise  de  Constantinople,  le  chape- 
lain Jean ,  que  le  pape  avoit  envoyé  en  Bulga- 
rie Tannée  précédente ,  revint  à  Rome  accom- 
pagné de  Biaise ,  évéque  de  Branduzubère  (i2)  ; 
'wec  une  patente  du  roi  Joannice,  par  laquelle 
j  reconnoît  que  ses  prédécesseurs ,  Siméon , 
Pierre  et  Samuel ,  ont  reçu  du  saint-siége  de 
Rome  la  couronne  impériale ,  et  les  patriarches 
leur  dignité  ;  et  en  conséquence ,  il  déclare  qu'il 
veut  recevoir  sa  couronne  du  pape  Innocent  111, 
et  qu'il  accordera  la  faculté  d'exercer  les  fonc- 
tions patriarcales  à  celui  que  le  pape  aura  éta- 
bli patriarche  en  sa  ville  de  Trinove.  11  pro- 
met de  ne  jamais  se  départir  de  l'obéissance  de 
relise  romaine ,  et  d'y  soumettre  toutes  les 

(l)Gef(a.Ii]D.D.  89.  viif,    27,URh.  p.  1100. 
Epift.  100.  ap  Ughell.  pag.       (2)  (lesta  Inn.  d.  72.  Sap. 
1094.  ft  ap.  Kaioal.  f 205.      Ut.  ux\y,  52.  G.  d.  70. 


terres  qu'il  pourra  conquérir,  soit  sur  les  chré- 
tiens ,  soit  sur  les  païens.  La  patente  étoit  scel- 
lée d'une  bulle  d'or  et  datée  de  Tan  six  mille 
sept  cent  douze,  indiction  septième,  oui  est 
Tan  douze  cent  quatre,  on  plutôt  la  tin  de 
douze  cent  trois ,  selon  le  style  des  Grecs  qai 
commencent  leur  année  au  mois  de  sepiembi-e. 

Le  pape  écouta  favorablement  les  demandes 
que  lui  fit  Tévéque  Biaise  au  nom  du  roi ,  son 
maître  ;  et  après  une  mûre  délibération,  il  ré- 
solut de  lui  donner  le  titre  et  les  ornements  de 
la  royauté  (1).  Il  lui  envoya  Léon ,  prétre-car- 
dmal  du  titre  de  Sainte-Crôix,  pour  le  sacrer  en 
son  nom ,  et  le  chargea  d'une  nulle  où ,  après 
avoir  relevé  magnifiquement  la  dignité  et  l'au- 
torité du  saint-siége ,  il  dit  :  Voulant  pourvoir 
aux  Bulgares  et  aux  Yalaques  tant  pour  le  spi- 
rituel que  pour  le  temporel ,  et  nous  confiant 
en  Tautorité  de  celui  qui  sacra  David  par  la  main 
de  Samuel  :  nous  vous  établissons  leur  roi  par 
le  ministère  du  cardinal  Léon,  notre  légat. 
Nous  vous  envoyons  le  sceptre  et  la  couronne 
qu'il  vous  donnera  de  notre  part ,  en  prenant 
votre  serment  que  vous  et  vos  sujets  demeure- 
rez dans  Tobéissance  de  Téglise  romaine.  Nous 
vous  donnons  aussi  pouvoir  de  battre  monnoie, 
a  la  prière  de  Tévôque  que  vous  nous  avez  en- 
voyé. Nous  accordons  à  Tarchevéque  de  Tri- 
nove le  privilège  de  la  primatie  sur  les  terres 
de  votre  obéissance  ;  lui  et  ses  successeurs  cou- 
ronneront les  vôtres,  et  tous  les  métropolitains 
de  Bulgarie  et  de  Valachie  leur  seront  soumis. 
La  bulle  est  datée  d'Ana^i  le  vingt-quatrième 
de  février,  indiction  septième,  la  septième  an- 
née du  pontificat  d'Innocent,  Tan  douze  cent 
trois,  c'est-à-dire,  à  notre  manière,  douze  cent 
quatre,  parce  qu'ils  commençoient  Tannée  au 
vingt-cinquième  de  mars.  Le  pape  envoya 
aussi  a  Joannice  un  éteudart  orné  d'une  croix 
et  de  deux  clef^ ,  dont  Tune  signifie  la  discrc- 
tioii ,  l'autre  la  puissance,  suivant  l'explication 
qu'il  en  donne. 

Comme  les  Bulgares  suivoient  le  rit  des 
Grecs ,  ils  n'usoient  point  d'onction  non  plus 
qu'eux  dans  Tordination  des  prêtres  ni  des  évé- 
ques;  c'est  pourquoi  le  pape  Innocent  voulant 
les  soumettre  au  rit  latin ,  fit  sacrer  en  sa  pré- 
sence Tévôque  Biaise  par  Jean,  évéoued'AI- 
bane ,  assisté  de  deux  antres  évéques.  Il  écTivil 
sur  ce  sujet  au  nouveau  primat.de  Bulgarie 
une  grande  lettre  dont  est  tirée  la  décretale 
Cùmvenisset,  où  il  dit  ^ue  l'onction  sacerdotale 
vient  du  précepte  divm  et  de  Texemple  des 
apôtres.  Car,  continue-t-il ,  Anaclet,  grt»c 
d'origine,  qui  fut  ordonné  prêtre  par  saint 
Pierre ,  dit  que  les  évéques  à  leur  ordination 
doivent  être  joints,  suivant  Tusage  des  apôtres 
et  de  Moïse,  parce  que  toufe sanctification  con- 
siste dans  le  Saint-Lsprit ,  dont  la  vertu  invisi- 
ble est  mêlée  au  saint-chrême.  Ces  paroles  sont 
tirées  de  la  seconde  lettre  attribuée  au  p»\>e 
saint  Anaclet  entre  les  fausses  décrétales;  et  ce 

(I)  G.  D.  75.  TU,  Epist.  f^ap.Eain.  f204,D.  5«. 
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Sue  le  pape  Innocent  ajoute  qu*Anaclet  fut  or- 
ODoé  par  saint  Pierre,  est  tiré  du  pontifical 
aUribue  à  saint  Damase ,  qui  n'a  guère  plus 
d'autorité  (1).  Or,  on  ne  trouve  point  dans  l'é- 
glise romaine  de  vestige  de  l'onction  des  évé- 
ques  avant  saint  I^n  ;  et  l'onction  des  prêtres 
vétoit  encore  inconnue  du  temps  de  Nicolas  I**^. 
Innocent  III  s'étend  danssa  décrétale  sur  toutes 
les  onctions  des  évéques  et  des  prêtres  à  leur 
ordination,  des  nouveaux  baptisés,  de  la  con- 
firmation, des  malades,  des  vases  sacrés,  des 
autels  et  des  églises ,  et  en  explique  les  mystè- 
res par  les  passages  de  l'écriture  pris  en  des 
sens  figurés.  En  ordonnant  au  primat  de  Bul- 
garie oe  recevoir  l'onction  et  la  donner  ensuite 
aux  évéques,  qui  la  donneront  aux  prêtres,  et  de 
faire  ohsc^rver  à  l'avenir  cette  cérémonie  dans 
Fordination,  il  ajoute  :  Nous  vous  envoyons,  par 
le  cardinal  Léon ,  les  ornements  pontificaux , 
même  le  bâton  pastoral ,  quoique  le  pape  ne 
8  eu  serve  point. 

Tm.  Dififiérends  du  pape  aycc  le  roi  de  Hongrie. 

Le  légsii  Léon,  passant  par  la  Hongrie,  fut 
d*al)ord  très-bien  reçu  par  le  roi  André  II,  qui 
y  rcgnoit  depuis  trois  ans,  et  par  les  seigneurs 
laot  ecclésiastiques  (jue  sccuhers.  André  le  fit 
même  accompagner  jusqu'à  la  frontière  de  son 
rovaame ,  sur  le  borcl  du  Danube ,  qui  séparoit 
la  Hongrie  de  la  Bulgarie.  Mais  un  jour  après , 
le  légat  reçut  des  envoyés  du  roi  de  Ilonçric 
qui  rempèchèrent  de  passer  outre,  voulant 
qu*il  terminât  auparavant  les  différends  entre 
les  deux  rois  de  Hongrie  et  de  Bulgarie.  Le 
légat  représenta  qu'il  y  auroit  une  espèce  de 
simonie  de  ne  recevoir  Joannia'i  à  se  réunir  à 
l'Eglise,  que  sous  condition  de  traiter  d'un  in- 
térêt temporel ,  et  que  j'usqu'à  ce  qu'il  se  fût 
soumis  au  pape,  le  légat n'avoit  aucun  pouvoir 
sar  lui.  Sur  ce  refus ,  le  légat  fut  retenu  dans 
lin  château  avec  l'évoque  bulgare  qui  l'accom- 

Tit ,  et  on  les  traita  très-durement, 
pape  s*en  étant  plaint  au  roi  de  Hongrie , 
œ  prince  lui  envoya  un  gentilhomme  avec  des 
lettres,  où  ii  faisoit  ses  excuses,  et  exposoitses 
griefs  contre  Joannice  (2).  A  quoi  le  pape  ré- 
pondit entre  autres  choses  :  Vous  dites  que  de 
droit  il  n'est  seigneur  d*aucune  terre,  quoiqu'il 
possède  depuis  un  temps  quelque  partie  de  vo- 
tre royaume  et  d'un  autre,  qu'il  a  usurpé; 
cest  pourquoi  vous  vous  étonnez  que  nous 
voulions  couronner  votre  ennemi  si  déclaré , 
sans  vous  en  avoir  donné  part.  Permettez-nous 
de  vous  dire  que  vous  n'êtes  pas  si  bien  informé 
de  la  vérité.  Car  il  y  a  eu  anciennement  plu- 
sieurs rois  de  suite  en  Bulgarie  couronnés  par 
faulorité  du  saint-siége,  comme  Pierre  et  oa- 
mael  ;  mais  les  Grecs  ayant  prévalu ,  les  Bul- 


^  (<)  V.  Morin.  Ord.  p^r.  Ep.  2,  c.  Ponlif.  ia  Anac. 

5.  exerdt.  6.  c.  I .  G.  n.  76.  Morin.  ibid.  c.  2. 

Dencra  nnct.  c.  i  m,  Ep.  (2)  Gcsta  n.  78. 
h*f.  Ruin.  n.  59.  And. 


gares  ont  perdu  la  dignité  royale ,  et  ont  été 
contraints  à  subir  le  j'oug  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople,  jusqu'à  ceque|depuis  peu  Pierre  et 
Joannice  delà  race  des  trois  précédents  ont  re- 
couvré l'héritnge  de  leurs  pères  (1).  Nous  ne 
nions  pas  que  Joannice  n'ait  peut-être  usurpé 
quelques  terres  d'autrui  ;  mais  nous  ne  préten- 
dons le  couronner  que  pour  Jes  siennes,  nous 
voulons  qu'il  fasse  restitution  des  usurpations, 
et  qu'on  la  lui  fasse ,  c[uand  il  nous  demandera 
de  vous  faire  rendre  justice  à  l'un  et  à  l'autre. 
Et  nous  n'avons  pas  dû  croire  qu1l  fût  votre 
plus  cruel  ennemi ,  voyant  que  vous  aviez  ac- 
cordé le  passage  libre  à  nos  envoyés  pour  aller 
à  lui ,  et  aux  siens  pour  venir  à  nous.  £t  en- 
suite, vous  nous  priez  de  nous  désister  de  ce 
couronnement,  de  le  différer  j'usqu'à  ce  que 
notre  légat  vous  puisse  accorder  ensemble  ; 
mais  considérez  que  le  légat  ayant  fait  un  long 
séjour  en  votre  royaume  où  il  a  reçu  de  grands 
honneurs,  il  seroit  suspect  à  votre  adversaire , 
s'il  n'avoit  été  reçu  de  même  chez  lui.  Consi- 
dérez encore  ce  que  vous  diriez  si  nous  vou- 
lions empêcher  que  votre  fils  fût  couronné 
roi;  et  comptez  que  nous  regardons  de  même 
votre  opposition  au  couronnement  de  votre  fils 
spirituel ,  que  nous  recevons  comme  l'enfant 
prodigue  après  un  long  égarement. 

Le  roi  de  Hongrie  se  plaignoit  qu'au  bout  de 
deux  ans  le  pape  n'avoit  pas  encore  fait  justice 
de  ceux  qui  lui  avoicnt  pris  Zara  contre  la  foi 
des  traités  sur  laquelle  il  se  rcposoît  :  d'où  il 
concluoit  que  s  il  laissoit  couronner  Joannice 
avant  que  leurs  différends  fussent  terminés^ 
l'église  romaine  ne  lui  en  feroit  jamais  de  jus- 
tice. Le  pape  répond  :  Vous  devez  savoir  que 
nous  avons  excommunié  la  flotte  des  Vénitiens 
et  l'armée  françoise,  pour  la  destruction  de 
Zara  ;  que  les  seigneurs  françois  nous  ayant 
demandé  l'absolution ,  ne  l'ont  obtenue  qu'a- 
près avoir  promis  solennellement^  de  donner 
satisfaction;  et  que  les  Vénitiens  n'ayant  pas 
encore  demandé  l'absolution ,  nous  aVons  re- 
fusé de  sacrer  leur  patriarche,  qui  étoit  venu 
en  personne  devant  nous ,  et  l'avons  renvoyé 
confus  (2). 

Le  roi  de  Hongrie  fut  alarmé  de  la  menace 
que  le  pape  sembloit  faire  d'empêcher  le  cou- 
ronnement de  son  tils  ;  car  il  avoit  fait  assem- 
bler une  cour  solennelle  pour  faire  couronner 
ce  fils,  nommé  Bêla  IV ,  et  encore  enfant.  Crai- 
gnant donc  que  le  pape  n'y  mit  obstacle,  il 
permit  au  légat  Li^on  de  passer  en  Bulgarie  ; 
et  ce  prélat  arriva  à  Trinove  le  quinzième  d'oc- 
tobre. Le  septième  de  novembre,  il  sacra  le 
Patriarche  Basile,  qui,  le  même  jour  ,  donna 
onction  sacrée  aux  deux  métropolitains  et  aux 
autres  évéques  ;  et  le  légat  leur  donna  à  tous 
des  mitres ,  et  aux  métropolitains  le  pallium. 
Le  lendemain,  huitième  du  même  mois,  fête  de 
saint  Michel  selon  les  Grecs,  le  légat  couronna 
Joannice,  roi  des  Bulgares  et  des  Valaques  ;  et 


(l)G.  n.70. 


(2)  Sup.  liy.  uxi,  n.  43, 
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se  relira  le  (][uinzièinc  de  novembre ,  avec  des 
lettres  du  roi  et  du  patriarche.  Le  roi  dit  au 
pape,  dans  la  sienne  (1)  :  Le  cardinal  Léon  dira 
a  votre  sainteté  qui  a  raison  du  Hongrois  ou 
de  moi  ;  et  je  la  prie  de  lui  écrire  ,  qu  il  se  re- 
tire de  mon  royaume  ,  comme  je  ne  prétends 
point  attaquer  le  sien  ;  mais  en  cas  qu'il  m'at- 
taque et  que  Dieu  me  donne  l'avantage,  ne 
vous  en  prenez  pas  à  moi.  Je  vous  prie  aussi 
d'écrire  aux  Laims  qui  ont  pris  Consiantinople 
de  ne  me  point  insulter  ;  ou  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  je  me  défende.  Je  vous  envoie 
deux  jeunes  enfants ,  afin  que  vous  leur  fassiez 
apprendre  les  lettres  latines,  et  que  vous  nous 
les  renvoyez  ensuite ,  car  nous  n'avons  point  ici 
de  ii^rammairiens  qui  puissent  nous  traduire 
vos  lettres. 

IX.  Primislas,  roi  de  Bohême. 


Le  pape  Innocent  accorda  aussi  la  di{p)iré 
royale  à  Primislas ,  trentième  duc  de  Bohème. 
Deux  d'entr'eux  a  voient  déjà  porté  le  titre 
de  roi,  savoir  :  Vratislas,  vingtième  duc,  cou- 
ronné par  l'empereur  Henri  Iv ,  en  mil  quatre- 
vingt-six  et  Ladislas  par  Frédéric  I",  eu  onze 
cent  cinquante- huit  ;  mais,  depuis  Primislas, 
la  dignité  royale  a  toujours  duré  en  Bohême. 
Ce  prince,  dans  la  division  qui  régnoit  en  Alle- 
magne ,  suivit  d'abord  le  parti  de  Philippe  de 
Souabe ,  (|ui ,  pour  se  l'attacher  davantage , 
lui  donna  de  sa  main  la  couronne  royale  à 
Mayence,  en  onze  cent  qualre-vingt  dix-neuf; 
mais  ensuite  Primislas,  s'étant  brouillé  avec  lui , 
se  déclara  pour  Oihon  de  Saxe  ;  et  c'est  ce  qui 
porta  le  pape  à  lui  confirmer  le  titre  de  roi, 
par  une  bulle  donnée  à  Rome  le  dix-neuvième 
d'avi*il  douze- cent  quatre,  où  il  dit  :  Quoi- 
qu'avant  votre  promotion  ,  il  y  eut  plusieurs 
rois  en  Bohême,  ils  n'ont  toutefois  jamais  pu 
obtenir  des  papes,  nos  prédécesseurs,  deleuren 
donner  le  titre  dans  leurs  lettres  ;  nous  avons 
suivi  leurs  traces,   considérant  de  plus  que 
vous  vous  étiez  faiicouronner  par  Philippe,  uuc 
de  Souabe,  qui  n'(Hoit  pas  lui-même  couronné 
légitimement  (2).  Mais  puisi]ue,  écoulant  nos 
avis ,  vous  l'avez  quille  pour  vous  attacher  à 
Othon,  roi  des  Romains,  et  qu'il  vous  rcconnoît 
pour  roi,  nous  voulons  désormais,  à  sa  prière, 
vous  tenir  pour  tel ,  à  condition  que  vous  serez 
reconnoissant  do  cettcî  grâce,  et  que  vous  vous 
ferez  couronner  au  plus  tôt  par  le  roi  Othon. 

Primi.slas  avoit  prié  le  pape  d'ériger  une  mé- 
tropoledansla  Bohême,  trop  éloigneede  3Iayen- 
ce  dont  elle  dépcndoit  ;  et  In  roi  de  Hongrie 
y  avoit  joint  sa  rccommandailon.  Mais  le  pape 
s'en  excusa  sur  re  que  l'arraire  demandoit  une 
Çrande  délibération  ,  pour  connoître  la  néces- 
sité et  la  volonté  de  l'église ,  où  on  devoit  mettre 
le  siège  de  larchevêque ,  et  si  l'on  pouvoit  lui 


donner  en  Bohême  des  suffragants.  Enfin,  qu'il 
falloit  consulter  l'église  de  Mayence ,  pour  ne 
pas  nuire  à  l'archevêque  Sîgefroy,  que  le  pape 
soutenoït,  et  ne  pas  augmenter  contre  lui  la 
haine  du  clergé  et  de  la  ville.  C'est  que 
Mayence,  attachée  au  parti  de  Philippe  de 
Souabe ,  rcconnoissoit  Léopold  pour  archevè- 

3ue.  La  lettre  du  pape  est  du  vingt  et  unicme 
'avril  (1). 

X.  Roi  d^Âragoa  couronné  par  le  pnpe. 


(1)  G.  n.  81,  G.  n.  80.        lib.  15,  p.  Ii9.  vu,  Epist. 

(2)  X-n,  Silv.  c.  22,  24.    47,  ap.  Kaia.  12  S,  n.  55. 
Dobraa.  lil).  f  2,  p.  2f.  id. 


Pierre  II,  roi  d'Aragon,  fit  plus  que  ces  deux 
princes,  puisqu'il  \itit  en  personne  à  Home 
se  faire  couronner  par  le  pape  Innocent  lU. 
H  s'embarqua  en  Provence  sur  cinq  galères  et 
vint  à  Gênes  ;  puis  il  arriva  le  vingtième  de  no- 
vembre douze  cent  quatre,  à  une  île  entre 
Poito  et  Ostîe,  amenant  avec  lui  l'archevêque 
d'Arles ,  le  prévôt  de  Maguelone  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  distingués  par  leur  no- 
blesse et  leur  capacité  ;  il  amena  aussi  plusieurs 
seigneurs  (2).  Le  pape  lui  envoya  près  de  deux 
cents  tant  chevaux  de  selle  que  bêtes  décharge, 
pour  l'amener  a  Saint-Pierre ,  et  envoya  au- 
devant  de  lui  quelques  cardinaux  ,  le  sénateur 
(ie  Rome  et  plusieurs  autres  nobles ,  et  le  Ht 
loger  honorablement  à  Saint -Pierre  dans  h 
maison  des  chanomes.  Le  troisième  jour,  fête 
de  Saint-Martin,  le  pape,  accompagné  des  évé- 
ques,  des  prêtres  et  des  diacres  cardinaux, 
du  primicier  et  des  chantres ,  du  sénateur,  des 
justiciers ,  des  juges ,  des  avocats  et  des  scri- 
niaires ,  avec  plusieurs  nobles    et  un  giand 
peuple,  se  rendit  à  l'église  de  Saînt-Panciacc, 
où  il  fit  donner  au  roi  l'onction  sacrée  par 
Pierre,  évêque  de  Porto,  et^lui-même  le  couron- 
na de  sa  main,  lui  donnant  tous  les  ornenicnis 
royaux,  savoir:  le  manteau,  la  tunique,  le 
sceptre ,  la  pomme ,  la  couronne  et  la  mitre. 

Il  lui  fil  taire  serment  d'être  toujours  fidèle 
et  obéissant  au  pape,  lui  et  son  royaume ,  de 
défendre  la  loi  catliolique  et  combattre  l'hcrc'- 
sie ,  de  conserver  la  liberté  et  Timmunite  des 
églis(  s.  Le  roi  revint  ensuite  avec  ie  pape  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  mit  son  sceptre 
et  sa  couronne  sur  raulol  ;  il  reçut  de  la  main 
du  pape  l'épée  de  chevalier ,  et  mit  sur  Tautel 
une  lettre  patente  par  laquelle  il  offroit  son 
royaume  au  saint-siege ,  et  le  lui  rcndoit  tri- 
butaire ,  s'obligeant  a  lui  payer  tous  les  ans 
deux  cent  cinquante  macenuiùnes.  C'étoii  une 
monnoie  d'or  venue  des  Arabes,  autrement 
nommée  mahozemutins.  Le  pape  fit  ensuite 
reconduire  le  lOi  à  Saint-Paul  où  il  trouva  s(S 
galères  prêles  et  s'en  retourna  chez  lui. 

Mais  les  sci{jneurs  et  le  peuple  d'Aragon 
firent  de  {jrandcs  plaintes  de  ce  qu'il  avoit 
rendu  tributaire  son  royaume  qui  éioit  libre. 


(1)  vil.  Ep.  52,  ap  RaÎQ.  Inn.  220,  ap.  Rain.  tSOf, 
n.  .15.  Slip.  Il,  9.  r).  71 .  Gcstà.  Iiin.  n.  120. 

(2)  Iiidic.  l'fr.  Arr.  t.  3,  DocbesQ.  t.  4,  p.  8ÛS. 
Ilisp.  ill.  p.  Cl.  Tii.  epbt. 
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Deux  ans  après,  le  pape  accorda  au  roi  Pierre 
cpte  ses  successeurs  se  pussent  faire  couronner 
à  Sara{;osse  par  Farchevéque  de  Tarragone  : 
h  bulle  est  du  dix-septième  de  juin  douze 
cent  six  (i).  Les  andens  rois  d'Aragon  ne  se 
Êûsoient  point  couronner,  mais  quand  ils  se 
marioient  ou  avoient  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  on  les  feisoit  chevaliers ,  et  alors  ils  pre- 
noient  le  nom  de  roi.  Ce  fut  Pierre  11 ,  qui 
s  avisa  le  premier  de  se  faire  sacrer. 

XI.  Hôpital  du  Saint-Esprit  à  Rome. 

Dans  le  même  temf^,  le  pape  Innocent  fonda 
à  ses  dépens  un  hôpital  pour  les  malades  et 
pour  les  pauvres,  prés  Téglise  de  Sainte-Marie 
en  Saxe,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  étoit  dans 
la  rue  des  Saxons  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre. 
Or,  U  est  f^t  mention  de  cette  rue  dès  le  temps 
du  pape  Léon  IV ,  au  milieu  du  neuvième  siè- 
cle. Le  pape  Innocent  établit  en  ce  nouvel  hd- 
rîtal  la  suikm  solennelle  du  dimanche  après 
octave  de  TEpiphanie,  où  Ion  portoit  en  pro- 
cession fe  saint-suaire  denotre-seigneur,  c*est- 
àrdire  l'image  de  sa  face  peinte  sur  un  linge,  et 
oomoié  autrement  la  Véronique ,  et  le  pape  y 
devoit  faire  un  sermon  ponr  exciter  aux  œu- 
vres de  miséricorde  dont  ildonneroit  l'exemple 
par  les  aumônes  qu*il  distribueroit  le  même 
jour  (2). 

Pour  servir  cet  hôpital,  le  pape  y  établit  des 
religieux  de  la  même  observance  que  ceux  de 
rbôpital  du  Saint-Esprit  établi  depuis  peu  à 
Montpellier,  par  le  comte  Guy,  qui  en  liil  le  pre- 
mier maître,  et  auquel  le  |)ape  avoit  déjà  ac- 
cordé la  confirmation  de  son  ordre  et  des  mai- 
sons qu'il  avoit  en  divers  lieux ,  dont  une  étoit 
à  Rome  môme,  commeil  paroît  par  deuxbulles 
da  mots  de  mai  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  («^.  Le  pape  unit  cet  hôpital  de  Mont^llier 
^  celui  qu'il  ronde  à  Rome ,  sans  toutefois  le 
soustraire  à  la  juridiction  deTévéque  de  Mague- 
lone.  il  n'y  aura,  dit-il,  qu'un  seul  maître  pour 
l'un  et  l'autre  hôpital  ;  mais  il  sera  élu  par  les 
frères  des  deux  maisons  de  Rome  et  de  Mont- 
pelL'er.  Ncmobstant  cette  union ,  les  frères  de 
Home  n'envoyèrent  des  quêteurs  oucolleclcurs 
d'aumônes  qu'en  Italie,  en  Sicile,  en  Angle- 
terre et  en  Hongrie ,  et  ceux  de  Montpellier 
partout  ailleurs,  Le  pape  leur  accorde  les  pri- 
^ilf'ges  des  autres  hospitaliers ,  pariiculièpe- 
Bient  l'exemption  des  dîmes ,  pour  ce  qu'ils 
cnltivent  de  leurs  mains  ou  à  leurs  dépens ,  et 
ja  bulle  est  datée  de  Kome  le  dix-huitième  de 
jnif)  douze  cent  quatre.  L'hôpital  de  Rome  prit 
depuis  le  nom  du  Saint-Esprit  comme  celui  de 
Montpellier  ;  et  après  la  mort  de  Guy,  qui  avoit 
fondé  ce  dernier ,  le  pape  ordonna ,  en  douze 


(I)  Indic  11.  Epist.  101 ,  179.  Y.  Chastclaîn.  notes 

sp.Raiii.  I -206,  n.  54.  GesU.  Martyr.  Jaiiii.  p.  202. 

E.  122.  Zorita.  lib.  ii,  c.  5.  (5)  Bul.  Inn.  111,  constit. 

(^  iietlLà.  Inn.  n.  ulu  7.  Epist.  95, 97. 
Allait.  Ttt.  p.   179.  Xy  Ep. 
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cent  huit,  que  l'hôpital  de  Rome  seroît  le  cheF 
de  tout  l'orare. 

XII.  Lëgati  en  Langoedoc. 

Los  albigeois  et  les  vaudois  continuoient 
d'infester  la  province  de  Narbonne ,  soutenus 

Ear  les  seigneurs  du  pays ,  entre  autres  par 
aymond  IV,  comte  de  Toulouse,  et  Raymond 
Roger  V ,  comte  de  Foix.  Pour  les  combattre, 
le  pape  Innocent  donna  l'autorité  de  ses  légats 
à  Pierre  de  Casteinau  et  à  Raoul  ^  moines  de 
l'abbaye  de  Fontfroide ,  ordre  de  Glteaux,  au 
diocèse  de  Narbonne.  Pierre ,  avant  que  d'être 
moine ,  avoit  été  archidiacre  de  Maguelone ,  et 
le  pape  l'avoit  employé  dès  lors  en  des  affaires 
importantes  ;  Raoul  portoit  le  titre  de  maître , 
ce  qui  montre  ou'il  étoit  reoommandable  par  sa 
doctrine.  Les  deux  légats  vinrent  à  Toulouse 
où  étoit  le  fort  de  l'hwésie ,  et  voulurent  per- 
suader aux  habitants  d'en  chasser  les  héréti- 
ques. Après  avoir  employé  inutilement  les  rai- 
sons, ils  les  ébranlèrent  par  la  crainte ,  les  me- 
naçant de  l'indignation  des  princes  et  du  pillage 
de  leurs  biens  (i).  Les  Toulousains  abjurèrent 
donc  l'hérésie  et  promirent  de  chasser  tes  héré- 
tiques. L'acte  par  lequel  ils  jurèrent  de  garder 
la  foi  catholique,  sans  préjudice  de  leurs  usages 
et  de  leurs  libertés ,  est  daté  du  mois  de  mars 
douze  cent  trois  avant  Pâqnes,qui  est  douzecent 
quatre  ;  mais  ils  ne  gardèrent  pas  longtemps 
leur  serment ,  et  les  hérétiques  recommence- 
à  tenir  de  nuit  leurs  assemblées  à  Toulouse. 

Le  pape  joignit  à  la  même  légation  Arnaud , 
abbé  de  Clteaux  ;  et ,  par  une  lettre  du  vingt- 
neuvième  de  mai  de  la  môme  année  douze  cent 
quatre ,  adressée  h  lui  et  aux  deux  moines ,  il 
leur  donne  un  plein  pouvoir  dans  les  provinces 
d'Aix,  d'Arles,  deNarbonne,  et  dans  les  diocèses 
voisins  infectés  d'hérésie.  En  même  temps  il 
écrivit  au  roi  Phîlinpe-Augusie  de  donner  se- 
cours aux  légats,  cVemployer  ses  armes  contre 
les  |]éréti^]ues  indociles  et  de  confisquer  les  biens 
d^  seigneurs  et  des  bourgeois  qui  les  protége- 
roientou  ne  les  chasseroient  pas  de  chez  eux. 
U  chargea  en  particulier  les  légats  d'informer 
(les  plamtes  qu'il  avoit  reçues  contre  l'archevê- 
que de  Narbonne.  C'éloil  Bérenger ,  aupara- 
vant abbé,  puis  évêquede  Lérida.  H  leuroonna 
commission  de  visilei'  l'éçlise  de  Viviers,  et 
approuva  la  procédure  qu'ils  avoient  faite  con* 
trelevêquc ,  jusqu'à  le  déposer ,  et,  en  consé- 
quence ,  permit  au  chapitre  de  faire  une  nou- 
velle élection  (â).  Guillaume  de  Roquesel,  évo- 
que de  Béziers ,  refusa  d*aller  avec  les  léçats 
admon<'ster  delà  pari  du  pape  le  comte  de  lou- 
lousc,  (le  chtisser  les  hérétiques;  et,  étant  ensuite 
prié  d'admonester  aussi  les  consuls  de  Béziers 
d'abjurer  l'hérésie  et  de  défendre  l'Eglise,  non 


(I)  Bon.  5  mart.  t.  6.  p.  (2)Ap.Bon.D.4.  V.Ra!n. 

4H.  Pelr.  Ilist.  AU),  c.  I.  f»M.  n.  56,  58,  Inn.  yu. 

Caulcouite*  Tout.  U,  0.6,  Ep.  70.  C»tel.  HIst.  V,  p. 

p.  236.  701 .  Epist.  ap.  Boll.  n.  6. 
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seulement  il  oe  le  fit  pas,  mais  il  Tempécha.  En- 
suite, les  légats  lui  ayant  enjoint ,  en  présence 
de  son  clergé,  d'excommunier  les  consuls  s'ils 
n'abjuroient  l'hérésie  dans  un  certain  jour,  il 
le  promit  et  ne  l'exécuta  point.  C'est  pDiirquoi 
les  léçats  Pierre  et  Raoul  le  suspendirent  de  ses 
fonctions  épiscopales  jusqu  a  ce  qu'il  se  pré- 
sentât au  pape ,  défencfant  cependant  au  clergé 
de  Béziers  de  lui  obéir ,  et  le  pape  commit  Té- 
véque  d'Agde  et  l'abbé  de  Saint-Pons  pour 
procéder  contre  l'évéque  de  Béziers  et  faire 
exécuter  tous  les  mandements  des  légats. 

L'évéque  de  Toulouse  étoit  Raymond  de  Ra- 
bastens ,  auparavant  archidiacre  d'Agen ,  qui 
avoit  succédfé  à  Fulcran ,  mort  vers  l'an  douze 
cent  un.  Raymond  entra  dans  ce  siège  par  simo- 
nie et  y  vécut,  pendant  les  trois  ans  de  son  pon- 
tificat, dans  une  grande  pauvreté,  ayant  été 
obligé  d'engager  à  ses  créanciers  ses  fermes  et 
ses  châteaux  pour  soutenir  des  procès  et  des 
guerres  contre  un  de  ses  vassaux,  Le  pape 
chargea  les  trois  légats ,  l'abbé  de  Citeaux  et 
les  deux  moines  Pierre  et  Raoul,  d'informer  de 
l'état  de  l'évéoue  et  du  diocèse  de  Toulouse , 
et  l'élection  de  nay mond  fut  cassée  (1) .  Et  comme 
Mascaron,  chancelier  delà  même  église,  se 
ti*Ottvoit  complice  de  la  simonie ,  il  fut  privé  de 
la  prévôté  de  Toulouse  pour  laquelle  il  avoit  été 
élu. 

Raymond  de  Rabastens  ayant  donc  été  dé- 
posé ,  on  élut  évéque  de  Toulouse  Foulc|ues , 
abbé  de  Toronet^  ordre  de  Cîteaux,  au  diocèse 
deFréjus.  Il  étoit  né  à  Marseille  d'un  riche  mar- 
chand de  Gènes  qui  s'y  étoit  établi.  11  s'appliqua 
en  sa  jeunesse  à  faire  des  poésies  amoureuses , 
et  eut  de  la  réputation  entre  les  poëtcs  proven- 
çaux, sous  le  nom  de  Fouquet  de  Marseille; 
mais,s'étant  converti,  il  se  rendit  moine  à  Grand- 
selve,  d'où  il  fut  tirépour  être  abbé  de  Toronet. 
Le  léçat  Pierre  de  Castelnau  étoit  au  lit  malade 
quand  il  apprit  l'éleciion  de  Foulques  pour  l'é- 
véché  de  Toulouse;  mais,  à  cette  heureuse 
nouvelle,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  rendit  grâ- 
ces à  Dieu  d'avoir  donné  un  tel  pasteur  à  cette 
église  (2).  Foulques  en  prit  possession  le  jour 
de  sainte  Agathe,  cinquième  de  février.  Tan 
douze  cent  cinq  avant  Pâques,  c'est-à-dire 
douze  cent  six,  auquel  ce  jour  étoit  le  dimanche 
de  la  Sexagésime.  Le  nouvel  évéque  prêcha 
son  peuple  sur  l'évangile  delà  semence ,  qu'on 
lit  en  ce  jour  et  c^u'il  appliqua  à  son  ministère. 
A  son  entrée  à  Tepiscopat ,  il  ne  trouva  rien  à 
recevoir  que  qualre-vmgt-seize  sous  toulou- 
sains. 11  avoit  amené  quatre  mulets,  qu'il  étoit 
obligé  de  faire  abreuver  d'eau  de  puits  dans  sa 
maison ,  n'osant  les  envoyer  à  la  rivière ,  de 
peur  des  créanciers  qui  le  poursuivoient  devant 
les  capitouls*  11  tint  le  siège  de  Toulouse  vingt- 
cinq  ans. 


(I)  Gbr.  Gnill.  dePod.       (2)  Catel.  p.  892.Patrar- 

Laar.  c.  6.  Gatel.  Hist.  p.  cba.  triomfo  d'Am.  c  4.  G. 

871.  C.  Per.  ioquisU.  26,  de  Pod.  Laor.  o.  7. 
ext.  de  Ele. 


XIII.  Le  pape  approare  la  prise  de  Gonstantinople. 

Quelque  temps  après  que  l'empereur  Bau 
douin  eut  écrit  au  pape  pour  lui  donner  par 
de  la  prise  de  Constantinople ,  il  lui  envoya  h 
traité  fait  entre  les  François  et  les  Vénitiens 
avant  la  conquête ,  lui  en  demandant  la  confir 
mation ,  attendu  que  leur  secoui*s  lui  étoit  né 
cessaire  ,  tant  pour  affermir  son  emprire  m 
pour  secourir  la  Terre-Sainte.  Le  duc  de  Ve 
nise,  Henri  Dandole ,  envoya  de  son  côté  de 
mander  la  même  confirmation,  par  une  lettre 
où  il  s'excuse  aussi  de  la  prise  de  Zara  ;  su 
ce  que  les  croisés  qui  n'accomplissent  poin 
leur  vœu  et  usurpent  le  bien  d'autrui ,  ne  doi 
vent  pas  être  sous  la  protection  du  saint 
siéee  (1  ).  Ce  qui  regarde  le  roi  de  Hon{jrie. 

JLe  pape  trouvoit  dans  ce  traité  plusieur 
clauses  illicites ,  entre  autres  celles  qui  regar 
doient  les  églises  et  le  clergé  (2);  il  considéroi 
encore  les  crimes  qui  s'étoient  commis  à  1 

f»rise  de  Constantinople  et  la  défense  qu'il  avoi 
àite  aux  croisés  d'attaauer  les  terres  des  chr^ 
tiens  ^  sinon  en  cas  qu  ils  empêchassent  mali 
deusement  leur  passage.  11  ne  trouvoit  ^ 
leur  excuse  valable  quand  ils  disoient  qu'il 
avoient  eu  droit  d'attaquer  les  Grecs,  parc 
cju'ils  s'étoientsoustraits  de  l'obédience  du  sain 
siège ,  et  n'avoient  pas  secouru  la  Terre-SainW 
quoique  admonestés  par  le  pape  ;  ni  quand  î 
alléguoient  l'usurpation  de  l'empereur  AlexJ 
sur  son  frère,  car  ils  n'avoient  reçu  aucu 
pouvoir  de  venger  ces  crimes.  Le  pape  éto 
donc  fort  embarrassé  de  ce  qu'il  devoit  fairee 
une  occasion  de  cette  importance.  Mais ,  ayai 
mûrement  délibéré,  non-seulement  avec  li 
cardinaux,  mais  avec  les  évéqucs  et  les  auin 
hommes  capables  qui  se  trouvoient  alors  ai 
près  de  lui  en  grand  nombre ,  il  prit  le  pai 
d'approuver  la  conquête  de  Consuntinopl< 
comme  il  témoigna  dans  sa  lettre  au  man]» 
de  Montferrat.  Ce  prince  écrivit  au  ppe  j^' 
lettre  qui  lui  fut  rendue  par  le  cardinal  bo 
fred,  où  il  disoit  en  substance  :  Je  me  suis  crot 
sincèrement  pour  effacer  les  péchés  dénia  je 
nesse  et  gagner  l'indulgence,  avec  de^in  d  ^ 
complir  fidèlement  mon  vœu  (5).  J'ai  pns 
conduite  du  jeune  Alexis ,  par  le  conseil  ( 
légat  Pierre  oe  Capoue  et  par  nécessité ,  par 
qu'après  la  prise  de  Zara ,  l'armée  tournoit  i 
Homanie  pour  chercher  des  vivres,  raisa 
donc  de  nécessité  vertu ,  nous  avons  eu  pp 
le  principal  objet  de  rendre  service  a"  saiD 
si^e,  et  de  faciliter  le  secours  de  la  Acrr 
Sainte ,  et  nous  avons  cru  l'avoir  fait  en  prena 
Constantinople  sans  effusion  de  sang ,  C"^ 
sant  l'usurpateur,  remettant  le  père  et  le 
sur  le  trône ,  et  les  ramenant  sans  contrai 
à  l'obéissance  du  saint-siège.  Mais  lorsque  no 


(I)  Ap.  Inn.  VII,  Epwt.  (2|  Gesta  n.  02.  . 
201 .  Ram.  1205,  n.  i .  Sup.  (5)  G.  n.  65.  tin.  ^K 
n.  I,  Ibid.  Ei;wl.  202.  151,  ap.  Rain.  «2^5,  n. 
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nos  préparions  de  tout  notre  pouvoir  à  passer 
€B  Syrie ,  les  Grecs,  suivant  leur  perfidie  natu- 
relle, s*y  sont  opposés  par  la  fraude ,  le  feu  et 
le  poison ,  et  nous  ont  forcés  malgré  nous  à 
prendre^  Constantinople.  Or,  après  celte  con- 
quête miraculeuse ,  nous  n'avons  rien  fait  qu*en 
ïMde  réunir  au  saint-siége  l'église  orientale, 
H  Dous  attendons  pour  cet  effet  votre  conseil. 
Pour  moi,  qui  n'ai  pris  la  croix  que  pour  l'ex- 
piation de  mes  péchés ,  et  non  pour  pécher 
avec  plus  de  licence  sous  prétexte  de  religion; 
je  me  soumets  entièrement  à  vos  ordres.  En 
sorte  que  si  vous  jugez  que  l'état  présent  de  la 
Romanie ,  et  le  séjour  que  j'y  puis  faire  soit 
mie  au  saint-siége  et  à  la  1  erre-Sainte  et  à 
iDoo  salut ,  je  ne  refuse  ni  les  périls  ni  les  tra- 
Tsax.  Autrement  n'ayez  égard  ni  aux  biens ,  ni 
anxdijgnités  que  je  possède ,  mais  ordonnez-moi 
ce  f{iii  peut  mieux  me  mettre  à  couvert  de  la 
colère  au  souverain  juge.  Telle  fut  la  lettre  du 
manjins  Boniface. 

l£  pape  répondit:  Vous  avez  prévenu  les 
reprodMs  que  l'on  peut  faire  aux  croisés.  Car 
Ji'apnt  aucune  juridiction  ni  aucun  pouvoir 
^r  les  Grecs ,  il  semble  que  vous  vous  êtes 
écartes  sans  sujet  de  la  pureté  de  votre  vœu , 
prenant  ConstanUnople ,  au  lieu  de  reprendre 
Jérosalon ,  et  préférant  les  richesses  terres- 
tres aux  célestes.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  cri- 
nûnd ,  c'est  que  quelques-uns  sans  épargner  la 
rei^ioo  »  ni  âge ,  ni  sexe ,  ont  commis  publi- 
pement  toutes  sortes  d'impuretés,  ex[)osantà 
1  iosolencedes  valets,  non-seulement  les  femmes 
nariées  et  les  veuves ,  mais  les  filles  et  les  re- 
ligieuses. Et  non  contents  d'avoir  épuisé  les 
trésors  de  l'empereur  et  pillé  les  grands  et  les 
petits ,  vous  avez  porté  vos  mains  sur  les  tré- 
sors des  églises,  enlevant  des  autels ,  des  tables 
d'argent ,  profanant  des  sanctuaires  ,  empor- 
tant les  croix ,  les  images  et  les  rclicjues  ;  en 
sorte  que  les  Grecs ,  quelques  mauvais  traite- 
ineois  qu'ils  souffrent,  ne  peuvent  se  résoudre 
ircremr  sous  l'obéissance  de  l'église  romaine, 
netayant  dans  les  Latins  que  crimes  et  œuvres 
de  lénèbres ,  qui  les  leur  tout  abhorrer  comme 
dtô  chiens.  Et  ensuite  :  Mais  parce  que  les  des- 
seins de  Dieu  sont  impénétrables ,  nous  ne  you- 
loos  pas  juger  légèrement  de  celte  affaire, 
prioapalement  avant  que  d'en  être  mieux  in- 
formes :  puisqu'il  pput  être  que  les  Grecs  ont 
été  justement  punis  de  leur  péchés ,  que  vous 
avez  agi  injustement  en  exerçant  voire  haine 
contre  eux ,  et  que  Dieu  n'a  pas  laissé  de  vous 
récompenser  justement  d'avoir  été  les  inslru- 
inents  de  sa  vengeance.  Laissant  ces  questions 
douteuses ,  nous  croyons  vous  devoir  répondre 
certainement,  de  retenir  et  de  défendre  la 
terre  qui  vous  est  acc{ui$e  par  le  jugement  de 
Weu ,  espérant  avec  crainte  qu'il  vous  partlon- 
i^era  le  passé ,  gouvernant  vos  sujets  avec  jus- 
tice ,  les  maintenant  en  paix  et  les  conformant 
a  notre  religion.  A  la  charge  que  vous  resti- 
toerez  les  biens  ecclésiastiques ,  et  que  vous 
satisferez  pour  le  péché  auquel  vous  avez  par- 


ticipé à  cet  égard.  A  condition  encore  que  vous 
aurez  une  ferme  résolution  d'accomplir  votre 
vœu  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  que 
cette  conquête  rend  plus  facile.  Enfin ,  qu'à 
l'exemple  de  vos  pères  et  de  vos  frères ,  vous 
serez  toujours  fidèle  au  saint-siége  et  à  nous. 
Le  pape,  étant  donc  persuadé  que  la  con- 
quête de  Constantinople  faciliteroit  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte,  commença  à  s'appli- 
quer sérieusement  à  procurer  du  secours  aux 
Latins  de  Romanie ,  et  pour  cet  effet  écrivit 
aux  évêques  de  France ,  savoir  :  à  l'archevêque 
de  Reims ,  à  ceux  de  Rouen ,  de  Bourges ,  de 
Vienne ,  de  Sens ,  de  Bordeaux ,  de  Lyon  et  de 
Tours  (1).  La  lettre  est  circulaire  et  porte  en 
substance  :  Que  Dieu ,  voulant  consoler  son 
Eglise  par  la  réunion  des  schismatiques ,  a  fait 
passer  l'empire  des  Grecs  superbes ,  supersti- 
tieux et  désobéissants ,  aux  Latins  humbles , 
pieux ,  catholiques  et  soumis  ;  que  le  nouvel 
empereur  Baudouin  invite  toutes  sortes  de 

Eersonnes  :  clercs,  et  laïoues,  nobles  et  non  no- 
ies, de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  à 
venir  dans  son  empire  recevoir  des  richesses 
selon  leur  mérite  et  leur  qualitc.  C'est  pour- 
quoi le  pape  à  sa  prière ,  ordonne  aux  évêques 
d'y  exciter  tout  le  monde,  promettant  rindul- 
gence  de  la  croisade  à  ceux  qui  iront  fortifier 
1  empire  de  Constantinople ,  dans  la  vue  de  se- 
courir la  Terre-Sainte. 

L'empereur  Baudouin  avoit  encore  prié  le 
pape  de  lui  envoyer  des  ecclésiastiques  et  des 
religieux  de  tous  les  ordres  recommandables par 
leur  vertu,  leur  science  et  leur  zèle,  pour  afier- 
mir .  la  nouvelle  église  latine  de  son  empire  (2)  ; 
c'est  pourquoi  le  pape  écrivit  à  tous  les  prélats 
de  France  de  satisfaire  au  pieux  désir  de  ce 
prince.  Envoyez  aussi,  dit-il,  en  ce  pays-là, 
des  livres  dont  nous  savons  que  vous  avez  de 
reste ,  du  moins  pour  les  copier  (3)  ;  afin  que 
l'église  d'orient  s'accorde  avec  celle  d'occident 
dans  les  louanges  de  Dieu.  La  lettre  est  du 
vingt-cinquième  de  mai.  Le  pape  écrivit  sur  le 
même  sujet  aux  docteurs  et  aux  écoliers  de 
Paris ,  pour  les  exciter  à  passer  en  Grèce  et  y 
établir  les  études  suivant  le  désir  de  l'empereur 
Baudouin.  Enfin,  pour  maintenir  le  nouvel  em- 
pire, il  enjoignit  aux  latins,  clercs  et  laïques, 
(|ui  se  trouvoicnten  Romanie,  d'y  deireurer 
un  an,  si  les  affaires  de  la  Terre-Sainte  ne  le  de- 
mandoient  autrement  (4). 

XIV.  Guy-Paré,  archefcque  de  Reims. 

L'archevêque  de  Reims,  à  qui  le  pape  écri- 
vit en  celle  occasion,  étoit  Gu  y-Paré,  auparavant 
son  légal  en  Allemagne,  qu'il  avoit  placé  sur  ce 
grand  siège  l'année  précédente  après  deux  an- 
nées de  vacance  (5).  Car  le  pape,  ayant  examiné 


(f)  Gesta  n.  94.  viit,  Ep. 
69:70,  ap.  RaiD.  1205,  n. 
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(2)  Tiii,  Ep.  Tl.ibi. 
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les  deux  élections  de  rarcliidiacre  Thibaut  du 
Porche  et  du  prévôt  Baudouin ,  les  cassa  Tune 
et  Tautre;  et,  de  ])eur  que  le  chapitre  n'aËusât 
encore  de  son  droit  au  préjudice  de  Tcglise  de 
Reims ,  il  leur  donna  pour  archevêque  le  car- 
dinal Guy ,  évôquede  Palestine.  François  de  na- 
tion,  qui  avoit  été  abbé  deCiteaux,  pourvu 
qu'il  y  consentît  ;  car  le  pape  ne  vouloit  pas  le 
contraindred'accepterceitedi{înilé(l).Lepape 
nomma  pour  exécuteurs  de  cette  sentence  Var- 
chevéque  de  Sens  avec  les  abbés  de  Clairvaux 
Cl  de  Saint- Victor  de  Paris,  comme  il  paroît 

Ear  la  bulle  donnée  à  Rome  le  sixième  de  juil- 
it ,  la  septième  année  de  son  pontificat ,  qui 
est  Tan  douze  cent  quatre.  Guy  accepta  et  prit 
possession  de  1  archevêché  de  Reims ,  le  hui- 
tième de  septembre  de  la  même  année.  Le  pre- 
mier mois  de  son  pontificat ,  on  examina  sur 
la  foi  quelnues  personnes  à  Braine  en  sa  pré- 
sence; et  de  Robert  comte  du  lieu  ci);  et,  ayant 
été  trouvées  hérétiques ,  elles  furent  brûlées 
nuelques  jours  après  hors  de  la  ville;  entœ  elles 
etoit  un  nommé  Nicolas ,  peintre  fameux  par 
toute  la  France.  L  archevêque  Guy  ne  tint  le 
siège  de  Reims  que  deux  ans,  et  mourut  à 
Gand,  où  il  étoit  en  qualité  de  légat,  le  tren- 
tième de  Juillet  douze-cent  six. 

XV.  Benoit,  légat  en  Romanie. 

Quoique  le  légat  Pierre  de  Capoue  fût  encore 
à  Oonstantinonle  en  douze  cent  cinq ,  le  pape 
ne  laissa  pas  u*y  envoyer  en  qualité  de  légat , 
partout  Tempire  de  Remanie,  Benoît,  prêtre, 
canlinaldu  titre  de  S^inte-Susanne;  tant  parce 
qu'il  vouloit  renvoyer  à  la  Terre-Sainte  Pierre 
de  Capoue,  que  parce  qu'il  crut  qu'un  nouveau 
légal  seroit  plus  respecté ,  comme  il  arnva  en 
ctiet  (5).  Le  pa|X3  le  recommanda  à  l'empereur 
Baudouin  et  aux  prélats  de  Remanie ,  par  des 
lettres  où  ildisoilque,  l'empire éiantlransfére, 
il  est  nécessaire  que  le  sacerdoce  le  soit  aussi. 
Or,  on  ne  voit  passurouoi  est  fondée  celte 
maxime  (i);  car  sainl  Pauf  dit  bien  quela  trans- 
lation du  sa  eiilocc  emporte  nécei>sairemenl  la 
tiMiislation  de  la  loi  ;  mais  le  sacerdoce  de  la 
loi  nouvelle  n*a  rien  de  commun  avec  Télai 
temporel.  Le  pape  ajoute  que,  ne  i)ouvant al- 
ler en  personne  nielircen  bon  état  ré^^lise  de 
Consiantino|)!e,  comcne  il  avoii  d('*siré,  il  y  eu- 
envoie  le  cardinal  de  Sainle-Susanne  à  qui  il  a 
donné  s(*s  pouvoirs.  La  bulle  de  sa  commis- 
sion est  datée  du  vingtième  de  mai  douze  cent 
cinq  (5). 

XVI.  Thomas,  patriarche  latin  de  Constant'naple. 

Cependant,  en  exéculion  du  traité  fait  entre 
les  François  cl  les  Vénitiens  avant  la  prise  de 
Conslantinople,  on  proceiia  à  l'élection  d'un 

(f)  Matth.  xviii,  13.  Kain.  I20S.  n.  14.  llebr. 

(2  Marlut.  111,c.  18.  vu,  12. 

(3)  (;cii.i  n.  10».  (5)  VIII,  £p.  C3. 

(À)  VIII,  Epist.  5<i.  57.  ap. 


patriarche ,  et  comme  l'empereur  avoit  été  élu 
I  d'entre  lesFranc^tois,  on  prit  le  patriar^he  d'en- 
tre les  Vénitiens  (1).  Pour  cet  effet,  le  clergé 
latin  de  Sainte-Sophie ,  composé  de  Vénitiens, 
s'assembla,  et  élut  pour  patriarche  de  Constanii- 
nople  Thomas  Morosini  sous-diacre  de  l'église 
romaine,  qui  étoit  absent;  puis  ils  envoyèrent 
demander  au  pape  la  confirmation  parleurs  dé- 
putés particuliers ,  auxquels  le  duc  de  Venise 
joignit  les  siens  à  même  fin.  L'empereur  Bau- 
douin et  le  marquis  Roniface  envoyèrent  en 
même  temps  demander  encore  la  ratification 
du  traité  entre  les  François  el  les  Vénitiens. 
Le  pape  répondit  sur  l'élection  du  patriarche  ; 
Quant  a  la  personne  de  l'élu,  il  nous  est  connu 
sulïisamment  et  ù  nos  frères  les  caitlinaux,  par 
le  long  séjour  qu'il  a  fait  autrefois  aunrès  de 
nous;  nous  savons  qu'il  est  de  race  noole,  de 
bonnes  mœurs ,  prudent ,  circonspect  et  suiS< 
samment  lettre.  Mais  ayant  examiné  l'électioQ, 
nous  ne  l'avons  pas  trouvée  canonique  ;  parce 
que  les  laïques  n'ayant  aucun  pouvoir  de  dis- 
poser des  affaires  ecclésiastiques,  le  patriarche 
de  Constanlinople  n'a  du  être  élu  par  l'autorilé 
d'aucun  prince  séculier.  D'ailleurs  les  clercs 
vénitiens,  qui  se  disent  chanoines  de  Sainte-So- 
phie, n'avoient  point  droit  d'élire;  n'ayant  été 
établis  dans  cette  église  ni  par  nous,  ni  par  nos 
légats ,  ou  nos  délégués.  C'est  pourquoi  nous 
avons  cassé  celte  élecuon  en  plein  consistoire. 
Mais  la  faute  des  personnes  ne  doit  pas  tour- 
ner au  préjudice  des  églises,  el  le  sous-diacre 
Thomas  n'est  point  coupable  d'une  élection 
faite  en  son  absence  et  sans  sa  parlicîpaiion  : 
d'ailleurs  nous  avons  égard  à  la  prière  de  Tem- 
pereur,  qui  marque  non-seulement  utilité  mais 
nécessité ,  et  nous  voulons  faire  grâce  aux  Vé- 
niUens,  afin  de  les  engager  plus  fortement  au 
service  de  la  croisade.  Enfin  nous  voulons pour- 
pourvoir  à  celte  église  dont  la  disposition  nous 
appartient  spécialement.  Parcesconsidérauons, 
usant  de  plénitude  de  notre  puissance ,  nous 
avons  élu  cl  confirmé  le  sous-diacre  Thomas 
comme  membre  de  l'église  romaine,  pour  èwa 
patriarche  d(î  Conslanimople. 

Quant  au  traité  fait  entre  les  François  cl  \(^ 
Vénitiens,  le  pape  répondît  qu'il  ne  pouvoii 
autoriser  la  clause  par  laquelle  ils  demandoient 
u'il  (îxcommuniât  les  contievenants  1^2).  tar» 
il-il,  il  est  dit  dans  ce  traité  que  les  immeubles 
des  qjlises  seront  parlagés  entre  les  Vénitiens 
et  les  François ,  en  réservant  au  clergé  une 
portion  dont  il  puisse  vivre  honnêtement.  Mais 
ayant  déjà  pilleles  trésors  fies  église  s,  ils  se  ren- 

droient  en  ore  plus  coupables  devant  Dieu  s  «s 
leur  ôloient  une  partie  de  leurs  fonds;  et  n*J*^ 
convient  pas  au  saint-siégc  de  les  autoriser  en 
ce  point.  De  plus,  puis(|u'ilsontfail  ce  ti'^'^^ 
pour  l'honneur  de  l'église  romaine,  comm 
ils  disent  presque  à  c!ia(jiie  article ,  nous  n^ 
pouvons  tonliriiicr  ce  qui  déroge  à  son  h^'*' 
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neur.  Et  comme  ils  ont  donné  le  pouvoir  à  six 
conaniissaires  de  part  et  d'autre,  d'ajouter  ou 
diminuer  au  traité,  ce  seroit  mettre  notre 
jaçement  à  la  discrétion  des  laïques,  de  pronon- 
cer excommunication  contre  ceux  qui  n'obser- 
veroieni  pas  des  clauses  qui  nous  seront  incon- 
nues, et  peut-être  contraires  aux  canons. 
Knfin,  le  patriarche  élu  étant  prêt  d'arriver  à 
Constantinople,  les  laïques  ne  dévoient  pas  avant 
son  arrivée,  disposer  des  biens  de  son  église, 
et  nous  ne  devons  pas  confirmer  ce  qui  lui 
porteroit  préjudice. 

Le  pape  Innocent ,  ordonna  diacre  Thomas 
MorosiDÎ ,  le  samedi  des  qualre-tcmps  de  ca- 
rême, quiy  cette  année  douze  cent  cinq,  et  oit  le 
dnquièmejourdemars  (I);  le  samedi  delami- 
caréme  il  l'ordonna  prêtre,  et  le  dimanche  sui- 
vant il  te  sacra  évéque  à  Saint-Pierre  ;  puis  il 
lui  donna  le  pallium ,  après  avoir  reçu  de  lui 
le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance.  Enfin,  il 
lui  donna  une  bulle ,  datée  du  trentième  de 
mars,  oiiildit  ^2)  :  La  prérogative  de  grâce  que 
le  saînt-s'ége  a  donnée  à  Teglise  byzantine  té- 
moîgne  évidemment  la  plénitude  dfe  puissance 
quïi  a  reçue  de  Dieu ,  puisque  le  salnt-sîége  a 
donné  ranç  à  cette  église  entre  les  patriarcales  ; 
cl  l'ayant  tirée  comme  de  la  poussière ,  la  éle- 
vée jusqu'au  point  de  la  préférer  à  celles  d'A- 
lexandrie, d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  la 
mettre  après  l'église  romaine  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  11  est  étonnant  que  le  pape 
Innocent  III  parle  ainsi ,  vu  que  le  aernier  titre 
delà  diipiité  de  Constantinople  est  le  troisième 
canon  ou  concile  qui  y  fut  tenu  en  trois  cent 

3uatre-vîngt-un.  Ce  canon  porte  que  Tévéque 
e  Constantinople  aura  la  prérogative  d'i)on- 
neur  après  l'évéque  de  Rome ,  parce  que  Con- 
stantinople est  la  nouvelle  Rome  (5).  Or,  en  ce 
concile  on  ne  voit  personne  de  la  part  du  pape 
ni  des  évêques  d'occident;  quoicjuc  depuis  il 


légcs  nu  patriarche  Thomas ,  comme  de  faire 
porter  sa  croix  devant  lui  partout ,  hors  de 
Rome;  d'absoudre  ceux  qui  auroient  frappé 
des  clercs  ;  de  sacrer  les  rois  dans  l'empire  de 
Constantinople;  d'aliéner,  en  cas  de  besoin,  les 
domaines  de  sa  manse  épiscopalc.  11  déclare 
enfin  que  sa  promotion  faite  parle  pape  ne  ti|;e 
point  à  conséquence,  et  qu'après  lui,  lé  patriar- 
che de  Constantinople  sera  élu  librement ,  à  la 
charge  d'envoyer  àuome  demander  le  pallium. 
Le  patriarche  grec  de  Constantinople  étoit 
Jean  Camalère,  qui  avoit  rempli  ce  siège  cinq 
ans  huit  mois  et  sept  jours ,  jusqu'à  la  prise  de 
la  ville  par  les  Latins  ;  alore  il  se  retira  a  Dimo- 
tuc,  ou  Didymolique  en  Thrace,  et  les  Grecs 
comptèrent  le  siège  pour  vacant  pendant  un  an 
et  dix  mois  (1). 

XVII.  État  de  la  Terre-Sainte. 

Albert,  patriarche  latin  de.  Jérusalem,  se 

1)rcparoit cependant  à  passer  la  Terre-Sainte,  et 
e  pape  écrivit  cette  année  plusieurs  lettres  en 
.  sa  faveur  (2).  Premièrement  il  recommande  aux 
prélats  et  a  tous  les  fidèles  du  pays  tant  naturels 
qu'étrangers ,  de  le  recevoir  avec  honneur  et 
soumission.  II  lui  donne  le  pouvoir  de  porter  le 
pallium  en  quoique  province  que  ce  soit ,  et 
d'absoudre  de  l'excommunication  ceux  qui  vou- 
droient  passer  avec  lui  et  tous  les  habitants  de 
la  Terre-Sainte.  H  conserve  aux  clercs  qui  fe- 
ront le  voyage  le  revenu  de  leurs  bénéfices  pen- 
dant trois  ans.  Enfin  il  lui  envoie  l'argent  des- 
tiné au  secours  de  la  Terre-Sainte. 

Le  pape  écrivit  aussi  aux  prélats  de  France, 
une  lettre  où  il  dit  (3)  :  La  nouvelle  de  la  prise 
inopinée  de  Constantinople  y  a  fait  passer  aussi- 
tôt les  I  èlerins  qui  étoient  dans  la  1  erre-Sainte, 
et  même  les  haoitants  du  pays  ;  en  sorte  que 
celte  province  est  demeurée  presque  destituée 


ail  été  reçu  comme  œcuménique.  Le  privilège  I  d'honimes  et  d'argent.  Et  ce  qui  est  do  plus 


qulI  avoit  donné  à  Constantinople  lui  fut  con- 
firmé soixante-(Jix  ans  après  le  vinçt-huitième 
caaon  du  concile  de  Chalcédoine  ;  mais  les  légats 
du  pape  saint  Léon,  s'y  opposèrent  formellement 
suivant  Tordre  exprès  qu'il  leur  en  avoit  donné , 
etsaint  Léon  lui-même  s'en  plaignit  hautement, 
comme  il  paroit  par  ses  letires.Xe  pape  Nico- 
las 1%  quatre  cents  ans  après ,  met  encore  au 
seœnd  rang  le  patriarche  d'Alexnndrie,  et  ne 
compte  point  l'évoque  de  Constantinople  entre 
les  vrais  patriarches,  disant  qu'il  a  reçu  ce  titre 
parla  faveur  des  princes  pluiôtque  par  laraison. 
Il  est  étonnant  qu'Innoceni  III  ignorât  tous  ces 
faits,  et  surtout  qu'il  n'eût  pas  lu  les  lettres  de 
saint  Léon.  Loin  que  l'église  ron)aine  soit  cause 
(le  IMévaiîon  d(î  I  église  de  Constantinople,  elle 
s'y  est  op|)Osée  de  tout  son  pouvoir  (4). 
Le  pape  Innocent  accorda  plusieurs  piivi- 


{VCm.  98.  j4)  Slip.  liv.  uviii,  n.  .)0. 

(3  viti,  Ep.  1 9.  ap.  Raie.  Itnd. n.  55.  Loo  £p.  78,  79, 

tâK.  n.  16.  et  80.  Ht.  L.  n.  51.  ^ic  ad 

(3)  Sup.  lir.  XV tu,  n.  7.  eoiif.  Bulg.  c.  62. 


dangereux,  le  patriarche  de  Jérusalem  étant 
mort,  nos  légats  se  sont  retirés;  le  roi,  et  son 
fils,  (jui  lui  devoit  succéder  sont  aussi  morts  , 
et  il  ne  reste  personne  pour  gouverner  cette 
province ,  ni  au  tc/nporel ,  ni  au  spirituel.  Pour 
comble  de  douleur  le  comte  de  Tri[X)li  et  le  roi 
d'Arménie  se  disputent  la  principauté  d'An- 
tioclie,  et  leur  guerre  divise  celle  poignée  de 
gens  qui  sont  demeurés  dans  le  pays.  Car  les 
templiers  et  le  peuple  d'Antioche  sont  pour  le 
comte;  le  patriarche  d'AniiocIie  et  les  hospita- 
liers sont  poui'  le  roi;  le  lils  de  Saladin,  qui 
est  le  sultan  d'Alcp,  soutient  le  comte  de  Tri- 
poli ;  mais  Dénetin  est  contre  lui.  Séfidin ,  sei- 
gneur de  Damas  et  de  l'Egypte ,  et  tous  les 
Sarrasins,  ayant  appris  la  comiuéte  de  Constan- 
tinonlc,  ont  été  si  affligés,  qu  ils  eussent  mieux 
aime  que  Jérusalem  eût  élé  prise  ;  et  Séfidiu, 


(1)  Catalofç.  jus.  Greco  fOO.  ap.  Raia.  f205,  n.  27. 
pa{;.  505.  Ciourg.  Acropul.  Epist.  1G7,  168,  ICI,  102. 
c.  (i.  et  il)i  Ail.  (5)  Epist.  121. 

(2)  Sup.  U.58.  VII,  Kpist. 
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ayant  aussitôt  fait  trêve  avec  tous  ses  ennemis, 
va  de  tous  côtés  en  personne  réunir  les  infidèles 
contre  les  chrétiens. 

D'un  autre  côté,  le  roi  des  Bulgares,  joint  avec 
les  Comains ,  les  Turcs  et  les  Grecs  contre  les 
Latins ,  les  ont  battus ,  et  les  principaux  sei- 
gneurs ont  été  tués  dans  le  combat.  D*où  il  est 
arrivé  que  quantité  d'archers  voulant  se  retirer 
chacun  chez  eux ,  le  légat  de  Capoue ,  afin  de 
les  retenir  pour  la  défense  de  l'empire  de  Con- 
staniînople,  les  a  déchargés  (ce  qui  nous  déplaît 
fort)  du  vœu  de  la  croisade,  donnant  indul- 
gence plénière  à  ceux  qui  y  demeureroientune 
année.  Comme  donc  à  présent  on  n'espère  abso- 
lument aucun  secoursqui  doive  passer  à  la  Terre- 
Sainte,  nous  craignons  extrêmement  que  les 
Sarrasins  s'animent  plus  fortement  à  s'emparer 
de  ce  qui  en  reste ,  pour  ôter  aux  chrétiens 
l'occasion  d'y  passer,  et  donner  aux  Grecs  le 
moyen  de  recouvrer  Tempire  de'Constantino- 
ple  :  ce  que  les  uns  et  les  autres  désirent  ardem- 
ment. Or,  en  ces  circonstances,  c'est  du  roi  de 
France  que  l'on  attend  le  principal  secours  ;  et 
c]est  pour  ce  sujet  que  Dieu  Ta  fait  si  grand  et 
si  élevé  entre  tous  les  princes  chrétiens. 

Pour  entendre  les  faits  marqués  en  celte  let- 
tre ,  il  faut  savoir  premièrement  que  le  roi  de 
Jérusalem  étoit  Aimery  de  Lusignan ,  mort  à 
Ptolemaïde  cette  année  douze  cent  cinq.  Il  étoit 
roi  de  Chypre  de  son  chef,  et  roi  de  Jérusalem 
par  sa  femme  Isabelle ,  dont  il  fut  le  quatrième 
mari.  Le  sultan  d'Alep  étoit  Mélic-et-Daher  , 
troisième  fils  de  Saladm  ;  Séfidin ,  ou  Safidin , 
seigneur  de  Damas  et  de  l'Egypte,  étoit  le  frère 
deSaladinMélic-Adel(l). 

XVnL  L'empereor  Baadoaia  pris  par  les  Bulgares. 

Quant  à  la  victoire  des  Bulgares  sur  les  La- 
tins ,  les  Grecs ,  se  sentant  les  plus  foibles ,  cu- 
rent recours  à  Joannice,  roi  des  Bulgares,  qui 
juMu'alors  avoit  été  leur  plus  grand  ennemi, 
et  firent  un  traité  secret  avec  lui ,  par  lequel  ils 
promettoienl  de  le  reconnoître  pour  empereur, 
s'il  les  délivroit  des  Francs.  Alors  les  Grecs  se 
révoltèrent  de  toutes  paris ,  et ,  entre  autres 
places,  se  rendirent  maîtres  d'Andrinople,  que 
l'empereur  Baudouin  vint  assiéger  avec  peu  de 
troupes (2).  Joannice  vint  au  secours,  il  y  eut 
un  rude  combat  :  le  comte  Louis  de  Blois  y  fut 
tué  avec  plusieurs  autres  seigneurs  de  marque* 
et  l'empereur  Baudouin  fut  pris.  Cette  débite 
arriva  le  jeudi  de  Pâques,  quatorzième  d'a- 
vril douze  cent  cinq.  Ilenri,  Irère  de  l'empe- 
reur Baudouin,  venoit  cejîendantdeNatoIicau 
secours  d'Andrinople;  mais  il  arriva  trop  tard , 
et  fut  élu  bail ,  c'est-à-dire  régent  de  l'empire 
pendant  la  prison  de  Baudouin.  Par  le  conseil 
des  barons,  il  envoya  au  pape,  en  France,  en 
Flandre  et  aux  autres  pays  demander  du  se- 


(1)  Sannt.  p.  205.  Bibl.        (2)  Villc-hard.  d.  177.  n. 
Oricn.  p.  745.  Samut.  p.    184,  189, 190. 
202. 
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cours ,  et  le  chef  de  la  députation  fut  Névelon, 
évéque  de  Soissons.  La  lettre  du  prince  Henri 
au  pape  contient  toute  l'bistoire  de  la  défaite, 
puis  il  dit  que  les  François  ont  intercepté  des 
lettres  qui  marquent  l'alliance  de  Joannice  avec 
les  Turcs  (1)  et  les  autres  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Il  représente  au  pape  auelerecouvremeot 
de  la  Terre-Sainte  dépend  de  la  conservation  de 
la  Remanie ,  et  le  prie  instamment  de  secourir 
les  François,  qui  l'ont  conquise,  comme  vas- 
saux particuliers  de  l'église  i  omame. 

XIX.  Différends  du  roi  d'Arroéaie  et  du  comte  de  Tri- 
poli. 

L'affaire  du  roi  d'Arménie  et  du  comte  de 
Tripoli  doit  être  prise  de  plus  haut.  Raymond, 
fils  aîné  de  Bohémond  III,  prince  d'Antioche, 
épousa  Alis  ou  Elide ,  fille  de  Rupin  de  la  mon- 
tagne, seigneur  arménien,  et  en  eut  un  fils, 
nommé  aussi  Rupin ,  qui  fut  baptisé  par  Con- 
rad, archevêque  ae  Mayence,  quand  il  se  trouva 
en  orient ,  à  la  tcte  des  Allemands  croisés,  en 
onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  (2).  Raymond, 
se  voyant  prêt  de  mourir,  pria  le  prince  d'An- 
tioche, son  père,  de  conserver  la  succession  de 
la  principauté  au  jeune  Rupin,  son  fils.  11  mou- 
rut, et  le  prince  liohémond  fit  reconnoître  par 
tous  ses  barons  Rupin ,  son  peiit-fils ,  pour  son 
héritier,  et  lui  fit  prêter  serment.  Bohémond, 
second  fils  du  prince  d'Antioche  et  comte  de 
Tripoli ,  prétendit  succéder  au  droit  de  son 
frère,  a  l'exclusion  de  son  neveu,  et,  avecle 
maître  d(is  templiers  et  le  maître  des  hospitii- 
liers,  il  vint  à  Antioche  attaquer  Livon  ou  Léon, 
roi  d'Arménie,  frère  de  Rupin  de  la  moniajjne, 
et  grand  oncle  du  jeune  Kupin.  Léon  s'étoit 
fait  couronner  roi  en  onze  cent  qualre-vingl- 

Suatorze,  après  la  mort  de  son  frère  (5).  11  se 
éfendit  si  bien  contre  le  comte  de  Tripoli,  que 
ce  seigneur  s'adressa  à  la  commune  des  bour- 

Seois  d'Antioche ,  et ,  les  ayant  gagnés ,  chassa 
e  la  ville  le  prince,  son  père,  espérant  ainsi 
abattre  plus  facilement  le  roi  d'Arménie ,  pro- 
tecteur du  jeune  Rupin.  Alors  I^on  appela  au 
pape  pour  avoir  justice  du  peuple  d'Antioche  ; 
et ,  ayant  fait  sa  paix  avec  les  templiers  et  les 
hospitaliers,  il  fit  rentrer  le  prince  dans  celle 
ville.  Ce  fut  donc  l'intérêt  de  conserver  à  son 
neveu  cette  principauté  qui  obligea  le  roi  d'Ar- 
ménie à  recourir  au  pape. 

Nous  avons  vu  qu'en  onze  cent  quarante- 
cinq  le  pape  Eugène  III  reçut  des  députés  du 
catholiqued' Arménie,  quilui firent  toulessories 
de  soumission ,  et  le  cunsultcrent  sur  les  diffé- 
rends qu'ils  avoient  avec  les  Grecs  quant  aux 
cérémonies  de  la  religion,  s'en  rapportant  à  son 
jugement  (4).  Mais,  vingt-cinq  ans  après,  en 
onze  cent  soixante-dix,  le  catholique  Norsésis, 


(I)  N.  202,  204.  Gesta.  lixiv.d.  61. 
Ion.  n.  105.  (5)  Sanut.  p.  201. 

(i)  An.Inn.lib.lf  »Epîst.        (4)  Sup.  Uv.  uix,  n.  tO. 

251.  Lignage  d'Outremer.  Sup.  Ut.  lxxii,  n.  fO. 
1  p.  42i),  427,  clc.  Sup.  liv. 
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CB  suite  des  conférences  qu*3  eut  avecThëo- 
hen ,  se  réunit  aux  Grecs  et  au  patriarche  de 
CjDStintinopIe,  sans  aucune  mention  du  pape , 
avec  lequel  les  Grecs  n'étoient  alors  guère  unis. 
Toutefois,  dès  le  commencement  du  pontificat 
(i'Iooocent  III ,  le  roi  Léon  lui  écrivit  une  let- 
in*,  datée  de  Tarse,  le  vingt-troisième  de  mai 
(»07C  cent  quatre-vingt-dix-neuf  y  où  il  dit  : 
Niitant  les  salutaires  avis  de  Tarchevéque  de 
Mayence ,  nous  désirons  réunir  à  Féglise  ro- 
DMiÎDe  notre  royaume ,  qui  est  fort  étendu ,  et 
toQs  les  Arméniens  répandus  au  loin  en  divers 
Ijeoi ,  et  nous  vous  représentons  par  la  bouche 
de  ce  prélat  les  calamités  et  les  misères  du 
royaume  de  Syrie  et  du  nôtre,  auxquelles  nous 
Dr  pourrons  résister  sans  votre  secours;  c'est 
(•ourqooi  nous  vous  supplions  de  nous  Ten- 
Tuyer  avant  que  nos  maux  soient  sans  remède. 
Le  style  et  la  date  de  cette  lettre  dans  Toriginal 
foDl  voir  qu'elle  avoit  été  écrite  par  un  Latin; 
mats  cdte  du  catboliaue  Grégoire ,  qui  y  étoit 
yHnte  ,èicMt  traduite  ue  Tarménien ,  et  portoit, 
après  de  grands  compliments  (1)  :  Sacnez  que 
tarcbevéifae  de  Mayence  nous  a  apporté,  de  la 
pari  de  Dieu ,  de  l'église  romaine  et  du  grand 
empereor  des  Romains ,  la  couronne ,  dont  il  a 
coaronné  notre  roi  Léon ,  et  que  nous  avions 
perdue  depuis  longtemps  :  ce  qui  nous  avoit 
Stores  de  vous.  L'archevêque  nous  a  expliqué 
votre  doctrine,  que  nous  voulons  embrasser 
srec  la  fraternité  de  l'église  romaine ,  la  mère 
de  tontes  les  églises,  que  nous  avions  autrefois, 
ft  que  nous  voulons  avoir  maintenant ,  et  ôire 
munis  à  vos  ordres  avec  tous  les  archevêques, 
irs  ëvéques  et  le  clergé  de  notre  église,  qui  est 
tres-Qombreux.  Il  conclut  en  demandant  du  se- 
cours contre  tes  infidèles. 

Le  cardinal  Conrad  rendit  ces  lettres  au  pape 
Innocent ,  à  son  retour  de  Palestine,  et  le  pape 
y  répondit  par  des  lettres  datées  du  mois  de 
BOTembre  onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  La 
fraiîère  au  catholique  Grégoire,  l'autre  au 
roi  L^n ,  où  il  les  félicite  de  leur  retour  à  l'o- 
htissaocedu  saint-siége.  Peu  après,  le  roi  d'Ar- 
nmie  envoya  au  pape  un  chevalier  franc ,  son 
vassal,  nomme  Robert  de  Margat,  avec  une 
lettre,  où  il  explique  au  long  son  différend  avec 
k  comte  de  Tripoli ,  suppliant  le  pape  de  pren- 
<^  la  défense  du  jeune  Hupin,  son  petit  neveu, 
«d'envoyerdusecoursà  la  Terre-Sainte  (2).  Le 
\^ye,  dans  sa  réponse,  le  loue  d'avoir  recours 
a  rqdise  romaine ,  non-seulement  pour  le  spi- 
ritoel,  mais  encore  pour  le  temporel  ;  mais  il 
dit  qa*il  ne  peut  juger  ce  différend  sans  une 
pleine  oonnoissance  de  l'affaire,  ni  en  l'absence 
(les  parties  :  c'est  pourquoi  il  la  renvoie  aux 
It^ais  qui  doivent  passer  au  plus  tôt  à  la  Terre- 
Ssinte,  exhortant  cependant  le  roi  à  garder  la 
pix  avec  tous  les  ciirétiens.  La  lettre  est  du 
septième  de  décembre  onze  cent  quatre-vingt- 


ri)  If,  Epist.  217.  n.  H  f .  ap.  Inn.  lib.  f  1 ,  £p. 

m  G«aia  Ion.  n.  109.  ir,    232.  H,  £p.  253. 
218,  £p.  220.  Gefta 


dix-neuf.  En  même  temps  le  pape  envoie  au 
roi,  suivant  sa  prière,  Fétendar t  de  saint  Pierre, 
pour  s'en  servir  aux  combats  contre  les  infidèles. 
Le  roi  d'Arménie ,  ayant  reçu  la  réponse 
du  pape ,  lui  envoya  un  chevalier  allemand  , 
nommé  Garnier,  avec  une  lettre  où  il  se  plaint 
que  le  comte  de  Tripoli  et  les  bourgeois  d'An- 
tioche  ont  envoyé  Roconodcn ,  son  ennemi  et  de 
tous  les  chrétiens ,  et  ont  conjuré  ensemble  de 
l'attaquer  sans  cesse ,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  chas- 
sent de  son  trône.  C'est  Soliman,  surnommé 
Koucneddin ,  cinquième  sultan  d'Icône ,  de  la 
race  des  Turcs  &eljoucides.  Le  roi  exhorte  le 
pape  à  hù ter  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  pour 
profiter  de  la  division  des  infidèles,  c'est-à- 
dire  des  çuerres  entre  les  fils  de  Saladin  et 
Mélic-Adeï,  son  frère.  Il  le  prie  d'envoyer, 
avec  ses  légats ,  Farchevéque  de  Mayence;  il 
se  plaint  des  templiers ,  qui  lui  ont  refusé  du 
secours  contre  lesmfidèles.  Enfin ,  il  prie  le  pape 
de  lui  accorder  une  patente ,  par  laquelle  il 
soit  défendu  à  toute  autre  église  latine  que  la 
romaine ,  de  porter  aucune  sentence  d'excom- 
munication contre  lui,  ou  contre  ses  sujets, 
même  latins.  La  lettre  estdatée  de  Sis ,  ville  ca- 

Sitale  de  ce  petit  royaume  d'Arménie ,  près  de 
[assissa  dans  la  Cuicie,  aujourd'hui  Garama- 
nie  (1).  La  lettre  du  roi  étoit  accompagnée  de 
celle  du  catholique  Grégoire  et  de  l'archevê- 
que de  Sis,  chancelier  du  roi ,  pleines  de  com- 
pliments et  de  soumission  trop  outrées  pour 
être  sincères.  Aussi  ces  Arméniens  n'avoient 
recours  au  pape  que  pour  leurs  intérêts  tem- 
porels, et  leur  soumission  ne  duroit  pas  plus 
qiie  ces  intérêts.  L'archevêque  prie  le  pape  de 
lui  envoyer  l'anneau,  la  mitre  et  le  pallium  ; 
et  d'accorder  l'indulgence  de  la  croisade  à 
ceux  qui  combattroient  contre  les  infidèles 
sous  les  ordres  du  roi  Léon.  Le  pape  répondit 
à  ces  trois  lettres  h  premier  jour  de  juin  douze 
cent  deux.  11  accorde  au  roi  (|ue  lui  ni  aucun 
de  ses  sujets  soumis  au  saint-siége,  ne  put  être 
frappé  d'excommunication  ou  d'interdit  que 
par  le  ppe  ou  son  légat  ;  il  envoya  à  l'arche- 
vêque les  ornements  qu'il  demandoit  pour  les 
cardinaux  qu'il  envoyoit  à  la  Terre-Sainte,  sa- 
voir, Soffreid  et  Pierre  de  Gapoue. 

XX.  Soumission  des  Arniéaiens  an  pape. 

Ce  dernier ,  étant  arrivé  en  Arménie ,  fut 
reçu  par  le  catholique  avec  quelques-uns  de 
ses  suffragants,  et  par  le  roi  avec  les  grands, 
(]ui  lui  rendirent  beaucoup  d'honneurs.  Les 
jours  suivants  on  délibéra  sur  la  réduction  de 
l'église  arménienne  à  l'obéissance  de  la  ro- 
maine, à  laquelle  le  roi  avoit  longtemps  ti*a- 
vaillé ,  et  enfin  il  en  vint  à  bout  avec  beaucoup 
de  peine.  Le  catlioliquc  fit  publiquement  sa  sou- 
mission au  pape  entre  les  mains  du  légat  sui- 
vant la  forme  de  la  bulle,  et  reçut  le  pallium. 


(I)  Gest.D.  ffS.y.Epist.    822.  Bibl.  Orient,  p.  8«4. 
42.  Bib.  Orient,   p.    800,    V.  £p.  44,  46. 
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promelUnt  de  visiter  le  sainl-sié£[e  par  ses 
nonces ,  tous  les  cinq  ans ,  et  d'assister  en  |)er- 
sonne ,  ou  par  ses  députés ,  aux  conciles  qui  se 
tiendroieni  deçà  la  mer  à  son  éçard  ;  comme 
aussi  on  lui  promit  de  n'y  en  pomt  tenir  sans 
Iui(!).  Il  reçut  en  partie  les  instructions  de  l'é- 
glise romaine,  et  différa  la  réception  du  reste 
a  cause  derabsence  de  ses  suffragants  éloignés , 
sans  lesquels  il  ne  l*eût  pu  faire,  qu'il  n'eût 
excité  du  scandale. 

On  traita  ensuite  de  la  paix  entre  le  jeune 
Rupin  et  le  comte  de  Tripoli ,  et  d'abord  on  re- 
pr^nta  la  commission  du  pape  aux  deux  car- 
dinaux, qui  ne  regardoit  alors  c]ue  Pierre  de 
Capoue ,  parce  que  Soffred  étoit  à  Acre  pour 
les  affaires  de  la  croisade.  Pierre  ordonna  que 
les  pariies  viendroient  à  Antioclie  :  le  roi  Léon 
y  vmt  jusqu'à  trois  fois ,  mais  le  comte  de  Tri- 
poli ne  s'y  rendit  point  ;  et  le  roi,  persuadé  que 
le  légat  etoil  d'intelligence  avec  le  comte,  ne 
voulut  plus  le  reconnoîlre  pour  juge,  et  appela 
au  pape ,  se  mettant  lui  et  son  neveu  sous  la 
protection  du  saini-sîéçe.  C'est  ce  qu'il  dit  dans 
une  lettre  au  pape,  ou  il  se  plaint  aussi  des 
templiers ,  qu'il  dit  avoir  fait  alliance  avec  le 
comte  de  Tripoli  et  môme  avec  le  sultan  d'A- 
lep,  et  accusé  le  légat  PieiTc  de  s'entendre 
avec  eux.  Il  a ,  dit-il ,  tenu  un  concile  en  l'ab- 
sence du  catholique ,  notre  père ,  et  du  patriar- 
che d'Antioche,  et  nonobstant  notre  appel  réi- 
téré au  saint-sîége,  il  a  publié  une  sentence 
d'interdit  sur  nos  terres.  Sur  quoi  le  catholique 
et  ses  principaux  suffragants  s'étant  assem- 
blés, et  considérant  ce  qui  avoit  été  convenu 
avec  le  légat,  de  ne  point  tenir  de  concile  en 
l'absence  du  catholique ,  ils  déclarèrent  qu'on 
ne  devoil  point  observer  cet  interdit.  Le  car- 
dinal Soflred  l'ayant  appris  en  fut  fâché ,  et 
Pierre  de  Capoue  l'ayant  été  trouver,  ils  cher- 
chèrent à  adoucir  les  choses.  Ainsi,  par  l'ordre 
des  légats ,  du  roi  de  Jérusalem  et  cle  Chypre , 
et  de  tous  les  seigneurs  croisés,  nous  avons  en- 
voyée Acre,  au  mois  de  septembre,  Constan- 
tin de  Carmadèse ,  notre  parent ,  pour  traiter 
de  la  paix  entre  nous ,  les  bourgeois  d'Antio- 
che et  les  templiers;  et,  parla  sagesse  du  (Car- 
dinal Soffred ,  nous  avons  fait  la  paix  avec  ces 
derniers.  Nous  vous  supplions  donc  de  ne  [)lus 
commettre  au  cai*dinal  Pierre  la  cause  de  noire 
neveu ,  de  ne  lui  laisser  aucun  pouvoir  sur  nos 
terres,  d'ordonner  aux  templiers  de  ne  point 
s'op(X)ser  au  droit  de  notre  neveu  sur  Antlo- 
che,  comme  les  hospitaliers  et  les  autres  reli- 
gieux ne  s'y  opposent  point ,  et  de  commettre 
cette  affaire  à  des  juges  non  suspects.  Par  une 
autre  lettre, le  roi  Léon  réitère  les  mêmes  plain- 
tes contre  Pierre  de  Capoue ,  et  prie  le  pape  de 
lui  donner  pour  juges  le  natriarche  a  Antio- 
che ,  le  cardinal  Soffred ,  le  roi  de  Jérusalem 
et  le  maître  des  hospitaliers ,  comme  instruits 
des  coutumes  du  pays  (2). 

(t)  Gislan.  IIG.Inn.lit).       (2)  Raiu.  1205,33.  Gcsta. 
TH,  Ep.  119.  ap.  R.  f205,    n.  f  18. 
n.  M»  Ueit  u.  f  f  7.    .^i^ 


Les  deux  cardinaux  Soffred  et  Pierre  écri- 
virent aussi  au  pape  une  lettre  commune ,  où 
toutefois  ils  rendent  compte  serrement  de  ce 
que  chacun  d'eux  avoit  négocie  ;  mais  on  voit 
bien  que  Soffred  éloit  plus  content  du  roi  d'Ar- 
ménie, que  Pierre  de  Capoue.  Ils  furent  obli- 
piis  de  laisser  cette  affaire  indécise  pour  aller 
a  Constaniinople ,  où  l'empereur  Baudouin  les 
appela  en  douze  cent  quatre  ;  et  le  pai)e  donna 
une  nouvelle  commission  à  l'abbé  de  Lucé,  à 
Fabbé  de  Thabor  et  à  deux  seigneurs  laïques, 
pour  juger  le  différend  du  roi  d'Arménie  et 
du  comte  de  Tripoli  (1).  Le  pape  leur  ordonna 
d'exhorter  premièrement  les  parties  à  s'accom- 
moder ou  à  convenir  d'arbitres ,  sinon  de  lui 
renvoyer  la  cause  instruite,  avec  ordre  aux 
parties  de  se  présenter  devant  lui  dans  certains 
termes ,  et  cependant  les  obliger  de  garder  la 
trêve,  et  y  contraindre  la  partie  rebelle  par 
toutes  voies  spirituelles  et  temporelles,  avec  le 
secours  du  roi  de  Jérusalem  et  des  hospita- 
liers. 

XXI.  Adolphe,  archevéqae  de  Cologne ,  déposé. 


En  Allemagne ,  Philippe  de  Souabe  prenoit 
le  dessus,  et  des  la  fin  de  l'année  précalente, 
il  attira  à  son  parti  Adolphe;  archevêque  de  Co- 
logne ,  qui  avoit  couronné  Othon  de  Saxe  (^). 
Ce  prélat   vint  trouver  Philippe  à  Coblcntz 
après  la  Sainl-Afartin,  douze  cent  quatre,  avecle 
duc  de  Brabant ,  et  là ,  ils  lui  prêtèrent  l'un  et 
rauti*c  serment  de  fidélité.  Là  même  Philippe 
indiqua  à  tous  les  seigneurs  présents  une  cour 
solennelleà  Aix-la-Chapelle  pour  le  jour  de  l'E- 
piphanie. Elle  se  tint  en  effet ,  et  larchevofiue 
de  Cologne  y  vint  avec  grand  appareil.  Phi- 
lippe, pour  montrer  qu'il  laissoit  aux  princes  de 
l'empire  la  liberté  Je  l'élection ,  ôia  sa  cou- 
ronne; ils  l'élurent  de  nouveau  roi  des  lioniains, 
et  l'archevêque  de  Cologne  le  sacra ,  avec  la 
reine  Marie,  soné[)ouse. 

H  y  avoit  déjà  environ  trois  mois  que  le  pape 
éloit  mformé  du  changement  de  rarchevc(juts 
et ,  après  l'avoir  averti  plusieurs  fois  înuiilemonl. 
il  écrivit  à  Sigofroy,  arclievêqiie  de  Majeiice, 
Jean,  évêquedeCambray,  ei  Hrunon,  prévotile 
Bonne,  une  h^ire  par  laquelle  il  leur  oidonne 
d'aller  à  Cologne,  ci  appelé!'  les  principaux  du 
clergé  et,  en  leur  prés(»nce,  admonester  l'arche- 
vêque Adolphe  de  demeurer  suivant  son  ser- 
ment dans  l  ol)cissanre  du  roi  Othon,  de  rendre 
cette  commission  publifjue  et  exhorter  le  cler{j«î 
et  le  peuple  de  Cologne  à  d(»meuter  fidèh  s  au 
même  prince.  La  lettre  est  du  vinçi-neuvième 
d'octobre  mil  deux  cent  quatre.  Ln  vertu  de 
cette  commission ,  l'archevêque  de  Jlayence  et 
levé  jue  de  Cambray,  étant  près  de  Cologue, 
lorsque  rarchcvêcjue  Adolphe  (3)  sacra  le  roi 
Philippe,  le  menacèrent  d'excommunication 

(1)  GcfctJi.  n.  U9.  Iiin.  Arnold.  LuIim.  vu.  «•<- 
lit).  VIII,  Kp.  I,  ap.  Eain,  (5)  Do  ncgot.  iiiip.  tP* 
Iâ05, 11.35.  IIS.GodcCr. 

(2)  Ana.  Goder.   fa04, 
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piv  cet  attentat.  Cependant  le  roi  Othon  étoit 
nbdei  Cologne. 

Iliis  qaand  le  pape  eut  appris  qu* Adolphe 
jTuii  effcciivement  oouronnc  Philippe,  il  écri- 
ra farchevéque  de  Mayence  et  à  Fécolàtre 
deSaint-Gérêon  de  Cologne  une  lettre  où  il  dit 
ffliflbslance(l)  :  L'archevêque  Adolphe,  ayant 
(urooDé  le  roi  Othon  et  lui  ayant  prêté  le  ser- 
oeot  de  fidélité ,  nous  pria  instamment  d*auto- 
rikT  sa  conduite ,  mais  l'ayant  obtenu,  il  corn- 
frDça à  se  relâcher  età  chercher  des  prétextes 
posrdàruire  son  ouvrage.  H  n'a  pu  si  bien 
ocher  sa  perfidie  que  nous  ne  Tayonsdécou- 
T«rie;  ainsi,  ayant  été  averti,  il  a  fait  un  nouveau 
StflDcotde  né  jamais  abandonner  le  roi  Othon , 
d  nos  n'avons  rien  omis  pour  l'affermir  dans 
«le  bonne  résolution.  Toutefois,  étant  cor- 
rompu par  argent,  à  ce  que  Ton  dit,  il  a  trahi 
son  maître  et  s'est  attaché  ouvertement  à  Phi- 
lippe, duc  de  Souabe,  qu'il  a  depuis  peu  cou- 
r<m  solennellement  à  Aix-la-Chapelle,  où  il 
«oticonrooné  le  roi  Othon ,  quoique  Philippe 
«iipcconnirexconimunication  que  Guy,  mam- 
ttnmvdméque  de  lleims,  alors  evèque  de 
ftkaoe  et  notre  léguât ,  avoit  prononcée  dans 
i'jïlise de  Saint- Pierre  deColoçne,  en  présence 
d'ttiiejrande  multitude ,  etd' Adolphe  lui-même 
^\^  p^rtoii  Tétole  au  cou,  et  à  la  main  un  cierge 
2ilainé.  contre  ceux  qui  quilteroienl  Othon 
K  suivre  Phihppe.  Afin  donc  que  le  peuple 
"^Colûgne,  qui  est  demeuré  fidèle  ù  Othon,  se 
fûBsenre  sans  corruption ,  nous  vous  ordon- 
*«s  de  dénoncer  excommunié  l'archevêque 
*«5ôQ  des  cloches  et  avec  les  cierges  allumés, 
l'Hisb  dimanches  et  les  fêtes ,  et  de  faire  dé- 
jj^r  de  même  dans  toutes  les  églises  de 
Ç"iugDe,  etdan&  les  diocèses  voisins  que  tous 
pMiffrapnts  elles  vassaux  de  l'église  deCo- 
''^t  sont  déchargés  derobéissance  d'Adolphe; 
^»pctirnepas  laisser  impuni  un  crime  d'un 
^\k  si  dangereux  ,  nous  vous  ordonnons 
•'«déposer  de  l'épiscopat  si,  dans  un  mois ,  il 
^'^pitisente  en  personne  pour  subir  le  juge- 
■J^du  saint-siége,  et  de  raire  élire  un  autre 
jî^|wyèque  i)ar  ceux  à  qui  il  appartient.  Que  si 
^^nim  étoit  différée,  vous  commettrez  ccpen- 
J'^t  l'administration  des  biens  de  Téçlise  de 
p%neà  une  personne  prudente  et  puissante. 
"  i«ire  est  du  treizième  de  mars  mil  deux 

^  éxecution  de  ce  mandement ,  Sigefrov, 
'[«ievêque  de  Mayence ,  et  Jean  ,  évoque  de 
'-JBibrav,  vinrent  à  Colo'jue,  et,  en  présence  de 
l'Iilecferijé  et  du  peuple,  dansTéglise  métro- 
l'^iJine  de  Saint-Pierre,  dénoncèrent  Tarche- 
^nue  Adolplie  excommunié,  et  ordonnèrent 
«en  faire  de  même  par  toutes  les  églises  con- 
^fQiuelles  on  paroissiales  de  la  ville,  tous  les 
'^•^"anchos  et  les  fêtes  (2).  A  la  Penlerôlc,  qui, 
'^iif  année  mil  doux  cent  cinq ,  fut  le  viiigt- 
^•'vidue  de  mai ,  le  roi  Philippe  tint  une  cour 

.''^oegol.  116.  Arnold,       (2)  Godefr.  an.  1205. 


solennelle  à  Spire  où  l'archevêque  Adolphe  fit 
sa  plainte  des  habitants  de  Cologne,  et  à  sa 
prière ,  de  l'avis  des  seigneurs,  le  roi  déclara 
qu'il  marcheroit  contre  cette  ville.  Cependant» 
le  terme  donné  à  Adolphe  pour  se  présenter  au 

f)ape  étant  passé ,  les  commissaires  du  pape 
e  déposèrent  de  l'épiscopat  dans  la  grande 
église  de  Cologne ,  en  présence  du  roi  Othon 
et  de  plusieui*s  seigneurs  ,  du  clergé  et  du 
peuple,  le  our  de  Saint-Gervais,  dix-neuvième 
de  juin,  et  en  même  temps  ordonnèrent  d'élire 
un  autre  archevêque.  On  élut  Brunon  ,  prévôt 
de  Bonne.  Ce  qui  aussitôt  excita  une  guerre 
violente  en  plusieurs  endroits  du  diocèse,  entre 
les  deux  archevêques  et  leurs  partisans.  Ce 
n'étoit  que  pillage  et  incendies  ;  on  enlevoit  les 
biens  des  églises,  on  dépouilloit  les  bourgeois  et 
les  pauvres,  la  ville  de  Cologne  étoit  bloquée 
par  terre  et  par  eau.  A  la  fin  de  septembre,  le 
roi  Phihppe  vint  avec  une  grande  armée  de- 
vant la  ville  et  l'attaqua  pendant  cinq  jours  ; 
mais,  voyant  qu'il  n'avançoit  rien,  il  se  retira  et 
assiégea  iNuits,  qu'il  prit  par  composition  pour 
Adolphe.  Telles  furent  les  suites  de  la  procédure 
faite  contre  ce  prélat.  On  publia  à  Cologne  des 
lettres  du  pape ,  portant  ordre  d'excommunier 
les  usurpateurs  des  biens  d'église  et  de  mettre 
leurs  terres  en  interdit.  Ce  qui  ne  fit  que  les 
irriter  davantage  contre  le  clergé  dont  ils 
pillèrent  les  terres ,  leur  ôtant  pendant  deux 
ans  tous  leurs  revenus ,  en  sorte  (|ue  l'on  fut 
réduit  à  vendre  le  trésor  et  l'argenterie  des 
églises  (1).  Le  pape  permit  a  Brunon  de  garder 
pendant  deux  ans  les  bénéfices  qu'il  avoit  et 
de  se  faire  sacrer  par  d'autres  évêques  au  refus 
de  ses  suffragants. 

XXII.  Double  élection  pour  te  siège  de  Cantorbéry. 

En  Angleterre,  Hubert,  archevêque  deCan- 
torbéry,  mourut  le  treizième  de  juillet  mil  deux 
cent  cinq,  après  avoir  rempli  ce  siège  onze  ans 
et  huit  mois  {2).  Avant  qu'il  fût  enterré  ,  quel- 
ques jeunes  moines  du  couvent  de  Caniorbéry 
élurent  secrètement  pour  archevê^jue  Renaud^ 
leur  sous-prieur ,  et  à  minuit  ayant  chanté  le 
Te  fJeum ,  ils  le  mirent  premièrement  sur  le 
rand  autel,  puis  dans  la  chaire  pontificale.  Us 
ui  firent  prêter  serment  qu'il  ne  publieroit 
point  son  élection  sans  permission  sfiéciale  et 
par  écrit  delà  communauté;  et  la  nuit  même,  il 
partit  pour  Rome  avec  quelques-uns  de  ses 
confrères.  Tout  cela  se  faisoit  pour  cacher  au 
roi  l'élection,  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  s'ils 
nourroieiit  la  faire  confirmer  en  cour  de  Rome. 
Mais  à  peine  Henaud  fut-il  arrivé  en  Flandre 
u*il  déclara  hautement  son  élection  et  la  cause 
e  son  voyage  et  montra  les  lettres  delà  com- 
munauté ,  (jui  lui  donnoienl  |x>uvoir  d'agir  au- 
près du  pape,  croyant  parla  rendre  sa  cause 


II 


a 


(I)  P.  Ilfi.  VIII,  Ep.  170.        (2)  MaUh.  Par.  an.  1205. 
ap.  RaJD.  f  205,  D.  47,  Sup.  Uv.  lxxit,  n.  4â.(ji'Sli 
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meilleure.  Etant  arrivé  à  Rome,  il  publia  encore 
son  élection»  et  sollicita  le  pape  de  la  confirmer, 
mais  le  pape  répondit  qu'il  en  vouloit  délibérer 
jusqu'à  ce  qu*il  fût  mieux  informé  de  ce  qui 
s*étoit  passé.  Et  comme  les  évéques  suffra^anis 
de  Cantorbéry  préiendoient  avoir  droit  a  Té- 
lection  de  rarchevéque,  du  moins  avec  les  moi- 
nes ,  le  pape  écrivit  à  ces  prélats  qu'ils  ne  dé- 
voient pasatuquer  l'église  métropolitaine,  leur 
mère ,  dont  ils  étoient  obligés  au  contraire  de 
soutenir  les  prérogatives ,  comme  si  c*eût  été 
un  plus  grand  avantage  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  d'être  élu  par  de  simples  moines 
que  par  des  évoques,  suivant  l'ancien  usa^e  de 
toute  l'Eglise.  La  lettre  du  pape  est  du  huitième 
de  décembre  mil  deux  cent  cmq. 

Cependant  les  moines  de  Cantorbéry,  ayant 
appris  que  Renauld,  leur  sous-prieur,  avoit  dé- 
couver leur  secret  dès  son  arrivée  en  Flandre, 
furent  très-mécontents  de  lui,  et  envoyèrent 
aussitôt  quelques-uns  de  leurs  confrères  au  roi, 
lui  demander  la  permission  d'élire  un  archevê- 
que. Le  roi  la  leur  accorda  volontiers;  mais  il 
leur  dit  en  particulier  (lue  Jean  de  Grey,  évê- 
que  de  JNorwick,  étoit,  de  tous  les  prélats  d'An- 
gleterre, celui  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con- 
iiance,  et  que  ce  seroît  un  grand  avantage 
à  lui  et  à  son  royaume  s'il  pouvoit  être  trans- 
féré à  Cantorbéry.  Il  pria  les  moines  d'exposer 
son  désir  à  leur  communauté ,  à  laquelle  il  pro- 
mettoit  de  grandes  faveurs  s'il  lui  accordoient 
sa  demande.  Les  moinesdeCaniorbér y,  voulant 
regagner  les  bonnes  grâces  du  roi  qu'ils  avoient 
perdues  ,  s'assemblèrent  en  chapitre,  élurent 
tout  d'une  voix  Jean  de  Norwick,  et  aussitôt  lui 
envoyèrentdes  députés  à  Yorck,  où  il  étoit  pour 
les  affaires  du  roi ,  le  priant  de  venir  en  dili- 
gence à  Cantorbéry.  Le  roi  y  vint  avec  lui,  et  le 
lendemain  de  leur  arrivée,  le  prieur  publia,  dans 
l'église  métropolitaine,  devant  une  grande  mul- 
titude, l'élection  del'évéquede  Norwick;  et  pen- 
dant le  Te  Deum,  les  moines  le  prirent  et  le  por- 
tèrent sur  le  grand  autel,  puis  dans  la  chaire 
pontificale;  et  aussitôt  le  roi  le  mit  publique- 
ment en  possession  de  tous  les  biens  de  l'arche- 
vêché. On  voit  ici  que  l'on  observoit  à  Canicr- 
l3éry  la  cérémonie  de  mettre  d'abord  sur  l'autel 
l'évèque  élu ,  comme  il  se  pratique  encore  à 
Rome.  Cette  double  élection  eut  de  longues  et 
fâcheuses  suites.  Vers  Noël,  le  roi  envoya  à 
Rome  des  moines  de  l'église  de  Cantorbéry,  à 
la  tête  desquels  étoit  Elie  de  Brantcfeld,  et 
qu'il  défraya  libéralement,  pour  faire  confir- 
mer par  le  pape,  l'élection  de  l'évèque  de  Nor- 
wick. Les  évéques  su firagants  de  Cantorbéry 
envoyèrent  aussi  des  députés  pour  se  plaindre 
nu  pape  de  ce  que  les  moines  avoient  osé 
laire  l'élection  sans  eux ,  quoique,  suivant  le 
droit  commun  et  l'ancienne  coutume,  ils  dus- 
sent y  être  admis  ;  or,  ces  évéques  avoient  aussi 
élu   l'évèque  de  Norwick  pour  faire  plaisir  au 
roi (i). 

())  Gcsta  Ion.  0.151. 


XXIII.  Mort  de  Baadoato.  Henri ,  empereur  de  Con' 

staotinople. 

En  Romanie,  les  François,  étant  allés  en  parti 

Eres  de  Housse  ou  Kosion,  furent  battus  par 
»  Valaques  et  les  Comains  Quatre  jours  avaat 
la  Chandeleur,  c'est-à-dire  le  vingt-neuvième 
de  janvier  douze  cent  six.  Henri,  régent  de 
l'empire  pendant  la  prison  de  Tempereur  Bau- 
douin, son  frère,  en  donna  avis  au  pape»  le 
Pressant  de  lui  envoyer  du  secours,  comme  il 
en^  avoit  déjà  prié  après  la  prise  de  Bau- 
douin (1).  Le  pape  écrivit  donc  à  Joannice,  roi 
de.Bulgarie,  une  lettre,  où,  après  Tavoir  assuré 
de  sa  singulière  affection,  il  ajoute  :  Sachez 
qu'une  grande  armée  va  venir  en  Grèce  d'oc- 
cident, outre  celle  qui  est  arrivée  depuis  peu. 
C'est  pourquoi  vous  devez  pourvoir  à  vous  et  à 
votre  état,  en  faisant  la  paix  avec  les  Latins 
tandis  que  vous  le  pouvez,  de  peur  que,  s'ils 
vous  attaquent  d'un  côté  et  les  Hongrois  de 
l'autre,  vous  ne  puissiez  aisément  résbterà 
tous  les  deux.  C'est  pourquoi  nous  vous  con- 
seillons de  bonne  foi  de  vous  assurer  la  paix 
avec  les  Latins,  en  délivrant  l'empereur  Bau- 
douin, que  Ton  dit  être  votre  prisonnier.  Car 
nous  écrivons  à  son  frère  Henri  qu'il  cesse  en 
cas  de  vous  inquiéter. 

Joannnice  repondit  (2)  :  Quand  je  sus  la 
prise  de  Constantinople,  j'écrivis  aux  Latins 
|)Our  avoir  la  paix  avec  eux  ;  mais  ils  me  répon- 
dirent fiL-rement  qu'ils  ne  vouloient  point  de 
faix  avec  moi ,  si  je  ne  rendois  les  terra  de 
empire  de  Constantinople,  que  javois  usurpées 
par  violence.  Je  répliquai  que  je  possedois 
ces  terres  plus  justement  qu'ils  ne  possédoient 
Consunlinople,  car  je  n'ai  tait  que  recouvrer  ce 
que  mes  ancêtres  avoient  perdu,  et  ils  ont  pris 
Constantinople  qui  ne  leur  appartenoit  point, 
De  plus,  j'ai  reçu  du  pape  la  couronne  légi- 
timement, mais  celui  qui  se  dit  empereur]  de 
Constantinople  Ta  prise  de  lui-même;  c'est 

Pourquoi  l'empire  m'appartient  plutôt  qu'à  lui. 
e  leur  déclarai  donc  que,  sous  l'étcndart  quef  ai 
reçu  de  saint  Pierre,  portant  ses  clés,  ie  combat- 
trois  hardiment  contre  eux,  malgré  les  fausses 
croix  qu  ils  portent  sur  leur  épaules.  Ensuite, 
éiant attaque  parles  Latins,  j'ai  été  contraint 
de  me  défendre;  et  Dieu,  qui  résiste  aux  super- 
bes, m'adonne  une  victoire  inespérée  par  l'in- 
tercession de  saint  Pierre.  Quant  à  Baudouin , 
je  ne  puis  le  livrer  puisqu'il  est  mort  en  prison. 
En  elft't,  après  que  Joannice  eut  pris  l*em|)e- 
reur  Baudouin  près  d'^Vndripole,  il  l'emmena 
chargé  de  chaînes  à  Ternova,  sa  capitale,  et  le 
garda  plus  d'un  an;  Puis,  irrité  de  ce  qu'Alexis 
Aspiète,  seigneur  grec,  l'avoit  quitté  pour  &e 
joindre  aux  Latins,  d entra  en  fureur,  et  ayant 
tiré  Baudouin  de  prison,  il  lui  fit  couper  les 
bras  et  les  jambes,  et  jeter  le  tronc,  la  tète  la 

(I)  GesU  Ino.  n.  106.  G.       (2;  G  d.  108. 
n.  107. 
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première,  dans  un  précipice,  où  il  fut  la  proie 
Oes  oiseaux,  et  mourut  au  bout  de  trois  jours. 
Oodit  même  que  Joannice  lui  fit  couper  la  tête, 
elqu*ayant  nettoyé  et  orné  le  crâne,  il  s'en  ser- 
vit de  coupe  pour  boira,  suivant  Tancienne 
coDiume  des  Scythes  (i).  Baudouin  est  fort 
looé  même  par  les  Grecs,  principalement  poursa 
jastice  et  sa  chasteté.  Quand  les  seigneurs  fran- 
("ois  furent  assurés  de  sa  mort ,  ils  résolurent 
d'aller  à  Constantinople  et  de  couronner  em- 
pereur son  frère  Henri.  Ce  qui  fut  exécuté  à 
Sainte-Sophie,  le  dimanche  après  l'Assomption 
de  Notre-Dame ,  vingtième  jour  d'août  douze 
cent  sis. 

XXIY .  Église  latine  de  GonsUntinopIe. 

Le  patriarche  Thomas  Morosini,  étant  re- 
tourné à  Venise  pour  passer  à  Constantinople 
et  prendrepossession  de  son  siège,  les  Vénitiens 
Vobligèrent  à  leur  faire  certaines  proriiesses  (2), 
dont  k  pape  ne  fut  pas  content,  comme  11  paroit 
par  sa  lettre  datée  de  Ferenlino,  le  vinçt  et 
umème  de  juin  douze  cent  six ,  où  il  dit  au 
patriarche  :  Vous  nous  avez  mandé  que  les  Vé- 
nitiens ont  extorqué  de  vous  par  violence  un 
serment  portant  que  vous  ne  ferez  point  de 
t  hanoine  a  Sainte-Sophie,  qui  ne  soit  vénitien  de 
Dation,  et  n'ait  demeurédix  ans  de  suite  à  Venise 
et  que  vous  travaillerez  de  bonne  foi  à  faire  que 
le  patriarche  de  Constantinople  soit  toujours 
vénitien.  Or,  nous  vous  ordonnons  expressé- 
ment, par  ces  présentes ,  de  ne  point  observer 
ce  serment ,  que  nous  déclarons  nul;  puisque 
ie  sanctuaire  ne  doit  point  être  possédé  comme 
un  héritage,  et  qu'en  toute  nation,  celui  qui 
pratique  la  vertu  est  agréable  à  Dieu.  Prenez 
garde  de  contrevenir  à  cette  défense,  ne  met- 
tant point  de  chanoine  à  Sainte-Sophie  qui  ne 
jare  de  n*y  recevoir  jamais  d*autre  patriarche 
qu'un  Vénitien.  Gardez-vous  aussi  d'obser- 
>er  ce  que  Ton  dit  que  vous  avez  promis  sans 
serment,  de  ne  faire  archevêques,  dans  toute  la 
iioraanie,  que  des  Vénitiens.  En  même  temps, 
te  pape  écrivit  aux  deux  cardinaux,  Pierre  de 
Capoue  et  Benoît,  ses  légats  à  Constantinople, 
il«  s'opposer  an  patriarche  s*il  vouloit  exécuter 
eeue  promesse,  et  de  l'exhorter  à  mettre  dans 
t^  ^Sse  de  Constantinople  des  personnes  ca- 
pable de  toute  nation  ;  autrement  lui  déclai*er 
qu'ib  n'obligeroient  point  les  clercs  des  autres 
nations  à  lui  rendre  obéissance  (5). 

Le  patriarche  Thomas  étoit  déjà  à  Constan- 
tinople. Avantque  d'y  entrer,  il  écrivit  au  clergé 
et  au  peuple  de  venir  au-devant  de  lui  et  le  re- 
cevoir avec  l'honneur  convenable;  mais  le  clergé 
fran4;ois  ne  voulut  point  le  reconnoître ,  soute- 
nantque  sa  promotion  étoit  subreptice  et  oble- 
nnedu  pape  sur  un  faux  exposé;  c  est  pourquoi 

fU  KieeL  p.   415,  B.  £p.  «50.  ap.  Raia.  1206,  d. 

^jrg.  Acropol.  p.  «2.  Du-  6. 

<>^et3rViUelMrd.p.  548.        (5)  Act.  z«  55.  ix,  Epip. 

^t^&^kard.  D.  251 .  f  00.  ibid.  c.  ad  decorem.  5, 

â  Gesia  Ino.  d«  98*  xi,  extra  de  instit. 

T.  T. 


ils  appelèrent  au  cardinal  Pierre  de  Capoue  » 
qui  etoit  encore  seul  légat  à  Constantinople,  et 
le  cardinal  crut  devoir  déférer  à  leur  appel  et 
ne  les  pas  contraindre  à  se  soumettre  au  pa- 
triarche. De  leur  côté,  ils  méprisèrent  Texcom- 
munication  que  le  patriarche  prononça  contre 
eux ,  et  le  clergé  latin  de  Constantinople  de- 
meura ainsi  divisé  jusau'à  l'arrivée  de  l'autre 
légat  Benoit,  cardinal  ae  Sainte-Susanne,  qui 
enfin  les  accommoda  (i). 

11  fit  un  concordat  touchant  la  oart  des  biens 
que  l*on  devoit  donner  à  l'église  (2),  entre  lui  et 
le  patriarche  Thomas,  d*une  part,  et  le  prince 
Henri ,  régent  de  l'empire ,  les  barons ,  les  che* 
valiers  et  le  peuple,  d'autre.  Pour  récompenser 
les  éçlises  des  domaines  qu'elles  possedoient 
sous  Ta  domination  des  Grecs ,  Henri  promet 
de  leur  donner,  hors  des  murs  de  Constantino- 
ple, la  quinzième  partie  de  tous  les  domaines, 
cités,  châteaux,  villages,  champs,  vignes, 
bois,  prés  et  autres  immeubles  et  revenus. 
Tous  les  cloîtres,  même  dans  Constantinople, 
seront  à  l'église  en  entier  ;  s'il  est  nécessaire  » 
de  fortifier  un  cloître ,  on  ne  le  fera  que  du 
consentement  du  patriarche  ou  de  l'évêque 
diocésain.  Les  laïques  donneront  aussi  aux  égli- 
ses les  dîmes  de  tous  les  Latins ,  et  si ,  avec  le 
temps,  on  peut  persuader  aux  Grecs  de  donner 
aussi  les  dîmes ,  les  laïques  ne  s'y  opposeront 
point.  C'est  que  le  paiement  des  dîmes  n'a  ja- 
mais été  établi  chez  les  Grecs  comme  néces- 
saire. Toutes  les  personnes  et  les  biens  ecclé* 
siastiques,  les  clercs  et  les  religieux,  tant  grecs 

Sue  latins ,  et  ceux  qui  se  réfugieront  dans  les 
glises ,  seront  exempts  de  toute  juridiction 
laïque,  selon  la  plus  favorable  coutume  de 
France.  Dans  les  nouvelles  conquêtes,  l'église 
aura  la  première  son  quinzième  avant  qu'on  les 
distribue.  Ce  concorclat  fut  passé  à  Constanti- 
nople le  dix-septième  de  mars  douze  c<ent  six,  et 
le  pape  le  conlirma  par  sa  bulle  du  cinquième 
jour  d'août  de  la  même  année  (3). 

XXV.  Réponse  dn  pape  au  patriarche  Thomas. 

Cependant  le  patriarcheThomas  a  voit  envoyé 
au  pape  une  députation  solennelle  pour  lui  té- 
moigner sa  soumission  et  lui  faire  des  plaintes , 
des  consultations  et  des  prières  sur  divers  arti- 
cles ;  à  quoi  le  pape  répondit  par  une  longue 
lettre  qui  commence  ainsi  (4j  :  Lntre  les  quatre 
animaux  qui  sont  décrits  autour  du  trône,  Kze- 
chiel  met  la  face  d'aigle  au-dessus  des  autres , 
parce  qu'entre  les  quatre  églises  patriarcales 

3ue  ces  animaux  signifient,  et  qui  sont  autour 
u  saint-siége  comme  ses  servantes ,  celle  de 
Constantinople  a  la  prééminence.  Il  fait  sans 
doute  allusion  à  l'aigle  ,  symbole  de  Tempire. 
Entrant  en  matière,  il  dit  :  Vous  demandez  que 
nous  déclarions  nulles  les  donations  d'églises 


(1 )  G.  n.  99.  Sap.  n.  1 4.    «206,  n.  5. 

(2)  G.  n.  loi.  (4)  G.  n.  102.  ix,Ep.  140. 
(5)  ix^  Kp.  1 42.  ap.  Raio.    Raio  a.  6. 
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et  de  bénéfices  faites  par  le  léguât  Pierre  de 
Capone,  parce  qu* il  a  conféré  un  trop  grand 
nombre  a  églises,  et  à  perpétuité ,  sans  votre 
consentement  ni  du  chapitre  de  la  grande  église. 
Mais  nous  ne  pouvons  vous  accorder  cette  de- 
mande ,  parce  que  le  légat  Pierre  nous  a  mandé 
qu'après  avoir  reçu  la  légation  de  Constanlino- 
ple ,  il  a  conféré  «fueiques  églises  à  des  églises 
et  à  d*autres lieux  delà  provmcede  Jérusalem, 
qui  les  avoîent  déjà  en  garde ,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  Terre-Sainte,  et  a  institué  des 
clercs  en  quelques  églises ,  voyant  Tutililé  qui 
en  pou  voit  revenir.G'est  pourquoi,  sachant  qu'a- 
près son  départ  Jkous  prétendiez  changer  ce 
((u'il  avoit  réglé,  u  a  tout  mis  sous  la  protection 
du  saiot-siége ,  auquel  il  a  appelé  <ie  tout  le 
changement  que  vous  pourriez  faire  :  or,  nous 
ne  pouvons  agir  au  préjudice  de  cet  appel. 

El  vous  ne  devez  pomt  vous  étonner  que  le 
légat  ait  donné  ces  bénéfices  en  votre  présence, 
sans  vous  consulter,  puisque  vous  en  avez  donné 
de  bien  plus  grands,  savoir  :  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ,  chef  du  patriarcat ,  des  archevêchés  et 
des  évéchés,  en  sa  présence  et  sans  le  consulter, 

auoi  qu*il  nous  représentât.  Nous  vous  accor- 
ons  toutefois  que  ceux  qui  possèdent  ces 
bénéfices  vous  rendent  l'obéissance  due,  si 
quelqu'une  de  leurs  églises  n'etoit  ex^npie  de 
la  juridiction  du  patrianhe  avant  la  prise  de 
Constantinople. 

Vous  demandez  encore  que  les  églises  qui 
ne  reconnoissoient  pas  les  patriarches  avant  la 
prise  de  Constantinople  vous  soient  soumises; 
ce  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  accorder  (  1  ), 
tant  pour  ne  rien  ordonner  au  préjudice  de 
ceux  dont  ces  églises  dépendent  sans  les  avoir 
entendus,  que  par  une  raison  de  prudence,  de 
peur  que  les  Pisans ,  les  Vénitiens  et  plusieurs 
autres  qui  ont  des  églises  a  Constantmople  ne 
soient  excités  contre  l'empire,  auquel  il  faut 
plutôt  les  affectionner  par  des  caresses  jusqu'à 
œ  qu'il  soit  parfaitement  affermi.  Que  si  vous 
voulez  poursuivre  vos  droits  contre  eux,  nous 
vous  ferons  bonne  justice.  Nous  vous  répon- 
dons à  peu  près  de  même  sur  1  obéissance  que 
vous  demandez  à  l'archevêque  et  aux  évéques 
du  royaume  de  Chypre,  puisqu'ils  etoient  aussi 
exempts  avant  votre  promotion,  lorsque  Con- 
stantinople nous  étoit  rebelle.  Vous  nous  avez 
représenté  que  quelques  évé<(ues  de  Romanie 
refusent  de  vous  obéir ,  ne  laissant  pas  de  re- 
cevoir leurs  revenus  ;  quelques-uns  même,  de 
peur  de  recevoir  les  admonitions ,  s'absentent 
et  quittent  leurs  diocèses  pendant  six  mois  ou 
plus,  et  vous  demandez  comment  vous  devez 
procéder  contre  eux.  Considérant  donc,  qu'at- 
tendu le  changement  de  l'empIi^e ,  il  faut  se 
conduire  avec  grande  maturité,  nousre|X>n- 
dons  qu  il  faut  les  citer  jusqu'à  trois  fois  avant 
que  d'user  contre  eux  des  censures.  Que  s'ils 
persistent  dans  leur  désobéissance,  le  légat 
lienoil  les  interdira  de  leurs  fonctions  et  pour- 


ri) C.  Inlcr.  qoat.  8.  de  mqont. 


voira,  coniointemeiU  avec  tous,  au  gouve 
ncment  de  leurs  églises,  sans  toutefois  pronoi 
cer  contre  eux  sentence  de  déposition.  On  pn 
cédera  de  même  contre  œax  qui  s'abseoiei 
en  fraude  pour  éviter  la  citation  ;  et  quand 
légat  sera  revenu  ,  vous  agirez  de  même  co 
tre  les  rebelles,  comme  ddegué  dusaint-si(|[ 

Vous  nous  demandez  encore  la  permissK 
de  diminuer  le  nombre  des  évéchés  trop  grai 
en  vos  quartiers.  Nous  donnerons  pouvoir  ; 
légat  de  le  faire,  quand  la  nécessité  ou  futili 
le  demandera ,  mais  avec  votre  oonsenteœen 
sans  toutefois  unir  les  évéchés,  mais  en  confi 
rant  plusieurs  à  une  même  personne,  afin  qu 
s'il  faut  en  user  autrement  dans  un  autre  temp 
on  puisse  changer  plus  aisément  ce  que  W 
aura  fait.  Voilà  le  corameocement  des  unioi 
personnelles  de  bénéfices  pour  la  vie  du  titi 
laire,  dont  on  a  beaucoup  abusé  dq>uis. 

Le  pape  continue  :  \ous  avez  encore  A 
mandé  d'être  instruit  comment  vous  devez  n 
gler  les  évéchés  où  il  n'y  a  que  des  Grecs, 
ceux  où  ils  sont  mêlés  avec  les  Latins.  Dans  1 
premiers ,  vous  devez  ordonner  des  évéqu 
grecs,  si  vous  en  trouvez  qui  vous  soient  fidèl( 
et  qui  veulent  bien  recevoir  de  vous  la  consc 
cration.  Dans  les  évéchés  mêlés,  vous  ordoi 
nerez  des  Latins  par  préférence  aux  Grec 
Nous  vous  accordons  aussi  la  faculté  de  donne 
à  ceux  qui  sont  ou  qui  seront  dans  les  dignid 
ecclésiastiques,  des  crosses,  des  mitres,  é 
anneaux  et  des  sandales  ;  et  de  dispenser  ceii 
qui  ont  reçu  les  ordres  majeurs  sans  avoir  re^ 
les  moindres,  en  leur  imposant  une  pénite» 
convenable.  C'est  que  les  Grecs  ne  oonnoisseï 
point  les  trois  ordres  mineurs  de  portiei 
aexorciste  et  d*aoolyte,  mais  font  passer  in 
médiatement  le  lecteur  au  sous-diaconat  (I 
comme  il  est  manifeste  par  les  interstices  m 
qués  dans  le  concile  huitième  tenu  l'an  hn 
cent  soixante  et  dix.  On  trouve  cette  disciplii 
établie  dès  le  temps  de  Fempereur  Justiniei 
et  on  n'en  voit  point  le  coaunenoement 

Le  pape  ajoute,  dans  sa  réponse  au  patriai 
che  de  Constantinople  :  Vous  ne  devez  poi 
recevoir  les  clercs  étraiiçers,  ni  les  promeuve 
aux  ordres  supérieurs,  si  vous  n'avez  des  pre 
ves  suffisantes  qu'ils  sont  ordonnés  canoniqui 
ment ,  principalement  avant  que  d'avoir  é|)ro 
Té  leurs  mœurs.  C'est  qu'il  venoit  de  tous  f^\ 
en  Itomanie  des  clercs  inconnus  sur  l'inviutM 
de  rem|)ereur  Baudouin  {û}.  Quant  aux  Grec 
si  vous  ne  pouvez  les  ramener  au  rit  latin,  vo 
devez  les  souffrir  dans  le  leur ,  jusqu'à  ce  0) 
le  siège  en  ordonne  auurement  après  une  ml 
delil)eration.  Vous  ne  doez  pas  non  plus  dui 
ner  les  monastères  des  Grecs  à  des  clercs  sec 
liers,  tant  qu'ils  pourront  être  occupes  par  d 
i^guliers,  soit  Grecs,  soit  Latins.  Vous  OQ 
avez  encore  prié  de  restreindre  les  appel 
lions,  parce  qu'il  est  difficile  que  ceux  qui  so 

(I)  Marin.  Ontiii.eiercit.  can.5.1. 4$,ood.i]€Kp.cf 
Kiv, c  I,  Sop,  liv.  u, a.  4^,       n  Sop.  n.  12. 
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soumis  à  votre  juridiction  aient  en  chaque  oc- 
GBÎOD  recours  an  saint-siëge ,  tant  à  cause  de 
h  (lé|»en9e  que  des  périls  de  terre  et  de  mer  ; 
i  quoi  ayant  égard  I  nous  tous  accordons  que, 
dans  les  causes  qui  n^exoéderont  pas  dix  marcs 
d*argent,  wus  puissiez  procéder  nonobstant 
rappel  d'une  des  (parties,  ou  les  obli{^r  à 
oompromeitre  principalement  pour  les  causes 
légères  et  purement  spirituelles.  Enfin ,  vous 
miserez  les  Vénitiens  qui  demeurent  à  Con- 
suniinople  à  payer  i€«  aimes ,  nonobstant  la 
coutume  qu'ils  observent  à  Venise  de  ne  payer 
qu*àla  mort  la  dime  de  tout  ce  qu'ih  ont  âc- 

Sis  pendant  leur  vie ,  de  peur  oue  ré{]^Iise  de 
nstantinople  en  fât  frustrée,  s  ils  revenoient 
mourir  à  Venise.  En  toutes  ces  matières,  vous 
éviterez  d'agir  par  humeur  et  avec  précipita- 

tiOD. 

XXYI.  Théodore  Laseiris ,  empereur. 

Tan£s  que  le  pape  donnoit  ces  instructtons 
au  patriarche  latin  de  Constantinopte ,  le  pa- 
triarche grec  fiiisoit  sa  résidence  à  Nicée,  en 
Aatolie,  où  s'établit  un  nouvel  empereur  (i). 
Ce  fui  Théodore  Lascaris ,  qui  avoit  épousé 
Anne,  fiiie  de  l'empereur  Alexis  l'Ange,  et  par 
là  prétendoit  à  1  empire.  Après  la  prise  de 
ConsUBtinopIe  il  passa  en  Natolie,  où  il  se  fit 
reooniioUre  à  grand'peine  en  qualité  de  des- 
pote; mais  au  bout  de  deux  ans,  c'est-à-dire 
eu  douze  cent  six ,  les  plus  considérables,  tant 
des  laïques  que  du  dergc,  s'assemblèrent  ù 
Nicée,  métropole  de  Bithynie,  et  délibérèrent 
comment  ils  lui  donneroient  le  titre  d'empe- 
reur. Ils  n'avoient  point  de  patriarche,  car  Jean 
<^aière  »  qui  Tétoit  lorsque  Constantinople 
fut  prise  par  les  Latins ,  se  retira  à  Dimotuc  y 
oùilétabht  sa  résidence;  et,  quoique  Lascaris 
et  les  autres  l'invitassent  à  les  venir  trouver , 
Une  voulut  point  y  aHer,  mais  il  donna  sa  dé- 
mission par  écrit.  On  élut  donc  à  Nicée ,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  Michel  Aotorien , 
gnud  sacellaire  de  la  môme  église,  homme  sa- 
vait en  toute  sorte  de  littérature  sacrée  et  pro- 
&K,  et  ce  fut  lui  oui  couronna  empereur 
Théodore  Lascaris,  ran  du  monde  six  mille 
sept  cent  quatorze  de  J.-G.^  douze  cent  six, 
et  ce  prince  régna  dix-huit  ans  (â). 

Il  écrivit  au  pape  uiie  grande  lettre,  conie- 
aaot  plusteors  plaintes  contre  les  Latins  de 
Coostantlnople.  Premièrement,  il  les  accusoit 
de  prévarication  envers  Dieu,  en  ce  que,  s'éiant 
(Toisés  sous  prétexte  de  marcher  contre  les  in- 
fifièles,  ils  avoient  tourné  leurs  armes  contre 
les  chrétiens,  attaquant  l'empire  de  Constanti- 
nople (3).  H  les  traitoit  de  sacrilèges ,  pour 
avoir  pillé  les  églises  et  tué  des  chrétiens ,  et 
de  parjures  pour  avoir  souvent  violé  les  trêves 


H)  Tillebard.    n.  167.  Nala$  io  Gregor  ram*  p. 

Aies  obferratiofis  de  Do-  749. 
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au'ils  avoient  faites  avec  lui.  Théodore  con- 
uoit  en  suppliant  le  pape  d'obliger  les  Latins 
de  faire  avec  lui  une  paix  perpétuelle,  et  d'en- 
voyer un  légal  pour  la  traiter,  en  sorte  qu'ils 
ne  passassent  point  la  mer  que  Dieu  avoit  mise 
pour  borne  ^nire  les  deux  nations.  Il  promet- 
toit  en  ce  cas  de  se  joindre  aux  Latins  poor 
faire  la  gueiTe  aux  Sarrasins;  autrement,  il 
déclaroit  qu'il  seroit  contraint  malgré  lui  de 
feire  contre  eux  des  alliances  avec  les  infidèles 
et  de  se  joindre  aux  Valaquos. 

Le  pape  répondit  :  Nous  n'excusons  point 
les  Latins;  au  contraire  nous  les  avons  sou- 
vent repris  de  leurs  exc^s  ;  mais  nous  crovons 
devoir  vous  rapporter  leurs  excuses.  Ils  disent 
que  s'étant  chargés  de  la  conduite  du  jeune 
Alexis ,  la  nécessité  des  vivres  les  contraignit 
de  se  détourner  en  Romanie ,  et  ils  voulurent 
profiter  de  l'occasion  pour  procurer  le  service 
du  saint-siége  et  le  secours  de  la  Terre-Sainte  : 
ce  qu'ils  crurent  avoir  fait,  quand,  ayant  pris 
Constantinople  sans  effusion  de  sang ,  chassé 
l'usurpateur  et  remis  le  père  et  le  HIs  sur  le 
trône,  ils  leur  firent  promettre  volontairement 
obéissance  au  saînl-siége.  Mais  comme  ils  se 
préparoient  à  passer  en  Syrie,  les  Grecs,  au 
mépris  de  letirs  serments,  les  en  empêchèrent 
malicieusement  et  les  obligèrent  malgré  eux  à 
prendre  Constantinople.  Ce  qu'ayant  exécuté 
par  la  seule  puissance  de  Dieu ,  quoirrn'ils  aient 
fait  depuis,  fis  ont  toujours  en  pour  Dut  de  ré- 
duire les  schismatiques  et  secourir  plus  facile- 
ment la  Terre^ainte. 

Or,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  entièrement  in- 
nocents, nous  croyons  toutefois  que  Dieu ,  par 
un  juste  jugement,  s'est  servi  d  eux  pour  pu- 
nir les  Grecs  schismatiques,  qui,  malgré  les 
fréquents  avertissements,  n'ont  jamnîs  voulu 
revenir  à  l'obéissance  du  saint-siége,  ni  secou- 
rir la  Terre-Sainte.  Puis  donc  que  Dieu,  qui  est 
le  maître  des  empires,  a  transféré  celuî-cî  aux 
Latins,  nous  vous  conseillons  de  vous  soumet- 
tre à  notre  cher  fils  l'empereur  Henri  et  à  nous, 
qui,  tout  indignes  que  nous  sommes,  tenons  la 
place  de  saint  Pierre.  Car  nous  exhorterons 
l'empereur,  par  le  légat  que  nous  nous  propo- 
sons d'envoyer,  à  vous  traiter  avecdoucetir; 
et  quand  vous  saurez  que  le  légat  sera  arrivé , 
vous  lui  enverrez  des  agents,  afin  qu'il  pro- 
cure la  paix  entre  vous  et  l'empereur.  Celte 
lettre  est  du  vingt-deuxième  de  mars  douze 
cent  huit. 

XXVII.  L'éTêque  d*Ostna ,  en  Languedoc. 

Diego  de  Azebez,  évéque  d'Osma  en  Castille, 
étoit  recommandable  par  sa  naissance  et  par  sa 
doctrine,  mais  encore  plus  par  sa  vertu ,  principa- 
lement par  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  (i). 
11  entreprit  d'établir  dans  le  chapitre  de  sa 
cathédrale  la  règle  de  saint  Augustin  et  Tobser- 

(I)  Jord.  priQcip.  fr.  pra-  S. Domio.  per. Tlieod.  c,  5, 
dic.  M.  S.  c.  7,  8.  etc.  ?ita   5,  Itb.  i.  ' 
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vance  des  chanoines  réguliers  ;  et  il  y  réussit , 
nonobstant  la  résistance  de  quelques-uns  des 
chanoines.  Alphonse  IX,  roideCastilIe,  voulant 
faire  épous«ir  à  son  fils  Ferdinand  la  fille  du 
comte  de  la  Marche ,  choisit  Tévéque  d'Osma 
pour  négocier  cette  alliance  ;  et  le  prélat  s*en 
acq[uitta  si  bien  qiie  le  mariage  fut  conclu. 
Mais  étant  retourne  avex;  une  plus  grande  suite 
pour  amener  la  princesse ,  il  la  trouva  morte, 
il  se  contenta  aenvoyer  un  courier  au  roi 
Alphonse  lui  porter  celte  triste  nouvelle ,  et  pour 
lui,  sans  retourner  en  Espagne,  il  prit  le  chemin 
de  Home  avec  les  clercs  qui  Taccompagnoient  : 
c*étoit  en  douze  cent  six. 

Etant  arrivé  devant  le  pape  Innocent  (1) , 
il  lui  demanda  instamment  la  permission  de  re- 
noncer à  révéché ,  alléguant  son  incapacité  et 
la  grandeur  de  la  charge.  11  découvrit  même  au 
pape  que  son  dessein  éioit  d* aller  travailler  à  la 
conversion  des  Coumains  ,  peuple  barbare  oui 
habitoit  vers  Tenobouchure  du  Danube.  Le 
pape  ne  se  rendit  point  à  la  prière  de  Tévéque, 
et  ne  voulut  pas  même  lui  accorder  d'aller 
prêcher  les  Coumains  demeurant  évéc^ue  ;  mais 
il  lui  ordonna  de  retourner  à  son  église  (2). 
En  revenant,  le  prélat  voulut  voir  rabbayeue 
Citeaux ,  où,  touché  de  Tobservance  qui  y  étoit 
encore  en  vigueur,  il  prit  Thabit  monastique, 
et  emmena  quelques  moines  pour  Tinstruire 
dans  les  pratiques  de  Tordre,  ne  songeant  qu'à 
retourner  en  Espagne. 

Il  vint  à  Montpellier  et  y  trouva  Arnaud,  abbé 
de  Citeaux,  et  les  deux  moines  du  même  ordre, 
légatsdupape,  Pierre  deCastelnau  et  Kaoul  (3), 
qui ,  dégoûtes  du  mauvais  succès ,  vou- 
loient  renoncer  à  leur  légation ,  voyant  qu'ils 
n'avançoient  rien  ou  presque  rien  auprès  des 
hérétiques.  Car  quand  ils  vouloient  les  prêcher, 
ceux-a  leur  obiectoient  la  vie  dëréf^lée  des 
ecdésiastiques,  disant  qu'ils  dévoient  abandon- 
ner la  prédication  ,  s*ils  ne  les  vouloient  corri- 
ger. L'évoque  d'Osma  étant  survenu,  ils  le 
reçurent  avec  honneur  et  lui  demandèrent  con- 
seil ,  sachant  que  c'éloit  un  prélat  vertueux  , 
zélé  et  prudent.  Il  s'informa  des  mœurs  de  ces 
hérétiques ,  et  apprit  qu'ils  pervertissoient  les 
simples ,  par  un  extérieur  de  modestie  et  de 
sainteté  qu'ils  joiçnoieni  à  leurs  prédications. 
Voyant  au  contraire  que  les  missionnaires  ca- 
tholiques avoient  de  grands  équipages ,  beau- 
coup d'habits ,  de  valets  ,  de  chevaux ,  et 
faisoient  grande  dépense,   il  leur  dit  :  H  me 

1)aroît  impossible ,  mes  frères ,  de  ramener  à 
a  foi  ces  gens-ci  par  les  paroles  seules.  Us 
s'autorisent  parla  frugalité  et  l'austérité,  dont 
ils  font  profession  ;  c'est  pourquoi  vous  avance- 
rez peu  si  vous  montrez  1  exemple  du  contraire. 
11  faut  combattre  leur  vertu  apparente  par  une 
vraie  piété ,  marchant  à  pied ,  sans  argent ,  et 
imitant  en  tous  les  apôtres. 
Les  légats,  craignant  d'être  accusés  de  nou- 


(I  )  Petr.  hist.  Alb.  c.  5.      not.  p.  356. 

{2)  Villehard.  a.  283.  et         (3)  Sup.  n.  U. 


veauté ,  n'osoient  embrasser  d'eux-mêmes  ceti 
manière  de  vie  ;  mais  ils  dirent  que  si  quelqu 
personne  d'autorité  vouloit  commencer  ils  la  su 
vroient  volontiers.  L'évéque  s'offrit,  etaussitè 
renvoyant  ses  chevaux,  son  équipage  et  tous  s< 
domestiques  à  Osma,  il  ne  garda  qu'un  sei 
compagnon,  savoir iDomingue  ou  Dominique 
chanoine  régulier  et  sous  -  prieur  de  sa  catM 
drale ,  et  déclara  aux  légats  qu^il  étoit  résolu 
demeurer  dans  le  pays  pour  la  propagatioi 
de  la  foi  ;  et  ils  le  reconnurent  pour  le  chef  d 
leur  mission.  L'abbé  Arnaud  retourna  à  Cl 
teaux ,  à  cause  du  chapitre  général  qui  se  de 
voit  bientôt  tenir,  et  après  leauel  il  vouloi 
amener  avec  lui  quelques  abbés  de  Tordre  poui 
l'aider  en  cette  œuvre.  L'évéque  d'Osma  et  h 
deux  moines  Pierre  et  Raoul ,  étant  sortis  d< 
Montpellier  vinrent  au  bourg  de  Carmain ,  oi 
ils  trouvèrent  un  chef  des  hérétiques ,  nomin^ 
Baudouin ,  et  Guillaume,  chanoine  de  Nevcrs, 
d'où  il  avoit  été  chassé  cinq  ans  auparavant, 
et  pour  n'être  pas  connu  il  se  faisoit  nommer 
Thierry  (1).  Les  missionnaires  ou  prédicateurs 
catholiques  conférèrent  pendant  huit  jours  avec 
ces  deux  hérétiques ,  et  les  rendirent  si  odieav 
à  tout  le  peuple  de  Carmain  qu'il  les  auroit  vo- 
lontiers chassés  sans  la  protection  du  seigneur, 
qui  étoit  dans  la  même  erreur  et  les  avoit  pris 
en  amitié.  Au  sortir  de  Carmain ,  le  peuple 
suivit  les  prédicateurs  près  d'une  lieue.  De  là 
ils  allèrent  à  Béziers  et  y  prêchèrent  quinze 
jours ,  affermissant  dans  la  foi  le  peu  de  caiho- 
liques  qui  y  étoîent,  et  confondant  les  héré- 
tiques. Alors,  l'évéque  d'Osma  et  le  moine 
Raoul ,  voyant  que  Pierre  de  Castelnau  étoit  le 
plus  odieux  aux  hérétiques  et  craignant  pour 
sa  vie ,  lui  conseillèrent  de  se  séparer  a  eux 
pour  UQ  temps.  I^s  deux  moines  Pierre  et 
Jlaoul  se  séparèrent  doncdel  evéqueet  allèrent 
(le  Beziers  a  Carcassonne  ,  où  ils  demeurèrent 
dix  jours  occupés  de  prédications  et  de  confé- 
rences. C 'étoit  au  mois  de  juin,  et  les  héréti- 
ques travailloient  à  leur  moisson  le  jour  de 
la  saint  Jean  ;  car,  loin  de  l'honorer  comme  un 
prophète,  ils  le  détestoient.  Un  d'eux,  voyantia 
poiçnée  d'épis  qu'il   tenoit  sanglante,  crut 
qu'il  s'étoit  coupé  la  main  ;  mais  la  trouvant 
saine  et  entière,  il  cria  à  ses  compagnons, 
qui  trouvèrent   aussi   leurs   épis    sanglanls. 
Pierre,  moine  de  Vaux-Sernay,  qui  a  écrit  J'his» 
toire  des  Albigeois ,  dit  avoir  appris  ce  fait  de 
Guy,  son  abbé,  qui  étoit  aloi*s  sur  le  lieu  etavoit 
vu  les  épis. 

Un  jour,  tous  les  chefs  des  hérétiques  s'assem- 
blèrent à  Montréal,  au  dioœse  de  Carcassonne , 
pour  conférer  avec  les  prédicateurs  catholiques, 
et  Pier  re  de  Castelnau  revint  pour  assister  à 
cette  conférence  (2),  On  y  prit  les  juges  entre 
ceux  que  les  hérétiques  nommoient croyants; 
elle  dura  quinze  jours  et  fut  rédigée  par  écrit, 
et  on  en  donna  la  relation  aux  juges  pour  pro- 

(I)  Sup.  Ur,  LizT,  o.  54.       (2|  GttUI.  de  Pod,  Laoi*. 
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BOQcer  leur  sentence.  Hais  voyant  que  les  bé- 
nôqiies  écoient  manifestement  convaincus ,  ils 
refusèrent  de  porter  leur  jugement,  et  de 
Mur  que  la  relation  ne  devint  publique, 
is  h  doDoèrent  aux  hérétiques.  Après  la  con- 
ièrcDCP,  comme  les  prédicateursétoientencore 
âHoatreal,  répandant  leurs  instructions  par- 
loot  aux  environs  et  mandîant  leur  pain  de 
porte  en  porte  (1) ,  Arnaud  abbé  de  Giteaux 
mint  en  France ,  amenant  avec  lui  douze  abb^ 
deson ordre,  distinç[uéspar  leur  science  et  leur 
ima ,  accompagnes  de  plusieurs  moines.  Ils 
aivoient  tous  l'exemple  de  Tévéaue  d'Osma , 
et  marchoient  à  pied  en  grande  humilité ,  se 
renaâdant  de  tous  côtés,  suivant  les  ordres  de 
Tabbé  de  Citeaux,  aux  lieux  qui  leur  étoient 
■arqués  pour  prêcher  et  conférer. 

Cepeoaaotrévéque  d'Osma  voulut  retourner 
àtet  lai ,  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  et 
foonir  de  son  revenu  la  subsistance  aux  prédi- 
catcsn  de  la  province  de  IVarbonne  (2).  Il  passa 
à  Paûm  où  vinrent  le  trouver  Foulaues ,  évé- 
qne  de  Toulouse,  Navarre ,  évèque  oe  Consé- 
nms,  €t  plusieurs  abbés.  Là  se  tmt  une  confé- 
reoœ  aiec  les  vaudois,  qui  furent  entièrement 
œonincos  et  confondus  ;  la  plupait  du  peuple 
delà  ville,  principalement  les  pauvres ,  se  aé- 
darèrem  pour  les  catholiques.  On  avoit  établi 
pour  juge  de  la  dispute  un  homme  puissant 
dans  la  ville  et  favorable  aux  vaudois  :  il  ab- 
jva  rhérésie  entre  les  mains  de  Tévéque 
d'Osma,  8*ofiFrit  lui  et  ses  biens,  et  depuis  ce 
temps  combattit  vigoureusement  les  héréti- 
ques. A  cette  conférence  de  Ramiers  se  trouva 
Raymond  Roger,  comte  de  Foix ,  cruel  perse- 
cotenr  des  catholiques  ;  sa  femme  étoit  décla* 
réepour  la  secte  des  vaudois ,  dont  étoit  aussi 
i'oDe  des  sœurs  du  comte,  et  Fautre  mani* 
théeaae.  Après  la  conférence ,  qui  se  tînt  dans 
le  palais  du  comte,  il  défraya  un  jour  les  vau* 
dois,  et  un  autre  jour  les  prédicateurs  catholi- 
qies.  L'évéque  d'Osma  continua  son  voyage , 
rtésolude  revenir  au  plus  tôt  à  la  mission  de  la 
pnrâce  de  Narbonne  ;  mais ,  peu  de  jours 
^pns qu'il  fut  arrivé  chez  lui,  il  mourut  dans 
me  heureuse  vieillesse.  Le  moine  Raoul  étoit 
Bort  peu  de  temps  auparavant  dans  Tabbaye 
de  Franquevaux,  près  de  Saint-Gilles,de  Tordre 
de  Citeaux  ;  et  Guy,  abbé  de  Vaux*Semay,au 
diocèse  de  Paris,  devint  le  chef  de  cette  mission. 
11  éioit  de  noble  race ,  mais  encore  plus  distin- 
gué par  sa  science  et  sa  vertu ,  et  fut  depuis 
èféque  de  Garcassonne. 

XXVm.  Gommenoements  de  laiDt  Dominique. 


Dominique,  que Tévéque  d*Osma  avoit  re- 
tenu seul  pour  compagnon  de  ses  travaux  en 
celte  mission ,  en  fut  aussi  le  chef  dans  la  suite, 

et  rinstituteur  du  nouvel  ordre  des  frères  prê-  •   

dieurs.  Il  naquît  en  onze  cent  soixantedix ,  au       (D  Vita  per.  F.  Thcodor.      (2)  c,  2.  Roderic  Tolet. 
bourg  de  Calaruega,  en  Castille,  au  diocèse    «P  Sur.  5  aug.  Jordan.   vii,c.34. 


d'Osma ,  de  parents  nobles  et  vertueux.  Son 
père  fut  Féhx  de  Guzman,  sa  mère  Jeanne 
d'Aça ,  qui ,  avant  qu'il  naquit ,  songea  qu'elle 
étoit  grosse  d'un  petit  chien ,  qui  tenoit  à  sa 
gueule  un  flambeau  dont  il  embrasoit  tout  le 
monde  (1).  Elle  avoit  son  frère,  archiprêlre  de 
réglise  de  Gumiel  d'issan ,  à  qui  Dominique 
fut  donné  dès  son  enfance ,  pour  l'élever  dans 
les  lettres ,  la  vertu  et  Tassiduité  aux  offices  de 
l'église.  A  quatorze  ans  ses  parents  l'envoyè- 
rent à  Paleucia ,  où  étoit  alors  la  plus  fameuse 
école  de  Castille  ;  car  le  roi  Alfonse  IX  y  avoit 
assemblé  des  savants  de  France  et  d'Italie ,  et 
établi  des  professeurs  de  toutes  les  faculté ,  à 
qui  il  donnoit  de  grands  appointements  (2).  Do- 
minique y  étudia  la  philosophie  et  la  théologie 
pendant  quatre  ans ,  menani  une  vie  sérieuse 
et  retirée  ;  avec  une  telle  affection  pour  la  pu- 
reté ,  qu'il  çarda  la  virginité  jusqu'à  la  fin.  Il 
prtoit  et  veilloit  beaucouf),  et  pssissa  dix  ans 
sans  boire  de  vin.  Sa  charité  pour  le  prochain 
étoit  telle ,  que  pendant  une  grande  famine  il 
vendit  jusqu  à  ses  livres  pour  assister  les  pau- 
vres. 

L'évéque  d'Osma,  ayant  oui  parler  de  Domi- 
nique qui  étudioit  encore  à  Palencia  ^  et  s'étant 
exactement  .informé  de  son  mérite,  l'appela  à 
Osma,  et  le  fit  chanoine  régulier  de  son  église  (5). 
Dominique,  voulant  avancer  dans  la  perfection, 
s'appliqua  à  la  lecture  des  conférences  de  Cas- 
sien  ,  et  en  profita  de  telle  sorte,  que  sa  vertu 
éclatant  de  plus  en  plus,  on  le  fit  sous-prieur 
du  chapitre.  C'étoit  la  première  dignité  après 
l'évéque,  qui  en  étoit  le  prieur,  ayant  aussi  em- 
brassé la  vie  régulière.  Le  principal  attrait  de 
Dominique  étoit  de  s'employer  entièrement  à  la 
conversion  des  pécheurs.  Il  commença  à  y  tra- 
vailler pendant  le  voyage  que  l'évéque  d'Osma 
fit  en  France,  étant  envoyé  vers  le  comte  de  la 
Marche.  Car  il  y  mena  Dominique ,  et  arrivant 
à  Toulouse,  ib  la  trouvèrent  infectée  d'hérésie  : 
leur  hôte  môme  Fétoit  ;  mais  Dominique  fit  si 
bien  par  ses  manières  douces  et  hisinuantes , 
et  par  ses  raisons,  que  la  même  nuit  il  le  ra- 
mena au  sein  de  l'Eglise. 

Après  une  conférence  qui  fut  tenue  avec  eus. 
à  Montréal,  Dominique  rédigea  par  écrit  les 
passages  qu'il  avoit  cités ,  et  les  donna  à  un  des 
héréuques  pour  y  faire  réflexion  (4).  La  nuit 
suivante ,  comme  ils  étoient  plusieurs  de  la  secte 
assis  auprès  du  feu ,  celui  qui  avoit  le  papier  le 
montra  aux  autres ,  qui  lui  dirent  :  Jetez-le  au 
feu  ;  s'il  brille,  il  paroitra  que  notre  croyance 
est  la  vraie;  s'il  ne  brûle  point ,  nous  confesse- 
rons que  c'est  celle  de  ces  prédicateurs.  Ils  en 
convinrent  tous  ;  le  papier  fut  jeté  au  feu ,  et 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  au  milieu  , 
sauta  dehors  sans  être  aucunement  brûlé.  Ils 
en  furent  tous  fort  surpris  ;  mais  un  d'eux . 


(I)  C.  5. 


(2)  G.  6. 


princip.  Tr.  Pras.  M.  S.  c.       (ô)  G.  4. 
%,  9.  (4)  Jord.  c.  13.  Hist.  Alb. 
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plus  dor  que  les  antres,  dit  :  Il  faut  le  jeter  en-  ' 
core  au  feu ,  vous  en  connoitre^  mieux  la  vérité. 
On  l'y  rejeta ,  et  il  sortit  entier  :  ce  qui  arriva 
jusqu'à  trois  fois.  Les  béréti(|ues  néanmoins  de- 
meurèrent dans  leur  endurcissement ,  et  se  dé- 
fendirent très -étroitement  Tim  à  l'autre  de  \ 
faire  venir  ce  miracle  à  la  connoissance  des  ca-  ' 
tholiques.  Mais  un  gentilhomme  qui  étoit  avec  j 
eux,  et  qui  pencbo.t  vers  la  bonne  religion,  le 
raconta  à  plusieurs  personnes;  et  Pierre  de 
Vaux-Sernay  dit  Tavoir  appris  de  celui  qui  avoit 
donné  le  papier  à  rhérétique(l).  H  y  avoit  en 
ces  quartiers-là  quelques  nobles,  qui,  pressés 

Ear  la  pauvreté ,  donnoient  leurs  filles  à  des 
érétiques  pour  les  nourrir  et  les  instruire. 
Dominique  en  eut  pitié,  et  pour  les  retirer,  il 
établit  un  monastère  à  Prouilles,  entre  Fan- 
jaux  et  Montréal,  où  elles  vivoient  enfermées , 
priant  et  travaillant  en  silence  avec  grande  édi- 
fication. 

XXIX.  GonuDenoemeiils  de  saint  FrançoU. 

En  même  temps,  s'élevoit  en  Italie  un  autre 
grand  serviteur  de  Dieu  d'un  caractère  diffé- 
rent, savoir,  saint  François,  instituteur  des 
frères  mineurs (2).  11  naquit  à  Assise,  en  Om- 
brie ,  dans  1  eut  ecclésiastique ,  l'an  onze  cent 

3uatre-vingl-deux  :  son  père ,  Pierre  Bernar- 
on ,  étoit  marchand,  comme  la  plupart  des  ci- 
toyens des  villes  d'Italie.  L'enfant  fut  nommé 
Jean  au  baptême,  mais  depuis  on  lui  donna  le 
surnom  de  François,  ù  cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  avoit  appris  la  langue  françoise ,  né- 
cessaire alors  aux  Italiens  pour  le  commerce. 
Pierre  Bemardon  y  appliqua  son  fils  dès  la 
première  jeunesse,  après  lui  avoir  fait  prendre 
quelque  petite  connoissance  des  lettres;  et  ce- 
lui-ci ,  suivant  le  penchant  de  son  âge ,  étoit 
plus  sensible  au  plaisir  qu'à  l'intérêt ,  sans  tou- 
tefois s'abandonner  à  la  débauche  (3).  Il  avoit 
des  l'enfance  une  tendresse  particulière  pour 
les  pauvres ,  et  s'étoit  proposé  de  donner  à  ions 
ceux  qui  se  présenteroient ,  surtout  s'ils  lui 
demandoient  pour  l'amour  de  Dieu  ;  mais  un 
jour,  étant  appliqué  ù  son  négoce ,  il  en  refusa 
un  contre  sa  coutume,  et  en  eut  un  tel  remords, 
qu'il  courut  après,  lui  donna  l'aumône  et  pro- 
mit a  Dieu  que  tant  qu'il  en  auroit  le  pouvoir, 
il  n'en  ref useroit  aucun  :  ce  qu'il  observa  toute 
sa  vie. 

Au  sortir  d'une  grande  maladie,  s'étant  fait 
faire  un  bel  habit ,  il  rencontra  un  gentilhomme 
de  bonne  maison ,  mais  pauvre  et  mal  vêtu  ;  il 
en  fut  si  touche ,  qu  il  se  dépouilla  de  son  habit 
neuf  et  l'en  revêtit.  La  nu  t  suivante,  il  vît  en 
songe  un  grand  palais  rempli  d'armes  marquées 
de  croix  ;  et  comme  il  demandoit  à  qui  étoit 
tout  cela ,  il  lui  fut  dit  que  c'éioit  pour  lui  et 


(I)  Jord.  n.  s.  c.  t4.  fl82.  Vad.  n.  4. 

Tbeud.  I,  c  6.  (3)  S.  Bonaveot.  Tîla  S. 

(.2    Vading.    nppar.    ad  France.  I. 
anoal.  a  3.  Aib.  Siad.  Chr. 


pour  ses  soldats.  Il  prit  ce  songe  aa  pied  de  la 
lettre,  et  résolut  d'aller  en  PoniUe,  se  mettre 
au  service  d*an  seigneur  qui  y  feisoit  la  çuerre, 
espérant  faire  fortune  par  les  armes.  Il  s'étoit 
dqà  mis  en  chemin ,  cpiand  îl  loi  fut  dit  dans 
un  autre  songe  qu'il  ne  devoit  pas  qtiitter  le 
maître  pour  ïesenrileHr,  et  que  c'étoit  Dieu 
qu'il  devoit  servir.  11  revint  donc  à  Assise ,  et 
renonçant  an  trafic,  il  prioit  Dieu  ardemment 
de  lui  faire  connoitre  ce  cpi*il  devoit  faire.  Un 
jour ,  coamae  il  marchoii  à  cheval  dans  la  oam- 
pague ,  il  rencontra  un  lépreux  qui  lui  fit  hor- 
reur ;  mais  faisant  réflexion  que  pour  senir 
Jésus-Christ  îl  faut  commencer  par  se  vaincre 
soi-même,  il  descendit  de  cheval,  et  en  donnant 
Taumône  au  lépreux ,  il  le  baisa.  Etant  remonté 
à  cheval,  il  fut  oien  surpris  de  ne  plus  voir  per- 
sonne, quoiqu'il  regardât  detonsc6tés,  et  que 
ce  fut  en  rase  campagne;  et  dès  lors  il  résolut 
de  tendre  toujours  à  une  plus  grande  perfec- 
tion. 11  cherchoit  la  solitode ,  et  étoit  sensible- 
ment touché  du  souvenir  de  la  passion  et  de  la 
croix  de  Jésus-Christ. 

Un  jour,  étant  entré  dans  Téglisede Saint- 
Damien,  située  hors  de  la  ville  d'Assise,  à  quatre 
cents  pas,  et  tombant  en  ruine  de  vieillesse,  il 
se  prosterna  en  prière  devant  le  crucifix  ;  et 
comme  il  le  regardoit  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes ,  il  ouït  une  voix  qui  sembloit  en  sortir  et 
qui  lui  dit  par  trois  fois  :  François ,  va ,  répare 
ma  maison  qui  tombe  comme  tu  vois  (i).  Il  en 
fut  épouvanté  ,  sachant  qu'il  étoit  seul  dans 
cette  égli«e;  mais  étant  revenu  i  lui ,  il  résolut 
d'obéir  et  d'en  réparer  le  bâtiment.  Il  se  leva , 
fit  le  signe  de  la  croix,  alla  cfaei  lui  prendre  des 
étoflies  qu'il  porU  à  Foligni,  ville  voisine,  les 
vendit,  et  même  son  cheval  ;  puis  il  revint  à 
l'élise  de  Saint-Damien ,  ou  il  trouva  nn  [pau- 
vre prêtre ,  nommé  Pierre ,  qui  en  avoit  pris  le 
soin,  et  l'ayant  abordé  avec  respect ,  il  lui  offrit 
son  argent  pour  les  réparations  de  l'église  et 
pour  le  soulagement  aes  pauvres ,  le  priant 
qu'il  demeurât  quelque  temps  avec  lui.  Le  pré* 
tre  consentit  de  recevoir  François ,  mais  non 
pas  son  argent,  craignant  l'indignation  de  ses 
parents.  François  jeta  son  argent  dans  une  fe- 
nêtre comme  si  c'eût  été  de  la  poussière. 

Après  qu'il  eut  demeuré  quelque  xemj^ 
avec  ce  prêtre,  Pierre  Bemardon ,  son  père , 
ayant  appris  ce  oui  s'étoit  passé,  aocoiuiit  fort 
en  colère  à  Saini-Damien  avec  quelques-uns  de 
ses  pirenis;  mais  François,  voulant  éviter  leur 
premier  mouvem(*nt ,  se  cacha  dans  une  fo^e, 
où  il  passa  quelques  jours  en  prière.  Puis,  s'ac- 
cusant  de  lâcheté ,  il  sortit  plein  de  joie  et  de 
confiance  et  retourna  à  Assise.  I^es  citadins  le 
voyant  crasseux,  défignré  et  tout  autre  qu  au- 
paravant, crurent  qu  il  avoit  perdu  Pesptit»*^! 
couroioit  après  lui  avec  de  grandes  huées  >  lui 
jetant  de  la  Iwue  et  des  pierres  ;  et  il  passoii  a» 
milieu  deux  sans,  s'émouvoir.  Mais  soa  P^f^ 
accourut  au  bruit,  et  l'ayant  traîné  diez  lui 
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ajouta  le$  coups  aux  reproches ,  renferma  et 
le  lia  comme  un  insensé.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  un  voyage,  pendant  lequel  la  mère  de 
FrançcHS ,  n  approuvant  ps  la  conduite  de  sou 
mari,  et  n'espérant  pas  de  vaincre  la  constance 
de  son  fils,  le  laissa  aller,  et  il  retourna  à  Saint- 
Damieo. 

Le  père  étant  revenu,  fitde  grands  reproches 
à  sa  teoime  et  courut  en  colère  chercher  son 
fils ,  pour  le  chasser  au  moins  du  pays  s'il  ne  le 
pou  voit  ramener.  François  alla  au-*  devant  de 
lui ,  et  dit  hautement  qu'il  ne  coniptoit  pour 
ri»i  ses  coups  et  ses  liens,  et  qu'il  souffroit  tout 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Le  père  vouloit 
ao  moins  avoir  son  argent,  et  Tayaut  enfin 
trouvé  dans  la  fenêtre  où  il  éloit  demeuré ,  il 
s'apaisa  un  peu.  Ensuite  il  dit  à  son  fils  de  venir 
devant  Tévéque  pour  y  renoncer  à  tout  ce 
qu'il espéroit  de  lui;  et  1"  rançois  témoigna  qu'il 
\j  sttivroit  volontiers.  L'évéque  d'Assise  étoit 
Qiy ,  que  le  pape  Innocent  v  avoit  mis  en  douze 
cent  quatre,  car  celte  église  dépend  immé- 
diatemeni  du  saint-siége  (1).  Sitôt  que  François 
Alt  devant  lui,  il  n'attendit  pascjue  son  père  pr 
Ut  ;  et,  sansrien  dire  de  son  côte ,  il  se  aépouilla 
de  UHis  ses  habits  et  les  rendit  à  son  père,  alors 
en  vil  qu'il  portoit  un  cilice  sous  des  habits 
mollets.  Le  bon  prélat,  voyant  la  ferveur  de  ce 
jenoe  b<Hnme,  se  leva ,  le  prit  entre  ses  bras  et 
le  couvrit  de  son  manteau»  ordonnant  à  ses  gens 
d'apporter  de  quoi  le  vélir.  On  lui  donna  un 
inécbaDt  manteau  d'un  paysan  qui  étoit  au  ser- 
vice de  révèle  ;  François  le  reçut  avec  plaisir 
y  fit  une  croix  avec  du  mortier  qu'il  rencontra 
par  hasard ,  et  s'en  couvrit  à  demi.  En  rendant 
ses  habits  à  son  père ,  il  dit  :  Jusqu'ici  je  vous 
ai  appelé  mon  père  sur  la  terre ,  désormais  je 
dirai  plus  hardiment  Notre  père  qui  êtes  aux 
deux.  Tel  fut  le  commencement  de  la  convcr* 
âon  de  saint  François ,  qui  étoit  alors  dans  sa 
tiiigt- cinquième  année,  car  c*étoit  l'an  douze 
oent  six  (â). 

XXX.  Église  de  LWoaie. 

La  reliçion  chrétienne  faisoit  de  grands  pro- 

rs  en  Liv<Hiie ,  sous  Albert,  troisième  évéque 
Riga ,  successeur  de  Berhold.  Dès  l'année 
onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  le  pape  Inno- 
ceoi  en  écrivit  en  ces  termes  à  tous  les  fidèles  de 
Saxe  et  de  Westphalie  :  Comme  la  discipline  de 
TEglise  ne  souirre  pas  que  l'on  contraigne  per- 
sonne à  croire  pir  force ,  aussi  le  saint -siège 
donne  sa  protection  à  ceux  qui  croient  \oIon- 
tairemoit ,  et  exhorte  les  fidèles  à  prendre  leur 
défense,  de  peur  qu'ils  ne  se  repentent  d'avoir 
embrassé  la  foi ,  et  ne  retournent  à  leurs  pre- 
mières erreurs  ^).  Or ,  nous  avons  appris  que 
Tévéque  Meinard,  d'heureuse  mémoire,  étant 
enire  en  Livonie,  a  prêché  aux  peuples  barba- 


it) Ital.  sacr.  tom.  i,  p.       (.1)  Sop.  liT.  lxxiv,  n.  r>5. 
^11.  II.  Épitl.  19,  al.  185.  Sap. 

(2|  AU»,  sud.  1206.  liY.  luiv,  n.  6. 


rès  qui  adoroient  des  bêles ,  des  arbres ,  des 
eaux,  des  herbes  et  des  esprils  immondes,  et 
en  a  converti  et  baptisé  plusieurs.  Mais  depuis 
le  démon  a  excité  les  païens  d^aleniour  à  les 
persécuter,  dans  le  dessein  d'effacer  du  pays  la 
mémoire  du  nom  chrétien  ;  c'est  pourquoi  nous 
vous  exhortons  et  vous  enjoignons ,  pour  la  ré- 
mission de  vos  péchés,  que  si  les  païens  d'au- 
tour de  l'église  de  Livonie  ne  veulent  pas  faire 
trêve  avec  les  chrétiens  et  lobserver ,  vous  pre- 
niez à  main  armée  la  défense  des  chrétiens.  Nous 
accordons  à  tous  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  venir 
a  Rome  la  commutation  de  leur  vœu  en  ce 
voyage  de  Livonie  ;  et  nous  les  prenons  tous 
sous  noire  proiecUon.  La  même  lettre  fut  en- 
voyée aux  fidèles  de  Slavie  et  d'au-delà  de 
FEibe. 

Enfin ,  le  pape  sachant  qu'il  y  avoit  dans  la 
basse  Ssaxe  plusieurs  personnes,  tant  ecclésias'« 
tiques  que  laïques ,  qui  s'éloient  croisés  pour  la 
Terre-oainle,  et  qui,  par  pauvreté,  foiblesse  de 
corps  ou  autreipent ,  ne  pouvoient  faire  un  si 
grand  voyage ,  il  les  envoya  en  Livonie  ;  les 
clercs  pour  prêcher  la  foi ,  les  laïques  pour 
comljattre  contre  les  infidèles.  C'est  ce  qu'on 
voit  par  la  lettre  qu'il  en  écrivii  à  l'archevêque 
de  Brème,  à  ses  suffraganls  et  aux  autres  évé«> 

3ues  du  pays,  en  date  du  dixième  d'octobi*e 
onze  cent  quatre.  L'année  suivante  ,  Albert , 
évê(|ue  de  Riga ,  institua  l'ordre  militaire  des 
frères  du  Christ,  qui  porloient  sur  leurs  man- 
teaux une  épée  et  une  croix  par  dessus:  ce  oui 
les  fit  aussi  nommer  les  frères  de  Tépée  (1), 
L'objet  de  leur  institution  éloit  la  défense  des 
nouveaux  chrétiens ,  et  Tévêquc  leur  donna  la 
troisième  partie  des  biens  de  Téglise  de  Riga. 
Une  grande  partie  des  peuples  de  Livonie  se 
convertit  alors  à  la  foi ,  et  le  pape  Innocent  en 
reçut  la  relation  de  l'archevêque  de  Lunden  en 
Danemaixïk,  qu'it  avoit  fait  son  légat  pour  tra- 
vaillera laconversion  des  inlidèles(â).  Et  comme 
entre  ces  missionnaires  il  y  avoit  des  moines  , 
des  chanoines  réguliers  et  d'autres  religieux  > 
le  pape  leur  ordonna  de  se  vêtir  tous  de  même, 
de  peur  que  la  diversité  de  leurs  habits  ne  cau- 
sât du  scandale  aux  peuples  auxquels  ils  pré- 
choient (3). 

XXXI.  Philippe  de  Souabe,  redierclic  le  pape. 

Le  1*01  Philippe  de  Souabe  se  forlifioit  do 
plus  en  plus  vers  le  Bas-Rhin;  cette  année 
douze  cent  six ,  il  y  revint  et  fut  reçu  par  Adol- 
phe, archevêque  de  Cologne,  que  le  pape  avoit 
fait  déposer,  et  par  les  comtes  et  les  autres 
seigneurs  du  pays.  Philippe  lit  des  courses 
par  tout  le  diocèse  qui  se  soumit  à  lui.  Le  roi 
Oihon  de  Saxe  sortit  d(3  Cologne  pour  le  cpm< 
battre ,  accompgné  de  Brunon  qui  venoit  dVn 
être  sacré  archevêque  ;  mais  il  fui  battu  et  ré- 


<l)  vii,Kp.  159.  ap.Kain.        (2)  Gbron.  Ciliz.  se.  an. 
i2(M.  n.  5().  Longiu.  \i,    1206. 
lltsl.  Pulon.  1201.  (3)  Gesta.  Ion.  u.  127. 
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duit  à  s'enfuir,  lui  quatrième,  et Tarcbevéc^ue 
Bninon  pris  et  présenté  au  roi  Philippe,  qui  le 
fit  charger  de  cnaines  et  l'emmena  avec  lui  (1). 
La  ville  de  Cologne  se  rendit  à  Philippe ,  et 
Othon  s'embarqua  et  passa  en  Angleterre  près 
du  roi  Jean ,  son  oncle. 

Valter  ou  Volfçer,  noble  bavarois,  étoît  alors 
patriarche  d'Aquilée ,  où  il  avoit  été  transféré 
de  révéché  de  Passau,  en  mil  deux  cent  quatre. 
Il  étoit  savant  dans  les  saintes  écritures ,  et  re- 
commandable  par  la  pureté  de  sa  vie  et  par  sa 
prudence:  ce  qui  lui  avoit  attiré  la  confiance 
ae  Tenipereur  Henri  VI  et  du  roi  Philippe ,  son 
frère.  Le  pape  Innocent  envoya  donc  ce  prélat 
à  Philippe,  pour  l'exhorter  à  ne  plus  protéger 
Léopold  qui  prétendoit  avoir  été  transféré  du 
siège  de  Worms  à  celui  de  Hayence ,  où  le 
pape  vouloit  maintenir  Sigefiroy  (2).  En  même 
temps,  le  pape  chargea  le  patriarche  de  porter  le 
roi  Philippe  à  faire  une  trêve  avec  le  roi  Othon, 
ayant  appris  de  Tévéque  de  Cambrav  com- 
bien Othon  en  avoit  besoin.  Le  patriarche  d'A- 
quiiée  s'acquitta  fidèlement  de  sa  commission , 
et  les  seigneurs  du  parti  de  Philippe,  las  d*une  si 
longue  guerre,  résolurent  de  procurer  la  paix 
entre  les  deux  rois.  Pour  cet  effet ,  on  promit 
au  pape  de  faire  épouser  à  son  frère  Richard , 
depuis  comte  de  Sore ,  la  fille  du  roi  Philippe, 
comme  rapporte  Conrad ,  abbé  d'Ursperg,  qui 
vivoit  alors,  et  qui  dit  l'avoir  appris  de  person- 
nes dignes  de  foi  (3).  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi 
Philippe  écrivit  au  pape  une  grande  lettre,  où  il 
disoit  en  substance:  Vous  savez,  tr^-saint  père, 
comme  l'empire  fut  troublé  et  déchiré  après  la 
mort  de  mon  frère  l'empereur  Henri.  J'etois  en 
Toscane ,  d'où  étant  revenu  en  Allemagne ,  je 
commençai  à  solliciter  par  mes  envoyés  et  par 
mes  lettres  tous  les  princes  de  l'empire  de  re- 
connoître  pour  roi  le  fils  de  l'emperf'ur ,  mon 
frère ,  qu'ils  avoient  élu  et  auquel  ils  avoient 
prêté  serment  de  fidélité  ;  mais  je  ne  pus  le  per- 
suader à  aucun  d'eux.  Ils  disoient  que  cette 
élection  étoit  nulle ,  parce  que ,  quana  elle  fut 
faite,  l'enfant  n'étoit  pas  encore  baptisé  ;  qu'il 
n'avoit  été  élu  que  par  complaisance  pour  son 
père,  et  que  lui  laisser  le  titre  de  roi ,  c'étoii 
laisser  le  trône  vacant.  Ils  étoient  donc  résolus 
à  en  élire  un  autre.  Quel(|ues-uns  traitèrent 
avec  Berthold  ,  duc  de  Zéringuen ,  qui ,  après 
beaucoup  de  peine  et  de  dépenses ,  se  retira. 
Les  mêmes  s'adressèrent  ensuite  à  Bernard,  duc 
de  Saxe  ;  mais  il  se  retira  aussi  avec  beaucoup 
de  prudence. 

^  Alors  tous  les  seigneurs  de  Saxe,  de  Bavière, 
d'Autriche,  de  Franconie  et  plusieurs  autres 
me  conseillèrent  de  penser  à  l'empire ,  m'of- 
frant  leurs  lions  offices  ;  et,  comme  j'insistois 
encore  pour  mon  neveu ,  quelques-uns  me  re- 
prochoient,  avec  iusulte,  que  je  n'osois  accepter 
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l'empire,  ajoutant  quej'étoisle  seul  qui  pût  en 
soutenir  la  dignité.  De  mon  côté ,  je  voyois 

Î[u'à  mon  refus  on  éliroit  un  homme  dont  la 
amille  étoit ,  de  tout  temps,  ennemie  de  la  nô- 
tre, et  avec  lequel  je  ne  pourrois  jamais  avoir 
de  paix.  Ces  considérations  me  firent  songer  à 
parvenir  à  l'empire  par  1  élection  juste  et  una- 
nime de  tous  les  seigneurs.  Aucun  motif  d'in- 
térêt ni  d'ambition  ne  m'y  portoit  :  je  le  dis 
devant  Dieu ,  car  vous  pouvez  savoir  qu'entre 
les  princes  de  l'empire  aucun  n'avoit  alors  plus 
de  richesses,  de  puissance  ou  de  gloire.  J 'a vois 
de  grandes  terres  et  plusieurs  châteaux  impre- 
nables ;  j'avois  beaucoup  d'argent  et  de  pierre- 
ries. J'avois  en  mon  pouvoir  la  croix ,  la  lance , 
la  couronne  et  tous  les  ornements  impériaux. 
On  ne  pouvoit  éUre  de  roi  qui  n'eût  plus  besoin 
de  moi  oue  moi  de  lui.  Après  mon  élection ,  je 
ftis  pendant  deux  mois  et  demi  en  possession 
paisible  de  l'empire;  et,  dans  cet  intervalle, 
comme  je  voulois  aller  à  Aix-Ia-Chapdie  rece- 
voir la  couronne  avec  une  armée  florissante,  je 
la  congédiai  par  l'artifice  de  mes  ennemis,  qui, 
ensuite  ayant  reçu  de  grandes  sommes  d'argent 
du  roi  d'Angleterre,  éuirent  mon  parent  Otoon, 
comtede Poitiers.  Voilà  ce  que  vousdevez  croire, 
touchant  mon  élection ,  quoique  l'on  vous  ait 
pu  dire  au  contraire.  Le  roi  Philippe  vient  en- 
suite à  l'affaire  des  deux  prétendants  au  siège 
de  Mayence ,  Léopold  et  Sigefroy  ;  et  comme 
le  pape  protégeoit  celui-ci ,  il  offre,  par  respect 
pour  le  saint-siége,  d'abandonner  Léopold , 
pourvu  que  le  pape  à  sa  considération  fasse 
aussi  désister  Sigeiroy,  qu'il  promet  en  ce  cas 
de  recevoir  en  sa  grâce. 

Quant  à  la  trêve  avec  Othon ,  je  l'aurois  ac- 
ceptée, dit-il,  par  déférence  pour  vous,  quoi- 
(|[u  elle  ne  me  fût  ni  honorable  ni  avantageuse, 
SI  vos  nonces  eussent  pu  arriver  jusqu'à  lui  ;  et 
cjuant  à  la  paix  entre  vous  et  moi ,  que  j'ai  tou- 
jours désirée,  je  me  soumettrai  à  voscardinaux 
et  à  ceux  de  nos  princes,  dont  vous  convien- 
drez ,  et  ils  seront  juges  du  tort  que  jepouiTois 
avoir  fait  à  vous  ou  à  l'église  romaine.  Mais,  s'il 
paroit  que  vous  m'ayez  fait  quelque  tort  à  moi 
ou  à  Tenipire,  je  m'en  rapporterai  à  votre  con- 
science. Car  je  sais  et  je  proteste  que  vous ,  qui 
avez  succédé  àsaiut  Pierre  avec  h  plénitude  de 
puissance,  ne  devez  être  jugé  par  aucun  homme 
en  ces  matières ,  et  que  votre  jugement  est  ré- 
servé à  Dieu  seul,  dont  nous  ne  prétendons  pas 
nous  attribuer  les  droits.  Il  finit  en  soutenant 

Îu'il  n'a  jamais  été  excommunié  par  le  pape 
lélestin  III ,  et  priant  Innocent  d'ajouter  foi  au 
porteur  de  la  lettre ,  qui  étoit  le  prieur  des  ca- 
maldules. 

Cette  réponse  de  Philippe  fut  agréable  au 
pape  Innocent  en  ce  qui  regardoit  la  trêve , 

auoiqu'il  ne  fût  pas  content  ae  ce  que  deman- 
oitce  princeà  l'^rd  de  Sigefroy,  archevêque 
de  Mayence.  C'est  ce  qu'on  voit  par  une  lettre 
du  pape  au  patriarche  d'Aouilée,  qu*il  prie 
d'exnorter  Philippe  à  acooroer  la  trêve  pour 
parvenir  ensuite  a  la  paix.  Le  pape  écrivit  aussi 
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iOibon,  reihortant  à  accepter  la  trêve  au  moins 
BOBrunaiill).  Ensuite  Philippe  envoya  au  pape 
tpatriarche  d*Aqnîlée,  le  burgravè  de  Maç- 
déoorg  et  deux  antres  personnes ,  avec  plein 
fmw  de  traiter  b  paix ,  et  ie  pape  nomma 
poQr  le  même  effet  deux  cardinaux ,  Hugolin  , 
Héqoe  d'Ostie,  et  Léon,  prêtre  du  titre  de 
Siiote-Croix ,  ^u'îl  envoya  en  Allemagne  en 
qBiiité  de  ses  légats. 

uni  Étienoe  de  Langton ,  archetèqne  de  Cantor- 

k  pape  avoit  envoyé  lëçat  en  Angleterre 
ioB  de  Férentino ,  qui  y  vmt  l'an  douze  €ent 
n,  et,  l'ayant  parcourue,  amassa  une  grande 
loBBe  d*argeni:  Enfin,  pour  paroi tre  avoir 
fait  qndqae  chose,  il  célébra  un  concile  à 
Redk,  abbaye  fameuse ,  le  lendemain  de  la 
SaiDt-uic ,  c'est-à-dire  le  dix-neuvième  d'oc^ 
vofare,  puis  il  se  retira  avec  son  trésor  (tsS).  Peu 
^tenpsa^ ,  le  pape  décida  le  différend  en- 
tre les  nues  de  Caniorbëry  et  les  évéques 
A0neM8,  touchant  réieaion  de  l'archevêque. 
0  déun  (jue  les  évéques  n'y  avoient  aucun 
droit,  leorimposant,  à  cet  égara,  un  perpétuel 
«ileoce,  et  ordonna  que  les  moines  éliroient  l'ar- 
c^ue  sans  eux.  La  sentence  est  du  vingt  et 
MDe  de  décembre  mille  deux  cent  six.  L'an- 
née saiTaote,  mille  deux  cent  sept ,  les  moines 
<ie  Castorbéry  plaidèrent  devant  le  pape ,  les 
^  oQotre  les  autres ,  touchant  les  deux  élec^ 
iîpBs  qu'ils  avoient  faites  pour  le  siège  archié- 
|iscopal,lesnnsde  leur  sous-prieur,  les  autres 
^l'evéquede  Morwick.Onsoutenoitquel'élec- 
HoD  do  sous-prieur  étoit  nulle ,  parce  qu'elle 
^t  éié  faite  par  le  moindre  nombre,  en  ca- 
dette et  sans  le  consentement  du  roi.  On  ré- 
Soit  que,  quand  elle  auroit  été  mauvaise,  il 
t attendre  qu'elle  fût  cassée  pour  procéder 
i  aae  nouvelle  étection  ;  d'où  l'on  oonduoit  que 
^<ierévéqQe  de  Norwick  étoit  certainement 
l'^w^près  de  longes  disputes ,  le  pape  cassa 
^  les  deux  élections,  rejetant  avec  mdigna- 
'^lesprésents  qu'on  lui  oftroit,  et  qui  alloient, 
^t-OD  »  à  onze  mille  marcs  d'argent. 
U  roi  Jean  avoit  envoyé ,  à  ses  dépens , 
w^moines ,  dont  le  chef  étoit  le  docteur  Elie 
^  Braadfieid ,  à  qui  il  avoit  promis  d'accepter 
^oi  qu'ils  éliroient,  et  ils  lui  avoient  donne  pa- 
'^d'élire l'évéque  de  Norwick.  Mais  le  pape, 
lyaot  cassé  les  deux  élections,  fit  dire  parles 
^aai  à  ces  moines  et  aux  autres  députés , 
^leor  dit  lui-même  qu'ils  pouvoient  élire  qui 
«  foudroient,  pourvu  que  ce  fût  un  Anglois 
^  on  bon  sujet ,  et  leur  proposa  Etienne  de 
l^gtOD. G'étoit  un  homme  de  mérite,  qui, 
"Pf»  avoir  étudié  longtemps  à  Paris ,  y  avoit 
^ait  docteur  en  théologie ,  chanoine  de  la  ca- 
iNraleetcbancelierderuniversité  ;  et  le  pape, 
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l'ayant  attiré  à  Rome ,  l'avoit  fait  cardinal  prê- 
tre du  titredeSaint-Chrysogone.  Le  paperayant 
donc  proposé  pour  être  élu  archevêque  de  Can- 
torbéry,  les  moines  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
voient faire  d'élection  canonique  sans  le  con- 
sentement du  roi  et  de  leur  communauté.  Mais 
le  pape,  leur  coupant  la  parole,  dit  :  Sachez 

Îue  vous  avez  plein  pouvoir  dans  l'église  de 
lantorbéry ,  et  qu'on  n'a  point  accoutumé  d'at- 
taidre  le  consentement  des  princes  pour  les* 
élections  qui  se  font  devant  le  saint-siége.  C'est 

Eourquoi  nous  vous  ordonnons ,  en  vertu  d*o- 
éissance  et  sous  peine  d'excommunication, 
d'élire  celui  gue  nous  vous  donnons.  Les  moi- 
nes, intimides,  donnèrent  le  consentement  à 
regret  et  en  murmurant.  Il  n'y  eut  que  le  doc- 
teur Elie  de  Brandfield  qui  résista,  tous  les  au- 
tres 9  chantant  le  Te  Deum ,  portèrent  à  l'autd 
Etienne  de  Langton,  et  le  pape  le  sacra  de  sa 
main ,  à  Viterbe ,  le  dix-septième  de  iuin. 

C'est  amsi  que  les  Anglois  content  la  chose  ; 
mais  l'auteur  des  gestes  du  pape  Innocent  (1) 
dit  que,  prévoyant  que  les  deux  premières  élec- 
tions seroient  cassées,  il  craignit  que  s'il  ren- 
voyoit  les  moines  en  Angleterre  pour  en  faire 
une  nouvelle,  ils  ne  retombassent  dans  le  même 
inconvénient ,  parce  que  le  roi  ne  laissoit  point 
de  liberté  dans  les  élections.  C'est  pourquoi  il 
manda  aux  moines  qu'ils  donnassent  à  quinze 
d'entr'eux  le  pouvoir  d'élire  leur  archevêque 
en  ce  cas,  et  qu'ils  les  envoyassent  à  Rome  :  ce 

Ju'il  fit  savoir  au  roi.  Après  donc  avoir  cassé  les 
eux  élections,  il  enjoignit  aux  quinze  moines 
de  faire  en  sa  présence  une  élection  canonique, 
et  par  l'examen  de  leurs  suffiraçes,  le  plus 
grand  nombre  se  trouva  concouru*  en  la  per- 
sonne du  cardinal  Etienne  de  Langton.  Tous  les 
moines  s'y  accordèrent  enfin ,  quoique  les  en- 
voyés du  roi  en  fussent  mécontents  et  fissent 
tous  leurs  efforts  pour  l'empêcher.  Ensuite  le 
pape  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  l'exhortant 
aftectueusement  à  recevoir  et  favoriser  Etienne 
de  Langton,  dont  il  relevoit  le  mérite ,  et  il 
écrivit  aux  moines  de  Cantorbéry  de  lui  obéir 
comme  à  leur  pasteur  (3). 

XXXm.  Opposition  du  roi  Jean. 

Mais  quand  ces  lettres  furent  venues  à  la 
oonnoissance  du  roi  Jean ,  il  entra  dans  une 
furieuse  colère,  tant  à  cause  dé  l'élection  d'E- 
tienne que  du  refus  de  l'évêque  de  Norwick,  et 
il  accusa  les  moines  députés  de  l'avoir  trahi. 
Car,  disoit-il,  ilsontéluleursous-prieur  sans  mon 
consentement;  puis,  pour  couvrir  cette  faute, 
ils  ont  élu  l'évêque  ne  Norwick,  et  ont  reçu  de 
mon  trésor  de  quoi  fournir  aux  frais  du  voyage, 
pour  faire  confirmer  cette  élection ,  et  pour 
comble  de  perfidie ,  ils  ont  élu  et  fait  sacrer 
Etienne  de  Langton  ,  mon  ennemi  déclaré.  Le 
roi  donc,  transporté  de  colère ,  envova  à  Gan- 
torbéi*y  deux  chevaliers  violents  et  innumains , 
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accompagnes  de  gens  armes,  qui^  étant  entrés 
clans  le  monastère  l'épée  à  la  mam ,  comman- 
dèrent au  prieur  et  aux  moines  d'une  voix  tei*- 
rible  de  sortir  aussitôt  d'Angleterre  comme 
traîtres  au  roi,  autrement  ils  jurèrent  qu'ils 
mellroient  le  feu  au  monastère  et  les  brûle- 
roient  dedans;  les  moines ,  sans  attendre  d'au- 
tre violence  que  cette  menace ,  se  retirèrent 
tous  à  la  réserve  de  treize  malades  qui  étoient 
àTinfirmerie,  et  ne  pouvoient  marcher.  Les 
autres  passèrent  en  Flandre  et  furent  reçus  à 
Saint-Berlin  et  en  d'autres  monastères.  Le  roi 
mit  des  moines  de  Tabbaye  de  Saint-Augusiiu 
pour  faire  le  service  dans  la  cathédrale  de  Gan- 
torbéry,  confisqua  les  biens  des  fugitifs  et 
laissa  incultes  les  terres  de  rarchevôché  et  du 
monastère. 

Ensuite ,  il  envoya  une  lettre  au  pape  où  il 
disoit  :  Après  avoir  rejeté  honteusement  l'élec- 
tion de  Invoque  de  Norwick ,  vous  avez  sacré 
archevêque  ae  Caniorbéry  un  certain  Etienne 
de  Langtonqui  m*est  inconnu»  et  qui  a  demeuré 
très-longtemps  en  France  avec  mes  ennemis 
déclarés ,  et  ce  qui  est  plus  préjudiciable  aux  li- 
bertés de  ma  couronne ,  $ans  avoir  demandé 
mon  consentement.  C'est  pourquoi  je  ne  puis 
assez  admirer  que  vous  et  toute  la  cour  de 
Rome  ne  considériez  pas  combien  mon  amitié 
vous  a  été  nécessaire  jusc|u'à  présent ,  et  qu'il 
vous  revient  plus  d'utilité  de  mon  royaume 
que  de  tous  les  pays  de  deçà  les  Alpes.  U  pro- 
^toit  de  ne  jamais  se  départir  de  réleciiojn 
de  l'évéque  de  Norwick,  et  concluoit  en  décla- 
rant que ,  s'il  étoit  refusé ,  il  empécheroit  ses 
sujets  d'aller  à  Rome  y  porter  les  richesses 
qui  lui  étoient  nécessaires  pour  repousser  ses 
ennemis ,  et  qu'ayant  chez  lui  des  prélats  suf- 
fisamment instruits  y  iln'iroit  point  demander 
justice  aux  étrangers. 

A  cette  lettre,  le  pape  répondit  en  substance  : 
C'est  plutôt  un  honneur  qu'un  reproche  au 
cardinal  de  Saint-Chrysogone  d'avoir  étudié 
longtemps  à  Paris  »  et  avec  un  tel  succès  qu'il  a 
méritéd'étre  docteur, même  en  théologie  et  cha- 
noine de  Paris,  et  il  est  étonnant  qu'un  homme 
de  cette  réputation  ait  pu  vous  èli*e  inconnu,  vu 
principalement  que  vous  lui  avez  écrit  trois  fois 
depuis  qu'il  est  cardinal ,  et  que  vous  le  vouliez 
faire  venir  au  près  de  vous.  Vous  deviez  plutôt 
considérer  qu'il  est  né  votre  sujet ,  de  parents 
qui  vous  sont  fidèles,  et  qu'il  a  eu  une  pré- 
bende dans  Teglise  d'York  bien  plus  considé- 
rable que  celle  de  Paris ,  qui  sont  de  puissants 
motifs  pour  rafiéctionnercà  votre  royaume.  Le 
pape  se  justifie  ensuite  touchant  le  défaut  de 
consentement  du  roi ,  prétendant  l'avoir  suffi- 
samment demandé,  quoiqu'on  n'ait  pas  accou- 
tumé deTatteniJre  |)our  les  élections  qui  se  font 
à  Rome.  U  conclut  en  exhortant  le  roi  à  ne 
pas  résister  à  Dieu ,  ni  ramener  les  coutumes 
auxquelles  les  rois,  son  père  et  son  frère ,  ont 
renoncé.  Ensuite  le  f)ape  écrivit  aux  trois  évè- 
ques.de  Londres ,  d'Elie  et  de  Vorçhesier ,  une 
leturc ,  oii ,  après  s'être  plaint  de  l'ingratitude 
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du  roi,  il  leur  ordonne  de  TaUer  trouver,  et 
l'exhorter  avec  une  liberté  respectaeuse  à  re- 
cevoir l'archevêque  Etienne  de  Langton  (  1  ). 
Autrement,  ajoute-t-il ,  vous  prononcerez  une 
sentence  d'interdit  générai  sar  toute  l'Angle- 
terre, défendant  d'y  faire  aucune  fonction  ec-  i 
clésiastique  hors  le  baptême  des  enfants  et  la  i 
pénitence  des  mourants  ;  et  il  menace  encore  le  i 
roi  de  plus  grandes  peines,  s'il  n'est  pas  tou-  : 
ché  de  celle-ci.  Lepape  écrivit  aussi  à  tous  les  • 
évéques  d' Anj^leterre  et  de  Galles  de  soutenir  ï 
en  cette  occasion  la  liberté  de  l'église  anglicane,  i 
La  lettre  est  dn  dix -huitième  de  novembre  • 
douze  cent  sept ,  et  en  même  temps  il  écrivit  .i 
a  tous  les  seigneurs  d'Angleterre  ae  ramener  : 
le  roi  par  leurs  bons  conseils,  et  prévenir  les  i 
maux  quesa  révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglise  • 
attireroit  sur  le  royaume  (â). 

XXXIY.  Al)tohiti(Mi  de  Philippe  de  Sonabe. 

Cependant  le  roi  Othon ,  étant  venu  en  An- 
gleterre,  et  ayant  conféré  avec  le  roi  Jean,  , 
son  oncle,  la  même  année  douze  cent  sept,  re-  ; 
tourna  en  Allemagne ,  où  les  deux  légats  dn  ^ 
pape ,  Hugolin  et  Othon,  travailloient  à  faire  la  . 
paix  entre  lut  et  le  roi  Philippe.  Ils  proposè- 
rent à  ce  prince  les  conditions  du  traité ,  en- 
tre autres  la  délivrance  de  Brunon,  archevêque  ; 
de  Cologne ,  qu'il  tenoit  prisonnier.  C'est  ce 
aue  Philippe  refusa ,  disant  qu'il  s'aitireroit 
1  indignation  de  tons  ceux  oui  l'avoient  fait  cou- 
ronner empereur  la  seconde  fois ,  principale- 
ment d'Adolphe,  archevêque  de  Cologne ,  dé- 
posé à  son  occasion  (3).  Les  cardinaux ,  aveu-  . 
Fiés  par  les  libéralités  de  Philippe,lui  donnèrent 
absolution  sans  que  Brunon  rût  délivré  ;  puis 
ils  allèrent  trouver  le  roi  Othon  et  loi  dirent  : 
Nous  avons  absous  votre  compétiteur  afin  que 
vous  fassiez  la  paix  avec  lui ,  s'il  est  possible, 
suivant  les  ordres  du  pape.  Othon  leur  répondit: 
Voyez  si  vous  avez  exécuté  l'ordre  du  pape. 
Et  il  leur  montra  des  lettres  que  le  pape  lui 
avoit  envoyées  secrètement  contenant  les  con- 
ditions de  l'absolution  de  Philippe^  entre  autres 
la  délivrance  de  Brunon.  Les  légats  en  furent 
fort  alarmés ,  et  Othon  leur  fit  de  furieuses 
menaces  ,  sans  toutefois  passer  plus  avant  par 
respect  pour  le  pape.  Ils  retournèrent  à  Phi- 
lippe confessant  leui*  faute ,  et  lui  déclarèrent 
que  son  absolution  ne  pouvoit  subsister ,  s'il 
ne  délîvroil  Brunon  :  ce  qu'il  fit ,  y  étant  ainsi 
contraint.  Mais  il  obtint  aussi  qu'Adolphe,  l'an- 
cien archevêque ,  anroit  permission  d'aller  à 
Koinc  se  justifier  auprès  du  pape  (4). 

Telle  fut  donc  la  négociation  des  légats.  Pre- 
mièrement ils  reçurent  publiquement  le  ser- 
ment du  roi  Philippe  qu*it  obéiroit  aux  ordres  du 
pape  sur  tous  lesarticles  pour  lesquels  il  avoit  été 
excommunié  ;  ainsi  ils  lui  donnèrent  solennelle- 


<l)  X,  Epi»t.  I  !5.  Arnold.  Lubrc.  Sop.  n.  20. 

(2)  X.  Episl.  \ 59  Fp.  f60.        (4) Godcf.  mon.  an.  1207. 
(^5)  M.  Paris  ono.  1207. 
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MBt  rabflolntioii.  Eosaice  ibluî  âobteoirent  de 

âêrrrer  farchevèque  Brunon ,  qu  il  leur  remît 

pour  le  m&ÈST  k  Rome.  Ib  loi  persuadèrent, 

^MÎqee  avec  pdne ,  de  retirer  les  régales  de 

rvcheréque  de  Mayettce  qu'il  avoit  données  à 

Lêopold  y  qui  en  résigna  les  droits  spirituels 

ettre  les  mains  des  légats.  Us  n'eurent  pas 

aofBs  de  |>eine  à  obtenir  de  Philippe  que  Si- 

e^fro?  administrât  par  son  vicaire  le  spirituel 

de  relise  de  H ayenoe  ;  ils  firent  congédier  la 

ipode  armée  que  Philippe  avoit  assemblée 

cnuie  Otboo.  Ils  firent  par  deux  fois  conférer 

eBflnUe  ces  deux  princes  pour  traiter  la  paix; 

«o'ayant  pu  la  conclure,  ils  établirent  enir'eux 

m  trêve  a  un  an.  Enfin,  ayant  rédigé  par  écrit 

le  projet  de  paix ,  ils  retoarnèrent  à  Rome  avec 

ksenvovésde  Vnn  et  fantre  roi.  En  consé- 

^■oioe  oe  l*ahsolQtion  de  Philippe ,  le  poipe  lui 

ecrmt  nae  lettre  de  civilité  en  date  du  premier 

yovdeiMivembre  douze  cent  8^t(1).  11  écrivit 

aMsaaailégats,  touchant  les  deux  archevêques 

déposes,  Léopold  de  Mayence,  et  Adolphe  de 

CflicgH;  de  ne  les  absoudre  de  l'excommunica* 

Am  qwM  k  charge  de  venir  à  Rome  dans  un 

mois.  Mais  il  se  plaignit  ensuite  à  eux  que  Léo* 

poU  s'étoit  arrêté  a  Sienne,  engagé  à  deux 

MioBs  de  guerre. 

XXXV.  Manidiéeas  à  Yfterbe. 

iprès  FAsoensioii,  qui  cette  année  douze 
<toi  sept  fut  le  dernier  jour  de  mai ,  le  pape 
hnocent  sortit  de  Rome ,  et  vint  à  Yiterbe  où 
ii  fait  reçB  avec  grande  joie.  Aussitôt  il  s'appli- 
qpa  à  chasser  de  cette  ville  les  patarios  ou  ma- 
■iciiéeiis  doot  elle  étoit  infectée ,  afin  qu'on  ne 
reprochât  pas  à  l'église  romaine  de  souffrir 
spusses  yeux  et  dans  son  patrimoine  les  héré* 
tiques,  qu'elle  ordonnoit  aux  autres  de  pour- 
«Rfre  (S).  Il  Y  avoit  déjà  deux  ans  que  le  pape 
l«M)eeat  avoit  écrit  très-fortement  aux  habi- 
taaude  Viterbe  sur  ce  qu*ils  avoîent  pris  leurs 
cnnÉK  entre  ceux  que  les  patarins  nommoient 
cmyams ,  et  avoient  (ait  camérier  ou  trésorier 
on  chef  de  ces  héréiiques  excommunié  depuis 
Vjopanp^  Lepapeéuntdoncvenu  à  Viterbe, 
UNH  les  patarins  s'enfuirent  ;  mais  il  assembla 
févéque  et  le  clergé  de  la  ville ,  et  fit  recher- 
cher exactement  tous  leurs  receleurs,  fauteurs, 
déCenseers  et  croyants,  et  mettre  leurs  noms 
parécrit,  et  par  le'ministère  du  podestat  et  des 
coDsals ,  il  les  obligea  tous  de  promettre,  avec 
senneot,  caution  et  gages,  de  lui  obéir  en  to:it. 
Il  fit  abattre  de  fond  en  comble  les  maisons  où 
o3  avoit  reçu  des  patarins. 

Ensuite  il  assembla  les  évéques,  les  abbés , 
les  comtes,  les  barons,  ti^s  podestats  et  les  con- 
suls drs  villes  de  Toscane,  du  duché  de  Spo- 
lette,  de  la  Marche  d' Ancone  et  des  autres  ter- 
res de  FEglisp;  et,  dans  cette  assemblée,  il 


iJ)  l)e?(eg.  Imp.  Epist.    Tiii,£p,S3.ap.Rain.l2a5, 
It2.l45.  144,  145.  o.  6C. 

'^}  Geste  D.  «25.  Lib. 
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publia,  le  vingt-quatrième  de  septembre,  une 
consûiution  adressée  à  tousses  sujets,  qui  porte 
en  substance  :  Tout  hérétique,  principalement 
patarin ,  qui  sera  trouvé  dans  le  patrimoine  de 
saint  Pierre,  sera  aussitôt  pris  et  livré  à  la 
cour  séculière,  pour  être  puni  selon  les  lois(1); 
tous  ses  biens  seront  confisqués ,  et  la  maison 
où  on  TaUra  retiré  abattue  sans  que  personne 
ose  la  rebâtir.  Leurs  croyantset  leurs  fauteurs 
seront  punis  par  la  confiscation  du  quart  de 
leurs  biens;  s  ils  retombent ,  ils  seront  chassés 
des  lieux  sans  y  pouvoù*  revenir ,  sinon  par 
ordre  du  pape,  ils  ne  seront  point  ouïs  en  jus- 
tice, on  ne  recevra  point  leurs  offrandes,  on 
ne  leur  administrera  point  les  sacrements  ni  ^ 
sépulture  ecclésiastioue  :  ils  seront  incapaUes 
de  toutes  charges  publiques.  Cette  constitution 
sera  insérée  dans  les  statuts  des  villes,  et  les  ma- 
gistrats en  jureront  tous  les  ans  l'observation. 

XXXYI.  Martyre  de  Pierre  de  Gastelnaa. 

La  même  hérésie  subsistoit  toujours  en  Lan- 
guedoc ,  soutenue  principalement  par  la  pro-* 
tection  de  tlaymond,  comte  de  Toulouse.  L^ 
lé^at  du  pape,  Pierre  de  Gastehiau,  moine  de 
Citeaux ,  étoit  allé  en  Provence  pour  réunir 
la  noblesse  du  pays  et,  avec  le  secours  de  ceux 
qui  aoroient  juré  la  paix ,  purger  d'hérétiques 
la  province  de  NariK>nne.  Le  comte  de  lou«* 
buse  s'opposa  à  cette  paix ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  contramt  à  l'accepter ,  tant  par  les  guerres 
que  lut  firent  les  nobles  de  Provence  excités 
par  Pierre  de  Gasteinau ,  que  par  l'excommu- 
nication qu*il  publia  contre  lui.  Le  comte  Ray- 
mond jura  donc  la  paix ,  et  plusieurs  fois;  mais 
il  ne  l'observa  pas,  et  Pierre  de  Gasteinau  lui 
reprocha  en  face  ces  parjures  avec  un  courage 
intrépide.  Aussi,  loin  de  craindre  la  mort,  il  di- 
soit  :  L'affaire  de  Jésus-Christ  ne  réussira  ja- 
mais en  ce  pays,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un 
de  nous  autres  prédicateurs  meure  pour  la 
défense  de  la  foi  ;  et  Dieu  veuille  que  je  sois  la 
première  victime  du  persécuteur  (z). 

Enfin  le  comte  de  Toulouse  appela  les  légats 
à  Saint-Gilles  en  Provence  (3) ,  promettant  de 
les  satisfaire  sur  tous  les  chefs  dont  il  étoit 
accusé.  Gomme  ils  lui  donnoientdes  avis  salu- 
taires, tantôt  il  témoiçfioit  les  bien  recevoir , 
tantôt  il  les  rejettoit  aosblument ,  et  lorsqu'ils 
voulurent  se  retirer  de  la  ville ,  il  les  menaça 
publiquement  de  mort,  disant  (jue,  quelque 
chemin  qu'ils  prissent  par  terre  ou  par  eau  il 
les  feroit  epiersoigneusement.  L'abbé  de  Saint- 
Gilles,  les  consuls  et  les  bourgeois,  n'ayant  pu 
adoucir  la  liireur  du  comte,  conduisirent  mal- 
gré lui  les  léçats  jusqu'au  bord  du  Rhône  avec 
une  escorte  de  gens  armés.  Ils  y  couchèrent, 
et  avec  eux  logeront  deux  hommes  du  comte 
qui  leur  étoienl  inconnus.  Le  lendemain  matin. 


(1)  G.  123,  124.  lib.  x,    Alb.  c.  56. 

Ep.  130.  (S)  G.  8.  Cbron.  S.  Mar. 

(2)  Utsl.  Alb.  c.  5.  Uist.    Autii.an.  120S. 
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les  i^ats  ayant  dit  la  messe  à  leur  ordinaire , 
se  préparoient  à  passer  la  rivière ,  quand  un 
de  ces  inconnus  donna  un  coup  de  lance  à  Pierre 
de  Castelnau  au  bas  des  o6tés.  Pierre  le  re- 
garda et  dit  :  Dieu  veuille  vous  le  pardonner 
comme  je  vous  le  pardonne  :  ce  qu'il  répéta 
plusieurs  fois ,  et  mourut  peu  après  en  priant 
avec  ferveur.  On  rapporla  son  corps  à  daint- 
Gilles,  et  on  Tenterra  dans  le  cloiire  du  monas- 
tère, d*où  il  fut  ensuite  transféré  dans  Téglise. 

Le  pape»  ayant  appris  cette  mort  (1),  écrivit 
une  grande  lettre  adressée  à  tous  les  seigneurs 
et  les  chevaliers  des  provinces  de  Narbonne, 
d* Arles ,  d*Embrun ,  d'Aix  et  de  Vienne,  où, 
après  avoir  raconté  le  fait,  il  traite  le  défunt  de 
martyr,  comme  ayant  répandu  son  sang  pour 
la  foi  et  pour  la  paix ,  et  ait  quil  feroit  des  mi- 
racles si  lincrédulité  des  gens  du  pays  ne  Tem- 
péchoit.  Il  ajoute  qu'il  a  ordonné  aux  arche- 
vêques et  à  leurs  suif  rayants  de  redoubler  leur 
zèle  pour  {)récher  la  foi  et  la  paix ,  et  combat- 
tre 1  hérésie,  et  de  dénoncer  excommunié  le 
meurtrier  du  saint  homme,  tous  ses  complices, 
receleurs  ou  défenseurs ,  et  déclarer  interdits 
tous  les  lieux  où  ils  se  trouveront.  Cette  dénon- 
ciation sera  renouvelée  tous  les  dimanches  et 
les  fêtes  jusqu'à  ce  que  les  coupables  aillent  à 
Rome  et  y  reçoivent  l'absolution.  Les  évéques 
promettront  aussi  la  rémission  des  péchés  à 
ceux  cjui  se  mettront  en  devoir  de  venger  ce 
sang  innocent,  en  faisaut  la  guerre  aux  hé- 
rétiques qui  veulent  prendre  les  corps  et  les 
âmes. 

Il  y  a  des  indices  certains  qui  font  présumer 
que  le  comte  de  Toulouse  est  coupable  de  cette 
mort.  Il  en  a  menacé  publiquement  le  défunt, 
et  lui  a  dressé  des  embûches,  il  a  reçu  le  meur- 
trier bien  avant  dans  sa  familiarité ,  et  lui  a 
fait  de  grands  présents.  C'est  pourquoi  les 
évéques  doivent  le  dénoncer  de  nouveau  ex- 
communié, quoiqu'il  le  soit  depuis  longtemps. 
Et  comme,  selon  les  canons,  on  nedoi t  point  gar- 
der la  foi  à  celui  qui  ne  la  garde  point  à  Dieu, 
ils  déclareront  absous  de  leur  serment  tous 
ceux  qui  ont  promis  au  comte  fidélité ,  société 
ou  alliance  ;  et  qu'il  est  permis  à  tout  catholi- 
que, non  seulement  de  poursuivre  sa  personne, 
mais  de  prendre  ses  terres,  principalement 
dans  !a  vue  de  les  purger  d*hcrésie.  Il  eût  été 
important  de  citer  plus  précisément  ces  canons, 
qui  défendent  de  garder  la  foi  aux  méchants. 
Le  pape  conclut  en  exhortant  la  noblesse  de 
ces  provinces  à  s'armer  pour  la  destruction 
des  hérétiques  et  le  rétablissement  de  la  paix. 
La  lettre  est  datée  de  Rome  le  neuvième  de 
mars  douze  cent  huit  :  ce  qui  montre  que  le 
bienheureux  Pierre  de  Castelnau  devoit  avoir 
été  tué  au  plus  tard  dans  le  mois  de  février ,  et 
toutefois  il  est  honoré  par  FEgliie  le  cinquième 
jour  de  mars  (2). 


XXXVIL  Noiir«aDx  Mgali  en  Languedoc. 

En  cette  lettre ,  le  pape  parle  de  l'évéque  de 
Consérans  et  de  l'abbé  de  Citeaux ,  qu'il  quali- 
fie ses  légats.  En  effet ,  les  prélats  de  la  pro- 
vince de  Narbonne  et  les  autres  qui  s'interes- 
soient  à  la  foi  et  à  la  paix ,  voyant  que  les 

f>rincipaux  prédicateurs  étoient  morts,  savoir, 
'évéque  d'Osma  et  les  deux  moines  Raoul  et 
Pierre  de  Castelnau ,  sans  que  la  mission ,  ^ 
étoit  presque  finie ,  eût  fait  grand  progrès ,  jo- 
gèrent  à  propos  d'envoyer  au  pape(i).  Deux 
évéques ,  Foulques  de  Toulouse  et  Navarre  de 
Consérans,  firent  le  voyage,  et  supplièrent  le 
pape  de  secourir  l'Ëgl^ ,  qui  étoit  en  un  ex- 
trême péril  dans  les  provinces  de  Narbonne,  de 
Bourges  et  de  Bordeaux.  Le  pape,  zélé  (Murla 
défense  de  la  foi ,  envoya  pour  ce  sujet  en 
France  des  lettres  générales  et  fortes.  Mais  le 
comte  de  Toulouse ,  ayant  appris  le  voyage  des 
deux  évéques,  envoya  aussi  à  Rome  deux  scé- 
lérats ,  BemaI^d ,  archevêque  d'Auch ,  et  Ray- 
mond de  Rabastens,  déposé  de  l'évéché  de 
Toulouse ,  qui ,  parlant  pour  le  comte ,  se  pU- 
gnirent  au  pape  de  Taboé  de  Citeaux ,  son  lé- 
gat ,  comme  agissant  trop  durement  avec  oe 
prince ,  et  promirent  que  si  le  pape  envoyoit 
quelqu'un  ae  sa  cour  le  comte  se  soumettroità 
lui  en  tout.  Ce  n*est  pas  oue  le  comte  voulût  se 
corriger  ;  mais  il  esperoit  que  si  le  pape  lui  eo- 
voyoït  un  cardinal,  il  pourroit  le  surprendre  par 
ses  artifices. 

Le  pape  lui  envoya  le  docteur  Milon ,  un  de 
ses  clercs,  hommereoommandable  par  sa  science 
et  par  sa  vertu ,  et  incapable  de  se  laisser  inti- 
mider. Avec  lui ,  le  pape  envoya  un  autre  doc- 
teur, nommé  Théodise ,  et  chanoine  de  Gènes, 
Îui  n'avoit  pas  moins  de  doctrine  et  de  fermeté, 
e  comte  se  réjouissoit  de  la  venue  de  Milon. 
et  disoit  :  J'ai  maintenant  un  légat  selon  mon 
cœur,  ou  plutôt,  je  serai  moirméme  le  légat; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  espérance.  Car  le 
pape  avoit  recommandé  à  Milon  de  se  conduire 
par  le  conseil  de  Vàbhé  de  Citeaux ,  principale* 
ment  à  Tégard  du  comte  de  Toulouse ,  dont 
cet  abbé  connoissoit parfaitement  les  artifices(â)* 
L*abbé  de  Citeaux ,  disoit  le  pape ,  fera  tout, 
et  vous  ne  serez  que  son  instrument,  parce  ouf 
le  comte  se  défie  de  lui  et  non  pas  de  vous.  Mi- 
lon consulta  donc  l'abbé,  qui  lui  donna  une 
ample  instruction  par  écrit  et  scellée,  lui  con- 
seilla ,  avant  que  d  attaquer  le  comte ,  d'assein- 
bler  les  évéques  et  les  autres  prélats  pour  1^ 
consulter  «  lui  nommant  ceux  dont  il  devoitsui- 


(I)  D.  c  8. 


(2)  Boil.  vilan.  21.  t.  6, 
pag.  4 «6. 


vre  les  avis. 

Ensuite  l'abbé  de  Citeaux,  et  le  docteur  Mi- 
lon allèrent  trouver  le  roi  de  France ,  Philippe^ 
qui  tenoit  un  parlement  avec  plusieurs  de  ses 
barons ,  à  Villeneuve ,  dans  le  diocèse  de  Sens. 
Or,  le  pape  écrivoit  au  roi ,  le  priant  d'aller  en 
personne  secourir  TEglise  dans  la  province  oc 


<l)  Hist.  Albig.  c.  9. 


<2|  l«.  10. 
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Xarbûone,  oa  du  moins  d'y  envoyer  son  fils 
Loob  (1).  A  qui  le  roi  répondit  qu'A  avoit  à  ses 
oôces  deux  grands  lions ,  savoir  :  le  prétendu 
anperenr  ^>thon ,  et  Jean ,  roi  d'Angleterre , 
qn  finsoient  tous  leurs  efforts  pour  troubler 
su  royanme  ;  c'est  pourquoi  ni  lui ,  ni  son  fils 
Bt  pou  voient  sortir  de  France,  et  que  tout  ce 
qall  poavoit  faire  alors  étoit  de  permettre  à 
ses  barons  d*aller  à  cette  entreprise.  Le  pape 
mt  aussi  envoyé  des  lettres  générales  sur  ce 
sajei  à  tous  les  prélats  et  les  seigneurs  et  à  tout 
te  peuple  de  France,  promettant  indulgence 
plaièreàoeux  qui  secroiseroient  pour  combat- 
ut  les  hérétiques  de  Languedoc;  et,  cette  indul- 
gaice étant  publiée,  il  y  eut  une  grande  multi- 
lade  de  croisés. 

3CXXyUI.  Église  de  Parb. 

Li  même  année ,  le  pape  Innocent  avoit  en« 
vGvélégit  en  France  Galon,  diacre-cardinal, 
du  ûtrede  Sainie-Hariedu  Portique,  juriscon- 
salle  et  howne  de  bonnes  mœurs ,  qui  visitoit 
«^ueoseaient  les  églises ,  et  avoit  particnliëre- 
meoi  dévotion  pour  celle  de  Saint-Denis  (S).  11 
ht  un  regleoient  de  discipline  comprenant  dix 
articles  touctuint  la  oonunence  des  clercs ,  la 
modestie  de  leurs  habits  et  leur  désintéresse- 
ment. 

Ce  règlement  porte  excommunication  de 
pldo  droit ,  mais  avec  une  exception  en  faveur 
4»  docteurs  et  des  étudiants ,  qui  doivent  être 
admonestés  auparavant  :  tant  on  avoit  de  con- 
sidération pour  Técole  de  Paris. 

Eades  de  Sully,  évoque  de  Paris  y  mourut 
ceue  méoie  année  douze  cent  huit ,  le  treizième 
de  juillet ,  aprè»  avoir  rempli  ce  siège  douze 
ans.  Entre  les  bonnes  qualités  de  ce  prélat, 
OB  reaiar(|ue  sa  droiture  dans  la  distribu- 
ibo  des  bénéfices.  Car  il  n'avoit  égard  ni  à  la 
uisanGe,  ni  aux  présents,  ni  aux  prières, 
ifitts  seulement  aux  mœurs  et  à  la  doctrme;  et 
(efai  par  ses  soins  que  saint  Guillaume ,  abbé 
de  Cbally,  fut  fait  archevêque  de  Bourges , 
G^dhoy]  archidiacre  de  Pans,  archevêque  de 
Toars,  et  Aubry.  son  successeur  dans  l'archi- 
diacooé,  arcbevé(q|ue  de  Reims  (3).  Eudes  de 
Saily  excita  aussi  le  pape  à  faire  publier  la 
crofude  en  France  contre  les  Albigeois.  II  en 
parie  dans  ses  statuts  synodaux ,  ordonnant  aux 
curés  d'exhorter  leurs  paroissiens  à  ce  voyage. 
Or,  ces  statuts  sont  les  ]Atxs  anciens  que  nous 
avons  de  Téglise  de  Paris,  oii  on  trouve  plu- 
sieurs points  remarquables  de  la  disdpline  du 
temps.  Par  exemple,  les  prêtres  ne  permettront 
aux  diacres  de  porter  aux  malades  le  corps  de 
nxre  seigneur  quen  cas  de  nécessité;  et  en- 
uiiie  :  11  est  étroitement  défendu  aux  diacres 
d'entendre  les  confessions ,  sinon  en  cas  d*ex- 


(t)  Rifford.  au.  t20e«  p.  (3)  Rigord.  îbid.  Sup.H?. 

4S.  LxxiT,  n.  58.  Cbr.  S.  Mar. 

.2^  Rigoid.  iWd.  t.  XI ,  Antiii.  Snp.  liv.  lxxt,  n.  28, 

Cooe.  p.  53.  45.  T.  i,  Goncil.  p.  f  80f . 
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tréme  nécessité  ;  car  ils  ne  peuvent  pas  absou- 
dre. Outre  le  manuel  ou  rituel ,  il  est  ordonné 
aux  prêtres  d'avoir  les  canons  pénitentiaux. 
En  parlant  du  mariaçe ,  on  marque  que  le 
droit  du  curé  consistoit  en  quelques  plats  de 
festin  (1).  L'élévation  de  l'hostie  à  la  messe , 
pour  être  vtie  du  peuple ,  est  marquée  expres- 
sément ,  mais  sans  parler  du  calice.  Il  est  parlé 
d'un  tabemadepour  mettre  le  saint  sacrement. 
Il  est  ordonné  aux  curés  d'avertir  leurs  parois- 
siens de  visiter  en  pèlerinage,  au  moins  une  fois 

I  an,  Téçlise  cathédrale.  En  parlant  du  baptême, 
on  distingue  Tinondation  ou  ondoiement  de 
l'immersion ,  qui  étoit  le  baptême  ordinaire  ; 
et  il  n'est  point  prié  du  baptême  sous  condi- 
tion dans  l'édition  la  plus  correcte  feite  sur 
l'exemplaire  de  Tabbaye  Saint-Victor  (2).  Le 
successeur  d'Eudes ,  dans  l'église  de  Paris ,  fut 
Pierre  de  Nemours ,  trésorier  de  Tours ,  fils  de 
Gauthier,  chambellan  de  France ,  et  frère  de 
deux  autres  évêques ,  Etienne  de  Beauvais  et 
Guillaume  de  Meaux  :  Pierre  tint  le  siège  de 
Paris  douze  ans. 

XXXIX.  Le  baron  Etienne,  évéque  de  Dië. 

La  même  année,  le  bienheureux  Etienne  de 
ChâtiUon  fut  fait  évéque  de  Dié  en  Dauphiné. 

II  étoit  né  à  Lyon ,  de  parents  nobles ,  Tan 
douzecent  cinquante  cinq(3).  Dès  son  enfance,  il 
monu*a  d'heureuses  dispositions  à  la  piété  et  à 
l'étude  ;  et  dès  sa  jeunesse  il  renonça  absolu- 
ment à  l'usage  de  la  viande,  et  s'appliqua  aux 
bonnes  œuvres.  A  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  entra 
dans  la  chartreuse  de  Portes ,  et  ayant  fait 
profession ,  il  ne  se  contenta  pas  des  austérités 
prescrites  par  les  constitutions; mais,  au  lieu 
que  les  autres  ne  jeùnoient  au  pain  et  à  l'eau 
qiie  trois  fois  la  semaine ,  il  observoit  cette  ab- 
stinence presque  tous  les  jours ,  mettant  sur  sa 
table  un  pain  d'un  côté  et  de  l'autre  un  livre 
sur  lequel  il  jetoit  les  yeux  de  temps  en  temps. 
Plusieurs  années  après ,  sa  réputation  étant 
déjà  grande ,  même  au  dehors ,  fl  fut  élu,  mai- 
gre lui,  prieur  de  sa  communauté,  qu'il  gou- 
verna avec  une  grande  sagesse ,  et  convertit 
I^usîeurs  personnes  entre  les  hôtes  qui  venoient 
en  çrand  nombre  à  cette  maison. 

Cependant,  le  siège  de  Die  vint  à  vaquer  ;  et 
après  que  l'on  eut  proposé  plusieurs  autres  su- 
jets, quelques  chanoines,  en  petit  nombre,  pro- 
Î osèrent  le  prieur  de  la  chartreuse  de  Portes, 
ous  convinrent  de  l'élire  ;  mais,  sachant  com- 
bien ilseroit  difficile  de  le  tirer  de  son  désert, 
ils  envoyèrent  à  Rome,  pour  obtenir  la  confir- 
mation du  pape  Innocent,  qu'il  l'accorda  volon- 
Uers  avec  ordre  d'accepter  ;  car  la  réputation 
dEuenne  étoit  venue  jusqu'à  lui.  Les  chanoines 
vmrent  ensuite  trouver  Etienne,  aui  leur  dit 


(I) C. 55,n.5, 56.  v,Snp.  (2)  N.  55, 51,  c.  5.  n.  4, 

Hy.vi,  n.  45.MorinP(Bnit.  4.    Synodic.    Paris,   edit! 

Wv.  Tiii,  c.  25.  Siat.  c.  8,  n.  1674.  GaU.  Chriat. 

5.  C  7,  n.  28.  (5;  Viîa  ap.  Sur.  7  aepft. 
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eomme  salât  Haçues  de  Lincoln,  qu*3  n*étoit 
point  libre,  ma»  soami^  à  robéiasaoce  da 

1)rieur  de  la  (p*aDde  chartreuse  (1).  G*éloît  alors 
e  dixième  nommé  Jossf  lin ,  qai,  ayant  vu  les 
lettres  du  pape,  fit  cherdier  Etienne  qui  s'étoit 
caché,  et  ToDligea  d  accepter.  Il  fut  donc  mené 
à  Vienne,  métropole  de  Dié,  et  sacré  év«kiue  par 
trois  archevêques,  en  douze  cent  huit.  Ilneréusr 
sit  pas  moins  dans  Tépiscopat,  qu  il  avoitfait 
dans  la  solitude  ;  et  pour  se  reposer  de  ses  tra« 
vaux,  il  alloit  quelquefois  s*enfermer  à  la  char* 
treuse  de  Portes,  et  y  vivoit  en  simple  moine, 
sans  aucune  distinction  que  Tanneau  pastoral.  U 
mourut  le  septième  de  septembre.  Tan  douze 
cent  treize  ,  sixième  de  son  épisoopat ,  dn- 
qaante-huitième  de  son  âge;  et  on  lui  attribua 
plusieurs  miracles  faits  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort. 

XL.  Interdit  sur  l'ÂDgleterre. 

En  Angleterre,  les  trois  évéquesde  Londres, 
d*Elietde  Worchester,  exécutant  la  commission 
du  pape,  allèrent  trouver  le  roi  Jean,  lui  expo- 
sèrent Tordre  qu'ils  avoient  reçu,  et  le  prièrent 
avec  larmes  de  rappeler  Tarchevéque  et  les 
moines  de  Cantorbcry ,  pour  éviter  Tmterdit  et 
assurer  sa  puissance  temporelle  et  son  sa- 
lut (2).  Le  roi  en  furie  les  interrompit ,  et  dit 
des  mjures  au  pape  et  aux  cardinaux ,  jura,  par 
les  dents  de  Dieu,  que  si  ses  prélats  ou  d'au- 
tres jetoient  Finterdit  sur  ses  terres,  ileoh 
verroit  aussitôt  au  pape  loiis  les  prélats  et 
tout  le  clerjg[é  d* Angleterre  et  confisqueroit 
tous  leur  birns.  Il  ajouta  qu*il  feroit  arracher 
les  yeux  et  couper  le  nez  à  tous  les  Romains 
qui  se  trouveroient  dans  ses  états,  et  lesren- 
verroit  a  Rome,  afin  qu*à  ces  marques  on  les 
distinguât  de  toutes  les  autres  nations.  Enfin, 
il  commanda  aux  trois  évéques  de  se  retirer 
promptement  de  sa  présence,  s*ils  vouloient 
mettre  leurs  personnes  en  sûreté. 

Lrs  évéques  se  retirèrent,  et,  désespérant  de 
convertir  le  roi,  le  carême  suivant^  le  lundi  de 
la  Passion  quf,  cette  année,  douze  cent  huit, 
étoit  le  vingt  quatrième  de  mars,  ils  mirent 
toute  l'Angleterre  en  interdit ,  et  il  fut  inviola- 
blement  observé ,  nonobstant  tous  privilèges, 
comme  le  pape  Tavoit  expressément  ordonné. 
0<i  cessa  donc  en  Angleterre  toute  fonction 
ecclésiastique ,  excepte  la  confession ,  le  viati- 
que et  le  bapu^me  des  enfants  (3j.  On  empor- 
toit  les  corps  morts  hors  d^s  villes  et  l^^s  vil- 
lages, et  on  les  enterroit  comme  des  chiens, 
dans  les  chemins  etdans  les  fossés,  sans  prières, 
ni  ministère  de  prêtres.  Les  trois  évéques  qui 
avoient  prononcé  Tinterdit  se  retirèrent  secrè- 
tement a  Angleterre,  savoir  :  Guillaumede  Lon- 
dres, EuslacYied'Eli  et  Manger  de  Worchester, 
et  avec  eux  Josselin  de  Bath  et  Gilles  d'Herford, 
jugeant  plus  à  propos  d'éviter  pour  un  temps 

(n  Sap.  \W,  LxsiY,  n.  7.     an.  1208. 

(2)  Sut).  P.  «*  Matt.  Par.       (3)  1  Ep<  16t. 


la  fureur  du  roi,  que  de  demeurer  sans  fruit 
dana  on  pays  interdit  ;  floais  sdus  oe  prétexte  les 
prélats  demearèrent  kmpitemps  deçà  la  mer, 
vivant  dans  tontes  aortes  oe  ddices. 

Cependant,  le  roi  Jean,  ne  powYant  aoaffirîr 
les  ciameors  publiques,  cpie  l'iotettKt  excîtoit 
contre  lui,  envovaau  pape  Tabbé  de  Beaulieu, 
avec  une  lettre  de  créance,  offrant  de  recevoir 
Etienne  de  Langton  pour  archevdqae  de  Can- 
torbéry ,  avec  assurance  de  lui  faire  resiitutloa 
et  aux'momes  de  ce  quîl  leur  «voit  ôté  (I). 
;\lais  r^mrae  il  ne  pou  voit  encore  se  résoudre  à 
Ini  donner  ses  bonnes  grâces ,  il  ne  vouloit  pas 
lui  donner  les  régales  ;  il  les  résignoit  entre  les 
mains  du  pape,  pour  lesconfrer  à  rarclieréciue 
comme  il  lui  plairait.  Le  pape  accota  la  pro- 
position et  manda  aux  trois  évéques  de  Lon» 
dres,  d*£li,  de  Worchester,  qu'après  avoir  pris 
leurs  sûretés  du  côté  du  roi ,  Os  âonnassent  les 
régales  à  Tarchevéque,  le  fissent  venir  à  son 
égu$e  et  levassent  Tmcerdii.  Le  pape  en  donna 
avis  à  l'archevêque  qui  attendoiten  Flandre 
Texbortant  à  bien  vivre  avec  le  roi.  La  lettre  est 
du  vingtrseptième  de  mai,  douze  cent  hntt. 

Cette  négodation  fut  sans  effet,  et  cependant 
le  roi  Jean,  craignant  que  le  pape  n'en  vint  jus- 
qu*à  Texcomunier  nommément,  et  absoudre  les 
seigneurs  d'Angleterre  du  serment  de  fidé- 
lité (â),  voulut  prendre  ses  sûretés ,  principa- 
lement avec  ceux  qui  étoient  les  plus  saspeéts, 
et  leur  demanda  de»  otages.  Plusieurs  obéirent 
et  livrèrent  leurs  enfants  ou  leurs  neveux  aux 
envoyés  du  roi;  quelques-uns  refîisèfefnt,  et  une 
dame  entre  autresosa  bien  dire  qu'elle  ne  don- 
neroit  point  ses  enfants  au  roi,  qtfi  avait  tué  son 

[propre  neveu.  Ce  procédé  augmenta  beaucoup 
a  haine  contre  1h  roi. 

La  rigueur  de  Finterdit  prodnisoit  de  grands 
inconvénients.  Le  saint-chréme  n'ayant  pu  être 
consacré  le  jeudi  saint  de  cette  année ,  douze 
cent  huit,  onen  manquoit  podr  le  baptôme  des 
enfants.  Sur  quoi,  le  pape  étant  consulté,  ré- 
pondit qu  il  se  falloit  servir  du  vieux  chrême, 
et  s'il  étoit  besoin,  de  peur  qu'H  ne  manquât,  y 
ajouter  de  l'huile  par  la  main  de  l'évéque  ou  fiu 
prêtre.  Comme  on  ne  disoit  point  de  messe,  on 
n'avoit  point  d'hosties  ponr  donner  lé  viatique 
aux  mourants;  sur  quoi  le  pape  dit  que  leur 
loi  y  peut  suppléer,  et  applique  à  ce  sujet  cette 
parole  de  saint  Augustin  :  Croîs  et  tu  Tas  man- 
gé. Puis  il  ajoute  :  S'il  eut  été  fiermis  aux  reli- 
gieux dès  le  commencement,  suivant  leurs  f  pri- 
vilèges ,  de  célébrer  l'olfice  divin  à  huîs-clos  et 
à  voix  basse,  sans  sonner  les  cloches,  nous  ne 
l'aurions  pas  trouvé  mauvais  (5).  Toutefois, 
ayant  appris  que  quelques  monastères  de  Ci« 
teaux  avo  eut  cessé  d'observer  l'interdit,  les  uns 
de  leur  autorité,  les  autres  par  un  mandement 
de  l'abbé,  chef  de  l'ordre,  il  mande  aux  évo- 
ques d'Angleterre  d'en  informer,  de  suspendre 


(1)  Gesta.  Inn.  n.  152        (5)  zi,  Epist.  t02.  Ibid. 
XI,  Epist.  89,  90,  91, 102.       In  Joan.  tract.  25.  d.  12. 
(2;  M.  Paru.  an.  1208,       z^  Epiit.  141 ,  Ep.  259. 
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is  coupables ,  de  les  envoyer  à  Rome,  et  de  1 
faire  ohsener  rîoterdit  dans  leurs  monastères. 

XLf. Rkfaard ,  frère da  pape,  oomte  de  Sore. 

Au  commeoceinent  de  cette  année,  douze 
rat  huit,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  jan- 
Tierii).  la  ville  de  Sore,  en  Campanie,  fut  ôtée 
joi  Allemands,  par  l'abbé  du  Mont-Cassin , 
Dabà  la  sollicitation  du  pape  Innocent,  qui  y 
employa,  entre  autres,  son  frère  Richard.  Après 
FAsceoslon,  qui  fut  le  quinze  mai,  le  fiape  sortit 
de  Rome,  et  vint  a  Anagni,  puis  au  monastère 
de  Fosse-Neuve,  où  le  mercredi,  second  jour  de 
jailet,  Ricbard,  son  frère,  fut  proclamé  comte 
«Sore,  au  son  delà  trompette  par  un  protono- 
uire,  qoe Frédéric,  roi  de  Sicile,  avoit  envoyé 
après.  Car  c'éioit  ce  prince  qui  donnoit  le 
cumté  à  Richard,  pour  le  tenir  immédiatement 
do  (lape  et  de  lui  en  chef  (â).  ('/est  ce  qu  on 
xûiparTacte  de  foi  et  hommage  que  Hichard 

«fièuiapape,  le  sixième  d'octobre  de  la 

tMOf  iBiée,  par  lequel  il  réserve  la  fidélité  et 

rJjttsa&tt  au  roi  de  Sicile. 

XLn.  liort  de  Philippe  de  Sonabe. 

Vers  le  même  temps ,  le  pape  apprit  la  mort 
da  roi  Philippe  de  Souabe.  La  négociation 
des  légats  entre  les  deux  prétendants  à  l'em* 
pire  eioit  déjà  fort  avancée;  Philippe  avoit 
^voye  à  Rome  le  patriarche  d'Aquiiée  avec 
liauires  personnages  considérables ,  pour  con- 
d&re  le  traité  et  demander  pour  lui  la  couronne 
impériale ,  et  pour  Adolphe  la  restitution  de 
i'ifclievéché  de  Cologne.  Le  pape  reçut  au 
l^  de  paix  Adolphe ,  qui  étoit  venu  avec  les 
amb^sadeurs  du  roi  ;  mais ,  voulant  maintenir 
KnuKm  ordonné  en  sa  place ,  il  fit  plaider  la 
^  devant  lui  pendant  deux  jours,  puis  il 
QAtirma  lordinauon  de  Brunon  et  écrivit  au 
cif  gé ,  au  peuple  et  à  la  noblesse  du  pays  de 
loi  i^dre  ooéis^ce  (5) .  On  accorda  à  Adolphe 
une  pension  de  quatre  cents  marcs  d'argent 
ur  lés  revenus  dei  archevêché ,  à  la  charge  de 
^  point  inquiéter  Brunon.  Le  pape  approuva 
^projet  de  paix  que  les  amibassadeurs  de 
^ppe  avoient  apporté ,  et  renvoja  les  deux 
cvdioaux  légats,  Hugolin  et  Léon,  pour  y  met- 
C^  la  dernière  main. 

Mais  ils  n*avoit  pas  encore  passé  les  Alpes 
Qiund  ils  apprirent  la  mort  du  roi  Philippe. 
u  AToit promis  sa  fille  à  Othon  de  Vittelspach, 
^te  palatin  de  Bavière,  et  ensuite  la  lui 
^voiiôtée,  et  Oihon  en  gardoit  le  resseniiment. 
Philippe,  étant  donc  venu  à  Bamberg,  logea  au 
Naisepiscopal  et  sereposoit  dans  sa  chambre, 
l^nt  tait  saigner  les  aeux  bras  ;  Othon  entra 
nmilièrement  tenant  comme  par  jeu  une  épée 
Ane,  doDt  il  frappa  Philippe  à  la  gorge  et  le 
lua  le  vingt -deuxième  Je  juin  aou/.e  cent 

M  Ch.  FoMno.  1208.  (5)  Ctar.  Godcfr.ao.  1208. 

(3) Ap.lUia.  ia(W.  D. 27.    Arnold,  Lobec,  %\i,  ç.  7. 


huit ,  après  qu'il  eut  régné  dix  ans.  Alors 
Oïlionde  Saxe,  n'ayant  plus  de  compétiteur,  fut 
reconnu  de  tous  pour  roi  des  Romains  dan^ 
une  diète,  ou  assemblée  des  seigneurs  de  l'em- 
pire, quiseiint  à  Francfort,  celle  même  année, 
a  la  Saint-Martin ,  et  qui  fut  la  plus  nombreuse 
qu'on  eiH  vue  depuis  longtemps  (1). 

Cependant  le  pape  renvoya  à  son  siège  Sige- 
froy ,  archevêque  de  Mayence  et  cardinal,  qui 
depuis  deux  ans  s*étoit  retiré  à  Rome  dans  son 
litre  de  Sainte-Sabine.  H  fut  reçu  glorieusement 
à  Mayence;  et  on  en  chassa Léopold,  son  com- 

Eétiteur,  que  le  roi  Philippe  avoit  soutenu, 
e  pape  renvoya  aussi  Brunon,  archevêque  de 
Coloçne ,  qui  y  fut  reçu  à  grande  joie  le  jour 
deSaint-Prote  et  Saînt-ïlyacinlhe,  onzième  de 
septembre.  Adolphe  lui  céda ,  et  tout  le  diocèse 
se  soumit  à  lui.  Mais,  quelque  tems  après,  il 
tomba  malade  et  mourut  le  second  Jour  dé 
novembre  de  la  même  année.  Avant  Noël ,  le 
roi  Othon  vint  à  Cologne  où  il  procura  Télec- 
tion  unanime  de  Thierry  de  Berg,  prévôt  de 
l'église  Saint- Pierre  et  lui  donna  les  régales  de 
sa  main. 

XLIII.  Fin  de  saint  Gaillanme  de  Bourget . 

En  France ,  les  croisés  contre  les  albigeois 
excités  par  l'indulgence,  s'asscmbloient  de 
toutes  parts ,  portant  la  croix  sur  la  poitrine 
pour  se  distinguer  des  croisés  pour  la  Terre- 
Sainte.  Saint  (juillaume,  arclievév|ue  de  Bour- 
ges ,  se  croisa  en  cette  occasion ,  parce  que 

I  hérésie  avoit  infecté  plusieurs  églises  et  quel- 
ques villes  de  sa  province;  mais  il  mourut 
comme  il  se  disposoit  à  partir.  Depuis  neuf 
ans  qu'il  remplissoit  le  siège  de  Bourges  il 
avoit  pratique  toutes  les  vertus  épîscopales , 
particulièrement  la  fermeté,  la  douceur  et  la 
patience  (!2).  Il  trouva  la  coutume  introduite 
dans  toute  l'église  gallicane  d'imposer  aux 
excommuniés  des  amendes  pécuniaires ,  o^itre 
la  satisfaction  canonique,  en  Irur  donnant  l'ab- 
solution ,  sous  prétexte  de  les  préserver  de 
rechutes  au  moins  par  un  motif  d'intérêt. 
Cette  coutume  déplaisoit  au  saint  prélat  ;  et, 
toutefois  ,  il  se  trouvoit  des  hommes  de  grand 
nom  qui  lui  conseilloient  de  la  suivre ,  et  de 
donner  aux  pauvres  l'argent  qui  viendroit  de 
ces  amendes,  s'il  ne  vouloît  pas  en  profiter. 

II  trouva  un  milieu  pour  ne  pas  suivre  cette 
coutume  et  ne  pas  toutefois  scandaliser  ceux 
qui  la  suivoient  en  condamnant  otivertement 
leur  conduite.  Quand  il  donnoit  l'absolution 
aux  excommuniés  il  leur  f^iisoit  donner  caution 
de  payer  l'amende,  et  pour  les  tenir  dans  le 
devoir,  il  les  menaroit  souvent  deTexigor,  mais 
il  ne  l'exigeoit  jamais. 

Il  résista  de  même  à  ceux  qui  lui  conseil- 
loient de  poursuivre  j;ar  les  armes  les  méchants 


(I)  De  ncg.  irap.  ep.  52.  (2)  Clir.  Auliisiod.  Sup. 
(k)deff .  Abli.  Ursp.  Arnold,  lit.  lxxt,  n.  28.  Vitîi.  c,  5. 
vif,  c.  1 4,  Godefr.  «an.         ap.  Boit,  t*  f ,  p.  691 . 


80 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.fm 


incorrrlgibles,  afin  de  procurer  la  paix  à  TE- 

S  lise ,  lui  alliant  les  exemples  de  ses  pré- 
écesseurs  et  Ta  coutume  du  pays.  11  prit  du 
temps  pour  délibérer  et  prier  Dieu  sur  ce  sujet  ; 
mais  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  répandre  du 
sang,  ravager  des  terres  et  enlever  du  butin. 
Il  promit  de  suivre  la  coutume  pour  ne  la 
pas  condamner  lég^emeut,  mais  il  n'en  vint 
jamais  à  Texécution.  11  se  contentoit  de  prendre 
en  particulier  les  pécheurs  endurcis,  de  leur 
faire  de  fortes  réprimandes ,  les  menacer  de 
Tenfer ,  et  de  son  côté  jeûner  et  prier  pour 
eux.  11  en  gagna  plusieurs  par  cette  conduite; 
ils  changèrent  en  respect  le  mépris  (qu'ils 
avoient  pour  lui  auparavant;  ils  lui  ooéissoient, 
ils  recherchoient  son  amitié ,  ils  le  nommoient 
le  saint  archevé€|ue.  Ceux  (jui  demeuroient 
dans  leur  endurcissement  étoient  r^ardés  des 
autres  comme  des  réprouvés.  On  voit  ici  com- 
bien étoit  enraciné  1  abus  de  mêler  les  peines 
temporelles  avec  les  spirituelles ,  puisqu'un 
si  saint  prélat  n'osoit  môme  le  blâmer  ouver- 
tement. 

Il  fut  extrêmement  touché  de  la  mort  de 
deux  prélats  qu'il  aimoit  tendrement,  Geofroy, 
archevêque  de  Tours,  et  Eudes,  évéque  de 
Paris  (1).  Geofroy  avoit  été  archidiacre  de  Paris 
et  succéda  à  Barthélémy  dans  le  siège  de  Tours, 
en  douze  cent  six ,  mais  il  ne  le  tint  que  deux 
ans  et  mourut  le  vingt-neuvième  d'avril  douze 
cent-huit,  et  Tévéque  de  Paris  deux  mois  et 
demi  après.  Ces  deux  prélats  étoient  unis  d'une 
sainte  amitié  avec  Tarchevéque  de  Bourges; 
dans  les  visites  qu'ils  se  rendoient ,  ils  s'en- 
tretenoient  du  soin  des  âmes  et  du  gouverne- 
ment des  églises. 

Saint  Guillaume  ne  leur  survécut  pas  long- 
temps. La  veille  de  l'Epiphanie,  cinquième  de 
janvierdouzecentneuf  (2),  ilpréchaàson  peuple 
dans  l'église  de  Saint-Euenne  de  Bourges  iiié- 
tropoliumCt  quoiqu'il  eût  déjà  la  fièvre,  qui 
augmenta  considérablement  par  cette  action  , 
d'autant  plus  qu'il  parloit  la  tète  nue,  fort 
exposé  au  vent  et  par  un  grand  froid.  La 
fièvre  croissant  toujours ,  le  cinquième  jour 
il  demanda  l'extrôme-onction ,  et  l'ayant  reçue, 
il  demanda  aussi  le  viatique  ;  et  pour  le  rece- 
voir avec  plus  de  respect ,  il  se  leva  de  son  lit, 
alla  au-devant ,  se  mit  à  genoux  fondant  en 
larmes t  pria  longtemps,  prosterné  les  bras 
étendus  en  croix ,  puis  il  reçut  le  corps  du  Sau- 
veur :  la  nuit  suivante,  sentant  sa  fin  approcher, 
il  voulut  anticiper  les  nocturnes ,  qu'il  a\oit 
coutume  de  dire  à  minuit  ;  et  ayant  fait  le  signe 
de  la  croix  sur  ses  lèvres  et  sur  sa  poitrine ,  à 
peine  put-il  prononcer  Domine  iaina,  mais  il 
ne  put  continuer.  Les  assistants  achevèrent; 
il  fit  signe  qu'on  le  mît  a  terre;  on  étendit  de 
la  cendre  et  on  le  coucha  dessus  revêtu  d'un 
cilice  qu'il  portoit  secrètement;  et  peu  de  temps 
après  il  rendit  l'esprit.  C'étoit  le  dixième  de 
janvier,  jour  auquel  I  Eglise  honore  sa  mémoire. 

(l)Gall. Chr,  t.l,  p  775.       (2)  Vlta  c.  8, 


Il  avoit  choisi  sa  sépulture  à  Tabbaye  d*oi]  Il 
avoit  été  tiré  ;  mais  son  dergé  ni  son  peuple 
n*Y  purent  consentir,  et  il  fut  aiterré  à  Sainu  | 
Etienne  de  Bourges.  Il  avoit  fait  plusieurs 
miracles  de  son  vivant,  et  il  s'en  fit  encore  un 
grand  nombre  à  son  tonabean. 

XLIV.  AbsolaUon  da  comte  de  Toalouse. 

Pendant  que  les  croisés  s'assembloient,  les  i 
deux  légats,  Milon  et  Théodise,  vinrent  à  Mon- 
tilly,  en  Provence,  et  y  assemblèrent  plusieura 
évèques  (1).  Milon  leur  demanda  comment  il 
devoit  se  conduire  dans  Taflaire  de  la  paix  et 
de  la  foi,  principalement  à  l'égard  du  comte  de 
Toulouse,  et  voulut  qu'ils  lui  donnassent  leurs 
avis  écrits  et  scellés  sur  certains  articles  dont 
l'abbé  de  Glteaux  l'avoit  instruit.  Ils  le  firent» 
et  tous  les  avis ,  tant  de  cet  abbé  que  des  pré- 
lats, se  trouvèrent  conformes;  ce  qui  parut 
miraculeux.  Ensuite  Milon  manda  au  comte  de 
Toulouse  de  venir  le  trouver  à  Valence  à  un 
jour  marqué.  Il  y  vint  et  promit  au  légat  de 
faire  en  tout  sa  volonté.  Le  légat ,  par  le  con- 
seil des  prélats,  ordonna  au  comte  dfe  lui  livrer 
pour  sûreté  sept  châteaux  des  domaines  qu  il 
avoit  en  Provence,  et  que  les  consuls  d'Avi- 
gnon, de  Nimes  et  de  Saint-Georges  lui  juras- 
sent que  si  le  comte  de  Toulouse  contrevenoit 
aux  ordres  du  légat,  ils  seroient  quittes  de 
leur  serment  de  fidélité,  et  que  le  comté  de 
Melgueuil  seroit  confisqué  au  profit  de  l'église 
romaine.  Le  comte  promit  tout ,  par  la  crainte 
de  l'armée  des  croisés  qui  venoient  fondre 
sur  lui. 

Aussitôt  Théodise  alla  en  Provence  prendre 
possession  des  sept  châteaux  de  la  part  du 
pape,  et  Milon  vint  à  Saint-Gilles  pour  y  don- 
ner l'absolution  au  comte  de  Toulouse  :  ce  qui 
se  passa  ainsi,  ^^e  dix-huitième  jour  de  juin 
douze  cent  neuf,  le  comte  fut  amené  nu  en  che- 
mise, devant  la  porte  de  l'église ,  en  présence 
du  légat,  des  archevêques  et  des  évéques  as- 
semblés au  nombre  de  plus  de  vingt  ;  et  là,  il 
fit  un  serment  sur  le  corps  de  notre  seigneur, 
la  vraie  croix ,  les  reliques  et  les  évangiles,  por- 
tant en  substance  (S)  :  Je  jure  que,  sur  tous  les 
articles  pour  lesquels  j'ai  été  excommunié,  j'ol>- 
serverai  les  ordres  du  pape  et  les  vôtres,  prin- 
cipalement sur  ce  qu'on  dit  que  te  n'ai  pas 
voulu  jurer  la  paix  quand  les  autres  la  juroient, 
que  je  n'ai  pas  gardé  mes  serments  sur  l'ex- 
pulsion des  nérctiques,  que  je  les  ai  toujours 
favorisés ,  que  je  suis  suspect  sur  la  foi ,  ((ue 
j'ai  tenu  des  compagnies  de  routiers ,  que  j'ai 
donné  à  des  juifs  des  charçes  publiques,  que 
j'ai  fortifié  des  églises  ou  levé  dos  péages  ou 

Puidages  indus ,  que  j'ai  chassé  de  son  siège 
cvéque  de  Carpentras,  que  je  suis  soupçonné 


(I)  Ilist.  Albig.  c.  11.  Ca-  p.  565,  Epist.  106,  etc. 

tel.  comtes  p.  241.  Proops-  (2)  Hisi.  AIbi;;.  c.  12.  t 

8118.  lib.  III,  Ep.  Inn.  m.  xi,  Goncil.   comtes  de  T. 

post.  £pUt.  85.  p.  546.  Und.  liv.  2,  p.  245. 
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do  meurtre  de  Pierre  de  Casteinau  de  sainte 
BKnoîre,  que  j'ai  pris  l'évoque  de  Vaîson  et 
soQ  dergé  et  détruit  leurs  maisons.  Il  se  sou- 
inet,  s*il  n*observe  ce  serment,  à  la  perte  des 
s^  châteaux  et  à  être  de  nouveau  excom- 


Aprés  œ  serment,  le  légat  donna  Tabsolu- 
ika  an  comte  et  loi  fit  mettre  au  cou  une  étole, 
|ïar  laquelle  il  le  prit;  mais  la  foule  étoit  si 
graide,  qa*il  étoit  impossible  ^e  le  faire  sortir 
nar  le  même  chemin  par  où  il  étoit  entré.  Il 
tollat  descendre  dans  Véglise  basse  et  le  faire 
rasser  devant  le  tombeau  du  bienheureux 
PieFrede  Casteinau ,  comme  pour  lui  faire  sa- 
ti^ktioD.  Après  l'absolution ,  le  légat  Milon 
dama  divers  ordres  au  comte ,  en  exécution 
4pson seraient;  entre  autres,  de  rétablir  l'é- 
Téqne  de  Carpeniras  et  Tévéque  de  Vaîson  dans 
tous  leurs  droits,  avec  réparation  des  dom- 
mages qu'il  leur  avoit  causés  ;  de  chasser  de  ses 
terres  les  roaUers ,  cotteraux  et  autres  bri- 
Çuiàs;drôter  aux  juifs  tout  maniement  d*af- 
hdresprifiques,  de  tarder  la  sûreté  des  grands 
cbemÎDs,  de  faire  observer  la  paix,  et  de  tenir 
pour  liffàîques  ceux  qui  lui  seroient  indiqués 
par  fes  évéques  ou  les  curés.  Le  comte  jura 
afissi  de  conserver  l'immunité  des  églises ,  sans 
les  charger  d'aucune  exaction ,  et  particulière- 
meot  de  ne  point  piller  les  maisons  des  évéques 
morts,  mais  de  conserver  tous  les  biens  au  suc- 
<TS8enr  et  ne  se  point  mêler  des  élections.  Le 
^t  fit  faire  des  serments  à  peu  près  sembla- 
bës  à  plusieurs  seigneurs  du  pays  et  aux  con- 
aàs  d'Aviron  et  ae  Montpellier. 

XLV.  Croisade  oontre  les  albigeois. 

Ensuite  le  comte  de  Toulouse,  pour  se  mieux 
garantir  des  croisés  au*il  craignoit  terrible- 
ment: pria  le  légat  de  lui  donner  la  croix  à  lui- 
mèsie  ;  ce  qu'il  obtint ,  et  deux  de  ses  cheya- 
^ns  seulement  se  croisèrent  avec  lui.  Puis , 
Mân  et  Tbéodîse  retournèrent  vers  Lyon  pour 
à\s  au-devant  des  croisés ,  qui  s'y  assemblé- 
rat  de  tous  les  quartiers  de  la  l"  rance  vers 
k  Saint-Jean  de  cette  année  douze  cent  neuf. 
.1  leur  tête  étoient  :  Pierre,  archevêque  de  Sens, 
Gauthier,  évéque  d'Autun ,  Robert,  évéque  de 
Uennont,  et  Guillaume,  évoque  delNevers; 
des  seigneurs  laïques,  Eudes  111,  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Nevers.  le  comte  de  Saint- 
Paul  ,  Simon  y  comte  de  Montfort  et  plusieurs 
aatres  (1).  Le  comte  de  Toulouse  alla  lui-même 
au-devant  d*eux  jusqu'à  Valence,  près  de  la- 
quelle il  les  rencontra ,  et  leur  promit  de  faire 
tout  ce  qu'ils  voudroient,  offrant  son  fils  en 
otage  outre  les  places  de  sûreté  qu'il  avoit  don- 
nées. Ils  reçurent  le  comte,  et,  marchant  tous 
csisemble,  ils  vinrent  à  Béziers. 

Les  habitants  de  celte  ville  étoient  non-seule- 
ment hérétiques,  mais  voleurs  et  chargés  de 


(1)  Hist  Aîb.  c.  15, 14,  15. 
T.  V. 


toutes  sortes  de  crimes  (i).  Qtfarante-deux  ans 
auparavant,  ils  avoient  tué,  dans  l'église  de  la 
Madeleine,  Raymond  Trincavel,  leur  vicomte, 
et  brisé  les  dents  à  l'évêque  qui  les  en  vouloit 
empêcher.  L'armée  des  croisés,  étant  arrivée 
devant  Béziers ,  y  envoya  Renaud  de  Mont- 
pellier, qui  étoit  alors  leur  évéque,  homme  vé- 
nérable par  son  âge ,  sa  vertu  et  sa  doctrme , 
pour  ordonner  aux  catholiques,  s'il  y  en  avoit, 
de  leur  livrer  les  hérétiques  que  l'évêque  leur 
nommeroit  et  dont  il  avoit  fait  la  liste,  sinon 
qu'ils  sortissent  de  la  ville  pour  ne  pas  périr 
avec  les  hérétiques.  Les  habiunts  oe  B^iei*s 
méprisèrent  cette  sommation;  au  contraire, 
quelques-uns  d'entre  eux  sortirent  de  la  ville, 
et  avant  que  d'être  attaqués  commencèrent  a 
tirer  vigoureusement  des  flèclies  sur  les  croi- 
sés. De  quoi  les  valets  de  Tarmée  étant  indignés, 
ils  s'approchèrent  des  murailles,  et,  sans  or- 
dre de  la  noblesse,  même  à  leur  insu,  ils  prirent 
la  ville  d'emblée.  Ils  firent  main-basse  sur  tous 
les  habitants,  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  G'étoit 
le  jour  de  sainte  Madeleine,  vingt-deuxième  de 
juillet,  et  dans  l'église  qui  lui  étoit  dédié,  on 
tua  jusqu'à  sept  mille  personnes  qui  s'y  étoient 
réfugiées  (S).  Ces  deux  circonstances  furent 
remarquées  comme  des  punitions  divines,  tant 
à  cause  des  blasphèmes  que  les  hérétiques  di- 
soient contre  cette  sainte,  que  du  meurtre  de 
leur  vicomte  qu'ils  avoient  commis  dans  son 
église. 

Les  croisés  marchèrent  ensuite  à  Carcassone, 
dont  ils  prirent  premièrement  un  faubourg  ; 
et,  pendant  cette  attaque,  les  évéques,  les  ab- 
bés et  tout  le  clerçé  assemblé  chantoient  avec 
grande  dévotion  Veni  sancte  Spiriius  (3).  Les 
croisés  eussent  pu  prendre  la  ville  de  torce  ; 
mais  ils  considérèrent  que  s'ils  la  ruinoient 
comme  Béziers,  tous  les  biens  qui  étoient  de- 
dans seroient  consumés,  et  crue  celui  qu'on 
établiroit  seigneur  du  pays  n  auroit  de  quoi 
entretenir  des  troupes  pour  le  conserver,  ni  de 
quoi  subsister  lui-même.  Les  habitants  de  Car- 
cassone furent  donc  reçus  à  composition ,  mais 
à  la  charge  de  tout  abandonner  et  de  sortir 
nus  en  chemise  :  ce  qui  fut  exéaité  à  la  fête 
de  l'Assomption ,  quinzième  d'août  douze  cent 
neuf. 

XLVf .  Simon  de  Monfort,  chef  des  croisés. 

Ensuite  les  barons  croisés  tinrent  conseil , 
pour  voir  à  qui  ils  donneroient  (4)  la  seigneurie 
de  leurs  conquêtes.  Ils  l'offrirent  au  comte  de 
Nevers,  puis  au  duc  de  Bourgogne,  qui  la  re- 
fusèrent. Ils  remirent  donc  reîection  à  sept 
commissaires,  deux  évéques,  quatre  chevaliers 
et  l'abbé  de  Citeaux,  légat  du  pape;  et  ces  sept 
choisirent  Simon,  comte  de  Montfort.  11  refusa 


<l)Hi8.  A»>.  C.16.  Guill. 
?ïeubr.  lib.  2,  c.2I.V.Ca- 
tel.  Laog.  p.  619. 


(21  Chr.  Simon.  Com, 
Docbesne.  t.  5,  p.  764. 
(5)  Hist.  Alb,  c.  C. 
0)  C.  il, 
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d'abord ,  aOéguant  son  insuffisance  ;  mais  i'ab-> 
bé  de  GiteauK  et  le  duc  de  Bourgogne  se  je- 
tèrent à  ses  pieds  pour  le  conjurer  a  accepter, 
et  enfin  Taboé  le  lui  ordonna  par  son  autorilé 
de  légat.  Il  étoit  bien  fait  de  sa  personne ,  de 
grande  taille,  de  bonne  mine,  robuste  et  adroit, 
brave,  hardi,  ferme  dans  ses  desseins,  élo- 
quent, affable,  modesie  et  de  mœurs  très- 
pures.  Il  avoit  plusieurs  enfants  de  la  comtesse 
sa  femme,  que  sa  piété  et  ses  autres  vertus  ren* 
dolent  digne  d- un  tel  époux  ;  c'est  du  nom  de 
son  fils  que  sa  terre  fut  nommée  depuis  Mont- 
fort-l'Amaury  (1  ).  Peu  de  temps  après  son  élec- 
tion, le  comte  de  Nevcrs,  mal  d*accord  avec  le 
duc  de  Bourgogne ,  se  retira,  et  aveclui  une 
grande  pariie  de  l'armée. 

A  Castres,  on  présenta  au  comte  Simon  deux 
hérétiques,  dont  Tun  étoit  de  ceux  qu'ils  nom- 
moient  parfaits,  Tautre  son  disciple  (!2).  Le 
comte,  après  avoir  tenu  conseil ,  les  condamna 
tous  deux  au  feu ,  quoique  le  disciple  témoi- 
gnât de  vouloir  se  convertir  et  promit  d'abju- 
rer l'hérésie.  Car,  disoit  le  comte,  s'il  parle  de 
bonne  foi,  ce  feu  lui  servira  pour  l'expiation 
de  ses  péchés;  s'il  ment,  il  souffrira  la  peine 
de  son  imposture.  On  les  attacha  donc  tous 
deux  bien  ferme  à  un  poteau,  et  on  demanda 
ù  ce  novice  en  quelle  foi  il  vouloit  mourir  :  Je 
renonce,  dit-il,  à  l'hérésie;  je  veux  mourir 
dans  la  foi  de  la  sainte  église  romaine,  et  je 
prie  Dieu  que  ce  feu  me  serve  de  purgatoire. 
On  alluma  un  grand  feu  autour  du  poteau 
qui  consuma  en  un  moment  le  parfait,  et  brûla 
les  liens  du  novice ,  de  manière  qu'il  sortit  du 
bûcher  sain  et  sauf ,  n'ayant  que  le  bout  des 
doigts  un  peu  brûlés  :  ce  qui  fut  regardé  comme 
un  miracle.  Le  duc  de  Bourgogne  se  retira  en- 
core peu  de  temps  après  ;  et  le  comte  de  Mont- 
fort  demeura  avec  environ  trente  chevaliers  et 
(|uelques  pèlerins  venus  de  France. 

XLVII.  Concile  d'Avignon. 

Le  sixième  de  septembre  de  la  même  année 
douze  cent  neuf,  Hugues ,  évéque  de  Riez,  et 
Milon ,  notaire  du  pape ,  tous  deux  lésais  du 
saint-siége ,  tinrent  un  concile  généralà  Avi- 
gnon en  présence  des  archevêques  de  Vienne , 
d'Arles,  d'Embrun  et  d'Aix,  de  vingt  évêques, 
de  plusieurs  abbés  et  autres  prélats.  En  ce  con- 
cile on  publia  vingt  et  un  canons,  dont  le  premier 
recommande  aux  évéques  de  prêcher  plus  sou- 
vent et  plus  soigneusement  qu'à  l'ordinaire  dans 
leurs  diocèses,  attribuant  à  leur  négligence  l'ac- 
croissement des  hérétiques  et  la  corruption  des 
mœurs.  On  leur  permet  toutefois  de  faire  prê- 
cher par  d'auires,  quand  il  sera  à  propos.  On 
renouvelle  divers  règlements  dé.à  faits  contre 
les  hérétiques  et  contre  les  juifs ,  pour  la  liberté 
de  i'é(][lise  et  la  sûreté  publique.  On  défend  les 
réjouissances  scandaleuses  que  l'on  faisoit  dans 
les  églises  aux  vigiles  des  saints ,  jusqu'à  y  in- 


(i)  G.  19,20. 


(2)  G.  22. 


troduire  des  danses  immodestes  et  des  dian- 
sons  amoureuses.  En  punition  de  la  mort  du 
lég[at  Pierre  de  Casteinau  et  de  Geoffroy,  cha- 
noine de  Genève  »  tous  les  parents  de  leurs 
meurtrier^  jusqu'à  la  troisième  génération  sont 
exclus  de  tous  bénéfices  ecclésiastique  (l).Ence 
concile  on  excommunia  les  bourgeois  de  Tou- 
louse, parce  qu'ils  n*avoient  pas  accompli  la 
i>romesse  qu'ils  avoient  faite  au  légat  de  chasser 
es  hérétiques.  On  excommunia  aussi  le  comte 
de  Toulouse  sous  condition,  s'il  prétendoit  re- 

E rendre  les  péages  aux(|uels  il  avoit  renoncé, 
e  légat  Milon  mourut  à  Montpellier  pendant 
l'hiver  ou  finit  l'année  douze  c^t  neof  (â). 

XL VIII.  Société  des  panvrei  cathirtiquet. 

Dès  l'année  précédente  douze  cent  huit,  on 
nommé  Durand  de  Huesca  en  Aragon ,  et  quel- 
ques autres,  ayant  renoncé  à  l'hérésie ,  vinrent 
se  présenter  au  pape  Innocent ,  q%n  les  reçut 
favorablement  ;  et  les  ayant  écoutés ,  reconnut 
qu'ils  étoient  catholiques  (5).  Toutefcns,  poorLi 
plus  grande  sûreté ,  il  leur  fit  faire  serment  et 
donner  par  écrit  leur  confession  de  foi  »  où  ib 
reçoivent  les  trois  symboles,  des  apôtres,  de 
Kicée  et  celui  qui  est  attribué  à  saint  Athaoase, 
et  reconnoissent  que  Dieu  est  le  créateur  des 
choses  corporelles  aussi  bien  qae  des  spiri- 
tuclles,  et  auteur  de  l'ancien  testament  comme 
du  nouveau  ;  qu'il  a  envoyé  Jean -Baptiste 
homme  saint  et  juste  ;  que  l'incarnation  cla  fils 
de  Dieu ,  sa  passion ,  sa  mort  et  sa  résurrection 
ont  été  réelles  et  véritables  ;  qu'il  n'y  a  qu'une 
église  qui  est  la  catholique ,  apostolique  el  ro- 
maine, et  que  les  sacrements  qu'elle  célèbre  oe 
déoendent  point  de  la  verMi  du  ministre. 

Nous  approuvons,  continuent-ils,  le  baptême 
des  enfants  et  la  confirmation  que  Tévêque 
donne  par  l'imposition  des  mains  ;  nous  croyons 
qu'au  saint-sacrifice  le  pain  et  le  vin,  après  la 
consécration ,  sont  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang 
de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  ne  aoit  être  consacre 
ni  offert  que  par  un  prêtre  ordonné  régulière- 
ment par  un  évéque.  Nous  croyons  que  Dieu 
accorde  le  pardon  aux  pécheurs  véritablement 
pénitents,  et  nous  communiquons  volontiers 
avec  eux.  Nous  révérons  l'onction  des  malades. 
Nous  ne  condamnons  point  le  mariage  ^  même 
les  secondes  noces,  et  nous  confessons  que 
l'homme  et  la  témme  se  peuvent  sauver  vivant 
ensemble.  Nous  ne  blâmons  point  l'usage  de  la 
chair  pour  nourriture ,  et  croyons  qu'il  est  per- 
mis dejurer  avec  vérité  et  jusuce.  Nous  croyons 
la  prédication  nécessaire ,  pourvu  qu'elle  se 
fasse  par  l'autorité  du  pape  ou  des  évéques. 
Nous  respectons  l'office  ecclésiastique  dont  use 
l'église  romaine.  Nous  croyons  que  le  diable 
n'a  pas  été  créé  mauvais,  mais  qu'il  est  devenu 
tel,  par  son  libre  arbitre;  que  les  aumônes,  le 


(t)T.  xi.ConcU.p.  4<.c.       (5)  Inn.  xi,  Epist  n^- 
2, 4.  n,  20.  Uût.  Aibig.55.    it,  Kp.  90. 
(2)  G.  59. 
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sxrifioe  et  les  autres  sufFra{;es  sont  ntiles  aux 
BQTts;  (^Q'il  fettt  payer  au  clergé  les  dîmes, 
b  prémices  et  les  oblatioDs;  que  ceux  qui  de- 
neBrent  dans  le  siècle  cardant  leurs  biens ,  et 
obenrant  les  commanoements  de  Dieu ,  sont 
9o?és.  On  Toit  bien  par  cette  profession  de  foi 
<pie  Durand  et  ses  compagnons  avoient  été 
nuiebëens. 

N<m  contents  d'ayoir  renoncé  à  Thérésie  »  ils 

aspiroieot  à  la  perfectk)n  chrétienne ,  et  s*é- 

kiient  fait  une  règle  où  ib  disoient  !  Nous  avons 

moDcé  au  siècle,  et  ayant  donné  ce  que  nous 

nions  aux  pauvres ,  nous  avons  résolu  d*étre 

puTres  nous-mêmes ,  de  n'avoir  point  soin  du 

tslemain,  et  ne  recevoir  de  personne  ni  or , 

ni  âr{>ent,  ni  autre  chose  que  la  nourriture  et 

le  TiH^ment  pour  chaque  jour.  Gomme  une 

grande  partie  de  nous  sont  clercs,  et  presque 

UMS  lettrés,  nous  prétendons  étudier,  exhorter 

ddispaier  contre  toutes  les  sectes  d*héréticmes, 

Cl  praposer  dans  nos  écoles ,  la  parole  de  Dieu 

3  nos  nèr»  et  nos  amis ,  par  ceux  d*entre  nous 

qoisooi  les  mieux  instruits;  le  tout  avec  la  per- 

Mîssioo  des  prélats.  Nous  garderons  la  conti- 

seoœ,  et  jeûnerons  tous  les  anstleux  carêmes 

SHiTsaila  règle  de  T  Eglise.  Nous  porterons  un 

l»iHt  modeste  comme  nous  avons  accoutumé , 

arnr  les  souliers  ouverts  par  dessus ,  mais  de 

sorte  que  nous  soyons  clairement  distingués 

ib  Lyonnais ,  c'est-à-dire  des  vaudois ,  ou 

purres  de  Lyon ,  nommés  aussi  iosabatés.  Ce 

ioai  ies  principaux  articles  de  cette  règle  que 

k  pape  Innocent  approuva  par  deux  bulles  du 

(ih-hmtième  de  décembre  douze  cent  huit  ; 

roue  adressée  à  l'archevêque  de  Tarragone  et  à 

9i  snffraganU  ;  l'autre  à  Durand  de  Huesca,  et 

i  ses  frères  nommés  les  pauvres  cathoUifues  (1). 

Ptf  une  autre  lettre  au  pape  adressée  à  l'ar- 
dieréqne  de  Milan,  et  dauie  du  troisièmed'avril 
^Woecent  neuf,  il  çaroit  que  la  société  de  Du- 
md  s  étendoit  aussi  en  Iulie ,  et  qu'avant  sa 
QMiefsion  il  avoit  eu  une  école  près  de  Mi- 
Itt  i.  Ils  s'étendoient  encore  en  Languedoc  ; 
^  tepspe  reçut  de  grandes  plaintes  contre  eux 
àt  h  part  de  Tarchevéoue  de  Narbonne  et  des 
daines  de  Béziers,  allsez,  deNimes  et  de 
ùrc3ssoone.  Ces  prélats  disoient  au  pape  :  Du- 
raKi  et  ses  compagnons  sont  devenus  si  inso- 
bts  de  la  grâce  que  vous  leur  avez  faite ,  qu'ils 
oQt  fait  entrer  dans  Tép^lise ,  en  notre  présence, 
'ies  vaudois  qui|nétoient  pas  encore  réconci- 
&«,  pour  assister  avec  eux  au  saint-sacrifice. 
Us  retiennent  en  leur  compagnie  des  religieux 
Htostats.  ils  n'ont  en  rien  changé  Thabit  de  leur 
tienne  superstition ,  qui  scandalise  les  catho- 
liques. Les  instructions  qu'ils  font  dans  leurs 
^ules,  sont  une  occasion  a  plusieurs  de  se  reti- 
"T  de  l'Eglise  et  de  n'y  entendre  ni  l'office  di- 
^n ,  ni  la  prédication  des  prêtres  ;  les  dercs 
mêmes  qui  sont  entr'eux ,  quoic^ue  dans  les 
^<nlres  sacrés ,  n'assistent  point  à  1  olfîce  divin. 

(t)  Sop.  Kv.  Lxxiii,  u. S5.       (2)  XII,  Ep.  17.  Ibid, £p. 
^  Ep.  196. 197.  69. 
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Quelques-uns  d'eux  soudennent  qu'aucun  ma- 
gistrat séculier  ne  peut  sans  pèche  mortel  exer- 
cer un  jugement  de  sang. 

Sur  ces  plaintes  des  evêques ,  le  pape  écrivit 
à  Durand  et  à  ses  compagnons ,  les  exhortant 
k  se  corriger  en  tous  ces  points  ;  surtout  à  re- 
jeter Terreur  qub  la  puissance  séculière  ne 
puisse  exercer  le  jugement  de  sang.  Sur  quoi 
il  ne  manque  pas  d'apporter  la  doctrine  des 
deux  glaives.  Il  écrivit  aussi  à  l'archevêque  de 
Narbonne  et  à  ses  suffragants  une  lettre  où  il 
dit  :  Si  Durand  agit  de  mauvaise  foi,  il  se  trou- 
vera  pris  dans  ses  finesses  ;  mais  s'il  garde  quel- 
que chose  de  son  ancienne  superstition ,  pour 
ramener  plus  facilement  les  hérétiques,  ou  par 
la  honte  d'un  trop  prompt  changement,  il  faut 
le  tolérer  pour  un  temps  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
connoisse  1  arbre  par  les  fruits ,  pourvu  qu'il 

essentiel  de  la 
,  'it  de  douceur, 

r,      ..y--".- 'P'»l^l  qu'à  l'éloigner. 

yue  s  a  mepnse  vos  avis  salutaires ,  instruisez 
nous-en  au  plus  tôt,  afin  que  nous  y  apportions 
le  remède  convenable.  Le  pape  écrivît  de  mcmè 

ai  archevêque  de  Tarragoneetàsessuffra/rants- 
-  et  toutes  ces  lettres  sont  datées  de  Viterbe  le 
cinquième  de  juillet  douze  cent  neuf.  Mais 
co;nme,  nonobsunt  ces  précautions,  on  ne  lais- 
soil  pas  d'inquiéter  ces  nouveaux  convertis  le 
pape  fut  obhgé  d'écrire  encore  en  leur  faveur 
aux  mêmes  prélats  et  à  d'autres  les  années  sui- 
vantes  (i). 

Le  pvpe  Innocent  traita  de  même  une  autre 
société  te  Vaudois  convertis ,  dont  les  chefs 
étoient  Bernard  Prime  et  GuBlaume  Arnaud 
Ils  s  etoient  présentés  près  de  trente  ans  aupa- 
ravant au  oape  Lucius  III,  pour  faire  approu- 
ver  leur  in&iitut  ;  mais  il  le  refusa ,  y  irouvant 
quelques  pratiques  superstitieuses ,  comme  de 
porter  leurs  souliers  ouverts  par-dessus .  en 
sorte  qu  ils  sembioient  marcher  nu-pieds  -d'a- 
voir les  cheveux  coupés  comme  les  séculiers 
quoiqu  ils  portassent  des  chapes  de  rehVieux  ' 
et  de  marcher  accompagnés  de  femmes ,  avec 

lesquelles  ils  logeoient  en  même  maison  et  à  ce 
qii  on  disoir,  en  môme  lit.  Le  pape  Innocent  ne 
laissa  pas  d  approuver  la  société  de  Bernard 
après  leur  avoir  fait  foire  une  abjuration  sem- 
blable a  celle  de  Durand  ,  et  leur  avoir  fait 
promettre  entre  autres  choses  d'éviter  toute 
fréquentation  suspecte  des  femmes,  puisqu'ils 
taisoient  profession  de  coniinence  (â).  La  lettre 
est  du  quatorze  de  juin  douze  cent  dix  :  le  oane 
confirma  encore  l'institut  de  Bernard ,  par  une 
bulle  du  vingi-troisiéme  de  juillet  douVe  cent 
douze,  portant  expressément  que  les  frères 
et  les  sœurs  ne  coucheroient  point  en  même 
maison  et  ne  mangeroient  point  à  même  table 
Entre  les  erreurs  nue  l'on  repro^hoit  à  Ber- 
nard, éloit  celle  de  dire  qu'il  éioit  permis  aux 

(4)£p.66,  68.  un.  Efi.  («  Abb.  TTniiMnr  .» 
M.  7T.  78.  XT.  Ep.  »2,  94,  ifA  m.  m?uS;  ip. 
»'•  *'•  9A,  XT,  Ep.  157.  "^ 
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femmes  d'enseigner  Tévangile  dans  Téglise.  Or 
je  trouve  dans  le  même  temps,  en  Espagne,  des 
abbesses  qui  donnoient  la  bénédiction  à  leurs 
religieuses,  entendoient  leurs  confiions,  et 
préchoient  publiquement  lisant  Tévangile.  C'est 
ce  qui  paroit  par  la  lettre  du  pape  du  dixième 
de  décembre  de  la  même  année  douze  cent  dix 
adressée  aux  évêques  de  Palencia  et  de  Burgos, 
dans  les  diocèses  desquels  étoient  ces  abbesses , 
et  à  Fabbé  de  Morimond  ;  ce  qui  fait  Juger 

Îu'elles  étoient  de  sa  filiation  dans  Tordre  de 
liteaux  (i). 

XLIX.  Fiançailles  do  rot  Otlum. 

Cependant  le  roi  Othon,  n'ayantplus  de  com- 
pétiteur, résolut  de  se  faire  couronner  empe- 
reur, et ,  pour  cet  effet ,  il  tint  une  diète  gé- 
nérale à  Haguenau  pendant  le  carême  de  1  an- 
née douze  cent  neuf,  où  il  déclara  qu'il  vou- 
loit  marcher  en  Italie.  Pour  prévenir  de  nou- 
velles divisions  et  réunir  les  deux  familles  de 
Saxe  et  de  Souabe,  l'assemblée  jugea  qu'Othon 
devoit  épouser  la  fille  du  défunt  roi  Philippe , 
comme  on  avoit  déjà  proposé  du  vivant  de  ce 
prince  ;  mais  parce  qu  il  y  avoit  parenté  en- 
tr'eux,  il  falloit  dispense  du  pape,  etill'avoit 
promise  à  Othon  dès  la  fin  de  Tannée  précé- 
dente (2).  Il  chargea  de  Texécution  de  cette  dis- 
f>ense  les  deux  cardinaux  qu'il  avoit  envoyés 
égats  en  Allemagne,  Hugolin  et  Léon;  et, 
quand  ils  se  furent  rendus  auprès  du  roi  Otton, 
ce  prince  tint  une  autre  diète  ou  cour  géné- 
rale à  Vurtzbourg  le  jour  de  l'octave  de  la  Pente- 
côte, qui ,  cette  année  douze  cent  neuf,  fut  le 
vingt-cinquième  de  juin.  Outre  les  seigneurs 
allemands ,  il  s'y  trouva  des  députés  des  villes 
d'Italie  pour  offrir  à  Othon  leur  soumission.  On 
s'assembla  dans  le  palais ,  le  roi  monta  sur  son 
trône ,  ayant  les  deux  cardinaux  à  ses  côtés  et 
les  seigneurs  assis  à  Tentour.  Le  cardinal  Hu- 
golin commença  à  parler  sur  le  mariage  qui 
étoit  le  sujet  de  Tassemblée ,  ordonnant  au  roi , 
par  Tautorité  du  saint-siége,  de  Taccomplir 
pour  le  bien  de  la  paix.  11  parloit  latin ,  et  Vé- 
vêque  de  Vurtzbourg  lui  servoit  d'interprète. 

Le  roi  ayant  témoigné  qu'il  y  consentoit  de 
bon  cœur,  Tabbé  de  Morimond  se  leva ,  et  par- 
lant  au  nom  de  tous  les  abbés ,  tant  de  son  or- 
dre que  de  Clugny,  il  dit  que  ce  mariage  étant 
contre  les  lois  de  l'Eglise ,  ne  pouvoit  se  con- 
tracter sans  péché,  quoique  avec  dispense,  et  il 
imposa  pour  pénitence  au  roi ,  par  Tautorité  du 
pape ,  aêtre  le  protecteur  des  monastères  et 
des  autres  églises,  des  veuves  et  des  orphelins, 
de  fonder  un  monastère  de  Tordre  de  Giteaux 
dans  une  terre  de  son  domaine ,  et  d'aller  en 
personne  au  secours  de  Té^lise  de  Jérusalem. 
Le  roi  Othon  s'étant  soumis  à  tout ,  Léopold , 
duc  d'Autriche ,  et  Louis,  duc  de  Bavière,  pré- 
sentèrent la  princesse  :  on  lui  demanda  si  elle  y 


(f  )  un,  £p.  587. 


(2)  Otte.  S.  Plas.  C.5I. 
NegotEp.  169. 


consentoit  ;  elle  répondit,  en  rougissant,  qu'eil 
y  consentoit  volontiers,  et  elle  fut  fiancée  a 
roi  Othon  par  les  mains  des  cardinaux,  et  con 
duite  en  Saxe  pour  demeurer  quelque  temps 
Brunswick. 

L.  Gooronnement  d'Othon  IV. 

Ensuite  le  roi  Othon  tint  une  autre  cour  gi 
néraleà  Augsbourg,  vers  la  Saint-Pierre,  < 
ayant  envoyé  devant  les  légats ,  il  marcha  e 
Italie ,  tint  à  Boulogne  une  cour  générale  av< 
les  seigneurs  du  pays,  passa  en  Toscane,  etei 
voya  à  Rome  le  patriarche  d'Aqnflée  etTévéqii 
de  Spire ,  pour  traiter  avec  le  pape  des  condi 
tions  de  son  couronnement.  Avant  que  de  pai 
tir  d'Allemagne ,  et  apparemment  à  la  soUicit; 
tion  des  légats,  il  avoit  fait  un  serment  au  pap( 
oui  porte  en  substance  :  Nous  vous  rendoi 
1  honneur  et  l'obéissance  que  nosprédécesseui 
ont  rendus  aux  vôtres,  etnous  lesaugmenterofl 
plutôt  mie  de  les  diminuer  (1).  Nous  voulod 
que  les  élections  des  prélats  se  fassent  libremenl 
et  que  le  siège  vaquant  soit  rempli  par  ceit 
que  tout  Je  chapitre  ou  la  plus  grande  et  la  plu 
saine  partie  aura  choisi.  Les  appellations  ai 
saint-siége  pour  les  affaires  ecclésiastiques  s 
feront  et  se  poursuivront  librement.  Nousr< 
nonçons  à  Tabus  que  nos  prédécesseurs  oi 
commis  en  s'emparant  des  biens  des  prélâl 
décédés  ou  des  églises  vacantes,  et  nous  laisso^ 
à  vous  et  à  tous  les  prélats  la  disposition  libf 
de  tout  le  spirituel.  Nous  travaillerons  efficace 
ment  à  déraciner  Thérésie.  Nous  laisserons 
T^lise  romaine  les  terres  c^u'dle  a  retirée 
soit  de  nos  prédécesseurs ,  soit  d'autres,  et  l'a 
derons  à  les  conserver  et  à  recouvrer  celles  o 
elle  n'est  pas  encore  rentrée.  On  fait  ensuite  I 
dénombrement  de  ces  terres ,  qui  comprend 
entre  autres,  celles  de  la  comtesse  Mathilde.  l 
roi  Othon  promet  encore  de  conserver  à  l'églii 
romaine  ses  droits  sur  le  royaume  de  Sicile.  C 
serment  fut  scellé  en  bulle  a  or,  et  souscrit  pâ 
Conrad ,  évêque  de  Spire,  chancelier  de  la  cou 
royale ,  au  lieu  de  Sigefroy,  archevêque  d 
Mayence,  archichanoelier  de  Germanie,  et  dal 
de  Spifis  le  vingt- deuxième  de  mars  doai 
cent  neuf. 

Après  que  Ton  fut  convenu  de  tout ,  et  pril 
cipalement  que  le  pape  et  les  cardinaux  seroiei 
en  sûreté  avec  Tarmée  de  Tempereur,  il  vii 
camper  devant  Rome ,  où  le  pape  se  rendit 
ayant  passé  Tété  à  Viterbe  (2).  Le  lendemain 
vmgt-septième  de  septembre ,  qui  étoil  le  di 
manche  avant  la  Saint-Michel ,  Othon  fut  reç 
à  Saint-Pierre  avec  honneur  par  le  pape  et  pa 
les  Romains,  et  ayant  fait  un  nouveau  sennen 
d'être  le  défenseur  des  églises ,  et  principaM 
ment  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  il  fut  ^ 
cré  et  couronné  par  le  pape.  Après  la  messe 
Othon ,  revêtu  des  habits  impériaux,  la  mitf 

{{)  Otlo.  c.  52,  De  Negot.  (2)  Eplit.  192.  OtloJ 
inip.  Ep.  189.  Bl.  c.  oit.  Jo,  Ceccw  m 
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d la  couronne  en  tête,  accompagna  le  pape 
jiuaa  la  porte  de  Rome,  où  le  pape  lui  donna 
a  béDëdicûon  et  le  congédia ,  le  priant  de  se 
retirer  le  lendemain  du  territoire  de  la  ville  :  ce 
(|»e  remf)erettr  fut  bientôt  contraint  de  faire , 
■alfp^  lui ,  parce  que  ses  troupes  manquoîent 
de  >ivres.  Cependant  les  Allemands  prirent 
«joerelle  avec  les  Romains ,  tant  pour  Quelques 
(lépeoses,  dont  les  Romains  demandoient  le 
Rnboursement  à  l'empereur,  que  pour  les 
msm  traitements  qu'ils  avoient  reçus  des  Al- 
le8ttiKls(l).  Ils  en  vinrent  aux  mains;  plusieurs 
Alenands  furent  tués,  et  l'empereur  prétendit 
noir  perdu ,  en  cette  occasion ,  onze  cents  cbe* 


Ttt. 


LL  Olhoo  se  brouille  avec  le  pape. 


iassi  se  brouilla-t-il  bientôt  avec  le  pape. 
Car  les  magistrats  des  villes  d'Italie  lui  firent 
ateodre  qu'il  avoit  été  surpris ,  quand  il  avoit 
Pf^  de  rendre  les  terres  de  la  comtesse  Ma- 
tiide,  et  one  les  papes  avoient  abusé  de  la  foi- 
'^etdu  grand  âge  de  cette  princesse,  pour 
se  fm  donner  ses  domaines.  Amsi  l'empereur 
Othoo,  Donobstant  ses  serments,  refusa  de  les 
^^«  et  attaqua  les  terres  du  roi  de  Sicile , 
[retendant  que  la  Fouille  appartenoit  à  l'em- 

K- Le  pape  le  fit  avertir  par  larchevéquede 
et  par  d'autres  prélats  de  garder  ses  ser- 
ttot&etrendrejusticeà  l'église;  mais  ces  aver^ 
•wttnenis  furent  inutiles.  Car  l'empereur  pré- 
voit observer  un  premier  serment  qu'il  avoit 
j^  de  oooserver  et  faire  valoir  les  droits  de 
l'empire,  et  il  soutenoit  qae  tandis  qu'il  étoit 
^t,  le  pape  et  le  roi  de  bicile  avoient  usur^ 

Etsieors  terres  qui  lui  appartenoient  (2) .  Enfin 
afEures  s'aigrirent  à  tel  point ,  que  le  pape 
mixxai  excommunia  l'empereur  Othon  dès 
l^oèe  suivante  douze  cent  dix ,  et  comme 
^MioDn'en  étoit  que  plus  animé  contre  le  pape, 
^^rréioitceux  qui  vouloient  aller  à  Rome  pour 
'Nqoeafliaire  que  ce  fût,  le  pape  déclara  tous 
l^jets  absous  du  serment  de  fidélité ,  dé- 
'^>t,  sous  peine  d'excommunication ,  de  le 
i^noître  pour  empereur.  Tel  fut  le  fruit  des 
jwoîements  que  le  pape  s'étoit  donnés  pendant 
ottaos  pour  faire  arriver  ce  prince  à  l'empire. 

LU.  Le  roi  d'Angleterre  exeommonié. 

L'excommunication  de  l'empereur  augmenta 
►Jtablement  la  haine  du  roi  d'Angleterre  con- 
^le  pape,  qui  Tavoit  déjà  excommunié  lui- 
•^^(3).  Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que  l'in- 
•fdji  duroii  en  Angleterre ,  et  qu'à  cette  occa- 
^  k  roi  Jean  exerçoit  une  violente  persé- 
cjiion  contre  les  ecclésiastiques,  et  même  con- 
^  quelque  laïques.  Dès  le  douzième  de  jan- 
^mil  deux  cent  neuf,  le  pape  avoit  donné 

<' Rifort.  p.  51.  (3)  Matt.  Par.  an.  «289. 

^^  (iedef.  mo.  ao.  1209,    aup.  n.  3.  XI,  Epist.  21 1 . 
«"»».  Pirn.  an.  1210. 


commission  aux  trois  ëvéques  de  Londres» 
d'Eli  et  de  Worchesler  de  dénoncer  ce  prince 
excommunié ,  si  dans  trois  mois  il  ne  satisfai- 
soit  à  l'Eçlise  suivant  les  offres  qu'il  avoit  fai- 
tes par  l'aobé  de  Beaulieu.  Ces  trois  évoques» 
qui  étoient  sortis  d'Angleterre  à  cause  de  l'in- 
terdit, commirent  à  leurs  confrères  qui  y 
étoient  demeurés ,  l'exécution  de  la  sentence 
du  pape;  mais  ceux-ci  n'osèrent  la  publier. 
Néanmoins  en  peu  de  temps  tout  le  monde  en 
eut  connoissance,  en  sorte  que  dans  les  rues 
et  les  places  publiques,  chacun  se  disoit  tout  bas 

aue  le  roi  étoit  excommunié.  Geoffroy,  archi- 
iacrede  Norwick  étant  à  Westminster,  occupé 
aux  affaires  de  l'échiquier ,  commença  à  en 
parler  tout  bas  à  ceux  qui  y  travailloient  avec 
lui,  disant  qu'il  n'étoit  pas  sûr  à  des  bénéficiers 
de  demeurer  plus  longtemps  au  service  d'un 
roi  frappé  d'anathème;  après  quoi  il  se  retira 
chez  lui  sans  congé.  Mais  le  roi,  l'ayant  su,  fit 
prendre  Tarchidiacre ,  le  mit  en  prison  charge 
de  fers  et  revêtu  d'une  chape  de  plomb,  dont 
le  poids  joint  au  manque  ae  nourriture  le  fit 
mourir  en  peu  de  jours. 

Le  roi  Jean  avoit  auprès  de  lui  un  prétendu 
théologien  nommé  maître  Alexandre  Masson , 
qui  par  ses  conseils  l'excitoit  encore  à  la  cruauté. 
H  disoit  que  ce  fléau  n*étoit  pas  venu  sur 
l'Angleterre  par  la  faute  du  roi ,  mais  à  cause 
des  péchés  du  peuple,  et  que  le  roi  étoit  l'in- 
strument de  la  colère  de  Dieu  établi  pour  gou- 
verner ses  sujets  avec  la  verçe  de  fer.  Il  prou- 
voit  par  des  arguments  vraisemblables,  que 
les  biens  temporels  des  rois  ni  des  autres  sei- 
gneurs ,  ni  le  gouvernement  de  leurs  sujets ,  ne 
regardent  point  le  pape,  puisque  saint  Pierre 
n*a  reçu  de  notre  sagneur  que  la  puissance 
sur  TËglise.  Il  avoit  tellement  gagné  les  bon- 
nes grâces  du  roi  par  ses  discours ,  que  le  roi 
lui  avoit  fait  obtenir  par  violence  plusieurs  bé- 
néfices ;  mais  le  pape,  étant  informé  de  ses  maxi- 
mes, le  fit  dépouiller  de  tout ,  en  sorte  qu'il  tut 
réduit  à  mendier  son  pain  de  porte  en  porte. 

LUI.  Premiers  disciples  de  saint  François. 

Depuis  quatre  ans  que  saint  François  s'étoit 
donné  à  Dieu ,  il  avoit  fait  de  grands  progrès 
dans  la  perfection  (1).  Après  qu  il  eut  renoncé 
à  tout  en  présence  de  l'évèque  d'Assise,  il 
sortit  de  la  ville  et  s'en  alla  dans  les  bois  chan- 
tant à  haute  voix  les  louanges  de  Dieu.  Il  vint 
à  un  monastère  voisin ,  oh  il  demanda  l'aumône , 
et  on  la  lui  donna  avec  mépris  comme  à  un  in- 
connu ;  puis  il  vint  à  Eugubio ,  où  un  de  ses 
anciens  amis  ,  l'ayant  reconnu ,  le  reçut  chez 
lui  et  le  revêtit  d'une  pauvre  tunique.  Alors  il 
se  mit  à  servir  les  lépreux:  il  leur  la  voit  les 
pieds,  baisoit  et  bandoit  leurs  ulcères,  s'exer- 
çant  ainsi  à  l'humilité.  Mais ,  se  souvenant  de 
Tordre  qu'il  avoit  reçu  de  notre  seigneur ,  lors- 
que, lui  parlant  de  la  croix ,  il  lui  commanda  de 

(l)Sup.  n.  8.  Vita  per.  S.BoDaT.c2. 
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réparer  l'église  de  Saînt-Damien,  il  retint  à  As- 
sise et  entreprit  de  faire  ce  bâtiaient  par  le  se- 
cours des  aumônes,  n'ayant  point  de  honte  de 
demander  à  ceux  (]ui  Favoient  vu  riche  aupara- 
vant. Il  coniribuoit  aussi  de  son  travail,  et  quoi- 
Îue  affoibli  par  les  jeûnes,  il  portoit  les  pierres, 
iprès  avoir  réparé  Saint-Damien ,  il  entreprit 
de  réparer  encore  une  église  de  Saint-Pierre 
plus  éloignée  de  la  ville,  par  la  dévotion  qu'il 
avoit  à  ce  saint  apôtre;  et  ayant  achevé  celte 
réparation  en  peu  de  temps ,  il  en  entreprit 
une  troisième:  c'étoit  une  église  de  la  Sainte- 
Vierge  située  à  six  cents  pas  d'Assise,  au  pied 
d'une  montagne,  nommée  de  la  Portioncule,  du 
lieuoii  ellcétoit  bâtie,  appartenant  à  des  moi- 
nes bénédictins  ;  on  la  nommoit  aussi  Notre- 
Dame-des-Anges.  Celte  église  étoit  entière- 
ment abandonnée ,  mais  François  l'ayant  réta- 
blie ,  s' y  logea  et  s'y  affectionna  plus  qu'à  aucun 
lieu  du  monde.  Il  passa  ainsi  environ  deux  ans 
depuis  sa  première  conversion. 

Un  jour»  il  entendit  lire  à  la  messe  l'endroit 
de  l'évangile  où  notre  seigneur  dit  à  ses  apô- 
tres: Ne  portez  ni  or,  ni  argent ,  ni ^utre  mon- 
noie  dans  vos  bourses,  ni  sac  pour  le  voyage, 
ni  deux  tuniques ,  ni  sandales,  ni  bâtons  (1). 
Aussitôt  rempli  dune  joie  inexpliquable »  il 
dit  :  Voilà  ce  que  je  cherche ,  vojlà  ce  que  je 
désire  de  tout  mon  cœur.  Alors  il  ôte  ses  sou- 
liers ,  son  bâton  et  sa  besace ,  renonce  à  l'ar- 
gent, et,  ne  gardant  qu'une  tunique,  ôte  sa 
ceinture  de  cuir  et  s  en  fait  une  de  corde ,  cher- 
chant tous  les  moyens  d'accomplir  au  pied  de 
laleltrece  qu'il  venoit  d'entendre ,  et  de  se 
conformer  en  tout  à  la  règle  des  apôtres.  11 
commença  dès  lors  à  inviter  les  autres  à  la  pé- 
nitence ,  par  des  discours  simples ,  mais  solides 
et  efficaces  qui  étonnoient  les  auditeurs  et  pé- 
nélroient  ju^u'au  fond  du  cœur.  11  commen- 
(:oit  toujours  par  ces  mots:  Dieu  vous  donne 
la  paix. 

Ainsi  ers  maximes  et  sa  vertu  se  faisant  con- 
noitre,  quelques-uns  furent  excités  par  son 
exemple  a  faire  pénitence  et  à  tout  quitter,  se 
joindrez  lui  et  prendre  son  habit  et  sa  manière 
de  vivre.  Le  premier  fut  Bernard^  citoyen  con- 
sidérable d'Assise,  qui,  aNantbien  examiné  le 
serviteur  de  Dieu  et  reconnu  sa  sainteté ,  ré- 
solut de  quitter  aussi  le  monde ,  et  lui  demanda 
conseil  pour  l'exécution.  C'est  à  Dieu ,  répondit 
François ,  nu'il  le  faut  demander.  Us  entrèrent 
donc  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  et  après  avoir 
prié,  Fran^'ois  ouvrit  trois  fois  le  livre  de  l'é- 
vangile, demandant  à  t)ieu  d'affermir  par  son 
témoigna|;e  la  résolution  de  Bernard.  La  pre- 
mière fois  il  trouva  :  Si  tu  veux  être  parfait , 
va ,  vend  tout  ce  que  lu  as ,  et  le  donne  aux 
pauvres.  La  seconde  fois  :  Ne  portez  rien  en 
voyage.  La  troisième  :  Qui  veut  venir  après 
moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  prenne 
sa  (Toix  et  me  suive  (t2).  Voilà,  dit  le  saint 
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homme ,  ma  règle  e|  celle  de  ceux  qui  vou- 
dront se  joindre  à  moi.  Allez  et  faîtes  ce  que 
vous  avez  ouï  (i).  On  voit  ici  un  reste  de  ce  que 
l'antiquitéappeloit  lessorsdes.'^aints;  mais  la  sim- 
plicité et  la  foi  de  François  rectifioient  ce  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  blâmable  en  cette  pratique. 
Le  second  disciple   de  saint  François  fui 
Pierre  de  Catane,  chanoine  de  saint  Rufin ,  qui 
est  la  cathédrale  d'Assise:  il  prit  l'habit  le 
môme  jour  que  Bernard  (2).  Le  troisième  fut 
Gilles,  homme  simple  et  sans  lettres,  mais  qui 
fit  de  grands  progi'ès  dans  la  vertu  et  parvint 
à  une  haute  contemplation.  Après  avoir  donné 
quelque  inslruction  à  ces  trois  discioles,  Fran- 
çois envoya  Bernard  et  Pierre  prêcner  dans  la 
Romagne,  et  alla  lui-même  aans  la  marche 
d'Ancone   avec  le  frère    Gilles.  Ils  louoiem 
Dieu  par  tout  et  feisoient  considérer  sa  bonté; 
ils  se  réiouissoient  lorsque  (quelque  chose  leur 
manquoit,  ayant  tout  donne  pour  la  pauvreté 
évangélique.  Quelques-uns  les  recevoient  hu- 
mainement et  exerçoient  envers  eux  la  cha- 
rité ;  mais  la  plupart  regardoîent  avec  grand 
étonnement  leur  nabit  extraordinaire  et  Vaus- 
térité  singulière  de  leur  vie.  En  quelques  vil- 
les on  se  moquoit  d'eux  ;  en  d'autres  on  les 
chargeoit  d'injures  et  de  coups ,  les  appelant  ya- 
gabons,  fainéanlseï  canailles.  Les  jeunes  gens  in- 
solents leur  jeioient  de  la  boue  et  des  picires, 
et  les  traînoient  dans  les  rues  par  leur  capucc. 
Ils  souffmient  tout  avec  une  extrême  patience, 
sachant  combien  ces  mépris  leur  étoicnl  uliles. 
Lorsque  François  eut  jusqu'à  sept  disciples, 
il  les  assembla  ,  et  après  leur  avoir  beaucoup 
I  parlé  du  royaume  de  Dieu,  du  mépris  du  mon- 
de,  du  renoncement  à  la  propre  volonlé  et  de 
la  mortification  du  corps,  il  leur  déclara  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  les  envoyer  en  toutes  les 
parties  du  monde  prêcher  la  pénitence  (.)). 
Considérons,  mes  chers  frères,  leur  dil-il ,  q"c 
Dieu  nous  a  appelés  non-seulemetit  pour  noU'c 
salut,  mais  pour  le  salut  de  plusieurs  autres; 
afin  que  nous  allions  par  le  monde  cxhorianl 
tous  les  hommes,  plus  par  notre  exemple  que 
par  nos  paroles,  à  faire  pénitence  de  leurs  pç- 
chés ,  et  se  souvenir  des  commandements  de 
Dieu.  Ne  craignez  point  parce  que  nous  parois- 
sons  méprisables  et  insensés,  mais  annoncez 
simplement  la  pénitence,  vous  confiant  au  sei- 
gneur qui  a  vaincu  le  monde,  qu'il  parlera  eu 
vous  par  son  esprit.  Prenons  garde  qu  ap»'^*^ 
avoir  tout  quitté  nous  ne  perdions  le  royaume 
des  deux  pour  quelque  petit  intérêt  ;  et  si  nous 
trouvons  quelque  part  de  Targent,  ne  nous 
en  mettons  non  plus  en  peine  que  de  la  pous- 
sière sur  laquelle  nous  marchons.  Ne  iugeons 
ni  ne  méprisons  point  ceux  qui  vivent  delicaie- 
meni,  et  portent  de  la  superfiuité  dans  leurs 
habits.  Dieu  est  leur  maître  comme  le  notre, 
et  peut  les  appeler  a  lui.  Us  sont  nos  irèrespuis- 


(f)  Vita  c  5.  MaU.  x,  9,       (2)  Matlb.  xu,  21.  Lac. 
10.  u,3«Uat.iTi#24. 
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(1)  Vading.  8n.1209,n.9.       (5)  Bonafent.  c.  5.  ^^a 

(2)  Legeiuta  trium  aoc.    ding.  n.  50.  Opow.  couaw 
ap.  VadiDg.  ibid.  n.  1 4.        2. 
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qaHs  sont  ses  créatures,  et  nos  maîtres,  en 
c(  qu'ils  aident  les  bons  à  foire  pénitence  en 
leur  donnant  les  besoins  corporels.  Vous  trou- 
verez des  hommes  fidèles  et  doux ,  qui  vous 
Rceîfont  avec  joie ,  et  d'autres  au  contraire 
qsi  vous  résisteront  avec  emportement  ;  met- 
ta-votts  dans  Tespiit  de  souffrir  tout  avec 
piiienoe  et  humilité.  Mais  ne  craignez  point  ; 
dans  peu  de  temps,  plusieurs  sages  et  plusieurs 
oûUes  viendront  se  joindre  à  vous ,  pour  pré- 
di£f  aux  rois,  aux  princes  et  aux  peuples. 

Les  disciples  de  $>aint-François,  encouragés 
par  ce  discours,  alloient  prêcher  simplement  et 
sans  ornement,  exhortant  tous  ceux  qu'ils  ren- 
cMiroient  à  craindre  et  aimer  le  créateur  du 
âd  et  de  la  terre ,  et  à  carder  ses  commande- 
Beats.  Leur  figure  extraordinaire  et  leurs  dis- 
oûQTs,  sidif  férents  de  ceux  des  gens  du  monde, 
K  pbîMHent  pas  à  tous.  On  leur  demandoit  de 
quelle  nation  et  de  quelle  profession  ils  étoient; 
eiils  répondoient  qu'ik  atoient  des  pénitents 
veau  aAssise.  Quelques-uns  les  reoevoient 

vokmûers  dans  leurs  maisons;  d'autres  crai- 
gmmi  deles  loger ,  les  soupçonnant  d'étredes 
r^abûods  et  d^  voleurs.  Souvent  ils  étoient 
cobgà  de  passer  la  nuit  aux  portes  des  églises 
00  sous  des  portiques.  Us  ne  dissipèrent  les 
umfçom  que  l'on  avoit  d'eux ,  que  par  leur 
désmiéressemeot ,  leur  douceur  et  leur  pa- 
ûeooe. 

Uy.  Règle  de  aalnt  François  appronvée. 

Le  saint  honune  voyoit  augmenter  peu  à 
peu  te  nombre  de  ses  frères ,  car  ils  étoient  déjà 
(mieéout  le  dernier  venu  étoit  un  prêtre  d'As- 
sise ,  nommé  Sylvestre,  le  premier  prêtre  qui 
eau^  dans  leur  compagnie.  Alors  François 
écrivii ,  pour  eux  et  pour  lui,  une  forme  de  vie 
à'usk  style  simple,  mettant  l'évangile  pour  fon- 
deœeot  et  y  ajoutant  quelque  peu  de  préceptes 
<1itparDissoient  nécessaires  pour  rendre  leur 
Vbeiiaifbrme  (1|.  Puis,  voulant  faire  approuver 
pvV^pape  la  règle  qu'il  avoit  écrite,  il  résolut 
tfesaUer  présenter  à  lui  avec  sa  petite  so- 
ciété, ne  s  appuyant  uniquement  que  sur  la 
protection  divine.  Etant  arrivé  à  la  cour  de 
nome,  il  y  trouva  Guy,  évêque  d'Assise,  qui  le 
nçnt  avec  grande  joie' et  promit  de  l'aider  dans 
son  dessein,  et,  pour  lui  en  faciliter  l'exécution, 
bnamrit  c|U*il  étoit  ami  particulier  du  cardinal 
ieaDde  Saint-Paul,  évdque  de  Sabine.  Ce  prélat 
aiœûii  les  personnes  vertueuses ,  et  ayant  déjà 
oa]  parler  à  Tévèque  d'Assise  de  François  et 
de  la  singularité  de  son  institut,  il  désiroit  ar- 
demment de  le  voir  et  l'entretenir  lui  et  ses 
confrères.  Sachant  donc  qu'ils  étoient  à  Home, 
tl  les  fit  venir,  les  reçut  avec  grand  honneur,  et 
après  les  avoir  entendus,  les  pria  de  le  regarder 
comme  on  d*entr'eux. 

Peu  de  jours  après,  François  se  présenta  au 
pape  Innocent,  qui,  ayant  l'esprit  agité  de 


fi[randes  affaires,  ne  J]écouta  pas  et  le  rebuta. 
Mais  la  nuit  suivante,  il  vit  en  songe  une  palme 
croître  entre  ses  pieds  et  devenir  un  grand 
arbre ,  et  crut  qu'elle  signifioit  ce  pauvre  qu'il 
aVoit  rejeté.  Il  le  fit  chercher ,  amener  en  sa 
présence  ;  et  après  l'avoir  oui  parler  comme  il 
étoit  éclairé,  il  vit  en  cet  homme  une  merveil- 
leuse simplicité  accompagnée  de  pureté  de 
cœur,  de  fermeté  dans  sa  resolution  et  d'un  zèle 
ardent.  11  le  prit  en  aflection  et  il  inclinoit  à  lui 
accorder  sa  demande,  mais  il  différa  parce  ({ue 
quelques  cardinaux  trouvoient  en  cet  institut 

Juelque  chose  de  très-nouveau ,  et  au-dessus 
es  K>rces  humaines.  Alors  l'évéque  de  Sabine 
dit  au  pape  et  aux  autres  cardinaux  :  Si  vous 
rejeiez  la  demande  de  ce  pauvre  homme ,  i)re- 
nez  garde  gue  vous  ne  rejetiez  l'évangile, 
puisque  la  rorme  de  vie  dont  il  demande  la 
confirmation  n'est  autre  chose.  Car  de  dire  que 
la  perfection  de  l'évangile  on  le  vœu  de  l'ac- 
complir ,  contient  quelque  chose  de  déraison- 
nable ou  d'impossible,  c  est  blasphémer  contre 
Jésus-Christ ,  auteur  de  l'évangile.  Le  pape, 
touché  de  cette  raison,  se  tourna  vers  François 
et  lui  dit  :  Priez  Dieu  mon  fils  qu'il  nous  fasse 
connottre  sa  volonté  par  vous.  Le  saint  homme 
pria,  et  aprte  avoir  encore  entretenu  le  pape, 
il  lui  persuada  d'approuver  sa  règle.  Cette 
approbation  par  le  pape  Innocent  111  ne  fut 

3 ne  de  vive  voix  :  il  la  donna  l'an  douze  cent 
ix  (1). 

LV.  Rjè^le  dea  carmea. 

C'est  à  peu  près  le  temps  auquel  Albert,  pa- 
triarche latin  de  Jérusalem  donna  une  règle 
aux  carmes,  de  l'origine  desquels  voici  ce  que 
L'on  oonnolt  de  plus  certain  (2).  Jean  Phocas , 
moine  grec  de  Vtle  de  Patmos,  qui  visita  les 
saints  lieux  en  onze  cent  quatre-vingt  cinq ,  finit 
ainsi  la  relation  de  son  voyage  :  Sur  le  mont 
Carmel  est  la  caverne  d'Elie,  où  étoit  autrefois 
un  grand  monastère  comme  on  voit  par  les 
restes  des  bâtiments ,  mais  il  a  été  ruiné  parle 
temps  et  par  les  incursions  des  ennemis.  Il  y  a 
quelques  années  qu'un moineprétre,  et])oriant 
des  cneveux  blancs ,  vint  deCfaiabre  et  s'établit 
en  ce  lieu  par  révélation  du  prophète  Ëlie.  II 
fit  une  petite  clôture  daus  les  ruines  du  monas- 
tère ,  y  bâtit  une  lour  et  une  petite  église  et 
assembla  environ  dix  frères  avec  lesquels  il 
habite  maintenant  ce  saint  lieu.  Ainsi  parle 
Jean  Phocas,  témoin  oculaire;  et  le  moine  Gun- 
ther,  dans  la  relation  du  voyage  de  Martin,  abbé 
de  Paris,  près  de  Bàle,  en  rend  un  semblable 
témoignage.  Albert  évéque  de  Verceil ,  étant 
devenu  patriarchede  Jérusalem,  comme  j'ai  dit, 
donna,  vers  Tan  douze  cent  neuf,  une  règle 
à  ces  ermites  dont  le  supérieur  étoit  alors  un 
nommé  Brocharcl  (3).  Cette  régie  consiste  en 


{\\  Bonavent,  c.  31.  Leg.  5.  aoc  ap.  Yadlog.t2t0.o.7 


ae 

1.7.  l 


(1)  Vading.  n.  1S.  Ap.  Can^s.  U  5,  p.  587.  Sap. 

(2)  C.  31 ,  Léon.  AU.  n.  6.  Ap.  Roll.  8.  Apr.  t.  9. 
opusc.  pag.  77S,  786. 

^3)  Sup.  Uy.  LxiT,  n.  49. 
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seize  articles  où  Ton  voit  qu'ils  demeuroient 
chacun  dans  une  cellule  séparée  ;  que  celle  du 
prieur  étoît  à  rentrée  de  leur  clôture  et  l'église 
au  milieu.  Que  quelques-uns  d'entr'eux  ne 
savoient  pas  Tire ,  et  que  ceux-là  dévoient  dire 
un  ceriain  nombre  de  paier^  pour  chaque 
heure  de  l'office.  Ils  dévoient  entendre  la  messe 
tous  les  jours  autant  qu'il  se  pouvoit;  ils  ne 
mangeoient  jamais  de  viande  et  jeùnoient  de- 

fuis  TExalution  de  la  sainte  croix  jusqu'à 
àques.  Albert  leur  recommande  particulière- 
ment le  travail  continuel  et  le  »lence.  Tel  fut 
le  commencement  des  Carmes  qui  se  répan- 
dirent ensuite  dans  toute  l'église  latine. 

LVI.  Royaume  de  Jérusalem. 

^  La  lettre  qui  contient  cette  règle  est  datée 
d'Acre,  qui  étoit  la  résidence  du  patriarche  aussi 
bien  que  du  roi  de  Jérusalem ,  oui  étoit  alors 
Jean  de  Brienne  (i)  ;  car  la  reine  Isabelle  étoit 
morte ,  laissant  le  droit  du  royaume  à  sa  fiUe 
ainée  Marie,  qu'elle  avoit  eue  de  Conrad ,  mar- 
quis de  Montterrat ,  son  second  mari.  Or ,  les 
barons  du  royaume  de  Jérusalem  envoyèrent , 
en  douze  cent  huit,  une  députation  au  roi  de 
France  Philippe,  pour  lui  demander  un  sei- 
gneur qui  pût  épouser  cette  princesse  et  soute- 
nir le  royaume.  Philippe  leur  donna  Jean, 
comte  de  Brienne,  qui  s'embarqua  avec  une 

fraude  suite ,  et  aborda  à  Acre  la  veille  de 
Exaltation  de  la  sainte  croix ,  en  douze  cent 
neuf,  et,  dès  le  lendemain,  épousa  la  princesse 
Marie;  puis,  le  dimanche  après  la  Saint-Michel, 
il  fut  couronné  solennellement  à  Tyr.  Aimery 
de  Lusignan ,  quatrième  mari  de  là  reine  Isa- 
belle, quitta  alors  le  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
et  Jean  de  Brienne  fut  sui*nommé^e  roi  d'Acre, 
parce  qu'en  effet  son  royaume  ne  s'étendoit 
guère  au-delà.  Ce  petit  état  ^  trouvoit  encore 
affoibli  parla  division  quiduroit  toujours  entre 
le  roi  Léon  d'Arménie  et  Boémond ,  comte  de 
Tripoli,  pour  la  principauté  d'Antioche,  comme 
il  paroit  par  deux  lettres  du  pape  Innocent.  Par 
la  première ,  datée  du  quatrième  de  juin  douze 
cent  neuf,  et  adressée  au  roi  d'Arménie ,  il 
Texhorte  à  iaire  une  trêve  avec  le  comte,  en 
attendant  la  division  du  différend,  pour  laquelle 
il  promet  d'envover  au  plus  tôt  un  légat  (2).  11 
Fexliorte  aussi  à  niire  la  paix  avec  les  temphers, 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  Terre-Sainte. 
L'autre  lettre,  datée  du  vingtième  d'août  douze 
cent  vingt,  est  la  commission  que  le  pape  donne 
à  l'évéquede  Crémone,  qu'il  envoyoït  à  la  terre 
sainte  pour  juger  ce  grand  différend,  soit  avec 
deux  adjoints  qu'il  choisiroit,  soit  avec  les  deux 
patriarches  de  Jérusalem  et  d'Antioche. 


(1)  Gail.Nang.  011.4209.    1S.  m,  £p.  45.  xiii,  Ep. 

(2)  SaDu.  paff.  205.  Ghr.    125. 
Autias.  an.  1209.  Sup.  d. 


LVU.  Église  latine  de  Romanîe. 

Depuis  deux  ans,  le  pape  recevoit  des  plaintes 
de  la  part  des  évéques  latins  de  Romanîe;  sur 
ce  que  l'empereur  de  Constantinople ,  Henri, 
avoit  défendu  à  ses  sujets  de  donner  leurs  biens 
aux  églises ,  ni  entre  vifis ,  ni  par  testament  (1). 
Or,  l'empereur  avoit  cru  devoir  faire  celte  dé- 
fense ,  parce  que  les  forces  fie  son  état  ne  coo- 
sistoient  que  dans  le  service  auquel  ses  vassaux 
étoient  obligés  à  cause  de  leurs  fiefs ,  suivant 
l'usage  de  ce  temps-là  ;  de  sorte  qu'en  aliénant 
leurs  terres  ils  se  mettoient  hors  d'état  de  faire 
le  service.  D'autres ,  cherchant  à  se  retirer  ao 
pays  de  leur  naissance ,  ne  trouvoient  {vas  à 
vendre  leurs  héritages  à  cause  de  rincertitude 
de  cet  empire  naissant ,  et  faisoient  honneur  de 
les  donner  aux  églises,  dont  même  ils  tiroient 
quelque  réoompaose. 

Mais  le  pape ,  sans  entrer  dans  ces  considé- 
rations ,  s'en  tenoit  aux  maximes  générales  el 
aux  constitutions  des  empereurs ,  qui  permet- 
toient  à  toutes  sortes  de  personnes  de  doooer 
leurs  biens  aux  églises  et  aux  lieux  de  piété, 
C'est  pourquoi,  dès  le  douzième  de  mars  douze 
cent  huit,  il  écrivit  à  l'empereur  Henri  de  ne 
point  s'opposer  à  ces  donations,  et  chargea  ^a^ 
chevéque  de  Varise  et  l'évéque  de  Panide  de 
frapper  de  censures  ecclésiastiques  quiconque 
voudroit  les  empêcher.  11  écrivit  de  même  aux 
vénitiens  de  Constantinople  et  à  leur  podestat, 
avec  commission  au  doyen ,  an  chantre  et  au 
trésorier  de  Sainte-Sophie  de  procéder  par  cen- 
sures pour  l'exécution.  Le  pape  fit  encore  à 
l'empereur,  deux  ans  après ,  aes  plaintes  sur 
ce  sujet ,  par  une  lettre  du  dixième  de  juillet 
douze  cent  dix  ;  et,  par  une  autre  de  la  même 
date ,  il  prie  l'empereur  d'obliger  les  seigneurs 
de  Romanieà  la  restitution  des  monastères,  des 
dimes  et  des  autres  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
avoient  usurpés  (2). 

Quelques-uns  nrent  bien  pis ,  prenant  parti 
avec  le  GrecMichaélice,  révolté  contre  rem- 
pereur  Henri.  Il  se  nommoit  proprement  Mi- 
chel l'ange  Comnène»  et  étoit  bâtard  de  Jeaa 
l'ange  sabastocrator.  Après  la  prise  de  Con- 
stantinople, il  feignit  d  abord  de  favoriser  les 
Latins  ;  mais  ensuite  il  se  rendit  maître  de  la 
Thessalie,  de  l'Epire  et  de  l'ancienne  Etoile, 
particulièrement  ue  Duras  et  de  Lépante.  Hi- 
chaélice  avoit  prêté  serment  de  fidélité  à  l'eni- 
pcreur  Henri  et  à  Eustache ,  comte  de  Boulo- 
gne, son  frère ,  à  qui  même  il  avoit  donné  en 
mariage  sa  fille  aînée  ;  mais  nonobstant  tous 
ces  engagements,  et  sans  avoir  déclaré  la  guerre 
aux  Latins,  il  prit  en  trahison  le  connétal)le  de 
l'empire  avec  des  chevaliers  et  d'autres  jus- 
qu'au nombre  de  cent ,  il  en  fit  fouetter  quel- 
ques-uns, en  mit  en  prison ,  en  fit  mourir,  en- 
tre autresle  connétablequ'il  fit  pendre  avec  son 


(I)  Du  Gange  Hift.  G.  P.       (2)  xi,  Ep.  12,  15,  14. 
1.  H ,  n.  1 5.  viii,  Epift.  98, 110. 99. 
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chapelain (1).  Ensuite,  soutenu  par  le  secours 
(kqoeiqaes  Latins,  il  assiégea  des  châteaux  de 
reopereor  Henri,  brûla  des  villages  et  lit  cou- 
per L  tête  à  tous  les  prêtres  Latins  au'il  put 
ireodre,  même  à  un  évoque  élu.  D'autres 
ÏMS  avoient  passé  au  service  de  Théodore 
Uâcaris,  empereur  grec  résidant  à  Kicée,  parce 
qo'iileurdonnoitue  meilleurs  appoûitements 
qneBepouvoit  faire  l'empereur  Henri.  C'est 
oeqoeditle  pa))e  Innocent  écrivant  au  patriar- 
che de  Constaotinople ,  et  il  ajoute  :  Or ,  si  les 
Crées  reoouvroient  l'empire  de  Komanie,  ils 
enpécheroient  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  de 
peirqoe  ce  ne  fut  une  occasion  de  leur  iaire 
(Kore  perdre  leur  état ,  vu  même  qu'avant 
(pe  l'empire  eût  passé  d'eux  aux  Latins ,  ils 
B'oDt  jaflîais  voulu  secourir  la  Terre-Sainte, 
([oelque  prière  que  nous  leur  en  ayons  faite. 
ÀucoDtraire,  l'empereur  Isaac  fit  faire  une 
no^iKe  àConstantinople  en  faveur  de  Sala- 
<li&.Eoim,  s'ils  pou  voient  chasser  les  Latins, 
is  demareroient  plus  endurcis  dans   leur 
^àmt  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons 
àeééhairt  aux  Latins ,  sous  peine  d'excom- 
AiDiicaiioQ,  de  donner  secours  aux  Grecs,  par- 
fniiêreoQeQt  à  MichaéUce ,  contre  l'empereur 
00  ses  sujets ,  et  d'exhorter  ce  prince  à  leur 
^«sitT  des  appointements  convenables  ,  de 
P^rqaeriodigencene  les  contraigne  à  passer 
d)ez  les  Grecs.  La  lettre  est  du  septième  de 
^'«tembre  douze  cent  dix.  On  voit  par  plusieurs 
ieures de  cette  année,  l'attention  qu'avoit  le 
P>peà  mettre  dans  les  métropoles  de  Romanie 
(b  archevêques  Latins,  et  la  peine  que  lui 
d^aoient  ces  nouveaux  prélats ,  pour  les  em- 
P^  d'entreprendre  les  uns  sur  les  autres , 
ctde  vexer  ceux  qui  leur  étoient  soumis,  prin- 
QpalemeDt  les  Grecs  (2). 

LVIU.  Soite  de  l'affiiire  des  Albigeois. 

Vers  la  fin  de  l'année  précédente ,  Raymond, 
^''•«ede  Toulouse,  alla  trouver  leroideFrance 

er  faire  confirmer  les  péages  qu'il  avoir  éta- 
;  et  D'ayant  pu  l'obtenir ,  il  alla  au  pape 
Nr  essayer  de  se  faire  rendre  les  places  que 
^  légau  avoient  reçues  pour  sûreté  de  ses  pro- 
*^  (3)  Comme  il  étoit  artificieux ,  il  témoi- 
C^'t  au  pape  toute  sorte  de  soumission  et  une 
^tréme  numilité  ;  mais  le  pape  ne  s'y  laissa 
1»^ tromper;  il  l'accabla  de  reproches,  letrai- 
Jjjûi d'incrédule,  de  persécuteur  de  la  croix  et 
^mmi  de  la  foi;  et  lui  fit  tant  de  confusion 
fil  eioit  presque  au  désespoir  et  ne  savoil  que 
«ïenir.  Toutefois  le  pape  ne  le  voulut  pas 
^jsser  à  bout ,  de  peur  qu'il  ne  persécutât  plus 
jument  l'Eglise  dans  la  province  de  riar- 
^«  ;  c  ^t  pourquoi  il  lui  ordonna  la  purga- 
"^  canonique  sur  les  deux  cas  dont  il  étoit 

nl?^"^**Ve  famit.  By-       (2|  xm,  Ep.  16,  U,  15, 
°"\P- 208.  ViUebard.  n.    16,26,40,41.42.44. 
'W'  inn.  bb.  un,  Kp.  1 84 .       (5)  Hist.  AlU;  c.  35,  Sup . 

n.  40. 


Principalement  chargé,  savoir  :  la  mort  de 
ierre  de  Gastelnau ,  et  l'hérésie  ;  et  pour  cet 
effet  le  pape  donna  commission  à  l'évécjue  de 
Ries,  en  Provence,  et  au  docteur  Theodise, 
de  recevoir  la  justification  du  comte  (1).  En  re- 
venant de  Home ,  le  comte  de  Toulouse  vint 
trouver  Fempereur  Othon ,  pour  lui  demander 
secours  contre  le  comte  de  Montfort  ;  puis  il  re- 
vint au  roi  de  Franceessayant  par  ses  artifices 
de  se  rendre  favorable ,  mais  le  roi  le  méprisa 
comme  il  le  niéritoit. 

Simon,  comtede  Montfort,  as^iégoitversla  fin 
de  juin  douze  centdix,  le  château  de  Minerve , 
au  diocèse  de  Garcassonne,  et  les  assiégés  de- 
mandoient  à  capituler,  quand  l'abbé  de  Liteaux 
et  le  docteur  Theodise  vinrent  tout  d'un  coup 
lorsqu'on  ne  les  aitendoit  pas  (2).  Le  comte  dit 

3ue labbé ,  comme  chef  de  toute  l'entreprise , 
evoit  régler  la  capitulation;  mais  l'abbé  en  fut 
très-£lcbé ,  car  il  désiroit  la  mort  des  héréti* 
ques,  et  toutefois  iln'osoit  les  y  condamner» 
étant  moine  et  prêtre.  11  essaya  donc  de  rompre 
le  traité  ;  et ,  ne  l'ayant  pu ,  il  ordonna  que  le 
seigneur  du  château  et  tous  ceux  qui  étoient 
dedans  sortissent  la  vie  sauve,  même  les  héré- 
tiques qui  étoient  en  çrand  nombre,  s'ils  vou- 
loient  se  réconcilier  à  l'Eglise,  llobert  de  Mau- 
voisin  zélé  catholique  s'y  opposoit,  de  peurque 
les  hérétiquesse  voyant  pris  ne  promissent  tout 
ce  qu'on  voudroit  ;  mais  l'abbé  lui  répondit  : 
Ne  craignez  point,  je  crois  qu'il  s'en  convertira 
très-peu.  Après  que  le  château  fut  rendu, 
l'abbé  de  Vaux-Sernay  entra  dans  une  maison 
où  il  savoit  qu'un  grand  nombre  d'hérétiques 
étoient  assemblés ,  et  commença  à  les  exhorter 
pour  procurer  leur  conversion.  Mais  ils  l'inter- 
rompirent et  lui  dirent  tout  d'une  voix  :  Pour- 
quoi nous  prêchez- vous ,  nous  ne  voulons  point 
de  votre  créance;  nous  rejetons  l'église  ro- 
maine ,  vous  travaillez  en  vain ,  nous  ne  quit- 
terons notre  doctiîne  ni  pour  la  mort  ni  pour 
la  vie.  L'abbé  sortit  de  la  maison  et  passa  dans 
une  autre  où  des  femmes  étoient  assemblées  ; 
maisil  les  Irouva  plus  obstinées  çiue  les  hommes. 
Le  comte  de  Montfort  vint  lui-même  dans  la 
maison  où  les  hérétiques  étoient  assemblés  ; 
après  les  avoir  exhortés  en  vain ,  il  les  fit  tirer 
du  château  au  nombre  de  cent  quarante  ou  plus 
d'entre  leurs  parfaits.  On  prépara  un  grand 
feu  où  ils  coururent  d'eux-mêmes ,  sans  atten- 
dre qu'on  les  y  jetât;  il  n'y  eut  que  trois  fem- 
mes qui  s*en  sauvèrent.  Mais  après  que  ces 
parfaits  furent  brûlés,  tous  les  autres  abjurè- 
rent l'hérésie. 

Pendant  le  siéçe  de  Minerve,  le  docteur  Theo- 
dise alla  à  Toulouse  consulter  l'abbé  de  Cî- 
teaux  sur  la  purfjation  canonique  du  comte 
Raymond ,  qui  étoit  revenu ,  et  vouloit  la  faire 
suivant  l'ordonnance  du  pape  (5).  Or,  Theodise 
vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fût  emoêcher 
celte  purgation ,  car  il  voyoit  que  toute  la  con- 


1 


1)Hist.  Mb.  G.94. 
2)  Ibid.  C.  37. 


(5;  Hist.  Mb.  C.  59.  tom. 
XI,  Gouc.  pag.  54. 
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duite  du  comte  n'étoit  qu'artifice,  et  que  si  par 
quelque  surprise  il  pouvoit  se  purger,  la  reK- 
gion  seroit  détruite  dans  le  pays.  Théodiseeut 
donc  recours  aux  lettres  du  pape ,  où  il  avoît 
prescrit  au  comte  plusieurs  choses  qu'il  n*avoit 
pas  exécutées ,  comme  Texpulsion  des  héréti- 
ques et  la  suppression  des  nouveaux  péages  (lj. 
Mais  afin  de  ne  pas  donner  au  comte  sujet  de 
plainte,  Théodiseet  Hugues,  évoque  de  Ries, 
son  associé  en  celte  commission ,  assemblèrent 
à  Saint-Gilles  des  archevêques,  des  évéques  et 
plusieurs  autres  prélats ,  avec  les  barons  et  les 
autres  dont  ils  crurent  que  la  présence  seroit 
utile.  Avant  toutes  choses,  ils  avoient  mandé  au 
comte  de  Toulouse  qu'il  chassât  de  ses  terres  les 
hérétiques  et  les  routiers  ou  brigands ,  et  qu'il 
accomplit  tout  le  reste,  àq^iioi  il  s'étoit  engagé 
par  plusieurs  serments.  11  ^ut  appelé  au  concile, 
et  quand  il  fut  venu ,  on  vit  clairement  par  les 
effets  qu'il  n'avoit  rien  exécuté  :  c*est  pourquoi 
on  jugea  qu'il  ne  devoit  point  être  admis  pour 
lors  à  la  purgation.  Car  il  ne  paroissoit  pas  vrai- 
semblable qu'il  fit  scrupule  aese  parjurer  tou- 
chant le  reproche  d'hérésie  et  la  mort  de  Pierre 
de  Casteinau ,  après  avoir  tant  de  fois  violé  ses 
serments  sur  des  matières  importantes.  C'est 
pourquoi  le  concile  lui  enioif^it ,  qu'il  com- 
inen<;at  par  chasser  les  hérétiques  et  les  rou- 
tiers ,  et  accomplir  ses  autres  promesses,  après 
quoi  les  deux  légats  pourroient  exécuter  à  son 
é^ard  les  ordres  du  pape.  Alors  le  comte  de 
'loulouse  commença  a  répandre  des  larmes, 

aue  Théodise  jugea  venir  plutôt  de  dépit  que 
e  pénitence  ;  c'est  pourquoi,  du  commun  avis 
des  prélats ,  le  comte  fut  excommunié  de  nou- 
veau avec  tous  ses  fauteurs  ;  et,  s'étant  retiré,  il 
fit  enox)re  pis  que  devant. 

Quelque  temps  après,  il  y  eut  une  conférence 
a  INarbonne ,  où  se  trouvèrent  le  roi  d'Aragon, 
le  comte  de  Moutfort  et  le  comte  de  Toulouse  (2). 
Raymond  »  évéque  d'Uzès  et  l'abbé  de  Citeaux, 
tous  deux  légats  du  saint-siége  ,  yétoient  aussi 
avec  le  docteur  Théodise.  L'abbé  de  Citeaux 
proposa  en  faveur  du  comte  de  Toulouse,  que 
|X)urvu  (|u'il  chassât  les  hérétiques  de  ses  terres, 
on  lui  laîsseroit  tous  ses  domaines  et  la  troi- 
sième partie  des  droits  qu'il  avoit  sur  les  châ- 
teaux des  autres  hérétiques  ses  vassaux,  et 
que  le  comte  disoit  être  au  moins  cinquante. 
Maislecomtedc  Toulouse  refusa  ces  conditions, 
et  fut  excommunié  par  les  deuxMgats,révéque 
d'Uzès  et  l'abbé  de  Cîleaux  ,  comme  il  paroit 
par  une  lettre  du  pape  qui  ordonne  l'exécution 
de  leur  sentence.  Elle  est  adressée  à  l'archevê- 
que d'Arlesetà  ses  suffraganls,  et  datée  du 
quinzième  d'avril  douze  cent  onze  (3). 

LIX.  Héréliqaf  8  à  Paris. 

Tandis  que  l'on  poursui voit  les  manichéens 
CD  Languedoc ,  et  la  même  année  douze  cent 


(f)  Ap.  Inn.  XVI,  £p.  39. 
(2;  Ulf  t.  Alt).  43. 


(3)  XVI,  Epist.  36. 


dix,  on  trouva  d*autres  hérétiques  à  Paris.  Le 
études  y  étoient  florissantes,  et  il  y  venoit  d 
toutes  parts  une  très-grande  multitude  d'éco 
liers,  attirés  non-seulement  par  l'agrément  di 
lieu  et  l'abondance  de  toutes  les  commodité 
de  la  vie ,  mais  encore  par  la  protection  qui 
leur  donnoit  le  roi  Philippe,  à  l'exemple  di 
roi  Louis  son  père  (1).  On  y  étudioit  non-seu 
lement  les  arts  libéraux;  mais  le  droit  canon 
le  droit  civil ,  la  médecine ,  et  surtout  la  théa 
logie.  Quelques  années  auparavant ,  étoit  j 
Paris  im  clerc  nommé  Amaury ,  natif  de  6èn< 
au  pays  chartrain ,  qui,  après  avoir  longtemps 
enseigné  la  loj^ique  et  les  autres  arts  Uberaux , 
s'appuqua  à  t  étude  de  l'écriture  sainte  ;  mai^ 
il  avoit  toujours  sa  méthode  et  ses  opinion^ 
particulières.  U  soutenoit  que  chaque  chrétien 
est  obligé  de  croire  qu'il  est  membre  de  Jésu» 
Christ,  et  que  personne  ne  peut-être  sauv^ 
sans  cette  créance,  qu'il  mettoit  au  nombre 
des  articles  de  toi.  Tons  les  catholiques  s'éievè 
rent  contre  cette  doctrine  d' Amaury  ;  il  fallut 
aller  au  pape,  qui  ayant  oui  sa  proposition  et 
les  objections  de  l'université,  prononça  contre 
lui.  Amaury  revint  donc  à  Pains ,  et  fut  Mi^ 
par  l'université  de  rétracter  son  opinion;  mais 
il  ne  le  fit  que  de  bouche  et  la  garda  toujours 
dans  le  cœur.  11  tomba  malade  de  chagrin  ei  de 
dépit,  mourut  peu  de  temps  après  et  fut  en- 
terré près  Saint- Martin-des«Champs. 

Après  sa  mort ,  s'élevèrent  quelques-uns  de 
ses  disciples ,  qui  souienoient  des  erreurs  en- 
core plus  dangereuses.  Ils  disoient  que  la  puis- 
sance du  père  avoit  duré  autant  que  la  loi  mo- 
saïque; que,  Jésus-Christ  ayant  aboli  l'ancien 
testament,  la  loi  nouvelle  avoit  eu  cours  jus* 
qu'alors,  c'est-à-dire  paadant  douze  cents  ans, 
et  qu'en  leur  âge  commençoit  le  temps  du 
Saint-Esprit ,  auquel  la  confession ,  le  baptê- 
me ,  l'eucharistie  et  les  autres  sacrements  n'a- 
voient  plus  de  lieu  ;  mais  que  diacim  pouvoit 
être  sauvé  par  Tinfusion  intérieure  de  la  çrke 
du  Saint-Lsprit ,  sans  aucun  acte  extérieur. 
Ils  étendoient  la  vertu  de  la  charité  jusqu'à 
dire  que  ce,  qui  autrement  seroit  pcclic, 
étant  fait  par  charité,  ne  l'étoit  plus ,  et  en  con- 
séquence ils  commettoientdes  adultères  et  d'au- 
tres impuretés  sous  le  nom  de  charité,  promet- 
tant Timpunité  aux  femmes  dont  ils  abusoient 
et  aux  autres  personnes  simples ,  et  relevant  la 
bonté  de  Dieu  sans  parler  de  sa  justice. 

Ces  erreurs  vinrent  secrètement  à  la  con- 
noissance  de  Pierre,  évègue  de  Paris  et  de 
frère  Guérin  proies  de  l'ordre  de  8aint-Jean  de 
Jérusalem  ,  qtid  étoit  le  principal  confident  du 
roi  ;  il  fit  quelque  temps  auprès  de  lui  la  fo"^* 
tion  de  chancelier ,  et  fut  depuis  évoque  de 
Senlis.  L'évoque  de  Paris  et  lui  envoyèrent 
secrètement  le  docteur  Raoul  de  Nemours  (-)» 
pour  s'informer  exactement  des  gens  de  cciitf 


(I)  Rigofii.  pac.  50.  t.  \i, 
Coiic.    p.  49.   Du   Boulai    Ga 
liisL  Uni.  t.  5«  pag.  25. 
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ttcte.  Raoul,  feignant  d*étre  des  leurs ,  les 
eiigjgeoîl  a  lui  révéler  leurs  secrets  ;  et  ainsi 
kreai  découverts  plusieurs  prêtres ,  clercs  et 
hiques  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  qui  avoient  été 
iDsgteoips  cacbés.  On  les  prit  et  on  les  amena 
irais  au  nombre  de  quatorze,  savoir  :  Guil- 
bunede  Poitiers,  sousndiacre,  qui  avoitensei- 
fse  les  arts  à  Paris ,  et  avoit  étudié  trois  ans 
eo  théologie;  Bernard,  sou&diacre;  Guillaume, 
orime,  lear  prophète;  Etienne,  curé  du  vieux 
Corbeil;  Dudon  qui  avoit  été  derc  du  docteur 
Amaury,  et  avoit  étudié  en  théologie  près  de 
dii  ans;  Elimand,  acolyte;  Eudes,  diacre; 
GaéfÎD ,  i^rétre ,  oui  avoit  enseigné  les  arts  à 
Psvis,  et  avoit  étudié  la  théologie  sous  Etienne 
de  Langton ,  et  quelques  autres. 

(hitre  les  erreurs  qui  ont  été  marquées,  ils 
disaient  que  le  corps  de  Jésus-Cbnst  n'étoit 
pas  antrem^it  au  pain  de  Tautel ,  qu  en  tout 
antre  pain  et  en  toute  autre  chose,  et  que  Dieu 
aval  parié  par  Ovide  comme  par  saint  Augus- 
titt.  uiniûient  la  résurrection ,  et  disoient  que 
le  paradis  et  i*enfer  n'étoient  rien ,  mais  que 
<^  afDÎtla  pensée  de  Dieu  qu'ils  avoient ,  avoit 
eBSûik  paradis  ;  et  que  qui  avoit  un  péché 
iBorfel,  avoit  l'enfer  en  soi.  lis  disaient  que 
c*àoit  idolâtrie  d  ériger  des  autels  sous  Tinvo* 
cation  des  saints,  et  d'encenser  leurs  images; 
ec  se  moqooiaQt  de  ceux  qui  baisoient  feurs 
rdiques.  lu  disoient  encore,  que  le  pape  étoit 
FÂQiedirist,  et  Rome  Babylone.  Leur  pro- 
(liièie  Guillaame ,  l'orfèvre  prédisoit  que  dans 
6m\  ans  viendroîent  quatre  plaies  ;  la  famine 
1^'  consumeroit  le  menu  peuple;  le  glaive, 
}^  lequel  les  seigneurs  se  détruiroicnt ,  Fou- 
\Trture  de  la  terre ,  qui  engloutiroit  les  bour- 
geois; le  feu ,  qui  descendroit  sur  les  prélats, 
membres  de  l'antechrist.  Le  moine  Césaire 
(f  Ueisteribacb,  aj^ant  rapporté  cette  prophétie , 
ajoute  :  11  y  a  déjà  treize  ans ,  et  rien  de  tout 
cdan*est  arrivé. 

Pour  découvrir  ces  hérétiques,  Raoul  de  Ne- 
moan  et  un  prêtre  qu'on  lui  avoit  donné  pour 
adjorn,  parcoururent  les  diocèses  de  Paris, 
de  l^angnes ,  de  Troyes  et  de  Sens  ;  et  après 
qaik  eurent  fait  le  rapport  à  Tévéque  de  Paris, 
OB  y  amena  les  hérétiques  «et  on  les  mit  dans 
»  praon  :  puis  les  évéques  voisins  et  les  doc^ 
levrs  en  théologie  s'assemblèrent  pour  les 
eiaminer.  En  ce  concile  on  leur  proposa  les 
articles  de  leurs  erreurs ,  que  quelques-uns 
reoMinorentpubliquement:  quelques-uns,  vou- 
lant s'en  dédire,  et  se  voyant  convaincus,  les 
soatinrent  opiniâtrement  avec  les  autres.  Us 
hrent  donc  condamnés  et  dégradés  publique- 
ment de  leurs  ordres ,  puis  livrés  à  la  cour  du 
roi  qui  étoit  absent  (1).  Quand  il  fut  venu ,  il 
1^  ht  mener  à  Champeaux,  hors  la  porte  de 
Paris,  c est-à-dire  aux  Halles,  où  ils  furent 
brûlés.  Cette  exécution  se  fit  la  veille  de  Saint- 
Thomas,  vingtième  de  décembre  douze  cent 
«iix.  Il  y  en  eut  quatre  qui  furent  seulement 

;i]  GodoT.  «DoaL 


condamnés  à  une  prison  perpétuelle  :  on  par- 
donna aux  femmes  et  aux  autres  personnes 
simples ,  qu'ils  avoient  séduites.  Mais  on  con- 
damna la  mémoire  d'Amaury  que  Ton  recon- 
nut évidemment  avoir  été  Fauteur  de  la  secte  ; 
il  fut  excommunié  par  tout  le  concile ,  ses  os 
tirés  du  cimetière  où  il  étoit  enterré  et  jetés  sur 
les  fumiers. 

On  lisoit  aloHi  publiquement  à  Paris  les  li- 
vres de  la  métaphysique  d' Aristote ,  apportés 
depuis  peu  de  Conslantinople ,  et  traduits  de 
gi*ec  en  latin;  et  comme  par  les  subtilités  qu'ils 
contiennent  ils  avoient  aonné  occasion  à  cette 
hérésie  et  la  pouvoient  donner  encore  à  d'au- 
tres, le  concile  ordonna  de  les  brûler  tous ,  et 
défendit  sous  peine  d'excommunication  de  les 
transcrire,  les  lire,  ou  les  retenir.  Quant  aux 
livres  de  la  physique  générale  d' Aristote,  qu*on 
lisoit  aussi  à  Paris  depuis  quelques  années, 
on  en  défendit  seulement  la  lecture  pendant 
trois  ans.  Mais  on  défendit  pour  touiours  et  on 
brûla  les  livres  d'un  docteur  nomme  David,  et 
les  livres  françois  de  théofegie. 

LX.  Mœors  des  écoliers. 

« 

On  peut  attribuer  aux  maximes  perverses 
de  ces  hérétiques  la  corruption  des  mœurs  qui 
régnoit  dans  l'université  de  Paris,  suivant  le 
témoignage  de  Jacques  de  Vitry,  auteur  du 
temps  et  curé  d'Argenteuil(l).  lis  ne  comp- 
toient  pas ,  dit-il  «  four  péché,  la  simple  forni- 
cation. Les  femmes  prostituées  arrétoient  dans 
les  rues  les  clercs  qui  passoient ,  pour  les  en- 
traîner chez  elles  comme  par  force.  S'ils  rcfu- 
soient,  elles  les  accusoient  de  débauches  plus 
criminelles  ;  on  tenoit  à  honneur  d'avoir  mémo 
plusieurs  concubines.  En  une  même  maison, 
étoient  en  haut  des  écoles,  en  bas  des  lieux  infâ- 
mes. Les  clercs  qui  faisoient  le  plus  de  dépense 
étoient  les  plus  estimés  ;  on  trailoit  d'avares  et 
d'hypocrites  ou  de  superstitieux,  ceux  qui 
vivoicnt  frugalement  et  pratiquoient  la  piété. 
La  plupart  étudioient  par  curiosité,  par  vanité, 
ou  parintérét;  peu  pour  l'édification.  Ils  étoient 
divisés,  non-seutement  parleurssectesd'écoles, 
mais  par  la  diversité  des  nations;  François, 
Anglois,  Allemands,  Normands,  Poitevins, 
Bourguignons,  BretonS;  Lombards,  Siciliens, 
Brabançons,  Flamands.  Onreprochoitàchaque 
nation  quelque  vice  particulier,  et  des  paroles 
on  en  venoit  souvent  aux  coups. 

Or,  les  ('coliers,  étani  clercs  pour  la  plupart, 
tomboient  ainsi  dans  l'excommunication  portée 
contre  ceux  qui  mettoient  la  main  avec  violence 
sur  les  clercs,  et  dont  il  n'y  avoit  que  le  pape 
qui  pût  absoudre.  C'est  pour(|uot  ils  ref>résen- 
tèrent  au  pape  qu'ils  ne  pouvoient  aller  à  Komc 
demander  cette  absolution ,  sans  une  grande  dé- 
penseet  unegrandeinlerruptionde  leurs  études, 
^e  pape,  y  ayant  éçard,  donna  pouvoir  à  l'abbé 
de  Saint- Victor  d'aosoudre  les  écoliers  de  cette 

(f)  Hut.  Oco.  t.  7. 
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excommunication,  à  moins  que  Texcès  ne  fût 
énorme.  Mais  l*abbé  de  Saint- Victor ,  sous  pré- 
texte que  les  grâces  des  princes  doivent  être 
étendues  par  une  interprétation  favorable,  don- 
noit  Tabsolution  aux  écoliers  qui  avoient  frappé 
des  clercs  en  queltj^ue  lieu  que  ce  fût  (1).  De 
quoi  le  pape  étant  mformé ,  lui  défradit  d'en 
user  ainsi  à  Tavenir ,  déclarant  qu'il  ne  luiavôit 
donné  pouvoir  d*absoudre  que  les  écoliers  qui 
auroient  commis  la  faute  dans  Paris.  La  lettre 
est  du  vingt-troisième  de  janvier  douze  cent 
omse. 

LXI.  Affaires  des  évèqoes  d'Orléans  et  d'Anxerre. 

Le  roi  Philippe-Auguste  avoit  alors  un  dif- 
férend avec  lévéque  d*Auxerre  et  l'évéque 
d'Orléans,  qui  dura  plusieurs  années.  Ces  deux 
prélatsétoient  Guillaume  et  Manassès  de  Seigne- 
lay,  frères;  Guillaume,  quoique  le  cadet,  fut 
préféré  à  son  frère  pour  remplir  le  siège 
d'Auxerre,  après  la  mort  de  Févèque  Hugues 
de  Noyers.  11  fut  élu  le  vendredi  après  la  puri- 
fication, c'est-à-dire  le  neuvième  de  février 
douze  cent  sept ,  confirmé  par  FarcbeVéque  de 
Sens  et  sacré.  Depuis  la  mort  de  Tévéque 
Hugues,  arrivée  quatre  mois  auparavant,  les 
officiers  du  roi  avoient  saisi,  suivant  la  coutume, 
les  régales,  c'est-à-dire  les  fiefs  mouvants  de 
la  couronne  ;  mais  sous  ce  prétexte  ils  avoient 
fait  des  exactions  violentes  sur  les  sujets  de 
révé(|ue  (2)  f  dégradé  les  bois  et  pillé  les  biens 
deTévéché  :  ils  avoient  même  confisqué  ce  que 
Hugues  avoit  légué  aux  églises  par  son  testa- 
ment. Sitdt  que  Guillaume  fut  élu ,  il  envoya 
demander  au  roi  la  main-levée  des  r^ales ,  et 
ne  l'ayant  pas  obtenue ,  il  alla  lui*môme  trouver 
le  roi  incontinent  après  son  sacre;  et  avec  beau- 
coup de  peine  et  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent considérable ,  il  obtint  non-seulement  la 
restitution  de  ce  qui  avoit  été  légué  par  son 
prédécesseur ,  mais  la  remise  de  la  régale ,  par 
une  charte  où  le  roi  dit  que  pour  le  salut  de 
son  âme  et  de  celle  de  ses  parents,  il  donne  à 
perpétuité  à  l'église  d'Auxerre  tout  le  droit 

au'il  avoit  sur  les  régales  pendant  la  vacance 
u  siège  ;  en  sorte  que  le  doyen  et  le  chapitre 
les  garderontà  l'évéque  futur,  et  les  prébendes 

aui  pourront  vaquer  alors  (3).  La  charte  est 
atée  de  douze  cent  six ,  c'est-à-dire  de  douze 
cent  sept,  avant  Pâques;  et  le  pape  la  confirma 
a  la  prière  de  l'évéque  et  du  chapitre.  Manassès 
de  Seignelay,  après  avoir  refusé  Tarchevéque 
de  Sens,  fut  élu  et  sacré  évèque  d'Orléans,  la 
même  année  douze  cent  sept. 

Deux  ans  après,  le  roi  Philippe  ayant  appelé 
tous  les  barons  et  les  évéques  a  son  armée ,  qui 
s'assembloit  à  Mante ,  pour  marcher  en  Breta- 
gne ,  les  deux  évéques  d*Orléans  et  d'Auxerre 
y  vinrent  avec  leurs  vassaux ,  comme  ils  de- 

(1)  Conc.  Rom.  1151,  c.  Bibl.  Lab.  p.  4SS.  Cbr.  S. 
15.  Sap.  H?.  LTiii,  n.  9.iiy,  Mar.  Aulûs.  p.  102. 
Epist.  150.  (5)  z,  Epist.  195.  Gall. 

(2)  Hist.  Epiit.  Aat.  1. 1.  Ghr.  t.2,p.25l. 


voient  ;  mais  voyant  que  le  roi  n'y  étoit  pas ,  i 
les  ramenèrent,  disant  au'ils  nétoient  obli 
gés  d'aller  ni  d'envoyer  à  1  armée,  que<|uandli 
roi  y  alloit  en  personne  (1).  Gomme  as  n  avoien 
aucun  privilège  particuher  pour  soutenir  cett 

E rétention,  le  roi,  suivant  la  coutume  générale 
»  somma  d'amender  leur  faute.  Ils  ne  le  voq 
lurent  pas ,  et  le  roi  confisqua  leurs  régales 
c'est-à-dire  seulement  les  biens  temporels  qu  il 
tenoient  de  lui  en  fief ,  leur  laissant  la  jouissano 
paisible  des  dîmes  et  des  autres  biens  ecclësias 
tiques.  Car  ce  prince ,  comme  très-chrétien 
craignoit  toujours  d'oHenser  l'Eglise  et  ses  mi 
nistres.  Les  deux  évéques  jetèrent  linterdi 
sur  les  terres  du  roi,  qui  étoient  dans  leur 
diocèses,  et  envoyèrent  à  Rome  pour  porte 
leurs  plaintes  au  pape  Innocent,  lui  exposanil 
fait  un  peu  différemment  de  ce  que  je  viens  d 
rapporter ,  suivant  le  moine  Rigord,  auteur  di 
temps.  Sur  quoi  le  pape  écrivit  au  roi  Phiiipp 
une  lettrequi  commence  ainsi  :  Quand  lesautre 

|)rinces  violent  les  libertés  de  TËglise ,  noui 
eur  proposons  votre  exemple  et  le  soin  qui 
vous  avez  de  les  maintenir  en  leur  entier.  C'esi 
pourquoi  le  seigneur  a  jusqu'ici  non-seulemeni 
conservé  votre  royaume ,  mais  Ta  magnifique< 
ment  augmenté ,  et  ne  cessera  de  le  faire ,  un 
que  vous  et  vos  successeurs  garderez  uoe  s 
louable  conduite.  U  prie  le  roi  de  faire  reodn 
aux  deux  évoques  ce  qu'on  leur  avoit  ôté,  ei 
s'ils  ont  fait  quelque  fsiute  de  la  leur  pardoDoei 
à  sa  considération ,  de  peur  qu'à  cette  occasioE 
il  n'arrive  du  scandale  entre  le  royaume  et  1( 
sacerdoce.  Il  écrivit  en  même  temps  à  Tarcbe- 
véque  de  Sens  et  à  ses  suffiragants ,  d'appuya 
auprès  du  roi  les  intérêts  des  deux  évéqne , 
com[daignants  qui  étoient  alors  l'un  et  Tautre  d< 
la  même  province.  Ces  lettres  sont  du  seizièox 
de  décenibre  douze  cent  dix.  Le  pape  écrivil 
encore  l'année  suivante  au  roi  et  aux  méniâ 
prélats  pour  l'engager  à  terminer  cette  affaire  i 
l'amiable,  sans  obliger  les  deux  évéques  à  com* 
paroîtreà  sa  cour  pour  y  être  jugés,  ni  le  pane 
à  juger  à  la  rigueur  la  cause  de  l'interdit  (%* 
L'affaire  duroit  encore  en  douze  cent  douze  i 
comme  on  voit  par  les  lettres  du  pape  aux  êvè 

Sues  et  au  roi ,  à  qui  il  dit  ;  Nous  vous  deman- 
ons  en  grâce  de  conserver  la  paix  de  l'Eglis* 
dans  votre  royaume,  principalement  en  ce 
temps,  où  elle  est  troublée  par  plusieurs  au- 
tres (3).  De  sorte  qu'api'ès  gue  vous  aurez  réta- 
bli ces  évéques  dans  leurs  biens,  et  qu'ils  auronl 
levé  l'interdit ,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  re- 
mettre  le  tout ,  le  fond  de  l'affaire  soit  joijc 
en  votre  cour  suivant  la  coutume  approusee , 
et  que  vous  puissiez  vaquer  à  des  affaires  qui 
vous  soient  plus  utiles  et  plus  honorables. 

Dans  une  de  ces  lettres,  le  pape  parle  ainsi  au 
roi  (4)  :  Vous  prétendez  vous  excuser  sur  c^ 
que  vous  n'avez  saisi  que  les  régales,  disani 


(1)  Rigord.  an.  1209,  p.  (3)  xt,  Ep.  59,  *^'  *^' 
49.  i09, 125. 

(2)  XII,  Epist.  190.  191,  (4)£p.46. 
Il  Y,  £p.  52, 165. 
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qu'aussitôt  qu'eDes  tombent  entre  vos  mains , 
TOUS  faites  saisir  les  maisons  et  tout  ie  reste  ; 
»r  qaoi  noas  disons,  que  peut-être  on  en  use 
3Bisi  quand  le  siég[e  épiscopal  est  vacant;  et 
dors  TOUS  faites  saisir  non-seulement  les  mai- 
sons, mais  encore  les  dîmes,  les  oblations  et 
kwt  le  reste;  et  en  qudques  églises  yous  con- 


férez les  prébendes  vacantes.  Or  il  est  certain 
que  tout  cela  ne  doit  pas  être  compris  sous  le 
nom  de  réçales.  Ces  paroles  font  voir  com- 
ment le  droit  de  régales  s'exerçoit  alors.  Enfin 
les  deux  évéques  ayant  été  condamnés  à  l'a- 
mende, et  l'ayant  payée  au  roi ,  il  leur  rendit 
tout  ce  qu'il  avoit  saisi  sur  eux. 
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I.  Solto  de  la  gncrre  des  Albigeois. 

Plijsieurs  évéques  de  France  venotent  avec 
les  autres  croisés  faire  la  guerre  aux  Albigeois. 
En  douze  cent  dix,  Renaud  de  Bar»  évéque  de 
Chartres  et  Philippe  de  Dreux,  évécme  de 
Beau  vais,  vinrent  au  siège  du  château  deTher- 
mes ,  dans  le  diocèse  de  Carcassonne ,  et  avec 
eux  Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  excellent 
ingénieur  qui  avança  beaucoup  la  prise  du 
château.  Vers  la  mi-carême  de  Tannée  sui- 
vante ,  douze  cent  onze ,  lorsque  Ton  comptoit 
encore  en  France  douze  cent  dix ,  Tévéque  de 
Paris  vint  à  Carcassonne  avec  plusieurs  autres 
croisés ,  et  peu  de  temps  après  révéi]ue  de  Li- 
sieux  et  celui  de  Bayeux,  pendant  le  siège  de 
Lavaur,  qui  fut  prise  d'assaut  le  jour  de  l'In- 
vention (le  la  sainte  croix ,  troisième  de  mai 
douze  cent  onze.  On  en  tiraAimeryde  Mont- 
tva\  et  plusieurs  autres  chevaliers  jusqu'au 
nombre  de  quatre-vin{[ts,  que  le  comte  de 
Montfort  vouloit  faire  tous  pendre.  On  com- 
mença par  Aimery,  mais  les  fourches  patibu- 
laii-es  tombèrent ,  ayant  été  mal  plantées  par 
pn^cipitation ,  et  le  comte  voyant  l'exécution 
Imp  relaiHlée,  commanda  de  tuer  les  autres. 
Ce  que  les  pèlerins  exécutèrent  sur  le  champ 
avec  grand  empressement  (4).  Ils  brûlèrent 
de  même  environ  trois  cents  hérétiques  ;  ei 
par  ordre  du  comte,  on  jeta  dans  un  puits  la 
dame  de  Lavaur,  sœur  d' Aimery,  héréii(|ue 
très-opiniàtre ,  et  on  l'accabla  de  pierres.  Les 
croisés  prirent  ensuite  un  château  nommé  Cas- 
ser ,  où  entrèrent  les  évêt|ues  qui  étoient  à  l'ar- 
mée, et  commencèrent  à  exhorter  les  héréti- 
ques; mais ,  n'ayant  pu  en  convertir  un  seul, 
ils  sortirent  du  château ,  et  les  pèlerins  ,  pre- 
nant les  hérétiques  qui  étoient  environ  soixante, 
les  brûlèrent  avec  une  grande  joie. 

Pendant  le  siège  de  lavaur.  Fougues,  évo- 
que de  Toulouse,  vint  trouver  le  comte  de 
Blonfort  à  celte  occasion  (2j.  Le  samedi  devant 
la  passion,  il  voulut  faire  l'ordination  suivant  la 
coutume  des  églises  cathiidrales  ;  mais  le  comte 
de  Toulouse  éloit  dans  la  ville,  et  comme  il 
étoit  excx)mmunié  nommément,  on  ne  pouvoit 
célébrer  les  divins  mystères  dans  les  lieux  où 

(I)  Peîr.  Ilisl.  Alb.  c.  41.    Laur.  c.  17. 
48,  49,  32.  Gaill.  de  Pod.       (2)  Petr.  c.  55.  cap.  51 . 


il  se  trouvoit.  L*évéque  l'envoya  donc  priei 
humblement  qu'il  allât  faire  quelque  prome 
nade  hors  de  la  ville,  seulement  jusqu'à  a 
que  l'ordination  fut  faite.  Mais  le  comte  en  co 
1ère  envoya  un  chevalier  à  l'évéque,  lui  oom^ 
mander,  sous  peine  de  la  vie,  de  sortir  au  plu 
tôt  de  la  ville  et  de  toutes  les  terres  du  comte 
révé(]ue  répondit  sans  s'émouvoir:  Ce  n*esi 
pas  le  comte  de  Toulouse  qui  m'a  fait  év<^quc! 
c'est  l'église  qui  m*a  élu  ;  je  ne  sortirai  pas 
pour  lui;  qu'il  vienne,  s'il  ose  m'attaquer  à  main 
armée  :  il  me  trouvera  seul  et  sans  armes ,  j'at- 
tends le  coup  et  le  martyre.  L'èvéque  altendoil 
de  jour  en  jour  quelque  violence  ;  mais  au  boul 
de  trois  semaines,  il  résolut  de  quitter  la  ville, 
et  en  étant  sorti  dans  l'octave  de  Pâques ,  il  viol 
trouver  le  comte  de  Hontiort  au  siège  de  La 
vaur  (f  ).  Quand  elle  fut  prise  ;  il  manda  au  pré 
vot  de  sa  cathédrale  et  au  reste  de  son  clergé 
de  sortir  de  Toulouse.  Ils  obéirent  aussitôt,  el 
en  sortirent  nu-pieds  portant  le  corps  de  n  * 
seigneur. 

L'évéc|[ue  Foulques ,  voulant  que  les  Ton 
lousainsjoubsent  aussi  bien  que  les  étranf^ed 
de  l'indulgence  de  la  croisade  (2) ,  établit  ave^ 
le  secours  du  légat  une  graude  confrérie  i 
Toulouse,  dans  laquelle  entrèrent  presqui 
tous  les  habitants  de  la  cité  et  quelques-uns  ai 
bourg  :  car  c'étoit  comme  deux  villes  st^parées 
dans  la  cité  étoit  l'église  cathédrale  de  Saint 
Ltienne;  dans  le  bourg  l'abbaye  de  saint  Ser 
nin ,  et  c'éioit  l'habitation  de  la  plupart  des  no 
bles.  L'èvéque  donna  la  croix  à  tous  les  confrê 
res  et  leur  lit  faire  serment  de  poursuivre  lei 
hérétiques  et  les  usuriers.  Il  mit  à  leur  ièu 
quatre  baïles  ou  baillis  dont  deux  étoit  cheva* 
liers,  savoir  :  Aimery  de  Castelnau  et  ArnatK 
son  frère  ;  ils  devinrent  si  puissants ,  qu'ils  con 
traignoient  les  usuriers  à  venir  répondre  aui 
plaintes  portées  contre  eux,  et  à  satisfaire  au3 
complaignants.  Si  on  ne  leur  obéissoitpas ,  (ei 
conh'cres  alloient  en  armes  piller  et  abatm 
les  maisons  des  rebelles  :  aussi  quel<(ues-uni 
fortifioient  leurs  tours.  Car  plusieurs  & 
avoient  dans  leurs  maisons,  et  on  en  voit  en 
core  à  Toulouse.  Cette  confrérie  causa  un< 
grande  division  entre  les  citoyens  et  les  hour 
geois,  car  ceux-ci  firent  aussi  leur  confrérie 


(t)  Petr.  C.  54. 


<2)  Goil.  de  Pod.  Lanr 
c.  15. 
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oà  ToD  s'eo^geoit  par  serinent.  Celle  de  b 
dté  s*ap|)eloit  la  blanche ,  celle  du  bourg  la 
Ktire;  ei  il  y  avoit  souvent  des  combats  entre 
dies  en  armes  et  à  cheval  avec  leurs  bannières. 
ùr  !e  seigneur  étoit  venu  mettre  entr'eux  par 
frréqoe  son  serviteur ,  non  une  mauvaise  paix , 
BUS  une  bonne  guerre  (1).  Ainsi  parle  Guil- 
bnnedePuylanrent,  historien  du  temps.  La 
coofrérie  blanche,  appelée  par  le  légat  et  par  l'é- 
Tt^oe,  alla  secourir  les  croisés  au  siège  de  La- 
ntff,  nonobstant  Topposition   du  comte  de 
Toulouse,  qui  youloit  les  empêcher  de  sortir 
«le  h  Tille.  Après  la  prise  de  Lavaur,  on  ren- 
waicsconirèresquelecomte  Raymond,  quoi- 
((itrechiende  la  peine,  trouva  moyen  d'atti- 
tni  soD  parti.  Il  réunit  les  deux  confréries , 
ei  les  engagea  à  fortifier  la  ville  et  la  défendre 
oonirerarmée  de  Simon  de  MonUbrt;  c'est 
poonpoi  le  légat  les  excommunia  tous. 
U  comte  de  Montfort,  après  avoir  pris  plu- 
âflm  diâteaux ,  résolut  d'assiéger  Toulouse, 
'«Ssrdatle  comte  Raymond  comme  un  ennemi 
*cfapé(feh  religion.  Il  reçut  alors  un  renfort 
«asiferablc  par  l'arrivée  du  comte  de  Bar,  en 
l^waoïe^avec  grand  nombre  de  noblesse  aile- 
DWKle,  qoi  s'étoient  croisés  pour  faire  la  guerre 
*n  héçms ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  nommoient 
j«  Albigeois  (2).  Avec  ce  secours ,  le  comte  de 
wDtfort  \int  devant  Toulouse,  au  mois  de  juil- 
j^douze  cent  onze,  et  l'attaqua  du  côté  du 
wirg,  far  il  n'avoit  pas  assez  de  troupes  pour 
•fisitger  eotièrement,  et  elles  étoient  en  petit 
wnbre  eo  comparaison  des  assiégés.  Les  vivres 
«I  manquèrent  bientôt,  et  voyant  qu'il  n'avan- 
^}  rien,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège.  En- 
»«p  levéque  de  Cahors ,  envoyé  par  la  no- 
JKSKdnpaj-s,  vint  le  prierde  prendre  possession 
{■"sarille,  au  lieu  du  comte  de  Toulouse,  qui 
IJjqoe-là  avoit  été  leur  seigneur.  Ije  comte  de 
mhn  alla  donc  à  Cahors ,  où  il  fut  reçu  avec 
"«Bear;  mais  plusieurs  places  qu'il  avoit  con- 
^,  se  révoltèrent  contre  lui ,  et  les  croisés 
^i^ient  après  leur  quarantaine,  car  leur 
?*fl «étoit que  pour  six  semaines ,  et  ces  deux 
"cfiOTénients  arrivèrent  fréquemment  durant 
^^  «Hte  guerre.  Pendant  tout  l'hiver  sui- 
'«"ii  Guillaume ,  archidiacre  de  Paris,  et  Jac- 
ques de  Viiry,  curé  d'Argenteuil,  prêchèrent 
"fToisade  contre  les  hérétiques,  par  ordre  de 
'•^'«que  d'Uzès,  légat  du  pape.  Itsparcouru- 
^^a  France  et  l'Allema^^ne ,  et  donnèrent  la 
^ù  une  multitude  incroyable  de  personnes. 

II.  Antres  aflàiras  de  Laogaedoc. 

U  même  évéque  d'Uzès,  en  qualité  de  léçat, 
"^«t  plasieurs  commissions  du  pape  pendant 
|fi'e  innée,  touchant  les  affaires  de  Langue- 
'^-  m  l'année  précéden  te,  le  pape  avoit  donné 


*L  li'  ^0K0«*«  liY-    defr.    I2U.  GuiU.  c.  48. 
îwv.r®'.**^  ^^^^'  »»    C*»r.  Simon  corn.  p.  706, 
a?5/"'**-  Pet.  c.  58. 
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ordre  à  ses  légats  d'informer  sur  les  plaintes 
formées  contre  les  deux  archevêques  de  Nar^ 
bonne  et  d'Auch ,  et  d'ordonner  ce  qui  seroit 
convenable ,  selon  les  canons.  L'archevêque  de 
Marbonne  étoit  Béranger,  auparavant  évéque 
de  Lérida ,  qui  avoit  été ,  depuis  (plusieurs  an- 
nées ,  accusé  devant  le  pjape  d'avarice  et  de  né- 
gligence dans  ses  devoirs.  Cette  année  douase 
cent  onze,  le  papeécrivit  à  l'archevêqued'Auchy 
nommé  Bernard ,  l'exhortant  à  renoncer  vo^ 
lontairement  à  l'épiscopat ,  en  considération  de 
son  incapacité  et  du  tort  qu'il  avoit  fait  à  son 
église ,  tant  pour  le  temporel,  que  pour  le  spi- 
rituel. Car  on  Taccusoit  d'être  fauteur  des  hé- 
rétiques ,  joueur,  dissipateur,  sinjoniaque,  par- 
jure et  débauché,  jusqu'à  commettre  des  in* 
eestes.  En  même  temps,  le  pape  écrivit  à  Té- 
véque  d'Uzès  et  à  l'abbé  deCtteaux,  ses  légats, 
de  persuader  à  cet  archevêque  de  céder.  H  leur 
écnvit  aussi  de  contraindre  par  censures  l'évé- 
que  de  Rhodez  à  quitter  son  évêché,  suivant  la 
permission  du  pape  qu'il  avoit  lui-même  de- 
mandée et  obtenue.  Le  pape  écrivit  encore  à 
l'évéque  d'Uzès  de  recevoir  la  démission  de  Té- 
véque  de  Carcassonne  et  faire  élire,  en  sa  place, 
une  personne  capable ,  vu  principalement  le 
temps  présent  (1). 

Cet  évéque  de  Carcassonne  étoit  Bernard  de 
Rochefort,  frère  de  Guillaume,  un  des  sei- 
gneurs du  pays ,  qui  proiégeoit  le  plus  les  Al- 
bigeois :  au  contraire ,  l'évéque  Bernard  étoit 
avec  les  croisés  ^2).  Il  renonça ,  en  effet ,  à  l'é- 
véché ,  et  l'on  élut ,  à  sa  place ,  Guy,  abbé  de 
Vaux-Semay,  ami  intime  et  prihcipal  confi- 
dent du  comte  Simon  de  Montfort ,  qui ,  dès  la 
croisade  de  Tan  douze  cent  deux,  avoit  suivi 
ses  conseils.  U  fut  sacré  évéque  de  Carcassonne 
à  Narbonne,  en  douze  cent  douze,  avec  Ar- 
naud ,  abbé  de  Cîleaux  et  léjat  du  saint-sîépe , 
3ui  étoit  élu  archevêque  de  Narbonne,  à  la  place 
e  Béranger,  mort  la  même  année  douze  cent 
douze.  Arnaud  II  du  nom  tint  le  siège  de  Nar- 
bonne treize  ans  (3). 

Roncelin,  moine.de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, avoit  apostasie,  quitté  son  habit  et  pris 
avec  lui  une  femme  noble  du  pays ,  étant  lui- 
même  de  famille  noble  et  puissante.  11  s'étoit 
rendu  maître  de  la  ville  de  Marseille,  et  avoit 
commis  plusieurs  autres  crimes ,  pour  lesquels 
il  fut  excommunié,  et  l'excommunication  réité- 
rée au  concile  d'Avignon,  tenu  par  le  légat  Ali- 
Ion  en  douze  cent  neuf.  La  ville  de  Marseille 
fut  aussi  mise  en  interdit  avec  tout  le  pays ,  qui 
obéissoit  à  Roncelin  (4).  Enfin ,  revenant  à  lui , 
il  quitta  sa  concubine,  reprit  l'habit  monasti' 

3ue,  et,  s'adressant  à  Tévêque  d'Uzès ,  légat 
u  saint-siéçe,  le  pria  humblement  de  lever 
l'excommunication  et  l'interdit.  Le  légat,  ayant 
pris  ses  sûretés  de  la  part  de  Roncelin ,  leva 

(I)  Liî.  XIII,  Ep.  88.  X,  n.  4C,  c  62.  GaU.Cbr.  t.  ♦. 

Ep.  C8.  XI?,  Ep.  92.  XVI,  Marca  llisp.  p.  51  «. 

Ep.  3. 55,  54.    ^^  ^  ^  (4;  Lib.  xii.  EpisU  i06« 

.    (2)  Pet.  cap.  42.  2,  60.  107,  xiv,  Ep.  40.  95,  97! 

'      (5)  Ibul.  t9.  Sup.liv.  uxv,  Sup.  liy.  lxxyi,  q,  49, 
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Finterdit  de  Marseille,  et  ordonna  àRoncelin 
d'aller  à  Rome  demander  au  pape  son  absolu- 
tion. Il  se  mit  en  chemin ,  et  s  arrêta  à  Pisè,  ne 
pouvant  passer  outre,  tant  à  cause  du  peu  de 
sûreté  des  chemins ,  que  de  sa  mauvaise  santé. 
Il  envoya  donc  à  Rome  trois  ecclésiastiques 
chargés  de  sa  procuration ,  qui  demandèrent 
au  pape  non-seulement  son  absolution,  mais  la 
permission  de  gouverner  son  patrimoine,  à 
cause  de  l'affection  que  lui  portoient  ses  vas- 
saux, de  la  protection  qu'il  donnoit  aux  églises 
et  de  grandes  dettes  qu'ils  avoient  contractées 
pendant  le  temps  de  son  désordre.  Cette  de- 
mande étoit  appuyée  par  la  recommandation 
de  son  abbé  et  de  plusieurs  prélats,  même  de 
l'évéqued'Uzès.  Le  pape,  y  ayant  égard,  donna 
commission  à  l'archevêque  de  Pise  d'absoudre 
Roncelin ,  à  qui  il  permit  de  partager  avec  ses 
consors  les  terres  qui  lui  appartenoient,  à  la 
charge  de  laisser  une  partie  de  sa  portion  au 
monastère  de  Saint-Victor,  et  d'employer  le 
reste  au  paiement  de  ses  dettes.  La  lettre  est  du 
quatrième  d'août  douze  cent  onze. 

m.  La  bienheureiue'  Marie  d'Oignies. 

Foulques,  évégue  de  Toulouse ,  chassé  de  sa 
ville  par  les  hérétiques ,  se  sauva  en  France,  et 
passa  jusqu'au  diocèse  de  Liège,  où  il  se  joignit 
a  Jacques  de  Yitry  pour  prêcher  la  croisade 
contre  les  Albigeois.  Jacques  étoit  natif  d'Ar- 
genteuil,  au  diocèse  de  Paris,  et  y  étudioit 
avec  ardeur  la  théologie,  quand  la  réputation 
de  Marie  d'Oignies ,  remme  d'une  vertu  singu- 
lière ,  le  porta  à  quitter  ses  études  et  sa  patrie 
pour  se  rendre  auprès  d'elle  en  Brabant  (1). 
Elle  étoit  née  à  Nivelle ,  alors  au  diocèse  ae 
Liège,  à  présent  de  Mamur,  vers  Fan  onze  cent 
soixante-oix-sept ,  et  fut  mariée  en  onze  cent 
quatre-vingt-<lix-sept,  âgée  seulement  de  qua- 
torze ans.  Elle  étoit  dès  lors  adonnée  à  la  prière, 
et  pratiquoit  des  austérités  plus  admirables 
qu'imitables ,  et ,  peu  de  temps  après ,  elle  per- 
suada à  son  mari ,  tout  jeune  qu'il  étoit ,  de 
tendre,  comme  elle,  à  la  perfection,  et  de  vivre 
en  continence  parfaite.  Ils  s'appliquèrent  même 
quelque  temps  ensembleau  service  des  lépreux, 
en  un  lieu  nommé  Villembroc,  près  de  Nivelle, 
et  cette  manière  de  vie  les  rendit  méprisables 
à  leurs  parents.  Marie  observoit  un  jeune  pres- 
que continuel ,  et  passa  une  fois  sans  manger 
les  dix  jours  de  l'Ascension  à  la  Pentecôte,  sans 

au'ellc  s'en  trouvât  plus  foible  pour  le  travail 
es  mains,  auquel  elle  s'appliquoit  assidû- 
ment (2).  Car  elle  savoit  que  c  est  la  pénitence 
imposée  à  nos  premiers  parents,  et  que  l'apôtre 
a  uit  :  Si  quelqu'un  ne  veut  point  travailler,  qu'il 
ne  mange  pomt  non  plus.  Ayant  donc  quitté 
tous  ses  biens ,  elle  travailloît  pour  abattre  son 
corps  par  la  pénitence,  pour  se  donner  la  nour- 
riture et  le  vêtement,  et  pour  faire  l'aumône. 


(I)  Vite  ap.  Boll.  25  jun.       (2)*yita  ap.  BoU.,  p.  646, 
t.  22,  p.  659.  n.  58.  2 The»,  ui,  10. 


Après  avoir  demeuré  longtemps  à  Villen 
broc,  ne  pouvant  plus  soufhrir  le  concours  <j 
ceux  qui  venoient  de  Nivelle  la  visiter,  elle  pas] 
à  Oiguies  sur  la  Sambre,  où  étoit  un  monastèi 
de  chanoines  réguliers ,  fondé  vers  l'an  on: 
centquatre-vingtHUOuze,  etencorepeuconnu(1 
C'est  là  que  Jacques  de  Yitry  vint  la  trouve 

feu  de  temps  après  qu'elle  s'y  fut  établie.  El 
engajjea,  par  ses  prières,  à  demeurer  avec  l 
chanomes  réguliers  d'Oignies  et  à  s'appliqui 
à  la  prédication,  en  auoi  il  réussit  si  oien,  < 

Ku  de  temps ,  au'il  n  avoit  pas  son  pareil  pot 
xplicaiion  de  l'écriture  et  la  destruction  d 
vices.  Toutefoisdans  les  omimencements,  en 
gnant  de  demeurer  court ,  il  amassoit  trop  < 
matière,  et  ne  la  digéroit  pas  assez  avant  m 
de  parler.  Il  en  avoit  honte  ensuite ,  mais  il  i 
consoloit  par  les  Ipuanges  qu'on  lui  donnoii 
quoiqu'il  sentit  bien  qu'il  ne  les  méritoit  pa 
Marie  pénétra  ses  senUments,  et  le  guérit  < 
ces  deux  défauts,  du  chagrin  de  ne  pas  précbi 
à  son  gré  et  de  la  complaisance  aux  vain 
louanges.  A  la  prière  des  religieux  et  princ 

falement  de  Marie ,  Jacques  de  Vitry  revint 
aris  recevoir  l'ordre  de  prêtrise ,  et,  à  son  n 
tour,  ellepréditqu'ilseroitéYêquedanslaTerr 
Sainte. 
Les  choses  étoient  en  cet  état ,  quand  Fou 

Ïyies ,  évêque  de  Toulouse,  vint  au  diocèse  < 
iège ,  aturé  par  la  réputation  des  personni 
qui  y  servoient  Dieu  ,et  par  les  exemples  de  v« 
tus  qu'ils  avoient  vus  dans  les  croisés  de  ce  pav 
là ,  qui  portoient  les  armes  en  Languedoc  ^ 
Il  adiniroit  principalement  les  saintes  femmei 
qui  portoient  un  extrême  respect  à  l'Eglise 
aux  sacrements ,  au  lieu  (|n'ils  étoient  mépris 
en  son  pays  ;  il  s'imaginoit  avoir  quitté  l'Ëgyp 
et  être  venu  dans  la  terre  de  promission.! 
voyoit,  en  divers  lieux,  des  troupes  de  viergfi 
qui  vivoient  dans  la  pureté  et  l'humilité,  $u| 
sistant  du  travail  de  leurs  mains  »  quoique  ieU 
parents  eussent  de  grandes  richesses.  11  voy< 
des  fenunes  consacrées  à  Dieu,  qui  sappi 
quoient  avec  un  grand  zèle  à  instruire  ces  filii 
et  à  les  maintenir  dans  leur  sainte  résolution, 
voyoit  des  veuves  plus  occupées  de  plaire 
Dieu  qu'elles  ne  Tavoient  été  de  plaire  n  leii 
maris,  vivant  dans  les  jeûnes,  les  veilles,  I 
prières,  le  travail  et  les  œuvres  de  charité.  E 
Hn  des  femmes  mariées,  qui  élevoient  leo 
enfants  dans  la  crainte  de  Dieu ,  qui,  de  tem] 
en  temps,  gardoient  la  continence  pour  min 
vaquer  à  la  prière ,  et  plusieurs  même  qui 
gardoient  toujours,  du  consentement  de leu 
maris. 

Ces  saintes  femmes  souffit>ient  patiemme 
les  mauvaises  railleries  et  lescalomniesdes  hoi 
mes  malins  et  corrompus,  qui,  ne  pouvant  lei 
nuire  autrement,  s'en  moquoient  et  leur  do 
noient  des  noms  particuliers.  Mais  elles  donn 
rent  une  preuve  illustre  de  leur  vertu  aupilK^ 
de  Liège ,  fait  par  ordre  du  duc  de  Brabant  < 

(I)  G.  95.  p.  657»  n.  79.         (2)  P.  «56,  n.  2. 
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aune  cent  douze.  Car  celles  qui  ne  purent  se 
fli\tr  dans  les  églises  se  jeté  ren  tdans  la  rivière 
oa dans  les  cloaques  pour  sauver  leur  honneur  ; 
Biis  Dieu  ne  permit  pas  qu'aucune  y  pérît, 
quiqu'elies  fussent  en  grand  nombre.  Outre 
m  Terios ,  on  admire  en  ces  saintes  femmes 
JB  dons  somalurels.  Quelques-unes  connois- 
soieot  les  péchés  les  plus  secrets  et  excitoient 
h  pécheurs  i  s'en  confesser  ;  d'autres  étoient 
languissantes  par  l'excès  de  l'amour  divin,  d'au- 
tres avoient  des  extases  et  des  ravissements. 
Jxqoes  de  Vitry  rapporte  des  exemples  de 
tœtes  ces  merveilles,  et  en  prend  à  témoin  l'é- 
léque  de  Toulouse. 

Ce  fut  à  h  prière  de  ce  prélat  qu'il  écrivit 
brie  de  Marie  d'Oignies,  la  plus  illustre  de 
tuQtes^et  les  circonstances  de  sa  bienheureuse 
mort,  qui  arriva  Fan  douze  cent  treize ,  le  di- 
DttQche  Tingt-troisième  de  juin ,  veille  de  la 
^t4ean,  vers  fa  trente-sixième  année  de 
KAs^il).  On  lai  attribue  plusieurs  miracles 
fiiispadant  sa  vie,  et  après  sa  mort  ;  et  elle  est 

iHnoree  depuis  plusieurs  siècles  dans  le  pays 
oMnoe  l)ienheureiise. 

IT.  L'empereor  Othon  eioommnnié. 

Le  pape  Innocent  avoit  excommunié  Tempe- 
rair Othon ,  comme  ayant  violé  le  serment  de 
sôQ sacre  et  envahi  les  terresde  l'Eglise  et  celles 
•iaroide  Sicile  en  Italie,  quoique  ce  prince 
At  vassal  du  saint  siège  et  sous  sa  protection 
pviiciilière.  En  conséquence,  le  pape  écrivit 
an  pauîarches  d'Aquilée  et  de  Grade  , 
m  archevêques  de  Ravenne  et  de  Gènes 
^à  lears  suffragants,  aussi  bien  qu'à  ceux 
<k  Milan ,  dont  le  siège  étoit  vacant  par  le  dé- 
f^  d'Hubert  de  Pirovane  (2).  Le  pape  ordonfia 
î  tous  ces  prélats  de  renouveler  1  excommu- 
nication prononcée  contre  Othon  et  ses  fau- 
^.ei  chargea  l'évoque  d'Albane,  son  légat , 
^({aelqu'un  de  ces  prélats  avoit  néjg^ligé 
'rnécuier  son  ordre,  de  le  punir  canonique- 
D^t  La  leure  est  du  septième  de  juin  douze 
l^iODze,  et  en  même  tem[  s  il  ordonna  au  même 
hpid'excommunier  le  podestat  et  le  peuple  de 
^«logne,  s'ils  coniinuoient  de  donner  secours 
3  <)ibon  et  à  ses  fauteurs  ,  les  menaçant  même 
û'iier  de  leur  ville  les  écoles  qui  la  rcndoient 
^  fameuse.  L'empereur  Othon  fit  plusieurs 
enquêtes  en  Pouille  et  en  Calabre,  et  passa 
•biTeràCapouc.  Durant  ce  séjour,  le  pape  lui 
'^^oya  l'abbé  de  Morimond ,  qui,  depuis  la 
^îQi-Michel  douze  cent  onze ,  jusqu'au  ca- 
rême suivant ,  fit  cinq  voyages  de  Kome  à 
^[»«e,  pour  traiter  de  la  paix;  maïs  il  ne 
M  en  aucune  manière  fléchir  l'empereur 
JHlioa ,  qui  vouloit  chasser  du  pays  le  roi 
'ifléric,  espéroit  lui  ôter  môme  la  Sicile: 
Vivant  les  promesses  d'un  seigneur  du  pays , 
I»»  lenoit  des  places  très-fortes  (3)  dans"  les 
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montagnes  avec  des  Sarrasins.  Othon  vouloit 
d'ailleurs  se  venger  du  roi  de  France,  Philippe, 
pour  les  terres  qu'il  avoit  conquises  sur  le  roi 
a  Angleterre,  son  onde.  Le  pape  se  réduisit 
iusqu  à  vouloir  souffrir  tout  le  dommag[e  que 
l'empereur  avoit  fait  on  feroit  à  l'avenir  sur 
les  terres  de  l'Eglise:  ce  que  l'empereur 
n'ayant  pas  accepte ,  le  pape  résolut  de  le  dé- 
poser. En  même  temps,  il  forma  deux  autres 
fraudes  entreprises ,  d'envoyer  du  secours  à  la 
erre -Sainte,  et  d'assembler  un  concile  gé- 
néral. 

En  Allemagne,  Sigefroy,  archevêque  de 
Mayence,  et  légat  du  pape,  tmt  line  conférence 
à  Bamberg  avec  le  landgrave  Hermand,  le 
roi  de  Bohême  et  quelques  seigneurs  du  pays. 
Ils  rétablirent  l'évoque  de  Bamberç ,  qui  avoit 
été  chassé  à  cause  du  meurtre  au  roi  Phi- 
lippe de  Souabe  :  mais  le  principal  sujet  de  la 
conférence  étoit  de  persuader  aux  seigneurs 
d'abandonner  Othon  et  d'élire  empereur  Fré- 
déric, roi  de  Sicile,  suivant  l'intention  du  pape; 
à  quoi  plusieurs  n'ayant  pas  consenti ,  on  se 
séparasans  rien  faire.  Là  même,  le  légat  Sigefroy 
excommunia  l'empereur  Othon ,  et  envoya  des 
lettres  à  tous  les  evêques,  leur  enjoi^ant ,  de 
la  part  du  pape,  d*en  faire  autant.  Ce  oui  fut 
cause  que  Henri,  comte  palatin,  frère  d'Othon, 
le  duc  de  Brabant,  et  les  autres  nobles  de 
Lorraine,  brûlèrent  et  pillèrent  tout  le  plat  pays 
du  diocèse  de  Mayence.^ 

Le  duc  de  Brabant,  irrité  d'ailleurs  contre 
l'évéque  de  Li^e ,  prit  le  même  prétexte  pour 
piller  la  ville.  Car,  de  concert  avec  l'empe- 
reur Othon,  il  vint  à  Liège  avec  des  trou- 
pes ,  et  déclara  que  si  le  clergé  et  le  peuple 
ne  prètoient  serment  de  fidélité  à  ce  prince , 
il  abandonneroit  la  ville  au  pillage  (1).  Les 
Liégois  en  donnèrent  avis  à  Huçues  de  Pierre- 
pont,  leur  évéque ,  qui  étoit  à  Huy  :  il  revint  à 
Liège  ;  mais,  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes 

Eour  la  défendre  ,  il  ne  put  empêcher  les  Bra- 
ançous  d'y  entrer,  le  troisième  de  mai  douze 
cent  douze ,  jour  de  l'Ascension.  Ils  brisèrent 
le  trésor  de  la  cathédrale ,  prirent  les  vases 
sacrés,  répandirent  les  hosties  et  les  saintes 
huiles ,  dépouillèrent  les  prêtres ,  les  femmes 
et  les  enfants  réfugiés  dans  l'église ,  qui  de- 
meura interdite  plus  d'un  an.  Le  duc  vouloit 
brûler  la  ville  ,  mais  il  se  contenta  du  serment 
qu'il  exigea  des  chanoines  et  des  bourgeois 
pour  l'empereur  Othon. 

L'évéque  tint  ensuite  un  synode  à  Huy ,  où 
il  excommunia  le  duc  de  Brabant  et  ses  com- 
plices (â)  ;  mais  cinq  abbés,  sujets  de  ce  prince, 
dirent  à  l'évéque  qu'il  avoit  besoin  contre  lui 
d*autres  armes  que  des  cierges  qu'on  éteignoit 
en  celle  cérémonie.  En  effet ,  l'évéque  assem- 
bla des  troupes ,  et  enfin  le  dimanche  treizième 
d'octobre  douze  cent  treize ,  il  gagna  une  ba- 
taille sur  le  duc  de  Brabant ,  qui  fut  obligé  de 


ftlui.iacu4.p.247. 
TOJI.  V. 


(3)  xîT,  Ep.  78,  79.  Chr. 


(I)  ^id.  de  Aur.  I .  vuUe. 
c.  102. 


(2;  C.  105. 
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venir  à  Lié^e  se  jeter  aux  pieds  de  Tëvêque 
pour  obieoir  Fabsolution ,  et  relever  de  ses 

fropres  mains  les  reliques  qui  avoient  été  mises 
terre  pendant  Tînierdit  de  Téglise  (I). 

Y.  Jean«  roi  d'Angleterre ,  déposé. 

En  Angleterre ,  le  roi  Jean,  étant  revenu  du 

f»ays  de  Oailesy  à  la  mi-aoùt  douze  cent  onze, 
rouva  à  Northampton  deux  envoyés  du  pape, 
savoir  :  Pandolfe,  sous-diacre ,  en  qui  le  pape 
avoit  {grande  confiance ,  et  Durand,  chevalier 
du  temple  ,  qui  étoient  venus  pour  rétablir  la 
paix  entre  le  roi  et  l'Eglise  (â).  Le  roi  accorda 
volontiers  à  leurs  exhortations  aue  Tarchevé- 
que  de  Gantorbéry,  Etienne  Langton,  les 
autres  évéques  et  les  moines  bannis  revinssent 
chez  eux  ;  mais  il  ne  voulut  pa»  promettre  sa- 
tisfaction touchant  leurs  biens  confisqués  et  les 
dommages  qu'ils  avoient  soufferts.  Ainsi  les 
envoyés  du  pape  retournèrent  en  France  sans 
rien  faire.  Le  pape,  Payant  appris,  et  admiraut 
Topiniâlreté  au  roi,  déclara  tous  ses  vasseaux 
et  ses  sujets  absous  du  serment  de  fidélité , 
défendant  expressément  et  sous  peine  d'ex- 
communication ,  que  Dersonne  communiquât 
avec  lui ,  ni  pour  la  taole ,  ni  pour  le  conseil , 
ni  simplement  pour  lui  parler.  Or,  le  roi  Jean 
avoit  plusieurs  mauvais  conseillers  qui  Ten- 
tretenoient  dans  son  endurcissement,  entre 
autres  trois  évéques  de  cour  ,  Philippe  de 
Durham ,  Pierre  de  Yinchester  et  Jean  de 
Norwick  :  Guillaume,  frère  naturel  du  roi, 
comte  de  Salisbury,  Geoffroy,  grand  justicier, 
Richard  de  Maris,  chancelier ,  et  plusieurs 
autres,  qui,  ne  cherchant  qu*à  lui  plaire  en  tout, 
lui  donnnoient  des  conseils  selon  son  incli- 
nation. 

L'année  suivante,  douze  cent  douze,  Mauger, 
évoque  de  Vorcbester,  mourut  à  Pontigni,  où 
il  s'etoit  retiré.  G'étoit  un  des  cinq  évéques 
angloisqui  avoient  publié  l'excommunication 
du  roi  Jean,  quatre  ans  auparavant ,  et  pour  évi- 
ter sa  colère,  s'étoient  réfugiés  en  France.  Deux 
autres  de  ces  évéques,  réfugiés,  savoir:  Guil- 
laume de  Londres  et  Eustache  d'Kli,  allèrent  à 
Rome  avec  Etienne,  archevêque  de  Canturbéry , 
et  représentèrent  au  pape  les  divers  excès  que 
le  roi  Jean  avoit  commis  depuis  le  commence- 
ment de  l'interdit  et  la  cruelle  persécution 
qu'il  faisoit  à  l'église  anglicane  ;  c'est  pour 
quoi  ils  supplièrent  humbletrient  le  pape  d'en 
avoir  pitié.  Le  pape,  de  l'avis  des  cardinaux  et 
d'autres  personnes  sages,  donna  sa  sentence, 
portant  que  le  roi  Jean  seroit  déposé  du  trône; 
et  qu'à  la  poursuite  du  pape, on  luidonneroit 
un  successeur  plus  digne.  En  exécution  de 
celle  sentence,  le  pape  écrivit  au  roi  de  France 
de  se  charger  de  cette  entreprise  pour  la  rémis- 
sion de  ses  péchés ,  afin  qu'ayant  détrôné  le  roi 
Jean,  lui  elses  successeurs  possédassent  à  per- 
pétuité le  royaume  d'Angleterre.  11  écrivit  aussi 


(1)G.  Iij15. 


;2)  Maltb.  Par.  an.  1212. 


à  tous  les  seigneurs,  les  chevaliers  et  auu^ 

fens  deguerre  de  diverses  nations,  qju'il  eussent 
se  croiser  pour  déposséder  le  roi  d'Angleterre, 
et  qu'ils  travaillassent  en  cette  entreprise  à  ven- 

Ser  l'injure  del'Eçlise  universelle,  souslacoD- 
uite  du  roi  de  1*  rance.  Le  paj^  déclara  de 
plus  que  quiconque  contribueroitde  ses  biens, 
ou  autrement,  à  la  destruction  de  ce  roi  rebelle, 
recevroit  de  r£glise  la  même  protection  que 
ceux  qui  visitoient  le  saint-sépucre. 

Ensuite,  le  pape  envoya  en  France  le  sous* 
diacre  Pandolfe,  avec  l'archevêque  Etienne  et 
les  autres  évéques  anglois,  afin  d'exécuierces 
or'dres  en  leur  présence.  Mais  Pandolfe,  eo 
quittant  le  pape,  lui  demanda  dans  une  audieaœ 
très-secrète  :  Si  je  trouve  le  roi  d'Angleterre 
pénitent  et  disposé  à  satisfaire  à  Dieu,  \  l*<^gli^ 
romaine,  et  à  toutes  les  autres  parues  intéres- 
sées, aue  vous  plait-il  que  je  fasse?  Alors  le 
pape  donna  à  Pandolfe  un  projet  de  pix,  sui- 
vant lequel,  si  le  roi  Taccepioit,  il  pourroit 
trouver  grâce  auprès  du  saint-siége.  Or,  le  roi 
Jean  s'étoit  rendu  odieux  non  seulement  aux 
ecclésiastiques  de  son  royaume,  mais  encore  à 
la  noblesse,  au  peuple,  à  tousses  sujets, par 
ses  cruautés,  ses  exactions,  ses  débauches.  11 
avoit  abusé  des  femmes  et  des  filles  de  plusieurs 
gentilshommes  malgré  leur  résistance,  il  ea 
avoit  réduit  d'autres  à  la  dernière  pauvreté  par 
ses  extorsions  ;  il  avoit  banni  les  parents  et  les 
amis  de  quelques  autres,  et  détourné  leurs 
biens  à  son  proiit.  Tous  ceux-là  reçurent  avec 
grande  joie  l'absoluton  que  leur  donnoit  le 
pape  du  serment  de  fidélité.  On  disoit  même 

3ue  plusieurs  seigneurs  avoient  envoyé  an  rui 
e  France  leurs  lettres  scellées  pour  Tinviler 
à  venir  en  Angleterre  recevoir  la  couronne. 

VI.  GoncUe  de  Paris. 


Pour  exécuter  le  dessein  de  la  croisade  con- 
tre les  infidèles ,  le  pape  Innocent  envoya  des 
lettres  par  toute  l'Europe,  et  en  particulier  en 
France,  où  il  envoya  pour  léçat  Robert  CorçoD, 
cardinal  du  titre  de  daint-Etienne,  au  mont  Gé- 
lius.  C'éloit  un  gentilhomme  anglois ,  qui  avuil 
étudié  premièrement  àOxford,  puisa  Paris  ou  i 
vint  vers  Tan  onze  cent  quatre-vingts  (1).  11  fa^ 
passé  docteur  en  théologie ,  reçu  chanoine  et 
chancelier  de  la  cathédrale;  puis  le  pape  Inno^ 
cent,  qui  avoit  étudié  avec  lui  à  Paris,  lapptlaî» 
Rome,  le  fit  cardinal,  et  le  renvoya  en  France 
prêcher  la  croisade.  11  lui  donna  des  lettre» 
pour  les  évoques  et  le  clergé  du  royaume,  pour 
le  roi  Philippe,  pour  Louis,  son  (ils  aine,  et  Bbn- 
chc ,  épouse  de  ce  prince  (2). 

Ce  légat  tint  un  concile  à  Paris,  en  doiia^ 
cent  douze,  où,  par  l'autorité  du  pa|ic  et  la 
sienne,  et  du  consentement  des  prélats,  il  |ju- 
blia  plusieurs  constitutions  pour  la  réforniaiioij 
de  la  discipline,  divisées  en  quatre  parties,  q»» 


(I)  Uifit.  Univ.  Bar.  t.  5,       (2)  xiv,  Ep.52, 35. 
p.  798.  Inn.  XIY,  £p.  120. 
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re^eotle  derg[ésëculier,les  religieux,  les  re- 
'jBmes  et  les  prélats»  J'en  marquerai  les  arti- 
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4  les  plus  singuliers.  On  condamne  la  roau- 
\àè  coutume  de  quelques  églises ,  où  les 
•^oioes,  assistant  au  commencement  et  à 
bis  (les  heures  et  s'absentant  au  milieu,  ne 
ij&oieDt  pas  de  recevoir  la  rétribution.  Les 
itrcssc  confesseront  a  leurs  supérieurs,  et  non 
id'iiiires,  sinon  du  consenlement  du  supé- 
rvur  11  n'y  a\oit  que  des  clercs  qui  exerçassent 
h  fooction  d*avocat;  mais  le  concile  détend  à 
lun  qui  ont  des  bénéKces  de  faire  des  pac- 
ii<.iis  avec  leurs  parties ,  et  à  ceux  qui  n  ont 
^k[  de  béoëfice  d'exiger  des  salaires  excès- 
v;s.On  condamne  les  serments  de  ne  point 
f-rétfrde  livres  ou  d'autres  choses,  ou  de  ne  se 
fxjÎD!  rendre  caution,  et  les  excommunications 
>iircesujeu  DëFense  de  permettre  aux  quêteurs 
(j*![Kiklier,  soit  qu'ils  portent  des  reliques  ou 
Dua,Di(iVferroerla  prédication  de  quelque  pro- 
\'m.  Défense  aux  curés  de  prendre  a  ferme 
d'aatm  cures,  ou  de  bailler  h  ferme  les  leurs, 
oaJ'éire chapelains  en  d'autres  églises.  Aucun . 
/irtirececonfessera  dans  la  paroisse,  sans  ordre 
uoca/tfoudeson  supérieur.  En  cet  article,  le 
'urvftc aussi  nommé  le  propre  prêtre (1).  On 
«i  ' Jjïjera  personne  ù  léguer  par  testament  pour 
un 'Qouel,  ou  pour  des  messes  pendant  trois 
^.  eu  pendant  sept  ans  et  les  prêtres  ne  se 
î^rjeront  point  de  tant  de  messes,  nu'ils  soient 
'^s  de  s'en  décharger  pour  de  1  argent,  ou 
«itdiredes  messes  sèches  pour  les  morts.  On 
^'^ in  que  les  rétributions  des  messes  étoient 
'  jj  bien  établies. 

yaani  aux  religieux ,  on  défend  de  les  rece- 
•^^r  avant  Tâge  de  dix-huit  ans.  On  ordonne  de 
njirer  les  petites  portes  des  monastères.  Les 
^^^n\  ne  porteront  ni  gnnis  blancs .  ni  bou- 
ffis de  colon,  ni  fourrures  ou  étoffes  pré- 
'^«'«>es.  Ils  ne  sortiront  point  pour  aller  aux 
^^.  Quand  les  supérieurs  leur  permettront 
^aelque  voyage,  ils  leur  donneront  de  c|uoi  le 
'ff^,  afin  qu  ils  ne  soient  point  réduits  à  men- 
'•"'j  la  honte  de  leur  ordre  :  c'est  qu'il  n'y 
!^*J  pas  encore  de  relijjieux  mendiants,  les 
^«*;  ne  donneront  f)oint  à  ferme  les  prévôtés; 
'^'fvj  le  moine-fermier  a  du  revenant-oon ,  il  le 
V'^'ii'  cnmme  son  propre  et  s'en  sert  à  vivre  li- 
Ij"*  t'useraenl  ;  si  le  prix  du  bail  est  trop  fort , 
'.Reliera  û  le  remplir  par  toutes  sories  de 
j  '•^  Aucun  religieux  n'aura  deux  prieurés  ou 
'.'1^  ojjédiencés.  Si  un  religieux  exerce  par 
'"'•''•^ila  fonction  d'avocat  pour  des  séculiers, 
^  'oi  imposera  un  perpétuel  silence  ;  mais  il 
''■'J''fa  plaider  pour  les  réguliers.  On  ne  dimi- 
■«•ra  poini  le  nombre  des  moines  dans  les 
'''^'^^é%  dont  les  facultés  ne  sont  point  dimi- 

^^>mrae  les  religieuses  n'éioîent  pas  encore 
'^^  une  clôture  exacte,  on  défend  do  laisser 

,  ''T-  "•  p.  57.  Par.  I,        (2)  Par.  I,  c.  2.  5, 9,  H. 
^  •->'«, 7,8,  H,  12.  Par.  5.  c.  20.  Par.  2,  C  15, 

f7.  Par.  S,  0. 1. 


auprès  d'elles,  des  clercs  ou  des  serviteurs  dont 
on  puisse  avoir  quelque  soupçon,  ni  de  souffrir 
que  leurs  parents  tes  voient  en  particulier  et 
sans  témoins.  Si  elles  sortent  pour  visiter  leurs 
parents  avec  permission  de  la  supérieure,  elles 
seront  bien  accompagnées  et  r<  viendrontpromp- 
tement.  Klles  ne  feront  point  de  danses,  ni 
dans  le  cloître  ni  ailleurs.  On  condamne  l'anus 
de  donner  à  cliacune  sa  petite  pension  en  arj;er»t 
pour  le  vivre  et  le  vêtement,  si  modique  qu  elles 
étoient  contraintes  de  chccher  à  y  suppléer 
et  quelquefois  par  un  trafic  honteux  ;  et  on  en- 
joint aux  évêques  de  réduire  le  nombre  des 
religieuses  suivant  les  facultés  du  monastère. 
Lf  s  abbesses  et  les  chapelains  des  religieuses 
leur  défendoient  de  se  confesser  à  d'autres  qu'à 
eux ,  craignant  que  leurs  péchés  ne  vinssent  à 
la  connaissance  des  prêtres  vertueux  qui  les 
fissent  châtier.  C'est  pourquoi  on  enjoint  aux 
évôqiiesde  leur  donner  des  confesseurs  bien 
choisis.  Les  hôpitaux  étoient  encore  gouvernés 
par  les  religieux  ;  c'est  pourquoi  le  concile  or- 
donne que  ceux  qui  y  demeurent  pour  le  ser- 
vice des  f.auvres  feront  les  iroîs  vœux,  de 
pauvreté,  continence  et  obéissance  ;  et  qu'ils 
ne  seront  pas  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
qu'ils  servent.  On  défend  aux  séculiers  de  se 
retirer  dans  ces  maisons  sous  prétexte  depiété, 
mais  en  effet  pour  éviter  la  juridiction  sécu- 
lière (1). 

Quant  aux  prélats ,  on  leur  recommande  la 
modestie  et  la  gravité  dans  lairs  habiis  et  tout 
leur  extérieur.  On  leur  défend  d'user  de  jure- 
ments terribles  et  honteux,  d'entendre  matines 
dans  leur  lit  se  portant  bien ,  et  s'occuper  d'af- 
faires temporelles  pendant  l'office  divin  (2).  On 
leur  défend  aussi  la  chasse  et  le  jeu.  Leur  fa- 
mille doit  être  modeste  et  point  irop  nom- 
breuse, pour  être  moins  à  charge  à  ceux  qui 
sont  obligés  de  les  défrayer;  or,  on  marque 
ainsi  les  officiers  de  leur  maison ,  le  chambel- 
lan ,  le  bouteiller ,  le  panctier ,  le  sénéchal  ou 
maître  d'Iiôicl.  On  défend  à  ces  officiers  et  h 
leurs  valets  d'abuser  de  la  coutume  pour  faire 
des  exactions  honteuses ,  et  aux  prélats  d'avoir 
à  leur  suite  des  fous  pour  les  faire  rire.  Ils  ne 
prendront  rien  pour  leur  sceau  ni  pour  le  ra- 
chat des  frais  de  visite  lorsqu'ils  ne  visitent 
point,  ni  pour  permettre  d'enterrer  les  excx)m- 
muniés,  ni  pour  souffrir  aux  piètres  leuis  con- 
cubines, ou  pour  dispenser  les  bénéfîciers  de 
recevoir  les  ordres ,  ou  pour  la  dispense  des 
bans  de  mariage.  En  levant  l'excommunica- 
tion, ils  ne  se  contenteront  pas  de  la  peine 
pécuniaire  sans  en  imposer  de  spirituelle  (5), 
On  défend  la  fêle  des  fous ,  ce  qui  montre 
qu'elle  n'étoil  pas  encore  abolie.  I^  détail  de 
cas  règlements  sert  au  moins  à  connoîire  les 
abus  qui  régnoient  alore  (4). 


fl)  C.  5,  4.  6.  7,  9. 
(2)  Par.  4,  c.  7,  2,  4. 


(3)  C.  tO.  15,  14.  16. 
{i)  Sup.  lif .  Mxv,  Q.  10. 
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VU.  Frédério  reoonna  roi  des  Romaiiu. 


L'empereur  Othon  apprit  que  les  Allemands 
étoient  révoltés  contre  lui,  et  avoient  élu  pour 
empereur  Frédéric,  roi  de  Sicile,  à  qui  ils 
avoient  envoyé  des  députés.  Sur  ces  tristes 
nouvelles,  Othon  quitta  l'Italie  et  repassa  en 
Allema{][ne ,  vers  le  carême  de  Tannée  douze 
cent  douze.  Frédéric  se  mit  aussi  en  chemin 
pour  r Allemagne,  et  arriva  à  Bénévent  le  dix- 
septième  de  mars,  qui,  cette  année  étoit  le  sa- 
medi des  Rameaux.  Il  vint  ensuite  à  Rome  où 
le  pape,  qui  avoit  procuré  son  élection,  le  reçut 
avec  grande  joie ,  le  défraya  et  le  fit  conduire 
par  mer  jusqu*àGènes(l).  Frédéric, ayant  tra- 
versé la  Lombardie,  entra  par  le  Trentin  en 
Allemap[ne,  et  fut  reçu  par  Tévéque  de  Coire  et 
l'abbé  ae  Saint-Gai ,  c|ui  le  conduisirent  jusqu'à 
Constance.  Othon  vint  avec  des  troupes  pour 
s'opposer  à  son  progrès  :  mais,  se  trouvant  le 
plus  foible ,  il  retourna  en  Saxe.  Frédéric  tint 
a  Mayence,  une  cour  solennelle  à  la  Saint-An- 
dré ,  où  plusieurs  seigneurs  lui  prêtèrent  ser- 
ment. 

Cependant,  lepapc,  voulant  encourager  ceux 
qui  abandonnoicnt  Othon,  écrivit  aux  archevê- 
ques de  Mayence  et  de  Magdebourç,  légats  du 
saint-siége ,  de  foire  défendre  étroitement  par 
toute  l'Allemagne  que  personne  ne  reçût  de  la 
main  d'Othon ,  qu'il  nomme  tyran ,  les  offices 
ouJes  bénéfices  de  ceux  qui  s'étoient  retirés  de 
son  obéissance  pour  n*étre  pas  enveloppés  dans 
son  excommunication.  La  lettre  est  du  qua- 
trième d'avril  douze  cent  douze  (i2).  Le  lende- 
main ,  le  pape  écrivit  à  l'évêque  de  Turin  et  au 
prévôt  de  Saint-Gaudence  de  Navarre  pour  dé- 
clarer nulle  la  sentence  qu*Othon  avoit  pro- 
noncée contre  l'évéciue  de  Côme  qui  n'avoit 
[)as  comparu  devant  lui  en  une  affaire  particu- 
ière,  attendu,  dit  le  pape,  que  les  excommuniés 
ne  peuvent  exercer  de  juridiction. 

VIII.  Saite  delà  Tie  de  saint  François. 

Après  que  saint  François  eut  obtenu  du 
pape  Innocent  l'approbation  de  son  institut ,  il 
prit  son  chemin  versla  vallée  de  Spolette,  ayant 
<x)nçu  une  grande  confiance  depuis  qu'il  se  vit 
ainsi  autorisé  (o).  Pendant  le  chemin,  il  s'entre- 
tenoit  avec  ses  compagnons  comment  ils  gar- 
deroient  fidèlement  leur  règle  avançant  Jans 
la  perfection  et  servant  d'exemple  aux  autres. 
I^  conférence  fut  longue,  et  l'heure  du  dîner 
étant  passée,  ils  s'arrêtèrent  fatigués  dans  un 
lieu  solitaire  sans  savoir  où  ils  pourroient 
trouver  de  la  nourriture.  Alors  parut  un  hom- 
me ,  apportant  à  sa  main  un  pain  qu'il  leur 
donna  et  disparut  aussitôt  sans  qu'ils  sussent 


(f  )  Chr.  Fos(«.  an.  f ,  11 ,  Kp.  51 . 

1212.  Ab.  Urspera.  p.  51 .  (5)  Sop.  liv.  lxxti  ,  n.  55. 

Chr.  Godeir.  1212.  Bonavent.   c.  4.   Yadiog. 

(2)  xr,  jEpUt.  20.  Ibid.  1210,  n.  20. 


d'où  il  étoit  venu'  ni  où  il  étoit  allé.  Ce  qui  le 
affermit  dans  la  résolution  de  ne  jamais  rt 
noncer  à  la  pauvreté  qu'ils  avoient  promisi 
pour  quelque  besoin  ou  quelqu'affliction  qa^ 
ce  fût.  Etant  revenus  à  la  vallée  de  Spolette,  3 
commencèrent  à  examiner  s'ils  dévoient  coq 
verser  avec  les  hommes  ou  chercher  la  solitude 
et  François,  ayant  prié  ardemment  sur  ce  sujet 
comprit  que  Dieu  i  avoit  envoyé  pour  lui  gij 
gner  des  âmes. 

Il, se  retira  donc,  avec  ses  compagnons,  dan 
une  cabane  abandonnée,  près  d*  Assise,  où  i 
s'appliauoient  continuellement  à  la  prière 
majs  elle  étoit  plus  mentale  que  vocale  par» 
c|u'ils  n'avoient  pas  encore  de  livres  pour  din 
1  office  canonial,  tant  leur  pauvreté  étoit  g[rande 
Leur  livre  étoit  une  croix  de  bois  que  trancoc 
avoit  plantée  au  milieu  de  la  cabane  et  autôoi 
de  laquelle  ils  prioient.  Il  leur  apprit  aussi  ; 
louer  Dieu  en  toutes  ses  créatures,  à  rendre  ui 
respect  particulier  aux  prêtres ,  à  s*attachei 
fermement  à  la  foi  de  1  égiise  romaine ,  et  h 
confesser  simplement.  11  avoit  déjà  douze  dh 
ciples  et  voyant  que  plusieurs  autres  vouloieol 
se  joindre^  à  lui ,  et  qu'il  n'avoit  pas  où  h 
loger  (1),  il  demanda  aux  bénédictms  Téglis* 
de  la  Portioncule,  gu*il  avoit  autrefois  réparée, 
la  plus  pauvre  qui  fût  dans  ces  quartiers ,  ^ 
rayant  obtenue  ,  il  alla  s*y  éublir  :  ce  fut  h 
première  maison  et  la  source  de  Tordre  de 
frères  mineurs. 

De  là,  François  albtt  paroles  villes  et  les  vil 
lages  préchant,  non  avec  des  discours  étudies 
mais  avec  Toncdon  du  Saint-Esprit.  Il  parois* 
soit  à  ceux  qui  le  voyoient  un  homme  d  un  au 
tre  monde ,  ayant  toujours  le  visage  au  ciel  oi 
il  vouloit  attirer  tous  les  autres.  Il  assemhl 
bientôt  douze  nouveaux  disciples  d'une  verti 
éminente,  qui  furent  suivis  de  plusieurs  autres 
et  pendant  tannée  douze  cent  onze,  il  fonda  plu 
sieurs  couvents,  dont  les  plus  considérable 
furent  ceux  de  Gortone ,  de  Pise  et  de  Bolo 
gne.  Après  avoir  parcouru  la  Toscane ,  il  revis 
à  Assise  au  commencement  du  carême  de  h 
douze  cent  douze ,  étant  en  telle  vénératioa 
que  quand  il  entroit  dans  une  ville ,  on  sonno 
les  cloches ,  le  clergé  et  le  peuple  venoit  le  n 
cevoir  avec  des  cantiques  de  joie  et  des  n 
meaux.  Les  uns  touchoient  ses  habits ,  les  au 
très  baisoient  ses  pas  ;  on  s'estimoit  heureux  i 
]X)uvoir  lui  baiser  les  mains  ou  les  pieds.  8o 
compagnon,  étonné  qu'il  souffrit  ces  honneur 
lui  en  uemanda  la  raison.  Le  saint  homme  rc 

Emdit  :  Sachez ,  mon  frère ,  que  je  renvoie 
ieu  tous  ces  respects  sans  m*en  rien  attribue 
comme  une  image  renvoie  tout  l'honneur  que 
lui  rend  à  son  original ,  et  les  autres  y  gagnei 
en  honorant  Dieu  dans  la  plus  vile  de  ses  ci  é 
tures.  11  prêcha  à  Assise  pendant  le  carême  j 
fit  plusieurs  conversions ,  dont  la  plus  remai 
quable  est  celle  de  sainte  Claire. 

(1)  Vading.  a.  26. 
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IX.  ConmieiicemeaU  de  sainte  Glaire. 

Elle  étoît  de  la  ville  mémey  d'une  famille  no- 
Ue;  son  père  étoit  chevalier ,  tous  ses  parents 
pnernds  et  maternels  militaires,  sa  maison  ri- 
àt  seloo  le  pays.  Sa  mère ,  Hortulane,  étojt 
fort  pieuse  et  adonnée  aux  bonnes  œuvres,  et 
lit  ie  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  suivant  la 
dévotion  du  temjps.  Etant  près  d'accoucher  de 
cette  fille, elle  prioit  Dieu  instamment  de  la  dé- 
livrer heureusement ,  et  elle  entendit  une  voix 
qui  loi  dit  :  Ne  crains  point,  tu  mettras  au 
Boode  uue  lumière  qui  Féclairera  (1).  C'est 
poirquoi  elle  nomma  sa  fille  Claire.  Dès  sou 
eofaiûre,  elle  fut  charitable  envers  les  pauvres 
Appliquée  à  ]a  prière  ;  en  sorte  que  n'ayant 
poiflitTautres  marques  pour  compter  les  Paier 
qu'elle  disoit  y  elle  se  servoit  d'un  monceau  de 
petit»  pierres.  Elle  portoit  un  ciliée  sous  ses 
uiiits  précieux  y  et  refusa  un  mariage  avanta- 
gea, résolue  de  consacrer  à  Dieu  sa  virginité. 

Ayant  ouï  parler  de  saint  François,  qui  ra- 
offlôtf  ao  monde  la  perfection  oubliée  depuis 
loo^eops,  elle  désira  de  l'entretenir,  et  lui , 
<le  son  côté,  sur  la  réputation  de  Claire,  sou- 
liaitade  la  voir  et  de  la  gagner  à  Dieu.  Ils  se 
^reot  plusieurs  visites ,  mais  avec  les  pré- 
aaijoos  nécessaires  pour  éviter  Téclat  :  Fran- 
OHs  lui  persuada  de  se  consacrer  à  Dieu ,  et  elle 
^  oit  entièrement  sous  sa  conduite.  Elle  exé- 
^  son  dessein  le  dimanche  des  Rameaux , 
(h'hoitième  de  mars  douze  cent  douze.  Le  ma- 
bo,  eiie  alla  à  Téglise  avec  les  autres  dames  ma- 
SBÎfiqaement parées; et  comme  elles  s'empres- 
^i  à  recevoir  les  rameaux ,  Claire  demeura 
>»  place  par  modestie,  et  Tévéque ,  descen- 
<iiDt  de  Tautel ,  alla  lui  donner  la  pahne ,  comme 
^présage  de  la  victoire  qu'elle  alloit  rempor- 
^^r  le  monde.  La  nuit  suivante,  elle  prépara 
^hiie,  selon  l'ordre  du  saint  homme ,  se  fai- 
^«>(X)mpagner  comme  la  bienséance  le  de- 
''^t.  Elle  sortit  secrètement  de  la  maison 
^<içh  ville,  et  se  rendit  à  Sainte-Marie  de  la 
'^^QCule,où  les  frères  qui  chantoient  mali- 
"^b  reçurent  avec  le  luminaire.  Là ,  elle  quitta 
^  ses  ornements  ,  et  jusqu'à  ses  cheveux 
^  ils  lui  coupèrent.  Elle  reçut  devant  l'autel 
fMhil  de  pénitence ,  et  aussitôt  François  l'a- 
^  à  1  église  de  Saint-Paul ,  jusqu'à  ce  quil 
«»  trouvât  une  autre  demeure.  C'étoit  un  mo- 
5*ièrede  bénédictines,  et  Claire  étoit  alors 
«wsa dix-huitième  année  (2). 
^parents,  ayant  appris  sa  retraite,  entrè- 
^(  eo  furie  et  accoururent  en  troupe  à  Saint- 
^til.  Ils  emplovèrent  la  violence  et  la  douceur 

Crainener  Claire ,  lui  représentant  que  cette 
sse  déshonoroit  sa  famille  et  n'avoit  point 
r^^pledans  le  pays  (3).  Mais  Claire,  prenant 
*  ^pis  de  l'autel ,  découvrit  sa  tète  rasée ,  et 


l')Vto«p.Sar.45.Aiig. 
M.V*hog.M.  1212,  n. 


(3  G.  4.  Vading.  n.  2K 
(9)  Vite.  G.  5. 


protesta  qu'on  ne  l'arracheroit  point  du  service 
de  Jésus-Christ.  Elle  souffrit  cette  persécution 
pendant  plusieurs  jours  ;  et  enfin ,  par  sa  fer- 
meté ,  elle  obligea  ses  parents  à  se  tenir  en  re- 
fos.  Peu  de  jours  après  son  entrée  à  Saint- 
'aul ,  elle  passa  à  Saint-Ange  de  Panse ,  du 
même  ordre  de  saint  Benoît ,  et  n'y  ayant  pas 
l'esprit  tout-à-fait  tranquille,  elle  se  fixa  à 
Saint-Damien ,  par  le  conseil  de  saint  François. 
Elle  étoit  encore  à  Saint-Ange,  quand  elle 
attira  sa  sœur  Agnès,  plus  jeune  Qu'elle (1). 
L'union  où  elles  avoient  vécu  rendit  leur  sépa* 
ration  plus  sensible  ;  c*est  pourquoi  Claire  pria 
Dieu  ardemment ,  d'inspirer  à  sa  sœur  la  même 
résolution  qu'à  elle,  et  sa  prière  fut  si  promp- 
tement  exaucée ,  quAgnès  la  suivit  au  bout  de 
seize  jours  (i).  Mais  cette  retraite  excita  de 
nouveau  Tindignation  de  leurs  parents.  Dès  le 
lendemain,  ils  accoururent,  au  nombre  de 
douze,  au  monastère  de  Saint- Ange.  Us  fei- 
gnirent d'abord  de  venir  avec  un  esprit  de  paix; 
mais  étant  entrés,  ils  se  tournèrent  vers  Agnès, 
car  ils  n'espéroient  plus  rien  de  Claire,  et  lui 
dirent  :  Qu'êtes-vous  venue  faire  ici  ?  Revenez 
promptement  au  logis  avec  nous.  Elle  répon- 
dit qu'elle  ne  vouloil  point  quitter  sa  sœur;  et 
un  chevalier  se  jeta  sur  elle  en  furie ,  la  frap- 

Eant  à  coups  de  poing  et  de  pied ,  et  la  tira  par 
;s  cheveux ,  tandis  que  les  autres  l'enlevoient 
sur  leurs  bras.  Elle  appela  sa  sœur  au  secours  ; 
et  coiQme  ces  hommes  la  trainoient  en  descen- 
dant la  montagne ,  déchirant  ses  habits  et  se- 
mant le  chemin  de  ses  cheveux ,  Claire  se  mit 
en  prière ,  et  Agnès  se  trouva  si  pesante,  qu'ils 
ne  purent  la  lever  de  terre ,  même  avec  le  se- 
cours de  ceux  qui  accoururent  des  champs  et 
des  vignes.  Enfin  Claire  vint  sur  le  lieu ,  et 
pria  les  parents  de  se  retirer  :  ce  qu*ils  firent  à 
regret.  Agnès  se  releva  avec  joie ,  se  consacra 
à  Dieu ,  et  saint  François  lui  coupa  les  cheveux 
de  sa  main.  Sainte  C!aire  passa  ensuite  à  Saint- 
Damien,  la  première  église  que  saint  François 
avoit  réparée  :  elle  y  demeura  enfermée  qua- 
rante-deux ans ,  et  y  assembla  plusieurs  com- 
pagnes de  sa  pénitence.  Ainsi  commença  l'ordre 
des  pauvres  femmes,  en  italien  d^eUe  povere 
donne,  que  nous  nommons  l'ordre  de  Sainte- 
Claire  (2). 

X.  Procession  de  Rome. 

Les  autres  religieuses  n'étoient  pas  enfer- 
mées ,  coni^me  j'ai  déjà  maïqué ,  et  comme  il 
paroit  dans  l'ordre  que  donna  le  pape  cette  an- 
née pour  une  procession  solennelle ,  afin  d'im- 
plorer le,  se'cours  de  Dieu  contre  les  Maures 
d'Espagne  (5).  Dès  l'année  douze  cent  dix-huit, 
Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  rompit  la  trêve 
qu'il  avoit  faite  avec  Abou-Abdalla-xMahomet, 
quatrième  émir  almoumenim  de  la  race  des 


(t)  G.  16. 

(2)  C,  5.  V.  Martyr.  R- 
12.  aog. 


(3)  Roderic.  irii,  o.  54 
Id.  VIII,  c.  1.  un,  Epist. 
1S5.  XY,  5,  45. 
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Almoharlesquî  ré{;noient  en  Afrique  et  en  Es- 
pagne; eilaffuerre  étant  déclarée,  les  infidèles 
aroîent  &it  de  grands  proférés.  Le  roi  Alphonse 
demanda  du  secours  à  tous  les  princes  chrétiens, 
et  envoya  pour  cet  effet  Rodrigue ,  archevêque 
de  Tolodc,  et  d'autres  ambassadeurs  de  tous 
côtés.  Le  pape,  averti  du  péril  qui  menaçoit 
I  Espagne,  écrivit  aux  prélats  du  pays  pour 
réunir  tous  les  rois  chrétiens  contre  les  infidè- 
les. Ensuite,  le  roi  de  Castille  ayant  envoyé 
à  Rome  Tévéque  élu  de  Ségovie  pour  presser 
le  secours,  le  pape  écrivit  aux  prélats  de 
France  et  de  Provence,  paniculièrement  à  l'ar- 
chevêque de  Sens,  d'exhorter  leurs  diocésains 
:i  se  trouver  à  la  bataille ,  qui  se  devoit  donner 
à  l'octave  de  la  Pentecôte  douze  cent  douze , 
leur  promettant  l'indulgence  de  la  croisade. 
Ces  sollicitations  attirèrent  au  roi  de  Castille  de 
grands  secours,  nonseiilement  d*b]spagne,  mais 
de  deçà  les  monts  ;  plusieurs  prélats  marchè- 
rent à  cette  croisade,  entre  autres  l'archevêque 
de  Narbonne  Amauld,  auparavant  abbé  de  Çi- 
teaux ,  larchevéaue  de  Bordeaux  et  révoque  de 
Nantes  (1).  Les  François  étoient  au  nombre  de 
deux  mille  chevaliers  avec  leurs  écuyers,  dix 
mille  sergents  à  cheval  et  cinquante  mille  ser- 
gents à  pied.  On  nommoit  sergents  ceux  qui 
servoienl  à  la  guerre  au-dessous  des  cheva- 
liers ,  principalement  les  roturiers  ,  comme  qui 
drroît  servants. 

Le  pape  cependant  ordonna  une  procession 
solennelle  à  Rome,  pour  le  mercredi  de  la  Pen- 
tecôte dix -septième  jour  de  mai  douze  cent 
douze,  dont  il  règle  ainsi  la  marche.  Dès  le  grand 
matin,  les  femmes  s'assembleront  à  Saînte-Ma- 
rîe-Majeure  ;  le  clergé  à  la  basilîciue  des  Douze- 
Apôtres,  et  les  laïques  à  Sainte-Anastasie;  puis 
ils  marcheront  tous  v(;rs  la  place  de  Latran  en 
cet  ordre  (2)  r  Les  femmes  suivront  la  croix  de 
Sainte-Marie-Majeure,  les  religieuses  iront  les 
premières  ,  puis  les  autres ,  sans  ornements 
d'or  ni  de  soie  et  nu-nîeds,  toutes  celles  qui  le 
pourront.  A  la  léte  (lu  clergé ,  marcheront  les 
moines  et  les  chanoines  réguliers;  et  à  la  tôle 
des  laïques,  les  hospitaliers.  Quand  ils  seront 
tous  dans  la  place,  le  pape ,  avec  lesévéques  et 
les  cardinaux ,  entrera  dans  l'église ,  appelée  le 
Saint-des-Saints  ;  et  ayant  pris  la  vraie  croix ,  il 
viendra  processionnellemeut  aux  degrés  qui 
sont  au  milieu  de  la  place ,  d'où  il  fera  un  ser- 
mon au  peuple.  Knsuiie  les  femmes  iront  à 
Sainte-Croix ,  on  le  caiilinal  leur  célébrera  la 
messe;  le  pape  la  dira  à  la  basilique  de  Latran 
pour  tous  les  hooim^s  clercs  ci  laïques  ,  puis 
ils  iront  nu-pieds  à  Sainte-Croix.  Tous  jeûne- 
ront sans  manger  de  poisson ,  ni  rien  de  cuit  ; 
ceux  qui  pourront  jeûneront  au  pain  et  à  l'eau 
et  feront  des  aumônes  abondantes. 


COxiv,  Ep.  n.  155.  Bo-  (2)  V.  du  Congé  fflos. 
der.  VIII,  c.  1,2,  Episr.  op.  Serrieos.  xv,  po«t.  Epist. 
Ion.  xv«l82.  181. 
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XI.  Victoire  d'AIphonie  XI  sur  les  Maures. 

Le  pape  reçut  quelque  temps  après  une  lettre 
dii  rot  Ajphonse ,  contenant  la  relation  de  la  vie- 
toirequ'ii  avoit  remportée  sur  les  Sarrasins  dans 
la  plame  nommée  Las  Navas  de  Tolosa,  près  de 
la  Sierra-Moréna ,  le  lundi  seizième  de  juillet 
douze  cent  douze  ;  de  l'ère  espagnole  douze 
cent  cinquante;  de  Théçire  six  cent  neuf.  On  y 
prît  cent  quatre-vingt  cmq  mille  cavaliers  et  ti« 
gens  de  pied  sans  nombre  ;  il  y  en  eut  plus  de 
cent  mille  tués  et  des  chrétiens  seulement  en- 
viron trente,  et  on  fil  un  très-riche  butin.  A 
cette  bataille  se  trouvèrent  les  rois  d'Aragoo 
et  de  Navarre  et  plusieurs  prélats.  Rodrigue , 
archevéqiiede  Tolède,  qui  faisoit  porter  sa  croix 
devant  lui,  Arnauld,  archevêque  de  Narl)onno, 
Telles ,  évoque  de  Palencîa ,  Rodrigue  de  Si- 
guença ,  Ménendo  de  Ossuma ,  Dominique  de 
Placentia ,  Pierre  d'Avila  ,  avec  quantité  de 
clercs,  qui  chantèrent  un  Te  Denm  sur  le  champ 
en  actions  de  grâce  de  la  victoire.  Avec  sa  lettre 
le  ix)i  de  Castille  envoya  au  pape  des  présents 
magnifiques  de  son  butin ,  savoir ,  une  tente 
toute  de  soie ,  et  un  étendard  tissu  d*or ,  oqi 
fut  suspendu  dans  Téglise  de  Saint- Pierre  M». 
Le  pape,  ayant  reçu  cette  heureuse  nouvelle, 
assembla  le  clergé  et  le  peuple  dé  Rome,  ren- 
dit {jrâces  à  Dieu  et  fit  lire  la  lettre  du  roi  de 
Castille ,  qu'il  expliqua  de  sa  propre  boache, 
la  traduisant  de  latin  en  italien ,  et  y  ajouta  un 
discours  convenable  au  sujet,  comme  il  témoi- 
gne par  sa  lettre  du  vingt-sixième  d'octobre 
douze  cent  onze. 

XII.  Saitc  de  rafHiire  des  albigeois. 

La  guerre  continuoit  toujours  en  Languedoc 
contre  les  albigeois,  et  conststoit  à  assiéger  plu- 
sieurs places  rune  après  l'autre.  L'évéque  de 
Carcassone ,  Guy,  auparavant  abbé  de  Vau\- 
Sernay ,  y  tenoit  la  place  de  rarchevôque  de  Nar- 
bonne lef;at ,  et  pressoit  la  guerre  avec  un  tra- 
vail infatigable,  se  donnant  à  peine  le  temps 
nécessaire  pour  la  nourriture  et  le  sommeil. 
Plusieurs  autres  prélats  étoient  à  cette  {juerre, 
que  Ton  appeloit  l'affaire  de  Jésus-Christ»  en- 
tre autres  Kobert ,  archevêque  de  Rouen;  Ro- 
bert, évèque  élu  de  Laon;  Guillaume,  archevê  - 
que  de  Reims  qui  se  trouva  au  siépe  de  Moissac; 
les  évoques  de  Toul  eld'Alby  ;  Guillaume,  archi- 
diacre de  Paris,  qui  refusa l'évéché  de Bézters 
et  plusieurs  abhés  (â). 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  annt^ 
douze  cent  douze  (3),  Simon  ,  comte  de  Mont- 
fort,  assembla  à  Pamiers  tous  les  évéques  et 
les  nobles  des  pays  de  son  obéissance  «  pour 
tenir  un  j^arlemeni  et  y  faire  des  règlements  , 
,afin  de  rétablir  la  religion ,  la  paix  et  les  bonnes 


Cl)  Ap.  Tnn.  zv.  Ep.  182.        (2)  Hist.  Albig.  c.  65.  c. 
Rod.  XIII,  c.  10.  Rich.  de.  S.    65. 
Ger.  XV,  Ep.  185.  (S)  T.  u,  Gonc  p.  80. 
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sœurs.  Car  depuis  lonçtemps  ce  pays  <Çloît 
plein  de  brigandages ,  et  les  plus  foibles  étoîent 
opprimés  par  les  plus  puissants.  Le  comte  vou- 
iatdoDC  donner  aux  seigneurs  des  règles  cer- 
oiDKpour  borner  leur  puissance  ;  que  les  no- 
bles subsistassent  de  leurs  revenus ,  et  que  le 
peiii  peuple  vécût  sous  leur  protection ,  sans 
m  cnargé  d'exactions  excessives.  Pour  dres- 
ser ces  réglemenls ,  on  choisit  douze  commis- 
saires, deux  évéques,  celni  de  Toulouse  et  celui 
de  C(»sërans,  un  templier  et  un  hospitalier  ; 
qojtre  chevaliers  françois ,  quatre  naturels  du 
pays,  deux  chevaliers,  deux  bourgeois.  Ces 
n^jleïnents  ou  coutumes  furent  rediçés  par 
»trit,  et  scellés  des  sceaux  de  tous  les  évoques 
prâsents,  et  le  comte  avec  tous  ses  vassaux  en 
jurèrent  Tobservation. 

un.  Vacance  du  siège  de  ConstanUnopIe. 

Tboffi»  Bforosini ,  patriarche  latin  de  Cons«> 
intioopie,  étant  mort  au  mois  de  juin  douze 
cfniém  à  Thessaloniqtie  (1) ,  quand  On  vou- 
feprocâlerà  l'élection  d'un  successeur,  les 
Wileos,  gui  préiendoient  perpétuer  cette 
«ïgDiiédans  leur  nation ,  vinrent  en  grand  nom- 
bre et  armés  dans  l'église  de  Sainte-Sophie ,  et 
se  mirent  sans  respect  dans  les  stalles  des  cha- 
Boioes  et  autour  ae  l'autd ,  Jetant  de  grands 
^s,  et  menaçant  de  mort  ou  de  mutilation  de 
fflonbres  ceux  qui  s'opposeroient  à  l'élection 
{m  Vénitien,  Ainsi ,  le  chapitre ,  composé  de 
t<i}ilieDs,  élut  son  doyen;  mais  les  su[)érîeurs 
des  communautés  de  Consi  antinople,  qui  étoien  t 
«l'auires Dations,  nommèrent  trois  autres  sujets, 
MTOir,  Sicard  évéque  de  Crémone,  qui  éloit 
«  Levant,  Pierre ,  cardinal  de  Saint-Marcel , 
«Hocieur  Robert  de  Courçon  ,  chanoine  de 
^  et  depuis  cardinal,  et  demandèrent  au 
Ppe  qu'il  chobit  un  des  trois  pour  patriarche 
^  Constantinople.  Les  procureurs  des  deux 
fïts étant  venus  à  Rome,  le  pape,  en  connois- 
SGce  de  cause,  rejeta  l'élection  du  chapitre  et 
«  postulations  faites  par  les  autres ,  et  leur 
*fcina  de  se  réunir  tous  pour  élire  canoni- 
IQfment  une  personne  capable ,  autrement 
'pîly  pourvoiroit  lui-même.  I^  lettre  est  du 
*%tiiéme  d'août  douze  cent  onze. 

En  exécution  de  cet  ordre,  les  chanoines  de 
>>in!e^phie(21,  et  les  autres  <]ui  prétendoient 
^pip  droit  à  Télection  du  patriarcne ,  s'asscm- 
Wèrent  pour  y  procéder  ;  mais  ils  se  partage- 
•j^t  encore ,  et  les  uns  élurent  l'archevêque 
jH(Taclee ,  les  autres  le  curé  de  Saint-Paul  de 
ionise,  tous  deux  Vénitiens.  L'archevêque  étoit 
pn)!çjjé  par  Tempereur  Henri ,  et  avoit  été  ami 
Ju  défunt  patriarche ,  (^uî  Tavoit  fait  exécutent; 
^'  son  testament  :  mais  on  disoit  contre  lui 
lui!  eioii  ignorant ,  qu'étant  moine  il  avoit  eu 
!"^.  fik ,  et  qu'il  éioit  venu  à  Constantinople 
''figuer  son  élection.  Le  curé  de  Saint-Paul 


étoit  soutenu  par  Zani,  duc  de  Venise  ;  mais  on 
lui  reprochoit  qu'il  n'étoit  que  sous-diacre , 
encore  s'étoit-il  fait  ordonner  exprès  pour  être 
éligible,  et  qu'il  demeuroit  non-seulement  hors 
du  patriarcat  de  Constantinople,  mais  de  l'em- 

Elre.  H  y  avoit  encore  de  grandes  disputes  sur 
î  nombre  et  la  quantité  des  électeurs.  On  re- 
vint donc  à  Rome,  et  les  procureurs  des  par- 
ties ayant  proposé  devant  le  pape  leurs  préten- 
tions respectives ,  il  ne  trouva  pas  qu'elles  fus- 
sent suffisamment  prouvées  ,  et  commit  la 
décision  de  l'affaire  à  Maxime  son  notaire,  qu'il 
envoyoit  à  Constantinople.  C'est  ce  qui  paroit 
par  la  lettre  donnée  à  Ségni,  le  dîx-huilième 
d'août  douze  cent  douze.  11  n'y  avoit  point  dé 
légat  en  Romanie ,  depuis  la  mort  du  cardinal 
de  Sainte-Susanne ,  et  le  pape  donna  ses  pou- 
voirs à  Maxime ,  pour  ce  pays ,  en  attendant 
qu'il  y  envojàt  un  légat.  II  lui  ordonna  de  pas- 
ser par  Venise  en  allant  h  Constantinople  et  de 
s'y  mformer  du  mérite  des  deux  contendants, 
(lui  y  étoient  nés  et  y  avoient  fait  un  long  sé- 
jour ;  mais  cette  affaire  dura  encore  trois  ans. 
Or,  ces  contestations  entre  les  Latins  n'etoient 
pas  propres  à  ramener  les  Grecs  schismati- 
ques  (1). 

XIV.  Croisade  des  enfants. 

Vers  le  inême  temps ,  plusieurs  enfants  de 
toute  la  France  et  d' Allemagne,  tant  des  villes 
que  des  villages ,  s'assemblèrent  croisés  pour 
aller  à  la  Terre-Sainte  avec  grand  emoressement, 
mais  sans  chefs  et  sans  conduite  (2)  ;  et  auand 
on  leur  demandoit  où  ils  alloient,  ils  réponaoient 

Ïu'ils  alloient  à^  Jérusalem ,  par  ordre  de  Dieu, 
lusieurs  furent  enfermés  par  leurs  parents  et 
trouvèrent  moyen  de  s'évader  et  de  continuer 
leur  chemin.  Â  leur  exemple,  quantité  déjeunes 
gens  et  de  femmes  se  croisèrent  pour  aller 
avec  eux.  II  y  eut  aussi  quelques  méchants 
hommes  qui,s'ctant  mêlés  avec  ces  enfants, 
leur  emportèrent  ce  que  les  gens  de  bien  leur 
donnoient  et  se  retirèrent  secrètement.  On  en 
prit  un  qui  fut  pendu  à  Cologne.  Plusieurs  de 
ces  pauvres  enfants  s'égarèrent  dans  les  forêts 
et  les  déserts,  où  ils  périrent  dechaud,  de  faim 
et  de  soif.  Quelques-uns  passèrent  les  Alpes; 
mais  sitôt  qu'ils  furent  entrés  en  Italie,  les 
Lombards  les  dépouillèrent  et  les  chassèrent, 
lis  revinrent  œuverts  de  honte  ;  et  quand  on 
leur  demandoit  pourquoi  ils  étoient  partis ,  ils 
répondirent  qu'ils  ne  lesavoient.  Le  pape,  ayant 
appris  ces  nouvelles ,  dit  en  soupirant:  Ces 
enfants  nous  font  un  reproche  de  nous  endor- 
mir tandis  qu'ils  courent  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte. 

XV.  Convocation  d'an  concile  général. 

Pour  travailler  donc  à  ce  secours  qui  étoit 


(')  Ion.  xiT,  Ep.  97. 


(2)  If,  Ep.  136. 


(i)£p.  15f. 


(2^  \lb.  sud.  1'2J2*Ghr. 
Godef.  eod. 
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une  des  (prandes  affaires  que  le  pape  s'étoit 
proposées ,  il  résolut  de  convoquer  un  œncile 
universel  et  publia  une  bulle,  datée  du  dix-neu- 
vième d'avril  douze  cent  treize,  où  il  dit  (1): 
Dieu  nous  est  témoin  que  les  deux  choses  que 
nous  désirons  le  plus  en  ce  monde  sont  le  re- 
couvrement de  la  Terre-Sainte ,  et  la  réforma- 
tion de  l'Eglise  universelle.  C'est  pourquoi, 
après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  nos 
frères  et  d'autres  personnes  safi^es ,  nous  avons 
résolu  de  convoquer  un  concile  général ,  sui- 
vant l'ancienne  coutume  des  pères ,  où  l'on  or- 
donne tout  ce  qui  sera  juçé  à  propos  pour  la 
correction  des  mœurs,  l'extinction  des  hérésies, 
raffermissement  de  la  foi ,  pour  apaiser  les 
dissensions,  établir  la  paix,  et  engager  les  prin- 
ces et  les  peuples  au  secours  delà  1  erre-Sainte. 
Mais  parce  que  ce  concile  ne  pourroit  commo- 
dément être  assemblé  avant  deux  ans ,  nous 
avons  résolu  cependant  de  rechercher  en  cha- 
queprovince,  pardes  hommes  prudents,  les  abus 
auxquels  nous  devons  remédier  et  d'envoyer 
devant  des  personnes  propres  à  procurer  le  se- 
cours de  la  Terre-Sainte.  Nous  vous  enjoignons 
donc  de  vous  présenter  devant  nous  dans  deux 
ans  et  demi  a  compter  de  la  présente  année 
douze  cent  treize,  vous  donnant  pour  terme  le 
premier  jour  de  novembre.  En  sorte,  toutefois, 

aue  deux  ou  trois  évéques  de  vos  suffragants, 
emeurent  dans  votre  province  pour  exercer 
les  fonctions  de  la  religion  ;  et  qu'eux,  et  les 
autres  qui  ne  pourront  venir  en  personne 
envoient  à  leur  place  des  députés  suffisants 
Vous  garderez  fa  modestie  prescrite  par  le 
concile  de  Latran ,  en  vos  personnes  et  en  vos 
équipsu^es,  et  ne  ferez  que  la  dépense  nécessaire, 
puisau  il  ne  s'agit  pas  ici  d'attirer  l'estime  du 
roonae ,  mais  de  procurer  l'utilité  spirituelle. 
Tous  les  chapitres ,  tant  des  cathédrales  que 
les  autres ,  enverront  des  députés  au  concile , 
parce  qu'on  y  doit  traiter  des  matières  qui  les 
regardent  particulièrement.  Cependant,  infor- 
mez-vous soigneusement,  par  vous  et  par  d'au- 
tres ,  de  ce  qui  a  besoin  de  correction  et  en 
dressez  des  mémoires  pour  les  apporter  au 
concile. 

Cette  bulle  fut  envoyée  par  toute  la  chré- 
tienté et  adressée  aux  archevêques  de  chaque 
province  ecclésiastique,  même  au  catholique 
d'Arménie ,  et  à  l'archevêque^  des  maronites. 
Elle  fut  aussi  adressée  à  Henri ,  empereur  de 
Constantinople,  au  roi  de  France,  aux  rois  d'Es- 
pagne et  à  tous  les  rois  chrétiens ,  les  invitant 
a  envoyer  au  concile  des  ambassadeurs  parti- 
culiers. Elle  fut  adressée  aux  templiers  et  aux 
hospitaliers,  à  l'abbé  et  à  l'ordre  de  Citeaux,  et 
à  celui  de  Prémontré. 

XVI.  Lettres  da  pape  aa  patriarche  d'Âleiandrie. 

Le  pape  écrivit  aussi  au  patriarche  d'Alexan- 
drie, qui  lui  avoit  écrit  quelquefois  et  marqué 

— — ^— — — ^-^^^-"— — — — i— »^— ^-^— ■       .^j,,^,^,^^,^^^^^^^^,^^ 

(I)  z\i,  Epiit.  50.  I.  zi,  Gonc.  p.  125. 


sa  dévotion  pour  l'église  romaine.  Il  le  con- 
sole dans  ses  souffrances,  comme  étant  sous  la 
domination  des  infidèles ,  et  l'invite  à  venir  au 
concile,  ou  du  moins  y  envoyer  un  député. Ce 
devoit  être  le  patriarche  melquite,  car  lesja- 
cobites  regardoient  les  Latins  comme  héréti- 
ques. Celui-ci  écrivit  au  pape  Innocent ,  dès 
l'année  douze  cent  onze ,  pour  implorer  soo 
secours  en  faveur  des  chrétiens  qui  étoieot 
captifs  à  AJexandrie  et  au  Caire ,  le  priant  de 
procurer  leur  liberté  et  d'écrire  pour  cet  effel 
aux  chevaliers  du  temple  et  de  l'hôpital ,  aux 
rois  et  aux  princes  d'Orient.  Le  pape  loua  le 
soin  paternel  que  le  patriarche  d'Alexandrie 
prenoit  de  ces  pauvres  captifs ,  l'avertissaol 
toutefois  cjue  quelques-uns  d'entre  eux  cooi- 
mettoient  des  crimes  capables ,  non  seulemcot 
de  détourner  d'eux  la  miséricorde  de  Dieu, 
mais  de  décrier  la  religion  chrétienne  diezles 
infidèles  (1).  Le  pape  écrivit  sur  ce  sujet  à 
saint  Albert,  patriarcnede  Jérusalem,  son  légal, 
lui  représentant  le  péril  d'apostasie  oit  étoienl 
ces  captifs  par  les  tourments  qu'on  leur  faisoû 
souffrir  depuis  longtemps  pour  cet  effet,  quoi- 
qu'ils ne  demandassent  qu'à  être  traités  comme 
les  captifs  infidèles ,  en  rendant  les  mêmes  ser- 
vices. Le  pape  ordonne  au  patriarche  d*agir 
puisamment  auprès  des  chevaliers  du  temple 
et  de  l'hôpital,  des  rois  et  des  princes  pour  tra- 
vailler à  cette  bonne  œuvre,  et  obtenir  la  déli- 
vrance des  chrétiens  captifs  par  échange  ou 
autrement.  Ces  deux  lettres  sont  du  mois  de 
janvier  douze  cent  douze. 

.  XVII.  Balle  pour  la  croisade. 

Le  pape  Innocent  sortit  de  Rome  au  mois  de 
juin  dou^e  cent  treize ,  et  vint  à  Viterbe,  d'oii 
il  publia  une  autre  buUe  générale ,  qui  regjr- 
doit  la  croisade  et  portoiten  substance  :  La  né- 
csssité  de  secourir  la  Terre-Sainte  et  Tespérance 
d'y  réussir  étant  plus  grandesque  jamais,  nous 
renouvelons  nos  cris  afin  de  vous  exciter  à 
cette  entreprise ,  non  seulement  pour  Tamour 
de  Jésus-Christ,  mais  pour  l'amour  de  vos 
frères ,  qui  gémissent  dans  l'esclavage  et  les 
prisons  ues  infidèles  (2).  Nous  espérons  que  h 
puissance  de  Mahomet  finira  bientôt,  puisque 
c  est  la  béte  de  l'apocalypse ,  dont  le  nombre 
est  six  cent  soixante-six,  et  il  y  en  a  déjà  près  de 
six  cents  de  passés.  Les  Sarrasins  ont  Dâtide- 
puis  peu  sur  le  mont  de  'Ihabor  une  forteresse, 
parle  moyen  de  laquelle,  ils  prétendent  pren- 
dre fecilement  la  ville  d'Acre  qui  en  est  pro- 
che, et  ensuite  ce  qui  nous  resie  de]  la  Terre* 
Sainte.  Quittez  donc  mes  frères,  les  dissensions 
et  les  jalousies ,  et  vous  réunissez  pour  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ.  Tous  ceux  qui  le  feront 
en  personne  et  à  leurs  dépens  auront  la 
pleine  rémission  de  tous  les  péchés  qu'ils  auront 
confessés  avec  une  vraie  contrition.  Ceux  qui 


(1)  xTi,  Ep.  54.  HT,  Ep.       (2)  iTi,Ep.28.Apocxiii> 
f  48.  xu,  £p.  M7.  18. 
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e&iTeiiendront  à  leurs  dépens  les  gens  de  ser- 
vice, ou  qui  serviront  en  personne  aux  dépens 
dfaatrui,  gagneront  la  même  indulgence;  et 
oni  qui  contribueront  de  leurs  biens ,  la  ga- 
(DeroDt  à  proportion  du  secours  qu'ils  donne- 
roDt.  Les  personnes  et  les  biens  des  croisés 
seront  sous  la  protection  de  l'Eglise  jusqu'à  ce 
qaon  soit  assuré  de  leur  retour  ou  de  leuri 
Bort.  Ils  seront  déchargés  des  usures  qu'ils 
asroDtjpromisesméme  par  le  serment,  même 
miuits.Tous  les  prélats  et  les  ecclésiastiques, 
les  habitants  des  villes  et  de  la  campagne  seront 
ediortés  à  fournir  un  nombre  compétent  dç 
o&sde  guerre  entretenus  pour  trois  ans  selon 
nrs  facultés  :  les  princes  et  les  seigneurs  qui 
Bffom pas  en  personne  en  feront  de  même , 
et  les  villes  mantimes  fourniront  des  vaisseaux. 
Koas  ferons  aussi  de  notre  côté  ce  que  nous 
exilons  des  autres.  Nous  permettons  aux 
dms  Décessaires  à  Tentreprise ,  d'engager 
Ppv  trois  ans  les  revenus  de  leurs  bénéfices. 
uccttoe  il  seroit  incommode  d'examiner 
ttsxqaj  peuvent  accomplir  le  vœu  en  person- 
ne, iMMs  permettons  de  se  croiser  à  quiconque 
leïoodra,  excepté  les  réguliers;  bien  entendu 
qw  le  Tœu  pourra,  en  cas  de  besoin,  être  com- 
mué, racheté ,  ou  différé  par  notre  autorité. 
P^  la  même  raison ,  nous  révoquons  les  indul- 
e^  que  nous  avons  accordées  jusqu'à  pré- 
s^i  à  ceux  qui  vont  en  Espagne  contre  les 
KaareSfOtt  en  Provence  contre  Tes  hérétiques  : 
ni  priocipalement  qu'elles  ont  été  accordées 
)sx  uns  pour  un  temps  qui  est  passé ,  aux  au- 
^  pour  une  cause  qui  a  cessé  pour  la  plus 
Snode  partie;  nous  accordons  toutefois  lacon- 
linaiion  de  cette  indulçence  pour  les  Proven- 
çnx  et  les  Espagnols.  Et  parce  que  les  corsai- 
i^et  les  pirates  ntiisent  notablement  au  secours 
w  la  Terre-Sainte,  prenant  et  dépouillant  ceux 
loi  J  passent  ou  en  reviennent  ;  nous  les  ex- 
^JOUDDnions  eux  et  leurs  fauteurs,  défendons , 
^  peine  d*excommunicaiion ,  d'avoir  aucun 
ttftœerce  avec  eux,  et  enjoignons  aux  ma- 
P^ls  des  Ueux  de  les  réprimer  ;  autrement 
"^  emploierons  les  censures  ecclésiastiaues 
^tre  leurs  personnes  et  leurs  terres.  Nous 
^afelons  aussi  Texcommunication  prohon- 
"^  au  concile  de  Latran ,  contre  ceux  qui  por- 
1^1  aux  Sarrasins  des  armes ,  du  fer.  et  du  oois 
pour  la  construction  des  galères ,  ou  leur  ser- 
vent de  pilotes.   Enfin  le  pape  ordonne  des 
processions  tous  les  mois  et  des  prières  tous  les 
)^rs  à  Tintention  de  la  croisade ,  avec  des 
^csdans  les  églises  pour  recevoir  les  aumô- 
^desiiDéesà  cet  effet. 
Cette  bulle  fut  envoyée  par  toutes  les  provin- 
^  ecclésiastiques  d'Allemagne,  de  Suède  et  de 
J^emarck,  de  Bohême  et  de  Hongrie,  d'An- 
Çp^rre,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  de  France  et 
«liatie.  En  chaque  archevêché ,  elle  fut  adres- 
^  î  des  commissaires  choisis  par  le  pape , 
P>Qr  la  porter  par  toute  la  province  (1)  et  y 


Srêcher  la  croisade ,  avec  défense  de  rien  pren- 
re  que  la  subsistance  nécessaire  ;  et  d'avoir 
chacun  plus  de  six  chevaux  et  six  personnes  à 
sa  suite.  H  leur  enjoint  d'exécuter  leur  com- 
mission avec  grande  édification;  de  déposer  en 
Spelque  maison  religieuse  ce  qui  leur  sera  of- 
ert  pour  le  secours  de  la  Terre-Ssainte ,  et  de 
rendre  compte  au  pape  à  la  fin  de  Tannée  de 
ce  qu'ils  auront  exécuté.  En  plusieurs  provin- 
ces ,  le  pape  donna  cette  commission  aux  ar- 
chevêques mêmes  ou  à  quelques  évêques  ;  eu 
France  ce  fut  au  cardinal  Robert  de  Gourçon , 
qui  y  étoit  dès  l'année  précédente  en  cjualité  de 
légat.  Il  y  avoit  une  faculté  particulière  d'ac- 
corder une  certaine  indulgence  à  ceux  qui 
viendroient  à  ses  sermons  quand  il  prêcheroit 
la  croisade,  et  de  régler  ce  qui  regardoit  les 
tournois ,  suivant  ce  qu'il  trouveroit  expédient 
pour  l'avantagée  de  la  Terre-Sainte,  C'est  que 
l'on  voyoit  bien  qu'il  étoit  impossible  d'empê- 
cher absolument  ces  divertissements  de  la  no- 
blesse. 

XYITI.  Lettres  du  pape  en  Orient. 

Le  pape  écrivit  en  particulier  sur  la  croisade 
à  Albert,  patriarche  latin  de  Jérusalem.  Vous 
en  serez,  dit-il,  d'autant  plus  réjoui,  que  vous 
l'avez  désiré  plus  ardemment.  Mais  de  peur  que 
la  vie  détestable  de  quelques  habitants  de  la 
Terre-Sainte  n*en  retarde  I  exécution  ,en  attirant 
la  colère  de  Dieu,  nous  vous  prions  d'essayer 
divers  remèdes  pour  guérir  leur  plaie  mor- 
telle et  les  amener  à  une  vraie  pémtence.  Or, 
encore  que  les  Sarrasins  n'aient  pas  accou- 
tumé d'être  touchés  des  prières  des  chrétiens , 
toutefois  par  le  conseil  des  gens  prudents , 
nous  avons  jugé  à  propos  d'écrire  au  sultan  de 
Damas  et  de  babylone ,  maître  de  Jérusalem. 
Peut-être  ayant  appris  nos  préparatifs ,  il  sera 
intimidé ,  et  accordera  de  bonne  grâce  ce  qu'il 
craindra  de  faire  par  force.  C'est  pourquoi 
nous  désirons  qt^e  vous  fassiez  conduire  vers 
lui  nos  envoyés.  Cependant  vous  exhorterez  le 
roi  Jean  de  Jérusalem  avec  les  templiers  et  les 
hospitaliers,  àla  défense  de  la  Terre-Sainte.  En- 
fin nous  vous  prions  de  vous  rendre  auprès  de 
nous  avant  le  terme  du  concile,  si  vous  le  pou- 
vez sans  tm  préjudice  notable  de  votre  provin- 
ce (1).  La  lettre  (lu  pape  au  sultan  est  datée  de 
Rome  vingt-sixième  d'avril  douze  cent  treize, 
et  il  y  est  nommé  Séi>hadin.  Le  pape  le  prie 
humblement,  qu'il  restitue  aux  chrétiens  Jéru- 
salem et  ses  dépendances,  pour  éviter  une  plus 
grande  effusion  du  sang  humain;  que  l'on 
rende  les  captifs  de  part  et  d'autre ,  et  que  l'on 
cesse  de  s'attaquer  mutuellement.  Ce  sultan 
étoit  le  frère  de  Saladin ,  nommé  Mélic-Adel- 
Aboubker;  et  le  nom  de  Séphadin,  ou  Seifcldin 
est  une  épithète  commune  à  quelques  autres 
princes,  qui  signifie  l'épée  de  la  religion  (2)* 

(1)  xTi,  Ep.  56.  XV,  £p. 
S7.ap.  Rie.  1214. 


C2)  Bibl.  Orient,  p.  757. 
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Méfic-Adel  étoît  maître  de  TÉgypte  et  de  la 
Syrie ,  et  sa  résidence  c'toit  au  Caire.  Dans  la 
lettre  au  patriarche  Albert,  le  pape  ne  parle 
que  du  roi  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne, 
parce  que  la  reine  Marie,  sa  femme,  dont  il  te- 
noît  le  royaume,  étoit  morte ,  comme  il  se  voit 
par  lettres  que  le  pape  avoit  écrites  sur  ce  sujet 
quelques  mois  auparavant  au  patriarche  et  au 
roi. 

XIX.  Propagation  de  la  foi  dans  le  Nord. 

Cependant  la  religion  chrétienne  continuoit 
de  s'étendre  dans  la  Livonie  et  dans  les  pays 
voisins.  Dès  Tannée  précédente  ,  douze  cent 
douze ,  le  pape  Innocent ,  avant  appris  que 
Tarciievéque  de  Lunden  en  Uanemarck  avoit 
travaillé  avec  grand  zèle  à  la  conversion  des 
(lalens  d*alentour,  le  fit  son  légat  en  ces  quar* 
tiers-là,  et  manda  a  Tarchevéquc  d'Upsal,  à  ses 
suflFrag[ants  et  aux  autres  prélats  de  Danemarck 
et  de  Suède ,  de  le  reconnoitre  en  cette  qua- 
lité et  seconder  ses  travaux.  Quelque  temps 
après,  l'archevêque  lui  manda  qu'il  avoit  fait 
mettre  aux  fers  un  faussaire,  qui,  se  disant 
légat  du  salnt-siége,  avoit  exercé  plusieurs 
fonctions  épisrx)pa{es.  Sur  quoi  l'archevôaue 

Erioit  le  pape  de  lui  faire  savoir  sa  volonté  (1): 
e  pape  répondit:  Vous  déclarerez  absolu- 
ment nul  tout  ce  qu'a  fait  ce  faussaire ,  et  le  fe- 
rez enfermer  lui-même  dans  une  prison  perpé- 
tuelle où  il  ne  vivra  que  de  pain  et  d'eau  :  vous 
vous  informerez  exactement  des  autres  que 
vous  dites  être  suspects  des  crimes  de  faux ,  et 
vous  punirez  ceux  que  vous  en  aurez  convain- 
cus ,  selon  la  constitution  que  nous  avons  pu- 
bliée sur  ce  sujet.  La  lettre  est  du  vingt  et 
uDi(»me  de  mars  douze  cent  treize. 

Chrétien  et  Philippe,  moines  de  Citeaux, 
prcchoient  la  foi  en  Prusse  par  permission  du 
pape,  avec  quelques  grands  seigneurs  du  pays. 
C'est  pourquoi  le  pape  les  recommanda  à  l'ar- 
cbevéque  de  Gnesne  et  lui  ordonna  de  prendre 
soin  de  ces  moines  et  de  ceux  qu'ils  convertî- 
roient,  jus(]u*ù  ce  que  le  nombre  des  fidèles  fût 
assez  grand  en  ce  pays  pour  y  établir  un  évoque. 
I^  lettre  esl  du  quatrième  septembre  douze  cent 
dix.  Or,  quoique  la  mission  de  Chrciien  et  de 
Philippe  lïl  de  grands  fruits,  les  moines  de  Ci- 
leaux  établis  dans  les  pays  les  traitoient  d'acé- 
phales et  refusoientdeleurdonnerriiospitalitéet 
autres  secours  nécessaires  :  ce  qui  avoit  obligé 
et  lesauelques-unsdeces  missionnaires  à  se  re- 
tirer. Le  pape  en  étant  averti,  écrivit  à  l'archc- 
vôquede  Gnesne,  en  qui  il  avoit  confian  e,  d'exa- 
miner ces  missionnaires  et  de  recommander  par 
écrit  aux  abbés  de  Citcaux  et  aux  autres  fidèles 
dePoméranie  et  de  Pologne  <'eux  qu'il  reconnof- 
troit  agir  par  un  vrai  motif  de  charité,  c'étoit 
au  mois  d'août  douze  cent  douze;  et  en  même 
temps  le  pape  écrivit  aux  seigneui'sde  Pologne 
et  de  Poméranie ,  se  plaignant  de  quelques- 


(t)xv,  Ep.  M,  10. 


uns  d'eux ,  qui ,  sitôt  qu'ils  apprenoieni  qui 
quelques  païens  de  Prusse  avoient  reçu  le  bap 
téme ,  leur  imposoient  des  charges  serviles  € 
rendoient  leur  condition  pire  que  lorsqu'il 
étoîent  païens  :  ce  qui  en  détournoit  plusieur 
de  se  convertir  (1).  Le  pape  exhorte  ces  sci 
gneurs  à  mieux  traiter  ces  néophytes  encor 
foibles  dans  la  foi,  et  ordonne  a  l'archevêm 
de  Gnesne  de  reprimer  ces  vexations  par  le 
censures  ecclésiastiques.  , 

Comme  le  nombre  des  chrétiens  auginentoi 
en  Livonie ,  le  maître  de  la  milice  de  Chri  ti 
Riga  envoya  un  de  ses  chevaliers  prier  le  pape 
en  douze  cent  onze,  d'ériger  un  évêque  dan 
les  terres  qu'ils  avoient  nouvellement  conjjuises 
ce  que  le  pape  ne  jugea  pas  à  propos  d'accor 
der  alors,  liais,  deux  ans  après,  il  mandaàl'ar 
chevêque  de  Lunden  de  s'informer,  avec  I 
doyen  et  le  prévôt  de  son  église,  si  laquali^ 
des  lieux  demandoit  uu  évoque,  et  si  les  facul 
tés  étoient  suffisantes  pour  son  entretien ,  au 
quel  cas ,  s'ik  le  jugeoient  expédient ,  ils  y  éri 
geroient  un  évèché  par  l'autorité  du  pa[)e 
puis,  ayant  appelé  ceux  qu'il  convenoil,  ils  fe 
roient  élire  canoniquement  une  personne  ca 
pable  de  remplir  ce  siège  (2).  La  lettre  esl  di 
onzième  octoore  douze  cent  treize.  En  mémi 
temps,  il  donna  aux  chevaliers  de  Christ  de 
conservateurs  apostoliques  de  leurs  privilège 
contre  les  vexations  fréquentes  de  l'cvéque  d| 
Riga,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  obligés  are 
courir  à  Rome  de  si  loin.  Peu  de  jours  après,  I 

[)ape  donna  des  lettres  de  recommandaiion 
'évéque  d'Estonie,  ordonné  depuis  peu  m 
les  évoques  de  Paderbom^de  Verden,  de  \\i 
tzebourg  et  de  Riga,  dont  deux,  savoir  :  Pi< 
derborn  et  Verden  avec  l'évoque  de  Munslé 
se  joimiirent  à  lui  pour  travailler  à  la  convef 
sion  (les  païens.  Le  pape  recommande  ce  m 
vel  évéque  à  tous  les  fidèles  de  Saxe  pour  Tai 
der  de  leurs  biens ,  parce  qu'il  ne  vouloit  encore 
demander  aucun  secours  temporel  aux  néophy 
tes  dont  il  éloil  évêque.  Il  le  recommande  ausi 
aux  archidiacres  et  aux  autres  supérieurs  ec 
clésiasliques ,  afin  qu'ils  lui  accordent  les  oij 
yricrs  qu'il  leur  demandera  |X)ur  l'aider  en  s(i 
ministère.  Et  comme  les  chevaliers  de  Clirij 
songeoient  plus  à  leurs  intérêts  temporels  qu 
la  propagation  de  la  foi  ^ô) ,  ils  refusoient  leuï 
secours  a  l'évêque  d'Lslx)nie,  et  préparoic^ 
même  des  obstacles  à  sa  mission,  s'il  ne  leU 
accordoit  une  partie  de  la  province.  Le  jwii 
leur  en  fit  une  forte  réprimande,  et  leur  ot 
donna  de  donner  à  Tévêque  tous  les  secoui 
qu'ils  pourroient,  les  menaçant  de  leur  ôw 
les  privilèges  quibur  donnolent  tant  d'aud;ic( 
Ensuite ,  comme  il  n'y  avoit  point  de  mémo  r 
que  la  province  d'Estonie  eût  été  soumise 
un  moiropoliiain ,  il  défendit  à  l'évî^quo  Jo 
reconnoitre  aucun  sans  ordre  particulier  d 
saint-sicge  ;  et  il  fil  la  même  défense  à  Vw^l^ 

,      (1)  XIII,  Kpist.  «28.  XV,       (2;xiv,Ep.  129,122. 
I  £p.  147.  X,  Kp.  148.  (5)  Ep.  128. 
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JeRiga,  jusquà  ce  qu'il  eût  été  ordonné  dans 
fecoûcile  général. 

XX.  Le  pape  (rampé  par  le  roi  d*Âragoa. 

Comme  le  roi  Pierre  d'Aragon  revenoît  de 
la  IdiaBle  gagnée  contre  les  Maures,  Raymond, 
(«Die  de  Toulouse,  son  beau-frère  Talla  trou- 
ver, et  lui  ayant  représenté  les  maux  que  luî 
«ubl  faits  les  croisés ,  il  se  plaignit  que  TE- 
glfee ne vouloit point  recevoir  sa  satisfaction, 
•Ittoiqu'il  fût  prêt  à  faire  tout  ce  que  le  pape 
liiiordoDnei-oit(ll.  C'est  pourquoi  le  comte 
ptlara  au  roi  qu'il  abandonnoit  ses  terres, 
^  fils  Raymond  et  sa  femme  Eléonore,  sœur 
uBMjeroi,  pour  les  défendre  s'il  vouloit, 
(«is/aisser dépouiller.  Sur  ces  plaintes,  le  roi 
(i'iiîfoo  dépêcha  au  pape  des  députés  avec 
4ti  feiires  où  il  disoît  :  Quand  les  croisés ,  sui- 
^îûiTordre  de  votre  sainteté,  sont  entrés  sur 
If&itTTesda  vicomte  de  Béziers,  mon  vassal, 
je  De  lu  ai  point  donné  le  secours  qu'il  me 
'tffl«<luîi,  pour  ne  pas  m'opposer  aux  inten- 
iif«5  (ferEglise ,  et  j'ai  mieux  aimé  manquer  à 
T«elt|oes  catholiques  que  de  paroître  aider  les 
btiniic^uei  mêlés  avec  eux.  D'où  il  est  arrivé 
IBe  le  vicomte  de  Béziers  a  pei'du  sa  terre  eten- 
ÎDâf  le mé misérablement.  Ensuite  le  légat  \r- 
Dii«i  eilecoinie  de  Montfort,  faisant  entrer  les 
^îm  sur  les  terres  du  comte  de  Toulouse , 
^mi  emparés  non  seulement  des  places  oc- 
•Tipees  par  les  hérétiques,  mais  de  celles  dont 
»babiiani5  n'étoient  pas  môme  suspects,  et 
tf  quiles  jusUfie ,  c'est  que  le  comte  Aiontfort 
^ ('ris leur  serment  et  les  y  laisse  demeurer, 
j^'ju'il  nesouffrîroit  pas  à  des  hérétiques.  Le 
•l|3tetle  comte  de  Monfort  ont  poussé  si 
mkur  usurpation ,  qu'il  )ie  reste  au  comte 
wymondque  Montauban  et  Toulouse.  Ils  ont 
1^  les  terres  des  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
"^'Jps  et  du  vicomte  de  Béarn ,   tous  trois 
^  vassaux ,  vi  veulent  s'en  faire  rendre  les 
*«5aîages  et  cela  pendant  que  j'étois  à  la 
p^îfe  contre  les  Maures ,  où  je  donnois  pour 
yÀ  mon  sang  et  celui  de  mes  sujets.  l.e  roi 
'I  ^^ajon  coucluoil  en  priant  le  pape  de  con- 
^^\r  lecomté  de  Toulouse  au  fils  du  comte, 
'N'avoitalors  que  quinze  ans»  et  ajoutoit: 
*^TÀ  soin  de  le  faire  bien  instruire ,  et  le 
î'Merai  en  mon  pouvoir ,  lui  et  le  comté  tant 
'I^i'lvous  plaira ,  cl  vous  donnerai  sur  ce  sujet 
i'>ci(5  les  sûreuîs  que  vous  demanderez.  Le 
•w.e (le  Toulouse  aussi  est  prêt  à  faire  telle 
■*«'>ience  que  vous  lui  imposerez  pour  aller 
''/atre  les  Sarrasins,  soit  outre-mer,  soit  en 
4«Sne. 

^«irces  remontrances  du  roi  d* Aragon  ,  le 
i5fx'  écrivit  plusieurs  lettres  (2) ,  Tune  à  ses 
'^i}\  l'archevêque  de  Narbonno ,  l'évêque  de 
'jfe  elle  docteur  Théodise,  où  il  leur  ordonne 
'I  «sembler  un  concile  des  évoques ,  des  sei- 
u^J%  et  des  magistrats  ,  el  vous  nous  écri- 

'>p.D.I|.Iiui.xv,ep.8l2.    (2)  iv,  Ep.  212, 
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rez,  aioute-t-il,  ce  qui  y  aura  été  résolu  tou- 
chant les  propositions  du  roi  d'Aragon,  afin 
que ,  sur  votre  avis ,  nous  puissions  ordonner 
ce  qui  sera  raisonnable  et  pourvoir  au  gouver- 
nement du  pays.  Par  une  autre  lettre  à  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  en  particulier,  le  pape 
dit  avoir  appris  que  le  roi  des  Sarrasins ,  c  est- 
à-dire  des  Almohades ,  fait  ses  efforts  pour  se 
relever  de  sa  défaite,  et  que,  d'ailleurs,  la  Terre- 
Sainte  a  grand  besoin  de  secours  ,  c'est  pour- 
3U0Î  il  leur  ordonne  de  consulter  avec  le  roi 
'Aragon  et  les  seigneurs  sur  les  moyens  de 
faire  la  paix  ou  la  trêve  dans  la  province  de  sa 
légation ,  et  de  ne  plus  appeler  de  troupes  en 
vertu  de  l'indulgence  contre  les  hérétiques , 
sans  nouvel  ordre.  Le  pape  écrivit  aussi  au 
comte  de  Montfort  de  rendre  au  roi  d'Aragon 
les  devoirs  que  lui  rendoit  le  vicomte  de  Bé- 
ziers ,  et  de  restituer  au  même  roi  et  à  ses  vas- 
saux les  terres  qu'il  prétendoit  leur  avoir  été 
ôtées(l).  Ces  quatre  lettres  furent  données  de- 
puis le  quinzième  jusqu'au  dix-huitième  de  jan- 
viei^  douze  cent  treize. 

XXI.  Concile  de  Lavaur. 

Cependant  le  roi  d'Aragon  étolt  venu  à  Tou- 
louse vei*s  la  fête  des  Rois,  et  y  fit  des  cheva- 
liers sans  craindre  la  communication  avec  les 
hérétiques.  Il  manda  à  rarchevôque  de  Nar- 
bonne ,  légat  du  saint-siége ,  et  au  comte  de 
Montfort,  qu'il  vouloit  avoir  une  conférence 
avec  eux  pour  tenter  un  accommodement  {l£}. 
On  prit  Jour,  et  le  lieu  fut  marqué  entre  Tou- 
louse et  Lavaur.  Quand  on  y  fut  assemblé,  le 
roi  pria  l'archevêque  de  faire  rendre  aux  com- 
tes de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Comminges  et 
au  vicomte  de  Béarn  ;  les  lettres  qu'on  leur 
avoit  ôlées,  et  l'archevêque  demanda  que  le  roi 
envoyât,  auxévêques,  à  Lavaur,  sesaemandes 
rédigées  par  écrit.  On  Convint  d'une  suspen- 
sion d'armes  pour  huit  jours  ;  mais  elle  fut  mal 
observée  par  I^  Albigeois. 

La  demande  du  roi  d* Aragon,  datée  de  Tou- 
louse le  seizième  de  janvier ,  contenoit,  pour 
le  comte  de  Toulouse,  les  mêmes  offres  qu'il 
avoit  faites  au  pape.  Pour  les  comtes  de  Com- 
minges et  do  l  oîx ,  il  soutenoil  qu'ik  n'étoient 
1)oinl  hérétiques  et  demandoit  la  restitution  de 
eurs  terres  ;  il  la  demandoit  aussi  pour  Gas- 
ton, vicomte  de  Béarn,  son  vassal,  sans  l'excu- 
ser sur  I  hérésie ,  mais  disant  qu'il  étoit  prêt  de 
satisfaire  à  TEglisc  ;  et  il  rcconnoissoit  que 
toutes  cesdemandes  éloient  plutôt  de  grâce  que 
de  justice ,  priant  les  évê  ]Ues  de  faire  en  sorte 
que  ces  seigneurs  pussent  secourir  la  religion 
en  Espagne.  La  réponse  du  concile  de  Lavaur, 
du  dix-huitième  du  même  mo  s ,  porte  en  sub- 
stance :  La  cause  du  comte  de  Toulouse,  et  par 
conséquent  de  son  fils ,  a  été  tin*e  de  notre  î«- 
ridiction  par  la  commission  que  lui-même  a  fait 

Cl)  XV,  tp.  I  »5,  XV,  Ep,       (2)  Pet.  Hîst.  AtMg.  2  c. 
215, 214,  6G.  t.  XI,  Gonc.  p.  81. 
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donner  par  le  pape  à  Tévéque  de  Ries  et  au  doc- 
teur Tnéodise.  Nous  croyons  que  vous  vous 
souvenez  combien  ce  comte  a  reçu  de  gnlces 
du  pape  et  du  légat ,  alors  abbé  de  Citeaux , 
maintenant  archevêque  de  Narbonne,  et  toute- 
fois ,  au  mépris  de  ces  grâces  et  de  ses  propres 
serments ,  il  a  de  nouveau  combattu  rËglise  et 
troublé  la  paix  avec  les  hérétiques  et  les  rou- 
tierSy  en  sorte  qu'il  s'est  rendu  indigne  de  toute 
gnice. 

Quant  au  comte  de  Gommin{jes ,  3  a  si  bien 
mérité  Texcommunication  qu'd  a  encourue , 

3ue  le  comte  de  Toulouse  assure»  à  ce  que  Ton 
it ,  que  c*est  le  comte  de  Comminges  qui  l'a 
poussé  à  la  guerre  contre  l'Eglise.  Toutefois, 
s'il  se  met  en  état  de  mériter  l'absolulion,  quand 
il  l'aura  une  fois  reçue,  l'Eglise  ne  refusera  pas 
de  lui  rendre  justice  sur  ses  plaintes.  Le  concile 
fait  les  mêmes  offres  à  l'égard  du  comte  de  Foix 
et  du  vicomte  de  Béarn ,  après  avoir  relevé  les 
crimes  par  lesquels  ils  se  sont  attiré  l'excom- 
munication; et,  entre  ceux  du  vicomte,  on  rap- 
porte ce  fait  :  L'année  passée,  il  fit  entrer  des 
routiers  dans  l'église  cathédrale  d'Oleron,  qui , 
ayant  coupé  la  corde  oii  pendoit  la  boite  conte- 
nant le  corp  de  notre-seigneur,  elle  tomba ,  et 
le  corps  de  notre-seigneur  fut  répandu  par 
terre.  En  finissant,  les  évoques  font  souvenir 
le  roi  d'Aragon  de  l'honneur  que  lui  a  fait  le 
pape ,  c'est-à-dire  de  son  couronnement  et  de 
celui  qu'il  a  fait  encore  au  roi  de  Sicile ,  son 
beau-rrère(l).  C'est  Frédéric  à  qui  il  avoit  pro- 
curé l'empire. 

Le  roi  d'Aragon  vouloit  persuader  au  pape 
qu'il  étoit  le  maître  du  comte  de  Toulouse 
et  des  autres ,  pour  les  obliger  à  faire  telle  sa- 
tisfaction que  le  pape  désireroit  (2)  ;  et,  pour 
cet  effet ,  il  fit  dresser  plusieurs  actes  à  Tou- 
louse, le  vingt- septième  de  janvier  douze  cent 
douze,  c'est-a-dire  douze  cent  treize,  avant  Pâ- 

Sues.  Par  le  premier ,  le  comte  de  Toulouse , 
ajf  mond  et  son  fils  de  même  nom ,  déclarent 
qu  ils  mettent  leurs  personnes,  leurs  terres  et 
leurs  vassaux  en  la  main  du  roi  S'Aragon,  afin 

au'il  puisse  les  contraindre  a  exécuter  les  or- 
res  du  pape ,  même  malgré  eux.  Par  le  se- 
cond acte ,  les  consuls  de  Toulouse ,  au  nom 
de  toute  la  communauté  et  par  ordre  du  comte, 
font  au  roi  la  même  promesse.  Les  trois  autres 
sont  des  promesses  semblables  de  Raymond 
Roger ,  comte  de  Foix,  et  Roger ,  son  fils ,  et 
de  Gaston,  vicomte  de  Béarn.  Tous  ces  actes 
furent  envoyés  au  pape  par  Raymond,  archevé- 

3ue  de  Tarragone ,  le  trente  et  unième  de  mars 
onze  cent  treize ,  de  Perpignan ,  où  il  étoit 
avec  plusieurs  évéques  et  plusieurs  abbés. 

Cependant  le  roi  d'Aragon ,  ayant  reçu  la  ré- 
ponsedés  prélats  assembles  à  Lavaur,  et  voyant 
qu'elle  n'etoit  pas  conforme  à  ses  desseins,  en- 
voya prier  les  prélats  de  persuader  au  comtede 
Monttort  de  faire  ti'ève  avec  le  comte  de  Tou- 


(I)  Sup.  Lxivi,  n.  10. 


(2)  T.  XI,  GOQC.  p.  91. 
XYi,£p.  4,  T. 
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louse  et  son  parti  jusqu'à  la  Pentecôte,  o 
du  moins  jusquesà  Pâques.  Mais  les  prélats  n 
jetèrent  cette  proposition  comme  la  premier 
Jugeant  que  le  roi  ne  la  faisoit  qu'ann  que  c 
bruit  de  trêve  se  répandit  en  France,  et  raient 
l'ardeur  des  croisés.  Alors  le  roi  d'Aragon 
voyant  qu'il  n'avançoit  rien,  recommença 

E rendre  sous  sa  protection  les  excommuniés  ( 
îurs  terres;  et,  pour  donner  quelque  couleur 
sa  conduite,  il  appela  au  pape.  Mais  les  prela 
ne  déférèrent  point  à  cet  appel ,  et  l'arclievi 
que  de  Narbonne  écrivit  au  roi  d'Arajjon  poi 
lui  défendre,  par  son  autorité  de  légat,  i 
protéger  Toulouse ,  Montauban ,  ou  les  autn 
places  interdites  ;  le  menaçant  de  le  dcnona 
excommunié  comme  défenseur  des  liérci 
ques  (1). 

Le  roi  n'eut  aucun  égard  à  cette  lettre ,  < 
les  prélats,  voyant  qu'il  les  tenoit  inutilement 
Lavaur,  les  amusant  par  des  lettres,  des  prop 
sitions  et  des  appellations  frivoles ,  résolurcr 
de  se  séparer  et  se  retirer.  Maïs  auparavant 
l'évêque  de  Riez  et  le  docteur  Théoaise ,  com 
missaires  du  pape  pour  l'affaire  du  comte  d 
Toulouse,  demandèrent  conseil  à  ces  prélai 
sur  l'absolution  de  ce  prince  (2).  L'avis  du  con 
cilede  Lavaur  fut  que  les  commissaires  red 
voient  point  admettre  le  comte  de  Toulouse  à  I 
purgaiion  au'il  demandoit  ;  attendu  qu'il  avo 
souvent  violé  ses  serments  faits  entre  les  mair 
des  léçats  ;  que,  depuis  son  retour  de  Uome, 
avoit  fait  pis  que  devant ,  et  avoit  entre  autix 
violences,  retenu  prisonnier,  pendant  près  d'un 
année ,  l'abbé  de  Montauban ,  pris  l'abbé  d 
Moissac  et  chassé  l'évêque  d'Agen  de  so 
siège  et  de  la  ville  :  enfin  qu'il  ne  pouvoit  pk 
être  absous  de  l'excommunication  sansun  maii 
dément  spécial  du  pape.  Suivant  ce  conseil,  k 
commissaires  envoyèrent  au  comtede  Toulous 
leur  protestation  que  c'étoit  par  sa  faute  qui 
ne  pouvoient  passer  outre  en  son  affaire ,  i 
écrivirent  au  pape  pour  lui  rendre  compte  d 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait  depuis  le  commence 
ment  de  leur  commission  (5). 

Les  prélats  du  concile  de  Lavaur  écrivir« 
aussi  au  pape  une  grande  lettre,  où  ils  reWvei 
les  crimes  au  comtede  Toulouse  (4) ,  et  diseï 

Ju'après  avoir  inutilement  cherché  le  secoui 
e  l'empereur  Othon  et  du  roi  d'Angleterre, 
s'est  adressé  au  roi  de  Maroc ,  ennemi  comniu 
de  la  chrétienté ,  c  est-à-dire  au  prince  de  Alm( 
hades.  Enfin,  ajoutent- ils ,  il  a  eu  recoursa 
roi  d'Aragon  ,  pour*  essayer  par  son  moye 
de  circonvenir  votre  sainteté.  Mais  sachez  qu 
si  Ton  rend  à  ces  tyrans ,  savoir  :  au  comte  (i 
Toulouse  et  à  ses  complices,  les  terres  qui  ot 
coûté  tant  de  sang  chrétien,  le  clergé  et  Ix 
glisc  sont  menaces  d'une  perte  inestimabh 
Cette  lettre  fut  envoyée  au  pape,  parl'évéqt 
de  Comminges,  l'abbé  de  Clairac ,  Guillaunw 


(l)IlMt.\U>ig.  0.66. XVI, 
Ep.  45. 
C2I  XVI,  £p.  59. 


(5)  XTi,  Ep.  46. 
(4)XYi,  £p.  41 
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veHidiacre  de  Paris,  le  docteur  Théodise  et  un 
clerc,  nommé  Pierre  Marc,  qui  avoit  été  Ion{;- 

ttps  en  cour  de  Rome  y  correcteur  des  lettres 

dawpe. 
Ces  députés  furent  aussi  chargés  des  lettres 

i li-hd , archevêque  d'Arles,  etdedîxévê- 

ijKsde  Provence,  datées  du  vingtième  février 

imceat  treize;  de  celles  de  Guillaume ,  ar- 

éefèque  de  Bordeaux,  et  des  évéques  de 

Raïas  et  de  Périmieux  ;  de  Bermond ,  archevé- 

qied*Âix,etdeBertaud,  évéquedeBéziers(l). 

Tontes  ces  lettres  tendoient  à  représenter  au 

tape  combien  Taffaire  de'  la  religion  étoit 

inncée  en  ces  provinces,  et  l'importance  de 

ttb  plus  abandonner. 

Elb  eurent  leur  effet  ;  etquoique  les  députés 
eussent  trouvé  le  pape  prévenu  en  faveur  du 
roi  d'Aragon,  ils  l'mstruisirentsi  bien  de  lavé- 
ritédn  fiut,  qu'il  reconnut  qu*on  Favoit  surpris, 
«cmitàce  prince,  lui  enjoignant  d'abandonner 
^TQQloasains(2).  Que  s'ils  désirent ,  ajoute- 

t-3,rwenir  à  l'Eglise ,  comme  prétendent  vos 

<iivorés»Dous  donnons  pouvoir  àroulques,  évô- 

£^ Toulouse,  de  les  réconcilier,  et  de 
chasser  de  la  ville,  avec  confiscation  de 
^,  ceux  qui  persisteront  dans  Terreur.  Il 
réfoipe ensuite,  comme  obtenu  par  surprise, 
^BisDdement  qu'il  avoit  donné  en  faveur  des 
<^te$de  Foix  et  de  Gomminges,  et  du  vicomte 
(fcfièirn,  et  les  renvoie  pour  leur  absolution, 
J  rjfchevôque  de  Narbonne.  Il  promet  d'en- 
fover  an  légat  sur  les  lieux  ;  et  cependant  il 
mmt  une  trêve  entre  le  roi  et  le  comte  de 
loQifon.  Enfin  il  déclare  que  si  les  Toulon- 
^  et  les  quatre  seigneurs  persistent  dans 
^  erreurs,  U  fera  prêcher  de  nouveau  la 
^'^e  contre  eux.  La  lettre  est  du  vingt  et 
■""ême  de  mai.  Ij^  roi  d'Aragon  y  eut  si  peu 
"'«pnJ,  qu'il  envoya  défier  le  comte  de  Mont- 
^«t,  qui  le  défia  réciproquement,  et  la  guerre 
^tinua  tout  l'été  (3). 

^LoQîs,  roi  de  France ,  croUé  contre  les  aU>igeois. 

^  le  mois  de  février  de  la  même  année 
mxt  cent  treize ,  Louis ,  fils  du  roi  de  France , 
irtûii  croisé  contre  les  hérétiques,  et  grand 
JJ^l)re  de  chevaliers  à  son  exemple.  Le  roi 
^Ppe,son  père,  n'en  étoit  pas  conient,et,  toute- 
««.dansunparlementqu'îllintà  Paris,  au  com- 
"^ment  du  carême ,  il  régla  le  voyage  de 
^fils  et  marqua  le  jour  du  déprt  à  Toctave 
l^l^àque;  mais  la  guerrequilui  survint  contre 
*  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés  l'obligea  de 
'^oir  son  fils  et  ceux  qui  s'étoîent  croisés 
jj^îui.  Bailleurs,  la  croisade  pour  la^ Terre- 
^Qle,  que  préchoit  en  France  le  légal,  Ro- 
^ri  de  Courçon ,  nuisoit  extrêmement  à  la 
y**le  contre  les  albigeois.  Ainsi  le  comte  de 
J^Qifort se trouvaitpresque abandonné,  quand 
«s  deux  frères  Manass(^,  évéque  d'Orléans  et 


(2.xn,Ep.  48. 
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Guillaume ,  évéque  d'Auxerf e ,  vinrent  à  son 
secoui^.  Car,  voyant  que  la  plupart  des  croisés 
étoient  demeurés  et  que  ce  retardement  avoit 
haussé  le  courage  aux  hérétiques ,  ^ils  se  croi- 
sèrent, et  ayant  assemblé  autant  de  troupes 
qu'ils  purent,  ils  se  mirent  en  chemin ,  et  vin- 
rent à  Garcassonne.  Leur  arrivée  réjouit  extrê- 
mement le  comte  de  Montfort  et  sa  petite 
troupe  ;  et  le  jour  de  Saint-Jean ,  il  fit  armer 
chevalier  Amaury,  son  fils  aîné,  par  les  deux 
évêques,  en  grande  solennité  (1). 

XXIIX,  Philippe-Auguste  arme  contre  le  roi  Jean. 

Le  roi  de  France ,  Philippe,  avoit  entrepris 
la  guerre  contre  Jean,  roi  d'Angleterre,  par 
ordre  du  pape ,  et  en  conséquence  de  l'excom- 
munication de  ce  prince.  Gar,  au  mois  de  janvier 
de  cette  année  douze  cent  treize  (2) ,  Etienne  de 
Langton,'  archevêque  de  Ganlorbéry,  Guil- 
laume, évéque  de  Londres,  et  Eustache,  évéque 
d'Eli,  étant  revenus  de  la  cour  de  Rome,  tinrent 
conseil  en  France,  et  publièrent  solennellement 
la  sentence  prononcée  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, la  notifiant  au  roi  Philippe,  aux  évêques 
de  France,  au  clergé  et  au  peuple.  Puis  ils  en- 
joignirent, de  la  part  du  pape ,  au  roi  et  à  tous 
les  autres*,  pour  la  rémission  de  leurs  péchés , 
d'entrer  à  main  armée  en  Angleterre,  de  dé- 
trôner le  roi  Jean  et  mettre  à  sa  place  par  au- 
torité du  pape  un  autre  qui  fût  digne  de  régner. 
Le  roi  Phihppe,  qui  attendoit  cette  occasion 
depuis  longtemps,  se  prépara  à  la  guerre  ,  et 
ordonna  à  tous  ses  vassaux  de  se  rendre  à  Rouen 
dans  l'octave  de  Pâques  avec  leurs  armes  et 
leurs  chevaux,  sous  peine  de  félonie.  Il  fit  aussi 
armer  tout  ce  cfull  put  de  vaisseaux  avec  toutes 
sortes  de  munitions. 

ICXIY.  Philippe  reprend  Ingeburge. 

Sa  flotte  étoit  déjà  prête  quand  il  rappela 
auprès  de  lui ,  la  reine  Inçeourge  de  Dane- 
marck  dont  il  étoit  séparé  depuis  seize  ans.  Il 
avoit  fait  tous  ses  efforts,  auprès  du  pape  Inno- 
cent, pour  faire  déclarer  nul  son  mariage  avec 
cette  princesse  sans  avoir  pu  l'obtenir,  parce 
que,  suivant  les  preuves  qui  en  avoient  été  rap- 
portées, le  pape  étoit  persuadé  que  le  mariage 
avoit  été  consommé.  C'est  ce  qu'il  témoigne 
dans  la  dernière  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  sur 
ce  sujet,  où  il  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 
Si  nous  voulions  décider  quelque  chose  sur  ce 
point  sans  la  dclibcraiion  d'un  concile  général , 
outre  l'offense  de  Dieu  et  la  mauvaise  réputa- 
tion que  nous  pourrions  nous  attirer  dans  le 
mondfe,  peut-être  nous  mettrions-nous  en  état 
de  perdre  noire  dignité  (5).  La  lettre  est  du 
neuvième  de  juin  douze  cent  douze.  En  même 
temps  ,  le  pape  écrivit  au  chancelier  Guérin  , 
conndent  du  roi ,  l'exhortant  à  persuader  à  ce 

~ 

(I  )  Pelr.  c  69, 70,  69.  (3)  Rigord,  p.55.  G.Nang, 

(2)  Mattb.  Par.  an.  1213.    1215.  xv,  Ep.  206, 207. 
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prince  de  prendre  le  bon  parti  ^  et  lui  faisant 
espérer  de  l'avancer  dans  TEglise.  Le  roi  Phi- 
lippe se  rendit  et  fil  revenir  la  reine  Ingeburpe 
du  chûteau  d'Etampes  où  il  la  tenoit  enfermée; 
et  celte  réconciliation  causa  une  joie  univer- 
selle dans  le  peuple. 

La  même  année,  Geoffroy,  évéque  de  Senlis, 
ne  se  trouvant  plus  en  état  de  remplir  ses  de- 
voirs, à  cause  de  son  grand  âge  et  de  la  pesan- 
teur de  son  corps,  renonça  a  son  siège  qu'il 
avoit  rempli  trente  ans  durant ,  après  toutefois 
en  avoir  obtenu  la  permission  du  pape,  selon 
qu'il  est  ordonné  par  ledroit(l).  Ce  sont  les  pa- 
roles du  moine  Kigord ,  historien  du  temps. 
L'évéque  Geoffroy  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Ghailly,  située  dans  son  diocèse.  Il  eut  pour 
successeur  frère  Guérin ,  chevalier  profès  de 
rhôpilal  de  Jérusalem,  chancelier  ou  plutôt 
garde  des  sceaux  du  roi  Philippe ,  qui  avoit 
une  telle  confiance  en  lui  pour  sa  prudence  et 
SCS  autres  vertus,  qu'il  tenoit  presque  le  second 
rang  dans  le  royaume.  Il  manioit  les  affaires 
d'étal  avec  prancie intégrité,  et,  bien  que  laïque, 
il  procurou  avec  grand  soin  l'avaniage  des 
églises.  Dans  le  mi^me  temps,  l'évéque  de  Seaux, 
nomm(i  aussi  Geoffroy,  renonça  à  l'épiscopat 
et  se  retira  à  Saint-Victor  de  Paris.  Son  absti- 
nence éioil  telle,  que  pendant  l'avent  et  le  ca- 
rême, il  ne  mangeoit  que  trois  fois  la  semaine 
et  ne  buvoit  point  ;  dans  le  reste  du  temps ,  il 
ne  prenoit  que  rarement  de  la  nourriture ,  et 
encore  très-msipide.  Son  successeur  fut  Guil- 
laume, chantre  de  l'église  de  Paris,  qui  avoit 
deux  frère»  évéques,  Elienne  de  Noyon ,  et 
Pierre  de  Paris,  auparavant  trésorier  de  Tours. 
Ces  trois  évéques  étoient  fils  de  Gauthier  de 
Nemours ,  cliambrier  de  France. 

XXY.  Le  roi  Jean  se  rend  Tassai  du  pape. 

Jean,  roi  d' Ançlelerre,  étant  averti  de  l'arme- 
ment du  roi  de  1"  rance,  fit  de  grands  prépara- 
tifs de  son  côté,  tant  par  mer  que  par  terre ,  et 
assembla  soixante  mille  hommes  de  bonnes 
troupes,  ayant  d'ailleurs  une  flotte  supérieure 
a  celle  de  r  rance  ;  mais  pendant  qu'il  se  pré- 
paroit  ainsi  à  bien  recevoir  le  roi  Philippe, 
arrivèrent  à  Douvres  deux  templiers  qui  le 
vinrent  trouver  et  lui  dirent:  Psous  venons, 
grand  roi,  de  la  part  de  Pandolfc,  sous-diacre 
et  domestique  du  pape,  qui  vous  demande  une 
conférence  pour  vous  proposer  le  moyen  de 
vous  réconcilier  à  TE^ïlise.  Le  roi  envoya  les 
templiers  pour  ameper  incessamment  Pan- 
dolfc, qui,  étant  vcnuà  Douvres,  dit  au  roi  Jean  : 
Voilà  le  roi  de  France  à  l'embouchure  de  la 
Seine ,  prêt  à  vous  chasser  et  à  s'emparer  de 
votre  royaume  pai*  l'autorité  du  pape.  Avec 
lui,  viennent  tous  les  évéques  cl  les  autres,  tant 
clercs  que  laïques ,  oui  ont  été  chassés  d'An- 
gleterre espérant  qu  il  les  fera  rentrer,  malgré 
vous,  dans  leurs  sièges  et  dans  leurs  biens.  U 

(t)  Aigord*  p.  55.  GaH,  Gbr.t.  f,  p.  441. 


se  vante  d'ailleurs  d'avoir  des  lettres  de  presque 
tous  les  seigneurs  d'Angleterre  qui  lui  proi 
mettent  fidélité.  Songez  à  vos  intérêts  du  moinj 
en  cette  extrémité  ;  apaisez  Dieu  jusiemen! 
irrité;  soumettez-vous  à  l'Eglise,  etiepapevouj 
rétablira  dans  le  royaume  qu'il  vous  aôté. 

A  ce  discours,  le  roi  Jean  fut  pénétré  de  dou 
leur  et  se  trouva  dans  un  embarras  terrible 
voyant  les  périls  qui  le  menaçoient  de  toulei 
paris.  Il  étoit  excommunié  depuis  cinq  ans  (* 
chargé  de  tant  de  crimes  qu'il  désepéroil  pre^ 
que  de  son  salut.  Il  voyoit  le  roi  de  France  [)r^ 
à  entrer  dans  son  royaume  pour  l'en  chasser 
et,  s'il  envenoitàuneoataille,  il  craîgnoitd'êtri 
abandonné  par  les  seigneurs  d'Angleterre,  oj 
livré  à  ses  ennemis.  Enfin,  ce  qui  le  louclioit  I 
plus,  c'est  que  la  fête  de  l'Ascension  éioiiprd 
che,  et  il  craignoit  la  prédiction  de  rermiij 
Pierre.  C'étoiiun  homme  de  la  province  d'Yor| 
qui  passoit  pour  avoir  le  don  de  prophétie,  el 
Tannée  préct  dente  douze  cent  douze ,  disol 
publiquement  à  q^ui  vouloit  l'entendre  que  iai 
ne  seroit  plus  roi  à  l'Ascension  prochaine ,  ^ 
que  la  couronne  d'Angleterre  passeroit  à  u 
autre.  Etant  amené  au  roi,  il  le  lui  dit  en  hca 
et  ajouta:  Si  je  suis  convaincu  de  mensons 
faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Le  roi  lel| 
mettre  en  prison  ,  mais  sa  prédiction ,  s'êtjii| 
répandue  dans  les  provinces,  fut  regarde! 
comme  venue  du  ciel. 

Le  roi  Jean ,  se  trouvant  donc  réduit  au  d^ 
sespoir ,  acquiesça  aux  pi-opositîons  de  Paii 
dolfc  ;  et  le  treizième  de  mai  douze  cent  treiz^ 
qiii  étoit  le  lundi  avant  l'Ascension,  il  lint  ave 
lui  une  conférence  à  Douvres,  où  se  trouvèrej 
plusieurs  seigneurs  et  un  grand  peuple;  et  ij 
convinrent  d'un  traité  de  paix  dont  le  paf 
avoit  envoyé  le  modèle ,  et  où  le  roi  disoit  ? 
substance.  jNous  promettons  de  nous  sounietti 
aux  ordres  du  pape ,  devant  son  légat  -ou  se 
nonce  sur  tons  les  articles  pour  lesquels  il  no 
a  excommuniés.  Nous  donnerons  une  pielo 
paix  à  Etienne,  archevêque  de  Cantorbcirv,  j 
aux  cinq  évéques  :  Guillaume  de  Londres,  tui 
taclie  d'feli,  Gilles  d'Herford,  Josselin  de  BîvI 
et  Hubert  de  Lincoln  et  aux  autres ,  tant  c^'^ 
que  laïques,  intéressés  eh  celte  affaire,  son 
peine  de  perdre  la  garde  des  églises  vacanij 
et  notre  droit  de  patronage.  Nous  leur  ws\\ 
tuerons  tout  ce  qui  leur  a  été  ôté,  et  Irsdédoij 
magerons  de  toutes  les  perles  qu'ils  ont  soûl 
ferles;  et  pour  cet  effet,  aussitôt  après  l'arrivé 
de  celui  oui  nous  doit  absoudre  ,'nous  ferot 
remettre  nuit  mille  livres  sterling  pour  parlieil 
la  restitution.  S'il  y  a  quel|ue  difticulté  sur  h 
autres  articles,  nous  nous  en  rapporterons 
l'arbitrage  du  pape.  Cette  promesse  fut  coi 
lirmée  par  le  serment  de  plusieurs  seigneurs. 

Deux  jours  après,  savoir  le  quinze  do  mal 
veille  de  l'Ascension,  le  roi  Jean  déclara  [xi 
une  charte  authentique,  que  pour  l'expiaiion  (I 
ses  péchés,  de  sa  franche  volonté  el  de  l'avis d 
ses  barons,  il  donnoit  à  l'église  romaine,  a 
pape  Innocent  et  à  ses  successeurs,  leroyauni 
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(TADgieterre  et  le  royaome  d'Irlande  avec  tous 
krs  droits  ;  qu'U  ne  \e^  tiendroit  plus  que 
coiDine  vassal  du  pape  et  lui  en  feroît  hommage- 
Ëge;  et  que  pour  marque  de  sujétion ,  outre  le 
ibler  Saiot-Pierre ,  il  paierait  tous  les  ans  au 
ppe  mille  marcs  de  steriings,  savoir  sept  cents 
pMir  TAngleterre ,  trois  cents  pour  rirlande. 
Obligeant  tous  ses  successeurs  à  maintenir 
(\i[e  doaaiioQ  sous  peine  d*étre  déchus  de  la 
côuroone.  L*archevéque  de  Dublin  et  Févéque 
ile  .Norwick  y  sont  nommés  comme  témoins  avec 
s£Usagneurs.  Leroi  donoa  cette  charte  à  Pan- 
ikiire  pour  la  porter  à  Rome;  et  aussitôt^  en  sa 
(irrseoceet  de  celle  tous  les  assistants,  il  fit  hom- 
mt  aa  pape  et  serment  de  fidélité.  Pandolfe 
tMuaox  pieds  l'argent  donné  pour  gage  de  la 
suttmissiofl  du  roi ,  nonobstant  l'opposition  de 
rvcbevéque  de  Dublin ,  à  qui  cette  cérémonie 
df plaisait  (I).  Le  jour  de  TAscersion  étant 
(Obé,  saosqu*ii  fût  arrivé  d'autre  mal  au  roi 
kia ,  ilcrutavoir  convaincu  de  mensonge  Fher- 
oùie  Pierre.  Il  le  fit  tirer  de  Drison ,  traîner  à 
bijoeoedes  cbe^'aux,  et  penurelui  et  son  fils; 
fflai  plusieurs  en  furent  indignés,  croyant  que 
b  prophétie  de  Pierre  étoit  suffisamment  ac- 
cunplie  par  la  cession  que  le  roi  avoit  faite  au 

m 

3CXyi.  Le  roi  Jean  se  fait  absoudre* 

Ensuite  Pandolfe  passa  en  France,  chargé  de 
*^  lettres  etdes  huit  mille  livres  sterhnç,  pour 
lâHie  delà  restituiioD  qui  devoit  être  faite  aux 
prelais,  auxquels  il  persuada  de  passer  en  An- 
gi^rre  pour  recevoir  le  reste.  Puis  il  alla 
tromer  le  roi  de  France  et  l'exhorta  fortement 
i  se  désister  de  son  entreprise  sur  TAngle- 
<<^,  disant  qu'il  ne  pouvoit  pas  attaquer  ce 
^yaome  sans  offenser  le  |>ape;  puis(}ue  le  roi 
^eaopioit  prêt  à  satisfaire  à  Dieu  et  à  l'Eglise  ; 
*^  a  {sire  ce  que  le  pape  lui  ordouneroit.  A  ce 
J'^cMirs ,  le  roi  Philippe  répondit  fort  en  co- 
J*e,  qu'il  avoit  entrepris  cette  çuerre  par  or- 
^^du  pape,  et  déjà  dépensé  |)ius  de  soixante 
Hf  livies  pour  armer  des  vaisseaux  et  faire 
^  provisions  d*armes  et  de  vivres,  Los 
i'^unte  mille  livres  valoîent  alors  trente  mille 
^  d'argent,  qui  feroient  aujourd'hui  un 
^Q cinquante  mille  livres,  à  compter  trente- 
•"^  li\res  pour  marc.  Philippe  auroit  effecti- 
^^m  passé  en  Angleterre  si  le  comte  de  Flan- 
Jfe^,  son  vassal,  ne  l'avoit  abandonné^  c'éioît 
'^nuA,  c  esl-à-dire  Ferdinand  de  Portugal , 
|"'.avoii  épousé  Jeanne,  fille  aînée  de  liau- 
^^»  empereur  de  Constantinople ,  et  avoit 
'^1  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  (2).  Le  roi 
"Juppé  tourna  donc  ses  armes  contre  Fer- 

'""^^  mais  avec  peu  de  succès  pendant  cette 

iiinee. 

, -^jï^rs  le  roi  Jean ,  reprenant  courage,  réso- 
'■^i (le faire  la  guerre  au  roi  Philippe,  en  sou- 

.  I  »i,£p.77, 7a^  if^ui,       (2)  Leblanc.  Monnaies,  p. 


tenant  le  comte  de  Flandres»  et  descendant  lui- 
même  en  Poitou  ;  mais  les  seigneurs  d'Angle- 
terre refusèrent  de  le  suivre  qu'il  ne  se  fût  fait 
absoudre  de  l'excommunication.  Il  envoya 
donc  des  lettres  de  vingt-quatre  seigneurs  a 
Tarchevéque  de  Cantorbéry  et  aux  évêques 
exilés  avec  lui ,  pour  les  assurer  qu'ils  pou- 
voient  revenir  en  Angleterre  en  toute  confiance. 
Ainsi,  à  la  sollicitation  de  Pandolfe,  Tarchevé- 

Îue ,  les  quatre  évéques  de  Londres,  d'Eii,  de 
ihficoln  et  d'Uerford  et  les  autres  exilés  s'em- 
barquèrent et,  étant  arrivés  à  Douvres  vinrent 
trouver  le  roi  Jean  à  Vinchester ,  le  jour  de 
sainte  Marguerite,  vingtième  de  juillet.  Le  roi 
alla  au  devant  des  prélats  et  se  |eta  à  leurs 
pieds,  fondant  en  larmes  et  les  priant  d'avoir 
piiié  de  lui  et  du  royaume  d'Angleterre.  Les 
prélats  le  relevèrent  de  terre  en  pleurant,  et  la 
prenant  au  milieu  d'eux,  le  menèrent  à  la  porte 
de   l'église  cailiédrale,  où  ils  récitèrent  le 

1>saume  Sliserere  ;  puis  ils  lui  donnèrent  l'abso- 
ution  dans  le  chapitre.  Le  roi  jura  de  protéger 
l'Eglise  et  le  clergé,  de  ramener  la  pratique  des 
bonnes  lois  de  ses  prédécesseurs,  et  d'achever 
avant^  j^âoues  l'entière  restitution  qu'il  avoit 
promise.  Ensuite  l'archevôque  le  mena  à  l'é- 
glise et  célébra  la  messe ,  qui  fut  suivie  du 
festin  où  les  prélats  et  les  seigneurs  mandèrent 
avec  le  roi.  L'archevêque  donna  cette  aosolu- 
tion ,  suivant  l'ordre  que  le  pape  lui  en  avoit 
donné  à  lui  et  à  Pandolfe,  pour  en  user  en  cas 
de  nécessité ,  comme  on  voit  par  une  lettre  du 
pape  à  l'archevêque,  écrite  peu  de  temps  au* 
paravant. 

Le  roi  Jean  voulut  alors  partir  pour  faire  sa 
descente  en  Poitou  (1)  ;  mais  les  seigneurs 
s'excusèrent  encore  de  le  suivre  ;  et  comme  il 
vouloit  les  attaquer  à  main  armée  comme  des 
rebelles,  l'archevêque ,  lui  représenta  qu'il  al- 
loit  contre  le  serment  qu'il  venoit  de  faire  à  son 
absolution;  puisque,  selon  les  lois  ,il  falloit  com- 
mencer par  faire  juger  ces  seigneurs  en  sa 
cour ,  avant  que  d'user  des  voies  de  fait.  Le 
roi  fit  grand  brun  et  dit  qu'il  ne  diff(Teroit  pas 
les  affôires  de  son  royaume  pour  l'archevêque, 
que  les  jugements  séculiers  ne  reçardoient 
point  ;  mais  l'archevêque  déclara  qu'il  excom- 
munieroit  tous  ceux  qui  porteroient  les  armes 
en  corps  d'armée  avant  la  levée  de  Tintcrdit. 
Ainsi  A  arrêta  le  roi  et  l'obligea  d'ajourner  ces 
seigneui's,  pour  comparoîire  ù  sa  cour.  Le 
vingt-cinquième  d'août  de  la  même  année 
douze  cent  treize,  l'archevêque,  avec  les  évê- 
ques, les  abbés,  les  prieurs,  les  doyens  et  les 
barons  du  royaume  s'assemblèrent  à  Saint- 
Paul  de  Londres,  où  l'archevêque ,  nonobstant 
l'interdit,  permit  aux  communautés  régulières 
et  aux  curés  en  présence  de  leurs  paroissiens, 
de  réciter  à  voix  basse  rofficc  divin  dans  leurs 
é{]lises.  Eu  celte  assemblée,  l'archevêque  lira  à 
part  quelques  sei;rueurs  et  leur  fit  lire  une 
charte  du  roi  fleuri  I^^^  qui  ordonnoit  le  retran- 
"         '  ■■  ■   I   ■     Il  .         ^ 
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chement  de  plusieurs  abus  :  ce  qui  réjouit  fort 
les  seigneurs»  ils  jurèrent,  en  présence  de  Tar- 
chevôque ,  qu'ils  combattroient  pour  ces  liber- 
tés, s'fl  etoit  besoin  jus(|u'à  la  mort ,  et  Tarche- 
véque  promit  de  les  y  aider  fidèlement. 

XXVU.  Ambassade  da  roi  Jean  au  roi  de  Maroc. 

Vers  le  même  temps,  où  le  roi  Jean  traitoit 
avec  le  pape,  il  envoya  très-secrètement  et  en 
grande  diligence  au  miramolin,  c'est-à-dire,  au 
roi  de  Maroc,  Abouabdalla  Mahomet  quatrième 
des  Almohades  (ï).  Les  envoyés  du  roi  d* An- 
gleterre étoient  deux  chevaliers,  Thomas  Her- 
ainton  et  Raoul  fils  de  Nicolas,  et  un  clerc, 
nommé  Robert ,  de  Londres.  Étant  admis  à 
Faudience  du  miramolin,  ils  lui  exposèrent 
leur  charge  et  lui  présentèrent  la  lettre  du  roi 
Jean,  par  laquelle  il  lui  déclaroit,  que  s'il  vou- 
loit  le  secourir ,  il  lui  soumettroit  volontiers 
son  royaume,  pour  le  tenir  de  lui,  moyennant 
un  certain  tribut ,  et  même  renonceroit  à  la  re- 
ligion chrétienne  qu'il  croyoit  fausse,  et  em- 
brasseroit  celle  de  Mahomet.  Après  qu'un 
interprète  eut  expliqué  cette  lettre  au  miramo- 
lin,. il  ferma  un  livre  qu*il  avoit  sur  un  pupi- 
tre, et  ayant  un  peu  pensé ,  il  dit  :  Je  lisois  un 
livre  grec  d'un  saçe  chrétien ,  nommé  Paul , 
dont  les  actions  et  Tes  paroles  me  plaisent  fort  ; 
mais  ce  oui  m'en  déplaît ,  c'est  qu  il  quitta  la 
religion  aans  laquelle  il  étoit  né  :  J'en  dis  au- 
tant du  roi  votre  maître,  qui  veut  quitter  la  loi 
chrétienne  si  sainte  et  si  pure.  Dieu  sait ,  lui 
qui  n'ignore  rien ,  que  si  j  éiois  sans  religion , 
je  la  choisirois  préférablement  à  toute  autre. 

Ensuite  il  s'informa  de  l'état  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  son  royaume ,  Thomas  répondit  :  Le 
roi  est  très-noble  et  descendu  de  plusieurs  rois. 
Le  pays  est  riche  et  fertile ,  manquant  seule- 
ment de  vignes  et  d'oliviers;  mais  on  y  supplée 
par  le  commerce.  Le  peuple  est  bien  fait ,  in- 
dustrieux et  instruit  de  tous  les  arts.  On  y 
parle  trois  langues ,  le  latin ,  le  françois  et  Tan- 
glois.  On  appelle  l'Angleterre  la  reme  des  îles , 
et  elle  est  hbre  de  tout  temps  sous  le  gouver- 
nement d'un  roi  qui  ne  reconnott  que  Dieu 
Sour  supérieur.  Notre  religion  y  est  aussi  plus 
orissante  qu'en  aucun  pays  du  monde.  Alors 
le  miramolin  dit  avec  un  grand  soupir  :  Je  n'ai 
jamais  lu  ni  ouï  dire  qu*un  prince  possédant  un 
royaume  si  heureux  et  si  soumis  le  voulût 
rendre  tributaire  à  un  étranger.  Votre  maître 
est  un  misérable  et  un  lâche!  Et,  ayant  appris 
qu'il  avoit  cinquante  ans ,  il  ajouta  :  11  com- 
mence as  affoiblir,  il  ne  doit  chercher  que  la 
paix  et  le  repos.  Et  après  un  peu  de  silence, 
ramassant  toutes  les  réponses  des  envoyés  ,  il 
dit  :  Ce  roi  est  moins  que  rien ,  je  n'en  lais  au- 
cun cas,  il  est  indigne  de  mon  alliance.  Et  re- 
Sardant  de  travers  Thomas  et  Raoul,  il  leur 
éfendit  de  se  présenter  de  plus  devant  lui. 
Gomme  ils  se  retiroient  avec  confusion ,  le 


miramolm  regardoit  Robert  de  Londres ,  le 
troisième  envoyé,  qui  s'étoit  tenu  à  quartier; 
et  voyant  un  petit  nomme  noir ,  de  mauvaise 
mine,  il  juçea  qu'il  devoitétre  habile,  puis- 
({u'on  l'avoit  envoyé  pour  ime  affaire  de  cette 
importance.  Il  le  retint  donc  et  lui  fit  plusieurs 

S  lestions ,  auxqndies  Robert  satisfit  en  disant 
anchement  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  aa 
tyran ,  fier  à  ses  sujets ,  foible  avec  les  ëtran- 
^rs ,  qui  par  sa  faute  avoit  perdu  le  duché  de 
Normandie  et  plusieurs  autres  terres ,  et  ne 
cherchoit  qu'à  détruire  son  royaume  ;  odieux 
par  ses  exactions,  ses  usurpations  sur  Sfô  su- 
jets ,  ses  adultères  et  ses  débauches.  Le  mira* 
molin  ajouta  au  mépris  qu'il  avoit  pour  le  roi 
Jean  l'exécration  et  la  malédiction ,  et  blûma 
la  patience  excessive  des  Anglois.  ll^ut  plu- 
sieurs conversations  avec  Robert ,  et  le  renvoya 
chargé  de  présents  d'or ,  d'argent ,  de  pierre- 
ries et  d'étoffes  de  soie.  Robert,  étant  de  re- 
tour ,  raconta  à  ses  amis  les  particularités  de 
cette  ambassade,  et  l'historien  Matthieu  Paris 
dit  lui  en  avoir  oui  parler  lui-même.  11  ajoute 
que  le  roi  Jean ,  ne  pensoit  pas  comme  il  faut 
sur  la  résurrection  des  morts  et  d'autres  arti- 
cles de  foi ,  et  disoit  des  extravagances  qu'on 
n'ose  redire  (1).  Un  jour,  par  exemple ,  voyant 
écorcher  un  cerf  fort  gras  qu'on  avoit  pris'à  la 
chasse ,  il  dit  en  riant  :  Que  cet  animal  se  por- 
toit  bien;  et  pourtant  il  n'a  jamais  oui  de 
messe! 

XXVm.  BataUle  de  Moret. 

Cependant  le  comte  Simon  de  Montfort  et 
les  évé(]ues  de  Languedoc  se  voyant  privés  dn 
secours  des  croisés  de  France ,  envoyèrent  des 
abbés  au  roi  d'Aragon ,  lui  porter  les  lettres  du 
pape  et  le  supplier  d'y  avoir  égard  et  de  ces- 
ser de  proléger  les  hérétiques.  liC  roi  répondit 
qu'il  exécuteroit  volontiers  les  ordres  du  pape  ; 
mais  il  fit  tout  le  contraire,  il  ne  retira  point 
(le  Toulouse  les  chevaliers  qu'il  y  avoit  laissés, 
et  y  en  envoya  encore  plus ,  il  fit  venir  de  noo 
velles  troupes  de  ses  états  et  engagea  de  «^>n 
domaine  pour  les  soudoyer.  Le  dixiècie  de 
septembre ,  qui  étoit  le  mardi  après  la  nativité 
de  Notre-Dame ,  il  vint  avec  les  comtes  de  Tou- 
louse ,  de  Comminges  et  de  Foix,  ci  une  grande 
armée,  assiéger  le  château  de  Muret  sur  la  (ia- 
ronne,  à  deux  lieues  au-dessous  de  Toulouse  (â) , 
Le  comte  de  Montfort ,  qui  étoit  à  Fanjaux  , 
vint  ù  Saverdun  accompagné  de  sept  évéques 
et  de  trois  abbés,  que  l'archevêque  de  INar- 
bonne,  légat,  avoit  fait  assembler  pour  traiter 
de  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon. 

Leleidemain,  mercredi,  de  grand  matin  ,  le 
comte  de  Montfort  appela  son  chapelain ,  se 
confessa  et  fit  son  testament ,  qu'il  envoya  à 
l'abbé  de  Boulbone ,  monastère  vofeîn ,  de  l'or- 
dre de  Citeaux ,  et  commanda ,  s'il  mouroit  à 
la  bataille ,  de  l'envoyer  à  Rome  et  le  faire  con- 
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bliatiiOe ,  de  renvoyer  à  Rome  et  le  faire  con- 
linier  par  le  ppe.  Le  jour  venu ,  tous  les  évé- 
^  s'asseffloièrent  à  Téglise  ,  un  d*eux  se 
itfétit  des  ornements  et  célébra  la  messe  pen- 
•k  laquelle  ils  exc^ommunièrent  tous  ensemble 
1;  comte  de  Toulouse  et  son  fils,  le  comte  de 
ïià  et  son  fils,  le  comte  de  Comminges  et 
bas  leurs  fauteurs,  entre  lesquels  étoit  sans 
lioaie  le  roi  d*Âragon ,  mais  les  éyéques  sup- 
priiDèreot  exprès  son  nom.  Le  jeudi,  douzième 
d'-septembre,  comme  les  croisés  se  çréparoient 
ib  bauille,  Tévéque  de  Toulouse  vint  la  mitre 
(fi  léteet  b  vraie  aoix  entre  ses  mains  (1  ). 
Dors  les  croisés  descendirent  de  cheval ,  et 
^irenirun  après  l'autre  adorer  la  croix  :  mais 
rtTtique  de  Comminges,  voyant  que  cette  ado- 
nittD  dureroit  trop ,  prit  la  croix  de  la  main  de 
FewijttedeToulouse  et,  monté  sur  un  lieu  élevé, 
leir  en  donna  la  bénédiction ,  disant  :  Allez  au 
ModeJésus^hrist,  je  vous  réponds  et  serai 
\^  caution  au  jour  du  jugement  que  qui- 
cuttjoe  mourra  en  cette  bataille  recevra  la  re- 
conpcose  étemelle  et  la  gloire  du  martyre  sans 
P^eo  purgatoire,  pourvu  qu'il  soit  con- 
/«âeeioonirit,  ou  du  moins  qu'il  ait  une  ferme 
ffidnam  de  se  présenter  au  prêtre  aussitôt 
>prês  la  bataille ,  pour  les  péchés  dont  il  ne  s'est 
p*«icore  confessé  (2). 

L«èque  de  Comminges  répéta  plusieurs 
Us  cette  promesse  à  la  prière  des  croisés ,  les 
^tres  éveques  la  confirmèrent,  et  aussitôt  les 
Jf^upes,  s  eunt  rangées  en  troisc^orps  en  Thon- 
^r  de  la  sainte  trinité ,  marchèrent  contre 
''oioemi.  Cependant  les  évéques  et  les  clercs 
<!>|rèreQt  dans  une  église  et  commencèrent  à 
prier  pour  les  combattants  à  haute  voix  et  avec 
lie^nds  gémissements;  les  croisés  chargèrent 
it:>eooemi$,  les  enfoncèrent;  le  roi  d'Aragon 
ht  tflé  et  la  victoire  complète.  Le  lendemain,  les 
i^^nes  qui  avoient  été  présents  écrivirent  une 
'^fe adressée  à  tous  les  fidèles,  contenant  le 
^de  faction  et  de  toutes  les  démarches  qu'ils 
^^i  faites  auparavant  pour  obtenir  la  paix 
i^nii  d'Aragon  et  des  Toulousains,  llslannis- 
.^aiosi  :  Le  nombre  des  morts  de  la  part  de 
'(^oeoiest  si  grand  qu'il  est  impossible  de  le 
^^uir  ;  des  nôtres  il  n  y  a  eu  qu'un  seul  cheva- 
^  tué  et  très-peu  de  sergents.  Nous ,  les  évé- 
i^K  de  Toulouse ,  de  Kîmes ,  d'Uzès ,  de  Lo- 


."**",  Qui,  par  l'ordre  de  l'archevêque  de  Nar- 
^»  légat  du  saint-siége,  faisions  tous  nos 
'^^rtspottr  négocier  la  paix,  téinoig;nons  que 
«que  dessus  est  très-vériuble.  Donné  à  Muret, 
«tendeniain  de  la  victoire,  savoir  :  le  vendredi 
j«ns  l'octave  de  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge, 
lao  douze  cent  treize.  Lecorpsduroi  d'Aragon, 
^f^vénu  sur  le  champ  de  bataille ,  l'ut  enurré 
P^  les  chevaliers  hospiuliers  de  Saint-Jean, 
»oiqueU  il  avoii  fait  du  bien  (3). 


XXIX.  Suite  de  l'alMolation  du  roi  Jean. 


W  C,  75. 


(5)  T.  XI,  CoDC.  p.  99. 
GoiU.  de  Pod.  Laor.  c.  22. 


T.  V. 


Le  pape,  ayant  reçu  les  lettres  du  roi  d'An-* 
gleterre,  que  PandoUe  lui  avoit  envoyées,  lui 
fit  une  réponse  oui  commence  ainsi  :  mus  ren^» 
dons  grâces  à  celui  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal, 
de  vous  avoir  inspiré,  non-seulement  de  rece- 
voir la  forme  de  satisfaction  que  nous  avions 
dressée  avec  çrande  délibération ,  mais  encore 
de  soumettre  a  l'église  romaine  votre  personne 
et  votre  royaume.  Car  qui  vous  y  a  induit  sinon 
cet  esprit  divin  qui  soulfie  où  il  veut?  Vous  pos* 
sédez  maintenant  votre  royaume  dune  manière 
plus  sublime  et  plus  solide  qu'auparavant,  puis- 
qu'il est  devenu  un  royaume  sacerdotal  suivant 
les  paroles  de  récriture  (1).  Nous  vous  envoyons 
donc,  selon  votre  demande,  un  léçat  à  latere , 
savoir ,  Tévéque  de  Tusculum ,  qui  connoît  nos 
intentions  et  a  qui  nous  avons  donné  une  plane 
autorité.  Cette  leture  est  du  sixième  de  juillet 
douze  cent  treize  ^2).  En  même  temps ,  le  pape 
écrivit  à  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  aux  au* 
très  prélats  et  aux  seigneurs  d'Angleterre,  pour 
leur  recommander  le  légat ,  et  ^u  roi  de  France 
pour  Texhorter  à  écouter  ses  avis  louchant  la 
paix  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Lelégat  Nicolas,  évé(|ue  de  Tusculum,  arriva 
en  Angleterre  vers  la  Saint-Michel,  à  la  fin  de 
septembre,  et  quoiaue  l'interdit  durât  encore , 
on  ne  laissa  pas  de  le  recevoir  partout  en  pro- 
cessions avec  le  chant  et  les  ornements  (Z). 
Etant  arrivé  à  Westminster,  il  déposa  l'aobé 
Guillaume ,  accusé  par  ses  moines  de  dissipa- 
tion des  biens  du  monastère  et  d'incontinence. 
Le  légat  étoit  entré  en  Angleterre  avec  sept 
chevaux,  mais  il  en  eut  bientôt  cinquante,  et 
un  grand  nombre  de  domesdques  à  sa  suite» 
On  tint  à  Londres,  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Paul ,  une  assemblée ,  où  le  roi  Jean  se 
trouva  avec  les  deux  cardinaux  ,  le  légat  et 
Tarchevôque  de  Cantorbéry,  les  évé(]ues  et  les 
grands  du  royaume.  On  y  traita ,  pendant  trois 
jours,  du  dédommagement  que  le  roi  devoit 
donner  aux  prélats;  le  roi  offrit  de  paver  comp- 
tant cent  mille  marcs  d*arçent,  et  le  surplus 
dans  Pâques,  s*il  se  trouvoit  que  le  dommage 
montât  plus  haut.  La  poposiiion  parut  si  rai- 
sonnable au  légat,  qu'd  trouva  mauvais  qu'elle 
ne  fut  pas  aussitôt  acceptée  :  ce  qui  le  rendit 
suspect  aux  prélats  d*étre  prévenu  pour  le  roi. 
Car  ils  vouloient  que  l'on  commençât  par  infor- 
mer exactement  des  dommages  pour  recevoir 
tout  ensemble ,  et  le  roi  accepta  volontiers  le 
délai. 
Le  second  jour ,  après  au'on  eut  longtemps 


pape  l'Angl( 
lieu  de  la  charte  qu'il  en  avoit  donnée  a  Pan- 

mm  ■  ■■■'  -^— ^^— — — ^l^^^M^B^ 

(I)  xTi,  £pUt.  79.  I  Pet.    85. 
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dolfe  scellëe  en  cire ,  il  en  donna  une  au  légat , 
datée  du  troisième  jour  d'octobre  douze  cent 
treize,  et  scellée  en  or,  pour  la  porter  au  pape(l). 
On  remit  à  traiter  de  l'affaire  du  dédommage- 
ment à  fteading,  le  troisième  de  novembre; 
et  après  plusieurs  remises,  l'exécution  fut  en- 
core différée  de  l'avis  du  légat. 

Le  roi  Jean  avoit  envoyé  à  Rome  l'évéque 
de  Norwick,  l'abbé  de  Beaulieu  et  trois  autres 
députés,  porter  les  lettres  par  lesquelles  il  mar- 

Suoit  sa  soumission  aux  ordres  du  pape  et  la 
onation  de  son  royaume.  Le  pape  les  renvoya 
avec  plusieurs  lettres  datées  des  derniers  jours 
d'octobre,  et  des  premiers  de  novembre  ;  dans 
la  première ,  il  exhorte  le  roi  à  traiter  douce- 
ment avec  les  évéques  de  son  royaume,  princi* 
paiement  les  affaires  spirituelles ,  et  témoigne 
que  le  roi  lui  avdt  demandé  de  ne  pouvoir  être 
excommunié,  ni  sa  chapelle  interdite  sans  man- 
denients()écialdu  pape.  La  seconde  est  la  bulle 
d'accq>tation  solennelle  de  la  donation  des 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande;  par  un 
autre,  il  ordonne  au  légat  Nicolas,  qu'après  la 
levée  de  l'interdit,  il  ait  soin  de  retirer  et  de 
brûler  toutes  les  lettres  que  le  pape  avoit  fait 
expédier  contre  le  roi  Jean,  pour  être  répan- 
dues en  France,  et  en  Angleterre  et  ailleurs  en 
cas  qu'il  n'acceptât  point  la  paix  ;  et  de  là  vient 
sans  doute  que  nous  ne  trouvons  point  ces  let- 
tres dans  le  recueil  de  celles  d'innocent  111  (2). 

TXX.  Entreprises  da  légat  Nicolas. 

Entre  les  lettres  qu'apportèrent  les  envoyés 
du  roi  Jean ,  il  y  en  a  une  par  laquelle  le  pape 
ordonne  au  légat  Nicolas  de  pourvoir  aux  évé- 
diés  et  aux  abbayes  qui  vaquoient  alors  en  An- 
gleterre,  y  faisant  élire  des  sujets  dignes,  après 
avoir  demandé  le  consentement  du  roi  et  pris 
bon  conseil ,  et  lui  donnoit  pouvoir  de  contrain- 
dre par  censures  ceux  qui  s'y  opposeroient.  En 
vertu  de  cette  commission,  le  légat,  méprisant 
le  conseil  de  l'ardievéque  et  des  évéques,  alla 
avx  églises  vacantes  avec  les  clercs  et  les  ofti- 
oiers  du  roi,  et  y  ordonna  des  personnes  peu 
capables,  suivant  l'ancien  abus  d'Angleterre. 
Et  comme  quelques-uns,  prétendant  être  mani- 
festement grevés,  appeloient  au  pape,  il  les  sus- 
pendit de  leurs  fonctious  et  les  envoya  à  Rome, 
sans  leur  permettre  d'emporter  un  denier  du 
leur  pour  les  frais  du  voyage.  Il  distribua  aussi 
à  ses  clercs  plusieurs  cures  sans  le  consentement 
des  patrons  ;  et  toute  cette  conduite  lui  attira 
beaucoup  de  malédictions. 

Le  cardinal  Etienne  de  Langton,  archevêque 
deCaniorbéry,  ne  crut  pas  devoir  la  souffrir  (5). 
C'est  pourquoi ,  après  l'octave  de  l'Epiphanie, 
de  l'an  douze  cent  quatorze,  i(  tint  un  concile 
avec  ses  suiïragants  au  lieu  nommé  Ounesta- 
ble  ;  d'où,  après  une  mûre dchbération ,  il  en- 


(I )  T.  5,  Spicil.  p.  576.        "  (3)  Mattb.  Paris,  f  21 4.  t. 
<2)  ivi,  Epiit.  150,  151.    XI,  Couc.  p.  402. 
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voya  deux  clercs  au  lëçat,  lai  défendre,  enooo- 
séquence  de  l'appel,  d'établir  des  prélats  dans 
les  éçlises  vacantes,  au  pr^udice  de  l'archevê- 
que, a  qui  ce  droit  appartenoit.  Mais  le  légat 
ne  défera  point  à  cet  appel  ;  et  du  consentement 
du  roi,  il  envoya  PandoU'e  en  cour  de  Rome, 
pour  s'opposer  au  dessein  de  l'archevêque.  Pao- 
dolfe,  étant  arrivé  f>rès  du  pape,  noircit  beau- 
coup dans  son  esprit  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  et  dit  que  lui  et  les  autres  évéques  étoieni 
trop  intéressés  et  trop  roides  à  exiger  la  res- 
titudondeoegu'ilavoient  perdu  pendant  l'iD- 
terdit  ;  et  qu  ils  cherchoient  trop  à  abaisser 
le  roi  et  les  libertés  du  royaume.  Au  contraire, 
Pandolfe  donnoit  de  grandes  louanges  au  roi 
Jean,  disant  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  prince  si 
humble  et  si  modeste  ;  ainsi  il  lui  rendit  le  pape 
très-favorable.  Le  docteur  Simon  de  Langton, 
frère  de  l'archevêque,  voulut  s'opposer  aux  dis- 
cours de  Pandolfe ,  mais  il  ne  fut  pas  écoulé, 
tant  la  donation  du  roi  Jean  avoit  fait  d'impres- 
sion Sur  l'esprit  du  pape. 

XXXI.  Pelage,  légat  en  Romank. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  de  Sainte^* 
sanne,  il  n'y  avoit  point  eu  de  légat  en  Homa- 
nie  ;  et  le  notaire  Maxime,  que  le  pape  y  avoit 
envoyé  en  attendant,  étoit  demeuré  à  Venise. 
C'est  pourquoi,  le  pape  Innocent,  dès  l'anoée 
douze  cent  treize,  envoya  à  Constantinople,  en 
qualité  de  légat.  Pelage^  cardinsd,  évéqued'Os- 
tie,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il  le  recom- 
mande à  l'empereur  llenri,  a  Geoffroy,  prince 
d'Achaîe,  et  aux  seigneurs  du  pays,  aux  éTé- 
ques,  aux  abbés  et  aux  autres  supérieurs  ec- 
clésiastiques. Ces  lettres  sont  datées  de  Ségni 
et  des  deux  derniers  jours  d'août  douze  cent 
treize.  Leiéçat,  pour  montrer  qu'il  représeoioit 
le  pape,  étoit  vêtu  de  rouge  jusqu'à  la  chaus- 
sure, la  housse  et  la  bride  de  son  cheval  :  ce 
que  les  Grecs  remarquoient,  parce  que  c  étoit 
la  couleur  de  l'empereur  (1).  Il  exerça  sa  léga- 
tion avec  beaucoup  de  haateur,  voulant  sou- 
mettre tous  les  Grecs  aux  ordres  de  Rome,  jus- 
qu'à faire  emprisonner  des  moines  et  des  prê- 
tres et  fermer  toutes  leurs  églises,  il  falloit, 
sous  peine  de  mort,  reconnoître  le  pape  pour 
premier  évéque,  et  faire  mention  de  lui  au  saint 
sacrifice.  Ce  procédé  jeta  la  consternation  dans 
Constantinople  ,  et  les  premiers  d'entre  les 
Grecs,  s'adressèrent  à  l'empereur  Henri,  rt 
lui  dirent  :  Etant  d'une  autre  nation,  et  ayant 
un  autre  pontife,  nous  nous  sommes  soumis  à 
votre  puissance  quant  au  corps ,  mais  noo 
quant  a  l'âme  et  aux  choses  spiritueles.  Kous 
sommes  obligés  de  combattre  pour  vous  à  la 
guerre  ;  mais  il  nous  est  impossible  de  quitter 
notre  religion.  l)éltvre2-noas  donc  des  maux 
qui  nous  menacent,  ou  nous  laissez  aller  en  li- 
Ijerté  joindre  nos  compatriotes.  L'empereur  n« 
voulut  pas  se  priver  du  service  de  tant  de  1  ra- 

<1)  XVI,  Epist.  fl04,  -105»  106.  Georg.  Acropol.  o.f7. 
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Tesgens,  et,  nudgré  le  légat,  3  fit  ouvrir  les 
ê^  des  Grecs,  et  mettre  hors  des  prisons, 
Inrs  moines  et  leurs  prêtres  ;  ainsi  il  apaisa 
liteopéte  dont  Constantinople  étoit  agitée. 
Iss  plosieors  moines  en  sortirent  et  allèrent 
tnover  Tempereur  Lascaris,  qui  leur  donna  des 
Boaastères  à  habiter  ;  et  des  prêtres  allèrent 
à.\ioée,  oà  le  patriarche,  Michel  Autorien,  reçut 
bons  dans  son  clergé,  et  donna  aux  autres  des 
«flises;  ainsi  ils  vivoient  en  liberté. 

XXXn.  Suite  de  l'afTaire  dùê  albigeois. 

.io  commencent  de  Tan  douze  cent  quatorze, 
kfope  Innocent  envoya  un  nouveau  légat  en 
mmce ,  savoir  :  Pierre  de  Bénévent,  cardi- 
ttl-éacre  du  ûtre  de  Sainte-Marie,  en  Aquire, 
et  le  diargea  de  plusieurs  lettres  datées  du 
(h-sf|mème  de  janvier  et  des  jours  suivants  (1). 
Upranièreestaaresséeaaxarchevôques  d*Em- 
Wqb,  d'Arles,  d'Aix,  et  de  Marbonne.  età  leurs 

saf^ts,  aux  abbés  et  aux  autres  supérieurs 

eo^lésâstiqttes  ,  à  qui  il  ordonne  de  recevoir 
liBfflWefflent,et  d'ouserver  inviolablement  tout 
œfoe  le  légat  jugeroit  à  propos  de  statuer. 
l^Doe autre,  le  pape  ordonne  a  Simon ,  comte 
(k  Mootfort,  de  remettre  entre  les  mains  du 
i<t3( iefils  du  roi  d'Aragon,  qu'il  tenoit  pri- 
Muiier  depuis  la  bataille  de  Muret.  Le  légat 
râles  pouvoirs  nécessaires  pour  absoudre  le 
WedeComminges,  le  vicomte  de  fiéarn  et 
ks  Toolottsains,  en  prenant  d'eux  les  sûretés 
BiiÇ'ssaires.  II  arriva  en  Albigeois ,  vers  la  mi- 
^.  et  en  môme  temps  y  arriva,  de  France, 
œ  recrue  de  croises,  conduite  par  l'évéque  de 
Cvcassonne(2). 

Ce  prélat  avoit  passé  en  France  toute  l'année 
l*^oédenie  à  prêcher  la  croisade  contre  les  he- 
nnés ;  en  quoi  il  avoit  été  secondé  par  quel- 
^  astres ,  principalement  par  le  docteur  Jac- 

£de  Vitry  (5).  Le  cardinaMégat,  Robertde 
m,  et  Guillaume ,  archidiacre  de  Paris , 
'B^nt  aussi  des  croisés.  Car,encoreque  le 
cvibal  fût  principalement  chargé  de  prêcher 
*>  oiisade  pour  la  Terre-Sainte ,  il  se  laissa 
P^ader  alors  de  la  laisser  aussi  prêcher  con- 
1^  les  Albigeois ,  et  prit  lui-même  la  croix  sur 
'^Nuine,  qui  étûitla  marque  de  cette  croi- 
l^-Le  rende^vous  général  des  croisés  fut 
T^  à  Bâders  pour  la  quinzaine  de  Pâques , 
J^-dire  le  treizième  d'avril.  D'ailleurs  Eu- 
«e  III,  duc  de  Bourgogne ,  excité  par  l'arche- 
^  de  Narbonne ,  vint  au  secours  du  comte 
1^  Mootfort  accofiqia^é  des  archevêques  de 
Mon  et  de  Vienne. 

I^endant  le  carême  de  cette  année  douze  cent 
Çiiorze ,  le  comte  Baudouin ,  frère  du  comte 
j^2ûnlou8e,fttt  pris  en  trahison,  la  nuit,  comme 
«oôrmoit  dans  son  lit,  à  l'Olmie  en  Quercy, 
*^uù  on  le  transféra  dans  un  autre  château  tenu 
1^  ses  gens.  Et  comme  il  ne  vouloit  pas  en 

jj;  ni,  EpiU.  ««y.  potr.  Hift.  àJàttg,  C.  77, 7S. 

(2)  «I,  Epiit.  171,  i72.       (5)  C.  75. 


Élire  rendre  la  tour,  les  routiers  qui  le  tenoient 
le  laissèrent  deux  jours  sans  manger  ;  au  bout 
desquels  il  fit  venir  un  prêtre ,  à  €|ui  il  fit  sa 
Gonression ,  et  demanda  la  communion.  Comme 
le  prêtre  apportoitle  saint  sacrement,  il  survint 
un  routier,  jurant  et  protestant  que  le  comte 
Baudouin  ne  boiroit  m  ne  mangeroit  jusq^u'à  ce 
qu'il  rendit  un  autre  routier  au'il  tenoit  aux 
lers.  Cruel ,  ditle  comte ,  je  ne  demande  pas  de 
la  nourriture  corporelle ,  mais  seulement  le  di» 
vin  mystère  pour  la  nourriture  de  mon  ime;  et 
comme  on  continua  de  lui  refuser,  il  dit  :  Qu'on 
me  le  montre  au  moins  y  et  il  l'adora  dévote- 
ment.  On  le  mena  ensuite  à  Montauban ,  où  le 
comte  de  Toulouse  étant  venu ,  on  en  tira  Bau- 
douin par  son  ordre ,  et  on  lui  mit  la  corde  au 
c6u  pour  le  pendre.  Il  demanda  encore  la  oon- 
fession  et  le  viatique,  maison  lui  refusa  l'un  et 
l'autre.  Il  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  vouloit  mou- 
rir pour  la  défense  de  la  religion ,  et  aussitôt  le 
comte  de  Foix ,  son  fils ,  et  un  chevalier  ara- 
gonnois  l'enlevèrent  de  t^re ,  et  avec  la  corde 
qu'ils  lui  avoient  mise  au  cou ,  ils  le  pendirent  à 
un  noyer.  C'est  ainsi  que  le  comte  ae  Toulouse 
fit  mourir  son  frère. 

Le  légat ,  Pierre  de  Bénévent ,  après  avoir 
eu  une  conférence  avec  Simon ,  comte  de  Mont- 
fort,  vint  à  Narbonne;  et  aussitôt  vinrent  k  lui 
le  comte  de  Comminges ,  le  comte  de  Poix  et 
plusieurs  autres ,  aui  avoient  été  privés  de  leurs 
terres  à  cause  de  l'hérésie,  le  priant  de  les  leur 
faire  rendre.  Le  légat  les  réconcilia  tous ,  mais 
il  prit  d'eux  ses  sûretés ,  non-seulement  par  le 
serment  qu'ik  firent  d'obéû*  à  l'EgUsa,  mais  en 
se  faisant  livrer  des  forteresses  qui  leur  res- 
toient  (1).  Pendant  le  reste  de  l'été ,  le  comte  de 
Montfort  prit  plusieurs  châteaux  en  Quercy  et 
en  Agenois,  entre  autres  Mauriac,  où  on  trouva 
sept  hérétiques  de  la  secte  d^svaudois.  On  les 
amena  au  légat  Robert  de  Courçon  qui  étoit  à 
l'armée  :  ils  confessèrent  pleinement  leur  er- 
reur, et  les  croisés  les  brûlèrent  avec  grande 
joie.  Ensuite  le  comte  de  Montfort  assiégea 
Chasseneuil,en  Agenois,et  le  prit.  Le  légat  Ro- 
bert vint  aussi  à  ce  siège ,  mais  il  n'en  attendit 
pas  la  fin ,  étant  rappelé  en  France  par  les  af- 
faires de  sa  légation  (2).  Le  comte  de  Montfort 
prit  encore  plusieurs  autres  châteaux  d'héréti- 
ques et  de  petits  tyrans  en  Périgord ,  en  Li- 
mousin,  en  Rouergiie,  et  rétablit  la  paix  en  ces 
provinces. 

XXXm.  Bataille  de  BouTînes. 

Cependant  le  roi  de  France  Philippe  feîsoît 
la  guerre  en  Flandre  au  comte  Ferrand,  à  l'em- 
pereur Othon  et  au  comte  deSarisbéry,  frère 
naturel  du  roi  d'Angleterre ,  qui  étoient  venus 
au  secours  de  Ferrand.  Les  armées  s'étant  ren- 
contrées au  pont  de  Bouvines,  près  de  Toumay, 
le  roi  Philippe  parla  ainsi  à  ses  troupes  (3)  : 


ri)Petr.c.n,79. 
(2}G.S0. 


(S)  Rigord.  p.  S9. 
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Toute  notre  espérance  est  en  Dieu.  Leroi  Othon 
et  son  armée  sont  excommuniés  par  le  pape  : 
ce  sont  les  ennemis  et  les  destructeurs  ae  l'E- 

Slise ,  et  Targent  dont  on  les  paie  est  le  fruit 
es  larmes  des  pauvres  et  du  pillage  des  églises 
et  du  clergé.  Pour  nous,  nous  sommes  chrétiens» 
et  nous  jouissons  de  la  communion  et  de  la  paix 
de  la  sainte  Eglise.  Quoique  pécheurs,  nous 
lui  sommes  unis  de  sentiments ,  et  nous  défen- 
dons selon  notre  pouvoir  les  libertés  du  dergé. 
C'est  pourquoi  nous  devons  attendre  avec  con- 
fiance de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'il  nous 
fera  triompher  de  nos  ennemis.  Âpres  que  le 
roi  eut  ainsi  parlé,  les  troupes  lui  demandèrent 
sa  bénédiction ,  et  aussitôt  on  sonna  la  cbarçe. 
Un  peu  derrière  le  roi  étoit  le  chapelain  qui  a 
écnt  cette  histoire,  c'est-à-dire  le  morne  Rigord , 
et  avec  lui  un  autre  clerc,  oui,  ayant  oui  sonner 
les  trompettes,  chantèrent  les  psaumesCXLUI, 
LXyiI  et  XX,  tous  trois  convenables  au  sujet, 
les  interrompant  souvent  de  leurs  larmes.  La 
bataille  fut  donnée  le  dimanche^  vingt-septième 
de  juillet  douze  cent  quatorze ,  et  la  victoire  de- 
meura entière  au  roi  Philippe.  L'empereur 
Othon  s'enfuit,  le  comte  de  Flandre  et  le 
comte  de  Sarisbéry  furent  pris.  Dans  le  même 
temps ,  le  roi  d'Angleterre,  Jean,  avoit  fait  une 
descente  en  Poitou ,  et  assiégeoit  le  château  de 
la  Roche-au-Moine  en  Anjou  ;  mais  Louis,  fils 
du  roi  de  France ,  l'obligea  à  lever  le  siège  et  à 
se  retirer.  En  mémoire  de  ces  bons  succès ,  le 
roi  Philippe  fonda,  prèsde  Senlis,  Tabbave  de  la 
Victoire ,  eu  il  mit  des  chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  Saint-Victor  de  Paris  (1). 

XXXnr .  Levée  de  Vinterdit  lor  r  Angleterre. 

Dès  la  Chandeleur,  le  roi  Jean  avoit  envoyé 
à  Rome  Jean ,  évèque  de  Norwick,  Richard  ou 
Marais,  archidiacre  de  Northumber,  et  deux 


longtemps  (S).  Ib  revinrent  pendant  que 
Jean  étoit  deçà  la  mer,  et  aprôrtèrent  une  lettre 
du  pape,  par  laquelle  il  oraonnoitau  légat  Ni- 
colas,  évèque  de  Tusculum,  de  lever  l'interdit, 
à  condition  que  le  roi  donneroit  des  sûretés  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  aux  évéques  de 
Londres  et  d'Eli  et  aux  autres ,  pour  la  répara- 
tion des  dommages  qu'ils  avoient  soufferts.  Le 
légat,  ayant  reçu  cette  commission  du  pape,  as- 
sembla un  grand  concile  à  Londres ,  dans  l'é- 
(;lise  de  Saint-Paul,  où  se  trouvèrent  les  pré- 
ats  et  les  seigneurs.  On  y  examina  les  sommes 
que  le  roi  avoit  déjà  payées  pour  la  restitution 
qu'il  devoit ,  et  on  trouva  qu'il  restoit  à  payer 
treize  mille  marcs  d'argent ,  dont  les  évéques  de 
Winchester  et  de  Norwick  demeurèrent  cau- 
tions. ^  Ensuite ,  le  jour  de  Saint-Pierre,  vingt- 
neu-vième  de  iuin  aouze  cent  quatorze,  dans  la 
même  église  de  Saint-Paul ,  cathédrale  de  Lon- 
dres, le  légat  leva  solennellement  l'interdit.  On 


(1)  Rigord.  p.  66. 


(2)  Mattb. 


chanta  le  Te  Deum^  on  sonna  les  cloches ,  et  fai 
joie  fut  universelle  dans  tout  le  pays.  L'interdit 
avoit  duré  six  ans ,  trois  mois  et  quatorze  jours, 
avec  une  perte  irréparable  pour  l'Eglise  »  tant 
au  temporel  qu'au  spirituel. 

Alors  plusieurs  personnes,  qui  avoient  souf- 
fert à  l'occasion  de  l'interdit ,  abbés  y  prieurs , 
templiera ,  hospitaliers ,  abbesses ,  reJi^euses 
et  autres  tant  clercs  que  laïques ,  s'adr^èreot 
au  légat  disant,  qu encore  qu'ils  ne  fussent 
point  sortis  d'Angleterre  ,  ils  n'avoient  pas 
laissé  de  souffrir  une  persécution  continuelle 
de  la  part  du  roi  et  de  ses  officiers  ;  ainsi  ib 
demandoient  leur  dédommagement.  Le  légat 
répondit  que  dans  les  lettres  du  pape  il  n'étoit 
fait  aucune  mention  de  leurs  pertes,  et  ^u'il 
ne  pouvoit  passer  les  bornes  de  sa  commission  ; 
mais  il  leur  conseilla  de  s'adresser  au  pape  et 
lui  demander  justice.  Ainsi  cette  mnlUtude  de 
comphignantsse  retirèrent  chacun chezsoî  sans 
espérance  de  meilleur  succès. 

XXXV.  GûDflUe  d«  Montpellier. 

An  commencement  de  l'année  suivante,  douze 
cent  quinze ,  et  dans  la  quinzaine  de  Noël ,  le 
légat  Pierre  de  Bénévent  assembla  un  concile  à 
Montpellier  où  se  trouvèrent  les  cinq  archevê- 
ques de  Narbonne,  d'Auch,  d'Embrun,  d'Arles 
et  d'Aix,  avec  vingt-huit  évéques  et  plusieurs 
barons  du  pays(l).  Le  comte  Simon  ae  Mont- 
fort  n'y  étoit  point,  parce  qu'il  étoit  trop 
odieux  aux  habitants  de  Montpellier  aussi  bien 
que  tous  les  François,  en  sorte  qu'ils  ne  lui  per- 
mettoit  point  d'entrer  dans  leur  ville.  Il  de- 
meura donc,pendant  le  concile,dan8  un  château 
voisin  appartenant  à  l'évéque  de  Hagueione , 
c'est-à-dire  de  Montpellier,  et  il  se  rendoît 
tous  les  jours  à  la  maison  des  templiers,  hors  les 
murailles  de  la  ville ,  où  les  évéques  venoieBt 
lui  parler  quand  H  étoit  besoin.  Le  léçat  fit 
l'ouverture  du  concile  par  un  sermon  dans 
l'église  de  Notre-Dame;  puis  il  fit  venir  les 
prélats  à  son  logis  et  leur  dit  :  Je  vous  conjure, 
par  le  jugement  de  Dieu ,  et  par  l'obéissance 
que  vous  devez  à  l'église  romaine ,  de  me  don- 
ner un  conseil  fidèle  sur  le  choix  de  cdui  à  qoi 
doit  être  donnée  la  ville  de  Toulouse  et  les  au-i 
très  places  conquises  par  les  croisés.  Les  pré- 
lats délibérèrent  longtemps  chacun  avec  les 
abbés  de  son  dioc^  et  les  clercs  de  sa  con^ 
fiance,  et  enfin  ils  convinrent  tous  de  choisir  la 
comte  de  Hontfort.  Aussitôt  ils  prièrent  instante 
ment  le  léçat  de  lui  donner  toutes  les  terreÉ 
dont  il  s'agissoit;  mais,  ayant  eu  recours  à  laj 
commission  du  légat ,  on  trouva  qu'il  ne  le  pour- 
voit faire  sans  consulter  le  pape,  i^'est  pourqao' 
d'un  commun  avis,  on  envoya  à  RomelBemard^ 
archevêque  d'Embrun,  avec  des  lettres  du  lég; 
et  des  prélats,  pour  supplier  le  pape  de  lui  accoi 
der  pour  seigneur  Simon,  comte  deMontfort(!2>« 


•  • 


(I)  Petr.  Hift  Albig.  o. 
SI.T.  xi«GoDo.p.  109. 


(2^  Dodienie  t.  5»  p.  7G9i 
T.  XI,  Cône.  p.  WJ. 
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Ce  concile  de  MoDipellier  fit  qaarante^ix 
caoof ,  dont  le  premier  porte  en  substance  : 
!io8S  avons  souvent  reçu  des  plaintes  de  la 
prt  des  biqnes  touchant  les  habits  immodestes 
ikqnelqiies  religi^x  ou  ecclésiastiques  sécu- 
ien.  Us  en  sont  tellement  scandalisés ,  que 
NO  seulement  fls  ne  respectent  point  ces  ecclé- 
sastiqoes,  mais  ils  leur  font  f)iusîettrs  vexa» 
ùm,  ne  croyant  pas  leur  devoir  déférer  plus 
qu'à  des  laïques ,  puisqu'ils  ne  s'en  distinguent 
qn'eDceqn'ds  sont  plus  déréglés.  C'est  pour- 
oBoioaus  ordonnons  que  lesévéques  portent 
des  habits  longs  et  par  dessus  une  chemise , 
cfit-à-dire  un  rochet,  quand  ils  sortent  à  pied 
(iacbez  eux,  et  même  dans  la  maison  quand  ils 
douent  audience  à  des  étrangers.  Défense  aux 
dercsde  porter  des  habits  rouges  ou  verts.  Les 
ehooioes  réguliers  porteront  toujours  le  sur- 
plis. Défense  aux  évdoues  et  aux  clercs  d'avoir 
des  oiseaux  pour  la  cnasse ,  ou  les  porter  sur 

Imse  aux  chapitres  de  recevoir  des  laïques 

Kchnoines  ou  confîrèreSy  et  leur  donner 
^  iode  ou  distrS)ution  canonicale  du  pain 
ctaa  lio.  Nous  voyons  un  reste  de  cet  usage 
a <|Klqiies églises,  qui  comptent  entre  leurs 
woioes  les  rois  ou  d'autres  sei^eurs.  Le 
coocile  coQiinue  :  On  ne  donnera  point  de  cures 
a  de  jeues  garçons  ou  à  des  clercs  qui  n'ont 
^les  moindre  ordres.  Défense  à  tous  reli- 
{Kttx  d'avoir  rien  en  propre ,  môme  avec  la 
permission  des  supérieurs,  puisqu'ils  n'ont 
|tt  pouvoir  de  le  permettre.  On  ne  donnera 
F^  même  à  un  rebgieux  une  certaine  somme 
pour  son  vestiaire.  Les  restes  de  leurs  portions 
seront  donnés  aux  pauvres.  Défense  de  faire 
pofession  en  deux  communauté ,  si  ce  n'^t 
P^  passer  à  une  observance  plus  étroite.  Les 
Pfi^qQi  ne  peuvent  entretenir  trois  reli- 
Vn  sont  réunis  à  d'autres.  Les  derniers 
^deœ  oondle  regardent  principalement 
*  pif,  c'est-à-dire  la  sàreté  publique»  que 
jl^faisoit  jarer  à  tout  le  monde  sous  peine  d  en 
"^duset  excommunié.  Le  concile  de  Hont- 
f'^)  ayant  duré  plusieurs  jou^  se  sépara, 
f^^KgatavecIe  comte  de  Montfort  vinrent 
>Urcaasonne(2), 

XXxvl.  Lonif  de  France  en  Languedoc 

Celte  année  douze  cent  quinze,  Louis»  fils 

'ïtt  roi  de  France,  se  trouvant  libre  parla  trêve 


son  père  avoit  faite  avec  le  roi  d'Angle- 
^1  accomplit  le  vœu  qu'il  avoit  fait  trois 
r^^paravant(5).  Il  vint  accompagné  de  plu- 
j*?"^  seigneurs  et  des  deux  évéques  de  Beau- 

K^et  de  Carcassonne ,  car  ce  dernier ,  à  la 
^du  comte  de  Montfort,  étoit  aUé  en 
.  ^  peu  de  temps  auparavant  pour  les  af- 
p^  de  la  croisade.  Le  rendez-vous  éloit  à 
MOQpour  le  jour  de  Pâques ,  qui,  cette  année. 


<^^S.ai8,  22,  25*       i5)C.82. 
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étoit  le  dix-neuvième  d'avril.  Le  comte  de  Mont- 
fort vint  au-devant  du  prince  Louis,son  seigneur, 
jusqu'à  Vienne ,  et  le  légat  Pierre  de  Bénévent 
jusqu'à  Valence.  Ce  léçat  avoit  absous  sea*ète*- 
ment  les  Toulousains ,  Tes  Narbonnois  et  d'au- 
tres ennemis  du  comte  de  Montfort ,  et  mis 
sous  sa  protection  Toulouse,  Marbonne  et  d'au- 
tres places  des  hérétiques  en  Albigeois.  Or ,  il 
craignoit  que  Louis ,  comme  fils  aîné  du  roi  de 
France ,  seigneur  souverain  de  tout  le  pays , 
ne  voulût  se  saisir  de  ces  places  ou  les  oémo* 
lir  ;  c'est  pourquoi  on  croyoit  que  l'arrivée  de 
ce  prince  ne  lui  plaisoit  point.  Car ,  disoit-il, 
ce  pays  étant  infecté  d'hérésie ,  le  roi  de  France 
a  été  souvent  requis  de  l'en  purger ,  ce  qu'il 
n'a  point  fait;  et  par  conséquent  ce  pays  ayant 
été  conquis  par  le  pape  avec  le  secours  des 
croisés,  il  ne  me  parott  pas  que  Louis  doive 
rien  entreprendre  contre  mes  ordres ,  d'autant 
plus  qu'il  s'est  croisé ,  et  vient  en  qualité  de 
pèlerm.  Louis,  qui  étoit  un  prince  très-doux, 
répondit  au  légat  qu'il  se  conformeroit  à  sa 
volonté  et  à  son  conseil.  Le  lecteur  peut  remar- 
quer ici  la  prétention  de  la  cour  de  Rome ,  que 
toutes  les  conquêtes  des  croisés  appartenoient 
aupape. 

De  Valence,  Louis  vint  à  Saint-Gilles ,  et , 
comme  il  y  étoit  et  le  comte  de  Montfort  avec 
lui ,  arrivèrent  les  députés  du  concile  de  Mont-» 
pellier  au  pape,  apportant  des  lettres,  pr  le$«- 

Juelles  il  donnoit  au  comte  de  Montfort  la  garde 
e  toutes  les  conquêtes  faites  par  les  croisés, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  plus  amplement  ordMné 
par  le  concile  général,  oui  devoit  être  tenu,  la 
même  année ,  au  mois  de  novembre.  La  lettre 
adressée  au  comte  de  Montfort  écoi(  datée  du 
second  jour  d'avril,  et  contenoitde  grands  élo- 
gjes  de  ce  seigneur,  que  le  pape  exbortoit  à  con- 
tinuer dans  le  service  de  J^us-Christ ,  car  c'est 
ainsi  que  l'on  nommoit  cette  guerre,  et  témoi- 
gnoit  qu'il  avoit  ordonné  à  tous  les  barons  et  les 
consuls  du  pays  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  paix  et  la  foi.  En  exécution  de  cet 
ordre  du  pape,  le  légat  Pierre,  étant  quelque 
temps  après  à  Carcassonne  avec  le  prince  Louis, 
assembla  dans  la  maison  épiscopale  les  évêques 
qui  étoient  présents  et  la  noblesse  de  la  suite  du 
prince,  et  donna  au  comte  de  Montfort,  qui 
étoit  aussi  présent ,  la  garde  du  pays  jusqu  au 
concile  général.  Ensuite  ils  vinrent  à  Toulouse, 
dont  ils  firent  abattre  les  murailles ,  et  de  là  le 
prince  Louis  et  les  pèlerins,  ayant  accompli  les 
quarante  jours  de  leur  vœu,  s^eu  retournèrent 
en  France.  Le  légat  Pierre  de  Bénévent,  ayant 
aussi  exécuté  sa  commission,  retourna  à  Rome. 

XXXVII.  Le  roi  Jean  accorde  les  Ubertéf  d'Angletem. 

En  Angleterre ,  incontinent  après  Noël  de 
Fan  douze  cent  quatorze,  les  seigneurs  assem- 
blés à  Londres  demandèrent  au  roi  Jean  la  con- 
firmaUon  de  leurs  libertés  accordées  par  le  roi 
Edouard ,  et  depuis  par  Henri  I*' ,  soutenant 
que  le  roi  Jean  avoit  juré  de  les  observer  quand 
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il  reçnl  l'absolution  à  Winchester  (1).  Le  roi 
Jean ,  craig^nant  les  seigneurs  qu'il  voyoit  prêts 
à  lui  foire  la  gueire  pour  ce  sujet ,  leur  de* 
manda  terme  jusqu'à  Pâques  closes ,  pour  dé- 
libérer sur  une  anaire  si  importante,  et  satis- 
feire  à  la  dignité  de  sa  couronne.  Les  sei  gneurs 
Taccordèrenietse  retirèrent.  Cependant»  le  jour 
delaCbandeleur,  le  roi  prit  la  croix  de  pèlerin, 
comme  pour  aller  à  la  Terre-Sainte,  ahn  de  se 
mettre  plus  en  sûreté  par  le  privilège  de  la  croi- 
sade. Pendant  la  semaine  ae  Pâques,  les  sei- 
£eurs  s'assemblèrent  en  armes  au  nombre  de 
ux  mille  chevaliers  et  le  reste  des  troupes  à 
proportion ,  agissant  de  concert  avec  l'arche- 
vôque  de  Cantorbéry,  Etienne  de  Langton, 
qui  toutefois  étoit  auprès  du  roi.  Le  lundi  après 
l'octave  de  Pâques ,  c'est-à-dire  le  vingt-sep- 
tième d'avril  douze  cent  quinze ,  le  roi  leur  en- 
voya Tarcbevôque  demander  quelles  éioient  les 
libertés  qu'ils  prétendoient.  Ils  en  envoyèrent 
le  mémoire ,  et  quand  il  en  eut  ouï  le  contenu , 
il  dit,  ouiré  de  colère  :  Et  que  ne  me  deman- 
deni-às  aussi  le  royaume?  puis  il|ura  mi'il  ne 
leur  acoorderoit  jamais  de  telles  hbertes,  qui 
le  rendroient  leur  esclave. 

Sur  ce  refus,  les  seigneurs  prirent  pour  chef 
Robert,  fils  de  Gauthier,  qu'ils  nommèrent  ma- 
réchal de  l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise, 
et  commencèrent  à  faire  la  guerre  au  roi ,  at- 
taquant et  prenant  quelques-uns  de  ses  chà* 
teaux  :  ils  entrèrent  même  dans  Londres ,  et 
s'en  rendirent  maîtres  le  dimanctie  avant  l'As- 
cension ,  vingt-cinquième  de  mai ,  et  le  roi  se 
trouva  tellement  abandonné,  qu'à  peine  lui 
resioit-il  sept  chevaliers.  Alors ,  dissimulant  la 
haine  mortelle  qu'il  portoit  aux  seigneurs ,  il 
leur  envoya  dire  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  il 
leur  acoorderoit  les  libertés  qu'ils  demandoient, 
et  le  jour  de  la  conférence  fut  marqué  au  quin- 
zième de  juin.  Ce  jour,  le  roi  Jean  donna  une 
charte  contenant  les  libertés  dont  il  étoit  ques- 
tion ,  à  la  tête  de  laquelle  il  dit  les  avoir  accor- 
dées par  le  conseil  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry, de  sept  évéques  et  du  nonce  du  pape 
Pandolfe ,  outre  plusieurs  seigneurs  qui  y  sont 
nommés.  Le  premier  article  étoit  pour  la  li- 
berté des  églises ,  dont  le  roi  donna  une  charte 
séparée ,  par  laquelle  il  déclare  que,  quelque 
coutume  qui  jusqu'alors  ait  été  observée  en  An- 
gleterre ,  les  élections  seront  libres  désormais, 
tant  dans  les  églises  cathédrales  nue  dans  les 
conventuelles,  sauf  au  roi  la  garde  aes  églises  et 
des  monastères  pendant  la  vacance.  Il  promet 
d'accorder  la  permission  d'élire,  et  veut,  s  H  la 
refttsoit,  qu'on  ne  laisse  pas  de  procéder  à  l'élec- 
tion. Celte  charte  particulière  en  faveur  de  l'E- 
glise fut  depuis  confirmée  par  unebulle  du  pape. 

Les  autres  articles  accordés  par  le  roi  Jean , 
touchant  les  fiefs ,  les  forêts  et  semblables  affai- 
res temporelles ,  ne  contiennent  rien  qui  ne  pa- 
roisse juste  et  opposé  à  divers  abus  ;  toutefois 
il  s'en  r^enlit  bientôt ,  poussé  par  les  rcpro- 

(l)Matlb.  Paris,  aa.  1215. 


ches  et  les  railleries  éèB  méchants  <mt  l'envi- 
ronnoient  et  qui  lui  disoient  qu'il  n  étoit  plus 
roi  que  de  nom .  et  qu'il  s'étoit  réduit  à  nne  mi- 
sérable servitude.  11  rentra  donc  en  fureur  ;  3 
maudissoit  le  jour  de  ^a  naissance ,  grinçoit  les 
dents ,  rongeoit  des  bAtons ,  puis  les  rompoit. 
II  commença  à  donner  des  ordres  secrets  poor 
soutenir  la  guerre  contre  les  seigneurs,  et  se 
retira  de  nuit  à  l'Ile  de  Wiçht ,  où  il  demeara 
quelque  temps  caché.  Delà  il  envoya  à  Rome  le 
sons<liacre  Pandolfe  avec  quelques  autres,  ponr 
demander  au  pape  la  cassation  des  chartes  qu'O 
venoit  de  jurer.  Ces  envoyés  exposèrent  an 
pape  que  les  barons  d'Angleterre  avoient  excité 
une  révolte  contre  le  roi ,  exigeant  de  lai  des 
libertés  injustes  et  préjudiciables  à  la  dignité 
royale.  El  ils  ajoutèrent  :  Dans  les  conférenoes 

S  11  ils  ont  eues  sur  ce  sujet  avec  le  roi ,  il  a  dé- 
aré  publiquement  que  le  royaume  d'Ançie* 
terre  relevant  spécialement  de  f  église  romaine, 
il  ne  pouvoit,  sans,  votre  participation,  rien  sta- 
tuer ae  nouveau,  ni  rien  changerdaùs  leroyanme 
à  votre  préjudice.  C'est  pourquoi ,  ayant  ap- 
pelle ,  il  s'est  mis  sons  la  protection  do  saint- 
siège.  Mais  les  barons ,  sans  y  avoir  égard,  se 
sont  emparés  par  trahison  dé  la  ville  de  Lon- 
dres, capitale  du  royaume,  et,  ayant  pris  les 
armes,  ont  exigé  du  roi  la  confirmation  de  leurs 
libertés.  En  même  temps ,  les  envoyés  présen- 
tèrent au  pape  quelques  articles  extraits  de  ia 
charte ,  qu'ils  croyoient  les  plus  favorables  à  la 
cause  du  roi. 

XXXVin.  Le  pape  B'oppo»  aux  lîberiê^  d'Ànglctmf . 

.Le  pape,  les  ayant  oonskiërés  attentivemat, 
fronça  les  sourcils ,  et  dit  avec  indignation  :  I-«s 
barons  d'Angleterre  veulent-ils  donc  détrôner 
un  roi  croisé  et  sous  la  protection  du  saint-siége, 
et  faire  passer  à  un  autre  le  bien  de  l'élise  ro- 
maine ?  Par  saint  Pierre  !  nous  ne  laisserons  pas 
cet  attentat  impuni.  Ensuite,  ayant  pris  le  con- 
seil des  cardinaux,  il  rendit  sa  sentence,  («f 
laquelle  il  dit  que  la  concession  des  liberté  » 
été  extorquée  par  force  an  préjudice  des  offres 
que  le  roi  faisoit  de  rendre  justice  à  ses  barons, 
ou  de  s'en  rapporter  au  jugement  du  saiut- 
siége.  C'est  pourquoi  il  casse  cette  concussion, 
défendant ,  sous  peine  d'excommunication  »  a« 
roi  de  l'observer,  ni  aux  barons  de  s  en  aider. 
C'est  ce  que  porte  la  bulle  adressée  à  tous  les 
fidèles  et  datée  du  vingt-quatrième  d'août  douze 
cent  quinze.  Par  une  autre  de  même  date,  adres- 
sée aux  barons ,  le  pape  leur  ordonne  de  re- 
noncer à  cette  concession ,  de  se  réconaiier 
avec  leur  roi ,  et  d'envoyer  leurs  procureurs 
au  concile  général ,  où  il  promet  de  leur  don- 
ner satisfaction  (1).  i  1 1 
Mais  les  barons ,  sans  avoir  égard  à  «s  let- 
tres, continuèrent  la  guerre;  et  le  pape,  j  «}'?'" 
appris,  les  excommunia  et  commit  l'execntion 
de  la  sentence  à  l'évoque  de  Winchester, 

(1)  Ap.Uattb.p.22af. 
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rèbé  de  Beadiog  et  au  soas-diacre  Pandolfe, 

fune  lettre  où  il  se  plaint  que  TarcbeTéque 
Cantorbéry  et  ses  su^fragants  n*onc  point 
prêté  de  secours  au  roi  contre  les  rebelles,  ce 
ai  tes  rend  suspects  d'être  leurs  complices  (1  ). 
toiJà,  continue-t-il,  comment  ces  prélats  dé- 
linjeot  le  patrimoine  de  Téçlise  romaine,  com- 
Beot  ils  protègent  les  croisés.  Ils  sont  pires 
que  les  Sarrasins,  puisqu'ils  veulent  détràner 
c^ai  (kmt  on  espëroit  le  plus  de  secours  pour 
b  Terre-Sainte.  C'est  pourquoi ,  de  la  part  de 
Diei  tout-puissant ,  nous  exconununions  tous 
ees  perturbateurs  du  royaume  d'Angleterre 
m.  leurs  complices  et  leurs  fauteurs,  et  met- 
tais leurs  terres  en  interdit,  enjoignant  très- 
qMtssément  à  Farchevéque  et  aux  évéques 
è  fiire  publier  notre  sentence  solennellement, 
tous  les  dimanches,  par  tout  le  royaume ,  et 
d'ordoBDer  de  notre  part  à  tous  les  sujets  du 
nildelni  donner  aide  et  conseil  contre  les  re*- 
^âo^Que  si  quelque  évé^ue  néglige  d'exécu- 
1»  m  ordre,  il  doit  savoir  qu'il  est  suspendu 
(k  ses  ((Mictions,  et  ceux  qui  lui.  sont  soumis 

tsés  de  lui  obéir. 
irais  commissaires  vmrent  en  persome 
iroDver  l'archevêque  deCantorbéry,  et  lui  or- 
<iûBJiéreBt  de  la  parc  du  pape  d'exécuter  sa 
MieBce.  Il  éloît  déjà  embarqué  pour  aller  à 
KûBie  an  concile  ;  c  est  pourquoi  il  leur  de- 
naida  uu  délai  jusqu'à  ce  qu'il  pàt  avoir  au* 
^eoûe  du  pape ,  assurant  que  la  sentence  con- 
jreles  barons  avoit  été  obtenue  en  supprimant 
a  vérité,  et  qu'il  ne  pouvoit  la  pubher  avant 
<|Be  d'aroir  appris  l'mteiition  du  pape  de  sa 
P^  bouche.  Mais  lescommissaii^,  usant 
«  m  pouvoir,  suspendirent  l'archevêque  de 
i  enree  de  l'égUse  et  de  ses  fonctions  spiri- 
^*^  Il  se  soumit  humblement  et  alla  à  Rome 
jottéiat  de  suspense.  Alors  l'évêquede  Win- 
^^  et  Pandolfe  dénoncèrent  excomumniés 
^  les  barons  qui  vouloient  chasser  le  roi  du 
^anie.  Hais,  comme  la  bulle  du  pape  n'en 
^"^i  auoua  en  particulier,  les  seigneurs 
"^comptèrent  pour  rien  l'excommunication 
^•erobservë^t  point. 

^IX.  Règlement  pour  lei  éeolei  de  Parie. 

U  cardinal  légat ,  Robert  de  Courçon ,  étoit 
^fmik  Paiis,  où ,  par  ordre  du  pape ,  il  fit 
■■wglenieni  pour  réformer  les  écoles,  qui 
^6Dce  ainsi  :  Personne  n'enseignera  les 
>m  à  Paris  qu'il  n*ait  atteint  l'âge  de  vingt  et 
''^**»  et  qu'il  n'ait  étudié  les  arts  au  moins 
f^t  six  ans  (2).  Et  quand  il  voudra  ensei- 
^*  3  sera  examiné  selon  la  forme  contenue 
^si  écrit  du  seigneur  Pierre ,  évéque  de  Pa- 
^.touchant  la  paix  entre  le  chancelier  et  les 
^^*  On  expliquera  ordmairement  dans  les 
^.  fe  livres  d' Arislote  de  k  dialectique , 
^  vieille  qiie  nouvelle.  On  lira  aussi  les  deux 
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Prisciais,  au  moins  l'un  des  deux.  Les  jours 
de  fête  on  n'expliquera  que  des  philosophes^ 
des  rhétoriciens,  les  mathématiques  et  la  gramp* 
maire,  et,  si  Ion. veut,  la  morale  et  le  qua- 
trième des  topiques.  On  ne  lira  point  les  livi'es 
d'Arislote,  de  métaphysique  ou  de  physique , 
ni  leur  abrégé,  ni  rien  de  la  doctrine  de  Da« 
vid,  deDinant,  de  l'hérétique  Amaury,  ou  de 
l'espagnol  Maurice.  Et  ensuite  :  Quant  aux 
théologiens,  personne  n'enseignera  qu'à  l'âge 
de  trente-cinq  ans,  et  après  avoir  étudié  au 
moins  huit  ans.  Personne  ne  sera  reçu  à  Paris 
pour  faire  des  leçons  publiques  ou  pour  pi*é- 
cher ,  qu'il  ne  soit  éprouvé  pour  les  moeurs  et 
pour  la  science  ;  aucun  ne  sera  tenu  pour  éco- 
lier qu'il  n'ait  un  maître  certain.  Ce  règlement 
est  daté  du  mois  d'août  douze  cent  quinze  »  et 
fut  fait  dans  un  condUe  provincial* 

XL.  Qnilriènie  eoaoile  deLateuL 

Cependant  les  prélats  arrivoient  de  toutes 
parts  à  Rome  pour  le  concile  général,  dont 
toutefois  plusieurs  s'excusèrent  ;  par  exemple, 
André ,  roi  de  Hongrie,  écrivit  an  pape  Tannée 
précédente  qu'il  se  disposoit  à  partir  pour  h 
Terre-Sainle  (1),  comme  il  y  étoît  obligé  de* 
puis  longtemps,  et  qu'il  avoit  résolu  de  laiaser 
en  son  aosencele  gouvernement  deson  royaume 
à  l'archevêque  de  Stiîgonie  et  à  quelques  autres 
prélats  en  qui  il  avoit  confiance  ;  que  d'ailleurs 
il  prétendoit  mener  avec  lui  les  évêqnes  de 
cinq  églises  et  de  Javarin ,  et  le  prévôt  d'Albe- 
Royale,  croisés  depuis  longtemps;  c'est  pour- 
quoi il  priott  le  pape  de  les  dispenser  d'aller  k 
Rome  où  ils  étoient  appelés. 

Il  se  trouva  au  concile  quatre  cent  douze  évé- 
ques, en  comptant  deux  patriarches,  soixante 
et  onze  primats  ou  métropolitains,  il  y  avoit 
plus  de  huit  cents  tant  abbés  que  prieurs,  et 
tm  grand  nombre  de  procureurs  pour  les  ab- 
sents (2).  Il  y  avoit  des  ambassadeurs  de  plu- 
sieurs princes ,  savoir  :  de  Frédéric ,  roi  de 
Sicile ,  élu  empereur;  de  Henri,  empereur  de 
CoiKtantinople  ;  des  rois  de  France ,  d'Angle- 
terre, de  Hongrie,  de  Jérusalem ,  de  Chypre, 
d'Aragon  ;  d  autresi  princes  et  de  plusieurs^ 
vUles.  Les  deux  patriarches  étoient  latins,  sa- 
voir  :  Gervais  de  Constantinople  et  Raoul  de 
Jérusalem.  Le  siège  de  Constantinople  avoit 
vaqué  depuis  la  mort  de  Thomas  Morosini, 
arrivée  en  douze  cent  onze  ;  et  le  légat  Pelage, 
n'ayant  pu  terminer  le  différend  entre  les  deux 
contendants,  savoir  l'archevêque  d'Héraclée  et 
le  curé  de  Saint«Paul  de  Venise ,  les  renvoya 
au  pape.  Ils  arrivèrent  à  Rome  vers  le  temps 
du  concile;  et  le  pape,  ayant  cassé  les  deux 
élections,  fit  patriarche  de  Constantinople  Ger- 
vais, natif  de  ToscanC;  qui  assista  au  concile  en 
cette  qualité  (5). 

(1)  Ap.  Raio.  4214,  n.  8.       <9)Godefr.inon.an.l2l5. 

Sup.  Hy.  lixv,  n.  2.  Alb.  an.  f  227.  lita  ap.  BoU. 

(8)    Abb.  Unperg.   et  S.  Apr.  t.  9,  p.  774. 
Mattb.  Paris,  an.  1215. 
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Albert»  patriarche  de  Jérusalem ,  réfugié  à 
Acre,  porta  huit  ans  ce  titre,  remplissant  sain- 
tement ses  devoirs  et  respecté  même  des  infi- 
dèles ;  mais  le  jour  de  TExaltation  de  la  sainte 
croix,  quatorzième  de  septembre  douze  cent 

auatorze,  comme  il  marchoit  en  procession 
ans  l*é{j[Iise  de  Sainte-€roix  d'Acre,  un  homme 
du  diocèse  d'Yvrée  en  Lombardie,  que  le  pré- 
lat reprenoit  de  ses  désordres,  le  tua  d'un  coup 
de  couteau.  Les  carmes ,  à  qui  il  a  donné  leur 
règle,  l'honorent  le  huitième  jour  d'avril.  Son 
successeur  fut  Raoul ,  qui  ne  porta  qu'un  an 
le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem,  et  eut 

Cur  successeur  Loihaire,  archevêque  de  Pise. 
!  patriarche  latin  d*Antioche,  étant  grave- 
ment malade ,  ne  put  venir  au  concile  de  La- 
iran,  et  envoya  a  sa  place  Tévéque  d'Antarade 
ou  Tortose.  l^e  patriarche  d'Alexandrie ,  j'en- 
tends le  melquite,  ne  put  venir  non  plus,  étant 
sous  la  domination  des  musuhnans;  mais  il  en- 
voya un  diacre,  nommé  Germain  (1).  Le  pa- 
triarche des  maronites,  qui ,  sous  Lucius  III , 
s'étoient  réunis  à  l'éçlise  romaine,  vint  au 
concile  de  Latran ,  où  il  s'instruisit  pleinement 
de  la  foi  et  des  saintes  cérémonies ,  et  les  fit 
observer  par  sa  nation. 

Quant  aux  princes  qui  envovèrent  des  am- 
bassadeurs à  ce  concile,  Frédéric ,  roi  de  Si- 
cile, avoii  été  couronné  roi  des  Romains,  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  le  jour  de  saint  Jacques ,  vingt- 
cinquième  de  juillet ,  celte  même  année  douze 
cent  quinze ,  pwr  les  mains  de  Sigefroy ,  arche- 
vêque de  Mayence  ei  légal  du  pape ,  le  siège 
de  Cologne  étant  réputé  vacant  par  la  déposi- 
tion de  Thierry.  Aussitôt  Frédéric  se  croisa 
pour  laTerre-Sainteetavec  lui  l'archevêque  Si- 
gefroy et  les  évéques  de  Liège ,  de  Bamberg , 
de  Passau  et  de  Strasbourg ,  et  plusieurs  sei- 

Îneurs  et  chevaliers.  Ensuite  l'archevêque  de 
rêves  vint  à  Cologne ,  dont  il  exhorta  les 
citoyens  à  se  réunir  et  i  se  soumettre  au  roi 
Frédéric ,  et  il  y  travailla  si  bien  avec  le  duc  de 
Brabant ,  que ,  le  quatrième  jour  d'août ,  il  leva 
solennellement  l'excommunication  et  l'interdit 
dont  la  ville  étoît  frappée  depuis  un  an  et  cinq 
mois,  à  cause  de  l'empereur  Oihon.  Or,  cet 
empreur ,  après  avoir  dsmeuré  longtemps  à 
Cologne ,  avoit  été  obligé  de  la  quitter  étant 
abandonné  de  tout  le  monde.  Le  roi  Frédéric 
y  entra  le  même  jour  que  l'intei-dit  fut  levé. 

XLI.  Primatie  de  Tolède. 

Un  mois  avant  la  tenue  du  concile ,  savoir , 
le  huiUème  d'octobre,  Rodrigue  Cbiménez, 
archevêque  de  Tolède ,  soutint  sa  prétention 
de  la  primatie  sur  les  quatre  archevêques  de 
Braque ,  de  Compostelle ,  de  Tarragone  et  de 
Narbonne,  apparemment  pour  régler  les  rangs 

dans  les  séances  du  concile  (2».  Rodrigue  paria 

— —  

(f)  Hitt.  part.  Hieros.       (2)  Mis.  ap.  Gars,    de 

Bell.  t.  4,  p.  54.  Sup.  I.  prini.  Tolet  tom.  t,  Conc. 

uuiii,  n.  46.  EpisU  ap.  Ba-  p.  1057.  et  t.  »,  p.  255. 
roD.  an.  1182^  n.  4. 
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sur  ce  sujet,  avec  la  permission  du  pape,  dam 
une  chambre  du  palais  de  Latran ,  en  préseno 
àes  prélats  qui  étoient  déjà  arrivés ,  et  ensuit! 
il  leur  expliqua  ses  raisons  et  ses  antoriiés ,  i 
chacun  en  leur  langue  vulgaire,  en  italien ,  ei 
allemand ,  en  fran^is,  en  anglois,  en  navarroi 
ou  basque  et  en  espagnol  :  ce  qui  parut  unpro 
dige  mouï  depuis  le  temps  des  apôtres.  Poui 
preuve  de  sa  préteniion  ,  il  produKit  lesprivi 
leges  des  papes  Honorius  II,  Gélasell,  U 
cius  II,  Adrien  IV  et  Innocent  III,  ajoutan 
qu  il  avoit  plusieurs  autres  litres;  enfin  il  lut  I 
sentence  du  cardinal  Hyacinthe,  légal d'Alexaji 
dre  III,  rendue  en  faveur  de  Céréorun,  arcW 
vêque  de  Tolède ,  contre  Jean  de  Brague  (!) 
Après  que  Rodrigue  de  Tolède  eut  ainsi  parlé 
rarchevêque  de  Brague ,  qui  étoît  présent,  dj 
que,  n'ayant  pas  été  cité  sur  ce  sujet,  il  ne  pou 
voit  pas  répondre ,  et  qu'il  n'avoit  poil  de  con 
noissance  de  la  sentence  du  cardinal  Hyacinthe 

Rodrigue  répliqua  :  Saint  père,  il  ne  fautp^l 
s'étonner  si  l'archevêque  de  Brague  dénie  I 
citaiion  faite  de  votre  part  et  la  sentence  du  lé 
gai,  puisqu'autrelbis  Bourdin,  sonprédéccs 
seur ,  non-seulement  s'est  élevé  contre  Fëglis 
romaine ,  mais  a  été  l'auteur  d'un  schisme.  L 
dessus  il  raconta  toute  Thistoire  de  Tantipap 
Bourdin,  mais  avec  plusieurs  méprises;  cari 
nomme  l'empereur  Othon  pour  Henri  et  lepafj 
Alexandre  lll  pour  Calixte  II ,  et  conclut  cet( 
narration  en  disant  :  Si  quelqu'un  des  assistant 
en  doute ,  qu'il  lève  les  yeux  et  il  verra  cett 
histoire  peinte  contre  les  murailles  du  lieu  o 
nous  sommes  (H).  Ils  regardèrent ,  et  trouva^ 
lout  comme  Rodrigue  l'avoit  dit,  ils  louèrei 
son  esprit  et  sa  doctrine.  Mais  que  faisoit  fhk 
toire  de  Bourdin  pour  la  primatie  de  Tolède? 

Le  même  jour,  l'archevêque  de  Compostell 
dit  en  plein  consistoire  :  Saint  père,  la  demantj 
du  seigneur  Rodrigue  semble  peu  sérieuse 
de  prétendre  soumettre  maintenant  à  Végk 
de  Tolède  celle  de  Compostelle,  si  anciennes 
si  noble ,  bâtie  en  l'honneur  de  l'apôtre  mi 
Jacques ,  parent  de  noire-seigneur ,  qui ,  I 
premier ,  a  prêché  la  foi  en  Espagne ,  y  a  coÈ 
verii  une  infinité  de  peuple,  et  dont  le  cor; 
repose  dans  la  même  église.  Rodrigue  répoi 
dit  :  Je  souhaite  qu'on  n'allègue  point  de  ph 
fortes  raisons  contre  moi.  Vpus  prétendez  vos 
appuyer  sur  l'antiquité  de  l'église  de  Coinp« 
telle,  et  cette  antiquité  n'est  que  de  cent  nei 
ans  (ildevoit  dire  cent  moins  neuf),  puisque  c 
fut  le  pape  Calixte,  oui,  à  la  pri^  du  prince 
du  clergé  et  du  peuple  d'Espagne,  transféra 
Compostelle,  l'an  onze  cent  vingt-quatre,  I 
droit  de  métropole  de  l'ancienne  et  famous 
cité  de  Mérida ,  qui  est  en  la  puissance  des  Sar 
rasins,  pour  augmenter  la  dévotion  des  pelc 
rins  qui  vont  à  Compostelle ,  où  on  croit  qo 
le  corps  de  saint  Jacques  est  enterré  ;  car  jus 
qu'à  ce  temps-là  il  n'y  avoit  qu'un  ti*ès-pe(i 

(f)  Sop.  lif.  LUI,  n.  5.       (2)  Sup.  Ut.  UTirO*  4S 
39.  Lxvii,  0. 25. 
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«moire  aa  liea  où  est  à  présent  TégUse  de 
Coopostelie.  L'église  de  Tolède  est  donc  plus 
aicieiuie,  étant  fondée  dès  le  temps  de  saint 
Eugène,  disciple  de  Tapôtre  saint  Paul  (1  ) .  C'est 
tt  qo'il  eût  fallu  prouver.  Rodrigue  continue  : 
Siaitribue  la  noblesse  de  son*  église  à  Tinvoca- 
liûode  l'apôtre  saint  Jacques,  l'église  de  Tolède 
porte  le  oom  de  la  Sainte- Vierge,  qui  l'a  même 
iKiorée  de  sa  présence ,  quand  elle  se  rendit 
tisiUeà  saint lldefonse,  son  archevêque»  offrant 
le  saint  sacrilice.  S'il  dit  que  saint  Jacques  est 
leprenierqui  a  prêché  la  foi  en  Espagne,  c'est 
a  eau  qui  savent  récriture  sainte  à  en  rendre 
laoignage.  J'ai  seulement  lu  qu'il  reçut  le  pou* 
m&  pi^écher  en  Esoagne  ;  mais  que,  tandis 
(jdUprécboitdansIa  Judéeet  la  Samarie,  Hé- 
mdetui  fit  couper  la  tête  à  Jérusalem.  Rodrigue 
i'mi  In  que  ce  dernier  liait  dans  l'écriture  (2) , 
U  cûotimie  :  Comment  donc  a-t-il  prêché  dans 
oopaysoùiln'étoit  pas  encoreenlré?  J'accorde 
wuiers  que  le  corps  de  saint  Jacques  est  à 
C(iiB|)ostelle,  encore  que  quelques-uns  soutien- 
Beoijjttilfut  enterré  à  Jérusalem,  d'où  il  fut 
(l^eoporté  à  Constantinople.  Mais  à  Dieu 
flepiaiseque,  pour  l'honneur  de  ma  primatie, 
je  dise  que  le  corps  de  la  Sainte-Vierge,  que 
|i^  croyons  fermement  être  dans  le  ciel,  ait 
pouis  éié  enterré  dans  l'église  de  Tolède.  Je 
mSrms  d'être  mis  en  pièces  plutôt  que  de 
faTïocer.  Nous  voyons  ici  le  progrès  qu  avoit 
Ut  depuis  un'  siècle  l'opinion  de  l'assomption 
<)^re(Ie  de  la  Sainte-Vierge ,  puisque  Gui- 
iKftdeNogent  témoigne  que  l'Église  n'osoit 
rassurer  de  son  temps  et  permettoit  seulement 
delepeoser,  au  lieu  ()ue  Rodrigue,  en  plein 
<)OQQle  général,  le  soutient  comme  une  créance 
fcçue.  Quant  à  celle  que  le  corps  de  saint  Jac- 
ques fui  à  Composielle,  nous  avons  vu  qu'elle 
c<Qiffiença  seulement  au  neuvième  siècle ,  sans 
<IQ'<H|  eu  sache  précisément  l'origine  (3). 
l^ê>éqQe  de  Vie  répondii,  tant  pour  l'arche- 
^^id  Tarragone,  son  métropolitain,  qui 
Aetùt  pas  présent,  que  pour  lui-même  et  pour 
*coniprovinciaux,  que  l'archevêque  de  To- 
'^  o'étoit  point  primat  et  qu'ils  ne  lui  de- 
^oteoi  point  d'obéissance.  L'archevêque  de  Nar- 
"^oe ,  qui  étoit  absent ,  répondit  le  lende- 
^,  en  plein  consistoire ,  qu'il  n'avoit  pas  été 
^te  pour  ce  sujet.  C'est  ce  qui  se  passa  le  hui- 
l^ane  d'octobre  douze  cent  quinze ,  dans  le  pa- 
'^deLatran.  Le  pape  Innocent  laissa  la  con- 
^ûoQiodédseet  ordonna  que,  dans  la  Tous- 
^t  de  Tannée  suivante ,  les  deux  archevê- 
|ue&  de  Tolède  et  de  Brague  enverroient  à 
AoiDe  leurs  procureurs  avec  des  instructions 
affisanies  (4).  Cependant  il  accorda  à  l'arche- 
^^ne  Rodrieue  la  légation  d'Espagne  pour  dix 
^.>  et  la  faculté  de  donner  les  dispenses  à 
^i&ceii\s  bâtards  ,  pour  promouvoir  les  uns 

'■  II.  I  ^   I  m  ■ 

(l)$iip.  Ut.  litii»  d.  56.  Guîb.  1,  de  pignor.  SS.  c. 

?|P-  '".  LUX,  n.  56,  Sud.  5.  Sup.  Ht.  xltiii,  n.  46.  V. 

\mix.  B.  40.  TUiD.  t .  I ,  p.  650. 
^Ac}.iii,2.  (4)  Hooor.  m,  £p.  4,  et 

v>)  Sop.  UTU,  n.  55.  5.  t.  xii,  Goac. 


aux  ordres  sacrés ,  les  autres  à  dés  bénéfices 
même  à  charge  d'àmes,  les  autres  à  diverses 
dignités.  U  lui  accorda  aussi  de  donner  des  di&* 
penses  à  quelques  excommuniés  sacrilèges , 
irréguliers  et  concubinaires ,  par  où  l'on  peut 
juger  en  quel  état  se  trouvoit  l'église  d'Es- 
pagne. 

XLn.  Frideric  U ,  empereur. 

Entre  les  ambassadeurs  des  princes  cpii  as- 
sistèrent au  concile  de  Latran ,  étoit  Berard , 
archevêque  de  Palerme ,  pour  Frédéric ,  roi 
de  Sicile ,  et  quelques  Milanois  pour  Tempe* 
reur  Othon ,  qui  vouloit  revenir  a  l'obéissance 
de  l'Eglise  (i).  Mais  le  marquis  de  Montferrat , 

Îui  étoit  du  parti  du  roi  Frédéric,  s'opposa  aux 
lilanois,  et  soutint  qu'ils  ne  dévoient  point  être 
écoutés,  parce  qu'Olhon  n'avoit  point  gardé  le 
serment  qu'il  avoit  fait  à  Téglise  romaine,  qu'il 
retenoit  encore  les  places  pour  lesquelles  il  avoit 
été  excommunié ,  et  par  quelques  autres  rai- 
sons. Il  reprochoit  aux  Milanois ,  en  particu- 
lier,  qu'ils  étoient  excommuniés  comme  com- 
plices d'Othon ,  et  qu'ils  retenoient  des  pata- 
rins  dans  leur  ville.  Les  Milanois  répondirent 
aigrement  ;  on  en  vint  aux  injures  de  part  et 
d'autre,  ce  que  voyant  le  pape,  il  se  leva  de 
son  trône,  leur  faisant  signe  de  la  main,  et 
sortit  de  l'église  avec  les  autres.  Toutefois,  à 
la  fin  du  concile,  il  confirma  l'élection  de  Fré- 
déric pour  l'empire.  Ce  prince  avoit  pris  ses 
précautions  pour  rassurer  le  pape  de  la  crainte 
qu'il  voulut  unir  la  Sicile  à  l'empire.  On  le  voit 
par  une  patente  donnée  à  Strasbourg  le  pre- 
mier de  juillet,  cette  année  douze  cent  quinze  (S) , 
scellée  d'une  bulle  d'or ,  par  laquelle  il  promet 
au  pape  Innocent  que,  sitôt  qu'il  sera  couronné 
empereur,  il  émancipera  son  fils  Henri,  qu'il 
a  déjà  fait  couronner ,  et  lui  laissera  le  royaume 
de  Sicile ,  pour  le  tenir  de  l'égUse  romaine  ;  en 
sorte ,  ajoute-t-il ,  que  dès  lors  nous  ne  pren- 
drons plus  le  nom  de  roi  de  Sicile  ;  mais  nous 
aurons  soin  que  ce  royaume  soit  gouverné  sui* 
vant  votre  bon  plaisir ,  par  une  personne  capa- 
ble ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  notre  fils  soit  en  âge, 
de  peur  que  la  çràce  que  Dieu  nous  a  faite  de 
nous  appeler  à  l'empire  ne  fasse  croire  que  le 
royaume  de  Sicile  y  soit  uni ,  si  nous  tenions 
en  même  temps  l'un  et  l'autre,  et  qu'elle  ne 
porte  quelque  préjudice  au  saint-siége  ou  à  nos 
successeurs. 

XLIII.  Affdres  d'Angleterre. 

Avant  l'ouverture  du  concile,  les  procureurs 
du  roi  d'Angleterre  se  présentèrent  au  pape 
contre  Etienne  de  Langton ,  archevêque  de 
Cantorbér^,  savoir:  l'abbé  de  Beaulieu  et  deux 
chevaliers  (t>).  Ils  l'accusoient  de  conspirer  avec 


(f)  Rie.  S.  Germ.  ao.       (5)  Matth.  Par.  an.  I2I5« 
1215.  p.  229. 

(2)  Ap.  AaiQ.I2l5|n.58. 
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ks  barons  d'Angleterre  pour  détrôner  le  roi , 
et  représentoient  qu'ayant  reçu  ordre  du  pape 
de  les  obliger ,  par  censures ,  à  cesser  la  persé- 
cution qu'ils  faisoient  au  roi,  il  n'en  avoit  tenu 
compte,  et ,  pour  cette  raison,  avoit  été  sus- 
pens par  Févéque  de  Winchester  et  les  autres 
commissaires  du  pape ,  et  éloit  venu  au  concile 
en  cet  état.  L'archevêque  confus  ne  put  répon- 
dre autre  chose,  sinon  qu'il  demandoit  absolu- 
tion de  la  suspense  ;  mais  le  pape  lui  répondit 
avec  indignation  :  Par  saint  Pierre ,  vous  ne 
l'obtiendrez  pas  facilement  après  avoir  ainsi  fait 
injure  non-seulement  au  roi  a  Angleterre ,  mais 
i  l'église  romaine;  nous  en  voulons  délibérer 
avec  nosfrères«  Après  donc  avoir  pris  l'avis  des 
cardinaux ,  il  confirma  la  suspense  prononcée 
contre  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  la  dé- 
nonça aux  évéaues,  sessuffragants,  leur  défen- 
dant de  lui  rendre  obéissance  tant  qu'elle  dure- 
roit.  La  lettre  est  du  quatrième  de  novembre. 
£nsnite  les  chanoines  d' Yorck  présentèrent  au 
pape,  Simon  de  Langton,  frère  de  rarchevè- 
que  de  Cantorbéry,  qu'ils  avoient  éki  pour  le 
leur,  le  priant  de  confirmer  l'élection.  Mais  le 
pape  le  refusa,  cassa  l'élection  comme  faite  con- 
tre sa  défense,  déclara  Simon  inéli^ble,  et  or- 
donna aux  chanoines  de  procéder  aussitôt  a 
uneantreélection.  Les  chanoines,  suivant  qu'ils 
Tavoient  concerté,  postulèrent  Gauthi^  de 
Grev,  évoque  de  Worchester,  à  cause,  disoient- 
ils,  ae  sa  pureté  singulière;  car  il  avoit  gardé  la 
virçinité.  Le  pape  dit  :  Par  saint  Pierre,  la  vir- 
gimté  est  une  grande  vertu,  et  je  vous  ledonne 
pour  archevêque.  Gauthier,  ayant  donc  recule 
paHium ,  retourna  en  Angleterre ,  s'étant  en- 
detté en  cour  de  Rome  pour  dix  mille  Kvres 
sterling.  Il  avoit  d^'â  été  transféré  du  siège  de 
Lichfim  à  celui  de  Worchester,  et  ii  tint  celui 
d'Yorck  près  de  quarante  ans. 

XLIV.  Sermons  da  pope. 

Le  concile  se  tînt  à  Rome  dans  Téçlise  pa- 
triarcale de  Latran,  autrement  la  basilique  do 
Constantin ,  et  dnra  depuis  le  jour  de  saint 
Martin,  onzième  de  novembre  douze   cent 

auinze  jusqu'au  jour  de  saint  André,  dernier 
u  même  mois(1).  Le  pape  Innocent  en  fitrou- 
vartnre  pai*  un  sermon ,  où  il'prit  pour  texte 
ces  paroles  (â)de  l'évangile  :  J'ai  désiré  ardem- 
ment de  célébrer  cette  pâque  avec  vous  ;  puis 
expliquant  le  mot  de  pâque ,  qui  signifie  pas- 
sage ,  il  en  distingue  trois ,  le  passage  corporel 
d'un  lieu  à  un  autre,  qu'il  applique  au  voyage 
de  la  Terre-Sainte;  le  passage  s(firituel  d'un 
état  à  l'autre  par  la  réformation  de  l'Eglise  ;  le 
passage  éternel  de  cette  vie  à  la  gloire  céleste. 
Ces  trois  passages  font  toute  la  matière  de  son 
sermon.  Sur  le  premier  il  dit  :  Me  voilà ,  mes 
chers  frères ,  je  me  livre  tout  entier  à  vous  ;  je 
suis  prêt ,  si  vous  le  jugez  à  propos,  d'aller  en 
personne  chez  les  rois,  lesprincesetl.es  peuples, 


(!)  T.  ii>  Gooc.  p.  I3f. 
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voir  si  par  la  force  de  mescris  je  pourrai  les  exci- 
tera combattrepour  le  seigneur,  et  venger  l'in- 
jure du  crucifié,  qui  pour  nos  péchés  est  chassé 
de  sa  terre  et  de  sa  demeure,  qu'il  a  ac<]uise])ar 
son  sang,  et  où  il  a  accompli  tous  les  mystèi^ 
de  notre  rédemption.  Sur  le  passage  spirituel, 
il  traite  de  la  rérormation  de  1  Eglise ,  mais  en 
général ,  sans  entrer  dans  aucun  détail  utile  ni 
BçrésMe,  rapportant  grand  nombre  d'auio* 
rués  de  l'écriture,  prises dansdes  sens  figurés 
souvent  détournés.  Le  pape  fit  encore  un  autre 
sermon,  apparemment  a  la  conclusion  du  coo- 
die ,  qui  est  une  exhortation  morale  du  même 
caractère  que  la  précédente. 

XLV.  Décrets  sar  la  foi. 

Ce  qui  nous  reste  d'authentique  du  concile  de 
Latran  sont  ses  décrets,  comprisen  soixante  a 
dix  chapitres  ou  canons,  après  lesquels  est  IW 
donnance  particulière  fie  la  croisade;  et  le  tout 
fut  traduit  en  çrec ,  en  faveur  des  Grecs  réunis 
à  l'église  romame  (1).  Le  premier  chapitre  est 
l'exposition  de  la  foi  catholique ,  faite  priDcips- 
lement  par  rapport  aux  hérétiques  du  temps , 
c'est-à-dire  aux  albigeois  et  aux  vaadois. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu ,  qui ,  dès  le  commencement  du  temps,  a 
fait  de  rien  l'une  et  l'autre  créature  spirituelle 
et  corporelle,  et  les  démons  mêmes,  qu'il 
avoit  créés  bons  et  qui  se  sont  faits  mauvais: 
ce  qui  tend  à  exclure  les  deux  principes.  Ponr 
autoriser  l'ancien  testament,  il  est  dit  que  c'est 
ce  même  Dieu  qui  a  donné  aux  hommes  la  doc- 
trine salutaire,  par  Moïse  et  par  les  autres  p»  o- 
phètes  ;  et  qui  ensuite  a  fait  nattre  son  fils  do 
sein  de  la  vierge ,  afin  c|n'il  nous  montrât  (dos 
manifestement  le  chemin  de  la  vie. 

Le  concile  ajoute  :  Il  n'y  a  qu'une  EgliseuM* 
verselle  hors  de  laquelle  personne  n'est  sauvé. 
Jésus-Christ  y  est  lui-même  le  prêtre  et  le  sa- 
crifice; son  corps  et  son  sang  sont  véritablemeol 
contenus  au  sacrement  de  l'aniel,  lepain  traos- 
substancié  au  corps ,  et  le  vin  au  sang  par  la 
puissance  divine  ;  et  ce  sacrement  ne  peut  être 
fait  que  par  le  prêtre  ordonné  légitimement, 
en  vertu  du  pouvoir  de  l'Eglise ,  accordé  par 
Jésus-Christ  a  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs. 
Le  terme  de  transsubstantiation  consacré  dans 
ce  canon  a  toujours  été  depuis  employé  par  les 
théologiens  catholiques  pour  signifier  le  chan- 
gement que  Dieu  opère  au  sacrement  de  l'eo- 
charistie  ;  comme  le  mot  de  consubstantiel  rut 
consacré  aq  concile  de  Nicce  pour  exprimer 
le  mystère  de  la  trinitc.  Mais  vous  avez  vu  que 
l'Eglise  a  cru  de  tout  temps  le  changement  de 
substance ,  et  il  est  nettement  exprimé  en  der- 
nier lieu  dans  les  écrits  de  Lanfranc  et  de  Oui- 
mond ,  contre  Berenger  (2). 

Le  concile  de  Latran  continue  :  Le  sacrement 
de  baptême,  conféré  dans  la  forme  de  i'Efil'sc 

(2)  Sap.  ttv.  ui,  »•  ^' 
vui,  n.  IS. 


(1)T.  xi,Couc.  p.  142. 
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pr  qui  que  ce  toit,  est  mile  pour  le  sâlut,  unt 
mafiuisoii'aux  adultes.  Et  si,  après  te  bap- 
ifieqiielqa  an  tombe  dans  le  pNOcné ,  3  peut 
Mjottfs  éire  relevé  par  une  vraie  pénitenoe  ; 
m-sailement  les  vierges  et  les  continents, 
■lis  encore  les  personnes  Biariées,  se  rendant 
^bles  à  Dieu  par  la  foi  et  les  bonnes  œuvres, 
wriieDt  d'arriver  à  la  béatitude  étemelle; 
loit  oeb  contre  les  Albigeois. 

XLVI.  Erreor  de  Tabbé  Joadrim. 

Noos  ooodamnons  le  traité  de  Fabbé  Joadiim 
cmrf  mafure  Kerre  Lombard ,  sur  la  trinité  ; 
«iirappede  hérétique  et  insensé»  pour  avoil* 
Adanssessentences,  au'one  chose  souveraine 
fil  père  et  fib  et  Saint* Eq[>rit ,  et  qu'elle  n'en<- 
i;we ,  o'est  engendrée ,  ni  ne  procède.  Joa* 
àm  soQdent  que  cest  admettre  en  Dieu 
oMqutRuité  plutôt  qulme  trinité,  savoir: 
iotroispersonnes  et  cette  essence  commune;  et 
|meid()tM^  l'unioû  des  personnes  n'est  nas  pro- 
pre et  râle  mab  seulement  sSmilkuaiiiaire , 
fOfm  qmml  il  est  dit  que  la  multitude  des 
(Tovm  n'avoît  qu*un  cœur  et  qu'une  âme ,  et 
qiHodJésas-Gbrist  »  parlant  des  ffdéles,  dit  à  soa 
^'k  veux  qu'ils  soient  uncômme)ious(l). 
i^r  BOUS ,  (fit  le  pape  Innocent ,  avec  Tappro- 
^jioD  do  coDcfle ,  ncRDS  croyons  et  oonftnssons 
f'iiy  a  use  chose  souver»ne  qui  est  père  et 
fe et  Saint-Esprit,  sans  qu'il  y  ait  deqaater- 
^  n  Keo ,  parce  que  chacune  des  trois  per* 
**oes  est  cette  diose ,  c'est-à-dire  la  sub- 
^^*^,  l'essence,  ou  la  nature  divine,  qui 
««leert  le  prmcipe  de  tout.  Et  ensuite  :  Nous 
w  \«ilons ,  toutefois  par  ce  decm,  tafre  aucun 
PIBdiœ  ao  monastère  de  Flore,  que  Joacliim  à 
J'^i' oé,  parce  que  l'observanceen  est  réçulière  ; 
^^m  plus  que  Joachim  a  ordonné  de  nous 
"*rtire  tons  ses  écrits  pour  être  approuves  ou 
■^^f^S»  par  le  jugement  du  saint-siége;  et 
'P^par  une  lettre  souscrite xle  sa  main,  il  dé- 
f^^qull  tîentlafoidel'égfiise  romaine.  Cette 
*^«  l'abbé  Joachîm  se  trouve  encore  ;  elle 
^kk  de  l'an  douzecent,  et  il  vent  qu'elle 
^  lieu  de  testament.  Le  pape  ajoute  :  Nous 
V^lînmons  aussi  la  doctrine  d'Amaury,  qui 
*'t  plmii  être  traitée  d'msensée  que  (fhéré- 
'"pejâ).  J'ai  suffisamment  parlé  de  i'abbé 
^<*iîm.  Amaury  étoit  ce  même  hérétique  qui 
'^w  été  condamné  à  Paris ,  huit  ou  dix  ans 
"■paravaut 

XLVn.  Décréta  eontre  les  Mréliqnes. 

^  troisième  canon  du  concile  de  Latran  p  ro 
o^ce  anaihème  eontre  toutes  les  hérésies  con* 
^ifes  à  Texposition  de  foi  précédente ,  quelque 
**»q«i'efles portent:  ce  qui  montre  que  cette 


"T^wion  est 


e  ri*eu  rs  d  u  temps  •  Le 


.  ^|>  C.  2.  Lib.  f ,  iltst.  5.  CODireet.  loqiifs.  pni,  1 . 
■  AQ.  IV,  S2.  Jo.  if  f  1^  22|  c.  2,  p.  5.  Sop.  lir.  LXvr,  n. 
^  40.  Ht.  usTiy  n.  83« 


concile  ajoute ,  parlant  de  ces  hérétiques  :  Étant 
condamnés  ils  seront  abandonnés  auxpuissan-^ 
ces  séculières  pour  recevoir  la  punition  conve^ 
nable ,  les  clercs  étant  auparavant  dégradés* 
Les  biens  des  laïques  seront  confisqués ,  et  ceux 
des  clercs  appliqués  aux  églises  dont  ils  rece- 
voient  leurs  rétnbntions.  Ceux  qui  seront  seu-* 
lement  suspects  d'hérésie,  s'ils  ne  se  justifient 
par  une  purgation  convenable ,  seront  excom-^ 
munies ,  et  s'ils  demeurent  un  an  en  cet  état» 
condamnés  comme  hérétiques.  Les  puissances 
séculières  seront  averties,  et,  s'il  est  besoin^ 
contraintes  par  censure,  de  prêter  serment 
publiquement  qu'ils  chasseront  de  leurs  terres 
tous  les  hérétiques  notés  par  l'Eglise.  Que  si  le 
seigneur  temporel ,  étant  admonesté ,  n^lige 
d'en  purger  sa  terre ,  il  sera  excommunié  par 
le  métropolitain  et  ses  comprovinciaux;  et  s'il 
ne  satisfait  dans  l'an,  on  en  avertira  le  pape» 
afin  qu'il  déclare  ses  vassaux  absous  du  ser- 
ment de  fidélité ,  et  qu'il  expose  sa  terre  à  la 
conquête  des  catholiques,  pour  la  posséder 
paisibiement ,  après  en  avoir  chassé  les  héréti* 
ques  et  la  conserver  dans  la  pureté  de  la  foi  ; 
sauf  le  droit  du  seigneur  principal ,  pourvu 
oue  lui-même,  n'apporte  aucun  obstade  a 
1  exécution  de  ce  décret.  L'Eglise  semble  ici 
entreprendre  sur  la  puissance  séculière  ;  mais 
il  faut  se  souvenir  qu'à  ce  concile  assistoient 
les  ambassadeurs  de  plusieurs  souverains ,  qui 
consentoient  à  ses  décrets  au  nom  de  leurs 
matures. 

Le  concile  contûnie  :  Les  catholiques  ^ui  se 
croiseront  pour  exterminer  tes  hérétiques» 
jouiront  de  la  même  indulgence  que  ceux  qui 
vont  à  ia  Terre-Sainte.  Nous  excommunions 
aussi  les  croyants  des  hérétiques,  leurs  recé» 
leurs  et  leurs  fauteurs  ;  en  sorte  que ,  s'ils  ne  sa* 
tisfont  dans  l'an  depuis  qu'ik  auront  été  notés, 
dès  lors  ils  seront  infimes  de  plein  droit ,  et 
comme  tels  exclus  de  tous  offices,  ou  conseils 
publics,  d'élire  les  offiders,  porter  témoi- 
gnage, faire  testament  ou  recevoir  une  succès** 
sion.  Personne  ne  sera  obKgé  de  leur  répon- 
dre en  justice ,  et  ils  répondront  aux  autres. 
Si  c'est  un  juge,  la  sentence  sera  nulle,  et  on 
ne  portera  pomt  de  causes  à  son  audience  ;  s'il 
est  avocat ,  il  ne  sera  pas  admis  à  plaider  :  s'il  est 
tabellion,  les  actes  dressés  par  lui  seront  nuls, 
et  ainsi  du  reste.  Si  c'est  un  derc ,  il  sera  dé- 
posé et  privé  de  tout  bénéfice.  Quiconque  n'é- 
vitera pas  ces  excommuniés  depuis  qu'il  seront 
notés  par  VEglise ,  sera  lui-même  excomnra- 
nié.  Les  dercs  ne  leur  donneront  ni  1^  sacre* 
roentsni  la  sépulture  ecdésiastique ,  et  ne  re* 
cevront  ni  leurs  aumônes,  ni  leurs  offrandes, 
sous  peine  de  déposition ,  et  les  réguliers  sons 
peroe  de  ne  point  jouir  de  leurs  privilèges  dans 
le  diocèse.  Et  parce  que  qudques-uns,  sous 
prétexte  de  piété ,  s'attribuent  l'autorité  de 

Erécher  ,  tous  ceux  qui  le  feront,  soit  en  pn«* 
lie,  soit  en  particulier,  sans  avoir  reçu  mis» 
sion  du  saint-siége  ou  d'un  évêque  catholique, 
seront  excommuniés  et  punis  encore  d'autre 
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peine  s'ils  ne  se  corrigent  au  pins  tAt.  G'étoit 
une  erreur  des  Yaudois ,  de  dire  que  tout  bï- 
que  devoit  prêcher ,  même  les  femmes,  sui« 
vant  le  témoignage  de  Reinier,  qui  ëcrivoit 
environ  quarante  ans  après  (1). 

Le  concile  ajoute:  Chaque  évèque  visitera 
au  moins  une  fois  l'an,  par  lui-même,  ou  par 
une  autre  personne  capable,  la  partie.de  son 
diocèse  ou  Ton  dira  qu'il  y  a  des  hérétiques  ; 
et  prendra  trois  hommes  de  bonne  réputa* 
tion  ou  plus ,  s'il  juge  à  propos ,  qu'il  fera  ju« 
rer  que  s'ils  savent  qu'il  y  ait  là  des  héreti* 
ques  ou  des  gens  tenant  des  conveuticules 
secrets,  ou  menant  une  vie  singulière  et  dif- 
férente du  commun  des  fidèles,  ils  auront  soin 
de  les  lui  indiquer.  Il  fera  venir  les  accusés  en 
sa  présence;  et  s'ils  ne  se  justifient  ou  s'ils  re- 
tombent, ils  seront  punis  canonic^uement. 
Que  s'il  s'en  trouve  qui  rrfusent  opiniâtrement 
de  prêter  serment ,  ils  seront  dès  lors  réputés 
hérétiques.  Nous  avons  vu  que  c'étoit  une  des 
erreurs  des  albigeois  de  condamner  toute 
sorte  de  serment.  Ce  décret  finit  par  une  me- 
nace de  déposition  contre  les  évéques  oui 
négligo^nt  de  purger  leurs  dioo^es  d'héréti- 
ques. 

XLYUI.  Décret  touchant  les  Grecs. 

Le  canon  suivant  regarde  les  Grecs  réunis  à 
l'église  romame  (â).  Le  pape  déclare  qu'il  veut 
les  favoriser  et  les  honorer,  supportant  autant 
qu'il  peut,  selon  Dieu,  leurs  moeurs  et  leurs  ri- 
tes; mais  il  blâme  ceux  qui  poussoient  leur 
aversion  jusqu'à  laver  les  autels  où  les  prêtres 
latins  avoient  célébré,  et  rebaptiser  ceux  qu'ils 
avoient  baptisés.  11  détend  de  commettre  a  l'a- 
venir de  tels  excès ,  sous  peine  d'excommuni- 
cation et  de  déposition.  £n  plusieurs  pays,  des 
peuples  de  diverses  langues  se  trouvoient  mê- 
lésetdifféroient  non-seulement  dans  les  mœurs, 
mais  dans  les  cérémonies  de  la  religion ,  quoi- 

3ue  habitants  d'une  même  ville,  ou  d'un  même 
iocèse.  Ce  mélange  se  renoontroità  Constan- 
tinople  et  dans  toute  la  Romanie ,'  où  les  La- 
tins étoient  répandus  parmi  les  Grecs  ;  et  en 
Orient ,  à  Antioche ,  à  Tripoli ,  à  Acre ,  où  les 
Latins  étoient  mêlés  avec  les  Syriens ,  les  Grecs 
et  les  Arméniens.  Pour  éviter  la  confusion  que 
pouvoit  produire  cette  diversité  de  langues  et 
de  rites  entre  les  chrétiens  de  même  créance,  le 
concile  ordonne  aue  les  évêques  de  ces  diocè- 
ses établissent  des  hommes  ca|)ables  pour 
célébrera  chaque  nation  loffice  divin ,  lui  admi- 
nistrer les  sacrements  et  l'instruire  chacune  se- 
lon son  riteet  en  sa  langue  (3) .  Il  défend  toutefois 
de  mettre  deux  évêques  dans  un  diocèse ,  puis- 
que ce  seroit  un  corps  à  cteux  têtes ,  et  par 
conséquent  un  monstre ,  mais  il  veut  que  l'é- 
véque  donne  à  ceux  de  l'autre  rite  un  vicaire 
catholique,  et  qui  lui  soit  entièrement  soumis. 


(1)  Rein.  5,  p.  58. 

(2)  G.  4. 


(5)  G.  9.  c.  Qooniam.  f  4. 
deOiB.jiid. 


Si  quelqu'un  s'ingère  autrement  à  faire  les  fono' 
tiens  ecclésiastiques,  il  sera  excommunié,  en» 
suite  déposé ,  et  même  réprimé ,  s'il  est  besoin, 
par  le  secours  du  bras  séculier. 

XLIX.  Jaridietton  ecdédasttqne. 

Le  amcile  déclare  aussi  le  rang  et  les  préro- 

Satives  des  cjuatre  patriardies,  mettant  celui 
e  Constantinople  le  premier,  puis  Alexao* 
drie  (1) ,  Antioaie  et  Jérusalem.  Cet  article  est 
tiré  de  Gratien ,  qui  l'a  pris  du  concile  in  Truiii 
sans  considérer  que  ce  concile  avoit  été  dès  le 
commencement  rejeté  par  le  saint-si^e.  Hais, 
depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  La< 
tins ,  le  pape  lui  donnoit  volontiers  le  premier 
rang  après  Rome  (S).  Le  concile  de  Latrao 
ajoute ,  parlant  des  patriarches  :  Après  qu'ils 
auront  reçu  du  pape  le  paUium  ,  en  lui  prêtant 
serment  de  fidélité,  ils  pourront  donner  le  pal- 
lium  à  leurs  suf  fragants ,  en  recevant  la  profes- 
sion d'obéissance  pour  eux  et  pour  Téglise  ro- 
maine. Ils  feront  porter  la  croix  devant  eui 
partout ,  excepté  à  Rome  et  dans  les  lieux  é 
sera  le  pape  ou  son  légat.  Dans  toutes  les  pro- 
vinces de  leur  juridiction,  les  appellations  seroot 
portées  devant  eux ,  sauf  l'appel  au  pape.  Je 
n'ai  point  vu  jusqu'ici  que  ces  quatre  patriar- 
ches reçussent  le  paUinm  du  pape  ;  mais  il  eo 
usoitcomme  il  vouloit  avec  les  patriarches  latins, 
teisqu'étoientlesdeuxquiassistoientà  ce  concile. 

Il  renouvelle  l'ordonnance  de  tenir  tous  les 
ans  les  conciles  provinciaux  ;  et  pour  leur 
faciliter  la  réformation  des  abus ,  il  veut  qu'oo 
éublisse  en  chaoue  diocèse  des  persoui^es  ca- 
pables ,  qui ,  pendant  toute  l'année ,  s'en  infor- 
ment exactement ,  et  en  fassent  leur  rapport 
au  concile  suivant,  ils  veilleront  aussi  à  ^obse^ 
vation  des  décrets  du  concile  et  les  publieroBj 
dansles  synodes  des  évêques.  Les  chapitres,  qai 
par  la  coutume  sont  en  possession  de  corri^ 
tes  fautes  des  chanoines,  le  feront  dans  le  terme 

[prescrit  par  l'évéque,  autrement  il  les  corrigera 
ui-même(5^.  Il  est  remarquable  que  ce  canon 
ne  parle  ni  d'exemption,  ni  de  privilège,  ïïai& 
seulement  de  coutume. 

Le  canon  suivant  règle  la  manière  (4)  dont 
le  supérieur  doit  procéder  pour  la  punition  des 
crimes ,  non-seulement  contre  les  particuliers, 
mais  encore  contre  les  moindres  supérieurs  (S)- 
11  dit  que  sur  la  diffamation  publique  il  ooij 
informer  d'office ,  mais  que  celui  contre  lequel 
il  informe  doit  être  présent ,  à  moins  qu'il  ne 
se  soit  absenté  par  contumace  ;  que  le  juRe  'ni 
doit  exposer  les  articles  sur  lesquels  il  doit 
informer ,  afin  qu*U  ait  la  foculté  de  se  défen- 
dre ;  ({u'il  doit  lui  déclarer  non-fteulement  les 
dépositions,  mais  les  noms  des  témoins,  et 
recevoir  sesexceptions  et  ses  défenses  légitimes. 

(t)  Dût.  22,  c.  Renoyen-  25,  de  accn».  c  7.  c.  Int- 

tes.  6.  fragab.  15.  de  off.  Joa- 

(2)  Cooe.  Tnil.  c.  56.  (4)  C.  S.                 .^ 

Sun.  «▼.  II.  n.  54 .  (5)  C.  QuaUter  et  qiom 

(5)  G,  6.  e.  Sicot.  olim.  24,  de  Aoc  extra. 
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rsppeDeid  informâticm,  suivant  notre  tmçe  ; 
«gae  le  texte  nomme  enquête  ou  inquisition. 
I^te  qu'il  y  a  trois  manières  de  procéder  en 
ttûère  criminelle,  Faecusation  qui  doit  être 
pRcedëe  d'une  inscription  légitime  ;  la  dénon- 
àtk»  précédée  d'une  admonition  charitable  ; 
Tapisition  précédée  d'une  diffamation  pu- 
liqse.  Il  fimt  en  disant  que  cet  ordre  ne  doit 
fs  être  observé  si  exactement  à  Tégard  des 
re^oliers.  Ce  canon  est  trèfr-fameux  et  a  depuis 
seni  de  foodement  à  toute  la  procédure  cnmi- 
ode^méme  des  tribunaux  séculiers.  L'accusa- 
boopar  inscription  est  tirée  du  droit  romain, 
anune  on  voit  par  une  loi  du  code  tbéodosien , 
«lété  insérée  mot  pour  mot  dans  une  fausse 
kn^,  et  de  là  a  passé  dans  le  décret  de 
(îniiea:  die  empcatoit  la  peine  du  talion.  La 
deaoociation  pr&édée  de  monition  diaritable 
<si  ûrêe  de  Tevançile  (1  ) . 
taisui  autre  canon,  on  voit  le  dénombra 
W9t  des  procédures  qui  étoient  alors  en 
isip.  Qodquefois  un  mauvais  juge  préten- 
doh  acaose  d'appel  avoir  fait  toute  la  proeé- 
dnreoéeessairey  quoiqu'il  en  eût  omis  quelque 
«teÔDfiortant ,  et  il  étoit  impossible  à  la  partie 
(leprooreroette  négative.  C'est  pourquoi  lecon- 
câe  ordonne  que  le  juge  fasse  écrire  par  une 
persoDoe  publique  tous  les  actes  du  procès , 
mit  :  les  citations ,  les  délais ,  les  récusations, 
b exceptions,  les  demandes  et  les  réponses, 
e est-à-dire  les  défenses,  les  interrogations  et 
b  cootEssions  ;  les  dépositions  des  témoins , 
b  productions  des  pièces ,  les  interlocutoires  » 
b  appellations ,  les  renonciations  à  produire , 
b  condnsions  et  le  reste.  Le  tout  doit  être 
écrit  par  ordre,  en  marquant  les  lieux,  les 
(«ffips elles  personnes  ;  on  en  délivrera  autant 
2iii  parties,  et  les  originaux  demeureront 
pv  devers  les  écrivains.  Pour  restreindre  les 
>|ipeUitions ,  il  est  dtfendu  d'appeler  avant 
tseitcnce  :  la  cause  d'appel  doit  être  propo- 
«ederantleméme  juge,  et  être  telle,  qu'étant 
pMTée  elle  fût  réputée  légitime.  Si  le  juge  su* 
P^r  ne  trouve  pas  l'appel  raisonnable,  il 
dû  renvoyer  l'appelant  au  juge  infiérieur, 
^  ie  condamner  aux  dépens.  Le  juge  peut 
r^oqœr  Tinierlocutoire  qu'il  aura  prononcé, 
«Htobstant  Vappel  qui  en  aunxt  éie  interjeté. 
Li  cause  de  récusauon  doit  être  proposée  de- 
^t  le  juge  même  qui  est  suspect  à  la  partie, 
^doitétre  jugée  par  des  arbitres.  L'appellation 
frivole,  apr^a  nomination  canonique,  nedoit 
point  retarder  la  procédure,  quand  le  crime 
m  notoire.  11  est  défendu  d'obtenir  des  lettres 
do  pape ,  pour  appeler  une  partie  en  jugement 
à  deux  journées  au-delà  de  son  diocèse  (2). 
Défense  aussi  d'obtenir  des  mandements  du 


_,(n«,9,C.  Tli.  de  aœ.  (2)  C.  55.  c.  Ut  débitas, 

ut^.  kp.  S,e.  I .  tom.  4 .  50.  eitra de  appell.  c.  56.  c. 

(^  p.  119.  2.  q.  S.  e.  cam  eesnnte.  60,  ibid.  c. 

^■■qais.  5.lfatth.  i? m,  15.  48.  e.  oom  spec  61 .  aod.  c. 

<Sl.c  Quooiml. extra  57.  e.  noonolU.  26.  eitra 

^pnbit)QocU  glof.  de  reacript. 


8unt*siége  aunom  d'une  partie,  sans  son  ordre, 
sous  peine  de  feux. 

11  est  défendu  aux  dercs  de  prononcer  un 
jugement  de  sang,  nid*en  faire  l'exécution  (1), 
ou  d'y  assister  ;  ni  d'écrire  des  lettres  pour 
aucune  exécution  sanglante.  Défense  aux  pré-* 
très ,  aux  diacres  et  aux  sous-diacres  de  mire 
les  opérations  de  chirurgie  qui  engagent  à  ap- 
plicjuer  le  fer  ou  le  feu.  C'est  que  la  médecine 
netoit  exercée  que  par  des  clercs.  Défense 
aussi  de  faire  aucune  bénédiction  sur  l'eau  ou 
sur  le  fer  cbaud,  pour  les  épreuves  supersti- 
tieuses. C'est  ou'eiles  n'étoient  pas  encore  en- 
tièrement abolies.  Défense  aux  ecclésiastiques 
d'étendre  leur  juridiction  au  préjudice  de  la 
justice  séculière.  Mais  il  est  aussi  défendu  aux 
princes  de  faire  aucune  constitution  touchant 
les  droits  spirituels  de  l'Eglise  (2). 

Quant  à  l'excommunication ,  il  est  défendu 
de  la  prononcer  contre  personne ,  sinon  après 
la  monition  convenable  feite  en  présence  de 
témoins ,  sous  peine  d'être  privé  de  l'entrée 
de  l'église  pendant  un  mois  (3).  Celui  qui  pré- 
tendra avoir  été  excommunié  injustement,  por- 
tera la  plainte  au  supérieur ,  qui  le  renverra 
au  premier  juge  pour  être  absous  :  ou,  s  il  y  a 
péril  en  la  demeure ,  il  l'absoudra  lui  -même 
après  avoir  pris  ses  sûretés.  L'injustice  de  Tex- 
communication  étant  prouvée,  celui  qui  l'a 
prononcée  sera  condamné  aux  dommages  et 
mtérôts  ,  sans  préjudice  d'autre  peine  selon  la 
qualité  de  la  faute.  Mais  si  le  complaignant 
succombe  dans  la  preuve,  il  sera  condamné 
aux  dommages  et  intérêts  envers  le  premier 
juge ,  et  à  telle  autre  peine  qu'estimera  le  su- 
périeur ,  et  satisfiera  pour  la  cause  de  l'excom- 
munication, ou  retombera  dans  la  naême  cen- 
sure. Que  si  le  juge ,  reconnoissant  sa  faute , 
veut  révoquer  sa  sentence ,  et  que  celui  en  fa- 
veur duquel  die  est  rendue,  en  appelle,  le 
supérieur  ne  déferera  point  à  l'appel ,  et  ab- 
soudra l'excommunié.  Il  est  défendu  d'excom- 
munier ou  d'absoudre  par  intérêt  ;  principale- 
ment dans  les  pays  où  l'excommunié  en 
recevant  l'absolution  est  chargé  d'amende  pé- 
cuniaire. Quand  donc  l'injustice  de  l'excom- 
munication sera  prouvée,  le  juge  sera  condamné 
à  restituer  cette  amende  au  double  (4).  Nous 
avons  vu  les  exemples  de  ces  amendes  jointes  à 
l'absolution. 

L.  Tbéologal  et  pénitencier. 

Il  arrive  souvent,  dit  le  condie,  que  les  évé« 
ques  ne  peuvent  administrer  au  peuple  la  pa- 
role de  Dieu  par  eux«mêmes,  prindpalement 
dans  les  diocèses  fort  étendus,  soit  à  cause  de 
leurs  diverses  occupations ,  de  leurs  infirmités 


H)  G.  18.  c.  seDtent.  9.  des.  alien.  c.  47. 

ex  rie  cler  Tel  monachi.  (8)  C.  Sacro.  48,  de  senL 

g)  V.  Extrè.  de  parg.  exoom. 

_.  0.  42.  c.  44.  c.  Gum  (4)  Sup.  lxsit,  n.  46, 

laf€l  12.  extra  de  reb.  ec-  lxxti,  n.  44. 
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corporell66;  d'incviraions  d'ennemis  ou  d'aatres 
obstacles,  pour  ne  pas  dire  par  le  défaut  de 
science  qui  ne  doit  pas  être  xoiévé  (1).  C'est 
pourquoi  nous  ordonnons  que  les  evéques 
choisissent ,  pour  la  prédication ,  des  hommes 
capables  qui  visitent  â  leur  place  les  paroisses 
de  leur  diocèse  quand  ils  ne  le  pourront  pas 
eux-oiémes,  et  les  édifient  par  leurs  discours  et 
leurs  exemples.  Les  évéques  leur  fourniront 
de  quoi  subsister  quand  ils  seront  dans  le  be* 
soin;  et  dans  les  chapitres,  tant  des  cathédrales 
que  des  collégiales ,  on  établira  des  hommes 
qui  puissent  ainsi  secourir  les  évéques  non- 
i^eulement  pour  la  prédication ,  mais  pour  en- 
tendre les  conressions  et  faire  le  reste  de  ce  oui 
regarde  Tadministration  de  la  pénitaice.  Le 
concile  de  Latran,  tenu  sous  Alexandre  III  en 
onze  cent  spixante-dix-neuf ,  avoit  ordonné 
que,  dans  chaque  église  cathédrale,  il  y  auroit 
un  maître  (|ui  enseigneroit  gratuitement  et  i 

Ïui  on  assigneroit  un  bénéfice  suffisant  (S). 
lais  comme  cette  pieuse  institution  étoit  de- 
meurée sans  exécution  en  plusieurs  ég[lises. 
Innocent  111  la  confiraie  dans  le  ooncde  de 
douze  cent  quinze,  et  ajoute  que  non-seule- 
ment dans  les  églises  cathédrales,  mais  dans  les 
^autres,  dont  les  facultés  y  pourront  suffire ,  le 
chapitre  choisira  un  maître  pour  enseigner  gra- 
tis Isi  grammaire  et  les  autres  sciences  selon 
qu'il  en  sera  capable.  Mais  les  églises  métro- 
politaines auront  un  thédogion  pour  ensei- 
£ner  aux  prêtres  récriture  sainte  et  prindpa- 
iment  ce  qui  concerne  le  gouvernement  des 
&mes.  On  assignera  à  chacun  de  ces  maîtres 
le  revenu  d'une  prébende  pour  en  jouir  tant 
qu*il  enseignera ,  sans  qu'il  devienne  chanoine 
pour  cda. 

U.  ËiectioDi  et  ordioaUoiia. 

Quand  aux  élections ,  le  concile  défend  de 
laisser  vaquer  plus  de  trois  mois  un  évêché  ou 
une  abbaye,  autrement  ceux  qui  avoient  droit 
d'élire  en  seront  privés  pour  cette  fois ,  et  il 
sera  dévolu  au  supjériem*  immédiat .  (jui  sera 
tenu  de  remplir  le  siège  vacant  dans  trois  mois, 
et,  s'il  se  peut,  d'un  sujet  tiré  de  la  même  église, 
prenant  pour  cet  effet  le  conseil  de  son  cha- 
pitre. La  forme  de  l'élection  est  de  deux  sortes, 
f)ar  scrutin  ou  par  compromis.  En  la  première, 
a  compagnie  doit  choisir  trois  personnes  de 
son  corps  pour  recueillir  secrètement  les  suf- 
frages de  chacun  en  particulier,  les  rédiger  par 
écrit  et  les  publier  aussitôt  en  commun  ;  afin 
que  celui-là  soit  élu  en  qui  s'accorde  la  plus 

Îrande  ou  la  plus  saine  partie  du  chapiu*e  (5). 
l'élection  par  compromis  se  fait  en  remettant 
tout  le  pouvoir  ù  quelques  personnes  capables 
qui  élisent  au  nom  de  tous.  Toute  autre  jbrme 

(i)  G.  10.  c.  ioter  cœt.  4,  de  niagist. 
f5,  de  off.  jud.  ord.  (5)  G.  25.  e.  Ne  pro  de- 

(2)  G.  18.  Sop.  liv.  Lxiiif ,  fcct.  41 ,  de  elect.  c  24.  c. 

p.  21 .  c.  H .  Q\ùa  Doaoal.  Oaia  propter.  42,  eod* 


d'élection  est  dëdarëe  milk ,  si  ce  n'est  qû 
tous  s'accordassent  a  nommer  un  même  suj^ 
comme  par  inspiratioa.  Peracmne  ne  peut  doi 
ner  son  suffrage  par  procureur ,  à  moins  qui 
ne  soit  absent  pour  empêchement  légitime,  i 
sitôt  que  l'élection  est  faite  il  faut  la  public 
solennellement.  L'élection  faite  par  l'anus  i 
la  puissance  séculière  sera  nulle  de  plein  droii 
L'élu  qui  aura  consenti  n'en  tirera  aucu 
avantage  et  deviendra  incapable  d'^re  élu  ;  1^ 
électeurs  seront  suspens  pendant  trois  ans  d 
tout  office  et  bénéfice,  et  privés  pour  cette  fej 
du  pouvoir  d'élire  (1). 

Rien  n'est  plus  nuisible  à  l'Ëglise  que  le  choi 
des  sujets  indignes,  pour  le  gouvernement  d^ 
âmes  (2).  Afin  d'y  remédier,  nous  ordonnoi) 
que  celui  à  qui  il  appartient  de  confirmer  ïi 
lection  en  examine  soigneusement  la  formel 
la  personne  de  l'élu ,  afin  que,  si  tout  est  dad 
les  règles ,  il  lui  accorde  la  confirouition.  Que  i 
par  négligence ,  il  approuve  l'élection  d'y 
homme  à  qui  la  science  inanque ,  doot  k 
mœurs  soient  scandaleuses  ou  qui  n'ait  pii 
l'ûge  légitime,  il  perdra  le<iroit  de  confirme 
le  premier  successeur,  et  sera  privé  de  la  joai^ 
sance  de  son  bénéfice ,  mais  si  c'est  par  maliQ 
il  sera  rigoureusement  puni.  Quant  aux  prélat 
immédiatement  soumis  au  pape,  ils  se  présefl 
teront  à  lui  en  personne ,  pour  faire  confirma 
leur  élection,  ou,  s'ils  ne  le  peuvent  commode 
ment,  ils  enverront  des  hommes  capables  d 
donner  au  pape  les  informations  nécessaire 
Cependant,  ceux  qui  sont  fort  éloignés ,  cesl 
à-aire  hors  de  1  Italie,  pourront  avoir  par  di^ 
pense  l'administration  de  leurs  églises,  ai 
spirituel  et  au  temporel ,  mais  ils  recevront  I 
consécration  ou  la  bénédiction  comme  ils  oii 
accoutumé. 

Les  évéques  auront  soin  de  ne  promouvo^ 
aux  dignités  ecclésiastiques  et  aux  ordres  s^ 
crés  (3)  que  des  personnes  capables  d'en  rem 
plir  dignement  les  foncti^ms ,  et  comme  iegoii 
vernement  des  âmes  est  le  plus  grand  de  m 
les  arts,  ils  instruiront  soigneusement,  soit  p 
eux-mêmes  soit  par  d'autres ,  ceux  qu'ils  veoi 
lent  ordonner  prêtres,  tant  sur  les  divins  offl 
c^s  que  sur  l'administration  des  sacrements 

Euisqu'il  vaut  mieux  que  J'Eglise  ait  peu  à 
ons  ministres,  ()rtncipalement  des  prêtres,  qui 
plusieurs  mauvais  (4).  Quel<iues  années  aupi 
ravant,  le  pape  Innocent  futconsuhé  par  levé 
que  d'Orenze  en  Galice  sur  le  témoignage  qW 
rend  l'archidiacre  que  ceux  qu'il  présente  i 
l'ordination  en  sont  dignes.  Sur  quoi  le  pap< 
décida  qu  il  suffit  que  l'archidiacre  ce  parlj 
pas  contre  sa  conscience,  parce  qu'il  ne  répond 
pas  absolument  que  les  ordinants  sont  dignes , 
mais  autant  que  l'infirmité  humaine  permei 
de  le  connoître,  et  qu'il  doit  estimer  digne  celui 

(O  G.  15.  G.  Qutsqaii.       (4)  G.  cam  fit.  tts.  H, ^ 

43,  eod.  œt  et  qa.  ii.  Ko.  ^- fP' 
(2>  C.  26.  c.  MitiU  est.  Rtili.  Iiû6.  n.  36.  c  liQ* 

44.  eod.  dvâoratîBie. 
(3)  G.  27. 
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■il  ne  oooDoh  pas  être  indigne.  Dëdaioiiaiii 
u  voir  oombien  ce  canon  étoit  nécessaire.  Le 
sadie  cootioue  :  Les  évéques  ne  conféreront 
b  bénéfices  qu'à  des  personnes  dignes  ;  on 
)en  informera  exactement  dans  le  concile  pro* 
Écûl:  le  prébt  qui  se  trouvera  encore  en  faute 
^  eo avoir  été  repris  deux  fois»  sera  sus- 
^u  par  ie  concile  de  la  collation  des  béné- 
aces; et  la  suspense  ne  pourra  être  levée  que 
l«  le  pape  ou  le  patriarche.  Les  enfants  des 
cbnoioes,  princtpalement  s'ils  ^nt  bâtards,  ne 
imiimmt  être  chanoines  dans  la  même  église  (i). 
On  confirme  le  décret  du  précédent  concile  oe 
binn, contre  la  pluralité  des  bénéfices  qui 
jft(|u(ylà  D* avoit  presque  pas  eu  d'effet ,  et  on 
«Une  qne quiconque,  ayant  un  bénéfice  à 
dttfge  (liâmes ,  en  recevra  un  autre  de  même 
Bitore,  sera  de  plein  droit  privé  du  premier  ; 
ei&il  s  efforce  de  le  retenir  il  sera  privé  de 
roneiderauu^.  Le  coHateur  conférera  libre- 
MAk  premier  béné£k:e  ;  et ,  s'il  diffère  trois 
Kî»,  h  collation  sera  dévolue  au  supérieur.  Le 
^-siép  toutefois  pourra  dispenser  de  cette 
ngie  1»  personnes  distinguées  par  leur  rang 
<w prieur  sdeace.  Qudques  patrons  s'attri- 
l'aobt  presque  tout  le  revenu  des  cures ,  et 
^bissûient  si  pea  aux  titulaires  qu'elles  n'é* 
iu£Qt  desservies  que  par  des  ignorants.  C'est 
l>o<ut|iioi  le  coDcile  ordonne  que,  nonobstant 
tooiecoQtiune  contraire,  on  assignera  aux  eu- 
'Kirae  portion  suffisante.  Que  le  curé  desser- 
^n  la  Croisse  par  lui-même,  non  par  un  vi- 
<^,  siée  n'est  que  sa  cure  soit  annexée  à  une 
^féeoàe^  ou  k  une  dignité  qui  l'oblige  à  servir 
<i)Bs  une  plus  grande  église  ;  auquel  cas  il  doit 
ifuirno  vicaire  perpétuel  qui  reçoive  une  por- 
^  coogrue  sur  le  revenu  de  la  cure  (2).  On 
^à  en  ce  canon  Forigine  des  portions  oon* 
pues. 

U  Grecs  n'étoient  point  accoutumés  à  payer 
^  <W,  comme  il  paroit  par  une  lettre  du  pape 
"^^i  III  au  patriarche  latin  de  Gonstantino- 
l^<lelan  douze  cent  neuf,  par  laquelle  il  lui 
P^de  les  y  contraindre  par  censures.  Il  en 
^^(iemémedes  Syriens  et  des  autres  orien- 
^^'  Or,  comme  les  Latins  étoient  mêlés  avec 
^^*  il  y  en  avoit  qui ,  pour  ne  point  payer  la 
^«  leardonnoient  leurs  terres  à  cultiver.  Le 
^ieooodamne  cette  fraude.  U  ordonne  aussi 
f^  la  dlme  soit  levée  avant  les  cens  et  toutes 
^itdevances,  comme  étant  une  marcfue  du 
^mm  universel  de  Dieu  (5).  11  confirme  le 
(^lui  des  moines  de  Citeaux ,  portant  que,  no- 
IJ^siani  leors  privilèges ,  ils  paieroient  la  dime 
2  ^^^^res  qu'ils  acquerroient  de  nouveau ,  si 
'^  V  éioieot  auparavant  sujettes  ;  et  le  concile 
l^Q  ce  règlement  à  tous  les  autres  réguliers 
Ifmmi  de  semblables  privilèges.  Une  des  er- 

J' C.  30.  e.  Grave  niinto       (2)  G .  52.  Extirpandu  50. 
3*iprrb.  c.  $1,  c.  Ad    deppeb. 
r^  d^  fil.  presb.  c.  ».  De       (5)  xii.  Ep.  1 4 1 .  c.  55.  In 
]**  ^f  de  prd),  Gon.    alîquib.52,  dedeoim.  c.  54. 
"^  Hl.clS.  Càm  non  sit.  55  eod,  c.  55. 

Nuper.  64, 6od. 


reors  des  vaudois  étoit  de  dire  qaW  ne  devoit 
pas  payer  les  dîmes  (1). 

LIT.  EacbarisUe  et  péoiteDoe. 

Quant  aux  sacrements,  le  concile  ordonne 
que  chac|ue  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
étant  arrivé  à  l'âge  de  discrétion ,  confesse  seul 
à  son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  Tan,  tous 
ses  péchés ,  et  accomplisse  la  pénitence  qui  lui 
sera  imposée  (2).  Que  chacun  aussi  reçoive  au 
moins  à  Pâc|ues  le  sacrement  de  l'eucharistie , 
s'il  ne  juge  a  propos  de  s'en  abstenir  pour  un 
temps ,  par  ie  conseil  de  son  propre  prêtre  :  au- 
trement il  sera  chassé  de  l'Eglise  et  privé  de  la 
sépulture  ecclésiastique.  Que  si  quelqu'un  se 
veut  confesser  à  un  prêtre  étranger,  qu  il  en  ob- 
tienne auparavant  la  permission  de  son  pix^re 
Erètre,  puisque  autrement  l'autre  ne  peut  ni 
^  lier  ni  l'absoudre.  C'est  le  premier  canon  que 
je  sache,  qui  a  ordonné  généralement  la  con- 
Session  sacramentelle  ;  et  il  y  avoit  raison  par- 
ticulière de  le  faire  alors,  a  cause  des  erreurs 
des  albigeois  et  des  vaudois  touchant  le  sacre^ 
ment  de  pénitence. 

Les  Albigeois  prétendoient  recevoir  la  rémis- 
sion des  péchés  sans  confession  ni  satisfaction 
par  la  cérémonie  qu'ils  appeloient  console- 
niient(3).  C*étoit  une  imposition  des  mains  faite 
par  un  de  ceux  qu'ils  nommoient prévôts,  évé- 
ques ou  diacres ,  et  d'un  nom  général ,  ordon- 
nés; qui ,  après  avoir  lavé  ses  mains ,  leur  met* 
toit  sur  la  tête  le  livre  des  évangiles ,  disoit  sept 
fois  le  pater,  puis  le  commencement  de  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  lis  croyoient  ce  ccmsolement 
nécessaire  au  salut,  et  suffisant  pour  effacer 
tous  les  péchés;  mais  il  étoit  nul  si  celui  qui  le 
donnoit  étoit  lui-même  en  péclié.  L^  vaudois 
disoient  aussi  qu'il  valoit  mieux  se  confesser  à 
un  bon  laïque  qu'à  un  mauvais  prêtre ,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  le  pouvoir  d'absoudre,  et  que 
le  bon  laïque  l'avoit  (4).  Ils  prétendoient  encore 
remettre  les  péchés  et  donner  le  Saint-Esprit 
par  l'imposition  des  mains  :  en  général  ils 
avoient  un  grand  mépris  pour  le  clergé. 

Le  propre  prêtre,  mentionné  dans  ce  canon , 
doit  être  le  mcmedont  parle  le  concile  de  Paris, 
tenu  trois  ans  auparavant ,  c'est-à-dire  le  curé  ; 
le  prêtre  étranger  est  le  curé  d'une  autre  pa- 
roisse, ou  tout  autre  prêtre.  Quant  aux  reli- 
gieux mendiants,  ils  ne  foisoient  que  de  naître, 
et  leurs  rè^jles  n'avoîent  pas  encore  été  approu- 
vées solennellement  (5).  Le  concile  ajoute  que 
le  prêtre  doit  user  de  grande  discrétion  en  ad- 
ministrant la  pénitence ,  s'informer  soigneuse- 
ment des  circonstances  du  péché  et  des  quali- 
tés du  pécheur,  pour  connoltrc  quel  conseil  il 
doit  lui  donner,  et  quel  remède  il  doit  appliquer 
à  son  mal.  Qu'il  prenne  bien  garde  de  ne  dé- 


{\  )  Reiner.  c.  5,  p.  (4)  Reinor.  c.  5. 

(2)  C.  21.  Omnis.  12,  de  (5)  Cono.  Paris,  c.  12,  nn. 

penit.  1942.  V.  MaUbi  Paris,  on. 

(5)Ennengard.c.  M.  124(»,p.60S. 
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couvrir  le  péchear  par  aucune  parole  j  par  an* 
cun  simie ,  ni  en  Quelque  manière  oue  ce  soil  ; 
et ,  s*ii  a  besoin  ae  conseil ,  qu'il  le  demande 
avec  circonspection,  sans  exprimer  la  per- 
sonne. Car  celui  qui  aura  révélé  la  confession 
sacramentelle  sera  non-seulement  déposé,  mais 
enfermé  étroitement  dans  un  monastère  pour 
faire  pénitence. 

Quant  au  précepte  de  la  communion  pas- 
cale(l),  la  règle,  rapportée  par  Gratien  et  par  le 
maître  des  sentences,  étoit  que  les  laïques  dé- 
voient communier  au  moms  trois  fois  l'an- 
née, sinon  en  cas  qu'ils  fussent  chargés  de 
grands  crimes ,  savoir  :  à  Pâques ,  à  la  Pente- 
côte et  à  Noël.  Et  cette  règle  étoit  tirée  d'un 
prétendu  décret  du  pape  Fabien,  ou  plutôt  du 
concile  de  Tours ,  tenu  sous  Cbarlemagne ,  en 
huit  cent  treize.  Mais,  dans  l'usage  introduit  par 
le  relâchement  et  la  tiédeur  des  chrétiens ,  la 
plupart  ne  communioient  plus  qu'une  fois  l'an 
a  Pâques.  C'est  ce  que  témoigne  un  auteur  du 
temps ,  soit  Pierre  Comestor  ou  Pierre  de  Blois. 
Ainsi  le  concile  de  Latran  ne  fit ,  par  ce  canon , 
que  se  conformer  à  l'usage  déjà  toléré  par  l'E- 
glise (â).  Or,  il  étoit  nécessaire  d'obhçer  les 
chrétiens  à  recevoir  l'eucharistie,  pour  les  dis- 
tinguer des  albigeois  et  des  vauuois  qui  mé- 
prisoient  ce  sacrement.  Remarque?  que  le  temps 
de  la  communion  annuelle  est  déterminé,  non 
celui  de  la  confession  ;  mais  le  même  Pierre  Co- 
mestor dit  qu'on  la  devoit  faire  au  commence- 
ment du  carême. 

Le  concile  ordonne  que,  dans  toutes  les  églises, 
le  saint  chrême  et  l'eucharistie  seront  gardés  fi- 
dèlement sous  la  clef,  de  peur  qu'on  ne  puisse 
en  abuser  pour  des  maléfices  (5).  11  ordonne 
aussi  aux  médecins,  sous  peine  d'être  exclus  de 
l'entrée  de  Téglise,  d'exhorter  les  malades  à 
appeler  un  contèsseur,  avant  que  leur  ordonner 
aucun  remède. 

LUI.  Mariage. 

Quant  au  sacrement  de  mariage,  le  concile, 
ayant  égard  aux  inconvénients  qui  venoientdes 
bornes  étroites  que  l'Eglise  avoit  prescrites  aux 
parents  et  aux  alliés,  restreint  l'un  et  l'autre 
empNéchement.  On  comptoit  la  parenté  jusqu'au 
septième  degré ,  le  concile  la  réduit  au  qua- 
trième, pour  être  un  obstacle  au  mariage  (4). 
On  comptoit  trois  genres  d'alliance,  ou  affimté, 
qui  oomprenoient  les  mêmes  degrés.  Le  pre- 
mier genre  étoit  entre  le  mari  et  les  parents  de 
sa  femme,  et  réciproquement;  le  second,  en- 
tre le  mari  et  les  p;u'ents  du  premier  mari  de  sa 
femme  ;  le  troisième,  entre  le  second  mari  et 
les  alliés  du  premier.  Le  concile  retranche  le 
second  et  le  troisième  genre  d'affinité ,  et  ne 

(1)  De  CoDsec.  dist.  2,  (f.)  C.  20.  Statuimiu.  f . 
£l8i.  16.  4,  Sent.  dist.  \5.       de  ciut.  eucli.  c.  22.  Cum. 

(2)  C.  5.  Sous  le  nom  de    iaflrm.  13,  de  peoit. 

P.  de  Blois  serm.  i6,  edit.  (4)  G.  50.  Non  débets» 
Busee  iW>,  £req.  oom.  p,  de  Gonsang.  Giossa  ind.  €• 
465.  8. 


conserve  que  le  premier  Donr  être  un  empê- 
chement au  mana^(l).  Pierre  de  Blois,  con- 
sulté sur  cette  matière,  avoit  déjà  prévenu  h 
décision  du  concile  en  disant  qu'il  ne  rom- 
proit  pas  un  mariage  contracté  dans  le  troi- 
sième genre  d*affiniié ,  parce  qu'il  croypit  cette 
défense  introduite  seidementpar  récole^comme 
une  précaution  pour  mieux  conserver  la  disci- 
pline :  que  l'on  ne  trouvoit  rien,  dans  rancien 
ni  dans  le  nouveau  testament,  touchant  le  se- 
cond et  le  troisième  genre  d'affinité,  et  qu'ils 
n'avoient  été  inventés  que  par  des  conséque»' 
ces  tirées  des  canons  (2). 

Les  mariages  clandestins  sont  condamna; 
et  pour  y  obvier ,  le  concile  rend  générale  la 
coutume  particulière  de  quelques  lieux,  et  or- 
donne aue  les  mariages  avant  a  étrecontractes^ 
seront  aenoncés  publiquement,  par  les  prêtres 
dans  les  églises ,  avec  un  terme  dans  lequel  on 
puisse  proposer  les  empédiements  légitimes. 
Entre  les  pays  où  les  bans  avant  la  célébration 
du  mariage  étoient  déjà  usités,  on  remarque  la 
France ,  comme  il  paroit  par  une  lettre  dn 
pape  Innocent  III ,  à  l'évéque  de  Beauvais.  Le 
concile  ajoute  que  ceux  qui  auront  contracté 
un  mariage  clandestin ,  même  à  un  degré  per- 
mis, seront  mis  en  pénitence,  et  le  préu^qui 
Iaura  assisté ,  sera  suspens  pour  trois  ans  (5). 
a  parenté  entre  ceux  qui  vouloient  cootrao- 
ter  mariage  se  prouvoit  alors  ordinairement 
par  témoins  ;  et  on  recevoit  en  cette  matière  les 
témoins  qui  ne  parloient  que  par  oui-dire, 
parce  qu'on  ne  pouvoit  trouver  des  hommes 
assez  âgés  pour  être  témoins  oculaires  de  la  pa- 
renté jusqu'au  troisième  degré.  EnretraochaDt 
les  degrés ,  je  concile  abolit  aussi  cet  usage ,  et 
veut  qu'on  ne  reçoive  plus  en  cette  matière  que 
les  témoins  oculaires. 

LIV.  RéUgienx. 

Il  avoit  un  grand  relâchement  en  plusieurs 
monastères,  même  en  ceux  qui  dévoient  servir 
de  modèles  aux  autres.  Le  pape  Innocent,  dès 
la  première  année  de  son  pontificat,  écriviià 
l'abbé  du  Mont-Gassin,  qui  étoit  cardinal,  lui 
témoignant  sa  douleur  de  ce  que  cette  nmM 
d'où  la  règle  de  saint  Benoit  s  étoit  répandue 
par  tout  le  monde,  étoit  tombée  dans  un  tel 
désordre,  qu'elle  causoil  un  scandale  horrible. 
11  reproche  à  ce  cardinal  de  négliger  le  bien 
spirituel  de  ce  monastère  par  trop  d'attache- 
ment  à  en  augmenter  le  temporel ,  etl'exliorte 
à  le  réformer  sérieusement  en  commençant  par 
lui-même.  Le  monastère  de  Sublac,  près  de 
Rome,  étoit  comme  le  berceau  de  Tordre  de 
Saint-Benoit  (4).  Le  pape  y  étant  allé  en  douze 
cent  douze ,  le  trouva  tellement  déchu  de  l'ob- 

(l)Gujtc.  ad.  L.  15,  ff.  declaod.4ttp.Giini.iotui 

de  ritu  nup.  ia  Papin.  £p.  27  de  spoos.  c  3i.  UoeC  ^7, 

H  5.  deresiu.  . 

(2)  Y.  55,  q.  2,  de  propia-       (4)  I  £p.  386.  V.  F.p.  ^ 
qms  5.  com  ad  roonasl.  6,  de  st». 

(3)  G.  51  •  Giun  inhib.  5»  mon. 
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sfrrance.  qu'il  se  crut  obligé  d'y  remédier  par 
3B  grand  règlement ,  où  il  défend  aux  nooines 
jr  porter  du  linge  et  de  manger  de  la  viande 
bcrs  l'infirmerie.  Il  veut  que  le  silence  s'ob- 
«ne  toujours  à  Téglise,  au  réfecloire  et  au  dor- 
:ixr;que  Ion  clioisisse  bien  les  officiers  du 
tanastére,  et  que  leurs  obédiences  ne  soient 
fasdoDodesà  vie,  mais  amovibles.  11  défend 
sarioot  aux  moines  la  propriété,  et  déclare 
que  la  pauvreté  est  tellement  attachée  à  leur 
règle,  qu*il  n*est  pas  au  pouvoir  non  seule- 
Dieoide  Tabbé,  mais  du  pape  même  d'en  dis- 
ptfiser.  L'ordre  de  Clugny ,  si  florissant ,  deux 
ttsb  aos  auparavant ,  étoit  aussi  fort  déchu; 
a  nous  en  avons  un  exemple  notable  dans  la 
nîolie  du  prieur  de  la  Charité ,  contre  l'abbé 
deClugny,  qui  fut  poussée  jusqu'à  une  guerre 
oavene /environ  trois  ans  avant  le  concile  de 
Uirao.  Aussi  Tannée  douze  cent  treize,  le 
pîpe  écrivit  au  chapitre  général  de  Clugny 
luort\lKirter  les  abbés  à  travailler  à  la  réforme 
<l« leun moines ,  qui  par  leur  avarice,  leur 
amUtiooet  leur  vie  licencieuse,  donnoient  au- 
tant de  scandale  qu'ils  avoient  autrefois  donné 
(Tftfficaiion  (1).  uéloit  encore  pis  dans  les 
iDoiustères  qui  ue  tenoient  point  de  chapitres 

Pour  remédier  à  ces  désordres,  le  concile 
cfdoQne  que  dans  chaque  royaume  ou  chaque 
I^we,  les  abbés  ou  les  prieurs,  qui  n'ont 
f'ùt  accoutumé  de  tenir  des  chapitres  géné- 
nu\ ,  en  tiendront  tous  les  trois  ans  (2).  Us  y 

Îpelieront,  dans  ces  commencements,  deux 
ûésde  Citeaux,  pour  les  aider,  comme  étant 
^Ccuuuimés  depuis  longtemps  à  tenir  de  tels 
^^^liapitres.  On  y  traitera  de  la  réforme  et  de 
ft'bsmance  régulière;  ce  qui  y  sera  statué 
^  obsené  inviolablement  et  sans  appel ,  et 
^prescrira le  lieu  du  chapitre  suivant.  Le  tout 
^  fera  sans  préjudice  du  droit  des  évéques 
<^<%ésaiQs.  C'est  qu'il  y  avoit  encore  peu  de 
^^^ères  exempts  de  leur  juridiction.  Le  con- 
^  ijoQte  que  dans  le  chapitre  général  on 
^^itra  des  personnes  capables  pour  visiter 
JflfiuQ  du  pape  tous  les  monastères  de  la  pro- 
^'Oce,  même  ceux  des  religieuses ,  et  y  corri- 
!?rou  réformer  ce  qu'il  conviendra.  (Jue  s'ils 
H^i  nécessaire  de  déposer  le  supérieur ,  ils 
^  avertiront  l'évéque;  et ,  s'il  y  manque,  ils 
^  ùiformeront  le  saint-siége.  Or,  les  evéques 
^Dront  soin  de  si  bien  réformer  les  monastères 
*fear dépendance,  que  les  visiteurs  n'y  trou- 
^«i  rien  à  corriger.  Les  chanoines  réguliers 
'^Bdrootces  chapitres,  et  exécuteront  le  reste 
'*  ce  décret,  suivant  leur  observance,  à  pro- 
P^jfl  comme  les  moines. 
De  peur  que  la  trop  grande  diversité  de  reli- 
S^«s,  cesi-à-diré  d'ordres  religieux,  n'ap- 
N«de  la  confusion  dans  TErfise,  nous  défen- 
'«Oi étroitement,  dit  le  concile,  d'en  inventer 
*  nouvelles  ;  mais  quiconque  voudra  entrer  en 


"I  Ina-isEp.  141,195.       0  C.  \2.  In  singnlis.  7, 
^''  ^P.  ^  de  slat.  monach. 
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religion ,  embrassera  une  de  celles  qui  sont 
approuvées.  Nous  défendons  aussi  qu'un  abbé 
gouverne  plusieurs  monastères,  ou  qu'un  moine 
ait  des  places  en  plusieurs  maisons.  C'est  que 
les  places  monacales  étoient  devenues  comme 
des  bénéfices  (1).  La  première  partie  de  ce 
canon,  toute  sage  qu'elle  étoit,  a  été  si  mal  ob- 
servée ,  qu'il  s'est  établi  depuis  beaucoup  plus 
de  compagnies  religieuses  que  dans  tous  les 
siècles  précédents. 

Foulques,  évoque  de  Toulouse,  vint  comme 
les  autres  au  concile  de  Latran,  et  y  amena 
saint  Dominique ,  avec  lequel  il  étoit  lié  par  un 
zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  (2).  Ils 
crurent  avoir  trouvé  l'occasion  favorable  pour 
expliauer  au  pape  le  dessein  qu'ils  avoient 
forme  d'instituer  un  ordre  de  prêcheurs,  et  le 
lui.  exposèrent  avec  beaucoup  d'humilité  et  de 
respect.  Peu  de  temps  auparavant,  lorsque  les 
évoques  commençoient  à  se  mettre  en  cnemin 
pour  le  concile,  deux  Toulousains  s'offrirent 
a  saint  Dominique  ;  tous  deux  hommes  de  mé- 
rite, l'un  nommé  Pierre  Gellan,  l'autre  Tho- 
mas. Pierre  donna  au  saint  homme  et  à  ses 
compagnons  de  belles  maisons  qu'il  avoit  à 
Toulouse ,  et  ce  fut  leur  première  habitation  ; 
et  l'évéque  Foulques  leur  donna,  du  consente- 
ment de  son  chapitre ,  la  sixième  partie  des 
décimes  de  son  diocèse ,  tant  pour  avoir  des 
livres ,  que  pour  subsister.  Le  pape  conseilla 
à  Dominique  de  retourner  vers  les  frères  qu'il 
avoit  déjà  assemblés ,  et  de  choisir  avec  eux 
une  règle  approuvée,  après  quoi  il  reviendroit 
trouver  le  pape  et  obtiendroit  la  coufirmation 
de  son  ordre.  Dominique  suivit  ce  conseil 
du  pape ,  qui  étoit  conforme  au  décret  du  con- 
cile. 

LV.  Reliques  et  qiiètes. 

Quelques-uns  mettoient  en  vente  des  reli- 
ques et  les  montroient  à  tout  le  monde  :  ce  qui 
tournoit  au  mépris  de  la  religion.  C'est  pour- 
quoi le  concile  défend  de  montrer  hors  de  leurs 
chûsses  les  anciennes  reliques,  ni  de  les  expo- 
ser en  vente;  et  pour  celles  que  l'on  trouve  de 
nouveau ,  il  défend  de  leur  rendre  aucune  vé- 
nération publique,  qu  elles  n'aient  été  approu- 
vées par  l'autorité  du  pape  (3).  Or  les  prélats, 
ajoute  le  concile,  ne  permettront  plus  que  Ton 
emploie  de  vaines  fictions  ou  de  fausses  pièces 
pour  tromper  «*eux  qui  viennent  à  leurs  églises 
honorer  les  reliciues,  comme  on  fait  en  la  plu- 
part des  lieux  à  l'occasion  du  profit. 

Quant  aux  quêteurs ,  dont  quelques-uns  se 
disent  autres  qu'ils  ne  sont  et  avancent  des  er- 
reurs dans  leurs  sermons,  nous  défendons  de 
les  recevoir,  s'ils  ne  montrent  des  lettres  véri- 
tables du  pape  ou  de  l'évéque  diocésain;  au- 


(1)  G.  15.  Ne  nimia.  9,  22.  Theod.  1.  i,  c.  12.  Ap. 
de  relig.  dom.  ▼.  C.  1,  de  Sur.  4  aug. 

reUff.  dom.  in  6.  (3)  C.  02.  Gom  ex  eo.  2 , 

(2)  Jord.  Ms.  c.  20,21,  dereliq. 
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quel  cas  on  ne  leur  permettra  de  proposer  au 
peuple  que  ce  qui  sera  contenu  dans  leurs  let- 
tres (1).  On  met  ensuite  un  formulaire  de  ces 
lettres,  pour  exciter  les  fidèles  à  contribuer  de 
leurs  aumônes  à  lentretien  d'un  hôpital  ;  puis 
le  concile  ajoute  :  Ceux  que  Ton  envoie  quêter 
doivent  être  modestes  et  discrets,  ne  pomt  lo- 
ger dans  les  cabarets,  ni  faire  de  dépenses  su- 
perflues, ni  se  déguiser  en  relif^ieux  (â).  Nous 
avons  vu,  cent  ans  avant  ce  concile,  queTusage 
de  porter  des  reliques  par  les  provinces  pour 

Îuôter  étoit  déjà  établi,  et  que  ces  quêtes  pro* 
uisoient  de  grandes  aumônes.  Le  règlement 
du  concile  fut  mal  observé ,  et  Tabus  des  quê- 
teurs continua  encore  plus  de  trois  cents  ans. 
Le  concile  continue  :  Les  indulgences  super- 
flues que  quelques  prélats  accordent  sans  choix, 
font  mépriser  les  ciels  de  TJtlglise  et  énervent 
la  satisfaction  de  la  pénitence;  c'est  pourquoi 
nous  ordonnons  qu'a  la  dédicace  d'une  église 
l'indulgence  ne  soit  pas  de  plus  d'une  année , 
soit  que  la  cérémonie  se  fasse  par  un  seul 
évêque  ou  par  plusieurs;  et  que  Tindulgence 
ne  soit  que  de  quarante  jours,  tant  pour  Tan- 
niversaire  de  la  dédicace  que  pour  toutes  les 
autres  causes ,  puisque  le  pape  même,  en  ces 
occasions,  n'en  donne  pas  davantage.  On  com- 
mençoit  à  voir  l'iaconvénient  de  prodiguer  les 
indulgences. 

LVI.  Simonie. 

Sur  la  simonie,  le  concile  renouvelle  les  dé- 
fenses du  précédent  concile  de  Latran  :  pre- 
mièrement à  l'égard  des  évoques,  qui ,  pour  les 
sacres  de  leurs  confrères,  les  bénéaictions  d'ab- 
bés et  les  ordinations  des  clercs,  avoient  établi 
des  taxes,  qu'ils  prétendoient  soutenir  par  la 
longueur  de  la  coutume.  De  plus,  à  la  mort  des 
curés,  ils  mettoient  les  églises  en  interdit  et  ne 
souffroient  point  qu'on  leur  donnât  de  succes- 
seurs jusqu  à  ce  qu'on  leur  eût  payé  une  cer- 
taine somme  (5).  Les  curés,  de  leur  côté,  exi- 
geoient  de  l'argent  pour  les  sépultures ,  les 
mariages  et  les  autres  fonctions,  ce  que  le  con- 
cile défend  ;  mais  aussi  Quelques  laïques,  sous 
|)rétexte  de  piété ,  vouloient  enfreindre  les 
ouables  coutumes  de  donner  aux  églises:  ce 
qui  venoit  en  effet  des  maximes  des  héréti- 
ques ,  c'est-à-dire  des  vaudois  et  des  albi- 
geois, qui  détournoient  de  rien  donner  aux 
églises  ni  au  clergé.  Le  concile  veut  donc  que 
les  sacrements  soient  conférés  gratuitement, 
mais  que  les  évoques  en  connoissance  de  cause 
répriment  ceux  qui  s'efforcent  malicieusement 
d'abolir  les  pieuses  coutumes.  La  simonie  est 
surtout  défendue  à  l'égard  des  religieuses,  dont 
la  plupart,  dit  le  concile ,  sont  tellement  infec- 
tées de  ce  vice,  qu'elles  ne  prennent  presque 


(1)  Gum  ex  eo  14,  de  pe-  Sap.li?.  lxxiii,  n.  21.  Gonc. 
nit.  Lat.  iv,  c,  €3.  Sicat  59,  de 

(2)  Sa0.  liy.  LXTf,n.  18.  siinon.  c.  63.  Aadi?imu«. 

(3)  Conc.  Lat.  m,  7, 40.  41,  eod. 


plus  de  filles  sans  argent ,  alléguant  pour  pré- 
texte leur  pauvreté  (1).  Le  concile  condamne 
celles  qui  auront  commis  cette  faute  à  être 
renfermées  dans  d'autres  monastères  d'une  ob- 
servance plus  étroite ,  pour  y  faire  pénitence 
perpétuelle  comme  pour  un  des  plus  grands 
crimes.  La  même  règle  s'étend  aux  monastères 
d'hommes. 

LVU.  AnU-ea  décreU. 

Les  derniers  canons  du  concile  de  Latrao 
regardent  les  juifs  ;  et  il  y  est  ordonné,  entre 
autres  choses,  qu'ils  porteront  quelque  marque 
à  leur  habit  pour  les  distinguer  des  chrétiens 
comme  il  se  pratiquoit  déjà  en  quelques  pro- 
vinces. J'ai  rapporté  assez  au  lonç  la  plupart 
(les  décrets  de  ce  concile,  parce  qu'ils  sont  très- 
fameux  chez  les  canonistes,  et  ont  servi  de  fon- 
dement à  la  discipline  qui  s'est  observée  depuis. 
11  est  vrai  que  plusieurs  contiennent  desexœp- 
tions  et  restrictions  qui  ont  donné  lieu  à  les 
éluder  (2).  Comme  le  pape  présidoit  en  per- 
sonne à  ce  concile  aussi  bien  qu'aux  trois  con- 
ciles généraux  déjà  tenus  à  Latran,  tous  les 
décrets  de  celui-ci  sont  en  son  nom  ;  mais  en 
quelques-uns  on  ajoute  la  clause ,  avec  l'ap- 

f)robation  du  saint  concile ,  que  je  trouve  pour 
a  première  fois  au  troisième  concile  de  Latran. 
Or ,  elle  sert  à  déclarer  que  les  décrets  n'au- 
roient  pas  leur  pleine  autorité  sans  le  consen- 
tement et  rapproi)ation  du  concile  représentant 
rJEglise  universelle  (3^. 

Après  les  canons  au  concile  suit  un  décret 
particulier  touchant  la  croisade,  où  le  jour  (la 
rendez-vous  est  marqué  au  premier  de  juio 
suivant  après  le  prochain,  c'est-à-dire  en  douze 
cent  dix-sept.  Alors,  dit  le  concile,  tous  ceux 
qui  veulent  passer  par  mer  s'assembleront  dans 
le  royaume  de  Sicile,  les  uns  à  Brindes,  b 
autres  à  Messine,  où  le  pape  promet  de  se  trou- 
ver en  personne.  Ceux  qui  doivent  marcher  |wr 
terre  seront  prêts  pour  le  même  jour,  et  le 
pape  leur  enverra  un  légat.  Le  reste  du  décret 
roniicnt  les  mêmes  clauses  que  les  bulles  de 
la  croisade ,  particulièrement  celle  de  Tannée 
douze  cent  treize ,  avec  quelçiues  additions.  On 
défend  aux  chrétiens  d  avoir  leurs  vaisseaui 
aux  terres  orientales  habitées  par  les  Sarrasins 
pendant  quatre  ans ,  afin  que  les  croises  troo- 
vent  plus  de  commodités  pour  s'embarquer  (i)- 
On  défend  les  tournois  pendant  trois  ans,  et  oo 
ordonne  que  la  paix  sera  observée  au  moins 
durant  quatre  ans  par  toute  la  chrétienté,  sous 
peine  de  censures  ecclésiastiques ,  et  avec  me- 
nace d'exciter  la  puissance  séculière  contre  les 
désobéissants. 

On  traita  aussi  en  ce  concile  de  l'affaire  dei 
albigeois  (5).  Raymond,  comte  de  Toulouse,! 

(1)  G.  66.  Ad  apost.  42.        (5)  Cooc.  Lat.  Hf.r.f. 
eod.  c.  64.  Quoniam.  40.        (4)  Snp.  o.  16. 

de  Simon.  (5)  T.  xi,  Conc.  p.  ^ 

(2)  C.  68.  la  nooDQl.  15.    Alb.  EUst.  c.  ë35. 
de  j iid.  Coac.  1 1 1 ,  Lat.  c.  I . 
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Y  vint ,  accompagné  de  son  fils  et  du  comte  de 
fûix,  demanaer  la  restitution  de  leurs  terres , 
lioQl  ils  avoieot  été  dépouillés  par  les  croisés. 
Le  comte  Simon  de  MontFort  y  envoya  Guy 
m  frère  avec  d'autres  députés  fidèles  et  ca- 
[âtJos.  Quelques-uns  même  des  prélats  tra- 
ollûient  à  faire  rendre  les  terres  aux  deux 
ft)iDies,mals  ils  n'y  réussirent  pas  (1);  et  le 
pape,  aTecTapprobation  de  la  plus  grande  et 
[4  saine  parue  du  concile,  donna  sa  sentence, 
[flr  laquelle  il  ordonne  que  le  comte  Raymond, 
$âasle]uel  la  foi  et  la  paix  n'ont  jamais'pu  être 
«anîees  dans  le  pays ,  en  soit  exclu  pour  tou- 
joors  et  demeure  en  quelque  autre  lieu  conve- 
ublepour  y  faire  pénitence,  avec  une  pension 
fit  quatre  cents  marcs  d'argent.  La  comtesse 
»fea]me,sœur  du  défunt  roi  d'Aragon,  étant 
imoeuse  et  catholique ,  suivant  le  témoignage 
de lom  le  monde,  jouira  paisiblement  des  terres 
(le  sa  dot.  Hais  tout  le  pays  que  les  croisés  ont 
cottjuissar  les  hérétiques  sera  laissé,  sauf  le 
«Ir^dts églises  et  des  personnes  catholiques, 
aflfOQiiede  Montfort ,  qui  a  plus  travaillé  que 
lOBsiesfflipes  en  celte  afiaire,  pour  le  tenir  de 
owï  rfe  qui  il  relève  de  droit.  Le  reste  du  pays 
^oi  n'a  pas  été  conquis  par  les  croisés  sera 
lî3rde,aux  ordres  de  TKglise,  par  des  per- 
.«mes  capables  de  maintenir  la  paix  et  la  foi , 
poar  être  rendu  en  tout  ou  en  partie  au  fils 
•nique  du  comte  Raymond,  s'il  s'en  rend  digne 
•pand  il  sera  venu  en  âge. 
Eoce  concile,  le  pape,  à  la  poursuite  du  roi 
^aa  (2),  mais  contre  l'avis  de  plusieurs,  ex- 
fonwnania  tous  les  barons  d'Angleterre  qui 
prsécaloienl  ce  prince,  quoiqu'il  fût  croisé  et 
ïjssal  de  l'église  romaine.  L'excommunication 
tofflprenoitious  leurs  fauteurs  et  tous  ceux  qui 
jfâvailleroîeni  à  envahir  son  royaume  et  empé- 
y^Àm  d'aller  à  son  secours.  C'est  ce  qui 
i^rtiît  par  h  lettre  du  pape,  datée  du  seizième 
*  dj'cembre  douze  cent  quinze.  A  la  fin  du 
"*ile,  le  pape  tirade  tous  les  prélats  de  gran- 
'^ sommes  d'argent ,  qu'ils  furent  contraints 
««TnjjTunter  des  usuriers  de  Rome  à  de  dures 
'^aidons,  avec  la  dépense  de  leur  voyage. 
^^  ainsi  qu'en  parle  Matthieu  Paris  (3)'. 

LYIII.  Keliques  de  saint  Denis. 

Henri ,  abbé  de  Saint-Denis  en  France ,  ne 
l^ivant  aller  au  concile  de  Latran  à  cause  de 
^  Crand  âge,  y  envoya  le  prieur  Hémeric 
^^^  quelques  autres  moines  (4).  Le  concile 
^01  tiai,  le  pape  les  appela  et  leur  donna  un 
^  saint  pour  le  porter  à  leur  monastère , 
^'it^moignajje  de  son  affection.  11  accompagna 
j*î'r«^enid  une  bulle  qui  porte  en  suOstance  : 
*f  opinions  sont  partagées  au  sujet  du  martyr 
'^Qt  Denis ,  dont  le  corps  repose  dans  votre 


J'  GniU.  Annor.  T.  7, 
'^GuUl.Anii.p.85. 


(3)  Ap.  M.  Paris.  1216. 
An.  1215.  p.  230. 

(4)  Ms.   Viclorio.    Ap. 
BoU.  8  ap,  t.  9,  p.  744. 


église,  savoir  :  si  c'est l'aréopagite.  Car  quel- 
ques-uns soutiennent  qu'il  est  mort  en  Grèce 
et  y  a  été  enterré ,  et  que  c'est  un  autre  Denis 

3U1  a  proche  la  foi  aux  François.  D'autres 
isent,  qu'après  la  mort  de  saint  Paul ,  saint 
Denis  l'aréopagite  vint  à  Rome  et  fut  envoyé 
en  Gaule  par  le  pape  saint  Clément,  et  que  ce- 
lui qui  est  mort  en  Grèce  est  un  autre,  quoi- 
que tous  deux  saints.  Pour  nous,  qui  ne  vou- 
lons porter  préjudice  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
opinion ,  mais  qui  voulons  honorer  votre  mo- 
nastère immédiatement  soumis  au  saint-siége , 
nous  vous  envoyons  la  relique  de  saint  Denis , 
que  le  défunt  cardinal  Pierre,  du  titre  de  Saint- 
Marcel,  alors  légat ,  apporta  de  Grèce  à  Rome, 
afin  que  quand  vous  aurez  les  reliques  de  l'un 
et  Tautje,  on  ne  puisse  plus  douter  que  celles 
de  saint  Denis  Taréopague  ne  soient  cnez  vous. 
Nous  accordons,  à  tous  ceux  qui  visiteront  dé- 
votement ces  reliques,  quarante  jours  d'indul- 
gence. Donné  à  Latran ,  le  quatrième  de  jan- 
vier douze  cent  seize.  Le  pape  supposoit, 
comme  vous  voyez ,  que  les  rehques  qu'il  en- 
voyoit  étoient  de  saint  Denis  l'Aréopaçile  ; 
mais  les  moines  de  Saint-Denis  prétendirent 
qu'elles  étoient  de  saint  Denis  de  Corinthe, 
qu'ils  qualifioient  de  confesseur,  et  que  quel- 
ques-uns confondoient  avec  l'aréopagite,  quoi- 
qu'il ait  vécu  plus  d'un  siècle  aprèsla  mort  de  ce 
saint  ;  et  je  ne  vois  pas  à  quoi  leur  servoit  saint 
Denis  de  Corinthe  pour  prouver  qu'ils  avoient 
l'aréopagite. 

LIX.  Frères  mincars  eu  diverses  provinces. 

On  rapporte  que  saint  François  vînt  au  con- 
cile de  Latran ,  et  que  le  pape  y  déclara  publi- 
quement Qu'il  avoit  approuvé  sa  règle  ,  quoi- 
que sans  Dullefl).  Ce  fut  peut-être  en  cette 
occasion  qu'il  délibéra  pour  la  seconde  fois  s'il 
s'appliqueroit  à  la  prédication ,  ou  seulement 
à  l'oraison.  Après  avoir  longtemps  consulté  les 
frères  sur  cette  difficulté,  il  ne  pouvoit  con- 
noître  avec  certitude  lequel  des  deux  seroit 
agréable  à  Dieu ,  ni  résoudre  la  question  lui- 
môme  ,  quoiqu'il  reçût  de  merveilleuses  con- 
noissances  par  esprit  de  prophétie.  Or  il  ne 
rougissoit  point  de  prendre  conseil  des  moin- 
dres de  ses  frères,  des  sages  et  des  simples,  des 
l^arfaits  et  des  imparfaits.  11  envoya  donc  deux 
tréres  à  frère  Sylvestre,  prêtre ,  qui  étoit  alors 
sur  la  montagne  près  d'Assise,  continuellement 
occupé  de  l'oraison,  le  priant  de  lui  mander  ce 
que  Dieu  lui  feroit  connoître  sur  ce  sujet.  Il 
manda  aussi  à  sainte  Glaire  de  chercher  sur 
cette  question  la  volonté  de  Dieu  par  quel- 
qu'une de  ses  religieuses  la  plus  simple  et  la 
plus  pure ,  et  par  elle-même.  Frère  Sylvestre 
et  samte  Claire  s'accordèrent  merveilleuse- 
ment dans  leurs  réponses  et  décidèrent  que  la 
volonté  de  Dieu  étoit  que  François  devoit  pré- 


(I)  Viia  perBonar.  c.  i2.  Yading.  aa.  1212,  n.  2f. 
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cher.  II  obéit  aussitôt  et  parut  avoir  reçu  une 
nouvelle  çràce  pour  ce  ministère. 

Yoici  rmsiruction  qu*il  donnoit  à  ses  frères, 
en  les  envoyant  prêcher  (I)  :  Au  nom  du  sei- 
gneur,  marchez  deux  à  deux  avec  humilité  et 
modestie,  surtout  avec  un  silence  très  exact 
depuis  le  matin  jusqu'après  tierce,  priant  Dieu 
dans  votre  cœur.  Qu*i!  ne  soit  pas  mention 
parmi  vous  de  paroles  oiseuses  et  inutiles ,  et 

Suoique  vous  soyez  en  chemin ,  votre  conduite 
oit  être  aussi  humble  et  aussi  honnête  que  si 
vous  étiez  dans  un  ermitage  ou  dans  votre 
cellule.  Car,  quelque  part  que  nous  soyons , 
nous  avons  toujours  notre  cellule  avec  nous  , 
c'est  notre  frère  le  corps ,  et  notre  âme  est 
Termite  qui  demeure  dans  cette  cellule  pour 
prier  et  penser  à  Dieu.  C'est  pourquoi  si  l'âme 
ne  demeure  pas  en  repos  dans  sa  cellule,  la  cel- 
lule extérieure  ne  sert  de  Huères  aux  religieux. 
Que  votre  conduite  soit  telle,  parmi  le  monde , 
que  auiconque  vous  verra  ou  vous  entendra , 
loue  le  père  céleste.  Annoncez  la  paix  à  tous  ; 
mais  ayez-la  dans  le  cœur  comme  dans  la  bou- 
che et  encore  plus.  Ne  donnez  à  personne  occa- 
sion de  colère  ni  de  scandale ,  mais  par  votre 
douceur  portez  tout  le  monde  à  la  bonté ,  à  la 
paix  et  a  Tunion.  Nous  sommes  appelés  pour 
guérir  les  blessés  et  rappeler  les  errants.  Car 
plusieurs  vous  paroissent  être  les  membres  du 
diable ,  qui  seront  un  jour  disciples  de  Jésus- 
Christ. 

On  croit  que  saint  Françxtis  donna  ces  avis  à 
ses  confrères  les  envoyant  en  diverses  pro- 
vinces l'an  douze  cent  seize  (S).  Il  envoya  en 
Espaçne  frère  Bernard  de  Quintevalle,  son 

fremier  disciple,  avec  plusieurs  autres;  en 
rovence,  frère  Jean  Ëonelle,  Florentin ,  et 
trente-trois  autres;  en  Allemagne  Jean  de  Penna 
avec  soixante  frères.  En  Lombardie  il  établit 
ministre  Jean  de  Strachia ,  qu'il  révoqua  de- 
puis, ayant  trouvé  qu'il  se  conduisoit  trop 
suivant  la  prudence  du  siècle  ;  dans  la  marche 
d'Ancône ,  frère  Benoît  d'Arezzo,  qu'il  aiinoit 
fort;  en  Toscane,  frère  Elle  de  Cortone,  depuis 
général  de  tout  l'ordre.  Saint  François  avoit  ré- 
solu d'aller  lui-même  à  Paris  et  dans  ce  qn'on 
appeloit  proprement  France  et  jusqu'aux  Pays- 
Bas.  11  avoit  choisi  Paris  à  cause  du  respect  que 
Ton  y  portoit  au  saint  sacrement  ;  mais  avant 
que  de  partir,  il  vint  à  Florence  voir  le  cardi- 
nal Hugolin  ,  évéçiue  d'Osiie  qui  y  étoil  léçat, 
et  dont  la  réputation  étoit  grande  pour  sa  piété 
et  son  zèle.  Le  cardinal,  de  son  côté ,  qui  avoit 
ouï  parler  de  François ,  avoit  un  grand  désir 
de  le  voir  (5).  11  le  retint  un  jour  ou  deux,  et 
ayant  appris  son  dessein,  il  lui  dit  :  Votre 
institut  ne  fait  ()ue  de  naître ,  vous  savez  les  op- 
positions que  vous  avez  eues  en  cour  de  Rome, 
vous  y  avez  encore  des  ennemis  cachés.  S'il  n'y 
a  quelqu'un  pour  y  prendre  soin  de  vosaffaires, 

il)  CoUat.  22,  op.  t.  31,    Antonio.  3,  part.  tit.  24, 
140.  c.  7. 

'  (2)  Yadtng.  n.  1,  2.  etc.       (3)N.  1.  Yadiog.  1217, 1. 


!  il  sera  facile  de  tout  renverser ,  voire  présen( 
y  est  nécessaire  et  pour  moi  dès  à  présent,  : 
me  donne  tout  à  vous.  François',  après  Tavo 
remercié,  répon<lii:  Seigneur,  jai  envoj 
plusieurs  de  mes  frères  en  des  pays  éloigné 
Si  je  demeure  cependant  au  logis  en  rcp( 
sans  prendre  part  à  leurs  travaux ,  ils  auroi 
occasion  de  murmurer  en  souffrant  la  faim 
la  soif  chez  des  étrangers  ;  au  lieu  qu'ils  scroi 
encouragés  par  mon  exemple.  Et  pourquoi,  i 
le  cardinal ,  en  usez- vous  si  durement  avec  m 
frères  ,  les  exposant  à  de  si  grands  voyam 
à  de  telles  souffrances  ?  Seigneur ,  reprit  Fraj 
çois ,  vous  croyez  que  Dieu  n'a  fait  notre  ii 
stitut  que  pour  ces  pays-ci,  et  moi  je  vous  dis  c 
vérité  qu  il  Ta  formé  pour  le  bien  général  i 
le  salut  ne  tous  les  hommes,  sans  exclure  li 
infi  Jèles.  Si  nos  frères  vivent  selon  révançifc 
Dieu  leur  donnera  toutes  choses  en  alx)! 
dance ,  même  chez  ses  ennemis.  Ces  paroi 
augmentèrent  l'affection  du  cardinal  pour  i 
saint  homme, mais  il  Fexhorta  encore  plus  fo 
tement  à  demeurer  en  Italie.  François  se  rend 
et  envoya  en  France  à  sa  place  le  frère  Paci( 
que.  C'étoi  un  trouvère  ,  c'est-à-dire  un  fai 
seur  de  cliansons,  si  fameux  que  lempereii 
l'a  volt  couronné,  et  que  depuis  on  le  nommoiti 
roi  des  vers(l).  Ayaut  oui  parler  du  saint, 
voulut  le  voir,  et  le  trouva  cfui  prêchoit  dai 
un  monastère  à  la  ville  de  Saint-déverin.  II  !< 
parut  orné.de  deux  épées  lumineuses  traYerse< 
en  croix,  l'une  de  la  tête  jusou'aux  pieds,  I 
seconde  d'une  main  à  l'autre.  Touché  de  œil 
vision,  il  se  convertit,  renonça  au  mondes 
s'attacha  à  François ,  qui ,  le  voyant  parfa  M 
ment  tranquille,  le  nomma  Pacifique.  Ce  fi 
lui  qu'il  envoya  en  France  quatre  ou  cin  { ai 
après  sa  conversion ,  et  qui  le  premier  y  fi 
ministre  des  ftères  mineurs  ;  avec  lui  il  envof 
frère  Ange ,  qui  le  premier  fut  ministre  en  xi 
gleterre ,  et  frère  Albert ,  qui  fut  le  quatrién 
général  de  Tordre. 

La  mission  d'Allemagne  ne  réussit  pas,  |)a| 
ce  que  les  frères  qu'on  y  envoya  ne  savoiei 
point  la  langue ,  et  que,  venant  d'Italie,  on  u 
soupçonnoil  d'être  du  nombredes  héréti(|ues(9 
qui,  étant  poursuivis ,  en  sortoient  alors.  Ij^ 
habit  pauvre  et  sin{^lier  augmentoit  le  souj 
çon ,  et  ils  ne  pou  voient  répondre  aux  quesiio| 
qu'on  leur  faisoit.  Ils  furent  donc  maltraités  < 
chassés  cruellement.  A  leur  retour  ils  raconli 
reni  à  leurs  confrères  ce  qu'ils  avoîent  souffcr 
et  T  Allemagne  demeura  tellement  décriée  para 
eux ,  qu'ils  disoient  que  personne  n'y  dcvo 
aller  s  il  ne  désiroit  le  martyre. 

François  reçut  ensuite  desplaintesdelapii 
de  ses  confrères ,  qu'ils  étoient  traités  diui 
ment  par  plusieurs  prélats,  et  qu'il  y  avoit  i 
cour  de  Rome  des  gens  qui  parloient  conli 
leur  institut.  C'est  ce  qui  lui  fit  résoudre  de  di 


(I)  PUan.  lib.  2,  conform.       (2)  Yadiog.  ao.  12I6> 
6.  Bonay.  c.  4.  Yading.  an,    10. 
1212,  D.  37. 
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■nder  au  pape  un  protecteur ,  et ,  après  en 
wir  communiqué  avec  ses  confrères,  il  alla  à 
Rofloe,  oùil  trouva  le  cardinal  Hu{|[olin  revenu 
> Toscane,  et  lui  découvrit  son  dessein.  I^ 
rdiiial,  de  son  côté ,  lui  déclara  le  désir  qu'il 
A'Mide  le  voir  prêcher  devant  le  pape  et  les 
(srdiaaux.  Le  saint  homme  s'en  excusa  tant 
(jQ'ii  pat,  mais  le  cardinal  le  pressa  de  telle 
virte,  qu'il  composa  avec  soin  un  sermon  et 
rapprit  par  cœur  (1).  Quand  il  fut  en  présence 
du  pape  0  oublia  tellement  son  sermon  qu'il 
Be]mt  en  dire  un  mot;  mais  après  Ta  voir  dé- 
dire humblement  et  invoqué  le  Saint-Esprit , 
les  paroles  lai  vinrent  en  abondance ,  et  il  parla 
«tf  tant  de  force  et  d'efficace ,  que  le  pape  et 
Ir  cardinaux  en  furent  vivement  touchés.' En- 
SBJie,  étant  admis  à  l'audience  du  pape  en  [)ré- 
m  du  cardinal  Ilufjolin  ,  il  lui  dit  :  Saiot- 
Kre^jesuls  confus  de  vous  importuner  pour 
lesiotérétsde nos  pauvres  frères,  vous  voyant 
anaUédetant  d*arfaires  importantes.  Donnez- 
WHK  ce  cardinal  pour  avoir  recours  à  lui  dans 
DOS  besoins  sous  votre  autorité.  Le  pape  le  lui 
'(^nMda^et  le  cardinal  Hugolin^fut  ainsi  le 
IWfljier  protecteur  des  frères  mineurs. 

LX.  ànglois  réfollës  contre  le  roi  Jean. 

L  excommunication  que  le  pape  avoit  pro- 
WKêeconu^  les  barons  d'Angleterre,  en  com- 
Pfttoit  plusieurs  nommément ,  et  portoit  inter- 
«rtsiir  leurs  terres  et  sur  la  ville  de  Londres  en 
particulier  (2).  Mais  la  sentence  ayant  été  ap- 
ft'rtée en  Angleterre,  la  ville  de  Londres  seule 
B  méprisa,  et  soutint  que  les  barons  ne  dévoient 
pwnt  lobserver ,  ni  les  prélats  la  publier.  Car , 
Jsoieoi-ils ,  ces  lettres  ont  été  surprises  sur  de 
"fx  exposés  et  par  conséquent  sont  nulles , 
^BpriDcipalemeni  gu'il  n'appartient  pas  au  pape 
'J^f^ler  les  affaires  temporelles.  Dieu  n'a 
**»eâ  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  con- 


^^t  de  ce  qui  regarde  l'Eglise.  Pourquoi 
"  cupidité  insauable  aes  Romains  s  etend-elle 
Mraous?  qu'est-ce  que  les  évéques  apos- 
•"«[Bes  ont  à  voir  sur  notre  guerre?  Ce  sont  les 
î^J^rs  de  Constantin  ,  et  non  de  saint 
V^aqui  ils  ne  ressemblent  ni  par  le  mérite 
^  parles  œuvres.  Ces  poltrons  de  Romains,  ces 
Jï^rs,  cessimoniaques  qui  n'ont  rien  de  no- 
^  t»  de  guerrier  ,  veulent  dominer  sur  tout 
'roonde  par  leurs  excommunications.  Ainsi 
J'^nnuroii  le  peuple  de  Londres  ;  et  par  toute 
\^  ^?  sonnoit  les  cloches ,  et  on  célébroit 
^ace  divin  à  haute  voix  au  mépris  de  Tinter- 


.  Mant  le  roi  Jean  ravageoit  les  provinces 
^peairionales  d'Angleterre  (5),  prenant  et 
jj'^îni  les  châteaux  des  seigneurs,  et  pillant 
N«at  pays  avec  des  troupes ,  composées  de 
^'«'jeis  de  deçà  la  mer ,  et  mêlées  de  Braban- 
^  ^  de  routiers ,  qui  enlevoient  les  bestiaux 

5  '1  y«^J2t6,  D.  2.  Leg.        (2)  Matth.  Paris. 
*'»««.  Bouar.  c  12.  (5)  Idem.  an.  1216. 


et  toute  sorte  de  butin ,  dcsoloient  tout  par  le 
fer  et  le  feu ,  et  commettoient  des  cruautés 
inouïes  pour  extorquer  de  l'argent,  sansépar- 

Ener  les  églises  ni  les  personnes  consacrées  à 
»ieu  (1).  Les  barons,  dépouillés  de  tout,  et  ou- 
trés de  douleur  ,  maudissoient  le^  roi  Jean 
comme  le  dernier  des  hommes ,  pour  s'être 
rendu  sujet  et  son  royaume  tributaire ,  même 

|)ar  écrit.  Us  n'épar^noient  pas  le  pape  dans 
eur  désespoir ,  et  lui  disoient ,  comme  s'il  eût 
été  présent  :  Vous  qui  devriez  être  le  protec- 
teur de  la  justice,  le  miroir  de  la  piété,  et  éclai- 
rer tout  le  monde  par  votre  exemple ,  pouvez- 
vous  approuver  et  protéçer  un  tel  homme  ? 
Après  qu'il  a  épuisé  les  richesses  de  TAngie- 
terre  et  en  a  chassé  la  noblesse,  vous  le  soute- 
nez parce  qu'il  se  soumet  à  vous ,  afin  que  tout 
vienne  i'onare  dans  le  gouffre  de  Tavarice  ro- 
maine. 

Enfin  les  seigneurs  anglois  résolurent  d'é- 
lire pour  roi  quelque  prince  assez  puissant  pour 
les  rétablir  dans  leurs  biens,  et  jetèrent  les 
yeux  sur  Louis,  fils  du  roi  de  France  Pbilippe- 
*  Auguste ,  âgé  d'environ  vingt-neuf  ans  ,  et 
déjà  père  de  Louis ,  qui  lui  succéda.  Ils  envoyè- 
rent donc  des  ambassadeurs  au  roi  Philippe  et 
au  prince  son  fils,  et  après  que  le  roi  eut  reçu 
d'eux  des  otages,  le  prmce,  pour  s'assurer  en- 
core plus  de  leur  fidélité,  envoya  dix  seigneurs 
françois  qui  furent  reçus  à  Londres  ,  avec 
grande  joie,  le  vingt-huitième  de  février  douze 
cent  seize.  Mais,  environ  cinq  semaines  après,  ils 
furent  excommuniés  par  les  commissaires  du 
pape,  qui ,  voyant  la  désobéissance  des  barons 
et  de  la  ville  de  Londres ,  renouvelèrent  contre 
eux ,  aux  approches  de  Pâques  ,  les  censures 
qu'ils  avoient  publiées  Tannée  précédente ,  et 
y  comprirent  les  seigneurs  françois  et  leur 
suite.  Pâques  étoit  cette  année  le  dixième  d'a- 
vril. 

Vers  le  même  temps,  Galon,  prêtre,  cardinal 
et  légat  du  pape  ,  vint  en  France  pour  empê- 
cher le  prince  Louis  dépasser  en  Angleterre (2). 
Il  présenta  au  roi  Philippe  des  lettres  du  pape , 
par  lesquelles  il  le  prioit  de  ne  pas  permettre 
que  son  fiLs  inquiétât  le  roi  Jean  en  aucune 
manière ,  mais  au  contraire  de  le  protéger  et 
de  le  défendre  comme  vassal  de  l'église  ro- 
maine. Le  roi  Philip|>e  répondit  :  Le  royaume 
d'Angleterre  n'a  jamais  été  ni  ne  sera  le  patri- 
moine de  saint  Pierre.  Il  y  a  longtemps  que  le 
roi  Jean,  ayant  voulu  détrôner  le  roi  Ricnard, 
son  frère,  fut  accusé  et  convaincu  devant  lui  de 
trahison ,  et  condamné  dans  sa  cour  ;  en  sorte 
que  n'ayant  jamais  été  vrai  roi ,  il  n'a  pu  don- 
ner le  royaume.  Et  quand  il  Tauroit  été ,  il  a 
depuis  perdu  le  royaume  par  foriaiture  en 
tuant  son  neveu  Arihus  :  à  cause  de  quoi  il  a  été 
condamné  en  notre  <!Our.  D'ailleurs ,  aucun  roi 
ne  peut  donner  son  royaume  sans  le  consente- 
ment de  ses  barons ,  qui  sont  obligés  à  la  dé- 


(l)P.254. 


(2)    Idem,    Gb.  Guill. 
Maog.  an.  1216. 
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fense  de  Télat ,  et  si  le  pape  veut  soutenir  cette 
erreur  ^  c'est  un  très-pernicieux  exemple  qu'il 
donne  a  tous  les  rois.  Alors  les  seigneurs  Fran- 
çois s'écrièrent  tout  d'une  voix ,  qu'ils  soulien- 
droient  jusqu'à  la  mort  cette  vérité,  qu'aucun 
prince  ne  peut  par  sa  seule  volonté  donner  son 
royaume,  ouïe  rendre  tribulaiie,  et  asservir 
ainsi  la  noblesse.  Ceci  se  passoit  à  Lyon ,  le 
quinzième  jour  après  Pâques,  c'est-à-dire  le 
vinfft-quatrième  d'avril  douze  cent  seize. 

Le  lendemain ,  le  roi  fit  venir  à  la  conférence 
son  fils  Louis ,  qui  s'assit  auprès  de  lui ,  regar- 
dant le  légat  de  travers.  Le  légat  renouvela  ses 
prières  pour  empêcher  le  prince  de  passer  en 
Angleterre;  mais  le  roi  Philippe  lui  répondit  : 
J'ai  toujours  été  fidèle  et  dévoué  au  pape  et  à 
Téçlise  romaine,  je  l'ai  servie  efficacement  jus- 
qu  à  présent  en  toutes  ses  affaires,  et  mainte- 
nant encore  je  ne  donnerai  ni  aide  ni  conseil  à 
mon  fils  pour  rien  entreprendre  contre  elle , 
mais  s'il  prétend  quelaue  droit  sur  le  royaume 
d'Angleterre ,  il  raut  l'ouïr  et  lui  rendre  jus- 
tice. Alors  un  chevalier  ♦  que  le  prince  avoit 
chargé  de  parler  pour  lui ,  se  leva  et  dit,  adres- 
sant la  parole  au  roi  :  Sire,  tout  le  monde  sait 
3ue  Jean,  prétendu  roi  d'Angleterre,  a  éiécon- 
amné  à  mort  dans  votre  cour  par  le  jugement 
de  ses  pairs ,  pour  avoir  tué  en  trahison  et  de 
ses  propres  mains  son  neveu  Arihus;  qu'ensuite 
les  barons  d'Angleterre ,  l'ont  rejeté  pour  plu- 
sieurs autres  crimes ,  ne  voulant  plus  le  recon- 
noître  pour  roi.  Enfin  il  a  donné  son  royaume 
au  pape  sans  leur  consentement,  et  quoiqu'il 
n*aitpu  le  donner,  il  a  pu  abdiquer;  ainsi  le 
trône  est  demeuré  vacant ,  et  les  barons  à  qui 
il  appartenoit  ont  élu  le  prince  Louis  à  cause  de 
sa  femme,  dont  la  mère,  c'est-à-dire  la  reine 
de  Gastille ,  est  la  seule  vivante  de  tous  les  frè- 
res et  les  sœurs  du  roi  d'Angleterre.  Le  légat 
répliqua  que  le  roi  Jean  étoit  croisé  ;  que ,  par 
l'ordonnance  du  concile  général,  il  devoita\oir 
la  paix  pour  quatre  ans,  et  que  tous  ses  biens 
dévoient  être  en  sûreté  sous  la  protection  du 
saùit-siége.  Le  chevalier  répondit  que  le  roi 
Jean,  avant  c^ue  de  prendre  la  croix,  avoit  fait  la 
guerre  au  prmce  Louis  et  exercé  plusieurs  ac- 
tes d'hostilités  siir  ses  terres ,  et  continuoit 
encore  depuis  qu'il  étoîl  croisé;  c'est  pourquoi 
le  prince  pouvoit  justement  lui  faire  la  guerre. 
Le  légat  n'étant  pas  content  de  ces  raisons,  dé- 
fendit, sous  peine  d'excommunication,  à  Louis, 
d'entrer  en  Angleterre ,  et  au  roi  son  père  de 
le  permettre.  Le  prince  représenta  au  roi  qu'il 
n'étoit  point  son  sujet  pour  le  royaume  d'An- 
gleterre ,  et  le  pria  de  ne  le  pas  empêcher  de 
poursuivre  sou  droit;  après  quoi  il  se  retira. 
Le  légat ,  voulant  passer  en  Angleterre ,  pria  le 
roi  de  lui  donner  sauf-conduit  jusqu'à  la  mer. 
Le  roi  le  lui  promit  sur  ses  terres,  mais  non  sur 
celles  de  son  fils,  et  le  légal  se  relira  de  sa  cour 
mal  satisfait. 


LXI.  Loais  passe  en  Angleterre. 

Louis  pria  instamment  le  roi  son  père  de 
ne  point  s'opposer  à  son  voyage,  lui  représen- 
tant qu'il  avoit  juré  aux  barons  d'Angleterre 
d'aller  à  leur  secours ,  et  qu'il  aimoit  mieux 
être  excommunié  pour  un  temps  par  le  pape, 
que  manquera  son  serment.  Le  roi  prévoyant 
les  conséquences ,  ne  voulut  pas  donner  un 
consentement  déclaré  à  cette  entreprise,  lise 
contenta  de  la  permettre ,  et  congéctia  son  fik 
en  lui  donnant  sa  bénédiction.  Le  pape  nelaissi 
pas  de  soupçonner  que  le  roi  favorisoit  son  fils 
en  celle  entreprise ,  et  il  écrivit  à  l'arcbeYéqae 
de  Sens,  et  à  ses  suffragants,  des  lettres  où  il 
marquoit  que  le  roi  étoit  excommunié (1).  C'est 

Eourquoi  tous  les  grands  du  royaume,  assem- 
lés  en  concile  à  ftlelun ,  protestèrent  qu'ils  ne 
tiendroient  point  le  roi  pour  excommunié  à  ce 
sujet,  s'ils  n'étoient  plus  assurés  de  la  volonlé 
du  pape.  Louis  envova  des  députés  à  Rome 
pour  soutenir  devant  fe  pape  le  droit  qu'il  pre- 
tendoit  avoir  à  la  couronne  d'Angleterre,  et 
cependant  il  se  pressa  de  partir  pour  arriver 
avant  le  légat.  Il  s'embarqua  à  Calais  avec  ses 
troupes ,  et  aborda  en  Angleterre  le  vingt  ci 
unième  de  mai.  II  fut  reçu  à  Ijondres  avec  une 
grande  joie  des  seigneurs ,  et  fit  son  chance- 
lier le  docteur  Simon  de  Lançton  ,  frère  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry ,  qui  par  ses  prédi- 
cations persuada  tant  aux*  bourgeois  de  Lon- 
dres quaux  barons  de  faire  célébrer  roilit^ 
divin  nonobstant  les  censures,  et  y  fit  consen- 
tir le  prince  Louis. 

Le  légat  Galon,  ayant  des  avis  certains  que 
ce  prince  s'étoitdéjà  fait  reconnoître  dansute 
grande  partie  de  l'Angleterre ,  y  passa  aussi  el 
vint  à  Glocesier  trouver  le  roi  Jean,  qui  lere^ïi 
comme  celui  en  qui  il  mettoit  toute  son  espé- 
rance. Le  légat,  ayant  assemblé  ce  qu'il  pfli 
d'évéques,  u  abbés  et  de  clercs,  excomuiunii 
le  prince  Louis  avec  tous  ses  complices  et  ses 
fauteurs ,  particulièrement  Simon  oe  Langion; 
et  cette  excommunication  fut  publiée  au  sod 
des  cloches,  les  cierges  allumés,  avec  ordre 
auxévéquesdela  faire  publier,  lous  lesdiraan- 
ches,  par  toute  l'Angleterre.  3Iais  Simon  de 
Langton  et  Gervais  de  Ilobruge,  chantre  de 
Saint-Paul  de  Londres,  avec  quelques  autres. 
dirent  qu'ils  avoient  appelé  pour  la  consena- 
lion  des  droits  du  prince,  et  tinrent  pour  nulle 
la  sentence  du  légat. 

Cependant  le  prince  Louis  reçut  une  lettre 
des  envoyés  qu'il  avoit  à  Rome,  où  ils  disoieni: 
Nous  sommes  arrivés  auprès  du  pape  le  di- 
manche de  Pâques.  J*entends  le  dimanche  des 
Rameaux,  qui  étoît  le  troisième  d'avril. Le 
même  jour,  nous  entrâmes  chez  le  pape ,  que 
nous  trouvâmes  gai ,  mais  il  nous  montra  un 
visage  triste.  Nous  lui  présentâmes  vos  leitrt's, 
et  le  saluâmes  de  votre  part,  à  quoi  il  répondu: 

(l)GuUl.  Aroior.  p.  89. 
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Votre  naître  n*est  pas  di^e  de  notre  salut.  Je 
hi  répondis  (c'est  le  premier  envoyé  qui  parle]  : 
Son  père,  je  croîs  que  vous  l'en  trouverez  di- 
^  quand  vous  aurez  oui  nos  raisons.  Nous 
Doos  reiiràmes  ainsi  ce  jour-là  ;  mais  comme 
Boas  partions ,  le  pape  nous  dit  fort  gracieuse- 
Beniqo'il  nous  entendroit  volontiers  toutes  les 
fors  que  nous  voudrions.  Le  mardi  suivant ,  il 
BOUS  envoya  quérir  à  notre  logis  par  un  domes- 
bqoe;  et,'  après  aue  nous  lui  eûmes  proposé 
>os  raisons,  il  en  ait  beaucoup  pour  les  com- 
hattre,  puis,  se  frappant  la  poitrine ,  et  pous- 
sant no  ^and  soupir,  il  dit  :  Hélas  !  l'Eglise  ne 
pwl  éviter  de  recevoir  de  la  confusion  en  cette 
jŒâre.  Si  le  roi  d'Angleterre  est  vaincu ,  sa 
k»te  retombe  sur  nous ,  puisque  c'est  notre 
tassai,  et  nous  sommes  tenus  de  le  défendre  r 
si  le  seigneur  Louis  est  vaincu ,  sa  perte  est  en- 
(mla  nôtre ,  car  nous  avons  toujours  compté 
SOT  loi,  comme  sur  notre  ressource  la  plus  as- 
une  (hns  les  besoins  de  l'église  romaine.  A  la 
Im.ilajouta  qu'il  aimeroit  mieux  mourir,  qu*il 
Tots arrivât  quelque  mal  en  cette  occasion.  Par 
lecQBsdlde  quelques  cardinaux,  nous  attendons 
k  jm  de  TAscension ,  de  peur  qu'il  n'y  ait 
flûdaue  décret  contre  vous,  car  c'est  en  ce  jour 
que  le  pape  a  coutume  de  renouveler  ses  sen- 
tâices.  Et  il  nous  avoit  dit  qu'il  attendroit  les 
Doovellesda  seigneur  Galon. 
^  que  ces  envoyés  proposèrent  au  pape 
cMlre  le  roi  Jean  étoit ,  en  substance  :  Fre- 
■Biereoeot  le  meurtre  d'Arthus ,  pour  lequel  il 
a>oit  été  condamné  à  mort  dans  la  cour  du  roi 
(le  France.  A  quoi  le  pape  répondit  que  les  ba- 
rons de  France  n'a  voient  pu  condamner  à  mort 
QQ  roi,  qui,  par  sa  dignité,  leur  étoit  supé- 
riwr,  outre  qu'il  étoit  contre  les  lois  et  les  ca- 
iK)Dsde  le  condamner  sans  l'entendre.  Mais  les 
tDvoyés  ne  manquèrent  pas  de  réplique ,  et  ils 
tûuteaoientque,  parla  condamnation  du  roi 
^uit  ses  enfants  éioient  exclus  de  la  couronne, 
^papecontestoit  aussi  au  prince  Louis  le  droit 
l^lilprétendoit  du  chef  de  sa  femme ,  et  insis- 
lûiiar  ce  que  le  royaume  d'Angleterre  appar- 
'«oii  à  l'église  romaine ,  et  qu'il  en  étoit  en 
Possession  en  vertu  du  serment  de  fidélité  qui 
»<»  avoit  été  prêté,  et  du  cens  qu'il  avoit  reçu. 
^qtioi  il  ajoutoit  :  Je  n'ai  fait  aucune  faute, 
Nr  laquelle  le  prince  Louis  doive  me  dépouil- 
ler do  rovaume  d'Angleterre,  vu  même  que  le 
'^d'Angleterre  a  plusieurs  terres  dans  la  mou- 
vance du  roi  de  France ,  sur  lesquelles  son  fils 
se  peut  venger.  Les  envoyés  répondirent  : 
Vvant  que  le  royaume  fût  au  pape ,  la  guerre 
^05  ouverte  cbntre  le  roi  Jean  pour  les  torts 
jju'il  avoit  faits  au  prince  en  ces  terres  particu- 
lières. Le  pape  dit  :  Le  prince  dcvoit  s'adresser 
J  nioi  pour  avoir  justice  du  roi,  mon  vassal. 
Renvoyés  répondirent  :  C'est  la  coutume  que, 
<]oand  un  vassal  fait  la  guerre  de  son  autorité, 
^^'ui  qui  est  attaqué  peut  la  faire  de  même, 
^^^  être  obligé  de  se  plaindre  au  seigneur  de 
1  autre.  Le  pape  dit  :  11  a  été  ordonné  dans  le 
<^DciIe  général  que  tous  ceux  qui  sont  en  dif- 


férend feront  paix  ou  trêve  pour  quatre  ans , 
en  considération  du  secours  de  la  Terre-Sainte. 
Les  envoyés  répondirent  :  Quand  le  prince  est 
sorti  de  Vrance ,  on  ne  lui  a  demandé  ni  paix 
ni  trêve ,  et  nous  ne  croyons  pas  que  le  roi  Jean 
eût  voulu  racce|)ter.  Le  pape  :  Il  est  croisé , 
et ,  comme  tel ,  il  est  avec  tous  ses  biens  sons 
la  protection  de  l'Eglise ,  suivant  l'ordonnance 
du  concile.  Les  envoyés  :  Avant  que  d'avoir 
pris  la  croix ,  il  avoit  commencé  la  guerre  con- 
tre le  prince  Louis ,  et  il  la  continue  sans  avoir 
voulu  faire  avec  lui  ni  paix  ni  trêve ,  quoiqu'il 
en  ait  été  souvent  requis.  Le  pape  :  J'ai  excom- 
munié ,  de  l'avis  du  concile ,  les  barons  d'An- 
fleterre  et  tous  leurs  fauteurs  ;  ainsi ,  le  pnnce 
ouïs  semble  compris  dans  la  sentence.  Les  en- 
voyés :  11  ne  protège  point  les  barons  d'Angle- 
terre, il  poursuit  son  droit,  et  il  ne  croit  pas 
que  votre  sainteté  ni  le  concile  veuillent  excom- 
munier personne  injustement,  ni  qu'ils  puissent 
lui  ôter  son  droit.  C'est  ainsi  que  le  prince  Louis 
faisoit  plaider  3a  cause  à  Rome  en  même  temps 
qu'il  s'assujettissoit  les  provinces  méridionales 
et  orientales  d'Angleterre. 

LXII.  Mort  d'Innocent  III. 

Comme  le  pape  avoit  extrêmement  à  cœur 
le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  il  vouloit  faire  la 

Eaix  entre  les  Pisans .  les  Génois  et  les  Lom- 
ards.  C'est  pourquoi  il  sortit  de  Rome  au  mois 
de  juin ,  et  vint  à  Pérouse.  Cependant,  ayant 
appris  le  passage  du  prince  Louis  en  Angle- 
terre, il  eu  fut  inconsolable,  et  il  fit  un  sermon 
où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  du  prophète 
Ezéchiel  :  Glaive,  glaive ,  sors  du  fourreau,  et 
aiguise-toi  pour  tuer (1).  Dans  ce  sermon,  il 
excommunia  solennellement  Louis  et  les  siens; 
puis,  ayant  fait  venir  des  secrétaires,  il  com- 
mença à  dicter  des  sentences  très-dures  contre 
le  roi  Pliilippe  et  son  royaume.  Comme  il  étoit 
plein  de  ces  pensées,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
tierce,  dont  étant  guéri  proniptement,  il  tomba 
dans  une  fièvre  aiguë ,  qu'il  garda  plusieurs 
jours,  continuant  de  manger  beaucoup,  suivant 
sa  coutume.  Enfin  il  tomba  en  paralysie ,  cuis 
en  léthargie ,  et  mourut  le  seizième  de  juillet 
douze  cent  seize,  après  avoir  tenu  le  saint-siégc 
dix-huit  ans  six  mois  et  neuf  jours.  11  fut  en- 
terré dans  l'église  cathédrale  de  Pérouse.  Outre 
ses  lettres  en  très-grand  nombre,  distribuées 
par  années,  à  peu  près  selon  leurs  dates,  il 
reste  de  lui  plusieurs  écrits,  sermons ,  traités 
de  piété  et  autres ,  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  encore  imprimés  (2).  Ce  que  j'ai  rapporté 
de  ses  lettres  et  de  ses  sernions  suffit  pour  con- 
noîtrc  son  style  et  sa  doctrine. 

11  faut  aussi  juger  de  ses  mœurs  par  ses  ac- 
tions plutôt  que  par  les  discours  des  auteurs  du 
temps.  Un  d'eux  dit  que  c'étoit  un  homme 
d'un  grand  courage  et  d'une  grande  sagesse. 

Cl)  Blart.  Polon.  Rie.  S.  mor.  p.  89.  Eïech.  ui,  28. 
Gcrm.  an.  i2i6.  GuU.  Ar-       (2)  Papebr.  Couat, 
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qui  B*avoU  point  de  pareil  en  son  temps,  et 
qui  fit  des  choses  merveilleuses.  Un  autre  dit 
qu*en  plusieurs  affaires  il  parut  attaché  à  une 
rigueur  excessive ,  et  que  par  cette  raison  sa 
mort  causa  plus  de  joie  que  de  tristesse  à  ceux 
qui  lui  étoient  soumis.  Mathieu  Paris  dit  que 
Jean,  roi  d'Angleterre,  connoissoitcenape  pour 
le  plus  ambitieux  et  le  plus  superbe  de  tous  les 
hommes ,  qu'il  étoit  msatiable  d'argent ,  et 
capable  de  tous  les  crimes  pour  en  avoir  (1). 
Sainte  Lutgarde ,  religieuse  de  Tordre  de  Ci- 
teaux  en  JSrabant,  racontoit  qu'incontinent 
après  la  mort  du  pape  Innocent  elle  l'avoit  vu 

(1)  Rigord.  p.  66.  GaUl.    an.  1215,  p.  206.  Tita  ap. 
rmor.  p.  89.  Mattb.  Par.    Sur.  16,  Inn.  lib.  ii,  o.  6. 


environné  d'une  grande  flamme;  et  que,Ii 
ayant  demandé  pourquoi  il  étoit  ainsi  toui 
mente,  il  répondit  :  Cest  pour  trois  causes  qi 
m'auroient  fait  même  condamner  au  feu  étei 
nel,  si  je  ne  m'étois  repenti  à  Textrémité  de  m 
vie,  par  l'intercession  de  lamèredeDieu,à  1 
quelle  j'ai  fondé  un  monastère;  mais  je  scr 
cruellement  tourmenté  Jusqu'au  jour  du  jugi 
ment.  Thomas  de  Cantmpré,  oui  rapporte  ( 
fait,  ajoute  qu'il  avoit  appris  ae  Lutgarde  h 
trois  causes  des  souffrances  de  ce  pape,  mai 
que,  par  respect  pour  lui,  il  n'avoit  pas  voul 
les  rapporter.  Or,  quoi  qu*il  en  soit  de  la  vision 
ce  récit  montre  que  des  personnes  de  grand 
vertu  étoient  persuadées^  qu'Innocent  III  avo 
fait  de  grandes  fautes. 


ta4ei.-C.liK.] 
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I.  UoDoriot  III,  pape. 

Le  saint-sî^e  ne  vacpia  qu'un  jour  après  la 

Dondupape  Innocent  111»  et  le  dix-huilième 

de  jailleidoaze  œnt  seize,  les  cardinaux,  s'étaot 

isso&hlés,  élurent  pour  son  successeur  Cencio- 

SaTeQl,R(Hnain,qui,aprèsavoirétécardinal-<lia- 

cred&iitrede  Sainte-Luce,  étoit  cardinal-prétre, 

(biii/edeSaiot-Jeanet  Saint-Paul.  Dès  le  temps 

(bpjpeQément  III  il  étoit  camérier  de  Të- 

^  romaine;  et,  comme  en  cette  qualité  il 

naitrinteiidancede  tous  ses  revenus,  ilentre- 

fntd'en  faire,  sur  les  anciens  mémoires,  un 

i^tre  plus  exact  que  l'on  n'en  avoit  fait  jus- 

fialors.  Ce  qu'il  exécuta  Tan  onze  cent  qua- 

ir^vingt-douze,  sous  le  pontificat  de  Céiestin  III, 

<i  ioûtula  cet  ouvrage  :  Le  livre  des  cens  de 

Tegiise  romaine.  Il  n'ëtoit  alors  que  chanoine 

<le  Sainie-Harie  Majeure.  Il  composa  aussi  un 

^  romain  ou  cérémonial ,  dont  j*ai  déjà 

prié,  et  qui  est  imprimé.  Cencio  prit  le  nom 

fUooorius  111,  fut  sacré  le  vingt-<iuatrième  de 

JQiUet,  et  tint  le  saint-siége  nuit  ans  et  dix 

i»is(l). 

pis  le  lendemain  de  son  sacre ,  il  écrivit  au 

nide Jérusalem  une  lettreoù  il  lui  donne  part 

<^b  iDort  du  pape  son  prédécesseur  et  de  son 

^^«  et  ajoute  (2)  :  Que  cette  perte  ne  vous 

^  pas  le  courage  ;  quoique  inférieur  en  ca- 

P^^,  je  ne  lui  cède  pas  dans  le  dessein  de 

WVrer  la  Terre.Sainte,  et  je  ferai  tous  mes  ef- 

"^  pour  lui  procurer  du  secours  quand  le 

^ps  favorable  en  sera  venu.  Il  écrivit  de  môme 

^lééques  de  France,  les  exhortant  à  relever 

^  courage  des  croisés  consternés  par  le  décès 

"'fpape  Innocent;  et  il  ajoute  que    l'église 

pljicaues'étoit  distinguée  jusqu'alors  par  sa  dé- 

U*^oo  envers  le  sainl-siége.  Ce  fut  à  peu  près 

■même lettre  qu'il  envoya  à  un  grancl  nombre 

Cotres  prélats  ;  mais  il  écrivit  en  particulier  à 

'^^^j  empereur  de  Constantinople,  lui  mar- 

Ct  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  dompter  le 
<lesschismatiques  et  de  fortifier  contre  les 
Pâques  des  Grecsi'empire  d'Orient ,  qui  étoit 

2^}^  s.  Germ.  1216,  n.  28.  Cbr.  Foitae.  d. 
""•lrip.eod.CoDC.ap.        (2^   Lih.   1.  £p.  1.  ap. 

*f  ao.  1192.  T.  2,  Mus.  Rain.  \2\e,  n.  18. 
"•PI«I.  Sop.  I.  UXIT, 


comme  une  place  avancée,  pour  faire  la  guerre 
aux  Sarrasins.  11  écrivit  en  même  temps  a  Ger« 
vais,  patriarche  latin  de  Constantinople,  Tex- 
hortant  à  conserver  l'union  avec  l'empereur» 
sans  préjudice  des  droits  de  l'Eglise  ;  et,  par  une 
autre  lettre,  il  déclara  (|u'il  prenoit  sous  sa  pro- 
tection le  jeune  roi  de  fhessalonique.  Car  Bo- 
niface  de  Montferrat  étoit  mort  en  douze  cent 
sept,  laissant  pour  successeur  son  fils  Démé- 
trius ,  encore  au  berceau.  Le  pape  écrivit  de 
même  à  proportion  à  Frédéric,  roi  de  Sicile, 
élu  empereur^  et  aux  autres  souverains  (1). 
Toutes  ces  lettres  furent  datées  de  Pérouse, 
d'où  le  pape  Honorius  revint  à  Rome  le  dernier 
jour  d'août ,  et  fut  reçu  avec  extrême  joie. 

II.  Engelbert,  archevêque  de  Cologne. 

Le  pape  Innocent  avoit  envoyé  pour  l^at,  en 
Allemagne,  Pierre»  cardinal  du  titre  de  oainte- 
Potentienne ,  qui  assista  à  la  diète  que  le  roi 
Frédéric  tint  à  Nuremberg,  le  jour  de  Saint-Jac- 
ques et  Saint-Philippe,  premier  de  mai  celte 
année  douze  cent  seize  (2).  lÀ  se  trouva ,  entre 
autres,  Engelbert,  élu  archevêque  rie  Cologne. 
II  étoit  de  la  maison  d'Altena,  fils  d'Engelbert, 
comte  de  Berg  ou  du  Mont,  et  neveu  de  deux 
arclievêques  de  Cologne ,  Frédéric  et  Brunon 
d'Altena  ;  Adolphe,  successeur  de  Brunon,  étoit 
son  cousin  germain.  Engelbert,  dès  sa  première 
jeunesse,  étudiant  encore,  fut  chargé  de  plu- 
sieurs bénéfices,  tant  prébendes  que  prévôtés  ; 
et  étant  sorti  des  écoles,  il  fut  élu  grand  r>révôt 
de  Cologne,  puis  évêque  de  Munster,  mais  il  ne 
voulut  pas  accepter  ce  siège.  Thierry,  archevé- 

3ue  de  Cologne ,  ayant  été  déposé ,  comme  j'ai 
it ,  pour  s'être  attaché  au  parti  de  l'empereur 
Othon,  le  pape  Innocent  ordonnaaux  principaux 
de  cette  église,  qui  étoient  venus  au  concile  de 
Latran,  d'élire  un  autre  archevêque  (3).  Etant 
ri'venus  à  Cologne,  ils  s'assemblèrent  dans  l'é- 

ijlise  de  Saint-Pierre,  qui  est  la  métropolitaine, 
e  premier  lundi  de  carême,  huitième  jour  de 
mars  douze  cent  seize,  et  élurent  pour  arche- 
vêque le  grand  prévôt  Engelbert.  11  se  pré- 
senta donc  à  la  diète  du  premier  de  mai,  où  le 


(I)  y.  Ep.  21,  ap.  Raîa.        r2)  Chron.  Godefr.  1216. 
n.  59.  Ep.  5.  £p.  10,  15.       Vita  ap.  Sur.  7  dov.  c.  2. 
Ghr.  FOSS.V.  n.  (S)  Godef.  «215. 
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léçat  confirma  son  élection ,  et  le  roi  Frédéric 
iui  donna  Finvestiture. 

m.  Pierre  de  Gourtenay,  empereur  de  CooitanHpople. 

» 

Henri,  empereur  de  Constantinople,  ëtoit 
mort  avant  le  pajie  Innocent,  savoir ,  le  onzième 
de  juin,  la  même  année  douze  cent  seize,  à 
Thessalonique(l).  H  étoit  àgédequarante-denx 
ans,  et  avoit  régné  en  qualité  d'empereur  dix 
ans  et  près  de  dix  mois.  Comme  il  ne  laissoit 
point  d'enfants,  les  barons,  qui  étoient  à  Cons- 
tantinopIPi  établirent  un  régent,  ou  bail  de  Tem- 
pire  en  attendant  l'éleciion  d'un  empereur. 
Henri  àvoit  sa  sœur  Yolande,  mariée  à  Pierre 
de  Courteoay,  comte  d'Auxerre,  qui  en  avoit 
une  fille,  noîiimée  aussi  Yolande,  mariée  à  An- 
dré, roi  de  Hongrie.  I^es  seigneurs  latins  qui 
étoient  en  Grèce  résolurent  de  choisir  pour 
empereur  le  gendre  ou  le  beau-père;  le  gen- 
dre comme  plus  voisin  et  plus  puissant,  le 
beau-père,  comme  plus  proche  héritier.  Ils  en- 
voyèrent donc  premièrement  offrir  la  couronne 
au  roi  de  Hongrie,  qui  ne  Taci-epta  pas,  et  prit 
occasion  de  ce  changement  pour  avancer  son 
voya«;e  à  la  Terre-Sainte ,  de  quoi  il  demanda 
au  pape  la  prmission.  Les  envoyés  de  Cons- 
tantmople  vmrent  jusqu'en  France;  le  eomte 
d'Auxerre  accepta  1  élection  et  se  disposa  à  par- 
tir avec  la  comtesse  sa  femme,  pour  aller  à 
Rome  recevoir  ia  couronne  impériale  (2).  11 
étoit  cousin  [;ermain  du  roi  Philippe  Auguste, 
étant  fils  de  Pierre,  cinquième  fils  du  roi  Louis 
le  gros,  qui  éj  ousa  l'hériiiere  de  Conrtenay. 

lY.  Mort  de  Jean.  Henri  lU,  roi  d'Angleterre. 

Le  pape  Honorlns  prit  soin  aussi  de  Ta!  faire 
d'Anfjleterre  dès  le  commencement  d^  son  pon- 
tificat ;  et,  avant  que  de  partir  de  Pérouse,  il 
écrivit  au  légat  Galon  de  continuer,  comme  il 
avoit  commence,  à  soutenir  le  roi  Jean,  et  l'as- 
surer que  la  proieriîon  du  saint-siëge  ne  lui 
manqueroit  point  (3).  Il  écrivit  aussi  à  l'arche- 
vêque «le  Cantorbery,  à  ses  suilra<;ants  et  aux 
barons  d'Angleterre,  les  exhortant  à  la  paix. 
Mais  peu  af)rcs  ,  le  roi  Jean  ayant  perdu  son 
bagage  et  son  trésor  au  passage  d'une  rivière, 
tomba  malade  de  chagrin,  et  fut  attaque  d'une 
fièvre  aiguë  <  n  man,;eant  ia  même  nuit  des  pé- 
clies  et  buvant  du  cidre  nouveau  avec  excès. 
Revoyant  à  rcxlrémîtc,  il  déclara  son  succes- 
seur Henri,  son  (ils  aîné,  et  lui  fil  prêter  ser- 
ment. Puis  il  fit  écrire  au  [ape  llonorius  une 
lettre  où  il  met  sous  sa  protection  son  fils  et  son 
royaume,  comme  étant  I*î  patrimoine  de  saint 
P;erre.  La  lettre  est  du  quinzième  d  octobre, 
et  le  roi  Je.m  mourut  quatorze  jours  après, 
ayant  régné  d  x-huit  ans  et  cinq  mo  s.  Le  vingt- 


Ci)  Gtir.  Antissiod.  1216.       (2)  Hon.  I.  £p.  211. 
Cllr.  G.  de  Nanf;.  Uoio.  i ,        (5)  1 ,  Kp.  6,  ap.  A.  c.  30. 


septième  du  même  mois,  A'eille  de  Saini-Simo 
et  Saint-Jttde,  s'assemblèrent  à  Glocester,  i 
présence  du  léçatGa  on .  Pierre,  évéque  deW^ 
cliester ,  Jocelm  de  Bath  et  Sylvestre  de  ^Vol 
che^kter,  avec  trois  (  omtos,  dont  étoit  Guillaun 
maréchal,  comtede  Pemlirock,  plusieursabb^ 
prieurs  et  un  grand  peuple,  pour  déclarer  il 
d'Angleterre  Henri  111,  fils  ainédu  roi  Jean,4| 
de  neuf  ans.  Le  lendemain  il  fut  conduit solej 
Dellement  à  l'église  conventuelle ,  où  en  pr 
sence  du  léfjat,  dt  s  mêmes  é^éques  et  des  n 
mes  seigneurs  y  il  fit /es  serments  accoutumai 
sacre  des  rois,  et  de  plus  homma;;e  au  p^ 
du  royaume  d'Angleterre^  et  d'Irlande,  a^ 

Êromesse  de  payer  les  mille  marcs  d'argev 
nsuite  il  fut  sacré  et  couronné,  et  ceue  cér 
moniese  Ht  le  Yin[;t-huitième  d'octobre  doul 
cent  seize.  Le  jeune  roi  demeura  sous  la  ooi 
duite  de  Guillaume ,  comte  de  Pembrock 
grand  maréchal,  qui  écrivit  aussitôt  à  tousl 
seigneurs  f  our  les  ramener  k  l'obéissance  ( 
roi.  Ceux  qui  lenoient  encore  pour  le  roi  J« 
étoient  beaucoup  plus  attachés  à  Henri,  à(j 
on  ne  pouvoit  reprocher  les  crimes  desonpèr 
et  ce  qui  les  animoit  davantage,  c'est  qui 
voyoient  excommunier  tous  les  dimanches 
prince  I^uis  et  ses  fauteurs  ;  aussi  dès  lors 
parti  de  ce  prince  commença  à  décliner. 

Le  pape  llonorius ,  ayant  appris  la  mort  i 
roi  Jean,  jugea  bien  qu'elle  pourroît  éjreav* 
tageuse  à  ses  enfants ,  et  que  ceux  qui  en  yd 
loient  au  père  renireroient  dans  le  devoi 
ayant  perdu  l'objet  de  leur  haine.  C'est  aiil 
qu'il  s  en  explique  au  légat  Galon,  dans  u! 
lettre  du  cinquième  de  décembre ,  où 
l'exhorte  à  poursuivre  courageusement  son  c 
treprise,  lui  promettant  de  confirmer  les  cti 
sures  qu'il  emploiera  pour  ce  sujet ,  et  lui  ( 
donnant  de  déclarer  nuls  les  serments  que  I 
barons  d'Angleterre  avoient  faits  au  pria 
Louis  M).  H  écrivit  dans  le  même  sens  aux  (^ 
ques  de  Winchester,  de  Worchester  et  d'O 
lord ,  à  l'archevêque  de  Dublin  et  aux  seignet 
attachés  au  roi  Henri ,  particulièrement  au  n 
rechal.  Il  écrivit  aussi  à  Tarchevêque  de  ft 
deaux  et  aux  seigneurs  de  deçà  la  mer  soui 
au  prince.  Au  contraire,  il  s'efforça  de  ran 
ner  à  l'obéissance  de  Henri  ceux  qui  lui  etoi 
encore  opposés ,  leur  représentant  qu'ils 
étoient  obligés  en  conscience ,  que  la  mort 
roi  Jean  leur  ôtoit  tout  prétexte  de  rovol 
que  la  loi  de  Dieu  ne  perniettoit  pas  que  le 
portât  riniqniié  du  pore  ;  et  qu'il  étoit  de  I< 
honneur  de  se  réconcilier  avec  le  jeune  r 
dont  Tâge  étoit  la  preuve  de  son  înnocenee,  s 
vouloîent  éviter  le  reproche  de  trahison  | 
Ces  lettres  ne  furent  pas  sans  effet  ;  il  y 
même  quelques  seigneurs  françois  qui  se  n 
rèrent  du  service  du  prince  Louis,  et  le  co' 
de  Rouci  demanda  et  obtint  du  pape  i'ab:>c 
tion  de  Texcoiumunication. 


Ep.  545.  ap.  Rai  n.  1217,  D.    Kpist. 
17.  VÀ\6. 


f: 


Mattti.  Paris. 


(I)  I,  Ep.  52.  ApadKain. 
n.  54. 


(2)   Kp.  41,  52.  Ez< 
vfiM,  20. 
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Cependant  Iepape,crais[nant  de  s'attirer  l'in- 
if^alon  du  roi  de  France  par  la  protection 
<î«il  donnoii  au  jeune  roi  d'Angleterre ,  écrivît 
irabbédeCîteauxet  à  l'abbé  de  Clairvaux, 
d;DiiI  savoit  que  le  crédit  éioit  grand  auprès 
do  roi  Philippe  et  de  Louis,  son  fils.  Vous  irez, 
ifii-il,  trouver  le  roi  de  notre  part  ;  et  prostcr- 
Efs  en  lerre,  vous  le  prierez  avec  larmes ,  cl  le 
abjurerez  par  le  sang  de  Jésus-CIirist ,  tant 
pour  sa  propre  gloire  que  jîour  le  respect  du 
SîiQi-siéçe,  de  remettre  aux  jeunes  princes  Tof- 
(rtsequ  il  peut  avoir  reçue  du  roi  leur  père  ; 
rtde  procurer  sincèrement  le  retour  de  son 
lik,  et  la  restitution  de  ce  qu'il  a  pris  du 
royaume  d'Angleterre ,  pour  nous  délivrer  lui 
et  Dous  de  la  fâcheuse  nécessité  où  son  fils 
NOS  a  mis.  Vous  irez  aussi  trouver  le  prince 
Luuis,  et  vous  le  conjurerez  de  même,  au  nom 
de  celoi  qui  est  au-dessus  des  royaumes  de  la 
itrre  et  les  donne  à  qui  il  lui  plait ,  de  cesser 
d<*l*Récuter  ces  pupilles ,  se  vaincre  lui-même, 
H  satriEer  à  Dieu  elau  saint-siége  la  honte  qu  il 
p'urrwt  craindre  en  cette  occasion  (1).  Mais  ne 
akfzm  de  lui  déclarer  que  s'il  ne  se  rend  à 
Kb  eiliorbtions ,  comme  nous  ne  pouvons 
alandoQDcr  ces  pupilles,  nous  invO({uerons 
coDire  lui  le  ciel  et  la  terre ,  et  nous  appesanti- 
rons sur  lui  notre  main  de  tout  notre  pouvoir, 
^  lofl  qu'il  nous  sera  inspiré  d'en  haut.  La  lettre 
f^tlu  sixième  décembre  douze  cent  seize. 

Le  pape  exhorta  aussi  le  jeune  roi  Ilcnri  à 
protéger  Bérengère  de  Navarre,  veuve  du  roi 
Riihard,  son  oucle ,  qui  s  eioit  retirée  au  pays 
«ja  Maine,  apparemment  dans  les  terres  de  son 
M^ire,  Elle  se  plaignit  au  pape  lîonorius  que 
quelques  clercs  de  ses  terres  quiitoient  Thabit 
«  la  tonsure  cléricale ,  et  se  marioient  publi- 
qaeroem  ;  puis ,  quoique  tout  occupés  du  n&- 
pA'e  et  d'alTaires  temporelles ,  ils  reprenoient 
«tonsure  pour  frauder  la  reine  des  droits 
rtle  avoii  sur  eux ,  sous  prétexte  du  privi- 
**?de  la  clérîcature.  D'autres ,  sans  quitter  la 
^>are,  se  marioient  et  menoient  une  vie  toute 
^jère.  L'évégue  même,  le  doyen,  Tarchi- 
^cre  et  le  chapitre  du  Mans  protégeoîent  ces 
prétendus  clercs ,  au  préjudice  de  la  reine.  Le 
f^pe  lui  permit  d'exercer  sur  eux  sa  juridic- 
lon  comme  sur  les  autres  hommes  mariés ,  et 
'Jfxiger  d'eux  les  mêmes  droits  (2),  Il  lui  per- 
roii  aussi  de  faire  punir,  comme  laïques ,  ceux 
jjui  se  disoient  clercs,  s'ils  avoienl  été  pris  en 

«agranl  délit,  sans  porter  l'habit  ni  la  ton- 
sure. 

V.  Approbation  des  frères  prêcheurs. 

I^pape  Honorîus ,  dès  le  commencement  de 
^  pontificat,  approuva  auihentinuement  lor- 
yre  des  frères  prêcheurs.  Apres  le  concile  de 
^iran,  saint  Dominique  retourna  vers  ses 


t'Han-iT,  29. 
\%  Rain.  1218,  n.  €0.  c. 
«ïPW.  9,  de.derk.  con- 


JQg.  Hon.  lil>.  2,  Ep.  I0i2, 
ap.  Raie.  ibid.  G.  27,  de 
privU. 


compagnons  et  leur  raconta  comme  le  pape  In- 
nocent lui  avoit  ordonné  de  choisir  avec  eux 
une  règle  approuvée  qu'ils  pussent  suivre. 
Ayant  donc  invoqué  le  Saint-Esprit ,  ils  choisi- 
rent tout  d'une  voix  la  règle  de  saint  Augustin, 
y  ajoutant  quelques  constitutions  de  pratiques 
plus  austères.  Et  pour  n'avoir  aucun  embarras 
dans  l'exercice  de  la  prédication  dont  ils  fai- 
soieni  leur  capital ,  ils  se  proposèrent  de  n'a- 
voir point  de  fonds  de  terre ,  mais  seulement 
des  revenus (1).  L'an  douze  cent  seize,  i'evéque 
Foulques  leur  donna  leur  première  église,fon- 
dée  en  l'honneui'  de  saint  Komain ,  dans  la  ville 
de  Toulouse  ;  près  de  cette  église  on  leur  bâ- 
tit aussitôt  un  cloître  avec  des  cellules  au-des- 
sus ,  pour  y  étudier  et  y  reposer  la  nuit.  Ils 
étoient  environ  seize  (^).  Ensuite  Dominique 
retourna  à  Rome,  où  ^  priant  de  nuit  à  son  or- 
dinaire dans  réglise,  il  vit  le  fils  de  Dieu,  qui» 
étant  assis  à  la  droite  de  son  père ,  se  leva , 
animé  de  colère ,  contre  les  pécheurs ,  tenant 
trois  lances  à  la  main  pour  les  exterminer: 
l'une  contre  les  superbes,  l'autre  contre  les 
avares ,  la  tro'sième  contre  les  voluptueux.  Sa 
sainte  mère  lui  prenoit  les  pieds  et  lui  deman- 
doit  miséricorde  pour  eux ,  en  lui  disant  :  J'ai 
un  serviteur  fidèle  que  vous  enverrez  prêcher 
par  le  monde ,  et  ils  se  convertiront  ;  et  j'en  al 
encore  un  autre  que  je  lui  donnerai  pour  Tai- 
der.  Le  Sauveur  témoigna  être  apaisé,  et  de- 
manda à  sa  mère  de  voir  ces  deux  serviteurs. 
Elle  lui  présenta  saint  Dominique  et  un  autre 
qu'il  ne  connoissoit  point ,  mais  qu'il  trouva  le 
lendemain  dans  l'église,  et  l'ayant  reconnu,  il 
courut  l'embrasser,  et  lui  dit  :  Vous  êtes  mon 
compagnon,  vous  travaillerez  avec  moi  ;  soyons 
unis,  et  personne  ne  pourra  nous  vaincre.  C'é- 
toit  saint  François ,  et  ce  fut  par  lui  quelesdis- 
ciples  de  saint  Dominique  apprirent  cette  vi- 
sion. 

Elle  encouragea  Dominique  à  se  présenter 
au  pape  et  aux  cardinaux ,  et  quoiqu'il  fût  seul, 
pauvre  et  sans  secours  humain ,  il  obtint  la 
confirmation  de  son  ordre  et  tout  ce  qu'il  de- 
manda. On  rapporte  deux  bulles  de  celte  coiv- 
firmaiion  datées  du  même  jour  vingt-deuxième 
de  décembre  douze  cent  seize,  adiessées  à 
frère  Dominique,  prieur  de  Saint-Romain  de 
Toulouse ,  et  à  ses  frères  qui  ont  fait  profes- 
sion de  la  vie  régulière,  ou  qui  la  feront.  La 
première  bulle ,  qui  apparemment  devoit  être 
pu'  lîque ,  étoit  conçue  en  ce»  termes  :  Consi- 
dérant que  les  frères  de  votre  ordre  seront  des 
champions  de  la  foi  et  de  vraies  lumières  du 
monde ,  nous  le  confirmons  avec  tous  ses  biens 
et  ses  droits  (5).  L'autre  bulle  contient  qua- 
torze articles ,  et  porte  en  substance  c^ue  le 
pape  prend  sous  sa  protection  l'église  de  Saint- 
Uomain,  et  veut  que  l'ordre  canonique ,  c'est- 

(f)  Jordao.  Bfs.  Vita  per       (2)  Vita  lib.  ii,  c.  I. 
Theod.  lib.  I,  c.  ult.  ap.        (3)  Ap.RaiD«n.  49.Biov. 

Sur.  4,  Aug.  Snp.  1.  lmvii  ,  n.  9.  BuUar.   Hooor.   m» 
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à-dire  de  chanoines ,  rpiî  y  est  établi  selon  la 
rèçle  de  saint  Augustin ,  s  y  obsene  à  perpé- 
tuité. Il  leur  assure  la  possession  de  tous  les 
biens  ({ne  cette  église  possède  et  qu'ils  acquer- 
ront à  Favonir ,  les  exemptant  de  la  dîme  des 
novales  qu'ils  cultivent  de  leurs  mains  ou  à 
leurs  dépens»  et  des  bestiaux  qu'ils  nourrissent. 
Ils  s'adresseront  à  Tévéque  diocésain  pour  les 
saintes  huiles,  la  consécration  des  autels  et  des 
églises ,  et  l'ordination  des  clercs  (1).  Le  prieur 
sera  élu  par  les  suffrages  libres  des  frères,  sans 
subreption  ni  violence.  On  voit  par  cette  bulle 
<]ue  les  frères  prêcheurs,  dans  leur  première 
institution ,  n'étoientni  mendiants,  ni  exempts 
des  ordinaires ,  mais  chanoines  réguliers  ;  ainsi, 
le  pape  Honorius ,  en  approuvant  leur  institut, 
ne  faisoit  rien  contre  le  concile  de  Latran  qui 
avoit  défendu  les  nouvelles  religions. 

Après  que  saint  Dominique  eut  ainsi  obtenu 
la  confirmation  de  son  ordre ,  un  jour,  comme 
il  prioit  dans  l'église  de  Saint-Pierre  pour  en  de- 
inander  à  Dieu  la  conservation  et  la  propaga- 
tion ,  il  vit  venir  à  lui  saint  Pierre  et  saint  Paul; 
saint  Pierre  lui  donnoit  un  b;)ton ,  saint  Paul 
un  livre,  et  ils  lui  disoîent  :  Va  prôher  ;  Dieu 
l*a  choisi  pour  ce  ministère.  Aussitôt  il  vit  ses 
enfants  dispersés  par  tout  le  monde ,  deux  à 
deux ,  préchant  la  parole  de  Dieu  (2).  Etant 
donc  revenu  à  Toulouse ,  il  dit  à  ses  frères  qu'il 
vouloit  exécuter  cet  ordre  de  Dieu,  et  les  dis- 
perser, nonobstant  leur  petit  nombre,  comme 
le  grain  que  Ton  sème  afin  qu'il  fructifie.  Ils 
s'étonnoient  de  cette  résolution  si  subite,  et 
elle  déplaisoit  à  Simon  ,  comte  de  Montfort ,  à 
l'archevêque  de  JVarbonnc  ,  à  l'évêque  de  Tou- 
louse et  aux  autres  prélats  qui,  suivant  les 
règles  de  la  prudence  humaine ,  détoumoient 
le  saint  d'éloigner  si  tôt  ses  frères  d'auprès  de 
lui. 

L*année  suivante  douze  cent  dix-sept,  il 
fit  élire  un  supérieur  au  nouvel  ordre,  sous  le 
nom  d'abbé  :  c'étoit  frère  Matthieu,  mais  il  fut 
le  seul  oui  porta  ce  titre;  et  depuis,  le  supé- 
rieur général  des  frères  prêcheurs  fut  nommé 
maître ,  et  les  supérieurs  particuliers  prieui*s. 
Or,  le  motif  de  saint  Dominique  pour  faire 
élire  un  abbé  est  qu'il  avoit  résolu  d  aller  prê- 
cher l'évangile  aux  Sarrasins ,  dans  l'espérance 
du  martyre  ;  et,  dans  cette  vue,  il  laissa  croître 
sa  barbe  pendant  quelque  temps.  Alors  il  en- 
voya en  Espagne  quatre  de  ses  frères  :  Go- 
mès,  Pierre,  Michel,  et  un  quatrième,  nommé 
Dominique  coa)me  lui.   Il  en  envoya  aussi 
quatre  à  Paris  ;  savoir  :  l'abbé  Mathieu,  Ber- 
trand, homme  d'une  grande  austérité  pour  lui- 
même  ,  qui  avoit  été  compagnon  de  saint  Do- 
minique dans  ses  voya[;es.  Ilsavoient  les  lettres 
du  pape  pour  montrer  la  confirmation  de  leur 
institut.  Avec  eux  éioient  envoyés  deux  autres 
pour  étudier  :  Jean  de  Navarre  et  Laurent, 
anglois.  Trois  autres  furent  envoyés  séparé- 


(I)  Art.  9. 


(2)yifalf.c.l.ViDeeDt. 
m,  c.  66.  Yita  c.  2. 


ment  :  Manès ,  frère  de  saint  Dominique,  sai 
homme  et  contemplatif;  Michel,  espagnol; 
Olhier ,  Normand,  frère  convers  (Ij.  Ces  sep 
étant  arrivés  à  Paris  le  douzième  de  sepieo 
bre  douze  cent  dix-sept,  louèrent  une  Diais( 
entre  l'évêché  et  l'Hôtel  Dieu ,  et  y  dema 
rèrent  quelque  temps.  Mais  Tannée  suivani 
douze  cent  dix-huit,  à  la  prière  du  pape,  i 
acquirent'la  maison  de  Saint-Jacques,  qui  la 
fut  donnée  par  le  docteur  Jean ,  doyen  c 
Saint-Quentin,  et  par  l'université  de  Paris,  < 
ils  y  entrèrent  le  sixième  jour  d*aotit.  De  ceil 
maison  leur  est  venu  le  nom  de  jacobins  {m 
toute  la  France. 

VI.  Suite  de  Falbûre  des  albigeois. 

Cependant  le  papne  Honorius  écrivit  à  saii 
Dominique  et  à  ses  frères  pour  les  encoura{[^ 
dans  leurs  travaux  apostoliques  en  Lai){>[uedoc 
la  lettre  est  du  vingt-sixième  de  janvier  doui 
cent  dix-sept  (2).  Et  quelques  jours  devant, 
avoit  écrit  aux  docteurs  de  Paris,  les  exhor 
tant  à  envoyer  dans  la  même  province  quel 
ques-nns  d'entre  eux,  faire  des  Iqpons  et  de 
prédications  pour  la  conversion  des  héréii 
ques ,  promettant  à  ceux  qui  feront  ce  voyag 
la  rémission  de  leurs  péchés.  Il  envoya  auss 
en  Provence  et  en  Languedoc  Bertrand*  prêtre 
cardinal  du  titre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  ei 
qualité  de  légat,  avec  des  lettres  aux  arrJie 
véques  d'Embrun ,  d'Aix ,  de  Vienne ,  de  Nai 
bonne  et  d'Anch,  et  aux  évêques  de  ces  pro 
vinces ,  portant  ordre  de  lui  obéir.  Le  le{;â 
éioit  chargé  non  seulement  de  ramener  :i  TL 
glise  les  hérétiques ,  mais  d'arrêter  le  cours  di 
la  guerre  et  terminer  les  différends  entre  les  a 
tholiques  (3).  Il  avoit  ordre  en  particulier  di 
tirer  satisfaction  des  Marseillais,  qui  oppr^ 
moient  les  ecclésiastiques ,  et  dans  une  proce» 
sion  solennelle  s'étoient  jetés  sur  eux ,  avoien 
déchiré  leurs  ornements ,  rompu  les  croix  e 
foulé  aux  pieds  le  saint  sacrement  :  ce  qui  le 
rendoit  suspects  d'hérésie.  Le  iqjat  avoit  ordi'e 
s'ils  ne  réparoient  ces  insolences,  de  publiei 
contre  eux  excommunication  et  interdit. 

Arrivant  en  Provence ,  il  trouva  le  pays  ré 
vohé  contre  le  comte  de  Montfort.  Car  le  jeuni 
Raymond,  fils  du  comte  de  Toulouse,  s'y  eioi 
fait  reconnoître  sous  prétexte  que  le  concile  A 
Lairan  lui  avoit  réservé  une  partie  des  terrcî 
de  son  père  (4).  Les  villes  révoltées  conin 
Simon  de  Montibrt  et  contre  l'Eglise  étaien 
Avignon ,  Marseille ,  Saint-Gilles,  Beaucaire 
etlarascon  ;  en  soi*te  que  le  légat  Bertranç 
fîit  obligé  de  demeurer  au-deli  du  Rhône  i 
Orange,  où  il  éioit  comme  assiégé.  Le  comU 
de  Montfort  faisoit  la  guerre  dans  le  diocèî»< 
de  S'imes  avec  le  secours  de  Girard ,  arche 


(!)  Jordan.  Ms.  Ms.  Vie-  fJ)  I ,  Ep.  241 ,  28J,  MÇ 
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Tîqaede  Bourges,  successeur  de  saint  Guil- 
bsoieet  de  Robert»  évécjuecle  Glermont,  qui, 
•'«ani  croisés  Tannée  précédente  contre  les  lié- 
Mii]ne$.  avoient  amené  des  troupes  de  clieva- 
imei  de  ser{|[ents,  comme  on  parloit  alors,  et 
)<&  retournèrent  après  avoir  accompli  les  qua- 
rsBif  joors  de  leur  pèlerinage. 

Leligat ,  voulant  voir  le  comte  de  Monfort , 
ri  conférer  avec  lui  de  l'affaire  de  la  religion , 
îlot  près  de  Viviers  à  un  lieu,  sur  le  Rhône, 
tonoiële  port  Saint-Saturnin,  où  le  comte 
(toit  déjà.  Comme  le  légat  y  étoit  assis  à  la  vue 
do  fleuve  avec  plusieurs  clercs  et  laïques ,  les 
Wiiques  tirèrent  sur  lui  jusques  à  dix-sept 
orTfaux  ]  ainsi  nommoit-on  certains  gros  traits 
(f^rbalMe;  et  un  archer  du  pape  en  fut  blessé. 
Le  comte  Simon,  de  son  coté,  vint  trouver  le 
lépi  avec  beaucoup  de  joie  et  d'empres^^ement , 
fi  loi  rendit  tous  les  honneurs  possibles.  L*avis 
du  légal  (iit  que  le  comte  passât  le  Rhône  pour 
iajre  la  guerre  aux  rebelles  de  Provence  :  à 

Qoiie comte  obéit,  suivant  en  tout  les  ordres 

0  lêj;ai .  qui  passa  aussi  avec  lui. 

ni.  Le  prince  Louis  quitte  l'Angleterre. 

Cependant  le  pape  llonorius  écrivit  au  roi 
(1  Angleterre  pour  le  consoler  et  le  féliciter  de 
n>  qu'il  s*était  croisé  afin  d'accomplir  le  vœu 
lia  (léfant ,  lui  promettant  l.i  pi*otection  du 
»int-siéçe,coran[ie  en  effet  il  prit  très-vive- 
■tflt  ses  intérêts.  Et  premièrement  il  écrivit 
^  roi  d'Ecosse ,  qui,  s'étant  joint  an  prince 
Louis  (le  France ,  lui  avoit  soumis  le  JNorthum- 
'*ftind(l).  Le  pape  lui  reproche  d'avoir  man- 
^^  la  fidélité  qu  il  devoit  au  roi  d'Angleterre, 
*«  seigneur  naturel ,  et  à  l'église  romaine  , 
^l*eihorie  à  revenir  à  son  devou* ,  nonobstant 
1^  serments  illicites  qu'il  a  faits  à  Louis.  La 
^  est  du  dix-septième  de  janvier  douze 
'^t  dix-sept,  et  on  en  envoya  ac  semblables  à 
p^wbrs  seigneurs.  Le  pape  écrivit  aussi  à 
*^Mai  soutenoient  le  nouveau  roi ,  pour  les 
^  unrajjer  à  son  service ,  particulièrement  au 
^^i  Guillaume,  comte  de  Pembrock,  qu'il 
j;i'ijrte  à  la  fermeté  et  à  l'union  avec  le  légat 
wbn  ^2).  Il  donna  aussi  pouvoir  au  léçat  de 
Pnver  de  leurs  dignités  les  prélats  qui  sui- 
"|J»wii  le  parti  des  rebelles,  et  d'en  donner 
J^^uires  aux  églises  d'Anjjleterre ,  d'Ecosse  et 
J?^alles  qui  fussent  fidèles  au  roi  Henri; 
^jftles  bénéfices  à  ceux  qui  avoient  célébré 
•^  divins  offices ,  quoique  lies  par  les  censures, 
^'Hn'abandonnoient  le  parti  de  Louis;  depro- 
IjÇer  aux  cro.sés  qui  éloient  fidèles  au  roi 
l'^^nri  le  temps  de  leur  départ  pour  la  Terre- 
^=oie,  jusqu  à  la  fin  de  la  guerre  civile  ;  enfin 
p  casser  les  serments  faits  a  Ix)uis,  et  délivrer 
^^ otages  qu'on  lui  avoit  donnés,  sous  peine 
** censures  contre  ceux  qui  les  retiendroient. 

Les  agents  que  le  prince  Louis  avoit  à  Home 

Jl  l  tp.  f64.  lUia.  n.       ^21  £p.  170, 167. 


lui  mandèrent,  vers  le  même  temps,  que,  s*il  ne 
sorioit  d'Angleterre ,  la  sentence  d'excommu- 
nication que  Galon  le  légat  avoit  prononcée 
contre  lui ,  seroit  confirmée  par  le  pape  le 
jeudi  saint,  qui,  cette  année  douze  cent  dix- 
sept  ,  devoit  être  le  vingt-troisième  de  mars. 
C'est  ce  qui  détermina  le  prince  Louis  à  faire 
une  trêve  d'un  mois  avec  le  roi  Henri ,  outre 
qu'il  ne  recevoit  aucun  secours  du  roi  Philippe, 
son  père ,  qui  craifi^noit  de  participer  à  l'ex- 
communicaiion  (1).  Louis  passa  donc  en  France 
pendant  le  carême ,  disant  qu'il  alloit  rassem- 
bler de  plus  grandes  forces  ;  mais  sitôt  qu'il 
fut  parti  plusieurs  seigneurs  anglois  se  soumi- 
rent à  l'obéissance  du  roi  Henri  ;  et  quand  il 
fut  arrivé  en  France  le  roi  son  père  ne  voulut 
pas  communiquer  avec  lui ,  même  de  parole , 
tant  il  respectoit  les  censures  de  l'Eghsc.  Alors 
le  pape  écrivit  au  roi  Philippe  de  faire  le  devoir 
d'un  bon  père ,  en  s'efforçant  de  ramener  son 
fils  à  la  raison ,  soit  par  la  douceur ,  soit  par  la 
crainte  ;  en  le  menaçant  du  jugement  de  Dieu 
et  de  la  malédiction  des  fidèles,  qu'il  empéchoit 
d'accomplir  leurs  vœux  pour  la  délivrance  de 
la  Terre -Sainte  (2).  La  lettre  est  du  vingt- 
et  unième  d'avril. 

Le  prince  Louis  ne  laissa  pas  de  retourner  en 
Angleterre  après  Pâc)ues,  et  vint  au  secours 
de  Lincob  que  les  Anglois  assiégeoient.  Le 
légat  étoit  avec  eux,  et  les  encourageoit  au 
combat  contre  les  François  excommuniés,  qui 
vouloient  dépouiller  un  jeune  enfant  innocent. 
La  veille  de  la  bataille,  le  hgat  parut  à  la  tète 
de  l'armée  avec  tout  le  clergé  revêtu  d'aubes» 
et  excommunia  nommément  Louis  et  tousses 
complices  ,  promettant  au  contraire  indulgence 
pleinière  à  tous  ceux  qui  ser voient  le  roi 
Henri  en  cette  occasion ,  puis  il  leur  donna  sa 
bénédiction  ,  et  prenant  les  armes  ils  marchè- 
rent contre  les  François,  qui  furent  battus  et 
mis  en  fuite  le  samedi  d'après  la  Pentecôte 
vingt  et  unième  jour  de  mai,  douzecent  dix-sept. 

Louis  étoit  à  Londres,  où,  se  voyant  aban- 
donné de  la  plupart  des  Anglois ,  il  fit  la  paix 
avec  le  roi  Henri ,  aux  conditions  suivantes  : 
Que  Louis ,  les  siens  et  tous  ceux  de  son  parti 
jureroient  sur  les  évangiles  de  se  soumettre  au 
jugement  de  l'Eplise  ,  et  d'être  à  l'avenir  fi- 
dèles au  pape  et  à  l'église  romaine  ;  qu'il  se  re- 
tireroit  incontinent  d'Angleterre^  ny  revien- 
droii  de  sa  vie  à  mauvais  dessein ,  et  rendroit 
tout  ce  qu'il  y  avoit  conquis;  qu'il  induiroit  de 
tout  son  pouvoir  le  roi  son  père  à  rendre  au 
roi  Henri  tous  ses  droits  de  cleçà  la  mer.  Celte 
paix  fut  ainsi  jurée  le  onzième  de  septembre, 
et  Louis  reçut  avec  les  siens  Tabsolution  de 
Fexcommun  cation  suivant  la  forme  de  lE{;lise, 
dont  le  légat  leur  donna  ses  lettres ,  portant 
que  le  prince  pour  pénitence  paieroit  pendant 
deux  ans  la  dîme  de  son  revenu ,  et  les  laïques 


(I)  M.  Paris  an.   1217.    Naog.  p.  505, 
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de  son  armée  le  vingtième ,  le  tout  pour  le  se-  |  ment  sur  ce  qu'on  lui  représenta  que  ce  refi 
cours  de  la  Terre-Samte.  Louis  repassa  promp-  <  porteroit  un  grand  préjudice  au  nouvel  emjM 
tement  en  France  ;  et  ensuite  le  pape,  à  sa  reur  et  à  Fempire  niéme.  Or,  pour  taire  vo 
prière,  confirma  la  paix  qu'il  avoit  taite  avec  le  qu'il  ne  le  couronnoit  pas  comme  empereur  ( 
roi  d'Angleterre,  comme  on  voit  par  sa  bulle  Rome,  il  n'en  fit  pas  la  cérémonie  à  Sain 
du  treizième  janvier  douze  cent  dix-huit  (1).  j  Pierre ,  mais  hors  la  ville  dans  l'église  de  Sain 
Mais  plusieurs  personnes  furent  exceptées  Laurent.  Ce  fut  le  second  dimanche  après  H 
de  cette  paix  et  de  celte  absolution  ,  savoir  :  -^--j.-    ^  j_  .  ,. 

les  évéques ,  les  abbés ,  les  prieurs  et  les  clercs 
qui  avoient  donné  conseil  et  aidé  à  Louis  et  aux 
barons  révoltés ,  entre  autres  le  docieur  Simon, 


ques ,  neuvième  d'avril  douze  cent  dix-sept  ; 
trois  jours  après,  le  pape  écrivit  à  Gervais,  n 
triarche  de  Constantinople ,  pour  lui  rend 
raison  de  sa  conduite  en  cette  rencontre (1),| 


de  Langton,  qui  avoit  fait  célébrer  la  messe  ,  lui  déclarer  qu'il  n]avoit  prétendu  faire  audj 


devant  le  prince  et  les  barons  excommuniés. 
Le  légat  les  dépouilla  de  tous  leurs  bénéfices , 
et  les  obligea  d'aller  à  Rome.   Car,  aussitôt 
après  que  le  prince  Louis  se  fut  retiré,  le  légat 
envoya  des  commissaires  par  toutes  les  pro- 
vinces d'Angleterre ,  qui  Fui  envoyoient  tous 
ceux  qu'ils  irouvoient  tant  soit  peu  coupables 
d'avoir  consenti  à  la  révolte ,  après  les  avoir 
suspendus  et  dépouillés  de  leurs  bénéfices, 
que  le  légat  distribuoit  abondamment  à  ses 
clercs  ;  en  sorte  qu  il  les  enrichit  tous.  D'ailleurs 
Hugues,  évêquede  Lincoln,  revenant  en  An- 
gleterre, paya,  pour  rentrer  dans  son  siège, 
mille  marcs  d*ar{[ent  au  pape ,  et  cent  au  légat  ; 
et  à  son  exemple  plusieurs  évéques  cl  autres 
clercs,  tant  séculiei's  que  réguliers,  rachetèrent 
les  bonnes  grâces  du  légat  par  de  grandes 
sommes  (2).  Ceux  qui  allèrent  à  Rome  furent 
condamnés  par  le  pénitencier  à  celte  satisfac- 
tion que  dans  un  an  aux  fôles  de  Noël ,  la 
Chandeleur,  Pâques,  la  Pentecôte,  l'Assomp- 
tion et  la  Nativité  de  la  vierge  et  la  Toussaint, 
en  l'église  catiiédrale,  entre  tierce  et  la  m(  sse , 
ciiacun  nus  pieds  et  en  chemise ,  confesseroit 
publiquement  sa  faute,  et  passeroit  depuis  le 
grand  autel  par  le  milieu  du  chœur,  tenant 
des  ver/;es  dont  il  seroil  fustigé  pai*  le  chantre. 
Telle  fut  leur  pénitence.  Toutefois,  le  prince 
Louis  obtint  du  pape  ensuite  que  quelques-uns 
des  prêtres  et  des  clercs  qui  avoient  fait  celte 
pénitence  publique  ne  laisseroient  pas  d'être 
promus  aux  ordres  et  aux  dignités  supérieures. 

VIII.  L'empereur  Pierre  pris  par  Théodore  Goinnèae. 

Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre ,  élu 
empereur  de  Constantinople,  vint  à  Home  au 
mois  d'avril  douze  cent  dix-sept ,  avec  la  com- 
tesse Yolande,  sa  femme ,  pour  se  faire  couron- 
ner par  le  pape  (3).  11  tut  reçu  avec  grand 
honneur  ;  mais  le  pape  fit  difficulté  de  le  cou- 
ronner, craignant  que  les  empereurs  de  Con- 
stantinople ne  tirassent  à  conséquence  cette  cé- 
rémonie, pour  prétendre  quelque  droit  sur 
Rome ,  et  que  le  patriarche  de  Cfonstaniinople 
ne  se  plaignît  que  le  pape  eùl  usurpé  son  droit. 
Toutefois,  le  comte  pressa  si  vivement  le  pape 
qu'à  la  fin  il  se  rendit  à  sa  prière ,  principale- 

m  Bu  Tillet.  AiiRl.  p.  RaiD.12«9.ii.  59.  Da  Tillefc 

164, 168.  51,  Ep.890.Raiii.  Angl.  161. 

1^18,  o.  59.  (5)  Ctir.  Fo5.  no.  Rie,  S. 

(  2  )  III.  £p.  506.  ap.  Genn.  Cbr.  AuUssiod. 


préjudice  à  son  église. 

Avec  l'empereur  Pierre ,  le  pape  envoya,  i 
qualité  de  léçat ,  Jean  Colomne ,  prêtre  ,'ar(l 
nal  du  titre  ae  Sainte-Praxède ,  a  qui  il  dont 
de  très-amples  pouvoirs  (2);  de  contraindre  p; 
censure  ecclésiastique  ù  reconnoiire  te  nom 
empereur  et  lui  obéir,  de  recevoir  les  aœus 
lions  contre  les  évéques  et  procéder  contre  ei 
jus  lu'à  sentence  de  déposition  inclusivemen 
de  diviser  ou  unir  les  églises ,  recevoir  les  ce 
sions  des  évéaues ,  admettre  les  postulations 
faire  les  transialions  ;  absoudre  les  excomoii 
niés  et  lever  les  interdits.  Le  pape  écrivit  ( 
faveur  du  légat  aux  prélats  lalins  et  aux  se 
çneurs  de  lempire  de  Constantinople  et  ai 
Vénitiens. 

L*empereur  Pierre  et  le  légat  s'cmbarqai 
reniù  Brindes,  sur  des  vaisseaux  fournis  p 
les  Véniliens,  avec  lesquels  l'empereur  élc 
convenu  d'assiéger  Duras,  en  Epire,  que  Thé 
dore  Comnène  leur  avoit  enlevé.  Ce  pnnce  av(| 
succédé  à  Michel ,  son  frère ,  et  etoit  en  R< 
manie  le  plus  puissant  ennemi  des  Latins  (u 
L'empereur  Pierre  partit  donc  pour  cette  coi 
quête ,  et  fit  partir  1  impératrice  Yolande  et  « 

Îuatre  filles ,  pour  aller  par  mer  en  droiture 
lonslantinople.  Mais  après  avoir  été  lun{;teQij 
devant  Duras,  l'empereur  fut  contraint  de  lere 
le  siège;  ets'étant  avancé  dans  le  pays  poii 
aller  par  terre  à  Constantinople  ,  il  s*enË[agi 
dans  des  montagnes  et  des  passages  difii  ile^ 
où,  manquant  de  vivres  et  se  voyant  près( 
périr ,  il  résolut  de  donner  bataille  à  Théodoi 

aui  le  suivoit.  Mais  ce  prince ,  par  renireiul; 
u  légal ,  offrit  la  paix  à  l'empereur ,  lui  pr 
mettant  le  passage  libre  et  le  commerce  d* 
vivres ,  a  condition  de  quitter  les  armes  ;  pui 
contre  la  foi  de  ce  traité  ,  il  fit  arrêter  feû 
pereur ,  le  légat,  rarchevôquede  Salone,Gui 
laume  de  Sancerre ,  et  d'autres  seigneurs  ; 
fit  conduire  Tarmée  en  des  lieux  •léscrls,  c 
elle  périt  misérablement  (4).  Théodore  voulu 

faire  mourir  l'empereur  et  le  légat  ;  mais  se 
conseillui  représenta  qu'ils'attireroitunegueri 

immortelle  Je  la  part  du  pape  et  desenipereui 

laûns  de  Constantinople;  ainsi  il  se  contenu  d 

les  garder  en  prison. 

Le  pape  Ilonorius,  ayant  appris  ces  triste 
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rinrelles,  envoya  àTbéodore  Conuiène»  le  sous- 
kre  André ,  son  chapelain ,  avec  une  lettre 
«.Ile  menace  d'envoyer  contre  lui  rarmée 
àsiToiséspour  l'attaquer  par  mer  et  par  terre, 
vi  De  délivre  le  légal.  Le  pape  écrivit  aussi  à 
iJn',  roi  de  Hongrie,  lui  représentant  les 
M.4  f  ]ueDccs  de  la  trahison  de  Théodore  et  de 
liprise  (le  l'empereur  et  du  légat*  Les  Grecs 
Hidifflaiiques,  dit-il,  en  deviendront  plus  in- 
suleais  les  Latins  de  Remanie  seront  consternés 
Tj)aat  le  péril  qui  les  menace^  les  chrétiens 
d'ôuire-mer,  qui  attendoient  du  secours  de 
fiflipiredeConstanlinople,  seront  découragés 
n  U  infidèles  en  deviendront  plus  auda- 
cm  il).  C'est  donc  Tintérét  commun  de  toute 
ùcbrêuenté,  mais  c'est  le  notre  en  particulier;, 
i: est  (le  vou'e  gloire  de  ne  pas  souffrir  la  déteor 
'jûndirempereur  qui  vous  est  si  proche,  et 
ikbDûtre,  de  ne  pas  souffrir  celle  du  légat. 
Cc^  pourquoi  nous  vous  prions  d'envoyer  in- 
l'câuiteoi a  Théodore  une  ambassade  solen- 
nài,  pour  lui  demander  la  liberté  de  Tun  et 
(iel'jaue  et  lui  faire  entendre  que,  s*il  n*é- 
ivuv  pas  vos  prières,  vous  pourrez  employer 
mtrelui  voire  armée ,  prête  à  entrer  en  ac- 
lioo.  Lt  lettre  est  du  vingt-huitième  de  juillet, 
(l^ireè  FérentinCy  où  le  pape  étoit  venu  le 
Jiwieuvièmc, 

IX.  Le  roi  de  Hongrie  en  Palestine. 

L'armée  du  roi  de  Hongrie  ('toit  destinée 
pûur  la  croisade,  et  ce  fut  le  seul  roi  qui  passa 
«de  anoee  en  Palestine.  Le  pape  n  omettoit 
rien  pour  faire  exécuter  le  décret  du  concile  de 
Uraa  sur  se  sujet,  soit  en  pressant  le  départ 
^croises,  soit  en  levant  les  obstacles.  Des 
r^oflée  pré(^ente,  il  travailla  à  pacifier  l'Italie, 
^  récoQciliant  les  Slilanois  et  les  Plaisantins 
i^ftcceux  dePaxie.  Il  envoya  pour  cet  effet 
"^^cardinaux  légats  en  Lombardie ,  et  con- 
^  les  censures  qu*ils  avoient  prononcées 
^^tn'Uilan  et  Plaisance,  pour  avoir  méprisé 
l^sfavis  et  leurs  défenses,  il  s'appliqua  aussi 
^tmi  entre  eux  les  Béneventins ,  vassaux  de 
^^bîbe  romaine ,  et  en  France,  à  terminer  la 
^^  entre  le  jeune  Thibaud,  et  Erard  de 
i^ieooe,  pour  le  comté  de  Champagne  (2).  Le 
^  afin  de  faciliter  le  secours  de  la  Terre- 
v^inie. 

Le  roi  André ,  de  Hongrie ,  et  Léopold ,  duc 
d'Auiriche,  s'embarquèrent  avec  plusieurs  évé- 
^oi^,  plusieurs  comtes  et  une  grande  multi- 
^  d'autres  croisés.  Le  pape  apprit  qu'ils  de- 
vùient  se  trouver  dans  l'île  de  Chypre  à  la  fête 
^^  la  .Nativité  de  Motre-Dame ,  et  que  le  pa- 
^rcbe  de  Jérusalem  et  les  maîtres  des  hospi- 
^^  et  des  templiers  avoient  ordre  de  s*y 
Mre  aussi  pour  délibérer  par  quel  côté  ifs 
3Ua()ueroieDt  l'ennemi  (3).  Sur  cet  avis,  le  pape 

,  Il  if  Ep.  513,  Bain.  n.    i2J6.  n.  26.  £p.  18.  i,  Ep. 
'î'  Ep.  544.  95.  Ep.  79,  295. 
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écrivit  à  l'archevêque  de  Gdaes  d*exhorter  les 
croisés  qui  étoient  arrivés  dans  sa  ville  d'aller 
en  Chypre,  et  de  se  tenir  unis  pendant  le 
voyage  cour  éviter  les  corsaires.  Il  ajoute  qu'il 
a  diestiné  le  cardinal  Pelage ,  évoque  d'AIbane , 
pour  y  aller  en  qualité  de  légat  :  la  lettre  est  du 
vingt-quatrième  de  juillet.  Il  écrivitsur  le  même 
sujet  à  l'archevêque  élu  de  Pise  et  aux  évéques 
de  Marseille ,  de  Gastellamare  et  de  Gayèie  et 
aux  archevêques  de  Brindes  et  de  Cosence  , 
toutes  villes  maritimes  (1).  Il  écrivit  aussi  au 
roi  de  Jérusalem  et  aux  autres  qui  dévoient 
se  trouver  en  Chypre. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  pape  écrivit  à 
l'achevêque  de  Cosence  d'aller  en  qualité  de 
légat  à  ïlessine ,  où  plusieurs  croisés  éi oient 
déjà  rassemblés  pour  les  exhorter  à  se  prépa- 
rer à  la  guerre  sainte  par  les  armes  spirituel** 
les ,  aussi  bien  que  les  corporelles  ;'  puis  il 
ajoute  (2];  Le  pape  Innocent  s'éioit  proposé 
(l'aller  lui-même  en  Sicile  à  cette  occasion ,  afin 
de  diriger  par  ses  conseils  l'armée  des  fidèles , 
et  la  faire  partir  avec  sa  bénédiction.  Nous  y 
serions  volontiers  allé  en  personne  ,  si  nous 
avions  vu  qu'il  eût  été  expédient  ;  mais  comme 
ce  sont  des  troupes  sans  chef,  nos  frères  les 
cardinaux ,  ni  les  autres,  ne  nous  ont  pas  conseil-* 
lé  d'aller  maintenant  en  Sicile ,  de  peur  que 
si  l'affaire  ne  réussissoit  pas  cette  fois,  on  ne 
la  crût  entièrement  désespérée.  Vous  supplée- 
rez donc  à  notre  absence ,  et  d'autant  mieux 
que  vous  êtes  croisé  vous-  même.  Ensuite  le 
pape  ordonne  au  légat  de  défendre ,  sous  peine 
d'excommunication ,  que  personne  n'aille  visiter 
le  saint-sépulcre,  de  peur  d'enrichir  les  Sar- 
rasins de  ce  (]ue  les  chrétiens  dépenseroient 
pour  ce  pèlerinage. 

X.  Prise  d'Alcaçar  en  Portugal. 

D'un  autre  côté,  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, George,  comte  Wites  et  plusieurs  autres 
croisés  d'Allemagne,  s'embarquèrent  sur  la 
Meuse  le  vingt-neuvième  de  mai  (5);  et  ayant 
passé  en  Angleterre  et  en  Bretagne ,  ils  arri- 
vèrent en  Espagne  à  un  port  du  royaume  de 
Léon ,  où  ayant  laissé  leurs  vaisseaux ,  ils  allè- 
rent en  pèlerinage  àSaint-Jacques.  S'étant  rem- 
barques, ils  arri vexent  à  Lisbonne  où  ils  firent 
quelque  séjour ,  attendant  d'autres  vaisseaux 
auxquels  ils  y  avoient  donné  rendez- vous.  Alors 
Suero,  évêque  de  Lisbonne ,  l'évêque  d'Evora , 
Martin  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques de  Palmela,  les  templiers ,  les  hospita- 
hers  et  d'autres  nobles  du  Portugal,  leur  nrent 
un  riicit  lamentable  des  continuelles  alarmes 
où  les  tenoit  la  proximité  trop  grande  des  Sar- 
rasins ,  et  particulièrement  le  château  d'Alca- 
çar ,  d'où  ils  avoient  chassé  les  chevaliers  de 
Saint-Jacques  ou  de  l'épée,  et  qui  étoit  obligé 
de  fournir  tous  les  ans  au  roi  de  Maroc  cent  es- 


(1)  Ep.  557. 
(^  Ep.  500. 


(5}Gi>derr.an.  1217. 
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claves  chrétiens.  Ils  prioient  donc  les  pèlerins 
de  les  délivrer  de  ce  fâcheux  voisînag[e.  Les 
comtes  prirent  conseil  et  considérèrent  que  la 
mer  leur  étoit  fermée  par  Tincertitude  de  la 
saison,  et  que  leur  présence  à  la  Terre-Sainte 
ne  seroit  pas  de  grande  utilité,  vu  principale- 
ment que  le  roi  des  Romains  et  plusieurs  sei- 
gneurs d'Allemagne  n*y  passoient  pas  encore. 
C'est  pourquoi  ils  aimèrent  mieux  servir  cepen- 
dant contre  les  infidèles,  c^ue  de  demeurer  mu- 
tiles ;  et  ils  résolurent  d'assiéger  le  château  d*AI- 
caçar.  Mais  plusieurs  n'étoient  pas  de  cet  avis , 
principalement  les  Frisons,  qui,  incontinent 
après  la  Saint-Jacques,  se  retirèrent  avec  envi- 
ron quatre-vingts  bâtiments. 

Le  siège  d'Alcaçar  commença  le  trentième 
de  juillet ,  et  quatre  jours  après  arrivèrent,  avec 
une  belle  suite ,  les  évéques  de  Lisbonne  et  d'E- 
vora ,  les  chevaliers  de  Saint-Jacques  et  d'au- 
tre noblesse  de  Portugal.  I^  lendemain  de  la 
Nativité  de  la  Vierge,  c'est-à-dire  le  neu- 
vième de  septembre,  auatre  rois  sarrasins 
vinrent  au  secours  de  la  place ,  savoir  :  le  roi  de 
Séville ,  le  roi  de  Cordoue ,  le  roi  de  Jaën  et  le 
roi  de  Badajos.  Mais,  deuxjours  après,  les  chré- 
tiens, quoiqu'en  nombre  très-inégal ,  les  vain- 
3uirent  en  bataille ,  où  furent  tués  les  deux  rois 
e  Cordoue  et  de  Jaën  avec  quatorze  mille  Sar- 
rasins, et  les  captifs  furent  sans  nombre.  Enfin, 
vers  la  Sainte-Ursule,  qui  est  le  vingt  et  unième 
d'octobre ,  Alcaçar  se  rendit  à  discrétion  ;  les 
habitants  furent  vendus,  et  les  pèlerins  rendi- 
rent la  place  aux  chevaliers  de  1  épée ,  pm's  ils 
retournèrent,  après  la  Toussaint ,  à  Lisbonne , 
et  V  passèrent  l'hiver. 

On  donna  avis  au  pape  de  cette  conquête, 
par  une  lettre  écrite  au  nom  des  deux  évéques 
de  Lisbonne  et  d'Evora,  du  maître  des  tem- 
pliers en  Espagne,  du  prieur  des  hosjiitaliers 
en  Portugal  et  du  commandeur  de  Saint-Jac- 
ques de  Palmela  (1).  Après  avoir  raconté  l'ar- 
rivée inespérée  à  Lisbonne  des  croisés  alle- 
mands et  le  siège  d' Alcaçar ,  ils  disent  que  la 
bataille  fut  accompagnée  de  miracles,  et  que 
les  Sarrasins  qui  y  furent  pris  demandoient  où 
étoient  ces  guerriers  vêtus  de  blanc  qui  les 
aveugloient  a  une  grêle  de  traits ,  et  les  con- 
traignirent à  prendre  la  fuite,  l^s  prélats  ajou- 
tent :  Nous  nous  jetons  donc  à  vos  pieds,  vous 
suppliant  d'ordonner  que  cette  armée  de  croi- 
sés demeure  un  an  avec  nous ,  pour  bannir  de 


dulgence  que 

Nous  demandons  encore  que  les  pèlerins ,  qui , 

1)  ur  maladie  ou  pauvreté,  ne  peuvent  passera 
a  Terre-Sainte,  puissent  par  votre  permission 
retourner  d'ici  chez  eux ,  sans  perdfre  l'indul- 
gence. Guillaume,  comte  de  Hollande,  écrivit  en 
même  temps  au  pape  en  qualité  de  connétable 
des  croisés  (2).  Il  dit  qu'après  la  prise  d'Alca- 


(1)  Reg.Hon.  ii,  Ep.  817.        (2)  £p.  8f  8. 
Kaio.  n.  52. 


car ,  le  seigneur  de  la  place  a  reça  le  baptême 
avec  cent  autres.  Et  i'^ère,  ajoute-t-il,quil 
convertira  une  grande  partie  de  l'Ëspagiiesoa- 
mise  aux  Sarrasins.  Votre  sainteté  saura  qu*à 
notre  occasion ,  le  roi  de  Léon  et  de  Galice,  le 
roi  de  Navarre ,  plusieurs  évéques  et  plusieurs 
seigneurs  de  toute  l'Espagne  se  sont  croisés 
contre  les  Sarrasins  du  pays  et  ont  rompa  les 
trêves  qu'ils  avoient  depuis  longtemps  avec 
eux.  Us  nous  ont  aussi  prié  instamment  de  de- 
meurer en  Espagne  Tété  prochain ,  pour  ser- 
vir Dieu  avec  eux  contre  ces  infidèles.  Sur  quoi 
je  suis  prêt,  très-saint  père,  comme  fils  d'o- 
béissance ,  d'exécuter  absolument  vos  ordres. 
Le  pape ,  dans  sa  réponse ,  commence  par  de 
grandes  actions  de  grâces  à  Dieu  pour  leur 
victoire  ;  puis  il  ajoute  {\  )  :  Conjme  nous  Dévou- 
ions point  que  le  secours  de  la  Terre-Sainie 
soit  retardé  sous  quelaue  prétexte  que  ce  soit, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  vous  accorder  vo- 
tre demande  touchant  les  croisés  qui ,  ne  pou- 
vant aller  à  la  Terre-Sainte,  voudroient  re- 
tourner chez  eux  ,  et  néanmoins  gagner  l'indul- 
gence. De  peur  que  vous  n'attiriez  sur  vous  la 
colère  de  Dieu ,  qui ,  à  ce  que  nous  crevons,  a 
accordé  cette  victoire  à  la  dévotion  quW  les 
croisés  pour  la  Terre-Sainte.  Mais ,  tant  qu'ils 
demeureront  chez  vous,  ils  gagneront  l'indul- 
gence, comme  s'ils  moaroient  dans  la  Terre- 
Sainte.  Cette  lettre  est  du  douzième  de  janvier 
de  l'année  suivante  douze  cent  dix-huit. 

XI.  État  de  la  Terre-Sainte. 

D'un  autre  côté,  le  pape  reçut  des  nouvelles 
de  l'état  de  la  Terre-Sam  te  par  une  lettre  do 
maître  des  templiers,  qui  disoit  :  Au  départ  de 
ce  courrier,  il  étoit  arrivé  à  Acre  une  multitude 
innombrable  de  croisés,  tant  chevaliers  que 
sergents  de  l'empire  d'Allemagne  et  d'autres 
pays.  Séphédin,  le  grand  sultan  de  Babylone, 
étoit  alarmé  de  l'arrivée  du  roi  de  Hongrie  et 
des  ducs  d'Autriche  et  de  Moravie.  Ilcraigooit 
aussi  la  flotte  des  Frisons ,  qui  devoit  arriv^ 
au  premier  jour  ;  et  son  fils  Coradin  marchoii 
vers  notre  frontière.  Depuis  plusieurs  anné« 
nous  ne  nous  souvenons  point  que  les  intid  les 
aient  été  plus  foibles  qu'ils  sont  à  présent.  La 
vivres  sont  irès-chers ,  la  moisson  a  été  très- 
petite  cette  année ,  et  le  blé  qu'on  attendoit 
d'outre-mer  est  venu  en  très-petite  quantité. 
On  ne  trouve  point  de  chevaux  à  acheter. 
C'est  pourquoi  vous  devez  conseiller  aux  croi- 
sés d'amener  le  plus  au'ils  pourront  de  vivres 
et  de  chevaux.  Avant  l'arrivée  du  roi  de  Hon- 
grie, nous  avions  résolu  de  marcher  vers  Am- 
ples de  Syrie,  pour  combattre  Coradin,  s'il  nous 
attendoit;  mais,  depuis  la  venue  de^  ces  sei- 
gneurs, nous  sommes  tous  convenus  d'attaquer 
par  mer  et  par  terre  le  pays  de  Babylone,  et 
d'assiéger  Damiette  pour  assurer  notre  niar- 


(1)  Ep.  S20. 
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Ce  ooocfle  de  MonlpeUier  fit  quarante-six 
eaioos ,  dont  le  prenuer  porte  en  substance  : 
SoBS  avons  souvent  reçu  des  plaintes  de  la 
(fftdes  iaiqoes  touchant  les  habits  immodestes 
ée  quelques  religkpx  ou  ecdësiastiques  sécu- 
fcrs.  Us  en  sont  tellement  scandalisés ,  que 
loo  seulement  ils  ne  respectent  pomt  cesecclé- 
aastiqaes,  mais  ib  leur  font  plusieurs  vexa- 
tioBS,  ne  croyant  pas  leur  devoir  déférer  plus 
q»  a  des  biques  9  puisqu'ils  ne  s'en  distinguent 
qu'a  oe  qu'ils  sont  plus  déréglés.  C'est  pour^ 
(iDoi  Doas  ordonnons  que  les  évéques  portent 
des  habits  longs  et  par  dessus  une  chemise , 
C6^4<iire  un  rochet,  quand  ils  sortent  à  pied 
decbez  eux,  et  même  dans  la  maison  quand  ils 
(faneotaudiaioe  à  des  étrangers.  Défense  aux 
deresde  porter  des  habits  rouges  ou  verts.  Les 
diaioines  réguliers  porteront  toujours  le  sur- 
plis. Défiense  aux  évécnies  et  aux  clercs  d'avoir 
des  oiseaux  pour  la  cnasse ,  ou  les  porter  sur 
leDoim;(l). 

Défiense  aux  chapitres  de  recevoir  des  laïques 

far  chanoines  ou  confrères  9  et  leur  donner 
prébende  ou  distribution  canonicale  du  pain 
etda  via.  Nous  voyons  un  reste  de  cet  usage 
en  quelques  églises,  qui  comptent  entre  leurs 
cbanoiaes  les  rois  ou  d'autres  sei^eurs.  Le 
toodle  cominue  :  On  ne  donnera  pomt  de  cures 
îdejeanes  garçons  ou  à  des  clercs  qui  n'ont 
qpe  les  momdres  ordres.  Défense  à  tous  reli- 
{ieui  d'avoir  rien  en  propre ,  même  avec  la 
permission  des  supérieurs,  puisqu'ils  n'ont 
pis  pouvoir  de  le  permettre.  On  ne  donnera 
pu  même  à  un  religieux  une  certaine  somme 
poar  soD  vestiaire.  Les  restes  de  leurs  portions 
scroat  dcmnés  aux  pauvres.  Défense  de  £adre 
profession  eu  deux  communautés ,  si  ce  n'est 
pow  passer  à  une  observance  plus  étroite.  Les 
Ppeurés  qui  ne  peuvent  entretenir  trois  reli- 
pnx  sont  réunis  à  d'autres.  Les  derniers 
^DûBsdece  concile  regardent  principalement 
Mi,  cest-i-dire  la  sûreté  publique,  que 
<<Afaisoit  jurer  à  tout  le  monde  sous  peine  d  en 
^exdnset  excommunié.  Le  concile  de  Mont- 
pAer,  ayant  duré  plusieurs  jours,  se  sépara, 
^k%atavecle  comte  de  Uontfort  vinrent 
iCtfciu»onne(2), 

Xrxyi.  Louis  de  France  eo  Languedoo. 

Celte  année  douze  cent  quinze,  Louis ,  fils 
^u  roi  de  France,  se  trouvant  libre  par  la  trêve 
^  son  père  avoit  faite  avec  le  roi  d'Angle- 
^«  accomplit  le  vœu  qu'il  avoit  fait  trois 
^s  auparavant  (3).  II  vint  accompagné  deplu- 
^rs  seigneurs  et  des  deux  évéques  de  Beau- 
^^{set  de  Garcassonne ,  car  ce  dernier ,  à  la 
pnère  du  comte  de  Montfort,  étoit  allé  en 
l^^aoee  pen  de  temps  auparavant  pour  les  af- 
*^  de  la  croisade.  Le  rendez-vous  éloit  à 
LyoQpour  le  jour  de  Pâques ,  qui,  cette  année, 

(OC.  3.16,7.  Jb,51.Petr.c.Sf. 

^  ^  9. 12,  18,  22,  25,       (5)  C.  S2. 


étoit  le  dix-neuvième  d'avril.  Le  comte  de  Mont- 
fort  vint  au-devant  du  prince  Louis,son  seigneur, 
jusqu'à  Vienne ,  et  le  légat  Pierre  de  Bénévent 
jusqu'à  Valence.  Ce  léçat  avoit  absous  secrète 
ment  les  Toulousains ,  les  Narbonnois  et  d'au* 
très  ennemis  du  comte  de  Montfort ,  et  mis 
sous  sa  protection  Toulouse,  Narbonne  et  d'au- 
tres places  des  hérétiques  en  Albigeois.  Or ,  il 
craignoit  que  Louis,  comme  fils  aîné  du  roi  de 
France ,  seigneur  souverain  de  tout  le  paya , 
ne  voulût  se  saisir  de  ces  places  ou  les  démo*' 
lir  ;  c'est  pourquoi  on  croyoit  que  l'arrivée  de 
ce  prince  ne  lui  plaisoit  point.  Car ,  cÛsoit-il, 
ce  pays  étant  infecté  d'hérésie ,  le  roi  de  France 
a  été  souvMit  requis  de  l'en  purger ,  ce  qu'il 
n'a  point  fait  ;  et  par  conséquent  ce  pays  ayant 
été  conquis  par  le  pape  avec  le  secours  des 
croisés ,  il  ne  me  psirolt  pas  que  Louis  doive 
rien  entreprendre  contre  mes  ordres ,  d'autant 
plus  qu'il  s'est  croisé ,  et  vient  en  qualité  de 
pèlerm.  Louis .  qui  étoit  un  prince  très<loux» 
répondit  au  légat  qu'il  se  conformeroit  à  sa 
volonté  et  à  son  conseil.  Le  lecteur  peut  remar- 
quer ici  la  prétention  de  la  cour  de  Rome ,  que 
toutes  les  conquêtes  des  croisés  appartenoient 
aupape. 

De  Valence,  Louis  vint  à  Saint-Gilles,  et, 
comme  il  y  étoit  et  le  comte  de  Montfort  avec 
lui ,  arrivèrent  les  députés  du  concile  de  Mont- 
pellier au  pape,  apportant  des  lettres,  par  les- 
Juelles  il  donnoit  au  comtede Montrort  la  garde 
e  toutes  les  omquétes  faites  par  les  croisés, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  plus  amplement  ord(»uié 
par  le  concile  général,  qui  devoit  être  tenu ,  h 
même  année ,  au  mois  ae  novembre.  La  lettre 
adressée  au  comte  de  Montfort  étoit  datée  du 
second  jour  d'avril ,  et  contenoit  de  grands  ékn 
£;es  de  ce  seigneur,  que  le  pape  exhortoit  à  con- 
Unuer  dans  le  service  de  Jésus«Ghrist,  car  c'est 
ainsi  que  l'on  nommoit  cette  guerre,  et  témoi- 
gnoit  qu'il  avoit  ordonné  à  tous  les  barons  et  les 
consuls  du  pays  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  paix  et  la  foi.  En  exécution  de  cet 
ordre  du  pape,  le  légat  Pierre,  éunt  quelque 
temps  après  à  Garcassonne  avec  le  prince  Louis, 
assembla  dans  la  maison  épiscopale  les  évéques 
qui  étoient  présents  et  la  noblesse  de  la  suite  du 
prince,  et  donna  au  comte  de  Montfort,  qui 
étoit  aussi  présent,  la  garde  du  pays  jusqu'au 
concile  général.  Ensuite  ils  vinrent  a  Toulouse, 
dont  ils  firent  abattre  les  murailles ,  et  de  là  le 
prince  Louis  et  les  pèlerins,  avant  accompli  les 
quarante  jours  de  leur  vœu,  s^en  retournèrent 
en  France.  Le  légat  Pierre  de  Bénévent,  ayant 
aussi  exécuté  sa  commission,  retourna  à  Rome. 

XXXVII.  Le  roi  Jean  accorde  les  libertéa  d'Angleterre. 

En  Angleterre ,  incontinent  après  No3  de 
Tan  douze  cent  quatorze,  les  seigneurs  assem- 
blés à  Londres  demandèrent  au  roi  Jean  la  con- 
firmation de  leurs  libertés  accordées  par  le  roi 
Edouard ,  et  depuis  par  Henri  I" ,  soutenant 
que  le  roi  Jean  avoit  juré  de  les  observer  quand 
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même  sujet  à  un  seigneur  qui  étoit  son  priaci- 
pal  miuisire  (1). 

Il  écrivit  aussi  aux  villes  de  Toulouse ,  de 
Marseille  el  d'Avignon ,  promettant  même  aux 
habitants  de  cette  dernière  d'obliger  le  légat 
à  révoquer  les  censures  qu'il  a  voit  prononcées 
contre  eux,  s'ils  vouloient  se  soumettre  à  ses 
ordres.  Enfin ,  il  écrivit  au  jeune  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  une  lettre  oà  il  lui  repro- 
che d'avoir  abusé  de  Tindulgence  dont  le  saint- 
siège  avoit  usé,  en  lui  rendant  une  partie  des 
terres  de  son  père,  dont  il  l'exhorte  a  considé- 
rer les  malheurs  et  à  s'instruire  par  cet  exem- 
ple; offrant  de  hii  faire  justice ,  s'il  veut  por- 
ter devant  le  saint-siége  les  plaintes  dont  il 
croît  avoir  sujet.  Ces  lettres  sont  des  derniers 
jours  de  décembre  douze  cent  dix-sept;  mais 
'comme  c'étoit  de  foibies  moyens  pour  retenir 
des  princes  et  des  peuples  animés  par  de  puis- 
sants intérêts,  le  pape  écrivit  aussi  au  roi  de 
France,  Philippe- Auguste ,  Texhoriant  à  se- 
courir Simon  de  Montfort ,  son  vassal ,  et  lui 
représentant  que  le  royaume  étoit  intéressé 
en  cette  affaire  aussi  bien  que  la  religion.  Car 
les  terres  conquises  sur  les  albigeois ,  par  le 
comte  Simon,  relevoient  pour  la  plupart  de  la 
couronne  de  France .  et  c'étoit  la  moindre  par- 
tie quidépendoit  de  l' Aragon.  Le  pape  exnor- 
toit  donc  le  roi  Philippe  à  envoyer,  au  secours 
dtt  comte,  des  troupes  composées  de  ceux  qui 
n'étoîentpascroiséspourle  voyage  d'outre-mer; 
et  il  excitoit  les  évéques  de  France  à  y  concou- 
rir de  tout  leur  pouvoir  (â). 

XEO..  Jeaa  Golomne,  légat  k  Coiutantinople. 

Cependant  le  pape  étoit  en  négociation  avec 
Théodore  Comnène,  prince  d'Epire,  pour  la 
délivrance  du  légat  Jean  Colomne,  et  il  lui  avoit 
envoyé,  pour  ceteffet,  Jean,  évêquedeCrotone, 
et  un  ermite  nomméEphrem.Théodoresevoyoit 
menacé  par  les  croisés  vénitiens ,  françois  et 
hongrois,  que  le  pape  avoit  excités  contre  lui 
par  Ta  promesse  de  l'indulgence;  et  les  Véni- 
tiens étoient  encore  plus  animés  par  leur  inté- 
rêt particulier  de  recouvrer  Durazzo.  Voyant 
donc  ces  troupes  prêtes  à  fondre  sur  lui ,  il 
écouta  les  propositions  du  pape,  et  promit 
avec  serment  de  se  soumettre  à  l'obéissance  de 
l'église  romaine  et  de  délivrer  le  légat.  Le  pape 
le  reçut  à  bras  ouverts,  comme  u  paroît  par 
sa  lettre  du  vingt-cinquième  de  janvier  douze 
cent  dix-huit.  U  le  nui  sous  la  protection  du 
saint-siége,  et  défendit  aux  croises  qui  s'étoient 
assembles  à  Venise  et  à  Ancone  d'attaquer  les 
terres  de  Théodore  sous  peine  d*excoinmuni- 
cation  ;  tant  le  pape  souhaitoit  de  délivrer  le 
légat,  ei  d'envoyer  tous  les  croisés  à  la  Terre- 
Sainte  (5).  11  n*est  point  mention  dans  ce  traité 
de  l'empereur ,  de  Pierre  de  Courtenay,  parce 


0)  Ep.  S2S. 
(2)£p.825, 
831. 


<3)P.  f882,  Rain.  n.  2â. 
,827,829,    £p.  88l,884.EicS.Germ. 
1212. 


Ïn'il  étoit  mort  dans  sa  prison.  Le  jégat,  Jea 
olomne,  fut  délivré  au  mois  de  mars,  et  alla 
Constantinople  exercer  sa  légation. 

11  y  trouva  quantité  d'abus  à  réformer,  su 
lesqueb  il  consulta  le  pape  en  ces  termes  (1) 
Quelques  Grecs  recevoient  furtivement  les  oi 
dres  sacrés  d'évéques  dont  ils  n'éloieni  p^ 
les  diocésains.  Quelques-uns,  «tant  excommu 
niés,  célèbrent  dans  les  églises  interdites  j 
s'attachant  opiniâtrement  au  rite  ^[rec,  ne  veti 
lent  obéir  en  rien  aux  prélats  latins.  Quelque 
évéques,  tant  grecs  que  latins,  font  des  oonséoi 
tiens  dans  les  diocèses  des  autres,  et  y  per^ 
vent  les  dîmes  au  préjudice  des  évéques  di^ 
césains,  quoique  les  évéques  grecs  n'aid 
accoutumé  ni  de  prendre  les  dîmes,  ni  de  faii 
de  ces  sortes  de  consécrations.  De  plus  t 
Grecs  laïques  ne  font  point  difficulté  de  qnitt] 
leurs  femmes  quand  il  leur  plaft ,  et  d'en  pre 
dre  d'autres,  et  de  travailler  les  dimanches  I 
les  fêtes  comme  les  jours  ouvriers.  Quelqol 
seigneurs,  et  autres  nobles  tant  latins  qoe  f^ 
retenant  injustement  des  abbayes  et  d'antr 
églises  avec  leurs  sujets  et  leurs  domaines,  j 
paient  point  les  dîmes,  et  prot^ent  ceux  a 
refusent  de  les  payer,  et  si  on  prononce  conJ 
eux  quelque  excommunication  ,  soit  pour  t 
abus,  soit  pour  d'autres,  ils  n'en  tienne 
compte.  Sur  tous  ces  articles,  le  légat  demal 
doit  au  pape  ce  qu'il  devoit  faire,  et  comnid 
il  falloit  punir  un  métropolitain  qui  avoit  dool 
permission  d*aller  à  Alexandrie  avec  des  ni 
chandises  contre  la  défense  du  concile  géi 
rai. 

Le  pape  répondit  :  Puisque  les  canons  et  i 
lois  civiles  ont  prononcé  sur  presque  tous  i 
articles ,  vous  aevez  y  procéder  suivant  m 
dispositions.  Vous  pourrez  aussi  employer  v 
tre  médiation  pour  accommoder  les  parties, 
relâcher  quelquefois  un  peu  de  la  sévérité  (j 
règles,  selon  que  vous  jugerez  expédient,  j 
égard  à  l'état  de  l'empire  et  à  la  multitude  d 
coupables  ;  excepté  toutefois  les  cas  qui  n^ 
mettent  ni  composition  ni  dispense ,  comm(| 
sacrement  de  mariage.  Mais,  dans  les  ras 
il  n'y  a  point  de  loi  expresse ,  vous  incline! 
toujours  au  parti  le  plus  humain ,  selon  la  qi 
lité  des  personnes ,  des  affaires,  des  temps 

des  lieux. 

I 

XIV.  Plaintes  contre  le  patriarche  Gemls. 

I 

Vers  je  même  temps,  le  pape  HonoriuS 
plaignit  à  Gervais,  patriarche  latin  deConsii 
tinople,  de  plusieurs  entreprises  contre  Taii 
rite  du  saint-siége  (2).  Nous  avons  appris,  dil 
que  vous  envoyez  quelquefois,  en  qnaliic 
vos  légats ,  de  simples  clercs,  et  m<nie  porii 
des  chapes  à  manches  (c'étoit  un  habit  aéfiii 
aux  clercs),  et  que  vous  leur  donnez  la  pl(i 
tude  de  puissance  que  reçoivent  les  légats 


(0  G.  Ult.  extra  de  U-an-       (2)  2,  Ep.  1002.  R.  n. 

sact. 


r 
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Fibinf  de  ReadiDg  et  au  soos-diacre  Pandolfe, 

rone  lettre  où  il  se  plaint  que  Tarcbevôque 
Cantorbéry  el  ses  satfragants  n*ont  point 
^te  de  secours  au  roi  contre  les  rebelles,  ce 
I  jpi  les  reod  suspects  d'être  leurs  complices  (1  ). 
M,  coniinue-t-il ,  comment  ces  prélats  dé- 
Ueot  le  patrimoine  de  réçlise  romaine,  com- 
BEot  ils  protègent  les  croisés.  Ils  sont  pires 
({M les  Sarrasins,  puisqu'ils  veulent  détràner 
cejoi  dont  on  espëroit  le  plus  de  secours  pour 
b  Terre-vSainte.  C'est  pourquoi ,  de  la  pari  de 
Diéi  tout-puissant ,  nous  excommunions  tous 
08  perturoateurs  du  royaume  d'Angleterre 
M  leurs  complices  et  leurs  fauteurs,  et  met« 
{«leurs  terres  en  interdit,  enjoignant  très- 
eifiresséaient  à  rarchevéque  et  aux  évéques 
ifc  faire  publier  notre  sentence  solennellement, 
IMS  les  dimanches,  par  tout  le  royaume,  et 
(fordooDer  de  noire  part  à  tous  les  sujets  du 
ivi  de  lui  donner  aide  et  conseil  contre  les  re^ 
lielles.  Que  si  quelque  évéc|tte  néglige  d'exécu- 
ter œt  ordre,  il  dok  savoir  qu'il  est  suspendu 
de  ses  fooctions,  et  ceux  qui  lui.  sont  soumis 
ésftom  de  lui  obéir. 

Les  trois  commissaires  vinrent  en  persome 
trouver  l'archevêque  deCantorbéry,  et  lui  or- 
<ioBBèreDt  de  la  part  du  pape  d'exécuter  sa 
seoieoce.  Il  éloit  déjà  embarqué  pour  aller  à 
Kome  au  concile  ;  c'est  pourquoi  il  leur  de- 
Koda  un  délai  jusqu'à  ce  qu'il  p&t  avoir  au- 
liioioe  du  pape,  assurant  que  la  sentence  con- 
tniles  barons  avoit  été  obtenue  en  supprimant 
bTériié,  et  qu'il  ne  pouvoit  la  pubuer  avant 
<|iie  d'avoir  appris  l'mteiition  du  pape  de  sa 
propre  bouche.  Mais  les  commissaires,  usant 
<ie  teirr  pouvoir,  suspendirent  l'archevêque  de 
Teotree  de  l'église  et  de  ses  fonctions  spiri- 
^iKlIes.  Il  se  soumit  humblement  et  alla  à  Rome 
<ioetétat  de  suspense.  Alors  l'évéquede  Win- 
^r  et  PandoiFe  dàioncèrent  excommuniés 
^  les  barons  qui  vouloient  chasser  le  roi  du 
^]U^m.  Hais,  comme  la  bulle  du  pape  n'en 
"^^iDoit  aucun  en  particulier,  les  seigneurs 
^cooptèrent  pour  rien  l'excommunication 
^lel  observèrent  point. 

^KXEC.  ftéglement  povr  let  écoles  de  Paris. 

Le  cardinal  légat ,  Robert  de  Courçon ,  étoit 
<<njoors  à  Paris,  où ,  par  ordre  du  pape ,  il  fit 
■*  règlement  pour  réformer  les  écoles ,  qui 
^ence  ainsi  :  Personne  n'enseignera  les 
3ns  à  Paris  qu'il  n'ait  atteint  l'âge  de  vingt  et 
"Qans,  et  qu'il  n'ait  étudié  les  arts  au  moins 
Mttt  six  ans  (2).  Et  quand  il  voudra  ensei- 
Ij^t  il  sera  examiné  selon  la  forme  contenue 
^ais  récrit  du  seigneur  Pierre ,  évêquede  Pa- 
i^is*  louchant  la  paix  entre  le  chancelier  et  les 
^iers.  On  expliquera  ordmairement  dans  les 
^les  les  Inrres  d' Arislote  de  b  dialectique , 
^t  vieille  que  nouvelle.  On  lira  aussi  les  deux 


WIP.W. 


(2>Hkt.UntT.t.5,p.8l. 
LauDoi  de  Var*  Àrist.  c.  4. 


Prisciens,  au  moins  l'un  des  deux.  Les  jours 
de  fête  on  n'expliquera  que  des  philosophes, 
des  rhétoriciens,  les  mathématiques  et  la  gram** 
maire,  et,  si  l'on, veut,  la  morale  et  le  qua- 
trième des  topiques.  On  ne  lira  point  les  livres 
d'Arislote,  de  métaphysique  ou  de  physiqne^ 
ni  leur  abrégé,  ni  rien  de  la  doctrme  de  Da- 
vid,  de  Dînant,  de  l'hérétique  Amaury,  ou  de 
l'espagnol  Maurice.  £t  ensuite  :  Quant  aux 
théologiens,  personne  n'enseignera  qu'à  l'âge 
de  trente-cinq  ans,  et  après  avoir  étudié  au 
moins  huit  ans.  'Personne  ne  sera  reçu  à  Paris 
pour  Caire  des  leçons  publiques  ou  pour  pi*d- 
cher,  qu'il  ne  soit  éprouvé  pour  les  mœurs  et 
pour  la  science  ;  aucun  ne  sera  tenu  pour  éco« 
lier  qu'il  n'ait  un  maître  certain.  Ce  règlement 
est  daté  du  mois  d'août  douze  cent  quinze ,  et 
fut  fait  dans  un  concile  provmcâal. 

XL*  Quatrième  eoacile  de  Latnub 

Cependant  les  prélats  arrivoient  de  toutea 
paris  à  Rome  pour  le  concile  général,  dont 
toutefois  plusieurs  s'excusèrent  ;  par  exemfrie, 
André  «  roi  de  Hongrie,  écrivit  au  pape  Tannée 
précédente  qu'il  se  disposoit  à  partir  pour  la 
Terre-Sainte  (1),  comme  il  y  étoit  obligé  de- 
puis longtemps,  et  qu'il  avoit  résolu  de  laisser 
en  son  absence  le  gouvernement  de  son  rofaume 
à  l'archevêque  de  Stiîgooie  et  à  quelques  autres 
prélats  en  qui  il  avoit  confiance  ;  que  d'ailleurs 
il  prétendoit  mener  avec  lui  les  évêqnes  de 
cinq  églises  et  de  iavarin ,  et  le  prévôt  d'Albe* 
Royale,  croisés  depuis  longtemps;  c'est  pour- 
quoi il  priott  le  pape  de  k»  di^nser  d'aller  à 
Rome  où  ils  étoient  appelés. 

11  se  trouva  au  concile  quatre  centdouze  évé- 
ques, en  comptant  deux  patriarches,  soixante 
et  onze  primats  ou  métropditains.  11  y  avoit 
plus  de  huit  cents  tant  abbés  que  prieurs ,  et 
un  grand  nombre  de  procureurs  pour  les  ab- 
sents (2).  Il  y  avoit  des  ambassadeurs  de  plu- 
sieurs princes ,  savoir  :  de  Frédéric ,  roi  de 
Sicile ,  élu  empereur;  de  Henri,  empereur  de 
Constantinople  ;  des  rois  de  France ,  d'Angle- 
terre, de  Hongrie,  de  Jérusalem ,  de  Chypre, 
d'Aragon  ;  d  autre»  princes  et  de  plusieura^ 
villes.  Les  deux  patriarches  étoient  latins,  sa- 
voir: Gervais  de  Constantinople  et  Raoul  de 
Jérusalem.  Le  siège  de  Constantinople  avoit 
va^ué  depuis  la  mort  de  Thomas  Morosini, 
arrivée  en  douze  cent  onze  ;  et  le  légat  Pelage, 
n'ayant  pu  terminer  le  différend  entre  les  deux 
contendants,  savoir  l'archevêque  d'Héraclée  et 
le  curé  de  Saint-Paul  de  Venise,  les  renvoya 
au  pape,  lis  arrivèrent  à  Rome  vers  le  temps 
du  concile;  et  le  pape,  ayant  cassé  les  deux 
élections,  fit  patriarche  de  Constantinople  Ger- 
vais, native  Toscane,  qiu  assbta  au  concile  en 
cette  qualité  (5). 

(1)  Ap.  Rain.  1214,  n.  8.  (S)Godefr.inoo.a&.l2l5. 

Sup.  Hy.  lxsv,  n.  2.  Alb.  aa.  1327.  vita  ap.  BoU. 

(8)    Abb.  Unperg.   et  S.  Apr.  t.  S,  p.  774. 
Mattb.  Paru.  an.  1215. 
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tourner  k  leur  profit  les  grandes  sommes  que 

I  on  envoyoii  d'Europe  pour  les  frais  de  la  croi- 
sade. Mais  le  patriarche»  le  légat,  le  duc  d'Au- 
triche et  les  autres  seigneurs  écrivirent  au  pape 
quec'étoit  une  calomnie,  et  qu*au  contraire  le 
roi  et  les  chevaliers  des  deux  ordres  avoient 
épuisé  leurs  trésors  pour  fournir  à  la  dépense 
du  siège  de  Damiette.  C'est  |>ourquoi  le  pape 
ordonna  au  légat  et  au  patriarche  de  publier 
leur  innocence,  et  écrivit  aux  évéqucsde  !•  rance, 
d'Angleterre  et  de  Sicile  qu'ils  dissipassent  œtte 
calomnie.  Au  reste ,  le  roi  de  Hongrie  rendit , 
vers  ce  même  temps ,  un  témoignage  avanta- 
geux aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem dans  une  donation  faite  à  leur  profit ,  où  il 
parle  ainsi  :  Etant  logé  chez  eux,  j'y  ai  vu  nour- 
rir chaciue  jour  une  multitude  innombrable  de 
pauvres,  les  malades  couchés  dans  des  lits  et 
traita  avec  soin,  les  morts  enterrés  avec  la  dé- 
cence convenable  (1).  En  un  mot,  les  chevaliers 
sont  occupés  tantôt  à  la  contemplation,  comme 
Marie,  tantôt  à  Faction,  comme  Marthe,  et 
surtout  à  combattre  les  ennemis  de  la  croix  ; 
c'est  ce  qui  attira  dès  lors  à  ces  chevaliers  iimt 
de  bienJ-'aits  par  toute  la  chrétienté. 

XYI.  Canonisation  de  saint  Gaillaome  de  Bourges. 

Géraud,  archevêque  de  Bourges ,  voyant  les 
fréquents  miracles  qui  se  feisoîent  au  tombeau 
de  saint  Guillaume,  son  prédécesseur,  pour- 
suivoit  sa  canonisation  depuis  plusieurs  années. 

II  avoit  envoyé  plusieurs  fois,  pour  cet  effet, 
des  députés  pour  lui  et  pour  son  chapitre  au 
pape  Innocent  III ,  qui  avoit  jugé  à  propos  de 
différer,  afin  de  s'assurer  davantage  de  la  sain- 
teté de  l'archevêque  Guillaume.  Géraud  conti- 
nua ses  poursuites  auprès  du  pape  Honorius, 
qui  lui  répondit,  en  douze  cent  dix-sept ,  qu'en- 
core que  les  vertus  soient  suffisantes  pour  ren- 
dre un  homme  saint  devant  Dieu ,  les  miracles 
sont  nécessaires  ponr  le  déclarer  saint  devant 
les  hommes ,  et  que  l'un  et  l'autre  doivent  con- 
courir. C'est  pourquoi  il  commit  Guillaume  de 
Seignelay,  évéqued'Auxerre,  et  deux  abbés 
de  l'ordre  de  Citeaux  pour  informer  de  la  vie 
et  des  miracles  de  Tarchevéque  Guillaume ,  et 
en  envoyer  les  preuves  à  Rome.  Géraud  y  alla 
lui-même  solliciter  cette  affaire ,  qui  fut  termi- 
née Tannée  suivante  (â).  Car  le  pape  Honorius, 
ayant  reçu  et  examiné  les  informations  des  trois 
commissaires,  tint  un  consistoire  public ,  où  il 
appela  tous  les  évéques  qui  se  trouvèrent  à 
Rome,  et  y  fit  lire  les  informations.  L'évêque 
de  Prague  en  Rohéme ,  qui  étoit  présent ,  rap- 
porta la  révélation  qu'un  doyen  de  son  diocèse 

Frétendoit  avoir  eue ,  touchant  la  sainteté  de 
archevêque  de  Bourges,  et  le  doyen  fut  ouï. 
Enfin,  tout  considéré ,  le  pape,  a  la  prière  de 
l'archevêque,  du  chapitre  et  des  évêques  suf- 


<i)  Hooor.  lîb.  m,  Ep.  (2)  Ep.  158.  Raio.  n.  64. 
455.  iii,Ep.  151.  Ap.  HOD.  Patr.  Bitaric.  c.  69.  Boll. 
U.  Kp.  1225,  Rain.  o.  16.      10  janv.  1. 1,  p.  658. 


fragants ,  ordonna  que  Guiilaume,  archevéqoe 
de  courges,  seroit  mis  au  nombre  des  saiois, 
et  sa  fêle  célébrée  tous  les  ans,  le  jour  de  sa 
mort,  c'est-à-dire  le  dixième  de  janvier  (1).  U 
bulle  est  du  dix-septième  de  mai  douze  cent 
dix-huit.  L'archevêque  Géraud,  étant  revenaà 
Bourges,  assembla  les  évéques,  sessuffragants, 
avec  les  abbés,  et  le  clergé  leva  de  terre  lecorf» 
de  saint  Guillaume ,  et  le  transféra  dans  uoe 
châsse  d'or  et  d'argent.  Il  mourut  la  même  an- 
née ,  le  septième  de  juillet ,  après  avoir  teno  le 
si^e  de  Kourges  neuf  ans  et  trois  mois,  et  en 
pour  successeur  Simon  de  Sully,  chantre  de  h 
même  église ,  après  six  mois  de  vacance. 

XVII.  Frères  prècbean  à  Boulogne. 

Saint  Dominique  étoit  alors  à  Rome,  y  ém 
venu  la  même  année  qu'il  envoya  ses  disciples 
à  Paris ,  c'est-à-dire  en  douze  cent  dix-sept  i2i. 
Il  y  prêcha  souvent ,  et  avec  tant  d*humi)ite  et 
de  force ,  que  l'empressement  étoit  grand  poor 
l'écouter.  De  Rome,  il  envoya  à  Boulogne, an 
commencement  de  cette  année  douze  cent  dix- 
huit  ,  deux  de  ses  disciples ,  Jean  de  Navarre  6( 
Bertrand ,  puis  frère  Chrétien  avec  un  frère 
convers,  et  ils  y  souffrirent  une  extrême  pau- 
vreté. La  même  année,  vint  à  RomeMaïus- 
sès  de  Seignelay,  évêque  d* Orléans,  et  avec  lai 
Renaud  de  Saint-Gilles,  docteur  fameux, qui 
avoit  enseigné  le  droit  canon  à  Paris  pendaot 
cmc^  ans.  Renaud ,  étant  entré  en  conversaùoo 
familière  avec  un  cardinal,  lui  déclara  le  des- 
sein qu'il  avoit  formé  d'aller  par  le  monde  pi^ 
chant  Jésus-Christ  y  et  imitant  sa  pauvreté; 
mais  il  ne  voyoit  pas  encore  comment  en  venir 
à  Fexécution.  Le  canlinal  lui  dit  :  Voilà  ce  que 
vous  désirez.  Il  s*élève  un  nouvel  ordre  qui  m 
profession  de  prêcher  en  praticpiant  la  pfi- 
vrelé  volontaire;  et  son  fondateur  est  ici oo 
cupé  à  la  prédication.  Renaud ,  plein  de  joie,  (t 
venir  saint  Dominique,  et  ciiarmé  de  sa  pré- 
sence, de  la  douceur  et  de  la  solidité  de  ses  dis- 
cours, il  ré8olut,sans  différer,  d'embrasser  son 
institut.  Mais  aussitôt  il  tomba  malade,  et  si 
dangereusement,  que  les  médecins  désespê- 
roient  de  sa  vie.  Dominique  eut  recours  ili 
prière,  et  le  malade  étant  éveillé,  et  dans  la  plus 
grande  ardeur  de  sa  fièvre,  crut  voir  la  Sainl^ 
Vierge  accompagnée  de  deux  filles  d'une  béante 
singulière  qui  lui  fit  plusieurs  onctions  selDbl^ 
blés  à  celles  que  Ton  fait  aux  malades  au  sacre- 
ment de  Textrême-onction ,  mais  avec  tfautres 
Karoles.  Aussitôt  il  se  trouva  çuéri  ;  et  sami 
Dominique  raconta  plusieurs  fois  depuis  ce  mi- 
racle à  ses  confrères.  Après  que  Renaud  eot 
fait  profession  dans  le  nouvel  ordre  des  frères 
prêcheurs ,  il  ne  laissa  pas ,  avec  la  permission 
de  saint  Dominique ,  de  faire  le  voyage  d'outre- 
mer à  la  suite  de  Tévêque  d'Orléans;  et  en 


(t)  II.  Ep  1007.  n.  1218^    D.  59.  .  • 

n.  55.  Hist,  Univers.  Parb.        (2)  Theod.  Il,  c  i  » 
I  1 5,  p.  91 .  Sup.  lif.  LXivi»    Jord.  Mf .  c.  10. 
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mi  rerena ,  il  Tint  à  Boulogne  le  vingt  et 
nûème  de  dëœnibre  douze  cent  dix-huit.  Alors 
l  commença  à  se  donner  tout  entier  à  la  pré- 
(btioo,  et  s*en  acquiltoit  avec  un  zèle  si  ar- 
ibt ,  qu'à  peiue  y  avoit-il  des  cœurs  assez  durs 
poor  D  en  être  pas  touchés ,  et  que  toute  la 
riede  BouJogne  eu  étoit  échauffée.  Plusieurs 
eobrassèrent Tinsiitut  des  frères  prêcheurs, 
et  firent  oisuite  de  grands  fruits.  Leur  pre- 
nière  habitation,  a  Boulogne,  fut  auprès  de 
ft^de  Hascarelle  ;  mais  peu  après  1  arrivée 
deReoaod,  Tévêque  de  Boulogne,  h  la  prière 
da  cardinal  Hugoliu,  leur  donna  Téglise  de 
^K\icolas-des- Vignes.  Raoul ,  prêtre  et  clia- 
ptUn  de  Tévéque,  se  rendit  aussi  dominicain, 
eiplosieors  personnages  considérables  de  Bou- 
lo^  savoir  :  Roland  de  Crémone,  physicien , 
c'esi-idire  médecin ,  qui  avoit  gouverné  Té- 
cole de  Boulogne  avec  grande  répuution  (1).  II 
tûBûigoa  un  tel  empressement  de  recevoir 
t^ii, que  Renaud  tira  son  capuce  et  l'en  re- 
^i,  pus  il  fit  sonner  la  cloche  et  chanter 
^enerntor  :  ce  qui  attira  un  grand  concours, 
6(e»si  one  joie  publicfue  dans  Boulogne.  Ro- 
baikk  premier  qui  fit  à  Paris  des  leçons  de 
ijwlope  à  ses  confrères.  Honéta ,  professeur 
^  arts  libéraux ,  fameux  par  toute  la  Loro- 
^»  fut  tellement  touché  d'un  sermon  de 
^od,  qu'il  entra  dans  Tordre  et  y  en  attira 
^Bîeors  :  il  fut  puissant  en  paroles,  principa- 
"itKQt  pour  oosrondre  les  hérétiques. 

XVm.  Mort  de  Simon ,  comte  de  Mootfort. 

Pendant  que  saint  Dominique  ëtoit  à  Rome , 
|>>pprit  la  mort  de  Simon ,  comte  de  Montfort. 
Il  y  avoit  déjà  neuf  mois  qu'il  assiégeoit  Tou- 
^i  et  il  commençoit  à  se  rebuter  du  travail 
<^<iela  dépense  dcmt  il  étoit  épuisé  :  outre  les 
fq^rocbcs  piquants  du  légat  Bertrand  qui  Tac- 
^t  d'ignorance  et  de  nonchalance  (â).  C'est 
t^n|Qoi  on  disoit  qu'il  demandoit  à  Dieu  la 
■^pour  arriver  à  la  paix.  Le  lendemain  de  la 
^  Jean,  vingt-cinquième  de  juin  douze  cent 
2^,  comme  il  étoit  à  matines,  on  lui  vint 
2^  Qoe  les  ennemis  étoient  armés  et  cachés 
^Qs  les  fossés  de  la  forteresse.  Il  demanda  ses 
^'^fi,  s'en  éunt  revêtu,  il  alla  prompte- 
Jî?t  a  l'église  entendre  la  messe.  Elle  etoit 
*1»«>mmencée,  et  il  prioit  fort  attentivement, 
^  on  l'avertit  que  les  Toulousains  atte- 
llent violemment  ceux  qui  gardotent  les  ma- 
^^.  Laissez-moi ,  dit-il ,  entendre  la  messe 
^  ^wr  le  sacrement  de  notre  rédemption.  Un 
Jjitre  courrier  vint  dans  le  moment,  disant: 
^lei-vous ,  nos  gens  sont  pre^  et  ne  peu- 
Jfnipjus  tenir.  Je  ne  sortirai  point,  répon- 
^^''l.qQeje  n'aie  vu  mon  sauveur.  Mais  quand 
*  prêtre  éleva  l'hostie ,  suivant  la  coutume ,  le 
^^y  les  genoux  en  terre  et  les  mains  élevées 

.■i*)  'II.  C.  I.  Sigoo.  ▼.    IC2. 

"«•  BoDoo.  p.  M.  c.  5.       (2)  Petr.  Hist.  Att>ig.  c. 

^'^dcEpiac.Boaon.  p.   S6.  G.  de  Hod.  Laor.  c.  50. 


au  ciel ,  dit ,  Nune  dimittU,  et  ajouta  :  Allons , 
et  mourons ,  s'il  le  faut,  ponr  celui  qui  a  bien 
voulu  mourir  pour  nous.  Son  arrivée  releva  le 
courage  des  assiégeants,  et  les  Toulousains  fu- 
rent repoussés  jusqu'à  leur  fossé.  Mais  le  comte 
s'étant  un  peu  retiré  près  ses  machines  pour 
éviter  la  gréle  des  traits  et  des  pierres ,  il  fut 
frappé  à  la  tête  d'une  pierre  tirée  par  un  man- 
gonneau ,  et  se  sentant  blessé  à  mort ,  il  se 
trappa  la  poitrine,  se  recommanda  à  Dieu  et  à 
la  8ainte- Vierge,  et  tomba  mort,  ayant  été  en- 
core percé  de  cinq  coups  de  flèches. 

Amaury,  son  fils  alné^  fut  reconnu  pour  son 
successeur,  et  tous  le$  chevaliers  françois,  à 
qui  il  avoii  donné  des  terres,  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité.  Un  mois  après  il  fut  obligé 
d'abandonner  le  siéçe  de  loulouâe(l)  ,  tent 
parce  que  Tarçent  et  les  vivres  lui  manquoient, 
que  parce  que  les  pèlerins  vouloient  retourner 
chez  eux ,  et  que  plusieurs  des  gens  du  pays , 
ayant  appris  la  mort  du  comte  Simon ,  quit- 
toient  son  parti,  et  se  joignoient  aux  ennemis. 
Amaury  emporta  le  corps  de  son  père  à  Car- 
cassonne,  après  l'avoir  niit  préparer  selon  l'u- 
sage de  France ,  c'est-à-dire ,  comme  je  crois , 
que  l'on  fit  bouillir  son  corps  pour  ne  fi[arder 
que  les  os.  C'est  ici  que  finit  l'histoire  des  al- 
bigeois ,  écrite  par  Pierre ,  moine  des  Vaux-de- 
Semay. 

XIX.  Progrès  des  frferei  prêcheurs. 

Saint  Dominique,  ayant  donc  appris  la  mort 
du  comte  Simon ,  vint  à  Toulouse  pour  conso- 
ler ses  fi'ères  de  Saint-Romain  et  ses  religieuses 
de  Prouille,  et  leur  procurer  la  protection 
nécessaire  dans  une  si  fâcheuse  circonsunce. 
II  partit  de  Rome  vers  le  commencement  de 
novembre;  et  ayant  mis  ses  deux  monastères 
en  sûreté ,  par  le  secours  des  évêques ,  il  passa 
en  Espagne,  la  même  année  douze  cent  dix-huit, 
et  y  fonoa  deux  monastères,  un  à  Madrid,  qui 

ru  après  fut  donné  à  des  reli{;ieuses  ,  l'autre 
Ségovie ,  qui  fut  la  première  maison  des 
frères  prêcheurs  en  Espagne. 

Ensuite  il  revint  à  louiouse,  d'où  il  prit  le 
chemin  de  Paris  ,  accompagné  de  frère  Ber- 
trand, qui  fut  depuis  le  premier  provincial  de 
Provence.  Au  sortir  de  la  Roquemadour ,  en 
Quercy ,  ils  rencontrèrent  deux  pèlerins  alle- 
mands ,  qui,  les  voyant  réciter  par  le  chemin 
des  psaumes  et  des  leçons ,  en  furent  édifiés  et 
se  joignirent  à  eux  (!2).  Etant  arrivésà  un  bourg, 
ces  bons  Allemands  les  invitèrent  à  manger  avec 
eux ,  et  les  défrayèrent  libéralement  pendant 
quatre  jours.  Alors  Dominique  dit  à  son  com- 
pagnon en  soupirant  :  Mon  frère,  ma  conscience 
me  reproche  nue  nous  vivons  aux  dépens  de  ces 
pèlerins  sans  leur  rendre  aucun  service  spiri- 
tuel ;  demandons  à  Dieu  de  pouvoir  parler  leur 
langue.  Ils  prièrent ,  et  les  pèlerins  turent  bien 
surpris  de  les  entendre  parler  allemand ,  ce 


(f  )  Gatel.  e.  Tool. 


(2)Tii.  ff,e.8. 
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qui  continua  pendnnt  quatre  autres  journées , 
jusqu'à  Orléans  où  ils  se  séparèrent.  Le  lende- 
main. Dominiquedit  à  Bertrand  :  Nous  allons 
entrer  à  Paris;  si  nos  frères  savent  que  nous 
avons  reçu  le  don  d'une  lan{;ue  étrangère,  ils 
nous  prendront  pour  des  saints  ;  et  si  la  chose 
vient  à  la  connoissance  des  séculiers ,  nous  se- 
rons exposés  à  la  vanité.  C'est  pourquoi  je  vous 
déi'ends  d'en  pai  1er  avant  ma  mort  «  et  Bertrand 
Texécuta. 

Dominique,  étant  arrivé  à  Paris  en  douze  cent 
dix-neuf,  trouva  trente  frères  au  couvent  de 
Saint-Jacques  (!)  ;  et  après  avoir  demeuré  un 
peudetempsS  avec  eux,  il  prit  le  chemin  d'Italie, 
et,  pendant  Tété,  il  arriva  à  BouIog[ne,  où  il 
trouva  une  grandecommunautéù  Saml-Nicolas, 
sous  la  conduite  du  frère  Renaud.  Un  nommé 
Odéric  vouloit  donnera  Dominique  ses  héri- 
tages estimés  plus  de  cinq  cents  livres,  monnoie 
du  pays  ;  mais  le  saint  homme  les  refusa  abso- 
Itunent ,  et  fit  casser  Tacte  de  donation  qui  en 
avoit  été  passé  devant  l'évoque  de  Boulogne. 
Car  il  vouloit  que  ses  frères  vécussent  d  au- 
mônes frugalement ,  qu'ils  fussent  pauvrement 
vêtus  et  pauvrement  logés  dans  de  petits  bûti- 
menis.  En  son  absence,  frère  Rodolphe,  procu- 
reur de  hi  maison  de  Boulogne,  avoit  commencé 
à  relever  les  cellules  qui  étoient  fort  peiites;Do- 
minique  l'ayant  vu  en  fit  une  forte  réprimande 
au  procureui'  et  aux  autres,  et  dit  avec  larmes  : 
Quoi!  voulez-vous  déjà  renoncera  la  pauvreté 
et  bûiir  de  grands  palais?  htlouvrage  demeura 
imparfait  tant  qu  il  vécut. 

De  Boulogne,  saint  Dominique  envoya  frère 
Renaud  à  Paris,  au  grand  regret  des  frères 
que  Renaud  avoit  assemblés  et  consolés  avec 
une  tendresse  paternelle.  Etant  arrivé  à  Paris , 
il  prêchoit  avec  un  grand  zèle ,  et  non  seule- 
ment par  ses  discours,  mais  par  ses  actions.  Il 
Y  C^gna  à  Tordre  deux  grands  hommes ,  tous 
deux  Allemands ,  Jourdain  et  Henri.  Jourdain 
naquit  en  Saxe  au  diocèse  dePaderborn,  au  lieu 
nommé  alors  Borterge,  à  présent  Borrentric. 
Etant  encore  séculier ,  il  éloit  fort  charitable , 
en  sorte  que  bien  qu'il  ne  fut  pas  riche ,  il  ne 
rencontroil  guère  de  pauvres  a  qui  il  nq  don- 
nât l'aumône  surtout  à  celui  qu  il  trouvoit  le 
premier  quoicju'il  ne  lui  demandât  pas.  Il  vint 
étudier  à  Paris ,  et  étoit  déjà  bachelier  en  théo- 
logie quand  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs. Henri  étoit  de  bonne  famille  et  fut  cha- 
noine à  Utrecht  dès  sa  première  jeunesse  (2).  Il 
y  fut  formé  à  la  vertu  par  un  pieux  chanoine 
appliqué  à  la  mortification  et  aux  bonnes  œu- 
vres ,  qui  l'accoutuma  de  bonne  heure  à  éire 
assidu  à  l'église ,  avoir  horreur  du  vice ,  mépri- 
ser le  luxe ,  aimer  la  pureté  ;  et  le  jeune  Henri, 
cjuî  étoit  né  avec  debonm^  inclinations ,  profita 
SI  bien  des  instructions  de  son  confrère ,  que 
la  vertu  sembloît  lui  être  naturelle.  II  vint  en- 


(1)  uu  c.  9,  Jord.  c.  54.    BoU.  15.  Febr.  t.  4,  p.  720. 

(2)  Jord.  c.  35,  56.  Th.    Jord.  »U.  e.  40. 
c.  10.  G.  59,  40.  VI  a  «p. 


suite  à  Paris ,  et  aussitôt  il  s'appliqua  à  Fétud 
de  la  théologie,  ayant  un  grana  esprit  natun 
et  un  grand  ordre  en  ses  raisonnements  .11  se  )o 
géa  avec  Jourdain ,  et  dès  lors  ils  coniracicren 
une  étroite  amitié  qui  dura  tonte  leur  vie. 

Cependant,  frère  Renaud  étant  venu  àPariî 
Jourdain,  touché  de  ses  prédications ,  résolu 
en  lui-même  d'entrer  dans  Tordre  des  frère 
prêcheurs,  croyant  avoir  trouvé  un  chemin  a 
sure  pour  le  salut ,  tel  qu'il  Tavott  souvent  ims 
giné  avant  que  de  connoître  ces  reli-ieus 
S'etant  affermi  dans  cette  résolution,  il  coni 
mença  à  travailler  de  toutes  ses  forces  à  attire 
son  ami  Henri  an  même  çenre  de  vie ,  voyai 
en  lui  de  grandes  dispositions  de  nature  et  d 
grâce  pour  le  ministère  de  la  prédication, 
resistoit  et  Jourdain  ne  cessoit  de  le  presser 
enfin  il  l'engagea  à  aller  trouver  frère  Henaud 
pour  se  coniêsser  h  lui  et  entendre  son  exboi 
tation.  Au  retour,  il  revint  à  Jourdain,  etouvr 
le  livre  d'Isaîe  comme  pour  consulter  Dieu.  L 
premier  passage  où  il  jeta  les  yeux  fut  celui 
ci  :  i.e  seigneur  m'a  ouvert  Toreille  pour  récoc 
ter  comme  un  maître,  et  je  ne  vais  point  en  ai 
rière.  Jourdain  lui  expliqua  ces  paroles  cornai 
répondant  proprement  à  son  intention ,  et  h 
fit  remarquer  peu  aprfe  ces  autres  (1  )  :  Tenoni 
nous  ensemble  pour  montrer  qu'ils  ne  devoien 
jamais  se  séparer  en  cette  sainte  société.  L 
nuit  suivante  Henri  étant  allé  à  matines  à  Notn 
Dame,  continua  de  prier  jusqu'au  jour ,  demail 
dant  à  la  Sainte- Vierge  qu'il  se  tournât  à  ceil 
résolution.  H  etoit  touché  de  l'estime  qu'il  h 
soit  de  la  pauvreté  volontaire,  persuadé  qu'eil 
donnoit  une  grande  confiance  au  jugement  d 
Dieu  ;  mais  il  sentoit  en  son  cœur  une  grand 
résistance ,  et  il  éloit  prêt  à  se  retirer  de  Téglisi 
quand  il  se  sentit  vaincu  tout  d'un  coup,  i 
tondant  en  larmes,  il  se  leva,  alla  promptemd 
ti*ouver  Renaud  et  fit  son  vœu  ;  puis  il  r('vii 
vers  Jourdain  et  lui  en  donna  part.  Ils  résoli 
rent  toutefois  de  remettre  leur  prise  d'hab 
jusqu'au  carême ,  et  cependant  ils  gagnèrei 
un  troisième  de  leurs  compagnons,  nomn] 
Léon. 

Cependant  frère  Renaud,  ayant  ét4  pend 
temps  à  Paris,  tomba  malade  et  mourut;  ( 
comme  les  frères  prêcheurs  n'avoient  point  ei 
core  de  cimetièie  particulier  ,  il  fut  enterré 
Notre-Dame  des-Cnamps,  prieuré  dépendar 
de  Marmontier.  Sa  mort  ne  i*alentii  point  le  zél 
des  trois  nouveaux  postulants  Jourdain,  Hem 
et  Léon.  Le  jour  des  cendres,  qui,  cette  ann^ 
douze  cent  vingt  éloit  le  onzième  de  février 
ils  se  rendirent  à  Saint-Jacques ,  et  lorsque  h 
frères  chamoient  l'antienne  tmmutemur  habïn 
changeons  d'habit,  pour  la  bénédiction  d( 
cendres,  ils  entrèrent  tout  d'un  coup  dan 
l'église  où  on  ne  les  attendoit  pas ,  et  chanj[è 
rent  efïéctivement  d'habit  en  prenant  celui  d 
l'ordre.  Le  chanoine  d'(Jtreclii,€|iH  avoit pri 
soin  de  l'éducation  de  Henri  et  deux  autres  ver 

■'  ■      ■  I   I    Ml      ■    —— — ^— .^«       I  — 
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tteoiL  eodésujstkpieB  de  la  même  église  (1) , 
ipnt  tous  trois  une  grande  affection  pour  lui , 
iv«flt  sensiblement  affligés  de  son  entrée  chez 
1b  frères  prêcheurs ,  ne  connoissanl  pas  en- 
oore  bien  ce  nouvel  institut.  Ils  comptoient 
fm  perdu  ce  jeune  homme  d'une  si  f^rande 
espérance,  et  etoîent  presque  convenus  que 
fîelqu  w  d*eux  iroit  à  Paris  le  retirer  de  cet 
eigigeoent  indiscret.  Mais  un  d*entr'eux  dit  : 
ITaUons  pas  &i  vite.pssons  ensemble  cette  nuit 
a  prières,  deoienuant  à  Dieu  qu* il  nous  fasse 
OQomilre  sa  volonté.  Ils  le  firent  »  et  un  d'eux 
OUI  Qoe  voix  d'en  haut  qui  disoit  :  C'est  le  sei- 
inesrqui  a  fait  ceci,  et  il  ne  pourra  changer. 
Ceuerevéblion  les  rassura  ;  et  ils  écrivirent  à 
hn ,  mandant  à  Henri  ce  qui  s'étoit  passé  » 
et  rexkortaot  a  persévérer. 

Après  que  saint  Dominique  eut  demeuré 
qodijveteinpsà  Boulogne,  il  retourna  à  Rome, 
dfoîilserendità  Pérouse  auprès  de  saint  Fran- 
^adi  cardinal  Hugoliq,  leur  ami  commun, 
qvjeiQit  légat.  Comme  ils  s'y  entretenoient 
smoentaes  affaires  de  TEglise,  le  cardinal 
levifaDiiida  s'ils  auroient  agréable  que  quel- 
ywwasde  leurs  disciples  fussent  élevés  aux 
f%iutes  ecdésiastiques  (2).  Car  ,  ajouu-t-il , 
je  «assuré  qu'ils  gouverneroient  leurs  trou- 
peasx  avec  la  même  application  que  ces  évo- 
ques des  premiers  temps  «  qui,  dans  une  grande 
psBTreié ,  animés  d'une  cnarité  sincère ,  ne 
^groient  qu'à  édifier  les  peuples  par  leurs 
isstrodioDS  et  leurs  exemples.  Saint  Domini- 
qoe  répondit  que  c'étoit  assez  d'honneur  à 
Ms  frms  d'être  appelés  à  instruire  les  autres 
H  à  défendre  la  foi  contre  les  hérétiques.  Saint 
I^DÇûis  dit  que  les  siens  ne  seroient  plus 
néits  mineurs ,  s'ils  devenoient  grands ,  et  que 
BroQTonloit  qu'ils  fissent  du  fruit,  ilfalloitles 
«serdans  leur  état.  Ils  conclurent  donc  l'un  et 
1  astre  à  refuser  les  prélatures.  Le  cardinal  fut 
^f^i^^édeleur  humilité;  mais  il  nechangeapas 
'^,  et  crut  aue  de  tels  ministres  seroient 
^tîles  à  l'Eglise  »  vu  la  corruption  qui  re- 
^  alors. 

XX.  Premier  diapitn  des  frères  mineors. 

Saint  Dominique  proposa  à  saint  François 
<i  «iiir  leurs  deux  oongi^ations ,  et  n'eu  faire 
<P^,  mais  saint  l<rançois  répondit  :  Mon 
w  frère ,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  de* 
*^|>feDt séparées,  afindes'accojumoderà  l'in- 
li'iBité  humaine  par  cette  variété ,  et  que  celui 
iqoi  la  rigueur  de  l'une  ne  conviendroit  pas, 
^brasse  la  douceur  de  l'autre.  Ils  ne  laissèrent 
P^  d'affermir  entre  eux  et  leurs  disciples  une 
Naite  union.  Saint  Dominique  assista  au  cha- 
P^  l^ral  que  saint  François  tenoit  alors 
Pf^d' Assise,  et  qui  commença  à  la  Pentecôte, 
<^'Hoiiie  viogt-sième  de  mai  cette  année  douze 
^t  dix-oeuf  (3).  11  s'y  trouva  plus  de  cinq 
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mille  frères  mineurs  ,  tant  Tordre  éloit  déjà 
muluplié  en  neuf  ou  dix  ans;  et  ils  campèrent 
comme  ils  purent  dans  la  campagne,  couchant 
sur  des  nattes  et  sous  de  jpauvres  nuttes.  Ils  nV 
volent  point  fait  de  provisions  et  toutefois  ils  ne 
manquèrent  de  rien  par  la  charité  des  villes 
voisines ,  Assise,  Pérouse  ,  Foligni ,  Spolette» 
et  même  d'autres  plus  éloignées  ;  on  voyoit  ac- 
courir de  tous  les  pays  les  ecclésiastiques,  les 
laïques,  la  noblesse,  le  petit  peuple,  et  noa 
seulement  leur  fournir  les  choses  nécessaires  » 
mais  s'empresser  à  les  servir  de  leurs  propres 
mams ,  avec  une  sainte  émulation  d'humilité  et 
de  charité.  Tant  ils  étoient  touchés  de  voir  la 
paix  et  la  joie  de  ces  nouveaux  religieux  dans 
une  vie  si  dure  et  si  pénitente ,  leur  union  entre 
eux  et  leur  soumission  pour  leur  saint  institu- 
teur. Voilà ,  disoient-ils ,  la  voie  étroite  de  Té- 
vangile ,  voilà  pourquoi  il  est  si  difficile  aux  ri* 
ches  d'entrer  au  royaume  des  deux. 

Le  cardinal  Hugolin  vint  au  chapitre,  et«  uo 
jour,  y  faisant  un  discours  aux  frères ,  il  le  con*> 
dut  en  leur  donnant  de  grandes  louanges.  Fran- 
çois, craignant  qu'ils  n'en  tû'assent  vanité  et 
occasion  de  relâchement,  monta  en  chaire  à  sou 
tour ,  et  leur  représenta  les  persécutions  et  les 
tentations  qu'ils  dévoient  attendre ,  le  relâche- 
ment de  leurs  successeurs,  et  la  décadence  fu- 
ture de  Tordre.  11  leur  reprocha  à  eux-mêmes 
leur  lâcheté  et  leur  peu  oe  fidélité  à  coopérer 
aux  grâces  singulières  qu^ilsavoient  reçues  de 
Dieu ,  et  parla  avec  tant  de  force ,  que  non  seu- 
lement il  réprima  en  eux  les  sentiments  de  com« 
Elaisance,  mais  au'ii  les  chargea  de  confusion, 
e  cardinal  en  fut  un  peu  mortifié,  et  s'en 
Slaignit  doucement  à  François ,  qui  lui  dit  : 
cigneur,  je  l'ai  fait  pour  conserver  la  matière 
de  vos  louanges ,  ei  soutenir  ceux  en  qui  Thu- 
milité  n  apas  encore  jeté  d'assez  profondes  ra- 
cines. 

Lelend<'main,  frère  Elle,  ministre  deToscane» 
frère  Jean,  mmistre  de  Boulogne ,  et  plusieurs 
autres  vinrent  trouver  le  cardinal  Hugolin ,  le 
priant  de  dire  à  François ,  comme  de  lui-même, 
qu'il  devoii  écouter  les  conseils  de  ses  frères , 
dont  plusieurs  étoient  savants  et  capables  de 
gouvernement,  au  lieu  qu'il  étolt  homme  sim- 
ple et  sans  lettres,  et  que  la  foiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  permettoît  pas  de  faire  toutes  les 
affaires  de  rordrri.  Ils  ajoutèrent  qu'on  devoit 
res[iecter  l'autorité  des  anciennes  règles  de  saint 
Benoit ,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Basile ,  et 
ne  pas  tant  s'en  éloigner  par  une  règle  nouvelle 
et  d'une  rigueur  excessive,  comme  si  nous  vou- 
lions être  meilleurs  que  nos  pères.  Le  cardinal 
prit  son  temps  ,  et  dans  une  conversation  par- 
ticulière ,  proposa  ces  objections  à  François  , 
comme  des  maximes  du  bon  gouvernement 
dont  il  étoit  persuadé.  Mais  François  reconnut 
bientôt  Tarufice;  et  se  levant  de  la  table  où  il 
éioit  assis  avec  le  cardinal,  il  le  prit  respectueu- 
sement par  la  main ,  le  mena  aux  frères  assem- 
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blés  en  chapitre  et  leur  dit  :  Mes  frères ,  mes 
frères ,  Dieu  m*a  appelé  par  la  voie  de  simpli- 
cité et  d'humilité  pour  suivre  la  folie  de  la  croix 
et  m'a  dit  :  François ,  je  veux  que  tu  sois  dans 
le  monde  un  nouveau  petit  insensé ,  qui  prêches 
par  tes  actions  et  par  tes  discours  la  folie  de  ia 
croix  ;  et  que  toi  et  les  tiens  ne  regardent  que 
moi ,  et  ne  suivent  que  moi  sans  autre  manière 
de  vie.  Ne  me  parlez  donc  point  d'autre  règle 
hors  celle  que  le  Seigneur  a  bien  voulu  me 
montrer.  Ceux  qui  s'en  éloignent  et  en  détour- 
nent les  autres,  je  crains  qu'ils  ne  sentent  la  ven- 
geance divine ,  et  ne  soient  enfin  obligés  de  ren- 
trer dans  cette  voie  à  leur  confusion.  Puis,  se 
tournant  vers  le  cardinal  :  Ces  sages,  dit-il, 
que  votre  seigneurie  loue  tant ,  voudroient  par 
leur  prudence  humaine  tromper  Dieu  et  vous  ; 
mais  ils  se  trompent  eux-mêmes ,  voulant  dé- 
truire ce  que  Jésus-Christ  ordonne  pour  leur 
salut  [)ar  moi,  son  indigne  serviteur.  Car  je  ne 
m'attribue  rien  de  ce  que  je  fais  et  de  ce  que  je 
dis  ;  ie  concerte  tout  par  de  longues  prières 
avec  le  père  céleste  qui  nous  a  fait  connoitre  sa 
volonté  par  des  signes  manifestes.  Ayant  ainsi 
parlé ,  il  se  retira. 

Le  cardinal  touché  de  la  ferveur  avec  laquelle 
il  parloit  et  de  la  lumière  qui  lui  faisoit  péné- 
trer le  secret  des  cœurs  et  connoitre  sur-le- 
champ  tout  ce  qui  regardoit  le  gouvernement 
de  l'ordre,  dit  aux  religieux  qui  étoient  de- 
meurés confus  :  Mes  chers  frères ,  vous  avez 
vu  comme  le  Saint-Esprit  a  parlé  lui-même  par 
la  bouche  de  cet  homme  apostolique.  Prenez 

Sarde  à  vous  et  ne  soyez  pas  in{^ats  envers 
^ieu  qui  vous  favorise  ainsi ,  car  il  est  vérita- 
blement en  ce  pauvre  et  parle  par  sa  bouche. 
Humiliez-vous  et  lui  obéissez  si  vous  vou- 
lez plaire  à  Dieu  et  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
votre  vocation.  Je  vois  par  expérience  qu'il  n'est 
pas  facile  de  le  surprendre  ni  de  le  détourner 
de  son  chemin.  Ceux  mêmes  qui  avoient  été 
d'avis  contraire  se  rendirent  à  ce  discours. 

XXI.  SonmUsioD  anx  évèqnes. 

Plusieurs  frères  vinrent  des  provinces  d'ou- 
tre-mer pour  chercher  en  ce  chapitre  les  re- 
mèdes aux  mauvais  traitements  qu'ils  avoient 
soufferts  en  divers  lieux,  faute  d'avoir  des  let- 
tres authentiques  pour  montrer  que  leur  ins- 
titut étoit  approuvé  de  l'Eglise  (i  j.  Ils  se  plai- 
S noient  encore  qu'on  ne  leur  permettoit  pas 
e  prêcher ,  et  prioient  François  d'obtenir  du 
pape  un  privilège  en  vertu  duquel  ils  pussent 
prêcher  partout  où  il  leur  plairoit,  même  sans 
permission  des  évêques.  Le  saint  homme  ré- 
pondit avec  indignation  :  Quoi,  mes  frères,  vous 
ne  connoissez  pas  la  volonté  de  Dieu  ?  11  veut 
que  nous  g:a|p(iions  premièrement  les  supérieurs 
par  rhumilité  et  le  respect ,  et  ensuite ,  par  la 
parole  et  le  bon  exemple,  ceux  qui  leur  sont 
soumis.  Quand  les  évêques  verront  que  vous 
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vivez  saintement ,  et  que  vous  ne  voulez  pois 
entreprendre  sur  leur  autorité  ,  ils  vous  prie 
ront  d'eux-mêmes  de  travailler  avec  eux  au  sj 
lut  des  ùmes  dont  ils  sont  chargés ,  et  vous  ap 
pelleront  pour  vous  entendre  et  vous  imiiei 
Votre  privilège  singulier  doit  donc  être  d 
n'avoir  point  de  privilège,  qui  ne  serviroiiqu' 
vous  enfler ,  vous  donner  une  confiance  pre.u 
diciable  à  d'autres  et  exciter  des  conlestatioDS 
Quelques-uns  représentoieut  qu'ils  avoien 
trouvé  plusieurs  curés  si  durs,  qu'ils  navoieg 
pu  les  fléchir,  ni  par  prière,  ni  par  industrie 
ni  par  soumission ,  ni  par  leur  vie  exemplaire 
pour  obtenir  la  permission  de  prêcher  à  leur 
paroissiens ,  ou  en  recevoir  quelque  assistano 
corporelle.  François  i^épondit:  Mes  frères,  dou 
sommes  envoyés  au  secours  des  prêtres,  pou 
suppléer  à  leiir  défaut  ;  chacun  recevra  sa  ré 
compense ,  non  selon  son  autorité,  mais  sel(^ 
son  travail(l).  Ce  qui  est  le  plus  agréableàDieii 
c'est  le  salut  des  âmes ,  et  nous  1^  gagneroo 
plutôt  en  vivant  bien  avec  les  prêtres  ,  qu'ei 
nous  divisant  d'eux.  S'ils  s'opposent  au  salu 
des  peuples  j  Dieu  saura  les  en  punir.  Si  von 
êtes  enfants  de  paix,  vous  gagnerez  le  cler{|p 
et  le  peuple  :  ce  qui  sera  plus  agréable  à  Diei 
que  si  vous  ne  gagniez  que  le  peuple  en  scanda 
lisant  le  clergé.  (Couvrez  leurs  fautes,  supplée 
à  leurs  défauts  et  n'en  soyez  que  plus  hum 
blés. 

XXII.  Lettres  de  saint  François. 

Quant  aux  lettres  testimoniales  pour  mon 
trer  l'approbation  de  l'institut,  François  le 
jugea  nécessaires  ;  et  de  l'avis  du  cardinal  pro 
tecteur ,  il  obtint  pour  cet  effet  une  bulle  ii 
pape  Monorius,  en  date  du  onzième  dejuii 
douze  cent  dix-neuf,  adressée  à  tous  les  évé 
ques  et  les  antres  supérieurs  ecclésiastiques i 
par  laquelle  il  leur  recommande  les  frères  mi^ 
neurs  comme  des  hommes  apostoliques ,  et  le 
exhorte  à  les  recevoir  fiivorablement.  C'est  11 
première  bulle  accordée  en  faveur  de  ce  nomt 
ordre.  Après  ce  chapitre,  François  envoya  se 
principaux  disciples  en  divers  pays  avec  un  cer 
tain  nombre  de  compagnons,  prenant  pour  lu 
et  douze  autres  la  mission  de  Syrie  et  d*Ëgypi6 
11  charçea  ses  missionnaires  de  trois  leures 
la  première  aux  évêques  et  au  clergé  de  chaqoi 
lieu  ;  la  seconde  aux  gouverneurs,  aux  consul 
et  aux  magistrats  ;  la  troisième  aux  custode 
de  son  ordre,  auxquels  il  mandoit  de  faire fairi 
plusieurs  copies  des  lettres  précédentes  et  di 
les  distribuer  (2).  La  lettre  aux  ecclésiastique 
est  une  exhortation  à  rendre  un  grand  respec 
au  corps  et  au  sang  de  notre-seigneur  qu'ils  on 
l'honneur  de  consacrer  et  d'administrer  aui 
autres,  de  le  garder  sûrement  et  propremeni 
dans  des  vases  précieux  et  le  porter  avec  dé< 
cence.  Il  veut  aussi  que  Ton  respecte  la  parois 

(1)  Coll.  12,  t.  5,  oposc.         (2)  T.  I,  opusc.  cp.  «S 
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et  leDOffldeDîeu,  quelque  part qu*oo  les  trouve 
écrits.  La  leUre  aux  magistrats  porte  en  subs* 
tuce:  Considérez  que  le  jour  de  la  mort  ap- 
proche. C'est  pourquoi  je  vous  prie,  avec  tout 
le  respect  que  je  puis  ,  que  les  soins  de  ce 
■uode  qui  vous  occupent  ne  vous  fjassent  pas 
irfibiier  Dieu ,  ni  ses  commandements  ;  car  tous 
ceoi  qui  s'en  écartent  sont  maudits  ;  au  jour 
lie  la  mort  on  leur  ôtera  tout  ce  qu'ils  sem- 
Vkmi  avoir  (i),  et  plus  ils  ont  été  sages  çt 
pobsaoïs  en  ce  monde ,  plus  ils  seront  tour- 
neotés  en  enfer.  Je  vous  conseille  donc,  mes  sei- 
(Deiirs,  qu'avant  toute  autre  affaire  vous  fassiez 
ttniteDce  et  receviez  humblement  le  corps  et 
lesaog  de  noire-seigneur.  Que  vous  rapportiez 
aDieu  TboDoeur  qu  1  vous  a  confié,  et  que  tous 
les  soirs  vous  fassiez  avenir  le  peuple  de  ren- 
dnegricesà  Dieu.  Autrement,  sachez  que  vous 
loi  m  reodrez  compte  au  jour  du  jugement. 
Ceoiqui  garderont  chez  eux  cet  écrit  et  Tob- 
«neroQt  seront  bénis  de  Dieu. 
Orne  s;iint  François  se  préparoit  pour  sa 
nisiioodu  Levant,  le  cardinal  Hugolin  lui  parla 
in  ;ooTernement  de  la  maison  de  Saint-Damien 
«(<fcsaatres  monastères  de  filles  de  son  insti- 
to(,^Qiooinmençoientàse  multiplier  (2).  Il  rë- 
poiKlii:  Excepté  celui-là  où  j'ai  enfermé  Claire, 
jeo'en  ai  fondé  ni  procuré  la  fondation  d'aucun 
autre,  et  je  ne  me  suis  chargé  du  soin  que  de 
cciol-làseul,  soit  pour  la  discipline  régulière, 
^ii  pour  la  subsistance  ;  car  rien  ne  me  déplaît 
laot  que  l'empressement  qu*ont  eu  les  frères 
d'eublir  ailleurs  des  maisons  de  filles  et  de  les 
{ouTenier,  surtout  de  leur  avoir  donné  le  nom 
^mineures.  Cesi  pourquoi  il  pria  instamment 
R cardinal  d'éloigner  ses  frères,  autant  qu'il 
^f  possible ,  du  soin  et  de  la  familiarité  des 
^Ijgieuses,  s'il  vouloit  pourvoir  à  leur  répu- 
JiioD  et  à  leur  progrès  dans  la  vertu.  Le  car- 
dinal se  chargea  d'en  parler  au  pape;  mais  le 
^Dt  homme  disoit  souvent  sur  ce  sujet ,  avec 
^^^  :  Je  crains  qu'en  même  temps  que  Dieu 
^aôté  les  femmes,  le  diable  ne  nous  ait 
l*«arè  ses  sœurs. 

XXni.  AflUret  d'Espagne. 

^)eDdant  le  pape  Honorlus  travailloit  à  le* 
^h  obstacles  aux  progrès  que  les  chrétiens 
Jitspaçne  faisoient  contre  les  Maures  depuis 
M  victoire  d'Alphonse  IX ,  roi  de  Castille  (5). 
^prince étant  mort  en  douze  cent  quatorze, 
^son  fils  Henri  trois  ans  après,  Bérengère,  sa 
^  t  sœur  de  Henri ,  succéda  à  la  couronne 
*  Castille  et  en  fit  reconnoilre  roi  Ferdinand, 
^  fiis,  âgé  de  dix-huit  ans,  qu'elle  avoit  eu 
^Alphonse,  roi  de  Léon.  Mais  comme  Béren- 
p'T^étoit  parente  de  ce  roi  au  troisième  degré, 
^  pape  Innocent  III  les  obligea  de  se  séparer 
^  <louze  cent  quatorze.  Toutefois,  ilconfirma 
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le  traité  fait  ensuite  entre  les  deux  rois  de  Cas- 
tille et  de  Léon ,  par  lequel  ce  dernier  recon- 
noissoitFerdinanu  pour  son  fils  légitime  (1).  Le 

Eape  Honorîus  le  confirma  de  nouveau  par  sa 
ulle  du  dixième  de  juillet  douze  cent  dix-huit, 
et,  par  une  autre  du  dix-neuvième  du  même 
mois,  il  mit  le  roi  Ferdinand  et  son  royaume 
sous  la  protection  spéciale  du  saint-siége ,  or- 
donnant en  même  temps  à  l'archevêque  de  To- 
lède et  aux  évéques  de  Palencia  et  de  Burgos , 
de  réprimer  par  les  censures  ecclésiastiques 
ceux  qui  prenuroient  les  armes  contre  ce  jeune 
prince.  G  est  que  quelques  seigneurs  castillans 
refusoient  de  le  reconnoitre  pour  roi,  et  son 
père  même ,  Alphonse  de  Léon ,  nonobstant 
son  serment ,  prétendoit  à  la  couronne  de  Cas- 
tille. Ferdinand,  toutefois,  demeura  en  pos- 
session ,  régna  trente-quatre  ans  et  mérita  par 
ses  vertus  le  titre  de  saint. 

Dès  le  commencement  de  la  même  année 
douze  cent  dix-huit,  le  pape  Honorius  avoit 
donné  les  pouvoirs  de  légat  à  Rodrigue,  arche- 
vêque de  Tolède ,  pour  exciter  à  la  guerre 
contre  les  Maures  et  se  mettre  à  la  tête  des 
croisés  :  la  bulle  est  du  trentième  de  janvier. 
L'année  suivante ,  il  permit  à  ce  prélat  d'em- 
ployer à  cette  guerre  une  partie  de  l'imposi- 
tion qui  avoit  été  faite  pour  le  secours  de  Jéru- 
salem ,  et  de  commuer  le  vœu  de  ceux  qui 
avoient  promis  d'aller  à  la  Terre-Sainte ,  en  les 
engageant  d'aller  contre  les  Maures  ;  enfin  il 
accorda  l'indulgence  de  la  croisade  à  tous  les 
Espagnols  qui  porteroient  les  armes  contre 
eux.  £t  comme  Sanche  VIII ,  roi  de  Navarre, 
s'étoit  croisé  pour  marcher  contre  ces  infidèle», 
le  pape  lui  accorda  la  protection  du  saint-siége, 
par  une  bulle  datée  de  Rome  le  dix-septième 
île  juin  douze  cent  dix-neuf  (â).  Il  écrivit  aussi 
au  miramolin  Abou  Jacob ,  pour  le  prier  d'ac- 
corder aux  chrétiens  ({ui  demeuroient  sur  ses 
terres  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  lui 
représentant  que  lui-même  pape  donnoit  la  li- 
berté de  la  leur  à  un  grand  nombre  de  musul- 
mans (5).  Le  porteur  de  la  lettre  fut  Gonsalve, 
chevalier  hospitalier.  Cette  année,  le  pape  Ho- 
noiius  sortit  de  Rome  au  mois  de  juin^  et  alla  à 
Riéti  où  il  demeura  jusqu'au  mois  d  octobre  ; 
puis  il  alla  ù  Yiterbe  et  retourna  à  Rome.  Mais 
n'y  pouvant  demeurer  a  cause  des  insultes  des 
Romains,  il  fut  contraintderetourner  à  Yiterbe. 

XXIV.  Eglise  latine  d'Orient. 

Peu  de  temps  après ,  c'est-à-dire  le  vingt- 
neuvième  d'octobre ,  il  écrivit  à  tous  les  évé- 
ques ,  et  les  autres  prélats  du  patriarcat  d' An- 
tioche ,  de  cultiver  dans  leurs  quartiers  l'élude 
de  la  théologie ,  et  d*être  en  garde  contre  les 
hérétiques  ;  et,  par  une  autre  lettre,  il  dit  avoir 


(1)  Ap.  Raio.  1218,  n. 64,  569,  an.  Rain.  n.  45.  £p, 
85,  otr.  454,  539. 

(2)  Ap.  Raio.  f  218.  n.  69.        (3)  Rie.  S.  Gfrm, 
m.  Epist.  264,  334,  358, 
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appris  qu'en  la  plupart  des  provinces  les  prê- 
tres ne  {]^ardoient  pas  Teucharistie  avec  assez 
de  précaution  etde  propreté,  et  ne  la  touchoient 
pas  avec  le  respect  convenable.  C'est  pourquoi 
il  ordonne  guVlle  soit  gardée  fidèlement  aans 
on  lieu  particulier ,  net  et  toujours  fermé  ;  que 
chaque  curé  instruise  fréquemment  son  peuple 
de  s  incliner  respectueusement  quand  on  élève 
rhostie  à  la  messe  et  quand  on  la  porte  aux  ma> 
lades.  Or,  le  prêtre  la  leur  doit  porter  en  habit 
'  décent,  la  tenant  devant  lui,  converte  d'un 
voilepropreettoujours précédée  de  lumière.  Ce 
sont  les  termes  de  cette  décrétale ,  et  rernar- 

3uez  qu'elle  ne  parie  que  d'inclination  et  non 
e  génuflexion  (i).  Vous  avez  vu  que  l'éléva- 
tion de  rhostie  à  la  messe  aussitôt  apr^  la  con- 
sécration 9  n'étoit  introduite  que  depuis  environ 
vingt  ans  y  et  que  Tusage  de  la  sonnette  pour 
avertir  le  peuple  de  se  prosterner  à  l'élévation 
et  lorsqu'on  porte  le  saint-sacrement  aux  ma- 
lades, venoit  de  l'ordonnance  de  Guv  Paré, 
légat  à  Colore  en  douze  cent  un.  Ainsi  ces 
usages  pouvoient  être  encore  inconnus  aux  chré- 
tiens  d'Orient ,  même  aux  Latins  (2). 

XXV.  Martyrs  de  Maroc. 

En  même  temps  que  saint  François  se  dis- 
posoit  à  son  voyage  vers  les  Sarrasins  de  Le- 
vant, il  envoya  à  ceuxdu  couchant,  c'est-à-dire 
à  Maroc,  une  mission  composée  de  six  de  ses 
disciples,  savoir:  Vital,  BérarddeCorbe,  Pierre 
de  Saint-Géminien  ,  Ajut ,  Accurse  et  Othon. 
Bérard  savoit  un  peu  Tarabe,  Pierre  et  Othon 
étoient  prêtres,  Ajutet  Accurse,  laïques.  Fran- 
çois leur  recommanda  surtout  Tunion  entre  eux 
et  leur  donna  Vital  pour  supérieur ,  mais  il 
demeura  malade  en  Aragon  et  les  cinq  autres , 
par  son  ordre,  continuèrent  leur  voyage  jusqu'à 
Coimbre  où  ils  furent  reçus  favorablement 
par  Urraque ,  reine  de  Portugal,  épouse  d'Al- 
phonse II.  C'étoit  elle  principalement  qui,  deux 
ans  auparavant ,  avoit  le  plus  contribué  à  l'éta- 
blissement des  frères  mmeurs  à  Coimbre  où 
ctoit  alors  la  résidence  des  rois  de  Portugal. 
Ensuite  les  cinq  missionnaires,  ayant  pris  des 
habits  séculiers  par  dessus  les  leurs,  entrèrent 
sur  les  tenues  des  Maures,  arrivèrent  àSéville , 
et  demeurèrent  huit  jours  cachés  aux  logis 
d'un  chrétien  (3).  EnHn,  transportés  de  leur 
zèle,  ils  vinrent  à  la  grande  mosquée  et  vou- 
lurent y  entrer,  mais  ils  furent  repoussés  avec 
de  grands  cris  et  chargés  de  coups ,  car  les 
musulmans  ne  permettent  l'entrée  des  nxos- 
quéesqu'à  ceux  de  leur  religion. 

Les  cinq  missionnaires  allèrent  ensuite  à  la 

Eorte  du  palais  et  dirent  qu'ils  étoient  des  am- 
assadeurs  envoyés  au  roi  de  la  part  de  Jésus- 
Christ  ,  le  roi  des  rois.  Us  lui  expliquèrent  la 

(I)  Epist.  6lt,  612.  Rain.       (2)  Sup.  Ut.  lut,  n.  35. 
n.  21.  c.  Sanc.  fO,  de  ce-    Gœsar.  ii,  c.  51. 
lebr.  miia,  Sup.  Ut.  uut,       (5)  Vading.  4219,  n.  48. 
n.59.  GoUat.  25.  Vita  ap.  BoU. 

16  jann.  t.  2,  p.  65. 


doctrine  chrétienne  Texhortant  à  se  convert 
et  à  recevoir  le  baptême.  Mais  ils  ajoutèrei 
plusieurs  reproches  honteux  contre  Mabon» 
et  sa  loi ,  de  quoi  le  roi  irrité  commanda  d 
leur  couper  la  tête.  Toutefois,  à  la  prière  d 
son  fils ,  il  se  contenta  de  les  faire  enferme 
dans  une  tour  d'où  ensuite  il  les  envoya 
Maroc  comme  ils  désiroient,  avec  don  Védt 
Fernandez,castilian,etquelqueautresrhréiîenj 
Ils  trouvèrent  à  Maroc  l'infant  de  Portugal 
nommé  aussi  don  Pedro,  frère  du  roi  Alphonse 
qui  les  reçut  à, son  logis  avec  beaucoup  d 
charité,  et  leur  fit  donner  les  choses  nécessaire 
pour  leur  subsistance.  Les  missionnaires  pr^ 
choient  aux  Sarrasins  avec  grand  zèle,  panoii 
où  ils  les  rencontroient  ;  et  un  joar,coinin 
frère  Bérard,  monté  sur  un  chariot,  précboii  ( 
peuple ,  le  roi  passant  par  là  et  vovant  qu'il  é 
cessoit  pas  en  sa  présence  crut  qu^il  étoit  foui 
et  ordonna  qu*on  chassât  de  la  ville  les  m 
frères  et  qu'on  les  renvovât  incessamment  ei 
pays  de  chrétiens.  L'infant  don  Péclro  leui 
donna  de  ses  serviteurs  pour  les  conduire  i 
Ceuta  où  ils  dévoient  s'emoarquer. 

Mais  les  cinq  frères  se  dérobèrent  en  cbemii 
de  leurs  conducteurs ,  et  retournèrent  à  Maroi 
où  ils  commencèrent  à  prêcher  dans  la  placl 
publique  :  ce  que  le  roi  ayant  appris,  il  les  fil 
mettre  en  prison ,  et  ils  y  demeurèrent  \'mg\ 
jours  sans  Doire  ni  manger.  H  en  fut  surpris  el 
ordonna  aux  chrétiens  de  les  remener  en  ciir^ 
tienté.  Mais  ils  s'échappèrent  encore,  el  Tin- 
rent pour  la  troisième  fois  à  Maroc.  Alors  les 
chréliens,  craignant  l'indignation  du  roi,  per^ 
suadèrent  à  l'infant  don  Pedro ,  de  les  relcnij 
chez  lui  et  même  de  leur  donner  des  gardd 
pour  les  empêcher  de  se  montrer  en  puWicj 
foutefuis,  ils  sortirent  secrètement  un  vendredi 
et  se  pi'ésenièrent  au  roi ,  comme  il  passoii 
pour  aller  visiter  les  tombeaux  de  ses  préd^ 
cesseurs  (i).  Frère  Bérard  commença  même  a 

{>rêcher ,  et  le  roi  irrité  les  condamna  à  morl. 
1  se  les  fit  amener  et,  après  avoir  essayé  de  les 
ébranler  par  les  promesses  et  les  tourmenïs* 
il  leur  coupa  la  tête  de  sa  propre  main,  le  sen 
zièmejour  de  janvier  douze  cent  vingt.  Le«ri 
corps  ayant  été  traînés  hors  la  ville,  et  mis  eni 
pièces  par  les  infidèles  ;  furent  recueillis  par  les 
chrétiens;  et  Tinfanl  don  Pedro  les  envoya  en 
Portugal  où  ils  furent  mis  dans  le  monastère 
de  Sainte-Croix  de  Coimbre,  ety  sontena)re. 
H  s'y  fit  grand  nombre  de  miracles,  ctdenx 
cent  soixante  ans  après ,  ces  cinq  martyrs  tu- 
rent canonisés  par  le  pape  Sixie  IV,  (ju»  r**' 
mit  aux  frères  mineurs  d'en  faire  rofhce  pu- 
bliquement ,  par  sa  bulle  du  septième  d  aoûi 
S[uatorze  cent  quatre-vingt-un.  Leur  hisl?'^ 
ut  écrite  vers  le  même  temps ,  sur  les  apÇi^^ 
mémoires,  par  frère  Jean  'lisserand,'relïg'cw 
du  même  ordre  et  fameux  prédicateur  à  rar». 

(I)  Vadiog.  I2«>,  o.  99. 
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}CXyi.  Frère  Gilles  d'Auue. 

Entre  cenx  que  saint  François  envoya  en 
JlnquC;  on  compte  frère  Gilles,  le  troisième 
it  ses  disciples,  il  étoit  d'Assise ,  comme  lui, 
boffime  simple  et  sans  lettres  M).  Un  soir,  il  ouït 
ttsixtrenis  raconter  comme  Bernard  de  Quin- 
maOeet  Pierre  de  Catane  avoient  tout  quitté 
p^QTse  joindre  à  François,  il  en  fut  touché  et 
leleiHlemain  matin,  il  le  chercha,  s'offrit  à  lui  et 
eofiitrecu  à  bras  ouverte.  Gilles  aToit  une  af- 
fmioo  particulière  pour  le  travail  des  mains, 
K  dès  qu'il  fut  reçu  dans  Tordre  des  frères 
niaeurs,  il  se  proposa  toujours  de  vivre  de  son 
inTail,et  TeTeecuta.  Saint  François  l'ayant  en- 
Toye  à  Rome  en  douze  cent  douze ,  tous  les 
jours,  après  avoir  oui  la  messe,  il  alloit  à  une 
ibrét  éUgnëe  de  la  ville  de  quatre  milles  ou 
àif{  qurts  de  lieue ,  d'où  il  apportoit  sur  ses 
t'pauMUDe  charge  de  bois,  la  vendoit  et  en 
sabsisKà  Une  femme  ayant  fait  marché  avec 
iai  pour  lai  apporter  du  bois ,  Il  lui  parut  si 
lioffioe  de  bien ,  qu'elle  voulut  lui  en  donner 
/'Jis  qu'elle  ne  lui  avoit  promis ,  mais  il  dit  :  Je 
Mteuxpas  me  laisser  vaincre  par  l'avarice;  il 
Wrerait la  moitié  du  prix.  11  n'y  avoit  point  de 
tn^ail  si  bas  qu'il  dédaignât  ;  il  donnoit  aux 
jMûTres  ce  qu'il  lui  restoit  du  gain  de  sa  jour- 
H  après  avoir  pris  sa  subsistance  et  réservoit 
toujours  du  temps  pour  la  prière. 

îdeioit  frère  Gilles  que  saint  François  en- 
voya, avec  quelque  autres ,  prêcher  la  foi  aux 
Sarrasins  d'Afrique,  ne  trouvant  pas  de  frères 
j^iresqui  voulussent  y  aller  (2).  Us  arrivèrent  à 
Joûis,  etun  bomme  estimé  très-âage  entre  les 
^sius,  après  avoir  longtemps  gardé  le  si- 
*^i  sortit  de  sa  retraite  et  commença  à  dire 
[^'>4^einent  :  Il  nous  est  venu  des  infidèles 
'gueulent  décrier  notre  loi ,  je  vous  conseille 
^  w  faire  tous  passer  au  fil  de  l'épée.  Alors 
^«œat  une  grande  rumeur  entre  les  musuU 
^  et  les  chrétiens ,  et  les  chrétiens  qui  se 
^^mt  à  Tuais ,  et  chez  les(|uels  demeu- 
"^i  frère  Gilles  et  ses  compagnons,  craignant 
'Vilement  la  mort ,  les  contraignirent  de 
'jfDjrer  dans  le  vaisseau  sans  leur  permettre 
lI  ?^  les  Sarrasins  ni  de  leur  parler.  Le 
«"Bdemain  matin,  les  Sarrasins  vinrent  impé- 
Î^Dient  les  chercher,  et  virent  que  malgré 
Jû^rense  des  autres  chrétiens,  il  les  préchoient 
J^ljusseau  et  les  exhortoient  à  embrasser  la 
JJdésiram  ardemment  le  martyre.  Enfin  les 
^«.voyant  qu'ils  ne  i)ouvoi*ent  exécuter 
"^f<fessein,  retournèrent  à  saint  François.  Le 
*«  homme  aimoit  tendrement  frère  Gilles  et 
^^'l  de  lui  aux  autres  frères  :  Voici  noire 
jofvalier  de  la  table  ronde,  comme  on  diroit 
^urd'hui  notre  héros. 

gl j  Viia.  c.  i   ap.  BoU.       (^  Vila c.  2,  n.  8.  Vadîng. 
""^i.u,p.m  an.  1219,  n.  54. 


XXYir.  SatDt  François  défont  le  mlton  Mélédb. 

Cependant  siwat  François  passa  lui-même 
dans  la  Terre->aiBl6  :  e'éiott  la  troisième  fois 
qu'il  se  mettolt  eu  chemin  pour  aller  chez  les 
infidèles,  poussé  du  zèle  pour  leur  salut  et  do 
désir  du  martyre.   La  première  fois  fut  la 
sixième  année  de  sa  conversion,  c'est-a-dire 
en  douze  cent  douze.-  Il  s'étoit  embarqué  ;  mais 
les  vents  contraires  l'obligèrent  a  relâcher  en 
£scIavonie ,  d'où  il  revint  à  Ancône.  L'année 
suivante,  il  passa  en  Espagne  pour  aller  à  Ma- 
roc chercher  ie  martyre;  et  u  éloic  tellement 
dévoré  de  son  zèle,  que  tout  fdble  qu'il  étoit, 
il  marefaoit  plu^  vite  que  son  compagnon.  Mais 
une  maladie  le  retint  en  Espagne,  et,  voyant 
qu'il  étoft  nécessaire  au  troupeau  qu'il  corn* 
mençoit  à  former ,  U  retourna  en  Italie.  Enfin, 
la  treizième  année  de  sa  conversion,  c'est-à-dire 
en  douze  cent  dix-neuf,  il  s'embarqua  à  An- 
cône  avec  onze  compagnons  de  son  ordre ,  sur 
les  bâtiments  qui  portoient  du  secours  au  siège 
de  Damiette.  Peu  de  jours  après  qu'il  y  fot  ar- 
rivé, les  chrétiens  se  préparèrent  à  combattre 
contre  les  infidèles,  et  François  dlil  à  son  com- 
pagnon, nommé  le  frère  Illuminé  :  Le  Seigneur 
m'a  l'ait  connoltre ,  que  si  l'on  en  vient  aux 
mains  ,   les    chrétiens  auront  du   désavan- 
tage (1).  Si  je  ie  dis,  je  passerai  pour  un  fou;  si 
je  ne  le  dis  pas ,  ma  conscience  en  sera  chargée, 
que  vous  en  semble?  Son  compagn<m  répondit  : 
Mon  frère,  ne  vous  arrêtez  pas  au  jugement 
des  hommes,  ce  n'est  pas  d'aujOurd'hui  que 
Ton  vous  croit  insensé  :  déchargez  votre  con- 
science et  craignez  Dieu  plus  que  le  monde. 
Aussitôt  François  alla  déclarer  sa  révélation, 
qui  fut  prise  pour  une  rêverie  :  on  donna  le 
combat ,  les  clii*étien8  forent  battus  et  per- 
dirent environ  six  mille  hommes,  tant  tués  que 
I)ris.  On  croft  que  c'est  le  combat  qui  fut  donné 
e  jour  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  vingt- 
neuvième  d'août. 

Les  deux  armées  étoient  en  présence ,  et  on 
ne  pouvoit  passer  d'un  camp  à  l'autre  sans 
grand  péril ,  vu  même  que  le  sultan  avoit  pro* 
mis  un  besan  d'or  à  quiconque  lui  apporteroit 
la  tète  d'iin  chrétien.  Mais  François,  après 
s'être  fortifié  par  la  prière ,  ne  laissa  pas  de 
marcher  au  camp  des  mfidèlesavec  frère  lllu* 
miné.  Ils  rencontrèrent  deux  brebis,  et  Fran- 
çois dit  à  son  compagnon  :  Courage  ,  mon 
frère ,  nous  sommes  envoyés  coitime  des  bre- 
bis au  milieu  des  loups.  Avançant  plus  loin ,  ils 
trouvèrent  des8arrasins  qui  accoururent  â  eux, 
les  chargèrent  d'injures  et  de  coups ,  et  les 
lièrent.  François  leur  dit  :  Je  suis  chrétien , 
menez-moi  a  votre  maître  :  c'étoit  le  sultan 
d'Egypte ,  Melic  Camel,  nommé  par  nos  au- 
teurs latins  Hélédin  (â).  11  demanda  aux  deux 


(f^  Bonav.  c.  9.  Vadiojr*    n.  5t.  Boqbt  o.  11. 
an.  4212.  n.  36.  Jd.  4215.        (2)  Boaav.  c.  9.  Hattb.x, 
D.  58. 1214,  n.  4.  Id.  «219,    46.  Jae.  Vitr.  Oooid.  «.  S2. 
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religieux  ^ui  les  avoit  envoyés.  François  ré- 
pondit :  G  est  le  Dieu  tr^-haut  qui  m*a  envoyé 
pour  vous  montrer  à  vous  et  à  votre  peuple  la 
voie  du  salut.  Le  suUan ,  voyant  son  courage , 
récouta  paisiblement  pendant  auelc|ues  jours, 
et  i*invita  à  demeurer  auprès  (le  lui.  François 
répondit  :  Si  vous  voulez  vous  convertir  avec 
voire  peuple  ,  je  demeurerai  volontiers  avec 
vous  pour  Tamour  de  Jésus-Christ.  Que  si  vous 
balancez  d'embrasser  sa  loi  en  quittant  celle  de 
Mahomet ,  faites  allumer  un  grand  feu  et  j'en- 
trerai dedans  avec  vos  prêtres,  aHnque  vous 
voyiez  ({uelle  est  la  foi  qu'il  faut  suivre.  Saint 
François  noromoit  préti'es  ceux  que  les  mu  • 
sulmans  nomment  imans,  qui  commencent  la 
prière  publique ,  et  prêchent  dans  les  mos- 
quées (1).  Le  sultan  répondit  :  Je  ne  crois  pas 
Î|u'aucun  de  nos  imans  voulut  entrer  dans  le 
eu  pour  sa  re'içion  ;  et  en  effet  il  en  avoit  vu 
un  des  plus  anciens  disparoitre  à  la  proposi- 
tion du  saint  homme ,  qui  répliqua  :  Si  vous 
voulez  me  promettre,  pour  vous  et  pour  votre 
peuple,  d'embrasser  la  reli^jion  chrétienne  en 
cas  que  je  sorte  du  feu  sain  et  entier,  j'y  en- 
trerai seul.  Si  je  suis  brûlé,  on  l'imputera  a 
mes  péchés;  mais  si  Dieu  me  conserve,  vous 
reconnoitrez  Jésus-Christ  pour  vrai  Dieu  et 
sauveur  de  tous  les  hommes.  Le  sultan  dit  que 
s'il  acceptoit  ce  dtifî ,  il  craiçnoit  une  séduc- 
tion ;  mais  il  offrit  à  François  de  riches  pré- 
sents qu'il  méprisa  comme  de  la  boue,  et  le  sultan 
en  conçut  plus  de  vénération  pour  lui.  Enfin, 
craignant  que  quelc|ues-uns  des  siens,  touchés 
des  discours  du  saint  homme,  ne  passassent  à 
l'armée  des  chrétiens ,  il  le  congédia  en  disant  : 
Priez  pour  moi ,  alin  oue  Dieu  me  fasse  con- 
nottre  la  religion  qui  lui  est  la  plus  agréable. 


XXVIII.  Témoignage  de  Jacques  de  YUry]poiir  les 

frères  mineurs. 


Ce  récit  est  tiré  partie  de  saint  Bonaventure, 
dans  la  vie  de  samt  François,  partie  de  Jac- 
ques de  Yitriy  qui  étoit  alors  évoque  d'Aa*e  et 
présent  au  siège  de  Damiette.  11  fait  l'éloge  des 
frères  mineui*s  dans  son  histoire  occidentale,  et 
dit  en  substance  (:2)  :  Ils  s'efforcent  de  ramener 
la  pauvreté  et  l'humilité  de  la  primitive  Eglise, 
en  accomplissant  non  seulement  les  préceptes, 
mais  les  conseils  de  l'évangile.  Le  pape  a  con- 
firmé leur  règle  et  leur  a  donné  autorité  de 
prêcher  partout ,  mais  du  consentement  des 
prélats.  On  les  envoie  deux  à  deux  ;  ils  ne  por- 
tent ni  sac ,  ni  pain ,  ni  argent ,  ni  souliers ,  car 
il  ne  leur  est  permis  de  rien  [X>sséder.  Us  n'ont 
ni  monastères,  ni  églises,  ni  maisons,  ni  ter- 
res ,  ni  bestiaux.  Ils  n'usent  ni  de  fourures ,  ni 
de  linge,  mais  seulement  de  tuniques  de  laine 
où  tient  le  capuce ,  sans  chapes  ou  manteaux , 
ni  aucun  autre  habillement.  Si  on  les  invite  à 
manger,  ils  mangent  ce  qu'ils  trouvent;  si  on 
leur  donne  quelque  chose,  ils  n'en  gardent  rien 

.  (I)  Bibl.  Orient,  p.  47f .       .2)  G.  52. 


pour  le  lendemain.  Ils  s'assemblent  une  fois 
ou  deuxTannce  pour  leur  chapitre  général, 
après  lequel  le  supérieur  les  renvoie  deux  en- 
semble ou  plus  en  différentes  provinces.  Leur 
prédication  est  encore  plus;  leur  exemple  at- 
tire au  mépris  du  monde  non  seulement  des 
i;ens  du  commun ,  mais  des  nobles  qui ,  laissant 
es  villes ,  leurs  terres  et  leurs  g^rands  biens,  se 
réduisent  à  l'habit  des  frères  mineurs ,  cest-à* 
dire  à  une  pauvre  tunique ,  et  une  corde  pour 
ceinture.  Ils  se  sont  tellement  multipliés  en  peu 
de  temps ,  qu'il  n'v  a  point  de  province  en  b 
chrétienté  où  ils  n  aient  de  leurs  frères ,  car  l 
ne  refusent  personne  s'il  n'est  engagé  dansk 
mariage,  ou  en  quelque  autre  ordre  reliçieui, 
et  ils  les  reçoivent  d'autant  plus  facilement 
qu'ils  laissent  à  la  providence  divine  le  soin  de 
leur  subsistance.  Aussi  ceux-là  s'estiment  hen* 
reux,  dont  ils  veulent  bien  recevoir  l'hospi- 
talité ou  les  aumônes. 

Les  Sarrasins  mômes,  admirant  leur  homilité 
et  leur  perfection  ,  les  reçoivent  volontiers 
quand  ils  vont  chez  eux  prêcher  l'évangile. 
iHous  avons  vu  le  fondateur  et  supérieur  gé- 
néral de  cet  ordre,  homme  simple  et  sans  let- 
trcss,  aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  nommé 
frère  François,  tellement  enivré  de  la  fcneur 
de  l'esprit ,  qu'étant  arrivé  à  l'armée  des  chré- 
tiens devant  Damiette,  il  alla  au  camp  du  sul- 
tan. L'auteur  ajoute  le  reste  que  je  viens  de 
rapporter,  et  continue  ainsi  :  Tous  les  Sarrasins 
écoutent  volontiers  les  frères  mineurs  parlerde 
Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine ,  jusqu'à  ce  qu'ik 
attaquent  Mahomet,  le  traitant  de  mentearet 
d'inhdèle.  Car  alors  ils  les  frappent  et  les  chas- 
sent de  leurs  villes ,  et  les  tueroient  si  Dieu  ne 
les  protégeoit.  Tel  est  le  saint  ordre  des  frères 
mineurs ,  dont  la  perfection  ne  convient  pas 
aux  foibles ,  de  peur  que ,  s'exposant  à  la  mer 
orageuse  du  monde,  ils  ne  soient  submerges 
dans  les  flots.  Ainsi  parloit  Jacques  de  Yiui. 
qui  ne  survécut  saint  François  que  de  dix-hiôi 
ans. 

XXIX.  Prise  de  Damiette  par  les  crolséi. 

Le  siège  de  Damiette  continuoit  toujours,^ 
le  sultan  Mélic-Camel ,  voyant  qu'il  s'effon^Hi 
en  vain  de  le  faire  lever,  en  attaquant  les  assié- 
geants ,  leur  fit  faire  des  propositions  de  paij- 
lloffroit  de  rendre  la  vraie  croix,  la  ville  de 
Jérusalem  avec  tout  le  plat  pays ,  tous  les  chré- 
tiens captifs  et  l'argent  nécessaire  pour  rebâin 
les  murs  de  Jérusalem  ,  que  son  frère  Coradin, 
c'csl-à-dire  Melic-el-Moaddam ,  sultan  de  Da- 
mas, avoit  fait  abattre  la  môme  année  douze 
cent  dix-neuf  (1).  Melic-Camel  offroii  encore 
le  château  de  Touron,  près  de  Tyr ,  avec  qu« 

Îues  autres  forteresses  ;  mais  il  vouloil  gardei 
larac  et  Montréal,  moyennant  un  tribut  a» 
nuei.  Plusieurs  d'entre  les  croisés  irouvoien 


(I  )  Epist.  Jac.  de  Vitr.    Vitr.  Hist.  Or.  l*.  5,  P 
ap.  Beogarr.  p.  11 46.  Jac    1157. 
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oB  offres  raisonnables,  mais  elles  neconten- 
teient  pas  ceux  qui  oonnoissoient  les  artifices 
es  inUèles ,  principalement  les  templiers  , 
Ifibospiuiiers  et  les  chevaliers  teutoniques» 
Hegat  Pélagie,  cardinal -évéque  d*AIbane, 
Irpatriarcbe  de  Jérusalem ,  les  évoques  et  tout 
ledergé.  Ilsdboient  que,  sous  prétexte  de  cette 
p  oui  n*étoit  qu'une  feinte ,  us  vouloient  dis- 
^KT l'année  des  chrétiens,  après  quoi  ils  re- 
podroient  Jérusalem  et  tout  ce  qu'ils  au- 
roteoicedë.  On  croyoit  qu'ils  n'avoient  plus  la 
mie  croix ,  et  qu'après  que  les  chrétiens  eu- 
mitpris  Acre,  Saladin  Tavoit  fait  chercher 
sâpeosenient  pour  retirer  ses  prisonniers 
SBsqo  on  eût  pu  la  trouver  (1).  Toutefois ,  les 
(A«s  du  sultan  produisirent ,  suivant  son  in- 
tntJDD ,  de  la  discorde  entre  les  chrétiens  qui 
»siéj>eoient  Damiette.  C'est  pourquoi  le  légat 
nedat  d'emporter  brusquement  la  ville  ré- 
duite à  l'extrémité  par  la  famine  et  les  mala- 
dies; et  ayant  concerté  secrètement  avec  un 
piiiMiibre  de  ses  confidents,  il  fit  foire  de 
BBit  ne  attaque  si  à  propos ,  que  la  ville  fut 
pn»e  presque  sans  combat  et  sans  désordre, 
iec8N|iièffie  de  novembre  douze  cent  douze, 
après  oeuf  mois  de  siège. 

Voaod  on  eut  nettoyé  la  ville,  que  l'on  avoit 
tnNiîée  pleine  d'infection  et  de  morts ,  le  légat 
yentra  en  procession  avec  le  patriarche  et  tout 
kdei^  d'Acre,  le  jour  de  la  Chandeleur,  se* 
œod  de  février  douze  cent  vingt ,  et  y  célébra 
Wcedans  une  grande  église  qu'il  avoit  (ait 
préparer,  et  où  il  érigea  un  siège  épisoopai.  Il 
établit  dans  la  ville  plusieurs  autres  églises,  et 
nbaooitrexercicedela  religion  mahométane. 
Oo  Tendit  un  grand  nombre  de  captifs,  mais 
iscqoes  de  Vitry ,  évéque  d'Acre ,  fit  à  grand' 
P^  oe  et  à  grands  frais  réserver  les  enfants  pour 
i^ba|Niser,  dont  plus  de  cinq  cents  mouru- 
r^Dtiocootinent  après,  il  en  retint  quelques- 
^«  en  donna  d'autres  à  ses  amis  pour  les 
^^er  et  les  instruire  dans  les  saintes  lettres  et 
^^.  Le  légat,  du  consentement  des  pèlerins, 
^  la  seigneurie  de  la  ville  et  de  ses  dépen- 
^au  roi  de  Jérusalem  en  augmentation  de 
<<«  royaume.  Cette  relation  de  la  prise  de  Da- 
^e  est  tirée  de  la  lettre  que  Jacques  de 
^Âry  en  écrivit  à  ses  amis  de  Lorraine  ,^oii  il 
>i<^teàlafin  :  Reinier,  prieur  de  Saint-Michel, 
'N  donné  a  la  religion  des  frères  mineurs, 
^^i  se  muitipiie  beaucoup  par  tout  le  monde , 
pafce(|u*elle  imite  parfaitement  la  forme  delà 
P^imiiive  EgUse  et  la  vie  des  apôtres.  Leur 
"^ire, frère  François,  est  si  aimable,  qu'il 
«SI  respecté  de  tout  le  monde. 

Lesié{[e  d'Antioche  étoit  vacant  depuis  deux 
^^par  le  décès  du  patriarche  Raoul ,  arrivé 
^uouzecent  dix-sept,  après  trente-trois  ans 
de  pontificat,  et  le  ppe  y  avoit  destiné  Pierre 
d^Capoue,  neveu  au  car'dinal  de  même  nom , 
do  litre  de  Saint-Marcel  ;  mais,  ayant  changé  de- 
^~  I  il  le  fit  cardinal  et  le  retint  auprès  de  lui. 


C'est  pourquoi ,  à  la  prière  de  trois  chanoines 
de  l'église  d'Antioche,  il  leur  donna  pour  pa- 
triarche Reinier,  vice-chancelier  de  l'église  ro- 
maine, et  le  sacra  de  sa  main  à  Yiterbe,  le  dix- 
huitième  de  novembre  douze  cent  dix-neuf  (I  ). 
11  étoit  natif  du  comté  de  Todi,  et  fut  tiré  du 
prieuré,  de  Saint-Frédien  de  Luques  pour  la 
vice-chancellerie,  qu'il  exerça  dignement  pen- 
dant trois  ans. 

XXX.  Saint  Dominlqae  renferme  les  religieuses. 

Saint  Dominique  étoit  retourné  à  Rome^  et 
le  pape  Honorius  écrivit  vers  le  môme  temps, 
en  sa  faveur  et  des  frères  de  son  ordre,  une 
lettre  circulaire  à  tous  les  prélats,  par  laquelle 
il  les  exhorte  et  leur  ordonne  de  les  recevoir 
au  ministère  de  la  prédication  auquel  ils  sont 
destinés  (S) ,  et  de  subvenir  libéralement  à  tous 
leurs  besoms,  puisque  c*est  par  le  zèle  du  salut 
des  âmes  qu'ils  ont  embrassé  la  pauvreté  volon- 
taire. La  lettre  est  du  huitième  de  décembre 
douze  cent  dix-neuf.  Par  une  autre  lettre ,  du 
dix-septième  du  même  mois,  le  pape  accorda  à 
Dominique  et  aux  frères  de  son  ordre  l'église 
de  Saint-Sixte  à  Rome;  mais  ils  n'y  demeurè- 
rent pas  longtemps.  Car  Testime  qu'avoit  le 
pape  de  la  capaaté  de  Dominique  le  lui  fit 
choisir  pour  une  œuvre  qu'il  jugeoit  très-dif- 
ficile, savoir,  de  rassembler  en  une  maison 
toutes  les  religieuses  dispersées  en  différents 
quartiers  de  Rome,  afin  qu'il  fût  plus  facile  de 
les  gouverner  et  de  les  garder  (3).  Or,  il  vouloit 
les  mettre  à  Saint-Sixte  et  transférer  ailleurs 
les  frères  prêcheurs.  Dominique  n'osa  résister 
à  la  volonté  du  pape;  mais  il  lui  représenta 
modestement  qu'il  ue  pouvoit  seul  exercer  une 
si  grande  entreprise,  et  le  pape  lui  donna  trois 
cardinaux  pour  y  travailler  avec  lui ,  savoir  : 
Hugolin ,  evèque  d'Ostie ,  Etienne  de  Fosse- 
Neuve,  et  Micolas,  évéque  de  Tusculum. 

Ils  trouvèrent  une  grande  résistance  de  la 
part  de  totites  ces  reli{{ieuses  accoutumées  à 
une  mauvaise  liberté.  Toutefois  Dominique, 
étant  allé  au  monastère  de  Sainte-Marie ,  au- 
delà  du  Tibre,  persuada  à  l'abbesse  et  à  toutes 
ses  filles,  hormis  à  une  seule,  d'obéir  au  pape 
el  de  quitter  leur  maison ,  pourvu  qu'on  leur 

Çîrmtt  d'emporter  avec  elles  l'image  de  la 
ierge,  que  l'on  croyoit  avoir  été  peinte  par 
saint  Luc,  à  laquelle  non-seulement  ces  filles, 
mais  tons  les  Romains  avoient  une  grande  dé- 
votion. Dominique  accepta  la  condition  ;  mais 
il  ajouta  que  désormais  les  religieuses  ne  sorti- 
roient  plus  pour  voir  leurs  parents  ou  faire 
d*autres  visites.  Quand  leurs  parents  et  leurs 
amis  apprirent  qu'elles  en  éioient  demeurées 
d'aooora,  ils  entrèrent  en  fureur  et  vinrent  les 
quereller  durement  de  ce  qu'elles  s'étoient 


(l)Sflp.l.Liiif,n.  90. 
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(I)  m,  £p.  417.  !▼,  £p.        (2)  IV,  EpUt.  647.  R.  n. 
651 .  Rain.  n.  20, 21 .  Regest.    54 . 
ap.  Rain.  n.  49.  (3)  iv,  Epîst.  654,  R.  n. 

50.  Tbeod.  H,  c.  4. 5. 


1S8 


fitStOlRE  DtJ  CttHiSTlANlSMe. 


{AB4el.-C.I2 


taissë  peraMder,  par  un  inconnu ,  de  qaittflr 
um  tien  si  célèbre,  et  ils  s'enportèreQt  contre 
le  saint  hcnnine,  le  traitant  de  charlatan  et 
d'imposteur^  Enfin»  ils  intimidèrent  tellement 
ces  pauvres  fiHes,  que  plusieurs  se  repentirent 
de  leur  bonne  résolution.  Hais  Dominique  leur 
remit  Tesprit»  en  sorte  qu'elles  promirent  tou- 
tes d'obéir;  après  quoi,  il  choisît  quelques 
frères  convers  prudents  et  vertueux  pour  gar- 
der le  monastère ,  et  fournir  aux  sœurs  toutes 
les  choses  nécessaires  ;  puis  il  leur  ôta  toutes 
les  clefs  et  ne  permit  plus  qu'elles  parlassent  à 
persomie ,  même  à  leurs  proches ,  sans  té- 


XXXI.  Saint  Domîuiqne  renuscite  deux  morte. 

Pendant  qu'on  travaîlloit  aux  réparations  de 
la  maison  de  Saint-Sixte,  pour  la  mettre  à  l'u- 
sage ée^  religieuses,  Dominique  préchoit  on 
jour  à  Saint-Marc ,  et  une  dame  romaine,  nom- 
mée Goutta-Done,  qai  avmt  grande  dévotion 
au  saint  homoie,  quitta,  pour  entendre  le  ser- 
mon ,  un  enfant  malade  qu'elle  avoit  (1).  A  son 
retour  elle  le  trouva  mort,  et ,  sans  faire  écla- 
ter sa  douleur^  elle  prit  avec  elle  ses  servantes 
et  porta  son  tils  à  Saint-Sixte ,  où  Dominique 
demcuroit  encore.  La  maison  étant  ouverte  à 
cause  des  ouvriers,  la  mère  affligée  trouva  le 
saint  homme  à  la  porte  du  chapitre ,  comme 
s'il  attendoit  quelqu'un;  et  ayant  mis  Tendant 
à  ses  pieds,  se  prosterna  devant  lui  fondant  en 
larmes  et  le  priant  de  lui  rendre  son  fils.  Domi- 
nique, touché  sensiblement  de  compassion ,  se 
retira  un  peu ,  se  jeta  à  terre ,  et  après  une 
courte  prière  s'approcha  de  l'enfant ,  fit  sur 
lui  le  signe  de  la  croix,  et  l'ayant  pris  par  la 
main ,  le  releva  sain  et  sauf  et  le  rendit  à  sa 
mère,  lui  défendant  d  en  parler  à  personne. 

Mais ,  dans  l'excès  de  la  joie,  elle  ne  put 
s*empéclior  de  publier  le  miracle;  en  sorte 
qu'il  vint  aux  oreilles  du  pape ,  qui ,  ravi  que 
Dieu  eût  fait  éclater  ainsi  sa  grâce  de  son 
temps,  résolut  de  le  faire  publier  en  chaire  de- 
vant tout  le  peuple.  Dominique  s'y  opposa,  et 
protesta  que  si  on  le  faisoit ,  il  passeroit  la  mer 
et  ne  paroiiroit  plus  jamais  dans  le  pays.  1^ 
pape  révoqua  donc  son  ordre;  mais,  depuis  ce 
temps,  l'affection  et  la  vénération  que  lui  et 
les  cardinaux  avoient  pour  Dominique  aug- 
menta notablement,  et,  à  leur  exemple,  tous 
les  autres  grands  et  petits  le  regardoient  comme 
un  ange*;  ils  le  suivuient  paitout  et  s'estimoient 
heureux  de  le  toucher ,  et  encore  plus  d'avoir 
quelque  chose  qui  lui  eût  servi.  Ainsi ,  on 
coupa  tant  de  pièces  de  sa  chape  et  de  son  ca- 
puce,  qu'à  peine  avoit-il  les  genoux  couverts  ; 
et,  quand  ses  frères  vouloicnt  Tempécher,  il 
leur  disoit  :  Laissez-les  contenter  leur  dévotion, 
étant  bien  aise  de  porter  un  habit  écourté  qui 
le  rendit  méprisable.  11  avoit  alors  auprès  de  lui 
cinq  personnages  illustres  entre  ses  premiers 

(f }  Ibkl.  e.  S. 


ooaifMgnons  :  Tanorède»  OtkMi,  Grigm 
Henri  et  Albert.  Pendant  qu'on  travaîlloit 
bâtiment  de  Saint-Sixte»  ii  ressusciu  encore  i 
maçon  qui  avoit  été  accablé  dans  une  ca^e  f 
la  càttte  de  la  voûte. 

XXXII.  BésorreoUim  «e  NapoléoD. 

Un  jcMr,  comme  il  travaiHoît  à  la  translaii 
des  refi^tties,  avec  les  trois  cardinaux  que 
pape  Im  avoit  associés ,  ua  heoune,  tout 
•pleurs,  s'arrachast  les  cheveux  et  jetant  d 
cris  borribies ,  entra  dans  le  diapiu^  où 
étoient  assis,  l'abbesae  et  les  relineuses  pr 
sentes  (i).  On  lui  demanda  œ  qu'il  avoit:  U 
las  !  dit-il ,  le  neveu  du  cardinal  Etienne  < 
tombé  de  cheval  et  vient  de  mourir.  G'étoit  i 
jeune  liomow ,  nommé  Napoléon ,  ^i  éK 
tombé  en  poussant  son  cheval  indiscrèteoei 
A  cette  nouvelle,  le  cardinaU  son  oncle,  tod 

famé,  la  tète  appuyée  sur  Dominique.  ( 
emporta,  ei  le  saint  bomme  lui  jeta  de  Tei 
bénite.  Alors  frère  Tancrède;  bomote  vertoei 
et  zélé,  qui  fut -depuis  prieur  à  Rome,  lui  é 
Mon  père,  où  est.  votre  compassion  et  vot 
foi?  Que  ne  priez-vous  pour  sauver  ce  jeu 
hoipme?  Dominique  fit  emporter  secrèteme 
le  corps  dans  une  chambre,  et,  par  la  fon 
de  ses  prières,  lui  rendit  k  vie  :  ptiis  il  l'amei 
sain  et  sauf  devant  tout  le  monde,  il  avoit  é 
mort  depuis  le  matin  jusqu'à  Theure  de  doo 
et  c  étoit  environ  le  quatorzième  de  fémé 
Le  bienheureux  Jourdain  dit  avoir  appris  * 
fait  de  la  bouche  de  TancK^. 

Après  que  les  frères  prêcheurs  eurent  pai 
de  Saint-Sixte  à  Sainte-Sabine,  où  ils  sontei 
core,  Dominique  marqua  le  jour  où  les  r^ 
gieuses  dévoient  passer  à  Samt-Sikte.  Ce  Ii 
•le  premier  dimanche  de  carôme,  seizième  joi 
de  février  douze  cent -dix -neuf,  cest-àwb 
douze  cent  vin;{t,  avant  Pâques.  En  entrai 
dans  leur  nouvelle  église,  elles  reçurent  looti 
le  nouvel  habit  de  la  mam  de  Dominique,  < 
lui  promettant  obéissance;  et  la  première q 
le  reçut  fut  une  fille  de  dix-sept  ans,  nommi 
Cécile,  qui  vivoit  «icore  loi-sque  Thierry  (l'A| 
polde  écrivoit  la  vie  de  saûit  I)om.ni((ue,  e 
viron  soixante-dix  ans  après.  Ces  reli{;ieus 
étoient  au  nombre  de  quarante-cfuatre  (il  L 
Romains  ne.vouloient  pas  souffrir  que  l'on  ôfcl 
de  leur  ancienne  église  aa-dela  du  Tibn 
l'image  attribuée  à  saint  Luc  ;  mais  saîDt  Di 
minique  Talta  prendre  la  nuit  suivante  et  Taj 
porta  sur  ses  épaules,  mardiant  nu-pieds, av 
les  deux  cardinaux ,  Nicolas,  évéque  de  Tu 
culum  et  Etienne  de  Fosse-Neuve,  une  {;ran( 
suite,  et  quantité  de  lumiores.  Ain^ii,  cet 
iriiafre  fut  transléréc  solennellenent  à  Saio 
Sixie  où  elle  est  encore.  Huit  jours  après,  c'-^ 
à-dirc  le  second  dimanche  (le  carême,  saiot  D 
minique,  prêchant  dans  celte  église,  iutinte 

(f)  Ttieod.  n,  c.  «.  Jord.       (2)  m,  c.  7. 
Ml.  c.  55, 
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iQDpa  par  nue  possédée  dmit  il  chassa  sept  dé- 
■00$,  et  qui  depais  se  consacra  à  Dieu  sous  le 

HiD  de  sœur  Aimée  (i  ) . 

XXXIU.  CommenccraenkB  de  nmt  Hyacinthe. 

Eotre  les  ténoins  de  la  résurreciioD  de  Na- 
poieoo,  étoit  h  es,  chaocelier  de  Pologne,  élu 
^ue  de  Cracovîe  k  la  place  de  Vincent»  qui 
ml  quitté  ce  siège  pour  sfi  retirer  dans  un 
iDOQastère  de  Tordre  de  Giteaux.  Ives  étoit  venu 
iRome  pour  faire  confirmer  son  élection,  et 
»oit  amené  avec  lui  son  neveu  Hyacinthe.  L'é- 
\^  trappe  du  miracle  qn  il  avoit  vu,  recher- 
àk  ramiiié  de  saint  Dominique  et  le  pria  in- 
saomeot  d'envoyer  en  Pologne  de  ses  disciples 
pour  y  rétablir  son  institut.  Le  saint  homme 
lai  répondit  quil  le  feroit  volontiers  s*il  avoit 
mi  de  sujets  ;  et  l'exhortant  à  lui  donner 
quelques  jeunes  hommes,  qu'il  pût  instruire  et 
Saràer  quelque  temps  auprès  de  lui,  pour  les 
«B  o\er  ensuite  (2).  L*évéque  lui  donna  ses 
(itoiKTeax,  tous  deux  chanoines,  Hyacinthe 
(le  CraooWe  et  Ceslas  de  Sandomir,  avec  deax 
atfre  nobles,  Henri  de  Moravie  et  Uerman, 
AHejsand.  Saint  Dominique  leur  donna  l'habit 
à  m  ordre,  et  les  tint  auprès  de  lui  pendant 
m  3a,  pour  les  instruire  de  ses  maximes  et 
lu  former  dans  la  vertu. 

XXXIV.  Premier  diapitre  des  frères  précbetirs. 

La  même  année,  douze  cent  vingt,  saint  Do- 
aioique  résolut  de  tenir  tous  les  ans  un  cha- 
pitre général ,  pour  la  conservation  de  son 
ordre,  et  tint  le  premier  à  Boulogne,  aux  fêtes 
<le  la  Pentecôte,  qui  étoit  le  dix-septième  de 
i&i'  11  manda  qu'on  y  fit  venir  de  Paris  qua- 
u%  de  ses  frères  ;  et  on  y  envoya  frère  Jourdain 
jl^ec  trois  autres,  quoique  neût  embrassé 
1  ioâitut  que  depuis  trois  mois,  comme  il  a  été 
^Mô,;  mais  il  étoit  plein  de  grûce  et  disposé  à, 
^s  sortes  de  bonnes  œuvres.  En  ce  chapitre, 
l'iurésolu  que  les  frères  prêcheurs  embras- 
^foieot  ia  pauvreté  pari'aite,  et  la  mettroient 
l^iirlondement  de  leur  ordre,  renonçant  pour 
^jours  aux  fonds  de  terres  et  aux  revenus, 
|Q<^e  à  ceux  qu*ils  avoient  à  louions*^,  et  dont 
*' pape  leur  avoit  confirmé  la  possession  par 
^première  bulle.  En  ce  chapitre,  saint  Domi- 
'^(jue  voulut  se  démettre  de  la  supériorité 
^^'Qune  indigne  et  incapable  ;  mais  les  trères  ne 
^oaloreot  pas  le  soufirir,  et  dtt  leur  consente- 
I^^Qt,  il  ordonna  qu*à  l'avenir  on  établiroit  des 
dciiDiieursqui,  durant  le  cliapitre,  auroient  tout 
pouvoir,  même  sur  le  général,  sans  préjudice 
\'^  ^>D  autorité  après  la  fin  du  chapitre  (4)  ;  H 
^  lui  ordonné  que  Ton  tiendt  oit  tous  les  ans 
QQ  chapitre  général.  Fun  à  Boulogne  et  l'autre 

'}}  ».  c.  9.  (3)  Theod.  iv,  c.  i .  Vinc. 

E  Long,  lib.e,  an.  1218.  Bel!.  Jord.  M»,  c.  49,  Sup. 

]^  S.  Uyae.  per  Le  AU»,  b.  49. 

^.  5ur  «€  àug.  nrov.  an.  (4)  Sqp,  n.  5. 


àParisalternativement;  ai  sorte»  toutefois,  que 
celui  de  Tannée  prochaine,  douze  cent  vingt  et 
un,seroit  à  Boulo^^ne.  Après  que  cepremier  dia** 
pitre  fut  fini,  frère  Jourdain  revint  à  Paris,  où 
il  expliqua  aux  frères  l'évangile  de  saint  Luc 
avec  grande  édifit  ation. 

Jusque  la,  saint  Domininue  avoit  gouverné 
son  ordre  par  Tautoritc  du  pape;  mais  les 
pères  du  chapitre  de  Boulo|;ne  voulurent  qu*îl 
tes  {gouvernât  désormais  en  Qualité  de  maître 
général.  Cette  di^^niié  ne  lui  ni  rien  changer  à 
sa  manière  de  vivre,  et  il  ne  se  dislinguoit  en- 
tre sei  frères  que  par  son  austérité,  son  absti- 
nence, les  veilles  et  Its  autres  mortifioations, 
étant,  du  reste,  le  premier  à  toutes  les  obser- 
vances. 11  Gorrigeoit  les  frères  avec  autant  de 
discrétion  que  de  sévérité.  Sil  en  voyoit  un 
tomber  dans  quelque  faute,  il  la  diasimuloit 
pour  lors,  et f»*enoit  son  temps  pour  le  repren- 
dre avec  douceur,  et  lui  faire  avouer  sa  faute, 
puis  il  le  consoloii  avec  une  tendresse  de  mère! 
Il  n'y  avoit  presque  point  de  jour  qu'il  ne  fit 
aux  trères  un  sermon  ou  une  conrérence,  mais 
avec  une  dévotion  si  touchante,  qu'il  les  lâisoit 
fondre  en  larmes., 

La  ville  de  Boulogne  ayant  fait  qoelqaes  sta- 
tuts (]ui  diminuoient  les  privilèges  de  ceuit  qui 
étudioi^t  et  qui  enseignoient  dans  cette  fa- 
meuse étole\  le  pape  Honorius  cassa  ces  sta- 
tuts et  m  fit  des  reproches  aux  citoyens  (i). 
C'est,  dit-il,  l'étude  des  bonnes  lettres,  qui,  ou- 
tre une  inbnité  d'antres  avantages,  a  rend|i 
votre  ville  célèbre  pm*  tout  le  monde.  On  y  dis^ 
Iribue  la  nourriture  des  esprits;  et  on  élève 
au  gouvernement  ceux  qui  y  ont  puisé  la  doc- 
triue.  C'est  pourouoi,  loin  de  vexer  les  étu- 
diants, vousaevezies  prévenir  parles  honneur  s, 
considérant  que  c'est  gratuitement  quils  ont 
choisi  votre  ville  pour  y  élahUr  les  études, 
et  que  de  médiocre  qu'elle  étoit  auparavant,  ils 
l'ont  rendue  la  plus  riche  de  la  province. 

XXXV.  Frère  Elie  déposé. 

Saint  François,  à  son  retour  d'Egypte,  arri- 
vante Venise,  convoaua  un  cliapitre  général 
pour  la  Saint-Michel  Je  cette  année,  douse  cent 
vingt,  à  Assise  (î2).  Y  étant  arrivé,  il  reçut  la  con- 
firmation des  plaintes  qu'on  lui  avoit  faites  pen- 
dant son  absence  contre  frère  Elie,  qu'il  avoit 
laissé  son  vicaire  général.  11  en  vit  lui-même  fa 
preuve,  car  Klie  osa  bien  se  présenter  devant  lui 
avec  un  habit  plus  propn;  et  d'une  nteilleure 
éioifequelesautres,  uncapucefiiusIong,comme 
portoient  alors  les  gens  du  monde,  des  manches 
larges  et  une  démarche  peu  inodesle.  François, 
sans  dire  autre  chose ,  le  pria,  devant  tous  les 
assistants,  de  lui  prêter  son  lialtit  pour  un  mo- 
ment. Ëiic  n'osa  le  refuser,  et  s  étant  retiré 
en  un  coin,  ilôla  son  habit  ei  It'  (ui  apporta. 
François  s  en  revéïit  par-dessus  le  sien,  et  le 
plissa  de  bonne  grâce  autour  de  la  ceinture, 


(t)iv,£p.72S,729. 
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releva  le  capuce  sur  sa  tète  d'une  manière 
îière;  puis,  manhant  à  g^rands  pas,  la  tète 
haute  et  la  poitrine  élevée ,  il  salua  la  compa- 
gnie en  disant  d*une  voix  forte  :  Dieu  vous 
{jarde ,  bonnes  gens.  Il  fit  ainsi  trois  ou  quatre 
tours  au  milieu  d*eui  :  puis  ôtant  cet  habit 
avec  indignation ,  il  le  jeta  loin  de  lui  par  mé- 
pris ,  et  se  tournant  vers  frère  Klie  :  Voilà , 
dit-il,  comme  marcheront  les  frères  bâtards 
de  notre  religion.  Ensuite,  changeant  Tair  de 
son  visage ,  reprenant  sa  posture  modeste ,  et 
marchant  humblement  avec  son  habit  pauvre 
et  déchiré,  il  dit  quelques  paroles  d'édification , 
et  ajouta  :  Voilà  la  démarche  des  véritables 
frères  mineurs.  Enfin ,  il  révoqua  tout  ce 
qu'Ëlie  avoit  introduit  de  nouveau  dans  l'or- 
dre, excepté  la  défense  de  manger  de  la  viande, 
qu  il  toléra  pour  un  temps ,  afin  qu'on  ne  crût 
pas  qu'il  favorisoit  la  gourmandise. 

Il  assembla  le  chapitre  général  à  la  Saint- 
Michel,  comme  il  l'avoit  indiqué  et  y  déchargea 
frère  Ëlie  du  vicariat,  mettant  à  sa  place 
Pierre  de  Gatane,  son  second  disciple.  Il  remit 
entre  ses  mains  le  gouvernement  des  frères, 
auquel  il  ne  croyoït  plus  pouvoir  suffire ,  à 
cause  de  leur  multitude  et  de  ses  infirmités. 
Ayant  donc  assemblé  les  frères  en  chapitres , 
il  leur  dit  :  Je  suis  désormais  mort  pour  vous; 
voilà  votre  supérieur,  Pierre  de  Caune,  à  qui 
nous  obéirons  vous  et  moi.  Et,  se  prosternant 
aux  pieds  de  Pierre ,  il  lui  promit  ooéissance  et 
respect ,  comme  au  ministre  général  de  Tordre. 
Mais  les  frères  ne  purent  y  consentir,  et  vou- 
lurent que  tant  qu'il  vivroit ,  aucun  autre  ne 
portât  le  nom  de  ministre,  mais  seulement  de 
vicaire. 

Pierre  de  Catanc ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
subvenir  aux  besoins  de  tant  de  frères,  qui 
venoient  à  la  Portioncute,  demanda  à  samt 
François  s'il  permettroit  de  réserver  quehjue 
chose  des  biens  des  novices  qui  se  présentoient, 
pour  le  soulagement  des  autres.  Le  saint  honi- 
me  répondit  :  Dieu  nous  garde  de  celte  pieté , 
qui  nous  rend  impies  à  Tegard  de  notre  règle , 
par  la  considération  des  hommes.  Que  ferai-Je 
donc,  dit  frère  Pierre?  François  répondit: 
Dépouillez  Fautel  de  la  Vierge  de  tous  ses  or- 
nements. Dieu  nous  enverra  de  quoi  rendre 
à  sa  mère  ce  que  nous  emploierons  pour 
exercer  la  charité  ;  croyez  fermement  que  la 
Vierge  aimera  mieux  voir  dépouiller  son  autel, 
que  de  contrevenir  à  Tévangile  de  son  fils; 
et  il  en  prit  occasion  de  recommander  forte- 
ment la  sainte  pauvreté.  Il  se  trouva  là  un  des 
ministres  de  l'ordre  qui  avoit  amasse  plusieurs 
livres,  et  vouloit  lesgarder,  mais  avec  la  permis- 
sion du  saint  homme  ;  il  lui  demanda  ce  qu'il 
éloit  permis  à  un  frère  mineur  d'avoir.  Fran- 
çois répondit  :  Je  l'entends  ainsi ,  qu'un  frère 
mineur  ne  doit  rien  avoir  qu'une  tunique ,  une 
corde  et  un  caleçon  ;  et  en  cas  de  nécessité ,  il 
peut  porter  des  souliers.  Le  minisire  reprit  : 
Que  ferai-je  donc  des  livres  que  j'ai,  qui,  en  ar- 
gent, valent  plus  de  quarante  livres.  Ce  seroit 


environ  sept  cents  firancs  de  notre  monnoie. 
François  repondit  :  Mon  frère,  je  ne  veuipas 
à  cause  de  vos  livres ,  corrompre  le  livre  de 
l'évangile ,  suivant  lequel  nous  avons  promis 
de  n'avoir  rien  en  ce  monde.  Faites  de  vos  livres 
ce  que  vous  voudrez ,  ma  permission  ne  voos 
sera  point  une  occasion  de  scandale.  Il  disoit 
souvent  qu'un  homme  n'a  de  science  qu  auiant 
qu'il  pratique  le  bien,  et  que  Ton  connoitlV 
bre  par  les  fruits. 

XXXVI.  InslmcliODi  de  saint  François. 

On  lui  demanda  s'il  trouvoit  bon  me  h 
hommes  de  lettres  déjà  reçus  dans  l'ordre 
étudiassent  l'écriture  sainte.  11  répondit:  Je  le 
trouve  bon ,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  pas  de 
s'appliquer  à  la  prière,  à  l'exemple  de  Jésus* 
Christ ,  dont  nous  disons  qu'il  a  prié  plus  ({« 
nous  ne  trouvons  qu'il  a  lu.  Et  qu'ils  n  étudient 
pas  seulement  pour  savoir  comment  ib  doivent 
parler  ;  mais  pour  pratiquer  ce  qu'ils  ooi 
appris  et  le  faire  ensmte  pratiquer  aux  autres. 
Il  disoit  encore  :  Je  ne  veux  pas  que  mes  frères 
soient  curieux  de  science  et  de  livres  ;  mais 
qu'ils  soient  fondés  sur  la  sainte  humilité,  b 
simplicité  ,  l'oraison  et  la  pauvreté  noire  maî- 
tresse. Plusieurs  frères  laisseront  ces  vertus 
sous  prétexte  d'édifier  les  antres  hommes'; 
et  il  arrivera  que  l'intelligence  de  l'écTilBre 
par  laquelle  ils  croyoient  se  remplir  de  lu- 
mière ,  de  dévotion  et  d'amour  de  Dieu ,  leur 
sera  une  occasion  de  demeurer  au  dedans 
froids  et  vides  (1).  Ainsi ,  ils  ne  poorrooi  re- 
venir à  leur  première  vocation,  pour  a^wr 
perdu  dans  une  vaine  et  fausse  étude,  le  temps 
de  vivre  selon  leur  vocation.  Jl  disoit  encore^ 
Plusieurs  frères  mettent  toute  leur  applicaiiop 
à  acquérir  de  la  science ,  s  écartant  de  l'huinJ- 
lité  et  de  l'oraison.  Quand  ils  ont  prêché  «( 
qu'ils  savent  que  quelques-uns  en  ont  été  édi- 
fiés et  touchés ,  ils  s'élèvent  s'enflent,  de  ce 
succès  ne  sachant  pas  que  Dieu  l'a  accordé 
aux  prières  et  aux  larmes  de  quelques  paovres 
frères  humbles  et  simples ,  qui  ne  le  savent  pas 
eux-mêmes. 

Un  jour,  saint  François  marchant  avw 
frère  Léon ,  ils  parloient  de  la  vraie  joiedw 
religieux  :  et  après  que  Léon  eut  dit  son  senti- 
ment ,  François  dit  (2)  :  Quand  les  frères  mi- 
neurs donneroient  par  toute  la  terre  un  grand 
exemple  de  vertu  et  une  grande  édification, 
ce  n'est  pas  là  que  se  trouve  la  joie  parfaite.  Et 
quand  ils  chasseroient  les  démons,  guériix)ient 
les  sourds  et  les  aveugles ,  et  ressusciieroicni 
les  morts  ;  quand  ils  sauroient  toutes  les  lao- 

fifues  et  toutes  les  sciences  ;  quand  ils  auroieot 
e  don  de  prophétie ,  et  connollroient  le  secret 
des  consciences;  quand  ils  précberoient  si 
efficacement ,  qu'ils  convertiroient  tous  les  in- 
fidèles ,  ce  n'est  point  en  tout  cela  que  consiste 

(t)  Coll.  15,  Opoio.  t.  5.       (2)  Opus.  t.  f .  p.  95.  V^ 
\  Coll.  16.  diog.  au.  1221,  n.  5L 
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b  parfaite  joie.  Mais,  supposez  que  nous  ve- 
É»  à  la  PortioiiCDle ,  gelés  de  froid ,  trempés 
è  pittie,  oDoverts  de  boue  et  mourant  de 
fm ,  que  nous  frappions  k  la  porte ,  et  gue  le 
portier  nous  vienne  dire  en  colère  :  Qui  ête»- 
las?  Nous  sommes  deux  de  vos  frères,  dirons- 
Htts:  Non ,  dira-t'ii ,  vous  êtes  des  gueux  crui 
oarez  par  le  monde  voler  les  aumônes  des 

ETTcs.  Et  il  nous  fermera  la  porte  et  nous 
iera  exposés  à  la  neige ,  au  vent  et  à  la 
plaie.  Si  nous  souffrons  ce  traitement  sans 
trouble  et  sans  murmure,  pensant  humblement 
et  charitaUenient  que  ce  portier  nous  connoît 
àis  la  fërité,  et  que  Dieu  l'a  fait  ainsi  parler  ; 
capta  que  c'est  là  on  se  trouve  la  parfaite 


Noos  continuons  de  frapper  à  la  porte,  et 
ft  portier  sort  comme  contre  des  importons  et 
oott  doDoe  de  {n*ands  soufflets  en  disant  : 
Redrei-ious,  miserablescanailieSy  et  allez  à  Thô- 
fiuL'.Qaiétes-vous  ?  Vous  ne  mangerez  point 
idammient.  Nous  le  souffrons  patiemment, 
«liai  pardonnons  de  tout  notre  cœur ,  avec 
cMiéf'maiSy  pressés  do  la  faim ,  du  froid  et 
deliaoitqm  approche ,  nous  frappons  encore, 
ooB«  crions  et  le  pressons  avec  larmes  de  nous 
oamr.  De  quoi  plus  irrité ,  il  dit  :  Voilà  des 

S  étrangement  importuns  et  insolents ,  je  les 
kieQ  taire ,  et  soi*tant  avec  un  bâton 
Noeui,  H  nous  prend  par  le  capuce,  nous 
jette  à  terre  dans  la  boue  et  dans  la  neige , 
A  nous  frappe  de  son  bàtou  jusqu'à  nous 
nMier  de  coups.  Si  nous  souffrons  avec  joie 
tûus  ces  mauvais  traitements ,  considérant  que 
aoBs  devons  porter  les  opprobres  et  les  souf- 
buces  de  JésusrChrist ,  comptez  que  c'est  là 
où  se  trouve  la  parfaite  joie.  Pour  coticlusion, 
ttfre  toutes  les  grâces  du  Saint-Ksprit ,  la 
priocipaie  est  de  se  vaincre  S(H*m6me  et  souffrir 
vobiitiers  les  affronts  pour  l'amour  de  Dieu. 
^  parloit  saint  François. 

^^QHL  Pénitence  des  menrlriera  de  Té?  èqw  da  Poy. 

Dès  h  fin  de  Tannée  précédente ,  Robert  de 
^,  évèque  du  Puy ,  avoit  été  tué  par  un 
patillHmime ,  nommé  Bertrand  de  Gares,  qu'il 
^t  excommunié  pour  les  torts  faits  à  i'cgli- 
^  ^1).  Ce  prélat  étoit  de  grande  naissance  et 
<>œre  plus  distingué  par  ses  vertus ,  et  en- 
^sutres  parla  pureté  qu'il  conserva  toute  sa 
^K,  quoique  très-bien  fait  de  sa  personne,  il  fut 
toé  le  vingt  et  unième  de  décembre  douze  cent 
^-neuf ,  et  le  peuple.  Indigné  de  ce  crime ,  s'é- 
VTicoBU^  les  parents  du  meurtrier,  et  ruina 

aues-unsde leurs  châteaux.  Bertrand,  toute- 
,  ie  repentît  et  alla  à  Rome ,  avec  ses  compli- 
^  demander  l'absolution  de  son  crime;  mais  le 
P^pellonorius,  pour  leur  en  faire  sentir  l'é- 
'^^ité,  ]ei  laissa  longtemps  devant  la  porte 
<le  son  palais ,  nu  -  pi^s  et  en  chemise ,  sans 

. /')  ^lan.  Cbr.  t.  5.  p.    Cher.  Aut.  cod. 
'IC.  6.  Naog.  an.  «220. 
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écouter  leurs  criset  sans  regarder  leurs  larmes. 
Enfin ,  pour  ne  pas  les  jeter  dans  ledésespoir, 
comme  ils  offroient  toute  sorte  de  satisfaction , 
il  leur  donna  l'absolution ,  en  promettant  par 
serment  d'accomplir  la  pénitence  suivante. 

Ceux  qui  se  sont  assemblés  pour  dresser 
l'embuscade  à  l'évoque,  sans  savoir  qu'on 
voulût  le  tuer,  ni  avoir  procuré  sa  mort,  re- 
mettront incessamment  à  l'église  du  Puy  ce 
qu'ils  en  tiennent  en  fief ,  sans  jamais  pouvoir 
le  répéter,  ni  intenter  aucune  action  pour  ce 
sujet.  De^  plus ,  ils  passeront  une  quarantaine 
dans  la  ville  du  Puy,  s'ils  peuvent  y  être  en 
sûreté,  mendiant  de  porte  en  porte  couverts 
de  sacs  ou  de  cilices,  les  cheveux  coupés  et 
jeûnant  au  pain  et  à  l'eau  deux  fois  la  semaine. 
Que  s'ils  ne  peuvent  être  en  sûreté  au  Puy,  ils 
feront  leur  quarantaine  dans  quelqu'une  des 
villes  voisines.  Après  l'avoir  faite,  ils  passeront 
à  la  Terre-Sainte ,  pour  y  servir  pendant  deux 
ans  ;  et,  tout  le  reste  de  leur  vie,  ils  jeûneront 
les  vendredis  au  pain  et  à  l'eau. 

Quant  à  Bertrand ,  auteur  du  crime ,  après 
avoir  remis  à  l'église  du  Puy  ce  qu'il  en  peut 
tenir  en  fief,  il  renoncera  à  porter  jamais  les 
armes  contre  aucun  chrétien ,  et  fera  trois 
quarantaines  au  Puy,  ou  ailleurs  s'il  n'y  peut 
être  en  sûreté ,  revêtu  d'un  sac  et  couvert  de 
cendres ,  les  cheveux  coupés  et  nu  -  pieds , 
mendiant  de  porte  en  porte  et  jeûnant   au 
pain  et  à  leau  trois  fois  la  semaine.  Tous  les 
dimanches  de  ces  trois  quarantaines  il  se 
présentera  au  clergé  et  au  peuple  de  la  ville 
nu ,  et  des  verges  à  la  main  pour  en  être  fus- 
tigé. Ensuite  il  passera  la  mer  pour  faire  sept 
ans  le  service  de  la  Terre-Sainte ,  et  à  son  re- 
tour, il  se  présentera  au  pape  avec  des  lettres 
du  patriarche  et  des  autres  personnes  d'auto- 
rité ,  qui  rendront  témoignage  de  sa  conduite 
pendant  ces  sept  années.  Toute  sa  vie  il  fera 
deux  quarantaines  par  an,  et  jeûnera  au  pain  et 
à  l'eau,  les  vendredis  et  les  vigiles.  H  s'abstien- 
dra sept  ans  de  la  communion  du  corps  et  du 
sang  de  notre-seigneur.  Que  si,  après  avoir  fait 
trois  quarantaines ,  il  passe  dans  l'ordre  des 
Chartreux  ou  de  Citeaux,  il  sera  quitte  du  reste 
de  sa  pénitence.  C'est  ce  que  contient  la  lettre 
du  pape  en  date  du  dixièmede  juillet  douze  cent 
vingt ,  adressée  aux  évôc^ues  de  Viviers  et  des 
Troîs-Chàteaux,  pour  faire  exécuter  cette  pé- 
.nitence,  même  par  censures  ecclésiastiques  (1). 
Or ,  cet  exemple  est  remarquable  pour  mon- 
trer combien  les  pénitences  de  ce  temps -là 
étoient  différentes   de   celles  des  premiers 
siècles. 

XXXYIII.  État  des  croisés  en  Orient. 

Cependant  Jacques  de  Vitry,  évoque  d'Acre, 
qui  étoit  à  Damielte ,  écrivit  au  pape  Honorius 
une  lettre,  datée  de  l'octave  de  Pâques,  laquelle, 
cette  année  douze  cent  vingt,  étoit  le  cinquième 


(I).  IV,  F4iisL  810.   Ap.  Rain.  n.  28. 
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d'avril,  où  il  dit  (1)  :  Depnisla prise  de  Damietie, 
plusieurs  desDOtres,aDUsant  de  la  prospérité , 
ont  attiré  la  colère  de  Dieu  par  leurs  crimes , 

|)rincipalement  par  les  fraudes  commises  dans 
e  butin  fait  sur  les  infidèles ,  qui  devoit  ôtre 
rapporté  en  commun ,  et  ils  ont  consumé  ce 
bien  mal  acquis  au  jeu ,  en  excès  de  bouche  et 
en  débauches  avec  des  femmes  perdues.  Ils 
étoient  médisants,  séditieux  et  traîtres,  empê- 
chant malicieusement  le  progrès  de  la  croisade, 
ne  rendant  aux  prélats  m  obéissance  ni  respect, 
et  méprisant  les  excommunications.  Le  roi  de 
Jérusalem  a  abandonné  l'armée  avec  presque 
toutes  ses  troupes  ;  le  maître  du  temple  s'est 
retiré  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  frères  ; 
presque  tous  les  chevaliers  françois  en  ont  fait 
autant  :  le  patriarche  n'a  pas  voulu  demeurer 
avec  nous.  Ceux  de  Chypre  et  presque  tous 
les  orientaux  nous  ont  quittés.  Ceux  qui  nous 
restent  sont  dans  une  telle  pauvreté,  qu'à 
peine  s'y  trouve  t-il  quatre  ou  cinq  chevahers 
(}ui  puissent  subsister  du  leur ,  et  le  légat 
entretient  ceux  qu'il  peut  des  aumônes  com- 
munes. 

Ainsi,  nos  gens  n'osent  sortir  ni  s'exposer  aux 
Sarrasins ,  qui  prennent  ceux  qui  s'écartent  et 
en  ont  déjà  plus  de  trois  mille  dans  les  fers  à 
Alexandrie,  au  Caire  et  à  Damas.  11  y  en  a 
même  des  nôtres  qui  passent  volontairement 
au  camp  des  infidèles  et  apostasient  pour  vivre 
plus  licencieusement  ;  mats  le  sultan  d'Egypte, 
connoissant  leur  légèreté ,  les  envoie  aux  par- 
ties de  son  royaume  les  plus  éloignées,  d'où  ils 
ne  puissent  revenir ,  et  ils  y  sont  si  méprisés 
qu'à  peine  leur  donne-t-on  de  quoi  soutenir  une 
misérable  vie ,  leur  reprochant  qu'ils  seront 
aussi  mauvais  Sarrasins  qu'ils  ont  été  mauvais 
chrétiens.  L'évéque  d'Aore  ajoute  que  l'af- 
fliction ayant  fait  rentrer  les  chrétiens  en  eux- 
mêmes,  leur  armée  semble  ôtre  un  cloiure  de 
moines  en  comparaison  de  ce  qu'elle  étoit.  On 
en  a  chassé ,  dit-il ,  les  femmes  publiques ,  on 
a  défendu  de  fréquenter  les  cabarets  et  déjouer 
aux  jeux  de  hasard  ,  et  on  a  donné  commission 
au  maréchal  du  légat ,  avec  douze  conseillers , 
de  punir  les  malfaiteurs. 

il  parle, ensuite  d'un  nouveau  conquérant, 
ennemi  des  Sarrasins ,  qu'il  nomme  David,  roi 
des  Indiens  ;  mais  ce  doit  ôtre  le  fameux  Gen- 
çyskan,  que  Ton  aura  confondu  avec  le  prêtre 
Jean ,  au  service  duquel  il  avoit  été.  Puis  il 
ajoute;  L'année  passée,  tomba  entre  nos  mains 
un  livre  de  grande  autorité  chez  les  Sarrasins , 
composé  par  un  astrologue  qu'ils  tiennent  pour 
prophète.  Il  a  prédit  combien  leur  religion  de- 
voit durer ,  et  que ,  comme  elle  a  commencé 
par  le  glaive ,  elle  périra  par  le  glaive.  Il  a  pré- 
dit exactement  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux,  ce  qui  nous  a  fait  ajouter  foi  plus  aisé- 
ment à  ce  qu'il  nous  a  dit  pour  l'avenir.  Or, 
il  a  prédit,  qu'après  la  prise  de  Damiette,  les 
chrétiens  prendront  Alexandrie ,  le  Caire  et 

(I)  T.  8,  Spidl.  p.  573. 


toute  l'Egypte ,  Damas,  Alep  et  enfin  Jérasi 
lem.  Cett^  année  les  Syriens  nous  ont  monti 
un  autre  livre  très-ancien,  écrit  en  aral)e,  ioï 
tulé  :  Les  révélations  de  saint  Pierre,  rédigée 
par  saint  Clément ,  son  disciple,  qui  prédit  cb 
rement  tout  ce  aui  est  arrivé  depuis  le  comma 
cément  de  l'Eglise,  et  qui  doit  arriver  jusqu'à 
temps  de  Tantecbrist  et  la  fin  du  monde ,  eoU 
autres  la  destruction  de  la  religion  des  Sam 
sins ,  qui  doit  suivre  de  près  la  prise  de  Dj 
miette.  Puis  il  parie  de  deux  nouveaux  roij 
dont  l'un  doit  venir  d'occident,  l'autre  d'orieul 
pour  abolir  cette  abominable  religion.  No| 
avons  fait  lire  ce  livre  devant  le  peuple,  po^ 
sa  consolation,  et  peu  de  temps  après  noj 
avon^reçu  les  agréables  nouvelles  du  roioriel 
tal  David  et  de  l'empereur  Frédéric,  qui  de 
venir  au  mois  d'août  prochain  à  notre  seconj 
avec  de  grandes  forces. 

Le  pape  apprit  encore ,  d'ailleurs,  que  Jeà 
roi  de  Jérusalem ,  avoit  quitté  Damiette  et  éul 
retourné  à  Acre,  dont  on  disoît  deux  raison! 
l'une,  au'il  alloit  s'opposer  aux  efifbrts  desSal 
rasins  du  côté  de  la  Syrie  ;  l'antre,  qa'ii  alld 
faire  valoir  les  droits  de  la  reine ,  sa  femm^ 
sur  le  royaume  d'Arménie,  contre  Raymond 
prince  aAntîoche.  Mais  la  vraie  cause  de  { 
retraite  du  roi  de  Jérusalem  étoit  la  divisic 
entre  lui  et  le  légat  Pelage,  qui  vouloit  goovâ 
ner  absolument  toute  l'armée  et  s'auribiK 
l'honneur  de  tous  lesbons  succès.  Il  avoit  méfl 
prétendu  attribuer  à  l'église  romaine  la  s^ 
gneurie  de  Damiette,  suivant  une  lettre  i 
pape,  qui  lui  donnoit  pouvoir  de  disfxner^ 
toutes  les  conauètes  des  chrétiens  ;  mais  le  t\ 
de  Jérusalem  s  étoit  rendu  maître  de  Damieti 
et  le  pape,  écrivant  aux  Génois  qui  s*en  plj 

5 noient ,  leur  marqua  combien ,  de  son  cM 
en  étoit  mécontent.  Le  pape  Honorius  ayai 
donc  appris  la  retraite  du  roi ,  lui  écrivit  iid 
lettre,  où,  témoignant  douter  de  son  entreprit 
sur  l'Arménie ,  il  ne  laisse  pas  de  lai  lui  demsl 
der  exprssément ,  et  de  l'exhorter  à  maintei^ 
l'union  entre  tous  les  chrétiens  d'outre-md 
et  à  déférer  au  légat  Pelage  comme  àsapropj 
personne  :  la  lettre  est  du  onzième  d'aoùtdod 
cent  vingt  (1).  < 

On  connoit  encore  l'état  où  se  tronvoital^ 
la  guerre  du  levant ,  par  une  lettre  de  Pied 
de  Montaigu ,  maître  des  templiers ,  à  l'évéqt 
d'Eli,  en  Angleterre,  datéed'Acrclevingtièij 
de  septembre  douze  cent  vingt  (2).  Sacha 
dit-il ,  qu'au  premier  passage  apr^  la  prise  ^ 
Damiette ,  c'est-à-dire  au  printemps,  il  estai 
rivé  tant  de  pèlmns,  qu'avec  les  troupes  q| 
y  sont  demeurées  ils  peuvent  suffire  pour  I 
garnison  de  Damiette  et  la  défense  du  caml 
Le  légat,  avec  le  derçé ,  désirant  le  progrès  d 
service  de  Jésus-Chnst,  a  souvent  exhorté  N 
troupes  à  faire  une  course  sur  les  infidèle) 

(l)G.  Nanir.  an.  «2».    n.M.  .^ 
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■lis  les  bvoDS  de  Tarmëe  ii*y  ont  pas  voulu 
Mseotir,  ooasidérant  que  nos  troupes  nepour^ 
niât  suffire  à  munir  nos  places  et  à  marcher 
cDDtre  les  ennemis.  Car  le  Soudan  de  Babylone, 
me  ime  multitude  innombrable  d'infidèles , 
01  campé  près  de  Damiette  et  a  construit  des 
poBts  sur  les  deux  bras  du  fleuve  pour  nous 
m^èAer  d'avancer.  Toutefois  ,  nous  avons 
fortifié  de  tranchées  la  ville ,  notre  camp  et  le 
bord  de  h  mer,  attendant  que  Dieu  nous  con- 
nle  par  ceux  qui  viendront  à  notre  secours. 
Ibis  les  Sarrasins ,  sachant  ce  qui  nous  man- 
fop,  ODt  armé  grand  nombre  de  galères,  par 
Ifiqudles  ils  ont  lait  des  maux  incroyables  aux 
chmieDs  qui  venoient  au  secours  de  la  Terre- 
Snte:  car  notre  année  étoit  tellement  desti- 
née d'vgent,  que  nous  avons  été  quelque 
onps  sans  pouvoir  garder  nos  galères  ;  mais, 
poarrésbter  à  celles  des  ennemis,  nous  venons 
detesmer  avec  nos  autres  bâtiments.  Sachez 
nsàqaeCoradin ,  soudande  Damas,  ayant 
«semé  une  multitude  infinie  de  Sarrasins , 
eludiiBtque  les  villes  d'Acre  et  de  Tyr  sont 
destitiéBoe  troupes  qui  puissent  lui  résister , 
JevUde  grands  maux  ouvertement  et  secrè- 
taeot  Et  ensuite  :  Mous  attendons  depuis 
loQ^emps  l'empereur  avec  d'autres  seigneurs  ; 
BUK  si»  Vêlé  prochain,  nous  sommes  frustrésde 
œ  secoars,  nosconquétes  de  Syrie  et  d*Egypte, 
taoi  anciennes  que  nouvelles ,  sont  en  grand 
te;er.  Tons  tant  que  nous  sommes  deçà  la 
ner,  nous  nous  trouvons  tellement  épuisés 
<fesd(^oses  de  la  gtierre,  que  nous  ne  pou- 
«msiDéme  suffire  à  celles  de  notre  subsistance 
ûrdinaire,  si  nous  ne  recevons  un  prompt  se- 
conrs  des  fidèles. 
Le  pape  reçut  aussi  des  lettres  du  cardinal 
^t,  éféque  d' Albane ,  et  son  légat  en  orient, 
^  de  toute  rarmée  chrétienne  qui  étoit  à  Da- 
•BWie,  portant  que  la  Terre-Sainte  avoit  plus 
^0  de  secours  que  jamais  ;  parce  que  plu- 
*«r$croiséî  s'étoient  retirés ,  et  que  ceux  qui 
^'^t  ne  suffisoient  pas  pour  se  soutenir 
'^«re  les  infidèles  (1).  C'est  ce  que  le  pape 
■ittifaiiConrad ,  éoolâtre  deMayence ,  et  son  lé- 
^  en  Allemagne,  afin  qu  il  pressât  le  départ 
'^«Toisés;  et,  pour  les  encourager,  il  lui 
■*deqae  l'empereur  Frédéric  s'est  croisé  Ini- 
*wavec  l'évéque  de  Metz,  son  chaneelier , 
Nqc  de  Bavière,  plusieurs  autres  seigneurs 
^Aiipma{;ne  et  de  Fouille  au  nombre  de  plus 
^quatre  cents ,  avec  quantité  de  chevaliers  et 
'f  cens  de  pied.  La  lettre  est  du  vingt-sep- 
*ffle  de  novembre. 

XXnx.  Gmllanme  de  Seignétay  évéqne  de  Paris. 

Pierre  Chambellan  ou  de  Nemours,  évdque 
<k Paris,  s'étant  croisé  deux  ans  auparavant, 
*^  trouva  au  siège  de  Damiette ,  et  mourut  peu 
|irés  son  arrivée,  le  treizième  de  décemore 
^juze  cent  dix-huit.  Avant  que  de  partir  il  fit 

^1  V.  Epist.  254,  R.  a.  55, 
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son  testament ,  au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née, par  leqjid,  entre  plusieurs  legs  pieux .  il 
laisse  à  la  maison  dç  Saint- Victor  sa  grande  bi- 
bliothèque, c'est-à-dire  sa  plus  grande  ar- 
moire de  livres ,  contenant  dix-huit  volumes  (l). 
Après  sa  mort ,  le  chapitre  de  Paris  postula  pour 
évéque  Alebrandin  Gaétan ,  noble  romain,  cha- 
noine de  Paris  et  cardinal  prêtre  de  Sainte-Su- 
zanne; mais  il  ne  voulut  pas  consentir  à  i'élec- 
tion ,  et  le  pape  le  fit  évéque  de  Sabine.  II  ne 
voulut  pas  même  garder  la  prébende  de  Paris 
avec  cet  évêché ,  quoique  le  pape  le  lui  conseil- 
lât et  l'en  pressât.  C'est  pourquoi  le  pape  or- 
donna au  chapitre  de  donner  la  prébende  à  Jac- 
ques Gaétan,  neveu  du  cardinal,  comme  on  voit 
par  la  lettre  du  pape  du  treizième  d'avril  douze 
cent  vingt  et  un. 

Le  cardinal  Alebrandin  ayant  réfiisé  Tévê* 
ché  de  Paris ,  le  chapitre  élut  le  docteur  Gau- 
tier Cornu ,  doyen  de  la  même  église ,  neveu  de 
Henri  Clément,  maréchal  de  France;  mais  lè 
ppe  n'approuva  pas  cette  âection ,  en  laquelle 
le  chapitre  étoit  divisé  ;  et ,  de  sa  pleine  puis- 
sance, il  transféra  à  Téglise  de  Fans  ôuil- 
laume  de  Seignelay,  évéque  d'Auxerre  depuis 
quatorze  ans  (â) .  11  ne  vouloit  point  accepter 
cette  translation,  et  alla  exprès  à  Home,  pen- 
dant l'été ,  pour  en  être  déchargé  ;  ce  qu'il  ne 
put  obtenir.  Il  étoit  évéque  de  Paris  dès  le  mois 
de  mars  douze  cent  vin^t ,  c'est-ù-dire  douze 
cent  vingt  et  un ,  avant  Pâques ,  comme  il  parolt 
par  la  concession  du  cimetière  de  Saint-Nicolas 
des  Champs.  Cet  évéque  soutenoit  vigoureuse- 
ment les  droits  temporels  de  l'Eglise  contre 
les  entreprises  des  seigneurs.  Il  réprima  Tin-^ 
solencede  quelques  écoliers  de  Paris  qui  com- 
mettoient  des  rapts ,  des  adultères ,  des  vols , 
des  meurtres ,  troublant  la  paix  et  la  sûreté  pu- 
bliaue;  non  seulement  à  Tégard  des  autres 
écoliers,  mais  encore  des  bourgeois.  Peu  de 
temps  auparavant  l'official  de  Pans  avoit  rendu 
une  sentence  portant  excommunication  contre 
les  clercs ,  les  écoliers  et  leurs  serviteurs ,  qui 
marcheroient  dans  Paris  avec  des  armes ,  de 
jour  ou  de  nuit ,  sans  la  permission  de  î'évêque 
ou  de  l'official.  Il  excommunioit  aussi  ceux  qui 
enlevoient  des  femmes ,  forçoient  des  maisons  » 
violoient  des  filles,  ou  s'assembloient  pour  de 
tels  crimes  ;  et  ceux  qui,  en  avant  oonnoissance , 
ne  viendroient  i)as  à  révélation  dans  la  se- 
maine. L'absolution  de  cette  censure  étoit  ré- 
servée h  révéque  ou  à  l'oHicial  ;  mais  elle  ne 
s'étendoit  pas  aux  écoliers  qui  portoient  des  ar- 
mes ,  en  arrivant  à  Paris  ou  en  retournant  chez 
eux.  La  sentence  est  du  vendredi  d'après  l'E- 
piphanie douze  cent  dix-huit ,  c'est-à-dire  douze 
cent  dix-neuf,  avant  Pâques.  Guillaume  de  Sei- 
gnelay étant  devenu  évéque  de  Paris  dix-huit 
mois  après ,  employa  contre  ces  désordres  des 
moyens  plus  efficaces.  Il  fit  emprisonner  les 

(l)Gall.Ghr.t.l.p.4i1.  HUt.  £p.  AnL  t  I»  bibl, 

Dubob  t.  2,  p.  285,  -266,  Lab,  p.  492.  Dulwis.  c,  7, 

etc.  Uni.  sac.  1. 1 ,  p.  195.  p.  270. 

(2)  Ghr.  Auti9.  an,  4220. 
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prindpaux  des  séditieux  »  il  en  chassa  qudques- 
uns  de  la  ville ,  et  y  rétablit  entièrement  la  paix 
et  la  sûreté. 

XL.  Fréderie  II  oonromié  empereur. 

Frédéric  t  roi  de  Sicile ,  et  déjà  élu  roi  des  Ro- 
mains, étoit  depuis  lonçtem^  sollicité  par  le 
Kpe  d'aller  au  secours  ae  la  Terre-Sainte ,  et 
Aoit  souvent  promis;  mais  ils  trouvoient  tou- 
jours des  prétextes  de  différer.  Il  voulut  aupa- 
ravant recevoir  la  couronne  impériale»  et  y 
fut  d'autant  plus  excité ,  qu'il  n  avoit  plus  de 
compétiteur.  Car  l'empereur  Othon  étoit  mort 
dès  Tannée  douze  cent  dix-huit»  le  dix-neu- 
vième de  mai  »  la  vingtième  année  de  son  règne. 
Pour  témoigner  quel  étoit  le  repentir  de  ses 
péchés»  il  voulut  que  ses  garçons  de  cuisine 
lui  missent  les  pieds  inv  le  cou  :  et  pendant  sa 
maladie»  qui  hit  longue»  il  se  faisoit  donner  tous 
les  jours  la  discipline  par  des  prêtres.  Il  reçut 
l'absolution  de  SifHd  »  évéque  d'Hildesheim  <]iii 
fut  confirmée  par  le  pape  Uonorius.  Frédéric 
fut  ensuite ,  et  la  même  année  »  reconnu  roi  des 
Romains^  dans  une  diète  tenue  à  Herford  (1). 
Il  en  tint  une  à  Francfort  »  cette  année  douze 
cent  vinçt  »  pour  se  disposer  au  vojage  d'Ita- 
lie »  et  u  y  nt  élire  roi  des  Romams  son  fils 
Henri»  encore  enfant»  sous  prétexte  des  trou- 
bles que  son  absence  pouvoit  causer  en  Alle- 
magne. Maisoonmie  il  sut  que  le  pape  trou  voit 
mauvais  c^ue  cette  élection  eût  été  faite  sans  sa 
rarticipation  »  il  lui  écrivit  une  grande  lettre  où 
il  dit  que  les  seigneurs  l'avoient  fait  malgré  lui. 
Ces  excuses  né  satisfirent  pas  le  pape»  qui 
Yoyoit  la  Sicile  par  là  jointe  à  l'empire»  contre 
ses  intentions  et  les  promesses  de  I<rédéric  (2). 

Ce  prince  entra  en  Lombardie  au  mois  de 
septembre  douze  cent  vingt  ;  puis»  étant  arrivé 
àKome,  il  fut  couronné  par  le  pape  Honorius 
daiisr£glise  de  Saint-Pierre»  avec  l'impératrice 
Constance»  son  épouse ,  le  jour  de  Sainte-Cé- 
cile, vingt-deuxième  de  novembre»  qui  étoit  le 
dernier  dimanche  après  la  Pentecôte.  Ensuite 
l'empereur  reçut  la  croix  de  la  main  du  cardi- 
nal Hugolin  »  évéque  d'Ostie,  et  renouvela  pu- 
bliquement le  vœu  qu'il  avoit  foit  d'aller  à  la 
Terre-Sainte,  promettant  d'y  envoyer  un  se- 
cours magnifique  au  passage  de  mars  douze 
cent  vingt  et  un  »  et  d' y  aller  en  personneau  pas- 
sage d'août.  Pendant  la  messe  du  couronne- 
ment» le  pape  publia  une  excommunication  con- 
tre tous  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs»  et 
contre  ceux  qui  feroient  observer  des  statuts  et 
des  coutumes  abusives  contre  la  liberté  de 
l'Eglise»  s*ils  ne  les  abrogeoient  dans  deux 
mois  (3). 

L'empereur  Frédéric  fit  publier  le  même 
jour  »  dans  l'église  de  Saint-Pierre»  uneconstitu- 

(f)  Alb.  SiBh,  l2tS.Tho.        (S;  Rie.  S.  Germ.  1220. 

Cantipr.  lib.  ii.  c  55,  d.  Hoqo.  V»  Ep.  250  Rain. 

19.  AU».  Stad.  1220.  Ep.  «d  n.  21 .  V.  Epist.  510,  c  No- 

Rain.  n.  2.  ▼oit.  49.  de  aent.  exoom. 

(2)Sup.  liT.isif. 


tion  conforme  à  celle  du  pape»  à  la^eile 
ajoute  les  peines  temporelles  (i),  savou*  :  ooi 
tre  ceux  qui  feront  ou  observeront  des  stat^ 
contraires  à  la  liberté  ecclésiastique»  riufaji 
et  la  nullité  de  leurs  sentences  et  autres  adj 

Eublics  ;  et  au  bout  de  l'an  ils  seront  mis  ^ 
au  de  l'empire  et  leurs  biens  exposés  au  p^ 
mier  occupant.  Ceux  qui  chargeront  les  liai 
ou  les  personnes  ecclésiastiques  de  quelque  ii 
position  seront  mis  au  ban  de  lemfnre  i 
obligés  à  la  restitution  du  triple.  QuiGooqi 
poursuivra  une  personne  ecclésiastique  devij 
un  juge  séculier  »  soit  au  civil»  soit  au  erimio^ 
peitira  son  droit ,  et  le  juge  sa  juridiction.  ï\ 
même  s'il  refuse  de  rendre  justice  à  un  ciel 
après  trois  réquisitions.  Les  patarins»  léooi 
tes»  amaldistes  et  autres  hérétiques  sont  dédl 
rés  infâmes  »  défiés  et  bannis»  leurs  biens  oo 
fisqués  et  leurs  enfants  exclus  de  leur  sucnl 
sion.  On  ajoute  la  plupart  des  clauses  porté< 
par  le  décret  du  dernier  concile  de  Lain 
contre  les  hérétiques;  puis guelquesordoniui 
ces  en  faveur  de  ceux  qui  font  nauinge,  A 
étrangers  mourant  en  voyage  et  des  latxN 
reurs  (2).  Enfin  le  pape  confirme  cette  consi 
tution  de  Tempereur. 

XLI.  Le  pape  prme  la  aroîiMle. 


Cependant  le  pape  travailloit  de  tous  cotés 
envoyer  du  secours  à  Damiette.  U  écrivit  à  Tai 
chevéque  de  Rouen  et  à  ses  sufhragants  de  faii 
marcher  par  toute  la  province  des  prédiq 
teurs  pour  exciter  les  croisés  a  prendre  lesaj 
mes.  Conrad  de  Reisemberg»  son  léjgat  en  k 
lemagne»  auparavant  doyen  de  Spire  et  du 
noinedeMayence»  venoii  d'être  élu  é^éqi 
d'Uildesheim  ;  mais  le  pape  lui  recoDunaoïi 
que  sa  nouvelle  dignité  ne  lui  fit  pas  néglige 
la  prédication  de  la  croisade.  En  Italie  il  titsû 
légat ,  pour  la  croisade  »  le  cardinal  Hugolin 
évoque  d'Ostie»  qu'il  jugea  le  plus  propre  à 
exciter  les  peuples  par  son  zèle  éclairé  et  pari 
vie  exemplaire  (5).  La  lettre  par  laquelle  il 
recommande  aux  évéques  d'Italie  est  du  q» 
torzième  de  mars  douze  cent  vingt  et  un  ;  mat 
dès  le  dix  de  février  l'empereur  Frédéric,  q 
étoit  à  Saleme  »  écrivit  au  cardinal  Hugolin  lu 
lettre  où  il  dit  que»  pour  favoriser  une 
pieuse  et  si  utile  entreprise  »  il  lui  donne  i 

Elein  pouvoir  d'absoudre  dans  les  terres  de 
igation  ceux  qui  sont  au  ban  de  reaij)ir 
comme  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  Taffai 
de  la  croisade.  Il  témoigne  le  même  empness 
ment  dans  une  lettre  aux  Milanois»  ou  il  I 
exhorte  par  des  discours  magnifiques  etaffe 
tés  au  secours  de  la  Terre-Samte  (4). 

Cependant  il  difiéroit  toujours  d*y  aller  Ii 
même  »comme  on  voit  par  les  reproches  que  I 

(I)  Const.  Frid.  post.  tib.  1221 .  n.  I.  BooeL  par J 

Feador.  f  8.  Ep.  S57»  4fiO.  Ap.  B( 

(2)Caa.S.Sap.l.LUvii»  Ep.450. 

n.  46.  U)  £p.  440. 

(3)  y.  Ep.   556.   Raio. 
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m  Ui  le  pape  dans  une  lettre,  du  traziëné  de 
jû,  oà  il  est  dit  (1)  :  Plut  à  Dieu  que  vous  vou- 
ksiez  ooosidérer  avec  quelle  impatience  vous 
^esaueodupar  Téglise  chrétienne  d'où tre-iner, 
f!  jneile  espérance  vous  avez  donnée  à  l'Ej^Iise 
■nerselle ,  qui  croit  que  vous  quitterez  tout 
pwrlareoouvrance  de  Jérusalem,  vuprinci- 

Èient  que  Dieu  en  a  donné  tons  les  moyens, 
à  présent  plusieurs  murmurent  de  ce  que 
mos  dînerez  Texécution  de  votre  vœu ,  et  aue 
\m  retenez  les  galères  que  vous  aviez  tait 
inner  ^  sons  prétexte  de  les  mener  avec  vous  ; 
a  lieu  que  SI  elles  passoient  à  présent,  elles 
mm  d'un  grand  secours  à  l'armée  cbré- 
ôoBeqnienmaiiaue.  Uconcluten  le  conjurant 
a  Bom  de  Jésus-tlbrist,  qui  est  la  vérité  même, 
(Tare  fidèle  à  ses  promesses  et  d'agir  sin- 
oèreneot.  L'empereur  répondit  que,  pour 
oboTM  pape,  il  avoit  envoyé  à  la  Terre-Sainte 
ijiannte  galères  qui  se  trou  voient  prêtes ,  sous 
bcoiilBiie  du  conite  de  Halthe  et  de  Tévéque 
deCiUK.  A  quoi  le  pape  répliqua  que  si  l'em* 
penirnoit  résolu  de  ne  point  partu*,  il  devoit 
eovoferplas  tôt  ses  galères  qui  auroientété 
^d'aoe  bien  plus  grande  utilité. 
Aicommencenient  decette  année  douze  cent 
Tio^etiin,  l'empereur  Frédéric  étoit  en  Fouille, 
(foa  fl  pa&M  en  Siiàley  et  fit  plusieurs  règlements 
pour  Tatilité  du  royaume  ;  mais  il  disposa  de 
fKkpies  évèchés ,  de  quoi  le  pape  se  plaignit 
ûsi(i)  :Nous  avons  appris  depuis  longtemps 
<|oeToiis  étendez  tos  mainsaux  electionsdes  évé- 
^,  particulièrement  de  celui  d'Averse,  et 
^  sièges  vacants  dans  la  province  de  Salerne. 
îoolez-voos  rappeler  l'abus  de  vos  prédéces- 
Kars?  et  ne  vous  souvenez-vous  plus  du  ser- 
BKntque  vous  avez  fait  du  contraire  au  pape 
Itooceot,  et  ensuite  à  nous  ?  La  lettre  est  du 
^gtet  onième  d'août» 

XLn.  Robert,  empereur  de  Goostantiiiople. 

iCtnstantinople  régnoit  un  nouvel  empe- 
^1  Kobertde  Courteoay  (3).  L'impératrice 
Jolade,  y  étant  arrivée  pendant  la  prison  de 
^^Kreur  Pierre,  son  mari,  accoucha  d'un 
ft  qui  fut  nommé  Baudouin ,  en  mémoire  de 
^  oocle  ;  puis  elle  mourut  l'an  douze  cent  dix- 
^f'  L'empereur  Pierre  avoit  laissé  deux  au- 
l^fih,  mais  ils  étoient  absents;  ainsi ,  pour 
SOQTemer  l'empire  ju8C|u'à  ce  que  le  succes- 
^  en  eût  pris  possession ,  les  seigneurs  élu- 
^ût,  Conon  de  Éethune ,  en  qualité  de  bail  ou 
[fS^.  La  couronne  regardoit  Philippe  de 
^arieaaj,  comte  de  Namur,  fils  aîné  derem- 
P^ur  Pierre,  et  les  seigneurs  députèrent  en 
iraace ,  pour  le  prier  de  venir  en  prendre  pos- 
'^oq;  mais  il  refusa  et  offrit  à  sa  place  Robert, 
^  frère,  qui ,  partit  avec  les  députés ,  sur  la 
lù^ de  l'année  douze  cent  vingt.  11  passa  l'hiver 
en  Hongrie,  chez  le  roi  André,  qui  avoit  épousé 


<ï»  Ep.  709. 


(5)  Du  Gange  Hitt,  G.P* 
li?.5.Cbr.  AuUs. 


sa  sœur  Yolande;  et  étant  arrivé  à  Gonstanti- 
nople ,  il  fut  couronné  à  Sainte-Sophie  le  jour 
derAnnonciation,vingt-cinq  de  mars  douze  cent 
vingt  et  un,  par  le  patriarche  Matthieu,  suc* 
cesseur  de  Gervais.  II  avoit  été  évéque  d'Equi- 
Ua,  en  I^ombardie,  et  transféré  par  le  pape 
à  la  dignité  patriarcale ,  dans  laquelle  il  s'ac- 
quitta très-mal  de  ses  devoirs  M). 

L'empereur  Robert  ratifia  le  traité  fait  avec 
le  cierge  de  Remanie ,  le  troisième  dimanche 
de  l'avent,  quinzième  de  décembre  douze  cent 
dix-neuf,  parConon  de  Bethune,  bail  deTem- 

ÎHre,  qid  eloit  mort  depuis.  Ce  traité  avoit  été 
ait  en  présence  du  cardinal  lé|;at,  Jean  Colom- 
ne  ;  et  les  principales  clauses  etoient  :  Le  clergé 
et  les  rehgieux,  tant  latins  que  grecs,  avec 
leurs  domestiques,  et  ceux  qui  se  réfugient  dans 
les  églises,  seront  exempts  de  toute  juridiction 
laïque.  Toutes  les  églises  cathédrales  jouiront 
des  immeubles  dont  elles  étoient  en  possession 
dès  le  temps  de  l'empereur  Alexb  Bambacorax. 
C'est  Alexis  Comnène,  qui  régnoit  six  vingts  ans 
auparavant ,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  voix 
désagréable.  Les  églises  jouiront  librement  de 
ces  biens,  exempts  de  toute  juridiction  laïque 
et  de  toute  exaction,  excepté  l'acrostiche,  c'est- 
à-dire  le  cent.  Quant  aux  dimes ,  elles  seront 
réglées  séparément  pour  les  fiels ,  soit  qu'ils 
relèvent  immédiatement  de  l'empereur  ou 
d'autres  seigneurs;  pour  les  autres  biens,  les 
Latins  paieront  la  dîme  entière ,  et  les  Grecs 
seulement  le  trentième  pendant  dix  ans ,  après 
lesquels  ils  paieront  le  dixième,  si  l'église  ro- 
maine ne  les  en  dispense  (2).  C'est  que  l'usage 
de  l'église  grecque  n'étoit  pas  de  payer  les 
dîmes  :  ce  traité  fut  ratifié  par  l'empereur  Ro- 
bert ,  au  mois  de  jum  douze  cent  vingt  et  un. 

XLIII.  Frères  mlnenn  ea  Allemagne. 

Saint  François  tint  cette  année  un  chapitre 
général  à  la  Pentecôte ,  qui  étoit  le  trentième 
jour  de  mai.  Il  y  fut  question  d'éublir  un 
ministre  général  àia  place  de  Pierre  de  Catane , 
mort  à  Assise  ;  le  dixième  de  mars;  et  François, 
après  avoir  consulté  Dieu ,  crut  que  sa  volonté 
étoit  de  remettre  en  cette  place  frère  Elîe  (5), 
ce  qui  fut  fait.  En  ce  chapitre ,  avant  que  de 
congédier  les  frères,  François,  étant  assis  aux 
pieds  d'Elie,  le  tira  par  sa  tunique  et  lui  dit  son 
intention  en  secret  ;  puis  Eliese  releva  et  dit  à 
toute  l'assemblée  :  Mes  frères ,  voici  ce  cjue  dit 
le  frère,  car  ils  nommoient  ainsi  François  par 
excellence ,  il  y  a  un  pays ,  c'est  TAIlemagne , 
dont  les  habitants  sont  cnrétiens  et  dévots  ;  ils 
passent,  comme  vouzle  savez,  par  noire  pays 
avec  de  longs  bâtons  et  de  larges  boites,  souf- 
frant l'ardeup  du  soleil  et  trempés  de  sueur,  et 
vont  visiter  les  lieux  de  dévotion,  chantant  les 
louanges  de  Dieu  et  des  saints.  J*ai  quelquefois 

(1)  ▼,  Ep.  597.  glof.  Cruf tiea. 

(2)  Honor.  Hb.  vi.  Ep.       (S)  YtAi?.  an.  1221  »  n. 
>  1 83.  Rain.  n.  24.  Y.  Gange.    5,  4 . 
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envoyé  chez  eux  de  nos  frères  qui  en  sont  re- 
vei^us  après  avoir  été  maltraités  ;  c'est  pourquoi 
je  n'oblige  personne  d*y  aller  ;  mais  si  quel- 

Îu'un  est  assez  touché  du  zèle  de  la  gloire  de 
lieu  et  du  salut  des  âmes  pour  entreprendre 
ce  voyage, je  lui  promets  le  même  mérite  d'o- 
béissauce,  et  encore  plus  grand,  que  s'il  alloit 
outre-mer. 

11  s*en  présenta  environ  quatre- vingt-dix  pour 
cette  mission,  qu'ils  regardoient  comme  une 
occasion  de  martyre  ;  on  leur  donna  pour  chef 
et  pour  ministre  d'Allemagne  frère  Gésaire  , 
natif  de  Spire,  et  converti  peu  de  temps  aupa- 
ravant par  les  sermons  du  frère  Elie ,  homme 
d'un  grand  zèle  et  qui,  dans  le  monde,  avoit  été 
prédicateur  de  réputation  (1).  De  tous  ceux  qui 
s'étoient  offerts  pour  la  mission  d'Allemagne , 
il  n'en  prit  que  vingt-sept,  douze  clercs  et 
quinze  laïques,  et  les  partagea  ensuite  par  pe- 
tites troupes  de  trois  ou  quatre.  Ils  arrivèrent 
à  Trente  vers  la  samt  Michel ,  et  y  demeurè- 
rent quinze  jours,  pendant  lesquels  Tévéque 
pourvut  à  leurs  besoms  avec  une  grande  affec- 
tion ;  mais  en  traversant  les  montagnes  ils  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  et  furent  quelquefois 
réduits  à  vivre  de  fruits  sauva£[es  qu'ils  trou- 
voient  sur  les  arbres.  Enfin  ils  arrivèrent  à 
Aug[sbourg ,  où  ils  furent  reçus  avec  une  af- 
fection singulière  de  l'évéque ,  du  clerçé  et  de 
tout  le  peuple  (2).  Là,  vers  la  fête  de  Saint-Gal, 
qui  est  le  seizié»ne  d'octobre ,  Césaire  tint  le 
premier  chapitre  général  d'Allemagne,  avec 
environ  trente  frères ,  qu'il  distribua  ^suite  en 
diverses  provinces  du  même  pays. 

XLIV.  Martf  n  de  Ceata. 

Ce  fut  apparemment  après  ce  chapitre  que 
Daniel ,  ministre  de  la  province  de  Galabre , 
obtint  de  frère  Elie  la  permission  d'aller  prêcher 
la  foi  aux  Sarrasins  ,  avec  [six  autres  frères , 
nommés  Samuel,  Domne,  ou  Domnole,  Ange , 
Léon ,  Nicolas  et  Uugolin  (3).  Us  s'embarquè- 
rent en  'loscane  et  passèrent  à  Torragone, 
d*où  ils  résolurent  d  aller  à  Ceuta ,  première 
ville  d'Afrique  dans  le  détroit.  Daniel  y  passa 
le  premier  avec  trois  autres,  prcequele  pa- 
tron n'en  voulut  pas  prendre  davantage.  Ktant 
arrivés  à  Ceuta,  ils  demeurèrent  dans  un  village 
hors  de  la  ville ,  qui  étoit  l'habitation  des  mar- 
chands pisans ,  génois  et  marseillois ,  car  les 
chrétiens  ne  pouvoient  entrer  dans  la  ville  sans 
une  permission  particulière.  Les  quatre  frères 
mineurs  prêcboient  donc  à  ces  marchands  en 
attendant  leurs  compagnons ,  qui  arrivèrent  le 
vingt-neuvième  de  septembre.  Le  vendredi 
suivant ,  qui  étoit  le  premier  jour  d'octobre ,  ils 
conférèrent  ensemble  de  ce  c^ui  regardoit  leur 
saïut  ;  le  samedi  ils  se  confessèrent  et  reçurent 
la  communion ,  et  le  soir ,  après  les  vêpres,  ils 
se  lavèrent  les  pieds  l'un  à  l'autre. 


Le  dimanche,  de  grand  matin ,  avant  qu'il  ] 
eût  personne  dans  les  rues,  ils  entrèrent  dani 
la  ville ,  ayant  de  la  cendre  sur  la  tête ,  et  conii 
mencèrent  à  prêcher  à  haute  voix ,  disant  qu'i 
n'y  a  de  salut  qu'en  Jésus-Christ.  Les  Maure 
se  jetèrent  sur  eux ,  les  chargèrent  d'injures» 
de  coups ,  et  les  menèrent  à  leur  roi,  qui ,  le 
voyans  rasés,  avec  leurs  couronnes  de  cbeveui 
les  prit  pour  des  insensés,  les  fit  charger  dl 
chaînes  et  mettre  en  prison.  Ils  y  demeurerez 
huit  jours,  et  le  dimanche,  dixième  d'octobre 
le  roi  se  les  fit  amener  et  leur  offrit  de  grande 
richesses  s'ils  vouloient  se  faire  musulmans 
Comme  ils  demeuroint  fermes ,  il  les  fit  sépare 
et  tenter  chacun  en  particulier  par  promesses  e 
par  menaces;  mais  voyant  que  l^in  de  se  rendfl 
lis  parloient  contre  Ittahomet,  il  les  condamoi 
à  perdre  la  tête.  Alors  les  six  autres  se  jette 
rent  aux  pieds  de  Danid,  le  remerciant  de  leul 
avoir  procuré  la  couronne  du  martyre,  et  lui  dii 
mandant  sa  bénédiction  ;  il  les  embrassa  et  le 
encoura^fea  :  on  les  mena  tout  nus  au  lieu  di 
l'exécution,  oii  ils  allèrent  comme  à  un  festin 
et  ils  eurent  tous  sept  la  tête  coupée. 

Leurs  têtes  furent  brisées  et*  leurs  corps  mi 
en  pièces  par  les  enfants  et  les  autres  infidèles 
mais  les  cnrétiens  les  ramassèrent ,  les  serré 
rent  dans  le  magasin  des  Marseillois,  et  les  en 
terrèrent  ensuite  dans  leur  habitation  près  d 
Ceuta  (1).  On  ne  sait  pointai  elles  ont  été  wm 
ferées  ni  en  quel  lieu  elles  sont.  On  sait  seuld 
ment  qu'environ  trois  cents  ans  après ,  c]est*a 
dlire  l'an  quinze  cent  seize,  les  frères  miDeuil 
obtinrent  du  pape  I^n  X  la  permission  à 
faire  l'office  solennel  de  ces  sept  martyrs,  I 
neuvième  jour  d'octobre  (â),  et  toutefois  1 
martyrologe  romain  en  £iit  mention  le  treizièoi 
du  même  mois ,  qui  est  le  jour  de  leur  mort. 

XLY.  Commencement  de  saint  Antoine  de  Padoue. 

Au  chapitre  général  de  la  Pentecôte,  dou» 
cent  vingt  et  un ,  se  trouva  saint  Antoine  dl 
Padoue,  nouvellement  entré  dans  Tordre.  Il  étoi 
portugois  de  Lisbonne,  en  onze  centauatn! 
vingt-quinze,  et  avoît  reçu  au  bapiême  leiKMJ 
de  Ferdinand.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  entr 
dans  le  couvent  des  chanoines  réguliers  deSaint 
Vincent,  pré»  de  Lisbonne;  mais,  pour ëvîierh 
fréquentes  visites  de  ses  amis ,  il  passa  deul 
ans  après  au  couvent  de  Sainte-Croix  de  Cd 
nimbre,  du  même  ordre  de  saint  Augustin ,  ^ 
il  s  appliqua  à  l'étude  des  saintes  lettres.  Qua0 
l'inlant  don  Pedro  fit  rapporter  en  Porttiff 
les  reliques  des  cinq  frères  mineurs  martyre* 
à  Maroc  au  commencement  de  l'an  doijzeceil 
vingt,  Ferdinand,  a jant  appris  leur  histoire 
conçut  un  grand  désir  du  martyre,  et  résoluid 
suivi  e  leur  genre  dévie.  Quelque  Iffl^P^^PJ^ 
les  frères  mineurs  qui  demeuroient  presd 
Conimbre  vinrent  au  couvent  de  Sainie-Croi; 


(2)  N.  â. 


(3)  Sur.  f5  octûbr.  Va- 
ding.an.  1221,  n.  56. 


(1)  Yadiog,  n.  42. 


(2)  M.  &•  U  odob. 
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èmaiida^  l'ânmâne  &  leur  ordinaire  (1).  Alors 
fmlimind  oe  put  plus  se  contenir  ;  mais  les 
vm  tires  à  part ,  il  leur  découvrit  toutes  ses 
posées.  Les  nrères  fureut  remplis  de  joie ,  et 
io  ayant  donne  jour  pour  Texécution  de  son 
dessein ,  ils  se  retirèrent.  Ils  revinrent  au  jour 
flurqné,  et  lui  donnèrent  leur  habit  dans  le 
noiusière  même  de  Sainte-Croix  ,  |)uis  ils 
fenuDenërent  au  lieu  de  leur  demeure  »  nommé 
Simt-ADtoine  d'Olivarès ,  où  il  les  pria  de  le 
DODiBef  désormais  Antoine,  pour  éviter ,  par 
a  changement  de  nom,  l'importunité  de  ceux 
qQJTOudroient  le  chercher. 
Le  désir  ardent  du  martyre  lui  fit  obtenir  la 
ptroission  de  passer  en  Afrique;  mais,  y  étant 
arriTé,  il  fut  attaqué  d'une  griève  et  longue 
■ahdie,  qui  lui  nt  prendre  le  dessein  de  re- 
voir en  Espagne.  S'etant  embarqué,  les  vents 
contraires  le  menèrent  en  Sicile ,  où  il  apprit 
qœ  Ton  aitoit  tenir  à  Assise  le  chapitre  gé- 
iml.Iis'y  rendit  comme  il  put  «  tout  infirme 
qvléioii,  et  le  chapitre  fini,  on  envoya  les 
^dncun  à  leur  obédience,  mais  personne 
KdeaaDdoit  Antoine,  parce  que  personne  ne 
feoMMoissoit.  Il  se  présenta  donc  à  frère  Gra- 
^,  ministre  de  la  Romagne,  et  sans  foire 
iWDtioD  de  ses  études  ni  d*aucun  talent ,  il  le 
prâ  de  le  demander  au  général  pour  Tinstruire 
fc  folttervance  régulière.  Gratien  l'emmena 
^  lui;  et  comme  Antoine  lui  demanda  un 
^  de  retraite ,  il  Penvoya  à  l'ermitage  du 
"»ot Saint- Paul ,  près  de  Sologne,  où  il  de- 
■^  long  temps  en  solitude ,  menant  une 
vietrès-mortifiée ,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau , 
<^s'appliquant  à  la  méditation  et  à  la  prière. 

XLyL  Tien-ordre  de  saint  François, 

Après  le  chapitre  général,  saint  François 
<^ttoua  de  prêcher  la  pénitence  dans  les  villes 
IJàies  d'Assise ,  entre  autres  à  Canarie ,  dont 
^M)itants  furent  tellement  touchés  de  ses 
^"^fn  qu'ils  quiitoient  tout  pour  le  suivre  à 
C^^  troupes  (2).  Il  s'en  joignit  un  f^rand 
Jf'rtre  des  villages  prochains ,  qui  le  prièrent 
«fcor  apprendre  l^s  moyens  de  mener  plus 
«*mentune  vie  chrétienne.  Plusieurs  maris 
ploient  quitter  leurs  femmes,  et  plusieurs 
**««  vouloient  s'en  fermer  dans  des  cloflres  ; 
■*8  François  ne  voulut  pas  rompre  des  ma- 
rges bien  unis ,  ni  dépeupler  le  pays.  C'est 
Nf^uoi  il  leur  conseilla  à  tous  de  servir  Dieu 
*rétieniiementdans  leurs  maisons ,  et  promit 
*wur  donner  une  règle  suivant  laquelle  ils 
Pparraient  avancer  dans  la  vertu  et  mener  une 
?^«emblable  à  celle  des  religieux ,  sans  en  pra- 
^oer raustériié.  Il  retînt  de  même  la  ferveur 
JCKsIve  de  plusieurs  personnes  dans  les  villes 
^.Toscane,  particulièrement  à  Florence  (3). 
^^  oommença  le  tiers-ordre  de  saint  Fran- 

,<2Vitaap.BoU.  tSjnn.    n.  15. 
S' l' l^'  Sup.  n.  25.  p)  Yading.  nota  I ,  in  re- 

\^  \adiog.  anno  «221 ,    gui.  tert. 


çois ,  dont  on  ne  trouve  point  les  constitutions 
comme  il  les  écrivit  lui-même,  mais  seulement 
comme  elles  furent  rédigées  et  confirmées  par 
le  pape  Nicolas  IV,  soixante-huit  ans  après. 
Ceux  qui  entrèrent  dans  ce  tiers-ordre  furent 
nommés  les  frères  de  la  pénitence  dont  on 
compte  pour  le  premier  Luchésio ,  que  saint 
François  rencontra  près  de  Poggi-^Donzi  en 
Toscane  :  c'éloit  un  marchand  avare  et  pas- 
sionné pour  la  faction  des  guelfes  ;  mais,  quel- 
ques mois  auparavant ,  il  s'etoit  converti  et  avoit 
persuade  à  Bona-Donna,  sa  femme,  de  mener 
aussi  une  vie  chrétienne.  Saint  François  leur 
donna  l'habit  du  tiers-ordre,  qui  étoit  gris  et 
modeste ,  avec  une  ceinture  pleine  de  nœuds , 
et  leur  prescrivit  de  vive  voix  leur  manière  de 
vivre. 

XLYII.  Progrès  des  frères  précbenn. 

Saint  Dominic^ue  tint  à  Bologne  son  second 
chapitre  général  a  la  même  fête  de  la  Pente^te, 
trentième  de  mai  douze  cent  vingt  et  un.  Il  y  fit 
élire  huit  provinciaux  d'une  vertu  éprouvée , 
pour  gouverner  les  frères  répandus  en  autant 
ae  provinces ,  savoir  :  TKspagne ,  la  France , 
la  Lombardie ,  la  Koma^ne ,  la  Provence ,  l'Al- 
lemagne ,  la  Hongrie  et  rAngleterre.  Il  envoya 
en  Angleterre  Giselbert  avec  autant  de  frères 
qu'il  en  falloit  pour  former  une  communau- 
té (1).  11  envoya  en  Hongrie  Paul,  natif  du 
pays,  qui  étoit  nouvellement  entré  dans  l'ordre, 
après  avoir  été  professeur  public  du  droit  ca- 
nonique à  Boulogne^  En  ce  même  chapitre,  il 
fit  prieur  de  la  province  de  Lombardie  frère 
Jourdain.  Il  étoit  alors  à  Paris  sous  le  prieur 
Matthieu,  à  qui,  cette  riiême  année,  Tuniversité 
donna  pour  lui  et  pour  son  ordre  tout  le  droit 

3u*elle  avoit  en  la  maison  de  Saint-Jacques  où 
s  étoient  établis  (S).  Les  conditions  de  la  do- 
nation furent  que  les  frères  prêcheurs  recon- 
noltroient  tenir  ce  lieu  de  Tuniversité  de  Paris, 
et  admettroient  les  maîtres  et  les  écoliers  dont 
elle  étoit  composée  à  la  participaiion  de  leurs 
prières  et  de  leurs  bonnes  œuvres  comme  leurs 
confrères. 

Vers  le  même  temps,  Evrard  archidiacre 
de  Langres,  homme  d'une  grande  vertu  et  de 
(j[rande  autorité,  embrassa  à  Paris  l'institut  des 
frères  prêcheurs,  et,  par  son  exemple,  causa 
plusieui*s  conversions  (d).  11  aimoit  tendrement 
irère  Jourdain,  et  il  le  suivit  au  voyage  de 
Lombardie ,  par  le  désir  de  voir  saint  Domi- 
nique. Comme  frère  Evrard  étoit  fort  connu  en 
France  et  en  Bourgogne,  on  admiroit  partout 
où  il  passoit  sa  pauvreté  évangélique.  Enfin  il 
tomba  malade  a  Lausane ,  dont  il  avoit  refusé 
l'évéché,  et  il  mourut  en  peu  de  jours.  Comme 
on  lui  celoit  que  les  médecins  le  condamnoient, 


(1)  Thpod.  IV,  c.  7.  Jord.  405.  Du  Brenil,  Antiq.  p. 
c.  50.  Bon.  vita  Jord.  t.  4,  499. 

p.  722,  II.  45.  (5)  Jord.  Ms.  c.  51. 

(2)  Hist.  Univers,  t.  5»  p. 
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il  dit  au  provincial  :  C'est  à  ceux  à  qui  le  nom 
de  la  mort  est  amer  qu'il  Taut  la  cacher;  pour 
moi,  je  ne  crains  point  d'être  dépouillé  cJe  cette 
misérable  chair,  dans  Tespérance  de  la  demeure 
c^lesle.  Jourdain  lendoitce  témoignage  d'E- 
vrard (i)  :  Je  Jugeai  que  sa  mort  étoit  heu- 
reuse en  ce,  qu'au  lieu  de  la  douleur  et  du 
trouble  que  je  croyois  en  ressentir,  je  me  trou- 
vai rempli  d  une  sainte  joie. 

XLVm.  Mort  de  saint  Dominique. 

Après  le  chapitre ,  saint  Dominique  demeura 
quelque  temps  à  Bologne  (2)  ;  et  étant  allé 
voir  quelques-uns  de  ses  amis  du  clergé  de 
cette  ville,  après  avoir  parlé  du  mépris  du 
monde  et  de  la  vanité  de  la  vie  présente ,  il  leur 
dit ,  en  prenant  congé  d'eux  :  Vous  me  voyez 
en  santé,  mais  j*irai  à  Dieu  avant  l'Assomption 
de  Notre-Dame.  11  alla  voir  le  cardinal  Huigo- 
lin ,  légat  en  Lombardie,  pour  traiter  avec  lui 
du  progrès  de  son  ordre,  et  revint  à  Bologne 
sur  la  tm  du  mois  de  juillet ,  extrêmement  fa- 
tigué du  voyage  et  de  la  chaleur  qui  étoit  ex- 
cessive (5).  11  ne  laissa  pas  en  arrivant  de  s'en- 
tretenir jusqu'à  la  nuit  des  affaires  de  l'ordre 
avec  le  prieur  delà  maison,  nommé  Veniure  de 
Vérone,  et  le  procureur,  nommé  Rodolphe  de 
Fayence.  Ens'allant  coucher,  ils  prièrent  insta- 
ment  Dominique  de  prendre  le  repos  dont  il 
avoit  tant  de  besoin,  et  de  ne  point  venir  à  ma- 
tines ;  mais  il  alla  à  l'éçlise ,  et  après  y  avoir 
passé  la  nuit  en  prières  a  son  ordinaire ,  il  as- 
sisu  encore  a  matines. 

Quand  elles  furent  finies ,  il  dit  au  prieur 
qu'il  avoit  mal  à  la  tète  et  tomba  dès  lors  dans 
la  maladie  dont  il  mourut ,  qui  étoit  une  fièvre 
accompagnée  de  dyssenterie.  Sa  patience  étoit 
telle ,  qu'il  ne  laissoit  pas  de  paroltre  toujours 
gai.  11  ne  voulut  point  être  couché  dans  un  lit, 
mais  seulement  sur  un  sac ,  selon  sa  coutume. 
Sachant  que  sa  fin  étoit  proche,  il  se  fit  amener 
les  novices  et  leur  recommanda  l'amour  de 
Dieu  et  de  leur  observance  ;  puis ,  ayant  fait 
venir  le  prieur  et  plusieurs  prêires,  il  se  con- 
fessa en  général  de  tous  ses  péchés  et  leur  dit  : 
Jusqu'à  présent  Dieu  m'a  conservé  dans  la 
virgmité ,  afin  de  la  garder  aussi  évitez  tout 
commerce  dangereux  avec  les  femmes.  Avec 
cette  vertu  et  la  pauvreté  vous  serez  agréables 
à  Dieu  et  utiles  au  prochain  par  la  bonne 
odeur  de  votre  réputation.  Servez  Dieu  avec 
ferveur  et  travaillez  à  la  propagation  de  cet 
ordre.  Il  leur  recommanda  surtout  la  pauvreté 
évangélique  comme  le  fondement  de  leur  ins- 
titut ;  et ,  de  peur  qu'elle  ne  fût  renversée  par 
l'imprudence  delà  chair,  il  défendit  très  sévè- 
rement, sous  peine  de  la  malédiction  de  Dieu  et 
de  la  sienne,  d'introduire  dans  l'ordre  des  pos- 
sessions (emporelles. 

Il  mjurut,  étendu  sur  la  cendre,  le  vendredi 


(l)2Cor.  v.  f.  52. 

{Si  Th,c.  8, 12.  Jord.  c.        (>)  Th.  v.  o.  I. 


sixièmed'aoûtdouzecent  vingt  et  un.  Ontronv 
sur  son  corps  une  chaîne  de  fer  en  ceinture 
Il  fut  enterré  à  Bologne,  auprès  de  sescon 
frères,  par  les  mains  du  cardinal  Hugolin,  (]i 
avoit  eu  pour  lui  une  estime  et  une  amitié  m 
f^ulière  et  avoit  été  présent  quand  il  ressuscil 
Napoléon.  Avec  lui  se  trouvèrent  à  cesfun^ 
railles  les  prélats  qu'il  avoit  à  sa  suite,  comni 
légat,  et  d'ailleurs  le  patriarche  d'Aquilée,  plii 
sieurs  évéques,  plusieurs  abbés  et  un  gran 
peuple,  il  se  fit  [)lusienrs  mit  acles  au  tomber 
de  saint  Dominique.  Ce  saint  bomme  et(^ 
d'une  taille  médiocre,  mais  fine,  le  visage  beai 
le  teint  incarnat,  la  barbe  et  les  cheveux  d'u 
blond  ardent,  les  yeux  brillants  qui  lui  attiroiei 
l'amour  et  le  respect  de  tout  le  monde.  11  pa 
roissoit  toujours  gai,  sinon  quand  il  éioit  toucii 
de  compassion  pour  le  prochain.  Sa  voix  éto 
belle,  douce,  mais  sonore  comme  une  trompeitt 
11  mourut  dans  sa  cinquante  et  unième  année. 

ISUX.  Perte  de  Damiette. 

ADamiette,  le  léçat  Pélaçe  voyant  unemolti 
tude  innombrable  de  croises  demeurer  inutîi^ 
par  l'absence  du  roi  Jean  de  Jérusalem ,  le  prj 
par  lettres  de  revenir  incessamment,  ce  quj 
lit  :  et  par  commune  délibération ,  )e  roi  et  I 
légat  ^  avec  une  grande  partie  de  l'armée,  sorti 
rent  de  Damiette  à  la  Saint-Pierre  (1),  cesiA 
dire  à  la  fin  de  juin,  ayant  des  vivres  pour  dei^ 
mois,  et  marchèrent  vers  le  Caire.  Etant  arriva 
sur  le  Nil,  à  un  endroit  où  il  se  partage  e 
trois  grands  canaux,  à  peu  près  à  é^aledistanC 
de  Damiette  et  du  Caire ,  ilsse  rendirentmaitr^ 
d*un  pont  de  bateaux  que  les  Sarrasins  avoiei 
construit  et  campèrent  dans  la  plaine  sur  I 
bord  du  fleuve.  Le  sultan  Camel  avoit  asseiil 
blé  de  grandes  troupes  de  toute  la  Syrie,  pal 
le  secours  de  ses  frères,  et  des  autres  seigneur 

P3ur  retirer  Damiette  d'entre  les  mains  de 
rancs.  Mais,  voyant  leur  audace  et  leurmul 
titude,  il  résolut  de  ne  point  combattre,  niaisi 
fit  garder  etfordfier  les  passages  afin  quiln 
leur  vint  de  Damiette  aucun  secours  d'bomiiM 
ni  de  vivres,  espérant  les  faire  périr  sans  ei 
poser  ses  gens.  ^ 

C'est  ce  qui  arriva ,  car  les  vivres  manqué 
rent  aux  chrétiens ,  et  le  Nil ,  croissant  à  soi 
ordinaire ,  inonda  tout  le  terrain  qu'ils  oçcq 

Kient.  Se  trouvant  ainsi  affamés  et  dans  l'e^ 
urbeuse  jusqu'aux  genoux,  ils  furent oon 
traints  de  capituler  à  ces  conditions  :  qu'il 
rendroient  Damiette  et  que  le  sultan  reodroj 
la  portion  de  la  vraie  croix  que  Saiadin  a>tN 
emportée  de  Jérusalem;  qu'il  feroit  avec  cal 
une  trêve  pour  huit  ans,  et  délivreroit  tous  le 
chrétiens  captifs ,  leur  donnant  sauf-condui 
jusqu'à  Acre.  Ainsi  fut  rendue  Damiette lemei 
credi,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  huitièini 
de  septembre  douze  cent  vingt  et  un ,  après  avoii 

(i)  G.  Nanuf.  an.  4221.  Paris  in.  1222.  Abolfartg 
Godef.  Mo.  eod.  £p.  ap.  M.    p.  294. 
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àé  un  an  et  dix  mois  au  pouvoir  des  chrétiens. 
La  nouvelle  eo  étant  venue  en  Italie ,  le  pape 
BoDorius  fit  tous  ses  ellbrts  pour  presser  le  se- 
(nrsdela  Terre-Sainte  ;  et,  Tannée  suivante, 
douze  oeoi  vingt-deux,  étant  sorti  de  Rome  au 
»»s  de  ftévrier,  il  vint  à  Anagni,  et  TeAipe- 
nsr,  a  sa  prière,  se  rendit  à  Veroli ,  où  ils  fo- 
Rsl  en  conférence  pendant  quinze  jours  du 
odIs  d'avril,  et  résolurent  d'en  tenir  une  plus 
solennelle  à  Vérone,  à  la  Saint-Martin,  où  se- 
nient  appelés  les  princes  chrétiens ,  tant  ec- 
désiistiques  que  séculiers,  pour  délibérer  sur 
cette  importante  affaire  du  secours  de  la  Terre- 
Siioie,  pour  laquelle  l'empereur  Frédéric  té- 
ioip)it  toujours  un  grand  zèle.  Le  ppe  in- 
^  à  cette  conférence  de  Vérone  le  roi  Jean  de 
Jensikm ,  et  Pelage ,  évé<iue  d'Âlbane ,  légat 
ei Orient,  auquel  il  écrivit  de  Véroli  le  vingt- 
ônjoième  d'avril  douze  cent  vingt-deux (i). 

L  EgUie  laUné  do  Chypre  et  de  Romanie. 

Cependant  le  pape  fut  averti  que  quelques 
^«41»  grecs  de  l'ile  de  Chypre  s'attribuoient 
tijimié  dans  les  diocèses  où  les  légats  du 
sk-me  avoient  établi  des  évéques latins;  le 
roi  de  Chypre,  Henri  de  Lusiçnan,  ou  plutôt 
soD  conseil,  car  c'étoit  un  entant,  écrivit  au 
|Mpe  pour  le  prier  de  permettre  aux  Grecs , 
aliodaa^tenir  l'union ,  d'être  gouvernés  par 
(W  é^éqoes  grecs ,  quoique  non  soumis  à  i'é- 
giise  ronuàne.  Mais  le  pape  lui  répondit  qu'il 
K  lepoQvoit  souflrir,  et  que  deux  évéques  dans 
m  cgiise  faisoient  un  monstre,  comme  deux 
^  snr  im  corps.  C'est  pourquoi ,  ajoute-t-il, 
BOBS  mandons  au  patriarche  de  Jérusalem  et 
SOI  archevêques  de  Tyr  et  de  Césarée  de  ne 
pins  souffrir  que  les  Grecs  demeurent  dans  ces 
(Bocèses  en  qualité  d*évêques;  eojoiçnant  ex-> 
prassément  aux  prêtres  et  aux  diacres  du 
ny^mne  de  Chypre  d'obéir  à  l'archevêque  et 
>i^  évéques  latins ,  sdon  qu'ils  y  sont  établis , 
^<ieseoooforiner,  comme  enfants  d'obéissance, 
^1^^  romaine ,  leur  mère.  La  lettre  est  du 
^àime  de  mai  douze  cent  vingt-deux  (3). 
^  avons  vu  que  le  dernier  concile  de  Lairan 
^tdèfieiidu  que ,  dans  les  lieux  où  les  Latins 
^t  mêlés  avec  les  Gi*ecs ,  il  y  eût  deux  évê- 
fi»)  voulant  que  les  Grecs,  même  catholi- 
<|vs,  se  contentassent  d'un  vicaire  de  leur  na- 
tno. 

Le  nouvel  empereur  de  Constantinople,  Ro- 
l^rt,  envoya  au  pape  Uonorius  le  prieur  du 
pint  sépulcre  à  Constantinople,  avec  une  lettre 
> Quelle  le  pape  répondit  en  substance:  Mous 
>voQs  rendu  grâces  a  Dieu  de  ce  que  par,  les 
^du  cardinal  Jean  de  Sainte-Praxède  ,^  la 
flttticre  de  l'ancienne  et  scandaleuse  division 
ttire  TégUe  de  Consuntinople  et  l'empire  a 
^  ôtée ,  et  la  paix  solidement  établie  ;  mais 
^Qs  compatissons  avec  une  afïection  pater- 


«)JUe.S.Genn.an.l222.       (2)  vi,  Ep.  127. c.  9.  Sop. 
A?-  RaîB.  an.  1222.  n.  3.       1.  utni,  o.  40. 


ncffle  à  votre  douleur,  de  voir  l'empire  abaissé 
et  opprimé  de  tous  côtés  par  les  schismatiques: 
c'est  pourquoi  nous  avons  excommunié  tous 
ceux  qui  prendront  le  parti  des  Grecs  contre 
vous  et  contre  l'empire  de  Constantinople,  qui 
les  aideront  et  les  favoriseront ,  et  nous  avons 
ordonné  de  les  dénoncer  excommuniés  dans 
les  villes  maritimes.  Au  contraire  nous  avons 
accordé  à  Hubert ,  comte  de  Blandrat  et  à  ceux 
qui  vont  avec  lui  au  secours  de  votre  empire, 
rindulgence  de  ceux  qui  vont  à  la  Terre-Sainte. 
La  lettre  est  du  vingt-septième  de  juin  douze 
cent  vingt-deux.  Le  pape  écrivit  en  même  temps 
aux  çrands  de  l'empire  de  Constantinople 
pour  les  exhorter  à  être  soumis  à  l'empereur 
et  unis  entr'eux.  Et  comme  Théodore  Comnène, 
prince  d'Epire ,  étoit  le  plus  dangereux  en- 
nemi des  Latins ,  le  pape  lui  écrivit  aussi  pour 
l'exhorter  à  faire  une  paix  solide  avec  l'empe- 
reur Robert  (1). 

Le  pape,  ayant  reçu  de  grandes  plaintes  con- 
tre Matthieu,  au'il  avoit  fait  patriarche  de 
Constantinople,  lui  écrivit,  le  dix-septième  de 
juin  ime  lettre,  où  il  dit (2):  Vous  célébrez  la 
messe  très-rarement ,  vous  communiquez  avec 
des  excommuniés ,  on  dit  publiquement  que 
vous  faites  des  pactions  illicites  avec  les  Véni- 
tiens contre  les  autres  nations.  Vous  absolvez 
ceux  oui  ont  été  excommuniés  |>ar  notre  lé^at 
et  ne  aéférez  point  aux  appellations  interj[etées 
devant  nous.  Me  nous  obligez  donc  pas  a  dé- 
truire en  vous  notre  ouvrage,  profitez  de  nos 
avis  et  vous  corrigez. 

LI.  Empereon  Greci  de  Nioée  et  de  Thetsaloniqne. 

Cette  année  douze  cent  vingt-deux ,  mourut 
Théodore  Lascaris ,  empereur  grec  de  Cons- 
tantinople, résidant  à  Nicée,  après  avoir  régné 
dix-huit  ans  depuis  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Latins.  Il  ne  laissa  point  d'enfant  mâle 
et  eut  pour  successeur  Jean  Ducas  Vatace,  son 
gendre  qui  avoit  épousé  sa  fille  Irène.  Jean 
etoitâçé  de  ving-sept  ans  et  en  régna  trente- 
trois.  C'étoit  un  prince  habile ,  entreprenant  et 
ferme ,  qui  ne  faisait  rien  sans  conseil  ,^  et  ne 
négligeoit  rien  pour  l'exécution  de  ce  qu'il  avoit 
une  lois  résolu.  Aussi  la  puissance  des  Latins 
en  Romanie  alla  toujours  en  diminuant  sous  son 
règne.  D'un  autre  côté  Théodore  Comnène , 
profitant  de  l'absence  de  Démétrius,  roi  latin, 
de  Théssalonique ,  qui  étoit  allé  en  Italie  cher- 
cher du  secours,  prit  Théssalonique  même,  et 
se  donna  le  titre  d'empereur.  Et  comme  l'arche- 
vêque de  Théssalonique  refusa  de  le  couronner, 
il  se  fit  couronner  par  l'archevêque  d'Acride  ou 
Locride  en  Bulgarie,  comme  primat  établi  dès 
le  temps  de  l'empereur  Jusiinien(3).  Ainsi  il  se 
trouva  quatre  princes  qui  prenoient  le  titre 
d'emperi  urs  de  Constantinople  ;  Robert  de 

(1)  Ap.  Rtin.  n.  H.  vi,       (5)  Nioeph.  GreR.  lib.  10, 
Ep.  447.  VII.  Ep.  14.  cl.  Georg.  Acrop.  n.  18. 

(2)  tu,  Ep.  574.  Sup.  Ht.  iixii,  S.  50. 


170 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISMK* 


AiideJ.«G.I222. 


Gourtenay , qui  était  en  possession  de  la  ville; 
Jean  Yatace  résidant  à  Nicée  ;  David  Comnène 
à  Trébisonde ,  et  Tiiéodore  Ange  Comnène  à 
Tbessalonique.  Uempereur  Jean  Vatacc  fut 
couronné  par  le  patriarclie  Manuel  Charito- 

Çule.  Car,  après  la  mort  de  Michel  Autorien , 
héodore  Irenique ,  surnommé  Gopas ,  fut  or- 
donné patriarche  le  dimanche  vingtième  de 
septemure  douze  cent  quinze.  11  mourut  six  ans 
après  en  douze  cent  ylnf^t  et  un ,  et  eut  pour 
successeur  le  moine  Maxime ,  abbé  des  acé- 
mètes ,  qui  parvint  à  cette  dignité  par  la  faveur 
des  femmes  du  palais.  Il  n  y  vécut  que  six  mois 
et  à  sa  place  on  fit  patriarche  de  Constanti- 
nople  Manuel  Charilopule ,  surnonuné  le  phi- 
losophe (1). 

m.  Saint  Engelbert  régent  en  Allemagne. 

^  Dès  l'année  douze  cent  vingt,  l'empereur 
Frédéric  avoit  fait  reconnoftre  roi  des  Romains 
Henri ,  son  fils  aine,  à  la  diète  de  Francfort,  et 
passant  en  Italie  il  l'avoit  laissé  pour  le  repré- 
senter en  Allemagne.  Hais  comme  ce  n  etoit 
encore  qu'un  enlhant,  il  le  recommanda  aux 
seigneurs  et  lui  donna  pour  tuteur  et  pour  ré- 
gent de  l'empire  en  Allemagne ,  Engelbert , 
archevêque  de  Cologne,  dont  il  connoissoit  le 
mérite.  Ce  prélat  assembla  les  seigneurs  à  Aix- 
la-Chapelle  et  y  sacra  solennellement  le  jeune 
roi,  le  huitième  de  mai  douze  centvin{;t-(ieux, 
qui  étoit  le  dimanche  avant  TAscension  (2).  Il 
l'aimoit  comme  son  fils,  l'honoroit  comme  son 
roi,  et  n'usoit  de  l'autorité  que  Tempereur  lui 
avoit  confiée ,  que  pour  faire  régner  la  justice; 
ce  qui  lui  attira  d'un  côté  la  haine  des  mé- 
chants accoutumés  au  pillage ,  et  de  l'autre  la 
bénédiction  de  tous  les  gens  de  bien,  particuliè- 
rement des  marcl^ands.  Il  se  servoit  pour  répri- 
mer les  rebelles  des  deux  glaives  qu'il  avoit 
reçus ,  le  spirituel  comme  évêque ,  le  matériel 
comme  duc;  ainsi  parie  le  moioe  Césaire,  au- 
teur de  sa  vie.  II  excommunioit  les  uns ,  il  sou- 
mettoit  les  autres  par  la  force  des  armes  ;  enfin 
il  fut  le  plus  puissant  des  archevêques  de  Co- 
logne ,  depuis  saint  Brunon ,  frère  de  l'empe- 
reur Othon  1".  jEngelberi  retira  plusieurs 
domaines  et  plusieurs  fiefs  soustraits  depuis 
longtempsà  son  église ,  il  l'enrichit  de  plusieurs 
autres ,  et  y  fit  des  tours,  des  cliâteaux  et  d'au- 
tres bâtiments  considérables.  Ktant  repris  par 
des  religieux  de  ce  qu'il  mcttoit  des  imposi- 
tions sur  le  peuple,  il  s'excusa  en  disant,  que 
sans  argent  il  ne  pouvoit  maintenir  la  paix 
dans  le  pays.  Dans  la  famine  qui  survint  en 
douze  cent  vingt-quatre,  et  qui  étoit  telle  qu'on 
ne  trou  voit  pas  de  blé  pour  de  l'argent ,  il  en 
acheta  qu'il  fit  amener  par  >on  autorité  de  la 
province  de  Mayence  et  distribuer  aux  monas- 


(I)  Acrop.  n.  19.  Catalog.        (2)  Àlb.  Sfad.  et  Godcfr. 

Jus.  Gr.  a.  Sup.  li?.  lm?i,  «220.  Sup.  n.  37.  Godefr. 

n.  25.  y.  Léo.  Allât,  de  1222. 
cons.  p.  723. 


tères  qui  en  avaient  le  plus  beftom.  Car  il  aimoit 
les  religieux  et  les  honoroit  comme  s'ils  eussent 
été  ses  supérieurs.  11  honoroit  aussi  les  prêtres, 
même  les  plus  pauvres,  et  souvent  leur  doo* 
noit  à  manger  de  son  écudle ,  et  à  boire  de  sa 
coupe ,  preférablement  aux  nobles  séculiers. 
Quelques  frères  des  deux  nouveaux  ordres  des 
prêcheurs  et  des  mineurs  éunt  venus  à  Coh)- 
gne ,  quelques-uns  du  clergé  les  inquiétereot, 
et  proposèrent  divers  reproches  contre  eux 
devant  l'archevêque  £ngel1berl(l),  il  répondu: 
Tant  que  les  choses  iront  bien ,  laissez-les  eo 
même  état.  Les  accusateurs,  qui  étoient  des  di* 
gttitésdu  chapitre  et  des  curés,  ajoutmDt: 
Nous  craignons  que  ce  ne  soient  ceuxdontsaiote 
Uiklegarde  a  prophétisé,  qu'ils  abaisseroieDik 
cierge  et  mettroient  la  ville  en  péril.  L'arche* 
véque  répondit  :  Si  cette  prophétie  est  venue  de 
Dieu ,  il  est  nécessaire  qu'elle  s'accomplisse* 
et  il  les  arrêta  tous  par  cette  réponse. 

Lm.  Mort  de  Raymond  le  vieux,  comte  de  ToqIour. 

En  Languedoc ,  les  albigeois  avoient  pris  k 
dessus  depuis  la  mort  de  8imoB  Ae  Montfort, 
nonobstant  les  soins  du  légat  Conrad  (â).  Ce 
prélat  étoit  Allemand,  filsd'Eginond'lJradi, 
comte  de  Seinen,  et  neveu  de  Berhold ,  duc  de 
Turinge.  11  fut  d'abord  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert de  Liège ,  mais  il  quitta  ce  bénéfice,  et  les 
espérances  de  parvenir  aux  dignités  ecclésias- 
tiques pour  se  rendre  moine  en  l'abhayedc 
Yilliers,  de  Tordrede  Citeaux,au  même  diocèse. 
11  en  fut  premièarement  prieur ,  puis  abbé  eo 
douze  cent  oeuf,  abbé  de  Clairvaux  en  douze 
cent  quatorze  ,  et  de  Citeaux  en  douze  cent 
dix-sept.  Deux  ans  après ,  en  douze  cent  dii- 
neuf ,  le  pape  Uononus ,  connoissant  son  mé- 
rite singulier,  le  fit  cardinal  évéque  de  I\>rto,e( 
l'année  suivante  douze  cent  vingt,  ilTenvon 
légat  en  France  contre  les  albigeois ,  avec  dès 
ordres  pour  exciter  les  prélats  et  les  princes  î 
leur  résister  :  Le  pape  défendit  même  aux  cbh 
pitres  de  cathédrales  vacantes  d'élire  des  é\^ 
ques  sans  la  participation  du  légat  (3).  C'est  ce 
qui  parolt  par  ces  lettres  de  l'an  douze  cent 
vingt  et  un. 

L'année  suivante  ,  le  pape  écrivit  au  roi  de 
France  Philippe ,  une  lettre  où  il  dit  :  Vous 
devez  savoir  que  la  puissance  st  cuUère  est  te- 
nue de  réprimer  les  rebelles  par  le  glaive  m^" 
tériel ,  quand  le  glaive  spirituel  ne  peut  les  re- 
tenir; que  les  princes  doivent  purger  leurs 
terres  de  méchants ,  et  que  l'Eglise  a  droit  de 
l'y  contraindre  (4).  Vous  devez  donc,  et  pour 
votre  gloire  et  pour  votre  salut,  délivrer  ao 
plus  tôt  votre  royaume  de  ces  hérétiques  »  de 
peur  que  les  catholiques  ne  perdent  les  terres 
qui  leur  restent  en   ces  provinces,  et  que 

(1)  Sup.  liv.  LV,  n.  43.  e.    257,  246  Dadhttne,  t.  5.  !>• 
6,  8, 9.  7.  77  u  Epist.  ap.  Rain.  au. 

(2)  liai.  sac.  t.  I,  p.  150.    1221.  u.  41. 

(3)  Gassar.   dist.  m.   c.        (4)^yi,    Ep.  505.  Rain. 
55.  GaJi.  Ghr.  t,  4,  p.  945,    1222,  n.  45. 
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As  qui  sont  plus  proches  de  vous  ne  soient 
ifeclées  d^héresie.  Nous  vous  prions  donc 
iMUmment  et  vous  enjoignons,  pour  la  rémis- 
n  de  vos  péchés  y  de  prendre  en  voure  do-* 
ime  toute  la  terre  cjue  le  comte  de  Montfort 
jinDede  vous  en  hef  en  ces  quartiers-là, 
|issqu*il  n'est  pas  en  état  de  la  défendre ,  et 
fl'il  TOUS  Fa  déjà  offerte  authentiquement  par 
léféqae  de  Nimes  et  Févéque  de  Bézicrs, 
cbrp  de  ses  lettres  que  nous  avons  vues. 
Li  lettre  est  du  quatorzième  de  mai  douze 
cal  TiDgt-deux. 

Le  comte  Raymond ,  oue  Ton  nommoit  le 

îinx  par  rapport  à  son  lils ,  éluit  cependant 

pisible  possesseur  de  Toulouse  où  il  mourut 

alxtaDent  au  mois  d*aoùt  de  la  même  année 

<iwie  ceot  vinçt-deux.  Le  matin  il  avoit  été 

faire  sa  prière  a  Notre-Dame  de  la  Daurade, 

et  oomne  il  étoit  excommunié,  il  se  tint  à  son 

onlnarei  la  porte  de  réélise  en  dehors.  Il  y 

ntoutti  après  diner,  quoiqu'il  fût  indisposé  et 

siUikqQ'il  ne  pouvoit  se  lever  sans  aide;  puis, 

rtat  aile  dans  une  maison  de  la  paroisse  Saint- 

Srâ,  après  avoir  mangé  des  figues,  il  se 

tw^pios  mal,  et  envoya  chercher  prompte- 

natJoQrdain ,  abbé  deSamt-Semin,  pour  le 

i^imilierà  l'église ,  et  lui  apporter  le  viatique, 

icBoi^Qt  une  grande  douleur  d*étre  excom-* 

BOflie.  Mais  quand  l'abbé  arriva,  le  comte 

éperdu  la  parole;  seulement  il  lui  tendit 

Ifsbras,  élevant  les  yeux  au  ciel ,  et  tint  jus- 

a  mort  ses  mains  jointes  entre  celles  de 

'^bé,  témoignant  nne  grande  contrition  (1). 

Outre  aos  auparavant  il  s'étoît  associé  à  l'or- 

vedes hospitaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem, 

luiToit  nne  maison  à  Toulouse.  Sadiantdonc 

Intrenûté  où  il  étoit,  ils  vinrent  le  trouver, 

91*00  deux  jeta  sur  lui  un  manteau  de  Tordre. 

^Toolot  le  retirer ,  mais  le  comte  le  retint 

^  ses  mains ,  et  baisoit  dévotement  la  croix 

'^'^e  sur  ce  manteau. 

Après  qu'il  fut  mort,  l'abbé  de  Saint*Sernin 
<^^t  haut  qae  Ton  priât  Dieu  pour  lui ,  et 
^  retenir  son  corps  «  parce  qu'il  étoit  mort 
P>s  sa  paroisse  ;  mais  les  frères  hospitaliers 
'^portèrent  dans  leur  église  de  Saint-Jean , 
<^îlaToitélu  sa  sépulture;  toutefois  ils  n'osé- 
^^  l'enterrer,  parce  qu'il  étoit  excommunié  ; 
9,ses  os  restèrent  dans  le  cimetière  en  une 
^*«e  de  bois  où  on  le  voyoit  encore  trois 
^ts ans  après. Raymond  Vil,  dit  le  jeune, 
^^a  à  son  père  au  comté  de  Toulouse , 
^tà{vé  de  vingt-cinq  ans,  et  continua  la 
P^  contre  Amaury  de  Montfort,  qui  se 
^  aussi  comte  de  Toulouse. 

LIV.  Joordala  géoéral  des  frèret  prècheora. 

les  frères  prêcheurs  tinrent  cette  année 
^ze  cent  vingt-deux  leur  troisième  chapitre 
{ttiérai  à  la  Pentecôte,  qui  fut  le  vingt-deuxième 

Jj)  Doch.  t.  5,  p,  775,  G.    comtes,  p.  517.  Beni.Gaid. 
«  Pol  Laor.  c  54,  CalcL    p.  45.  Gatel  p.  51 8. 


jour  de  mai ,  et  ils  le  tinrent  à  Paria ,  comme  il 
avoit  été  convenu.  Pour  remplir  la  place  va- 
cante par  le  décès  de  saint  Dominique,  on  y 
élut  maître  général  de  l'ordre  frère  Jourdain 
de  Saxe ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  deux  ans  et  demi 
qu'il  y  étoit  entré (i).  lleut  un  grand  zèle  pour 
1  accroissement  de  l'ordre ,  et  s  appUquoit  tout 
entier  à  y  attirer  des  sujets.  C'est  pourquoi  il 
demeuroit  presque  toujours  aux  lieux  où 
étoient  les  écoles  les  plus  célèbres ,  et  passoit 
ordinairement  le  carême  une  année  à  Paris ,  et 
l'autre  à  Bologne.  G'étoient  comme  deux  sémi- 
naires d'où  il  envoyoit  des  religieux  aux  di- 
verses provinces ,  et  quand  il  arrivoit  à  ces  deux 
maisons  il  faisoit  faire  grand  nombre  de  tuni- 

aues ,  dans  la  confiance  que  Dieu  lui  enverroit 
es  frères ,  et  souvent  il  en  venoit  tant,  qu'elles 
ne  suffisoient  pas  ;  souvent  il  mit  sa  bible  en 
gaçe  pour  paver  les  dettes  des  écoliers  qui  en- 
troient  dans  l'ordre.  Ses  discours  avoient  tant 
de  force  et  de  grâce  que  les  écoliers  ne  pou- 
voient  se  rassasier  do  l'entendre ,  soit  dans  les 
sermons ,  soit  dans  les  conférences  spirituelles. 
G'i'St  pourquoi,  quand  il  étoit  à  Paris ,  c*étoit 
toujours  lui  qui  précboit  aux  frères  ;  et  quand 
un  autre  préchoit ,  si  les  écoliers  savoieni  au'il 
y  fut,  ils  avoient  peine  à  se  retirer  qu'il  n  eût 
aussi  dit  quelque  chose  après  les  autres. 

Jourdam  attira  ainsi  à  l'ordre  plusieurs  bom- 
mesdistingués  parleur  noblesseet  leursdigniiés, 
plusieurs  riches  bénéficiers,  plusieurs  docteurs 
de  diverses  facultés,  et  une  infinité  dejeimes 
étudiants  élevés  délicatement  (2).  Ces  conver- 
sions étoient  sincères,  et  les  nouveaux  reli- 
gieux faisoient  tous  leurs  efforts  pour  arriver 
a  une  parlaite  pureté  de  cœur.  lis  se  confes- 
soient  exactement  et  soudoient  tous  les  replis 
de  leur  conscience  pour  expier  jusqu'aux  moin- 
dres fautes.  Quelques-uns  se  confessoient  tous 
les  iours  et  jusqu'à  trois  fois,  le  matin,  le  soir,  à 
micli,  toutes  les  fois  que  leur  conscience  leur  fai- 
soit quelque  reproche.  Etant  tûujoursen  garde 
contre  les  tentations  et  alarmés  des  moindres 
mouvements  de  sensualité,  ils  estimoient  hon- 
teux de  les  écotiter  tant  soit  peu.  Il  n'ëtoit  point 
chez  eux  mention  des  aftaires  qui  les  avoient 
occupés  ou  des  plaisirs  qu'ils  avoient  éprouvés 
dans  le  monde,  lis  ne  songeoient  qu'à  pleurer 
leur  pochés,  soumettre  leurs  corps  à  l'esprit , 
et  s'attacher  uniquement  à  Dieu ,  et  quand  ils 
considéroient  la  pureté  et  la  beauté  de  leur  in- 
stitut, tout  leur  regret  étoit  de  Tavoir  embrassé 
si  tard. 

On  prenoit  grand  soin  de  l'insimction  des 
novices  et  de  la  conservation  de  leur  santé  ;  aiv 
leur  zèle  étoit  tel  qu'il  falloit  le  modérer.  Loia 
de  les  éveiller  pour  l'office ,  il  falloit  le  soir  les 
chercher  en  divers  coins  où  ils  étoient  en 

Êrières ,  pour  les  obliger  à  prendre  le  repos  de 
i  niûl  (o).  Le  silence  étoit  exact ,  et  s'observoit 


(I)  Vita  S.  Domin.  pcr    p.  721,726. 
Theod.  lit),  vi.  c  I.  Vita  B.       (2)  Tbeod.  n,  c.  2. 
Jord.  ap.  BoU.  43  feb.  t.  4,       (3)  G.  5,  4. 
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depuis  compiles  josqu'à  tierce  ;  après  com- 
piles ils  prenoient  la  discipline ,  après  matines 
la  plupart  passoient  le  reste  delà  nuit  en  prières. 
Quoique  leur  table  fût  irès-firug^ale ,  quelques- 
uns  y  ajoutoient  des  abstinences  particulières: 
comme  d*ôtre  huit  jours  sans  boire ,  ou  de  ver- 
ser de  Teau  froide  sur  leur  portions,  plusieurs, 
sous  leurs  habits  déjà  assez  rudes,  portoient  des 
dlices  ou  des  ceintures  de  fer.  ils  s*empres- 
soient  avec  une  charité  merveilleuse  à  se  ren- 
dre Tun  à  lautre  toutes  sortes  de  services. 
Leur  pureté  était  telle,  qu'un  seul  de  leurs 
prêtres  rendoit  témoigage  qu'en  peu  de  temps 
il  avoit  ouï  les  confessions  générales  de  cent 
frères ,  qui  avoient  gardé  la  virginité  ;  aussi 
avoient-ilsune  dévotion  particulière  à  la  Sainte- 
Vierge  (1). 

Ils  regardoient  la  prédication  pour  le  salut 
des  âmes  comme  l'essentiel  de  leur  institut ,  et 
<^uelaues-uns  poussoient  leur  zèle  jusqu'à  cette 
Simplicité ,  de  ne  pas  manger  qu'ils  n'eussent 
annoncé  la  parole  de  Dieu  du  moins  à  une  per* 
sonne  (i).  Leurs  prédications  étoient  simples , 
mais  ferventes  ;  et  Dieu  suppléoit  au  défaut  de 
leur  sdence  en  rendant  leurs  discours  efficaces 
par  le  grand  nombre  de  conversions.  Quand  ils 


canoniques ,  suivant  que  saint  Dominiqui 
ordonné.  Lorsque  clans  un  concile  général  on 
proposoit  d'envoyer  des  frères  outre-mer,  du 
chez  les  barbares,  il  y  en  avoit  toujours*  un 
grand  nombre  qui ,  prosternés  et  fondant  en 
larmes ,  s'offroient  pour  ces  missions ,  par  le 
zèle  du  salut  des  âmes  et  le  désir  du  martyre. 
Tels  étoient  alors  les  frères  prêcheurs,  au  rap- 
port de  Thierry  d'Âpolde,  qui  écrivoit  environ 
soixante  ans  après  (3),  et  seplaignoit  que  cette 

S remière  ferveur  étoit  déjà  fort  ralentie.  Mais 
acques  de  Vitry ,  qui  vivoit  du  temps  même 
de  saint  Dominique  et  du  bienheureux  Jour- 
dain ,  parle  ainsi  de  leurs  disciples ,  sous  le 
nom  de  chanoines  de  Bologne  :  Ils  se  sont  dé- 
livrés de  tout  soin  des  biens  temporels ,  et  ne 
reçoivent  d'aumônes  (jue  ce  qui  suffit  chaque 
jour  pour  la  nécessite  d'une  vie  fru^le.  Ils 
usent  de  viande  trois  fois  la  semaine  si  on  leur 
en  sert,  mangeant  en  réfectoire,  couchant  en 
dortoir  et  chantan  t  l'office  canonial  dans  l'église. 
Ils  sont  du  nombre  des  étudiants  de  Bologne  ; 
un  d'eux  leur  fait  tous  les  jours  une  leçon  des 
saintes  écritures  et  ils  prêchent  tous  les  jours 
de  fête  par  l'autorité  du  pape ,  joignant  la  pré- 
dication à  la  viecanoniale.  Ils  ont  un  grand  zèle 
pour  le  salut  des  âmes ,  et  cette  sainte  congré- 
gation s'augmente  de  jour  en  jour. 

LV.  GommeiiceiiieDts  de  saint  Raymond  de  Pegnafort. 

La  même  année  douze  cent  vingt-deux ,  en- 
tra dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs  saint  Ray- 


(!)  c.  8,  a. 
(9  G.  7. 


(3)  Hist.  OGc!d.  e.  27. 


moud  de  Pegnafort ,  qui  en  fut  un  des  plos 
grands  ornements  et  le  troisième  général  (1).  Il 
naquit  à  Barcelone,  d'une  famiUe  noble,  et 
étudia  si  bien,  que  dès  l'âge  de  vingt  ans  ileo* 
seigna  les  arts  libéraux  dans  la  même  ville  ;  ce 
qud  fit  gratuitement.  Ensuite  il  passa  àBo< 
logne ,  où  il  étudia  le  droit  canonique  et  le 
droit  civil  avec  tant  de  succès ,  qu'il  fat  passé 
docteur  et  professa  le  droit  canonique  d'abord 
sans  appointement;  ensuite  le  sénat  de  Bolo- 
gne lui  en  ayant  assigné ,  il  en  payoit  fidèl^ 
ment  la  dlme  à  son  curé.  Il  avoit  exercé  cett 
fonction  pendant  quelaues  années  et  sa  répuu- 
tion  s'étoit  déjà  répandue  dans  TluUe ,  qoaod 
Bérenger,  évoque  de  Barcelone,  revenant  de 
Rome  passa  à  Bologne ,  et  touché  du  mérite 
de  Raymond ,  le  pressa  de  retourner  à  fia^ 
celone,  et  l'y  ayant  ramené,  lui  donna  peu 
après  un  canonicat  et  un  archidiaconédans  son 
église.  Sa  piété ,  sa  modestie  et  ses  auues  ver- 
tus  lui  avoient  attiré  l'estime  de  toutle  monde, 
particulièrement  des  prélats  et  des  seigneurs; 
mais,  ayant  fait  conooissanoe  avec  les  frère 
prêcheurs  nouvellement  établis  à  Barcelone ,  i 
goûta  tellement  leur  institut ,  qu'il  quitta  tout 
pour  l'embrasser  et  prit  l'habit ,  le  Tcndredi- 
saint,  premier  jour  d*avril  douze  cent  vingt- 
deux  ,  a  l'âge  d'environ  quarante*cina  ans.  Soo 
exemple  y  attira  plusieurs  hommes  d'istineiiés 
par  leur  docurine  et  par  leur  naissance,  etTor- 
dre  reçut  un  grand  accroissement  à  Barcdonne. 

LYI.  Concile  d*Oifèrd* 

L'Andeterre  commençoit  à  respirer  aprcs 
les  trouDles  dont  elle  avoit  été  agitée  aons  k 
règne  de  Jean  sans  terre.  Pour  y  établir  la 
discipline  ecclésiastique,  le  cardinal  EtieiuK 
de  Langton ,  archevêque  de  Cantorbéry  et  lé- 
gat, tint  un  concile  au  monastère  d'Osney,|irès 
d'Oxford  ,  vers  la  fiHe  de  saint  Bamal)e,  q>i 
est  le  onzième  de  juin.  Ce  fut  un  concile  géné- 
ral de  toute  T  Angleterre,  ou  Fon  fit  quarante- 
neuf  canons   conformes  à  ceux  du  dernier 
concile  de  Latran ,  avec  quelques  autres  règle- 
ments. Ils  sont  conçus  au  nom  derarchevéqoe» 
mais  avec  la  clause  expresse,  tantôt  de  TaiiU)- 
rité ,  tantôt  de  Tapprobatiun  du  concile.  U 
premier  canon  contient  une  exoommunicatioQ 
générale  contre  ceux  qui  entreprennent  sur 
les  droits  de  l'Eglise,  les  perturbateurs  de  la 
paix  du  royaume,  les  parjures,  les  calomnia- 
teurs et  dautres  semblables  (2).  Ensuite  on 
marque  les  devoirs  des  évêques,  et  on  les 
exhorte  à  donner  audience  aux  pauvres,  à  cuir 
eux-mêmes  les  confessions ,  à  résider  en  leurs 
cathédrales,  au  moins  les  grandes  fêtes  et 
une  partie  du  carême ,  et  à  se  faire  lire  deai 
fois  tous  les  ans  les  promesses  qu'ils  ont  faites 
à  leur  ordination.  On  leur  déftmd  de  difiërer 


(1)  Vlta  ap.Bon.  7  jau.  t.       (2)  Matth.  Par»,  et  M. 
I,  p.  40S.  Vestmonst.  IM.  !««•  "» 
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^dedeuxoiois  d'admettre  ceux  qui  leur  sont 
présentés  pour  des  bénéfices  :  ce  quequelc|ues- 
m  faisoient  pour  profiter  des  fruits.  Détense 
m  prêtre  de  oélébrer  deux  messes  par  jour , 
siûD  à  Noël  et  à  Pâques  »  ou  aux  funérailles , 
(I  présence  du  corps;  et  en  ce  cas  il  ne  prendra 
poioi  d'ablution  après  la  première  messe.  Les 
deoi  pKsses  de  Fàques  étoient  apparemment 
die  de  la  nuit  9  que  nous  disons  le  samedi  et 
ctUe  da  jour  :  et  peut-être  les  disoit-on  de 
m  comme  nous  faisons  k  Noël  (1). 
Od  lait  le  dénombrement  des  fêtes  qui  doi- 
Tdit  êtres  chômées /entre  autres  toutes  celles 
delà  Vierge,  excepté  la  Conception»  que  l'on 
t'oblige  point  de  célébrer.  A  Pâques  et  a  la  Pen- 
uoùie,  on  fêtera  non  seulement  le  lundi  et  le 
Btfdi,  mais  encore  le  mercredi  (2)  :  on  fêtera 
m  Augustin  en  mai.  C'est  l'apôtre  des  Ân- 

Ê&,  honoré  le  vingt-six  de  ce  mois.  On  or- 
oe  aussi  de  fêler  la  translation  de  saint 
TbûQis  de  Cantorbéry  »  qui  avoit  été  faite 
dem  us  auparavant,  savoir:  le  lendemain  de 

Tocûiede  Saint-Pierre,  septième  de  juillet 

(iûottcat  vingt ,  en  vertu  d'ime  bulle  du  pape 
HoDonas.  L'archevêque  Etienne  fitcett^cé- 
nnooieea  présence  du  roi,  dq  presque  tous 
lesevèqaes,  les  prélats  et  les  seigneurs  du 
ronBoe  et  de  plusieurs  prélats  de  France  et 
<i'iuires  pays;  le  corps  saint  fut  tiré  du  tombeau 
de iDarbreoù  il  éloit  depuis  cinquante  ans,  et 
usdausune  châsse  d'or  ornée  de  pierreries. 
Aprèslesfiétes,  le  concile  d'Oxford  fait  le  dénom- 
iireiDeiii  des  jeûnes  et  marque  entre  autres  que 
Foa  jeûDoit  la  dernière  semaine  avant  Noël 
mt  entière. 

Les  vicaires  perpétuels  auront  au  moins  le 
refeou  de  cinq  marcs  d'argent  ;  si  ce  n'est  dans 
l<s  lieux  dopays  de  Galles,  où  ils  se  contentent 
de  moins.  En  chaque  archidiaconé,  i'évéque 
<^^ra  des  confesseurs  pour  les  doyens  ru- 
nn,  les  curés  et  les  prêtres;  mais  dans  les 
ciûdralesles  chanoines  se  confesseront  à  l'é- 
^,  au  doyen  ou  aux  personnes  désignées 
parFévéque  et  par  le  cliapitre.  11  n'étoit  donc 
P^ libre  aux  prêtres  de  prendre  tel  confesseur 
(/iiiliuiplaisoit.  Défense  aux  juges,  comme  les 
^'dndiacresetles  doyens  ruraux,  d'empêcher 
ks  accommodements  et  d'imposer  aux  parties 
^peines  pour  ce  sujet;  détense  aux  Dénéfi- 
^  debiiu*  des  maisons  sur  des  fonds  laïques, 
^  y  mettre  en  réserve  les  fruits  de  leurs  béné- 
^  an  préjudice  des  pauvres  (5)  :  c'est  au'ils 
^>^t  ces  dépôts  potu*  leurs  neveux,  leurs 
^bts  ou  leurs  concubines. 

^s  religieux  chargés  d'obédience  et  les  su- 
P^ieurs  rouiront  compte  à  la  communauté , 
<j^ux  fois  l'année ,  de  leur  recette  et  de  leur 
^^peose.  Les  religieuses  ni  les  religieux  n'au- 
'^t  point  de  ceintures  de  soie  et  ne  porteront 
P^i d'ornements  d'or  ou  d'argent;  leurs  ha- 

*  ^  C.  4, 6, 8.  Teitm.  eod.  Epitt.  S.  Tho. 

^  Svp.  tW.  nivi,  n.  S5.    p.  5S3. 
^^  Parti,  an.  1220.  M.       (5)  C.  16, 18, 50,  57.  eod. 


bits  ne  seront  ni  d'étoffes  prëd^ues  ni  trop 
longs  :  on  ne  leur  donnera  point  leur  vestiaire 
en  argent.  Ils  coucheront  dans  un  seul  dortoir» 
où  chaque  personne  aura  son  lit ,  et  mange* 
rontau  réfectoire  sans  singularité  (1);  ils  ne 
sortiront  point  sous  prétexte  d'aller  à  quelque 
dévotion,  ou  de  visiter  leurs  parents,  et  jamais, 
sans  p^mission  du  supérieur  ,  on  ne  recevra 
de  moine  au-dessous  de  dix-huit  ans.  Le 
nombre  des  religieuses  sera  fixé  suivant  les  fa- 
cultés du  monastère ,  et  les  évéques  ne  souffri- 
ront point  qu'elles  en  reçoivent  au-delà  :  elles 
se  confesseront  aux  prêtres  qu'il  leur  aura  des- 
tinés. C'est  ce  qid  m  a  paru  ae  plus  remarqua- 
ble dans  les  canons  du  concile  d  Oxford. 

Peu  de  jours  avant  qu'il  se  tint ,  on  prit  un 
imposteur  qui  portoit  sur  son  corps  les  cinq 
plaies  de  notre  seigneur,  aux  mains,  aux  pieds 
et  au  côté ,  et  qui ,  ayant  été  convaincu  publi- 
quement dans  le  concile  même,  par  sa  propre 
confession ,  fut  puni  suivant  le  jugement  de 
l'Ëglise. 

LYH.  ÉTéqne  toë  en  Êoo«e. 

En  Ecosse,  Tévéque  de  Cathnes  ou  Dornoc» 
eut  un  différend  avec  ses  dioc^ns ,  touchant 
lesdimes  et  quelques  autres  droits  de  son  église. 
L'affaire  fut  portée  devant  le  roi  et  accommodée 
parla  médiation  de  quelques  ecclésiastiques; 
mais  l'évêaue  étant  revenu  chez  lui,  ses  oiocé* 
sains  irrites  de  ce  qu'il  s'étoit  opposé  à  leurs 
prétentions ,  se  jetèrent  sur  lui ,  le  dépouillè- 
rent, lui  jetèrent  des  pierres  et  lui  firent  plu- 
sieurs blessures  entre  autres,  une  mortelle 
d'un  coup  de  coignée,  et  enfin  ils  le  brûlèrent 
dans  sa  propre  cuisine.  Le  roi  d'Ecosse  alloit 
cependant  en  Angleterre  pour  des  affaires  im- 
portantes de  son  royaunie,  et  étoitdéjà  arrivé 
sur  la  frontière ,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de 
ce  crime.  Il  en  fut  si  afflige ,  qu'il  rompit  son 
voyage,  et  ayant  rassemblé  ses  troupes,  revint 
«1  foire  justice.  Les  évoques  d'Ecosse  écrivirent 
au  pape  Ilonorius  tout  ce  çui  s'étoit  passé ,  le 
priant  d'encourager  le  roi  a  poursuivre  la  ven- 
geance de  ce  meurtre.  C'est  a  quoi  le  ppe  ne 
manqua  pas  de  l'exhorter ,  apr&  avoir  loué  son 
zèle  pour  la  liberté  de  rÈglise  ;  et  il  ordonna 
aux  évêques  de  mettre  en  interdiction  les  terres 
de  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  meurtre. 
On  voit  tout  ceci  par  la  lettre  du  pape  aux  évê- 
ques d'Ecosse,  datée  de  Rome  le  treizième  de  fé* 
vrier  douze  cent  vingt-trois  (â). 

LVm.  Alliance  de  Frédéric  avec  le  roi  de  Jérusalem. 

La  conférence  que  le  pape  avoit  indiquée  à 
Véronne,  touchant  la  croisade,  pour  la  Saint- 
Martin  de  cette  année  douze  cent  ving-deux , 
ne  se  tint  que  l'année  suivante,  et  à  Férentino 
en  Caropanie.  Là  se  trouvèrent  l'empereur 


(4)  G.  5S,  43, 45,  44. 


(2)  VII,  Epift.  75.  Raîn. 
I22S,  n.  50. 
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Frédérie,  qui  ëtoit  venu  de  son  royaume  de 
Sicile  ;  Jean,  roi  de  Jérusalem,  venu  d'outre- 
mer avec  le  patriarche ,  Tévéque  de  Bethléem , 
le  maître  de  Thôpital  ,  le  commandeur  du 
Temple,  le'  maître  des  chevaliers  teutoniques; 
plusieurs  antres  personnes  de  divers  pays ,  se 
trouvèrent  à  cette  conférence.  Le  pape ,  quoi- 

Su'incommodé  d*un  mal  de  jambe,  vint  aussi 
e  Home;  et  après  que  Taf faire  de  la  croisade 
eut  été  mûrement  examinée ,  Temjpereur  pro- 
mit de  passer  à  la  Terre-Sainte  de  la  Saint-Jean 
prochameen  deux  ans ,  c'est-à-dire  douze  cent 
vingt-cinq ,  et  en  fit  le  serm^at.  Pour  plus 
grande  sûreté  de  sa  promesse ,  il  s*engagfea 
aussi  par  serment,  publiquement,  d'épouser 
Yolande,  fille  du  roi  de  Jérusalem.  Car  l'impé- 
ratrice Constance,  sa  femme,  étoit  mortelannée 
Srécédenie.  Le  pape  écrivit  au  roi  de  France, 
'hilippe ,  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  confé- 
rence ,  Icxliortant  à  contribuer  au  secours  de 
la  Terre-Sainte,  et  y  envoyer  ses  sujets  avec  un 
de  ses  fils  à  leur  téie.  Il  en  avoit  deux,  Louis, 
qui  lui  succéda ,  et  Philippe,  comte  de  Cler- 
mont  (1).  1^  pape  écrivit  des  lettres  semblables 
au  roi  de  Hongrie ,  au  roi  d'Angleterre  et  aux 
autres. 

UX.  Lettre  du  patriarche  d'Alexandrie  an  pape. 

11  reçut  vers  le  même  temps  une  lettre  de 
Nicolas,  patriarche  d'Alexandrie,  apportée 
par  quelqu'un  de  ceux  qui  avoient  suivi  le  roi 
de  Jérusalem.  Ce  Nicolas  devoit  être  le  pati  ia(^ 
che  des  melquites  ;  car  le  siège  étoit  vacant 
chez  les  Cofies  ou  Jacobitcs ,  depuis  la  mort  de 
Jean,  filsd*Abihala,  soixante-quatorzième  pa- 
triarche, mort  le  jour  de  TFlpiphanie,  sixième 
de  janvier  Tan  de  Dioclélien  neuf  cent  trente 
deux;  de  J.-C.  douze  cent  seize,  et  après 
sa  mort  le  siège  vaqua  plus  de  dix-neuf  ans. 
La  lettre  du  patriarche  Nicolas  au  pape  Hono- 
rius  est  au  nom  de  tout  le  clergé  et  de  tous  les 
chrétiens  d'Egypte ,  dont  elle  décrit  ainsi  la 
misère  ^2).  Nous  n'osons  avoir  un  cheval  dans 
nos  mtiisons,  ni  porter  nos  morts  par  la  ville 
avec  une  croix.  Si  une  de  nos  églises  tombe  par 
quelque  accident,  nous  n'osons  plus  la  rebâtir  ; 
cent  quinze  églises  ont  été  détruites  à  l'occasion 
de  la  prise  de  Damiette.  Chaque  chrétien  d'E- 

Eypte ,  depuis  quatorze  ans  et  au-dessus,  paie 
I  tribut  d  un  besan  d'or  ,  et  s'il  est  pauvre  on 
le  lient  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  entière- 
ment payé  ;  ce  qui  produit  tons  les  ans  cent 
mille  oesans  d'or  monnoie  du  Caire  ;  tant  il  y 
a  de  chrétiens  en  Egypte.  On  les  emploie  aux 
travaux  les  plus  soruides ,  même  à  nettoyer  les 
rues  de  la  ville.  Ayez  donc  pitié  de  nous  : 
comme  les  saints  attendoient  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  ainsi  attendons-nous  Tarrivée  de  Tem- 
pcreur  votre  fils ,  et  non  seulement  nous ,  mais 


(I  )  Rie.  de  S  Germ.  Alb.  (2)  Chr.  Orient,  p.  1 18. 
Stad.an.  1222.fii,Ep.  f76.  Vaosleb.  p.  525.  Âp.  Hon. 
Ap.  Rain.  1225,  n.  f  yih.  Ep.  xif,  Raio.  n.  9. 


plus  de  dix  mille  renégats  dispersés  dans  les 
terres  des  Sarrasins.  Les  Sarrasins  mêmes  qui 
commandoient  en  Egypte  avant  le  règne  de 
Saladin  vous  prient  ay  envoyer  an  plus  lot, 
parce  que  tout  le  pays  est  à  vous.  La  lettre 
contient  des  avis  touchant  la  route  qae  doit 
tenir  l'empereur  entrant  en  Egypte. 

LX.  Mort  de  Philippe-Angoite. 

Jean  de  Brienne ,  roi  de  Jérusalem ,  passa  et 
Angleterre  avec  le  maître  de  Thôpital ,  pov 
demander  du  secours  afin  de  recouvrer  h 
Terre-Sainte  (f  ).  Il  y  arriva  vers  l'octave  de  h 
Saint-Pierre,  c'est-à-dire  la  première seœaioe 
de  Juillet.  Ensuite ,  il  revint  en  France,  oà  il 
assista  aux  funérailles  du  roi  Pbifippe-Augnste. 
Ce  prince  étoit  dans  la  cinquante -septième 
année  de  son  Age  et  la  guarante-troisièmede 
son  règne  ;  fatigué  depuis  près  d'un  an  d'une 
fièvre  quarte  qui  s'étoit  tournée  en  continne. 
Etant  à  Passy ,  prfe  d'Evreux ,  il  en  parth, 
contre  l'avis  dies  médedns,  pour  se  rendre» 
c(Hicile  qui  se  tenoit  à  Paris ,  au  sujet  des  albi- 
geois. 11  avoit  été  convoqué  par  le  cardiotl 
Conrad,  évéque  de  Porto,  légat  en  France, 
commeil  paroi t  par  sa  lettre,  adressée  à  rarcbe 
véque  de  Rouen  et  à  ses  sufFraganls ,  où  il  dit  : 
Nous  disons  ce  que  nous  avons  vu ,  l'antedinst 
a  déjà  un  précurseur  que  les  albigeois  appel- 
lent leur  pape.  Il  demeure  aux  confins  de  II 
Bulgarie ,  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmaiie  ;  et 
les  albigeois  s'adressent  à  lui  pour  le  consul- 
ter (2).  Un  nommé  Barthélémy ,  natif  de  Car- 
cassonne,  évéque  des  hérétiques  et  vicaire  de 
cet  antipape ,  fui  a  cédé,  par  resf)ect,leliea 
nommé  Porlos,  a  passé  au  territoire  de  Too- 
louse ,  et  envoie  partout  des  lettres  avec  œ 
titre  :  Barthélémy,  serviteur  des  serviteurs  de 
la  sainte  foi ,  à  un  tel ,  salut.  Il  crée  des  éré- 
ques  et  prétend  régler  les  églises.  Nous  wïs 
prions  donc  et  vous  ordonnons ,  de  la  part  da 

Pape,  de  vous  trouver,  dans  l'octave  de  la  Saini- 
îerre,  à  Sens,  où  les  autres  prélats  de  France 
s'assembleront ,  pour  nous  donner  conseil  sor 
cette  affaire  et  sur  tout  ce  qui  regarde  les  al- 
bigeois. Cette  lettre  étoit  sans  doute  circulaire 
et  envoyée  de  même  aux  autres  évéques.  L'an- 
tipape des  hérétiques  mourut  peu  de  temps 
après.  ^ 

Il  est  à  croire  que  ce  concile  fut  transféré  de 
Sens  à  Paris,  en  faveur  du  roi  Philippe,  qu» 
vouloit  y  assister.  Il  partit  donc  de  Passy,  ponr 
cet  effet;  mais  sa  fièvre,  augmentée  par  la  cha- 
leur de  la  saison,  l'obligea  de  s'arrêter  à  Manies, 
où  il  mourut  le  quatorzième  jour  de  juillet 
douze  cent  vingt -trois,  après  avoir  reçu  te 
viatiaue  (3).  Dès  au'il  se  sentit  atuquéde  la 
maladie,  au  mois  ae septembre  précèdent,  il 

(l)Matth.Pari*.  an.  1225.       (5)  Elog.  t.  2,  an.  Mriâl- 

(a_G.  BriU).  Pliitip.  lib.  p.  603.  Rigord.  p.  W.  (;• 

m.  T.  XI,  Conc  D. 28$.  Ap.  Brito,  p.  249.  Docbesne, t. 

M.  Parb.  an.  i2».  5,  p.  2tfK 
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m  ordre  à  sa  conscience  et  fit  son  testament , 

pu- lequel  il  donne,  pour  réparer  les  torts  qu'il 

poQYOït  avoir  faits ,  cinquante   mille  livres 

prisis.auireroent  vingt- cinq  mille  marcs d'ar- 

pi à  quarante  sous  le  marc.  Dix  mille  livres  à 

ureioelngeburge»  sa  chère  épouse  ;  et  après 

•joelqoes  autres  legs ,  au  roi  de  Jérusalem , 

trois  mille  marcs  d'argent ,  deux  mille  au 

nuiire  de  Thôpital  de  Toulouse  et  autant  aux 

templiers  d*outre-mer  ;  et  de  plus,  pour  le  se- 

onrsdela  Terre*Sainte ,  cent  cinquante  mille 

cloq  cents  marcs  d'argent.  Les  exécuteurs  de 

oeiesiamentétoientGuérin,  évéque  de  Senlis , 

Sarth^leiny  de  Roye,  chambellan  deFrance,  et 

Artnatr,  trésorier  du  Temple. 

Le  corps  du  roi  Philippe  fut  porté  à  Paris , 

Hdelà  à  Saint-Denis  (1).  A  ces  funérailles  as- 

ksièi^t  deux  archevêques ,  Guillaume  de 

Reims  et  Gautier  de  Sens»  et  vingt  et  un  évô- 

ipies ,  savoir  :  le  légat  Conrad ,  cardinal ,  évé- 

que  de  Porto  ;  Pandolfe,  évéque  de  Norwick  en 

Att^^eterre;  de  la  province  de  Reims ,  Guil- 

\im ,  évéque  de  Cli&lons,  Milon  de  Beauvais, 

Girard  de  Noyon ,  Anseau  de  Laon  ,  Jacques 

de^soBsoas,  Guérîn  de  Senlis,  Ponce  d'Arras, 

M)f  d'Amiens;  de  la  province  de  Sens, 

Gâotier  de  Chartres,  Henri  d'Auxerre,  Guil- 

taflie de  Paris,  Philippe  d'Orléans ,  Pierre  de 

ïeaox,  Roçer  de  Nevers;  de  la  province  de 

'iooen,  hohert  de  Baycux ,  Hugues  de  Cou- 

t^ices ,  Guillaume  d' Avranches ,  Guillaume  de 

Li»eux  ;  delà  province  de  Narbonne,  Foulques 

de  Toulouse.  C'étoient  les  prélats  assemblés  à 

Paris  poar  le  concile.  Le  légat  Conrad  et  l'ar- 

dtevéqae  de  Iteims  célébrèrent  ensemble  la 

nesse  des  funérailles  à  deux  autels  proches  ; 

A  les  aatres  évéques ,  le  clei^  et  les  moines, 

<l«tla  oinltilude  étoit  innomorable  ,  leur  ré- 

pondoiait  comme  à  un  seul  officiant. 

LU  Eféqno  (nnéfleots  anxfîiiiériUles  da  roi  Philippe. 

lettre  les  évéques  qui  assistèrent  à  cette  cé- 
'^ie,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  méritent 
<^ ^«remarqués  en  partieuUer.  L archevêque 
^  fietms  étoit  Guillaume  de  Joinville,  fils  de 
^[roy,  sénéchal  de  Champagne  (3).  Il  fut  ar- 
citidiacre  de  Reims,  puis  évéque  de  Langres, 
^eoiîn  archevêque  ae  Reims,  dont  il  prit  pos- 
^^00  lé  dimanche,  neuvième  de  jum  douze 
^}  dix-neuf.  L'année  suivante ,  il  reçut  à 
«eims  des  frères  prêcheurs,  envoyés  de  Pa- 
^  par  saint*Dominique.  On  dit  aussi  que  les 
<^<^  mineurs  et  les  filles  de  Sainte-Glaire  s'y 
^blireot  de  son  temps.  Le  pape  Honorius  le 
ot  son  légat  en  France  pour  travailler  à  la 
^version  des  albigeois,  et  il  possédoit  cette 
dignité  dès  l'an  douze  cent  vingt  et  un.  Il  gou- 
^'^a  léglise  de  Rein»  sept  ans.  L'arcbevé- 
V<*de  Sens  étoit  Gautier  Cornu,  fameux  doc- 
^r,  neveu  de  Henri  Clément,  maréchal  de 


W  lifDrt.  p.  m. 


27. 


(2)  Marlot.  llb.  m,  c.  26, 


France.  H  étoit  doyen  de  TégUse  de  Paris, 
quand  il  fiit  élu  arcnevé(|ue  de  Sens ,  apré^  la 
mort  de  Pierre  de  Corbeil,  arrivée  le  troisième 
de  juin  douze  cent  vingt-deux.  Gautier  tint  le 
siège  de  Sens  dix-neuF  ans.  L'évêque  de  Nor- 
wick étoit  le  cardinal  Pandolfe  Masca,  qui,  étant 
sous-diacre  de  l'église  romaine ,  avoit  négocié 
la  paix  du  roi  Jean  avec  le  pape  Innocent  In  (1). 
L'évêché  de  Ncrwick  ayant  vaqué  en  douze 
cent  quatorze,  par  le  décès  de  Jean  Grey,  Pan- 
dolfe fut  élu  pour  le  remplir;  et,  en  cette  qualité, 
le  pape  le  fit  son  légat  en  Angleterre,  l'an  douze 
cent  dix-huit;  mais  il  ne  fut  sacré  qu'en  douze 
cent  vingt-deux,  et  le  pape  Honorius  l'envoya 
en  France  incontinent  après ,  pour  persuader 
au  roi  Philippe  de  faire  la  paix  avec  le  roi 
d'Angleterre ,  ou  du  moins  de  prolonger  la 
trêve,  afin  de  faciliter  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  L'évêque  de  Paris  étoit  Guillaume  de 
Seignelay,  qui  mourut  à  Saint-Gloud  la  même 
année  douze  cent  vingt-trois,  le  jour  de  Saint- 
Clément,  vingt-deux  de  novembre,  après  avoir 
rempli  ce  siéçe  trois  ans  et  demi.  L*évêque 
d'Orléans  étoit  Philippe  Berruver ,  natif  de 
Tours,  dont  le  bisaïeul  maternel  étoit  un  gen- 
tilhomme vertueux  qui  se  fit  chevalier  du  tem- 
1)le  après  que  sa  femme  eut  fait  profession  dans 
e  monastère  de  Beaumont  (3).  Son  fils,  après 
avoir  eu  deux  filles ,  Flandrine  et  Mathée,  tou- 
tes deux  très-vertueuses,  se  fit  aussi  templier, 
et  devint  maître  de  l'ordre.  Mathée  épousa  Gé- 
raud  Berruyer,  frère  de  saint  Guillaume, 
archevêque  de  Bourges ,  et  en  eut  trois  fils , 
Archambaud  et  Gervais ,  qui  suivirent  la  pro- 
fession des  armes  comme  leur  père,  et  s'étant 
croisés ,  se  consacrèrent  eux  et  leurs  biens  au 
service  de  la  Terre  Sainte,  et  Philippe,  qui ,  dès 
Tenfance,  se  dévoua  à  l'état  ecclésiastique.  Sa 
mère ,  devenue  veuve,  le  mena  à  l'église  le  jou  : 
de  saint  Grégoire,  et  ayant  fait  dire  une  messe, 
l'offrit  à  Dieu,  sur  Tautel,  de  sespropres  mains. 
Il  fit  SCS  études  à  Paris,  conservant  une  grande 

f cureté  de  mœurs,  et  étant  revenu  à  Tours,  il 
ùt  chano  ne  de  la  cathédrale  et  ensuite  arch  i- 
diacre;  mais,  ne  voulant  point  avoir  plusicu  rs 
bénéfices,  il  refusa  la  chantrerie  du  Mans 
qu'on  lui  offroit.  11  refusa  même  ensuite  l'ar- 
chevêché de  Tours,  se  contentant  de  son  archi- 
diaconé,  et  s'appliquantàen  remplir  les  devoirs, 
principalement  par  la  prédication  soutenue  du 
bon  exemple  et  d'une  vie  très-austère.  Manas- 
sés  de  Seignelav,  évéque  d'Orléans,  étant  mort 
en  douze  cent  vingt  et  un,  cette  église  désiroit 
Philippe  pour  évéque,  mais  on  craignoit  qu'il 
ne  voulût  pas  l'accepter,  après  avoir  rerasé 
rarchevéché  de  Tours.  Toutefois,  on  crut  que 
la  considération  de  sa  jeunesse  pouvoit  avoir 
été  cause  dece  refus  ;  et  en  effet,  se  voyant  élu 
unanimement,  il  acquiesça ,  fut  sac^é  évéque 


(I)  Gai.  Chr.  t.  i.  G.       (2)  Hnia.  ao.  fl2IS.  a.62» 

Nang.   30.  1222.   Sup.  I.  Ap.  Rain.  1223,  d.  6.  Ilist. 

i.xivii,  n.  24,  God.  p.  482.  Episc.  Aur.  c.  56,  P.  BitOTt 

Hon.  lib.  III,  p.  54.  c.  71, 
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d'Orléans  en  douze  cent  vingt-deux,  par  Pierre 
de  Gorbeil ,  archevêque  de  Sens ,  et  remplit  ce 
siège  pendant  quatorze  ans. 

LXn.  Loois  VIII ,  roi  de  France. 

Après  la  mort  du  roi  Philippe  Auguste,  son 
fils  aîné,  Louis  VlII^lui  succéda,  âgédetrente« 
six  ans.  Il  fut  sacré  à  Reims  avec  la  reine 
Blanche»  son  épouse»  |>ar  rarchevé(]ue  Guil- 
laume, le  sixième  d*aoàt  douze  cent  vingt-trois, 
et  ré^a  trois  ans  et  quatre  mois.  Le  pape  lui 
écrivit,  premièrement  le  vinçt-cinquième  d'oc- 
tobre ,  une  lettre  de  condoléance  sur  la  mort 
de  son  père,  dont  il  l'exhorte  à  imiter  les  vertus, 
particulièrement  son  attachement  au  saint- 
siège  (1).  Ensuite,  lequatorzième  de  décembre, 
il  lui  écrivit  une  autre  lettre,  qu'il  lui  envoya 

eir  Simon  de  Sully ,  archevêque  de  Bourges, 
ugues  de  Montréal,  évéque  de  Langres,  et 
Guérin,  évéque  de  Senlis,  trois  prélats  particu- 
lièrement attachés  au  roi ,  dont  les  deux  pre- 
miers se  trouvoient  alors  à  Rome.  En  celte 
lettre,  le  pape  dit  en  substance  :  Comme  les 
princes  chrétiens  sont  obligésde  rendre  compte 
ù  Dieu  de  la  défense  de  FEglise,  leur  mère , 
Vous  devez  être  sensiblement  affligé  de  voir  les 
hérétiques  attaquer  insolemment  la  religion 
dans  l'Albigeois,  qui  est  de  l'étendue  de  votre 
royaume  ;  et  s'il  est  de  votre  devoir  de  pour- 
suivre les  voleurs,  à  plus  forte  raison  de  purger 
votre  état  de  ceux  qui  veulent  ravir  les  âmes. 
Or  nous  voyons  avec  douleur  que  les  efforts 
que  l'on  a  faits  jusqu'ici  pour  détruire  cette  hé- 
résie sont  devenus  presque  inutiles,  qu'elle 
s'étend  de  plus  en  plus ,  et  qu'il  est  à  craindre 

?  qu'elle  n'infecte  votre  royaume  fondé  et  af- 
ermi  dans  la  foi  plus  que  les  autres,  par  une 
liénédiction  particulière  de  Dieu,  et  qu'ainsi  la 
I principale  partie  étant  ébranlée,  une  nouvelle 

iiersécution  s'excite  contre  l'Eglise  entière. 
Test  pourquoi  nous  vous  exhortons  et  vous 
conjurons,  par  notre-seigneur ,  comme  prince 
catholique  et  successeur  des  princes  catholiques, 
d'offrir  à  Dieu  les  prémices  de  votre  règne, 
embrassant  en  cette  occasion  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  et  de  vous  assurer  du  secours  non 
seulement  spirituel,  mais  temporel  de  l'église 
romaine.  Au  reste,  comme  nous  avons  appris 
qu'Amaury,  comte  de  Toulouse,  vous  offre  tout 
le  droit  qu  il  a  en  ce  pays-là ,  pour  le  joindre  à 
votre  domaine,  nous  vous  prions  de  l'accepter, 
pour  en  jouir  et  le  transmettre  à  vos  succes- 
seurs. Car ,  vous  devez  savoir,  que  nous  avons 
excommunié,  il  y  a  longtemps,  Raymond,  comte 
de  Toulouse,  et  son  fils,  qui ,  nonobstant  nos 
avertissements,  persévèrent  opiniâtrement  dans 
leur  malice.  Il  semble  que  le  pape  Honorius 
ne  sût  pas  encore  la  mort  de  Raymond  le  vieux. 


(1)  G.  Nang.  1225.  viii ,    Rain.  n.  42.  Dnahesne,  t.  5, 
Epist.77,R.  n.  56.  £p.  153,    p.  S97, 856. 


LXin.  GoofinnatUm  de  la  règle  det  frères  mioean. 

Vers  le  même  temps,  il  confirma  authenï 
quement  la  règle  des  frères  mineurs ,  par  t 
bulle  du  vingt-neuvième  de  novembre  doaj 
cent  vingtrtrois  (1),  la  huitième  année  de sd 
pontificat.  Saint  François  voyant  la  grand 
étendue  de  son  ordre ,  crut  devoir  faire  autoil 
ser  plus  solennellement  par  Honorius  sa  mj 
nière  de  vivre,  qu'Innocent  n'avoit  approuva 
que  de  vive  voix.  Comme  0  y  peisoit  il  ei 
pendant  la  nuit  cette  révélation.  11  lui  semble 
avoir  ramassé  à  terre  de  très-petites  miettes  i 

S  in,  pour  les  distribuer  à  plusieurs  frères  al 
nés,  qui  étoient  autour  ae  lui.  Et  comme 
craignoit  que  ces  miettes  si  menues  ne  s*écha|| 

Cassent  entre  ses  mains ,  une  voix  lui  dit  d*i 
aut  :  François,  fais  une  hostie  de  toutes  d 
miettes  et  en  donne  à  ceux  qui  en  vondro^ 
manger.  Il  le  fit,  et  tous  ceux  qui  ne  recevoid 
pas  dévotement  leur  part,  ou  la  méprisoid 
ensuite  y  paroissoient  infectés  de  la  lèpre.  I 
matin  il  raconta  aux  frères  cette  vision,  affii^ 
de n*en  pas  oom[Nrendre  le  mystère;  ette joil 
suivant,  comme  il  prioit,  une  voix  venue  <| 
del  lui  dit  :  François,  les  miettes  de  la  no! 
passée  sont  les  paroles  de  l'évangile,  Tbosil 
est  la  r^le,  la  lèpre  l'iniquité.  I 

Voulant  donc  réduire  sa  règle  en  une  ford 
plus  abrégée,  il  monta  avec  deux  compagnon 
sur  ime  montagne  ,  où,  jeûnant  au  pain  et 
l'eau ,  il  fit  écrire  la  règle  selon  oue  l'esprit  i 
Dieu  lui  dictoit  dans  la  prière,  bn  descenda 
de  la  montagne ,  il  la  donna  à  garder  à  m 
Elie ,  son  vicaire ,  qui ,  peu  de  jours  après ,  4 
qu'il  l'avoit  perdue  par  négligence  :  Fraod 
retourna  donc  à  la  solitude  et  refit  aussitôt  I 
règle,  comme  si  Dieu  la  lui  eût  dictée  de ^ 
bouche  ,  c'est  celle  qu'il  fit  confirmer  pari 
pape  Honorius;  et  pour  exciter  plus  viveiDOl 
ses  frères  à  l'observer,  il  disoitqu'ilny  a^ 
rien  mis  de  lui-même,  mais  qu*il  avoit  toat  f^ 
écrire,  comme  Dieu  le  lui  avoit  révélé.  Voi 
comme  elle  commence  : 

La  rèffle  et  la  vie  des  frères  mineurs  est  d'( 
server  Févangile ,  vivant  en  obéissance,  s 
propre  et  en  chasteté  :  frère  François  proi 
obéissance  et  respect  au  pape  Honorius  et  k^ 
successeurs.  On  voit  ici  que  saint  François  éU 
I  toujours  reconnu  pour  vrai  supérieur  de  1'^ 
I  dre,  et  que  frère  Elie  étoit  seulement  son  v 
caire  (â).  La  règle  dit  ensuite  qu'il  n'y  a  quel 
ministre  provincial  qui  puisse  recevoir  les  in 
res,et  qu'après  les  avoir  examinés,  s'il  H 
trouve  propres  à  Tinstitut ,  il  doit  leur  d^ 
qu'ils  aillent  vendre  tous  leurs  biens  et  lesdj 
tribuer  aux  pauvres  ;  mais  les  frères  nedd 
vent  point  se  mêler  de  cette  distributioM 
temporel  des  postulants.  Ensuite  on  leur  wA 
nera  l'habit  de  probation ,  savoir  :  deui  toA 

(\)  VMa  per  S.  Boa.  c.  4,       »  Opiiic,p.J70j  Vsdij 
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<|9S  sans  capooe,  une  ceinture  et  des  caleçons^ 
m  m  chaperon  descendant  jusqu'à  la.  cein- 
Brt.  Après  unnée  de  probation,  ils  promet- 
rat  de  garder  toujours  cette  règle,  et  dès 
bils  porteront  une  tunique  avec  capuce«  et, 
ilvealeot,  une  autre  sans  capuce  :  en  cas  de 
seoessité,  ilspourront  même  porter  dessouliers. 
ToBs  seront  vêtus  pauvrement ,  et  pourront 
npiêcer  leurs  habits  en  bénissant  Dieu.  Us  ne 
nepriseroot  point  les  hommes  qu'ils  verront 
vêtos  moUement  et  d'habits  de  couleur,  ou  se 
loorrissaot  délicatement ,  et  n'en  jugeront 
jMDt:  cbacun  ne  jugera  et  ne  méprisera  que 
sui-Dèffle. 

Les  dercs  feront  l'office  divin  selon  l'usage 
it  réglise  romaine;  les  laïques  diront  vingt- 
<]flatre  pater  pour  matines ,  cinq  pour  laudes , 
!<pt  pour  chacune  des  petites  neures,  douze 
poar vêpres,  sept  pour  compiles,  et  prieront 
(NNirles  mores.  Tous  les  frères  jeûneront  de- 
IMùs h  Toussaint  jusqu'à  Noël.  Ceux  qui  vou- 
^tjuioeront  une  première  quarantaine  de- 
pwrEpiphanie  jusGju'au  carême.  Le  reste  du 
teoipsiisoe  seront  ooligés  à  jeûner  que  le  ven- 
(imif.  Ils  ne  recevront  point  d'argent,  ni  par 
^i-ffiémes,  ni  par  personne  interposée.  Toute- 
fois les  ministres  et  les  gardiens  [pourvoiront 
par brs amis  spirituels  aux  nécessités  des  ma- 
«ieset  aux  habillements  des  frères ,  selon  le 
ii^ÎQ  et  la  qualité  des  pays  froids ,  mais  en 
^te  qu'ils  ne  reçoivent  jamais  d'argent.  Les 
^  a  qui  Dieu  en  a  donné  le  talent  travail- 
leront fidèlement ,  en  sorte  qu'ils  évitent  l'oisi- 
^,  sans  éteindre  l'esprit  d'oraison  ;  et  pour 
ftixaipense  de  leur  travail  ils  recevront  leurs 
^<ûis  corporels,  poureuxet  pour  leurs  frères, 
sihaot  l'humilité  et  la  pauvreté;  mais  ils  ne 
^ront  point  d*argent.  Les  frères  n'auront 
^ en  propre,  ni  maison,  ni  lieu,  ni  autre 
(^;  mais ,  se  regardant  comme  étrangers 
^flce rocade,  ils  iront  avec  conHance  demander 
^màne  (1).  C'est  cette  pauvreté  sublime  qui 
^00$  fera  régner  dans  le  ciel.  Partout  oii  vous 
^««rencontrerez,  montrez-vous  véritable- 
^(  frères  par  une  amitié  tendre  et  sincère , 
^Trez-vous  confidemment  l'un  l'autre  vos 
^os;  et  si  l'un  tombe  malade,  que  les  au- 
^ Je  servent  comme  ilsvoudroient  qu'on  les 
^h  eux-mêmes. 

Aucun  des  frères  n'entreprendra  de  prêcher 
^  peuple  que  le  ministre  général  ne  lui  ait 
P^mis .  après  l'avoir  examiné.  Us  ne  préche- 
'^i  point  dans  un  diocèse ,  si  l'évêque  s'y  op- 
P^-  Leurs  discours  seront  simples,  chàués  et 
^(iant  uniquement  à  l'édification  ;  ils  propo- 
l^oi  en  peu  de  paroles  les  vices  et  les  vertus, 
?  peine  et  la  gloire  éternelles.  Si  quelqu'un  est 
J^piré  d'aller  chez  les  infidèles,  û  en  deman- 
Jfra  permission  au  ministre  provincial ,  qui  ne 
l'accordera  qu*à  ceux  qu'il  en  jugera  capables. 
Tous  les  frères  seront  tenus  d'obéir  au  mi- 
^re  général ,  et  aprte  sa  mort ,  Félection  du 


successeur  se  fera  par  les  ministres  provin- 
ciaux et  les  gardiens ,  au  chapitre  de  la  Pente- 
côte. 11  se  tiendra  au  lieu  marqué  par  le  géné- 
ral, tous  les  trois  ans  plus  ou  moins ,  selon  qu'il 
l'aura  réglé.  Si  tous  les  provinciaux  et  les  gar- 
diens jugent  le  général  insuffisant  au  service  de 
l'ordre,  ils  seront  tenus  d'en  élire  un  autre. 
Après  le  chapitre  de  la  Pentecôte,  les  provin- 
ciaux et  les  gardiens  pourront  en  tenir  de  par- 
ticuliers la  même  année.  Les  ministres  deman- 
deront au  pape  un  cardinal  pour  protecteur  de 
cette  société,  afin  que  notis  soyons  toujours 
parfaitement  soumis  a  l'église  romaine,  et  que 
nous  gardions  l'humilité  et  la  pauvreté  évangé- 
lique  (1). 

Si  un  frère  commet  un  péché  mortel ,  de 
ceux  pour  lesc^uels  ils  seront  convenus  de  re- 
courir au  ministre  provincial,  on  le  fera  au 
plus  tôt,  et  le  ministre  lui  imposera  pénitence, 
s'il  est  prêtre  ;  s  il  ne  l'est  pas ,  il  la  fera  im- 
poser par  un  prêtre  de  l'ordre.  Ils  se  donne- 
ront  garde  de  la  colère  et  du  trouble  à  l'occa- 
sion des  péchés  d'autrui  ;  car  ces  passions  nui- 
sent à  la  charité.  Il  falloit  qu'il  y  eût  peu  de 
f>rêtres  chez  les  frères  mineurs,  puisque  tous 
es  provinciaux  ne  Tétoient  pas  (â).  La  règle 
ajoute  :  les  ministres ,  qui  sont  les  serviteurs 
des  autres  frères,  les  visiteront  souvent,  les 
avertiront  et  les  corrigeront  avec  humilité  el 
charité.  Les  frères  leur  obéiront  en  tout  ce  qui 
n'est  point  contraire  à  leur  conscience  et  à  notre 
règle.  Les  ministres  leur  doivent  donner  toute 
liberté  de  leur  parler,  les  considérant  comme 
leurs  maîtres.  J  exhorte  nos  frères  à  se  garder 
d'orgueil,  de  vaine  gloire  et  d'envie.  Que  ceux 

aui  sont  sans  lettres  ne  se  mettent  pas  en  peine 
e  les  apprendre,  mais  qu'ils  s'appliquent  à 
l'oraison ,  et  s'exercent  à  l'humilité  et  la  pa- 
tience :  telle  est  la  règle  de  saint  François. 

LXiy.  L'ordre  de  la  Merci,    f 


La  même  année  commença  en  Espagne  un 
nouvel  ordre  religieux,  savoir  :  celui  de  la 
Merci ,  pour  la  rédemption  des  captifs.  L'au- 
teur fut  Pierre  Nolasque  ,  gentilhomme  de 
Languedoc ,  né  au  Mas-saintes-Puelles ,  près 
Castelnaudary.  Le  roi  Jacques  d* Aragon  étant 
retcfiu  comme  jprisonnier  à  Garcassonne,  après 
la  bataille  de  Muret ,  ou  son  père  avoit  été  tué, 
Simon  deMontfort  mit  Pierre  Nolasque  auprès 
de  ce  jeune  prince  qui  n'avoit  encore  que  six 
ans ,  et  qui  fut  renvoyé  chez  lui  l'année  sui- 
vante douze  cent  quatorze,  à  la  poursuite  da 
pape ,  comme  il  a  été  dit  (3).  Pierre  l'alla  trou- 
ver à  Barcelonne  environ  trois  ans  après  ;  et 
comme ,  depuis  longtemps ,  il  avoit  un  grand 
zèle  pour  retirer  les  chrétiens  captife  chez  les 
Maures ,  il  persuada  au  jeune  roi  de  favoriser 
l'établissement  d'un  ordre  religieux  pour  cette 


0)  C.  8, 12.  675.  Yita  S. P.  Nol.29 jinu. 

(2)  G.  7, 17.  Bot.  t.  2.  p.  981 .  Indic.  Ar- 

(5)  Gatel  Langaed.   p.    rag.  an.  1214. 
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bonne  œuvre  :  car  Pierre  avoit  dë'à  rassemblé 
quelques  oompaçnons  pour  y  travailler  avec 
lui.  Ils  ëtoîent  pnndpalement  touchés  du  péril 
des  âmes  ei  des  tentations  violentes  de  renon- 
cer à  la  foi  pour  recouvrer  la  liberté. 

Pierre  Nolasque  fut  fortifié  dans  son  dessein 
par  Raymond  de  Pegoafort ,  qui  étoit  à  Barce- 
fonne  et  qu  il  avoit  choisi  pour  confesseur  (1). 
On  dit  (||u'en  une  même  nuit  la  Sainte- Vierge 
apparut  a  Pierre,  à  Raymond  et  à  Jacques,  roi 
d  Aragon ,  et  leur  dit  à  tous  trois  qu'elle  au* 
roit  très  agréable ,  et  son  fils  aussi ,  que  Ton 
instituât  en  son  honneur  un  ordre  religieux 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Tordre  fut  solennellement  établi  Tan  douze 
cent  vingt-trois,  le  dixième  d'août ,  jour  de  saint 
Laurent,  i  Barcelonne ,  dans  Téglise  cathédrale 
dédiée  à  la  sainte  croix,  en  prince  du  roi  et 
d'un  grand  peuple.  Uévéque  Béranger  célébra 
la  messe;  Raymond  de  Pegnafort  fit  un  sermon 
où  il  rendit  raison  de  ce  nouvel  institut  ;  après 
Toffertoire ,  Pierre  Noiasque  reçut  le  premier 
i-habit  des  mains  de  Tévéque ,  consistant  en  une 
tunique ,  un  scapulaire  et  une  chape,  le  tout 
blanc,  et  sur  le  scapulaire  Técu  des  armes 
d'Araçon  avec  une  croix  en  chef.  Raymond 
leur  dressa  des  oonstiiutions  qui  furent  ap- 
prouvées par  le  pape  Grégoire  IX,  douze  ans 
après ,  le  dix-septième  de  janvier  douap  cent 
trente-cinq  (3). 

LXV.  Consmotiooi  de  Frédéric  contre  les  hérétiques. 

Au  commencement  de  Tannée  douze  cent 
vingtrquatre ,  c'est-à-dire  à  l'Epiphanie ,  Her- 
man ,  maître  des  chevaliers  teutoniques ,  vint 
de  Palestine  en  Sicile  trouver  l'empereur  Fré- 
déric, et  Texciia  si  fortement  au  secours  de 
la  Terre-Sainte,  qu'il  étoit  prêt  à  passer  en  Italie 
et  de  la  en  Allemagne  pour  mettre  ordre  à  son 
voyage.  Mais  il  fut  retenu  en  Sicile  par  les 
oftres  que  les  Sarrasins  qui  y  restoient  firent 
de  se  soumettre  à  lui.  Il  se  contenta  donc  d'en- 
voyer en  Allemagne  le  maître  des  chevaliers 
teutoniques,  avec  ordre  de  passera  Komeet 
de  rendre  au  pape  une  lettre  de  sa  part  (3).  En 
même  temps,  voulant  témoigner  son  zèle  pour 
la  religion ,  il  publia  trois  constitutions  contre 
les  hérétiques ,  dont  la  première  porte  :  que 
ceux  qui  seront  condamnés  par  l'Eglise  en  quel- 
que lieu  de  l'empire  que  ce  soit,  et  déférés  au 
jugement  séculier,  seront  punis  comme  ils  mé- 
ritent. Ceux  qui  étant  pris  et  touchés  de  la 
erainie  de  la  mort  voudront  revenir  à  l'Eglise 
catholique ,  seront  mis  en  prison  perpétuctie 
pour  faire  pénitence.  Les  juges  seront  tenus 
de.  prendre  les  héréli({ues  trouvés  par  les  inqui- 
siteurs que  le  saint-siége  aura  députés,  ou  par 
d'autres  personnes  zélées  pour  la  foi  catholi- 


M)  Ytta  S.  Rcim.  TjaiiT.  (5)Goderr.  Mon.  Appeod. 

Ml.  1. 1 ,  t.  409.  «d  Dir.  toquit.  p.  43.  P.  de 

(2)  Ballar.  Greg.    ix,  Yioeis  i,  Kp.  25,  26,  27. 
OODSt,  t.l,p,  ICI. 


d'appellation  ,  et  nous  voulons  que  ïhi 
soit  entièrement  bannie  de  l'étendae  de 


que,  et  les  garder  étroitement  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  fassent  mourir ,  après  que  TEglise  les  aan 
condamnés.  On  punira  de  même  les  fauteurs 
des  hérétiques,  s'ils  ne  cessent  de  les  pro- 
téger après  avoir  été  admonestés.  Ceux  qoi 
étant  convaincus  d'hérésie  en  un  lieu  passent 
à  d'autres,  pour  y  répandre  plus  sûremeoi 
leur  erreur,  seront  punis  selon  leur  mériie. 
L'empereur  ajoute  :  Nous  condamnons  aussi  à 
mort  ceux  qui,  ayant  abjuré  pour  sanver  leur 
vie ,  seront  retournés  à  l'erreur  en  faussât 
leur  serment.  Nous  ôtons  aux  hérédques.a 
leurs  receleurs  et  leurs  fauteurs  tout  bénéfo 

rhérâie 
noire 

empire.  Et  comme  oe  crime,  qui  attaque  Dieu 
même  est  plus  grand  que  celui  de  lèze-majesté, 
nous  voulons  que  les  enfants  des  hérétjqoes 
jusqu'à  la  seconde  génération ,  soient  privés  de 
tous  bénéfices  temporels  et  de  tous  offices po* 
blics,  a  moins  qu'ils  ne  se  rendent  dénoocti- 
teurs  de  leurs  pères.  De  plus,  nousdédaroos 

aue  les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs, 
éputés  dans  notre  empu%  pour  l'affaire  de  b 
foi  contre  les  hérétiques,  sont  sons  notre  pro- 
tection spéciale. 

La  seconde  constitution  est  princiiMlerneBi 
contre  les  patarins  qui ,  de  la  Lombardie  oii  lis 
étoient  en  grand  nombre,  s'étendoient  dans  le 
reste  de  l'iulie  et  jusqu'en  Sicile.  On  les  coq- 
damne  au  feu,  et  on  leur  applique,  oonoe 
dans  la  constitution  précédente,  les  peines di 
crime  de  lèze-majesté.  La  troisième  constiio- 
tion  n'est  que  le  quatrième  canon  du  concile 
de  Latran  de  douze  cent  quinze,  réduit  m 
peines  temporelles ,  mettant  le  bannissemeoi 
au  lieu  de  l'excommunication  et  ainsi  du  reste. 
Ces  trois  constitutions  sont  datées  du  mèoe 
jour  vingt -deuxième  de  février ,  indiction  dot- 
zièmc,  qui  est  cette  année  douze  cent  viss^- 

Îuatre.  Elles  se  trouvent  entre  les  lettres  de 
ierre  des  Vignes ,  chancelier  de  l'emperear 
Frédéric  :  oe  qui  montre  que  ce  fut  lui  qui  les 
composa. 

11  s'en  trouve  une  quatrième  du  mois  de 
mars  de  la  même  année  douze  cent  vingt-qii'' 
tre,  donnée  à  Catane,  où,  en  efliet,  l'empenir 
étoit  alors ,  et  adressée  à  rarchevêc|ue  de  Mag* 
debourg ,  comte  de  la  Romagne  et  l^ai  eii 
Lombardie  (1).  Elle  porte  que  quiconque,  dam 
cette  dernière  provmce ,  aura  été  convainei 
d'hérésie  par  l'évêque  diocésain ,  sera  pris  aus- 
sitôt parle  podestat  et  le  conseil  de  la  ville  po0 
être  brûlé  ;  ou,  s*ib  aiment  mieux  le  laissera 
vie  pour  servir  d'exemple  aux  autres,  Us  !■ 
feront  couper  la  langue  dont  il  a  blasphémé. , 

LXVI.  Lettre  de  Frédéric  tondumt  la  croisade. 

La  lettre  que  l'empereur  écrivît  au  pap^ 
portoit  en  suDStance  :  Voulant  rendre  n  M 
un  témoignage  de  ma  reconnoi^sance,  je  rn 

■""  — ^ _  _         " 

(0  Ap,  Rain,  an.  1254,  n.  15, 
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«s  croisé  et  j'ai  consacré  ma  personne  »  mes 
fas  et  mes  états  au  service  de  la  Terre- 
^te.  Poar  y  mieux  réussir ,  j'ai  juré ,  sui- 
m\  votre  conseil,  d'épouser  la  fille  du  roi  de 
Jffosalem,  héritière  du  royaume,  comptant 
p(«r  sa  dot  le  secours  que  vous  et  vos  frères  les 
ciAliiuiDX  avez  promis  de  donner  en  cette  en- 
treprise. Dieu  qui  sonde  les  cœurs  sait  que  je 
désire  de  (oate  mon  affection  le  bon  succès  de 
celte  affaire.  J'aurai,  s'il  est  nécc»Baire,  cent 

rères  prêtes  dans  les  ports  de  mon  royaume. 
viens  d'ordonner  la  construction  de  cin- 
quQte  haissiers  qui  porteront  diacim  qua- 
m  dievaliers  avec  autant  de  chevaux ,  et 
jaidoDoé  l'intendance  de  cet  ouvrage  à  deux 
Mers  teutoniques  et  à  d'autres  personnes 
opériniemées.  On  appdoit  huissiers  ou  vis- 
^  des  bâtiments  propres  à  transporter  des 
ckevm(i). 

Lempereor  ajoute  :  Vous  apprendrez  aussi 
F^  ic*est  le  maître  des  chevaliers  teutoni- 
«i^lqoele  roi  de  Jérusalem  m'a  écrit  depuis 
1^  qui  est  résolu  de  quitter  TAlIemagne , 
^jutlepeu  qu'3  y  fait  pour  la  croisade.  Car 
<^i  fBJ  (a  prêchent  sont  méprisés  de  tout  le 
^^,  tant  parce  que  ce  sont  des  personnes 
nif^.qoe  parce  qu'ds  n'ont  peu  ou  point  de 
poavoirde  donner  des  indulgences,  en  sorte 
<|oe  personne  ne  les  éooute(â).  Déplus,  suivant 
R)  lettres  que  je  reçois  de  différents  pays  des 
Pannes  les  plus  puissantes,  il  leur  semble 
lœ  l'Eglise  et  moi  agissons  foiblement  en  cette 
^ttire.  Le  roi  de  France  m'a  fait  savoir  que 
"S  seigneurs  de  son  royaume  et  d'Angleterre 
^  paroissoient  avoir  aucune  volonté  de  s'enga- 
ge â  la  croisade ,  qu'il  n'y  ait  auparavant  en- 
i^lesdeux  royaumes  une  longue  trêve  si  bien 
^rmie, qu'ils  puissent  aller  et  revenir  en  sl\- 
^\^  la  plupart  des  grands  d'Angleterre, 
l^setûient  autrefois  croisés,  prétendent  que 
^^ksaîezdispensésdeleur  vœu.  Ainsi,  dans 
^^^  pays  que  le  roi  de  Jérusalem  a  parcou- 
f^il  y  a  peu  ou  point  de  personnes  qui  veuil- 
.??^  préparer  à  la  croisade.  C'est  pourquoi 
i^^rtéce  prince,  par  mes  lettres,  h  faire 
^  ^  long  séjour  en  Allemagne  ;  et  il  est  à 


^J^il  un  grand  découragement  à  la  croi- 
^•Jeluiai  aussi  donné  commission,  par  mes 
^iT&y  patentes,  d'exciter  au  service  de  la 
f^^fnsSainie  tous  ceux  qu'il  pourra,  et  de  pro- 
î^tre  de  ma  part  aux  croisés  le  passage,  les 
^^  et  toutes  les  choses  nécessaires  qui  leur 
'^Qt  abondamment  administrées  en  mon 
^vanme. 

^  afin  que  tout  l'Orient  connoîsse  la  vo- 
*^  invariable  que  j'ai  d'accomplir  ce  ma- 
^?fi  et  de  procurer  le  secours  de  la  Terre- 
^Die ,  j'ai  résolu  d'envoyer  à  Acre ,  au  pas- 

()  Do  Caoge  nr  TiUe-       (2)  Raio.  0, 7, 


sage  prochain ,  Jacques,  évéque  de  Paii ,  en  Si« 
cile,  pour  s'informer  devant  vos  délégués  du 
consentement  de  la  princesse.  Ce  sera  donc  à 
votre  sainteté  d'envoyer  en  AUequigne,  en 
Hongrie  et  aux  royaumes  voisins,  en  France, 
en  Angleterre  et  aux  autres  pays ,  des  person- 
nes de  telle  autorité  et  mtmies  de  tel  pouvoir 
pour  accorder  l'indulgence,  qu'elles  se  fassent 
écouter,  et  même  craindre ,  pour  l'avancement 
de  la  croisade.  Ayez  aussi  la  bonté  d'envoyer 
un  légat  spécial  pour  négocier  la  trêve  entre  le 
roi  de  France  et  celui  d'Angleterre  ;  et  de  don- 
ner si  bon  ordre  à  tout  le  reste ,  que  personne 
ne  soit  plus  accusé  de  négligence;  car,  pour 
moi ,  le  ciel  et  la  terre  me  seront  témoins  du  soin 

3ue  je  prendrai  de  cette  affaire.  La  lettre  est 
atéedeCatane,  lecinijuième  jour  de  mars 
indiction  douzième,  qui  est  l'an  douze  cent 
vingt-quatre. 

LXVn.  Kaymond  le  jenne  réooncHië  aiee  te  pape. 

Le  pape  envoya  cette  lettre  de  l'empereur 
au  nouveau  roi  dé  France,  Louis ,  pcir  le  cardi- 
nal Conrad ,  qui ,  par  conséquent,  étoi  t  revenu  k 
Rome.  Le  pape  le  renvoya  en  diligence  avec  une 
lettre  où  d  dit  au  roi  :  On  croit  certainement 
que  Raymond ,  fils  de  Raymond  jadis  comte  de 
Toulouse,  craint  tellement  votre  puissance, 
que ,  s'il  sait  que  vous  la  vouliez  employer  tout 
entière  contre  lui ,  il  n'osera  l'attendre;  mais  il 
obéira  à  votre  gré  aux  ordres  de  l'Eglise, 
comme  il  Toffre ,  et  Dieu  veuille  que  ce  soit 
sincèrement  (1).  C'est  pourquoi  nous  vous  con- 
jurons de  le  presser  efficacement,  et  par  exhor- 
tations et  par  menaces ,  de  se  réconcilier  à  l'Ë- 
glise  ;  en  sorte  que  le  pays  soit  purgé  d*héréti< 
ques,  que  les  torts  laits  aux  ecclésiastiques 
soient  réparés ,  que  Ton  pourvoie  à  la  liberté 
de  rEgUse,  pour  l'avenir  et  à  Thonneur  d'A- 
roaury,  comte  de  Toulouse,  que  nous  ne  pou- 
vons abandonner  en  cette  oa^asion.  Par  ce 
moyen  vous  ôterez  un  grand  obstacle  au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte.  Nous  vous  prions 
aussi  de  donner  entière  créance  à  ce  que  le  lé- 
gat vous  dira,  de  notre  part,  pour  le  renouve/- 
lement  de  la  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre.  La 
lettre  est  du  quatrième  d'avril  douze  cent  vingt- 
quatre. 

Raymond ,  touché  de  la  crainte  du  roi  Louis , 
ou  de  quelque  autre  motif,  fil  sa  paix  avec  le 
pape  incontinent  après  (2).  Car,  dans  un  con- 
cile ou  parlement  général ,  (]ue  le  roi  tint  à  Pa- 
ris le  cinquième  jour  de  mai  de  la  même  année  » 
le  légal  Conrad,  au  nom  du  pape,  déclara  Ray- 
mond caihoUque,  et  révoqua  pour  un  temps 
l'indulgence  accordée  par  le  concile  de  Latran 
à  ceux  qui  marcheroient  contre  les  albigeois. 
Mais  le  légat  n'obtint  rien  pour  la  prorogation 
de  la  trêve  avec  l'Angleterre;  et  le  roi  Louis 


(I)  vu,  Epist  5S0,  ap.  (2)G€sta.Lud.Dacbenie, 
Kaio.  n.  15,  40.  Duchesne ,  t.  5,  p.  285,  G.  Naog.  1224. 
t.  5,  p.  859.  GoncU.  t.  »,  p.  289. 
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partit  le  lendemain  de  la  Saint- Jean,  pour  aller 
en  Poitou  £aire  la  guerre  au  roi  Henn. 


LXVIU.  Lettre  da  pape  pour  la 


Cependant  le  légat  Conrad  passa  en  Allema- 
gne, et  Ait  reçu  a  Cologne  avec  honneur ,  le 
vendredi  d'après  la  Pentecôte ,  c*est-à-dire  le 
septième  de  juin  douze  cent  yingi-quatre.  11 
étoit  chargé  de  lettres,  à  tons  les  métropoli- 
tains d'Allemagne  et  à  leurs  suffragants,  dans 
lesquelles  le  pape  dît  en  substance  (1)  :  C'est 
pour  éprouver  les  chrétiens  aue  Dieu  a  (permis 
que  la  Terre-Sainte  fût  possédée  par  les  infidè- 
les ,  et  pour  voir  s'il  y  a  quelqu'un  qui  veuille 
venger  ses  injures  et  témoigner  de  la  recon- 
noissance  pour  tant  de  grâces  çu'il  a  reçues. 
Or ,  il  est  revenu  aux  fidèles  une  infinité  d'avan- 
tages. Combien  de  pécheurs^délicats,  craignant 
la  pénitence  qu'on  leur  auroit  imposée ,  seroient 
demeurés  abîmés  dans  leurs  crimes  et  dans  le 
désespoir ,  qui,  touchés  par  la  grâce,  ont  formé 
leur  résolution  salutaire  de  donner  leur  vie 
pour  Jésus-Christ.  Combien  d'autres ,  ayant 
soufiert  la  mort  pour  une  si  bonne  cause ,  ont 
reçu  la  courone  du  martyre ,  et  combien ,  avant 
ou  après  Taocomplisement  de  leur  pèlerinage , 
sont  morts  avec  la  gloire  des  confesseurs?  Il 
leur  repr^nte  ensuite  comme  il  seroit  hon- 
teux d  abandonner  en  cette  occasion  i*empe- 
reur  qui  va  se  mettre  k  leur  tète.  Il  ajoute 
qu'il  a  envoyé  des  prédicateurs  pour  pu- 
blier l'indulgence  de  la  croisade,  et  qu'il  a 
donné  au  cardinal  Conrad  la  léjjaiion  d'Allema- 
gne pour  le  môme  effet.  Or ,  elle  eut  un  grand 
succès,  et  il  se  fit  un  très-grand  nombre  de 
croisés  par  tout  le  pays  ^ 


IXDL  Piiton  du  roi  de  Danemarck. 

Le  légat  Conrad  et  Engelbert ,  archevêque 
de  Cdogne,  accompagnèrent  le  jeune  roi  Henri 
au  voyage  qu'il  fit  en  Saxe  cette  année  douze 
cent  vingt-quatre  (5) ,  pour  la  délivrance  du 
roi  de  Danemarck  Vdoemar  II ,  que  Henri , 
comte  de  Suérin,  tenoit  en  prison  depuis  plus 
de  dix-huit  mois.  Ce  comte ,  irrité  des  condi- 
tions que  le  roi  luiavoit  imposées  pour  rentrer 
en  ses  bonnes  grâces ,  le  prit  par  trahison  dans 
rtle  de  Luithe,  avec  son  fils  Valdemar  III, 
déjà  couronné  roi.  Ils  furent  pris  dans  leurs 

(1)  God.  1224.  iriii,  Epiit.        (2)  Gbr.  Ang.  1225. 
404, 405.  ap.Rain.  1224,0.       (5)  God.  sa.  l2Sa,  25, 
1,2,5.  24. 


litsle  jourdela  SaintJean-PorCe-Latine,  sixième 
de  mai  douze  cent  vingt-trois ,  et  menés  deçà 
la  mer  au  pavs  des  Slaves ,  où  ik  furent  en- 
fermés au  chiteau  de  Suérin.  Les  prélats  et  les 
seigneurs  de  Danemarck  mandèrent  au  pape 
cette  trahison  du  comte  de  Suérin;  et  le  pape 
écrivit  à  ce  sujet  à  l'archevêque  de  Cologne 
une  lettre ,  datée  du  premier  novembre  douze 
cent  vingt-trois ,  où  il  dit  être  obligé  par  plu- 
sieurs raisons  à  prendre  les  intérêts  du  roi 
de  Danemarck ,  dont  la  première  est  que  et 
royaume  dépend  particulièrement  de  l'égU» 
romaine  et  en  est  tributaire.  Nous  avons  vu  es 
effet  que  le  pape  Grégoire  VII ,  prétendoit  que 
le  roi  ^uénon  avoit  promis  de  se  donner  à  saint 
Pierre  lui  et  son  royaume (1).  De  plus,  ajoute 
le  pape  Honorius ,  le  roi  Valdemar ,  quoiqa  il  ne 
porte  pas  la  croix  publiquement,  Ta  prise  cb 
secret  par  notre  exhortation ,  et  nous  à  promii 
que  lui  ou  son  fils  ira  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte  ,  au  passage  prochain  ;  et  que  s'ils  n*y 
vont  ni  l'un  ni  i  autre  il  enverra  cent  ou  du- 
quante  chevaliers.  Ainsi  nous  devons  protéger 
ce  prince  au  moins  comme  les  autres  croises. 
C'est  le  premier  exemple  que  j'ai  remarqaé 
de  porter  ainsi  la  croix  de  pèlerin  cachée. 

Le  pape  continue  en  louant  l'archevêque  de 
Gofegne  des  mouvements  qu'il  s'est  déjà  don- 
nés pour  la  délivrance  du  roi  de  Danemarck, 
et  lui  ordonnant  de  oontinuer(2).  II  le  chai^ 
aussi  de  dénoncer  au  comte  de  Suérin  que, 
dans  un  mois  après  la  réception  de  sa  lettre , 
car  le  pape  lui  écrivoit  en  même  temps ,  il  ne 
manque  pas  de  délivrer  le  roi  de  DanemardL  et 
son  fils ,  et  nous  lui  ferons  rendre  justice ,  ajoo- 
te-t-il,  s'il  a  quelque  prétention  contre  ce 
prince,  autrement  vous  l'excommunierez ,  fe- 
rez publier  l'excommunication  tous  les  diman- 
ches, et  mettrez  en  interdit  la  province  oà  le 
roi  est  retenu  prisonnier.  Il  écrivit  de  même  aax 
évêques  de  Lubeck  et  de  Verden ,  et  à  l'empe- 
reur Frédéric,  qu'il  exhorte  à  faire  justice 
exemplaire  de  ce  crime,  sans  toutefois  répandu 
le  sang  du  coupable.  Hais  ni  les  menaces  du 
pape ,  ni  celles  du  légat  Conrad ,  ni  les  sollicf- 
tations  de  l'archevêque  de  Colonie,  n'eurent 
point  d'effet  pour  lors  (3)  ;  le  roi  Valdemar  de- 
meura près  de  trois  ans  en  prison ,  et  ne  fni 
délivré  qu'en  douze  cent  vingt-cinq  moyennant 
une  grosse  rançon. 


(1)  Gbr.   Alb.  Stad.  et  75.  Sqp.  Ut.  uiii,  o.  1 1  • 

Hist.  G€nt.  Dao.  f  225.  tiii.  (2)  Ëp.  85. 

Ed.  82.  Rain.  an.  1225,  n.  (5)  Gbr.  God.  1224,  t»g» 

14.  Greg.  lib.  Il,  Ep.  51.  Hist.  Gent.  Dan.  1225. 
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1.  Les  Gëorgleos  oot  reooors  aa  ptpe. 

CfTENDAïf  T ,  Russutane ,  reiiied'AYOgnie,ou 
platât  d'A?ogasie»  près  de  la  Géorgie ,  envoya 
apape  Honorius,  David,  évôaue  de  Uam , 
avec  aoe  lettre  où  elle  disoit  (1)  :  Mon  frère  le 
niia  Géorgiens,  est  mort,  et  j*ai  succédé  à 
«n  rojfaime  ;  je  vous  demande  votre  bénédio- 
boopMT  moi  et  pour  les  chrétiens  mes  sujets. 
AoBsaroosreçu  i|n  conseil  de  la  part  de  votre 
kg^  qui  étoit  à  Damiette ,  que  mon  frère  vint 
ao  seooors  des  chrétiens ,  il  favoit  résolu  et  s*y 
preparoit;  mais  ces  méchants  Tartares  sont 
entres  dans  notre  pays,  ont  fait  de  grands 
Daoi  à  notre  nation ,  et  nous  ont  tué  six  mille 
koouDes.  Kous  ne  nous  en  donnions  point  de 
garde,  parce  que  nous  croyions  qu'ils  éloient 
âréùeos;  mais  quand  nous  avons  reconnu 
qu'ib  ne  Tétoient  pas ,  nous  avons  rassemblé 
iKfiforceset,  lesayant  attaaués.  nonsen  avons 
tué  vingi-dnq  mille ,  pris  plusieurs  prisonniers 
ei  chassé  le  reste  de  notre  pays  ;  et  c*est  ce  qui 
ootts  a  empêchés  de  venir  suivant  Tordre  du 
1^1.  Mamtenant  nous  apprenons  avec  grande 
jote  que  l'empereur  doit  venir  en  Syrie  par 
^otre  odrepour  délivrer  la  Terre-Sainte.  Faitesr 
>Ms  donc  savoir  quand  il  doit  passer  ,etnousen- 
^mws  Jean,iioireconnétal:ile,  avec  toute  notre 
^rnée  au  lieu  que  vous  marquerez ,  pour  le  se- 
^  des  chrétiens  et  la  délivrance  du  saint- 
^^Pttlcre.  Vous  saurez  q^ue  le  connétable  et 
piosiears  autres  nobles  de  notre  rovaume  ont 
Pfisia  croix  et  attendent  le  passage  des  croisés. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  nous  en- 
voyera  nous  au  très  chrèdens  d'Orient  vos  lettres 
^  votre  bénédiction.  Le  connétable  Jean  écri- 
vit aa  pape  une  lettre  conforme  à  celle  de  la 
^  >  cil  il  maroue  <^ue  les  Tartares,  pour  pa- 
ître chrétiens,  laisoient  porter  uue  croix  de- 
vant eux. 

U  pape  répondit  à  Tune  et  à  Tautre  avec 
^  termes  de  civilité  convenables.  Il  loue  la 
reine  et  ses  sujets  de  conserver  la  religion  chré* 
^e  au  mihea  des  infidèles ,  il  Tavertit  cpie 
f  «npereurFrédéric  doit  passer  àlaTerre-Saintc 
de  la  Saint-Jean  prochaine  en  un  an  ;  et  lui  dé- 
^  qu*il  accoroe  l'indulgence  plénière  à  tous 

«)  Bndnmd.  Hoo.  f  ui.  «p.  452,  R.  f  8S4,  n.  it. 


ceux  d'entre  ses  sujets  qui  prendront  part  à 
cette  guerre ,  l'exhortant  a  leur  faire  lire  cette 
lettre  ,  qui  est  datée  du  douzième  de  mai 
douze  cent  vingt-quatre  (1). 

Les  Géorgiens  étoient  ainsi  nommés,  à  ce 
que  les  Latins  croyoient ,  k  cause  de  leur  dé- 
votion particulière  à  saint  Georges  qu'ils  invo- 
3 noient  dans  leurs  combats  contre  les  infi- 
èles  (2).  Ils  étoient  chrétiens  du  rit  grec,  feurs 
clercs  portoient  la  tonsure  ronde  comme  nous , 
les  laïques  avoient  aussi  le  haut  de  la  tête  rasé, 
mais  en  carré,  portant  au  reste  de  grands 
cheveux  et  de  grandes  barbes.  Quand  ils  al- 
loient  en  pèlerinage  au  saint-sépulcre  ils  en- 
troient à  Jérusalem  sans  payer  de  tribut ,  por- 
tant des  enseignes  élevées  ;  car  les  Sarrasins 
n'osoient  leur  £siire  aucune  peine,  de  peur 
qu'étant  retournes  chez  eux ,  ils  ne  rendissent 
la  pareille  aux  Sarrasins  leurs  voisms.  Ils  furent 
extrémemait  mdiçnés  contre  Coradin ,  sultan 
de  Damas,  quand  ils  apprirent  qu'il  avoit  fait 
abattre  les  murs  de  Jérusalem  sans  leur  con- 
sentement ,  pendant  que  les  Latins  assiégeoient 
Damiette.  Cette  nation  étoit  belliqueuse  et  for- 
midable aux  infidèles  de  leur  voisinage:  chez 
eux  les  femmes  nobles  alloient  à  la  guerre  et 
eombattoient  armées ,  semblables  aux  anciennes 
amazones.  C'est  ce  que  Jacques  de  Vitry  rap- 
porte des  Géorgiens.  ^ 

II.  Conquêtes  det  Tartares  loiis  Gengis-Khan. 

Les  Tartares  qui  les  attaquèrent  étoient  de 
nouveaux  conquérants, qui, depuis  vingt  ans, 
avoient  fait  des  progrès  extraordinaires  sous  la 
conduite  de  Gengis-khan.  Uétoitderace  royale 
et  naquit  l'an  cinq  cent  quarante-huit  de  1  hé- 
gire, onze  cent  cinquante-huit  de  J.-C.  Son 
f>remier  nom  fut  Témugin.  Il  servit  longtemps 
e  plus  puissant  prince  du  Turquestan  ou  Tar- 
tane orientale,  nommé  Ung-Khan ,  autrement 
Jean ,  fils  de  David,  chrétien  nestorien  :  et  Ton 
croit  que  c'est  le  même  que  l'on  nommoit  le 
prêtre  Jean  (3).  11  est  certain  que  dès  lors  il  y 
avoit  dans  la  haute  Tartarie  un  grand  nombre 
de  chrétiens  nestoriens  instruits  par  les  mis- 


'1)  ^iii.Epist.  435,  454,       (21  JacYitr.Hist.  Orient. 
455.  C.  79. 

(5)  Sop.  1.  usiii,  a.  T. 
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sionnaires  syriens  de  Hosul  et  de  Bassora , 

Sui  suivoient  les  caravanes  de  Samarcand ,  de 
akhara  et  des  autres  {grandes  villes  voisines  de 
la  Tartane.  Ces  Syriens  pénétrèrent  lusqu'à 
la  Chine  vers  Fan  sept  cent  trente-sept  de  J  .-C. 
et  y  portèrent  le  christianisme. 

Témugin  étoit  auprès  d'Unç-Kban  depuis  plus 
de  trente  ans ,  et  l'a  voit  utilement  servi  aans 
la  conduite  de  ses  armées ,  quand  il  fut  averti 
que  ce  prince,  prévenujpar  de  faux  rapports , 
vouloit  le  faire  périr.  Temuf];in  non  seulement 
se  sauva ,  mais  attaqua  Ung-Khan ,  le  battit  et 
le  fit  périr  lui-même,  après  quoi  il  demeura 
maître  du  Turquestan(l).  Un  des  principaux 
d'entre  les  Mogols  ,  car  on  nommoit  ainsi  ces 
Tartares ,  aprè»  avoir  disparu  quelques  jours 
errant  dans  les  déserts,  vmt  dire  dans  leur  as- 
semblée que  Dieu  lui  avoit  parié  et  luiavoitdit  : 
J'ai  donné  toute  la  terre  à  Témugin  et  i  sa  pos- 
térité, et  je  l'ai  nommé  Geogis-Kban.  Sur  la 
parole  de  ce  prétendu  prophète,  ii  prit  ce  nom, 
qui  signifie  roi  des  rois ,  et  toute  l'assemblée 
composée  de  Mogols  et  de  Turcs  lui  déféra 
l'empire.  C'etoit  l'an  de  l'hégire  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf, douze  cent  deux  de  J.-C.  et 
Gengis-Khan  avoit  quarante-neuf  ans. 

11  poussa  ses  conquêtes  vers  le  midi ,  et,  en 
douze  cent  vingt ,  il  prit  dans  le  Haurenahar , 

Jurande  province  au  levant  de  la  mer  Caspienne^ 
es  villes  fameuses  d'Otrata,  Bukhara  et  Sarma- 
cand  ;  il  les  ruina  et  fit  passer  la  plupart  des 
habitants  au  fil  de  l'épée,  ou  les  dispersa  dans 
le  pays.  11  disoit  que  le  Tout-Puissant lavoic 
envoyé  pour  purger  d'injustice  les  terres  des 
méchants  rois.  11  n'étoit  ni  chrétien  ni  musul- 
man ,  mais  ii  reconnoissoit  un  seul  Dieu  très- 
haut  ,  qui  donne  la  vie  et  la  mort  et  tous  les 
biens  de  ce  monde.  Les  musulmians  l'ont  en 
horreur  pour  les  grands  maux  qu'il  fit  à  la  re- 
ligion ;  car  ses  gens  tuoient  leurs  religieux  et 
leurs  docteurs ,  ruinoient  les  mosquées  et  brû- 
loient  les  alcorans  ;  au  contraire  il  étoit  favora- 
ble aux  chrétiens.  Après  le  Maurenahar ,  Gen- 
Sis-Khan  conquit  le  Corasan ,  le  Mazandéran  et 
'autres  provinces ,  et  marcha  enfin  contre  les 
Russes ,  en  sorte  que  sa  domination  s'éiendoit 
par  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Asie,  de- 
puis la  Chine  jusqu'en  Moscovie.  U  mourut  l'an 
six  cent  vingt-ouatre  de  l'héçire ,  douze  cent 
vingt-six  de  J.-C.  le  vingt-cinquième  de  son 
règne  et  le  soixante-quatorzième  de  son  âge; 
après  avoir  choisi  pour  son  successeur  Octai- 
Khan ,  un  de  ses  fils  qui  éloient  en  grand  nom- 
bre, et  entre  lesquels  il  y  avoit  des  chrétiens , 
des  juifs  ,  des  idolâtres  et  d'autres  sans  reli- 
gion  (2)- 

m.  Progrès  da  roi  LoaU  en  PoUou. 

Le  papellonorius,  ayant  appris  que,  nonobs- 
tant ses  remontrances  et  ses  prières^  le  roi  de 
France,  Louis  Vill,|faisoit  marcher  ses  troupes 

(I)  Aboul£u?g.  p.  280.  (2)  Aboulfarag.  p.  504. 


sur  les  terres  qui  restoient  au  roi  d'Angleterre 
deçà  la  mer ,  lui  écrivit  une  lettre,  le  troisième 
d'août ,  où  il  lui  en  fait  des  reproches (5),  a  se 
plaint  qu'il  ne  marche  pas  sur  les  traces  de  son 
père ,  et  n'a  point  d'égard  à  l'ordonnance  faite 
par  le  pape  et  l'empereur  en  leur  conférenoe, 
que  tous  les  princes  chrétiens  garderoientla 
Daix  pour  contribuer  au  secours  de  la  Terre- 
^nte.  Le  roi  répondit  au  pape  :  La  trêve  que 
le  roi  notre  père  avoit  faite  avec  Henri,  roi 
d'Angleterre,  étant  expirée,  nos  barons  ne  doib 
ont  point  conseillé  de  la  renouveler  ;  c'est  pou^ 
quoi  nous  sommes  venu  en  personne  nous  sai- 
sir de  nos  fiel^  de  Poitou,  dont  le  roi  Jeand'ÀD- 
gleterrefut  déclaré  déchu  par  le  jugement  de 
ses  pair«,  nos  barons,  avant  que  le  roi  Henri  fût 
né  ;  et  dès  lors  ces  fiefs  passèrent  à  la  couronne 
de  France  (1).  Toutefois  le  roi  Henri  nous  les 
dispute ,  et  pour  s'y  maintenir ,  il  envoie  con- 
tre nous  des  troupe»;  du  royaume  d'Angleterre, 
Îui  est  le  fief  de  l'église  romaine  et  le  vôtre. 
^r ,  comme  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit 
votre  intention ,  que  de  vos  nefs  u  vienne  dn 
mai  à  notre  royaume ,  nous  prions  instammeot 
votre  paternité  que,  si  le  roi  d'Angleterre  agit 
ainsi  par  votre  ordre ,  vous  le  fessiez  révoquer; 
que  s'il  agit  de  son  propre  mouvement,  yods 
ne  vous  étonniez  pas  si  nous  prenons  des  me- 
sures opposées. 

Louis,  en  effet,  entra  en  Poitou,  prit  Niort  et 
Saint-Jean  d'Angély,  etassiégala  nochelle(2). 
Cependant,  à  Paris ,  on  fit  pour  l'heureux  suc- 
cès de  ses  armes  des  processions  solennelles 
depuis  l'église  de  Notre-Dame  jusqu'à  l'abbaye 
de  Saint-Antoine-des-Champs.  A  une  de  ces 
processions  assistèrent  trois  reines  :lngebur{|e, 
veuve  du  roi  Philippe,  Blanche ,  femme  du  roi 
Louis ,  et  Bérengère ,  reine  de  Jérusalem,  mère 
de  Blanche.  C'est  que  Jean  de  Brienne ,  roi  de 
Jérusalem,  ayant  pris  le  bourdon  de  pèlerin  le 
premier  dimanche  de  carême  de  cette  année 
douze  cent  vingt^quatre ,  alla  k  Saint- Jacques 
en  Galice ,  et ,  en  revenant  par  la  Caslille,  il 
fiança  Bérengère,  sœur  du  roi  Ferdinand.  U 
roi  prit  la  Hochelle ,  et  toute  l'Aquitaine  se  son* 
mit  à  lui ,  hors  la  Gascogne  (3). 

IV.  Concile  de  MontpeUier. 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  pendant 
l'octave  de  T Assomption  de  Notre-Dame,  oo 
tint  un  concile  à  Montpellier  par  l'autorité  do 

Sape  (4).  Car  11  avoit  ordonné  a  l'archevêque  de 
[arbonne  d'y  écouter  les  propositions  de  pii 
que  Raymond  comte  de  Toulouse  et  les  albigeois 
offroienl  à  l'Eglise,  et  lui  mander  ce  qu'il  auroil 
fait  sur  ce  sujet.  Pour  l'exécution  de  cet  ordre 
Tarchevéque  assembla  à  Montpellier  tous  te 
évéques  et  les  abbés  de  sa  provmce,  avec  ceux 


(1)  XI,  £p.  1,  Rain.  n.  14. 
Âp.  Rain.  n.  16. 
(2;  Gesta  Lud. 


(5)  G.  Nan£.  an.  Ii2î, 
Goder,  an  1224. 

(4)  App.  t.  XI,  Conc  p- 
SU.  Gwta  Lad. 
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des  provinces  d'Aries  et  d'Aucb.  £d  ce  concile, 
BayiDond  comte  de  Toulouse,  réitéra  les  offres 
i|g'il  avoit  déjà  fiaites  pour  obtenir  la  paix  de 
fcgjise  romaine ,  tant  pour  lui  que  pour  ses  dé- 
bours, en  ces  termes  :  Nous  garderons  la  foi 
otholique  qu'enseigne  Téglise  romaine  et  la 
feroos  garder  dans  tontes  nos  terres.  Nous  les 
purgerons  d'hérétiques  au  jugement  de  l'Eglise 
m  confiscation  de  biens  et  punition  corporelle. 
W  ferons  garder  la  paix  dans  nos  terres ,  et 
eo  chasserons  les  routiers.  Nous  restituerons  à 
l'Eglise  tous  ses  droits  «  et  conserverons  ses  li- 
bertés; et  pour  réparation  des  dommages  qu'elle 
asoaflferts,  nous  lui  donnerons  vingt  mille  marcs 
<firgent.  A  condition ,  toutefois  »  que  le  pape 
lOBs  fera  décharger  de  la  prétention  du  comte 
<ieM(tttibrt  sur  nos  terres.  Raymond  fit  cette 
promesse  le  vingt-six  d'août  dotize  cent  vingt- 
qoaire  et  la  confirma  par  serment,  et  en  même 
Um  elle  fut  faite  par  Roger  Ben^ard ,  comte 
de  m  et  par  Trincavel ,  vicomte  de  Béziers. 
^wy,  comte  de  Monlfort ,  qui  se  prélen- 
doitoooiede  Toulouse  en  vertu  du  décret  du 
oDodlede  Latran ,  n'avoit  point  assisté  aux  con- 
kraces  tenues  pour  la  réconciliation  du  comte 
i^};mond,  ni  personne  pour  lui.  C'est  pour- 
<pioiil  écrivit  aux  prélats  du  concile  de  Mont- 
pellier, avant  qu'ils  y  fussent  assemblés,  ime 
Htre  où  il  leur  représente  que  l'affaire  des 
%eo«  est  en  bon  chemin»  et  que,  loin  dedé- 
sepérer  de  les  soumettre ,  il  y  a  plus  de  sujet 
^  l'espérer  que  jamais  ,  puisque  le  roi  de 
r  rance  fa  entreprise.  C'est  pourquoi,  ajoute  t-il, 
nus  vous  <»>njuron8  de  ne  faire  avec  Raymond 
'Qcaoe  composition  qui  puisse  préjudicier  ù  nos 
^,  puisqu'elle  tourneroic  au  scandale  et  a 
a  kmte  de  toute  l'Eglise.  L'archevêque  de 
^Qoe  qui  présida  à  ce  concile  de  Montpel- 
''^»  êtoit  Arnaud,  auparavant  abbé  de  Citeaux, 
<1jttinoarat  l'année  suivante  douze  cent  vingt* 
^)  après  ureîze  ans  de  pontificat . 

V.  stigmates  de  saint  François. 

^t  François  avoit  accoutumé  de  partager 
'^soQ  temps  en  deux,  l'action  pour  l'utiljté 
<"prt)chain,  et  le  repos  de  la  contemplation 
pottr  lui-même  (i).  Ainsi ,  deux  ans  avant  sa 
"^1  c'est-à-dire  en  douze  cent  vingt-auatre , 
|pr€s  plusieurs  travaux,  il  se  retira  sur  le  mont 
^eroe ,  pour  y  passer  son  carême  de  Saint- 
"^ ,  c'est-àndire  les  quarante  jours  qu'il 
j^ojtoouumie  de  jeûner  depuis  l'Assomption  de 
^^^^fiame  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Cettr; 
"^Dtagoe  est  aux  confins  de  la  Toscane  et  fait 
^^tie  de  rApennin ,  située  entre  l'Arne  et  le 
j^re,  assez  près  de  Camaidoli  et  de  Valiom- 
p^iBe(2).  Elle  fut  donnée  à  saint  François,  dès 
^^  douze  cent  treize ,  pstr  un  seigneur  du  pays 
^^  Orhndo  Catanio ,  qui  y  fit  bâtir  un 
w^oire  et  quelques  cellules.  Le  saint  homme 

4\m^  «.  is.  vading.       (î)  Yadiag. an.  iai5. 


s'y  étant  donc  retiré  en  douie  cent  vingt-qua- 
tre, et  ayant  longtemps  prié  très-ardemment. 
Dieu  lui  fit  entendre  qu'à  l'ouvertiire  du  livre 
de  l'évangile  il  apprendroit  ce  qui  pouvoit  être 
en  lui  de  plus  agréable  à  Dieu.  Ayant  donc  en- 
core beaucoup  prié,  il  prit  le  livre  sur  l'autel  et 
le  fit  ouvrir  par  frère  Léon,  qu'il  avoit  retenu 
seul  pour  compagnon  dans  cette  solitude.  Il 
ouvrit  le  livre  trois  fois ,  et  toutes  les  trois 
fois  il  rencontra  la  passion  dé  notre-seigneur , 
d*où  François  conclut  qu'il  devoit  avant  que  de 
mourir  se  conformer  encore  plus  qu'il  n'avoit 
fait  aux  douleurs  de  la  passion.  Et  quoique  son 
corps  fût  extrêmement  affoibli  d'austérités ,  il 
ne  fut  point  effrayé  de  cette  pensée,  mais  plus 
encouraa[é  au  martyre,  qu'il  croyoit  être  cette 
conformité  parfaite  aux  souffrances  de  Jésua- 
Christ. 

Un  matin ,  vers  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
sainte-croix,  qui  est  le  quatorzième  de  septem- 
bre ,  comme  if  çrioit  au  côté  de  la  montagne, 
il  vit  un  séraphin  ayant  six  ailes  ardentes  et 
lumineuses ,  qui  desoendoit  du  haut  du  ciel 
d'un  vol  très -rapide.  Quand  il  fut  proche^ 
François  vit  entre  ses  ailes  la  figure  d'un 
homme ,  ayant  les  mains  et  les  pieds  étendus  et 
attachés  à  une  croix.  Deux  ailes  s'élevoient  au- 
dessus  de  sa  tête ,  deux  étoient  étendues  pour 
voler  et  deux  couvroient  tout  son  corps.  Cette 
vision  l'étonna  merveilleusement;  il  eut  le  cœur 
saisi  d'une  joie  mêlée  de  tristesse,  et  il  com- 
prit que  ce  n*étoit  pas  par  le  martyre  cor|)orel , 
mais  par  l'ardeur  de  la  charité  qu  il  devoit  être 
transrormé  en  la  ressemblance  de  Jésus-Christ 
crucifié.  La  vision  disparaissant,  laissa  en  son 
cœur  une  ardeur  merveilleuse  et  une  impres- 
sion encore  plus  admirable  en  son  corps.  Car , 
aussitôt  commencèrent  à  paroître  à  ses  mains 
et  à  ses  pieds  les  marques  des  clous,  comme  il 
les  avoit  vus  dans  l'image  du  crucifix.  Ses  mains 
et  ses  pieds  paroissoient  percés  de  clous  dans 
le  milieu  ;  les  têtes  des  clous  se  voyoient  au- 
dedans  des  mains  et  au  dessus  des  pieds  et  les 
pointes  repliées  de  l'autre  côté  et  enfoncées  dans 
la  chair.  A  son  côté  droit  paroissoit  une  cica- 
trice rouçe  comme  d'un  coup  de  lance  ;  et  sou- 
vent elle  jetoit  du  sang ,  dont  sa  tunique  et  ses 
fémoraux  étoient  arrasés. 

Le  serviteur  de  Dieu ,  voyant  que  ces  stig- 
mates, c'est  ainsi  qu  on  les  a  nommés,  ne  pou- 
voient  demeurer  cachés  à  ses  compagnons  les 

Elus  familiers ,  et  craignant  d'ailleurs  de  pu- 
lier  le  secret  de  Dieu ,  se  trouva  dans  un  grand 
embarras.  11  appela  quelques-uns  des  frères , 
leur  proposa  sa  difficulté  en  termes  généraux 
et  leur  demanda  conseil.  Frère  Illuminé ,  ju- 
geant à  la  manière  dont  il  proissoit  étonné 
qu*il  avoit  vu  quelque  merveille,  lui  dit  ;  Mon 
frère ,  sachez  que  ce  n'est  pas  seulement  pour 
vous ,  mais  encore  pour  les  autres ,  que  Dieu 
vous  découvre  Quelquefois  de  ses  seci^ts,  c'est 
pourquoi  vous  devez  craindre  d'être  repris  d'a- 
voir caché  le  talent.  François  touché  de  ces  pa- 
roles ,  rapporta  avec  grande  cvmu^  la  suite  de 
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sa  râion ,  ajoutant  que  celui  qui  lui  avoit  ap- 
paru lui  avoit  dit  des  choses  qu'il  ne  découvri- 
roit  à  personne  de  sa  vie.  Après  qu'il  eut  passé 
sa  quarantaine  dans  la  solitude ,  il  descenait  de 
la  niontaçne  à  la  Saint-Michel,  et  Dieu  confirma 
l'impression  miraculeuse  de  ses  stig^mates  par 
plusieurs  autres  miracles. 

Dans  la  province  de  Riéli ,  s'étoit  étendue 
une  maladie  contagieuse  qui  faisoit  p<^rir  les 
montons  et  les  bœufs ,  sans  qu'on  y  pût  appor- 
ter aucun  remède.  Un  homme  craignant  Dieu , 
fut  averti  en  songe  d'aller  promptement  à  l'er- 
mitage des  frères  mineurs,  où  François  demeu- 
roit  alors ,  de  prendre  de  l'eau  où  il  anroit  lavé 
ses  mains  et  ses  pieds ,  et  d'en  asperger  tout  le 
bétail.  Le  matin  ,  il  vint  à  l'ermitage ,  et  ayant 
obtenu  secrètement  de  cette  eau  par  les  mains 
du  compagnon  du  saint ,  il  en  arrosa  les  bes- 
tiaux malades  et  couchés  par  terre.  Dès  que  la 
moindre  goutte  les  avoit  touchés ,  ils  se  levoient 
vigoureux  et  couroient  aux  pâturages  ;  ainsi 
toute  la  maladie  cessa.  Autour  du  mont  d'Aï- 
verne ,  avant  que  le  saint  homme  y  demeunlt , 
la  grêle  formée  d'un  nuage  qui  s'élevoit  de  la 
montagne,  gàtoit  ordinairement  les  fruits  de  la 
terre  ;  mais  depuis  l'apparition  du  chérubin 
cette  grêle  cessa ,  au  grand  étonnemenl  des 
habitants.  L'hiver  suivant,  François  voyageoit 
monté  sur  l'âne  d'un  pauvre  homme,  à  cause 
de  sa  foiblesse  et  de  la  rudesse  des  chemins  ; 
la  neige  et  la  nuit  qui  approchoit  l'obligèrent 
de  demeurer  sous  une  roche ,  où  il  s'aperçut 
que  ce  pauvre  homme  qui  l'accompagnoit  se 
plaignoit  et  se  tournoit  de  côté  et  d'autre,  ne 
pouvant  reposer  parce  qu'il  étoit  vêtu  légère- 
ment et  le  rroid  très-rigoureux.  François  éten- 
dit le  bras  et  toucha  son  guide  de  sa  main  per- 
cée ;  aussitôt  il  se  sentit  tellement  échaufle  de- 
dans et  dehors ,  qu'il  dormit  plus  doucement 
entre  ces  roches  et  ces  neiges  qu'il  n*avoit  ja- 
mais fait  dans  son  lit  comme  il  l'assura  depuis. 

Quelque  soin  que  prit  François  de  cacher  ses 
stigmates,  il  ne  put  empêcher  que  l'on  ne  vit 
ceux  des  mains  et  des  pieds ,  quoique  depuis  ce 
temps-Iâ  il  marchât  chaussé  et  tint  presque 
toujours  ses  mains  couvertes.  Les  stigmates  fu- 
rent vus  par  plusieurs  de  ses  confrères ,  qui , 
bien  que  trèsndignes  de  foi  par  leur  sainteté, 
l'assurèrent  depuis,  par  serment,  pour  ôier 
tout  prétexte  d'en  douter.  Quelques  cardinaux 
les  virent  par  familiarité  qu  ils  avoient  avec  le 
saint  homme  :  ils  ont  relevé  les  stigmates,  dit 
saint  Bonaventure ,  dans  les  proses ,  les  hym- 
mes  et  les  antiennes  qu'ils  ont  publiées  en'son 
honneur,  et  ont  rendu  témoignage  à  cette  vé- 
rité de  vive  voix  et  par  écrit.  Enfin,  le  pape 
Alexandre  IV,  prêchant  au  peuple  en  présence 
de  plusieurs  frères  et  de  moi-même,  assura  que, 
pendant  la  vie  du  saint ,  il  avoit  vu  ses  sacrés 
stigmates  de  ses  propres  yeux.  Ce  sont  les  |>a- 
roles  de  saint  Bonaventure,  dans  la  vie  de  saint 
François ,  d'où  j'ai  tiré  tout  ce  récit.  Il  ajoute  : 
A  sa  mort ,  plus  de  cinquante  frères  les  virent, 
et  la  pieuse  vierge  Claire ,  avec  ses  sœurs  et 


une  multitude  innombrable  de  séculiers,  dont 
plusieui*s  les  baisèrent  et  les  touchèrentdeleun 
mains ,  pour  plus  grande  certitude. 

Quant  à  la  plaie  du  côté ,  il  la  cacha  si  bien , 
que  de  son  vivant ,  personne  ne  la  put  voir  qu'à 
la  dérobée.  Un  frère,  qui  le  servoit,  Dommé 
Jean  de  Lodi ,  lui  ayant  persuadé  par  un  pieui 
artifice  de  tirer  sa  tuni(|ue ,  sous  prétexte  deb 
secouer,  vit  cette  plaie,  regardant  atteniiTe- 
ment ,  et  en  reconnut  la  grandeur  en  y  apjili- 
quant  légèrement  trois  doigts.  Frère  Llie,  (à 
étoit  alors  son  vicaire ,  la  vit  par  un  semblane 
artifice.  Frère  Léon,  compagnon  du  saint, 
homme  d'une  simplicité  merveilleuse,  lui  ni- 
niant  les  épaules  ù  cause  du  mal  qu'il  y  sentoit, 
passa  la  main  par  son  capuce,  et  toucha  la  plaie 
par  hasard  :  ce  qui  causa  au  saint  homme  un 
grande  douleur.  Depuis  ce  temps,  pour  couvrir 
cette  plaie,  il  porta  des  fémoraux  qui  remon* 
toient  jusques  aux  aisselles  ;  mais  les  firèresqu 
lavoient  ses  caleçons  ou  secouoient  sa  tunique 
de  temps  en  temps ,  les  trouvoient  ensaDguD- 
tés.  Enfin ,  après  sa  mort ,  la  plaie  du  côté  parat 
évidemment  comme  les  autres.  Luc ,  évéquede 
Tui  en  Espagne,  auteur  du  même  temps ,  itvl 
témoignage  à  la  vérité  des  stigmates  de  m 
François ,  et  dit  qu'ils  ont  été  vus  et  toudKs 
par  plusieurs  clercs  et  laîaues ,  religieux  et  sé- 
culiers, cinq  ans  avant  le  temps  où  il  écri- 
voit(l). 

VI.  Egliae  de  Pnwe. 


Il  V  avoit  déjà  six  ans  que  le  pape  Honorins 
s'appliquoit  à  soutenir  et  augmenter  la  nouvdie 
église  de  Prusse  et  de  Livonie(2).  Dès  l'année 
douze  cent  dix-huit ,  il  en  écrivît  ainsi  à  rarcbe- 
vêque  de  Mayence  et  à  ses.  suffragants.  Il  y  «en 
Prusse  un  peuple  barbare,  dont,  entre  pb- 
sieurs  autres  marques  de  brutalité ,  on  rapprie 
qu'ils  tuent  toutes  les  filles  qui  naissent,  tot^ 
une  seule  de  chaque  mère  ;  qu'ils  prosiitueBi 
leurs  filles  et  leurs  femmes ,  et  immolent  les 
captifs  â  leurs  dieux,  trempant  dans  le  sang  de 
ces  victimes  leurs  épées  et  leurs  lances  pour 
leur  porter  bonheur  dans  les  combats,  llspe^ 
sécutent  ceux  d'entre  eux  qui  sont  de«n« 
chrétiens  ,  les  chargent  d'exactions  '^^^^' 
blés,  et  s'efforcent  par  plusietuv  rooyeiKw 
les  ramènera  l'idolâtrie.  L'évéque  de  Prusse, 
et  les  autres  qui  y  ont  fondés  des  églises,  o^ 
résolu  d'acheter  de  ces  petites  filles,  pour  le 
sauver  de  la  mort  et  les  élever  dans  le  christia 
nisme  :  ils  veulent  aussi  établir  des  écoles  pou 
les  jeunes  garçons ,  qui ,  étant  instruits ,  pour 
ront  mieux  travailler  que  des  étrangers  àcon 
vertir  la  nation.  Et  pour  défendre  ceux  q« 
sont  déjà  chrétiens  conure  la  persécution  de 
infidèles ,  l'évêaue  et  les  autres  implorent  I 
secours  de  vos  aiocésains  qui  ne  sont  pas  cro 
ses  pour  la  Terre-Sainte,  ou  qui,  l'étant,  mai 

(I)  Coot  Alb.  1. 2,  e.  n .       tt)  ii,  BmI.  H».  ^ 
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queDt  de  force  oa  de  bieus  pour  accomplir  leur 
lœo.  La  lettre  est  du  quinzième  de  ium  douze 
cnt  dix-buit,  et  le  pape  en  écrivit  de  sembia- 
Ues  aux  archevêques  oe  Trêves ,  de  Cologne , 
éellagdebourgy  de  Saitzbourg,  de  Brème,  de 
Looden ,  de  Goesoe  et  à  leurs  suffragants. 
L'anoëe  suivante,  douze  cent  dix-neuf»  le 
pape  Uoiiorius  prit  la  défense  de  Téglise  de  Li- 
Tooie  conU*e  le  chapitre  de  Brème ,  qui  vouloit 
sefassojettir.  Il  prit  sous  sa  protection  l'évéque 
(klivoDie  ;  mais  il  ne  lui  accorda  pas  d'ériger, 
coniDe  il  deroandoit ,  une  nouvelle  métropole 
dans  la  province ,  ne  juçeant  pas  qu'il  fût  avan- 
bgeox  a  cette  église.  Il  l'accorda  toutefois  six 
«  a|)rès,  en  douze  cent  vingt-cinq.  En  douze 
ont  ^iogt,  le  pape  écrivit  aux  abbés  deCi  teaux, 
et  aux  supérieurs  des  autres  ordres  religieux, 

1a  aytDt  appris  par  le  rapport  des  évéques  la 
spôsiiion  où  étoient  les  peuples  de  Livonie  de 
recevoir  l'évangile ,  il  les  exhortoit  à  y  envoyer 
ksnoioeset  les  frères  convers  de  leur  ordre 
qae  œs  évéques  leur  demanderoient  par  eux- 
iKines  ou  par  leurs  envoyés.  Le  pape  écrivit 
iBsàm  Prussiens  convertis,  les  exhortant  à 
fnsoooitre  la  grâce  qu'ils  avoient  reçue  et  à 
demairer  fermes  dans  la  foi,  et  leur  promet- 
i^ila  protection  du  saint-siége(i).  L'année 
jQiuflie,  douze  cent  vingt  et  un,  ayant  appris 
^oe  les  croisés  avoient  remporté  une  victoire 
coibidérable  sur  les  païens  de  Prusse ,  il  les 
e\borta  à  n'en  pas  devenir  plus  fiers,  mais  à 
(looDer  1^  captifis  à  l'évéque  du  pays ,  afin  qu'il 
put  traTailler  à  les  faire  chrétiens ,  et  il  chargea 
levéque  de  Breslau  d'examiner  lequel  étoit 
plus  uiile ,  que  le  duc  de  Pologne  allât  à  la 
Terre-Sainte  y  ou  qu'il  demeurât  danslepavs 
pour  fiaire  la  guerre  aux  paîeus  de  Prusse.  £n 
<^  cent  vingt-deux ,  il  exhorta  les  Saxons  à 

Cidre  les  armes  contre  les  païens  de  Livonie, 
promettant  pour  cette  guerre  l'indulgence 
<Kla  Terre-Sainte.  Mais  il  fit  de  grands  repro- 
^^  aux  templiers ,  qui  maltraitoient  les  Li- 
^^s  convertis ,  et  ordonna  d'abolir  absolu- 
^tf  à  Téfi^ard  de  ces  nouveaux  chrétiens ,  le 
jptnnent  d!ii  fer  chaud.  11  ordonna  aussi  de 
^opposer  à  Quelques  Ru>ses,  qui  s'efforçoient 
ûifliroduire  le  rit  grec  en  celte  province  (2). 

A  la  fin  de  Tannée  douze  cent  vingt-quatre , 
^ûlbume,  évéque  de  Modène ,  s'oHVit  de  lui- 
yi^pour  aller  prêcher  la  foi  en  Prusse,  en 
uTooie,  enCouriande  et  dans  les  pays  voisins; 
^  ie  pape  Uonorius  l'y  envoya  en  qualité  de  lé- 
S^Wle  recommandant  aux  prélats  et  au  peuple 
^  pavs.  La  lettre  est  du  trentième  de  décem- 
bre' Guillaume  étoit  de  Savoie,  et  fut  quelque 
l^ps  \ice-cbancelier  de  Téglise  romaine  sous 
Uonorius (3).  Martin, évéque  de  Modène,  étant 
ON)n  en  douze  cent  vingt  et  un ,  le  chapitre  se  di- 
^^i  et  fit  une  double  élection  ;  mais  le  pape 

^^OAp.RaiD.D.  !i\.  111,  (2)  Ep.535.vi,Epiit.1Sf, 

^^  5».  X,  Ep.  125.  Rain.  Rain.  n.  40. 

Bje.  ir.  Ep.70e,  Rain.  n.  (5)  X,  Ep.  iS9.  Rain.  n. 

%  E^  7».  V.  Ep.  355.  40.  Ital.  Sac.  t.  2,  p.  152. 
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cassa  l'une  et  l'autre,  et,  sans  consulter  l'ar 
chevéquede  Ravenne,  roétropolitafai,  il  sacra 
évéque  de  Modène  Guillaume  de  .Savoie,  re- 
commandable  pour  sa  doctrine  et  sa  vertu.  Et 
comme  les  hérétiques  se  fortifioient  en  Lom- 
bardie,  et  abusant  de  leurs  richesses  et  de  leur 
puissance  opprimoient  les  cathdiques,  le  pape 
chargea  l'évéque  de  Bresse  et  celai  de  llo* 
dène  de  les  réprimer. 

yn.  Héfétiqnea  en  Lombardle. 

Mais  quand  ce  dernier  fut  allé  à  sa  légation 
du  nord,  le  pape  donna  cette  commission  à  l'é- 
véque de  Rimini,  à  qui,  et  à  l'évéque  de  Bresse, 
U  en  écrivit  en  ces  termes  (1)  :  Les  hérétiques 
et  leurs  fauteurs  ont  fait  de  la  ville  de  Bresse 
comme  leur  domicile  et  sont  venus  dq)ui8  peu 
à  oe  point  d'insolence  d'armer  des  tours  contre 
les  catholiques ,  de  brûler  des  églises  et  de  ie- 
ter  des  flambeaux  allumés ,  en  dfédarant  qu  ib 
excommunioient  l'église  romaine  et  ceux  qui 
suivent  sa  doctrine.  C'est  pourquoi  nous  vou- 
lons que  les  tours  de  tels  et  tels ,  il  nomme  les 
plus  coupables ,  soient  rasées  jusqu'à  terre , 
sans  jamais  pouvoir  être  rebâties ,  sinon  par  la 
permission  du  saint-siége,  et  que  celles  des 
moins  coupables  soient  abattues  jusqu'à  la  nM>i- 
tié  ou  au  tiers ,  selon  la  qualité  des  crimes. 
Aucun  de  ceux  qui  sont  excommuniés  pour  ce 
sujet  ne  pourra  recevoir  l'absolution  qu'il  ne 
«se  présente  en  personne  au  saintrsiége.  La  lettre 
est  du  neuvième  de  janvier  douze  cent  vingt- 
cinq.  Il  est  remarquable  que  le  pape  ordonne 
d'abattre  des  tours  dans  une  ville  dont  il  n'éioît 
pas  seigneur  temporel. 

VIII.  Romain ,  oanUnal  de  Safait-Ang««  Mgat  en  Franoe 


Les  hérétiques  albigeois  avoient  aussi  repris 
courage  depuis  la  mort  de  Simon,  comte  de 
Montlort,  etlepape  Ucmorius  étoit  fort  en  peine 
comment  on  pourroit  y  rétablir  la  paix  et  la 
religion.  Toutefois,  il  ne  crut  pas  en  devoir  dé- 
sespérer ;  et  ;  dans  cette  vue ,  il  y  envoya  Ro- 
main ,  diacre,  cardinal  du  titre  de  Saint-Ange, 
en  qualité  de  légat.  Et  parce  que  le  secours  du 
roi  de  France  étoit  nécessaire  pour  l'exécutioD 
de  ce  dessein ,  le  pape  étendit  la  légation  de 
Romain  au  royaume  de  France ,  à  la  Provence 
et  aux  provinces  de  Tarentaise ,  de  Besançon , 
d'Embrun ,  d'Aix ,  d'Arles  et  de  Vienne  , 
comme  il  paroit  par  sa  lettre  du  quinzième  de 
février  douze  cent  vingt-cinq  (3). 

Or,  afin  que  le  roi  de  France  tournât  toutes 
ses  forces  contre  les  alUgeois ,  le  pape  char* 
gea  encore  le  légat  de  négocier  la  trêve  entre 
lui  et  le  roi  d'Angleterre ,  et  écrivit  à  Louis 
une  lettre  oii  il  dit  en  substance  (3)  :  Nous  vous 
avons  déjà  écrit  quantité  de  lettres  pour  vous 
conjurer  de  proroger  la  trêve  faite  par  le  roi 


{\)  IX.  Ep.  146,  R.  n.  47.        (5)  Ep.  IS9,  R.  0. 50. 
{2i  £p.  ix«  175.  R.  n.  28. 
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Philippe ,  votre  père .  et  le  père  du  roi  d'An- 
gleterre ;  et  quand  elle  seroit  finie ,  de  ne  pas 
attaquer  les  terres  de  ce  prince  au  préjudice 
du  secours  de'  la  Terre-Sainte.  Vous)  les  avez 
toutefois  attaquées  au  mépris  de  nos  prières  , 
et  il  semble  cju'elles  n'aient  servi  qu'à  vous  éle- 
ver cohtre  Teglise  romaine,  votre  mère,  comme 
s'il  étoit  impossible  que  vous  deveniez  un  jour 
suppliant  devant  elle.  Il  lui  représente  la  vicis- 
situde des  choses  humaines  et  lui  propose 
l'exemple  de  l'empereur  Othon,  qui  est  tombé 
devant  Frédéric  encore  enfant ,  et  du  roi  Ri- 
chard d'Angleterre ,  contre  lequel  Philippe- 
Auguste  implora  utilement  la  protection  de 
l'Eglise ,  puis  il  ajoute  : 

Au  reste ,  vous  ne  devez  pas  trouver  mau- 
vais que  le  saint-siége ,  usant  de  la  plénitude 
de  puissance  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  veuille  vous 
empêcher  de  iaire  la  guerre  au  roi  d'Angle- 
terre. Qu'on  ne  vous  dise  point  que  ce  n'est  pas 
à  nous  à  prendre  sa  défense  en  cette  occasion , 
parce  qu'il  s'agit  des  choses  féodales.  Il  a  été 
dit  à  Jérémie ,  qui  étoit  prêtre  (1)  :  Je  t'ai  éta- 
bli sur  les  peuples  et  les  royaumes  pour  arra- 
cher et  détruire ,  édifier  et  planter  ;  d'où  il 
parolt  qu'il  appartient  au  pape,  oui  tient  le  pre- 
mier rang  dans  le  sacerdoce ,  a  arracher  tout 
péché  mortel  :  ce  qui  ne  se  peut  faire  quelque- 
rois  sans  réprimer  les  rebelles.  Puis  donc  que 
l'on  croit  que  vous  péchez  manifestement  con- 
tre le  roi  d'Angleterre ,  nous  que  regarde  la 
correction  de  tout  péché ,  en  quelle  conscience 
pouvons-nous  boucher  les  oreilles  à  ses  plain- 
tes? C'est  pourquoi ,  malgré  tout  vos  refus, 
nous  vous  conjurons  encore  de  nous  tirer  de 
cette  peine  ,  en  restituant  à  ce  prince  les  terres 
que  vous  avez  envahies  sur  lui ,  en  cessant  de 
le  maltraiter ,  et  réservant  à  poursuivre  légtti- 
mçment ,  dans  un  temps  convenable,  les  pré- 
tentions que  vous  avez  contre  lui ,  afin  de  ne 
ps  détourner  le  secours  de  la  Terre-Sainte , 
dont  les  rois  de  France  ont  accoutumé  d'être 
les  principaux  promoteurs.  Autrement,  quel- 
que déférence  que  nous  ayons  pour  vous,  nous 
ne  pourrons  manquer  plus  lon{;temps  à  ce  que 
nous  devons  au  roi  d'Angleterre. 

Suivant  ces  maximes  qu'Honorius  avoit  re- 
çues de  ses  prédécesseurs,  depuis  Grégoire  Vil, 
le  pape  est  juge  de  tous  les  différends  des  sou- 
verams ,  et  il  ne  leur  est  permis  de  faire  la 
guerre  que  quand  il  aura  décidé  qu'ils  lè  peu- 
vent sans  péché.  Quant  au  passage  de  Jérémie 
tant  de  fois  allégué  en  ces  matières,  il  prouve- 
roit  que  le  moindre  prêtre  peut  disposer  des 
couronnes  suivant  le  sens  qui  lui  est  aiiribué  ; 
mais  il  est  évident ,  par  la  suite  du  texte  sacré, 

Ju'il  ne  s'agit  point  de  la  puissance  ordinaire 
u  sacerdoce ,  mais  de  la  mission  prophétique , 
et  que  le  prophète  n'est  établi  pour  édifier  et 
détruire ,  qu'en  prédisant,  comme  il  a  fait,  la 
ruine  et  le  rétablissement  des  royaumes  (2). 


(I)  Jcrexn.  i,  10. 


(2^  EocU.  40. 


Le  cardinal  Romain,  étant  arrivéen  France, 
assista  à  un  concile  ou  parlement  que  le  roi 
Louis  tinta  Paris  à  l'octave  de  rAsceosion,  c'est- 
à-dire  le  quinzième  de  mai  douze  cent  viog[t- 
cînq ,  et  le  roi  y  Iraiu  avec  lui  <Ie  plusieurs  af- 
faires touchant  l'Angleterre  et  les  albi^eob.U 
suite  fait  voir  que  la  négociation  du  légat  ht 
efficace;  puisque  le  roi  cessa  de  poursuivre 
ses  droits  contre  les  Anglois,  et  marcha  antre 
les  hérétiques. 

JX.  Délai  accordé  à  l*empercar. 

Cependant  le  pape  Honorius  fut  obligé  de 
sortir  de  Rome  à  cause  des  séditions  et  des  com- 
bats qui  s'v  donnoient  sous  le  sénateur  Parenzo, 
et  il  se  retira  à  Tibur ,  où  Tempereur  Frédéric 
lui  envoya  le  roi  et  le  patriarche  de  Jérusalem, 
pour  obtenir  un  délai  touchant  son  passage  à  ia 
Terre-Sainte.  Le  roi  Jean  de  Jérusalem  étoit 
revenu  en  Italie  avec  sa  nouvelle  épouse ,  Bé- 
rengère ,  sœur  du  roi  de  Castille ,  qui  éuw 
grosse  et  accoucha  d'une  fille  à  Gapoue,  n 
mois  d'avril  douze  cent  vingt-trois  (i).  Lej»- 
triarche  de  Jérusalem  étoit  Giraud ,  premièit' 
ment  abbé  de  Molesme ,  puis  de  Clugny ,  el 
ordonné  évêque  de  Valence  en  douze  cent  vingt, 
d'où  il  fut  transféré  à  Jérusalem  en  douze  cent 
vingt-quatre.  Le  roi  et  le  patriarche,  ayant  reçn 
du  pape  une  réponse  favorable,  revinrent  trou- 
ver l'empereur  qui  étoit  en  Fouille,  et  il  se  ren- 
dit avec  eux  à  Saint-Germain ,  près  du  Moni- 
Cassin.  Là  vinrent  devers  lui  deux  canlinaux 
envoyés  par  le  pape,  Pelage,  évêcjue  d'Albane, 
et  Galon ,  prêtre  du  titre  de  Saint-Martin;  el 
l'empereur  convînt  avec  eux  des  articles  sui- 
vants : 

Que,  dans  deux^ans,  finissant  au  moîsd'aoôi, 
il  passeroit  en  personne  à  la  Terre-Sainte  eir 
tiendroit  pendant  deux  ans  mille  chevalieR  i 
son  service;  qu'il  mèneroit  avec  lui  cent  cha- 
landres  (2),  espèce  de  vaisseaux ,  et  y  tiendroit 
cinquante  galères  bien  armées;  (jne  cependant 
il  donneroit  passage  par  trois  fois  à  deux  mille 
chevaliers  avec  leurs  domestiques  et  trois  che- 
vaux par  chevalier.  L'empereur  jura  ces  articles 
à  Saint-Gerraaîn  ,  le  jour  de  Saint-Jacques, 
vingt-cinquième  de  juillet  douze  cent  vingt-cinq, 
se  soumettant,  s'il  ne  les  accomplissoii,  à  éjrc 
excommunié  et  ses  terres  mises  en  interdit. 
Alors  les  deux  cardinaux  le  déclarèrent  absous 
du  serment  qu'il  avoit  feit  à  Véreli  l'an  douze 
cent  vingt-deux,  ils  retournèrent  trouver  le 
pape  à  Riéii ,  et  l'empereur  se  relira  promp- 
tenjent  en  PouHlc,  d'où  il  manda  aux  seigneurs 
d'AIIema^yne  et  de  Lombardie  de  se  trouver  a 
Crémone  à  Pâques  suivant.  1^  pape  envoya  en 
France  le  patriarche  de  Jérusalem,  Ginud, 
avec  plusieurs  lettres  de  recommandation  pou'' 
presser  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  et  m 

(I)  RU.  s.  Gerui.  Gall.    p.  16SI.  Papebr.  t.  i4.  (>• 
Chr.  t.  5,  p.  H 13.  Alberic.    54.  Rie.  S.  (ierui. 
an.  t220.  Chr.  Clun.  bibl.       (^  Ap.  Rain.  «225,0.4. 
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im^  h  priril^  de  porter  le  palliiiiD,  quoique 
liittsde$âproviiice(l). 

X.  mOértad  touchaiit  les  érécbés  de  PooiUe. 

Peo  de  temps  après ,  le  pape  eut  un  grand 
dieraid  avecrempereury  au  sujet  de  quelques 
cicéés  :  ce  qui  avoit  commencé  deui  ans  au- 
pira?anl.  Car,  en  douie  cent  vingt*trois,  l'em- 
pereflr  envoya  au  pape  le  juge  de  Bari ,  qui  lui 
BMDiDa  quelques  J>ersonnes,  entre  lesquelles 
Fempereur  désiroit  qu'il  en  cboidt  deux  pour 
remplir  le  siège  de  Capoue  et  celui  d'Averse , 
qû  eloient  vacants.  Le  pape  dit  qu'il  ne  pou- 
iiii prendre  sur  cette  affaire  une  résolution  dé- 
âhe ,  à  cause  de  l'absence  de  quelques  cardi- 
NU,  et  fit  écrire  des  lettres  pour  l'empereur, 
àm  renvoyé  ne  se  voulut  point  charger,  et 
(lenuDda  une  audience  au  pape ,  où  il  dit ,  de  la 
pvtde  l'empereur,  aue  le  pape  lui  avoit  donné 
uiefmeciion ,  qui  aevoit  plutôt  être  nommée 
(testrucûon,  puisqu'elle  tendoit  à  la  ruine  de 
idpenoiie  ei  de  son  royaume,  et  il  ajouta: 
mqœ  vous  ne  voulez  pas  recevoir  les  évô» 
qm  flofflinés  par  l'empereur,  n'en  envoyez 
pûiotpour  ces  églises,  il  ne  les  recevra  pas.  Le 
fttpe  se  plaignit  à  l'empereur  de  ce  procédé  par 
m  lettre  du  vingt-septième  de  juin  douze  cent 
HB^-trois ,  où  U  dit  (2)  :  H  sembleroit  par  là 
<|iK  TOUS  voudriez  rompre  avec  nous,  et  rien 
tepoarroit  nous  arriver  de  plus  amer,  ni  à  vous 
lie jiliis  désavantageux.  Car,  quipourroit  vous 
><brtf  plus  de  haine  que  de  vous  voir  attenter 
par  use  usurjpation  intolérable  sur  la  liberté 
^(^d^siastiquer  Quoi!  n'aurons-nous  pas  dansie 
n)yaime  de  Sicile ,  qui  est  un  patrimoine  du 
^l-siége,  le  pouvoir  que  nous  avons  en 
(^anoe,  en  Angleterre ,  en  Espaçne ,  dans  les 
^  royaumes  chrétiens  et  dans  l'empire 
iBône?  11  conclut  en  lui  donnant  ce  conseil  :  Ou 
^uez  votre  envoyé»  s'il  a  ainsi  parlé  de  son 
Cernent,  ou,  si  c'est  par  votre  ordre,  recon- 
■"N2  vou^  faute. 

I^i  ans  après,  savoir,  au  mois  de  septem- 
^doQze  cent  vingt-cinq ,  le  pape  pourvut  de 
^.propre  mouvement,  et  sans  la  pai  tidpation 
^'empereur,  à  c  inq  églises  de  Fouille,  vacan- 
J^<ie^ais  longtemps ,  Capoue ,  Saleme ,  Brin- 
^>  Compsa  et  Averse.  L'archevêché  de  Ca- 

K^  vaquoit  depuis  trois  ans  par  le  décès  de 
mald,  mort  subitement  en  douze  cent  vingt- 
*^J»  elle  pape  y  transféra  Jacques,  évéque 
^hinen  Sicife.  U  transféra  à  Salerne  Ùé- 
*red'AlagDO,  évéque  de  Famagouste  en  Chy- 
P^i  niais  natif  d'AmaUi ,  homme  distingué  par 
«  Missance,  sa  doctrine  et  sa  vertu  (5).  L'ar- 
^éché  de  Salerne  avoit  Taqué  plus  de  cinq 
us  depuis  la  mort  de  Nicolas  Agello ,  arrivée 
*  ûtoième  février  douze  cent  vingt.  L'arche- 

'*J  Sup  1.  uniu,  n  46.  (3)  R.  S.  Gcrm.  1223. 
J'Ep.  319, 520, 521, 525.    Ibid.  «222.  Ilaî.  sac.  t.  6, 


Ru.». 


^  «»i  Ep.  194,  R.  0.15.    594. 


p.  4tO.  Ibid.  t.  7,  p.  580, 


vèché  de  IMndes  vaquoit  aussi  depuis  long- 
temps, ouand  le  pape  Honorius  y  ordonna 
Pierre  »  aobé  de  Samt-Vinoent  de  Yulturne^  et 
auparavant  moine  du  Mont-Cassin.  André, 

|)rieur  des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Marie 
a-Neuve  à  Rome,  fut  pour\'u de l'archevécfié 
de  Compsa  ou  Consa ,  petite  ville  sur  l'Ofanto 
dans  la  principauté  ultérieure.  Enfin,  Tévéché 
d'Averse ,  prés  de  Capoue ,  fut  donné  à  Jean , 
archidiacre  d*Amalfi.  Le  pape  donna  avis  à 
l'empereur  de  la  promotion  des  cin({  prélats 
par  une  lettre  datée  de  Riéti,  le  vinçt-cinquîëme 
de  septembre  douze  cent  vingt-cmq,  dont  il 
chargea  le  nouvel  archevêque  de  Salerne.  U  y 
allègue ,  pour  raison  de  sa  conduite,  la  longue 
vacance  de  ces  églises,  qui  attiroit  des  repro- 
ches à  lui  et  à  l'empereur,  et  prétend  avoir  choisi 
de  si  bons  sujets ,  qu'ils  ne  peuvent  manquer 
de  lui  être  agréables.  Mais  l'empereur  ne  se 
paya  point  de  ces  compliments,  et,  regardant 
cette  promotion  comme  faite  à  son  préjudice, 
il  ne  permit  point  que  ces  prélats  fussent  reçus 
dans  leurs  églises  (i).  U  ne  reçut  point  non  plus 
pour  abbé  de  Saint-Latii*ent  d'Averse  Nicolas , 
moine  du  Mont-Cassin ,  qui  vint  le  trouver  en 
Sicile  avec  des  lettres  du  pape. 

Ferdinand  III,  roi  de  Castille,  que  Ton 
compte  entre  les  saints,  ne  souffroit  pas,  non 
plus  que  l'empereur  Frédéric,  que  l'on  établît 


quoique 

confirmée ,  il  l'obligea  de  sortir  de  l'évêché,  et 
fit  saisir  ses  biens.  L'archevêque  de  Tolède, 
Rodrigue  «  et  quelques  évéques  de  la  province 
s'en  plaignirent  au  pape  Honorius  (2) ,  qui  écri- 
vit au  roi  en  ces  termes  *  Quelque  déférence 
que  nous  ayons  pour  vous,  nous  ne  pouvons 
vous  flatter  en  cette  occasion  sans  intéresser 
notre  conscience  et  la  vôtre ,  non  seulement  à 
cause  du  mérite  personnel  de  l'évêaue  élu, 
mais  par  la  considération  générale  de  la  liberté 
des  élections  ,  que  les  rois  doivent  laisser  tout 
entière.  La  lettre  est  du  troisième  d'avril  douze 
cent  vingt-cinq.  Nous  avons  vu  toutefois  que 
pendant  le  neuvième  siècle ,  après  que  Louis  le 
débonnaire  eut  rétabli  la  liberté  des  élections 
par  le  capitulaire  d'Attigny  en  huit  cent  vingt- 
deux,  elles  ne  se  faisoient  aue  du  consentement 
du  roi.  D^  la  première  aémarche,  qui  étoit 
d'établir  un  évéque  visiteur  dans  réglise  va- 
cante, le  métropolitain  en  donnoit  avis  au  roi, 
et ,  dans  le  décret  d'élection ,  on  marquoit  ex- 
pressément qu'elle  étoit  faite  de  son  consente- 
ment (5). 

XI.  Meurtre  d*£agelbert ,  archeTôque  de  Cologne. 
Engelbert,  archevêque  de  Cologne ,  s'étoit 


§ 


(t)lb.t9,  p.  46.  Ib.t.6,  rS)  Sup.  liv.  xlvi,  n.  47. 

.  1000.  Ib.  1. 1,  p.  551.  R.  t  vil.  Cunc.  p.  1479.  Lit, 

.  Ger.  1225.    '  un,  n.  53.  t.  viii,  Ck>ttc.  p. 

(2)  II,  £p.  255.  R.  n.  41 .  iS69. 
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attiré  plusieurs  ennemis  puissants  par  son  zèle 
pour  la  justice,  mais  le  plus  implacable  fut  Fré- 
déric, comte  d*Isemberg,  son  parent.  11  étoit 
avoué  de  Tabbaye  d'Esende ,  monastère  royal 
de  Klles;  mais,  au  lieu  de  la  protéger,  il  ne  tra- 
yailloit  qu'à  la  piller.  Il  ôta  les  scultets  ou  baillis 
qui  en  dépendoient ,  malgré  l'abbesse  et  les  re- 
ligieuses, et  en  établit  de  nouveaux  ;  il  accabla 
les  sujets  de  l'abbaye  d'impositions  et  de  cour- 
vées  excessives  (1).  L'abbesse  vint  souvent  à 
Cologne  avec  ses  religieuses  se  plaindre  de  ses 
violences ,  premièrement  à  l'archevêque  Théo- 
doric  y  puis  à  Engelbert  ;  mais  la  considération 
de  la  parenté  les  portoit  à  dissimuler  le  mal. 
Quelques  années  après, ^ le  pape  Honoriuset 
l'empereur  Frédéric,  fatigués  par  les  plaintes 
des  religieuses ,  en  écrivirent  des  lettres  pres- 
santes à  Engelbert,  qui  avertit  sérieusement  le 
comte  de  se  corriger,  jusqu'à  lui  offrir  une  pen- 
sion sur  ses  propres  revenus,  pourvu  qu'il  n'a- 
buslt  point  de  son  droit  d'avoué.  Mais,  loin  d'en 
profiter^  il  se  plaignit  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
que  l'archevêque  vouloit  le  dépouiller  de  son 
bien ,  et  ceux-ci  réchauffèrent  encore,  en  sorte 
qu'il  résolut  la  mort  du  prélat ,  se  fiant  princi- 
palement à  sa  puissance  et  à  ses  grandes  allian- 
ces, qui  le  metioient ,  ce  lui  sembloit ,  en  état 
de  tout  entreprendre  sans  rien  craindre. 

L'abbé  d'jsperg,  quiécrivoit  dans  le  même 
temps ,  marque  encore  une  autre  cause ,  qui 
eocouragea  trédéricàcette  entreprise,  savoir: 
l'indiscrétion  des  prédicateurs  de  la  croisade , 
particulièrement  de  Jean,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  qui  reprochoit  aux  hommes  leurs 
crimes  d'une  manière  choquante ,  et  avançoit 
des  maximes  inouïes  jusqu  alors.  C*éu>it  appa- 
remment frère  Jean  le  teutonique ,  depuis  gé- 
néral de  l'ordre  (2).  L'abbé  d'Usberg  conti- 
nue (3)  :  Quoique  ces  maximes  pussent  être 
soutenues  comme  vraies,  toutefois  elles  ont 
produit  beaucoup  de  maux ,  parce  que  les  au- 
diteurs les  ont  prises  dans  un  autre  sens ,  et  en 
sont  devenus  plus  disposés  à  commettre  des 
crimes  énormes,  comme  le  meurtre  d'Engel- 
bert,  archevêque  de  Cologne ,  et  de  plusieurs 
prêu*es.  Car  quelques-uns  disoient  :  Je  ferai 
des  crimes,  puisqu'en  prenant  la  croix  je  de- 
viendrai innocent ,  et  je  satisferai  même  pour 
les  crimes  des  autres.  D*où  il  est  arrivé  que  plu- 
sieurs scélérats  morts  sans  pénitence ,  qui  au- 
roient  été  enterrés  dans  les  champs,  comme  les 
bêtes,  ont  reçu  la  sépulture  ecclésiastique.  Ainsi 
parloit  cet  abbé. 

Après  la  fête  de  la  Toussaint  douze  cent 
vingt-cinq  (4) ,  l'archevêque  de  Cologne  vint  i 
Soust  en  Weslphaliepour  traiter  de  la  paix  avec 
le  comte  Frédéric,  qui  s'y  rendit  aussi ,  accom- 

Sagné  de  ses  deux  rrères,  Thierry,  évêque  de 
lunster,etEngelbert,éluévêqueaOsnabruck, 
et  de  plusieurs  autres  parents  et  amis.  Pendant 


(1)  YiCa  per  Ccnr.  lib.       (S)  Vit»  PP.  Ord.  Prad. 
If,  0. 1.  God.  tn.  1225.         p.  99. 

(2)  Ad  an.  «221 ,  p.  521.        (4>  Vtta  u,  c  2. 


trois  jours  de  confiérence ,  on  ne  put  trom 
d'expédient  qui  contentât  Frédéric;  mais  Xi 
chevêque  reçut  une  lettre,  qui  Tavertissoit 
dessein  formé  contre  sa  vie.  il  la  lut  à  l'évécj 
de  Munden ,  qui  éloit  présent ,  et  qui  lui  di 
Au  nom  de  Dieu ,  seigneur,  soyez  sur  vos  g: 
des ,  non  seulement  pour  votre  intérêt ,  m 

rur  celui  de  notre  église  et  de  tout  le  pa; 
répondit  :  Je  suis  dans  un  grand  embarra 
si  je  me  tais,  il  m'arrivera  malheur;  si  je  le 
déclare ,  ils  diront  que  je  les  calomnie  :  je  i 
mets  désormais  mon  corps  et  mon  Âme  i  la  < 
vine  providence.  Il  foula  aux  peds  la  lettre  d 
vis,  et  la  jeu  au  feu  (1).  Puis  il  entra  dans 
chapelle  avec  l'évêque  de  Munden  et  lui  fit 
confession  générale  de  toute  sa  vie  avec  abc 
dance  de  larmes  :  c'étoit  aussi  pour  se  pré() 
rer  à  une  dédicace  d'église  qu'il  devoit  raire 
lendemain. 

Alors  le  comte  Frédéric,  pour  mieux  cad» 
son  mauvais  dessein ,  feignit  d'accepter  lapa 
proposée  par  l'archevêque ,  qui  lui  dit  :  M* 
cousin ,  nous  irons  ainsi  ensemble  avec  bieo« 
la  joie  à  la  diète  que  le  roi  doit  tenir  k  Narei 
berg.  Le  comte  prit  concède  lui,  et,  retoi 
nant  à  ses  gens ,  il  leur  donna  ses  ordres  po 
l'embuscade  et  l'exécution  de  son  dessein.  C 
toit  le  vendredi  d'après  la  Toussaint,  septièn 
jour  de  novembre.  L'archevêque,  marcha 
vers  Suelme ,  qui  étoit  le  lieu  dont  il  dev< 
dédier  l'église,  reçut  encore  qudqaesavis< 
chemin,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  continua 
Enfin ,  comme  le  jour  commençoit  à  mmpt 
il  arriva  au  lieu  de  l'embuscade ,  qui  ëtoii  i 
chemin  creux ,  au  haut  d'une  montagne  ;  et, 
signal  étant  donné ,  les  gens  de  Frédéric  se  jel 
rent  sur  lui,  et,  encouragés  par  leur  maîtrj 
lui  donnèrent  plusieurs  coups  d'épéeetdeool 
teau ,  et  le  laissèrent  mort  sur  la  place.  La  oi 
même  un  chevalier  de  sa  suite  fit  porter  leoor( 
à  Suelme  ;  mais  le  curé  ne  permit  pas  de  F 
mettre ,  de  peur  de  la  polluer,  parce  qu*il  w 
tout  ensanglanté.  On  le  porta  ensuite  au  m 
nastère  de  Berg ,  où  il  fut  mis  en  dépêt  ;  et,  | 
le  lavant  pour  le  revêtir,  on  compta  ses  plai 
jusqu'au  nombre  de  quarante-sept.  Ensuite* 
le  poru  à  Cologne ,  oii  on  le  fit  bouilbrpj 
porter  les  os  à  la  diète  :  la  tête  étoit  teUeiM 
fracassée ,  qu'à  peine  en  putron  rassemblerl 
pièces.  Il  fut  tué  la  dixième  année  de  m  p 
tificat  (S). 


xn,  Henri ,  arobeféqiie  de  Cologiie. 

Le  samedi  quinzième  de  novembre,  J^ 
marqué  pour  l'élection  ,  Henri ,  pr«voi 
Bonne ,  fut  élu  archevêque  de  Cologne,  p^ 
soins  de  Thierry,  archevêque  de  Trêves.  Afl 
qu'on  l'eut  mis  dans  la  chaire  pontificales 
officiers  du  défunt  archevêque  lui  fireui JJ 

Elainte  de  sa  mort ,  et  mirent  sur  ses  geo^ 
i  chemise  sanglante  qui  avoit  été  trouvée 


- 


(1)G.5,4. 


(DC  5,  •»«»•• 
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k  corps.  Heari  jura  qa*il  poursuivroit  toule 
sTie  u  yengeaoce  deœue  mort  ;  et,  en  efFet , 
iiv  épargna  ni  8a  peine  ni  son  argent.  Il  alla 
tFnDcfortoù  le  jeune  roi  tenoit  une  diète ,  et  y 
it  porter  le  corps  de  son  prédécesseur.  On  le 
jRseiiu  au  roi  Henri  et  aux  seigneurs»  avec  la 
émise  sanglante ,  et  ceux  qui  marcboient  de- 
fat  le  corps  avoient  Tépée  à  la  main  selon  la 
rwtniDe,  et  crioient  contre    le    meurtrier 
Frédèic  (1  j.  Tous  les  assistants  furent  touchés 
de  ce  spectacle ,  principalement  le  jeune  rot 
qBiremttoit  Engelbert  comme  un  père.  Il  re- 
oûOTiJa  le  ban  de  Frédéric  déjà  prononcé  à  la 
(ièie  de  Nuremberg ,  et  déclara  tous  ses  fiefe 
^  ses  autres  biens  confisqués ,  et  tous  ses  vas* 
S2U  absous  de  leurs  serment.  On  promit  au 
BOB  de  Tarcbevéque  élu  mille  marcs  d'argent 
âtraicooqaelui  livreroit  Frédéric, 
usoiie,  Henri  «  ayant  reçu  l'investiture  du 
roi,  se  rendit  à  Mayence  avec  le  corps  de  son 
pnlénaeur ,  pour  assister  au  concile  que  le 
Kpi  Conrad ,  évéque  de  Porto ,  y  tint,  avec 
pliaisiis  évéqaes  et  plusiers  abbés ,  pendant 
hmt  de  la  même  année  douze  cent  vingt- 
côf  i).  Le  légat,  sensiblement  touché  du  meur- 
tred'£ogelbert,  lui  donna  de  grandes  louanges 
<i»s  le  sermon  qu'il  fit  au  concile ,  le  traitant 
de  iDirt)T  et  le  proposant  pour  exemple  aux 
^éqm,  qui  donnoient  en  fieis  à  leurs  ne- 
veux et  à  leurs  autres  parents ,  les  biens  des 
%listt,  ott  qui  d^imuloient  leurs  usurpations. 
uKuiie  il  excomoQunia  le  comte  Frédéric  ,  en 
ifetD  concile ,  et  ordonna  que  l'excommunica- 
tK)D  seroit  publiée  tous  les  dimanches  dans  les 
ÔH]  proTmces  de  sa  légation ,  savoir  :  de 
^yeùce ,  de  Cologne ,  de  Trêves ,  de  Brème 
A  de  Magdebourg.  En  ce  même  concile  ,  on 
présenta  au  légat  des  lettres  de  Thierry ,  évè- 

ÎK  de  Munster  et  d'Engelbert  élu  évéque 
Ùsoabruck ,  frères  du  comte  Frédéric ,  dont 
le  premier  offroit  de  se  purger  canoniquement 
"tittupçon  d'avoir  trempé  au  meurtre  de  Far- 
||t^oe,  l'antre  demandoit  d'être  sacré.  Le 
j^leur  répondit  qu'il  avoit  plus  d'inclination 
2  pardonner  qu'à  punir,  et  leur  donna  jour 
piur  se  justifier  au  concile  qui  se  devoit  tenir  à 
^.  Au  concile  de  Mayence ,  le  légat  fit  pu- 
^,  le  neuvième  de  décembre ,  quatorze  ca- 
^Ds  de  discipline,  la  plupart  contre  l'inconti- 
*^^  des  clercs  et  la  sunonie  :  ce  (fui  fait  juger 
<pecesdeux  vices  étoient  encore  bien  communs 
eo  Allemagne. 

XIII.  Le  légat  Romain  insolté  à  Paria. 

La  même  année  douze  êent  vingt-cinq,  les 
chanoines  de  Paris  se  plaignirent  au  légat  Ro- 
>MÙ] ,  cardinal  de  Sami-Ange ,  de  ce  c\ue  les 
^Km  s'ëtoient  fait  faire  un  sceau  particulier, 
^f  ils  sodloient  tous  les  actes  concernant  les 
^^^^^  de  leiur  université ,  au  préjudice  de 


l'église  de  Paris ,  dont  le  sceau  servoit  aupara- 
vant pour  les  autorités  (1).  Après  qu'on  eut 
allégué  plusieurs  raisons  de  part  et  d'autre , 
les  écoliers  rendirent  le  légat  arbitre  de  leur 
droit  et  lui  remirent  leur  sceau.  Le  légat,  pre- 
nant sur  le  champ  sa  résoludon,  rompit  le 
sceau  devant  tout  le  monde ,  et  prononça  ex- 
communication contre  tous  ceux  qui  désormais 
feroient,  àParis.un  sceau  pour  l'université. 
Les  écoliers  s'en  plaignirrat  nautement ,  et  ce 
bruit  s'étant  répandu  par  la  ville  ,  ils  accouru- 
rent de  tous  côtés  à  la  maison  du  léçat  avec  des 
armes.  Ses  domestiques  fermèrent  les  portes  ei 
s'armèrent  de  leur  câté  ;  mais  les  écoliers  don- 
nèrent plusieurs  assauts,  rompirent  les  portes , 
jetèrent  quantité  de  pierres  et  alloient  prendre 
le  léeat  et  ses  gens,  quand  le  roi  Louis,  arrivant 
de  Melim ,  et  apprenant  le  danger  où  ce  trou- 
voit  ce  prélat ,  y  envoya  des  chevaliers  et  des 
sergents,  qui  repoussèrent  les  écoliers  par 
leurs  menaces  et  par  leurs  armes  et  délivrèrent 
le  légat  et  les  siens ,  mais  non  sans  effusion  de 
sang.  11  sortit  de  Paris  avec  escorte ,  excommu- 
niant tous  les  écoliers  qui  lui  avoient  fait  cette 
insulte,  et  les  autres  qui  y  avoient  assisté  de 
leur  part. 

XIV.  BoUe  poor  la  sûreté  des  cardinaux. 

Ce  fut  pteut-être  cette  violence  faite  au  cardi- 
nal Romain ,  qui  porta  le  pape  Honorius ,  à 
faire,  cette  même  année,  une  constitution  très- 
sévère  pour  la  sûreté  des  cardinaux  (^).  Si 
quelqu'un ,  dit-il,  poursuit  un  cardinal  à  main 
armée ,  le  frappe  ou  le  prend ,  ou  participe  en 
<]uelque  manière  que  ce  soit  à  une  telle  violence» 
il  sera  infirme  comme  criminel  de  I^Ee-majesté, 
défié  et  banni ,  c'est-à-dire  ennemi  public ,  in- 
capable de  faire  testament  ni  de  succéder  à 
personne  même  ab  intestat*  Ses  maisons  seront 
abbatues ,  ses  biens  confisqués  ;  il  sera  privé  de 
tout  fief,  office ,  bénéfice  on  autre  droit  spiri- 
tuel ou  temporel  ;  s'il  a  un  fils  clerc  possesseur 
(Tua  bénéfice ,  il  en  sera  privé  sans  espérance 
d'en  obtenir  d'autre.  Aucun  de  ses  enfants  ou 
descendants  n'aura  entrée  à  aucune  dignité  ec- 
clésiastique ou  séculière,  ou  au  gouvernement 
d'aucun  lieu  ;  il  ne  pourra  ni  postuler ,  ni  être 
notaire,  ni  exercer  aucun  ministère  public. 
Son  affirmation  ni  son  témoignage  ne  feront 
point  foi  en  justice ,  et  jamais  il  ne  pourra  ob- 
tenir dispense  de  ces  pemes.  De  plus ,  cette  in- 
sulte faite  à  un  cardinal  emportera  excommu- 
nicadon  de  plein  di^oit ,  comme  si  Ton  avoit 
porté  la  main  sur  lui  avec  violence;  cette  ex- 
communication sera  dénoncée  par  toutes  les 
églises  du  lieu  et  du  voisinage ,  tant  que  les 
coupables  demeureront  en  leur  contumace;  et 
ils  ne  pourront  obtenirrabsolutionquedupape» 
avec  le  consentement  des  cardinaux ,  particu- 
lièrement de  l'ofFensé. 


H:  u.c.  15. 


A  T.  XI,  Gonc.  p.  294, 
299. 


(f  )  Ma.  Tiiron.  ap.  Da-    Gonc.  p.  202. 
^oaUd,  t.  5,  p.  H8,  et  t  xi,       (2>  R,  o.  50. 
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Sjuand  ils  devront  être  absous,  premièrement 
bnneront  caution  d'accomplir  leur  pénitence; 
puis ,  dans  les  principales  églises  du  lieu  et  du 
voisinage,  ils  marcneront  devant  le  peuple 
nus,  portant  seulement  des  caleçons,  et  te- 
nant des  verges  à  la  main ,  pour  en  être  publi- 
quement fustigés.  Ensuite  ils  passeront  outre- 
mer pour  y  fôire  au  moins  trois  ans  de  péni- 
tence 9  et  n'en  reviendront  <]ue  par  une  per- 
mission spéciale  du  saint-siége.  Quand  ils  se- 
ront absous,  ils  pourront  poursuivre  la  répara- 
tion de  leurs  injures  on  le  paiement  de  leurs 
dettes.  Ceux  oui  auront  insulté  des  clercs  ou 
des  religieux  ae  la  famille  du  pape  ou  des  car- 
dinaux, seront  punis  à  proportion.  Si  quel- 
qu'un avoit  tué  un  cardinal ,  le  juge  lui  impo- 
sera une  pénitence  si  rigoureuse ,  que  la  vie  lui 
soit  plus  dure  que  la  mort.  Au  reste ,  par  ce 
que  dessus ,  nous  n'ôtons  pas  aux  puissances 
séculières ,  la  faculté  d'exécuter,  contre  ces 
coupables,  les  lois  des  princes  catboliçiues 
contre  les  sacrilèges.  C'est  pourquoi  si  un 
prince,  un  seigneur,  un  consul,  un  podestat  ou 
quelque  autre  magistrat ,  ne  fait  pas  exécuter 
contre  ces  coupables  la  présente  constitution , 
il  sera  excommunié,  lui  et  ses  ofHciers,  un  mois 
après  qu'il  aura  connoissancedu  fait.  Que  si  le 
peuple  néglige  d'y  contraindre  le  magistrat  et 
ses  officiers ,  le  pape ,  s'il  se  trouve  dans  ce  lieu- 
là,  en  sortira  dans  un  mois  avec  les  cardinaux, 
et  n'y  reviendra  point  qu'on  n'ait  pleinement 
satisfait;  et  si  le  peuple  ne  dépose  le  magistrat , 
la  ville  sera  mise  en  interdit.  Cette  constitution 
est  du  vingtième  de  novembre  douze  cent  vingt- 
cinq. 

XV.  GoocUe  de  Melon. 

A  Toclave  de  la  Toussaint ,  c'est-à-dire  le 
huitième  du  même  mois  de  novembre,  le  roi 
Louis  convoqua  un  concile  à  Melun  (i),  oii  les 
évoques  de  France,  en  présence  du  légat  Romain 
demandèrent  instamment  au  roi  et  à  ses  barons 
la  connoissance  de  toutes  les  causes  mobilières 
pour  lesquelles  les  vassaux  de  l'église  poursui- 
vroient  quelque  personne  que  ce  fût  devant  les 
évéques ,  soutenant  que  l'église  gallicane  éloit 
en  possession  de  cette  juridiction.  Le  roi  s'y 
opposa  et  montra  par  des  preuves  très-éviden- 
tes que  cette  prétention  n'étoit  point  raison- 
nable puisque  les  causes  mobilières  sont  pure- 
ment profones ,  quand  on  ne  demande  des 
meubles  ni  en  vertu  d'un  serment,  ni  de  la  foi 
et  hommage,  ni  d'un  testament,  ni  d'un  ma- 
riage, et  n'appartiennent  point  au  tribunal  ec- 
clésiastique, il  soutcnoit  que  leur  possession 
étoit  nulle,  et  que  jamais  ils  ne  l'avoîent  eue 
de  la  connoissance  du  roi  Philippe,  son  père,  ni 
de  la  sienne ,  vu  principalement  que  personne 
ne  peut  rendre  pire  la  condition  de  son  sei|;neur . 
Enfin,  par  la  médiation  du  légat,  l'affaire  fut 
laissée  en  suspens  de  part  et  d'autre.  On  voit 

(1)  T.  XI,  p.  290. 


I  ici  jusqu'où  s'étendoit  dèslors  la  juridicti(^ 
ecclésiastique ,  de  l'aveu  même  du  roi.  Ed  c 
même  concile,  on  parla  beaucoup  de  faire  ud 
trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  o 
l'affaire  des  albigeois;  mais  il  ne  Ait  rien  coq 
du  pour  lors  sur  l'un  ni  sur  l'autre* 

XV  t.  Concile  de  Bourges. 

A  la  Saint- André,  c^est-à-dire  le  demie 
jour  de  novembre  douze  cent  vingt-cinq ,  I 
légat  Romain  tint  un  concile  à  Bourges,  où 
avoit  appelé  le  roi ,  les  évêques ,  les  abbés  i 
les  chapitres  de  toute  la  France,  et  Rayrooni 
comte  ae  Toulouse,  dont  l'affaire  étoit  le  prin 
dpal  sujet  de  sa  légation.  A  ce  concile  se  trott 
vérent  six  archevêques  :  de  Lyon,  de  Reims 
de  Rouen ,  de  Tours  et  d'Aucn  (1)  ;  rarche»-* 

Sue  de  Bordeaux  étoit  à  Rome ,  le  siège  de 
[arbonne  étoit  vacant,  par  le  décès  de  Tarclid 
vêque  Arnaud ,  mort  le  vingt-neuvième  sept 
tembre  de  cette  année  douze  cent  vingt-cinq! 
après  treize  ans  de  pontificat.  Il  fut  enterré  j 
Citeaux  dont  il  avoit  été  abbé  ;  et  son  succe^ 
seur  fut  Pierre  Amelin,  grand  archidiacre  i 
Narbonne.  Au  concile  de  Bourges ,  assistèreDi 
outre  ces  six  archevêques ,  les  évè]ues  sufFnj 
gants  de  neuf  provinces ,  au  nombre  d'envirol 
cent,  avec  les  abbés ,  les  prieurs  et  les  déput^ 
des  chapitres,  prêts  à  entendre  les  ordres dl 
pape  (â).  Mais  il  y  eut  dispute  pour  la  préséaii 
ce  (3),  parce  que  l'archevêque  de  Lyonprétei| 
doit  la  primatie  sur  ceux  de  Sens  et  de  RoueDj 
et  l'archevêque  de  Rouen  sur  ceux  de  Bourges 
d'Auch  et  de  Narbonne  ;  peut-être  à  cause  dé 
prétentions  du  roi  d'Angleterre  surces  provio 
ces.  Pour  éviter  la  division  oue  cette  dispoij 
pouvoit  produire,  on  convint  de  s'asseoir  .nai 
comme  efn  concile ,  mais  comme  en  conseillai 
Après  que  l'on  fut  assis  et  que  les  lettresd(^ 
la  légation  eurent  été  lues  publiquement,  RayJ 
moud,  comte  de  Toulouse,  et  Amaury  de  Mont| 
fort  se  présentèrent.  Raymond  demandoitd'é^ 
tre  absous  de  l'excommunicadon ,  offrant  dl 
satisfaire  entièrement  à  l'Eglise,  de  faire  jus 
f  ice  des  hérétiques  et  en  délivrer  absolumei^ 
ses  terres  ,  d'y  rétablir  l'obéissance  de  réglisi 
romaine,  la  paix  et  la  sûreté,  et  de  répara 
les  dommages  que  le  cl -rgé  y  avoit  souitert^ 
Au  contraire ,  Amaury  demandoit  que  le  comtl 
de  Toulouse  et  les  autres  terres  du  comte  Raf 
mond  le  vieux  lui  fussent  rendues,  oommeayai^ 
été  données  à  son  père  et  à  lui  par  le  pape  Inno 
cent  III  et  le  roi  Philippe,  dont  il  monu-oit  lel 
lettres;  ajoutant  que  Raymond  avoit  été  df 
pouillé  par  le  concile  général,  au  moins  de  1| 
plus  grande  partie  des  terres  qu'il  occupoiten 
core  alors.  Et  comme  Raymond  offroit  de  fairj 
envers  le  roi  et  l'église  romaine  tout  ce  qu  i 

(!)  T.  XI,  p.  291 .  Maeih.  (5)  G.  de  Pod.  Laur  C 
Par»,  an.  IS26.p.  «7.  55.  ., ... 

»  Gall.  Clv.  t,  I,  p.  (4)  ViP.  lection.  M«'Ç 
5»;  Parii.  V.  TI»oina«.  djscip 
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(kroit  faire  pour  conserver  son  eut ,  Amaury 
teandaqu  ilsubit  le  jugement  des  douze  pairs 
t»  France.  Raymond  répondit  :  Que  le  roi  re- 
m  mon  hommage ,  et  je  suit  prêt  à  subir  ce 
peinent,  autrement  je  craindrois  qu'ils  ne  me 
i^nt pas  pour  pair.  Après  plusieurs  contes- 
tttioDs  de  part  et  d'autre,  le  légat  ordonna  aux 
irdievéqaesd'en  délibérer,  chacun  avec  sessuf- 
fronts,  et  de  lui  donner  leurs  avis  rédigés 
pir  écrit;  puis  il  prononça  excommunication 
eoBtre  tous  ceux  (jui  découvriroient  leurs  avis , 
Smi  qu'il  vouloit  les  envoyer  au  roi.  Ainsi  on 
lededda  rien  sar  Taffiiire  du  comte  de  Tou- 
knse. 

IVIL  Le  pape  demande  deux  prébendes. 

Ensaite  le  légat  permit  aux  procureurs  des 
chapitres  de  retourner  chez  eux,  retenant  seu- 
kmnt  les  prélats  (1)  ;  mais  les  procureurs  crai- 
Swroi qu'il  n'y  eût  de  l'artifice  en  ce  congé , 
eiqa)|)rès  leur  retraite  on  ne  statuât  quelque 
dHseaopréjudioe  des  prélats  absents;  car  ces 
tlq^dtésetoient  plus  expérimentés  et  plus  capa- 
tia,  par  leur  grand  nombre ,  de  résister  au 
Vpi.  Après  donc  ayoir  longtemps  délibéré,  ils 
eoToyèrent  au  légat  les  procureurs  des  églises 
métropolitaines,  qui  lui  dirent  :  Seigneur,  nous 
snmsouîdire  que  vous  avez  des  lettres  spécia- 
les de  la  cour  de  Rome  pour  exiger  des  pré- 
bendes dans  tout€s  les  églises  cathédrales  et 
eifiTeutuelles.  C'est  pourquoi  nous  sommes  fort 
ôoDDés  que  vous  n'ayez  pas  fait  cette  proposi- 
iÎGndaos  le  concile  en  notre  présence,  puisque 
r'estDous  qu'die  touche  principalement.  Nous 
îous  prioDS  donc  de  ne  pas  introduire  ce  scan- 
lUe  dans  l'église  gallicane  ;  car,  quand  quelque 
puiknlier  y  consentiroit ,  son  consentement 
MToit  nul  dans  une  affaire  générale,  à  laquelle 
l<^  roi  et  tous  ses  sujets  sont  prêts  de  s'oppioser, 
wnean  péril  de  leur  vie,  pour  prévenir  le 
fcnersement  da  royaume  et  de  l'Eglise.  Or , 
b  nison  de  notre  crainte  est  que  vous  n'en  ayez 
|WBi  parlé  aux  autres  royaumes ,  et  que  vous 
'^ordonné  à  quelques  évéques  et  quelques 
^Ués  de  réserver  au  pape  les  prébendes  qui 
^ront  à  vaquer. 

Sur  cette  remontrance,le  légat,  voulant  tirer 
^r  consentement,  montra,  pour  la  première 
fe.  l'origine  de  la  lettre  du  pape,  par  laquelle 
ilexigeoit  de  chaque  église  cathédrale  deux  pré- 
i^es,  une  du  chapitre ,  l'autre  de  l'évoque, 
^t  de  même  dans  les  monastères  où  les  menses 
^t  séparées ,  une  de  l'abbé  et  l'autre  de  la 
'^^^tiuuanauté  t  c'est-à-dire  une  place  monacale 
^  chacun.  Alors  il  représenta  l'avantaf^e  qui 
^  pourroit  arriver,  savoir  :  qu'il  ne  seroit  plus 
P^mis  à  ceux  qui  avoient  des  affaires  en  cour 
^  Home  de  rien  offrir ,  ni  aux  Romains  de 
^recevoir ,  et  qu  ainsi  on  ôteroit  de  l'église 
n)mainele  scandale  de  l'avarice.  Le  procureur 
<!« l'archevêque  de  Lyon  répondit  :  Seigneur, 

(1)  HaUb.  Pana.  p.  277. 


nous  ne  voulons  point  être  sans  amis  à  Rome , 
ni  nous  exempter  d'y  répandre  des  libéralités. 
D'autres  allé^uoient  plusieurs  inconvénients  ; 
car ,  disoient-ils ,  pour  recevoir  le  revenii  de  ces 
prébendes ,  il  y  aura  en  chaque  diocèse,  ou  du 
moins  en  drague  province ,  un  procureur  ro- 
main qui  ne  vivra  pas  à  ses  dépens,  mais  fera 
de  grandes  exactions  sur  les  églises,  et,  sous 
le  nom  de  procureur ,  exercera  les  pouvoirs  du 
légat.  Le  pape,  quand  il  lui  plaira,  ordonnera 
à  ce  procureur  d'assister  aux  élections  en  son 
nom  ;  ainsi,  avec  le  temps,  les  élections  se  trou- 
veroient  dévolues  à  la  cour  de  Rome,  qui  met- 
troit  en  la  plupart  des  églises  des  Romains  ou 
des  gens  qui  lui  seroient  dévoués ,  en  sorte  que 
les  prélats  du  pays  ni  les  princes  n'y  auroient 
plus  aucune  paru 

Ils  ajoutèrent' que  si  le  revenu  de  ces  pré- 
bendes étoit  distribué  avec  proportion ,  toute  la 
cour  de  Rome  deviendroit  riche,  puisqu'elle 
recevroit  beaucoup  plus  que  le  roi  même.  D'où 
il  arriveroit  que  les  plus  grands  de  la  cour  de 
Rome  dédaigneroient  d'écouter  les  causes ,  et 
leurs  inférieurs  feroient  ù  regret  les  expédi- 
tions. On  en  voit  déjà ,  disoient-ils  ,  l'expé- 
rience, puisque  dès  a  présent  ils  tirent  les  af- 
faires eu  longueur,  même  après  avoir  reçu  les 
rétributions  ou  l'assurance  de  les  recevoir. 
Ainsi  la  justice  seroit  en  danger  et  les  complai- 
gnants  réduits  à  mourir  à  la  porte  des  Romains 
qui  exerceroient  une  domination  absolue.  De 
plus,  comme  l'avarice  est  insatiable,  ils  feroient 
par  d'autres  ce  qu'ils  font  maintenant  par  eux- 
mêmes  ,  et  procureroient  à  leurs  gens  de  plus 
grands  présents  que  ceux  que  l'on  donne  au- 

S'  lurd'hui.  Les  grandes  richesses  rendroient  les 
omains  insensés ,  et  la  division  entre  les  fa- 
milles puissantes  causeroit  des  séditions  capa- 
bles de  renverser  la  ville.  Enfin ,  quand  les  pré- 
lats qui  sont  à  présent  s'obligeroient ,  leurs 
successeurs  ne  recevroient  pas  cet  engagement 
et  ne  ratiHeroient  pas  l'obligation.  Ils  conclu- 
rent en  priant  le  légat  d'être  touché  de  zèle 
pour  l'Eglise  universelle,  et  en  particulier  pour 
l'église  romaine ,  de  peur  que  si  l'oppression 
étoit  générale ,  la  révolte  ne  le  fât  aussi.  Le 
légat  parut  fort  touché  de  ces  raisons ,  et  dit 
quec|uand  il  étoit  ù  Rome  il  n'avoit  jamais  con- 
senti à  cette  exaction  ;  qu'il  n'en  avoit  reçu  les 
lettres  qu'après  être  entré  en  France,  et  en 
avoit  été  sensiblement  affligé.  Que  ce  qu'il 
avoit  proposé  sur  ce  sujet  étoit  sous  la  condition 
tacite  que  Tempire  et  les  autres  royaumes  y 
eussent  consenti ,  et  qu'il  n'en  parleroit  plus 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  ce  consentement  qu'il  n'es- 
péroit  pas. 

I  .e  légat  déclara  encore  en  ce  concile  que  le 
pape  avoit  donné  pouvoir  à  deux  évéques  de 
déposer  tous  les  abbés  de  France  suivant  l'avis 
de  quatre  abbés ,  qu'il  avoit  envoyés  visiter  les 
abbayes  de  tout  le  royaume ,  et  en  corriger  les 
désordres.  Ce  que  les  évéques  ayant  oui ,  et 
voyant  que  par  cette  commission  ils  perdoient 
toute  juridiction  sur  les  abbaves,  ils  déclaré* 
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rent  qoe,  tant  qa'ils  vÎTitMent  »  ils  n'en  soof-  , 
friroient  point  l'exécution.  Ainsi  les  ordres  du 
pape,  tant  sur  les  prébendes  que  sur  la  dépo-  j 
sition  des  abbés ,  demeurèrent  en  suspens.  I 
Alors  plusieurs  docteurs  ou  maîtres  ès-arts  de 
Paris ,  au  nombre  d'environ  quatre-vingts,  oui 
avoient  assisté  à  l'insulte  faite  au  léçat ,  lui  ae- 
mandèrent  dans  le  concile  l'absolution  de  l'ex- 
conmiunication  qu'il  avoit  prononcée  contre 
eux  et  l'obtinrent  aussitôt. 

XVIII.  Louis  VIII  se  croise  omtre  les  albigeois. 

L'année  suivante  douze  cent  vingt-six,  le 
mercredi  vingt-huitième  de  janvier ,  le  roi 
Louis  YllI  et  le  légat  Romain  tinrent  à  Paris 
un  concile  national  où  le  légat,  de  l'autorité  du 

1)ape,  excommunia  Raymond ,  comte  de  Tou- 
ouse,  et  ses  complices  9  et  confirma  au  roi  et  à 
ses  hoirs  à  perpétuité  le  droit  sur  les  terres  de 
ce  comte  comme  d'un  hérétique  condamné  (1). 
En  même  temps,  Amaury,  comte  de  Montfort, 
et  Guy,  son  oude,  cédèrent  au  roi  et  à  ses  hoirs 
tout  le  droit  qu'ils  avoient  aux  mêmes  terres 
et  lui  en  donnèrent  leurs  lettres.  Le  vendredi 
suivant,  trentième  de  janvier,  le  roi,  après  en 
avoir  mûrement  délibéré,  reçut  la  croix  delà 
main  du  légat ,  avec  presque  tous  les  évéques 
et  les  barons  de  son  royaume  pour  extermmer 
les  albigeob  (2)  ;  et  le  légat,  touché  de  ce  zèle 
du  roi  et  des  seigneurs,  envoya  par  les  provin- 
ces du  royaume  des  prédicateurs  pour  exhor- 
ter à  la  croisade  contre  ces  hérétiques  avec 
indulgence  plénière  et  dispense  de  toutes  sortes 
de  v(£ux  hors  celui  du  vovage  de  Jérusalem, 
llaiouia,  du  consentement  de  cfuelques  évéques, 
qu  en  faveur  de  celte  entreprise ,  il  promettoit 
au  roi  cent  mille  livres  par  an,  cinq  ans  durant 
de  la  décime  qui  se  levoit  sur  le  derçé  ;  et  si  elle 
n'y  suffisoit  pas  on  y  suppléeroit  au  trésor  de 
l'Eglise.  C'est  que  lajdécime  se  levoit  au  nom 
du  pape  qui  Tappliquoit  comme  il  jugeoit  à 
propos.  Le  quatrième  dimanche  de  carême, 
qui,  cette  année  douze  cent  vingt-six,  étoit  le 
vingtième  de  mars,  le  roi  convoqua  encore  à 
Pans  un  concile  ou  parlement,  et,  après  y  avoir 
traité  amplement  avec  le  légat  les  évéques  et 
les  barons  de  l'affaire  des  albigeois,  il  fit  expé- 
dier des  lettres  pour  mander  a  tous  ceux  qui 
lui  dévoient  service  de  guerre  de  le  venir  trou- 
ver à  Bourges  bien  et  ouement  armés,  le  qua- 
trième dimanche  d'après  Pâques ,  c'est-à-dire 
le  dix-septième  jour  de  mai. 

XIX.  Coodle  de  Westminster. 


Dès  Vannée  précédente ,  le  pape  Honorius 
avoit  envoyé  en  Angleterre  le  docteur  Othon 
qui  présenta  au  roi  Henri  des  lettres  concer- 
nant de  grandes  affaires  de  l'église  romaine  (3) . 
Le  roi,  en  ayant  oui  le  contenu ,  répondit  qu'il 


(4)  T.  Il,  Gooc.  p.  900, 
ei  Chr.  Tor. 
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ne  pouvoit  décider  seul  ce  qui  regardoit  géné- 
ralement tous  les  clercs  et  les  laïques  de  sod 
royaume  ;  ainsi ,  par  le  conseil  du  cardid 
Etienne  de  Langton,  archevêque  de  Canto^ 
béry ,  il  renvoya  le  nonce  à  I  assemblée  qn'il 
convoaueroit  à  Westminster ,  ))our  rocUTe  de 
rËpipnanie.  Ce  jour  donc,  treizièmede  janvier, 
fête  de  Saint-Hilaire ,  on  tint  un  concile  oa  pv* 
lement  auquel  se  trouvèrent  plusiears  évéques 
et  autres  prélats ,  avec  les  seigneurs  pour  en- 
tendre l'onlre  du  pape  (1  ).  Alors  le  nooce  Oïln 
lut  publiquement  la  bulle  contenant  la  méu 
proposition  que  le  légat  romain  avoit  iiaiiea 
clergé  de  France,  assemblé  à  Bourges.  En  cette 
bulle,  le  pape  disoit  en  substance  :  Depuis  tr^ 
longtemps,  Téglise  romaine  est  décriée  et  taxée 
d'avarice  à  cause  des  présents  qu'elle  reçoit  e( 
des  grandes  sommes  d'argent  qui  s'v  répan- 
dent pour  l'expédition  des  affaires,  u  cause 
de  ce  scandale  est  la  pauvreté  de  l'é^^lise  ro- 
maine ,  qui  ne  pourroit  soutenir  sa  dignité  ni 
même  avoir  la  subsistance  nécessaire  sans  lèse* 
cours  de  ses  enfants.  Or ,  nous  avons  troavé, 
par  le  conseil  de  nos  frères,  les  cardinaux,  ni 
moyen  de  faire  cesser  ce  scandale,  et  de  rendrr 
la  justice  à  Rome  gratuitement  si  vous  y  voi- 
lez consentir.  C'est  que,  de  toutes  les  e^liss 
cathédrales ,  vousnous  donniez  deux  prewo- 
des,  une  de  la  part  de  l'évoque ,  l'autre  du  d» 
pitre  et  de  même  des  monastères  où  les  meoses 
de  l'abbé  et  du  couvent  sont  séparées  une  pbce 
monacale  de  chacun. 

Le  léçat  apporta  plusieurs  raisons  pour  faire 
consentir  les  prélats  à  la  demande  du  pape:  «t 
ils  se  retirèrent  pour  en  délibérer.  Losuiie 
Jean  de  Bedfort,  archidiacre,  dit  au  nonce  dei 
leur  part:  Seigneur,  cette  proposition  regarde 
en  particulier  le  roi  d'Angleterre  et  en  geoeral 
tous  les  patrons  des  églises  du  royaume  > 
archevêques,  les  suflragants  et  une  vay^ 
d'autres  prélats.  Le  roi  est  malade  etplosi^ 
prélats  sont  aussi  absents ,  nous  ne  pouv»» 
vous  faire  de  réponse  en  leur  absence  pni^ 
qu'elle  toumeroit  à  leur  préjudice.  Alors  vio- 
rent  Jean  Maréchal ,  et  d'autres  envoyés  éA 
roi  vers  tous  les  prélats  qui  tenoient  dêl»^ 
nies  immédiatement  du  roi ,  leur  défaKbs^ 
étroitement  d'engager  à  l'église  romaine  ieor^ 
fiefis  laïques,  en  sorte  que  te  roi  fût  Drivédn 
service  qu'ils  lui  dévoient.  Ce  que  le  no«^ 
Othon  ayant  entendu ,  il  donna  jour  à  ceux  f^ 
étoient  présents  pour  se  trouver  au  même  lie» 
à  la  mi-carême,  afin  qu'il  eût  le  temps  d'y  faire 
venir  le  roi  et  les  prélats  absents  et  que  l'on  pul 
alors  terminer  l'affaire ,  mais  les  prélats  pt^ 
sents  ne  voulurent  point  recevoir  le  tenrt 
préfix  sans  le  consentement  du  roi  et  desab^ 
sents ,  ainsi  ils  retournèrent  chacun  chez  m 

XX.  Suites  de  la  mort  de  rarahevéqoe  de  Coio^- 
Cependant  le  corps  de  l'archevêque  Engel- 

1      (I)  Id.  1 226,  Conc.  t.  xi ,  p.  S05. 
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lert,  fui  rapporté  à  Cologne  et  enterré  à  Saint- 
Pierre,  le  vingt-sixième  de  février  douze  cent 
wfi'Six ,  par  le  Ië{jat  Conrad ,  évêque  de 
h-io(t).  Le  moine  Cësaire  rapporte  en  détail 
aurafiQ  nombre  de  miracles  faits  par  son  in- 
KrœssioD  et  dit  qu'ils  ont  été  nécessaires  pour 
ikbrer  sa  sainteté,  parce  que,  pendant  sa  vie, 
Joêtoit  pas  dans  l'usage  de  prêcher  ni  dans  la 
pniique  des  exercices  spirituels  (2).  Dans  le 
itdt  de  ces  miracles,  je  trouve  deux  faits  remar- 
qiHliles  :  l'un  que  les  laïques  ignorants  croyoient 
leurs  \œax  plus  efficaces  quand  ils  les  faisoient 
irairqne  sons  un  toit  ;  l'autre  que  dès  lors 
retoitTusage d'offrir  aux  tombeaux  des  saints 
Ifi  figures  de  cire  des  parties  qui  avoient  été 
^ries,  comme  des  pieds  ou  des  mains. 

Le  légat  Conrad  tint  un  concile  à  Liège ,  où, 
par  son  ordre,  furent  conduits  avec  escorte  les 
deuxévéquesde  Munster  et  d'Osnabrug,  frères 
du  comte  Frédéric,  et  soupçonnés  d'être  ses 
compte  dans  le  meurtre  de  l'archevêque 
îi5^(3).  Gomme  ils  ne  purent  se  justifier, 

l^ie£3t,du  consentement  de  plusieurs  évéques 
prsôifsaucondle,  les  envoya  au  pape  pour 
éov  examinés,  les  déclarant  cependant  suspens, 
ils  allèrent  donc  à  Rome  et  le  comte  Frédéric 
3w:eux.  Après  qu'ils  y  eurent  demeuré  quet 
'lue  temps,  ils  furent  déposés,  n'ayant  pu  se 
pui'gprau  crime  dont  ils  étoient  accuses  par 
les  procureurs  de  Téglise  de  Cologne  et  par  les 
fciiresdes  seigneurs  (4).  Peu  de  temps  après , 
h^m^e  de  Munster  mourut  de  chagrin  avant 
loe  de  retourner  chez  lui.  Cependant,  Henri, 
fnAevéque  de  Cologne,  fut  sacré  dans  son 

9 [lise  métropolitaine  par  l'archevêque  de 
3yence,  le  vin{]^tième  de  septembre,  veille  de 
wiai  Mathieu ,  douze  cent  vingt-six ,  en  pré- 
i^cede  tous  les  suffragants  de  Cologne  et  de 
|w|aes  de  Vitrî,  évêque  d'Acre.  Ce  même 
i«ir,  Henri ,  étant  devant  l'autel ,  ordonna  à 
Cesaire,  moine  d'ïleisterbach ,  d'écrire  la  vie 
^farchevêque  Engelbert;  et  comme  il  s'en 
*|^Joit,  Henri  commanda  à  son  prieur  qui 
|2J«présent  de  le  faire  obéir.  Césaîre  l'écrivit 
^  h  même  année  douze  cent  vingt-six ,  et 
''«tson  récit  que  j'ai  principalement  suivi. 
L«  comte  Frédéric,  n'ayant  pu  obtenir  à 
n»  le  pardon  c^u'il  désirou,  vint  à  Liège  dé- 
s^'sè;  mais  il  y  tut  reconnu  et  vendu  plus  de 
^^  mille  marcsd* argent  à  l'archevêque  Henri, 
P«is  amené  à  Cologne  le  jour  de  saint  Martin , 
«trois  jours  après  exécuté  à  mort  en  cette  ma- 
■'fe  io).  On  retendit  par  terre,  où  le  bourreau 
•ui  cassa  les  bras  et  les  jambes  à  coups  de  co- 
^ ,  et  il  en  reçut  jusqu'à  seize  sans  se  plain- 
"fe.  tant  il  éloil  repentant  de  son  crime ,  qu'il 
Jopfessa  plusieurs  fois  en  particulier  et  en  pu- 
"fe.  Après  avoir  été  ainsi  rompu,  il  fut  mis 
JJf  une  roue  élevée  sur  un  pilier  de  pierre 
^^  la  ville  près  une  des  portes,  et  y  vécut 

.  (<)  Vita,  lîb.  2,  c.  16,  Kb.       (5)  L.  2,  cl  5,  t.  xf ,  Conc. 
''*^  p.  501. 

2ïPr»Cit.  (4)  et  7. 

Ci)  Godcfr.  ao.  «226. 

T.  V. 


jusqu'au  malin,  priant  et  àe  recommandant 
aux  prières  des  assistants.  Ainsi  finit  cecomte, 
un  an  après  son  crime,  au  mois  de  novembre 
douze  cent  vingt-six. 

XXI.  Plaintes  de  l'empereor  Fr^éric. 

L'empereur  Frédéric  indiqua  une  cour  ou 
diète  générale  de  l'empire  à  Crémone,  après  la 
Pentecôte,  qui,  cette  année  douze  cent  vingt-six, 
fut  le  septième  de  juin  (1)  ;  mais  plusieurs 
crurent  en  Allemagne  que  lescardinauxet  la 
cour  de  Rome  avoient  empêché  qu'on  ne  tint 
cette  assemblée.  L'empereur  manda  donc  aux 
barons,  et  aux  autres  chevaliers  feudataires  du 
royaume  de  Sicile,  de  se  disposer  à  le  suivre 
en  Lombardie ,  et  de  s'assembler  à  Pescaire,  où 
il  comptoit  de  se  rendre  le  sixième  de  mars  (2). 
Il  y  vmt  en  effet,  et  de  là  dans  le  duché  deSpo- 
leite ,  et  ordonna  aux  habitants  de  le  suivre  en 
Lombardie  ;  ce  qu'ils  refusèrent  de  faire  sans 
ordre  du  pape ,  dont  ils  étoient  les  vassaux. 
L'empereur  réitéra  son  commandement  par 
des  lettres  plus  fortes,  avec  menace  d'une  cer« 
taine  peine ,  et  les  Spolétins  envoyèrent  ces  let- 
tres au  pape,  qui  écrivit  à  l'empereur,  mar- 
Îuant  combien  il  étoit  choqué  de  ce  procédé, 
l'empereur ,  blessé  de  son  côté ,  répondit  au 
pape  comme  d'égal  à  égal,  ce  qui  lui  attira  une 
réplique  encore  dIus  dure. 

L'empereur  aisoit  en  substance  (5)  :  Vous 
m'avez  trouvé,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde 
et  le  conseil  des  seigneurs ,  prêt  à  suivre  vos 
volontés ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  mémoire 
qu'aucun  de  mes  prédécesseurs  ait  été  si  dé- 
voué à  l'Eglise.  Toutefois,  quand  elle  prit  ma 
tutelle  pendant  mon  enfance,  le  pape  Innocent 
m'envoya  dans  la  Pouille  des  ennemis,  sous  le 
nom  de  défenseurs,  et  il  éleva  sur  le  trône  de 
mon  père  un  étranger  qui ,  non  content  de 
l'empire,  aspira  au  royaume  de  Sicile  :  c'est 
Othon  dont  il  parle.  Venant  ensuite  au  pape  Ho- 
norius,  illuidisoit  :Yous  voulez  diminuer  par  vos 
constitutions  l'ancien  droit  des  rois  deSicile  dans 
l'élection  des  prélats  ;  et ,  contre  l'usage  reçu  » 
vous  avez  placé  sans  ma  participation  quelques 
personnes  en  des  églises  vacantes.  Après  mon 
retour  dans  le  royaume  de  Sicile,  j'ai  chassé 
les  rebelles,  et  vous  avez  donné  retraite  à  des 
gens  qui  m'étoient  suspects.  Enfin,  l'empereiur 
iaisoit  valoir  son  droit  d'avoué  de  l'Eglise,  et 
offroit  de  rendre  justice  en  sa  cour  à  ceux  qui 
se  plaindroient  de  lui. 

XXII.  Réponse  du  pape. 

Le  pape  répondit  :  Quant  aux  seigneurs,  on 
voit  quels  conseils  ils  vous  ont  donnés  par  les 
actes  authentiques  scellés  de  leurs  sceaux ,  qui 
sont  dans  les  archives  de  l'Eglise  (4)  ;  et  quant 


(1)  Ab.  Ursp.  p.  324.  (5)  Ap.  Raia.  1226,  I.  6. 

(2)  Rie.  9,  Germ.  an.       (4)  Ap.  Rain.  an.  1226, 
4226.  n.  5,  A,  etc. 
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à  vas  prédécesseurs ,  si  vous  regardez  les  der- 
niers, il  ne  falloit  pas  un  grand  effort  pour  sur- 
passer leur  soumission  à  l'Eglise  ;  mais  si  vous 
remontez  plus  haut,  vous  vous  trouverez  bien 
au-dessous  de  ces  princes  qui  ont  affermi  par 

Plusieurs  constitutions  la  liberté  de  l'Eglise  et 
ont  enrichie  par  de  grandes  libéralités.  A  Té- 
gard  du  soin  oue  l'église  romaine  a  pris  de 
vous  conserver  dans  votre  enfance  le  royaume 
de  Sicile ,  jusqu'ici  vous  n'en  avez  témoigné 
que  de  la  reconnoissancé^  avouant  que  vous 
tenez  de  l'Eglise ,  après  Dieu ,  tout  ce  que  vous 
êtes  et  même  votre  vie.  D'où  vient  donc  un  lan- 
gage si  différent?  est-ce  là  le  secours  que  vous 
promettiez  àl'Eglisc  dans  le  besoin?  Souvenez- 
vous  combien  le  pape  Innocent  vous  a  trouvé 
petit  et  abattu  à  la  mort  de  l'impératrice  votre 
mère,  et  combien  en  mourant  il  vous  a  laissé 
Rmnd  et  élevé.  Il  montre  comment  Innocent 
Ta  soutenu  contre  les  entreprises  de  Marcuald 
et  de  Diopulde  ^  puis  il  ajoute  : 

A  regard  d*Othon  vous  ne  devez  pas  dire 
qu'il  a  été  mis  sur  le  trône  de  votre  père ,  puis- 
que le  trône  n'est  pas  héréditaire ,  mais  élec- 
tif. Or,  personne  n'ignore  qu'après  la  mort 
de  l'empereur  Henri ,  il  y  eût  deux  partis ,  l'un 
pour  Philippe,  l'autre  pourOthon.  Philippe 
prétendoit  d  abord  agir  pour  vous,  mais  ensuite 
il  se  prévalut  du  succès  pour  lui-môme  ;  et  se 
tenant  assuré  de  l'empire ,  il  étendoit  ses  espé- 
rances sur  la  Sicile.  Le  saint-siége  s'y  opposa 
et  empêcha  qu'il  n'eût  aucune  entrée  dans  ce 
royaume  ;  mais,  après  la  mort  de  Philippe,  il  ne 

Sut  refuser  la  couronne  impériale  à  Othon ,  élu 
'un  commun  consentement  de  tons  les  sei- 
gneurs. II  témoigna  bientôt  son  ingratitude,  que 
rEglise  dissimula  avec  sa  patience  ordinaire  ; 
mais  quand  il  vint  à  vous  attaquer,  comme  c'é- 
toit  la  frapper  à  la  prunelle  de  l'œil ,  elle  cher- 
cha tous  les  moyens  de  vous  secourir  et  excita 
les  princes  chrétiens  à  vous  prêter  la  main.  11 
tomoa  ;  vous  profitâtes  de  sa  chute ,  et  au  lieu 
qu'il  vous  restoit  à  peine  l'extrémité  de  votre 
royaume ,  vous  possédez  tout  son  empire.  C'est 
ainsi  que  l'Eglise ,  voire  mère ,  a  pris  soin  de 
vous  et  dans  votre  enfance  et  dans  un  âge  plus 
mûr;  et  voilà  ce  qui  regarde  mon  prédéces- 
seur. 

J'ai  succédé  à  son  affection  pour  vos  intérêts 
et  j'ai  mis  le  comble  à  votre  dignité,  même  au 
préjudice  de  la  mienne.  Vous  vous  plaifjnez  ce- 
pendant que  j'entreprends  sur  vos  droits  dans 
les  élections  des  évoques;  mais  si  vous  aviez 
examiné  vos  écrits  et  ceux  de  votre  mère ,  si 
vous  faisiez  attention  aux  constitutions  des 
pères ,  vous  verriez  que  l'Eglise  ne  fait  que 
défendre  sa  liberté.  Nous  ne  connoissons  point 
cet  usage  qui  assujettit  à  votre  volonté  le  juge- 
ment du  saint  siège  pour  le  choix  des  évoques  ; 
mais  nous  ne  prétendons  pas  en  promouvoir  qui 
vous  soient  suspects,  pourvu  que  vos  soupçons 
soient  raisonnable.  Le  pape  se  plaint  aussi  des 
mauvais  traitements  foits  par  l'empei'cur  à  l'ar- 
chevêque de  Tarente  et  aux  évoques  de  Gatane 


et  de  Céfalou ,  en  Sicile  ;  et  dit  qu'en  cette  oc- 
casion et  en  toutes  les  autres  il  fera  son  devoir 
pour  maintenir  la  liberté  de  l'Eglise,  parce  que 
l'indulgence  seroit  criminelle  et  prfyudiciablei 
l'empereur  même. 

Le  pape  se  justifie  ensuite  au  sujet  des  re- 
belles à  qui  l'empereur  l'accusoit  d'avoir  doDoé 
retraite,  et  soutient  que  l'Eglise  leur  devoii 
protection,  soit  comme  ayant  confirmé  les  trai- 
tés que  l'empereur  avoit  faits  pour  eux  et  aux- 
quels il  avoit  contrevenu,  soit  par  d'auirs 
raisons.  11  lui  reproche  en  particulier  son  ingn- 
titude  envers  le  roi  de  Jérusalem ,  son  beaih 

Ïère,  et  dit  qu'elle  sera  très-préjudiciaUeàli 
erre-Sainte  ;  il  lui  reproche  l'usurpaiioD  des 
terres  de  l'église  romaine ,  qu'il  de  voit  défendre 
comme  avoué  ;  il  l'exhorte  à  ne  se  pas  laisser 
éblouir  par  la  prospérité  présente ,  et  lui  ié- 
clare  que  le  saint-siége  ne  cessera  point  de  le 
favoriser,  s'il  n'y  met  obstacle  lui-même.  Fré- 
déric ,  ayant  reçu  cette  lettre ,  voulut  apaistî 
le  papie,  et  lui  écrivit  avec  une  entière  soumis- 
sion. 

XXXIII.  Royaume  de  Jémsalem. 

Or,  voici  le  fondement  du  reproche  toaclia^l 
le  roi  de  Jérusalem.  L'empereur ,  après  avoir 
épousé  sa  fille,  lui  demanda  qu'il  lui  cédai  le 
royaume  de  Jérusalem  et  tous  les  droits  de  cette 
princesse  (1).  Le  roi  fut  extrêmement  surpris 
de  cette  proposition ,  car  le  maître  des  clieva- 
liers  teutoniques,  qui  avoit  été  le  médiateur  de 
celte  alliance,  Itd  avoit  fait  entendre  qu il gar- 
deroit  le  royaume  toute  sa  vîe(â).  Toutefois,  ce 
pauvre  prince,  ne  pouvant  résister  à  rem()ereur, 
fut  réduit  à  faire  ce  ciu'il  voulut  et  à  dissimuler 
son  ressentiment.  Des  lors  l'empereur  ne  lui 
témoigna  plus  d'affection:  au  contraire, lise 
fit  rendre  hommage  par  le  seigneur  de  Tyret 
par  les  autres  chevaliers  de  Syrie,  quiaccùm- 
pagnoient  le  roi  Jean  ;  et  il  envoya  à  Acre  rêvé- 
que  de  Mclfe,  avec  deux  comtes  et  trois  cents 
chevaliers  du  royaume  de  Sicile,  pour  rece- 
voir en  son  nom  les  hommages  de  tous  les  vas- 
saux du  royaume  de  Jérusalem.  On  aIlégaoit« 
pour  cause  de  ce  refroidissement,  le  soupçon 
que  l'empereur  avoit  que  le  roi  Jean  souteooit 
la  prétention  de  sonne  veu,  GauUiier  de  BrienQe« 
sur  le  royaume  de  Sicile,  à  cause  de  sa  mère, 
fille  du  roi  Tanci^e.  Le  roi  Jean  de  Brienne 
se  retira  en  France,  et  son  neveu ,  Gautliier,  à 
Rome. 

La  division  qui  cominuoit  entre  les  chrétiens 
de  Palestine  les  affoiblissoit  de  plus  en  plus.  Il 
y  avoit  déjà  sept  ans  que  le  légat  Pelage,  évé- 
qued'Albane,  avoit  excommunié  Bobémood, 
comte  de  Tripoli,  pour  avoir  pfis  de  force,  sur 
les  hospitaliers ,  le  chùteau  d'Antioche,  que  le 
légat  leur  avoit  donné  en  garde;  le  comte  prit 
aussi  une  maison  qu  ils  avoient  à  Tripoli ,  où 

(!)  Sanat.Ub.S.  part.  H,    1226.  n.  f  I,  55. 
c.  10.  Jord.  M.  ap.  Ra)o.       (2>  Sup.  lutiii,  n.  ^^* 
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Ifitëcorcber  un  de  ces  chevaliers  et  tuer  un 
atre,  et  leur  fit  plusieurs  autres  maux.  Le 
i^atTayaDt  donc  excommunié ,  et  la  sentence 
m  cônHrmëe  par  le  pape ,  il  méprisa  ces 
rnsures,  et  ne  voulut  ni  satisfaire  pour  les  in- 
jires,  ni  restituer  ce  qu'il  avoit  pris.  Seulement 
leoToya  des  députés  au  pape  pour  demander 
soQ  absolution  ik  certaines  conditions ,  et  Tempe- 
nnr  Frédéric  écrivit  en  sa  faveur.  Le  pape,  ne 
poQTânt  admettre  ces  députés  à  son  audience 
ptnceqn  ils  étoient  excommuniés,  commit,  pour 
Iffeoteodre,  Hugolin,  évéque  d*Ostie,  et  deux 
lotres cardinaux,  qui  proposèrent  aux  députés 
b  conditions  ordinaires ,  savoir  :  que  le  comte 
fil  serment  d'obéir  à  l'Eglise  sur  le  sujet  de  l'ex- 
communication ,  et  donnât  sûreté  pour  la  répa- 
miûa  des  dommages;  ce  que  les  députés  refu- 
»nst,  disant  n'en  avoir  point  de  charge  (1). 
C(si  pourquoi  le  pape  manda  aux  archevêques 
de^ttosie  en  Chypre,  et  de  Césarée  en  Pa- 
kn)e,età  l'abbé  du  mont  Olivet,  d*excommu< 
ni»  de  nouveau  le  comte  de  Tripoli  et  mettre 
ses  terre  en  interdit.  La  lettre  est  du  trentième 
(lej^ner douze  cent  vingt-six  (2). 

lenônejoury  le  pape  Honorius  approuva 
b  règle  (|ue  le  patriarche  Albert ,  avoit  donnée 
ttiermitesdu  roout-Carmel,  leur  ordonnant 
de  I  observer ,  attendu  q^u'il  l'avoit  reçue  avant 
lecoflcile  de  Latran ,  qui  défendoit  les  nouvel- 
k  religions  (3). 

^\  églises  patriarcales  vaquèrent  cette 
>9oêe,  Antiocbe  et  Constanlinople.  Le  pape 
ôriMt  aux  chanoines  d' Antiocbe   d'élire  un 

CiHarche  dans  un  mois  de  la  réception  de  sa 
tre.  A  Constantmople,  il  y  eut  partage  dans 
rdftiion  :  les  uns  postulèrent  l'évéque  de 
i^Qvais,  Hilonde  Nanteuil,  et  les  autres  ap- 
prièreot  au  pape  »  qui  rejeta  la  postulation  et 
înnsféra  au  siège  de  Constantinople  Jean 
'^•Vbbeville,  archevêque  de  Besançon  ;  mais  il 
■i^epta  pas  la  translation  (4). 

XXIY.  Ligue  de  Lomtiardie. 

l'empereur  Frédéric  célébra  à  Ravenne  la 
feede  Pâques,  qui  cette  année  fut  le  dix-neu- 
^e d'avril,  et  delà,  il  manda  au  roi  llenri, 
^*  fils,  de  le  venir  trouver  en  Lombardie ,  où 
■I  devoit  tenir  un  concile  ou  cour  solennelle  à 
^r^mone,  après  la  Pentecôte  (S).  Ce  jeune 
<^ûce  étoit  toujours  en  Allemagne,  et  depuis 
îraonde  Farcbevéque  Engelbert,  l'empereur 
«i  avoit  donné  pour  gouverneur  le  duc  de 
°*^ière ,  Louis-le-Sévère ,  qui  étoit  non  seule- 
ij^ichef  de  sa  maison,  mais  encore  régent 
^  affaires  de  Tempire  en  Allemagne  (6). 
Henri  vint  donc  avec  une  grande  armée  jus- 
pâ  Trente;  mais  les  Véronois  l'empêchèrent 
*•  passer  plus  avant,  et  il  fut  obligé  de  retour- 

'  <  )  X,  Ep.  169.  GttU.  Ghr.  t.  a,  p.  4  28. 
â  Kaio.  D.  55, 56,  etc.         <5)  Rie.  de  S.  Ger. 
(^)Ba]Ur.Hoo.c8.Sap.       (6)  Abb.  Usperg.  p.  324. 
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ner  en  Allemagne  sans  avoir  vu  l'empereur, 
son  père,  qui  ne  laissa  pas  de  tenir  l'assemblée 
de  Crémone  (1).  On  y  traita  de  l'extirpation 
des  hérétiques  d'Italie,  de  l'affaire  de  la  Terre- 
Sainte  et  de  la  réunion  des  villes  de  Lonabar- 
die  :  mais  la  plupart  s'étoient  liguées  contre 
l'empereur 2  alarmées  de  sa  venue,  et  ne  vou« 
lurent  ni  lui  obéir,  ni  même  le  recevoir.  Après 
donc  avoir  séjourné  peu  de  jours  à  Crémone, 
il  se  retira  au  bourg  Saint-Domnin,  où  Conrad» 
évé(}ue  d'Uildesheim ,  chargé  de  prêcher  la 
croisade,  excommunia  les  Lombards  rebelles 
à  l'empereur  croisé,  avec  l'approbation  de 
tous  les  prélats  de  Lombardie.  Mais  le  pape 
Honorius  révoqua  depuis  cette  sentence;  ce 
qui  encouragea  Milan  et  les  autres  villes  oppo- 
sées à  l'empereur  à  maintenir  leur  confédera* 
tion ,  qui  fut  nommée  pendant  Ion£[temps  la 
société  de  Lombardie.  Ces  villes  etoient  au 
nombre  de  seize,  savoir  :  Milan ,  Vérone,  Plai- 
sance, Verceil,  Lodi,  Alexandrie,  Trévise, 
Padoue,  Vicence,  Turin,  Novare,  Mantoue, 
Bresse ,  Bologne  et  Fayence .  L'empereur  les 
défia  par  édit  public ,  c*est-à-dire  qu'il  les  dé- 
clara ennemies,  puis  il  se  retira  en  Fouille  par 
la  Toscane.  Toutefois ,  les  prélats  que  le  pape 
avoit  pourvus  furent  reçus  dans  leurs  sièges  ^ 
savoir:  les  archevêques  de  Brindes,  deConsa 
et  de  Salernè ,  Févékiue  d'Avei*se  et  l'abbé  de 
Saint-Laurent  de  la  même  ville. 

XXV .  Bâtiments  des  frères  mineurs. 

Depuis  deux  ans  que  saint  François  avoit  reçu 
les  stigmates,  sa  santé  s'afibiblissoit  de  jour  en 
jour  ;  et  les  clous  de  ses  pieds  croissant ,  il  ne 
pouvoit  plus  marcher.  Il  se  faisait  donc  porter 
par  les  villes  et  les  villages ,  pour  animer  les 
autres  à  porter  la  croix  de  Jésus-Christ.  Il  avoit 
un  grand  désir  de  revenir  à  ses  premières  pra- 
tiques d'humilité,  de  servir  les  lépreux  et  ré- 
duire son  corps  en  servitude  comme  au  com- 
mencement de  sa  conversion  (2).  La  ferveur  de 
l'esprit  suppléoit  à  la  foib'esse  du  corps;  mais 
ses  infirmités  vinrent  à  tel  point,  qu'à  peine  y 
avoit-il  aucune  partie  où  il  ne  sentit  de  grandes 
douleurs  ;  et  toute  la  chair  étant  consumée,  i( 
ne  lui  restoit  presque  plus  que  la  peau  et  les  os. 
Ses  frères  croy oient  voir  un  autre  Job.  tant 
pour  la  souffrance  que  pour  la  patience.  Il  con- 
nut le  temps  de  sa  mort  bien  auparavant  ;  et  le 
jour  approchant ,  il  dit  à  ses  frères  qu'il  sorti- 
roit  bientôt  de  ce  corps,  suivant  que  notre  sei- 
fi^QCur  lui  avoit  révélé.  Il  se  fit  porter  à  Notre- 
Dame  de  la  Porlioncule ,  pour  rendre  l'âme 
au  même  lieu  où  il  avoit  reçu  l'esprit  de 
grâce. 

Un  noble  citoven  de  Sienne ,  nommé  Bona- 
venture,  travailloit  alors  à  transférer  le  petit 
couvent  des  frères  mineurs  et  leur  donner  une 
autre  place  dans  la  même  ville  (3).  Il  vint  trou* 


(l)T.  XI,  Gonc.p.  301.      14. 
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ver  saint  François  pour  savoir  de  lui  comment 
il  vouioit  qu'on  le  b^tit.  Le  saint  homme  dit: 
Du  terrain  que  vous  avez  donné ,  nos  frères 
doivent  considérer  ce  qui  leur  suffit  selon  la 
sainte  pauvreté,  puis  s'adresser  à  révé(|ue  et 
lui  demander  sa  permission  et  sa  bénédiction. 
Ensuite  ils  feront  mettre  du  charbon  autour 
de  leur  terrain  pour  en  marquer  le  circuit ,  ils 
feront  bâtir  leurs  logements  pauvrement  de 
bois  et  de  terre ,  avec  quelques  cellules  où  les 
frères  puissent  prier  et  travailler.  Leurs  églises 
doivent  aussi  être  petites ,  sans  les  faire  plus 
belles  ou  plus  grandes ,  sous  prétexte  de  ser- 
mons, car  ils  donneront  meilleur  exemple  au 
peuple  en  préchant  dans  les  églises  des  autres. 
Ceux  qui  les  viendront  voir  seront  plus  édifiés 
de  la  pauvreté  de  leurs  maisons  que  des  dis- 
cours les  mieux  arrangés. 

Il  avoit  déjà  témoigné  en  plusieurs  occasions 
son  aversion  pour  les  grands  bâtiments  (1).  En 
douze  cent  quinze,  éiant  venu  à  Assise,  il  vit 
auprès  du  couvent  une  maison  neuve,  que 
Pierre  de  Catane,  son  vicaire,  avoit  fait  bâtir  en 
son  absence.  Il  demanda  ce  ^ue  vouioit  dire  ce 
nouveau  bâtiment  ;  Pierre  repondit  qu'il  l'avoit 
fait  pour  les  hôtes  et  pour  la  commodité  de  l'of- 
fice divin.  François  reprit  :  Mon  frère,  ce  lieu 
de  la  Portioncule  est  le  modèle  et  la  règle  de 
tout  notre  ordre.  C'est  pourquoi  je  veux  que 
ceux  qui  y  demeurent  et  ceux  qui  y  viennent 
souffrent  patiemment  les  incommodités  de  la 
pauvreté,  afin  qu'à  leur  retour  chez  eux  ils  ra- 
content quelle  vie  on  y  mène.  Car  si  les  hôtes 
trouvent  ici  de  bons  logements  et  toutes  les  au- 
tres commodités ,  ils  en  feront  de  môme  dans 
leurs  provinces ,  et  diront  qu'ils  ne  feront  que 
ce  qu'on  fait  à  la  Portioncule,  qui  est  la  source 
de  toute  la  congrégation.  Il  vouioit  faire  abattre 
ce  bâtiment ,  mais  il  céda  aux  instantes  prières 
des  frères  qui  lui  en  montrèrent  la  néces* 
site  (2). 

A  son  premier  chapitre  général,  tenu  en 
douze  cent  dix-neuf,  il  ordonna  que  les  mai- 
sons des  frères  feroient  paroitre  en  tout  leur 
pauvreté;  que  leurs  églises  seroient  basses  et 
petites;  les  murs  de  leurs  bâtiments  des  claies 
et  de  cannes  ou  de  bois ,  et  de  terre  mêlée  de 
paille.  Sur  quoi  plusieurs  lui  représentèrent 
que  dans  leurs  provinces  le  bois  étoit  plus  rare 
et  plus  cher  que  les  pierres ,  et  que  les  bâti- 
ments de  pierres  communes ,  pourvu  qu'ils 
fussent  modestes ,  éioient  plus  solides  et  moins 
sujets  aux  réparations.  Sur  quoi  il  ne  voulut 
pas  contester ,  et  ce  statut  du  chapitre  ne  fut 
pas  rigoureusement  observé  (3). 

XXYI.  Testament  de  saint  François. 

On  rapiK)rte  à  cette  dernière  maladie  une 
lettre  de  saint  François  et  son  testament.  La  let- 
tre est  adressée  à  tous  les  supérieurs,  les  pré- 

<i)  Idem.  sn.  1215,  n.  4.       (S)  Yading.  \2\%  n.  90. 
(2)  Snp.  I.  Lxuu,  n.  20. 


très  et  les  frères  de  Tordre ,  et  tend  princips 
lement  à  leur  recommander  le  respect  eovei 
le  saint-sacrement  de  Tautel  (1).  Il  exhorte  h 
prêtres  à  ne  célébrer  la  messe  qu'avec  nmex 
tréme  pureté  de  cœur  et  d'intention ,  sansaij 
cune  vue  humaine  (â).  Il  dit  vers  la  fin  ces  pj 
rôles  remarquables  :  Je  désire  que,  danslesliei^ 
où  demeurent  nos  frères,  on  ne  célèbre  qu'uij 
messe  par  jour,  suivant  l'usage  de  la  sain) 
église  romaine  ;  que,  s'il  y  a  plusieurs  prétrr 
l'un  se  contente  aentendre  la  messe  de Taut 
Toute  la  suite  du  discours  fait  bien  voir  qu'il 
l'ordonne  ainsi  que  pour  attirer  plus  de 
pect  au  saint  sacrifice.  Nous  avons  vu  que 
chartreux  ne  disoient  la  messe  aue  rareiDeni 
et  que  les  dimanches  même  ils  n  avoient  guè^ 
que  la  messe  conventuelle  (3).  j 

Quant  au  testament  de  saint  François,  il r| 
commande  particulièrement  le  respect  enrer 
les  prêtres  et  dit  (4)  :  Dieu  m'a  donné  une  m 
foi  aux  prêtres  qui  vivent  selon  la  forme  ^ 
réjD[lise  romaine ,  que,  quand  ils  me  persécalj 
roient,  je  voudrois  recourir  à  eux.  Et  ({uaii 
j  aurois  toute  la  sagesse  de  Salomon ,  si  je  trot 
vois  des  prêtres  pauvres  selon  le  monde,  je  i 
voudrois  pas  prêcher  conti'e  leur  volonté  da^ 
les  églises  où  ils  demeurent.  Je  veux  les  craij 
dre ,  les  aimer  et  les  honorer  tous  comme  mi 
maîtres.  Je  ne  veux  point  considérer  en  eux 
péché,  parce  que  j'y  voisTespritde  Dieu.  Je 
fais  parce  qu'en  ce  monde  je  ne  vois  rien  sei 
siblement  du  fils  de  Dieu  que  son  corps  ets({ 
sang  qu'ils  reçoivent,  et  sont  les  seuls  qui  ' 
admmistrent  aux  autres.  Nous  devons  m 
honorer  tous  les  théologiens  qui  nous  ad 
nistrent  la  sainte  parole  de  Dieu ,  puisqu* 
est  l'esprit  et  la  vie. 

11  continue  ainsi  en  parlant  des  commenoj 
ments  de  son  institut  :  Nous  demeurions  w 
lontiers  dans  les  églises  pauvres  et  abandon 
nées,  et  nous  étions  simples  et  soumis  à  tout] 
monde.  Je  travaillois  de  mes  mains;  je  veQ 
travailler  et  je  veux  fermement  nue  tous  l| 
autres  frères  s*appliquent  à  quelque  trav4 
honnête ,  et  que  ceux  qui  ne  savent  pas  ti^ 
vailler  rapprennent ,  non  par  le  désir  de  rc(j 
voir  leur  salaire,  mais  pour  le  bon  exemple] 
pour  fuir  l'oisiveté.  Et  si  on  ne  nous  paie  pi 
notre  travail ,  ayons  recours  à  la  table  de  ootj 
seigneur,  demandant  Taumône  de  porte  i 
porte.  Et  ensuite  :  J'ordonne  fermement  à  toi 
nos  frères,  en  vertu  de  l'obéissance,  que,  qu^ 
que  part  qu'ils  se  trouvent,  ils  ne  soient  pas 
hardis  que  de  demander  par  eux  ou  parque 

Sue  personne  interposée  aucune  lettre  eo  co^ 
e  Rome,  ni  pour  une  église,  ni  pour  un  autj 
lieu ,  ni  sous  prétexte  de  prédication ,  méij 
pour  la  sûreté  de  leurs  personnes.  Hais  si  (j 
ne  les  reçoit  pas  en  un  lieu ,  qu*ils  s'enfuient 


(«)  Vadiog.  1226,  n.  10.  7,  n.  4. 
(2)  Opnsc.  Ep.  12.  (4)Opuic.p.l20,  Vadim 

(5)  Snp.  IW.  MXiii,  n.  H,  1226,  n.  56. 
LUT,  n.  18.  Stat.  Guig,  c. 
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m  âQtre  poar  y  faire  pénitence  avec  la  béné- 
dkuon  de  Dieu  ;  et  à  la  fin  :  Je  défends  ex- 
pressément à  tous  mes  frères,  clercs  ou  laï(|ues, 
«meure  des  gloses  à  la  règle  ou  à  ce  testa- 
B<^t,  en  disant  :  On  les  doit  entendre  ainsi. 
Mais  comme  Dieu  m*a  fait  la  grâce  de  les  ex- 
pliquer simplement,  entendez-les  et  les  prati- 
(jQez  avec  la  môme  simplicité.  JNous  trouvons 
loatefois  que,  cette  même  année ,  l'archevêque 
de  Tolède  ayant  envoyé  des  frères  prêcheurs 
rt  des  mineurs  prêcher  l'évangile  sur  les  terres 
dit  roi  de  Maroc ,  ils  demandèrent  et  obtinrent 
du  pape  la  dispense  de  leur  rèjgleen  certains 
iriides  nécessaire  pour  leur  mission ,  savoir  : 
de  porter  an  autre  habit,  laisser  croître  leur 
jirbe  et  leurs  cheveux ,  et  recevoir  de  Tar- 
^t,  afin  de  converser  plus  aisément  avec  les 
iofidèb.  La  bulle  est  du  dix-septième  de  mars 
iouze  œnt  vingt-six  (1). 

XXn.  Mort  de  saint  François. 

François,  sentant  approcher  sa  dernière 
kaiT,  se  coucha  tout  nu  sur  la  teri*e  nue , 
AMirreadre  plus  sensible  son  parfait  dépouil- 
fcflwii,  et  levant  les  yeux  au  ciel  \2) ,  il  cou- 
vrit de  la  main  gauche  la  plaie  de  son  côté 
droit,  Cl  dit  à  ses  frères  :  Jr  ai  fait  ce  qui  me 
f^î^nfe,  notre  seigneur  vous  apprendra  ce  que 
i^ijs devez  foire,  ils  fondoient  tous  en  larmes, 
ft  l'un  d'eux,  qu'il  nommoit  son  gardien,  devi- 
Mnt  son  intention ,  se  leva  promptement,  et 
avant  pris  une  tunique  avec  une  corde  et  des 
teinoraux,  les  lui  présenta  et  lui  dit  :  Je  vous 
P^teca  habit  comme  à  un  pauvre;  prenez-le 
par  obéissance*  Le  saint  homme  leva  les  mains 
3Q  ciel  et  loua  Dieu  de  ce  qu'il  alloit  à  lui  dé- 
^é  de  tout.  Ensuite  il  fit  appeler  tous,  les 
ws  qui  étoient  en  ce  lieu-là ,  et  les  exhorta 
^conserver  l'amour  de  Dieu  ,  la  patience,  la 
pn^Teié  et  la  foi  de  l'église  romaine  ;  puis , 
«fendant  sur  eux  ses  bras  mis  l'un  sur  1  autre 
^  brme  de  croix ,  il  donna  sa  bénédiction 
j?»Uax  absents  qu'aux  présents.  11  se  fit  lire 
'"figik  de  saint  Jean  à  I*endroit  qui  com- 
"«»ce  (3)  :  Avant  la  fête  de  Pâques.  Enfin  il  ré- 
ci^  comme  il  put  le  psaume  cent  quarante  et 
'"^jèroe,  et, après  l'avoir  achevé,  il  rendit  l'es- 
I^Mf)  :  c'étoit  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
<l'airième  jour  d'octobre  douze  cent  vingt- 
^1  la  quarante-cinquième  année  de  son  «\ge, 
J  ^jûRiième  de  sa  conversion ,  la  dix-huitième 
wlinstiiuiion  de  son  ordre. 

:^près  sa  mort  on  vit  librement  ses  stigmates 
^ui  éioieol ,  dit  saint  Bonaventure ,  des  clous 
'^nnés  miraculeusement  de  sa  chair  et  telle- 
^^nt  adhérents  que  quand  on  lespoussoit  d'un 
c^tê  ils  avançoîent  de  l'autre ,  comme  des  nerfs 
<ïars  et  tout  d  une  pièce  (5).  Ces  clous  étoient 
"^Jsrs  comme  du  fer  ;  mais  la  plaie  du  côté  étoit 


(l)Ap.Rain.l226,n.uU. 
^i2|Bon.  c.  M.  Yading. 


(5)  JCMtD.  XIII. 

(4)  Bonav.  c.  15. 
<5)  Ibid. 


rouge  et  retirée  en  rond  comme  nne  espèce  de 
rose.  Ce  spectacle  si  nouveau  affermissoit  la  foi 
de  ses  enfants,  excitoit  leur  amour,  et  leur 
donnoit  une  sainte  joie  ^ui  tempéroit  leur  af- 
fliction quand  ils  baisoient  ces  merveilleuses 
plaies.  Le  peuple,  ayant  appris  la  mortdu  saint, 
accourut  en  foule  pour  les  voir  ;  chacun  vou- 
loit  s'en  assurer  par  lui-même  et  prendre  part 
à  cette  joie.  On  permit  à  plusieurs  citoyens 
d'Assise  d'approc'ier ,  de  voir  et  de  baiser  ces 
stigmates,  et  un  d'entre  eux,  nommé  Jérôme  » 
chevalier  et  lettré ,  homme  de  sens  et  de  répu- 
tation ,  ayant  peine  à  croire  cette  merveille  » 
l'examina  plus  hardiment  et  plus  curieusement 
en  présence  des  frères  et  des  autres  citoyens» 
11  loucha  de  ses  mains  les  pieds ,  les  mains  et  le 
côté  du  corps  saint,  fit  mouvoir  les  cious,  et 
s'assura  si  bien  de  la  vérité  qu'il  fut  depuis  un 
des  témoins  qui  en  déposa  avec  serment.  En 
portant  le  corps  à  Assise,  le  convoi  passa  à  l'é- 
glise de  Sain  t-Damien,  où  étoit  samte  Claire.avec 
ses  compagnes ,  et  on  s'y  arrêta  Quelque  peu 

Eour  leur  donner  la  consolation  de  voir  et  de 
aiser  le  corps  saint  avec  ses  stigmates.  Enfin 
on  l'enterra  dans  la  ville  à  l'église  oaint-Georges, 
où  il  avoit  commencé  à  étudier  dans  son  en- 
fance, et  où  il  avoit  prêché  la  première  fois.* 
Dieu  commença  dès  lors  à  faire  éclater  sa  sain- 
teté par  plusieurs  miracles. 

XXVII.  Croiiade  contre  les  AUiigeois. 

Cependant  le  roi  de  France,  Louis ,  faisoit  la 
guerre  aux  Albigeois,  en  exécution  de  son  vœu, 
accompagnédu  légat  Romain^  cardinal  de  Saint- 
Ange,  qui  ne  le  quittoit  point  (1).  U  partit  au 
printemps  de  cette  année  douze  ceut  vingt-six, 
et  vint  à  Bourges ,  où  il  avoit  marc]ué  le  ren- 
dez-vous des  croisés  (2)  ;  puis  il  marcha  à 
Lyon  à  cause  de  la  facilité  de  la  route  le  long 
du  Rhône.  Les  consuls  des  villes  et  des  villages 

3ui  étoient  au  comte  de  Toulouse  venoient  au- 
evant  rendre  au  roi  les  forteresses  et  lui  don- 
noient  des  otages  ;  Avignon  même,  qui  étoit  la 
ville  la  plus  forte,  en  fit  autant,  et  le  roi  y  ar- 
riva la  veille  de  la  Pentecôte ,  sixième  de  juin. 
Il  comptoit  y  passer  sans  difficulté ,  suivant  la 
foi  donnée ,  et  une  partie  de  Tarmée  avoit  déjà 
traversé  le  pont,  quand  les  habitants,  qui  depuis 
sept  ans  étoient  excommuniés  par  le  pape,  crai- 
gnirent d'être  traités  comme  ennemis ,  et  fer- 
mèrent les  portes ,  offrant  seulement  de  laisser 
f casser  le  roi  avec  peu  de  suite.  Le  roi  ne  vou- 
ut  pas  s'y  opposer,  et,  résolu  de  se  rendre 
maître  de  la  ville,  commença  à  l'assiéger  le 
mercredi  dixième  de  juin;  mais  comme  elle 
étoit  forte  et  bien  défendue,  le  siège  dura  plus 
de  deux  mois. 

Cette  croisade  contre  les  Albigeois  donna 
l'alarme  à  Henri ,  roi  d'Angleterre  (5).  En  ef- 
fet,  on  disoit  chez  lui  que  les  prélats  et  les  sei- 


(I)  Gest.Lud.Ducheine9       (2)  G.  Pod.  Laur.  g.  55. 
t.  5,  p.  287.  (3)  Mttth.  Paiit.  an.  1 226. 
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gneurs  de  France  qui  s'étoient  croisés  Tavoient 
plus  fait  par  la  crainte  du  roi  et  par  complai- 
SADce  pour  le  légat  que  par  zèle  pour  la  jus- 
tice ;  quec'étoit  un  abus  d'attaquer  un  seigneur 
chrétien,  c'est-à-dire  le  comte  Raymond,  vu 
principalement  qu'il  ctoit  notoire  qu'au  con- 
cile tenu  depuis  peu  à  Bourges  il  avoit  instam- 
ment prié  le  légat  de  venir  dans  toutes  les  villes 
de  ses  états  s'informer  de  leur  foi ,  promettant 
de  faire  justice  de  ceux  qui  se  irouveroient 
avoir  des  opinions  contraires  ;  et  s*il  se  rencon- 
troit  quelque  ville  rebelle ,  l'obliger  à  satisfac- 
tion. Il  offroit ,  disoit-on,  de  la  faire  lui-même 
s*îl  étoit  coupable ,  et  se  soumettoit  pour  la  foi 
à  l'examen  du  légat ,  qui  a  méprisé  ses  offres  ; 
et  ce  comte ,  tout  catholique  qu'il  est,  n'a  pu 
trouver  gr&ce  qu'en  renonçant,  pour  lui  et  les 
siens,  à  son  héritage.  Ainsi  parloîent  les  An- 
glois. 

Le  pape  donc  craignit  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  se  joignit  à  Raymond ,  pour -empêcher 
qu'à  Toccasion  de  la  croisade  le  roi  de  France 
ne  se  saisit  des  terres  que  le  comte  tenoit  en 
fief  de  la  couronne  d'Angleterre.  C'est  pour- 

roi  le  pape  écrivit  au  roi  Henri  une  lettre  où 
dit  en  substance  (1)  :  Nous  avons  longtemps 
attendu  que  Raymond,  suivant  sa  promesse , 
purgeât  l'Albigeois  d'hérétiques,  mais  nous  n'y 
avons  rien  gagné.  Cependant  il  a  été  ordonne, 
dans  le  concile  général,  que  si  un  seigneur 
temporel,  averti  par  l'Eglise,  néglige  de  purger 
sa  terre  d'hérésie ,  il  sera  excommunié  par  le 
métropolitain  et  les  évoques  de  la  province; 
et  que,  s'il  ne  satisfait  dans  Tan,  ses  suicts  se- 
ront absous  par  le  pape  du  serment  de  fidélité, 
et  sa  terre  exposée  pour  être  occupée  par  des 
catholiques.  Etant  donc  contraints  par  la  néces- 
sité de  la  loi,  nous  avons  envoyé  le  cardinal  Ro- 
main au  roi  de  France ,  qui  s'est  croisé  avec 
presque  tous  les  prélats  et  les  barons  de  son 
royaume  oour  exterminer  les  hérétiques  de  ces 
quarticrs-ià.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhor- 
tons à  ne  point  assister  Raymond,  parce  que, 
comme  il  est  excommunié  avec  ses  fauteurs , 
vous  mettriez  une  tache  à  la  pureté  de  voire  foi, 
et  vous  vous  envelopperiez  dans  l'excommuni- 
cation. Vous  ne  ferez  point  non  plus  la  guerre 
an  roi  de  France ,  par  vous  ni  par  votre  frère, 
tant  qu'il  sera  occupé  au  service  de  Jésus-Christ, 
de  peur  que  ce  pnnce  ne  se  détourne  a  quel- 
que autf*e  entreprise ,  sans  que  nous  puissions 
vous  secourir.  Au  reste ,  quoi  qu'il  arrive  de  la 
terre  des  hérétiques ,  nous  aurons  soin  de  con- 
server votre  droit  et  celui  des  autres  catholi- 
ques ,  suivant  l'ordonnance  du  concile.  La  let- 
tre est  du  vingt-septième  d'avril  douze  cent 
vingt-six. 

L'armement  du  roi  Louis  fut  suspect  aussi 
à  l'empereur  Frédéric,  et  il  craignit  que,  sous 

f rétexte  d'exterminer  les  hérétiques ,  le  roi  de 
rance  ne  se  rendit  maître  des  terres  qui  rele- 
voient  de  l'empire  en  Provence  et  ailleurs,  à 

(1)  Ap.  Ktàû.  n.  55.Sâp.  1.  luvh,  n.  46. 


cause  de  l'ancien  royaume  d'Arles.  L'empereur 
pria  donc  le  pape  commeauteurde  cette  guerre, 
de  pourvoir  à  la  conservation  de  ses  droits, et 
le  pape  répondit:  Nous  avons  dit  de  bouche 
au  cardinal  de  Saint- Ange ,  et  lui  avons  depuis 
écrit ,  que  nous  voulions  que  ce  pays  fûtpurgé 
d'hérésie  sans  diminution  des  droits  de  Tetn- 
pire.  Nous  venons  encore  de  lui  demander  qu'il 
retienne  en  sa  puissance  et  en  celle  de  l'Eglise 
les  places  de  1  empire  que  les  croisés  auront 
prises,  les  faisant  garder  soigneusement  pr 
des  évéques  ou  d'autres  prélats,  jusqu'à  ceqitt, 
par  le  rapport  du  même  légat,  nous  soyonsexac- 
tement  informés  des  terres  qui  apparlienneol 
à  l'empire  et  de  toutes  les  circonstances  de  !¥• 
faire,  et  vous  devez  souffrir  patiemment  cedé- 
lai  nécessaire  pour  le  bien  de  la  foi  et  de  la 

[)aix  qu'il  faut  affermir  en  ces  provinces.  U 
ettre  est  du  vingt-deuxième  de  novembre (i). 
Le  pape  avoit  aussi  écrit  au  cardinal  de  Saim- 
Ange  d'exhorter  le  roi  Louis,  les  prélats  et  les 
seigneurs  de  France  de  n'avoir  en  cette  guent 
que  la  pure  intention  d'extirper  l'hérésie ,  sans 
envahir  les  terres  des  princes  catholiques, par- 
ticulièrement de  l'empire,  du  roi  d'Angleterre, 
ou  du  roi  d'Aragon. 

XXIX.  Mort  de  Loab  VIII.  Saint  LonU>  roi  de  Fitaie. 

Pendant  le  siège  d' Avignon ,  la  mortalité  fut 
grande  dans  la  ville ,  et  ae  la  part  des  croisés, 
il  mourut  environ  deux  mille  nommes, tanide 
blessures  que  de  maladies ,  entre  auU'es  Ber- 
nard de  Favenne ,  évoque  de  Limoges  Û).  L« 
siège  dura  jusqu'à  l'Assomption  de  Notre-Dame. 
Enfin  les  assiégés,  voyant  la  persévérance  da 
roi ,  et  qu'il  avoit  juré  de  ne  se  point  reiirer 
qu'il  n'eût  pris  la  ville,  se  rendirent  à  compœf- 
lion.  Pai*  l'ordre  du  roi  et  du  légat ,  on  abaiiit 
dans  la  ville  trois  cents  maisons,  quiavoienl 
des  tours,  on  combla  les  fossés  et  on  rasai» 
murailles  ;  Nicolas  de  Corbie ,  moine  de  Clji- 
gny,  fut  sacré  évêque  d'Avignon.  Le  1*01  s >• 
vança  dans  le  Languedoc,  où  toutes  les  vitej 
les  châteaux  et  les  forteresses  se  rendirent  à  Itu 
jusqu'à  quatre  lieues  de  Toulouse.  II  y  ^^^ 
pour  gouverner  Imbert  de  Bcaujeu ,  et  parut 
pour  revenir  en  France  en  diligence,  résolude 
retourner  au  printemps  finir  cette  guerre.  Mais 
le  jeudi  avant  la  Toussaint ,  vingi-neuvK*ffle 
d'octobre,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  quij'obli- 
gea  de  s'arrêter  à  Montpensier  en  Auvergne, 
et  y  mourut  le  dimanche  huitième  de  novem- 
bre douze  cent  vingt-six .  âgé  de  trenle-Deuf 
ans,  après  en  avoir  régné  trois  et  environ  quatre 
mois. 

Entre  les  vertus  de  ce  prince ,  on  remarque 
la  chasteté  conjugale  ;  car  il  ne  connut  jamais 
d'autre  femme  que  la  reine  Blanche,  dont  u 
eut  onze  enfants.  Six  lui  survécurent,  savoir: 
Louis,  Robert,  Jean,  Alphonse,  Charles,  fl 

(I)  XI,  Ep.  585.  Rain.  n.  (2)  (îcsla  Lud.  8,J>;  ^ 
5 1 .  XI,  Ep.  211 .  GaU.  Chr.  t.  2.  f.  boo. 
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me  GHe,  nommée  Isabelle.  Le  corps  du  roi 
bois  Vlil  fut  api>orté  à  Saint-Denis  et  enterré 
après  (In  roi  Philippe,  son  père.  Il  avoit  fait 
u  testament  au  mois  de  jum  Tannée  précé- 
ikte,  douze  cent  vingt-cinq ,  où  après  avoir 
i\;Ié  l*apanage  de  trois  de  ses  fils  cadets ,  il  or- 
•kce  que  le  quatrième,  c'est-à  dire  le  cin* 
(piiefflede  tous,  soit  clerc,  et  tous  les  autres  qui 
£aitrûotensuite(l).  II  faitquantité  de  legs  pieux, 
oufflme  pour  exécuteurs  de  son  testament  les 
é>éoues  de  Chartres ,  de  Paris  (et  de  Senlis  et 
Tabbé  de  Saint-VicU)r .  Louis,  son  fils  aine ,  neu- 
ii«me  du  nom ,  et  distingué  par  le  titre  de  saint, 
sjccedaà  la  couronne  âgé  oe  onze  ans  et  demi, 
^t  Dé  le  vingt-cinquième  d'avril  douze  cent 
'TÔue,  et  il  régna  près  de  quarante-quatre  ans. 
Il  fui  sacré  par  les  soins  de  la  reine  Blanche,  sa 
loère,  trois  semaines  après  la  mort  de  son  père, 
^^oir,  le  premier  dimanche  de  Tavent ,  vmgt- 
mréùe  de  novembre  douze  cent  vingt-six ,  il 
hiucréà  Rdms,  mais  par  les  mainsde  Jacques 
deBasodie ,  évéque  de  Soissons  ;  parce  que  le 
^  de  Reims  éloit  vacant  par  le  décès  de  Tar- 
ck)&jfie  Guillaume  de  Joinville,  arrivé  le 
>iiièote  do  même  mois  de  novembre  à  Saint- 
npur  en  Auvergne,  comme  il  étoit  à  la  suite  du 
roi.  il  fat  enterré  à  Glairvaux.  Il  avoit  tenu  le 
àége  de  Reims  sept  ans.  Après  sa  mort,  le  cba- 
piîre  élut  Hugues  de  Pierre-Pont ,  évéque  de 
H^Qui  ne  voulut  pas  accepter.  Or,  il  éloit 
looui,  dit  le  moine  Albéric,  auteur  du  temps, 
JM  personne  eût  jamais  refusé  Tarchevéché  de 
neiiDs.  A  sa  place  on  élut  Henri  de  Braine ,  fils 
tftobert,  comte  de  Dreux  et  frère  de  Pierre, 
u8cde  Bretaçne ,  dont  raleu.l  Robert  étoit  fils 
"û  roi  Louisle  gros  (2).  Henri  fut  élu  ai-chevè- 
^  de  Reims  au  mois  de  février  douze  cent 
W-sepi,  et  sacré  à  Toctave  de  Pâques  le  dix- 
mkm  d'avril  par  Tévêque  de  Soissons  ;  il 
«ûi  le  siège  u^ize  ans. 

^«  Aceord  entre  remperenr  et  les  Lombardi. 

'^pape  Honorius  fut  sensiblement  afflige  de 
'^perre  qui  s*émut  entre  l'empereur  Frédéric 
^  villes  de  Lombardîe ,  comme  d'un  oLsia- 
^<l)ogereux  à  la  croisade;  c*est  pourquoi  il 
«voya  des  légats  presser  les  parties  de  s*ac- 
•^ûinioder  (3).  L'empereur  lui  écrivit  sur  ce 
^et  une  letu*e  où  il  disoit  :  Vous  savez  quand 
^s  sommes  allés  en  Lombardîe  k  dessein  de 
j«flir  une  cour  à  Crémone  pour  l'afiaire  de  la 
^^•Sainie;quelquesLombards,  unis  par  une 
^Jfijuration  illicite,  se  sont  opposés  à  un  dessein 
^  saluuire;  même  ceux  qui  avoient  accepté 
'accord  refilé  entre  eux  et  nous  par  Tévéque  de 


rorto,  votre  légat,  les  archevêques  de  ï'yr  et 
^1^0,  etlesévSjues  de  Bresse  et  de  Manloue, 
^i  liennan ,  maître  des  chevaliers  teutoniqucs , 
'^^"airi,  votre  chapelam.  Ces  conjurés  nous 

IM-  *•  5.  P  524.         lib.  m.  c.  28,  »,  50.  Chr. 
^>»uS.Hid.perGiil«.    an.  «227. 
^«  tlir.  ejasd.  MarIoL       (3)  Rain.  an.  1226,  n.  20. 


ont  fait  des  insultes  énormes ,  et  ont  malicieu- 
sement empêché  le  roi  notre  fils  et  les  autres 
seigneui*s  de  venir  à  cette  cour.  Celui  qui  voit 
ce  qui  est  le  plus  secret  sait  aussi  que ,  préfé- 
rant son  service  à  tous  nos  intérêts,  nous  al« 
lions  à  cette  assemblée  en  esprit  de  douceur  et 
de  cliaiité  envers  tout  le  monde,  sans  dessein 
d'offenser  personne ,  et  sans  donner  sujet  de 
rien  craindre  de  notre  part ,  quoique  quelques- 
uns  de  cette  province  nous  eussent  grièvement 
offensé;  car,  pour  le  respect  du  sauveur  et  pour 
le  bien  de  son  service ,  nous  ne  voulions  pas  les 
punir  comme  ils  méritoient. 

Mais  sitôt  que  nous  sommes  arrivé,  nous 
les  avons  trouvés  si  aliénés  que,  quelque  dou- 
ceur que  nous  ayons  employée,  nous  n'avons 
Su  leur  faire  quitter  leur  mauvais  dessein. 
Jous  nous  serions  bien  vengé  de  telles  injures 
si  nous  n'avions  encore  plus  à  cœur  laffaire  de 
la  croisade.  C'est  pourquoi ,  nous  confiant  en 
votre  bonté ,  nous  remettons  à  votre  disposi- 
tion et  à  celle  des  cardinaux  ce  différend  que 
nous  avons  avec  les  Lombards,  promettant  de 
ratifier  tout  ce  que  vous  en  aurez  dt  cidé.  Cette 
lettre  de  l'empereur  est  datée  d'Ascoli,  le  vingt- 
neuvième  d'août,  indiction  quatorzième,  qui  est 
l'an  douze  cent  vingt-six. 
^  Le  pape,  craignant  que  s'il  acceptoitlapropo^ 
sition  l'empereur  ne  se  tint  pas  à  son  jugement, 
lid  renvoya  l'archevêque  de  Tyr ,  chancelier 
du  royaume  de  Jérusalem ,  et  le  maître  de  Tor- 
dre teutonique ,  qui  l'étoit  venu  trouver  de  la 
part  de  l'empereur  ;  et  lui  manda  par  eux  que 
Itii  et  les  cardinaux  ti*ouvoient  cette  affaire  trop 
difficile,  et  ne  vouloient  pomt  se  charger  de  Te- 
vénement.  Mais  l'empereur  revint  à  la  charge , 
et  protestant  de  la  sincérité  de  ses  mtentions, 
il  pria  de  nouveau  le  pape  d'accepter  la  com- 
mission ,  et  de  traiter  les  Lombards  comme  ils 
le  méritcroient ,  s*ils  ne  vouloient  pas  se  sou- 
mettre à  son  jugement.  Les  Lombards,  de  leur 
côté,  envoyèrent  des  députés  au  pape,  et  le 
firent  ai'bitre  de  leur  paix  avecrempereur;  ainsi 
elle  fut  conclue  aux  conditions  portées  par  une 
lettre  du  pape  aux  recteurs  de  la  société  de 
Lombardîe,  de  la  Marche  et  de  la  Uom^^gne,  oii 
il  dit  (i): 

On  nous  a  représenté,  de  la  part  de  l'empe- 
reur ,  que  votre  société  l'a  empêché  de  procé- 
der comme  il  avoit  résolu  contre  l'hérésie,  dont 
on  dit  que  le  pays  est  infecté  ;  d'y  relever  ta  li- 
berté ecclésiastique  opprimée ,  et  de  procurer 
le  secoui-s  de  la  Terre-Sainte  (2);  et  que  contre 
le  droit  et  la  dignité  de  Fempii^  on  avoit  re- 
fusé de  lui  rendre  les  prisonniers.  Sur  ces  re- 
montrances et  les  autres  faites  des  deux  côtés , 
nous  avons  ordonné  que  l'empereur  remettra 
à  tous  ceiix  de  votre  société  tout  ressentiment 
des  injures ,  et  révoquera  toutes  les  sentences 
et  constitutions  faites  contre  eux  et  tout  ce  qui 
s  en  est  ensuivi ,  particulièrement  lordonnaiice 


(f)Ric.S  Germ.anf226.        (2)  ix,  £p.  440,  Raia. 

1226,  n.  26. 
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contre  l'école  de  Bologne.  D'autre  part ,  ceux 
de  la  société  fourniront  à  l'empereur,  pendant 
deux  ans  à  leurs  dépens,  quatre  cents  chevaliers 
pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  feront  la 
paix  avec  les  villes,  les  lieux  et  les  personnes 
attachés  à  l'empereur,  et  révoqueront  toutes 
sentences  et  orclonnances  contraires.  Ils  obser- 
veront inviolablement  toutes  les  constitutions 
et  les  lois  publiées  par  l'église  romaine ,  ou 
par  les  empereurs  contre  les  hérétiques ,  et  ré- 
voqueront tous  statuts  faits  contre  la  liberté  ec- 
clésiastique. C'est  la  substance  de  cette  lettre 
du  pape,  datée  du  cinquième  de  janvier  douze 
cent  vingt-^ept. 

Pour  entendre  ce  qui  est  dit  dans  ce  traité 
touchant  l'école  de  Bologne,  il  faut  savoir 
que,  dès  l'année  douze  cent  vingt-quatre ,  au 
mois  de  juillet,  l'empereur  Frédéric,  irrité 
contre  cette  ville,  une  des  plus  considérables 
de  la  société  de  Lombardie ,  voulut  ruiner  ou 
du  moins  affaiblir  son  école,  qui  étoit  la  prin- 
cipale source  de  sa  puissance  (l).  Pour  cet  ef- 
fet, il  établit  à  Naples  une  étude  générale, 
ou,  comme  nous  parlons  aujourd'hui,  une  uni- 
versité (2) ,  en  laquelle  il  mit  pour  premier  rec- 
teur un  docteur,  nommé  Pierre  d'Hibernie, 
avec  une  pension  annuelle  de  douze  onces  d'or. 
II  promit  d'y  attirer  d'excellents  maîtres ,  et  de 
les  bien  récompenser ,  et  invita  les  écoliers  à  y 
venir  de  toutes  parts,  leur  promettant  toutes  sor- 
tes de  commodités,  tant  pour  les  logements  que 
pour  lès  vivres;  enfiu  il  défendit  à  tous  ses  sujets 
d'aller  étudier  ailleurs,  même  dans  le  royaume , 
et  leur  enjoignit  de  se  rendre  à  Naples,  dans  la 
Saint-Michel,  c'est-à-dire  trois  mois  après  la 
publication  de  son  ordonnance.  Mais  en  consé- 
quence de  la  paix  faite  avec  les  Lombards ,  l'em- 
pereur Frédéric  rendit  à  l'école  de  Bologne 
Je  droit  qu'il  lui  avoit  ôté^  et  le  fit  par  un  edit 
du  premier  de  février  douze  cent  vingt-sept  (3). 

Cependant,  le  pape  Honorius,  voyant  que 
Jean  de  Brienne  n'avoit  plus  que  le  "titre  de 
roi  de  Jérusalem ,  voulut  au  moins  pourvoir  à 
sa  subsistance  ;  et  pour  cet  effet ,  lui  donna  le 

Souvemement  des  terres  de  l'église  romaine 
epuis  Yiterbe  jusqu'à  Montéfiascone.  La  com- 
mission est  du  vin^t-septième  de  janvier  douze 
cent  vingt-sept.  En  même  temps,  il  écrivit  à 
l'empereur  Frédéric,  lui  représentant  qu'il 
avoit  trompé  l'attente  générale ,  en  dépouillant 
son  beau-père .  à  qui  il  sembloit  que  leur  al- 
Dance  dût  procurer  de  grands  avantages  (4) , 
que  le  reproche  en  retomboit  sur  le  pape  et  sur 
les  cardinaux  médiateurs  de  cette  alliance ,  et 

3ue  cette  division  entre  le  beau -père  et  le  gen- 
re avoit  extrêmement  refroidi  la  dévotion 
de  secourir  la  Terre -Sainte.  C'est  pourquoi  il 
conjure  l'empereur  de  rendre  au  roi  Jean 
son  affection  et  la  témoigner  par  les  effets. 

(1)  Rfc.  s.  Germ.  1224.  (5)  Sigon.  nb.  7.  de  reb. 
SiffOD.  Hitt.  Bon.  Du  Boulai  Ital.  Du  Bonlai  p.  117.  Rie. 
t.  5,  p.  I l5.Petr. de  Yineis.  S.  Germ.  1226. 

(2)  Lib.  m,  Ep.  10,  H.  (4t  xi,  £p.  497.  Rain. 
13,  15.  1227,  n.  5,  Ep.  496. 


Mais  l'empereur  ne  fut  tonché  ni  de  ses  rai- 
sons ni  de  ses  prières. 

XXXI.  Mortd'Honorias  III.  Grégoire  IX,  pape. 

Le  pape  pressoit  toujours  la  croisade ,  parti- 
culièrement en  Allen^agne  et  en  Hongrie  ;  mais 
il  mourut  peu  de  temps  après,  savoir  :  le  jeudi 
dix-huitième  de  mars  de  cette  année  douze 
cent  vingt-sept ,  ayant  tenu  le  saint-siége  dix 
ans  et  huit  mois  ;  et  fut  enterré  le  lendenÉ 
à  Sainte-Marie-Majeure.  Le  même  jour,  (|i 
étoit  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de» 
renie,  les  cardinaux  s'assemblèrent  pour  loi 
donner  un  successeur  (i)  ;  et  ayant  célebni 
selon  la  coutume  une  messe  du  saint-esprit, 
ils  élurent,  tout  d'une  voix,  le  cardinal  HugoGn, 
évécjue  d'Ostie ,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  IX, 
et  l'ut  couronné  le  dimanche  suivant,  vingt  et 
unième  de  mars.  Il  étoit  de  la  ville  d'Anamiien 
Campanie.  Son  pèrC)  venu  des  comtes  de  bep, 
étoit  proche  parent  du  pape  Innocent  III.  Gré- 
goire étoit  bien  fait  de  sa  personne,  atoii 
beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire ,  savoit  fort 
bien  le  droit  civil  et  le  droit  canonique, et loe- 
iioit  une  vie  exemplaire.  H  fut  premièremoi 
chapelain  d'Innocent  III ,  puis  cardinal  du  titre 
de  8ainl-Eustache,  et  ensuite  évé(jae  d'Ostie. 
Il  fut ,  comme  nous  avons  vu  ,  ami  particulier 
de  saint  François  et  protecteur  des  frères  mi- 
neurs ,  auxquels  il  fonda  et  procura  plusieurs 
monastères ,  et  à  d'autres  rebgieux  (2). 

Le  jour  de  son  couronnement ,  il  alla  à  Saiot- 
Pierre,  accompagné  de  plusieui-s  prélats,  y 
prit  le  pallium ,  suivant  la  coutume ,  et  après 
avoir  dit  la  messe,  il  marcha  au  palais  de  Lairao 
couvert  d'or  et;de  pierreries.  Le  jour  de  Pâques, 
onzième  d'avril ,  il  célébra  la  messe  solennel- 
lement, à  Sainte-Marie-Majeure,  et  revint  fa 
couronne  en  tête.  Le  lundi,  ayant  dit  laines 
à  Saint-Pierre,  il  revint  portant  deux  couron- 
nes ,  monté  sur  un  cheval  richement  capara- 
çonné ,  environné  des  cardinaux  vêtus  de 
pourpre  et  d'un  clergé  nombreux.  Les  njes 
étoient  tendues  de  tapisseries  rehaussées  d'or 
et  d'argent ,  des  plus  beaux  ouvrages  d'Egyp 
et  des  plus  belles  couleurs  de  l'Inde ,  et  panit; 
mées  de  divers  aromates  ,  le  peuple  chanioii» 
haute  voix  Kyrie  deyson  et  des  cantiques  de 
joie  accompagnés  du  son  des  trompettes;  les 
juges  et  les  officiers  brilloient  avec  des  habits 
dorés  et  des  chapes  de  soie  :  les  grecs  et  les 
juifs  chantoient  les  louanges  du  pape ,  chacun 
en  leur  langue  ;  un  peuple  innombrable  mar- 
choit  devant,  portant  des  palmes  et  des  fleurs; 
le  sénateur  et  le  préfet  de  Home  étoieul  a 
pied,  aux  côtés  du  pape ,  tenant  les  rênes  de 
son  cheval  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  au 
palais  de  Latran.  Il  tint  le  saint-siége  quatorze 
ans.  Incontinent  après  son  élection ,  cest-à- 
dire  dès  le  vingt-troisième  de  mars ,  il  en  donna 

(f)  Papebr.  Gonc.  Hist.    17.  ,       ,t 

Epift.  Greg.  ap.  Rain.  n.       (2)  Acte  ap.  Bain.  n.  (5- 
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fvt ,  stufaDt  la  ooatame ,  à  tous  les  prélats  de 
h  chrétienté,  se  recommandant  à  leurs  priè- 
re^ (I) ,  et  dans  la  même  lettre,  il  leur  ordon- 
V  iie  presser  tous  les  croisés  de  marcher  à  la 
Terre-Sainte,  en  les  menaçant  des  censures 
eodésiastjques. 

XXXII.  GoDcile  de  Narbonne. 

Dus  le  même  temps  et  pendant  le  carême 
de  Tannée  douze    cent    vmçt-sept,  Pierre 
AfflHin,  archevêque  de  Narbonne»  tint  un 
(Mcile  provincial,  où  furent  faits  vingt  canons, 
Qii  commencent  ainsi  (2)  :  Le  roi  deJ^Vance  , 
um,  d'heureuse  mémoire,  voyant  avec  quelle 
«[«aiâtreté  les  laïques  de  cette  province  mé- 
pnsoient  Tcxcommunication ,  ordonna  à  Pa- 
oiieTS,  par  le  conseil  de  Romain ,  cardinal  lé- 
f,at,et  de  tous  les  prélats  et  les  barons  de 
Fraooe  qui  étoient  présents ,  que  quiconque 
se  «n  laissé  excommunier  après  trois  moni- 
tkx^  paiera  Tamendc  de  neuf  livres  et   un 
<lenipr;ei  s'il  demeure  un  an  dans  l'excommu- 
ncni»,  tous  ses  biens  seront  contisq^ués.  Nous 
rouions  que  cette  oi*donnance  soit  mviolable* 
ment  observée  dans  toute  notre  province, 
ni  mivTzai  l'amende ,  s'il  est  besoin ,  suivant 
I2  pratique  des  prélats  de  France. 
I/»  juils  porteront  sur  la  poitrine  une  fi- 
{orede  rone  pour  marque  de  distinction  ;  ils 
iecoflformeix>nt  extérieurement  à  la  discipline 
<ierE{;lise  quant  à  l'observation  du  dimanche 
^ des  fêles  et  l'abstinence  de  la  viande;  ils  se 
(K^ndront  enfermés  pendant  la  semaine-sainte , 
pottr  éyiter  les  insultes  des  chrétiens ,  dont , 
loatefois,  les  prélats  auront  soin  de  les  çarantir. 
Chaque  famille  de  \u\k  {>aiera  tous  les  ans  à 
"qttes  une  offrande  de  six  deniers  à  l'église 
prolssiale.  Tous  les  testaments  se  feront  en 
^'ésence  de  témoins  catholiques  et  du  curé , 
^^  d'un  autre  C'cclésiastique  à  sa  place ,  pour 
IJ^'lre  témoignage  que  le  testateur  est  mort 
Wa  foi  de  l' Eglise,  et  pour  faire  exécuter 
«îegs  pieux.  Autrement  le  testateur  sera 
l^ede  ta  sépulture  ecclésiastique,  et  les  no- 
^^,  de  l'entrée  de  l'église.  On  exclura  aussi 
<^Dxqui ,  après  l'âge  de  quatorze  ans,  ne  se  se- 
^nt  pas  confessés  une  îois  l'an  ;  et  pour  cet 
*^t,  les  prêtres  écriront  les  noms  de  ceux  qui 
*  sepoDt  confessés  à  eux.  Ils  entendront  les 
<»Dfesionsen  lieu  public  et  non  en  cachette  (3). 
,  1^  abbés,  les  prieurs  et  les  autres ,  qui  pos- 
tent le  revenu  aes  é^flises ,  présenteront  aux 
«^véques  dans  la  Pentecôte  prochaine  des  per- 
v)ones  capables  de  les  desservir ,  et  leur  assi- 
peront  une  portion  congrue  pour  leur  subsis- 
jîDce  et  Taccomplissement  de  leurs  devoirs. 
Les  ovéqaes  établiront  en  chaque  paroisse  des 
^m  synodaux,  pour  s'enquérir  de  l'héré- 
J»e  et  des  autres  crimes  notoires  et  leur  en  faire 
^  rapport.  Voilà  des  inquisiteurs.  Les  liéréti- 

(<)  Ap.  RaiiL  D.  17.  G.  de  Pod.  Lan.  c.  36. 

^^T.u,  Coqo.  p.  M4.       (3)  C.  %  5, 4,  5, 7. 


ques  notés  ou  justement  suspects  seront  pri- 
vés sans  retour  de  tout  office  public.  On  dénon- 
cera publiquement  excommuniés  le  comte  Ray- 
mond, le  comte  de  Foix ,  le  vicomte  de  Béziers» 
les  Toulousains  et  tous  les  hérétiques  et  leurs 
fauteurs  ;  et  on  déclarera  tant  leurs  personnes 

Îue  leurs  biens  exposés  au  premier  occupant. 
Infin  il  est  ordonné  que  le  concile  provincial  se 
tiendra  tous  les  ans  le  quatrième  dimanche  de 
carême  (i). 

Après  ce  concile,  l'archevêque  de  Narbonne, 
Pierre  Amelin  ;  Foulques ,  évêcjue  deTouIouse, 
et  Bernard,  évéque  de  Carcassonne,  se  renairent 
à  l'armée  que  commandoit  Imbert  de  Beaujeu 
contre  le  comte  Raymond  et  les  Albigeois,  à  la- 
quelle le  roi  Louis,  ou  plutôt  la  reine  Blanche» 
sa  mère ,  qui  gouvernoit  pendant  son  bas  âçe  , 
envoya  plusieurs  évéques  et  plusieurs  chevaliers 
et  les  archevêques  d'Auch  et  de  Bordeaux  s'y 
joignirent  (â).  A  la  Saint- Jean  cette  armée  des 
croisés  marcha  vers  Toulouse  et  campa  à  Pech- 
Alméri,  d'où  ils  en voy oient  tous  les  malins  des 
travailleurs  bien  escortés  abattre  les  forteresses, 
couper  les  vignes  et  faucher  les  blés.  Ce  dégit 
affligea  tellement  les  Toulousains ,  au*ils  écou- 
tèrent les  propositions  de  paix  qui  leur  furent 
faites  de  la  part  du  légat  romain ,  parElieGué- 
rin,  abbé  de  Grandselve ,  venu  de  France  pour 
cet  effet  ;  et  on  convint  de  s'assembler  à  Heaux 
l'année  suivante,  afin  de  conclure  le  traité. 

XXXIII.  plainte  du  clergé  de  France  rar  une  décime. 

Pour  soutenir  les  frais  de  cette  guerre,  le 
légat  romain  voulut  obliger  le  clergé  de  France 
à  continuer  le  paiement  d'une  décime  qu'il 
avoit  promise  au  roi  Louis  YII I ,  pour  cinq  ans. 
Le  clergé  s'en  plaignit  amèrement  au  pape  ;  et 
nous  avons  sur  ce  sujet  la  lettre  du  chapitre  de 
Paris ,  à  la  tête  duauel  étoit  alors  le  doyen  Phi- 
lippe de  Nemours,  depuis  é  vé(|^ue  de  Ghàlons  (2|. 
Cette  lettre  commence  ainsi  :  Si  Dieu  avoit 
réservé  a  son  peuple  un  autre  Jérémie  pour  en 
déplorer  la  servitude,  il  ne  se  contenteroit  pas 
de  le  faire  par  quatre  alphabets,  et,  selon  la  nou- 
veauté du  crime ,  il  inventeroit  une  nouvelle 
espèce  de  lamentation.  Et  ensuite  :  Le  légat 
ayant  assemblé  à  Bourges  un  concile  de  toute  sa 
leigation  ,  les  députés  des  chapitres  s'y  trouvè- 
rent pour  rapporter  à  leurs  compagnies  ce  qui 
y  seroit  résolu  touchant  l'affaire  des  Albigeois^ 
mais  sans  avoir  reçu  de  pouvoir  pour  consentir 
à  rien  (4).  Quand  donc  le  légat  les  consulta  sur 
la  manière  dé  la  subvention,  et  leur  voulut  per- 
suader que  Ton  payât  la  décime  des  biens  de 
TEglise  pendant  cmq  ans,  si  le  roi  alloit  en  per- 
sonne à  cette  guerre ,  ils  dirent  qu'ils  ne  pou- 
voient  excéder  leur  pouvoir,  et  qu'ils  ne  répoh- 
droient  que  pour  eux ,  et  non  poiir  leurs  cha- 
pitres. Mais  il  leur  paroissoit  utile  de  payer 


(Z)  Ap.  Rain.  1227,  n.  96« 
(2)  Gaill.  Pod.  L.  c.  57,    Gali.  Chr.  1. 1, p.  471. 

(4)  Sap.  n.ief. 


(I)G.5,  14,  45,  17,20. 
(2)  Gaill.  Pod.  L.  c 
58, 59.  Cbr.  G.  Kang. 
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cette  dëcime  si  le  roi  ne  vouloit  pas  marcher 
autrement ,  sachant  combien  sa  présence  étoit 
nëcossair  eà  cette  en treprise.|Les  chapitres  donc, 
voyant  avec  quelle  ferveur  le  roi  s'y  étoit  en- 
gagé, payèrent  la  moitié  d'une  décime,  non 
sous  le  nom  de  décime,  mais  de  suteide  volon- 
taire, par  pure  libéralité  et  sans  y  être  obligés 
par  aucune  promesse.  Et  ils  en  auroient  de  l)on 
coeur  payé  davantage,  si  Dieu  eût  conservé  le 
roi  en  vie  et  dans  la  même  résolution. 

Mais  depuis  la  mort  de  ce  prince ,  tout  ce  que 
le  légat  peut  avoir  fait  avec  la  reine ,  ce  qu  u  a 
ordonné  ou  promis ,  a  été  fait  sans  demander  le 
consentement  des  chapitres.  C'est  pourquoi  ne 
voyant  personne  qui  pût  conduire  cette  guerre 
avec  le  même  avantage  qu*auparavant ,  ils  n'ont 
ptoint  trouvé  raisonnable  de  payer  la  décime  de 
cinq  ans ,  vu  principalement  que  le  légat  vou- 
loit, disoic-on,  les  y  contraindre,  comme  il 
avolt  promis  à  la  reine ,  en  lui  disant  qu'il  lui 
donneroit  jusqu'à  leurs  chapes ,  et  la  reine  ne 
Touloit  s'obliger  ni  à  un  certain  temps,  ni  à  un 
certain  nombre  de  chevaliers.  Considérant  donc 
que  cette  libéralité  se  tournoit  en  obligation  et 
en  servitude,  et  craignant  pour  l'avenir,  les 
chapitres  des  quatre  provinces  de  Reims ,  de 
Sens ,  de  Tours  et  de  Rouen  ont  appelé  au  saint- 
siège.  L'acte  d'appel  étoit  daté  du  mercredi 
avant  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  du  vingt-sixième 
de  mai  douze  cent  vingt-sept.  Le  chapitre  de 
Paris  ajoute  qu'après  cet  appel  le  légat  les  a 
frappés  de  censures  ecclésiastiques,  et  qu'il  a 
fait  saisir  leurs  biens  par  les  officiers  du  roi , 
pour  les  contraindre  au  paiement  de  cette  dé- 
cime. Le  chapitre  de  Sens  écrivit  au  pape  à 
même  fin. 

Le  pape  Grégoire   répondit  à  ces  plaintes 

Sar  une  lettre  où  il  dit  entre  autres  choses  (1  j  : 
fous  reconnaissons  que  l'église  gallicane  est 
après  le  saini-siége  le  miroir  de  toute  la  chré- 
tienté et  l'appui  inébranlable  de  la  foi,  puisque 
dans  le  zèle  pour  la  religion  et  la  dévotion  au 
saint-siége  elle  ne  suit  pas  les  autres  églises  ; 
mais,  qu'elle  nous  permette  de  le  dire,  elle  les 
précède.  Ayant  donc  appris  le  préjudice  que 
vous  porte  une  certaine  ordonnance  publiée  ù 
Sens  par  le  cardinal  Romain,  notre  légal,  nous 
en  avons  été  sensiblement  affligés  ;  nous  lui 
avons  fait  par  nos  lettres  une  forte  réprimande 
comme  il  meritoit ,  et  lui  avons  fermement  en- 
joint de  révoquer  incessamment  cette  ordon- 
nance. Toutefois .  sur  la  réémontrance  du  lé(>at 
le  pape  changea  de  conduite,  et  écrivit  au  jeune 
roi  Louis  une  lettre  ou  il  dit  :  Ayant  ouï  sur 
l'appel  des  chapitres  quelques-uns  de  leurs  dé- 
putés et  lecardmal  légat  ;  ayant  aussi  considéré 
que,  pour  une  afl'aire  si  utile  à  l'Eglise,  il  a  eu 
par  le  droit  de  sa  légation  l'autorité  de  statuer 
ce  qu'il  voyoit  être  expédient ,  joint  le  pouvoir 
spécial  qu'il  en  avoit  reçu  ;  nous  avons  trouvé 
légitimé  et  sainte  l'ordonnance  et  la  promesse 
qo  il  a  faite  au  roi  de  Tavis  de  presque  tout  le 

(t)  l,  £i>.  133.  KaiQ.  n.  59. 


concile  de  Bourges  ;  et  par  le  conseil  de  nos 
frères  les  cardinaux,  nous  l'avons  approuvée  et 
ratifiée ,  voulant  que,  conformément  à  la  pro- 
messe du  légat,  la  décime  vous  soit  entièrement 
Eayée.  Cette  lettre  est  du  treizième  de  noveio- 
re  douze  cent  vingt-sept. 


XXXIV.  Guillaume  d'Auvergne,  éréqne  dePsrii. 

Pendant  le  cours  de  cette  affaire ,  l'église  de 
Paris  changea  de  pasteur  par  le  décès  àeïéé 

3 ne  Barihelemi.  Il  avoit  été  chanoine  et  dova 
e  Chartres ,  illustre  par  sa  science ,  prioapi- 
lement  (hins  le  droit  civil  et  canonique,  recooi* 
mandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  très- 
attentif  aux  affaires  de  son  église  qu'il  conduisit 
avec  un  grand  succès  (Ij.  Son  mérite  le  fit  éle- 
ver sur  le  siège  de  Pans  au  mois  de  décembre 
douze  cent  vingt-trois,  après  la  mort  de  Guil- 
laume de  Seignelai  ;  mais  il  ne  le  remplit  qu  «h 
viron  auatre  ans ,  et  mourut  le  vingtième  d'oc- 
tobre aouze  cent  vingt-sept.  Son  successeur  fut 
Guillaume  d'Auvergne^  natif  d'Aurillac,  élevé 
dans  l'école  de  Pans ,  où  il  devint  un  des  plus 
célèbres  docteurs.  U  ne  fut  élu  évéque  qu» 
commencement  de  Tannée  suivante  dfouze  ceoi 
vingt-huit  et  tmt  le  siège  vingt-un  ans  (2). 

XXXY.  Gomains  oonTertis. 

Cependant  le  pape  Grégoire  reçut  des  lellr« 
de  l'archevêque  de  Striçonie ,  qui  lui  maudoit 
Touverlure  qu'D  trouvoit  à  la  conversion  des 
Cumains  ou  Comains,  peuple  infidèle  oui  ba- 
bitoit  vers  la  Moldavie  et  Temboucbure  au  Da- 
nube (3).  L*archevéque  disoit  :  J'ai  déjà  baptise 
Suelques  nobles  de  cette  nation ,  et  un  seigneur 
u  pays  nommé  Boriz,  désirant  embrasser  If 
foi  chrétienne  avec  tous  ses  sujets ,  m'a  enm 
son  fils  unique  avecdes  frères  prêcheurs  quisooi 
en  mission  sur  les  lieux,  et  me  prie  instamment 
de  venir  eu  personne  chez  lui ,  pour  lui  donner 
connoissance  du  vrai  Dieu.  J'étois  en  cheniio 

Cour  Texécution  du  vœu  que  j'ai  fait  d'aller  ili 
erre-Sainte,  mais  j'ai  tru  devoir  différer  œoQ 
voyage  dans  la  vue  de  çagner  tant  dame  à 
Dieu ,  et  je  vous  envoie  l'archidiacre  de  Zala, 
vous  suppliant  humblement  de  m'en  donner  la 
permission  ;  et  parce  que  je  pourrai  faire  plu^ 
de  fruit  en  ce  paj  s-là  avec  la  qualité  de  légat  du 
saint-siége,  dont  Tautorité  y  est  fort  restée, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  raccorder ,  en 
sorte  que  je  puisse  en  votre  nom  prêcher,  bap- 
tiser, tûlir  des  églises,  ordonner  des  clercs, 
créer  des  évéques  et  ftiire  généralement  tout 
ce  qui  regarde  la  propagation  de  la  foi.  Le  pa|)C 
accorda  à  rarcbevêque  tout  ce  au'il  deffiandoit 
par  une  bulle  du  dernier  de  juillet  douze  cent 
vingt-sept. 


H)  Elog.  1.2,  Anaclct.    lib.  x^c.  LSop. !.""«»'• 
Mabill.  \>.  608.  n.  54. 

(2;I>iil)oi5,  Ufer.  Paris.       &)  DuCao|e,wr\i«le- 

llard.  p.  536. 
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U  même  année  il  donna  aux  frères  prêcheurs 
de{p*amls  privilèges,  par  une  bulle  adressée  à 
lots  les  évéqaes  et  les  autres  supérieurs  ecclé* 
astiques ,  où  il  dit  (1  )  :  Nous  vous  prions  et 
viss  eoioignons  de  recevoir  favorablement  les 
frères  de  cet  ordre ,  pour  là  prédication  à  la- 
(jadieils  sont  destines,  et  d'exhorter  les  peu- 
pi»  dont  vous  avez  la  conduite  à  les  écouter, 
piisque  par  noire  autorité  il  leur  est  permis 
(fentendre  les  confessions  et  d'imposer  des  pé- 
ûtenœs.  i>ous  vous  exhortons  sérieusement  à 
les  assister  dans  leurs  besoins;  mais  si  vous 
troovez  des  prédicateurs  qui,  se  disant  de  cet 
•jTilre  s'appliquent  à  amasser  de  l'argent ,  vous 
b  ferez  arrêter  et  les  condamnerez  comme  des 
iœposteurs.  La  buUe  est  du  vingt-huitième  de 
septembre. 

IXXyi.  Le  pape  presse  le  départ  des  croisés. 

Céioit  cette  année ,  douze  cent  vingt-sept , 
ijie  fempereur  Frédéric  devoit  s'emoarquer 
poor  b  croisade ,  suivant  ses  promesses  si  sou- 
î«rt  réitérées.  Pour  l'y  encourager,  le  pape 
GftjpHrelui  envoya  Galon,  de  Tordre  des  frè- 
rw prêcheurs,  avec  une  lettre  qui  commence 
aiosi  :  Le  seigneur  vous  a  mis  en  ce  monde 
cooime  an  chérubin  armé  d'un  glaive  tour- 
Boyampour  montrer,  à  ceux  qui  s  égarent,  le 
djeiDïn  de  l'arbre  de  vie  (2).  Car,  considérant 
avons  la  raison  illuminée  par  le  don  de  l'in- 
i^ence  naturelle  et  Timagmation  nette  pour 
fa  compréhension  des  choses  sensibles,  on  voit 
ojâBifesteroent  en  vous  une  vertu  motrice  pour 
distinguer  le  convenable  de  ce  qui  ne  l'est  pas , 
ttoneveria  comprébensive  ,  par  laquelle  vous 
foovez  facilement  obtenir  ce  qui  est  licite  et 
ojnvenable.  Toute  la  lettre ,  qui  est  assez  Ion- 
ise, est  de  ce  style,  et  s'étend  ensuite  sur  les 
^^iScations  mystérieuses  des  ornements  im- 
P^aax,  la  croix  où  étoit  de  la  vraie  croix,  et 
^bce  ornte  d'un  des  clous  de  la  passion,  que 
'oaportoiirune  et  l'autre  devant  l'empereur 
'Bi  processions  ;  la  couronne  qu'il  avoit  en 
^^'^ le  sceptre  qu'il  tenoitdela  main  droite, 
»3  pomme  d'or  de  la  gauche ,  tout  cela  renfer- 
Jtoitdes  mystères  qu  il  n'est  pas  facile  d'enten- 
^,  même  après  l'explication  (ju'en  donne 
'^te  lettre.  Or,  je  rapporte  exprès  ces  échan- 
Wloasdes  lettres  des  papes  et  des  autres,  parce 
1«e le  style  fait  partie  des  mœurs.  Ainsi,  l'on 
pçot  juger,  par  ces  exemples ,  quel  étoit  le  gé- 
l'^^tlegoûtde  ceux  qui  traitoient  alors  ainsi 
•«affaires  les  plus  sérieuses. 

La  lettre  du  pape  fut  écrite  d'Ânagnie,  où  il 
P?ssa  au  mois  de  juin ,  craignant  le  mauvais 
*f  de  Rome  pendant  Tété.  Cependant ,  à  Rome, 
un  paniculier,  se  disant  lâussement  vicaire  du 
P^I*>  et  à  son  insu ,  mais  soutenu  de  quel- 
5"w  Romains,  se  letioit  au  portique  de  Saint- 
'^^n%,  et  donnoil  pour  de  Targeut ,  à  tous  les 

i«l  Httt  Dnirers.  Baris.       (2)  I,  Ep.  142,  Rain.  u. 


croisés  qui  le  denkandoiéttt,  abisollition  àè  lé«r 
vœu.  Mais  le  pape ,  en  étant  averti ,  le  dénoiiçji 
au  sénateur  ae  Rome  qui  le  prit  et  le  puliit 
comme  il  méritoit  (i). 

C'étoit  au  knois  d'août ,  pendant  lequel  Fré- 
déric, avec  rimpératnœ,  son  épouse,  arriva  à 
Otrante,  où  il  la  laissa;  et  vint  à  Brindes,  od 
étoit  assemblée  toute  l'armée  des  croisés  et  tous 
les  bâtiments  pour  la  transporter.  Mats  la  ma- 
ladie qui  se  mit  dans  cette  armée  en  emporta 
une  grande  partie;  ce  qui  n'empêcha  pas 
l'empereur  de  se  préparer  au  passage  avec  ce 
qui  restoit  ;  et  pour  cet  effet ,  le  jour  de  la  Na- 
tivité de  la  Vierge ,  huitième  de  septembre ,  il 
retourna  à  Otrante ,  et  y  fit  quelque  séjour, 
pendant  lequel  mourut  Louis,  landgrave  de  Tu- 
ringe ,  le  plus  considérable  des  croi^  aile* 
mands ,  laissant  veuve  son  épouse ,  Elisabeth , 
fille  d'André, roi  de  Hongrie,  âgée  seulement 
de  vingt  ans,  mais  d'une  rare  vertu.  L'empe^ 
reur  Frédéric  tomba  malade  lui-même  pendant 
ce  séjour  d'Otranle ,  et  ne  passa  point  cette  an- 
née à  la  Terre-Sainte. 

XXXVII.  Le  pape  déelare  remperettr  exeoituDdnié. 

Le  pape  Grégoire ,  pMersuadé  que  cette  mala* 
die  de  I  empereur  étoit  feinte ,  et  indigné  de 
tant  de  délais  après  des  promesses  si  solennel- 
les ,  le  déclara  excommunié  en  cette  sorte  (S). 
Le  jour  de  Saint-Michel ,  vingt-neuvième  aé 
septembre  douze  cent  vingt-sept ,  dans  la 
grande  église  d'Anagnie ,  étant  revêtu  pontiH- 
calement  et  assisté  des  cardinaux,  des  évéques 
et  des  autres  prélats ,  il  fit  un  sermon  où  il  prit 
pour  texte  :  il  est  nécessaire  qu'il  arrive  des 
scandales  ;  et  ayant  parlé  du  triomphe  de  saint 
Michel  sur  le  dragon ,  il  dédara  publiquement 
excommunié  remi)ereur  Frédéric ,  comme  re- 
fusant d'exécuter  son  vœu  après  plusieurs  mo« 
nitions,  et  ayant  encouru  la  sentence  du  pape 
Honorius ,  à  laquelle  il  s' étoit  voloqtairement 
soumis  s'il  ne  passoit  à  la  Terre -Sainte  au 
terme  convenu.  Le  pape  revint  ensuite  à  Rome, 
où  l'empereur  lui  envoya  faire  ses  excuses  par 
les  archevêques  de  Rège  et  de  Bari,  le  duc  de 
Spoletteet  le  comte  de  Malte  (5)  :  mais  le  pape 
ne  crut  pointée  qu'ils  lui  dirent  de  la  maladie 
de  l'empereur  ;  et  ayant  assemblé  à  Rome  au-^ 
tant  qu  il  put  de  prélats  d'Italie  et  môme  du 
Royaume  ae  Sicile ,  il  réitéra ,  à  l'octave  de 
Saint-Martin,  c'est  à-dire  le  dix-huitième  de 
novembre ,  l'excommunication  de  l'empe  - 
reur (4).  En  conséquence,  le  pape  écrivit  une 
lettre  circulaire  à  tous  les  évéques ,  où  il  rap- 

Krie  toutes  les  promesses  et  les  remises  dé 
mpereur  Frédéric ,  oui  avoit  pris  pour  der- 
nier terme  ce  passage  d'août  douze  cent  vingt- 
sept  ,  puis  il  ajoute  :  Voyez  comment  il  a  ac« 


0)  Vita  Greg.  ap.  Roin.  Genti.  p.  990. 
n.  2i  Rie.  S.  Gerin.  (4)  K  Ep.  177.  t.  xi,  Coiic. 

(2)  Vitaap.  Kaiu.  n.  29.  p.  512.  £x  Matth.  t^aris. 

(0)  Sup.  n.  9,  Rie.  S.  1228. 
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eompli  ces  promesses.  Sur  ses  fréquentes 
instances ,  plusieurs  milliers  de  croisés  s'étoient 
rendus  à  Brindes  au  terme  prescrit,  pressés 
par  la  menace  d'excommunication  ;  et  ils  étoient 
venus  à  ce  port»  parce  f^ue  la  plupart  des  au- 
tres villes  maritimes  avoient  perdu  les  bonnes 
grùces  de  l'empereur.  Mais  il  a  retenu  si  long* 
temps  les  croises,  pendant  la  plus  grande  ardeur 
de  1  été,  en  ce  pays  malsain  et  cet  air  corrompu, 
qu'une  grande  partie  non  seulement  du  peu* 
pie,  mais  encore  des  nobles  et  des  seigneurs,  y 
sont  morts  de  peste,  de  soif,  de  chaleur  et 
d'autres  incommodités,  entre  autres  les  évéques 
d'Angers  et  d' Angsbourg.  Une  g[rande  partie, 
s'en  retournant  malades,  ont  péri  dans  les  clie- 
mins,  les  bois,  les  montagnes.  Les  autres  se 
sont  embarqués,  en  ayant  à  peine  obtenu  la 
permission ,  quoiqu'il  n  y  eût  psis  de  bâtiments 
suffisants  pour  le  transport  ;  et  ils  ne  l'ont  fait 
qu'à  la  JXotre-Dame,  lorsaae  le  temps  ordi- 
naire du  retour  étoit  proche.  Ils  se  sont  donc 
exposés  au  péril  pour  1  amour  de  Jésus-Christ, 
croyant  que  l'empereur  les  suivrait  incessam- 
ment. Mais  lui ,  méprisant  la  dévotion  de  ce 
peuple ,  ses  promesses  et  les  censures  de  l'E- 
glise ,  est  retourné  aux  délices  ordinaires  de 
son  royaume  sous  un  vain  prétexte  de  maladie. 
Considérez  donc  quelle  est  la  douleur  de  l'é- 
glise romaine  de  se  voir  si  cruellement  trompée 
par  un  fils  qu'elle  a  élevé  dès  le  berceau  et 
comblé  de  tant  de  bienfaits,  et  en  qui  elle  a  mis 
son  espérance  pour  cette  entreprise.  Afin  de  ne 
lui  pas  donner  occasion  de  s'en  détourner,  eUe 
a  dissimulé  les  exils  des  prélats,  les  spoliations, 
les  prisons  et  les  maux  sans  nombre  qu'il  a  faits 
aux  églises ,  au  clergé  et  aux  religieux ,  sans 
compter  les  plaintes  des  peuples  et  des  nobles 
dii  patrimoine  de  l'Eglise.  Le  pape  conclut  en 
déclarant  que  l'empereur  Frédéric  a  encouru 
l'excommunication  à  laquelle  il  s'est  volontai- 
rement soumis,  et  menace  de  procéder  plus 
rigoureusement  contre  lui  si  sa  contumace 
l'exige,  c'est* à-dire  de  le  déposer  de  l'empire. 
Telle  est  la  lettre  du  pape  Grégoire. 

XXXVUI.  Apologie  de  Tempereor. 

L'empereiir  Frédéric  ne  demeura  pas  sans 
réponse  ;  mais  étant  revenu  à  Capoue  au  même 
mois  de  novembre ,  il  écrivit  aux  princes  d'Al- 
lemagne une  grande  lettre,  où,  reprenant  toute 
la  suite  de  sa  vie ,  il  ramassoit  tous  les  sujets  de 
plaintes  qu'il  prétendoit  avoir  contre  les  papes  : 
d'avoir  diminué  son  royaume  sous  prétexte  de 
le  conserver,  d'avoir  élevé  Othon  à  l'empire,  à 
son  préjudice,  et  le  reste  que  nous  avons  déjà 
vu  (i  ).  11  s'excusoit  de  ne  s'être  point  embarqué 
cette  année  sur  la  notoriété  de  sa  maladie ,  et 
prc'tendoit  mériter  plutôt  récompense  de  la 
part  de  l'Eglise  que  punition ,  à  cause  des  avan- 
ces qu'il  avoit  déjà  faites  pour  le  secours  de  la 
Terre-Sainte.  Enfin  il  se  plaignoit  de  ce  que  le 

(I)  Abb.  Unperg.  p.5d4. 


pape  n'avoit  pas  voulu  recevoir  les  excuses 
qu  il  lui  avoit  proposées  par  ses  envoyés,  lien. 
voya  ces  mêmes  excuses  à  Rome  par  ua  docteur, 
nommé  Roffrid  de  Bénévent ,  qui  les  fit  lire 
publiquement  dans  le  Capitole ,  du  consente- 
ment des  Romains  (1).  L'empereur  écrivit  aussi 
à  tous  les  rois  et  les  princes  chrétien) ,  soute- 
nant qu'il  ne  s'étoit  pas  désisté  de  son  voya^ 
pour  des  excuses  frivoles,  comme  le  pape  lui 
impuioit  faussement ,  mais  à  cause  d'une  très- 
grande  maladie,  dont  il  prenoit  Dieu  à  lémoiB, 
et  assuroit  qu'aussitôt  qu'il  auroit  recouvré  g 
santé ,  il  accompliroit  son  vœu  d'une  manim 
convenable  à  la  dignité  impériale  (S). 

Dans  la  lettre  au  roi  d'Angleterre ,  il  disoii  : 
L'église  romaine  brûle  d'une  telle  avarice,  que 
les  biens  ecclésiastiques  ne  lui  suffisant  plus, 
elle  n'a  pas  honte  de  dépouiller  les  princes  sou- 
verains et  de  se  les  rendre  tributaires.  Vous» 
avez  un  exemple  bien  sensible  en  votre  père  le 
roi  Jean.  Vous  avez  celui  du  comte  de  Toulouse 
et  de  tant  d'autres  princes  dont  elle  tient  les 
terres  en  interdit ,  jusau'à  ce  qu  elle  les  réduise 
à  une  pareille  servitude.  Je  ne  parle  point  des 
simonies ,  des  exactions  inouïes  qu'elle  exerce 
sur  le  clergé,  des  usures  manifestes  ou  pailieo 
dont  elle  infecte  tout  le  monde.  Cependant  c» 
sançsues  insatiables  usent  de  discours  tout  de 
miel,  disant  que  la  cour  de  Rome  eslTEgliite 
notre  mère  et  notre  nourrice ,  au  Ueu  que  c  esi 
une  marâtre  et  la  source  de  tous  les  maux.  Ob 
la  connolt  par  ses  fruits.  Elle  envoie  de  tous 
côtés  des  l^ats  avec  pouvoir  de  punir,  de  sus- 
pendre, d*)^communier ,  non  pour  répandre  la 
parole  de  Dieu^  mais  pour  amasser  de  l'argeoi 
et  moissonner  (Xi  au'ils  n'ont  point  semé.  Ils 
pillent  ainsi  les  élises ,  les  monastères  et  les 
autres  lieux  de  piété  que  nos  pères  ont  fondes 

g)ur  la  nourriture  des  pèlerins  et  des  pamnes. 
t  maintenant,  ces  Romains  sans  noblesse  et 
sans  valeur,  enflés  seulement  de  leur  Utién- 
ture ,  aspirent  aux  royaumes  et  aux  empires. 
L'Eglise  a  été  fondée  sur  la  pauvreté  etla|si(n- 
pliciié,  et  personne  ne  peut  lui  donner  d'autre 
rondement  que  celui  que  Jésus-Christ  y  a  mis. 
On  m'accuse  à  présent  de  n'avoir  pas  touIb 
passer  au  terme  prescrit  :  mais  outre  ma  nub- 
die,  plusieurs  affaires  indispensables  me  reie- 
noient ,  entre  autres  Finsolenoe  des  Siciliens  re- 
belles, puisqu'il  n'étoit  passeuse  ni  utile  à  U 
chrétienté  de  passer  en  Terre-Sainte,  laissant 
derrière  une  guerre  intestine. 

XXXIX.  Etat  de  la  Terre-Sainte. 

Cependant  le  pape  reçut  des  nouvelles  de  la 
Terre -Sainte,  par  une  lettre  patente  écrite  au 
nom  du  patriarche  de  Jérusalem,  des  arche* 
véques  de  Cesarée,  de  Nazareth  et  de  NarboD- 
ne  (3),  des  évéques  de  Yinciiestre  et  d'Excestre 
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et  des  trois  matires  de  mâpital,  du  Temple  et 
de  l'ordre  teutonique.  Nous  sommes,  disotent- 
Os,  dans  une  délation  extrême  de  ce  que 
Feoipereur  n'est  point  venu  en  Syrie  au  pas- 
sade d*août.  Sur  cette  nouvelle,  les  pèlerins 
qui  avoîent  passé  devant  au  nombre  de  plus  de 
quarante  mille  bons  hommes  sont  retournés 
sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  les  avoient  amenés. 
Toutefois,  après  leur  départ,  il  est  demeuré 
environ  huit  cents  chevaliers,  qui  crioient 
tout  d'une  voix  :  Ou  rompons  la  trêve ,  ou  re* 
tournons  tous  ensemble.  On  auroit  eu  grande 
peine  à  les  retenir ,  sans  le  duc  de  Limbourg , 
qui  devoît  commander  l'armée  au  nom  de  l'em- 
pereur. Nous  tînmes  conseil  sur  ce  sujet ,  et  le 
duc  ayant  déclaré  qu'il  vouloit  rompre  la  trêve , 
on  luf  déclara  qu'il  étoit  dangereux  de  le  faire , 
et  même  malhonnête ,  puisqu'elle  étoit  confir- 
mée par  serment.  On  répliqua  de  la  part  du 
duc  que  le  pape  avoit  excommunié  tous  les  croi- 
sés qui  n  irolent  point  en  ce  passage ,  quoiqu'il 
sût  bien  que  la  trêve  devoit  durer  encore  deux 
ans;  d'où  ils  concluoient  que  l'intention  du  pape 
n  eto/t  pas  que  la  trêve  fût  gardée.  D'ailleurs 
/esDèierins  ne  vouloient  point  demeurer  oisife» 
et  plusieurs  disoient  :  S'ils  se  retirent,  les  Sarra- 
sins viendront  ensuite  fondre  sur  nous ,  nonob- 
stant la  trêve.  Après  donc  une  longue  délibéra- 
tion JI  fut  résolu  d'aller  à  Jérusalem ,  et  pour 
en  approcher  plus  facilement,  de  commencer 
par  fortifier  Cesaréc  et  Joppé ,  ce  que  l'on  croit 
pouvoir  faire  avant  le  oassaçe  d'août  prochain. 
Cette  résolution  fut  puoliée  iiors  la  ville  d'Acre, 
vers  la  fête  de  Saint-Simon  et  Saint-Jude,  avec 
ordre  à  tous  les  pèlerins  de  se  tenir  prêts  pour 
fflarcher  à  Cesarée  le  lendemain  de  la  Tous- 
^nt  La  conclusion  delà  lettre  est  de  demander 
instamm^t  du  secours  à  toute  la  chrétienté ,  et 
^pape  l'adressa  à  tous  les  fidèles ,  insérée  dans 
la  sienne  du  vingt-troisième  décembre  douze 
^t  vingt-sept  ;  ainsi  il  autorisoit  la  rupture 
^1)  trêve  avec  les  Sarrasins. 

^  EicomiDiiiiiGaUon  réitérée  coDlre  l'empereur. 

Cependant  il  continuoit  de  fulminer  contre 
'^pereur  Frédéric.  Il  assembla  à  Rome  un 
œncile  des  prélats  de  Lombardie ,  de  Toscane, 
*Pouileeide  tout  le  patrimoine  de  TÉgiise, 
Gifles  autres  qui  étoient  venus  à  sa  cour  pour- 
saivre  leurs  affaires  particulières  (1).  li  fit  un 
jennon ,  où  il  prît  pour  texte  ces  paroles  de 
^b  Q)  :  Qui  me  donnera  un  auditeur,  afin  que 
te  roQt-Puissant  écoute  mon  désir?  Puis,  ayant 
•Cueilli  les  suffrages»  il  régla  comment  il  de- 
^^"i  procéder  contre  l'empereur,  et  réitéra 
contre  lui  Texcommunication ,  le  jeudi  saint 
^•ngi-troisièroe  de  mars  douze  cent  vingt-huit, 
"?>njD)e  il  le  marque  dans  une  lettre  à  tous  les 
evéques  de  Fouille,  où  il  dit  :  Voyant  que  l'em- 
pereur Frédéric  négligeoit  son  salut  en  refu- 

.  Jj  T.  H.  cooc.  p.  415.        t2)  Job.  ixii,  55. 
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sant  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avoit  confirmé  par 
serment,  nous  avons  tiré  contre  lui  le  glaive 
médicinal  de  saint  Pierre ,  publiant  en  esprit 
de  douceur  la  sentence  d'excommunication  k 
laquelle  il  s'étoit  lui-même  soumis  s'il  ne  passoit 
à  la  Terre-Sainte  au  terme  prescrit.  Mais  lom 
de  profiter  de  la  correction,  il  ajoute  de  non* 
veaux  péchés  aux  anciens ,  et  au  mépris  des 
clés  de  rÉ{{lise,  il  fait  célébrer  devant  lui  le 
service  divin.  C'est  pourquoi,  afin  de  ne  pa- 
roitre  pas  déférer  à  l'homme  contre  Dieu ,  le 
jeudi  saint  dernier  nous  avons  prononcé  contre 
lui  solennellement  la  sentence  d'excommunica- 
tion ,  tant  pour  n'avoir  pas  passé  à  la  Terre- 
Sainte  ,  ni  fourni  les  troupes  et  l'argent  qu*ll 
avoit  promis,  que  pour  avoir  empêché  Farche- 
vêque  de  Tarente  aaller  à  son  église  et  de  vîsi* 
ter  son  peuple  ;  pour  avoir  dépouillé  les  tem- 
pliers et  les  hospitaliers  des  biens  qu'ils  avoient 
dans  le  royaiune  de  Sicile;  pour  n'avoir  pas 

Sardé  la  composition  faite  entre  lui  et  le  comte 
6  Celane  et  Raynald  d'Averse,  dont  l'éçlise 
romaine  s'étoit  rendue  caution  à  sa  prière; 
pour  avoir  dépouillé  de  ses  terres  le  comte 
iioger,  croisé  et  reçu  sous  la  protection  du  saint- 
siège,  et  avoir  refusé  de  déhvrer  de  prison  son 
fils,  suivant  notre  mandement  souvent  réitéré. 
Nous  avons  ajouté  à  l'excommunication  de 
l'empereur  que  tous  les  lieux  où  il  arrivera 
seront  soumis  à  l'interdit  ecclésiastique;  en 
sorte  que,  tant  qu'il  y  sera  présent,  on  n'y  célè- 
bre aucun  office  divin,  sous  peine  de  privation 
de  tout  office  et  bénéfice  à  quiconque  osera  le 
célébrer  devant  lui  ;  et  si  Frédéric  assiste  dé- 
sormais au  service  divin ,  nous  procéderons  con- 
tre lui  comme  conureun  hérétique  qui  méprise 
les  clefs  de  TEglise.  Enfin,  s'il  ne  cesse  d'oppri- 
mer l'Eglise  et  fouler  aux  pieds  sa  liberté,  ou  s'il 
continue  de  mépriser  l'excommunication,  nous 
absoudrons  de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui 
ont  juré  fidélité,  particulièrement  les  vassaux  du 
royaume  de  Sicile,  parce  que,  suivant  le  dé- 
cret du  pape  Urbain  11,  on  n'est  point  obligé 
de  garder  la  foi  que  l'on  a  jurée  à  un  prince 
chrétien  quand  il  s'oppose  a  Dieu  et  à  ses 
saints,  et  méprise  leurs  commandemenst.  Je 
n'ai  point  vu  ailleurs  ce  décret  d'Urbain  IL 
Grégoire  continue  :  Et  si  l'empereur  ne  cesse 
d'opprimer  les  orphelins,  les  veuves,  les  nobles 
et  les  autres  sujets  du  royaume,  qui  appar- 
tiennent spécialement  à  réglise  romaine,  et  dont 
il  lui  a  fait  hommage,  il  pourra  craindre  d'être 
privé  du  droit  de  fief. 

XLI.  Départ  de  l'empereur. 

L'empereur  Frédéric  eut  si  peu  d'égards  à 
cette  terrible  bulle ,  qu'il  célébra  avec  grande 
magnificence  à  Harlette  la  fête  de  Pâques  ,  qui 
cette  année»  douze  cent  vingt-huit,  fut  le  vingt- 
sixième  de  mars ,  et  sa  joie  liit  d'autant  plus 
grande  en  cette  fête  (1)  qu'il  apprit  la  mort  de 
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CiorMyn^  nilum  de  Damas;  c*6Si  pourquoi  ii 
envoya  au  seooun  de  la  Terre^inte  Ridiard» 
narécfaal  de  la  priocipaiilé,  avec  cinci  cents  che- 
valiers. Cepenaaut  il  avoit  fait  venir  les  Fran- 
gipanes et  d'autres  Romains  des  plus  nobles 
et  des  plus  puissants  pour  les  engager  à  lui  prê- 
ter serment  comme  vassaux  de  l'empire  et  le 
servir  en  tontes  rencontres  (1).  II  leur  fit  donc 
esiimer  à  un  certain  prit  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  biens  immeubles  à  Rome  en  maisons  et  en 
terres»  puis  il  les  acheta  d'eux  et  les  leur  ren- 
dit à  titre  de  fief.  Ceux-ci,  étant  retournés  à 
Rome,  excitèrent  le  peuple  contre  le  l>ape; 
en  sorte  que  le  lundi  de  Pâques ,  comme  il  ce- 
lébroit  la  messe  à  Saint-Pierre  suivant  la  cou- 
tume, ils  vinrent  lui  insulter  avec  de  grands 
cris  môles  de  menaces  mâme  pendant  le  canon. 
Ainsi  le  pape,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à 
Rome ,  en  sortit  au  mois  d'avril  et  vint  avec 
bonne  escorte  à  Kiéti,  d*où  il  passa  ensuite  à 
Spolette  et  à  Pérouse. 

Cependant  l'empereur  tint,  près  de  Rarlette, 
une  grande  assemolée  pour  régler  les  affaires 
du  royaume  de  Sicile  pendant  son  absence  (2). 
11  en  déclara  bail,  ou  gouverneur,  Raynald,  duc 
de  Spolette  :  et  en  cas  que  lui-même  vint  à 
mourir  pendant  le  voyage  d'outre-mer  au'il 
ailoit  entreprendre  (5) ,  u  régla  l'ordre  de  la 
succession  au  royaume  entre  ses  enfimts.  An 
mois  de  juin,  il  s  embaraua  à  Brindes,  d'où  il 

Eassa  à  Ôtrante ,  et  de  là  il  fit  voile  et  arriva 
eureusement  à  la  Terre-Sainte,  d'où  il  ne  re- 
vint que  l'année  suivante.  Le  pape  lui  avoit 
fait  dénoncer  expressément  qu'il  ne  prétendit 
pas  passer  la  mer  comme  croisé ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  absous  des  censures  qu'il  avoit  encou- 
rues; niais  l'empereur  n*eut  point  d'égard  à 
cette  défense  (4). 

XLIL  Ganoniiation  de  saint  VnDçoHa. 

De  Spolette  le  j)ape  Grégoire  vint  à  Assise 
canoniser  saint  I"  rançois.  Avant  que  d'entrer 
dans  la  ville,  il  s'arrêta  à  Saint-Damien,  où  il 
visita  sainte  Claire,  et  lui  représenta  que,  pour 
obviera  divers  inconvénients,  elle  devoit  rece- 
voir des  biens  en  fonds ,  offrant  de  lui  en  don* 
ner  abondamment.  Elle  lui  répondit  constam- 
ment que  la  sainte  pauvreté  valoit  mieux  que 
tous  les  biens ,  et  qu'elle  ne  trouvoit  point  de 
trésor  plus  assuré  (5).  Le  pape  ajouta  :  Si  c'est 
votre  vœu  qui  vous  retient,  ma  fille,  je  vous  en 
donne  l'absolution.  Saint  père,  répondit-elle, 
je  ne  désire  point  d'autre  absolution  que  de  mes 
pécliés. 

Le  pape,  étant  entré  dans  Assise,  alla  droit 
au  tombeau  de  saint  François,  où  il  pria  lon^^- 
temps ,  et  lui  recommanda  l'Eglise  agitée  de 
tant  de  troubles.  Puis  il  tint  conseil  avec  les 


(t)  Ab.  Drsp.  p.  525. 
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cardinaux  qui  raccompagnoient  sur  la  procé- 
dure de  cette  canonisation  (1).  U  fit  faire  une 
informaûon  exacte  des  ifiiracles  du  saint  tam 
dans  la  ville  que  dans  le  pays  d'alentuur;les 
témoins  furent  ouis  et  leurs  dépositions  rédi- 
gées par  écrit,  et  l'information  fut  examinée 
par  les  cardinaux  qui  paroissoientles  moimh- 
vorables  à  la  canonisation.  Le  pape  retourna  à 
Pérouse  pour  l'affaire  qu'il  avoit  avec  Yemf^ 
reur,  et  la,  il  fit  examiner  en  plein  consistoire 
la  validité  de  la  procédure;  et  la  canonisatioi 
étant  résolue  d'un  commun  consentement,] 
revint  avec  toute  sa  cour  à  Assise,  où,  sur  h 
nouvelle  de  cette  cérémonie^  s'étoit  assemUt 
une  grande  multitude  de  prélats,  de  seignem 
et  de  peuple  de  diverses  provinces.  Enfin,  h* 
dimanche  seizième  de  juillet  douze  cent  Tingt- 
btiit,  dans  l'éf^lise  de  Saint -Georges  ou  le 
saint  étoit  enterré,  le  pape,  étant  sur  un  trône 
élevé,  fit  un  sermon  où  il  prit  pour  texte  ce» 

Earoles  de  l'ecclésiastique  (%  :  Il  a  brillé  daos 
I  temple  de  Dieu  comme  l'étoile  du  roaiin, 
comme  la  lune  en  son  plein  et  comme  le  soieiL 
Puis  Octavien,  cardinal  diacre  de  Saint-Serge 
et  Saint-Bacche,  et  parent  d'Innocent  111,  lu 
publiquement  la  relation  des  miracles  :  alo» 
Rainier  Capoccio ,  aussi  cardinal  diacre,  pro- 
nonça un  autre  discours  pour  appuyer  celle 
relation  (3).  Puis  le  pape  se  leva  et  dit  à  baote 
voix  :  A  la  gloire  de  Dieu,  de  la  sainte  vierge 
Marie,  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  à  l'honneur  de  l'église  romaine,  nousafoes 
résolu,  par  le  conseil  de  nos  frères,  de  mettre  aa 
caialoguedes  saints  le  bienheureux  pèreFrao- 
çois ,  que  Dieu  a  glorifié  dans  le  ciel  ;  et  sa  fête 
sera  célébrée  le  jour  de  sa  mort.  Aussitôt  les 
cardinaux  entonnèrent  le  Te  Deum,  et  le  peu 
)le  répondit  par  de  grandes  acclamations  de 
oie.  La  bulle  ae  canonisation  fut  expédiée  m 
ours  après,  et  porte  que  la  fête  sera  solennisee 
e  quatrième  d'octobre. 


XUn.  Guerre  entre  le  pape  et  les  Heotenanis  de  t'en- 

pereur. 

L'empereur  Frédéric,  avantqne  de  s'embir; 
quer,  écrivit  au  pape  Gœgoire  qu'il  avoit  ^^ 
plein  pouvoir  à  iUynald,  ducdeSpoleUe.de 
traiter  la  paix  avec  l'Eçlise;  et  envoya  cette 
lettre  par  l'archevêque  ae  Bari  et  Henri,  comte 
de  Malte.  Quoique  le  pape  fût  persuadé  que 
cette  ambassade  ne  tendoit  qu'à  l^muser,  il  o^ 
laissa  pas  d'écouter  l'archevêque  et  le  comte 
en  tout  ce  qu'ils  voulurent  proposer;  msis, 
voyant  qu'ils  n'avoient  autre  charge  que  d'of- 
frir Raynald  pour  négociateur  delà  paix,  le 
pape  répondit  que  c'étoit  un  persécuteur  de 
l'L^jlise,  et  qu'if  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  traiter 
avec  lui.  Les  envoyés  se  retirèrent  aussitôt ,  et 
Raynald  ne  songa  plus  qu'à  foire  la  guet  re  au 
pape;  i(  attaqua  donc  le  patrimoine  Je  saint 


(1)  Bon.  nta.  c.  f  5. 
Eccl.  1, 6. 


(S)  Alb.  Sty.  mu  I2tf. 
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Pierre,  ayanl  dans  ses  troupes  des  Sarrasins 
de  Sicile  sajets  de  l'empereur,  son  maître;  et 
É)s  celle  {juerre  il  eut  des  prélres  et  d'au- 

m  clercs  pris,  mutilés,  aveuglés  et  même 
pflKJus.  Raynald  attaqua  ensuite  la  Marche 
ifAncôneellé  duché  de  Spolette,  où  il  détourna 
pasieurs  sujets  de  l'obéissance  du  pape,  et  ses 
Jarrasins  y  commirent  encore  de  grands  excès 
(fiœpiété  et  de  cruauté. 

U  pape,  après  avoir  employé  en  vain  Tex- 
roRimunicaiion  contre  Raynald  et  ses  gens,  vit 
bien  qu'il  falloit  opposer  à  ce  mal  des  remèdes 
p(a>  sensibles  (1),  et  crut  qu  il  lui  étoit  permis 
«employer  le  glaive  matériel  et  de  repousser  la 
fone  Mr  la  force.  Il  envoya  donc  contre  Ray- 
ial<i  Je  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie  sous  la 
roodoiie  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
irriié, comme  nousavons  vu,  contre  l'empereur 
soQjendre;  et  il  luijoi{j;nit  pour  la  conduite  de 
iT^.te  çuerre  le  cardmal  Jean  Colonne.  Comme 
ils'a^it  de  défendre  les  biens  temporels  de 
t'ejfdàe  romaine ,  ces  troupes  se  nommoient 

s  irpleineDt  Tarmée  de  FEgbse,  et  préiendoienl 

sonir  la  religion  comme  les  croises;  mais,  au 
l/^decroix,  ils  portoient  sur  leurs  habits  des 
d'ft,  symbole  de  la  puissance  de  l'Eglise.  En- 
sai.el«*pape,  voyant  que  Raynald  ne  se  désîstoit 
\m{  (le  son  entn^prise ,  résolut  de  faire  diver- 
sion et  d'entrer  dans  les  terres  de  l'empereur. 
AwdoDca>semblé  une  autre  armée  de  Cam- 
poie  et  de  la  côte  maritime,  il  Tenvoya  sous 
B  cooduite  de  Pandolfe  d' Anagnie,  son  cliape- 
^io.  en  qualité  de  légat,  et  pour  capitaines  les 
romtes  Tnomas  de  Célano  et  Roger  d'Aquila , 
Aa>sésdu  royaume.  Cette  armée  entra  dans 
ks  terres  du  royaume  au  mois  de  janvier  de 
Tinnéc  suivante,  douze  cent  vingt-neuf. 

Thomas  d'Aquin,  comte  d'Acerra,  que  Tem- 
[lereuravoit  laissé  avec  les  autres  pour  gouver- 
^  le  royaume  de  Sicile  en  son  absence,  lui 
^Ti\it  ainsi  en  Syrie  au  sujet  de  celte  guerre  (2)  ; 
K'^i  vou*e  départ  le  pape  Grégoire,  ayant  as- 
^lé  une  nombreuse  armée  parle  moyen  de 
^^ile  Brienne,  jadis  roi  de  Jérusalem,  et  de 
Çii^lfQes  autres  braves  gens  à  qui  il  en  a  donné 
*i^mandement,  est  entré  sur  vos  terres;  et, 
^t/e  la  loi  chrétienne,  a  résolu  de  vous  vain- 
^!  par  le  glaive  matériel,  ne  pouvant ,  dit-il ,  le 
feiî>par  le  glaive  spirituel.  Car  Jean  de  Brienne, 
|;aii  ramassé  des  troupes  considérables  de 
ffîQce  et  des  pays  voisins,  les  entretient  de 
'**fgenidu  cape ,  dans  l'espérance  de  parvenir 
n'empire, s'il  peut  vous  soumettre;  et,  si  Ton 
Ne  d'empereur ,  il  dit  qu'il  n'y  en  a  point 
jaune  (uie  lui.  En  cette  guerre ,  les  troupes 
^papenrùlent  les  villages,  enlèvent  le  bétail, 
Keïinent  des  prisonniers  qu'ils  obligent  à  force 
f*  lourments  à  se  racheter  chèremeut,  sans 
T3r{;oerIes  femmes,  ni  respecter  que  les  églî- 
^ ailles  cimetières.  Us  prennent  les  châteaux 
«If^ bourgades,  sans  considérer  que  vous  êtes 

^l)&ic.8,Genn.p,991.       (^  Ap.  Matbifia  Paris. 
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au  service  de  Jésus-Christ.  Vos  amis,  et  princi- 
palement le  clergé  de  l'empire ,  admirent  en 
3uelle  conscience  un  pape  peut  tenir  cette  con- 
uile  cl  faire  la  guerre  à  des  chrétiens,  vu  prin- 
cipalement que  lorsque  saint  Pierre  voulut 
frapper  du  glaive  matériel ,  notre  seigneur  lui 
dit  de  le  remettre  au  fourreau,  et  que  c[uicon- 
c^ue  frappera  du  glaive  périra  par  le  glaive.  Ils 
s  étonnent  encore  comment  celui  qui  excom* 
munie  presque  tous  les  jours  les  voleurs,  les 
incendiaires  et  ceux  qui  tourmentent  les  chré- 
tiens, peut  autoriser  ces  violences.  Pourvoyeac 
donc ,  je  vous  prie,  à  votre  sûreté  et  à  votre 
honneur  ;  car  Jean  de  Brienne  a  mis  des  gardes 
à  tous  les  ports  de  deçà,  afin  que,  si  vous  reve- 
niez sans  précaution,  il  vous  Kt  prisonnier,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  (1j. 

Le  pape,  de  son  côte  ,faLSoit  de  grandes  plain- 
tes conure  le  même  Thomas,  comte  d'Acerra , 
comme  on  voit  dans  une  lettre  qu*il  écrivit  au 
cardinal  Romain,  légat  en  France,  en  date  do 
cinquième  d*août  douze  cent  vingt-huit.  L'eai- 
pereur ,  dit-il,  se  sert  des  Sarrasins  pour  rui- 
ner les  maisons  des  hospitaliers  et  des  tem- 
I)Iiers  qui  ont  jusqu'ici  conservé  les  restes  de 
a  Terre-Sainte  (2) ,  c'est-à-dire  que  l'empe- 
reur ou  ses  lieutenants  permettoient  aux  Sarra» 
sins  de  Sicile  de  piller  les  terres  de  ces  cheva- 
liers situées  dans  le  royaume.  Sa  lettre  con- 
tinue :  Les  templiers  ayant  recouvré  le  butin 
que  les  Sarrasins  leur  avoient  enlevé  jusqu'à  la 
valeur  de  six  mille  marcs  d'argent,  Thomas, 
comte  d'Acerra,  à  leur  retour,  le  leur  a  ôté  par 
violence  et  Ta  rendu  aux  Sarrasins  ,  parce  que 
les  templiers ,  suivant  les  statuts  de  leur  or- 
dre, n*osoient  employer  leurs  armes  contre  les 
chrétiens.  Thomas ,  persécutant  ces  deux  or- 
dres militaires,  les  a  dépouillés  par  violence 
de  plusieurs  terres ,  et  veut  anéantir  les  privi- 
lèges qu'ils  ont  dii  saint  siège,  pour  les  sou- 
mettre à  la  juridiction  de  lempereur.  II  a 
rendu  aux  Sarrasins  cent  esclaves  que  les  hos- 
pitaliers et  les  templiers  avoient  en  Sicile  et  en 
Fouille ,  sans  leur  en  donner  aucun  dédomma- 
gement. Sachez  encore  que,  bien  que  l'empe- 
reur se  soit  embarqué  avec  peu  de  troupes ,  il 
a  envoyé  contre  le  patrimoine  de  l'Eglise  une 
g^rande  armée  de  clirétiens  et  de  Sarrasins. 
C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de  publier 
tout  ceci  dans  l'étendue  de  votre  légation ,  et 
d'exhorter  les  fidèles  ù  défendre  la  foi  et  la 
religion  comme  ils  souiiendroient  leurs  intérêts 
particuliers. 

XLIV.  Mort  d'Etienne  de  Laogton,  Etectîon  epnlesiâe. 

En  Angleterre ,  Etienne  de  Langton ,  arche- 
vô(|ue  de  Cantorbéry,  mourut  le  neuvième  de 
juillet  douze  cent  vingt-huit ,  après  avoir  tenu 
ce  siège  vingt-deux  ans.  Il  laissa  plusieurs 
écrits,  principalement  des  commentaires  sur 


(I)  Matlh.  XXVI,  52. 
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ikhàty-Cïm, 


récriture ,  que  Ton  garde  manuscrits  dans  les 
bîbUothèques  d'Angleterre  (i).  Après  sa  mort, 
les  moines  de  Gantorbëry ,  avec  la  permission 
du  roi ,  élurent  de  leur  corps  le  docteur  Gau- 
thier de  Hemesham ,  le  troisième  jour  d'août  ; 
mais  quand  ils  Teurent  présenté  au  roi,  après 
une  longue  délibération ,  il  le  refusa.  On  lui 
reprochoit  que  son  père  avoit  été  pendu  comme 
convaincu  de  larcin ,  et  qu'il  s  étoit  déclaré 
contre  le  roi  Jean ,  du  temps  de  l'interdit.  Les 
évêques  de  la  province  objectoient  d'ailleurs  à 
Gauthier  qu'il  avoit  abusé  d'une  religieuse,  et 
en  avoit  eu  des  enfants,  et  soutenoient  que  l'é- 
lection n'avoit  pas  dû  être  faite  sans  eux.  Gau- 
tier soutenoit  vigoureusement  son  élection ,  et 
ayant  appelé  au  saint-siége ,  il  prit  avec  lui 
quelques-uns  des  moines,  alla  se  présenter  au 
pape  et  lui  demanda  instamment  de  la  con- 
firmer. Mais  le  pape,  sachant  que  le  roi  et  les 


Gauthier  étoit  allé  en  cour  de  Rome,  brent  ré- 
diger par  écrit  les  reproches  proposés  contre 
lui ,  et  les  envoyèrent  au  pape,  scellés  de  leurs 
sceaux  par  les  évéques  de  Rochester  et  de 
Chester,  avec  le  docteur  Jean,  archidiacre  de 
Bedfort,  pour  être  leur  avocat.  Le  pape,  ayant 
tout  bien  examiné  par  le  conseil  des  cardi- 
naux, donna  jour  aux  parties  pour  les  juger 
définitivement  au  lendemain  des  Cendres,  c'est- 
à-dire  au  jeudi  premier  jour  de  mars  douze 
cent  vingt-neuf. 

XLV.  Archevêque  arménien  en  Angleterre. 

La  même  année  douze  cent  vingt-huit ,  vint 
en  Angleterre  un  archevêque  de  la  grande 
Arménie ,  pour  y  visiter  les  reliques  des  saints 
et  les  lieux  de  dévotion,  comme  il  avoit  fait 
dans  les  autres  royaumes ,  portant  des  lettres 
de  recommandation  du  pape  (3).  Il  vint  en- 
tr'autres  au  monastère  de  Saint-Alban,  premier 
martyr  d'Angleterre,  et  liit  bien  reçu  par 
l'abbé  et  les  moines ,  entre  lesquels  étoit  Ma- 
thieu Paris,  historien  iiimeux.  L'archevêque 
arménien  lit  quelque  séjour  en  ce  monastère 
pour  se  reposer  de  ses  fatigues  ;  et  par  ses  in- 
terprètes il  faisoit  plusieurs  questions  sur  la 
religion  et  les  mœurs  du  pays ,  et  racontoit  de 
son  côté  plusieurs  merveilles  des  provinces  d'O- 
rient. Un  moine  lui  demanda  si  en  son  pays  on 
célébroit  la  ConcepUon  de  la  Sainte- Vierge. 
Oui,  dit-il,  et  la  raison  est  qu'un  ange  l'an- 
nonça à  Joachim  affligé  et  habitant  alors  dans 
le  désert.  Par  la  même  raison  nous  faisons  celle 
de  saint  Jean-Baptiste ,  et  pour  celle  de  notre 
Seigneur,  aucun  fidèle  n'en  doute.  Nous  cé- 
lébrons donc  ces  trois  conceptions  en  Ar- 
ménie. 

On  lui  demanda  entré  autre  choses  ce  qu'il 

(1)  Malth.  Paris.  1228.    sœc.  schol.  p.  488. 
Sup.  liv.  hixyi,  n.  50.  Gav .         (2)  M.  Paris,  eod. 


savoit  d'un  certain  Joseph  dont  on  parlolt  beau- 
coup ,  que  l'on  disoit  avoir  été  présent  à  la  pas- 
sion de  notre  seigneur,  et  être  encore  vivant 
pour  preuve  de  la  religion  chrétienne.  Un  che- 
valier d* Antioche,  qui  etoit  de  la  suite  de  lar- 
chevêqueet  lui  servoit  d'interprète,  véfovik 
en  françois  :  Monseigneur  connoit  très-bien  œ 
Joseph  ;  et  peu  de  temps  avant  que  de  partir 
pour  l'Occident ,  il  le  reçut  à  sa  table  en  Ar- 
ménie. Quand  Jésus-Christ  fut  pris  parles  JoiE 
et  mené  devant  Pilate,  cet  homme,  nommé  akn 
Cai'taphile,  étoit  portier  de  Pilate;  et  come 
les  Juifs  tiroient  Jésus  hors  du prétoireaprèsfi- 
voir  fait  condamner,  Cariaphde  le  poussa ro- 
dement  du  poing  dans  le  oos ,  et  lui  dit  avec 
insulte:  Va  vite,  Jésus,  va,  que  tardes-tu? 
Jésus  le  rejgarda  d'un  visage  sévère  et  lui  dit: 
Je  m'en  vais  et  tu  attendras  jusqu'à  ce  que  je 
vienne.  Après  la  résurrection  ae  notre  sâ- 
gneur,  Cartaphile  reçut  le  baptême  de  la  malD 
a  Ananias,  qui  baptisa  saint  Paul  et  pnik  nm 
de  Joseph.  11  avoit  environ  trente  ans ,  et(]uaod 
il  en  eut  cent,  il  tomba  dans  une  maladie cjni 
paroissoit  incurable,  et  pendant  laquelle  il  fat 
ravi  comme  en  extase  ;  mais  étant  guéri,  il  tt 
trouva  au  même  âge  où  il  étoit  à  la  passion  de 
notre  seigneur ,  et  ce  renouvellement  lui  ar- 
rive tous  les  cent  ans.  11  demeure  souvent» 
Arménie  et  dans  les  auures  pays  d'Orient,  >> 
vaut  avec  les  évêçiues  et  les  autres  prélats; 
c'est  un  homme  pieux  et  de  sainte  vie,  qni 
parle  peu  et  seulement  pour  répondre  aai 
questions  qu'on  lui  fait  sur  les  faits  de  Faoti- 
quité.  H  refuse  les  présents,  se  contentant  du 
nécessaire  pour  la  nourriture  et  le  vêtement.  11 
répand  beaucoup  de  larmes ,  et  attend  avec 
crainte  le  dernier  avènement  de  Jésus-Chrbi; 
espérant  toutefois  miséricorde ,  parce  qu'il  h 
offensé  par  ignorance.  On  voit  bien  que  i^ 
cette  fable  est  venue  celle  du  Juif-Errant;  et  m 
ne  sait  lequel  admirer  le  plus,  ou  labardit^ 
des  Arméniens  pour  la  débiter ,  ou  la  simpli- 
cité des  Anglois  pour  la  croire. 

XLVI.  Arri?ée  de  Frédéric  à  la  Terre-Sainle. 

L'empereur  Frédéric  arriva  au  port  d'icff 
en  Palestine  la  veille  de  la  Nativité  de  « 
Vierge,  c'est-à-dire  le  septième  de  septembre 
douze  c  nt  vingt-huit.  H  ne  s'étoil  embarqua 
qu'avec  vingt  galères  et  cent  chevaliers,  ei 
trouva  peu  d  obéissance  dans  le  pays.  Car  te 
pape  envoya  deux  frères  mineurs  qui  présentè- 
rent de  sa  part  des  lettres  au  patriarche  de  Je* 
rusalem ,  par  lesquelles  il  lui  ordonnoil  de  dé- 
noncer l'empereur  excommunié  et  parjure  (I/- 
11  défendoit  aussi  aux  hospitaliers,  auxtero- 
pliers  et  aux  chevaliers  leuioniques  de  iw 
obéir,  ni  d'avoir  aucun  égard  pour  lui.  Lf©' 
pereur  à  son  arrivée  trouva  que  les  cbréuens 
sous  la  conduite  du  duc  de  Limbourg  avoiem 
fortifié  Césarée  et  quelques  châteaux,  et q«" 

(1)  Malth.  Paris,  ao.  1228.  Saaut.  p.  215. 
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ne  restoit  qu'à  réparer  Joppé  pour  aller  à  Jé- 
rusalem. II  approuva  ce  dessein  ;  et^s'étaut  mis 
îleur  (été,  m  arrivèrent  à  Joppé  le  quinzième 
de  novembre.  Cependant  le  sultan  d'Egypte 
JUélic-Camel  éloit  campé  près  de  Gaza  a  uue 
journée  de  là,  el  le  sultan  de  Damas ,  son  neveu, 
ï  Naplouze ,  aussi  à  une  journée  (1). 

L'empereur  Frédéric  envoya  deux  seigneurs 
àMélic-Camel  avec  des  présents ,  lui  dire  qu'il 
vouloir  l'avoir  pour  frère  et  pour  ami ,  au'ii  n'é- 
toit  point  venu  dans  le  désir  de  faire  des  con- 
quêtes (2),  ayant  assez  de  terres  pourconien- 
itr  la  plus  grande  ambition  ;  mais  qu'il  étoit 
Tenu  recouvrer  les  saints  lieux  et  le  royaume 
de  Jérusalem ,  oui  appartenoit  de  droit  à  son 
fils.  C'est  que  I  impératrice  Yolande»  sa  nou- 
velle épouse,  étoit  morte  la  même  année,  après 
avoir  accouché  d'un  fils  qui  fut  nommé  Cou* 
rad  i3).  Les  envoyés  ajoutoieat  que ,  si  le  sultan 
vûuloit  rendre  Jérusalem ,  il  ne  falloit  point 
faire  la  guerre  ni  répandre  le  sang  humain. 
Mélic-Camel  éloit  bien  informé  de  la  foiblesse 
de  Frédéric ,  et  de  la  division  (|ui  étoit  entre  les 
chrétiens  ;  et  toutefois  il  ne  laissa  pas  de  lui  en- 
voyer des  présents  et  lui  fit  dire  de  s'expliquer 
touchant  Tamilié  qu'il  vouloit  contracter  avec 
lui.  Quant  à  Jérusalem ,  ajouta-t-il,  c'est  un 
article  important ,  non  pour  la  valeur  du  pays , 
nais  pour  le  respect  que  les  musulmans  por- 
teot  à  la  ville  et  particulièrement  au  temple , 
qu'ils  regardent  comme  la  maison  de  Dieu ,  et 
)  viennent  de  toutes  parts  avec  autant  de  dévo- 
tiou  que  les  chrétiens  au  sépulcre  de  Jésus- 
Christ.  En  sorte  que  si  je  l'abandonnois»  le  ca- 
life pourroit  m'aocuser  de  trahir  ma  religion. 
Ce  qu'on  nomme  ici  le  temple  de  Jérusalem 
n'étoitrieu  moins  que  Tancien  temple,  ruiné  si 
longtemps  auparavant  par  l'empereur  ïite. 
Cetoit  la  mosquée  nommée  Alaxa ,  bâtie  à  la 
loéme  place ,  depuis  que  le  calife  Omar  eut  pris 
^énisalem,  en  six  cent  trente-six.  Cette  mos- 
<\ttée  Fut  changée  en  église  à  la  conquête  de 
^froy  de  Bouillon ,  et  on  faisoit  croire  aux 
P^ins  que  c'étoit  le  temple  de  Salomon  »  re- 
l^tipar  les  chrétiens  après  avoir  été  ruiné  par 
isliomains.  C'étoit  l'église  patriarcale,  mais 
^adin  ayant  pris  Jérusalem  la  rétablit  en  mos- 
quée (4). 

XLVn.  Traité  de  Frédéric  avec  le  sultaii. 

Après  une  négociation  très-secrète ,  le  traité 
^ti^ lempereur  et  le  sultan  fut  conclu  et  ré- 
<j>gé  en  ces  termes  :  l""  Le  sultan  livre  Jérusalem  à 
l'empereur  et  à  ses  lieutenants, pour  en  dispo- 
^r  et  la  fordfier  à  sa  volonté.  z°  L'empereur 
De  touchera  point  à  la  Gemlate,  qui  est  le  tem- 
P'e  de  Salomon ,  ni  à  tout  ce  qui  est  compris 
dans  son  enceinte,  et  ne  souffrira  qu'aucun 


0)  Epiit.  Frid.  M.  Paris.  (4)  Sap.  1.  wxi^iii,  n.  9. 

<229.  Liv.  Lxiv,  n.  07.  Jac.  Vilr. 

(21  Samit.  Orient,  c.  62.  1.  uiiv»  n. 

(3)  Rie  S.  Gérai,  p. 992.  H. 

T.  V. 


Franc  s'en  empare  (i  )  ;  mais  elle  demeurera 
Sans  aucun  changement  entre  les  mains  des 
musulmans ,  pour  y  faire  leurs  prières  et  l'exer- 
cice  public  et  libre  de  leur  religion  ;  et  les  clés 
des  portes  de  cette  enceinte  seront  gardées  par 
ceux  qui  y  demeurent,  pour  avoir  soin  delà 
mosquée.  5°  On  n'empecha*a  aucun  musul- 
man d'aller  en  |)èlerinage  à  Bethléem.  4<*  Si 
auelque  Franc  croit  fermement  la  majesté  et  la 
ignité  du  temple»  il  pourra  y  entrer  pour 
faire  ses  prières ,  sinon  on  ne  le  souffrira  pas 
même  dans  toute  l'enceinte.  Par  cette  créance 
on  entendoit  un  respect  pour  cette  mosquée  pa- 
reil à  celui  des  musulmans.  Sf"  Si  à  Jérusalem 
un  musulman  fait  tort  à  un  autre  musulman  » 
il  sera  appelé  devant  les  juges  de  sa  religion. 
G^L'empereurnedonnerasecoursàaucun  h  ranc 
ni  musulman  pour  faire  la  guerre  aux  musul- 
mans pendant  cette  trêve  9  ne  les  excitera  ni 
y  prendra  aucune  part.  7°  L'empereur  rap* 
pellera  tous  ceux  qui  entreprendront  de  porter 
quelaue  domma{[e  aux  terres  de  Mélic-Camel , 
et  il  le  défendra  a  ses  troupes  et  à  tous  ses  su- 
jets de  toute  l'étendue  de  son  pouvoir.  8^  Si 
quelques  Francs  prétendent  contrevenir  aux 
conventions  comprises  en  cette  trêve ,  l'empe- 
reur sera  tenu  de  défendre  le  sultan  conure 
eux.  9°  Tripoli  et  son  territoire,  Carac,  Cas- 
telblanc,  Tortose,  Margat  et  Antioche,  avec 
tout  ce  qui  s'y  trouve,  demeurera  au  même 
état  pendant  la  trêve  que  pendant  la  guerre  ; 
et  Tempercsur  défendra  à  tous  les  siens  de  don- 
ner aucun  secours  aux  seigneurs  de  ces  pla- 
ces (2).  De   plus  on  rendit  aux   chrétiens 
Bethléem  et  le  territoire  entre  cette  ville  et  Jé- 
rusalem, Nazareth  avec  le  chemin  jusqu'à 
Acre ,  le  territoire  de  Touron ,  Sidon  ou  Said 
avec  ses  dépendances.  Cette  trêve,  oui  devoit 
durer  dix  ans ,  fut  jurée  de  part  et  d'autre  le 
dimanche  dix-huitième  Jour  de  février  douze 
cent  vingt-neuf.  Mais  (jérold,  patriarche  de 
Jérusalem ,  les  templiers  et  les  hospitaliers  n'y 
prirent  aucune  part,  la  regardant  comme  hon- 
teuse et  désavantageuse  à  la  chrétienté ,  et  te- 
nant Tempereur  pour  excommunié.  I  .e  patriar- 
che passa  même  jusqu'à  défendre  de  réconci- 
lier tes  lieux  saints  à  Jérusalem  et  d'y  célébrer 
le  service  divin.  Il  refusa  aussi  à  tous  les  pèle- 
rins indifféremment  la  permission  d'y  entrer 
et  de  visiter  le  saint  sépulcre,  alléguant  la  dé- 
fense que  le  pape  en  avoit  faite ,  et  qui  n'étoit 
point  révoquée  (3). 

L'empereur  ne  laissa  pas  d'entrer  à  Jéru- 
salem le  samedi  dix-septième  de  mars;  et,  le 
lendemain  qui  étoit  le  troisième  dimanche  de 
carême,  il  vint  en  habits  royaux  à  l'église  du 
saint-sépulcre,  accompagné  des  chevaliers  teu- 
toniques,  de  quantité  (le  noblesse  et  dépeu- 
ple. Et  comme  il  ne  se  trouva  point  d'évéque 
pour  lui  donner  la  couronne ,  il  la  prit  lui- 

(I)  Ao.  Rein.  1229,  n.  15.       (5)  Ep.  patr.  Ap.  Raln. 
(2)Epi8t.Frid.ap.  MaUh.    d.  5. 
Paris.  1229. 

14 


MO 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.  I22S 


Oléine  sur  Tâiitel.  Alors  le  mattre  de  l'ordre 
tetttonique  se  leva  et  fit  un  long  discours , 
premièrement  en  allemand ,  puis  en  françois  ; 
adressant  la  parole  à  la  noblesse  et  au  peuple, 
eu  il  loua  rem[>ereur  et  se  plaignit  des  ecclé- 
siastiques. Il  finit  en  invitant  les  nobles  à  con- 
tribuer aux  fortifications  de  la  ville  ;  et  l'empe- 
reur fit  recevoir  par  des  séculiers  les  oblations 
du  Saint-Sépulcre  et  des  autres  églises ,  [K>ur 
être  employées  aux  mômes  ouvrages.  Mais  il 
partit  de  Jérusalem  dès  le  lendemain  matin  , 
et  retourna  promptement  à  Acre ,  sans  avoir 
donné  ordre  à  ces  fortifications.  Pendant  les 
deux  jours  qu'il  fut.  à  Jérusalem  il  écrivit  des 
lettres  triomphantes  pour  remercier  Dieu  de 
rjieureux  succès  qu'ilavoit  donnéà  son  voyage, 
et  relever  en  paroles  magnificfues  l'avantage 

au'il  avoit  procuré  aux  chrétiens  de  rentrer 
ans  la  sainte  cité.  Nous  avons  deux  de  ces  let- 
tres :  Tune  au  pape  Grégoire ,  qui  ne  contient 
Sue  des  discours  généraux;  l'autre  au  roi 
'Angleterre  Henri,  qui  entre  plus  dans  le  dé- 
tail ;  et  on  peut  ju;jer  que  l'empereur  écrivit  de 
OMime  à  d'autres  princes  (i). 

XLVni.  Lettres  du  {«triarebe  de  Jértualem  oonlre  Fré- 
déric. 

Mais  le  patriarche  de  Jérusalem  écrivit  sur 
le  même  sujet  deux  lettres  d'un  style  bien  diffé- 
rent, 1  une  au  pape,  l'autre  à  tous  ks  fidèles. 
Dans  la  lettre  au  pape ,  il  relève  tous  les  dés- 
avantages que  les  chrétiens  ont  reçus  depuis 
l'arrivée  de  l'empereur,  et  interprète  en  mau- 
vaise part  toutes  ses  démarches  (â).  Il  lut  fait 
un  crime  d'avoir  reçu  du  sultan  des  femmes 
qui  chantoient  et  dansoient  pendant  les  repas  ; 
conoime  si  c'eût  été  trahir  sa  religion,  en  imi- 
tant les  mœurs  des  Sarrasins.  Il  se  plaint  du  se- 
cret qu'il  a  affecté  dans  la  négociation  pour  la 
trêve ,  méprisant  les  avis  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs »  et  relève  sa  retraite  précipitée  avant 
que  d'avoir  donné  les  ordres  pour  fortiHer  Jé- 
rusalem. Le  patriarche  joignoit  à  œtte  lettre 
les  articles  du  traité  traduits  d'arabe  en  fran- 
çois, tels  que  je  les  ai  rapportés,  sur  chacun  des- 
quels il  fait  des  observations  pour  en  montrer 
les  défauts.  En  voici  la  substance  (5). 

Dans  la  cession  que  le  sultan  fait*de  Jérusa- 
lem ,  il  n'est  parlé  que  de  l'enipereur  et  de  ses 
lieutenants ,  sans  aucune  mention  de  l'Eglise  ni 
des  pèlerins.  Le  sultan  d*Egypte  n'a  pu  faire 
celte  cession  au  préjudice  du  sultan  de  Damas 
son  neveu ,  qui  ëtoit  en  possession  de  Jérusa- 
lem, et  qui  n'a  voulu  ni  jurer,  ni  ratifier  le 
traité.  C'est  un  abus  intolérable  de  céder  aux 
infidèles  le  temple  de  Dieu ,  qui  est  le  siège  pa- 
triarcal ,  sans  même  permettre  aux  chrétiens 
d'entrer  dans  Tenceinte,  s'ils  n'ont  la  même 
opinion  de  ce  lieu  que  les  Sarrasins  ;  et  cela  tan- 
dis qu'on  permet  à  ceux-ci  d'entrer  à  Bethléem 

(f  )  Ap.  Rain.  n.  22.  Ap.       <2)  Ap.  Raln.  n.  S. 
M.Varfs.  :  (5)  ÎH.  t5. 


librement  et  sans  aucun  examen.  D'ailleur 
comme  tous  les  villages  voisins  de  Jérusalea 
demeurent  au  pouvoir  des  infidèles,  et  qu'il 
viendront  faire  leurs  prières  au  temple  en  biei 
plus  grand  nombre  que  les  chrétiens  ne  viea 
dront  au  Saint-Sépulcre ,  comment  les  chré 
tiens  pourront-ils  demeurer  maîtres  de  Jéru 
salem  pendant  dix  ans  sans  querelles  el  san 
péril  de  leur  vie,  d'autant  plus  qu'on  donn 
aux  Sarrasins  juridiction  dans  la  ville  comm 
aux  chrétiens?  L'empereur  s'engage  par  o 
traité  de  n*exercer  aucun  acte  d'hostilité  dired 
tement  ni  indirectement  contre  les  Sarrasio 
pendant  la  trêve;  comment  accorder  cesermco 
avec  celui  qu'il  a  fait  à  l'Ëglise  de  tenir  à  1 
Terre  Sainte,  pendant  deux  ans.  mille  chevalier 
et  cinquante  galères,  et  qui  lui  a  attiré  Tei 
communication  pour  ne  l'avoir  pas  accompli] 
La  promesse  de  ne  point  secourir  les  seigneon 
d'Antioche,  de  Tripoli  et  des  autres  places,  es 
nouvelle  et  inouïe.  Jusqu'ici  lorsau  il  y  m 
trêve  au  royaume  de  Jérusalem,  les  chevaliers  di 
royaumeet  les  autres  chrétiens  ne  laissoieni  pa 
de  défendre  ces  places.  Tels  sont  les  reproclw 
du  patriarche  contre  le  traité  de  l'empereur. 
Dans  la  lettre  à  tous  les  fidèles,  il  commenc 

Ear  dire  aue  l'empiîreur  s'est  conduit  miséri 
lement  depuis  le  commencement  jusquà  I 
fin,  dans  tout  le  cours  do  son  voyage,  au  gram 
préjudice  de  la  croisade  et  au  mépris  de  U  rc 
lifpon  (i).  Il  est  venu,  continue-t-il ,  excomoui 
nté,  amenant  à  peine  avec  lui  quarante  cheva 
tiers  et  sans  argent  ;  espérant  suppléer  à  sd 
indigence  par  les  dépouilles  de  la  Syrie.  E 
après  avoir  raconté  son  traité  avec  le  sultan  c 
son  entrée  à  Jérusalem,  il  ajoute:  Le  quâ 
trième  dimanche  de  carême,  il  vint  à  Acre;! 
temps  du  passade  étoit  pi*oclie ,  et  tous  les  ji' 
lerins  ayant  visité  le  Saint-Sépulcre  se  prqia- 
l'oient  à  partir;  et  comme  nous  n'avions pciot 
de  trêve  avec  le  sultan  de  Damas,  voyant  1» 
pays  abandonné ,  nous  avions  résolu  de Vetcni 
des  troupes  sur  le  fonds  de  l'aumône  du  roid 
France  Philippe.  Ce  que  l'empereur  ayant  ap 
pris,  il  nous  fit  dire  qu'il  s'étonnoit  de  aU 
résolution,  puisquH  avoit  fait  la  trêve  avec! 
sultan  dEgypte.  Nous  lui  répondîmes  que I 
sultan  de  Damas,  n'y  étant  point  compris,  poi 
voit  nous  attaquer  malgré  celui  d*Kgypt( 
L'em|)ereur  répliqua  que,  puisqu'il  étoit  r< 
de  Jérusalem,  on  ne  devoit  point  sans  s  j  pet 
mission  retenir  des  troupes  en  armes  dans  so 
royaume.  Puis  ayant  fait  assembler  hors  de  I 
ville  les  prélats ,  les  religieux  et  tous  les  pèle 
rins  qui  étoicnt  à  Acre,  il  leur  parla,  se  plai 
gnant  fortement  de  nous  et  nous  chargeant  d 
calomnies;  et,  s'adressant  au  maître  du  tenipfc 
il  s'efforça  de  noircir  sa  réputation,  voulai 
s'excuser  aux  dépens  des  autres.  Enfin  il  Aé 
fendit  à  tous  les  chevaliers  étrangers  de  (k 
meurer  dans  le  pays  après  ce  jour-là ,  et  cou 
mandai  au  comte  1  bornas ,  qu'il  laissoii  pou 

(I)  Ap.  MatUi.  Par.  ao.  1229. 
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sao  lieutenant ,  dToser  de  punition  corporelle 
cmire  le  premier  qu'il  y  trouveroît,  pour  ser- 
ïirdexemple. 

CoQsidërant  donc  sa  malice ,  nous  assemblà- 
avsles  prélats  et  les  pèlerins,  et  excommuniâ- 
tes tous  ceux  qui  donnoient  aide  ou  conseil  à 
Timperear  contre  l'Eglise,  contre  les  templiers 
H  les  aatres  religieux  ou  les  pèlerins.  De 
ijw)i l'empereur,  plus  irrité,  fit  garder  toutes 
iesenirées,  défendant  de  nous  porter  des  vivres, 
ei  mettant  partout  des  arbalétriers  et  des  ar^ 
«krs,  pour  insulter  les  templiers  et  les  pèle- 
rins. Le  dimanche  des  Rameaux ,  des  frères 
prêcheurs  et  des  mineurs  s'étant  rendus  aux 
mx  destinés  pour  y  prêcher  la  parole  de 
Dipu,  il  les  fil  enlever  par  ses  gens  qui ,  les 
îvMt  tirés  de  leurs  chaires  et  jetés  parterre, 
1^  fustigèrent  par  la  ville  comme  des  voleurs. 
fjboiie,  voyant  que  ces  violences  ëtoient  inuti- 
Its, il  traita  de  paix  avec  nous  ;  mais  comme  il 
n'eneiécutoit  pas  les  conditions ,  nous  mimes 
limite  CD  interdit.  Alors  il  résolut  de  ne  pas 

fâre  09  plus  long  séjour  dans  le  pays  ;  et 
offlws'ii  eût  voulu  toutdétruire,  il  fit  charger 
TOiement  sur  les  vaisseaux  les  armes  que 
Tanjardoiti  Acre  depuis  longtemps  pour  la 
d  hsedu  pays,  et  envoya  la  plus  grande  par- 
t^  30  sultan  d'Egypte,  son  bon  ami.  Ënhn  il 
s'flnbarqua  en  caciiette  le  jour  de  Saint- Jacques 
«^3int-Philippe,  c'est-à-dire,  le  premier  de 
fl»i,  et  partit  sans  dire  adieu  à  personne. 
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XLIX.  Ketour  de  Frédéric. 

Ce  qui  prcssoit  l'empereur  Frédéric  de  par- 
tir, c'est  qu'il  éloit  averti  dès  l'hiver  précé- 
^i  1)  de  la  guerre  que  le  pape  lui  faisoit  en 
hk  avec  succès  ;  et  cette  considération  avoit 
^té  son  traité  avec  le  sultan.  II  n'éioit  pas 
Sine  en  sûreté  en  Palestine  (2)  ;  car  Mathieu 
^fis,  auteur  du  temps,  dit  que  les  templiers 
'^'^hospitaliers,  encouragés  par  l'autorité  du 
["^.si  hautement  déclaré  contre  Tempereur , 
^^ireot  au  sultan  d'Egypte  que  l'empereur 
^  résolu  d'aller  au  neuve  (lu  Jouraain  en 
'^?^ution,  marchant  à  pied  et  avec  peu  de  corn 
PSaie;  et  qu'ainsi  le  sultan  pourroit  à  son 
p-?  le  prendre  ou  leluer.  Le  sultan,  ayant  reçu 
"btre,  dont  il  connoissoit  le  sceau,  détesta  la 
Perfidie  des  chrétrens ,  et  particulièrement  de 
*sreB{jieux  ;  et  de  l'avis  de  son  conseil,  il  en- 
'''yala  lettre  à  l'empereur,  qui  ctoît  déjà  averti 
fc  la  trahison;  mais  il  nepouvoitla  croire,  at- 
^''tKJQ  la  qualité  des  personnes.  Il  dissimula 
^^otefbis  jusqu'au  temps  propre  à  s'en  venger; 
*^  ce  fut  la  source  de  sa  haine  contre  ces  deux 
ftirc-s  militaires.  11  est  vrai  qu'on  chargeoit 
PJKles  templiers  de  cette  trahison  que  les  nos- 
fialiers. 


SaQat.p.2i3. 


(2)  An.  1229,  p.  502. 


L.  Tnâtë  de  Rflymond,  comte  de  TonloiMe.  af«o  le 

roi. 

En  France,  Raymond,  comte  de  Toulouse,  fit 
sa  paix  avec  l'Egfise  et  avec  le  roi  au  commen- 
cement de  cette  année.  Suivant  les  proposi- 
tions faites  par  Ëlie  Guérin ,  abbé  du  Grând- 
Selve  ,  on  s'assembla  à  Meaux,  que  l'on  reçar- 
doit  comme  une  ville  neutre,  parce  quelle 
appartehoit  au  comte  de  Champagne  (i).  Le 
cardinal  romain,  légat  du  pape,  se  rendit  à 
cette  conférence  avec  plusieurs  prélats  qu'il  y 
avoitappelés  ;  rarchevèquedeNarbonne  Pierre 
Amelin  s'y  trouva  avec  ses  suffragants,  et  le 
comte  Raymond  avec  nombre  de  loulousains. 
On  délibéra  plusieurs  jours ,  et  les  conditions 
du  traité  étant  réglées ,  l'assemblée  se  trans- 
porta à  Paris,  pour  lui  donner  sa  perC^tion  en 
présence  du  roi.  Ce  traité  fut  rédigé  en  forme 
de  lettres-patentes  du  roi ,  et  porte  en  sub- 
stance que  naymond,  s'étant  ennn  soumis,  est 
venu  demander,  non  pas  justice,  mais  grâce  à 
l'Eglise  et  au  roi ,  promettant  de  leur  être  dé- 
sormais fidèle.  Il  chassera  de  toutes  ses  terres 
les  hérétiques  et  en  fera  une  exacte  recher- 
che (â).  II  chassera  aussi  les  routiers.  II  resti- 
tuera aux  églises  tous  leurs  immeubles;  et  leur 
fera  payer  les  dîmes,  même  de  ses  domaines.  Il 
paiera  plusieurs  sommes  spécifiées  en  détail 
pour  réparer  les  dommages  des  guerres  pas- 
sées. Il  donnera  quatre  mille  marcs  d'argent 
pour  entretenir  des  maîtres  à  Toulouse  pen- 
dant dix  ans ,  savoir  :  deux  docteurs  en  théo- 
logie, deux  décrétisles,  c'est-à-dire  canonistes, 
qui  expliquoient  le  décret  de  Gratien,  six  maî- 
tres des  arts  libéi*aux  et  deux  de  grammaire. 
C'est  l'institution  de  l'université  de  Toulouse. 

Aussitôt  après  son  absolution,  Raymond  re- 
cevra la  croix  de  la  main  du  légat,  pour  aller 
dans  deux  ans  outre  mer  contre  les  Sarrasins;  il 
y  demeurera  cinq  ans  continuels,  et  ce  sera 
sa  pénitence.  II  remettra  Jeanne,  sa  fille  unique, 
entre  les  mains  du  roi,  qui  la  fera  épouser  à 
un  de  ses  frères,  moyennant  quoi  le  roi  lui  lais- 
sera tout  le  diocèse  de  Toulouse ,  excepté  la 
terre  du  maréchal,  c'est-à-dire  de  Guy  de  Levis, 
maréchal  de  la  Foi ,  de  qui  sont  venus  les  sei- 
grteurs  de  Mirepoix.  Après  la  mort  de  Raymond 
toutes  ses  terres  appartiendront  au  frère  du 
roi,  qui  aura  épouse  sa  fille  et  à  leurs  enfants  ; 
et  s'ils  n'en  laissent  point ,  ces  terres  revieii- 
dront  au  roi  et  à  ses  successeurs.  Ce  sont  les 

frincipales  conditions  de  ce  traité,  qui  fut  feît  à 
aris  au  mois  d'avril  douze  cent  vingt-huit , 
c'est-à-dire  douze  cent  vingi-neuf  avant  Pâques, 

2ui  cette  année  fut  le  quinzième  d'avril.  Aussi 
Guillaume  de  Pu  y-Laurens  auteur  du  temps,  dit 
Sue  celte  paix  fut  faite  à  la  fin  de  Tannée,  qui 
nissoit  en  France  avec  le  carême.  Ainsi  rut 
terminée  la  guerre  des  albigeois,  sous[un  roi  de 
quatorze  ans,  gouverné  par  une  femme  (5). 


(t)  Sup.  n.52.Guill.  Pod.    p.  552.  t.  xi,  Gnno,  i>.  ^TiA 
Laor.  c.  59.  (5)Chr.c40, 

*    (2)  Catel,  Comtes  de  T, 

li 
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Le  vendredi  saint ,  treizième  jour  d*avril , 
le  comte  Raymond  reçut  de  la  main  du  i^at 
romain  l'absolution  solennelle  des  censures 
ecclésiastiques ,  avec  ceux  qui  les  avoient  en- 
courues comme  lui.  Ce  fut  un  spectacle  tou- 
chant de  voir  ce  prince»  qui  avoit  été  si  puissant, 
être  conduit  à  Tau  tel  nu -pieds,  en  chemise 
et  en  caleçon.  A  cette  cérémonie  assista,  avec  le 
cardinal  romain ,  Othon,  évéque  de  Porto  ,  lé- 
gat en  Angleterre.  Conrad ,  son  prédécesseur 
eu  cet  évèché,  étoit  mort  le  dernier  jour  de 
septembre  douze  cent  vingt-sept  (1). 

Dans  le  môme  temps  du  traité ,  c'est-à-dire 
au  mois  d'avril ,  avant  Pâques ,  on  publia,  au 
nom  du  roi ,  une  ordonnance  adressée  a  tous 
ses  sujets  dans  les  diocèses  de  Narbonne ,  de 
Cahors,  de  Rhodez,  d'Agen,  d'Arles  et  de 
Nîmes,  contenant  dix  articles  ,  pour  établir, 
dit  la  préface ,  les  libertés  et  les  immunités  de 
Tégise  çallicane  dans  ses  provinces  affligées  de- 
puis si  longtemps  par  l'hérésie  et  la  guerre  (2). 
C'est  la  première  fois  que  l'on  trouve  ce  nom 
de  libertés  de  l'église  gallicane  (5).  Il  est  donc 
ordonné  que  les  hérétiques  condamnés  par  Té- 
véque  du  lieu ,  ou  par  une  autre  personne 
ecclésiastique  ayant  pouvoir,  seront  punis  sans 
délai.  La  peine  des  receleurs  ou  fauteurs  d'hé- 
rétiques sera  l'infamie  et  la  confiscation  des 
biens.  Les  seigneurs  des  lieux  et  les  baillis 
royaux  seront  tenus  de  rechercher  exacte- 
ment les  hérétiques  et  les  représenter  aux  ju- 
ges ecclésiastiques.  Quiconque  aura  pris  un 
hérétique  recevra  deux  marcs  d'argent  pour 
récompense ,  après  que  l'hérétique  sera  con- 
damne. Celui  qui  sera  demeuré  excommunié 
pendant  un  an  sera  contraint,  par  saisie  de  tous 
ses  biens ,  de  revenir  à  l'église.  On  restituera 
à  l'église  les  dîmes  retenues  depuis  long- 
temps. 

LI.  L'unifersité  lort  de  Parii. 

La  même  année  douze  cent  vingt-neuf,  arriva 
à  Paris  une  cj^uerelle  entre  les  écoliers  et  les 
bourjgeois ,  qui  eut  de  fâcheuses  suites  (4).  Le 
lundi  et  le  mardi  gras  quelques  écoliers  clercs 
allèrent  prendre  Pair ,  et  se  divertir  au  fau- 
bourg Saint-Marceau ,  alors  séparé  de  la  ville. 
Après  avoir  joué  quelque  temps ,  ils  s'arrêtè- 
rent dans  un  cabaret  où  ils  trouvèrent  de  bon 
vin  ;  mais,  ayant  pris  querelle  avec  l'hôte  sur  le 

Srix  ,  ils  commencèrent  de  part  et  d'autre  à  se 
onner  des  soufflets  et  s'arracher  les  cheveux. 
Les  gensdu  quartier  accoururent  et  délivrèrent 
le  cabaretier  d'entre  les  mains  des  clercs,  qu'ils 
mirent  en  fuite,  après  les  avoir  bien  battus,  et 
même  blessé  ceux  qui  résistoient  le  plus.  Etant 
rentrés  dans  la  ville  tout  déchirés ,  ils  excitèrent 
leurs  camarades  à  les  venger  ;  en  sorte  que  le 
lendemain  plusieurs  sortirent  armés  d'épees  et 


(1)  G.  Pod.  Lanr.  c.  39. 
Itai.  sac.  t.  i.p.  152. 

(2)  T.  XI,  CoDC.  p.  45. 


ÇS)  Marca.  lu.  Concord. 
c.  I. 
(4)  MaUh.  Paris,  p.  298. 


de  bâtons,  et  étant  entres  par  force  daos  un 
cabaret ,  y  brisèrent  tous  les  vaisseaux ,  et 
répandirentle  vin  sur  le  pavé  ;  puis,  s  avançant 
dan  s  les  rues ,  ils  se  jetèrent  sur  tous  ceux  au  ib 
rencontrèrent,  hommes  et  femmes,  et  en  lies- 
sèrent  plusieurs. 

Le  doyen  du  chapitre  de  Saint- Marcel  en 
porta  sa  plainte  au  légat  romain  et  à  révé(|ae 
de  Paris ,  qui  allèrent  ensemble  trouver  la  reue 
Blanche ,  alors  régente ,  la  priant  de  réprimer 
ce  désordre.  Elle  commanda  au  prévôt  de  Pars 
et  à  quelques-uns  de  ses  eens  d  aller  p^omp(^ 
ment  châtier  les  auteurs  oe  cette  violence,  s» 
épargner  personne.  Etant  sortis,  ils  trouvèreot 
hors  des  murs  de  la  ville  quantité  de  clercs 
qui  se  iouoient ,  mais  qui  n'avoient  point  eu  de 
part  à  la  violence  ;  car  ceux  qui  Favoient  com- 
mise étoieitt  des  Picards.  On  nommoit  dé&- 
lors  ainsi  les  peuples  les  plus  voisins  de  b 
Flandre.  Les  archers  du  prévôt  se  jetèrent  sur 
ceux  qu'ils  trouvèrent ,  quoiqu'ils  tussent  sans 
armes,  en  blessèrent,  en  dépouillèrcnl  et  en 
tuèrent  quelques-uns  ;  les  autres  s'enfuirent  ei 
se  cachèrent  dans  les  vignes  et  les  carriers. 
On  trouva  entre  les  morts  deux  clercs  considé- 
rables par  leurs  richesses  et  leur  autorité,  ra 
flamand  et  Fautre  normand.  Alors  les  prtr 
fesseurs  de  l'université  suspendirent  toutes  les 
leçons  et  les  disputes,  et  vinrent  en  corps 
trouver  la  reine  et  le  légat ,  demandant  iustice, 
et  remontrant  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que 
la  faute  de  quelques  écoliers  méprisables  por- 
tât préjudice  à  toute  l'université ,  mais  qo'i 
fallait  se  contenter  de  punir  les  coupables. 

L'imiversité  n'ayant  pas  eu  satisfaction  de  b 
reine ,  du  légat ,  ni  de  Tévéque  de  Paris,  tons 
les  maîtres  et  les  écoliers  se  dispersèrent  ;  eo 
sorte  qu'il  ne  demeura  pas  à  Paris  un  seul 
docteur  fameux.  La  plus  grande  partie  seretira 
à  Angers,  quel€|ues-uns  à  Orléans,  etfoQ 
croit  aue  ce  fut  l'origine  de  ces  deux  univers* 
lés.  (1).  D'autres  allèrent  à  Reims ,  plusieurs 
à  Toulouse ,  quelques-uns  en  Espagne,  eo 
Italie  et  en  d  autres  pays  étrangers  ;  plu- 
sieurs en  Angleterre,  où  le  roi  Henri  10 
les  invita  à  venir  tous ,  leur  offrant  telle  vile 
qu*ils  voudroient  choisir ^  et  toute  b'bertèet 
sûreté.  La  lettre  est  du  seizième  de  jaiDei» 
la  treizième  année  de  son  règne,  qui  est  cette 
année  douze  cent  vingt-neuf. 

LU.  Richard ,  archerèqoe  de  Caotorbéry. 

Cependant  approchoit  le  terme  prescrit  j^ 
le  pape  pour  juger  l'élection  dii  morne  Gauibif 
à  rarchevéché  de  Cantorbéry.  Ce  terme  étoit 
le  jeudi  premier  de  mars  de  cette  année  (S); 
et  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre  étoientà 
Rome ,  à  la  poursuite  de  ceue  aHaire ,  savoir  : 
Alexandre  de  Stavenesse ,  évéque  de  Chester, 
Henri  de  Stafford ,  évéque  de  Kdchester ,  et  le 
docteur  Jean  de  Uouton.  lU  sollicitoient  assi* 

{i)  Dabonlai,  19,  p.  154.       (2)  Matt.  Parii,  p.  299. 
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dament  le  pape  et  les  cardinaux ,  mais^  les 
iTDOvant  difficiles  i  l'ordiDaire  »  ils  craignirent 
^  De  pas  réussir  dans  leur  dessein ,  qui  étoit 
de  faire' casser  Télection.  Ayant  donc  consulté 
atr'eux,  ils  promirent  au  pape,  de  la  part 
do  roi ,  de  l'Angleterre  et  de  Tlrlande,  la  atme 
de  tous  les  meubles  ,  peur  soutenir  sa  guerre 
œotre  l'empereur,  pourvu  qu'il  donnât  satisfac- 
tino  au  roi  leur  maître.  Le  pape,  qui  n'avoit 
rien  si  à  cœur  que  sa  guerre,  se  laissa  gagner  ; 
H  prononça  sa  sentence  en  consistoire ,  où  il 
disoit:  qu'après  avoir  oui  les  parties ,  il  avoit 
cuQunis  l'examen  de  l'archevêque  élu  à  l'cvô- 
(jQe  d'Albane  et  à  deux  autres  cardinaux.  Ils 
lûot  interrogé,  continue-t-il ,  sur  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  enfers ,  si  c'étoit  en  sa 
ctir.ousans  sa  chair,  sur  la  consécration  de 
son  corps  à  faute! ,  comment  Rachel  pouvoit 
pbrer  ses  en£ints  étant  morte  auparavant , 
ar  la  sentence  d'excommunication  donnée 
tmtt  la  forme  de  droit ,  sur  le  mariage ,  si 
ron  des  contractants  est  mort  infidèle.  Sur 
i«B  ces  articles  il  a  très-mal  répondu.  C'est 
PMnjDoi,  le  jugeant  insuffisant  pour  remplir 
00  là  siège ,  nous  avons  cassé  1  élection  faite 
de  sa  personne ,  nous  réservant  la  provision  de 
celle  église.  Cette  réserve  mérite  d'être  re- 
marquée. 
Alors  les  envoyés  du  roi  et  des  évêques  suf- 
fragants  de  Can  torbéry,  a}  ant  montré  au  pape 
ws  pouvoirs»  proposèrent  pour  archevêque 
le  docteur  Richard ,  chancelier  de  l'église  de 
Lniœln ,  assurant  que  c  étoit  un  homme  d'un 
siToir  éminent ,  de  bonnes  mœurs  et  capable 
de  rendre  de  grands  services  à  l'église  romaine 
«  au  royaume  d'Angleterre.  Ik  firent  donc 
^(^Q^tir  le  pape  et  les  cardinaux  aie  leur  don- 
ner pour  arcnevéque ,  et  il  écrivit  une  bulle  aux 
^èqnes de  la  province,  où  il  leur  oitlonne  de 
^<^'oir  le  métropolitain  qu  il  leur  a  donné , 
^e  s'il  l'avoit  choisi  oe  son  mouvement. 
wdard  fut  sacré  le  Jour  de  la  Trinité,  dixième 
<*jain ,  la  mérac  année  douze  cent  vingt- neuf; 

^  il  ne  tint  le  siège  de  Cantorbéry  que  deux 

fflsil). 

LIII.I>édmeJeTéeen  Anglelem. 

Pour  recurillir  la  décime  que  les  envoyés  du 
n)i  d'Angleterre  avoient  promise  au  pape,  le 

ape  envoya  Etienne,  son  chapelain ,  en  qua- 
'^  de  nonce,  qni^  ayant  fait  savoir  au  roi  le 
Mjet  de  son  voyage,  le  roi  fit  assembler  les 
«^«ines,  les  abbés ,  les  prieurs,  les  curés,  les 
{«Dpliers ,  les  hospitahers ,  les  comtes  et  les 
•^^  [%  Cette  assemblée  se  tint  à  West- 
»msier  le  second  dimanche  d'après  Pâques , 
J'offi-neuvîème  d'avril  douze  cent  vingt-neuf. 
U!  nonce  Etienne  lut  publiquement  la  lettre  du 
'^f  '  P^l^qudle  il  demandoit  à  tous  les  clercs 
^  les  laïques  la  dJme  de  tous  leurs  meubles  en 
%leterre,  en  Irlande  et  en  Galles,  pour  sou- 

(*)  Matth.  Ptrif  p.  306.        (2)  Ibid.,  p.  304. 
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tenir  la  guerre  qu'il  avoit  entreprise  contre 
l'empereur  Frédéric.  J'ai  fait,  disoit-il,  moi 
seul  cette  entreprise  pourTEglise  universelle, 
que  Frédéric ,  excommunié  et  rebelle  depuis 
longtemps,  s'efforce  de  renverser,  comme  ilpa- 
rolt  par  des  marques  évidentes  :  les  richesses 
du  saint-siége  ne  suffisent  pas  pour  défaire  ce 
prince  ;  ainsi  la  nécessité  me  contraint  d'implo- 
rer le  secours  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise. 
Car,  si  l'église  romaine  succombe,  il  faut  que 
tous  les  membres  périssent  avec  leur  chef.  On 
voit  ici  l'équivoque  si  fréquente  en  ces  temps-là 
de  confondre  I  église  avec  l'état  temporel  du 
pape  ou  des  évêques,  car  l'empereur  n'atta- 
quoit  point  leur  puissance  spirituelle. 

Le  nonce  appuya  la  bulle  par  son  discours, 
soutenant  aux  assistants  qu'il  étoit  de  leur  hon- 
neur et  de  leur  intérêt  d'accorder  au  pape  ce 
qu'il  demandoit.  Tous  s'attendoient  que  lie  roi 
les  soutiendroit  ;  mais  il  garda  le  silence ,  ne 

fouvant  désavouer  la  promesse  de  ses  envoyés, 
.es  seigneurs  et  tous  les  laïques  refusèrent 
nettement  de  donner  cette  décime ,  ne  voulant 

Eas  soumettre  à  réglise  romaine  leurs  terres  et 
lurs  biens  tempords.  Mais  les  évêques  et  tout 
le  clergé ,  apv&  avoir  délibéré  trois  ou  quatre 
jours  et  beaucoup  murmuré ,  se  soumirent  en- 
fin à  la  décime ,  craignant  l'excommunication 
ou  l'interdit,  s'ils  s'opposoient  aux  ordres  du 
pape.  Ils  consentirent  donc,  quoiqu'à  regret, 
et  vouloient  convenir  d'une  somme  qui  leur  eût 
été  supporuble  ;  mais  lenoncegagna,  disoit-on, 
par  argent ,  Etienne  de  Ségrave ,  de  qui  le  roi 
prenoit  alors  conseil ,  et  fit  si  bien ,  qir  il  obtint 
que  la  décime  seroit  entièrement  payée.  Alors 
le  nonce  montra  aux  prélats  le  pouvoir  qu'il 
avoit  du  pape  pour  lever  h  décime ,  suivant 
une  nouvelle  taxe  qui  en  seroit  faite,  sans  au- 
cune déduction  de  dettes  ni  de  frais.  Il  avoit 
aussi  pouvoir  d'excommunier  les  opposants  et 
d'interdire  leurs  églises  ;  et ,  comme  le  pape 
avoit  besoin  d'un  prompt  secours,  il  obligea 
les  prélats  à  lui  avancer  incessamment  l'argent, 
en  l'empruntant  ou  autrement ,  sauf  à  en  faire 
ensuite  le  recouvrement  sur  les  particuliers. 
On  comprenoit  dans  cette  décime  même  la  ré- 
colte de  Vannée,  qui  étoit  encore  en  herbe ,  et 
on  l'exigeoit  avec  tant  de  rigueur,  que  les  pré- 
lats furent  obligés  à  vendre  ou  engager  les  re- 
liquaires, les  calices  et  les  autres  vases  sacrés. 
Le  nonce  avoit  avec  lui  des  usuriers ,  qui ,  sous 
le  nom  de  marchands ,  offroient  de  I  argent  à 
ceux  qui  étoient  pressés ,  mais  à  si  gros  inté- 
rêts, qu'ils  attirèrent  la  malédiction  publique , 
et  depuis  ce  temps-là  plusieurs  de  ces  usuriers 
ultramontains  s'établirent  en  Angleterre.  Ce 
qui  consoloit  un  peu  les  Angloisde  cette  exac- 
tion ,  c'est  que  les  autres  royaumes  n'en  étoient 
pas  exempts. 

En  effet,  le  pape  Grégoire  demandoit  de  tous 
côtés  du  secours  pour  cette  guerre,  en  Italie, 
en  Espagne ,  en  Portufi[al ,  en  France ,  en  Al- 
lemagne ,  où  il  envova  le  cardinal  Othon ,  avec 
ordre  de  passer  en  Danemarck  ;  et ,  dès  Tan- 
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née  précédente ,  le  pape  en  avoit  écrit  au  roi  de 
Suède.  Il  prétendoit  même  que  les  évéaues,  en 
vertu  de  leur  serment ,  étoient  obligés  cle  venir 
à  son  secours  en  personne ,  et  il  lit  de  grands 
reproches  à  l'arcnevéque  de  Lyon  pour  y  avoir 
manqué  (1). 

LIV.  Le  pape  veut  adoucir  la  gnerre. 


Jean  de  Brienne  et  les  autres  chefs  de  Farmée 
du  pape  faîsoient  la  guerre  à  la  manière  du 
temps  y  c'est-à-dire  cruellement,  tuant  sans  né- 
cessité et  usant  souvent  de  mutilation  de  mem- 
bres. Le  pape  en  fut  touché ,  et  en  écrivit  ainsi 
au  cardinal  Pelage,  évéque  d*Albane,  son  légat 
à  Tarmée  :  Dieu  veut  tellement  conserver  la  li- 
berté de  son  Eglise ,  que  Thumilité  ne  nous 
empêche  pas  de  la  défendre ,  et  que  cette  dé- 
fense n*e\cède  pas  les  bornes  de  rhumanité(2). 
D'où  il  s'ensuit  que  le  défenseur  de  la  liberté 
ecclésiastique  ne  doit  user  du  glaive  matériel 
contre  les  tyrans»  qui  persécutent  l'Eglise, 
que  rarement  et  à  regret.  Qu'il  ne  doit  pas  être 
avide  de  sang ,  ni  chercher  à  s'enrichir  aux  dé- 
pens d'autrui,  mais  plutôt  à  ramener  au  droit 
chemin  ceux  qui  s'égarent ,  et  les  conserver 
dans  leur  liberté.  11  est  indigne  dans  l'armée 
de  Jésus-Christ  de  tuer  ceux  à  qui  l'on  peut 
conserver  la  vie,  ou  de  les  mutiler,  en  défigu- 
rant l'image  du  créateur,  comme  nous  avons 
appris  avec  douleur  qu'il  est  arrivé  ces  jours 
passés.  Ah  !  mon  frère,  il  ne  nous  convient  pas, 
a  nous  qui  rappelons  au  sein  de  l'Eglise  ses  en- 
fants égarés,  ae  les  irriter  en  prenant  plaisir  à 
répandre  le  sang.  L'Eglise,  qui  donne  sa  pro- 
tection aux  criminels  pour  les  déUvrer  dfe  la 
mort,  doit  être  bien  éloignée  de  tuer  et  de  mu- 
tiler. C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons  de 
faire  garder  exactement  ceux  qui  tomberont 
désormais  entre  les  mains  de  nos  troupes,  sans 
leur  faire  autre  mal ,  en  sorte  (]u'ils  aient  sujet 
de  se  réjouir  de  leur  captivité ,  plutôt  que  de 
la  fmauvaise  liberté  dont  ils  jouissoient  aupa- 
ravant. Et  vous  défendrez  à  ceux  qui  comman- 
dent Tarmée  d'user  de  pareilles  violences ,  sous 
peine  de  notre  indignation  et  d'amende  pécu- 
niaire ,  telle  que  vous  jugerez  à  propos.  Ainsi 
nous  mettrons  à  couvert  oes  reproches  la  répu- 
tation de  l'Église  et  la  nôtre.  La  lettre  est  du 
dix-neuvième  de  mai  douze  cent  vingt-neuf. 
Je  laisse  aux  gens  de  guerre  à  juger  si  ces  tem- 
péraments sont  faciles  à  pratiquer. 

LV.  Jean  de  Brienne  appelé  à  ConstanUnopIe. 

L'armée  du  pape  avoit  conquis  ^*and  nom- 
bre de  places  en  Campanie,  en  Fouille  et  dans 
toutes  les  provinces  d'Italie  qui  dépendoient  du 
royaume  de  Sicile.  Mais  quand  la  nouvelle  se 
répandit  que  l'empereur  trédéric  éioit  revenu 


de  la  Terre-Sainte  et  arrivé  à  Urindes ,  ses  ser- 
viteurs reprirent  courage ,  et  en  peu  de  icmps 
il  regagna  tout  ce  qu'il  avoii  perdu  (1).  Jeande 
Brienne  lui-même  quitta  l'Italie ,  et  s'en  re- 
tourna en  France  pour  se  préparer  au  voyage 
de  Conslantinople ,  car  l'empereur  Robert  de 
Gourtenay  étoit  mort  l'année  précédente  douze 
cent  vingt-huit,  laissant  pour  successeur sod 
frère  Baudoum,  âgé  seulement  dencufàdii 
ans.  Pour  gouverner  l'empire  pendant  son  bas 
âge ,  les  seigneurs  françoîs  de  Komanie  crureor 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'appeler  Jeanik 
Brienne,  dépouillé  de  son  royaume  de  Jérusa- 
lem (2j.  On  convint  qu'une  fille  c^u'il  avoit  eo- 
core  epouseroit  le  jeune  Baudoum ,  quand  ik 
seroient  en  âge,  que  le  roi  Jean  seroitcouroiuié 
empereur  et  en  auroit  le  titre  et  l'autoriié  toute 
sa  vie,  et  que  quand  Baudouin  auroit  alteini 
l'âge  de  vingt  ans ,  il  seroit  investi  du  royaume 
de  Nicée  et  de  tout  ce  que  les  Latins  po&»é- 
doient  en  Asie.  Ce  traité  fut  confirmé  par  le 
pape  le  neuvième  d'avril  douze  cent  vingt-neof. 

LVI.  Nom  elle  excommonication  contre  remperav. 

Jusque-là  le  pape  Grégoire  s'étoit  contenté 
d'excommunier  Frédéric ,  sans  exécuter  les 
menaces  qu'il  avoit  faites  de  passer  plus  ami; 
mais  cette  année,  après  avoir  réitéré Texcoffi- 
municatîon,  il  y  ajouta  cette  clause  (3)  :  £l parce 
que,  méprisant  l'excommunication,  il  n'est  point 
revenu  se  soumettre  aux  ordres  du  saiot-âiége, 
nous  déclarons  absous  de  leur  scrmeol  loos 
ceux  q|ui  lui  ont  juré  fidélité ,  particuHèremeot 
les  sujets  du  royaume  de  Sicile,  parce  que  per- 
sonnenedoit  garder  fidélitéàcelui  qui  s'opposeà 
Dieu  et  à  ses  saints ,  et  qui  foule  aux  pieds  ses 
commandements.  Maxime  nouvelle,  elqulsap- 
ble  autoriser  les  révoltes.  Le  pape  excommunie 
ensuite  Kaynald,  duc  de  Spolette,  Bertold,sui 
frère,  et  plusieurs  autres,  entre  lesauelsesi 
Théodore  Comnène,  prince  d'Epire.  L  acte  est 
du  vingtième  d'août  douze  cent  vingt-neuf. 
ThéodoreComnènerecherchoitramitiéderan- 
pereur  Frédéric,  et  lui  envoya,  vers  l'aulooiDe 
de  cette  année ,  un  ambassadeur  avec  des  trpfi* 
pes  et  de  grands  présents  (4). 


(f)  Epist.  ap.  Riin.  1229.       (2)  m,  Ep.  14.  Ap.  Rain. 
9. 5f ,  54.  etc.  Godeir  an.    n.  44. 

l2S0.Eaip.  IS|28,tt.î9. 


LVII.  Concile  do  Tonloaae. 

En  exécution  du  traité  de  paix  fait  à  Paris 
avec  le  comte  Raymond ,  la  ville  de  Toulouse 
fut  réconciliée  au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née par  Pierre  de  Colmieu,  vice-gérant  du  car- 
dinal romain,  légat,  qui  y  vint  ensuite  lui-même, 
et,  au  mois  de  septemore,  y  tint  uncoocile, 
où  assistèrent  les  trois  ardievéques  de  N^* 
bonne,  de  Bordeaux  et  d'Auch ,  avec  plusieurs 
évoques  et  autres  prélats  (5).  Le  comte  de  Tou- 

(l)Ric.  S.  Germ.  1228,  (4)   Rie.  S.  Gciin-  p. 

1229.  f005. 

(^  ai,  £p.  15»  Hain.  D.  (S)  G.  ée  P.  Laor.  e.  ^ 

47.  t.  u,  Conc.  p.  423. 

(5)  Ap.  Rain.  n.  57. 
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buse ,  Raymond ,  s'y  trouva  aussi  avec  les  au- 
très  sei^eurs,  le  sénéchal  de  Carcassonne  et 
jeux coDsuls  de  Toulouse,  Tun  de  la  cité,  Tau- 
tre  du  bourg ,  qui  jurèrent ,  au  nom  de  touie 
ti communauté,  lobservaLion de  la  paix.  En  ce 
mik  on  publia  quarante^^inq  canons ,  que 
!é  légat  dit  avoir  faits  par  le  conseil  des  évéqucs 
et  des  prélats,  des  barons  et  des  chevaliers, 
et  ils  tendent  tous  à  éteindre  Thérésie  et  à  ré- 
ubGr  la  paix  et  la  sûreté  publique.  En  voici  la 
suUtaDce. 

Les  évéaues  choisiront  en  chaaue  paroisse  un 
prûire  et  deux  ou  trois  laïques  ae  bonne  repu- 
uiioo ,  auxquels  ils  feront  faire  seraient  de  re- 
chercher exactement  et  fréquemment  les  hé- 
mi(|ues  (1)  dans  les  maisons ,  les  caves  et  tous 
Ifô  lieux  cil  ils  se  pourroîent  cacher  ;  et,  après 
avoir  pris  leurs  précautions  afin  qu'ils  ne 
Missent  s'enfuir,  ils  en  avertiront  proroptement 
méque,  le  seigneur  du  lieu  ou  son  bailli.  Les 
^«gtKurs  seront  soigneux  aussi  de  rechercher 
k&luirétîques  dans  les  villages ,  les  maisons  et 
t^bob;  et  si  quelqu'un  d'eux  est  convaincu 
dm  permis  à  un  hérétique,  pour  de  l'argent 
ooaatreinent,  de  demeurer  dans  sa  terre,  il  la 
P^ra,  et  sa  personne  sera  en  la  main  de  son 
sei^eur  pour  en  faire  justice.  Le  bailli  oui  ne 
^  pas  très-soigneux  de  rechercher  lesnéré- 
tiqaes  du  lieu  où  il  réside ,  perdra  ses  biens , 
et  ne  pourra  plus  être  bailh  ni  là ,  ni  ailleurs. 
La  maison  oii  on  aura  trouvé  un  hérétique 
^  abattue,  et  la  place  confisquée.  Mais,  pour 
^  pas  donner  lieu  aux  calommes  y  personne  ne 
^apuniconmie  hérétique,  qu'il  n'ait  été  jugé 
tfl  par  l'évéque  ou  par  un  ecclésiastique  ayant 
pouvoir.  Chacun  pourra  rechercher  et  pren- 
dre les  hérétiques  sur  la  terre  d'autrui^  et  le 
lâifli  du  lieu  sera  tenu  de  lui  prêter  la  mam  (2). 
Les  hérétiques  convertis  d'eux-mêmes  ne  de- 
Bt^oreront  point  dans  leur  ville  si  clic  est  sus- 
l^'fe ,  et  pour  marque  qu'ils  détestent  leur 
^one  erreur ,  ils  porteront  au  haut  de  leurs 
^ts  deux  croix  d'une  autre  couleur ,  l'une  à 


*^e,  fautre  à  gauche;  et  ils  ne  seront  point 
rOfiaux  charges  publiques  s'ils  n'ont  été  res- 
jitQés  en  entier  par  le  pape  ou  par  son  légat. 
^  les  hérétiques  qui  se  sont  convertis  par 
^crainte  de  la  mort  ou  autrement,  et  non  de 
^r  propre  mouvement,  seront  enfermés  à  la 
°%nce  de  l'évéque ,  en  sorte  qu'ils  ne  puis- 
ât corrompre  personne  (3).  Ceux  aui  possé- 
dât leurs  biens  leur  fourniront  la  subsis- 
^^^  ;  s%  n'ont  point  de  bien ,  Tévéque  y 
pourvoira.  On  écrira  en  chaque  paroisse  les 
^oms  de  tous  les  habitants  ;  tous  les  hommes 
depuis  quatorze  ans,  les  femmes  depuis  douze, 
^Ql  serment  devant  1  évêque  ou  ses  délég[ués, 
^  renoncer  à  toute  hérésie,  de  tenir  la  foi  ca- 
utoliqae  et  poursuivre  et  dénoncer  les  héréti- 
<iQes.  On  tiendra  pour  suspect  d'héi'ésie  celui 
'Itti  ne  prêtera  pas  ce  serment ,  et  il  sera  renou- 
ai Cm.  «.  10. 

<î)C.3,4,  7,  6,  «^9,        <5>C,  il. 


velë  tous  les  deux  ans.  Tous  les  fidèleâ  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  se  confesseront  trois  fois  Tan- 
née à  leur  propre  prêtre ,  ou  à  un  autre  de  son 
consentement;  et  communieront  trois  fois,  à 
Koël ,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Celui  qui  y 
manquera  sera  suspect  d'hérésie  (i). 

On  ne  permettra  point  aux  laïques  d'avoir  les 
livres  de  1  ancien  et  du  nouveau  testament ,  si  ce 
n'est  que  quelqu'un  veuille  avoir  par  dévotion 
un  psautier,  un  bréviaire,  ou  les  heures  de  la 
Vierge.  Mais  nous  défendons  très^troiiement 
qu'ils  aient  les  livres  susdits  traduits  en  langue 
vulgaire.  C'est  la  première  fois  que  je  trouve 
cette  défense ,  mais  nous  pouvons  l'expliquer 
favorablement ,  en  disant  que  les  esprits  étoient 
tellement  aiçris,  qu'on  ne  pou  voit  arrêter 
les  contestations  qu'en  ôtant  les  livres  saints 
dont  les  hérétiques  abuaoiait.  Au  reste  nous 
avons  vu  que  trente  ans  avant  ce  concile  le  pape 
Innocent  111  dîsoit  encore  que  le  désir  u'en- 
tendre  les  samtes  écritures  est  idutdt  louable 
que  répréhensible  (â^ ,  et  qu'il  falloit  seidement 
s  informer  quels  étoient  les  auteurs  d'une  ver-> 
sion  en  langue  vulgaire,  et  à  quelle  intention 
ils  Tavoient  laite.  Le  concile  de  Toulouse  ooi»« 
tinue(3)  :  Quiconque  sera  diffamé  ou  suspect 
d'hérésie ,  ne  pourra  désormais  exercer  h  mé- 
decine ,  et  quand  un  malade  aura  reçu  la  com- 
munion de  la  main  du  prêtre ,  on  le  gardera 
soigneusement  jusou'au  jour  de  sa  mort  ou  de 
sa  convalescence,  oe  peur  que  quelque  béré-« 
tique  n'en  puisse  approcher  ;  car  nous  savons 
les  inconvénients  énormes  qui  en  sont  arrivés* 
Les  testaments  se  feront  en  présence  du  curé , 
ou ,  à  son  défaut ,  d'un  autre  ecdésiastique , 
sous  peine  de  nullité.  Tous  les  paroissiens  chefs 
de  famille  seront  tenus  de  venir  à  Féglise  tous 
les  dimaucbes  et  les  fêtes  chômées,  pour  y  en* 
tendre  l'of Hce  divin ,  la  prédication  et  la  messe 
entière.  S'ils  y  manquent  sans  excuse  légitime, 
ils  r^aierant  chacun  douze  deniers  tournois , 
MMplicabies  moitié  au  seigneur,  moitié  à  fé- 
glise. 

Plusieurs  canons  de  ce  condte  regardent  les 
droits  et  les  inununilés  des  églises  et  du  clergé 
abolies  et  altérées  par  les  bérétiaues.  Les  anures 
regardent  la  paix  et  la  sûreté  publique,  et  pres- 
crtvenl  plusieurs  moyens  pour  la  couserver  {A). 
Il  est  ordonné  aux  juges  de  rendre  h  justice 
gratis,  sans  rien  exiger  des  parties ,  mâme  tous 
prétexte  de  coutume. 

LVU.  Condte  dt  Tirragom. 

La  même  année ,  et  le  vingt-nesviènie  d'a- 
vril, f nt  tenu  un  concile  àTarra^one  en  Aragon, 
oii  pi*ésida  Jean ,  évéqne  de  babine,  légal  du 
saint-siége.  Son  nom  dfe  famille  étoit  Hale{prin , 
le  lieu  de  sa  naissance  Abbeville  (5).  11  avoit  été 


(l)C.  12, 14.  M)  C.  «6,25,  <9,20,21, 

{i)  Stip.  IW.  Lxi?,  d.  23.  25,  24,  28,  20,  50,  etc.  45. 

c.  12.  ex.  de  fitoreU  h.^  T.  9h  C«liA.  p.  407. 

(5)C.  15.  R  I22d,n.  5Z.    .  .       > 
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moine  de  Clagny,  puis  archevêque  de  Besan- 
çon ,  et  après  qti*il  eut  refusé  le  patriarcat  de 
Ckxistantinople,  le  pape  Grégoire  iX  le  fit  car- 
d'nal-évéque  de  Sabine,  et  l'envoya  lë^at  en 
Espagne ,  pour  juger  la  cause  du  mariage  de 
Jacques  I ,  roi  d'Aragon,  avec  Eléonore  de  Cas- 
tille.  Il  assembla  donc  ce  concile,  où  assistèrent 
les  archevêques  de  Tolède  et  de  Tarragone ,  et 
neuf  évêques  des  rovaumes  de  Castille  et  d'A- 
ragon. Le  mariage  fut  déclaré  nul ,  pour  avoir 
été  contracté  entre  proches  parents  sans  dis- 
penses ,  et  le  roi  Jacques  n'y  résista  pas.  Seule- 
ment il  représenta  au  concile  qu'il  avoit  épousé 
la  princesse  en  face  d'église,  croyant  le  mariage 
légitime ,  et  en  avoit  un  fils  nommé  Alphonse , 
qu'il  avoit  désigné  son  successeur ,  et  lui  avoit 
fait  prêter  serment  par  ses  vassaux.  C'est  pour- 
quoi il  déclara  qu'il  confirmoit  sa  destination , 
et,  s'il  étoit  besoin ,  légitimoit  son  fils  de  son 
autorité  royale.  Sa  déclaration  fut  insérée  dans 
les  actes  dii  concile,  et  quelques  années  après , 
comme  on  voulut  contester  l'état  du  prince  Al- 
phonse ,  le  pape  Grégoire ,  confirmant  la  sen- 
tence de  son  légat ,  le  déclara  légitime ,  attendu 
la  bonne  foi  des  parents. 

LIX.  Négociation  entre  le  pape  et  l'empereor. 

Pendant  que  l'empereur  Frédéric  étoit  en 
Fouille ,  assemblant  ses  troupes  pour  repousser 
celles  du  pape ,  il  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer 
faire  des  propositions  de  paix  par  les  archevê- 
ques de  Reggio  et  de  Bari ,  et  le  maître  des  che- 
valiers teutoniques  (1).  Etant  arrivés  à  Gajace 
qui  étdt  assiégée  par  l'armée  du  pape ,  ils  pri- 
rent des  lettres  de  l'évêque  d'Albane  et  du  car- 
dinal de  Sainte-Praxède ,  avec  lesquelles  ils  al- 
lèrent à  la  cour  de  Home  ;  mais  m  revinrent 
sans  rien  faire.  Toutefois  au  mois  de  novembre 
l'empereur  étant  à  Aquin  (3) ,  le  maître  des 
chevaliers  teutoniques  lui  apporta  de  bonnes 
nouvelles  de  son  traité  avec  le  pape  ;  et  ayant 
été  au  devant  de  Thomas  de  Capoue,  cardinal 
de  Sainte-Sabine ,  il  l'amena  à  l'empereur  avec 
le  projet  du  traité  (3).  Cependant  l'empereur  fit 
venir  en  Iialie  plusieurs  seigneurs  d'Allemagne 
pour  être  arbitres  de  ses  différends  avec  le 

Eipe ,  savoir  :  Bernard  patriarche  d'Aquilée  , 
berard  archevêque  de  Saitzbourg,  Sifrid  évê- 
quedeRatisbonne,  Léopold  duc  d  Autriche,  et 
le  duc  de  Dalmatie  et  d'Istrie.  Il  y  eut  aussi 

Slusieurs  autres  médiateurs  tant  de  la  cour  de 
[ome  que  du  reste  de  l'Italie  ;  mais  la  paix  ne 
Eut  être  conclue  que  l'année  suivante.  Ici  finit 
i  chronique  de  Conrad ,  qui  en  douze  cent 
Îuinze  avoit  été  élu  abbé  d'Usperg,  de  l'ordre 
e  Prémontré,  au  diocèse  d'Augsbourg. 

LX.  Le  pape  rappelé  à  Rome. 


Cet  hiver ,  le  Tibre  inonda  extraordinaire- 


ment ,  en  sorte  que  le  premier  jour  de  férrier 
douze  cent  trente,  l'eau  gagna  les  maisons  dans 
Rome  jusqu'à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Paul.  II  y 
périt  plusieurs  hommes  et  plusieurs  bétes  ;  oô 
perdit  quantité  de  blé ,  de  viu  et  de  meubles , 
et  quand  l'inondation  fut  diminuée,  il  resta  dans 
la  ville  beaucoup  de  grands  serpents  qui  causè- 
rent une  infection  horrible  et  des  maladies  (1). 
Les  Romains  en  furent  si  effrayés  que,  crai- 
gnant de  périr  tous,  aussitôt,  par  délibératioo 
commune,  ils  envoyèrent  des  députés  à  Péroue 
prier  le  pape  de  revenir.  Il  y  consentit,  eth 
première  semaine  de  carême ,  qui  étoit  la  fin  du 
même  mois  de  février,  il  rentra  à  Romi",  où! 
fut  reçu  à  grand  honneur  et  grande  joie.  Il  y 
fit  apporter,  des  environs,  des  vivres  dont od 
avoit  grand  besoin. 

LXI.  TraoBlation  de  saint  FrançoU. 

Au  mois  de  mai  de  cette  année  douze  ceot 
trente ,  les  frères  mineurs  tinrent  à  Assise  leur 
chapitre  général,  où  fut  faite  la  translation  da 
corps  de  saint  François ,  que  le  pape  favori» 
en  accordant  des  indulgences  à  ceux  qui  y  fr 
sisteroient ,  et  des  privilèges  a  lanouvelle^Ii» 
oh  il  devoit  être  mis  (2).  La  translation  se  fil 
solennellement  le  vingt-cinquième  de  mai,v»l|e 
de  la  Pentecôte.  I^  corps  saint  fut  tiré  de  l'é- 
glise de  Saint-George  où  il  avoit  été  mis  d'abord, 
et  porté  dans  la  nouvelle  du  nom  de  Saint- 
François.  L'église  de  Saint-George  fut  donnée 
à  sainte  Claire  et  à  ses  filles ,  pour  les  mettre 
dans  la  ville  et  plus  au  large  au*a  Saint-Damien. 
Le  magistrat  et  les  citoyens  a  Assise  craignirent 
que  cette  translation  ne  fût  un  prétexte  poor 
leur  enlever  le  corps  de  saint  François,  ou  du 
moins  quelque  partie  ;  cest  pourquoi  ils  s'rt 
saisirent  par  force,  et  ne  souffrirent  point  qui 
fût  porté  par  d'autres  que  par  eux.  (^e  qui  tn* 
bla  la  joie  de  cette  solennité. 

LXII.  Dépotition  de  frère  Élie. 

Elie,  qui  étoit  alors  ministre  général  des  frè- 
res mineurs,  avoit  pris  soin  du  bâtiment  deu 


(!)  Ric.S.  Genn.  p.  f  001 .       (Si  Abb.  Unperg.  in  fine 
(2)JP.  1004.  Stero.an.  1230. 


l'entrée  de  la  nouvelle  église  une  conqiie  « 
marbre  pour  servir  de  tronc,  car c'étoit "DC 
transgression  publique  de  la  règle ,  qui  leur 
défendoit  absolument  de  toucher  de  l'argent  (»)« 
Il  y  eut  donc  de  grandes  plaintes  contre  frère 
Elle  au  chapitre  de  l'an  douze  cent  treme.  Car 
de  l'argent  qu'il  avoit  amassé  pour  le  baiirncDi 
de  l'église,  il  en  avoit  tourné  une  partie  a  « 
commodité  particulière ,  il  s'étoit  donné  un  ww 
cheval  et  des  valets ,  il  mangeoit  en  particulier 

(1)  GestaGrag.  ap.Rain.    Vsdioff.  1250. 
n.2.Ric.  S-Germ. p.  1005.       (3)  Vadiof.  «»•  "■  ^ 

(2)  Vita  per  S.  Bon.  o.  13.       (4)  Id.  iîSO,  d.  >• 
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te  sa  chambre  et  y  faisoit  bonne  chère.  II 
iKiii  cherché  à  se  rendre  favorable  la  mulUlude 
fe frères,  en  obtenant  du  pape  plusieurs  prî- 
lârges  contre  robservance  exacte  de  la  règle  ; 
mue  de  pouvoir  en  certains  cas  recevoir  de 
fi^t  par.des  personnes  interposées.  Car  il 
»iteooit  que  la  manière  de  vivre  de  saint  Fran- 
çois o'éioit  pas  praticable  à  la  lettre ,  sinon  par 
des  hommes  aussi  parfaitement  unis  à  Dieu 
on  il  l'éloit.  Or ,  c'éioit  accuser  le  saint  homme 
ainprodeDce ,  puisque  le  nombre  des  frères 
lilesmtres  droonstances  n  avoient  pas  changé 
(kpuit  son  temps,  car  il  n'y  avoit  pas  quatre 
as  qu'il  étoit  mort. 

Elle  avoit  attiré  à  ses  sentiments  le  plus 
gnod  nombre  des  frères ,  partie  par  la  crainte, 
car  il  eierçoit  une  autorite  despotique ,  partie 
pr  simplicité  et  par  ignorance.  Il  n'y  en  eut 
(jnedeox  oui  osèrent  lui  résister  en  face  :  saint 
AaU)iDedePadoue,et  un  Anglois  nommé  Adam, 
lilanis.  Encore  ne  le  firent-ils  pas  impuné- 
BMnt:  ils  furent  chargés  d'injures,  et  frappés 
iiideoeoi,  comme  des  schismatiques  qui  ten* 
ûûieot  i  la  division  de  l'ordre.  On  rendit  con- 
tneax  (quelques  semences  dont  ils  appelèrent 
^0  uint-si^e  ;  mais  ils  n'auroient  pas  évité  la 
prisûo  qa'Ëlîe  leur  destinoit,  sans  le  secours 
dw Génois,  pénitencier  apostolique,  et  con- 
Ia$eurdu  pape,  qui  les  garantit  de  ce  péril, 
n  les  conduisit  auprès  du  pape ,  en  sûreté. 
Oie,  averti  de  leur  fuite,  envoya  des  courriers 

er  les  arrêter  en  chemin  ;  mais  ils  évitèrent 
grandes  routes,  et  arrivèrent  heureuse- 
Bent  par  des  chemins  détournés.  Le  pape 
i»re};oire,  qui  connoissoit  leur  mérite,  les  re* 
çaià  bras  ouverts  ;  et,  ayant  ouï  leurs  plaintes, 
i  gémit  de  voir  leur  institut  ébranlé  sitôt  après 
h  inort  de  leur  saint  fondateur.  11  envoya  donc 
anconirier  pour  citer  devant  lui  Elie  et  tous 
i^capiialaires. 

Quami  ils  furent  venus ,  et  tous  assemblés 
*^t  le  pape,  Antoine  et  Adam  reprochèrent 
^}k  son  cneval ,  ses  serviteurs ,  sa  table  par- 
^ife'e,  et  surtout  les  privilèges  obtenus 
^tlirepiicement  au  préjudice  de  la  pure  obser- 
l^ooe.  Elie  répondit  :  J'ai  résisté ,  saint  père , 
il'deciion  faite  de  ma  personne  après  la  mort 
^  ooU'e  instituteur  ;  mais  ils  me  dirent  que, 
*>1  éioit  nécessaire  pour  l'exercice  de  ma 
^ge,  je  pourrob  avoir  un  cheval  et  manger 
^  Tor.  Ayant  donc  accepté,  j'ai  eu  absolu- 
i^t  besoin  d'un  cheval,  a  un  homme  pour  le 
i^nser,  et  d'un  autre  pour  différentes  commis- 
es. Pour  les  nourrir,  il  faut  de  l'argent;  et 
<|Hoiqae  la  nécessité  et  le  consentement  des  frè- 
^  m'autorisassent  assez,  pour  plus  grande  sû- 
f^éde  ma  conscience,  j'ai  prié  votre  sainteté  de 
n'en  donner  la  permission.  Quant  au  bâtiment 
^  l'église  dont  on  m'a  donné  le  soin ,  j'ai  dé- 
^é  la  volonté  de  saint  François ,  qu'il  m'avoit 
ouverte  en  secret,  et  que  votre  sainteté 
^noissoiten  partie,  outre  gu'on  ne  pouvoit 
^r  mse  église  digne  des  rehques  d'un  si  saint 
«wune  sans  une  grande  somme  d'argent. 


Ainsi  se  défendoit  Elie ,  avec  tant  d'art  et  par 
des  raisons  si  spécieuses ,  que  les  assistants  le 
trouvoient  injustemrat  accusé. 

Antoine  répliqua  :  Si  on  lui  a  permis ,  par 
manière  de  dire,  de  man^e^  de  l'or,  on  ne  lui  a 
pas  permis  d'en  thésauriser  ;  s'il  a  pu  pourvoir 
en  particulier  à  ses  besoins,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  dût  vivre  en  prince,  et,  par  son  mauvais 
exemple ,  induire  tout  l'ordre  au  relâchement. 
Car  telle  est  la  vie  de  notre  général.  Elie ,  ou- 
tré de  colère,  ne  put  s'empéchcr  de  lui  donner 
un  démenti ,  sans  songer  au  rfspject  (ju'il  devoit 
au  pape.  Le  pape,  après  y  avoir  bien  pensé, 
déclara  Elie  déchargé  du  généralat ,  et  ordonna 
de  procéder  en  sa  présence  à  une  nouvelle 
élection.  Le»  frères  n'eurent  pas  de  peine  à  con- 
venir, et  d'un  commun  consentement  ils  élurent 
pour  ministre  général  Jean  Parent ,  alors  mi- 
nistre provincial  d'Espagne,  Florentin  de  nais- 
sance ,  et  homme  d'une  grande  vertu  ;  et  le 
pape  confirma  volontiers  1  élection. 


LXin.  Interprétation  de  la  règle  de  saint  François. 

,  Or,  nonobstant  les  plaintes  faites  contre 
frère  Elie,  nous  trouvons  une  bulle  donnée 
cette  année  pendant  ce  même  chapitre  en  ex- 
plication de  la  règle  de  saint  François ,  soit  la 
même  bulle  qu'Elie  avoit  obtenue,  soit  une 
autre  accordée  ensuite  (i).  Ellepoite  que  les 
frères  assemblés  au  chapitre ,  et  leur  {jénéral , 
ont  représenté  au  pape  qu'ils  doutoient  s'ils 
étoient  obligés  à  l'observation  du  testament  de 
saint  François ,  qui  défendoit  de  çloser  sur  les 
paroles  de  la  règle ,  ni  d'obtenir  du  saint-siége 
aucune  lettre  en  interprétation.  Le  pape  Gré- 
goire lève  leur  scrupule,  et  déclare  qu'ils  ne 
sont  point  obligé^  à  Fobservation  de  ce  testa- 
ment fait  sans  la  participation  des  ministres  et 
des  autres  frères  de  l'ordre  ;  qu'ils  ne  sont  te- 
nus aux  conseils  de  l'évangile  au'en  tant  qu'ib 
sont  exprimés  nommément  dans  la  règle  , 
comme  étant  de  précepte  ;  que  nonobstant  la 
défense  de  recevoir  de  l'argent  par  eux  ou  par 
d'autres,  s'ib  veulent  acheter  quelque  chose 
nécessaire,  ou  payer  ceq^u'ils  ont  acheté,  ils 
pourront  présenter  à  celui  qui  veut  leur  faire 
cette  aumône  une  personne  qui  paiera  aussi- 
tôt ,  ou  qui  déposera  l'argent  entre  les  mains 
de  quelque  ami  des  frères,  pour  l'employer  à 
leurs  besoins ,  selon  qu'il  jugera  à  propos ,  ou 
qu'ils  l'en  avertiront. 

La  règle  porte  expressément  gue  les  frères 
n'auront  rien  en  propre ,  ni  maison ,  iii  lieu , 
ni  aucune  chose  ;  et  quelques-uns  disoient  (|ue 
la  propriété  de  leurs  meubles  apparienoit  i 
l'ordre  en  commun.  Sur  quoi  le  ppe  prononce 
ainsi  :  Nous  disons  qu'ils  ne  doivent  avoir  au- 
cune propriété ,  ni  en  commun ,  ni  en  particu- 
lier, mais  seulement  l'usage  des  livres  et  des 
autres  meubles ,  suivant  la  disposition  des  su- 
périeurs ,  sauf  le  domaine,  c  est-à-dire  la  pro- 

(I)  Vadiog.  n.  M. 
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priété  des  lieux  et  des  mwons  à  ceux  à  ^  elle 
appartient.  Les  meubles  ne  doivent  point  être 
vendus  ni  aliénés  hors  de  Tordre  sans  l'autorité 
du  cardinal  protecteur.  La  bulle  contient  en- 
core c|uel(iues  autres  règlements  touchant  la 
faculté  d'imposer  aux  frères  des  pénitences , 
de  recevoir  les  postulants ,  touchant  l'élection 
du  général  et  rentrée  dans  les  maisons  des 
religieuses.  La  date  est  du  vingt-neuvième  de 
septeml^re  douze  cent  trente. 

LXiy .  Paix  entre  le  pape  et  remperenr. 

Cependant  la  négociation  de  paix  entre  le 
pape  et  Tempereur  continuoit  toujours.  Dès  le 
troisième  de  juillet,  l'empereur  jura,  en  f>ré« 
senœ  de  deux  légats  :  Jean,  évôaue  de  Sabine^ 
et  Thomas,  prêtre  cardinal  de  âainte-SabÎBe, 
de  se  soumettre  aux  ordres  de  l'Eglise  précisé* 
ment  et  sans  aucune  condition  (1).  On  prit  des 
mesures  pour  faire  r^Hrer  sous  Tobeissanoe 
de  Tcmpereur  les  places  du  royaume  de  Sicile 
qui  s'étoient  soumises  au  pape,  sans  que  Tbon- 
neur  de  Téglise  romaine  fût  blessé  par  celte 
restitution;  et  rempereur,  pour  sùrete  de  ses 
promesses  >  mit  en  séquestre  plusieurs  places 
entre  les  mains  de  Ilerman ,  maître  de  Tordre 
teutonique  (2).  Enfin  ,  le  meixredi  vingt- 
huitième  jour  d*août ,  fête  de  Saint-AugusUn  , 
Tempereur  étant  à  son  camp,  près  Gépérano , 
eu  Campanie ,  dans  la  chapelle  de  Saint-Juste, 
fut  absous  de  Texcommunication  par  les  deux 
légats  Jean  et  Thomas,  qui,  de  Tautorité  du 
pape ,  imposèrent  à  Tempereui  les  conditions 
suivantes  (5). 

Il  n'empécbcra ,  ni  par  lui ,  ni  par  autre ,  que 
les  élections,  postulations  et  confirmations  des 
é(j[lises  ni  des  monastères ,  dans  le  royaume  de 
Sicile ,  ne  se  fassent  librement  à  Tavenir ,  sui- 
vant les  décrets  du  concile  général.  Il  satisfera 
aux  comtes  de  Célane,  fi]$  de  Ray nald  d'Averse» 
selon  le  traité  dont  Féglise  a  promis  la  garan- 


(!)  Ap.aain.  n.  14. 


(3)  Rie.  S.  Germ.  p.  401 1 . 


tie  (1).  U  réparera  les  dommages  qu'ont  souf- 
ferts les  templiers ,  les  hospitaliers  et  les  aotrei 
personnes  ecclésiastiques,  dans  les  termes  que 
l'Église  prescrira.  Il  donnera  dans  huit  mois 
des  cautions  suffisantes  à  l'Église  de  raccom- 
plissement  de  ce  traité,  savoir,  des  seigneurs 
d'Allemagne ,  des  villes  de  Lombardie ,  de  Tos- 
cane, de  la  Mardie  et  de  la  Romagne,  etd» 
seigneurs  des  mêmes  provinces ,  que  TËgioe 
nommera  ;  le  tout  sans  préjudice  des  sureia 
que  l'empereur  a  déjà  données  pour  l'affoireA 
la  Terre-oamte ,  à  laquelle  il  satisfera  9éùù(fA 
sera  ordonné  par  TEglise.  Nous  déchroDsqie 
le  pape  veut  être  remooursé  des  dépenses  qiH 
a  été  contraint  de  faire  hors  le  royaume  fwor 
conserver  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  pairimoioe 
de  saint  Pierre.  Que  si  l'empereur  n'aooomplit 
pas  de  bonne  foi  ce  qu'il  a  promis  en  œ  traité, 
il  encourra  par  le  seul  fait  l'excommuDJcalioii, 
dont  nous  le  frappons  dès  à  présent ,  par  U^ 
torké  du  pape.  L'acte  est  daté  du  même  jour, 
ving[t-huitième  d'août  douze  cent  trente.  Il  ta 
certifié  par  trois  prélats  étrangers  qui  s'y  tron- 
vèrent  présents ,  savoir  :  l'arcnevôque  d  Arb. 
l'évéque  de  Winchester  et  l'évéque  de  Beauvi 
et  par  plusieurs  prélats  allemands  et  italiens. 
Le  dimanche ,  premier  jour  de  septembre, 
l'empereur,  invite  par  le  pape ,  vint  le  trom 
à  Anagni  (2) ,  auprès  de  laquelle  il  éloit  ampé. 
Il  entra  dans  la  ville  ,  accompagné  magnifique 
ment  par  les  cardinaux  et  les  plus  DoUes  di 
Ueu.  Etant  venu  devant  le  pape ,  il  ôta  sos  duq- 
teau ,  se  mit  à  ses  pieds  et  reçut  le  baiser  de 
paix  (5).  Ils  mangèrent  ensemble  à  une  m^ 
table,  et  plusieurs  seigneurs  dans  le  même  lies. 
Après  le  repas ,  le  pape  et  l'empereur  eureoi 
une  longue  conversation  dans  la  chambredu 
pape ,  en  pt'ésenoe  seulement  du  maître  de  For- 
are  teutonique ,  et  le  lendemain  lundi ,  ^elnp^ 
reur  s'en  retourna  à  son  camp ,  et  peu  ' 
après  à  son  royaume. 


(I)  Ratn.  n.  8. 
m  Ricard,  p.  1014. 


p)  Gc«taGreg.ap.Î2ffl- 
a.  15. 
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L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 


DU  ONZIÈME  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


ÉTUDES   SCHOLASTIQUES- 


I.  Éooka  de  P«rû  et  de  Bologne. 

l'o  des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pen- 
(bt  les  derniers  temps  pour  conserver  la  saine 


livre  des  sentences ,  qu'il  composa  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  {^).  On  le  regaixla 
comme  le  cor|)s  de  théologie  le  plus  parfait, 
et  on  le  choisit  pour  écre  enseigné  publique- 
ment ,  par  préférence  à  tant  d'autres  recueils 


anoe  discours  la  succession  des  écoles  lallucSy 
JB9(|oalafin  du  dixième  siècle  ;  celle  de  Ueims 
^it  alors  la  plus  fameuse  :  elle  continua  de 
Tètre  pendant  tout  le  siècle  suivant ,  et  saint 
^  en  fut  le  principl  ornement  (1).  On  y 
N  rapporter  Koscelin  de  Ck)mpiègne  et  les 


dtictriDe  dans  son  Église  a  été  rinstitulion  des  I  semblauîcs  composés  vers  le  même  temps ,  par 
(ioi^ersites,  qui  ne  prirent  ce  nom  qu'au  com-  Ilildebert ,  archevêque  de  Tours,  pai*  le  cardi- 
Deocemeot  du  treizième  siècle ,  quoique  quel-  nal  Robert  PuUus,  Tabbé  Rupert  et  Hugues  de 
fe&  unes  fussent  déjà  presque  formées  sous  le    Saint- Victor. 

umplenom  d*écoles.  i  aiinarqué  dans  le  troi-  Ainsi,  entre  plusieurs  compilations  des  ca- 
nons, la  plus  universellement  approuvée  fut 
celle  du  moine  Gratien,  composée  dans  le  même 
temps  à  Bologne ,  en  Italie ,  et  son  ouvrage 
semole  avoir  rendu  plus  fameuse  cette  école , 
qui  l'étûit  déjà  par  Tétude  des  lois  romaines , 

^  ,  renouvelée  vinfi;t  ans  auparavant.  Car  il  parolt 

^  illusures  frères  Ansehne  et  Raoul  de  qu'on  alloitde  loin  les  étudier  en  Lombardie, 
^,  puisqu'ils  enseignoient  dans  la  province  par  l'exemple  entre  autres  d'ArnouUévéaue  de 
de  fieinis.  ^       ^  Lisieux  ;  et  en  douze  cent  vingt ,  le  pape  Uono- 

L'éoole  de  Paris  étoit  célèbre  dès  la  fin  du  rius  témoiguoit  dans  une  bulle  que  l'étude  des 
attiemesiède,  comme  on  voit  dans  la  vie  de  saint  bonnes  lettres  avoit  rendu  la  ville  de  Bologne 
^boQ  de  Fleury,  qui  y  vint  étudier;  et  peut-  célèbre  par  tout  le  monde.  Remarquez  encore 
^ie  séjour  de  nos  rois ,  qui  en  firent  alors  j  que  le  maître  des  sentences  étoit  sorti  de  Mo- 
w capitale,  ne  contribua  pas  peu  à  y  attirer    vare,  et  qu'avant  lui  Lanfranc,  archevêque 


it  1>0Q&  maîtres.  La  réputation  de  celte  école 
|BgiQeQU  considérablement  au  commencement 
u  douzième  siècle ,  sous  Guillaume  de  Cham- 
l^ui,  et  sous  ses  disciples ,  qui  enseignèrent 
1  Saioi-Yictbr.  En  même  temps ,  Pierre  Abai- 
wdviDià  Paris  et  y  enseigna  avec  un  grand 
^t  les  humanités  et  la  philosophie  d*  Aristote  ; 
^•béric  de  Reims  y  enseignoit  aussi  et  fut  le 
^Qs  fameux  dialecticien ,  quoi(]u'attaché  à  la 
Çcte  des  nominaux,  dont  Roscehn  fut  l'auteur. 
f^  la  grande  lumière  de  Técolc  de  Paris  fut 
^>é()ae  Pierre  Lombard,  si  connu  par  son 

nj5,DinoQn,n.)f. 


de  Gantorbery ,  étoit  venu  de  Pavie  ;  ce  qui  nous 
découvre  en  Lombardie  une  suite  de  théologie, 
comme  de  jurisprudence  (2)«  Aussi  les  deux  plus 
anciennes  universités  que  je  connoisse  sont 
celles  de  Paris  et  de  Bologne ,  et  on  les  nomma 
universités  d'études»  pour  montrer  qu'elles  les 
renfermoient  toutes,  et  qu'en  une  même  ville 
on  enseignoit  tous  les  arts  libéraux  et  toutes  les 
sciences,  qu'il  ialloit  auparavantaller  apprendre 
en  divers  lieux. 


(I)  Hist.  lif.  LTii,  n.  61.  (2)  Ibkl.  n.  S8.  Lir.  m, 
LIT.  Lxvi.  n.  25)  D.  2a.  Lir.  o.  «  8.  SpicU.  tom.  2,  p.  596. 
LU,  n.  54.  Liv.  Lxiviii,  n.  54. 
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II.  Utililé  des  omTenités. 


Cette  insUtution  fut  très-utile  à  l'Eglise.  Les 
docteurs ,  assurés  de  trouver  dans  une  certaine 
ville  de  l'occupation,  avec  la  récompense  de 
leurs  travaux ,  vinrent  volontiers  s*y  établir , 
et  les  étudiants ,  assurés  aussi  d'y  trouver  de 
bons  maîtres ,  avec  toutes  les  commodités  de 
la  vie ,  s'y  rendoient  en  foule  de  toutes  parts, 
même  des  pays  éloignés;  ainsi  on  venoit  à 
Pai'is  d'Angleterre ,  a  Allemagne  et  de  tout  le 
Nord,  d'Italie,  d'Espagne.  L'émulation faisoit 
étudier  à  l'envi  les  maîtres  et  les  disciples ,  et  le 
plus  grand  bien ,  c'est  que  la  doctrine  se  con- 
servoit  mieux  dans  sa  pureté  ;  puisqu'entre 
plusieurs  docteurs  enseignant  à  la  vue  les  uns 
des  autres ,  la  moindre  nouveauté  étoit  bientôt 
relevée.  On  conservoit  aussi  plus  facilement 
l'uniformité,  soit  pour  le  fond  de  la  doctrine, 
soit  pour  la  manière  d'enseigner.  Tant  d'éco- 
liers de  divers  pays  y  répandoient  ce  ou'ils 
avoient  puisé  dans  les  mêmes  sources,  et,  deve- 
nus maîtres  à  leur  tour ,  enseignoient  chacun 
chez  eux  ce  qu'ils  avoient  ai)pris  à  Paris. 

La  police  oes  universités  étoit  un  bon  moyen 
pour  affermir  la  tradition  de  la  saine  doctnne. 
Il  ne  dépendoit  plus,  comme  auparavant,  de 
chaque  particulier  d'enseigner  quand  il  s'en 
croyoit  capable  ;  il  falloit  être  reçu  maître  éc- 
arts on  docteur  dans  les  facultés  supérieures , 
et  ces  titres  ne  s'accordoient  que  par  degrés , 
après  des  examens  rif^oureux  et  de  longues 
épreuves ,  pour  répondre  au  public  de  la  capa- 
cité des  maîtres  (1).  Tout  le  corps  en  étoit  ga- 
rant ,  et  avoit  droit  de  corriger  celui  d'entre  eux 
qui  s'écartoit  de  son  devoir.  Suivant  le  règle- 
ment donné  en  douze  cent  quinze,  par  le  car- 
dinal léçat  Robert  de  Courçon ,  pour  enseigner 
les  arts  a  Paris,  il  falloit  être  âgé  de  vingt  et  un 
ans ,  et  les  avoir  étudiés  au  moins  six  ans  ;  pour 
enseigner  la  théologie,  il  falloit  l'avoir  étudiée 
huit  ans  et  en  avoir  trente-cinq. 

Les  frères  prêcheurs ,  ayant  été  agrégés  à 
l'université  de  Paris  dès  le  commencement  de 
leur  institut ,  observoient  l'ordre  suivant  pour 
la  promotion  de  leurs  docteurs  en  théologie  [2). 
Celui  qui  étoit  nommé  bachelier  par  le  général 
de  l'ordre  ou  par  le  chapitre  commen^oît  par 
expliquer  la  matière  des  sentences  dans  l'école 
de  que!(jue  docteur,  ce  qu'il  faisoit  pendant  une 
année ,  a  la  fin  de  laquelle  le  prieur  du  couvent, 
avec  les  docteurs  qui  professoient  actuellement , 
présentoit  ce  bachelier  au  chancelier  de  l'église 
de  Paris ,  et  ils  assuroient  avec  serment  qu'ils 
le  jugeoient  digne  d'obtenir  la  licence,  c'est-à- 
dîi*e  la  permission  d'enseigner  comme  docteur. 
Après  quelques  examens  publics  et  quelques 
autres  formalités,  le  bachelier  étoit  reçu  docteur 
et  continuoit  la  seconde  année  d'expliquer  le 
livre  des  sentences  dans  son  école,  car  chaque 


(f  )  Hist.  1.  LxiTii,  n.  59.       (2)  Ichard.  sam.  S.  Tbo. 
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docteur  avoit  la  sienne.  La  troisième  année,  le 
nouveau  docteur  tenoit  encore  son  école,  mais 
il  avoit  sous  lui  un  bachelier  qui  expliquoit  les 
sentences ,  et  qu'il  présentoit  à  la  fin  de  l'anDée 
pour  la  licence ,  comme  on  l'avoit  présenté  lai- 
même.  Tout  le  cours  du  doctorat  s'acbevoit  eo 
ces  trois  années ,  sans  préjudice  des  actes  qu'il 
falloit  soutenir  de  temps  en  temps  ;  mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  bon  est  que  personne  nétoit 
reçu  docteur  qu'après  avoir  ensdgné  pub^iq!l^ 
ment.  Au  reste,  les  leçons  ne  sefaisoienipj 
en  dictant  des  écrits  ;  mais  le  professeur ,  apiè 
s'être  préparé,  les  prononçoit  de  suite  cornse 
des  sermons ,  et  les  écoliers  en  écrivoieot  ce 
qu'ils  pouvoient.  Or  il  est  à  croire  que  les  frèm 
prêcheurs  suivirent  l'ordre  qu'ils  avoient troim 
étabU  dans  l'université. 

m.  Collèges, 

L'institution  des  collèges ,  qui  commencèreat 
vers  le  milieu  du  treizième  siè(Je,  fut  anboo 
moyen  pour  maintenir  la  police  de  runiveràtc 
et  contenir  dans  le  devoir  les  écoliers  qui  f 
étoient  renfermés.  Les  religieux  furent  les|w- 
miers  qui  fondèrent  de  ces  maisons  pourkip 
ensemble  leurs  confrères  étudiants  et  les  sép»- 
rerdu  commerce  des  séculiers.  Ainsi,  outre  te 
frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs  dont  te 
premières  maisons  à  Paris  sont  les  collèges  de 
tout  l'ordre,  on  y  fonda  pour  les  moines  cm 
des  bernardins ,  de  Clugny  et  de  Maupmouii|îr.j 
Celui  de  Sorbonne  fut  un  des  premiers  destiné 
à  des  clercs  séculiers ,  et  ensuite  la  pluprt  des 
évêques  en  fondèrent  pourles  pauvres  etodiaot^ 
de  leurs  diocèses  (1).  Par  là,  ils  s'ac^uiitoietfi 
en  quelque  manière  de  l'obliçatîon  d'instruire 
et  de  former  leur  clergé ,  qui  est  un  de  lenrt 
principaux  devoirs ,  vu  qu'ife  ne  pouvoient  es- 
pérer de  leur  donner  chez  eux  d'aussi  bos 
maîtres  que  dans  les  écoles  publiques. 

Or  la  discipline  des  collèges  tendoil  dob- 
seulementà  l'instruction  des  écoliers  qu'on  yea- 
tretenoit,  et  que  nous  appelons  boursiers;  mj». 
à  régler  leurs  mœurs  et  les  former  à  la  vie  de- 
ricale.  Ils  vivoient  en  commun ,  célébroient  ro^ 
fice  divin,  avoient  leurs  heures  réglées  d'ctwte 
et  de  divertissement ,  et  plusieurs  pédajfOP» 
ou  régents  veilloieni  sur  eux  pour  les  conduire 
et  les  contenir  dans  leur  devoir;  c'étoient  comiM 
de  petits  séminaires. Enfin,  cette  instiiniioB 
et  tout  le  reste  de  la  police  des  universités  nn 
si  généralement  approuvés ,  que  tous  les  p3« 
du  rit  latin  suivirent  Fexemplc  de  la  France  « 
de  l'Italie,  et  depuis  le  treizième  siècle  on  ni 
paroitre  de  jour  en  jour  de  nouvelles  unlve^ 
sites. 

IV.  Coon  d'ëtadei. 

Voyons  maintenant  quelles  étoient  ces  études 
que  l'on  embrassoit  avec  tant  d'ardeur ,  et  si  ot 

(1)  Vnq.  Recher.  liv .  ix.  c  15.  Hist  l  lxi«"»  "•  ^' 
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I  avoit  perfectionnées  en  augmentant  le  nom- 

Edes  euidiants  et  des  maîtres»  G'étoit  sans 
le  riotentioQy  mais  le  malheur  du  temps  ne 
I  permit  pas.  Le  goût  des  bonnes  études 
iMt  perdu,  et  on  nétoit  par  encore  revenu 
bl'erreur  des  savantsdu  neuvième  siècle .  qui, 

Émt  embrasser  toutes  les  études,  nétu- 
nt  rien  exactement.  On  supposoit  toujours 
^  pour  être  admis  aux  leçons  de  tbéolc^'» 
hikii  avoir  appris  les  arts  libéraux ,  c  est- 
•dire  au  moins  la  grammaire ,  la  rhétorique  » 
i  logique  et  les  autres  parties  de  la  philoso- 
èie  ;  et  de  là  nous  est  venu  ce  cours  re^é  d*ê- 
Bdes  qui  subsiste  encore.  Le  plan  étoit  beau 
i  rexécutioQ  eût  été  possible  ;  mais  la  vie  de 
bmme  est  trop  courte  pour  approfondir  cba- 
ua  de  ses  arts  comme  on  prétendoit  faire,  et 
appliquer  ensuite  aux  sciences  supérieures. 
Mipposeméme  que  quelque  heureux  ^énie 
)ûi  y  réussir  y  il  ne  feudroitpas  le  proposer  à 
lottt  le  monde  :  et  d'ailleurs  la  vraie  science 
ttclésiasiiquen*a  pas  b^in  de  tous  ces  pré- 
liminaires (l).  L'antiquité  ne  le  deroandoit  pas 
aux  éféques  mômes  ;  et  saint  Augustin  en 
mm  un  de  son  voisinage  qui  n'avoit  point 
étudié  les  lettres  humaines ,  et  qu'il  estimoit 
outefoissi  bon  théologien,  qu'il  lui  envoie  le 
ioaaiisteProculéien  pour  être  confondu.  C'est 
|oe  ce  bon  évoque  ne  laissoit  pas  de  s  être  suf- 
isamment  instruit  par  la  méditation  conti- 
laellede  récriture  sainte  et  la  lecture  des  au- 
ears  ecclésiastiques  qui  avoient  écrit  en  latin 
a  langue  naturelle.  Les  études  superficielles 
int  croire  qu'on  sait  ce  qu'on  ne  sait  pas , 
loi  est  un  degré  au-dessous  de  l'ignorance. 

V.  Grammaire* 

La  ^ammaire,  selon  l'idée  des  Grecs  et  des 
lomains,  de  qui  nous  Ta  vous  reçue  et  selon  le 
m  sens,  devait  être  l'étude  de  notre  langue 
naiemelie  pour  la  parler  et  l'écrire  correcte- 
aent  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  étudioit  la 
S^maire  dans  nos  écoles.  On  ne  l'appliquoit 
poiotaux  langues  vulgaires ,  on  les  méprisoit 
iflcore  comme  indignes  d*étre  écrites  et  em- 
)toyées  dans  les  discours  sérieux ,  et  Ton  s'opi- 
iâlroiii  tout  écrire  en  latin»  quoique  depuis 
ibieurs  siècles  on  ne  le  parlât  plus  en  aucun 
>vs  du  monde  ;  on  commença  toutefois  vers  le 
)ilieudu  douzième  siècle  à  écrire  en  roman , 
esi-à-dire  en  françois  du  temps;  mais  ce  n'é- 
)ieDt  guère  que  des  chansons  traitant  d'armes 
D  d'amour,  comme  on  parloit  alors  pour  le  di- 
vtissement  de  la  noblesse ,  et  de  là  est  venu  le 
^  de  roman  aux  fables  amoureuses.  Le  pre- 
iier  ouvrage  sérieux  que  je  connoisse  en  cette 
'ligue  est  l'histoire  des  ducs  de  Normandie  « 
^ite  en  l'an  onze  cent  soixante»  par  un  clerc 
sCaen,nommé  maître  Yace.  Environ  cin- 
Mme  ans  après  Geoffroy  de  Villehardouin  il 

(JI.Hiit.  Ut.  iLT»  n.  19.    n.  15.  Aog.  Ep.SS,  al.  fSS. 
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écrivoit  en  prose  l'hislotre  de  la  conquête  de 
Gonstantinople ,  et  depuis  on  s'enhardit  peu  à 
peu  i  écrire  en  langue  vulgaire  non-seulement 
en  France ,  mais  en  Italie  et  en  Espagne. 

Toutefois  je  ne  vois  point  qu*on  y  ait  appli» 
que  dans  ces  premiers  temps  I  étude  de  la  gram- 
maire ;  il  semble  que  l'on  craignoit  de  la  pro- 
faner. J'en  juge  par  l'histoire  de  Villehardouin» 
où  je  vois  les  mêmes  mots  écrits  si  diversement 
qu'il  est  clair  que  l'orthographe  n'en  étoit  pas 
encore  fixée  et  peut-être  la  prononciation.  Je 
n'y  trouve  pomt  de  distinction  du  pluriel  et  du 
singulier  m  de  construction  uniforme ,  en  un 
mot,  aucune  régularité.  De  là  vient  qu'ils  dé- 
figuroient  si  fort  les  noms  des  étrangers  »  que 
nous  trouvons  Toidres,  Liascres,  dans  Ville- 
hardouin, pour  Théodore,  Lascaris;  dans  le 
Florentin  Malespini ,  Pallioloco ,  pour  Paléo- 
logue,  et  Ghirigoro  pour  Grégoire  ;  enfin  dans 
d'autres  plus  modernes ,  Cécile  pour  Sicile. 
Il  est  encore  important  de  savoir  qu'en  ces 
temps-là  les  laïques ,  même  les  plus  grands 
seigneurs,  n'avoient  pour  la  plupart  aucune 
teinture  des  lettres ,  jusqu'à  ne  savoir  ni  lire  ni 
écrire.  En  sorte  que  s'ils  vouloient  faire  une 
lettre ,  ils  appeloient  un  clerc ,  c'est-ù-dire  un 
ecclésiasticjqe,  auquel  ils  disoient  leur  intention 
et  ils  l'écrivoient  en  latin .  comme  il  jugeoit  à 
propos  ;  puis  quand  on  avoit  reçu  la  réponse , 
il  falloit  de  même  la  faire  expliquer.  Delà  vient 
qu'entre  les  lettres  de  Pierre  de  Blois ,  vous  en 
voyez  plusieurs  au  nom  des  princes  et  des  prin- 
cesses qu'il  ne  fait  pas  toujours  parler  de  la 
manière  qui  leur  étoit  la  plus  convenable. 

On  n'éiudioit  donc  la  grammaire  que  pour  le 
latin ,  ou  plutôt  on  apprenoit  l'un  et  l'autre 
ensemble ,  comme  nous  faisons  encore.  Mais 
au  lieu  qu'on  nous  montre  à  présent  le  latin  le 
plus  pur  qu'il  soit  possible ,  on  se  contentoit 
alors  de  ce  latin  grossier  dont  nous  voyons  des 
restes  dans  les  écoles  de  philosophie  et  de  théo« 
loçie.  Ce  langage  du  treizième  siècle  et  des  deux 
suivants  est  rempli  de  mots  latins  détournés  de 
letir  vrai  sens,  ou  formes  sur  les  langues  vid- 
gaires ,  et  mêlés  de  mots  barbares  tires  des  lan- 
gues germaniques ,  comme  guerra  et  fru^a;  en 
sorte  que  ceux  qui  ne  savent  que  le  bon  latin 
n'entendent  point  celui-ci ,  s'ils  n'en  font  une 
étude  particulière  ;  car  on  ne  s'avise  pas  d'abord . 
d'entendre  par  miles  un  chevalier,  et  par  6e/- 
lurn  une  bataille.  Par  la  raison  contraire ,  les  sa- 
vants de  ce  temps-là  n'entendoient  qu'à  demi 
les  auteurs  de  la  pure  latinité ,  et  non-seule- 
ment les  profones ,  dont  ils  auroient  peut-être 
pu  se  passer,  mais  les  pères  de  l'Eglise,  saint 
Cypriep ,  saint  Hilaire ,  saint  Jérôme ,  saint  Au- 
gustin ;  en  sorte  que  souvent  en  les  lisant  ils  ne 
prenoient  pas  leur  pensée.  Et  comme  on  ne 
lit  pas  volontiers  ce  qu'on  n'entend  pas ,  on 
négligea  insensiblement  la  lecture  des  anciens 
pour  s'atucher  aux  modernes  plus  intelligibles; 
et  on  en  vint  enfin  à  mépriser  l'étude  de  l'an- 
tiquité comme  une  curiosité  inutile.  On  rédui- 
sit donc  la  grammaire  aux  déclinaisons»  aux 
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coBJogâisoii^  et  aux  règles  les  plus  communes 
de  la  syntaxe ,  suivant  au  reste  la  phrase  des 
lanfpies  vulgaires ,  dont  on  eropruntoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  mots,  leur  donnant  seule- 
ment la  terminaison  latine.  Il  est  vrai  que  ce 
bas  latin  avoit  son  utilité  ;  c'étoit  une  langue 
commune  à  tous  les  gens  de  lettres  chez  toutes 
les  nations  du  rit  lalin ,  comme  elle  l'est  encore 
particulièrement  dans  le  Nord. 

Ceux  qui  étudioient  si  mal  le  latin ,  dont  ils 
se  servoient  continuellement  pour  parler  et  pour 
écrire,  n'avoient  garde  d'étudier  le  grec  ou 
l'hébreu;  et  toutefois,  les  latins,  mêlés  avec 
les  grecs  depuis  la  prise  de  Constantinople, 
avoient  nécessairement  commercé  avec  eux ,  et 
les  juii^  étoient  répandus  en  France  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe  :  mais  les  com- 
modités d'apprendre  ne  sumsent  pas  sans  la 
curiosité.  Car,  depuis  les  croisades,  les  Francs 
avoient  la  môme  racilité  d'apprendre  l'arabe , 
le  syriaque  et  les  autres  langues  orientales  ;  et 
toutefois  parmi  ce  clergé  latin ,  répandu  dans 
l'Orient  pendant  deuxcents  ans,  je  ne  vois  pres- 
que personne  qui  se  soit  appliqué  à  Fétude  de 
ces  langues  si  nécessaires  pour  connoitre  la  re- 
ligion ,  les  lois  et  Tliistoire  des  musulmans ,  et 
ne  pas  donner  dans  des  erreurs  grossières,  en 
disant,  comme  ont  fait  quelques-uns,  qu'ils 
adoroicnt  Mahomet  et  en  avoient  des  idoles. 

L'ignorance  du  grec  réduisoit  aux  traduc- 
tions pour  lire  les  pères  grecs,  et  elles  s<mt 
toujours  défectueuses;  aussi  les  vois- je  peu 
cités  dans  les  temps  dont  je  parle ,  si  ce  nest 
saint  Jean  Damascèneet  le  prétendu  saint  Denis. 
Je  trouve  toutefois  quelques  exemplesde  latins 
savants  en  grec  et  versés  dans  la  lecture  des 
pères  grecs,  comme  ces  quatre  religieux  men- 
diants envoyés  par  le  pape  Grégoire  IX,  pour 
converser  avec  les  grecs,  dont  ils  combattoient 
si  bien  les  erreurs  au  concile  de  Nymphée,  en 
douze  cent  trente-qudtre  (1).  Ce  qui  m'étonne 
est  qu'ils  n'aient  point  formé  de  disciples;  que 
d'autres ,  à  leur  exemple ,  ne  se  soient  pas  ap- 
pliqués à  celte  étude  si  utile,  et  que  dès  lors 
on  n'ait  pas  établi  dans  nos  écoles  des  professeurs 
pour  la  langue  grecque  et  l'explication  des 
auteurs  grecs. 

Je  trouve  encore  quelque  peu  de  chrétiens  qui 
savoient  l'hébreu,  comme^s  deux  qui  furent  em- 
ployésâParisàlatraductiondesexiraitsduthal- 
mud,  en  douze  cent  quarante-huit,  et  Robert 
cTArondel,  en  Angleterre.  Mais  je  ne  vois  point 

3u'on  profitât  de  cette  étude  pour  l'intelligence 
u  sens  littéral  de  l'écriture ,  (jui  en  est  le  meil- 
leur usage ,  et  pour  la  connoissance  des  tradi- 
tions des  ^uife ,  qui  revient  à  la  même  fin  (2]. 
Au  contraire,  on  vouloit  abolir  la  mémoire  ue 
ces  traditions,  comme  il  paroît parla  condamna- 
tion du  thalmud  ;  et  on  ne  voyoit  pas  que  c'é- 
toit  irriter  Icsjuife  sans  aucune  utiuté.  Car  que 
prétendoient  faire  nos  docteurs  en  brûlant  ces 

(f)  HIst.  lîv.  Lxx,  D.  29.       (^  Lit*  lxxxiii,  n.  5. 
LIt.  ust,  n.  20. 29. 


livres  ?  les  abolir  entièrement;  et  ne  voyoient- 
ils  pas  qu'ils  se  conservoient  entre  les  mains  des 
îulfe  répandus  en  Espace  et  en  Orient,  hors 
la  domination  des  chrétiens,  qui  avec  un  peu 
de  temps  et  de  dépenses  les  communiqueroieDi 
aux  autres?  C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  le  thal- 
mud s'est  si  bien  conservé ,  qu'il  a  été  impritoé 
tout  entier  et  plusieurs  fois.  Les  chrétiens  ca- 
rieux  en  ont  profité  ;  et  laissant  à  part  les  im- 
piétés,les  fables  et  les  impertinences  des  rabbins, 
ils  en  ont  tiré  des  connoissances  très  utiles, 
tant  pour  entendre  l'écriture  que  pour  ooa- 
battre  les  juifs  parleurs  propres  armes. 

Après  la  grammaire  on  étudioit  dans  nos 
universités  la  rhétorique ,  mais  d'une  manière 
qui  servoit  plutôt  à  gâter  le  style  qu'à  l'enridiir. 
Leur  rhétorique  consistoit  à  ne  parler  que  par 
métaphores  ou  autres  figures  étudiées ,  éym 
avec  soin  de  s'expliquer  simplement  et  namrel^ 
lement;  ce  qui  rend  leurs  écrits  très-diffici!eù 
entendre.  Voici  les  lettres  du  pape  Innocent  III 
et  de  ses  successeurs ,  ou  de  Pierre  de  Blois , 
et  surtout  celles  de  Pierre  de  Vignes,  admirées 
en  son  temps  comme  des  modèles d'éfoquenre, 
pukhra  dictamina.  D'où  vient  que  Malespini, 
dans  son  histoire  de  Florence,  l'appelle  son*- 
lateur.  Ce  qu'ils  afiectionnoient  surtout  c'éioii 
d'employer  les  phrases  de  l'écriture ,  non  ponr 
autoriser  leurs  pensées  et  servir  deprcuTcs, 
qui  est  l'usage  légitime  des  citations,  maisponr 
exprimer  les  choses  les  plus  communes  il). 
Ainsi  dans  une  histoire  au  lieu  de  dire  simple- 
ment :  un  tel  mourut»  ils  disent  :  il  fut  joint  à 
ses  pères,  ou  :  il  entra  dans  la  voie  de  toai<» 
chair.  Or,  ces  phrases  gâtent  encore  leur  latin, 
étant  traduites  mot  à  mot  de  Thébreu  ;  et  il  est 
à  craindre  que  pour  les  ajuster  au  sujet ,  Faa- 
teur  n'ait  quelquefois  forcé  sa  pensée,  et  dit 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  qu'il  ne  vouloit. 

Un  autre  fruit  de  leur  mauvaise  rhctoriqac 
sont  les  lieux  communs  dont  leurs  écrits  sont 
remplis.  Comme  ces  ennuyeuses  préfaces  pir 
ou  commencent  les  bulles ,  les  constitutions  et 
les  privilèges  des  princes ,  et  ces  fades  moralité? 
qui  se  trouvent  à  chaque  page  dans  les  ser- 
mons el  les  écrits  de  piété,  qui,  demeurante 
les  thèses  générales,  dont  tout  le  monde  con- 
vient sans  en  faire  l'application  au  détail ,  »? 
sont  d'aucune  utilité.  C'est  ce  qui  nous  doit 
consoler  de  tant  d'écrits  de  ce  genre  dn  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  qui  n'ont  pas 
encore  vu  le  jour  ;  on  n'en  a  que  trop  imprima 

Quant  à  la  poétique ,  on  l'étudioil  si  mal  qoe 
je  ne  daigne  presque  en  faire  mention.  Od  se 
contentoit  d'apprendre  la  mesure  des  vers  la- 
tins et  la  quantité  de  syllabes,  quoiqu'impar- 
faitement ,  et  on  croyoit  faire  un  poëme  en  ra- 
contant de  suite  une  histoire  d'un  style  aassi 
plat  et  d'un  lalin  aussi  barbare  que  l'on  auroit 
fait  en  prose  ,  excepté  que  la  contrainte  à^ 
vers  faisoit  chercher  des  expressions  foix^  sot 
ajouter  des  chevilles.  Voyez  la  vie  de  la  corn- 


(1)Rioord.MaIeq).c.f5l. 
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se  MathiUe  écrite  par  Donnison.  Il  est  vrai 

le  Gunther,  dans  son  Li{;urinas,  et  Guil- 
me  le|Bre(on  dans  sa  Philippide^  s'élèvent  un 
ifl davantage,  et  tournent  mieux  leurs  pên- 
es, mais  ce  n'est  çuère  que  par  des  phrases 
npruntécs  tout  entièies  des  anciens.  Nous 
ilaissoDS  pas  d*avoir  obligation  à  ces  mauvais 
lëtes  de  nous  avoir  conservé  la  tradition  des 
ibbes  longues  ou  brèves,  et  de  la  oonsiruc- 
m  des  Ters  latins.  Au  reste  on  ne  voit  aucun 
[rcmeat  dans  les  ouvrages  sérieux  de  ce  temps- 
;  et  les  autres  n*avoient  aucun  goât  pour  Ti* 
iiaiion  de  la  belle  nature,  qui  est  Tàme  de  la 
)ésie. 

•VI.  Ilîstolre. 

Hais  ils  en  avoient  beaucoup  pour  les  fictions 
les  fables,  en  cela  semblables  aux  enfiints, 
bI  sont  plus  touchés  du  merveilleux  crue  du 
ni.  Delà  vient  qu'ils  étudioient  si  mal  l'his- 
Mre.;méiDe  de  leur  pays.  Us  reoevoîent  tout  ce 
IttihtroaToient  écrit,  sans  critique,  sans  dis- 
tnement ,  sans  examiner  Tâge  et  I  autorité  des 
'crirajos;  tout  leur  étoitbon.  Ainsi,  la  fiable  de 
'pm%  H)sd*Hi*ctor,  et  des  Francs  venus  des 
'rorens,a  étéembrassée  par  tous  nos  historiens 
isque  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ;  ainsi  on 
fait  remonter  Thistoire  d'Espagne  jusqu'à  Ja- 
bei,  celle  de  la  Grande-Bretagne  jusqu'à 
niias,  celle  d'Ecos<^e  à  Fergus,  et  plusieurs 
Ures (le  même.  Chaque  historien  entreprenolt 
ne  histoire  générale ,  depuis  la  création  du 
onde  jusqu'à  son  temps,  et  y  entassoit  sans 
ni\  tout  ce  qu'il  trouvoit  dans  les  livres  qu'il 
ioitenroain.  Tels  étoient  encore  Vincent  de 
nuyais,  et  saint  Antonin  de  Florence,  dont 
s  liNtoires  sont  utiles  pour  leur  temps,  où 
fassent  originales;  quant  aux  temps  précé- 
^  elles  ne  servent  guère  qu'à  nous  appren- 
ti les  fables  qu'on  en  racontoit  sérieusement. 
^re  ces  histoires  universelles  ne  regardent 
!!J«fc  que  l'Europe,  et  Ton  y  perd  de  vue  1*0- 
^  depuis  le  commencement  du  huitième 
^^.  où  finit  la  chronique  d' Anastase  le  biblio- 
feiire. 

Uçéographien'étoit  pas  mieux  cultivée  que 
hsture,  avec  laquelle  elle  a  tant  de  liaison.  On 
^  IVtudioit  que  dans  les  livres  des  anciens , 
^tnesi  le  monde  n'eût  point  changé  depuis  le 
^ps  de  Pline  et  de  Ptolémée  ;  et  on  vouloit 
^nver  en  Ihilestine  et  dans  tout  l'Orient  les 
''Qx  nommés  dans  les  saintes  écritures.  On  y 
ïftrchoit  encore  une  Babylone  ruinée  depuis 
toi  de  siècles,  et  on  donnoitce  nom  tantôt  à 
^îdai,  tantôt  au  Grand  Caire,  villes  nouvelles 
^  pt  Vautre.  La  seule  convenance  du  son 
Ijsoii  dire  sans  raison  Aleph  pour  Alep ,  Caï- 
MspourHiffa,etCoro8aio  pour  la  Corosane. 
Qoes'avisoit  point  de  consulter  l(*s  habitants 
^  P«ys  pour  savoir  les  vrais  noms  des  Beux 
'  l<'ur  véritable  situation  ;  et  cela  dans  des 
l^où  Ton  taisoit  la  guerre,  pjour  laquelle  on 
^in,  non  seulement  de  la  géographie,  mais 
s  la  topographie  la  plus  eiacte.  Aussi  avez* 


vousvtt  combien  de  foislesarmëesdescrofsëspé- 
rirent  {)0ttr  s'être  engagées  sur  la  foi  de  mau- 
vais guides  dans  des  montagnes ,  des  déserts , 
ou  d^utres  pays  impraticables. 

VII.  Logique. 

On  dira  que  les  bumanitésétoient  négligées  à 
cause  de  la  rareté  des  livres,  et  que  les  esprits 
étoienc  tournés  aux  sciences  du  pur  raisonne- 
ment. Vovons  donc  comment  on  étudioit  la 
philosophie,  et  commençons  par  la  logique.  Ce 
n*étoît  plus,  comme  elle  étoit  dans  son  mstitu- 
tion,  l'art  de  raisonner  juste  et  de  chercher  la 
vérité  par  les  voies  les  plus  sûres;  c'éfoit  un 
exercice  de  disputer  et  de  subtiliser  à  l'infini. 
Le  but  de  ceux  qui  renseignoient  étoit  moins 
d'instruire  leurs  disciples  que  de  se  faire  ad- 
mirer d'eux  et  d'embarrasser  leurs  adversaires 
par  des  cfuestions  captieuses,  àpen  près  comme 
ces  anciens  sophistes ,  dont  Platon  se  joue  si 
agréablement.  Jean  de  Salisbéry,  qui  vivoit  au 
douzième  siècle,  se  plaint  aue  quelques  uns 
passoient  leur  vie  à  étudier  la  logioue,  et  la  Fai- 
soient  entrer  tout  entière  dans  le  traité  des 
universaux ,  ciui  n'en  devoit  être  ciu'un  petit 
préliminaire;  o'autrcs  conFondoient  les  catégo- 
ries ,  traitant  dès  l'entrée,  à  l'occasion  de  la 
substan(!e,  toutes  les  questions  qui  regardent 
les  neuF  autres.  Ils  chicanoient  sans  fin  sur  les 
mots  et  sur  la  valeur  des  négations  multipliées  : 
Ils  ne  parloient  au'en  termes  de  Fart,  et  ne 
crovoient  pas  avoir  bien  fait  un  argument  s'ils 
ne  l^a voient  nommé  argument  (1).  lis  vouloient 
traiter  toutes  les  questions  imaginables  et  tou- 
jours renchérir  sur  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés. Tel  est  le  témoignage  de  cet  auteur. 

H  est  appuyé  par  les  exemples  des  anciens 
docteurs  dont  les  écrits  sont  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques,  quoique  peu  de  ij'cns  les  lisent. 
Prenez  le  premier  volume  d'Amert-le-Grand , 
tout  gros  jiu'il  est,  vous  verrez  qu'il  ne  contient 
que  la  logique  :  D'où,  sans  examiner  davantage, 
vous  pouvez  conclure  que  l'auteur  y  a  mêlé 
bien  des  matières  étrangères,  puisque  Aristote, 
qui  a  poussé  jusqu'aux  dernières  précisions,  ce 
qui  est  véritablement  de  cet  art,  n'en  a  fait 
qu'un  petit  volume.  Je  vais  plus  loin.  Cette  lo- 
gique si  étendue  prouve  qu'Albert  lui-même 
n'étoit  pas  bon  logicien  et  qu*il  ne  raisonnoit 
pas  juste;  car  il  devoit  considérer  que  la  lo- 
gique n'est  que  l'introduction  à  la  philosophie 
et  l'instrument  des  sciences ,  et  que  la  vie  de 
l'homme  est  courte ,  principalement  étant  ré- 
duite au  temps  utile  pour  étudier.  Or,  que 
dirlez-vous  d'un  curieux  qui,  ayant  trois  heu- 
res pour  visiter  un  magnitique  palais ,  en  pas- 
seroit  une  dans  le  vestibule  ;  ou  d*un  ouvrier 
qui,  avant  une  seule  journée  pour  travailler,  en 
emploleroit  le  tiers  à  préparer  et  orner  ses  in- 
struments? 


(0  Embyd.  Prolag.  Me-    c.  1,  2.  L.  T,  c.  3.  ii,  c.  8. 
talog.  11b.  If.  C.7.C.  1.111,    18. 
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HISTOIRE  DO  CHRISTIANISME. 
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Il  me  semble  qu'Alberl  devoit  enoore  se  dîre 
à  lui-même  :  Convient-il  à  un  religieux ,  à  un 
prêtre,  de  passer  sa  vie  à  étudier  Arisiote  et  ses 
commentateurs  arabes^  De  quoi  sert  à  un  théo- 
logien cette  étude  si  étendue  de  la  physique 
Sénérale  et  particulière,  du  cours  des  astres  et 
e  leurs  influences,  de  la  structure  de  Funivers, 
desl  météores ,  des  minéraux,  des  pierres  et 
de  leurs  vertus?  N'est-ce  pas  autant  de  temps 
que  je  dérobe  à  l'étude  deVécriture  sainte  ,  de 
I  histoire  de  l'église  et  des  canons?  £t  après 
tant  d'occupations ,  combien  me  restera-t-d  de 
loisir  pour  la  prière  et  pour  la  prédication ,  qui 
est  l'essentiel  de  mon  institut  ?  Les  iSdèles,  qui 
me  font  subsister  de  leurs  aumônes,  ne  suppo- 
sent-ils pas  que  je  suis  occupé  à  des  études  très- 
utiles  ,  qui  ne  me  laissent  pas  de  temps  pour 
travailler  de  mes  mains?  J'en  dirais  autant  à 
Alexandre  de  Halès,  à  Scot  et  aux  autres;  et  il 
me  semble  que  pour  des  gens  qui  faisoient  pro- 
fession de  tenare  à  la  perfection  chrétienne  , 
c'étoit  mal  raisonner  que  de  donner  tant  de 
temps  à  des  études  étrangères  à  la  religion  , 

Stiand  elles  eussent  été  bonnes  et  solides  en 
les-mémes. 

Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  au'elles  le  fus- 
sent. I^  physique  générale  nétoit  presque 
qu'un  langage  dont  on  étoit  convenu,  pour  ex- 
primer en  termes  scientifiques  ce  que  tout  le 
monde  sait  ;  et  la  physique  particulière  rouloit 
pour  la  plupart  sur  des  fables  et  de  fausses 
suppositions.  Car  on  ne  consultoit  point  ni 
l'expérience  ni  la  nature  en  elle-même,  on  ne 
la  cnerchoit  que  dans  les  livres  d'Aristote  et 
des  autres  anciens.  En  quoi  Ton  voit  encore  le 
mauvais  raisonnement  de  ces  docteurs;  car 
pour  étudier  ainsi  il  falloit  mettre  pour  prin- 
cipe qu'Aristote  étoit  mfaillible  et  qu'il  n  y 
avoit  rien  que  de  vrai  dans  ses  écrits  ;  et  par 
où  s'en  étoient-ils  assiu*és?  étoitrce  par  l'évi- 
dence de  la  chose ,  ou  par  un  sérieux  examen? 
C'étoit  le  défaut  général  de  toutes  leurs  études 
de  se  borner  à  un  certain  livre  au-delà  duquel 
on  ne  cherchoit  rien  en  chaque  matière.  Toute 
la  théologie  devoit  être  dans  le  maître  des  sen- 
tences, tout  le  droit  canonique  dans  Gratien, 
toute  rintelligence  de  l'écriture  dans  la  glose 
ordinaire  ;  il  n  étoit  ({uestion  que  de  bien  savoir 
CCS  livres  et  en  appliquer  la  doctrine  aux  sujets 
particuliers.  On  ne  s'avisoit  point  de  chercher 
où  Gratien  avoit  pris  toutes  ces  pièces  qui  com- 
posent son  recueil  et  quelle  autorité  elles  avoient 
par  elles-mêmes ,  ce  que  c'étoit  que  ces  décré- 
tales  des  premiers  papes,  qu'il  rapportes!  fré- 

Îuemment  ;  si  ce  qu  il  ciie  sous  le  nom  de  saint 
ërôme  on  de  samt  Augustin,  est  effective- 
ment d*eux  ;  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ces 
passages  dans  les  ouvraç[es  dont  ils  sont  tirés. 
Ces  discussions  paroissoient  inutiles  ou  impos- 
sibles ;  et  c'est  en  quoi  je  dis  que  le  raisonne- 
ment de  nos  docteurs  étoit  court  et  leur  logi- 
aue  défectueuse;  car  pour  raisonner  solidement 
faut  toujours  approfondir  sans  se  rebuter , 
iusquà  ce  que  l'on  trouve  un  prindpe  évident 


par  la  lumière  natordle  ou  fondé  sur  une  au( 
rite  infaillible. 

Ce  seroit  le  moyen  de  faire  des  démonstri 
tions  et  parvenir  a  la  véritable  science  ;  mt 
c'est  ce  qu'on  n'entreprenoit  guère ,  selon 
témoignage  de  Jean  de  Salisbéry  (1).  Il  rdè 
extrêmement  l'usage  des  topiques  d'Aristote 
la  science  des  vérités  probables,  préieiidai 
qu'il  y  en  a  peu  de  certaines  et  nécessaires  q 
nous  soient  connues.  Aussi  avoue-t-il  quei 
géométrie  étoit  peu  étudiée  en  Europe.  Voil 
si  je  ne  me  trompe,  d'où  vient  que  dans  nos  ^ 
ciens  docteurs  nous  trouvons  si  peu  de  démo 
strations  et  tant  d'opinions  et  de  doutes.  1 
maître  des  sentences  tout  le  premier  est  pld 
de  ces  expressions  :  Il  semble,  il  est  vraisea 
blable,  on  peut  dire.  £t  toutefois  il  devoit  ètj 
plus  décisif  qu'un  autre ,  puisqu'il  avoit  aiu^ 
pris  de  concilier  les  sentiments  des  pères  oppii 
ses  en  apparence,  ie  conviens  que  l'on  ped 
quelquefois  proposer  modestement  les  vérité 
les  mieux  établies ,  comme  faisoit  Socrate;  d 
adoucissement  dans  les  pardes  ne  fait  que  foi 
tifier  la  démonstration.  Je  conviens  enooreqal 
est  de  la  bonne  foi  de  ne  pas  affirmer  ce  qu'c 
ne  sait  point;  mais  ie  soutiens  qu'on  n'iosini 
pas  des  écoliers  en  leur  proposant  des  dom 
et  formant  en  eux  des  opinions  qui  ne  les  re^ 
dent  point  savants.  Ne  vaudroit-il  pas  roied 
ne  point  traiter  les  ques»tions  qu'on  ne  pej 
résoudre,  et,  si  uà  écolier  les  propose,  lui» 
prendro  à  borner  sa  curiosité  indiscrète,  et] 
dire  <]uand  il  le  faut  :  je  n'en  sais  rien  ?  On  djj 
se  taire  sur  les  matières  où  l'on  ne  trouve  pûi| 
de  principes  pour  raisonner.  On  ne  doit  po^ 
non  plus  proposer  d'objections  qui  ne  soii 
solides  et  sérieuses.  On  ne  peut  en  faire 
telles  contre  les  principes  ou  les  vérités 
montrées.  En  proposer  sur  toutes  les  q\ 
tions,  c'est  faire  imaginer  au'elles  sont  toati 
problématiques.  Pour  bien  taire  il  ne  iaudr( 
mettre  en  qt|estion  que  ce  qui  peut  ef  ectivi 
ment  êtro  révoqué  en  doute  par  un  homme  ( 
bon  sens. 

Car  celui  qui  ne  sait  que  douter  ne  sait  riej 
et  n'est  rien  moins  qu'un  philosophe.  Lesofl 
nions  sont  le  partage  des  hommes  vulgaire^ 
et  c'est  ce  qui  les  rend  incertains  et  légers  da^ 
leur  créance  et  dans  leur  conduite»  se  laissai 
éblouir  par  la  moindre  lueur  de  vérité  ;  ou  bi^ 
ils  demeurent  opiniâtres  dans  une  erreur,  fai^ 
de  sentir  la  force  des  raisons  contraires.  1 
vraie  philosophie  nous  apprend  à  faire  atie^ 
tion  aux  principes  évidents,  eu  tirer  des  col 
séquences  légitunes ,  et  demeurer  ioëbraol^ 
blés  dans  ce  que  nous  avons  une  fois  recooij 
vrai.  L'étude  çiui  accoutume  à  douter  est  pj! 
que  la  simple  ignorance;  puisqu'elle  faitcroij 
ou  que  l'on  sait  quelque  chose*  quoiqu'on  4 
sache  rien;  ou  que  l'on  ne  peut  rien  savoir J 
qui  est  pyrrbonisme,  c'est-à-dire,  la  pire  disp 


(i)  Métal  III,  c  6.  «te*  ii,  c  45.  iv,  S. 
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ttioo  de  toutes,  puisqu'elle  éloigne  même  de 
dmher  la  vérité. 

IX.  Morale. 

Leplos  mauvais  effet  de  la  méthode  topique 
fi  du  désespoir  de  trouver  des  vérités  certai- 
Ms,  esi  a  avoir  introduit  et  autorisé  dans  la 
lûraie  des  opinions  probables.  Aussi  cette 
jbrtiede  la  philosophie  n*a-t-elle  pas  été  mieux 
iniiee  daos  nos  éc  les  que  les  autres.  Nos  doc- 
leurs  accoutumés  à  tout  contester  et  à  relever 
iMte^  les  vraisemblances  n'ont  pas  manqué 
feo  trouver  dans  la  matière  des  mœurs  ;  et 
nmérét  de  flatter  leurs  passions  ou  celles  des 
astres  les  a  souvent  écartés  du  droit  chemin. 
Ctsila  source  du  relâchement  si  sensible  dans 
iêscasuisies  plus  nouveaux,  mais  dont  je  trouve 
le  coQuoeocement  dès  le  treizième  siècle.  Ces 
docteurs  se  Lontenioient  d'un  certain  calcul  de 
projiûsitioos,  dont  le  résultat  ne  s'accordoit 
{ffiionjours  avec  le  bon  sens  ouavecTévan- 

É;  nis  ils  concilioient  tout  par  la  subtilité  de 
sdisiinciions.  Je  trouve  un  grand  rapport 
esir^ces chicanes  et  celles  des  rabbins  du  même 


Les  prindpes  de  morale  ne  sont  pas  tons 
«si  évidents  que  ceux  de  géométrie,  et  le  ju- 
{aiuDt  y  est  souvent  altère  par  les  passions  ; 
10 lieu  que  personne  ne  sintéresse u  courber 
■elij^ne droite,  ou  à  diminuer  un  angle  obtus. 
Ibis  la  morale  ne  laisse  pas  d*avoir  ses  princi- 
pe ititains  autant  à  prt>portion  que  la  géomé- 
ine;etceseroit  une  erreur  pernicieuse  de  la 
croire  uniquement  fondée  sur  des  lois  d'insti- 
tnioQ  humaine  et  arbitraire.  La  raison  dit  à 
tNisifô hommes  qui  veulent  Técouler  qu  ils  ne 
sesûQtpas  faits  eux-mêmes  ni  ce  monde  qui  les 
ttTJroone,  et  qu'il  y  a  un  être  souverain  à  qui 
iladoivent  tout  ce  qu'ik  sont.  Elle  leur  dit 
^mt  tous  égaux  naturellement,  ils  doivent 
**iBer,  se  désirer  et  se  procurer  réciproque- 
•aitoui  le  bien  qu'ils  peuvent ,  se  dire  la  vé- 
^1  tenir  leurs  promesses  et  observer  leurs 
^entions.  Ces  grands  principes  ont  été  af- 
^is  par  la  révélation  dans  la  lot  et  dans 
j^^aDgile;  et  Ton  en  déduiia,  en  raisonnant 
f^%  tout  le  détail  de  la  morale. 

Celle  étude  doit  donc  consister  à  mettre  en 
*'ifence  ces  principes  et  en  tirer  les  consé- 
^Dces  utiles,  non  pas  à  examiner  des  ques- 
wQs  préliminaires ,  si  la  morale  est  pratique 
J|Q spéculative,  ou  à  des  disputes  générales  sur 
«fin  et  les  moyens,  les  actes  et  les  habitudes , 
felibreel  le  volontaire.  H  faut  venir  le  plus  tôt 
i|Qil  est  possible  au  particulier  et  aux  pré- 
9^  de  pratique,  sans  s'arrêter  trop  aux 
«miens  et  aux  définitions  des  vertus  et  des 
^•ctt»  qui  servent  plus  à  orner  Tespril  et  à 
Jwnplir  la  mémoire  qu'à  loucher  le  cœur  et 
^ger  la  volonté,  qui  font  paroîire  savant 
jans  rendre  meilleur.  C'est  toutefois  Tunique 
"Ut  de  la  morale.  Parlez  bien  ou  mal,  parlez  ou 
*^parlez  point,  si  vous  persuadez  à  quelqu'un 
T.  v. 


de  bien  vivre,  vous  étns  un  bou  maître  de 
morale  :  au  contraire,  quand  vous  en  parleriez 
comme  un  ange ,  si  vos  disciples  n'en  sont  (ms 
plus  vertueux ,  vous  n'êtes  qu'un  sophiste  el  un 
discoureur.  Aussi  ne  vois-ie  point  dans  le  trei- 
zième siècle  de  plus  excellents  maîtres  de  mo- 
rale que  saint  François,  saint  Dominique  et 
leurs  premiers  disciples,  comme  le  bienheu- 
reux Jourdain  et  le  bienheureux  Gilles  d'As- 
sise, dont  les  sentences  valent  bien  les  plus 
beaux  apophtegmes  des  philosophes. 

C'est  que  ces  saints  personnag«s  ne  cher- 
choient  point  la  morale  dans  Aristote  ni  dans 
ses  commentaires,  ni  immédiatement  dans  l'é- 
vangile, qu'ils  méditoient  Sans  cesse  pour  le  ré- 
duire en  pratique;  et  Kur  principale  étude  étoit 
roraison.  Et  en  vérité ,  il  est  étonnant  que  des 
chrétiens,  ayant  entre  les  mains  l'écriLuresainte» 
aient  cru  avoir  besoin  d'Aristoie  pour  appren- 
dre la  morale.  Je  conviens  qu'il  a  bien  connu 
les  mœurs  des  hommes ,  qu'il  en  parle  de  boa 
sens  et  fait  des  réflexions  judicieuses;  mais  sa 
morale  est  trop  humaine ,  comme  le  qualifie 
saint  Grégoire  de  Nazianze;  il  se  contente  de 
raisonner  suivant  les  maximes  ordinaires,  et 
delà  vient,  par  exemple, qu'il  fait  une  vertu  de 
TEutrapélie,  que  saint  Paul  compte  entre  les 
vices.  Aussi  les  pères  avoient  méprisé  ce  philo- 
sophe ,  quoiqu'ils  l'entendissent  parfaitennent , 
surtout  les  Grecs,  qui,  outre  la  langue  qui  leur 
étoit  codimune ,  avoient  encore  la  tradition  de 
ses  écoles  (1).  Au  contraire,  nos  docteurs  du 
douzième  et  du  treizième  siècle,  qui  en  fai- 
solent  leur  oracle  el  le  nomraoient  le  philoso- 
phe par  excellence,  ne  le  lisoient  qu'en  latin 
et  souvent  dans  une  version  faite  sur  l'arabe  ; 
ils  ne  connoissoient  ni  les  mœurs  de  l'ancienne 
Grèce,  ni  les  faits  dont  Aristote  parle  quelque- 
fois par  occasion  ;  et  de  la  viennent  tant  de  bé- 
vues d'Albert  le  grand,  dans  ses  commen- 
taires sur  les  livres  de  la  politique. 

Si  quelque  philosophe  méritoit  l'attention 
des  chn  tiens,  celoit  bien  piuiôl  Platon,  dont 
la  morale  est  plus  noble  et  plus  pure  ;  parce 
que,  sans  s'airêter  aux  préjugés  vulgaires,  il 
remonte  jusqu'aux  premiers  principes  et  cher- 
che loujolirs  le  plus  parfait  {2).  Aussi  approche- 
l-il  plus  qu'aucun  autre  des  maximes  de  l'évan- 
gile; et  c'est  pourquoi  les  pères  des  premiers 
siècles  en  ont  lait  grand  usage ,  non  pour  y  ap- 
prendre la  morale ,  dont  ils  étoient  mieux  in- 
struits par  la  tradition  de  l'Eglise  ;^  mais  pour 
convertir  les  païens,  chez  lesquels  l'autorité  de 
ce  philosophe  étoit  d'un  grand  poids.  Quant  à 
nos  vieux  docteurs,  comme  ils  ne  citent  aucun 
passage  de  Platon  ni  aucun  de  ses  ouvrages 
en  particulier,  je  crois  qu'ils  ne  le  connoissoient 
que  par  Aristote  et  par  les  autres  anciens  qui 
en  parlent. 


(I)  Gr.  35,  p  555  Eph.  (2)  V.  Aug.  \iii,  Cifit.  c j 
c.  4.  Eus.  Prctpar.  lib.  15.  4,  5,  7,  8.  Hisl.  lU .  xx:;, 
Hist.  IW.  X,  n.  4. 
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[Drille 


X.  Mœan  des  étadiants. 


Jageons  maintenant  de  la  morale  de  nos 
écoles  par  les  effets»  le  veux  dire  par  les 
mœurs  des  maîtres  et  des  disciples.  Je  trouve 
daiis  les  maîtres  beaucoup  de  vanité ,  d'ostenta- 
tion et  d'attachement  à  leurs  sentiments.  Car 
de  quelles  sources  pouvoient  venir  tant  de  ques- 
tions inutiles,  de  vaines  subdiilés  et  de  distinc- 
tions frivoles?  Saint  Augustin  ne  souffroii  pas 
ces  défauts  même  à  ses  écoliers.  Dans  un  de  ses 
premiers  ouvrages,  rapportant,  une  dispute 
entre  deux  jeuues  hommes  qu'il  instruisoit, 
Trigétius  et  Licentius ,  il  fait  ainsi  parler  le 

Fremier  (1)  :  Est-il  permis  de  revenir  à  ce  que 
on  a  accordé  légèrement  ?  Saint  Augustin  ré- 
Sond  :  Cela  n'est  pas  permis  entre  ceux  qui 
isputenty  non  pour  trouver  la  vérité»  mais 
pour  montrer  leur  esprit  par  une  ostentation 
puérile.  Pour  moi,  non  seulement  je  le  per- 
mets ,  mais  je  l'ordonne.  Et  Licentius  ajoute  : 
Je  crois  qu'on  n'a  pas  fait  peu  de  progrès  dans 
la  philosophie  quand  on  préfère  le  plaisir  de 
trouver  la  vérité  à  celui  de  l'emporter  dans  la 
dispute;  c'est  pourquoi  je  me  soumets  volontiers 
à  cet  ordre. 

Enuneautreoccasion,  Trigétius»  ayant  avaticë 
une  proposition  dont  il  avoit  honte,  ne  vouloit 
pas  qu'on  l'écrivit  :  car  en  ces  savantes  conver- 
sations »  saint  Augustin  faîsoit  écrire  tout  ce 
qu'on  disoit  de  part  et  d'autre.  Licentius  se 
mit  à  rire  de  la  confusion  oili  il  voyoit  son  com- 

Sagnon;  et  saint  Augustin  leur  dit  :  Est-ce 
onc  ainsi  qu'il  faut  faire?  Ne  sentez-vous 
point  le  poids  de  nos  péchés  et  les  ténèbres  de 
notre  ignorance?  G'étoit  dans  l'intervalle  de  sa 
conversion  et  de  son  baptême.  Si  vous  voyez» 
du  moins  avec  des  yeux  aussi  foibles  que  les 
miens,  combien  ce  ris  est  insensé,  vous  le  chan- 
geriez bientôt  en  larmes.  N'augmentez  pas,  je 
vous  prie,  ma  misère;  j*ai  bien  assez  de  mes 
maux ,  dont  je  demande  à  Dieu  la  guérison 
tous  les  jours,  quoique  je  voie  bien  que  je  suis 
indigne  de  l'obtenir  si  tôt.  Si  vous  avez  quel- 
que amitié  pour  moi,  si  vous  comprenez  com- 
bien je  vous  aime  et  avec  quelle  ardeur  je  vous 
désire  le  même  bien  qu'a  moi-même,  accor- 
dez-moi cette  grâce.  Si  c'est  de  bon  cœur  que 
vous  me  nommez  votre  maître,  payez-moi  mon 
salaire,  soyez  vertueux.  Ses  larmes  l'empêchè- 
rent d'en  dire  davantage.  Ce  n'étoit  toutefois 
ni  à  des  docteurs  qu'il  parloit  ainsi  ni  à  des 
clercs,  c'étoit  à  de  jeunes  écoliers  qui  n'étoient 

gis  même  encore  baptisés.  Voyez  sa  lettre  à 
ioscore^  où  il  montre  si  solidement  combien 
un  chrétien  doit  peu  se  mettre  en  peine  d'être 
esiimé  savant,  ou  de  savoir  en  etfet  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes  (^2). 

Voyez  le^  dispositions  que  demande  saint 
Grégoire  de  Nazianzepour  parler  de  théologie  » 

(I)  I ,  GoDt.  Acad.  5»  n.  8.    29.  Aag.  Ep.  118,  al.  M. 
(2}  A.  de  Ord.  c.  40,  n. 


je  ne  dis  pas  pour  l'enseigner  ou  pour  Vé\ 
dier  dans  les  formes,  mats  simplement  pour 
parler.  Vous  pouvez  voir  la  méthode  que  si 
voit  Origène  pour  amener  à  la  religion  chi 
tienne  les  gens  de  lettres  et  les  rendre  capah 
de  l'étudier  solidement  (1).  Enfin  le  pédagog 
de  saint  Clément  alexandrin  montre  avec  qi 
soin  on  disposoit  tous  les  chrétiens  en  gêné 
à  la  doctrine  de  l'évangile ,  et  que  l'on  mett 
toujours  pour  fondement  la  conversion  c 
mœurs. 

Oserai-je ,  après  cela  ,  vous  faire  considà 

les  mœurs  de  nos  étudiants,  telles  que  je  les 

représentées  dans  l'histoire,  sur  le  témoigna 

des  auteurs  du  temps?  Vous  avez  vu  qu 

étoient  tous  les  jours  aux  mains ,  et  entre  e 

et  avec  les  bourgeois  ;  que  leurs  premiers  pi 

viléges  étoient  pour  interdire  aux  juges  séc 

liers  la  connoissance  de  leurs  crimes ,  qoe 

pape  fut  obligé  d'accorder ,  à  l'abbé  de  bm 

Victor»  la  faculté  de  les  absoudre  de  l'eicoi 

munication  prononcée  par  les  canons  cooi 

ceux  qui  frappent  les  clercs;  leurs  querdi 

commençoient  ordinairement  au  cabaret, 

l'occasion  du  vin  et  de  la  débauche ,  et  s'étc 

doient  jusou'aux  meurtres  et  aux  dernier 

violences.  Enfin,  vous  voyez  l'affreuse  pei 

ture  ou  en  fait  Jacques  de  Vitry,  témoin  oe 

laire  (2).  Cependant  tous  ces  étudiants  étoie 

clercs ,  et  destinés  à  servir  ou  à  gouverner  I 

églises.  j 

Je  vois  bien  que  la  constitution  des  universit 

contribuoit  à  ces  désordres  ;  car,  encore  qfu'd 

eût  ses  avantages,  comme  j'ai  marqué  d'abor 

elle  avoit  aussi  ses  inconvénients.  Il  étoit  dif) 

cile  de  contenir  par  une  exacte  discipline  ce^ 

multitude  de  jeunes  pens  dans  l'âge  te  pli 

bouillant ,  car  ce  n'étoient  pas  des  enfants  qi 

étudioient.  Ils  étoient  rassemblés  de  diverAptjl 

et  déjà  divisés  par  la  diversité  des  nations  ,d^ 

langues ,  des  mclinations ,  loin  de  leurs  p^ 

rents  »  de  leurs  évéques,  de  leurs  seigneurs.  I 

n'avoient  pas  le  même  respect  pour  des  mattri 

étrangers  à  qui  ils  payoient  on  salaire,  etqii 

souvent  »  étoient  de  basse  naissance.  Enfin  J 

maîtres  mêmes  étoient  divisés  »  et  par  la  divej 

site  de  leurs  opinions ,  et  par  la  jalousie  de  oei 

qui  étoient  moins  suivis  contre  ceux  qui  f{ 

toient  plus  ;  et  ces  divi^sions  passoient  ani  «T 

ciples.  Vous  en  avezvu  un  exemple  bien  sensi 

dans  la  fameuse  querelle  entre  les  religi 

mendiants  et  les  docteurs  séculiers,  à  la 

desquels  étoit   (ïuillaume  de  Saint -Affloi 

Combien  de  chicane  et  de  mauvaise  fui  daai 

procédé  de  ces  docteurs ,  combien  de  caloimi 

contre  leurs  adversaires  (3)  !  Mais  les  religi^fl 

de  leur  côié,  n'auroient-ilspas  mieux  faii  dej 

contenter  d'être  doctes ,  sans  être  si  jaloux^ 

(1)  Grat.  27,  init.  55»  p.  lxxti,  n.  lxstiii,  d.  1 
550.  Hist.  liT.  xtii,  n.  52.  Lxxix,  n.  47.  Uist.  Ec& 
Greff.  Tbanm.  in  <)rig.  p.  7.  Hist  £oe.  Lir.  lui»  \ 
«2.HiitliT.  T,D.56,XT»C.  60.  a 
57.                                            (5)  Bill.  I.  Wîïit,  n.  I 

(2)  ffiit.  lir.  ttTT,  n.  86u 
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DISCOURS. 


istf- 


m  de  docteurs,  et  de  se  moins  prévaloir  de 
Ifur  crédit  à  la  cour  de  Rome  et  à  celle  de 
France  y 

lo  aotre  inoonténieDt  des  universités  est 
fie  les  miltreseï  les  écoliers  nétoient  occapés 
fie  de  leurs  études;  ils  étoient  tous  clercs,  et 
|ii$iears  béoâSciers ,  mais  hors  de  leurs  égli- 
».  sans  fonctioiis  et  sans  exercice  de  leurs 
ârdres.  Aiasi  ils  n* apprenoient  point  tout  ce 
fu  dépend  de  la  pratique ,  la  manière  d'in- 
Aruiie,  l'administration  des  sacrements,  la 
OQDiluiie  des  âmes ,  comme  ils  auroient  pu 
lippreodre  chez  eux  en  voyant  travailler  tes 
iiéqaes  et  les  prêtres ,  et  servant  sous  leurs 
vdres.  Les  docteurs  des  universités  étoient 

rremeot  docteurs ,  uniquement  applicpiés  à 
ikàNTie,  ce  qui  leur  dionnoit  tant  de  loisir 
ifecrire  et  de  traiier  si  au  long  des  questions 
iniles.  et  tant  d'occasions  d'émulation  et  de 
quereiks  en  voulant  raffiner  les  uns  sur  les  au- 
tres. Dus  les  premiers  siècles ,  les  docteurs 
<^desévéques  accablés  d'occupations  plus 
sms^  Voyez  la  lettre  de  saint  Augustm  à 
ttxore,  que  j'ai  déjà  citée. 

XL  Théologie  poritlve. 


Passons  aux  études  supérieures,  et  commen* 
l*B  par  h  théologie.  On  enseignoit  toujours 
^  Dénie  doctrine  quant  au  fond  ,  car  Jésus- 
^\  D*a  jamais  cessé  d'assister  son  Eglise , 
■vaut»  promesse  ;  mais  il  se  méloitde  Tim- 
vriection  dans  la  manière  de  l'enseigner.  On 
Bneooit  que  le  fondement  de  la  théologie  est 
^(ore,  entendue  suivant  la  tradition  de  TE- 
!^,  mais  on  s'attachoit  plus  au  sens  spirituel 
^'auiittéral,  soit  par  le  mauvais  goût  du  temps, 
N^it  mépriser  tout  ce  oui  etoit  simple  et 
i>^rel;  soit  par  la  difficulté  d  entendre  la 
^de  récriture ,  faute  de  savoir  les  langues 
fjpMJes,  je  veux  dire  le  grec  et  l'hébreu  ,  et 
5 ^ooltre  l'histoire  et  les  moeurs  de  cette  an- 
¥^si  reculée.  C'étoit  plutôt  fait  de  donner 
^i%  mystérieux  à  ce  que  l'on  n'entendoit 
^«  et  cette  manière  d'expliquer  l'écriture 
^  plos  au  goût  de  nos  docteurs,  accoutumés 
Abtiliser  sur  tout. 

^  sus  que  les  sens  figurés  ont  été  de  tout 
Bpsreçusdans  l'Eglise;  nous  le  voyons  dans 
I  pères  des  premiers  siècles ,  oomme  saint 
*ttQ  et  saint  Clément  alexandrin.  Nous  en 
^m  dans  l'écriture  même ,  comme  l'alté- 
*ie  des  deux  alliances  signifiées  par  les  deux 
ttoies  d'Abraham  ;  mais  puisque  nous  savons 
^  1  èpitre  de  saint  Paul  aux  Galates  n'est 
BnxMDs  écrite  par  inspiration  divine  que  le 
^  de  la  genèse ,  nous  sommes  également 
Ares  de  Vtiistoire  et  de  son  application  ;  et 
^  ap[jlicaiion  est  le  sens  littéral  du  passage 
'»im  Paul  (I).  11  n'en  est  pas  de  même  des 
«'s  Hgurés  que  nous  lisons  dans  Origène, 
^  saint  Amoroise  »  daoa  saint  Augustin  ; 


nous  pouvons  les  regarder  comme  les  pensées 
particulières  de  ces  docteurs,  à  moins  que  nous 
ne  les  trouvions  autorisés  par  une  tradition  plus 
ancienne  ;  et  nous  ne  devons  suivre  ces  ex- 
plications gu'en  tant  Qu'elles  contiennent  des 
vérités  conrormes  à  celles  que  nous  trouvons 
ailleurs  dans  l'écriture,  prises  en  sens  littéral. 
Car ,  c'est  à  ce  sens  qa'û  en  faut  toujours  re- 
venir pour  fonder  un  dogme ,  c'est  le  seul  qui 
puisse  servir  de  preuve  dans  la  dispute, 

De^  tous  les  pères  latins ,  je  n'en  vois  point 
qui  aient  tant  donné  dans  les  sens  figurés  que 
saint  Grégoire,  qui ,  toutefois ,  a  toujours  été 
compté  avec  justice  entre  les  principaux  doo* 
teurs  de  FE^Iise ,  particulièrement  en  Angle- 
terre,  dont  il  étoit  comme  Tapdtre.  Or,  I  An* 
gleterre  a  fourni  des  docteurs  à  l'Allemagne 
et  à  la  France  pendant  le  huitième  et  le  neu- 
vième siècle.  D'où  il  peut  être  arrivé  que  1<^ 
goût  des  allégories  ait  passé  dans  nos  écoles^ 
avec  le  respect  pour  samt  Grégoire ,  et  la  lec^ 
ture  assidue  de  ses  ouvrages.  Mais  ce  n'est  pas 
ce  qu'ils  contiennent  de  plus  utile,  et  ou 
trouvera  bien  plus  à  profiter  dans  ses  lettres , 
où  Ton  voit  si  bien  la  discipline  et  les  véritables 
règles  du  gouvernement  ecclésiastique. 

L'estime  des  sens  figurés  a  fait  rechercher 
avec  empressement  la  signification  des  noms 
propres  et  leur  étymologie  pour  y  trouver 
des  mystères  ;  mais  cette  recherche  ne  pouvoic 
être  heureuse  sans  la  connoissance  du  génie 
des  langues  et  du  rapport  des  lettres  et  des 
prononciations,  outre  que  la  signification  des 
noms  peut  bien  faire  oonnottre  pourquoi  ils 
ont  été  donnés,  mais  non  pas  donner  lieu  à  en  ti- 
rer des  conséquences.  Or,  la  liberté  d'expliquer 
ainsi  1  écriture  a  été  poussée  à  un  tel  excès,qu  elle 
l'a  enfin  rendue  méprisable  aux  gens  d'esprit 
mal  instruits  de  la  religion  ;  ils  l'ont  regardée 
comme  un  livre  inintelligible ,  qui  ne  signifioit 
rien  par  lui-même  et  qui  étoit  le  jouet  des 
interprètes.  Les  autres,  plus  religieux ,  n'ont 
osé  la  lire ,  désespérant  de  l'entendre  sans  le 
secours  de  tant  de  commentaires  dont  on  la 
cbarçe«)it  tous  les  jours,  et.  qu'ils  croyoient  né- 
cessaires pour  en  pénétrer  les  mystères.  Ainsi 
le  respect  et  le  mépris  ont  produit  le  même 
effet ,  de  renoncer  i  l'étude  de  l'écriture  sainte. 

xn.  Abus  des  allégories. 

L'nsage  le  plus  pernicieux  des  allégories 
est  d'en  avoir  rait  des  principes  pour  en  tirer 
des  conséquences  contraires  au  vrai  sens  de  l'é- 
criture et  établir  de  nouveaux  dogmes  ;  telle 
est  la  fameuse  allégorie  des  deux  glaives.  Jésus- 
Christ,  prés  de  sa  passion,  dit  à  ses  disciples 
qu'il  faut  au'ils  aient  des  épées  pour  accom- 
plir la  propnélie  qui  portoit  qu'il  seroit  mis  au 
Dombredes  méchants.  Ils  disent  (1)  :  Voici  deux 
épées.  Il  répond  :  C'est  assez.  Le  sens  litléraï 
est  évident.  Mais  il  a  plu  aux  amateurs  d'allé- 
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ffories  de  dire  que  ces  deax  glaives,  tons  deux 
également  matériels,  signiKent  les  deux  puis- 
sances par  lesquelles  le  monde  est  gouverné,  la 
spirituelle  et  la  temporelle  ;  que  Jcsus-Christ  a 
ait  :  C'est  assez ,  et  non  pas  :  C'est  trop ,  pour 
montrer  qu'e.les  suftisent ,  mais  que  Tune  et 
l'autre  sont  nécessaires  ;  queces  deux  puissances 
appartiennent  à  FEgli^e,  parce  que  les  deux 
glaives  se  trouvent  entre  les  mains  des  apôtres, 
mais  que  ri'^glise  ne  doit  exercer  par  elle- 
même  que  la  puissance  spirituelle ,  et  la  tem- 
porelle par  la  main  du  \  rince  auquel  elle  en 
accorde  l'exercice.  C'est  pourquoi  Jésus-Cbrist 
dit  à  saint  Pierre  (1)  :  Mets  ton  (>laive  dans  le 
fourreau.  Comme  s'il  disoit  :  11  est  à  toi,  mais 
tu  ne  dois  pas  t  en  servir  de  ta  propre  main, 
c'est  au  pnnce  k  l'employer  par  ton  ordre  et 
sous  ta  direction. 

Je  demande  à  tout  homme  sensé  si  une  telle 
explication  est  autre  chose  qu'un  jeu  d'esprit , 
et  si  elle  peut  fonder  un  raisonnement  sérieux. 
J  en  dis  autant  de  Tallég^orie  des  deux  lumi* 
naires  (3) ,  que  l'on  a  aus^i  appliquée  aux  deux 
puissant  es ,  en  disant  que  te  grand  luminaire 
est  le  sacerdoce,  qui,  comme  le  ^oleii,  éclaire 
par  sa  propre  lumière  ;  et  l'empire  est  le  moin- 
dre luminaire ,  qui ,  comme  la  lune ,  n'a  qu'une 
lumièi*e  et  une  vertu  empruntées.  Si  queicfu'un 
veut  appuyer  sur  ces  application  >  de  l'écriture, 
et  en  tirer  des  conséquences,  on  en  est  quitte 
pour  les  nier  simplement ,  et  lui  dire  que  ces 
passages  &ont  purement  historiques ,  et  qu'il 
n'y  faut  chercher  aucun  mystère;  que  les  deux 
luminaires  sont  le  soleil  et  la  lune,  et  rien  de 
plus,  et  les  deux  çlaives  deux  épées  bien  tran- 
chantes comme  celle  de  saint  Pierre.  Jamais  on 
ne  prouvera  rien  au-delà. 

Cependant  ces  deux  allégories  si  frivoles 
sont  les  grands  arguments  de  tous  ceux  qui , 
depuis  Grégoire  VU,  ont  attribué  à  l'Eglise 
autorité  sur  les  souverains,  même  pour  le  tem- 
porel ,  contre  les  textes  formels  de  l'écriture 
et  la  tradition  constante.  Car  Jésus-Christ  dit 
nettement  sans  figure  et  sans  parabole  :  Mon 
royaume  n'est  point  de  ce  monde ,  et  ailleurs , 
parlant  à  ses  disciples  :  Les  rois  des  nations 
exercent  leur  domination  sur  elles ,  mais  il 
n'en  sera  *pas  ainsi  de  vous.  Il  n'y  a  ni  tour 
d'esprit  ni  raisonnement  qui  puisse  éluder  des 
autorités  si  précises  (5).  D'autant  plus  que 
pendant  sept  ou  huit  siècles  au  moins ,  on  les 
a  prises  à  la  lettre  sans  y  chercher  aucune  in- 
terprétation mystérieuse.  (4).  Vous  avez  vu 
comme  tous  les  anciens,  entre  autres. le  pape 
saint  Gelase ,  distinguent  nettement  les  deux 
puissances ,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  vous  avez 
vu  que  dans  la  pratique  ils  suivoient  cette  doc- 
trine ,  et  que  les  éveques  et  les  papes  mêmes 
étoient  parfaitement  soumis,  quant  au  tempo* 


<OJo.  mn,  ff.  nu,  25. 

(2)  Gen.  i,  16.  (4)   Gelât.  Ep.  8.  Hiit. 
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rel ,  aux  rois  et  aux  empereurs ,  même  paîei 
ou  hérétiques. 

Le  premier  auteur  où  je  trouve  l'allégor 
des  deux  glaives  est  Geoffroy  de  Vendôme 
au  commencement  du  douzième  siècle.  Jean  i 
Sarisbéry  Ta  poussée  jusqu'à  dire  que , 
prince  ayant  reçu  le  glaive  de  la  main  de  l'I 
glise,  elle  a  droit  de  le  lui  ôter;  et  comii 
d'ailleurs  il  ensei«rne  qu'il  est,  non  seulemej 
permis,  mais  louable  de  tuer  les  tyrans,  on  \t 
aisément  jusqu'où  vont  les  conséquences  < 
sa  doctrine  (1).  La  plupart  des  docteurs  i 
môme  siècle  ont  insisté  sur  l'allégorie  des  dej 
glaives  ;  et  ce  qui  est  plus  surprenant,  \ 
princes  mêmes  et  ceux  qui  les  défendoientcoi 
tre  les  papes  ne  la  rejetoienf  pas;  ils  se  coj 
tentoient  d'en  restreindre  les  consëqueDO^ 
Otoit  l'effet  de  l'ignorance  crasse  des  iaiqo^ 
qui  les  rendoit  esclaves  des  devcs  pourt08i(| 

S  ni  regardoit  les  lettres  et  h  doctnne.  Or.  c^ 
ercs  avoient  tous  étudié  aux  mêmes  écold 
et  puisé  la  même  doctrine  dans  les  mêmes  I 
vres.  Aussi  avez-vous  vu  que  les  déCensed 
de  l'emijercur  Henri  IV,  contre  le  papeGï 
goire  Vu,  se  retranchoient à  dire  qu il  | 
pou  voit  être  excommunié;  convenant  que^ 
l'eût  été  il  devoit  perdre  l'empire.  Frédéric  I 
se  soumettoit  au  jugement  duconcile  univers^ 
et  convenoit  que  s'il  étoit  convaincu  des  cri 

au'on  lui  imputoit,  particulièrement d'bér 
mérltoit  d'être  déposé  (2).  Le  conseil  dei 
Louis  n'en  savoit  pas  davantage  et  alundc 
noit  Frédéric  ,  au  cas  qu'il  fût  coupable;! 
voilà  jusqu'où  vont  les  effets  des  mauvai^ 
études. 

Car  un  mauvais  principe,  étant  nne  foisi 
attire  une  infinité  de  mauvaises  conséqueoc 
quand  on  veut  le  réduire  en  pratique ,  cumi 
cette  maxime  de  la  puissance  de  l'Eglise  sorj 
temporel.  Depuis  qu'elle  a  été  reçue,  vous  a^ 
vu  changer  la  face  extérieure  de  TEglisc:! 
évêques  ne  se  sont  plus  occupés  de  la  prièrd 
de  la  conversion  des  pécheurs ,  mais  de  m 
cier  entre  les  princes  des  traités  de  paii  j 
d'alliance ,  de  les  exciter  à  la  guerre  contre  I 
ennemis  de  l'EgUse,  ou  même  les  y  contraiod 

f)ar  les  censures  ecclésiastiques  et  souvent  |i 
es  armes.  Et  comme  l'argent  est  le  nerf  deJ 
guerre,  il  a  fallu ,  pour  subvenir  à  ces  pieu^ 
entreprises ,  faire  des  impositions  sur  le  (M 
et  sur  le  peuple ,  soit  en  donnant  des  indj 
{;enoes,  soit  en  menaçant  des  censures.  Am 
joignant  ces  affaires  générales  à  cell^  4^ 
donnoient  à  chaque  prélat  ses  seigaearies,| 
se  sont  trouvés  accablés  d'affaires  séculière 
contre  la  défense  de  l'apôtre ,  et  ont  crii  sen 

1)lus  utilement  l'Eglise  que  s'ils  remplissoi^ 
eurs  devoirs  essentiels  (ù).  ' 


0)Hist.  I.  LXfii,  n.  26.       (2)Hlst.  liv.  tiin.n. 

Geofr.  opnsc  4.  Policrat.  Lit.  u«i,  2«.  i^^'i' 

lib.  T,  c.  5.  Hist.  Uv.  lxx,  34. 
n.55.  (3)iiTiin.  Ii,4. 
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Revenons  à  Tétode  la  théologre.  Outre  ré- 
criture, elle  s'appuie  sur  la  tradition;  mais 
poar  fonder  on  article  de  foi ,  la  tradition  doit 
être  perpétuelle  et  universelle ,  reçue  de  tout 
temps  et  attestée  par  le  consentement  de  toutes 
les  églises  lorsque  la  question  a  été  examinée 
et  approfondie.  Tels  sont  les  dogmes  ccMitenus 
dans  les  symboles  et  les  autre»  décisions  des 
coociies  généraux ,  ou  dans  les  écrits  authen* 
tiques  de  la  plupart  des  docteurs ,  depuis  la 
oussaoce  de  l'Eglise.  11  faut  donc  rejeter  tontes 
les  prétendues  traditions  fondées  sur  des  pië* 
ces  fausses,  ou  sur  des  opinions  particulières 
on  oouvelles;  et  on  appelle  nouveau,  en  cette  ma- 
tière, tout  ce  dont  on  connoit  le  commencement 
depais  les  apôtres.  Car,  comme  dit  Ten  ullien , 
i  ne  nous  est  pas  permis  d'inventer  ni  même 
de  rien  chercher  après  l'évangile.  On  ne  peut 
donc  appuyer  aucun  raisonnement  théologique 
sor  dtt  pièces  fausses,  comme  les  décrétâtes 
d'Isidore  ;  on  ne  peut  en  appuyer  sur  lopinion 
particulière  d'aucun  docteur,  quelque  véné- 
rable qu'il  soit  d'ailleurs ,  comme  celle  des 
RuUéoaires  avancée  par  quelques  anciens  (1). 
Eofin ,  il  suffit  qu'on  sache  le  commencement 
d  uue  opinion  pour  être  assuré  qu'elle  ne  sera 
jamais  aédarée  être  de  foi ,  quoi  qu'en  puissent 
dire  ceux  qui  s'échauffent  le  plus  à  la  soutenir  ; 
puisqu'il  est  de  foi  que  l'Eglise  ne  croira  jamais 
ooecequ'elle  a  toujours  cru,  quoiqu'elle  puisse 
■expliquer  plus  clairement  quand  die  le  juge 
nécessaire.  On  a  beau  raisonner  pour  montrer 
que  la  chose  a  dû  être  ainsi ,  et  que  ce  que  l'on 
avance  est  plus]  digne  de  la  sagesse  ou  de  la 
booté  de  Dieu  ;  U  faut  prouver  qu'il  l'a  voulu 
tt  qo'il  nous  l'a  révèle  ;  il  faut  prouver ,  non 
f^  que  l'Eglise  a  dû  le  croire,  mais  qu'elle  l'a 
^  en  effet. 

U  tradition  commence  par  Tinstruction  de 
]JÎ]%  voix,  mais  pour  la  perpétuer  le  secours 
^  récriture  est  très-utile.  Aussi  Dieu  a-t-il 
PWvu  sur  ce  point  à  son  Eglise.  La  longue 
^  de  saint  Jean  évangéliste  et  de  saint  Poly- 
<^t  sondisdple, firent  passer  la  tradition  jus- 
qu'à saint  Irénee»  qui  la  conservoit  si  soigneu- 
ssnieotdans  sa  mémoire;  et  qui  vivoit  à  la  tin  du 
i^pd  siècle.  Il  nous  en  a  beaucoup  laissé  dans 
^  écrits ,  aussi  bien  que  saint  Clément  alexan- 
^t),  instruit  comme  lui  par  ceux  qui  a  voient  vu 
«  apôtres  ;  et  c'est  ce  qui  rend  si  précieux  les 
^tsde  ces  pères  et  des  autres  des  deux  pre- 
Qtiers  siècles  (2).  La  même  providence  nous  a 
donné  d]âge  en  âge  d'autres  saints  docteurs  fi- 
daes  dépositaires  de  la  tradition ,  qu'ils  ont  eu 
1^  de  transmettre  à  leurs  successeurs  ;  et  de 
1^  nous  viennent  tant  d'écrits  des  pères  des 
ta  premiers  siècles.  Mais  ces  trésors  sont  inu- 


^  f<^Prwcrtpt.c.  es.  Hfrt.       (2)  Hîst.  î.  it,  n.  17.  I. 
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tiles  à  ceux  qui  ne  les  connoissent  pas  ou  qui 
les  négligent. 

Or  c'eioit  le  malheur  des  docteurs  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  de  ne  connoi- 
tre  que  peu  d'ouvrages  des  pères,  principale- 
ment  des  plus  anciens,  et  de  manquer  dt*s  se- 
cours nécessaires  pour  les  bien  entendre.  Ce 
n*est  pas  C|ue  les  livres  fussent  perdus,  ilsexrs- 
toient,  puisque  nous  les  avons  encore;  mais  les 
exemplaires  en  étoient  rares  et  cachés  dans  les 
bibliothèques  des  anciens  monastères ,  où  on 
en  faisoit  peu  d'usage.  C'est  où  le  roi  saint 
Louis  les  ht  chercher  pour  les  transcrire  et  les 
multiplier  au  grand  avantage  des  études  ;  et 
delà  vint  le  grand  ouvrage  de  Vincent  de  Heau- 
vais,  où  nous  voyons  les  extraits  de  tant  d'an- 
ciens auteurs  même  prolanes  (1).  Dès  le  siècle 
précédent ,  nous  en  voyons  un  grand  nombre 
de  cites  dans  les  écrits  de  Jean  de  Salisbéry: 
mais  c'eioit  la  curiosité  de  quelques  particu- 
liers. Le  commun  des  étudiants  et  même  des 
docteurs  se  bornoit  à  peu  de  livres,  et  princi- 
palement à  ceux  des  au(eui*s  modernes,  qu'ils 
entendoient  mieux  (]ue  les  anciens. 

11  faut  se  souvenir  que  ceux  qui  étudioient 
le  plus  alors  étoient  les  religieux  mendiants. 
Or  la  rigoureuse  pauvreté  dont  ils  faisoient 
profession  ne  leur  permettoit  guère  d'acheier 
des  li\res  qui  étaient  très-chers  ;  et  leur  vie  ac- 
tive et  toujours  ambulante  ne  leur  donnoit  pas 
le  temps  de  les  transcrire  eux-mêmes,  comme 
faisoient  les  moines  rentes  et  s<*dentaires ,  qui 
pendant  plusieurs  siècles  en  firent  Irur  princi- 
pale occupation.  De  là  vint  sans  doute  que  les 
nouveaux  théologiens  donnèrent  si  fort  dans  le 
raisonnement ,  les  questions  curieuses  et  les 
subtilités ,  qui  ne  demandent  que  de  l'esprit 
sans  lecture  et  sans  examen  des  faits. 

Hais  ils  ne  considéroient  pas  que  cette  ma- 
nière d'étudier  altéroit  insensiblement  la  tradi- 
tion de  la  discipline.  Par  exemple,  voulant  rai- 
sonner sur  les  sacrements  sans  la  connoissance 
exacte  des  faits ,  iU  ont  supposé  qu'on  les  avoit 
toujours  administrés  comme  on  faisoit  de  leur 
temps ,  et  ont  pris  quelquefois  pour  essentielles 
des  cérémonies  accessoires,  comme  l'onction  , 
et  la  tradition  du  calice  à  la  prêtrise ,  au  lieu 
n'en  ce  sacrement  l'essentiel  est  l'imposition 
es  mains.  C'est  par  le  même  principe  qu'on  a 
voulu  assujettir  les  grecs  à  passer  par  les  qua- 
tre o/dres  mineurs  avant  que  d'arriver  au  sous- 
diaconat  ,  et  que  l'on  a  cru  nécessaire  d'avoir 
des  ornements  et  des  autels  portatifs,  mémo 
dans  les  plus  grands  voyages  et  les  mi>!»ions 
les  plus  éloignées.  Ce  n'est  que  Tignorancede 
l'antiquité  qui  a  fait  regarderces  règles  comme 
inviolables,  tandis  qu'on  en  négligeoit  de  plus 
importantes. 

XIV.  Réputation  des  soolailiques. 

Je  ne  laisse  pas  d'admirer  que ,  dans  des 

0)  5  Hist.  1.  uuiT,  n.  4, 5. 
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temMsi  malbeureuxel  avec  si  peu  de  seoonrs, 
les  docteurs  nous  aient  si  fidèlement  conservé  le 
dépôt  de  la  tradition ,  quant  à  la  doctrine.  Je 
leur  donne  volontiers  la  louange  qu'ils  méri- 
tent ;  et ,  remontant  plus  haut ,  je  bénis ,  autant 
que  j*en  suis  capable ,  celui  qui ,  suivantsa  pro- 
messe, n*a  jamais  cessé  de  soutenir  son  E|pise. 
Je  demande  seulement  qu'on  se  contente  de 
mettre  ces  docteurs  en  leur  rang,  sans  les  éle- 
ver au-dessus;  qu'on  ne  prétende  pas  qu'ils 
ont  atteint  la  perfection  et  qu'ils  nous  doivent 
servir  de  modèles  ;  enfin  qu  on  ne  les  préfère 
pas  aux  pères  des  premiers  siècles. 

Les  utres  magnifiques  que  Ton  a  donnés  k 
quelques-uns  de  ces  docteurs  ont  imposé  aux 
siècles  suivants;  on  a  dit  Albert  le  grand, 
€omme  s'il  étoit  autant  distingué  entre  les  théo- 
logiens qu'Alexandre  entre  les  guerriers.  On 
a  nommé  Scot  le  docteur  subtil.  On  a  donné  à 
d'autres  les  épithètes  d'irréfragable,  d'illu- 
miné, de  résmu,  de  solennel,  d'universel. 
Mais,  sans  nous  laisser  éblouir  par  ces  grands 
titres,  voyons  s'ils  ne  montrent  point  le  mau- 
vais goût  de  ceux  qui  les  ont  donnés ,  plutôt 
que  le  mérite  de  ceux  qui  les  portent:  jugeons- 
en  par  leurs  ouvrages,  nous  les  avons  entre 
les  mains;  pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  vois  rien 
de  grand  dans  ceux  d'Albert  que  la  grosseur  et 
le  nombre  des  volumes. 

SouvenonsHsousque  ces  théologiois  vivoient 
dans  un  vetxvpê  dont  tous  les  autres  monuments 
ne  nous  paroissent  point  estimables,  du  moins 
par  rapport  A  la  bonne  antiquité  ;  du  temps  de 
ces  vieux  Romains),  dont  nous  voyons  des  ex- 
traits dans  Fanchet  (1);  du  temps  de  Joinville 
et  de  Ville-Hardouin ,  dont  les  histoires,  quoi- 
qu'ulileset  plaisantespar  leur  naïveté,  nous  pa- 
roissent si  grossières  ;  du  temps  de  ces  bâti- 
ments gothiques  si  charge  de  petits  orne- 
ments et,  si  peu  agréables  en  effet,  qu'aucun 
architecte  ne  voudroit  les  imiter.  Or  c'est  une 
observation  véritable  qu'il  règne  en  chaque 
siècle  un  certain  goût  qui  se  répand  sur  toutes 
sortes  d'ouvrages.  Tout  ce  qui  nous  reste  de 
l'ancienne  Grèce  est  solide ,  agréable  et  d'un 
goût  exquis  :  les  restes  de  leurs  bâtiments ,  les 
statues,  les  médailles,  sont  du  même  carac- 
tère en  leur  genre  que  les  écrits  d'Homère, 
de  S(^hocIe,  de  Démc^thtee  et  de  Platon;  par- 
tout régnent  le  bon  sens  et  l'imiution  de  la  plus 
belle  nature.  On  ne  voit  rien  de  semblable 
dans  tout  œ  qui  nous  reste  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  jusqu'au  milieu  du  quin- 
adème  siècle ,  où  les  sciences  et  les  beaux-arts 
ont  commencé  à  se  relever ,  et  où  se  sont  dissi- 
pé^ les  ténèbres  que  les  peuples  du  Nord 
avoient  répandues  dans  toute  l'Europe. 

Par  là  se  détruit  un  préjugé  assez  ordinaire, 
que  les  sciences  vont  toujours  se perfectioanant, 
qu'il  est  facile  d'ajouter  aux  inventions  des  au- 
tres ,  que  des  hommes  plus  médiocres  qu'eux 
le  peuvent  iaire ,  et  qu  un  nain  monté  sur  les 

^i)  Hiat.de  la  poésie. 


épaules  d'un  géant*  voit  plus  loin  que  le  géant 
même.  J'accorde  ces  propositions  générales, 
mais  je  nie  qu'on  puisse  les  appliquer  à  noire 
sujet.  Pour  ajouter  à  la  doctrine  ou  à  la  mélhode 
des  anciens,  il  eût  fallu  la  coniioitre  parfoite- 
ment ,  et  c'est  ce  qui  manquoit  a  nos  (Weun, 
comme  je  viens  de  montrer  s  ainsi  le  nain  de* 
meurant  à  terre,  sa  vue  étoit  très-bornée.  D'ail* 
leurs,  les  sciences  et  les  arts,  qui  se  perfec- 
tionnent de  jour  en  jour ,  sont  des  inveDlk» 
humaines  ;  mais  la  vraie  religion  est  ïoûwft 
de  Dieu ,  qui  lui  a  donné  d'abord  sa  perfecù» 
tout  entière.  Les  apôtres  et  leurs  disciples  oi 
su  toute  la  doctrine  du  salut  et  la  meilkm 
manîk^  de  l'enseigner. 

XY.  Méthode  dee  ioolatlkiiiei. 


Mais  n'estai  pas  vrai  oue  les  scolastiques  ont 
trouvé  une  méthode  plus  commode  et  plos 
exacte  pour  enseigner  la  théoiogiet  et  leor  style 
n'est-il  pas  plus  solide  et  plus  précis  que  oeiii 
de  la  (Mupart  des  anciois  f  Je  l'ai  souvent  on 
dire,  mais  je  ne  puis  en  convenir ,  et  on  ne nx 
persuadera  jamais  que ,  jusou'au  douzièine  »• 
cie,  la  méthode  ait  manqué  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. Je  crois  l'avoir  montré  dans  le  secod 
de  ces  discours,  ou  je  vous  prie  de  vouloir  bia 
recourir  (i).  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  anôas 
n'ont  pas  entrepris  de  faire  un  corps  entier  de 
théologie ,  comme  ont  fiiit  Hugues  de  Sainl- 
Victor,  Hildebert  de  Tours ,  Robert  Poilus  et 
tant  dautres  à  leur  exemple.  Mais  ils  n'ont  pas 
laissé  de  nous  donner ,  dans  queloues-uns  de 
leurs  ouvrages,  le  plan  entier  de  la  relieront 
comme  saint  Augustin  qui ,  dans  son  encbiri» 
dion,  montre  tout  ce  que  l'on  doit  croire,  et  h 
manière  de  l'enseigner  dans  le  livre  de  la  doe* 
trine  chrétienne.  INons  voyons  encore  T^r^ 
de  la  doctrine  dans  les  expositions  du  svmbè 
et  les  catéchèses ,  et  l'abrégé  de  la  moitue  da» 
craelques  autres  traités,  comme  danslepeda- 
dogue  de  saint  Clément  alexandrin. 

Que  manque-t-il  donc  aux  anciens?  Est-oe 
de  n'avoir  pas  donné  chacun  leur  coui^eDur 
de  théologie ,  recommençant  toujours  à  iiàff 
et  à  définir  les  mêmes  matières  et  à  traiter  ks 
mêmes  questions  ?  J'avoue  que  les  moderoj^ 
l'ont  fait  ;  mais  je  ne  conviens  pas  que  la  reu" 
gion  en  ait  été  mieux  enseignée.  L'effetle  m 
sensible  de  cette  méthode  est  d'avoir  rempli  k 
monde  d'une  infinité  de  volumes ,  partie  un^ 
primés,  partie  encore  manuscrits ,  qui  deroeo^ 
rent  en  repos  dans  les  grandes  bibliotbinjua j 
parce  qu'ils  n'attirent  les  lecteurs  ni  par  r«JJ 
lité ,  m  par  l'agrément  ;  car  qui  lit  aojourdhn 
Alexandre  de  Ualèsou  Albert  le  grand?  CtoJ 
peine  à  comprendre  comment  ces  auteurs,  oxâ 
plusieurs  n  ont  pas  atteint  un  grand  â^*r 
trouvé  le  temps  de  tant  écrire ,  et  il  est  a  cr»"' 
dre  qu'ils  n'en  prissent  pas  assez  pour  mtxliur 
S'ils  vouloient ,  comme  il  est  vraisemblaiiie 
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suivre  h  méthode  des  gëomètres,  il  falloit  com- 
nenoer  pardet  principes  autant  incontestables 
(jpiesont  leursdefinitionset  leurs  axiomes,  c'estr 
attire  dans  la  matière  tbéologique ,  f>ar  des 
fmaes  formeb  de  récriture  ou  des  propos!- 
iioDS  ae  lumière  naturelle.  Or ,  je  viens  de  vous 
6ire  observer  que  nos  soolastiques  prennent 
«ouvent  récriture  dans  des  sens  figurés  et  dé- 
tûurnés,  et  |)osent  pour  principes  des  axiomes 
d'une  mauvaise  plutosopnie ,  ou  des  autorités 
de  quelque  auteur  promue.  Les  ccMiséquences 
tirées  de  tek  principes  ne  sont  point  concluan- 
tes :od  les  peut  mer  sans  blesser  la  foi  ni  la 
droite  raison ,  et  de  tels  arguments  n'ont  que 
l'apparaDoe  du  raisonnement.  Mais  nous  ne 
voyous  encore  aue  trop  de  gens  qui  s*en  con- 
teoteot,  qui  n  étudient  que  par  mémoire  et 
croienc  raisonner  qiumd  ils  répètent  les  argu- 
nents  qu'ils  ont  appris  par  cœur ,  sans  les  avoir 
euuinés  au  poids  du  bon  sens.  De  là  vient 
Qu'ils  rejettent  les  meilleures  raisons  quand 
ob  leur  sont  nouvelles ,  et  ne  pensent  que 
oonuK  ils  ont  accoutumé  de  penser. 

XVI.  strie  te  toQlartiqats. 

Si  les  soolastiques  <mt  imité  la  méthode  des 
pomèires»  ils  ont  encore  mieux  co|Mé  leur 
arle  sec  et  uniforme.  Mais  ils  n'ont  pas  con- 
uéré  que,  dans  l'étude  de  la  géométne,  l'ima- 
{ioaiion  esi  soutenue  par  les  figures ,  au  lieu 
qi'elle  n'a  point  d'appui  dans  les  matières  phi- 
mphiqoes ,  surtout  en  morale,  si  ce  n'est  par 
des  exemples  et  des  peintures  vives  des  pas- 
^y  des  vices  ou  des  vertus.  Ce  style  sec  a 
OGore  uo  autre  défaut,  c'est  de  ne  point  mon- 
trer les  mœurs  de  celui  qui  enseigne  ;  un  scé- 
Kf^t  peut  parler  ainsi  de  morale.  Au  reste ,  je 
M  puisaouffirir  qu'on  veuille  faire  un  mérite 
ttx  scc^astiques  de  ce  style ,  comme  s'il  ëtoit 
pivsolide et  plus  court.  J'avoue  que  le  style 
^^tiquedoit  être  simi^e»  et  qu'on  n'y  doit 
oKrcher  que  la  clarté  et  la  précision  sans  au- 
^  autre  ornement  ;  mais  cette  simplicité  ne 
^  pas  d'avoir  sa  noblesse  et  sa  grâce  ;  le 
i^i  le  plat  et  le  pesant  ne  sont  jamais  bons  à 
^'  U  simplicité  du  style  dogmatique  n'em* 
P^iepas  de  parler  purement  la  langue  qu'on 
T^pbie;  au  contraire,  mieux  on  la  parle, 
■<^x  on  se  fait  entendre ,  et  rien  n'est  moins 
lfH^'eàeQ$ei|(ocrqueraffectationd'un  langage 
^lier,  qui  i^oute  à  l'étude  principale  une 
^tKle  préUmmaire  du  langage.  Je  sais  que  cba- 
!l>*e  science  et  chaque  art  a  ses  termes  propres 
■ounaus  au  commun  des  bommes  ;  mais  ils  ne 
«vivent  être  employés  que  pour  les  choses  qui 
BOQt  point  de  nom  dans  la  langue  populaire, 
^  que  ie  peuple  ne  les  connoit  pas  ou  n'y 
^  pas  d'attenlion.  €'est  une  marque  de  la 
(i^ièreic  ik  nos  pères  d'avoir  fait  du  blason 
•ïDe  science  mystérieuse ,  qui  ne  consiste  pres- 
que qu'à  donner  des  noms  exlraordinaires  aux 
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rouge etde  vert*  J'en disde mémo  du jai^gon  de 
la  chasse  et  desautres  semblables,  qui,  sanséclai- 
rer  l'esprit,  ne  font  que  charger  la  mémoire. 

Or  lesscholastiquesont  donné  dans  ce  défiiut 
en  se  faisant  un  langage  particulier  distingué 
de  toutes  les  langues  vulgaires  et  du  vrai  latin, 
quoiqu'il  en  tire  son  origine  :  ce  qui  toutefois 
n'étoit  point  nécessaire ,  puisque  chacun  peut 
philosopher  en  parlant  bien  sa  langue.  Les 
écrits  d'Aristote  sont  en  bon  grec«  les  ou- 
vrages philosophiques  de  Cîoéron  en  bon  latin; 
et  dans  le  dernier  siècle  Descartes  a  exfJiqué 
sa  doctrine  en  bon  français  et  d'un  style  net  et 
précis ,  qui  peut  servir  de  modèle  pour  le  dog- 
matique. Ce  n'est  donc  point  la  nécessité  de  la 
matière  qui  a  introduit  ce  langage  dans  nos 
écoles ,  c'est  le  mauvais  goût  du  treizième  siècle 
et  des  suivants. 

Une  autre  erreur  est  de  croire  qu'un  style 
sec,  contraint  etj  partout  uniforme ,  soit  plus 
court  et  plus  clair  que  le  discours  ordinaire  et 
naturel,  où  l'on  se  donne  la  liberté  de  varier 
les  phrases  et  d'employer  qudques  figures. 
Ce  style  gêné  et  jeté  en  moule,  pour  ainsi  dire, 
est  plus  long ,  outre  qu'il  est  très-ennuyeux. 
On  y  répète  à  chaque  page  les  mêmes  for- 
mules :  |>ar  exemple ,  sur  cette  matière  on  fait 
six  questions  ;  à  la  première  on  procède  ainsi  ; 

f^uis  trois  objections  ,  puis  :  Je  réponds  qu'il 
aut  dire.  Ensuite  viennent  les  réponses  aux 
objections.  Vous  diriez  aue  l'auteur  est  forcé 
par  une  nécessité  inévitable  à  s'exprimer  tou- 
jours de  même.  On  répète  à  chaque  ligne  les 
termes  de  l'art ,  proposition ,  assertion,  preuve, 
majeure,  mineure,  conclusion,  et  le  reste.  Or,- 
ces  répétitions  allongent  beaucoup  le  discours. 
Je  vois  bien  d'où  elles  sont  venues  :  nos  ancêtres 
étoient  fort  grossiers  il  y  a  cinq  ou  six  cents 
ans;  les  étudiants  de  ce  temps-là  n'auroieut  su 
distinguer  l'obiecuon  de  la  preuve ,  si  on  ne  la 
leur  eut,  pour  ainsi  dire,  montrée  au  doigt  :  il 
falloit  tout  nommer  par  son  nom.  Voici  l'ob- 

Ënion,  voici  la  réponse,  l'instance,  le  corol^ 
re.  Les  arguments  en  forme  allongent  encore 
notablement  le  discours ,  et  impatientent  celui 
qui  voit  d'abord  la  conclusion  :  il  est  soulagé 
psur  un  enthymôme,  ou  par  une  simple  propo- 
sition <|ui  fait  sous-eQtendre  tout  le  reste.  Il 
faudroit  réserver  le  syllogisme  entier  pour  des 
occasions  rares  de  dévdopper  un  sophisme 
spécieux  ou  rendre  sensible  une  vérité  abs- 
traite. 

Cependant  ceux  qui  sont  accoutumés  au  style 
de  l'école  ne  reconnoissent  point  les  raisonne* 
menls  s'ils  ne  sont  revêtus  de  la  forme  syllo- 
gislique.  Les  pères  de  l'ÉgUse  leur  paroissenc 
des  rnétoriciens ,  pour  ne  pas  dire  clés  discou- 
reurs, parcequ'ils  s'expliquent  naturellement/ 
comme  on  fait  en  conversation,  parce  qu'ils 
usent  quelquefois  d'interrogations,  d'exclama- 
tions et  des  autres  figures  ordinaires;  et  les 
scolastiques  ne  voient  pas  que  les  ligures  et  les 


^o^s  les  plus  communes ,  et  de  s*élre  fait  un  :  tours  ingénieux  épargnent  beaucoup  de  pa« 
Décrite  de  dire  gueules  et  sinople ,  an  lieu  de    rôles,  et  que  souvent ,  par  im  mot  bien  placé , 
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on  prévient  ou  on  détourne  une  objection  qui 
les  occuperoit  'onfïlemps. 

Slais  ne  doit-on  compter  pour  rien  d'éviter 
Tennui  et  ledéf;oiU  inséparables  d'un  style  sec, 
décharné  et  toujours  sur  un  même  ton  ?  Esl-il 
essentiel  aux  études  sérieuses  d'être  pénibles 
et  désagréables?  et  n'a  ton  pas  remarqué,  il  y 
a  longiemfts,  que  celui  qui,  en  instruisant,  sait 
joindre  l'agréable  à  l'utile,  atteint  au  point  de 
la  perFeciion?  Cest  ceitedureté  du  style  scho- 
lastiquequi  rebute  tant  de  jeunes  gens  et  leur 
rend  l'étude  odieuse  pour  toute  1-  ur  vie,  après 
qu'ils  ont  passé  quelques  années  dans  les  col- 
lég  s  et  les  séminaires  à  écouter  ce  lan{>age  et 
à  disputer  sur  des  questions  abstraites  dont  ils 
ne  voient  point  l'utilité.  L'instruction  est  la 
nourriture  des  esprits,  imitons,  en  la  donnant. 
Tordre  de  la  nature,  ou  plutôt  de  la  sagesse  di- 
vine, dans  la  distribution  de  la  nouiTiture  c<  r- 
porelle.  tlle  y  a  joint  un  plaisir  qui  en  est  le 
véhicule,  et  qui,  par  une  agréable  nécessité, 
nous  enga«^e  »  nous  conserve  r  et  nous  fortifier. 
Imitons  saint  Basile  et  saint  Augustin,  qui,  à 
la  solidité  et  la  subtilité  des  pensées ,  joignent 
les  tours  déli  ats  et  les  ex|:)ressions  gracieuses, 
qui  ne  nous  proposent  point  des  questions  fri- 
voles et  puériles,  mais  les  objections  effectives 
des  hérétiques  de  leur  t^mps  ;  ^ui  ne  nous  re- 
paissent point  de  doutes  etaopinions,  mais  de 
véiités  certaines;  (|ui  joignent  l'onction  à  la 
doctrine,  même  dans  les  matières  les  plus  ar- 
bitraires :  voilà  les  guides  i\VLun  théologien  se 
doit  proposer. 

XYII.  Canonistcs. 

Les  canonistes  du  treizième  siècle  suivirent 
la  même  méthode  et  le  même  styleque  les  théo- 
lo|^i«  ns;  mais  ils  ne  conservèrent  tas  si  bien  la 
tradition  pour  le  fond  de  la  doctrine ,  étant 
p  rsuadés,  comme  il  est  vrai,  que  la  discipline 
n'est  pas  aussi  invariable  que  la  foi.  J'ai  montré 
dans  le  discours  précédent  les  sources  de  ce 
changement  :  Tautorité  des  fausses  décrétales 
et  de  tout  le  décret  de  Gratien ,  l'opinion  que  le 
pape  n'étoit  point  soumis  aux  canons,  et  que 
son  pouvoir  éloit  sans  bornes.  Dès  lors  on  s'é- 
loigna de  plus  en  plus  des  maximes  de  l'anti- 
quité ;  on  ne  se  mit  pas  même  en  ^ine  de  les 
connoitre  ;  la  jurisprudence  canonique  devint 
arbitraire,  et  par  conséquent  incertame,  par  la 
multitude  excessive  de  nouvelles  constitutions 
dérogeant  les  unes  aux  autres,  enfin  par  les 
dispenses  des  lois  qu'on  n'osoit  abroger.  Les 
docteurs,  qui  expliquoient  dans  les  écoles  le 
décret  de  Gratien  et  les  décrétales  de  Gré- 
goire IX,  y  firent  des  gloses  qui  sont  de- 
venues fameuses,  quoique  l'utilité  n'en  soit 
ps  grande,  si  ce  n'est  par  les  renvois ,  car  ils 
indiquent  assez  bien  les  chapitres  et  lesnas- 
sages  qui  ont  rapport  l  s  uns  aux  autres.  Mais 
ces  glossateurs  n'expliquent  point  les  mots  dif- 
ficiles des  anciens  canons;  ils  ne  lesentendoient 
pas  eux-mêmes ,  et  ils  ne  rapportent  guère 


les  causes  ou  les  occasions  historiques  des  cti 
stitutions.  Ce  qu'ils  appellent  exposer  lecasi 
consiste  qu'à  mettre  en  marge  les  propres  f 
rôles  du  texte.  Quelquefois  pour  montrer  le 
érudition  ils  donnent  des  éiymologies,  m) 
souvent  ridicules,  comme  celle  de  dMolu$  i 
commencement  des  décrétâtes  (1).  Leur  prio 
pale  application  est  de  tirer  des  induciioDS 
des  conséquences  des  paroles  du  texte ,  pjï 
les  appliquer  à  quelque  autre  sujet,  ordinail 
ment  pour  y  fonder  quelque  chicane. 

Car  c'étoit  l'esprit  qui  régnoit  alors  :  voj 
les  plaintes  que  fait  samt  Bernard  des  avod 
qui  plaidoient  en  cour  de  Kome,  et  par  là  j 

Sez  des  autres  tribunaux  (i)  ;  voyez  les  cauû 
u  grand  concile  de  I^atran ,  et  encore  pi 
ceux  du  premier  concile  de  Lyon ,  et  xd 
verrez  jusqu'à  quel  excès  étoit  des  lors  wiootl 
la  subtilité  des  plaideurs  pour  éluder tovij 
les  lois  et  les  faire  servir  de  prétexte  à  Fifljtil 
tice ,  car  c'est  ce  que  j'appelle  esprit  de  à 
cane.  Or,  les  avocats  et  les  praticiens,  en  (| 
dominoit  cet  esprit,  étoient  des  clercs; j 
étoient  alors  les  seuls  qui  étudiassent  la  juij 
prudence  civile  ou  canonique ,  comme  la  met] 
cine  et  les  autres  sciences  :  il  éloit  bien  déteDi 
aux  moines  d'en  faire  profession  publiqti 
mais  non  pas  aux  clercs  séculiers.  Si  la  va^ 
seule  et  l'ambition  de  se  distinguer  fournissoi^ 
aux  philosophes  et  aux  théologiens  tant 
mauvaises  subtilités  pour  disputer  sans  fin 
ne  se  confesser  jamais  vaincus ,  combien  la] 
dite  du  gain  y  excitoit-elle  plus  puissamoM 
les  avocats ,  et  qu'étoit-ce  qu'un  tel  derp 
L'esprit  de  l'évangile  n'est  que  sincérité,  c^ 
deur,  charité ,  désintéressement  :  desderc^ 
dépourvus  de  ces  vertus  étoient  bien  eloign 
de  les  enseigner  aux  autres.  ^       ' 

Les  évêques  et  les  autres  supérieni?* 
mieux  intentionnés ,  étant  instruits  aux  ffléBJj 
écoles ,  n'en  sa  voient  pas  assez  pour  remédie* 
ces  maux  :  nous  le  voyons  par  leurs  consuii 
tions,  qui  ne  tendent  la  plupart  qu'a  réfier 
détail  de  la  procédure  et  pourvoir  à  des  mcû 
vénients  particuliers,  sans  aller  à  la  sourccj 
mal.  Il  folloit  reprendre  Tédifice  parlesfonj 
ments,  en  formant  un  nouveau  clergé, cM 
comme  autrefois  entre  les  plus  parfaits  du  PJ 
pie,  examiné  par  de  longues  épreuves  et  éfc 
au  sacré  ministère  par  la  seule  oonsidérauooj 
mérite.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au  second  di 
cours  (5).  Sans  ces  saçes  précautions  les  mt 
leures  lois  sont  méprisées,  et  par  conséqtien|  li 
tiles.  Mais ,  pour  former  un  td  clergé ,  il  ^ 
fallu  que  les  évêques  eussent  renoncé  à  leij 
intérêts  particuliers ,  qu'ils  n'eussent  pasdesj 
d'avancer  leurs  parents  dans  les  dignités  eccl 
siastiques ,  et  qu'ils  eussent  eu  la  force  de  ( 
sîster  aux  princes,  qui  vouloient  en  poiin^ 
leurs  enfants  à  la  décharge  des  femilles.  H  €< 

(1)  Glos.  in  c.  I,  Desiim.    Hist.  Iît.  uiz,  n.  ^5- 
Tr.  (5)  N.  6. 

(2)  I.  Gomid.  c.  9.  10. 
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iilla  do  moiDS  oonnoilre  l'ancienne  discipline , 
puis  00  n'étudioii  plus  les  livres  où  Ton  eût  pu 

rapprendre. 

XVni.  Plan  des  meillenret  étoda. 

EtndionsJes  donc  à  présent,  nous  qui  les 
avons  entre  les  mains  ;  remontons  aux  consti- 
uiiioDsapostoliq[oes,  aux  canons  de  Kioéeet 
des  autres  permiers  conciles ,  aux  épltres  ca- 
noniques de  saint  Grégoire  tbaumaturçe^et 
desaiot  Basile,  aux  lettres  de  saint  Cypnen  et 
des  autres  pères.  J'ai  marqué  dans  Vbistoire 
cdles  que  j  ai  cm  les  plus  propres  à  nous  in- 
struire de  Tancienne  discipline.  Et  comme 
DOQs  ne  pouvons  nous  transporter  hors  de  notre 
sièdp,  ni  changer  Tusage  selon  lequel  nous 
YÎTODS,  étudions  aussi  les  constitutions  mo- 
dernes et  les  livres  des  canonistes,  mais  con- 
leoums-Doos  de  les  suivre  autant  qu'il  est  be- 
m,  pour  nous  conformer  à  l'état  présent  des 
abires,  sans  les  admirer  et  nous  boucher  les 
)m  pour  ne  pas  voir  leurs  défauts ,  leur  çros- 
wrpie,  leur  imorance  de  l'antiquité ,  leurs 
unnises  subtilités,  la  bassesse  de  leurs  senti- 
aents.  Souvenons- nous  toujours  de  la  noblesse 
et  de  la  pureté  des  anciens  canons,  qui  ne  ten- 
titHent  qu'à  cmiserver  les  bonnes  mœurs  et  à 
fcnifier  la  pratique  de  l'évangile. 

On  pourroit  de  même,  à  proportion,  rétablir 
réiodede  la  théologie,  et  l'ouvrage  est  déjà 
bien  avancé.  Les  universités  ont  eole  malheur 
de  comniencer  dans  un  temps  on  le  goût  des 
bonnes  études  ëtoit  perdu  ;  mais  on  l'a  retrouvé 
peu  a  peu  depuis  plus  de  deux  cents  ans , 
œnme  vous  verres  dans  la  suite  de  l'histoire , 
et  elles  ont  profité.  On  a  étudié  curieusement 
les  langues  savantes  ;  on  a  cultivé  et  perfectionné 
b  langues  vulgaires.  On  s'est  appliqué  à  l'his- 
toire,  à  la  criuque ,  à  la  recherche  des  livres 
<)rigioanx  en  chaque  genre  ;  on  en  a  fait  des 


éditions  correctes.  Il  ne  reste  qu*à  profiter  du 
bonheur  de  notre  siècle  et  mettre  en  œuvre  la 
matière  si  bien  préparée. 

Or,  j'estime  que  le  meilleur  moyen  est  de 
garder  dans  l'étude  la  sobriété  que  saint  Paul 
nous  recommande  dans  les  sentiments  (1) ,  n'é- 
tudiant que  ce  que  nous  pouvons  savoir,  et 
commençant  toujours  par  le  plus  important.  Li- 
sons assiduement  l'écriture  sainte,  nous  arrê- 
tant au  sens  littéral  le  plus  simple  et  le  plus 
droit ,  soit  pour  les  dogmes ,  soit  pour  les 
mœurs.  Retranchons  toutes  les  questions  pré- 
liminaires de  la  théologie  en  général  et  de  cha- 
que traité  en  particulier;  enti*ons  d'abord  en 
matière  ;  voyons  quels  textes  de  récriture  nous 
obligent  à  croire  la  trinité,  Tincarnation  et  les 
autres  mystères,  et  comment  l'autorité  de  TE- 
glise  a  fixé  le  langage  nécessaire  pour  exprimer 
ce  que  nous  en  croyons.  Contentons-nous  de 
savoir  ce  que  Dieu  a  fait,  soit  que  nous  le  con- 
noissions  par  notre  expérience  ou  par  sa  révé- 
lation ,  sans  entrer  dans  les  questions  si  dange- 
reuses du  possible  ou  du  convenable. 

Quant  à  la  morale,  il  faut  s'en  tenir  aux 
grands  principes  si  clairement  proposés  dans 
récriture,  la  charité,  la  sincérité,  Vhumilité , 
le  désintéressement,  la  mortification  des  sens, 
et  surtout  se  bien  garder  de  croire  que  le  che- 
min du  ciel  se  soit  aplani  avec  le  temps ,  et 
que  le  relâchement  des  derniers  siècles  ait  pres- 
crit contre  l'évangile.  Jésus-Christ  est  venu  au 
monde ,  non  pour  établir  un  culte  extérieur  et 
instituer  de  nouvelles  cérémonies,  mais  poiir 
faire  adorer  son  père  en  esprit  et  en  vérité , 
pour  se  purifier  un  peuple  agréable  à  Dieu  et 
appliqué  aux  bonnes  œuvres  (2).  Toute  niorale 
qui  ne  tend  pas  à  former  un  tel  peuple  n'est  pas 
la  sienne. 


(I)  Rom.  III,  5. 


(2)  Jo.  IT,  25.  Ti.  II,  14. 
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LIVRE  QUATRE-VINGTIEME. 


I.  Conquête  des  chrétiens  eti  Espagne* 

£n  Espajgpie,  les  chrétiens  prenoient  le  des- 
sus et  faisoient  des  conquêtes  (1)  »  profitant  de 
la  division  des  Maures  et  de  la  chute  desÂhno- 
hades,  dont  la  puissance  alloit  toujours  en  dé- 
clinant. Alphonse,  roi  de  Léon,  assiégea  et  prit 
l'ancienne  ville  de  Mérida  ;  puis,  avant  remporte 
une  grande  victoire  sur  les  infidèles,  il  assiégea 
Badajos  et  la  prit  en  peu  de  jours.  Les  Maures 
avoient  abandonné  Élvas  et  plusieurs  autres 
places ,  que  les  chrétiens  trouvèrent  vides,  et 
les  repeuplèrent.  Ainsi  le  roi  Alphonse  re- 
tourna chez  lui  chargé  de  dépouilles  et  de 
gloire,  rendant  «[races  à  Dieu  et  à  saint  Jac- 
ques, que  Ton  c&oil  avoir  apparu  dans  la  ba- 
taille avec  des  guerriers  vêtus  de  blanc  com- 
battant contre  les  infidèles.  Alphonse  se 
préparoit  à  continuer  la  guerre;  mais,  allant  en 
pèlerinage  à  Saint-Jacques,  il  tomba  malade  en 
Galice,  a  Villa-Kueva  de  Lemos  ;  et  ayant  reçu 
de  la  main  des  évéques  la  pénitence  et  le  via- 
tique, il  mourut  le  vingt-cmquième  de  sep- 
tembre de  Tère  douze  cent  quatre-vingt-dix:- 
huit.  Tan  de  i.'-C.  douze  cent  trente,  ayant 
régné  quarante-deux  ans.  11  futenterréau{M*ès 
de  son  père,  à  Gomposielle,dans  Téglise  Saint- 
Jacques.  Son  fils,  Ferdinand ,  déjà  roi  de  Cas- 
tille,  lui  succéda,  et  réunit  ainsi  les  deux  royau- 
mes de  Gaslille  et  de  Léon. 

Le  pape  Grégoire  IX,  ayant  appris  les  heu- 
reux succès  des  armes  chrétiennes,  écrivit  aux 
croisés  du  royaume  de  Léon ,  les  exhortant  à 
conserver  et  étendre  leurs  conquêtes ,  et  leur 

Promettant  des  indulgences  (2).  il  écrivit  aussi 
Grégoire,  archevêque  de  Compostelle,  lui 
donnant  commission  pour  cette  fois  seulement 
d'établir  des  chanoines  et  d'ordonner  des  évê- 

Sues  aux  deux  anciennes  cités  de  Mérida  et  de 
adajos,  à  la  charge  qu'à  l'avenir  l'élection  de 
ces  évéques  appartiendroit  au  chapitre,  sui- 
vant le  droit  commun:  la  lettre  est  du  vingt- 
neuvième  d*octobre.  Mérida  estEmérita,  très- 
connue  dans  l'antiquité  et  métropole  de  la 
Lusitanie  ;  pour  Badajos,  on  conjecture  que 
c'est  l'ancienne  Pax  Augusta. 
Jacques,  roi  d'Aragon,  âgé  seulement  de 


(1)  Luc.  Tndeiu.  Chr.        Rain.  4250,  d.  54.  ep,  85, 

(2)  iV,  Epist.    80,  ap.      ibid.  n.  35. 


vingt  et  un  ans,  venoit  de  faire  surlesMauitth 
conquête  de  Tile  de  Majorque  (1).  Etant  parti 
de  larraçone  après  le  conçue,  il  se  rendit  a  Lé- 
rida ,  où  il  reçut  la  croix  de  la  main  du  légat, 
Jean  d'AbbewUe,  et  «veo  lui  plusieurs  de  a 
cour,  puis  il  s'enabarquasur  une  grande  floue 
et  arriva  dans  Tile  au  commeBceoientdesq)- 
lembre  douze  cent  vingt-neuf;  il  s'en  reoÉ 
maître  en  quatre  mois,  et  entra  dans  la  Tille 
capitale  le  dernier  jour  delà  même  année.  II 
étoit  accompagné  en  celte  guerre  de  deux  erè 
ques,  Bérenger  de  Barcelone,  et  Lopez  del> 
rida  ;  Michel ,  de  l'ordre  des  frères  precheun 
et  un  des  premiers  compagnons  de  saint  dm 
nique,  animoit  les  troupes  au  combat  pfae 
qu  aucun  autre  par  ses  ferventes  exhortatiots. 
Après  la  conquête ,  le  roi  repassa  en  CatalogQ« 
à  la  fin  d'avril  douze  cent  trente. 

A  la  Toussaint ,  il  tint  une  çouràPabiet, 
abbaye  de  Citeaux  »  près  de  Montbianc,  u 
diocèse  de  Tai*ragoiie,  dans  laquelle  etoit  b 
sépulture  des  rois  d'Aragon.  Le  roi  Jaoqaes  y 
proposa  son  dessein  d'ériger  un  evécbea  Ma- 
jorque ;  mais  l'évéque  et  le  chapitre  de  Barce- 
lone s'y  opposèrent,  soutenant  qu'elle  etoit 
de  leur  diocèse.  Us  se  fondoient  sur  une  dorn- 
tion  fuie  en  mil  cânquante-huit,  par  Âli,  fiisde 
Mugeid,  seigneur  de  Déaia,  au  royaoïpecie 
Valence  et  des  îles  de  Majorque  et  îto- 
que  (!2),  par  laquelle  il  avoit  accordé  ireguse 
de  Barcelone  toutes  les  églises  de  ses  états, 
pour  être  censées  de  ce  diocèse  à  perpétuité, 
avec  défense  aux  prêtres  et  aux  autres  dff^ 
de  ces  églises  de  s'adresser  à  d'autres  évéqoe^ 
pour  l'ordination  et  le  saint  chrême.  Oo  voit 
par  là  qu'il  y  avoit  encore  alors  grand  nombre 
de  chrétiens  dans  ces  îles  sous  la  domioatHio 
des  musulmans.  Cette  donation  avoit  été  cod- 
firmce  par  plusieurs  évéques  et  par  le  saint- 
siétfe. 

Toutefois,  en  l'assemblée  dePoblel,re?eqae 
Béreiiger  et  le  chapitre  de  Barcelone,  consi- 
dérant que  la  ville  et  le  royaume  de  Major- 
3 ne  (3)  demandoient  un  évêque  et  que  le  rj» 
acques  vouloit  doter  libéralement  la  nouvelle 
église,  convinrent  qu'on  érigeroità  Majorque 
une  cathédrale ,  dont  l'évêque  seroit  nomme 


(I)  lod.  rer.  Arrag.  t.  5. 
Hisp.  ill.  p.  75.  Sup.  I. 
uxix,  n.  5S. 


(2)  App.  Marc  Hfap.  «• 
(5)T.7,Sptol-P'^"* 
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poerb  première  fois  par  le  roi  ;  mais  après  la 
non  de  œ  premier  ëvéque,  il  est  dit  que  Té- 
kctioD  se  fera  par  Tév^ue  et  le  chapitre  de 
brceJooe  du  oonseotement  du  roi  d' Aragon, 
H  que  i'élo  sera  tiré,  s*il  se  peut,  de  l'église  de 
Barcelone,  sinmide  celle  de  Majorque  oud'one 
jitre.  Le  même  s'observera  si  on  établit  une 
e{ifie  cathédrale  à  Miooroue  ou  à  Yviçà.  Cette 
(nnsKtioD  fut  passée  à  Poblet,  le  sixi^e  de 
BOTembre  douze  cent  trente.  En  conséauenoe, 
le  roi  d*Aragon  envoja  prier  le  pape  d'ériger 
a  Majorque  une  église  cathédrale  etd'yor- 
doDoer  ud  évéque ,  à  quoi  le  pape  répondit  : 
lue  église  cathédrale  doit  être  dotée  magnifi- 
^meùt,  afin  que  l'évéque  et  le  chapitre  soient 
kiooraUenient  entretenus;  autrement  la  di- 
SVié  épiscopaie  y  seroit  avilie.  Or,  il  ne  nous 
a  point  encore  apparu  de  la  dotation  de  l'église 
de  Majorque;  c'est  pourquoi  nous  avons  dif- 
fiéré  feffet  de  votre  demande.  La  lettre  est  du 
iiB;tièine  décembre  douze  cent  trente  :  lé  pape 
tMeli»  l'accorda  sept  ans  après. 

II.  GhoralSeri  tootoiu  ea  Fraie. 

I^  religion  dirétienne  s'étendoit  aussi  dans 
i^^ord»  et  la  prédication  étoit  soutenue  par 
I»  armes.  Gbristien ,  auparavant  moine  de 
Qfeaox,  étoit  alors  évèque  de  Prusse  et  tra- 
^^iiUl  à  la  conversion  des  infidèles  avec  le  se- 
cours de  quelques  frères  prêcheurs.  Après 
<|Deb  Prussiens  idolâtres  eurent  été  quelque 
j^psenpaix  avec  les  nouveaux  convertis,  ils 
nir  firent  une  cruelle  guerre  dans  la  province 
de  MasoTÎe,  où  commandoit  le  duc  Conrad  (1). 
^oomme  il  ne  s'opposa  pas  à  leurs  premières 
^ces,  ils  passèrent  pKis  avant ,  et  firait  de 
P^ds  ravaçes  en  Pologne;  ils  brûloient  les 
^^^t  tnoient  les  hommes  et  emmenoient 
^esdavage  les  femmes  et  les  enfants.  Il  détrui- 
^  ainsi  par  le  feu  deux  cent  cinquante 
Nsses,  outre  les  chapelles  et  les  monastères» 
1^  d'hommes  que  de  femmes.  Us  massa- 
^t  les  prêtres  et  les  clercs  jusqu'aux  pieds 
^  autels ,  fouloient  aux  pieds  les  saints 
jysières,  et  employoient  les  vases  sacrés  à 
*s«s^esDroÉanes. 

^  duc  Llonrad ,  ayant  enfin  essayé  d'apai- 
^^  ces  barbares  par  des  présents  (â;,  institua, 
P^Je  conseil  de  l'évoque  Ghristien,  un  ordre 
2"Jtaipe  à  l'exemple  des  chevaliers  de  Christ 
d^  UTooie,  portant  un  manteau  blanc  chargé 
"  "ne  épée  rouçe  et  d'une  étoile  :  l'évoque  ré- 
side cet  habit  un  homme  de  mérite,  nommé 
wuoo,  avec  treize  autres;  et  le  duc  leur  balit 
«  château  de  Dobrin,  dont  on  leur  donna  le 
y^.  Le  duc  étoit  convenu  avec  ces  chevaliers 
•partager  également  les  conquêtes  qu'ils  fe- 
^^isur  les  infidèles,  qui,  l'ayant  appris,  vin- 
J^i  eu  grand  nombre  attaquer  le  château  de 
wbrm ,  et  le  serrèrent  de  si  près  qu'à  peine 

H)  V.  np.  liT.  LxiTii,  o.    par.  2.  c.  1 , 2,  5,  p.  28,  clc.  1 
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aucun  des  nouveaux  chevaliers  osoit  se  mon* 
trer  dehors. 

Conrad,  voyant  donc  que  ce  secours  étoit 
trop  faible,  résolut  d'ap|>eler  les  chevaliers  de 
l'ordre  teutoniaue«  qui  étoient  en  grande  ré- 

Eutation  pour  leur  valeur,  leur  puissance  et 
lurs  richesses  (!)•  Il  communiqua  sa  pensée 
à  quelques  évéques  et  aux  nobles  de  sa  dépen- 
dance, qui  l'approuvèrent  tout  d'une  voix, 
ajoutant  que  les  chevaliers  teutoniques  étoient 
fort  agr^bles  au  pape,  a  l'empereur  et  aux 

K rinces  d'Allemagne;  ce  qui  faisoit  espérer  que 
s  pape ,  en  leur  faveur,  feroit  passer  des  croi- 
sés au  secours  de  la  Prusse.  Le  duc  Conrad  en- 
voya donc  une  ambassade  solennelle  à  Iler- 
man  de  Salse,  qui  étoit  alors  maître  de  Tordre 
teutonique.  Après  plusieurs  délibérations ,  et 
par  le  conseil  du  pape  Grégoire  et  de  l'empe- 
reur Frédéric,  il  accorda  au  duc  deMasovie 
ce  qu'il  désiroit;  et  l'acte  du  consentement  de 
l'empereur  est  daté  de  l'année  douze  cent 
vingt-six.  Herman  de  Salse  envoya  donc  en  Ma- 
sovie  un  de  ses  chevaliers,  nommé  Conrad  de 
Lansberç ,  avec  lequel  le  duc  Conrad  fit  un 
traité  où  il  donne  aux  frères  de  l'ordre  teuto- 
niaue  tout  le  territoire  de  Culme  pour  le  pofr^ 
séder  toujours  en  pleine  propriété,  et  toutes 
les  terres  qu'ils  pourroient  retirer  d'entre  les 
mains  des  infidèles.  Cette  donation  fut  faite  la 
même  année  douze  cent  vingt-six ,  et  souscrite 
par  trois  évéques ,  Gonther  de  Masovie ,  Mi- 
chel de  Cujavie,  et  Christien  de  Pru^se.  Tel 
fut  rétablissement  des  chevaliers  teutoniques 
en  Prusse,  qui  eut  des  suites  considérables. 
Pour  les  seconder  dans  la  guerre  contre  les 
païens,  le  pape  écrivit  à  tous  les  fidèles  des 
provinces  de  Magdebourg  et  de  Brème,  à  ceux 
de  Pologne,  de  Poméranie ,  de  Moravie,  de 
Holsace  et  de  Gothie ,  les  exhortant  à  prendre 
les  armes  contre  les  païens  de  Prusse  et  agir 
contre  eux ,  suivant  les  conseils  des  chevaliers 
teutoniques  (2).  La  lettre  est  du  tieizième  de 
septembre  douze  cent  trente.  Le  pape  écrivit 
en  m^e  temps  aux  frères  prêcheurs  pour  les 
animer  à  cette  mission ,  et  au  duc  de  Masovie 
pour  le  louer  de  les  avoir  appdés  dans  ses 
états. 

m.  Uniyenité  de  Paris  rétablie. 

Les  écoles  de  Paris  étoient  toujours  déser- 
bes (o);  les  maîtres  et  les  écoliers  dispersés  en 
divers  lieux  avoient  même  fait  serment  de  ne 
point  revenir  qu'on  ne  leur  eût  donné  satis- 
faction. Les  frères  prêcheurs  profitèrent  de 
l'occasion ,  et ,  du  consentement  de  l'évéque 
Guillaume  et  du  chancelier  de  l'église  de  Paris, 
ils  établirent  chez  eux  une  chaire  de  théologie, 
à  qui  ne  servoit  pas  peu  Testime,  que  s'étoit  at- 
tirée leur  {jénéral,  Jourdain,  elle  grand  nombre 


(1)  G.  5.  62,  64.  ap.  Ilaio.  n.  25.  24 

(2)  Not.  ad  c.  5.  Raîo.  '    (3)  Sup.  vaii,  a.  5. 
1230,  a.  25.  iv,  Epist.  6f, 
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de  docteurs  et  d'étudiants  qui  étoient  entrés 
dans  cet  ordre  :  car  ces  docteurs,  après  avoir 
changé  d*habit,  ne  laissoient  pas  de  continuer 
leurs  leçons.  Sitôt  que  le  pape  Gréfjoire  fut 
informé  du  désordre  arrivé  à  Paris  et  de  la 
retraite  des  étudiants,  il  voulut  y  mettre  re- 
mède ;  et,  pour  cet  effet,  il  écrivit  aux  deux  évé- 
2ues  du  Mans  et  de  Seolis,  et  à  l'archidiacre  de 
ihàlons,  leur  donnant  commission  d'interpo- 
ser leurs  bons  offices  entre  le  roi  et  l'univer- 
sité, en  sorte  qu'elle  reçût  satisfaction  pour  les 
torts  et  insultes  qu'elle  avoit  souifei  ts,  qu'on 
la  fît  jouir  de  la  liuerté  accordée  par  Philippe- 
Auguste,  et  qu'on  la  rappe'ât  à  Paris  (1).  La 
lettre  est  du  vingt-quatrième  de  novembre 
douze  cent  vingt-neuF.  L'évoque  du  Mans  étoit 
Maurice,  que  le  pape  transféra  à  l'archevê- 
ché de  Rouen  en  douze  cent  trente-et-un;  l'é- 
véque  de  Sentis  étoit  encore  Guérin ,  confident 
de  Phi'îppe-Auguste,  qui  mourut  le  dix-neu- 
vième d'avril  douze  cent  cinquante. 

En  même  temps ,  le  pape  écrivit  au  roi  Louis 
et  à  la  reine  Blanche .  sa  mère ,  une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  Le  royaume  de  France  se  dis- 
tingue depuis  longtemps  par  les  trois  vertus 
que  l'on  attribue  par  appropriation  aux  person- 
nes de  la  sainte  trmité,  savoir,  la  puissance ,  la 
sagesse ,  et  la  bonté.  Il  est  puissant  par  la  va- 
leur de  la  noblesse,  sage  par  la  science  du 
clergé,  et  bon  par  la  clémence  des  princes.  Mais 
si  les  deux  extrêmes  de  ces  trois  qualités  sont 
destitués  de  celle  du  milieu ,  elles  dégénèrent 
en  vices;  car  sans  la  sagesse ,  la  puissance  de- 
vient insolente,  et  la  bonté  imbécile.  Le  pape 
conclut  en  exhortant  le  roi  et  la  reine  à  écouter 
favorablement  les  trois  commissaires  qu'il  a 
nommés ,  et  exécuter  promptement  leurs  con- 
seils. De  peur ,  aioute-t-il ,  que  vous  ne  sem- 
bliez  avoir  rejeté  la  sagesse  et  la  bonté,  sans  les- 
quelles la  puissance  ne  peut  subsister  ;  et  ne 
pouvant  souflrir  que  votre  royaume  perde  cette 
gloire ,  nous  serions  obliçé  d'y  pourvoir  au- 
trement (â).  Le  pape  écrivit  aussi  à  Guillaume 
d'Auvergne,  évéque  de  Paris,  le  reprenant  vi- 
vement de  ce  qu  il  fomentoit  la  discorde.  Car 
c'étoit  de  lui  principalement  que  les  docteurs 
de  Paris  s'étoient  plaints  au  pape ,  disant  qu'au 
lieu  de  les  protéger  comme  il  devoit ,  il  les  avoit 
abandonnés.  En  effet,  Févêque,  le  chancelier 
et  le  chapitre  de  Paris  souffroient  avec  peine 
les  bornes  que  l'université  vouloit  mettre  à  leur 
juridiction ,  et  auroient  mieux  aimé  qu'elle  fût 
transférée  ailleurs  :  aussi  s'opposèrent-ils  long- 
temps à  son  rétablissement. 

Le  pape,  voyant  que  l'affaire  n'avançoit  point, 
écrivit  Tannée  suivante,  douze  cent  trente,  aux 
docteurs  de  Paris  de  lui  envoyer  quelques-uns 
des  leurs  pour  y  travailler  eflicacement  (3).  Ce- 
pendant le  cardinal  Romain,  légat,  et  l'évéque 


(I)  Dubonlai.t.  5.p.  t38.        (2)  Dnboulaî.p.  136. 

Ram.  1 229.0. 52.  Dulwulai    12^9,  n.  55. 
p.  f55, 156. 


de  Paris  publioient  des  censures  contre  les  al 
sents ,  et  l'archevêque  de  Sens,  dans  un  cooci 
provincial ,  ordonna]  que  ceux  qui  s'étuient  r 
tirés  en  conséquence  de  leur  serment  seroi^ 

E rivés  pendant  deux  ans  des  fruits  de  leoi 
énéfices ,  et  ceux  qui  n'en  avoient  point  di 
clarés  indignes  d'en  obtenir,  s'ils  ne  revenoiii 
dans  le  temps  prescrit.  I.e  roi  donnoit  aussi  d 
ordonnances  contre  eux.  I..es  docteurs  que  Fl 
niversité  envoya,  suivant  Tordre  du  pape.  I 
rent  Geoffroy  de  Poitiers  et  Guillaume  d'Ai 
xerre ,  qui  lui  demandèrent  un  règlement  poi 
leur  servir  de  loi  après  leur  rétablissement, 
de  préservatil*'  contre  de  pareils  inconvénienl 
Ils  négocièrent  si  bien ,  qu'ils  obtinrent  du  pal 
Grégoire  une  bulle  adressée  aux  maîtres  Haj 
écoliers  de  Paris ,  et  datée  du  treizième  d'avi 
douze  cent  trente  et  un,  qui  commence ain»! 
Paris,  la  mère  des  sciences,  est  un  autreCi 
riath-sepher,  la  ville  des  lettres  :  c'est  lelaborj 
toire  oii  la  sagesse  met  en  œuvre  les  mëuil 
tirés  de  ses  mines  ,  Tor  et  l'argent  dont  d 
compose  les  ornements  de  l'église,  le  ferd(^ 
elle  fabrique  ses  armes.  Venant  au  sujet, 

Fape  donne  ces  règlements:  Le  chancelier i 
église  de  Paris ,  entrant  en  charge,  jurera,  d 
vaut  révéc|ue,  en  présence  de  deux  docteii 
pour  l'université,  qu'il  ne  donnera  la  licencel 
régenter  en  théologie  ou  en  décret  qu  à  i 
hommes  dignes ,  sans  acceptation  de  persoDO 
ni  de  nations,  et  avant  que  de  donner  la  licei^ 
il  s'informera  soigneusement  des  mœurs  J 
la  doctrine  et  du  talent  de  celui  qui  la  dmm 
Les  docteurs  en  théologie  ou  en  décret,  m 
que  de  commencer  leurs  leçons,  jureront 
rendre  fidèle  témoignage  de  ce  que  dessns. 
chancelier  jurera  d'examiner  de  même  les  pb| 
siciens  et  les  artistes.  Nous  vous  donnons  poi 
voir,  ajoute-t*ii ,  de  taire  des  règlements  w 
chant  la  manière  et  Theure  des  leçons  desbj 
cheliers ,  la  taxe  des  logements ,  la  corredi 
des  rebelles.  Que  si  on  vous  faisoit  quelque! 
suite  notable ,  et  que  dans  quinze  jours  on 
vous  donnât  pas  satisfaction ,  il  vous  sera 
mis  de  suspendre  vos  leçons ,  Jusqu'à  ce 
vous  l'ayez  reçue.  J 

L'évéque  de  Paris,  en  réprimant  les]désordrj 
aura  égard  à  l'honneur  des  écoliers;  en  soi 
que  les  fautes  ne  demeurent  pas  impunies,! 

3u'on  ne  prenne  pas  les  innocents  à  l'occasil 
es  coupaoles.  Les  écoliers  ne  seront  point  ei 
prisonnés  pour  dettes  ,  et  l'évéque  nexig^ 
point  d'amende  pour  lever  les  censures.  I 
chancelier  n'exigera  rien  non  plus  pour  accd 
der  la  licence.  Les  vacances  d*été  ne  seront  || 
de  plus  d'un  mois,  et  pendant  ces  vacances! 
bacheliers  pourront  continuer  lems  leçol 
Nous  défendons  expressément  aux  écoliei^' 
marcher  armés  parla  ville,  et  à  TuniversiieJ 
soutenir  ceux  qui  troublent  la  paix  et  léim 
Ceux  qui  teignent  d'être  écoliers,  sans  fr'^qu* 
ter  les  études  ni  être  attachés  à  aucun  maiin 
ne  jouiront  point  de  la  franchise  des  écoher 
Les  maitres^-arts  feront  des  leçons  de  Pn 
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ien ,  c'étoit  pour  la  grammaire  ;  mais  ils  ne  se 
erviront  point,  à  Paris ,  de  ses  livres  de  phy- 
ique  »  qui  ont  été  défendus  pour  cause ,  au  con- 
ile  provincial ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  exa- 
ninés  et  purgés  de  (out  soupçon  d*erreur.  C'est 
1  physique  d* Aristote,  défendue  généralement 
ttr  le  règlement,  oue  lit  en  douze  cent  quinze 
elégat  Robert  de  Courçon  ;  et  nous  apprenons 
ci  qu*il  le  fit  en  un  concile  (1).  Or  le  pape 
doucit  par  cette  bulle  la  défense  du  légat.  , 

Toutefois,  trois  ans  auparavant,  le  pape  Gré- 
;oire  avoit  écrit  aux  professeurs  de  Pans,  pour 
eur  faire  des  reproches  de  ce  que  quelques* 
iDs  d*eDtre  eux,  enflés  de  vanité  et  introduisant 
me  nouveauté  profane,  détuurnoient  l'écriture 
m\e  à  la  doctrine  physique  des  philosophes , 
lu  lieu  de  l'expliquer  suivant  la  tradition  des 
)èrcs3).  Il  leur  ordonne  de  rejeter  cette  science 
nondàine ,  et  d'enseigner  la  théologie  dans  sa 
pureté ,  sans  altérer  ia  parole  de  Dieu  par  les 
mxeDiionsdes  philosophes.  La  lettre  est  au  sep- 
lièine  de  juillet  douze  cent  vingt-huit.  Confor- 
méinent  a  cetie  défense,  le  règlement  de  l'an 
douze  cent  trente-un  continue  ainsi  :  I^s  maî- 
tres et  les  écoliers  de  théologie  ne  se  piqueront 
)ûiDt d'être  philosophes,  et  ne  traiteront  dans 
es  écoles  que  les  questions  qui  peuvent  être 
lécidées  par  les  livres  théologiques  et  par  les 
Iraiiésdes  pères.  Il  r(*gle  ensuite  la  disposition 
les  bieas  des  écoliers  décédés  à  Paris  sans 
lyoir  fait  de  testament,  et  marque  les  précau- 
tions nécessaires  pour  les  conserver  et  les  ren- 
Ire  à  leurs  héritiers.  S'il  n'en  paroit  point ,  les 
biens  seront  employés  en  œuvres  pies.  Enfin,  le 
pape  dispense  les  docteurs  et  les  écoliers  du 
serment  qu'ils  a  voient  fait  de  ne  point  retour- 
ner à  Pans. 

En  conséquence  de  cette  bulle ,  il  écrivit  au 
jeune  roi  Louis  une  lettre  où  il  dit(3):  Il  importe 
î votre  honneur  et  à  voire  salut  que  les  étu- 
fe  soient  rétabli^  à  Paris  comme  auparavant, 
tt  qne  vous  favorisiez  lexécution  de  notre  ré- 
(ieinent.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de 
proléger  les  étudiants  à  Texemple  de  vos  ancê- 
tres, et  de  faire  observer  le  privilège  qui  leur 
îéié  accordé  par  le  roi  Philippe,  votre  aïeul,  de 
Ciorieust'  mémoire.  Ordonnezque  les  logements 
soient  taxés  par  deux  docteurs  et  deux  bour- 
geois, afin  que  les  écoliers  ne  soient  point  con- 
traints à  les  louer  trop  cher.  La  lettre  est  du 
quatorzième  d'avril,  et  futsuivied'une  autre(4), 
P3r  laquelle  le  pape  recommande  au  roi  les  deux 
jûcieui^  Geoffroy  de  l*oiiiers  et  Guillaume 
uAuxerre  ,  qui  avoient  sollicité  à  Rome  la 
•^use  de  l'université ,  et  craignoient  qu'à  leur 
^^m  à  Paris  on  ne  leur  rendît  de  mauvais 
offices  auprès  du  roi.  Il  y  a  une  lettre  sembla- 
^'eaia  reine,  sa  mère. 


^.  Ant.  vt.  c.  9. 
^^  » ,  ep.  25,  éç.  Rain. 
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lY.  Concile  de  Ghàteii-GonUii«r. 


La  même  année  douze  cent  trente-un ,  Juhel 
de  Mayenne,  archevêque  de  Tours,  tint  un 
concile  provincial  avec  ses  suffragants  à  Chà- 
teau*Gonthier  en  Anjou.  Nous  en  avons  trente- 
sept  canons ,  dont  voici  ceux  que  j'estime  les 
plus  importants.  Les  mariages  clandestins  se- 
ront déclarés  nuls ,  et  pour  les  prévenir ,  il  est 
défendu  de  contracter  par  paroles  de  présent 
sans  avoir  auparavant  publié  les  bans  dans  Té- 

Êlise ,  suivant  la  coutume.  Les  archiprétres  ni 
»  doyens  ruraux  ne  s'attribueront  point  juri- 
diction pour  les  causes  de  mariages ,  et  les  ar- 
chidiacres, les  archiprétres,  ni  les  autres  ayant 
juridiction ,  n'auront  point  d'officiaux  hors  la 
ville  épiscopale ,  mais  ils  feront  leur  charge  en 

Ersonne.  On  voit  ici  combien  se  multiplioient 
•tribunaux  ecclésiastiques:  et  par  les  serments 
Sue  l'on  ordonne  aux  juges  et  aux  avocats, 
paroit  que  la  corruption  étoit  grande  dans  les 
jugements.  On  défend  aux  laïques  de  céder  les 
actions  à  des  clercs,  pour  les  faire  passer  à  la 
juridiction  ecclésiastique  (1). 

Les  recteurs  ou  curés  présentés  par  les  pa- 
trons feront  serment  de  n'avoir  rien  donne  ni 
promis  pour  obtenir  la  cure,  et  qu'après  que 
l'évéque  la  leur  aura  conferée ,  ils  feront  en- 
core serment  de  lui  obéir  et  de  conserver  les 
droits  de  l'église.  Le  patron  qui  aura  présenté 
un  ignorant  perdra  son  droit  pour  cette  fois. 
On  ne  donnera  une  cure  qu*à  celui  oui  entf^nd 
et  parle  la  langue  du  lieu  ;  cette  règle  regarde 
la  basse-Bretagne ,  où  le  peuple  conserve  en- 
core sa  langue  particulière  (2).  On  ne  pourvoira 
point  à  l'avenir  dans  une  église  cathédrale  de 
chanoine  pour  la  première  prébende  vacante. 
Les  clercs  débauchés,  principalement  ceux 
que  l'on  nomme  goliards  (c'étoit  des  bouffons) , 
seront  entièrement  rasés  par  ordre  des  prélats, 
en  sorte  qu'il  n'y  paroisse  plus  de  tonsure  clé- 
ricale. L^  croisés  convaincus  d'homicide  ou 
d'autre  crime  énorme  seront  dépouillés  de  la 
croix,  et  privés  de  leurs  privilèges  par  le  juge 
ecclésiastique.  11  y  a  plusieurs  canons  contre  le 
relâchement  qui  s'introduisoit  chez  les  moines. 
On  leur  défend  entre  autres  d'être  solitaires  , 
c'est-à-dire  de  demeurer  seuls  dans  les  prieurés 
où  la  conventualité  avoit  cessé  (5). 

T.  Saint  Guillanme  Pinchon. 

La  province  de  Tours  avoit  alors  un  prélat 
d'une  grande  vertu,  Guillaume  Pinchon,  évê- 
que  de  Saint-Brieuc.  Il  étoit  de  noble  race ,  et 
occupoit  déjà  ce  siège  en  douze  cent  vingt- 
trois.  Quoique  bien  fait  de  sa  personne,  et 
d'une  conversation  fort  agréable,  il  vécut  tou- 
jours dans  une  grande  pureté ,  et  garda  la  vir- 


il) T.  xf.  p.  584.  Caa.  1 ,       (3)  G.  21 ,  22.  24,  25, 26, 
34.  c.  1,  12.  53,  56.  19.  27, 28, 29. 

(2)  C.5, 15, 16,7. 
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ginitë,  nonobstant  deux  dangereuses  épreuves 
où  il  se  trouva  exposé.  Ses  aumônes  éU)ieat 
abondantes,  et,  dans  une  année  de  disette, 
après  avoir  donné  tout  son  blé,  il  emprunta 
encore  celui  des  chanoines ,  afin  de  mettre  les 

1>auvre8  en  état  d'attendre  la  moisson.  Outre 
'office  canoniid,  il  disoit  tous  les  jours  le  psau- 
tier, moriifioit  son  corps ,  et  oouchoit  souvent 
à  terre ,  quoiqu*il  eût  un  lit  convenable  à  sa  di- 
gnité (1). 

Pendant  la  guerre  entre  les  François  et  les 
Bretons,  la  ville  de  Saint-Brieuc  étant  attaquée, 
le  saint  évéque  alloit  par  les  rues  consolant  les 
habitants,  et  se  jeta  même  souvent  au  milieu 
des  ennemis,  pour  arrét^  le  pillage  au  péril 
de  sa  vie.  Si  quelquefœs,  presse  par  son 
clergé ,  il  se  croyoit  obligé  à  excommunier  les 
pillards  ou  les  autres  criminels ,  pour  ne  paroi- 
tre  pas  foible  et  négligent ,  il  le  faisoit  avec 
«ne  extrême  douleur,  et  répandant  beaucoup 
de  larmes.  11  s'opi)osa  »  avec  une  grande  fer- 
meté, aux  entreprises  de  la  noblesse  de  Breta- 
gne sur  les  droits  et  la  liberté  de  TËglise  :  en 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  sortir  de  la  province , 
et  se  retira  auprès  de  Tévéçiue  de  Poitiers , 
qui ,  pour  ses  infirmités  continuelles ,  ne  pou- 
voit  exercer  ses  fonctions.  L'évéaue  de  Saint- 
Brieuc  lui  servit  de  vicaire,  ou  plutêt  de  sul*- 
fragant  pendant  quelques  années ,  faisant  les 
orainations ,  les  dédicaces  d'églises ,  les  consé- 
crations d'autels,  donnant  la  confirmation,  et 
remplissant  tous  les  devoirs  dn  ministère  épisoo- 

f>al  d'une  manière  qui  lui  attiroit  l'estime  et 
'affection  de  tout  le  monde.  L'orage  étant 
Eassé,  il  retourna  à  son  diocèse ,  et  y  mourut 
i  vingt-neuvième  de  juillet  douze  cent  trente- 
quatre  (2). 

VI.  Suite  de  la  paix  du  pape  aTec  rempereor. 

Cependant  le  pape  Grégoire  sollicitoit  l'em- 
pereur Frédéric  aaccompiir  les  conditions  du 
traité  de  paix  fait  avec  lui  l'année  précé- 
denie,  et,  premièrement,  de  la  faire  jurer 
par  plusieurs  seigneurs  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie, et  par  plusieurs  villes  d* Italie  qui  en  dé- 
voient être  garants.  Il  en  écrivit  à  Tévéque  de 
Ratîsbonne,  cliancelier  de  l'empereur,  et  à 
l'empereur  même ,  lui  représentant  que  huit 
mois  s'étoient  déjà  passés  sans  exécution  du 
traité  (3).  11  le  prioit  aussi  de  recevoir  en  ses 
bonnes  grâces  les  templiers  et  les  hospita- 
liers (4) ,  et  leur  rendre  les  biens  dont  il  les 
avoit  dépouillés;  de  ne  pas  envoyer  en  Syrie , 
comme  en  exil,  ses  sujets  du  royaume  de  Si- 
cile qui  avoient  été  du  parti  de  1  Eglise ,  et  de 
ne  pas  maltraiter  les  Lombards  (o).  Hais  il 
exhorta  aussi  les  Lombards  d'être  soumis  à 
l'empereur,  de  ne  point  s'opposer  à  la  diète 

. (1)  ViU  ap.  Sur.  26  jnil.  (?)  v» £p.38,aiiin,  I2SI. 

Lobin.  Hiit.  Br.  t.  2,  p.  n.  I. 

5S9.                               ^  (4)Ep.a2. 

(2)  R.  t.  I,  p.  254,  t.  2,  (M  xf.  Ep.  114,  v,  Ep. 

p.  54.  76, 2. 


qu'il  vouloit  tenir  chez  eux ,  ni  au  passage  i 
son  fils  en  Italie.  I^  pape  intercéda  même  a 
près  de  l'empereur,  pour  Raynald,  fils  de  Coi 
rad ,  duc  de  Spolelte ,  quoiq'u*il  eût  fait  be«i 
coup  de  mal  a  l'éçlise  romaine  pendant  qi 
l'empereur  étoit  à  la  Terre-Sainte  (1). 

L  emperf'ur  Frédéric  avoit  donné  avis  i 
pape  que  le  roi  de  Perse  roenaçoit  la  Terr 
iiamte  avec  une  armée  innombrable  ;  et  le  pal 
avpit  reçu  le  même  avis  en  droiture  par  les  il 
très  du  patriarche  de  Jérusalem  et  des  maiti 
du  temple  et  de  Thôpital.  Ce  roi  de  Perse  d 
voit  être  le  second  knan  des  Mogols  ou  Tari 
res,  Octaï ,  fils  et  successeur  de  Gen^ps-khal 
qui,  poussant  ses  conquêtes,  portoit  la  terrel 
par  toute  l'Asie.  Sur  ces  tristes  nouvelles, 
pape  écrivit  à  tous  les  prélats ,  leur  ordonnai 
d'exhorter  les  fidèles  qui  leur  étoient  soumii 
croisés  et  autres ,  à  se  tenir  prêts  pour  aller  é 
personne  au  secours  de  la  Terre-Sainte ,  et  pil 
tir  au  second  avertissement.  La  lettre  est  (j 
vingt-huitième  de  février  douze  cent  treni 
etun(â). 

TII.  Fia  de  laint  Antoine  de  Padooe. 

Après  (jue  le  pape  Grégoire  eut  déposé  NI 
Eliedn  genéralat  des  frères  mineurs,  à  la  pod 
suite  de  saint  Antoine  de  Padoue,  le  pape  d 
horta  Celui-ci  à  se  donner  tout  entier  à  Tëtude  ;  I 
afin  qu'il  en  eût  plus  de  liberté ,  il  lexempta  i 
toute  charge  dans  son  ordre,  le  priant  de  dj 
meurer  auprès  de  lui.  Mais  Antome,  craigfnd 
les  honneurs  et  le  tumulte  de  la  cour  de  Kodm 
se  retira  au  mont  Alveme ,  où  il  demeura  qoe 
que  temp^  avec  la  permission  du  pape  (3).  i! 
prenons  ici  la  suite  de  sa  vie ,  depuis  sa  p 
mière  retraite ,  en  douze  cent  vingt  et  un, 
rermita£:e  du  mont  Saint-Paul,  près  de  Boli 
gne  (4). 

Après  qu'il  y  eut  demeuré  longtemps , 
l'envoya  avec  a  auttes  à  Forlî ,  dans  la  R 
magne ,  pour  recevoir  les  ordres  ;  et  il  s 
trouva  aussi  des  frères  prêcheurs  (5).  Comrr 
ils  étoient  tous  assembles ,  à  l'heure  de  la  coi 
férence,  le  ministre  du  lieu  pria  les  frères  pi 
cheui*s  de  faire  quelque  exhortation  :  nais 
s'en  excosèfent  tous,  disant  qu'ils  n'y  étoiei 
point  préparés.  Le  ministre  se  tourna  vjers  Ai 
toine,  et,  sans  connoîire  sa  science,  l'exhori 
à  dire  ce  cjue  le  Saint-Esprit  lui  suggérejV' 
Antoine  répondit  qu'il  étoit  plus  exercé  à  la 
ver  les  écueiles  dans  la  cuisine  qu'à  prêcher 
toutefois,  cédant  à  Tordre  du  supérieur,  il  coin 
mença  à  parler,  et  le  fit  avec  tant  de  doctrinj 
et  d'élégance ,  quelesauditenrs,  agréabiecneDl 
surpris ,  ne  savoient  qu'admirer  le  plos  de  s^ 
science  ou  de  son  humilité.  La  chose  vint  a<j 
oreilles  du  général  des  firères  mineurs.  ^' 

(1)  JÇp.  80.  W,  95.  Sup.  Vita  ap.  Bcrf».  ««•  J""'  ^ 
Ut.  L!ixix.  n.  45,  SQ.  p.  7(4«                  ,^ 

(2)  If,  Ep.  129,  ap.  Rain.  (4)  Sup.  l.  Lnfni.  n.  4- 
D.  55.  <5)  Bol.  G.  p.  7(n. 

(5)  Sup.  I.  Lxxix,  Q.  62. 
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int  François ,  soh  frère  Ëlie ,  qui  ordonna  k 
Dtoinede  s'appliquer  à  la  prédication. 
Il  parloit  avec  une  liberlé  merveilleuse  »  di- 
nt  également  la  vérité  aux  grands  et  aux  pe- 
s;  et  comme  dèi  le  commencement  de  sa 
«version  il  avoit  désiré  le  martyre  ,  nulle 
ainte,  nui  respect  humain  ne  le  retenoit ,  et 
s'opf)()soit  avec  un  courage  intrépide  à  la 
Tannie  des  grands.  Les  plus  fameux  prédica- 
ars  eo  éioient  épouvantés,  et,  assistant  à  ses 
irmoos ,  ils  se  cachoient  le  visaçe ,  de  peur 
ion  ne  vit  qu'ils  rougîssoient  de  leur  foi- 
esse.  Antoine  alioit  ainsi  prêchant  j^r  les  vil- 
set  les  bourgades  et  accommodoit  ses  dis* 
)ursà  la  portée  de  ses  auditeurs,  mêlant  la 
Miceur  à  la  sévérité.  Le  pape ,  lui-même  , 
lyant  entendu,  et  admirant  la  profondeur  de 
iscieDce  dans  Texplication  de  l'écriture,  le 
ommoit  Tarcbe  d'alliance.  Il  ne  s'appliquoit 
as  seulement  à  la  morale,  mais  encore  à  la 
oniroverse  contre  les  hérétiques  ;  il  en  con* 
enh  plusieurs  à  Rimini ,  et  en  convainquit 
^m\ivs  en  des  disputes  publiques  à  Milan  et 
Tooioused). 

Il parloit  iulien  fort  poliment,  même  guant 
h  prononciaiion ,  tout  étranger  qu'il  etoit  ; 
[quoique  la  foule  fût  extraordinaire  à  ses  ser- 
ions, c'étoit  une  modestie  et  une  attention 
Bgulières.  Son  discours  étoit  ardent,  touchant, 
énétrant,  efficace  :  ses  auditeurs  fondoient  en 
innés ,  se  frapnoient  la  poitrine,  et  se  disoient 
QQ  a  l'autre  :  Hélas!  je  n'avois  jamais  cru  gue 
Ue  action  Âkt  un  péché  ;  ils  s'exhorloient  à  se 
)ofies8er,  à  jeûner»  k  faire  des  pèlerinages  ;  et 
0  dit  que  les  confréries  de  Hagellants,  depuis 
fréquentes  en  Italie  et  ailleurs,  commence- 
nt par  ses  sermoas.  II  enseigna  en  plusieurs 
lODastères  de  son  ordre ,  dans  lequel  il  excita 
émulation  de  Tétude  :  car,  jusque-là ,  les  frè» 
s  mineurs  étoient  méprisés  de  plusieurs 
>D)medes  ignorants.  Antoine  eut  aussi  part  au 
ouvemement  de  Tordre.  Il  fut  ministre  pro- 
ncial  de  la  Romaj^ne  pendant  plusieurs  an* 
^,  et  fonda  plusieurs  monastères  en  diver- 
^provinces  :  il  fut  gardien  au  Puy  en  Velay, 
'àLimoges{2). 

Mais  après  avoir  été  déchargé  de  tout  goiH 
ornement  par  le  chapitre  général  de  douze 
^t  u*enie  et  par  le  pape ,  avec  liberté  de  pré- 
^  où  il  voudroit ,  il  vint  à  Padoue ,  où  il 
wsa  l'hiver,  et  y  prêcha  le  carême  de  l'an 
<)uze  cent  trente  et  un  (3)  :  il  préchoit  tous  les 
^^  et  ne  laissoit  pas  de  confesser  ;  le  cou- 
^urs  du  peuple  étoit  tel  à  ses  sermons ,  que, 
!s  églises  étant  trop  petites ,  il  fut  oblifi^é  de 
r^eher  en  pleine  campagne.  Toute  la  ville  de 
adooe  s'y  trouva  »it  chaque  jour  avec  le  clergé, 
^  ''cjijpeux  et  Févêque  même.  On  y  venoit 
'^  ^lles  et  des  villages  voisins ,  marchant  la 
iQit  aux  flambeaux  pour  avon»  place.  Il  s'y 
^uvoii  jusiyj'ji  trente  mille  personnes ,  tous 


4  P.  710. 


(5)  P.  712,  C.  S. 
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si  attentifs ,  qu'à  peine  enlendoit-on  quelque 
bruit  ;  les  marchands  tenoient  leurs  boutiques 
fermées  jusquau  retour  du  sermon.  Quand  il 
étoit  fini,  chacun  s'empressoit,  par  dévotion, 
à  toucher  le  saint  homme  ou  à  couper  quelque 
peu  de  son  habit;  en  sorte  c^ue,  pour  n'être 
pas  écrasé ,  il  éioit  environne  en  allant  et  en 
venant  par  une  troupe  de  jeunes  gens  vigou- 
reux. Aussi  voyoit-on  des  effets  sensibles  de 
ses  sermons,  la  réconciliation  des  plus  mortels 
ennemis,  la  délivrance  des  prisonniers  retenus 
depuis  longtemps ,  la  restitution  des  usures,  la 
remise  des  dettes  ,  la  conversion  des  pécheres- 
ses publiques.  Toute  sorte  de  pécheurs  acoou- 
roient  à  la  pénitence ,  en  sorte  que  les  prêtres 
ne  pouvoient  suffire  à  entendre  les  confessions. 
Antoine  lui-même,  quoiqu'attaqué  d'infirmités 
continuelles,  étoit  sans  cesse  occupé  à  prêcher^ 
à  confesser  et  à  donner  des  conseils  à  ceux  qui 
lui  en  demandoient ,  résolus  à  les  suivre  abso- 
lument. 

Voyant  approcher  le  temps  de  la  moisson , 
il  crut  devoir  cesser  ses  prédications  pendant 
me  le  peuple  y  seroit  occupé  ;  et ,  9e  trouvant 
nitigué  des  fréquentes  visites  des  séculiers,  il 
quitta  Padoue  et  se  retira  dans  un  lieu  solitaire 
du  voisinage ,  nommé  Gampiétro ,  dont  le  sei- 
gneur, nommé  Tison ,  se  rendit  son  disciple  et 
embrassa  la  règle  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois. £n  cette  retraite,  Antoine  se  donna  tout 
entier  à  la  méditation  et  à  la  prière  et  se  sentit 
tout  d'un  coup  attaoué d'une  violente  maladie, 
dont  il  vit  bien  qu'il  ne  relèveroit  pas.  Il  se  fit 
reporter  à  Padoue,  et,  comme  on  lui  apporta 
l'extrême-oiiction,  il  dit  :  J*ai  déjà  cette  onction 
au-dedans,  mais  ne  laissez  pas  de  me  la  don- 
ner, elle  m'est  utile.  Il  chanta  avec  les  frères  les 
psaumes  de  la  pénitence ,  que  l'on  dit  en  cette 
cérémonie ,  et  mourut  une  demi-heure  après. 
G'éloit  le  vendredi,  treizième  de  juin  douze 
cent  trente  et  un  ;  il  étoit  âgé  de  trente-six  ans, 
et  en  avoit  passé  dix  dans  Tordre  des  frères 
mineurs.  Sa  grande  réputation  et  les  miracles 
qui  se  faisoient  tous  les  jours  à  son  tombeau  fi- 
rent presser  sa  canonisation ,  et  aprè»s  les  infor- 
mations juridiques ,  le  pape  Grégoire ,  sans  at- 
tendre la  fin  de  l'année ,  le  mit  solennellement 
au  nombre  des  saints  à  Spolette,  le  jour  de  la 
Pentecôte ,  trentième  de  mai  douze  cent  trente- 
deux  ,  et  ordonna  que  sa  fête  seroit  célébrée  le 
jour  de  sa  mort  [I). 

Nous  avons  plusieurs  écrits  de  saint  Antoine 
de  Padoue,  entre  autres ,  un  grand  nombre  de 
sermons;  mais  je  n'y  vois  rien  de  cette  élo- 
quence et  de  cette  force  que  leur  attribue  l'au- 
teur de  sa  vie  :  ce  n'est  qu'un  tissu  de  passages 
de  l'écriture  pris  dans  des  sens  figurés,  sou- 
vent fort  éloignés  du  sens  littéral ,  et  qui ,  par 
conséquent,  ne  font  point  de  preuve.  On  ne 
voit  dans  ces  sermons  ni  raisonnements  suivis , 
ni  mouvements;  la  fin  n'est  pas  plus  touchante 
que  le  commencement.  En  voici  un  échantillon  : 

(f)  Bon.  p.  n%  B.  ST.  p.  717.  Martyr.  H.  fS  jon. 
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Oo  fit  des  noces  à  Cana  de  Galilée ,  sar  ouoî  il 
y  a  quatre  choses  à  voir  ;  premièreinent  la  joie 
et  l'union  nuptiale,  et  la  circonstance  du  lieu  ; 
secondement  la  présence  de  la  Vierge  (1)  ;  troi* 
sièmement  la  puissance  de  Jésus-Christ;  qua- 
trièmement sa  magnificence.  Quant  au  premier 
point,  Cana  signifie  zèle,  et  Galilée  passages  : 
c'est  par  le  zèle  et  Tamour  du  passage  que  se 
font  les  noces  entre  le  Saint-Esprit  et  làme  pé- 
nitente. C'est  pourauoi  il  est  dit  de  Ruth  qu'elle 
passa  du  pays  de  Moabà  Bethléem,  oii  Booz 
répousa.  nuUi  sij^nifie  voyante  ou  diligente,  ou 
défaillante;  et  cestl'ame pénitente,  qui,  voyant 
ses  péchés  par  la  contrition,  se  bâte  de  s'en 
purifier  dans  la  fontaine  de  la  confession ,  et 
tombe  en  défaillance ,  perdant  sa  propre  force 
dans  la  satisfaction.  Le  reste  du  sermon  est  du 
même  style  et  tous  les  autres  aussi. 

Comme  ils  sont  en  latin  et  qu'il  est  certain 
que  le  saint  préchoit  en  langue  vulgaire,  on 

1)eut  croire  que  ce  qui  nous  reste  n'en  est  que 
a  matière ,  ei  qu'il  l'amplifioity  entrant  dans  le 
détail,  selon  les  lieux  et  les  personnes,  y  joi- 
gnant des  mouvements  pathétiques,  suivant 
que  son  zèle  s'échauffoit.  On  peut  aussi  sup- 
poser que  l'éloquence  du  corps,  je  veux  dire  la 
voix  et  le  geste,  aidoit  à  la  persuasion.  Le  reste 
de  ses  œuvres  sont  des  explications  mystiiiues 
de  la  plupart  des  livres  de  1  écriture  et  une  con- 
cordance morale  où  il  rappprte  à  certains  ti- 
tres les  passages  qui  conviennent  à  chaque  par^ 
tie  des  mœurs,  et  c'est  peut-être  le  plus  utile 
de  tous  ses  écrits. 

Yin.  Martyrs  en  Espagne. 

La  même  année  douzeœnttraiteetun,  deux 
frères  mineurs,  Jean,  prêtre,  et  Pierre,  laïque, 
souffrirent  le  maityre  en  £spajg[ne.  Dès  l'année 
douze  cent  vingt ,  étant  partis  de  Sarragosse 
pour  aller  à  Valence  prêcher  la  foi  aux  Maures, 
ils  arrivèrent  à  la  petite  ville  de  Téruel,  et,  s*y 
trouvant  fort  aimés ,  ils  bâtirent  deux  pauvres 
cellules  près  l'église  Saint-Barlhélemi ,  et  y  de- 
meurèrent dix  ans  (2)  Ensuite  ils  passèrent  à 
Valence ,  où  ils  se  cachèrent  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  firent  amitié  avec  deux  sei- 
gneurs castillans ,  don  Blasco  et  don  Artaldde 
Àlagon ,  qui  étoient  charmés  de  leur  vertu. 
Comme  ils  prêchoient  la  foi  de  Jésus-Christ, 
ils  furent  menés  devant  le  roi,  nommé  Zeït- 
Abou-Zeït,qui  leui  demanda  pourcjuoi  ils  étoient 
venus.  Ils  répondirent  que  ce  n  étoit  à  autre 
dessein  que  pour  le  tirer  de  l'erreur  lui  et  son 

1>euple.  Le  roi  leur  commanda  de  renoncera 
eur  religion  pourembrasserlaslenne;et,comme 
ils  le  refusèrent  constamment,  il  leur  fit  couper 
la  tête  dans  le  jardin  même  où  il  sepromenoit. 
Avant  l'exécution ,  ils  se  mirent  à  genoux ,  et 
demandèrent  à  Dieu  que,  pour  récompense  du 
bien  que  ce  prince  leur  procuroit ,  il  se  con- 
vertit un  jour.  Ils  furent  martyrisés  le  jour  de 


la  Décollation  de  saint  Jean ,  vingt-nenvièn 
d'août  douze  cent  trente  et  un. 

n.  BoOcs  en  firear  dei  frèrei  mendlaiits. 


Le  grand  progrès  que  feisoient  les  deti 
nouveaux  ordres  des  frères  prêcheurs  et  d< 
mineurs  excita  la  jalousie  de  plusieurs  év^i^ 
et  autres  supérieurs  ecclésiastiques,  qui,  sa 
avoir  égard  à  leurs  règl^  approuvées  par 
saint  siège,  voulurent  se  les  assujettir  entier 
ment ,  et  profitèrent  de  ce  qui  leur  venoit  dej 
dévotion  des  peuples  (1).  lis  vouloient  obligj 
ces  religieux  à  se  confesser  à  eux,  leur  imjK^ 
les  pénitences,  et  leur  donner  l'euciiarisi^ 
prétendant  qu  ils  ne  dévoient  pas  garder  lesaij 
sacrement  dans  leurs  oratoii  es.  ils  vouloiel 
que  les  frères  fussent  enterrés  dans  leurs égi 
ses,  et  que  l'on  y  fit  les  services  pour  eux , 
si  un  défunt  avoit  chobi  ailleurs  sa  sépultui 

Îu'il  fikt  d'abord  apporté  à  la  paroisse  pour 
1er  de  l'offrande.  Ils  leur  disoient  encoH 
Vous  ne  devez  avoir  ni  cloche ,  ni  cimeiiè 
béni ,  ni  célébrer  l'office  divin  qu'en  cerui 
temps.  Il  nedoit  y  avoir  dans  vos  maisons  qu'l 
certain  nombre  de  frères,  prêtres,  clercs i 
laïques,  et  qu'une  ceruine  quantité  réglée  |i 
nous  de  cierges ,  de  lampes  et  d'ornements , 
vous  nous  rendrez  les  restes  des  cierges  qua 
vous  en  mettrez  de  nouveaux.  Vos  prêtres 
diront  leurs  premièi^es  messes  que  dans  i 
églises ,  et  vous  nous  réserverez  les  offrao 
des  messes  que  vous  dites  tous  les  jours  d 
vous  ;  nous  prétendons  même  que  vous  di 
rendiez  tout  ce  quon  vous  donne,  soit  en 
nements  d'autel ,  soit  en  livres  tfoclésiastiqu 
Les  prélats  vouloient  encore  obliger  ces 
ligieux  à  venir  à  leurs  synodes  et  à  se  soameli 
à  leurs  ordonnances  (2).  Us  menaçoient dal 
tenir  chez  eux  des  chapitres  pour  les  corrigi 
ils  exigeoient  serment  de  ficlelité  de  leurst 
nistres  et  de  leurs  gardiens.  Us  leur  ordonooit 
pour  de  légères  causes  de  venir  aveceui 

Erocessiou  tant  dehors  que  dans  les  villes, 
is  menaçoient  de  les  chasser  de  leurs  deme 
res  s'ils  n'obéissoient  sur  tous  ces  ariiclcs. 
prononçoient  excommunication  contre  les  hu 
faiteurs  des  frères  et  contre  ceux  qui  les  re< 
voient  aux  lieux  oii  ils  étoient  appelés  ;  car 
ne  vouloient  pas  au'ils  s'établissent  dans] 
grandes  villes  et  les  lieux  considérables.  Ils  H 
tendoient  exiger  la  dîme  des  fruits  de  leurs  jj 
dins  et  une  taxe  sur  leurs  maisons,  comme  i 
celles  des  juifs ,  disant  que,  si  elles  étoient  ( 
cupées  par  d'autres,  il  leur  en  revîendroitqi 
que  profit.  Enfin  ils  vouloient  leur  donner  < 
ministres  et  des  gardiens  à  leur  discrétion. 

Les  frères  mendiants,  ayant  porte  au  j>^ 
leurs  plaintes  contre  ces  vexations  des jp»^|* 
obtinrent  deux  bulles  pour  réprimer  W»  (,"J 
du  vingt  et  unième ,  l'autre  du  vi-ffi-iwisiej 


(l)Edtt.f641,p.  114. 


(I)  C.  nimis  iQiqna.  16-       ®^;°iP^P21'l^*^ 
(2)  Vading.  1228,  o.  68.    I  De  eiuff.  prœl.  (5)  Vadmg.  »«.  «•  "* 
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d'août  douze  cent  trente  et  un  :  la  première  i  ner  pour  ce  si^et ,  craignant  qu'il  n'y  eût  de 


adresséei  tous  les  prélats  en  généra  ;  la  seconde 
aox  archevéoues  ae  Tours  et  de  Rouen ,  et  à 
révé({ne  de  Paris ,  grands  protecteurs  de  ces 
rpiiçieux.  Les  frères  mineurs  s'étoient  établis  à 
Pins ,  l'année  précédente  douze  cent  trente , 
dus  la  place ,  où  ils  sont  encore,  en  la  paroisse 
Siiot-Côaie,  appartenant  à  l'abbaye  Saint- 
GennaiD-des-Prés  (1).  La  forme  de  la  conces- 
sioD  est  remarquable,  car  il  est  dit  que  Tabbé 
et  le  couvent  leur  ont  prêté  cette  place,  et  les 
OMJsoos  qui  y  éioient,  pour  y  demeurer  comme 
des  bôies;  en  sorte  qu'ils  ne  pourront  avoir  ni 
docbes,  ni  cimetière,  ni  autel  çue  portatif, 
oi  chapelle  bénite ,  et  que  la  paroisse  de  Saint- 
Côme  y  conservera  tout  son  droit.  On  voit  ici 
Tesprii  de  saint  François,  qui  vouloitqueses 
disciples  n'eussent  rien  en  propre,  pas  même 
leurs  maisons  y  et  qu'ils  n'y  logeassent  que  par 
emprunt. 

IVoft  de  Ridiard,  arehevéqos  de  Gantorbéry. 

Richard,  archevêque  de  Cantorbéry,  vint  en 
awr  de  Rome  vers  le  même  temps,et  proposa  de> 
I^Qt  le  pape  plusieurs  sujets  de  plaintes  contre 
Heorillt,  roi  a  Angleterre:  premièrement  qu*il 
tt|?ouvemoit  son  état  que  par  les  con>eils  de 
Robert  de  Bourg ,  son  grand  justicier ,  au  mé- 
pris  des  autres  seigneurs;  qu'Hubert  avoit 
vous»*  la  parente  de  sa  première  femme ,  et 
mi  usurpé  les  droits  de  T^ise  de  Gantor- 
o^y  (3);queciuelquesévêques,  ses  suffragants, 
Kglieeoient  le  soin  de  leur  trou|>Bau  pour 
pr^Qdre  séance  à  l'échiquier,  où  ils  exami- 
Bûieui  les  affaires  temporelles ,  même  au  cri- 
Duoel  ;  que  <j[uelques  ecclésiastiques ,  même 
^A^  .  possédoient 

imes,  s'oc- 
à  l'exemple 

.  ^yédesclercs 

jai  parièrent  pour  lui  et  pour  le  justicier  ;  mais 
^  pape  ne  goûu  point  leurs  raisons,  et  l'arcbe- 
^e  obtint  tout  ce  qu'il  demanda.  Car,  outre 
Il  bonté  de  sa  cause,  il  étoît  distingué  par  sa 
^^ce  et  sa  vertu ,  merveilleusement  éloquent 
et  bien  fait  de  sa  personne.  Mais  en  revenant  il 
^mi  à  trob  journées  en  deçà  de  Rome  »  le 
troisième  jour  daoût  douze  cent  trente- un. 
^Qi>i  tout  ce  qu*il  avoit  obtenu  demeura  sans 

Us  moines  de  Cantorbéry  élurent  à  sa  place 

«woulde  Neuville,  évôquedeOhichester  etchan- 
^>er  du  roi ,  homme  d*une  intégrité  et  d'une 
n^nneté  éprouvées.  Us  le  présentèrent  au  roi 
^  ytne<-«|uairième  de  septembre,  et  le  roi,  à  qui 
^etoitirès-agréable,  lui  donnaaussitôt  l'investi- 
V^re  du  temporel  de  l'archevêché.  Les  moines, 
«ani  prêts  d'aller  à  Rome,  pour  faire  confip- 
^f  I  élection,  prièrent  Raoul  de  contribuer  aux 
irai5du  voyage.  Mais  il  refusa  de  leur  rien  don- 


'«il.t'Swf-*"-"»- 


la  simonie ,  et  s^  remettant  »  la  providence  pour 
devenir  archevêque  ou  demeurer  chan(*elier. 
Les  moines  étant  arrivés  à  Rome ,  le  pape  s'in- 
forma soigneusem^'nt  du  docteur  ^imon  de 
Langron,  quel  étoit  celui  qu'ils  avoient  élu.  Si- 
mon répondit  que  c'étoit  un  courtisan  içnorant 
et  prompt  à  parler,  et,  ce  qui  éioit  le  plus  im- 
portant ,  que,  s'il  devenoit  archevêque,  il 
travailleroit  suivant  le  désir  du  roi  à  aélivrer 
l'Angleterre  du  Joug  que  le  roi  Jean  lui  avoit 
imposé ,  pour  être  sujette  et  tributaire  de  Té- 

S^lise  romaine  ;  que  Raoul  pousseroit  cette  af- 
aire  au  péril  de  sa  vie,  fondé  sur  les  appella- 
tions que  l'évêque  Etienne  avoit  interjetées  de- 
vant I  autel  de  Saint-Paul  de  Londres ,  quand 
le  roi  Jean  remit  sa  couronne  entre  les  mamsda 
légat.  Le  pape,  ayant  ouï  cediscours,  cassa  la 
postulation  et  renvoya  les  moines  avec  per- 
mission d'élire  un  autre  archevêque. 

XI.  Romains  mdtraltéi  en  Angleterre. 

En  ce  temps,  on  fit  courir  en  Angleterre  des 
lettres ,  qui  portoient  :  A  tel  évêrjuc  ou  tel  cha- 
pitre tous  ceux  qui  aiment  mieux  mourir  que 
d*êtreopprimés  par  ]esRomains,salut(t).  Vous 
n'iffnore/  pas  sans  doute  comment  les  Romains 
et  leurs  légats  se  sont  comporta  jusqu'à  pré- 
sent avec  les  «-oclésiastiques  d'Angleterre.  Ils 
confèrent  à  leurs  gens,  comme  il  leur  plaît,  les 
bénéfices  du  royaume  k  votre  très-grand  pré- 
judice, et  prononcent  des  sentences  de  suspense 
contre  vous  et  les  autres  collateurs ,  de  peur 

a  ne  vous  ne  couleriez  les  bénéfices  à  personne 
u  royaume,  jusqu'à  ce  (ue  cinq  Romains 
aient  été  pourvus  en  chaque  église  cuacund'un 
bénéfice  ce  cent  livrer  de  revenu.  Et  ensuite  : 
Nous  vous  défendons  étroitement  de  prendre 
aucune  part  aux  aflaires  des  Romains.  Auu*e- 
ment  sachez  que  vous  serez  traités  comme  eux 
et  que  vos  biens  seront  brûlés.  Il  y  avoit  une 
lettre  pareille  adressée  a  ceux  qui  tenaient  k 
ferme  les  bénéfic-  s  des  Romains,  et  elleordon- 
noit  de  ne  leur  en  rien  rendre  à  l'avenir ,  mais 
d'en  tenir  prêts  les  revenus  pont  les  remettre  à 
un  certain  jour  entre  les  mains  du  procureur 
des  conjurés,  sous  les  mêmes  peines  a*étre  brû- 
lés et  traités  comme  les  Romains. 

Xn.  Sainte  EUsabeth  de  Hongrie. 

En  Allemagne,  sainte  Elisabeth,  veuve  du 
hindgrave  de  Thuringe,  mourut  après  une  vie 
courte,  mais  très-édinante.  Elle  étoit  fille  d'An- 
dré ,  roi  de  Hongrie ,  et  fut  fiancée  dès  le  ber- 
ceau avec  Louis,  HIs  du  land^a ve,  à  qui  on  l'en- 
voya à  l'âge  de  quatre  ans.  On  vit  dès  son  en- 
fonce l'inclination  qu'elle  avoit  pour  la  vertu , 
et  après  l'accomplissement  de  son  mariage , 
elle  continua  les  exercices  d'une  haute  piété,  du 
consentement  du  jeune  prince,  son  mari,  qui 


(2)  llaUh.  Par.  an«  1231. 
p.51l,edit.  16S4. 
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étoit  lai-méiiie  trte-vertueux.  Il  trouva  (bon 
qu'elle  se  mit  sous  la  conduite  d'un  saint  prêtre 
nommé  Conrad  »  prédicateur  fameux ,  et  qu'die 
lui  promit  obéissance;  mais  Conrad  se  seryoit 
de  cette  autorité,  principalement  pour  modérer 
le  zèle  excessif  de  la  pnncesse.  Elle  eut  trois 
enfants  »  Herman^  qm  fut  depuis  landgrave»  et 
deux  filles»  Sophie  »  qui  qpousa  le  duc  de  Bra- 
bant .  et  une  autre  c|ui  fut  religieuse  et  abbesse 
d'Akiembourg.  Quand  Elisabeth  se  relevoit  de 
ses  couches ,  elle  portoit  elle-même  son  enfant 
à  résiise  pour  l'offrira  Dieu. 

Eue  s'occupoiti  filer  de  la  laine  pour  faire 
des  étofiies  qu'elle  distribuoit  aux  pauvres» 
principalement  aux  frères  mineurs.  Dans  une 
famine  qui  survint  en  Alleougne»  l'an  douae 
cent  vinfft-dnq  »  elle  fit  donner  aux  pauvres 
tout  le  blé  Qu'on  avoit  recueilli  dans  ses  terres» 
et  cela  en  rabsenoe  du  landgrave»  qui  ^oiten 
Fouille  auprès  de  Temperenr  Frédéric  »  et  çui 
à  son  retour  approuva  la  conduite  de  la  pnn- 
cesse ,  sans  écouter  lesplaintes  de  ses  intenoants. 
Pour  soulager  les  pauvres  infirmes»  qui  ne  pou- 
voient  venir  chercher  l'aumône  au  cnAteau  bâti 
sur  une  haute  montaçne  »  Elkuibelh  fit  bâtir  en 
bas  un  hôpital  »  où  eue  attoit  les  servir  de  ses 
propres  mains .  et  prenoit  un  som  particulier 
des  enfsmts.  EUenourrissoit  neuf  cents  pauvres 
tous  les  jours.  Après  la  mortdu  landgrave  Loiii% 
arrivée  »  comme  j'ai  déjà  dit ,  en  Pouiile  l'an 
douze  cent  viiijg[t-sept  (1),  Henri  »  son  frère  »  se 
mit  en  possession  de  ses  états  au  préjudice  de 
Herman  »  fils  du  défunt  (^)  »  qui  n  étoit  aa'un 
enfuit  de  quatre  ans  »  et  éhasea  Elisabetn  du 
château  de  Vartberg  »  sa  résidence  »  dépouillée 
de  tout  ;  en  sorte  qu'elle  fiit  obligée  de  se  re« 
tirer  à  Ûsenac»  qui  est  la  ville  voisme»  dans  une 
misérable  hôtellerie  »  parce  (|ue  personne  n'o- 
soit  la  recevoir»  de  peur  d'irriter  le  prince.  Pour 
surcroît  d'accablement»  on  hû  ^voya  ses  trois 
enfants  »  et  elle  vécut  ainsi  quelque  temps  dans 
une  extrême  pauvreté  »  mais  avec  une  merveii* 
leuseptience.  L'abbeœede  Kitzingen  »  au  dio- 
cèse de  Yurtzboniy  ^  qui  étoit  sa  tante»  l'ayant 
appris»  la  retira  cto  elle»  puis  elle  en  donna 
avis  à  l'évéque  de  Bamberg  »  dont  EUsafaieth 
étoit  aussi  nièce ,  et  ce  prélat  la  fit  venir  dane 
sa  ville»  où  il  l'entretmt  bouûrablement.  B 
voulut  même  la  marier»  la  voyait  si  jeune»  car 
elle  étoit  demeurée  veuve  à  vingt  ans  ;  mais 
elle  lerefiisa  coBstauHMnl* 

Cependant  »  ceux  qui  avoient  accompagné 
le  landgrave  Louis  en  aen  voyage  rapportè- 
rent ses  os  en  Thuringe»  et  l'un  d'eux  m  délais 
reprocdMs  au  landgrave  He^ri  de  son  inbum»' 
nité  envers  Elisabeth ,  sa  beUe^sœur  »<Bi'il  s'en 
repentit»  la  ramena  au  château  de  Yartoerg»  et 
la  traita  depuis  avec  beanooup  de  respect  et 
d'amitié.  Mais  l'année  smvante  oûoze  cent  vingft- 
neuf  »  Elisabeth»  ne  pouvant  soufirir  jpïus  long- 
tenq»  les  honneurs  qu'elle  recevoit  dois  ee 

(i)SaikU«.usii»B«fe.     (a)G.4a. 
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ohiteau  »  pria  Henri  de  loi  rendre  sa  dot ,  etia 
retira  &  Marbourg»  auprèsde Conrad,  soodûrœ- 
teur  (1)«  Alors  le  pape  Gré^ire  »  InifonDë  du 
vertus  de  cette  prinoesse»  hii  écrivit  pnr  h 
consoler  et  rencoura||er  »  la  proiatt  mm»  h 
protection  du  saint-^siege»  et  la  reeomauiidal 
Conrad.  Ce  saint  prêtre  la  traitait  avee  h  sér^ 
riti  convenable  à  une  âme  aussi  avancée  das 
la  perfection»  jusqu'à  lui  ôter  deul  fillaqii 
laservoient»  parce gu'eile  les  aimoit  tropi» 
drement.  tl  modéroit  son  amour  pour  h  pau- 
vreté» qui  la  portoit  à  aller  nwndner  8ob|» 
de  porte  en  porte  »  et»  ne  pouvant  fixer  ses  ib- 
mônes ,  il  fui  réduit  à  lui  défendre  abnlo- 
mentdedonÉerderai^gent»  ne  lai  pennetunli 
de  donner  que  du  pain.  EHe  embrassa  It  règU 
du  tiers-ordre  de  saint  FranQois  ,  et  visiloit  wo^ 
vent  rhôpifai  qu'elle  avoit  autrefois  fait  biir 
à  Harbour^ti).  Comme  die  vhoit  en  cet  eut, 
arriva  de  Hongrie  un  comte  envoyé  pir  kroi^ 
son  père»  pour  la  prier  d'y  retourner»  et  y 
meuer  une  vie  plus  eonvenaUe  k  sa  naiiNace  ; 
mais  elle  ne  fut  point  touchée  de  cette  ofiire,  et 
répondit  qu'elle  continueroit  de  sertir  Kn 
ooauae  elle  avoit  commencé.  Enfin  elle  momt 
le  dix-neuvième  denovembredousecsottreMi 
et  un  f  âçée  seulement  de  vingi-quairsaiis,  (i 
Alt  canonisée  par  une  bulle  du  premier  de  ji^ 
douae  cent  trente-neuf»  qui  ordonne  de  (# 
brer  sa  Céte  le  jour  de  sa  uMirt  (^« 


im.  fisinle  ttMiria»» 
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Hédwige»  Unte  d^Elnabetli  et  dncliewA 
Pologne  »  étoit  aussi  une  iirinoesae  d'une  viitt 
singulière.  Son  père  éloît  BerthoU»  dnedf 
Carwthie  »  marouis  de  Moravie  et  comte  de  Tyj 
rol;sa  mère»  Agnès»  fille  du  comte  de Rw 
lechs(4}.  Ils  eurent  huit  enfante ,  q[ttatrefibq 
quatre  fille»  ;  deux  des  fih  furent  evéques,  si| 
voir  :  BerthoU»  patriaHrohed'Aqttilée»etEkefl^ 
bert»  évêque  de  Bambers  ;  les  deux  aoirtij 
OchoB  et  Henri  »  suivirent  m  profession  des  tf 
mes ,  et  succédèrent  an  père  dans  ses  éuts(^ 
Les  nHesfiirentHédwiçe»  Agnès»  sifuneasefH 
son  mariage  avec  Philippe- Auguste»  roi^ 
France  ;  wrtrude  »  reine  de  Hongrie»  nèreè 
saioie  Elisabeth  ;  la  quatrième  fut  abbesse  <j 
Lutaingen  »  en  Franoonie  »  de  Y  ordre  de  Seii' 
Benoit. 

Hédwige  fut  mise  dès  son  enfance  dans  o^ 
monastère»  et  f  apprit  ks  saintes  tmm,V\ 
furent  toujours  depiiis  sa  consolation.  A  M 
de  douae  ans»  elle  m  mariée  à  Henri  »  docoj 
Siléeie  etde  Pologne»  et  dans  œi  état  elle  {H 
la  cenânence  autant  qo'M  étoit  passible.  iM 
première  greescsse  »  n'ayans  enooreqiK  tru» 
ans»  elle  convint  avec  le  prkice  son  mari  deiM 
sépflffer  de  lui  jusqu'à  sescmches :  oeqa'dM 

(0  Ù.  4%  (A  Bollir.  Gr»  o.  * 

(S)  VUa  e.  U.  Boasr.  tt.  Mirtyr.  R.  tf.  W- 
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observa  toojours  depuis ,  outre  rabstinence  de 
l'oeot  ei  du  carême  et  des  autres  jours  de 
(trotioo.  Après  quils  eurent  eu  six  enfants  « 
défit  consentir  le  duc  à  garder  la  continence 
perpétuelle;  ils  s*j  engagèrent  par  vœu  avec 
b  bénédiction  de  1  évoque ,  et  ils  vécurent  ainsi 
«riroatrenteans.  Lacboseétant  devenue  publi- 
que, ilsseséparèrententièrement  d'habitation  , 
ttoe  se  voyoient  plus  que  très-rarement  et  en 
présence  de  témoins ,  pour  ne  pas  scandaliser 
us  foibles.  Le  duc  vivoit  en  religieux  sans  en 
ivcir  bit  profession,  et  laissoit  croître  sa  barbe 
ooome  les  frères  oonvers  des  monastères ,  d'où 
loi  Tient  le  nom  d*Henri  le  barbu  (1). 
La  princesse  Hedwige  lui  persuada  de  fon- 
der à  Trebnits,  près  de  Breslau  en  Silésie,  un 
Dooastère  de  nlles  de  Tordre  de  CIteaux , 
doot  b  première  abbesse  fut  Pétrisse .  que  la 
princesse  avoit  eue  pour  gouvernante  dans  son 
aifaooe.  Elfe  la  fit  venir  de  Bamberg  avec  d'an- 
tm  religieuses  ;  la  fondation  se  fit  Tan  douze 
cEst trois,  et  la  dédicace  de  l'église  en  douze 
cm  dix-neuf.  Iledwige  y  assembla  un  ^rand 
Mobrede  religieuses,  et  y  ofirit  à  Dieu  sa 
Bk  Gmrude,  qui  en  fut  depuis  abbesse.  Hed- 
wige y  élevoit  plusieurs  jeunes  filles  nobles  et 
aoires,  dont  quelques-unes  embrassoient  la 
fie  monastique ,  et  elle  marioit  les  autres  (2). 
QleH&énie  s'y  retiroit  souvent  du  vivant  du 
doc  son  mari  et  couchoit  dans  le  dortoir;  puis 
de  fiia  sa  demeure  au  même  lieu  de  Trebnits 
Pfès  du  monastère  y  mais  dehors,  et  prit  Tha- 
lit  des  religieuses  sans  fiure  profession  ,  pour 
le  conserver  la  liberté  d*assister  les  pauvres  de 
ie&  biens.  Elle  porta  avec  une  merveilleuse  pa- 
^  la  mort  au  duc  Henri ,  son  mari ,  qui  ar- 
riva Tan  douze  cent  trente-buit;  et  elle  conso- 
Ut  les  religieuses  de  Trd)nits  désolées  de  cette 
|we(3). 

XIV.  Otboo ,  légat  en  Allemagne. 

■ 

OthoQ,  cardinal  diacre  du  titre  de  Saint-Ni- 
^, légat  du  saint-siége  en  Allemagne ,  von- 
^tmir  un  concile  à  Vurtzbourg  (4):  mais  Al- 
^ ,  duc  de  Saxe ,  s*y  opposa  par  une  lettre 
fi'O  écrivit ,  au  nom  de  toute  la  noblesse  du 
l^ys,  à  tous  les  prélats  d*  Allemagne ,  où  il  di- 
^'-  Nous  avons  appris  que  le  cardinal  pré- 
loid  donner  des  préoendes ,  tant  en  Saxe  que 
^  les  autres  parties  de  Tempire ,  et  intro- 
doire  d^autres  servitudes  pour  opprimer  nos 
%^.  C'est  pourquoi,  si  vous  voulez  conser- 
'^  les  lois  de  vos  pères  et  garantir  le  sanc- 
!>aire  de  la  main  des  étrangers,  vous  devez 
JB^iier  les  Macchabées ,  dont  rEglise  célèbre  la 
i^e.  La  dignité  du  clergé  est  aujourd'hui  plus 
avilie  que  du  temps  de  Ph^iraon ,  qui  ne  con- 
U^t  point  la  k>i  de  Dieu ,  et  toutefois  faisoit 
^oeraux  prêtres  du  blé  des  greniers  publics. 
»^€savez-vous  pas  que  vous  êtes  distingués  en- 


ia 


tre  les  évéques  des  autres  pays ,  en  ce  que  voua 
netes  pas  seulement  évéques,  mais  encore 
princes  et  seigneurs  ?  pourquoi  donc  vous  lais- 
sez-vous traîner  à  des  lieux  si  éloignés  contre 
les  constitutions  approuvées  iusqu  à  firésent? 
Ces  dernières  paroles  semblent  regarder  les 
appellations  fondées  sur  les  fiiusses  décré- 
tales  (1). 

Cette  lettre  fit  son  effet ,  et  I^  évégues,  ayant 
tenu  conseil  avec  le  jeune  roi  Henri,  firent  ea 
sorte  que  le  concile  ne  se  tint  point.  Quelque 
temps  après,comme  le  cardinal  sortoit  delà  porté 
de  la  ville  de  Liège ,  il  fut  attaqué  par  des  geas 
qui  le  voulurent  tuer,  par  ordre  au  roi ,  à  os 
que  Ton  disoit  ;  mais  le  cardinal  s'en  prit  à  toute 
la  ville,  et  elle  demeura  interdite  pendant  près 
d'un  an. 

XV.EgUfesdalford. 

Le  légat  Otlion  envoya  en  Livonie  Baudouia 
de  l'Aune,  qui ,  ayant  converti  à  la  foi  une 
grande  étenoue  de  pays,  s'en  revint  et  allae^ 
cour  de  Rorne^  où  il  trouva  des  adversaires 
qui  se  nommoient  chevaliers  de  Dieu  (2).  Us 
prétendoient  suivre  la  règle  des  templiers ,  et 
toutefois  ne  leur  étoient  point  soumis  :  mais 
c'étoient  de  riches  marchands,  qui,  ayant  autre* 
fois  été  bannis  de  Saxe  pour  leurs  crimes,  s'é- 
toient  tellement  accrus,  qu'ils  croyoient  poiH 
voir  vivre  sans  loi  et  sans  roi.  Bauoouin  ayant, 
fait  oonnoitre  au  pape  ce  qui  en  étoit  et  le  suc- 
cès de  ses  travaux ,  le  pape  le  fit  évéque  de  SeoH 
galle ,  petite  province  dont  Mitiau  est  la  capi* 
taie ,  et  qui  fait  partie  de  la  Livonie.  Le  pape  le 
sacra  de  sa  main  et  le  fit  légat  en  ces  quartiers  f 
comme  on  voit  par  la  bulle  du  vingt-huitième  de 
janvier  douze  cent  trente-deux,  oùilditensub- 
stance  :  Votre  zèle  pour  le  salut  des  âmes  vous  a 
fait  renoncer  aux  désirs  du  siècle,  et  vous  expo- 
ser à  beaucoup  de  périls  pour  travailler  à  la  con- 
version des  infidèles,  sous  les  ordres  du  cardinal 
Othon  :  c'est  pourquoi  nous  vous  avons  sacré 
évé(|ue  de  Semgalle ,  espérant  de  {dus  grands 
fruits  de  votre  ferveur ,  et  vous  avons  accordé 
le  pouvoir  de  légat  en  Livonie,  Gotblande, 
Finlande,  Estonie.  Semgalle,  Curlande,  les 
autres  provinces  de  néopnytes  et  de  paieds 
et  les  Iles  voisines ,  pour  y  prêcher  librement 
la  foi ,  corriger  les  personnes  ecclésiastiques , 
et  réformer  les  églises.  Vous  y  instituerez  et 
destituerez,  larsqu  il  sera  besoin,  des  abbés,  des 
prieurs  et  d'autres  supérieurs  ;  vous  ordonne- 
rez des  clercs ,  confirmerez  les  élections  des 
évéques ,  les  sacrerez  et  bénirez  les  abbés. 
Mous  vous  donnons  aussi  le  pouvoir  de  répri- 
mer les  rebelles  par  les  censures  ecclésiastiques, 
promettant  de  ratifier  et  faire  exécuter  vos  sen- 
tences. 

Entre  les  peuples  qui  se  convertirent  alors, 
furent  les  Curons,  ou  Curiandois,  avec  leur  roi 


SCS. 
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Lamméchin  ;  et  ils  firent  ua  traité  avec  le  péni- 
ten<  ier  du  léfjat  Oihon,  où  il  dit  (1):  f^es  païens 
se  sont  offerts  à  recevoir  la  foi  chrétienne, 
nous  ont  donné  des  otages  et  ont  promis  d'o- 
béir en  tout  aux  ordres  du  pape;  et  nous,  agis- 
sant de  sa  part,  par  le  conseil  commun  de 
Téglise  de  Kîça ,  de  Tahbé  de  Dunemonde ,  des 
marchands,  aes  chevaliers  de  Christ ,  des  pè- 
lerins et  des  bourgeois  de  Kiga ,  nous  sommes 
convenus  des  conditions  suivantes  :  Ils  rece- 
vront incessamment  des  prêtres  que  nous  leur 
enverrons,  ils  leur  donneront  honnêtement  les 
choses  nécessaires,  écouteront  leurs  in>iruciions 
avec  soumission ,  et  les  défendront  des  ennemis 
comme  leurs  propres  personnes.  Tous  hom- 
mes, femmes  et  enfants  recevront  incessam- 
ment le  baptême,  et  observeront  les  autres 
cérémonies  des  chrétiens.  Cette  clause  est  bien 
éIoi|;néederancieiinedisnjpline,  qui  ne  permet- 
toit  de  baptiser  qu  après  cfe  si  longues  épreuves 
les  catéchumènes  de  la  même  nation  et  des 
mêmes  moeurs,  a  plus  forte  raison*  des  étran- 
gers et  des  barbares.  Le  traité  continue  :  Ils 
recevront  Tévêque  qui  leur  sera  donné  par  le 
pape  avec  respe^a  et  dévotion,  comme  leur  père 
et  leur  seigneur ,  lui  obéiront  en  tout  comme 
les  autres  chrétiens.  Ils  lui  paieront  tous  les 
ans  les  droits  dont  sont  tenus  les  peuples  de 
Gothiande.  Mais  ils  ne  seront  soumis  ni  au  Da- 
nemark ni  a  la  Suède;  car  udus  leur  avons 
accordé  une  lil)erté  perpétuelle  tant  qu*ils 
n'apo^tasieront  point.  Ils  marcheront  au\  en- 
treprises qui  se  feront  contre  les  païens,  tant 
pour  la  défense  de  la  chrétienté  que  pour  la 
propagation  de  la  foi.  Ils  ne  présenteront  au 
pape  dans  deux  ans,  et  se  soumettront  en  tout 
ù  ses  ordres.  Ce  traité  fut  fait  le  jour  des  Inno- 
cents, vingt  huitième  décembre,  douze  cent 
trente,  et  confirmé  par  le  pape  le  onzième  fé- 
vrier douze  cent  trente-deux. 

Cependant  le  pape  apprit,  par  les  lettres  des 
évêques  de  Masovie  et  de  Breslau,  que  les 
Prussiens ,  tant  anciens  païens  qu*aposuts , 
avoient  brûlé  plus  de  dix  miUe  villages  de  leur 
frontière ,  avec  quantité  de  cloîtres  et  d'égli- 
ses (2) ,  en  sorte  que  les  fidèles  n'avoient  plus 
d'autres  lieux  où  céhtbrer  l'office  divn  que  les 
bois  où  ils  étoient  retirés.  Ces  lettres  ajoutoient: 
Les  Prussiens  ont  tué  plus  de  vingt  mille  chré- 
tiens ,  et  en  tiennent  encore  es  laves  plus  de 
cinq  mille;  ils  font  périr  les  jeunes  hommes 
qu'ils  prennent  par  les  travaux  continuels  et 
excessifs;  ils  sacrifient  les  filles  au  démon  par 
le  feu,  après  les  avoir  couronnées  de  fleurs  par 
dérision.  Ils  font  mourir  les  vieillards  et  tuent 
aussi  les  enfants,  les  uns  en  les  embrotthant, 
d'autres  en  les  écrasant  contre  des  arbres.  Or, 
quoique  les  chevaliers  teutoniques  aient  entre- 
pris ,  en  Prusse ,  l'atTaire  de  ta  foi ,  toutefois 
ils  ne  suffisent  pas  pour  ta  soutenir  seuls.  Sur 
ces  avis ,  le  pape  écrivit  en  ces  termes  aux  pré- 
lats du  voismage  :  Nous  vous  prions  et  vous 


(l)Rain.  «251,0.  5. 
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enjoignons  de  commuer  les  vœux  des  croisé 
du  royaume  de  Bohême ,  que  nous  avons  (lia 
pensés  d'aller  outre-mer  pour  pauvreté  ou  Iq 
firmiié ,  et  de  les  envoyer  contre  ces  infidélea 
afin  qu'ils  ne  puissent  se  vanter  d'avoir  im.>a 
némi^nt  attaqué  le  nom  de  Jésus  Christ.  L 
lettre  est  du  viugt-troisième  de  janvier  dooi 
cent  trente-deux. 

XVI.  Différeod  de  rarche? èqae  de  Rouen  afee  le  n 

En  France ,  le  roi  avoit  an  différend  av^ 

l'archevêque  de  Rouen,  qui  duroit  depois  do 

ans.  Dès  l'année  douze  cent  vingt-sept,  T» 

chevét]ue  Thibaud ,  d'Amiens ,   voulut  faii 

amener  à  Rouen  du  merrain ,  ou  bois  à  biur 

qu*il  avoit  fait  couper  dans  sa  forêt  de  Loa 

viers  (i)  ;  mais  le  bailli  de  Vau-de-Reuil  amét 

le  bois,  et  le  fait  ayant  été  dénoncé  à  TéTéq» 

diocésain  ,   il  excommunia  le  bailli.  Poor  c 

sujet ,  l'archevêque  fut  cité  à  la  cour  du  roi 

comme  ayant  fait  excommunier  son  bailli  sa^ 

lui  en  demander  la  permission.  On  ajoutoitqt 

l'archevêque  ne  devoit  faire  du  merrain  daj 

cette  forêt  que  pour  sa  maison  de  Lou viers,  I 

non  pour  les  autres.  Il  y  avoit  encore  queiqui 

autres  plaintes,  et  on  demandoit  pourquoi  i 

prélat  ne  venoit  pas  répondre  a  l'echiqoi 

comme  les  autres  évêaues  et  les  autres  baroi 

de  Normandie.  Cet  écniquier  éioit  la  cour  soi 

veraine  de  Normandie  sous  les  rois  d*Angi 

terre ,  d*où  est  venu  depuis  le  parlenieotj 

Rouen.  Sur  tous  c^es  chefs ,  rarcliev*H]ue  TK 

bauJ,  étant  cité  devant  le  roi ,  à  Vemon,  coij 

parut  et  dit  qu'il  n'étoit  point  tenu  d'en  li 

pondre  en  la  cour  du  roi ,  parce  que  quelque 

uns  de  ces  articles  étoient  spirituels,  eiqd 

ne  tenoitrien  en  fief  du  roi  «|ai  l'obligeai  d 

répondre.  Le  roi  et  la  reine,  sa  more,  forent  k 

irrités  de  cette  réponse,  et  Tarclievêque  se  ( 

tira  sans  les  avoir  apaisés.  Sur  quoi  le  n 

après  avoir  plusieurs  fois  consulté  seN  l)aroo 

fit  saisir  le  temporel  de  larchevôque ,  oui» 

lavis  de  ses  suflra,;ants ,  mit  en  interdit  te 

les  domaines  et  les  ch;lteaux  que  le  roi  av 

dans  son  archevêché,  excepté  les  cités,  ce 

à-dire  les  bonnes  villes.  Ensuite  l'a  chevéq 

sortit  de  la  province ,  résolu  d*aller  en  cour 

Rome  ;  mais  étant  demeuré  malade  à  Rein 

il  se  contenta  d'y  en  voyer ,  et  obtint  que  le  c 

dinal  Romain  de  Saint-Ange,  qui  venoit  ali 

légat  en  France ,  prendront  oonnoissance 

son  affaire.  Le  légat  fit  d'abord  restituer  à  Ti 

chevê(]ue,  suivant  la  rigueur  du  droit,  tout 

qui  avoit  éié  saisi ,  les  meubles ,  les  immeuh 

et  les  fruits  qui  en  avoieut  été  perdus,  nié 

reporter  à  Rouen  le  bois  apporté  de  Lonvie 

Ainsi  Taffaire  fut  terminée  à  la  satis^actioa 

l'archevêque  Thibaud,  aui  mourut  le  vingt-c 

quième  de  septembre  douze  cent  vingt-nei 

après  sept  ans  de  pontificat. 

A  sa  place ,  Thomas  de  Freaville .  doyen 

(t)Ghr.Rotom.  t.rbild.  Lab.  p. 575. 
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Rooeo ,  fut  âo  par  la  plus  grande  partie  du 
chapitre  ;  mais  raaure  s'y  oppo  a  fortement,  et 
le  procè»  dura  plus  d'un  an  en  cour  de  Rome. 
Eafio.  au  oiob  de  mai  dot-ze  cent  trente -un, 
le  doyen  Tbomaj»  renonça  à  son  droit  entre  len 
mainsdu  pape,  qui  transféra  au  siège  de  Rouen 
Maurice,  évéqiie  du  Mans,  »  t  il  fut  reçu  dans 
sa  nouvelle  église  le  dimanche  avant  la  Made- 
leiDe,  c  est-i'dire  le  vingtif*roe  de  juillet  :  il  tint 
le  siège  de  Rouen  deux  ans  ei  demi.  Thomas 
de  Freaviile  fut  élu  évéque  de  Baveux  et  sacré 

Car  Maurice,  le  dimanche  de  la  F^assion,  vingt- 
uitièmemarsdouzeoenttr^nteKleux.  La  même 
aonee,  Tabbesse  de  Moniivilliers,  au  diocèse 
de  Rouen,  étant  morte,  il  y  eut  partage  dans 
rdectioD,  et  Varchevéque  Maurice ,  trouvant 
(|ue  la  fornie  du  concile  de  I  atran  n'y  avoii  pas 
été  gard(«,  rejeta  les  deux  élues,  priva  les  re- 
iigieiLses  du  droit  d*élire  pour  cette  fois,  et  leur 
donna  une  autre  abliesse;  mais  le  roi  s'y  op- 
posa et  empêcha  que  cetteabbessene  fût  revue. 
Alors  l'arcli*  vêque  excommunia  toutes  les  reli- 
gieuses qui  adheroient  k  l'exposition  du  roi. 

Ao  commencement  du  carême  de  la  même 
aAoee,  l'archevêque  excoromunia^udcfuesmoi- 
Ks  de  SaÎDt-VandriUe,  dont  le  roi  prit  aussi  la 
léfeose  ;  et,  pour  ces  deux  affaires  et  quelques 
tutres ,  il  cita  l'archevêque  à  comparoitre  de- 
;^(  loi.  L'archevêque  le  refusa  comme  avoit 
ait  son  prédécesseur,  soutenant  qu'après  Dieu 
to'avoit  d'autre  juge  que  le  pape,  tant  au  tem- 
orel qu'au  spirituel,  suivant  l'ancienne  liberté 
£  l'éjjlise  de  Rouen  et  la  coutume  observée 
u({u  alors.  Sur  ce  refus ,  le  roi  fit  saisir ,  le 
Dzièflie  de  juillet,  tous  les  domaines  de  l'église 
e  Rouen  ;  et  l'archevêque,  après  l'avoir  averti 
Itttieurs  fois  et  prié  de  lui  donner  main -levée, 
ut  f  n  ioteriiit  :  premièrement  toutes  les  cha- 
^  du  domaine  du  roi  dans  le  diocèse  de 
^oen ,  excepté  quand  le  roi  ou  la  reine  y  se- 
wot  présents  (i)  ;  de  plus,  tous  les  baiUis  et 
>Qs-baillis  du  roi  avec  leurs  fomilles  ;  tous  les 
ffleiièresdeson  domaine.  L'interdit  s'étendoit 
toutes  les  églises  du  dt>maine  soumises  à  la  ju- 
dKtioD  de  1  archevêque,  mais  seulement  pour 
défendre  de  sonner  les  cloches  et  de  chanter 
)race  en  note ,  de  peur  que  si  l'interdit  étoit 
lus  ri^reux,  il  ne  causât  des  hérésies  et 
^uardssement  du'  peuple. 

L'archevêque ,  voyant  qu'il  n'obtenoit  rien 
'  ia  part  du  roi ,  pansa  plus  avant ,  et  étendit 
Interdit  sur  toutes  les  églises  de  son  dio- 
^  (2) ,  défendant  d'y  célébrer  aucun  office 
^m  ni  d'y  administrer  aucun  sacrement ,  si- 
)Q  le  baptême  aux  enfants  et  la  pénitence  aux 
durants.  Nous  permettons  toutefois ,  aj  »uie- 
»j  (|u*en  chaque  paroisse,  une  fois  la  semaine, 
t'Qis-clos  et  les  interdits  exclus,  le  prêtre  lise 
t  peuple  l'introit,  lepître  et  l'évangile,  donne 

pain  bénit  et  exphque  les  commandements 
'  l'Eglise ,  déclarant  avec  qudie  douleur  nous 

^^\  T.  2,  Spidl.  p.  S82.       (2)  F.  524,  Ep.  5. 


mettons  cet  interdit.  L'archevêque  y  ajouta  une 
autre  circonstance.  Il  ordonna  que,  dans  toutes 
les  églises  du  diocèse ,  les  images  de  la  sainte 
vierge,  patronne  de  l'église  de  Rouen,  seroient 
êtées  de  leurs  places ,  couchées  dans  la  nef  sur 
quelque  siège  et  environnées  d'épines  (1).  Ce- 
pendant il  porta  ses  plaintes  au  pape ,  qui  écri* 
vit  au  roi,  l'exhortant  à  réparer  le  tort,  foit  à 
l'archevêque ,  et  offrant  de  lui  rendre  justice» 
s'il  avoit  Quelque  prétention  contre  ce prélat(â). 
Le  pape  aonnoit  en  même  temps  commission 
aux  évêques  de  Paris  et  de  Senlis  de  contrain- 
dre ,  par  censures,  les  officiai  du  roi  à  rendre 
à  rarchevêcjue  de  Rouen  les  biens  saisis.  La 
lettre  au  roi  est  du  vingt*neuvieme  de  novem- 
bre douze  cent  trente-deux  ;  mais  elle  n'eut  pas 
si  tôt  son  effet,  et  l'interdit  sur  le  diocèse  de 
Rouen  dura  treize  mois,  depuis  la  veille  de  la 
Saint-Michel ,  vingi*huitième  de  septembre 
douze  cent  trente-deux ,  jusqu'à  la  Saint-Cré- 
pin,  vingtKJnquième  d'octobre  douze  cent 
trente-trois.  Alors  on  rendit  à  l'archevêque  ses 
biens ,  avec  les  fruits  qui  en  avoient  été  reçus 
depuis  la  saisie  (5). 

XVII.  Diflérend  de  réTéque  de  BeaoTab. 

Le  roi  Louis  n'avoit  encore  que  dix-sept  ans, 
c'est  pourquoi  on  doit  attribuer  à  son  consdl 
plutôt  qu'à  lui  la  conduite  de  la  cour  de  France. 
Or ,  elle  avoit  en  même  temps  une  affaire  sem- 
blable avec  l'évêque  de  Beauvais.  C'étoit  Milon 
de  Nanteuil,  de  la  maison  deChâiillon,  plus 
guerrier  qu*évéque.  Se  trouvant  accablé  de  det- 
tes, il  alla  trouver  le  pape  Grégoire,  pour  le 
servir  en  sa  guerre  contre  l'empereur  ¥t  édéric; 
et  le  pape  ayant  fait  la  paix  donna  à  Uilon  le 
duché  de  Spolette  et  la  .Vlarche  à  gouverner.  Ce 
prélat,  après  avoir  demeure  trois  ansen  Italie» 
reprit  le  chemin  de  France  chargé  de  richesses; 
mais  les  Lombards  rarrêtèrent  au  retour  et  le 
pillèrent,  en  sorte  qu'il  perdit  plus  en  son  voyage 
qu'il  n'y  gagna  i4). 

Pendant  son  absence ,  il  s'émut  une  querelle 
ù  Beauvais  entre  les  bourgeois  et  le  menu  peu- 
ple ,  à  l'occasion  de  Téiection  d'un  maire;  on  en 
vint  jusqu'à  la  sédition ,  et  il  y  eut  des  meurtres 
commis (5).  Le  roi  et  la  reine,  sa  mère,  vinrent 
à  Beauvais  bien  accompagnés  pour  en  faire  jus- 
tice; mais  revenue,  qui  eloit  arrivé  devant,  s'y 
opposa, prétenuant  avoir  toute  juridiction  dans 
la  ville.  Le  roi  ne  laissa  pas  de  passer  outre ,  et 
révé(]ue  porta  sa  plainte  à  un  concile,  qui  se 
tenoii  à  m\on  la  première  semaine  de  carême 
douze  cent  Irente-deux ,  c'esi-à-<iire  douze  cent 
trente- trois  avant  Pâques,  et  son  officiai  y 
parla  ainsi  :  L'évêque  de  Beauvais  vous  repré- 
sente, saints  pères ,  Qu'encore  que  la  justice  et 
la  juridiction  de  la  ville  lui  appartienne ,  et  que 


(f  )  P.  521 .  Ep.  2.  {A)  A1l)eric.  an.  1250,  R. 

(2)  it.  Fp.  175.  ap.  Raio.  S*  Germ.  eod. 

1252,  n.  2S.  (5)LuTet.t.a,p.566,579. 
(5)  Gbr.  Rotomag. 
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lui  61  ses  prédéoesseitrs  en  aient  toajoars  joni 
psisibleineiit;  toutefois,  à  l'occasion  d  un  crime 
oommis  à  Beauvais ,  le  roi  y  est  venu  avec  des 
troupes,  et  après  plusieurs  prières  et  admoni- 
tions de  Féréque,  il  n'a  pas  laissé  de  faire  pu- 
blier son  ban  dans  la  yilie ,  prendre  des  hom- 
mes, en  bannir  d'autres ,  et  abattre  jusqu'à 
auinse  cents' maisons  (1).  En  partant  H  deroan- 
ooit  à  Tévéque  pour  son  droit  de  gîte  pendant 
cinq  fours  ((natre-vingts  livres  parisis;  sur  quoi 
révéque  dit  que  cette  prétention  étoit  nou- 
Telle ,  et  demanda  un  peu  de  temps  pour  en 
délibérer  avec  son  chapitre.  Mais  le  roi  le  lui 
refusa ,  fit  saisir  toutes  les  dépendances  de  l'évé- 
ché ,  et  y  mit  garnison.  C'est  pourquoi  Tévéque 
TOUS  demaiide  conseil  et  aide. 

Alors  révéone  de  Beauvais  se  retira  avec 
son  conseil;  et  le  conseil,  ayant  délibéré  sur  son 
affeire ,  conclut  d'envoyer  à  Beauvais  les  trob 
éféques  de  Soissons,  de  Laon  et  de  Châlons, 
pouf  informer  du  droit  de  l'évéque  et  des  torts 
qu'il  miétendoit  avoir  soufferts  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté* Ensuite  les  trois  évéques  firent  le  rapport 
de  leur  enquête,  la  semaine  de  devant  la  Pas- 
sion ,  au  concile  qui  se  tenoît  à  Laon ,  et  qui 
ordonna  que  foû  féroit  encore  au  roi  deux  mo- 
nitions,  outre  une  premiëro  faite  avant  l'infor- 
ipation ,  et  pùor  cet  effet  furont  députés  trois 
autres  évéques,  Anselme  de  Laon,  Geoffroy  de 
Cambrai  et  Aix>n  d'Arras,  qui  firent  au  rof  une 
sommation  de  rendro  à  l'évéque  de  Beauvais  les 
habitants  qu'il  avoit  fait  prendre ,  et  lui  donne- 
ront main-levëe  de  ses  regales.  La  monition  est 
datée  de  Poissy ,  le  dimanche  de  la  Passion  douze 
cent  trente-deux ,  c'est-a-diro  le  vingt  de  mars 
douze  cent  trente-trois.  Le  roi  n'ayant  point  ac- 
cordé la  main-levée ,  Milon  mit  tout  son  dio- 
cèse en  interdit ,  que  les  autres  évéques  étendi- 
rent sur  toute  la  province  (S). 

Au  commencement  de  se|)tembre ,  la  même 
année  douze  cent  trente-tron ,  ils  s'assemblè- 
rent à  Saint -Quentin,  et  y  résoiuront  qu'ils 
iraient  tous  à  Rome ,  si  l'archevêque  de  Reims 
kjtlgMt  à  propos,  ou  du  moins  ceux  qu'il  y 
entnttôit ,  pour  conserver  les  libertés  de  leurs 
églises  (S).  Les  chapitres  des  cathédrales  de  la 
province  se  plaignirent  des  évèf  ues,  prétendant 
qu'ils  n'a  voient  pu  ordonner  l'interdit  sans  leur 
participation;  et  le  diapitre  de  Laon  fiit  re- 
mercié par  le  roi  de  n'avoir  point  gardé  l'inter- 
dit. Sur  ce  sujet  on  tint  un  autre  concile  à  Saint- 
Quentin  ,  le  troisième  dimanche  de  l'avent  de  la 
même  année ,  et  on  y  appela  les  chapitres  des 
cathédrales ,  afin  qu'ils  n'eussent  point  de  pré- 
texte d'en  rejeter  l'autorité.  En  ce  concile  l'in- 
terdit fût  révoqué  sur  la  remontrance  de  Simon 
d' Arei ,  doyen  d'Amiens  ;  et  on  déclara,  en  gé- 
néral,  queles  évêçiues  ne  pouvoienl  rien  ordon- 
ner sans  la  participation  de  letu*s  chapitres. 
L'évéque  de  Beauvais  se  plaignait  hautement 
4^  cette  conclusion ,  dont  il  appela ,  et  alla  à 


0)  T.  i«  Gone.  p.  446. 
(2)Mariot.t.2,p.  515. 


(5)MarloUt.S.Ub.  ui,«« 
50,  p.SfS. 


Rome  poursuivre  sm  appd.  Le  pape  voali 
accommoder  l'aH^ro,  et  tiomma  pour  médii 
teur  entro  le  roi  et  l'évéque  Pierre  de  Colmiei 
doyen  de  Saint-Omer,  comme  il  marque  dai 
sa  lettro  au  roi  du  sixième  d'avril  douze  œi 
trente-quatre.  Mais  Milon,  évêque  de  Beauvai 
mourut  la  même  année,  lesixi^edesepteinbn 
à  Camarino  en  Italie;  et  quelques  années  aprè 
Robert  de  Cressonsart ,  son  successeur ,  Id 
l'interdit  et  fit  sa  paix  avec  le  roi  (1). 

XTin.  Suite  des  violenoet  contre  les  Romains  en  Angi 

terre. 

En  Angleterre ,  la  conjuration  formée  conti 
les  Romains  commença  à  éclater  aux  fêles  i 
Noël  en  douze  cent  trente-  un.  Un  petit  non 
bre  de  gens  armés  ayant  la  tête  couverte  poij 
n'être  pas  reconnus  y  vinrent  fiiller  les  greoie 
de  l'église  de  Wingam ,  appartenant  à  im  R 
mam  très-riche  (â).  Son  agent,  voyant  ia  vi 
lence,  alla  se  plamdre  au  vicomte ,  qui  envo 
de  ses  officiai  avec  quelques  chevaliers  voisî^ 
Ils  trouvèrent  que  ces  inconnus  avoient  vi 
les  groniers  pour  la  plus  grande  partie , 
vendu  le  blé  à  bon  marché  ii  l'avantage 
toute  la  province  ;  ils  en  donnoient  même  v< 
lontiers  aux  pauvres  qui  en  demandoied 
Gomme  les  chevaliers  les  interrogeoient  qui 
étoient ,  ils  les  retirèrent  à  part  et  leur  moi 
trèrent  des  lettres  du  roi  qui  défendoient  del 
empêcher  d'agir.  Ces  lettres  étoient  (dusses 
mais  les  chevaliers  ,  qui  ne  s'en  apercevoir 
pas,  les  ayant  vues,  se  rotirèrent  avec  leur  suit 
Ainsi  en  quinze  jours  ces  inconnus  vendira 
tout  et  se  retirèrent  avec  l)eaucoup  d'argeo 
Cette  violence  étant  venue  à  la  oonnoissaoce  ^ 
Roger,  évêque  de  Londres,  il  assembla  dix  a 
très  évê(|ues,  et  le  lendemain  deSainte-ScboU 
tique ,  c  est-a-dire  le  onzième  de  février  dom 
cent  trente<ieux ,  il  excommunia  à  Saiot-Pa 
de  Londres  tous  les  auteurs  de  cette  violend 
avec  ceux  qui  avoient  maltraité  Gencio  cU 
noine  de  Londres,  et  avec  tous  les  conjure 

Ces  violences  recommenràrent  à  Pâques,! 
s'étendirent  presque  par  toute  l'Angleterre  :  c 
vendoit  les  blés  des  Hoinains  à  bon  marché  J 
on  faisoit  de  grandes  largesses  aux  pan>Te 
Les  clercs  romains  se  tenoient  cachés  dansdi 
abbayes ,  et  n'osoient  même  se  plaindre ,  ^ 
mant  mieux  perdre  les  biens  que  la  vie.  L^aj 
teurs  delà  violence  étoirat  environ  qnatre-ving 
hommes  et  quelquefois  moins,  ayant  pourcbj 
Robert  de  Tnin^e ,  jeune  chevalier  et  de  boni 
famille  qui  se  laisoit  nommer  Withan.  Lepap^ 
ayant  appris  ces  désordres  peu  de  temps  aprej 
en  fut  extrêmement  irrité ,  et  envoya  au  li 
d' Angleterre  des  lettres  piquantes ,  ou  il  lui  fi 
soit  de  grands  reproches  de  souffrir  que  Ij 
ecclésiastiques  fussent  ainsi  pillés  dans  s<^ 
royaume ,  sans  avoir  égard  aux  serments  de  so 


(f  )  fin,  Bp.  10,  ap.  lain. 
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lere.Il  loi  ordonnait  dono,  lont  peine  cTexcom- 
iimicilioQ  et  d'interdit ,  de  fîiire  informer  de 
I  violenoef  el  d*en  Vfuàr  ftévèrement  les  an- 
mn.  Il  donna  oomniiaaion  à  Pierre^  ëvéqne  de 
Finchesler,  eS  à  l'abbë  de  Saint-Edmond  d'en 
are  it  reoherolie  dans  la  parde  méridional 
'Angleterre ,  et  de  dénoncer  les  coupables  ex- 
smmuniés  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  i  Rome 
$  foire  absoudre.  Pour  m  partie  septentrionale 
dooDs  la  même  commission  à  1  archevêque 
'York,àrévéque  de  Dnrbam,  et  i  Jean,  coa- 
«De  d'York^  mais  Romain  de  naissance. 
Dans  Qiie  lettre  à  l'afcheyéque  d'York  et  aux 
Btres  évéqnes  »  il  se  plaint  que  Yùa  a  foulé 
Bx  pieds  une  médaille  portant  l'imagée  de 
lint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  que  l'on  a  déchiré 
%  bnllas  (1) ,  qu'un  de  ses  curseurs  ou  buis- 
én  )  été  mis  eu  pièces ,  et  un  autre  laissé 
enû-nort,  il  se  plaint  que  l'on  n'a  point  dé- 
09oé  excommunié  ces  voleurs  et  ces  inoen- 
Um  publies ,  ni  mis  les  églises  en  interdit  ; 
nfiDilordonnede  les  dénoncer  solennelkment. 
La  leurs  est  du  neuvième  de  juip  douze  cent 
reoKKlenx.  Il  fisat  croire  que  le  pape  ne  savoit 
moeoreoe  qu'avoit  fait  1  évéque  oe  Londres. 
Cependant  on  informa ,  tant  de  la  part  du  roi 
ne  do  pape  au  sujet  des  violences  commises  ; 
i  Ton  en  trouva  plusieurs  coupables ,  comme 
rtosn  ou  comme  complices  (f) ,  même  des  évé- 
M»,  des  derci  du  roi ,  des  arcbMiacreset  des 
)yeB8,  et  d'ailleurs  des  chevaliers  et  grand 
Nsbre  d'antres  laïques.  Le  roi  fit  arrêter  pour 
)»QJei  des  vicomtes  avec  leurs  prévdts  et  leurs 
Scwn;  d'autres  s'absentèrent,Le  grand  justl* 
9,  Robert  de  Bourç»  fut  trouvé  coupable  d'à- 
ir  doDSé  k  ces  voleurs  des  lettres ,  uot  au 
MO  du  roi  qu'au  sien  »  afin  qu'on  n'empéchàt 
Not  leurs  vicriences  ;  Robert  deThinge,  leur 
M,  vint  entre  autres  devant  le  roi ,  déclarant 
M  ee  ou'il  avoit  fiait  étoh  en  hahie  des  Ro- 
mIbs,  <|ni  pÉ^  une  fraude  ntanlfeste  s'effbr- 
Qbt  de  le  cWpoultler  d'iM  seul  bénéfice  qu'il 
*pit,  et  que  plutdt  que  de  le  perdre  il  avoit 
lirox  aimé  être  excommunié  injustement  pour 
i  temps,  liés  commissaires  du  pape  lui  eon- 
dièmt  d'aHèr  è  Home  repr^enter  son  droit 
tiefUfe  absoudM ,  et  lé  roi  lui  doiina  des  let- 
^  de  recommandatlbii. 
Dans  lé  Uiêfhe  teMpè ,  ta  semaine  de  ta  Pen- 
che, qui,  cette  année,  fbtiétrentièmedemai, 
int  à  Rome  ittm ,  prienr  de  régHse  de  Can- 
"^rj,  qne  les  Itiohies  atoteut  élu  archevêque 
■  fieo  de  révise  de  Ghicbester  (5).  Le  pape 
'  n^?oya  i  Jean  Colbmne  et  ft  qu^ques  autres 
trdioaux,  qui,  Tayaut  soigneusement  examiné 
«udam  trois  Jours  sur  dit-neuf  artictes ,  dé- 
fèrent au  papiÇ  qu'ils  u'avoient  pdnt  trouvé 
e  casse  poilr  le  refbser.  Le  pape  toutefbh  le 
^"^  irc»  Vieux  et  trop  simple  pour  soutenir 
•w  telle  dignité ,  et  hil  ayant  persuadé  d'y  re- 


([)  ^P-  Rain.  m%  ti.  as.       m  p.  BIT. 
9)llattti.Paria.p.5IS. 


nonoer,  il  permit  auir  ntohies  de  procéder  i 
une  troisième  élection. 

JS%'  liS  papeehaasé  de  Emne. 

Cependant  le  pape  Grégoire,  chassé  de  Rome 
par  les  Romains  toujours  rebelles,  demeura 
•uccessivement  à  Spolette,  k  Anagni  et  k  Riéti, 
d'où ,  le  vingt-quatrième  de  juillet ,  il  écrivit  k 
l'empereur  Frédéric,  le  priant  de  venir  promp* 
tement  au  secours  de  l'Eglise,  sa  mère ,  c'est-à- 
dire  ,  selon  le  stvle  de  oe  temps-lk ,  du  pape  et 
de  sa  suite  (1).  L^empereur  fomentoit  sous  main 
la  révolte  des  Romains  »  tnême  par  ses  larges- 


ehevêguede  Aessine  et  Pierre,  Juge  de  la  cour 
impériale ,  et  le  pape  l'en  remercia  en  termes 
magnifiques,  soitqnlIfAteffectivementtrompé, 
soit  qu'H  ne  voulut  pas  encore  aigrir  Tempe*», 
reur  (2).  Mais ,  quelque  temps  apra,  il  se  plai- 
gnit à  lui  que  des  Sarrasins ,  qui  étoiem  à  son 
service ,  avoient  fait  uue  écurie  d'une  église 
dépendant  du  monastère  de  Saint  -  Laurent 
d'Averse,  et  ensuite,  l'ayant  abattue,  en  avoient 
employé  les  matériaux  k  des  bâtiments  qu'ils 
faisoient  k  Nocéra.  Il  restoit  en  Sicile  quantité 
de  Sarrasins  siqets  de  l'empereur,  qui  les  fiii- 
soit  servir  dans  ses  troupes. 

XX.  If  ëgodation  pour  la  réunion  des  Greo. 

Cette  année,  le  pape  Grégoire  reçut  un  en- 
voyé de  Germain ,  patriarche  grec  de  Gonstan- 
tinople ,  avec  une  lettre  pour  la  réunion  des 

§|[lises.  Or  voici  l'occasion  de  cette  ambassade, 
mq  frères  mineurs ,  qui  étoient  allés  en  Nato- 
He  travailler  k  la  conversion  des  âmes ,  furent 

Sis  par  les  Turcs  et  retenus  en  prison ,  d'où 
mt  sortis ,  ils  vinrent  k  Ntcée ,  oii  Germain 
fiiisoit  sa  résidence ,  aussi  bien  que  Tempereur 
.  Jean  Vatace.  Les  cinq  frères  vinrent  trouver  le 

Striarcbe ,  qui  les  reçut  humainement ,  et  fut 
ifé  de  leur  pauvreté  et  de  leur  aèle.  Euut  en- 
tres en  oonversâtion ,  Ils  parlèrent  de  diverses 
choses,  et  s'ancrent  principalement  sur  le 
sebisme  qui  divisoh  l'Eguse  depuis  longtemps. 
ils  hil  proposèrent  de  travailler  k  la  paix  et  k 
l'union  entre  les  grecs  et  les  hitlns ,  et  ils  fu- 
rent favorableoient  écornés.  Nous  avons  vu 
qu'il  y  avoit  eu  quelques  démarches  fidtes  pour 
la  réunion  en  onze  cent  quatre-vingt-treize,  en- 
tre le  ppe  Innocent  III,  d*une  part,  l'empe- 
reur Alexis  Fange ,  et  le  patriarche  Jean  Ca- 
inatère,  de  l'autre;  mais  la  prise  de  Constanti- 
Bople  par  tes  latins  aliéna  les  esprits  plusqu'au- 

E bravant  (S^.  Le  patriarche  Germain,  surnommé 
auplhis ,  avoit  succédé ,  vers  fan  douze  cent 
viugtHSèpt,  i  H anil^  le  philosophe.  Il  étoit  d'A- 
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Qaphw,  dans  la  Propjontide  ;  et ,  après  avoir  été 
élevé  dans  le  clergé  de  Co*<siantiDople»  il  em- 
bnssa  la  vie  inonasti(|ue»  d'où  il  ftjt  tiré  pour 
remplir  le  sié^  patriarcal ,  et  le  tint  dix-sept 
ansel  demi  (1).  1^  patriarche  latin  deConstan- 
tinople  éloit  Simon ,  qui  mourut  cette  année 
douze  cent  trente-deux  ;  et,  après  que  le  siëge 
eut  vaqué  p'usd'un  an^  le  pape  Gréj^oire»  du 
consentement  du  clergé  deCon&tanimople,  y 
transféra  Nicolas  de  Plaisance ,  évoque  de  Spo- 
lette  9  qui  avoit  été  son  vice-chancelier  (2). 
Ce  patriarche  Germain  rendit  compte  de  la 

{proposition  des  frères  mineurs  à  l'empereur 
ean  Vataoe,  son  malire,  qui  avoit  alors  mtérét 
de  se  concilier  le  pape  (5)  pour  détourner  l'o- 
race  qui  le  menaçoit ,  de  la  part  de  Jean  de 
Brienne,  empereur  latin  de  Consuntinople.  Ce 
prince  y  arriva  vers  la  fin  de  Tan  douze  cent 
trente-  tm,  et  futcuuronnéà  Sainte-Sophie  par 
le  patriarche  Simon.  Georges  Acropoute ,  qui 
le  vit  alors,  dit  avoir  été  extraordinairement 
'surpris  de  la  grande  et  belle  taille  de  ce  vieil- 
lard ,  âgé  de  quatre-vingts  ans  au  moins.  (4)  Il 
demeura  environ  un  an ,  sans  rien  entrepren- 
dre ;  mais  Vatace ,  jugeant  bien  que  ce  repos 
Beseroit  pas  long,  voulut  apparemment  pré- 
venir le  secours  des  croisés  que  le  pape  lui  pou- 
voit  envoyer.  Il  permit  donc  au  patriarche  d'é- 
crire au  pape  pour  la  réunion ,  et  il  lui  écrivit 
lui-même. 

La  lettre  du  patriarche  Germain  an  pape 
Grégoire  commence  par  une  prière  à  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  invoc^ue  en  qualité  de  pierre  an- 
gu'aire,  qui  a  réuni  les  diverses  nations  en  une 
même  Église  Çt).  Puis ,  s*adressant  au  pape ,  il 
reconnott  qu'il  a  reçu  en  paruge  la  primauté 
du  siège  apostolique ,  et  le  prie  de  descendre 
un  peu  de  son  élévation  pour  Técouter  favora- 
blement. 11  répète  encore  ensuite  qu'il  ne  pré- 
tend point  préjudicier  à  la  primauté  du  pape , 
et,  entrant  en  matière,  il  ajoute  :  Cherchons, 
avec  toute  l'application  possible,  qui  sont  les 
auteurs  de  la  division.^  Si  c'est  nous ,  montrez- 
nous  le  mal ,  et  appliquez-y  le  remède  ;  si  ce 
sont  les  latins  y  nous  ne  croyons  pas  que  vous 
vouliez ,  par  une  ignorance  et  par  une  ol)stina- 
tion  crimmelle ,  demeurer  exclus  de  l'héritage 
du  seiçneur.  Or,  tout  le  monde  conviendra  que 
la  matière  de  la  division  est  la  contrariété  des 
dogmes,  la  destruction  des  canons  etledian- 
frement  des  cérémonies  que  nous  avons  reçues 
de  nos  pères  par  tradition  ;  et  tout  le  monde  est 
témoin  que  nous  demandons,  à  mains  jointes, 
de  nous  réunir,  après  que  la  vérité  aura  été 
examinée  à  fond ,  afin  que ,  de  part  et  d'autre , 
on  ne  se  traite  plus  deschismauques.  Et,  pour 
toucher  jusau'au  vif,  plusieurs  puissants  et 
plusi(  urs  nobles  vousooéiroient,  s'ils  necrai- 

H)  ijoo.  Allât,  oontni,  p.       (4)  Docang.  Hiit  C.P. 

725,  724.  Snp.  l.  Lixviii,  o.  p.  S5.  c.  27. 
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(2>  An>^ric.  I2SS.  Matth.  Paris,  an    1237.  p. 
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E oient  Toppression ,  les  exactions  insoleniesi 
redevances  indues,  que  vous  extorquez  < 
ceux  qui  vous  sont  soumis.  De  là  Yienneni  ii 
guerres  cruelles  ;  les  villes  sont  dépeuplées ,  li 
églises  fermées;  le  service  divin  cesse,  ili 
nous  manquequelemarlyre,  maisnouscroyoi 
n'en  être  pas  éloignés.  L*ile  de  Chypre  sait  < 
que  je  veux  dire.  Il  \mie  des  moines  schism 
tiques,  qui ,  après  trois  ans  de  prison,  furei 
brûlés ,  et  il  ajoute  (1)  :  Est-ce  là  oequ'enseifp 
saint  Pierre ,  quand  il  recommande  aux  pi 
teurs  de  conduire  le.  troupeau  saus  contrai» 
ni  domination?  Et  ensuite  :  Je  sais  que  depa 
et  d'autre  nous  croyons  avoir  raiaon  et  ne  do( 
tromper  en  rien;  rapportons*DOus-en  à  l'écr 
ture  et  aux  écrits  des  pères. 

Germain  écrivit  aussi  aux  cardinaux  pour  l 
exhorter  à  procurer  la  paix,  comme eiaotl 
conseil  du  pape.  Permettez-nous ,  dit-il .  d 
dire  la  vérité  :  notre  division  est  venue  de  l'op 
pression  tyrannique  que  vous  exercez,  etw 
exactions  de  l'église  romaine ,  qui  de  mère  e 
devenue  une  marâtre,  et  foule  les  autres,  d'ai 
unt  plus  ({u'ils  s'abaissent  devant  die.  Il  pu 
pose  ensuite  l'exemple  de  la  répréhensiooc 
saint  Paul,  que  saint  Pierre  prit  en  bonne  pan 
en  sorte  qu'elle  ne  produit  point  de  di^isioi 
mais  un  examen  plus  soigneux  de  la  (|uesik 
touchant  lescérémonies  légales(â) .  Puisil  ajoDl 
Nous  sommes  scandalisés  de  vous  voir  uniqii 
ment  attachés  aux  biens  de  la  terre,  amass 
de  tous  côtés  de  l'or  et  de  l'argent,  et  vous  it 
dre  les  ro]^aumes  tributaires.  Et  ensuite  :  Pli 
sieurs  nations  nombreuses  nous  sont  unies  ! 
parfaitement  d'accord  avec  nous  :  les  Ëthi< 
piens ,  les  Syriens ,  les  Ibériens ,  les  Lazes,  I 
Alains ,  les  Goihs ,  les  Cbazares ,  le  peuple  û 
nonibrablede  Russie*  les  Bulgares. 

Le  pape  Grégoire  répondit  au  patriard 
Germain  par  une  lonçue  lettre ,  datée  du  Riel 
le  vingt-sixième  de  juillet  douze  cent  treaH 
deux,  où  il  promet  de  lui  envo\erdesreligiei 
pour  lui  expliquer  plus  amplement  son  imei 
tien  et  celle  des  cardinaux.  Quant  à  lexemp 
de  saint  Pierre  repris  par  saint  Paul,  il  répon 
avec  quelques  anciens,  que  TunetTautrei 
usèrent  ainM  de  concert  et  oar  un  artifice  dk 
ritable  pour  gagner  les  juin  et  les  gentils.  }k 
nous  avons  vu  comme  saint  Augustin  refa 
solidement  cette  explication  apportée  parsai 
Jérôme  (3).  Le  pape  dit  ensuite  qu'aussitôt qi 
l'église  grecque  s'est  séparée  de  la  roroaio* 
elle  a  perdu  la  liberté  et  est  devenue  esclave  i 
la  puissance  séculière,  puis  s'est  écartée  peu 

i)eu  de  la  pureté  de  la  loi  etdeladisciplior.] 
ondement  de  ce  reproche  est  que  les  évéqu 
et  tout  le  clergé  eloient  Iden  plus  soumis  ai 
princes  et  aux  magistrats^  chez  les  grecs  qi 
chez  les  latins,  et  contenoient  mit  ux  danss 
anciennes  bornas  l'immunité  ecclésiastique. 


(I)  Aooo)m.   «p.  Allât.  (5)  Ep.  5.  t.  ii,  Coo^ 

coiiiiniiep.é95.Pet.f,2.5  521 .  Sop.  1.  m,  n.  iS  ai 

(S)  Matth.  Paris,  p.  5S8.  £p.  ». 
Gai.  n. 
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Eo  exécutionde  sa  promesse,  le  pape  envoya, 
riooee  suivante,  en  Mutolie  quatre  religieux 
sendiaDls,  deux  frères  prêcheurs,  Hugues  et 
Kerre^deux  frères  mineurs,  Haymon  et  Raoul, 
d  b  chargea  d*une  lettre  au  patriarche  Ger- 
ajJD,  où  u  compare  le  schisme  des  grecs  à  ce- 
loi  de  Samarie,  et  dit  que  Dieu  n'a  pas  laissé  de 
nsciier  chez  eux  de  grands  docteurs ,  tels  que 
mi  Chrysostôme,  samt  Grégoire  de  Nazianze, 
aioi  Basile  le  grand  et  saint  Cyrille ,  comme 
dM  les  Samaritains  y  Elie,  Elisée  et  les  autres 
prophètes.  C'est  faire  remonter  bien  haut  le 
sdusme  des  grecs.  Il  propose  ensuite  Tallégorie 
des  deux  glaives»  qu'il  dit  apprtenir  Tun  et 
l'autre  au  pape ,  même  le  matériel ,  en  vertu  de 
ces  paroles  dfe  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Re- 
■ets  ion  ëpée  au  fourreau  i^l).  11  insiste -sur  les 
ligures  de  l'unité  de  l'Eglise ,  et  finit  par  la 
(joestioo  des  azymes ,  disant  que  le  pain  levé 
des  grecs  représente  le  corps  de  Jésus-Christ 
corruptible  avant  sa  résurrection ,  et  le  pain 
«s  levain  des  latins  sim  corps  glorieux.  La 
lettre  est  du  dix-huitième  de  mai  douze  cent 
trcBie^rois. 

XXI.  LeOrea  da  pape  au  princes  mnanlmanii, 

h  même  année ,  le  pape  envova  des  frères 
uotorsen  nûssioD  chez  les  infidèles,  avec  une 
n|r«  adressée  au  sultan  de  Damas  et  datée  du 
<|uiQ2ièine  de  février,  qui  contient  une  longue 
uiyractioD  sur  la  religion  chrétienne,  appuyée 
de  plusieurs  passages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
tournent  (â) ,  et  nnit  par  une  exhortation  au 
ittiun  d'embrasser  le  cnristianisme ,  avec  pro- 
toution  que  le  pape  ne  cherche  que  son  salut , 
80S  aucune  vue  temporelle ,  et  sans  vouloir 
neo  diminuer  de  la  piûssance  de  ce  prince.  Il 
avova  la  même  lettre  au  calife  de  Bagdad  et 
^ouramolin  d'Afrique ,  c'est-à-dire  au  roi  de 
Ihroc;  mais  on  n*en  voit  aucun  effet,  et  il  n*é- 
^  pas  naturel  d  en  attendre.  Il  écrivit  au  mt- 
^io  une  autre  lettre  en  faveur  d'Agnel, 
^ue  de  Fez ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
{a  fin  de  laquelle  il  ajoute  cette  menace  (3^  : 
^  ^ous  aimez  mieux  être  ennemi  qu*ami  de  Je- 
Christ ,  nous  ne  souffrirons  aucunement , 
'^louDe  nous  ne  le  devons  pas,  que  ceux  qui 
looi  fidèles  vous  obéissent.  Je  ne  sais  comment 
larder  cetu^  proposition  avec  les  préceptes 
■|^a|jôtres,  d*obéir  aux  princes  même  infidè- 
le »  et  avec  la  pratique  des  premiers  siècles. 
.  Le  pape  Gr^oire  travailla  avec  plus  de  fruit 
I  a  coQversion  des  Sarrasins  de  Sicile,  qui 
Joieni  en  Italie,  au  service  de  Tempereur  Fré- 
^\  et  il  lui  en  écrivit  en  ces  termes  (4)  :  Nous 
^ous  prions  de  donner  un  ordre  précis  par 
^lettres aux  Sarrasins  établis  à  Nocéra,  qui 
^^dent  assez  bien  Titalien,  à  ce  que  Ion  dit; 


^})  ^-  6,  t.  XI,  Cône.  p.  Yadinir.  ood.  n.  27. 

jzi  ap  Viding,  «255,  n.  (3)  Vading.  eod. 

^?'  ?^-  (^>'"»  EP«  5*0,  ap.  Rain. 

AAp.BabJi35.n.l6.  n.24. 


de  recevoir  en  paix  les  frères  prêcheurs  que 
nous  leur  envoyons,  les  é<*outer  patiemment, 
et  s'appliquer  sérieusement  à  ce  qu'ils  leur  pro- 
poseront pour  leur  salut;  et  si  quelaues-uns  se 
convertissent,  nous  vous  prions  de  les  soutenir 
de  votre  protection.  La  lettre  est  du  vingt-sep- 
tième d'août  douze  cent  treme-trois.  L  empe- 
reur favoi'isa  en  efFet  cette  mission ,  et  manda 
ensuite  au  pape  que  plusieurs  s'étoient  couver* 
tis.  Le  séjour  des  musulmans  en  cette  ville  lui 
a  fait  dtmner  le  nom  de  Nocéra  des  païens» 
pour  la  distinguer  de  Nocéra  en  Ombrie. 

XXII.  iVère  Jean  de  Vioenee. 

La  réputation  et  l'autorité  des  frères  prê- 
cheurs croissoient  de  jour  en  jour,  princij sale- 
ment en  Italie.  A  Bologne  se  trouvoit  alors 
Il  ère  Jean  de  Yicence,  qui,  ayant  commencé  à 
prêcher,  gagna  tellement  les  cœurs  de  tout  le 
peuple  par  sa  doctrine  et  sa  vertu ,  qu'il  étoit 
le  maître  de  la  ville  (1).  Les  bourgeois,  les  pay- 
sans, les  artisans,  les  nubles,  le  sui voient  avec 
les  croix  et  les  bannières  et  se  remettoicnt  à  lui 
seul  de  toute  leur  conduite  ;  il  n'y  avoil  procès 

Ïu'il  ne  terminât  et  «livision  qu'il  n'apai  ât. 
.'eveque  même  et  le  corps  de  ville,  étant  de* 
pui^  longtemps  en  différend  toiK'hant  la  juri- 
dicti<in  criminelle,  le  prirent  pour  arbitre ,  et 
s'en  tinrent  a  sa  décision.  11  fit  sortir  de  pri- 
son, du  i*onsentement  des  magistrats  ceux  qui 
n  y  étoieni  que  j[)Our  Ueties,  et  persuada  aux 
cream-iei^s  de  taire  des  remises  considérables. 
Un  jour  il  prêcha  avec  tant  de  véhémence  con- 
tre les  usuriers,  que  le  peuple  courut  aussitôt 
ch*z  un  fameux  usurier,  nommé  Landulfe, 
abattit  sa  mai>on.  loute  la  Lombardie  étoit 
remplie  du  bruit  de  sa  préiiicaiion  et  de  ses 
miracles,  et  on  venoit  de  toutes  pans  le  voir  et 
TenteuHre  (3). 

La  ville  de  Bologne ,  craignant  qu'on  ne  l'en 
retirât,  envoya  une  ambass^ade  au  père  Jour- 
dain qui  tenon  le  chapitre  général,  et  elle  lui 
représenta,  entre  autres  raisons,  que  Jt  an  avoit 
semé  dansleur  villela  parole  de  Dieu  avec  grand 
applaudissement,  et  que  tout  le  fruit  qu'on  en 
espéroit  pourroit  se  perdre  par  son  absence. 
Mais  Jourdain ,  après  avoir  loué  leur  dévo- 
tion, témoigna  qu'il  n'étoit  pas  fort  touché  de 
cette  raison;  «ar,  dit-il,  les  semeurs  n'appor- 
tent pas  leur  lit  sur  le  champ  qu'ils  ont  semé 
pour  y  coucher  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  com- 
ment la  semence  iiructifie;  ils  la  recommandent 
à  Dieu ,  et  vont  semer  un  autre  champ.  Ainsi 
peut-être  seroit-il  expédient  que  frère  Jean 
allai  semer  ailleurs  la  parole  de  Dieu ,  suivant 
ce  que  le  sauveur  disoil  :  Il  faut  que  j'aille  aussi 

trêcher  à  d'autres  villes.  Toutefois  non»  déli- 
érerons  de  cette  affaire  avec  nos  definiteurs, 
et  nous  ferons  en  sorte  que^  vous  aurez  sujet 
d'étrecon  lents. 

(1)  SisoD.  lib.  lyu,  de       (^  ViUe  £p.  predic.  par. 
regoo  Ital.  p.  43.  3,  c.  45,  p.  3S. 
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Le  ptfNB  Grégoire,  voyant  rautoritë  que  s'ë- 
loil  acquise  frère  Jean  'de  Viœnce,  f  employa 
pour  réuoir  et  pacifier  les  villes  dltalie ,  crai- 

Ïnant  que  Tempereur  Frédéric  ue  ae  prévalût 
e  leur  division  pour  se  les  assujettir,  principa- 
lement  celles  de  Lombardie.  Il  it  donc  Jean 
son  légat  dans  la  Marche-d' Anoône ,  et  l'en- 
voya ensuite  en  Toscane,  pour  faire  la  paix 
entre  Florence  et  Sienne.  Hais  il  ne  fut  pas 
aisé  de  le  tirer  de  Bologne  et  des  autres  villes 
où  il  étoit  chéri  ;  et  le  pape  fut  obligé  de  les 
menacer  des  oensnres  ecclésiastiques  si  elles 
s*opiniâtroient  à  le  retenir.  Le  pape  écrivit  à  ce 
saint  religieux  pour  le  féliciter  du  succès  de 
ses  travaux  et  Ty  encourager ,  et  pour  le  con- 
soler des. calomnies  qu'on  répandoit  contre 
liii(l). 

XXni.  CsBooIsstlan  dt  aiat  Doodiiiqw* 

Pendant  que  frère  Jean  de  Yicenoe  étoit  à 
Bologne,  Il  procura  la  translation  de  saint  Do- 
minique. Depuis  douze  ans  qu'il  étoit  mort,  ses 
disciples  n*aYoient  encore  rien  fiiit  pour  honorer 
sa  mémoire  ;  et  quelgues-uns,  demeurant  dans 
leur  simplicité ,  disoient  qu'il  suffisoit  que  sa 
sainteté  mt  connue  de  Dieu ,  sans  se  mettre  en 
peine  qu'elle  vint  k  la  connoissaooe  des  hom- 
mes. Toutefois  le  peuple  rédamoit  rassisianoe 
du  saint  pour  diverses  maladies  (3)  ;  plusieurs 
demeuroient  à  son  tombeau  les  Jours  et  les 
nuits,  disotent  ensuite  qu'ils  avoient  été  guéris; 
et  pour  témoignage ,  suspendoient  des  images 
de  cire,  d'yeux,  de  mains,  de  pieds,  et  d'autres 
parties.  Plusieurs  des  frères  prêcheurs  ôtoient 
et  brisoient  ces  images ,  et  ne  vouloient  point 
reoonnoltre  ces  miracles ,  de  peur  qu*oo  ne  les 
soupçonnât  d'agir  par  intérêt.  Mais  le  nombre 
des  frères  croissant  à  Bologne»  il  fallut  aug- 
menter les  logements  et  l'église,  et  en  démo- 
lissant Tanden  bâtiment  on  laissa  â  déoonvert 
la  sépulture  de  saint  Dominique  ;  ce  qui  fit 
penser  à  transférer  le  corps  à  un  lieu  plus  dé- 
cent. Toutefois  les  frères  n'osèrent  le  mire  sans 
consulter  le  pape  Grégoire. 

Il  les  reprit  durement  d*avoir  si  longtemps 
négligé  de  rendre  k  leur  père  l'honneur  con- 
venable, et  écrivit  h  l'archevêque  de  Ravenne, 
métropolitain  de  Bologne,  de  s'y  rendre  avec 
ses  surFragants  pour  assistera  cette  translation. 
Le  jour  venu ,  il  s'y  assembla  une  multitude 
innombrable  de  peuple  et  des  troupes  de  Bo- 
lonais en  armes  pour  empêcher  qu  on  ne  leur 
enlevât  ce  trésor.  Les  frères  prêcheurs  crai- 
gnoient  que,  le  cercueil  ayant  été  longtemps 
exposé  au  soleil  et  à  la  pluie ,  le  corps  ne  fut 
corrompu;  mais  au  contraire,  quand  on  eut 
levé  la  pierre  qui  le  couvroit ,  il  en  sortit  une 
odeur  excellente ,  au  grand  étonnement  des 
assistants;  et  cette  odeur  se  communiqooit  à 

(t)  Sigon.  p.  44.  tu,  Ep.  (2)  Gbr.  MS. ap.  Soll.  15 
•a,  21  S,  f  SO,  tgl .  ap.  RaiD.  feb.  t.  4,  p.  T2I ,  Epist.  Jor- 
1255,  n.  56,  SI,  9S.  dan.  ap.  Baor.  n.  S. 


tout  ce  qui  touchoit  le  saint  corps.  Cette  trans- 
lation fut  faite  le  mardi  de  la  Penteodie,  ^sçt- 
quatrième  jour  de  mai  douae  cent  trente-trois, 
et  le  père  Jourdain,  «rai  en  fut  témoin  oculaire, 
en  écrivit  la  relation  dans  une  lettre  adressée  à 
tous  les  frères  de  l'ordre.  On  commença  en- 
suite à  procéda*  è  la  canonisation  de  saint  Do- 
minique. Dès  la  même  année,  douze  cent  trente- 
trois  ,  le  pape  Grégoire  nomma  commissaires 
Tancrède ,  ardiidiacre  de  Bologne ,  el  deux 
autres  pour  informer  de  sa  vie  et  de  ses  mira- 
cles ;  et  nous  avons  les  dépositions  authenti- 
ques de  neuf  témoins  ouïs  en  cette  occasîoB , 
tous  d'entre  ses  disciples  qui  l'avoient  connu 
familièrement,  et  parioient  de  ce  qu'ils  avoient 
vu  et  oiii  de  sa  t)ouche.  Enfin,  l'année saivxnie, 
douze  cent  trente-quatre ,  le  pape  le  eamoni» 
solennellement,  comme  il  paroit  par  aa  bulk 
donnée  à  Riéii,  le  treizième  de  juillet;  et  TE- 
glise  célèbre  sa  fête  le  jour  de  sa  mort,  qua- 
trième d'août.  Le  jpape  Grégoire  cmKmisa 
aussi,  cette  année,  saint  Virgile,  arcfacféqne  de 
Saltzboura,  mort  en  sept  cent  quatre-vingts,  et 
ordonna  ae  célébrer  sa  fête  le  vingt-septième 
de  novembre ,  jour  de  sa  mort.  La  balte  est 
du  dii^buitièiiie  de  juin  douae  osât  trente- 
trois  (1).  * 

XXIV.  StadtauRM  héNttBMi. 

Dès  l'année  précédente,  on  avoit  découvert 
en  Allemagne  un  grand  nombre  d'hérétiques 
par  les  soins  du  docteur  Conrad  de  Marbonrg, 
qui,  après  les  avoir  examinés  en  qualité  de  com- 
missaire du  pspe ,  en  fit  brûler  plusieurs,  en- 
tre autres  ({uatre  en  sa  présence  à  ErfiEird.  On 
les  nommoit  stadingues,  du  nom  d'un  peuple 

Jui  habitoit  aux  confins  de  Frise  et  de  Saxe,  en 
es  lieux  environnés  de  rivières  et  de  marns 
impraticables  (2).  Ces  gens  ayant  été  excom- 
muniés pendant  plusieurs  années  pour  lears 
crhnes ,  entre  autres  parce  qu'ils  reràsoîent  de 
payer  les  dîmes ,  se  révoltèrent  et  témoignè- 
rent onvertement  leur  mépris  pour  Tautorité 
de  l'Eglise.  Comme  ils  étoient  braves,  ils  atta- 
quèrent les  peuples  voisins,  les  comtes  mêmes 
et  les  évêques ,  et  le  plus  souvent  avec  avis- 
tage. 

voici  les  abominations  dont  on  les  aceusoit , 
suivant  une  lettre  du  pape  Grégoire  adressée 
à  rarohevêque  de  Mavence ,  è  1  évêqoe  d'Hil- 
desheim  et  au  docteur  Conrad:  Oh  ditquequsod 
ils  reçoivent  un  novice ,  et  qu'il  entre  la  pre- 
mière (bîs  dans  leur  assemblée,  il  voit  un  m- 
paud  d'une  grandeur  énorme,  comme  une  oie 
ou  plus ,  que  les  uns  le  baisent  à  ht  boodie ,  les 
autre^s  par  derrière  (3).  Puis  le  novice  rencos- 
tre  un  nomme  pAle  avec  les  yeux  trèSHioirs ,  ti 

■  I  ■■■■III  ^       ■    ■  — 

(U  Vie  de  S.  Dammiqae  (2)  Contin  i  T^mh  Sdiaftw 

Sir  le  P.  J.  Rechac.  p.  19.  au.  1255.  Ghr.  Godefr.eol 

aller,  t.  «,  Gr.  n,  ■.  8.  et  «lS4.AttMr.  1254,^.551. 

ap.  Bzot.  I^4,D.  t  .Martyr.  (5)  vii,  1^.  f  TV,  aft.  Rab. 

&.  4  A«g.  SiH>.  1.  sw»  s.  5.  1255,  n.  42. 
ad.  Aaio.  1255,  n.  55. 
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Buigre  qn'il  n'a  qoB  h  peau  el  les  06;  il  le  baise 
et  le  sent  froid  oomine  glace ,  ei  après  œ  bai- 
ser il  oublie  ealièrement  la  foi  caiholique. 
Eosiiite  ik  foot  easemble  ud  festin ,  après  le- 
quel un  cbat  noir  desoeod  derrière  une  statue 
qui  est  ordinairement  dans  le  lieu.  Le  novice 
baise  le  premier  ce  chat  par  derrière»  puis 
celui  qui  préside  à  rassemblée  et  les  autres  qui 
eu  sooi  dignes.  Les  imparfaits  reçoivent  seu- 
leroeot  le  baiser  du  maître.  Ils  promettent 
obéisuDce,  après  quoi  on  éteint  les  lumières , 
e(  ils  commettent  entre  eux  toutes  sortes  d'im- 
puretés. Us  reçoivent  tous  les  ans  à  Pâques  le 
corps  de  notre  seigneur ,  et  la  portent  dans  leur 
houcbe  jusqu'à  leur  maison ,  où  ils  le  ùsttent 
daos  le  privé*  Ib  disent  aue  le  maître  du  ciel 
I  injuslemeni  et  frauduleusement  précipité 
Luafer  dans  les  enfers.  Ils  croient  en  œlm-ci» 
et  diseot  ou  il  est  le  créateur  des  choses  céles- 
tes, et  qu  il  rentrera  dans  sa  gloire  après  avoir 
précipité  son  adversaire.  C*est  par  lui  et  avec 
lui  qu'ils  espèrent  entrer  dans  la  béatitude 
éterôdle.  Ainsi  parle  le  pape  dans  sa  lettre  du 
treizieoie  de  juin  douae  cent  trente-trois* 

Ce  dernier  article  fait  voir  que  les  stadingues 
éioieut  une  branche  des  manichéens ,  et  quant 
iDi  «bominatioBs  de  leurs  asseml^lées  noctur* 
oes,  oous  avons  vu  des  reproches  semblables 
ODuire  les  manichéens  brûlés  à  Orléans ,  en 
ni!  vingt -deux.  Albert,  qui  fut  fait  abbé 
i^  Stade,  dans  la  Basse-Saie ,  en  douze  cent 
treote-deux,  parlant  des  stadingues ,  dit  qu^iis 
iDêprisoieDt  iadoctrinede  l'Eglue,  consultaient 
(les  démons  et  des  magiciens,  et  faisoient  des 
tgures  de  dre  ;  qu'ils  déchiroient  les  clercs  et 
la  reiigieu  par  toutes  sortes  de  tourments,  et 
fiépargnoient  ni  âge  ni  sexe  (1).  Ils  attiroient 
>  leur  secte  toua  ceux  qu'ils  pouvoient,  prind- 
ptkanent  les  paysans. 

Cette  année  douze  cent  vinm-trois ,  le  roi 
Ifenri,  fils  de  Tempereur  Frédéric ,  Conrad , 
ràevéque  de  Mayence ,  et  le  docteur  Conrad, 
de  ilarbouiy ,  firent  à  Mayence  une  assem- 
Uée  d  evéones,  de  comtes  et  de  clercs,  pour 
examiner  des  personnes  diffamées  comme  hé- 
rétiques, entre  lesquelles  le  comte  de  Seine , 
accusé ,  demanda  encore  un  délai  pour  se  justir 
t^f  [i).  Quant  aux  autres  qui  ne  comparurent 

Kt,  Conrad  donna  la  croix  à  ceux  qui  vou* 
M  s'aroaer  contre  eux.  De  quoi  ces  préten- 
dus hérétiques  furent  tellement  irrités,  qu'ils 
lui  dressèrent  à  son  retour  une  embuscade , 
^prte  de  Marbourg ,  et  le  tuèrent  avec  frère 
^nri,  de  Tordra  des  mineurs,  homme  de 
ttioie  vie;  G*étoit  le  trentième  de  juillet.  On 
^ccusoit  Conrad  de  précipitation  dans  ses  jug»- 
iBeou ,  et  d*avoir  fait  brûler  urop  légèrement, 
^us  prétexte  d*hérésie ,  plusieurs  nobles  et 
BOQ  nobles,  dercs,  moines,  redus,bour- 
fi^is  et  paysans  ;  car ,  il  les  faisoit  exécuter  le 
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ntéme  jour  qu'ils  étaient  accusés ,  sans  déférer 
à  rappel  (I). 

On  assembla  un  concile ,  pour  examiner  ces 
plaintes  contre  le  mémoire  du  docteur  Conrad, 
qui  ne  manquoit  pas  de  défenseur,  et  les 
soupçons  d*béresie  contre  quelques  person* 
nés  (i).  Plusieurs  prélats  et  plusieurs  princes 
séculiers  se  trouvèrent  à  ce  concile  ;  ceux  qui 
étoient  suspects  a'hérésie  y  furent  absous, 
et  les  meurtriers  du  docteur  Conrad,  envoyés 
au  pape  pour  obtenir  l'absolution.  Le  pape 
Grégoire  trouva  fort  mauvais  que  Ton  eût 
ainsi  décidé,  sans  le  consulter ,  une  cause  de 
foi ,  et  renvoyé  absous  des  gens  poursuivis 
conune  hérétiques,  en  vertu  de  son  mandemept* 
Il  dissimula  longtemps ,  mais  enfin  il  écrivit  à 
l'archevêque  de  Saltxbourg ,  à  l'évéqne  d  Uil- 
desheim  et  k  l'abbé  de  Bucn  »  ordre  de  Citeaux, 
une  lettre  datée  de  Pérouse,  le  (teraier  de 
iuillet  douze  cent  trente-doq ,  par  laquelle  ii 


T.  XI,  Gouc.  p.  4fa. 
oonlin.  Lutt>. 


leur  ordonne  de  procéder  contre  les  prétendus 
hérétiques ,  suivant  Tinstruction  qu'il  leur 
prescrit;  et  en  même  temps  il  leur  envoiela 

S'nitence  qu'il  a  imposée  aux  meurtriers  de 
orad ,  savoir  :  d'aller  au  premier  passage 
servir  à  la  Terre-Sainte ,  et  cependant  se  faire 
fustiger  dans  les  églises  du  pays  ou  ils  ont 
commis  le  crime. 

XXV.  OrdcsuMUM  oootre  les  AUnseois. 

On  poursuivoit  aussi  avec  vigueur  les  béréti- 
tiques  en  Languedoc ,  quoione  la  guerre  y  fût 
finie.  Foukuies,  évéque de  Toulouse,  mourut 
le  jour  de  rioêl  douze  cent  trente  •  un ,  et  fut 
enterré  à  l'abbaye  de  Grandselve,  dont  il 
avoit  été  moine  (5).  Peu  de  jours  après,  le  chapi- 
tre de  Toulouse  élut  pour  lui  succéder  frère 
Raymond ,  provincial  des  firères  prêcheurs  en 
Provence  ;  et  l'élection  JFut  approuvée  par  Gau* 
thier,  évêqoede  Toumay ,  légat  du  pape.  L'évè* 

Sue  Raymond  fut  sacre  le  quaurième  dimanche 
e  carême ,  vingt  ?  unième  de  mars ,  douze  cent 
trenie-deux ,  et  il  continua  de  poursuivre  vi« 
vement  les  hérétiques ,  comme  avoit  fait  son 
prédécesseur.  Le  comte  Raymond  Taidoit  quel- 
quefois; et  (quelquefois  aussi  se  relâchoit  dans  sa 
poursuite.  C  est  pourquoi  le  légat ,  prenant  avec 
lui  l'archevêque  deNarbooDeetauelques-unsde 
ses  sufjfra^ants,  vint  à  Helun,  où  le  comte  mandé 
par  le  roi  se  trouva  aussi.  En  cette  assemblée, 
le  légat  se  (rfaignit  au  comte,  en  présence  du  roi, 
qu'il  n*avoit  pas  observé ,  comate  il  devoit, 
plusieurs  articles  de  la  paix  faite  à  Paris  en 
douze  cent  vingt-neuf ,  et  enfin  il  fut  réglé 
que  le  comte  repareroit  le  tout ,  de  l'avis  de 
1  évêque  de  Toulouse ,  et  d'un  chevalier  que  te 
roi  enverroit  avec  révêcjue  pour  cet  effet. 
Ce  fut  Gilles  de  Flajac ,  qui  étant  arrivé  à  Toik 
louse,  révêque  lui  communiqua  les  articles 


(i)  Ann.  Godefr.  1255.  (S)  Guill.  de  Pod.  Lsor. 
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qu'il  aroit  dressés  ;  et  après  qu'ik  eurent  été  ex* 
pliqués  au  comte ,  il  en  forma  ses  statuts,  qui 
contiennenten  substanre^l): 

Tous  nos  barons ,  clievaliers,  baillis  ,  et  au- 
tres nos  vassaux ,  feront  toute  dili{j[ence  pour 
rechercher,  prendreetpunir  les  hérétiques  (2). 
On  informera  incessamment  contre  les  meur- 
triers de  ceux  qui  recherchent  les  hérétiques 
et  contre  leur*s  complires ,  et  on  en  fera  bonne 
justice.  L^  villes  ou  villag^es  où  on  aura  trouvé 
des  hérétiques  paieront  un  marc  d'argent 
pour  chacun  à  ceux  qui  les  auront  pris.  On 
abattra  toutes  l(>s  maisons ,  oit,  depuis  la  |>aix 
de  Paris ,  on  aura  trouvé  un  héréiioue  vif  ou 
mort ,  ou  dans  lesquelles  il  aura  précné  ;  et  les 
biens  seront  Gonfis(|ués.  On  bouchera  les  ca- 
vernes fortifiées  et  les  autres  lieux  suspects. 
Tous  les  biens  de  ceux  qui  se  seront  laits  héré- 
tiques seront  confisques ,  sans  qu'il  en  puisse 
rien  passer  a  leurs  héritiers.  On  punira  aussi 
de  confiscation  de  biens  ceux  qui  empéchei  ont 
la  capture  des  hérétiques,  qui  ne  l'aideront 
pas  le  pouvant  faire,  ou  favoriseront  leur 
évasion. 

Quiconque  sera  suspect  d'héré»e  fera  pro- 
fession de  'a  foi  catholique  avec  serment ,  sous 
peine  d'être  puni  comme  hérétique.  Ceux  (][ui 
ont  abjure  l'hérésie  porteront  sur  leurs  habits 
des  croix  apparentes ,  sous  peine  de  confisca- 
tion ,  ou  autre  punition  convenable.  La  confis- 
cation aura  lieu  nonobstant  les  aliénations  fai- 
tes en  fraudn  pour  la  prévenir.  Pour  empêcher 
que  h*s  clefs  de  l'Eglise  ne  soient  méprisées , 
nous  voulons  que  celui  qui  sera  demeuré  un  an 
excommunié  soit  contraint  à  rentrer  dans  l'E- 
glise par  saisie  de  ses  biens,  l^e  reste  de  ces  sta- 
tuts regarde  la  paix;  et  on  y  défend  entre  au* 
très  choses  de  aire  aucune  violence  aux  maisons 
religieuses ,  particulièrement  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux ,  qui  étuit  le  plus  odieux  aux  hérétiques , 
ni  de  les  vexer  sous  prétexte  de  logements. 
Ces  htatnts,  relatif^  à  ceux  du  oondle  tenu  en 
douze  cent  vingt-neuf,  furent  publiés  à  Tou- 
louse ,  dans  le  c  oitre  de  Saint-Etienne  »  le  dix- 
huitième  de  février  douze  cent  trente-trois, 
srvant  Pâques  (3). 

XXVI.  Concile  de  Béxien. 

Vers  le  même  temps ,  le  légat  tint  un  concile 
à  Béziers,  où  il  publia  des  statuts  compris  en 
vingt-six  articles ,  et  contenant  plusieurs  rè- 
glements semblables  contre  les  hérétiques  (4). 
Il  est  ordonné  à  chaque  particulier  de  les 
prendre  et  les  présenter  à  I  ev<*que.  Le  curé 
doit  avoir  le  c:iialo.;;ue  de  ceux  qui  sont  sus- 
pects d'hérésie  dans  sa  paroisse  ;  et  s'ils  man- 
quent à  venir  à  Téglise  les  jours  de  fêtes ,  il 
observera  exactement  les  statuts  faits  contre 
eux,  sous  peine  de  perdre  son  bénéfice.  Le 


(1)  Slip.  1.  Lxxix,  n.  50.  (5)  Snp.  \h.  txiii,  n.  58. 

(2)  T.  Il,  Gonc.  p.  A49.       (4)  G.  de  Pod.  c  42.  t. 
Catel.  comtes.  554.  ii,  Gonc.  p.  452« 


concile  reconnott  que ,  jusqu'alors  dans  ces 
provinces ,  ont  avoit  admis  aux  ordres  sacrés 
des  sujets  tout-àfait  indiques  ;  c'est  pottrc|Doi 
il  veut  qu'on  examine  soigneusement  b  vie, 
les  mœurs  et  la  science  des  ordinants,  etqa'ib 
aient  un  titre  patrimonial ,  au  moins  de  cent 
sous  tournois,  qui  reviennent  à  dnqaaDte 
irancs  de  notre  monnoie.  Pour  la  tonsure  oo 
se  contente  que  celui  qui  v  est  admis  sache 
lire  et  chanter ,  qu'il  soit  ne  de  (t)ndition  libre 
et  en  légitime  mariage  (1).  Et  comme  le  oondle 
de  Lairan ,  sons  .\lexandre  III ,  avoit  coodan- 
né  Tévéque  qui  ordonneroit  un  derc,  sans 
titre  suffisant ,  à  lui  fournir  sa  subsistance,  les 
évéques  ne  donnoient  les  ordres  sacrés  qo'après 
avoir  fait  promettre  aux  ordinants,  avec  ser- 
ment ,  de  ne  les  point  inc|uiéter  pour  ce  sujet; 
ce  que  le  concile  de  Béziers  condamne  comme 
une  pratique  simoniaque.  Il  ordonne  aai  pa- 
trons ecclésiastiques ,  on  curés  primitifs, aé- 
Uiblir  dans  les  paroissesde  leur  dépendance  des 
curés  ou  des  vicaires  perpétuels  »  avec  la  portioi 
conçrne,et  veut  que  ceux  qui  sont  pourvus  de 
bénéfices  à  charges  d'àmessoientoontraiotspar 
8i»U!»traction  de  leurs  revenus,  à  se  faire ordfv- 
ner  prêtres  dans  le  temps  convenable.  Alltl^ 
fois  on  les  auroit  jugés  indiçoes  du  sacerdoce, 
et  par  conséquent  du  liénefaoe.  On  défend  an 
clercs  qui  veulent  jouir  du  privilège  derical 
de  porter  les  armes,  si  ce  n*est  en  temps  de 
guerre;  et  ces  deux  restrictions  sont  remar- 
quables. Le  reste  des  statuts  de  ce  oondle  re- 
garde les  r^uliers ,  et  fait  voir  le  reiàcheDeot 
qui  régnoit  dans  les  monastères. 

XXVn.  UnlTcnité  de  Tookmae. 

Cependant,  le  pape  Grégoire  ronfi^ina l'éta- 
blissement de  l'université  de  Toulouse,  com- 
mencé par  le  traité  fait  à  Paris  en  douze  cent 
vingt  neuf;  car  il  r»gardoit  cette  insiitulioo 
comme  un  moyen  U*ès  efficaœ  pour  roainieoir 
la*  foi  dans  ce  pays,  après  Tavoir  délivré  de 
Thérésie  (2).  Le  pape  accorde  donc  aux  écoliers 
de  Toulouse  la  même  liberté  dont  jouisseiit 
ceux  de  Paris  ;  il  ordonne  (5)  que  1«4  lx>argeois 
seront  obligés  de  leur  louer  des  roaisoosàprii 
raisonnable ,  suivant  la  taxe  réglée  par  den^ 
clercs  et  deux  laïques;  que  les  maîtres,  les  éco- 
liers ,  et  leurs  serviteurs  ne  pourront  être  ju- 
gés pour  crime  par  aucun  laïque  »  si  ce  u'est 
que,  par  jugement  ecclésiastique,  ils  soient 
abandonnés  à  la  rour  séculière;  mais  les  laïques 
pourront  être  pou'suivis  par  les  écoliers  de^wt 
le  jupe  ecclésiastique ,  suivant  la  coaturoede 
réglise  gallicane.  Le  comte  de  Toulouse,  s« 
officiers  et  ses  barons  seront  tenus  de  donijcr 
Sûreté  aux  écoliers  et  à  leur%  messagers.  Le 
comte  sera  tenu  d'accomplir  sa  promesse  ton- 
Ci)  C.  2,  5.  6, 7.  Cono.  (2)  Ep.  28,  t  ii,  Co^P- 
Lat.  c  5.  c.  Epise.  4.  extra  564.  Sup.  1.  tun,  n-jo- 
de  preb.  Sup.  lit.  lxxiu,  o.  (5)  Sop.  l.  m^i  »  ^ 
2t,c.8.e.  flf,  f2,15. 
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Nantie  salaire  des  maîtres  peDdaot  dix  ans. 
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Cest  ce  que  porte  la  buile  adressée  au  coiute , 
iidaiee  do  preuier  jour  d*avril  douze  cent 
l(oie>(rott(l),Une  autre  buUe,  adresséeàruni- 
wiié  même ,  ajoute  que  le^  écoliers  de  theo- 
i|ieet  (oos  les  maîtres  jouiront  du  revenu  de 
lin béoéHces,  comme  sil^  résidoient, excepté 
fcdisiribatioQS  quotidiennes ,  et  que  les  mal- 
|i^qui  y  auront  été  approuvée  en  quelque  fa« 
Été  pourront  régenter  partout  sans  aucun 


XXyin.  Ordonnance  da  roi  de  Huogiiie. 

Depuis  trois  ans  le  pape  Grégoire  étoit  averti 
k  plusieurs  désonlres  qui  avoient  cours  en 
Voigrie,  au  préjudice  de  la  religion;  et  voici 
œauDeileo  écrivit  à  Robert,  ai^chevéque  de 
agonie,  ie  troisième  de  mars  douze  cent 
utQttf-UQ  [i)  :  Plusieurs  chrétiens  accablés 
d'euetions  insupportables ,  et  voyant  les  Sar- 
naisJMiir  d  une  plus  jgrande  liberté ,  embras- 
ai i^ir  religion ,  et  s  allient  avec  eux  par  des 
Btnj^  Les  Sarrasins  achètent  des  esclaves 
cAmJeos ,  dont  ils  abusent  comme  il  leur  p  ait, 
k  footaposta^ieret  ne  permettent  pas  de  bap- 
tiKrJettrs  eniiints.  Quelquefois  la  pauvreté  ré- 
U  les  chrétiens  à  vendre  leurs  enfants  aux 
afiddes.  Quelques-uns  de  ceux-ci  feignent 
■«Ire chrétiens  pour  séduire  les  simples;  et 
{fait  par  artifice  épouse,  des  femmes  cbré- 
toioes ,  ils  les  font  aposia^er. 
|l  J  a  des  Gumains  déjà  convertis ,  d'autres 
pi  désirent  de  l'être  ;  mais  les  Sarrasins  les 
c^t,  font  renoncer  les  uns  au  baptême ,  et 
■pédieotles  autres  d*y  parvenir.  Quoiqu'il 
M  défendu  par  le  concile  de  Tolède  de  don- 
ff  48X  juifj  des  charges  publiques ,  toutefois 
>  Uoogrie  on  en  pourvoit  des  juifo  et  des 
i^Qs  ;  ce  qui  leur  donne  occasion  de  faire 
^  auds  maux  aux  églises  et  a  la  religion 
RiieoQe.Geooncilede  iolède est  le  troisième, 
Bu  en  trois  cent  «quatre-vingt-neuf.  Le  pape 
^ae  :  En  UoDgne,  la  libt*rié  ecclésiasiique 
lialleiiient  détruite,  que  les  laïques  im|)0- 
K  des  tailles  etdesoollecies ,  non  seulement 
tSQjets  des  églises,  mais  aux  ecclésiastiques 
^(3/.  On  ôte  aux  églises  les  biens  aont 
^  soDt  depuis  longtemps  en  posses  ion  par 
libéralité  des  rois ,  et  on  dit  que  le  roi  les 
npreod  dans    les    dons   immenses    qu'il 
(  a  quelques  nobles.  Quoique  les  causes 
■irimoniales  soient  de  la^competence  du  juge 
^lesiastique,  om  les  porte  au  juge  séculier,  et 
y  lire  les  f>cclésiastiques  mêmes.  Le  pape 
noe  commission  à  l'archevêque  de  Strigonie 
■"ciDédier  a  ces  maux. 

E^o  exécution  de  cet  ordre,  l'archevêque, 
uit  en  vain  tenté  d'engager  le  roi  à  les  faire 
^r,  jeta  l'interdit  sur  tout  le  rojaume  de 


M  D  «boalai.  1 5.  p.  149.  (3)  Sup.  t.  xxxit,  d.  56. 
9  1^  E()bt.  f2f.  ap.  Conc.  Tolet.iii,  c.  14.  tT, 
«•mi.B.Sa.  p.  1972. 


Hongrie ,  défendant  d'y  célébrer  les  divins  of- 
fices ,  ni  d'y  administrer  les  sa.  reaients ,  hors 
le  baptême  aux  enfants ,  le  viatique,  la  péni- 
tence et  rextréme-unction  aux  mourants,  avec 
permission  de  dire  une  messe  basse  par  mois, 
en  chaque  paroisse ,  afin  d'avoir  de  quoi  com- 
munier les  malades.  La  même  seutence  porte 
excommunication  conu*e  ceux  qui  par  leurs 
mauvais  conseils  avoient  porté  le  roi  à  intro- 
duire ou  nigliger  ces  abus;  il  y  en  a  deux  ex- 
communiés nommément,  et  un  troisième  me- 
nace de  1  être  dans  le  ieudi  -  saint  prochain.  La 
sentence  est  du  mois  de  décembre  douze  cent 
trente-deux. 

Pour  taire  lever  cet  interdit ,  le  roi  de  Hon- 
grie ,  André ,  s  adressa  au  pape ,  qui  lui  en- 
voya Jac(|ues,  élu  évéque  de  Palesirine,  en. 
qualité  de  legai  ;  et  par  ses  exhoruiions  le  roi 
ht  une  charte  où  il  lui  promit  avec  serment 
d  observer  les  articles  suivants.  Kous  ne  don- 
nerons plus  adesjuil^ou  àdes  Sarrasins  I  in- 
tendance de  noure  chambi  e,  de  la  monnaie,  du 
sel ,  des  collectes  ;  nous  ne  les  associerons  point 
aux  intendants  et  ne  ferons  i*ien  en  fraude  qui 
leur  donne  lieu  d  opprimer  les  chrétiens.  Nous 
ne  permettrons  point  que ,  dans  tout  notre 
royaume,  les  juifs  ou  les  barrasins  aient  aucime 
charge  pubhque  ;  et  nous  aurons  soin  qu  aTa- 
venir  ils  soient  distingues  des  chrétiens  par 
certaines  mai*ques.  Nous  ne  permettrons  point 
qu  ils  aient  d'e^daves  chrétiens,  et  nous  dépu- 
terons tous  les  ans  un  palaiin  ou  un  autre  de 
nos  officiers  pour  exécuter  ce  que  dessus ,  à  la 
requête  de  1  eveque  dans  le  diocèse  duquel 
seront  les  juifs,  les  païens  ou  mahométaus. 

Nous  ne  permettrons  point  que  les  causes 
concernant  les  mariages  ou  les  dots  soient 
portées  devant  les  juges  séculiers.  Nous  vou- 
lons aussi  que  les  clercs  ne  soient  poursuivis 
que  de\W  les  juges  ecclésiastiques  en  toutes 
maii'  res,  excepte  les  causes  des  terres,  sur 
les(|uelles  le  pape  sera  consulté  ,  et  ou  lui  fera 
entendre  que  si  on  nous  ôtoit  la  connoissance 
de  ce>  cause% ,  l'Eglise  en  souffriroit  un  gi  and 

Eréjudice.  Nous  ne  lèverons  aucune  collecte  sur 
ss  clercs,  et  ne  contreviendrons  eu  rien  a  leurs 
privilèges,  et  nous  consulterons  le  ()ape  tou- 
chant les  impositions  sur  nos  autres  sujets. 
Cette  cliarie  fut  jurée  par  le  roi  Audi  é ,  par 
Bela ,  son  fils  aine  et  son  présomptif  héritier; 
parColoman,  roietducaEsiclavonie,  et  par 
tous  les  |3[rand5  seigneurs  et  les  grands  officiers 
Hougmis  ;  mais  elle  fut  mal  exécutée ,  comme 
on  voit  par  les  plaintes  que  le  pape  en  fit  l'an- 
née smvante  au  roi  André  et  à  Bela,  son  fils. 

XXIX.  Suite  de  la  négociation  atec  les  gréa. 

Les  quatre  frères  mendiants  envoyés  par  le 
pape  Grégoire  à  l'empereur  Jean  Vatace  et  au 
patriarche  Germain  aiTivèrent  en  Nalohe  au 
commencement  de  Tannée  douze  cent  trente- 
quatre,  lorsque  l'on  compioitencoredou^ecent 
trente-trois,  avant  Pâques.  Il  y  avoit  deux  frères 
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prédienrs,  Hagties  et  Pierre,  et  denx  frères 
BiineurSy  Aymon  et  Raoal.  Ils  entrèrent  à  Nioée 
le  dimanche  après  l'oclave  de  rEpiphanie ,  c^ui 
étoit  le  quinzième  de  janvier,  versleaoir  ;  mais, 
âtant  qaed'y  entrer,  ib  rencontrèrent plu- 
aieiirs  Grecs  envoyés  les  «ns  par  rempereor, 
les  autres  par  le  patriarche,  pour  les  compli- 
menter ,  et  enfin  les  chanoines  de  h  grande 
éaAise ,  oui  vinrent  aa-devant  d'en  bin  de  la 
mie  et  les  y  amenèrent  avec  honneur.  Les 

Îuatre  nonces  demandoient  qu'on  les  menât  à 
[  grande  église  pour  fisdre  leur  prière  ;  mais 
on  les  mena  dans  celle  où  avoit  été  célébré  le 
premier  concile  général ,  Tan  trois  cent  vingt- 
cinc[ ,  et  on  leur  montra  les  pères  oui  v  avoient 
assisté  peints  sur  les  murailles  (1).  Ensuite  » 
après  leur  avoir  fait  foire  un  long  circuit  dans 
la  viUe,  accompagnés  d'un  grand  clergé  et  sui- 
vis d'une  grande  multitude  de  peuple,  on  les 
conduisit  au  logement  que  l'empereur  avoit  fait 
préparer  honorablement ,  où  us  trouvèrent  en 
id^oiidance  tous  les  soulagements  nécessaires 
pour  les  remettre  de  leurs  fetigues. 

Le  lendemain ,  lundi ,  le  patriarche  les  fit 
appeler ,  et  l'ayant  trouvé  avec  son  dergé  as- 
semblé, ib  le  saluèrent  premièrement  de  la  part 
du  pape,  puis  de  la  leur,  et  le  remercièrent  de 
l'honneur  et  des  grâces  qu'il  leur  avoit  faits. 
Puis  ils  lui  présentèrent  la  bulle ,  dont  il  baisa 
le  sceau ,  et ,  r^ardant  son  clergé ,  il  dit  en 
grec  :  Petrot ,  Pautot ,  pour  marquer  les  têtes 
des  apôtres  qui  y  étoient  représentées.  Ensuite 
0  demanda  aux  frères  s'ils  étoient  légats  du 
pape ,  et  s'Hs  vouloient  être  honorés  comme 
tels.  Ib  déclarèrent  que  non,  etqu'ib  n*étoient 

a  ne  de  simples  nonces;  et,  considérant  ce 
lei^ési  nombreux,  pour  éviter  toute  surprise, 
ib  ajoutèrent  qu'ils  n*étoient  envoyés  qn*au  pa> 
triarche»  et  non  à  un  concile.  Le  patriarche  dé- 
dara  qu'on  devoit  un  grand  respect  au  moindre 
nonce  du  pape  ;  et,  après  plusieurs  discours  de 

Eart  et  d'autre ,  son  dergé  les  reconduisit  avec 
onneur  à  leur  logis. 

Le  lendemain,  mardi,  dîx^septième  de  jan- 
vier,  l'empereur  les  fit  appeler  à  son  palais,  et 
leur  donna  audience  en  présence  dn  patriarche 
et  d'une  grande  partie  dn  clergé.  Après  les  hon- 
nêtetés convenaoles  de  part  et  a  autre,  les 
nonces  proposèrent  le  sujet  de  leur  voyage , 
et  dirent  que  le  patriarche  avoit  recula  bulle, 
où  le  tout  étoit  plus  amplement  expliqué.  On 
leur  demanda  quels  étoient  leurs  pouvoirs;  ib 
dirent  qu'on  le  voyoit  par  la  bulle ,  et  que  le 
pape  ratifieroit  tout  ce  qu'ils  feroient  de  bien 
touchant  cette  alfoire.  Entrons  donc  en  ma- 
tière ,  dirent  les  grecs  ;  et  après  plusieurs  rai- 
sons proposées  de  part  et  d'autre  pour  savoir 
qui  d'eux  ou  des  latins  oommenceroit  la  dis- 
pute ,  les  nonces  dirent  :  Mous  ne  sommes  pas 
envoyés  pour  dbputer  avec  vous  sur  quelque 

(I)  Ap.  EaJnald.  an.  1254,    5.  Integra  ex  ood.  US.  Sop. 
ti.  96, 217,  etc.  Sap.  n.  57.    1«  ii»  o.  10» 
Narrât*  ap«  RsIq.  ISS5,  n. 


article  de  (bi  dont  l'élise  romaine  soit  ea 
doute ,  mais  pour  conférer  amiablemeot  sur 
les  points  dont  vous  doutes.  C'est  donc  i  tous 
aies  proposer.  Les  Grecs  répondirent :Dita 
vous-mêmes  quels  ib  sont.  Les  nonces,  ^van! 
qtt*ib  ne  cherchoient  qu'à  gagner  du  temps, 
répondirent  :  Quoique  ce  ne  soit  pas  à  non 
ji  proposer  vos  quealioos ,  toutefiMS,  pourie 
cas  perdre  inutiieflient  le  temps ,  vob  ceqie 
réglise  romaine  admire  le  pios.  Pnsqi'il  es 
certain  que  Téglise  grecoue  lui  a  été  autrefois 
soumise,  comme  toutes  les  autres  nations  dire- 
tiennes ,  quelle  raison  a-t-eUe  eue  de  se  aou- 
traire  à  son  obéissance  ?  Les  Grecs  ne  louii- 
reot  point  répondre  à  oette  question  ;  miisik 
prièrent  les  nonces  de  leur  dire  la  cause  de  h 
séparation.  Les  noices  voyant  leurs  chiciiies. 
et  sachant  qu'ib  aimoient  les  companûoDs,  lev 
proposèrent  oet  exemple:  Voilà  un  crénxr 
et  un  débiteur;  celuînâ  nie  la  dette,  ieqMi 
des  deux  doit  rendre  raison  i  Tantredeceqie 
la  dette  n'est  pas  payée  ?  Les  Grecs,  oonfoii- 
dus  par  cette  comparaison,  répondirent,  apré 
en  avoir  délibéré  :  Nous  aiaoDsqu'ily  aden 
causes  de  la  séparation  :  Tune ,  la  prooesn 
du  SaintpEsprit  ;  l'antre,  le  sacrement  de  T» 
tel.  Les  nonces  répmdirent  :  S*il  n*y  a  pni 
d'autres  causes»  ponrmoi  vous  étes-vous  sois- 
traits  à  Tobéissanoe  del  àj[lise  romaine?  Yotoh 
si  ce  sont  des  raisons  suffisantes.  Pub  ib  ajos- 
tarent  :  Cette  mati^  est  difficile,  et  aov  R 
pourrons  la  traiter  dignement  sans  le  leooort 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  demain  nous  Taqw- 
rons  à  la  prière ,  et  nous  célébrerons  bnesu^ 
invoquant  le  Sainl-Esprit ,  aifin  qu'il  nous  dé- 
couvre la  vérité  de  sa  processÎDo.  MaiscoBUN 
nous  n'avons  point  d'onMoire ,  nous  prions  k 
seignetir  patriarche  de  nous  en  assigner  mi  (<t. 
11  leur  donna  une  église  asses  commode  pre 
de  leur  log»;  et,  le  lendemain  mercredi^  oonne 
ils  faisoient  le  service ,  plusieurs  Laâns,  Frav- 
çob ,  Angiob  et  d'autres  nattions  vinrent  fes- 
tendre.  Après  l'ofiioe ,  un  Landn  vint  les  tror 
ver  en  pleurant ,  et  disant  q«e  son  papas  grec 
l'avoit  frappé  de  censure ,  parce  qu'il  avoit»- 
sbté  à  leur  uMsse.  Les  nonces  en  furent  afr 

Ses ,  et  ayant  tenu  conseil ,  ib  envoyèreDtddi 
'entre  eux  au  patriarche ,  pour  se  plaiiidn 
de  cette  injure  faite  à  Dieu  et  àiouieson  Ejiitt- 
Le  patriarche  voulokdissimderb  chose; inafi 
voyant  que  les  nonces  eç  étoient  extrânesKOt 
offensés ,  il  leur  envoya  ce  papas  avec  ses  coe- 
frères ,  qui  le  dépouillèrent  de  set  habits  sace^ 
douux  et  le  rimaièrent  ainsi  par  la  viUe  jusqu'à 
la  maison  du  patriarche;  et  comme  lo  aatres 
papas  protestèrent  que  oehhci  ne  l'avoii  fait 
que  par  simplicitéet  non^  nudice,  les  nooces, 
ne  voulant  pas  parolure  impiioyabies  dans  le 
commencement  de  leur  négociation,  priéreat 
le  patriarche  même  de  lui  pardonner. 

(«)IS  janvier. 
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XXX.  GoliféreMe  à  Nioée. 

Psr  cette  raiiOD  »  éuni  venus  te  jeudi  au  pa- 
his  de  l'empereur  pour  la  oonféreoce ,  ils  ?ott« 
Ueoi  ooffioieiioer  par  la  question  du  saint  sa* 
otmeot  de  lauid,  pour  savoir  ce  que  les  grecs 
oojoieot  de  celui  que  oonsacreol  les  laUns  (1); 
BIS  ils  insistèrent  opiniâtrénifnit  à  conimencer 

tia  procession  du  Sainl-Ësprit.  On  entra 
aiosi  en  confiérenoe.  Les  urecs  demandé' 
Mt  ai  les  nonces  vouloîent  objecter  ou  répoo- 
dre.  Lei  nonces  dirent  :  G*est  à  vous  de  pro- 
poer  106 difficultés  sur  cet  article,  et  a  nous 
arsatisbire:  Le  patriarche  dit  :  Vous  les  en- 
leidrez  [tj.  Alors  te  cartophylax  »  qui  étoit 
tune  le  U-ésorier  de  Téfflise  patriarcate ,  s  é- 
leiui  milieu  de  rassemolée»  et,  par  Tordre 
(hpitriaroheet  de  l'empereur ,  il  dit  :  Groye» 
rmifk'û y  a  un  Dieu  en  trois  personnesîLes 
Mom  répondireot  :  Nous  te  croyons.  Croyez- 
wle  père  non  eogendréé  te  fils  seul  engen* 
<iK,leSiint-Ëspritprooéaant  du  père?  Aous 
le  oonM»  comme  vous  te  dites.  Alors  teeano* 
flriu,  avec  une  grande  simplicité ,  tevant  teB 
uviiiciel,  eommeoça  à  bénir  Dteu  à  haute 
ttii,  et  ayant  ré|)été  tes  mêmes  paroles  une 
MQode  et  une  troisièBie  fois ,  voyant  que  tes 
ttioes  y  tutoient  U  mémer^nse,  ilayouta: 
lûM  De  trouvons  ici  aucune  wpute  entre  vous 
V  nous  :  Dieu  soit  béni  de  tout.  Les  nonoes 
lirest  :  Vous  ne  trouvères  point  de  différend 
ivoetartick  entre  régUse  romaine  et  te  greo* 
ft;  Booa  oeoroyoBs  pas  que  vous  en  trouvies 
la  pias  sur  te  sacrement  de  Fautel  ;  et  il  n'y 
[point  eu  d'autres  causes  du  schisme  :  c'est 
mcsau  sujet  qu'eite  s'est  soustraite  à  Tobéis- 
iMe  de  l'église  romaine* 
Jointe  rempereur,  ayant  consulté  les  sa* 
W^  dit  aux  Bonees  :  Nous  avons  ouï  que  vous 
In  ooflune  nous  ;  mai%  le  seigneur  patriarche 
mtode  si  vous  ne  dites  rien  de  plus;  car 
■ou  avons  oui  dire  que  vous  aves  ajouté  quel- 
ffàfsm  au  symbole  composé  dans  te  concite 
i^les  pères,  qui  ont  défaodu,  sous  peine  dV 
vkèaie,  d'y  agouter  ou  d'y  changer  méoM 
KsyUabe.  Les  nonces  demandèrent  ^ae  te 
mrche  leur  montrât  te  symbote  écnc  Le 
ifnudiedit  :  Je  vous  jprie  de  m'excuser  pour 

rivd'htti  ;  je  sais  Caugué  et  makde  ;  demain, 
platt  à  Dïeo,  je  me  porterai  mteux,  et  je 
NUBontrerai  ce  que  j  ai  promis,  ils  sesépa- 
>ttt  ainsi. 

1^  vendredi,  vingtième  de  janvier,  après  avoir 
^é  h  messe  et  te  reste  de  Toffice ,  tes 
laces  vinrent  à  te  oenferenee,  et  commen- 
^w  par  prier  le  patriarche  d'acquitter  sa 
'^Httesae.  Il  ordonna  à  un  de  ses  savants  de 
%ia  lettre  de  saint  Cyrille  à  Jean  d'Antioche, 
^  leor  réconciliation ,  qui  commence  :  Que 
t  deni  se  réjouissent.  On  y  lut  ces  paroles  : 
^  parieroM  del'iMamsIion  duFikde  Dieu, 


mui 
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sans  rien  ajouter  du  tout  à  Texposidon  de  fti 
faite  à  Nicée.  11  est  dit  ici ,  dit  le  lecteur ,  qu'il 
ne  fout  rien  ajouter  à  la  foi  de  Aicée  :  pour^ 
quoi  donc  y  avez-vous  ajouté  ?  Les  nonoes  r^ 
pondirent  ;  Saint  Cyrille  ne  dit  pas  ici  que  per» 
sonne  ne  doit  ajouter»  mais  qu'il  n'ajoutera 
rien*  Ainsi  te  patriarche  ne  s'est  pas  acquitté 
de  sa  promesse.  Les  grecs,  voulant  prouver  ce 
qu'ils  avoient  avancé,  lurent  dans  la  suite  de 
la  lettre  :  Mous  ne  pmnettons  à  personne  d'é- 
branler en  aucune  manière  te  symbole  de  Mi* 
cée,  ni  d'y  changer  lueDarote  (1).  Les  nonoes 
répondirent  :  Mous  ne  cnangeons  rien  au  sym* 
bole  et  ne  disons  rien  de  contraire  ;  mais  saint 
Cyrilte  ne  défend  pas  d  y  ajouter*  Les  Grecs 
leur  demandèrent  t  Avea-vous  ajouté  qjaeique 
chose  à  ce  symbole.  Les  nonces  répondirent  : 

gu'on  te  lise ,  et  vous  te  saurez*  On  lut  te  sym- 
ie  de  Gonstantinopte ,  et  les  nonces,  voulant 
tirer  de  te  bouche  des  Grecs  la  raison  de  notre 
addition  «  dirent  (i)  :  Le  symbole  de  Micée 
avoit  été  fait  devant,  et  vous  dites  qu'il  n'y  fout 
rien  /gov^er,  et  que  saint  GyriUe  a  défendu 
d*y  rien  changer  ;  nous  voulons  dono  entendre 
ce  premier  symbole.  Lies  grecs  résistèrent  tant 
qu  ils  purent,  mais  enfin  on  lut  te  symbole  de 
Micëe  tout  au  long,  puis  celui  de  uonstanti* 
nopte  (3). 

Aters  les  nonoes  dirent  :  S'il  est  vrai ,  comme 
vous  soutaiea ,  que  vos  saints  ont  défendu  dte 
rien  ajouter  au  symbote  de  Micée,  qui  est-ce 
qui  a  osé  ajouter  ce  aue  te  symbole  de  Constan» 
Unopte  contient  de  puis?  Les  Grecs  ^  craignant 
de  répondre  à  cette  question ,  s'efforçoient  de 
détourner  ailleurs  te  dispute  ;  mais  tes  nonces 
les  pressèrent  d'autant  plus  vivemcat.  Enfin 
après  plusieurs  consulutions  et  plusieurs  fuiteSé 
ils  répondirent  :  Ce  n'est  pas  une  addition,  c'en 
une  explication  de  te  vérité.  Les  nonoes  de* 
mandèrent  si  cette  explication  faisoit  que  le  s^ 
cond  symbole  fût  un  autre  que  te  premter.  Les 
Grecs  répondirent  que  non ,  et  que  cette  ex- 
plication ne  faisoit  ni  addition ,  ni  change- 
ment. Ainsi  les  nonces  tirèrent  d'eux  ce  qu^ik 
prétendoient  :  pouvant  dire  de  même  que  le 
filiaque  n'est  ni  une  addition  au  symbote,  ni  un 
changement ,  et  n  ayant  autre  chose  à  prouver, 
sinon  qu'il  est  vrai  au  fond  que  te  Saint-Esprit 
procède  du  fils.  Les  grecs  continuèrent  de 
feur  demander  ce  qu'Us  avotent  ajouté  au  sym- 
bote. Les  mmoes  auroirat  pu  répondre  qu'ils 
n'avoientrieni^té,  suivant  l'explication  que 
les  grecs  leur  avoient  donnée  eux-mêmes  ; 
toutefois,  pour  plus  grande  sûreté,  ils  leur 
firept  cette  question  :  Mous  est-il  permis  de 
croire  ce  qui  est  de  nécessité  de  foi?  Les  grecs 
rendirent  :  Oui.  Et  ce  qu'U  nous  est  per- 
mis de  croire ,  nous  eat41  permis  de  l'écrire  « 
de  te  chanter ,  de  le  précner  ?  Ik  en  convi»- 
rent.  Or,  a^joutèrent  les  nonces,  c'est  une  v^ 
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rîié  de  Cm  que  le  Saint-Esprit  procède  du  fils. 
Ppouvez-Ie ,  dirent  les  crées.  Vos  seigneuries 
le  prouveront,  dirent  les  nonces.  Ecoutons 
saint  Cyrille  dans  le  premier  discours  de  l'a- 
doration, on  il  dit  (1)  ;  L'esprit  n'est  aucune- 
ment changeant ,  ou  s*il  est  sujet  au  change- 
ment, le  défaut  retombt*  sur  la  nature  divine , 
puisqu'il  est  du  père  et  même  du  fils ,  étant 
une  effusion  substantielle  de  lun  et  de  l'autre, 
et  dans  la  lettre  à  Nesiorins  qui  cooimence 
ainsi  :  Puisque  le  sauveur  dit  :  Quoique  le 
Saint-Esprit  ait  son  hypostase  propre,  et  soit 
connu  en  lui-même  en  tant  qu  u  est  esprit  et 
non  pas  fils ,  toutefois  il  ne  lui  est  pas  étranger, 
car  d  est  nommé  1  esprit  de  vérité,  et  Jésus- 
Christ  est  la  vérité ,  et  il  vient  de  lui  par  effu- 
sion comme  Dieu  le  père  ^2). 

A  ces  passages ,  les  Grecs  répondirent  oue 
Teffusion  n'est  pas  la  procession  ;  mais  les 
nonces  les  réfutèient  par  saint  Cyrille  même, 

Îui  dit  dans  Texposition  du  symbole  de  Ntcée  : 
près  avoir  parlé  de  Jésus-Christ ,  les  bien- 
heureux pères  font  aussi  mention  du  Saint-Es- 
prit, et  us  disent  qu'ils  croient  en  lui  comme 
au  père  et  au  fils ,  car  il  leur  est  consnbstantiei, 
et  en  est  une  effusion,  c*est-à-dire  il  en  pro- 
cède. Et  saint  Athanase,  à  la  fin  de  l'exposi- 
tion du  symbole  de  Nicée  :  le  Saint-Esprit , 
p»  océdant  du  père,  est  toujours  entre  les  mains 
du  père  qui  l'envoie,  et  du  fils  qui  le  porte,  et 
par  lequel  il  remplit  tout.  Ces  passages  disent 
clairement  que  le  Saint  Esprit  vient  du  fils 
comme  du  père.  Ainsi  se  termina  la  conférence 
du  vendredi  (5). 

Le  samedi  vingt-unième,  les  Grecs  remirent 
la  conférence  après  le  diné ,  parre  qu'ils  ne 
jeûnent  pas  ce  jour-là ,  et  ils  envoyèrent  quérir 
les  nonces  par  des  officiers  de  Tempereur  (4). 
Or,  les  Grecs  firent  réflexion  que  le  jour  pré- 
cédent les  nonces  avoient  cité  plusieurs  passages 
des  pères ,  ayant  grande  quantité  de  livres 
grecs  qu'ils  avôieni  apportés  ne  Constantinople; 
cest  pourquoi  ils  concertèrent  de  les  sur- 
prendre par  de  petites  questions  et  des  disputes 
de  mots.  Ils  firent  donc  paroitre  dans  l'as- 
semblée un  de  leurs  philosophes  qui ,  après 
un  grand  préambule,  s'adressant  aux  nonces , 
leur  dit  :  Nous  savons  que  vous  êtes  des  hommes 
saints  et  savants,  et  que  vous  aimez  la  paix 
et  la  vérité;  or,  il  n'y  a  point  de  catholique 

3ui  ait  honte  de  oonresser  sa  foi.  Dites-nous 
onc  par  qui ,  quand,  où,  et  pour  quelle  raison 
votre  fiiioque  a  été  ajouté  au  symbole.  Les 
nonces  virent  leur  finesse,  et  que,  ne  croyant 
pas  qu'ils  pussent  répondre  à  cette  question , 
ils  vouloient  les  confondre  devant  cette  assem- 
blée. Ils  retor(|uèrent  donc  la  question  contre 
les  Grecs ,  et  leur  direm  :  Vous  avez  dit  et  fort 
bien  qu'un  catholique  doit  confesser  publique- 

(i)  De  ador.  insp.  ep.  I,  (3)  Goiic  Eph.  par.  5,  c. 

p.  96  E.  45,  p.  1203,  A.  t.  4,  p.  102, 

(2)  Conc.  £pb.  par.  I.  e.  edit.  4698. 

26,  n.  1v.  t.  5,  Coac.  p.  (S)  21  janr. 
405.  D. 


ment  ce  qu*il  croit.  Vous  deve:^  donc  noos  dire 
si  vous  crovez  que  le  Saint-Esprit  ne  procède 
pas  du  fils.  Ils  répondirent  :  Nous  ne  croyoos 
pas  qu'il  procède  du  HIs.  Ce  n'est  pas' la, 
dirent  les  nonces ,  ce  que  nous  demaodoDs, 
mais  si  vous  croyez  et  si  vous  dites  qu'il  oe 
procède  pas  du  fils. 

Les  grecs  ne  voulurent  point  Tavcaer  pif- 
cisément  ;  mais  ils  pressèrent  les  nonces  de  ré- 
pondre à  leur  question.  Ceux-ci,  voyant  qoll 
étoit  nuit,  ne  croyoient  pas  devoir  entamer  one 
si  grande  matière;  mais  les  grecs  pressèreot, 
et  firent  allumer  dans  les  palais  des  flambeaoi 
de  dre  et  des  lampes.  Les  nonces  ainsi  pressés 
répondirent  :  Votre  première  question  est  de 
savoir  qui  a  hit  CAtte  addition  ?  Nous  disons 
que  cest  Jésus -Christ.  Où?  Dans  l'évangile, 
lorsqu'il  a  dit  :  Quand  l'esprit  de  vérité  sen 
venu  (t),  il  vous  enseignera  toute  vérité? 
Pourquoi?  Pour  linsiruction  des  fidèles  et  la 
confusion  des  hérétiques  qui  dévoient  nieroet 
article: car  quiconque  ne  le  croit  pas  est e& 
voie  de  perdition.  Nous  prouvons  cette  vériié 
par  l'évan^le,  par  les  épftres  de  saint  hiii, 
par  les  écrits  de  vos  pères,  par  les  nôtres. si 
vous  les  voulez  recevoir,  comme  saint  Âugv* 
tin,  saint  Grégoire,  saint  Jérôme,  saint  Aa- 
broise,  saint  Hilaire  et  plusieurs  autres. 

A  ces  mots,  les  Grecs  demeurèrent  en  si- 
lence comme  tout  étonnés,  et  l'empereur  dit 
en  çrec:  iCatôs:  c'est-à-dire,  fort  bien.  Etaprès 
avoir  longtemps  consulté  avec  ces  savants  J 
dit  aux  nonces  :  Montrez-nous  où  il  est  A 
dans  l'évangile  que  le  Saint- Esprit  procède  di 
fils.  Un  d'eux  lut  ce  passage  de  saint  Jean  (i): 
Quand  l'esprit  de  vérité  sera  venu,  ii^oos 
enseignera  toute  vérité  ;  et  il  ajouta  :  En  disiot 
Tesprit  de  vérité,  il  dit  que  le  Saiot-Esprtf 
procède  de  la  vérité,  et  c'est  ce  que  nous  vod* 
Ions  prouver.  Les  Grecs  firent  entrer  un  de 
leurs  philosophes  pour  répondre,  et  les  nonos 
lui  demandèrent:  L'esprit  en  ce  passage  pour 
auel  esprit  se  prend-il  ?  Il  répondit  :  Pour  le 
âaint-Esprit.  Et  la  vérité  se  prend-eDe  ki 
pour  Jésus-Christ  on  non?  Il  répcMidit*  La  vé- 
rité est  de  plusieurs  sortes:  l'une  des  proposi- 
tions complexes,  Tautre  des  inoom|Jexes;  pô^ 
étant  Dressé ,  il  dit  ou'en  ce  passage  la  vérité  se 
«gninoit  pas  Jésus-Christ,  maisia  vérité  créée. 
Ensuite  il  fut  oblijoré  de  s'en  dédire  et  d*avoaer 
que  le  Saint-Esprit  est  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
Les  nonces  demandèrent  pourquoi  il  est  Domoe 
l'esprit  du  Fils  de  Dieu.  Les  Grecs  ayant  ooni 
suite  répondirent  :  Parce  qu'il  est  de  même  sab^ 
stanoe  que  le  fils.  Donc ,  reprirent  les  noncesj 
le  père  étant  consubstantiel  au  fils  doitéu^ao^ 
nommé  l'esprit  du  fils,  ce  qui  est  fiaux.  Alors 
ils  se  séparèrent,  et  il  étoit  près  de  minuit. 

XTXI.  Suite  des  oonfifirenoei. 
Le  dimanche,  les  nonces   s'occupèrent  J 


(I)  Jo.  ivi,  fS. 


(2)  Jo.  svi,  15. 
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foffice  diTin  ;  et  le  Inndi  de  la  seconde  semaine, 
viDgt-iroisième  de  janvier,  ils  vinrent  le  matin 
au  palais,  où,  comme  ils  commençoient  à  dis- 
puter œntre  les  philosophes  des  grecs,  Tem- 
perear  leur  dit  par  manière  de  reproche:  Vous 
àeMÎezmoDtrer  simplement  la  vérité  de  celte 
fKStioD,  sans  nhilosophie  et  sans  syllogismes  ; 
oeue  manière  ae  disputer  ne  produit  que  des 
(ObtestatioDS  et  des  querelles.  Les  nonces  répon- 
6mi:  Un  serviteur  de  Dieu,  comme  dit  saint 
My  ne  doit  point  quereller  (1)  :  aussi  aimons- 
BOUS  beaucoup  mieux  montrer  la  vérité  sim- 
plement; mais  nouspouvonsdire,  avec  le  môme 
fùtre,quec*est  vous  qui  nous  avez  contraints 
(ieDëtreim  sages ,  en  nous  réduisant  par  vos 
itpooses  à  nous  écarter  de  notre  simplicité. 
\m  demandâmes  hier  à  vos  philosophes 
[«urauDi  le  Saint-Esprit  est  nommé  l'esprit 
lia  m  de  toute  éternité  (2).  Il  semble  qu'on 
Dejneut en  donner  que  trois  raisons:  ou  parce 
f\u  est  de  môme  substance,  comme  répondit 
^re  docteur;  ou  parce  que  le  fils  envoie  le 
Saint-Esprit  dans  les  créatures;  ou  parce  que 
leS^ioiEsprit  procède  de  lui.  Nous  avons  ré- 
fute â  première  raison;  nous  détruisons  la  se- 
œpde  en  disant  que  le  Saint-Esprit  est  Tes- 
pnida  fils  de  toute  éternité,  et  toutefois  le  fils 
OR  Fa  pas  envoyé  de  toute  éternité  dans  les 
ffÉauires.  Reste  donc  la  troisième,  qu'il  est 
mm  l'esprit  du  fils ,  parce  qu'il  procède  de 


Les  grecs,  ayant  oui  cette  raison ,  deman- 
«reot  ^u'on  la  leur  donnât  par  écrit;  et  les 
BOflc^I  ayant  d'abord  donnée  en  latin,  ils  de- 
B^odèrent  ou'on  la  leur  traduisit  en  grec:  ce 
Qui  fui  (ait.  Ensuite  ils  demandèrent  le  temps 
ocQ  délibérer ,  et  on  leur  accorda  le  jour  môme 
«Ddi  ei  le  mardi.  Le  mardi  au  soir,  on  manda 
^  Dooces  pour  venir  chez  le  patriarche,  où 
ffiiroQvèrcnt  son  clergé  assemblé;  il  fit  ap- 
pâter un  long  écrit  contenant ,  disoit-il ,  la 
%Qse  à  leur  opinion.  Les  nonces,  en  ayant 
^  la  lecture,  y  trouvèrent  plusieurs  faussetés 
^^  piosieurs  pu«^rilités  ridicules.  Ils  délibérè- 
^1  s'ils  le  recevroîent ,  et  s'y  résolurent,  plu- 
^poar  la  confusion  des  grecs,  que  pour  leur 
l^re consolation.  Mais  les  grecs,  considérant 
7^  les  nonces  faisoient  peu  de  cas  de  leur 
J^t ,  leur  dirent  :  Retirez- vous  avec  la  çrâce 
^  Dieu,  et  nous  vous  enverrons  incontinent 
^ TOI.  Après  qu'ils  furent  partis,  les  grecs 
ll^larent  de  composer  un  nouvel  écrit,  où  ils 
posèrent  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  étoit 
^le  premier,  et  ajoutèrent  plusieurs  pro- 
l^iûoDs  nouvelles.  Ils  y  employèrent  tant  de 
^ps,  qu'ils   l'envoyèrent  aux  nonces  lors- 

E'ilsalloient  se  mettre  au  lit  :  c'est  pourquoi 
remirent  au  lendemain  à  le  traduire. 
,1e  mercredi,  après  la  messe  et  l'office,  ils 
'^pjùjuèrent  à  cette  traduction  de  grec  en 
*«•  Cependant  le  patriarche  envoya  s'excu- 
*  d'assister  ce  jour-là  à  la  conférence,  parce 


(')2Tlai.ii,2. 

Ton.  y. 


(2)  2  Cor.  II, 


qu'il  étoit  fort  indisposé;  mais,  après  leur  repas, 
1  empereur  les  manda,  et  on  s  assembla  chez 
le  patriarche.  Les  grecs  demandèrent  d'abord 
aux  nonces  s'ils  avoient  vu  leur  écrit.  A  quoi 
ils  répondirent  que  la  traduction  n'étoit  pas 
encore  écrite ,  comme  il  étoit  vrai  ;  toutefois, 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  i's  dirent  :  Qu'on 
lise  l'écrit  devant  nous,  et  nous  y  répondrons. 
Un  des  philosophes  se  leva  et  commença  à  lire 
récrit,  qui  étoit  long  et  plein  de  syllogismes  et 
de  termes  de  dialectique  contre  la  défense  dô 
l'empereur.  Ils  vouloient  examiner  à  la  ri- 
gueur, selon  les  règles  de  cet  art,  ce  que  les 
nonces  avoient  avancé  simplement  et  sans  rai- 
sonner en  forme. 

Les  nonces  répondirent  donc  fortement  h  cet 
écrit,  et  l'empereur,  voyant  la  peine  qu'avoient 
les  siens  à  le  défendre,  dit  :  Laissons  cet  écrit , 
qui  ne  produit  que  des  disputes  ;  avançons,  et 
montrez ,  par  les  pères ,  la  vérité  de  ce  que 
vous  soutenez.  Alors  un  des  nonces,  bien  in- 
struit dans  les  livres  des  grecs ,  ouvrit  saint 
Cyrille,  et  lut  le  neuvième  de  sesanathèmes, 
où  il  condamne  quiconque  dit  que  Jésus-Christ 
a  reçu  du  Saint-Esprit  une  puissance  étrangère 
pour  faire  des  miracles,  au  lieu  de  dire  qu'il 
les  opéroit^  par  l'esprit  qui  lui  étoit  propre. 
Et ,  dans  l'explication  de  cet  anathème ,  saint 
Cyrille  dit  que  le  Saint-Esprit  est  du  verbe  et 
substantiellement  en  lui.  Or,  ajoutoient  les 
nonces,  une  personne  divine  ne  peut  être  d'une 
autre  que  par  génération  ou  par  procession  ; 
le  Saint-Esprit  ne  vient  pas  du  fils  par  généra- 
tion ,  c'est  donc  par  procession.  Les  grecs  chi- 
canèrent un  peu  sur  cette  preuve,  puis  on  se 
retira  (1). 

XXXII.  Question  de  rencfaaristie  différée. 

Le  jeudi  vingt-six ,  les  nonces  déclarèrent 
qu'ils  ne  vouloient  plus  disputer  sur  l'article  du 
•Saint-Esprit.  Car,  disoîent-ils,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  acquiescer  à  la  vérité  manifeste,  que 
pouvons-nous  vous  proposer  de  plus  (â)  ?  Or 
l'empereur  doit  partir  demain  de  cette  ville,  et 
nous  voulons  parler,  en  sa  présence,  de  la  se- 
conde cause  de  votre  séparation.  Les  grecs 
consentirent  donc,  quoiqu'avec peine,  qu'on 
traitât  du  sacrement  de  l'autel ,  et  voulurent 
que  les  nonces  commençassent.  Us  déclarèrent 
qu'ils  procéderoient  simplement,  sans  argu- 
menter en  forme;  de  auoi  les çrecs  témoignè- 
rent être  fort  contents(S).Toutek)is,ils  voului*ent 
détourner  la  dispute  à  d'autres  questions  sur 
l'azyme  et  le  pain  levé,  et  consumèrent  le  temps 
en  discours  frivoles  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
Enfin  le  patriarche  dit  :  Montrez-nous  com- 
ment et  en  quelle  matière  vous  consacrez,  et 
nous  vous  répondrons.  Us  le  firent,  et  le  pa- 
triarche demanda  trêve  jusques  après  le  repas. 

Us  s'assemblèrent  donc  encore  faprès-dîuée, 

(1)  Gonc.  £ph.  par.  i,  c.       (2)26  janvier. 
66.  Snp.  Ut.  xxt,  n.  22.  (S)  26  jêm. 
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et  le  patriarche  dit  :  Nous  avons  nos  frères ,  le 
patriarche  de  Jérusalem ,  celui  d'Alexandrie  et 
celui  d*Antioche ,  sans  le  conseil  desquels  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  répondre  à  vos  proposi- 
tions. Nous  convoquerons  un  concile  pour  la 
mi-mars;  nous  vous  prions  d'y  assister,  et  vous 
entendrez  ce  qu'on  vous  répondra  sur  ce  que 
vous  nous  avez  proposé.  Les  nonces  répondi- 
rent :  Nous  vous  avons  assez  déclaré  que  le 
pape ,  notre  maiire ,  ne  nous  a  envoyés  ni  au 
concile ,  ni  h  aucun  autre  patriarche  qu*à  vous. 
C'est  pourquoi  nous  ne  voulons  en  rien  excéder 
ses  ordres  au  préjudice  de  sa  sainteté  ou  de  Té- 
{dise  romaine.  Nous  vous  conseillons  toutefois 
d'assembler  vos  frères  et  de  prendre  avec  eux 
promptement  un  bon  conseil  pour  la  paix  et  la 
réformation  de  l'Eglise.  Vous  nousécnrez  donc 
à  Constantinople ,  ou  nous  comptons  de  de- 
meurer jus'iu'À  la  mi-mars ,  comme  vous  de- 
mandez ,  et  nous  attendrons  votre  réponse,  aHn 
d'avoir  quelque  chose  de  certain  à  mander  au 
pape  sur  celte  affaire.  Et  Dieu  veuille  que  nous 
en  donnions  des  nouvelles  qui  soient  à  sa  gloire 
et  ù  la  joie  commune  de  l'une  et  de  l'autre  église. 
Ayant  ainsi  parlé,  ils  se  retirèrent. 

Le  vendredi,  vinçt-sepiièmede  janvier,  après 
avoir  dit  la  messe,  ils  allèrent  au  palais  prendre 
congé  de  l'empereur,  qui  alloit  partir,  et  ils 
trouvèrent  le  patriarche  avec  lui.  L'empe- 
reur commença  à  conférer  avec  les  nonces  de 
la  forme ,  en  laquelle  le  patriarche  de  l'église 
gi'ecque  pourroit  se  réconcilier  avec  l'église  ro- 
maine. Ils  dirent  :  Ce  seroit  en  croyant  et  en- 
seignant ce  qu'elle  croit;  mais  nous  estimons 
qu  elle  n'insisteroit  pas  beaucoup  à  obliger  les 
^ecs  de  le  chanter.  11  faudroit  encore  que  l'é- 

f;lise  çrecque  obéit  à  la  romaine ,  comme  avant 
e  schisme.  L'empereur  ajouta  :  Si  le  patriarche 
veut  obéir  à  l'église  romaine ,  le  pape  lui  ren- 
dra-t-il  son  droit  T  C'est-à-dire,  apparemment,  la 
possession  de  l'église  de  Constantinople ,  alors 
occupée  par  les  latins.  Les  nonces  répondirent  : 
Si  le  patriarche  rend  à  sa  mère  l'obéissance  et 
tout  ce  qu'il  lui  doit,  nous  croyons  qu'il  trou- 
vera plus  de  grâce  qu'il  ne  pense  devant  le 
pape  et  toute  réglise  romaine.  Ensuite,  ayant 
pns  congé ,  ils  partirent  de  Nicée  et  revinrent 
à  Constantinople. 

XXXm.  Saint  Edmoad ,  archevêque  de  Cantorbéry. 

En  Angleterre ,  le  siège  de  Cantorbéry  étoit 
toujours  vacant.  Le  pape  ayant  rejeté  les  deux 
élections  de  l'évéque  de  Chichester  et  du  prieur 
Jean ,  les  moines  élurent ,  en  troisième  lieu , 
Jean  le  blond ,  théologien  d'Oxford(l);  mais  celte 
élection  fut  encore  cassée.  Car  on  publia  à  Rome 
qu'il  avoit  reçu  de  Pierre,  évéque  de  Vinches- 
ter,  un  présent  de  mille  marcs  d'argent ,  outre 
mille  autres  marcs  que  cet  évoque  lui  avoit  pré- 
tés  pour  servir  à  sa  promotion.  L'évéque  avoit 
aussi  écrit  à  l'empereur  pour  solliciter  auprès 

(l)SDp.D.9;l5.0odoaIii.  Matlb.  Parla,  p.  525. 


du  pape  la  promotion  de  Jean  le  blond,  cecj 
fit  clire  au  pape  qu'il  supplioit  l'épéeàlamai 
et  le  rendit  suspect  de  brigue  et  de  simonie, 
plus,  il  avoit  confessé,  étant  à  Rome,  qi 
possédoit,  sans  dispense,  deux  bénéfices 
charge  d'âmes,  contre  la  disposition  du  conc 


voulut  finir  la  longue  vacance  du  siège  de 
torbéry,  qui  duroit  depuis  plus  de  deux  ai 
et  accorda  aux  moines  qui  étoient  venus  avec 
Blond  la  faculté  d'élire  pour  archevêque  le  d 
teur  Edmond ,  chanoine  et  trésorier  de  Sar 
béry,  et  lui  envoya  même  le  pallium ,  afin  qi 
entràtplus  tôten  exercice  de  ses  fonctions.  M; 
les  moines  résolurent  de  ne  le  recevoir  ni  lai 
autre ,  que  du  consentement  de  leur  coqudi 
nautc. 

Edmond  étoit  né  à  Abindon,  ou  K\m^(A 
prôs  d'Oxford  :  son  père  étoit  un  marcliaiM 
nommé  Edouanl  Riche  ;  sa  mère  se  nomnx 
Mabile ,  l'un  et  l'autre  tr^vertueux.  Edooa 
se  retira ,  du  consentement  de  sa  femme,  da 
le  monastère  d'Evesham,  et  elle  prit  soim 
l'éducadon  de  leurs  enfants,  dont  Edmoi 
étoit  l'afné.  Elle  l'accoutuma ,  dès  l'enfance, 
jeAnerau  pain  et  à  l'eau  les  vendredis,  eil'e 
voya  étudier  à  Paris;  elle  lui  donna  deux  ci 
ces,  pour  en  user  deux  ou  trois  fois  la  semaiÉ 
elle  lui  recommanda  aussi  de  dire  le  psauti 
tout  entier  les  dimanches  et  les  fêtes  âvaoïq 
de  mander.  Parle  conseil  d'un  prêtre,  ilfiiTd 
de  virginité  devant  une  image  de  la  Saial 
Vierge,  et  l'observa  fidèlement (1).  Ayaut^ 
solu  de  mettre  ses  sœurs  en  religion ,  il  s' 
dressa  à  un  monastère ,  où  on  refusa  de  les  r 
cevoir ,  sinon  pour  une  certaine  somme  d'ar^ 
Il  se  retira ,  craignant  ou'il  n'y  eût  de  la  siin 
nie,  et  recommanda  l'alTau*e  à  Dieu;  pu 
ayant  appris  qu'il  y  avoit  un  pauvre  moD^ 
tère  où  les  religieuses  gardoient  une  obs^ 
vance  très-exacte ,  il  alla  trouver  la  prieur 
qui  le  prévint ,  et ,  le  nommant  par  son  doi 
lui  dit  :^  Ne  soyez  point  en  peine  ae  vos  sœul 
Dieu  m'a  révélé  ce  que  vous  voulez  :  si  elles  y^ 
lent  venir  à  nous,  nous  ne  les  refuserons  poô 
Ce  qui  fut  exécuté  :  et  Edmond,  ayant râ 
ses  affaires  domestiques ,  revint  avec  Robd 
son  frère ,  étudier  à  Paris. 

Etant  fait  mattre-ès-arts ,  c*est-<i-dire,  sd 
le  stvie  du  temps,  professeur  en  humanités 
en  pliilosophie,  il  entendoit  tous  les  jours 
messe,  et  disoit  l'office  canonial,  contre  la  o( 
tume  des  professeurs  ;  et  il  persuada  i  ses  d 
ciples  d'entendre  la  messe  avec  lui.  Après  qt 
eut  enseigné  six  ans  les  arts  libéraux,  comi 
il  enseignoit  la  géométrie ,  sa  mère  l'averti 
en  songe,  de  s'appliquer  à  la  Uiéologie;  et  ajoi 
non  content  d'entendre  la  messe ,  il  assisti 
toutes  les  nuits  à  matines  dans  l'église  de  Saii 
Merry,  près  de  laquelle  il  logeoil.  En  peu  d'à 

(I)  Viia  ap.  Sur,  26  noTemb.  c«  f  >  3»  6, 7, 
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ées,  fl  fit  un  td  progrès  dans  la  ihéologie, 
u'il  fut  passé  docteur,  et  commença  ù  ensei- 
ner  et  à  prêcher  :  il  faisoit  l'une  et  Taulre  fonc- 
on  avec  tant  de  zèie,  que  plusieurs  de  ses  dis- 
pies embrassèrent  la  vie  monastique.  Etant 
xionné  prêtre,  il  augmenta  ses  austérités  et 
5  prières,  ne  mangeant  qu'une  fois  le  jour, 


de  dureté  et  d'indiscrétion ,  qulls  obligèrent 

Elusieurs  religieux  d'appeler  à  Kome,  oà,  après 
ien  du  travail  et  de  ta  dépense ,  ils  obtinrent 
d'autres  visiteurs.  Enfin  celte  visite  produisit 
par  toute  la  chrétienté  plus  de  désordre  (]ue  de 
réforme,  en  ce  que  les  moines,  qui  ne  suivoient 
partout  que  la  seule  rèf  le  de  saint  Benoit ,  se 
galant  au  grand  office  celui  de  la  Vierge  et  ce-  trouvèrent  tellement  divisés  par  les  nouvdies 
li  des  morts  (1).  Quoiqu'on  lui  offrît  plusieurs  constitutions ,  qu'à  peine  deux  monastères 
énéfices,  il  n'en  voulut  jamais  avoir  qu'un  i  étoient  conformes  en  leur  observance.  Ainsi 
lol,  encore  à  la  charge  de  résider.  Enfin ,  parle  Mathieu  Paris ,  moine  de  Saint-Alban , 
oor  se  décharger  des  leçons  et  s'appliquer  plus  dont  l'abbé ,  fondé  sur  ces  privilèges,  demanda 
brament  à  la  prédication,  il  accepta  la  dignité    deux  fois  des  délais  pour  éluder  la  réforme ,  et 

mourut  en  douze  cent  trente-cinq ,  pendant  le 
cours  de  cette  affaire  (i). 


e  trésorier  dans  l'église  de  Sarisbéry,  avec  un 
monicat;  mais  il  obtint  dispense  du  pape  pour 
epoint  assister  au  jugement  du  procès. 
NI  réputation  étant  venue  jusqu'au  pape ,  il 
ichar{;ea  de  prêcher  la  croisade,  avec  faculté 
e  recevoir  sa  subsistance  des  églises  oti  il  pré- 
beroit;  mais  il  n'en  usa  point,  et  prêcha  à 
iCS  dépens.  Tel  étoit  le  docteur  Edmond,  quand 
es  députés  de  Gantorbéry  vinrent  lui  appren- 
Ireqa'il  étoit  élu  pour  ce  grand  siège  (â).  Il  ne 
rofl/o/i  point  l'accepter,  mais  l'évéque  de  Sa- 
isbery  lui  commanda  sérieusement  d'obéir,  et 
'  oesc  rendit  que  quand  on  lui  déclara  ciu'il  y 
toitoblif^ti,  sous  peme  de  péché  mortel.  Etant 
irivé  à  Cantorbëry,  il  fut  sacré  dans  l'église 
î  Christ  le  quatrième  dimanche  de  carême , 
cond  jour  d'avril  douze  cent  trente-quatre, 
ir  les  mains  de  Roger,  évêqne  de  Londres , 
iDrésence  du  roi  Henri  et  de  treize  évéques  ; 
le  même  jour  il  célébra  la  messe  avec  le  pal- 
un,  que  le  pape  avoit  eu  la  précaution  de  lui 
ffoyer  (3). 

XXXIY.  Réforme  des  monastèret. 

Pendant  la  vacance  du  siège  de  Cantorbéry, 
pape  envoya  aux  évéques  de  la  province  une 
iDe  pour  la  réforme  des  monastères ,  dont  il 
ivoya  de  pareilles  par  toute  la  chrétienté  (4). 
TdJsoit  en  substance  :  Nous  avons  apprisque 
ï  monastères  de  votre  province  sont  cxtrê- 
nnent  déchus  ;  et ,  comme  nous  ne  voulons 
8  nous  rendre  coupables  de  ce  relâchement , 
os  avons  assimilé  des  visiteurs  à  ceux  qui  dë- 
odeni  immédiatement  de  l'église  romaine, 
•or  les  réformer  tant  au  chef  q^u  aux  membres, 
^t  pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  visiter 
ssi  de  votre  côté,  soit  par  vous-mêmes ,  soit 
r  des  personnes  capables ,  les  monastères  qui 
os  sont  soumis ,  et  d'y  corriger  tout  ce  que 
is  trouverez  le  devoir  être.  La  bulle  est  da- 
(deSjpolette,  le  neuvième  de  juin  douze  cent 
^te-deux.  Quant  aux  monastères  dépendants 
UQédiatement  de  Rome,  le  pape  leur  donna 
ur  visiteurs ,  non  des  évéques ,  mais  des  ab- 
^  principalement  de  Citeaux  et  de  Prémon- 
^1  qui  procédèrent  à  cette  réforme  avec  tant 


H)C.!0Jt.t2,l4. 
;2)  C.  !5, 17. 


(3)Mattli.Paris,aa.f234, 
p.  555. 
(4)  Mattb.  Pari»,  p.  522. 


XXXV.  Prëparatift  d'un  eondle  des  greoi. 

Les  quatre  frères  mendiants  envoyés  par  le 
pape  pour  la  n^union  des  grecs  étoient  tou- 
jours a  Constantinople  oii,  vers  la  mi-mars,  le 
patriarche  Germain  leur  envoya  un  courrier 
avec  une  lettre ,  les  priant  de  se  trouver  à  Les- 
care ,  maison  de  campagne  de  l'empereur  Va- 
tace ,  dans  laquelle  il  promettoit  d'assembler  les 
prélats  et  les  patrices,  et  d'y  convoquer  le  con- 
cile, supposant  que  les  nonces  en  étaient  con- 
venus ,  et  qu'ils  ne  roanqueroient  pas  d'y  ve- 
nir (2).  Ils  furent  surpris  de  cet  ordre  et  mar- 
quèrent leurétonnement  dans  leur  lettre,  en  ce 
qu'au  lieu  d'une  réponse  positive ,  le  patriarche 
leur  mandoit  seulement  qu'il  alloit  assembler 
un  concile  et  les  y  invitoit.  Ils  ajoutèrent  que, 
pour  ne  pas  perdre  leur  peine  et  pour  agir  sui- 
vant le  mouvement  de  la  charité,  préférer  l'uti- 
lité commune  à  l'intérêt  particulier ,  ils  atten- 
droient  jusau'à  la  fin  de  mars ,  le  priant  de  faire 
le  plus  de  diligence  qu'il  pourroit.  A  la  fin  de 
mars,  le  patriarche  leur  manda  :  J'ai  reçu  votre 
lettre,  qui  m'a  sensiblement  affligé.  Je  suis  seul 
à  Kicée,  et  ne  puis  rien  vous  répondis  de  dé- 
cisif, parce  que  le  traité  d'union  et  l'examen  de 
la  foi  est  une  aflPaîre  générale.  Si  vous  vous  re- 
tirez, nous  croirons  que  vous  n'êtes  pas  venus 
pour  faire  la  paix ,  mais  seulement  pour  nous 
sonder. 

Le  patriarche  écrivit  aussi  aux  deux  frères 
Minérus ,  qui  étoient  alors  à  Constantinople,  sa- 
voir ,  Benoit  d' Arezzo ,  ministre  de  Komanie  ; 
et  Jacques  de  Rossane,  missionnaire  de  Géor- 
gie; les  priant  de  persuader  aux  nonces  ce  qu'il 
désiroit,  et  promettant  que,  s'ils  venoient  au 
ooncile ,  ils  retourneroient  a  Rome  avec  une 
grande  joie.  Les  nonces  reçurent  aussi  une  let- 
tre de  l'empereur  Vatace,  qui  les  prioit  de  le 
venir  trouver  à  Lescare  sans  y  manquer,  parce 
qu'il  leur  avoit  préparé  un  vaisseau ,  avec  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur  passage  et 
celui  des  ambassadeurs  qu'il  vouloit  envoyer  au 
pape. 

Cependant  les  latins  de  Cunsianiinopleétolertt 


(i)Id.p.52f,5tn. 


(2)  Acta  nliiif  lor.  MS.  Va» 
difi^.  nn.  1255,  ».  42. 
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presque  destitues  de  tout  secours.  L'empereur 
Jean  de  Brienne  étoit  pauvre,  tous  les  cheva- 
liers qu'il  avoii  à  sa  solde  s'étoient  reiirés ,  les 
vaisseaux  des  Yéuiliens,  des  Pisaos,  de  ceux 
d'Aacône  et  des  autres  nations  étoient  préis  à 

Ertir,  quelques-uns  même  déjà  partis.  Les 
ins  étoient  environnés  d'ennemis  de  tous 
côtés;  c'est  pourquoi  les  nonces  résolurent  de 
retourner  chez  Yataoe  ,  et  de  négocier  une 
trèved*un  an  entre  lui  et  Jean  de  Brienne.  Mais, 
pour  ne  pas  prendre  de  leur  seule  autorité  une 
telle  résolution ,  ils  consultèrent  le  chapitre  de 
Sainte-Sophie,  les  prélats  du  pays  et  Tempereur 
Jean  de  Brienne  lui-même,  qui  tous  leur  con- 
seillèrent de  retourner. 

Ils  partirent  donc  le  troisième  dimanche  de 
carême,  qui  celte  année,  douze  cent  trente-qua- 
tre, étoit  le  dernier  dimanche  du  mois  de  mars, 
et  ayant  passé  la  mer ,  ils  arrivèrent  le  lundi  à 
un  heu  nommé  Chalongore,  d'oùilsenvoyèreni 
par  différents  courriers  deux  copies  de  la  même 
lettre  au  patriarche  Germain  à  Nicàs.  le  priant 
de  se  rendre  le  plus  tôt  à  Lescare ,  où  il  les  trou- 
veroit  prêts.  Us  écrivirent  aussi  à  Tempereur 
Yatace,  pour  lui  faire  savoir  leur  venue,  et  ar- 
rivèrent a  Lescare  le  lundi  de  la  quatrième  se- 
maine de  carême ,  troisième  jour  d*ayril.  Le 
jeudi,  ils  reçurent  une  lettre  de  Tempereur  qui 
les  prioit  de  venir  à  Nymphée,  où  il  les  atten- 
droit  ;  ils  attendirent  des  nouvelles  du  patriar- 
che, et  en  ayant  reçu ,  ils  se  rendirent  à  Nym- 
phée, où  il  arriva  le  jeudi  de  la  Passion.  Le 
vendredi  quatorzième  d*avril,  ils  l'allèrent  trou- 
ver, le  priant  de  les  expédier  au  plus  tôt.  Il  ré- 
Kondii  :  Je  suis  prêt ,  et  voilà  les  prélats  assem- 
Ics  qui  demandent  aussi  d'être  expédiés ,  afin 
de  pouvoir  être  dans  leurs  é{jlisesàcesjours 
solennels.  Les  nonces,  comptant  sur  la  parole 
du  patriarche,  retournèrent  joyeux  ù  leur  lo^is. 

Le  lundi  de  la  semaine  sainte ,  voyant  qu  on 
ne  les  mandoit  point,  ils  envoyèrent  deux  d'en- 
tre eux  au  patriarche  en  demander  la  raison.  Il 
répondit  que  ses  prélats  n'étoient  pas  encore 
assemblés.  Les  nonces,  voyant  qu'il  cherchoità 
traîner  TafFaire  en  longueur ,  le  pressoient  plus 
vivement  de  les  expéoier.  Sur  quoi  il  répondit 
en  colère  :  Je  vous  admire  :  nous  avons  trente 
articles  à  proposer  contre  vous ,  et  vous  voulez 
être  expédiés  en  un  moment.  Puis  il  ajouta  : 
Que  vos  frères  viennent  s'ils  veulent,  et  on  dis- 
putera. Les  nonces  rapportèrent  le  tout  à  l'em- 
pereur ,  croyant  qu'il  obligeroit  les  prélats 
frrecs  à  tenir  leur  parole  ;  mais  il  commença  à 
es  excuser  de  n'être  pas  assemblés ,  disant  que 
quelques-uns  venoient  de  loin ,  et  que  le  pa- 
triarche d'Antioche  n'étoit  pas  encore  arrivé. 
De  plus,  ajouta-t-il,nous  sommes  dans  un  temps 
de  aévotion  et  de  pénitence;  et  vous  ne  devez 
pas  vous  étonner  s  ils  ont  répugnance  d'assister 
ces  jours-ci  ù  une  dispute.  Je  vous  pried'atten« 
dre  jusqu'après  la  fête;  les  prélats  et  les  pa- 
triarches s'assembleront  cependant ,  et  ils  vous 
repondront  le  lundi  de  Pâques.  Les  nonces  lui 
accordèrent  ce  délai. 


XXXVI.  Concile  de  Nynphée. 

Le  vingt-quatrième  d'avril,  auiéioitlejjiiidi 
de  Pâques,  les  prélats  s'assemblèrent  après  le 
dîner  au  logis  du  patriarche  ;  on  envoyaquôir 
les  nonces ,  et  il  leur  dit  (1)  :  Nous  avons  en 
une  conférence  à  Nicéesur  le  Saint-Esprit, 
mais  alors  j*étois  seul  •  les  prélats  qui  soot  nm 
tenant  présents  seroient  bien  aises  d'entendre 
comment  Ait  traitée  cette  question.  Les  nonoes 
virent  par  ce  discours  qu'il  vouloit  éviter  la 
question  des  azymes  et  les  ramener  i  œliedn 
daint-Esprit.  C'est  pourquoi  ils  commenoèreot 
à  exposer  le  sujet  de  leur  voyage ,  la  con(éreDce 
faite  à  Nicée ,  la  promesse  du  patriarche  de 
leur  envoyer  vers  la  mi-mars  sa  réponse  surk 
sacrement  de  l'autel ,  et  combien  de  fois  il  avoit 
changé  les  conditions  dont  il  étoit  conveauaîec 
eux.  Puis  ils  ajoutèrent  :  Nous  avons  bien  vooli 
néanmoins  paroiire  devant  vous,  sans  y  être 
obli^'és  par  aucune  promesse  de  notre  part, ai 
par  l'ordre  de  nos  supérieurs ,  mais  de  bonoe 
volonté  et  par  l'amour  de  la  paix  et  de  hm, 
fondés  sur  la  promesse  du  patriarche  qui  ^ 
renverroit  contents  à  celui  qui  nous  a  envojÀ 
C'est  l'espérance  d'un  si  grand  bien  et  la  m* 
rite  fraternelle,  qui  nous  ont  fait  mépriser ks 
périls  de  la  mer ,  la  fatigue  et  Fennui  d'un  loa; 
voyage,  avec  la  perte  du  temps,  pour  ¥ouss^ 
tisfaire.  Nous  sommes  donc  venus  pour  entea- 
dre  votre  réponse. 

Sur  quelle  question ,  dirent  les  grecs? Sur 
la  question ,  reprirent  les  nonces ,  sur  laqneh 
le  patriarche  a  promis  de  vous  consulter.  Ia 
grecs  répondirent  :  Nous  n'y  étions  pas,  nous 
n'avons  point  oui  cette  question.  Les  dodos 
dirent  :  La  voici,  nous  vous  la  proposons  en- 
core :  si  nous  pouvons  consacrer  le  corps  de 
Jésus-Christ  avec  du  pain  azyme  ou  non.  La 
grecs  répondirent  :  11  y  avoit  deux  questio» 
entre  nous  ,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit 
et  sur  le  corps  de  notre  seigneur,  Il  faut  dooc| 
premièrement  traiter  devant  tout  le  concile  h 
question  du  Saint-Esprit,  qui  est  la  premièit- 
Les  nonces  répliquèrent  :  Vous  avez  refam 
à  cette  question,  et  nous  savons  fort  bieo  ce 
qui  s'est  passé  sur  ce  sujet ,  mais  nous  n  ai^ 
point  encore  eu  de  réponse  touchant  le  cori» 
de  Jésus-Christ  :  c'est  pourquoi  nousladeinao- 
dons  maintenant  au  concile.  Les  gfccs,  ne  cher* 
chant  qu'à  fuir  ,  répondirent  :  Ce  seroit  con- 
fondre Tordre  de  la  théologie  de  ne  pas  coin- 
mencer  par  la  matière  la  plus  relevée.  Us  répé- 
tèrent plusieurs  fois  cette  raison ,  que  lesnoncj 
rejetèrent;  et  après  qu'on  en  eut  disputé qoel' 
que  temps,  le  patriarche  dit  :  Puis(jue  yo^ 
nous  y  contraignez ,  nous  écrirons  notre  ré- 
ponse à  l'une  eià l'autre  question,  et^ousToas 
la  donnerons.  Les  nonces,  voyant  qu'ils  ne  cher 
choient  qu'à  éluder ,  répondirent  :  Nous  oe 
nous  soucions  pas  de  votre  écrit;  répon(lf2«^ 

(I)  24  BTril. 
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ive  \t)ix  puisque  nous  sommes  présents ,  Fé- 
riiure  est  pour  les  absents.  Le  patriarche  re- 
rit  :  Si  vous  voulez  rapporter  devant  le  con- 
ile  la  suite  de  toute  la  conférence  de  Nicée , 
ous  répondrons  aussi  à  votre  question.  Ijcs 
0DC(  s  dirent  :  Vous  nous  répondfrez  à  la  ques- 
on  des  azymes  »  et  quand  vous  nous  aurez  sa- 
sfaits  sur  ce  point ,  nous  vous  rapporterons 
i  suite  de  la  dispute  sur  le  Saint-Esprit.  Le 
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ajouta  :  Si  vous  vous  étonnez  pourquoi  nous 
avons  ôté  le  pape  de  nos  diptyques ,  je  vous  de- 
mande pourquoi  il  m*a  oté  des  siens.  Ses 
nonces  répondirent  :  Le  pape  ne  vous  a  jamais 
ôié  de  ses  diptyques  parce  c|ue  vous  n*y  avez 
jamais  été;  mais  si  vous  vous  informez  decequi 
regarde  vos  prédécesseurs,  vous  verrez  si  c'est 
le  pape  qui  vous  en  a  ôté  le  premier.  A  quoi  on 
ne  répliqua  rien.  Quant  aux  violences  que  vous 


airiarcbe  se  leva  et  se  retira  à  part  avec  les    imputez  à  Ténlisc  romaine ,  elle  n'y  a  aucune 
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utres  prélats  pour  tenir  conseil ,  puis  étant 
erenus ,  ils  dirent  :  Nous  demandons  du  temps 
isqu'à  mercredi ,  et  alors  nous  vous  répon- 
rons,  comme  nous  avons  promis.  I..es  nonces, 
raigoant  d'être  encore  trompés ,  répétèrent 
s  conditions  qu'ils  avoient  proposées  ;  et  ainsi 
D  se  sépara. 

Le  mercredi  vingt-sixième  d*avril,  les  nonces 
inrent  dès  le  matin  chez  le  patriarche,  où  le 
»Dcile  étoit  assemblé ,  et  Tarchevéque  de  Sa- 
œastro  ou  Amastris  en  Paphiagonie  leur  pro- 
posa une  difficulté  qu'il  disoit  avoir  sur  la  let- 
tre do  pape  aa  patriarche  Germain ,  où  il 
troDvoit  que  le  pape  parloit  de  l'eucharistie 
ies  ffrecs  et  de  celle  des  latins  comme  de  deux 
céments  (1^.  Les  nonces,  voyant  l'artifice  des 
irecs  pour  éluder  la  question  des  azymes  et 
tourner  la  dispute  ailleurs ,  dirent  :  Cest  au 
ape  à  expliquer  sa  lettre,  et  vous  pouvez  lui 
0  écrire.  Les  Grecs  insistèrent  ;  cette  vaine 
ODtestaiion  dura  jusqu'à  midi,  et  les  nonces , 
DDuyés  et  indignes  de  leur  mauvais  procédé , 
ur  dirent  (â)  :  Nous  voyons  bien  que  vous  ne 
berchez  qu'à  gagner  du  temps ,  et  que  vous 
riiez  de  répondre  à  notre  question ,  n*osant 
éclarer  votre  créance  ;  nous  vous  parlerons  à 
oeur  ouvert.  Nous  savons  que  vous  avez  mau- 
tise  opinion  de  notre  sacrement  en  azymes  , 
remièrement  par  vos  écrits ,  qui  sont  pleins 
e  celle  hérésie  ;  et  c'est  de  peur  de  la  décou- 
rir nue  vous  n'osez  répondre  à  notre  Question. 
^  plus  vos  actions  le  prouvent  ;  vous  lavez  vos 
Btels  quand  les  latins  y  ont  célébré  ;  quand  les 
tins  viennent  pour  recevoir  vos  sacrements , 
Ms  leur  faites  abjurer  ceux  de  l'église  ro- 
ttine  ;  vous  avez  ôté  le  pane  de  vos  dipi  vques, 
inoas  savons  que  vous  n  en  ôtez  que  des  ex- 
timmuniés  ou  des  hérétiques  ;  enfin  vous  Tcx- 
E^muniez  une  fois  l'an ,  comme  nous  ont  rap- 
orlé  ceux  qui  l'ont  oui. 

U  cartophylaxde  Gonstantinople  se  leva  au 
tilicu  du  concile ,  et  dit  :  Ce  que  vous  dites , 
tie  nous  excommunions  le  pape ,  est  laux  : 
t'conqueledit ,  qu  il  sorte ,  ou  il  s'en  trouvera 
wi.  Pour  le  reste  de  ce  que  nous  faisons ,  ne 
ous  en  étonnez  pas,  vos  latins,  quand  ils  pri- 
ait Consiantinople  ,  brisèrent  les  ^lises ,  ren- 
trent les  autels,  emportèrent  Foret l'arf^ent, 
^îrentles  reliques  aans  la  mer,  foulèrent 
^^  pieds  les  images  des  saints ,  et  change- 
ai les  églises  en  étables  (3).  Le  patriarche 

!!! T*  *i» ÇpnCiP- 526, A.       (5)  Sup.  I.  lxxyi,  n.  2. 


Cart.  Si  elles  ont  été  commises ,  c'est  par  des 
lïques  pécheurs  excommuniés ,  mais  ce  que 
nous  vous  reprochons,  vous  le  témoignez  vous- 
mêmes  par  vos  discours  et  par  vos  actions ,  ce 
sont  vos  prélats  qui  le  font  et  qui  l'enseignent  ; 
et  comme  nous  ne  voyons  aucune  volonté  de 
vous  corriger,  nons  nous  en  retournerons  à 
celui  qui  nous  a  envoyés.  Ayant  ainsi  parlé , 
ils  sortirent  du  concile. 

Le  même  jour,  après  dîner ,  les  nonces  allè- 
rent trouver  l'empereur ,  et  lui  racontèrent  fi- 
dèlement tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  puis  ils  lui 
demandèrent  une  escorte  jusque  hors  de  ses 
terres.  L'empereur  Vatace ,  comme  adroit  et 
politique,  commença  à  excuser  les  grecs  ,  et 
a  promettre  ({u'ils  se  oorrigeroient,  ajoutant 
que  si  la  conférence  se  fût  tenue  devant  lui ,  on 
n'en  fût  pas  venu  aux  injures.  Hais,  conli 
nua-t-il ,  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  sépa- 
riez ainsi  mécontents  les  uns  des  autres.  Je 
veux  vous  entendre  et  eux  aussi  sur  votre* 
question ,  et  quand  vous  aurez  terminé  l'affaire 
amiablement,  vous  vous  en  retournerez.  Voilà 
mes  galères  prêtes  pour  vous  mener  en  Pouille, 
et  mes  ambassadeurs  que  j'enverrai  avei^  vous 
au  pape;  car  je  veux  l'honorer  comme  il  con- 
vient et  lui  faire  des  présents ,  afin  qu'il  me 
tienne  pour  son  ami  et  son  fils. 

Les  nonces  répondirent  :  Seigneur ,  nous  ne 
voulons  pas  vous  celer  la  vérité.  Vous  ne  vous 
rendez  pas  agréable  au  pape  par  vos  présents  : 
mais  quand  vous  lui  serez  agréable  par  l'unité 
de  la  foi ,  alors  vos  présents  le  seront  aussi. 
Sans  cela  il  ne  vous  recevra  jamais  pour  ami , 
ni  pour  fils ,  ni  nous  n'oserions  lui  pr^nter 
vos  ambassadeurs  ;  au  contraire ,  nous  serions 
obligés  de  nous  opposer  à  eux.  Alors,  l'empe- 
reur, montrant  un  visage  triste,  leur  dit  :  j'ai 
vu  que  Manuel,  Théodore  et  plusieurs  autres 
empereurs  étoient  en  liaison  d'amitié  avec  le 
pape  durant  le  schisme.  Et  comme  les  nonces 
Ini  déclarèrent  qu'ils  ne  se  chargeroient  pas  de 
ses  envoyés ,  sinon  sous  espérance  de  paix ,  il 
ajouta  :  Je  ne  les  enverrai  aonc  pas  ;  car  je  ne 
veux  exposer  aux  ennemis,  ni  mes  gens,  m  mes 
vaisseaux.  Le  schisme  a  déjà  duré  près  de  trois 
cents  ans ,  il  ne  peut  être  dte  en  si  peu  de  temps. 
Attendez  ^  je  parlerai  demain  aux  prélats ,  et 
les  prierai  de  ré[X)ndre  à  votre  question.  Ak>rs 
les  nonces  se  retirèrent.  Les  trois  cents  ans  de 
schisme  que  compte  ici  l'empereur  remontent 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  entre  Pholius 
et  Michel  Cérularius. 
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XXXVU.  Suite  du  oooeile. 


lie  jeudi  y  viDgt-septième  d'avril,  au  soir, 
Tempereur  ei  le  patriarche  envoyèrent  prier  les 
nonces  de  se  trouver  le  lendemain  au  palais.  Ils 
s  y  rendirent  (Jonc  le  vendredi  matin,  et  y  trou- 
vèrent le  concile  assemblé.  Le  patriarche,  après 
avoir  consulté  avec  l'empereur  et  les  autres  pré- 
lais  ,  dit  aux  nonces  :  Mous  répondrons  à  vo- 
tre question  ;  puis  Tarchevèque  de  Samastro 
commença  ainsi  :  Vous  demandez  si  on  peut 
consacrer  le  corps  de  Jésus  -  Christ  en  pain 
azyme ,  et  nous  répondons  (\ue  non.  Les  nonces 
demandèrent  s'il  vouloit  du*e  qu'on  ne  le  pût 
de  droit,  ou  qu'il  fût  impossible  absolument. 
11  répondit  :  Absolument.  Car  nous  savons  que 
le  seigneur  l'a  fait  en  pain  levé ,  et  l'a  enseigné 
de  même  aux  apôtres.  Sur  quoi  il  cita  le  pas- 
sage de  saint  Paulaux  Corinthiens,  etajouta(l): 
Samt  Pierre  et  les  autres  apôtres  l'ont  enseigné 
aux  quatre  églises  patnarcales,  comme  ils 
l'avoient  appris  du  seigneur  :  Saint  Pierre  à  l'é- 
glise d'Antioche  ;  saint  Jeanl'evangeliste,  aux 
églisesd' Asie;saint  André  à  celles  d*  Acbaïe,saint 
Jacques  à  celle  de  Jésusalem.  Saint  Pierre  l'a  en- 
seigné a  saint  Clément  ;  et  il  a  ainsi  été  pratiqué 
d'abord  dans  l'église  romaine,  à  ce  que  nous 
croyons.  C'est  pourquoi  nous  disons  qu'on  ne 

Îfcut  employer  d'autre  matière  que  le  plaindont 
ésus-Cnrist  s'est  servi ,  c'est-à-dire  du  pain 
levé.  Les  nonces  demandèrent  à  chacun  des 
prélats  en  particulier  si  c'étoit  leur  créance  : 
premièrement  au  patriarche  de  Nicée ,  c'est-à- 
dire  à  Germain ,  patriarche  de  Consiantmople , 
puis  au  patriarche  d'Antioche  et  à  tous  les  au- 
tres. Us  répondirent  tous  l'un  après  l'autre 
8u*ils  croyoient  ainsi.  Les  nonces  ajoutèrent: 
bus  demandons  que  vous  nous  donniez  cette 
créance  par  éciit.  Le  patriarche  de Nicéc ré- 
pondit: Donnez-iious  aussi  par  écrit  quele Saint- 
Esprit  procède  du  fils ,  et  que  qui  ne)  le  croit 
pas  est  en  voie  de  perdition.  Les  nonces  l'ac- 
cordèrent. Un  donna  jusqu'au  lendemain  pour 
dresser  ses  écrits ,  et  on  se  retira. 

Le  samedi ,  vingt-neuvième  d'avril ,  après 
le  diner,  Its  nonces  furent  appelés  au  concile , 
et  on  présenta  les  écrits  de  part  et  d'autre  (â). 
Celui  des  grecs  ne  contenoit  que  ce  qu'ils 
avoient  dit  le  jour  précédent ,  savoir,  le  passage 
de  saint  Paul  et  leur  prétendue  tradi don;  a  quoi 
ils  ajoutoient  :  Nous  écrivons  ceci  en  abrégé,  se- 
lon la  volonté  des  apocrisiaires ,  qui  n'ont  pas 
la  patience  d'en  entendre  davantage.  Mais  si  on 
nous  demande  des  autorités  et  des  preuves, 
nous  les  donnerons  plus  au  long  de  l'ancien  et 
du  nouveau  testament.  Fait  au  mois  d'avril , 
indiction  septième  *  et  souscrit  par  moi  cartho- 
phylax  de  la  sainte  église  de  Constantinople, 
suivant  l'oidre  du  patriarche  universel ,  de  ce- 
lui d'Antioche  et  dits  autres  prélats  qui  étoicnt 


(1)1  Cor.  xt. 


(2)  Vndinfr.  1255,  n.  15, 
t.  XI,  Couc.  p.  461. 


présents.  C'est  le  patriarche  de  Constantinople 

3u*il  nomme  universel.  Cette  professionde  foi 
es  Grecs  fut  lue  dansie  concile, puis doDnée 
aux  nonces  qui  firent  ensuite  la  leur  toudiant 
la  procession  du  Saint-Esprit.  Elle  étoit 
beaucoup  plus  ample  et  commençoit  ainsi  :U 

Bîre  est  Dieu  parfait  en  soi-même;  le  fils  est 
ieu  parfait  engendré  du  père(l);  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu  parfait  procédant  du  père  etdi 
fils.  Or,  il  procède  du  fils  immédiatetnent,  etdn 
père  par  le  moyen  du  fils  i  car  le  fils  tieot  da 
père  que  le  Saint-Esprit  procède  de  lui.  Cesl 

Ëour(|uoi  quiconque  ne  croit  pas  que  le  Saim- 
sprit  procède  du  fils  est  eu  voie  de  perditioD. 
La  première  autorité  qu'ils  apportent  est  celle 
du  symbole  attribué  à  saint  Atbaoase,  (fik 
disent  avoir  été  composé  en  latin  par  ce  saint 
docteur,  pendant  son  exil  en  Occident.  Mabj'ai 
marqué  en  son  lieu  qu*on  attribue  ce  symbok 
à  Vigile  de  Thapse  avec  plus  de  vraisemûlaoce. 
Les  nonces  rapportent  ensuite  rexposiûoDde 
foiqije  sainiGregoire  thaumaturge  reçutpar  ré- 
vélatjon  ;  puis  ils  citent  saint  Grégoire  de  ISysse, 
saint  Ambroise,  saint  Augustin ,  saint  JérôiDe, 
et  enfin  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  particuliè- 
rement le  neuvième  de  ses  douze  anathèmesip' 
prouvés  au  concile  d'Ephèse  (2).  Cette  prob» 
sion  de  foi  fut  souscrite  par  les  quatre  apoov 
siaires  du  pape,  Rodolphe  et  Aymon  de  Tordre 
des  frères  mineurs,  Hugues  et  Pierre  de  l'or- 
dre des  prêcheurs  ;  Aymon  s'y  nomme  AmiDo* 
nius ,  accommodant  son  nom  à  la  grecque,  ik 
donnèrent  cet  écrit  aux  grecs  en  leur  Un^iie, 
et  nous  l'avons  des  deux  manières ,  en  latin  el 
en  grec  (3). 

XXIVUZ.  Qœitk»  dei  «ymet. 

Les  nonces  dirent  ensuite  :  Vous  nous  ayet 
donné  votre  écrit ,  qui  contient  une  hérésie; 
mais  comme  c*est  la  dféfense  de  Terreur  qui  iait 
l'hérétique,  nous  voulons  savoir  si  c'est  ptf 
ignorance  ou  par  malice  que  vous  avancez  celle* 
Cl.  Et  comme  nous  n'avons  point  déjuges,  coD- 
sultons  les  livres,  l'ancien  et  le  nouveau  testa- 
ment et  les  pères.  On  chercha  des  livres,  ïïià 
entre  tous  les  assistants  on  ne  trouva  pasim 
seul  exemplaire  de  l'écriture  sainte,  deqooile& 
nonces  furent  surpris.  Ils  demandèrent  aia 
Grecs  pourquoi  ils  disoient  que  Notre-Se^^v 
a  voit  fait  son  corps  avec  du  pain  levé.  Ilsré{)OD- 
dirent  ;  Parce  que  nous  trouvons  dans  fèifi- 
gile  qu'il  prit  du  pain  orion  (i)  ;  or  ano5signi* 
ne  du  pam  parfait,  du  pain  levé.  Les  booccs 
leur  demaiiaèrent  si  arioxsif^nifioit  toujours  dsi 
pain  levé.  Les  grecs  répondirent  qu'il  le  signi- 
fioit  toujours  quand  il  est  seul ,  mais  qu'oo  y 
joint  quelquefois  le  mot  d'azyme,  coDiineoa 
joint  mort  au  nom  d'homme  quand  on  dit  ui 


(1)  Va()1n(;.  D.  6.  t.  XI.  22. 
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luoioeiDort.  LesnoDces  insistèrent  :  Artos  mis 
seul sigDifie-t-îl  toujours  du  pain  levé?  Non, 
K^irenl  les  grecs,  ce  n'est  que  quand  il  est 
|Mis proprement;  car  queiquerois  on  le  prend 
apropremcDi  [)our  l'azyme.  Donc,  dirent  les 
friQces,  artos  signifie  du  pain  en  général,  Qt 
rcvangile  fait  autant  pour  nous  que  pour  vous. 
.VoQs  trouvons  dans  fe  Lévitique,  où  il  s'agit 
da  sacrifice  pacifique  (1),  artos  dans  le  texte 
pfc  applique  au  pain  sans  levain  et  au  pain 
jeré;  donc  ce  mot  est  générique  et  convient 
iodifiërenimeDt  aux  deux  espèces,  et  par  con- 
squeat  votre  distinction  du  sens  propre  et  im- 
propre est  nulle. 

Mais  nous  prouvons  au  contraire  par  Tévan- 
jle  que  notre  seigneur  fit  son  corps  avec  du 
[•ÙQ  sans  levain.  Car  il  est  dit  dans  saint  Mat- 
thieu qae  le  premier  jour  des  azymes  les  disci- 
ples vinrent  lui  demander  où  il  vouloit  qu'ils 
lui  préparassent  la  pàque  (2).  Or,  dites-nous 
qw! étûii  ce  premier  jour  aes  azymes?  Les 
iirecirépondirent  suivant  l'explication  de  saint 
Qffyvaiome  :  C'étoit  le  premier  jour  avant  les 
^)mcs.Les  nonces  dirent  :  Saint  Chrysostome 
<^«eiioet  endroit  (3):  Les  disciples  vinrent 
frriflver  Jésus  le  jour  de  devant  les  azymes,  au 
wduguel  on  immoloit  la  Pàque. Donc  ce  soir- 
«c'etûitdéjà  le  temps  de  la  paque  et  des  azy- 
j|fi,  pendant  lequel  il  étoit  détendu  aux  juifs 
lamirchez  eux  ni  levain ,  ni  pain  levé ,  comme 
0  lit  dans  l'exode.  Jésus-Christ  fit  donc  sa 
Ànucavec  du  pain  sans  levain  ;  car  il  observa 
\m  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  comme  disent 
m  Chrysostome  et  saint  Epiphane.  11  fit  donc 
»  corps  en  azyme  (4).  Or,  vous  prétendez 
l'on  ne  peut  le  faire  qu'avec  le  même  pain 
^  il  Ta  fait  ;  d'où  il  s'ensuivroit  que  vous  ne 
Mrrez  le  faire  avec  du  pain  levé ,  ce  que  tou- 
fcis  nous  ne  disons  pas.  Mais  comme  les  non- 
so'avoient  pas  les  livres  en  main,  les  grecs 
^voulurent  pas  convenir  de  ces  autorités  des 
'^'^i  et  leur  objectèrent  l'évangile  de  saint 
^t  qui  dit  que  lesjuiCs  n'entrèrent  point  dans 
'préioire  (o) ,  afin  de  n'être  point  souillés  et  de 
^'oir  manger  la  pàque.  Les  nonces  répondi- 
^-  H  ne  faut  pas  croire  que  saint  Jean  ait  dit 
<^iraire  des  autres  évangélistes  ;  il  a  nommé 
!l^  les  viandes  pascales ,  comme  nous  lisons 
^les  sont  nommées  dans  l'ancien  testament  » 
^  juifs  parloient  ainsi  le  quinzième  de  la 

Comme  la  nuit  étoit  bien  avancée,  Fempe- 
>r  consentit <)ue  Ton  terminât  la  conférence. 
jy  en  cul  point  le  dimanche  trentième  d'avril 
^  trois  jours  suivants,  lundi,  mardi  et  mer- 
^1 1  et  les  nonces,  ne  sachant  ce  que  les  grecs 
HKloient ,  envoyèrent  à  l'empereur  pour  ol)- 
<ir  la  permission  de  se  retirer  ;  mais  il  en- 
fa  les  sonder  si  on  ne  pouvoit  point  trouver 
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queIc|ueaccommodementpoQrfairelapaix  entre 

I  église  romaine  et  la  grecque.  Us  dirent  à  son 
envoyé  :  Quand  nous  serons  devant  l'empereur, 
nous,  savons  ce  que  nous  devons  lui  répondre* 

II  les  fit  donc  venir  au  palais  le  lendemain ,  et 
leur  dit  :  Quand  les  rois  ou  les  princes  ont  quel- 
que difféiend  sur  une  place  ou  sur  i^ne  pro- 
vince ,  c'est  l'usage  que  chacun  relâche  quelque 
chose  de  ses  prétentions,  pour  parvenir  à  la  paix. 
C'est  ainsi ,  ce  me  semble ,  qu'il  en  faut  user 
entre  votre  église  et  la  nôtre.  11  y  a  deux  ques- 
tions ,  de  la  procession  du  Saint-Esprit  et  de 
l'eucharistie  :  si  vous  voulez  la  paix ,  relâchez- 
vous  sur  l'une  des  deux.  Mous  approuverons  et 
révérerons  votre  saint  sacrement,  abandonnez- 
nous  votre  symbole  ;  dites-le  comme  nous ,  en 
retranchant  votre  addition,  puisqu'elle  nous 
scandalise.  Ils  répondirent  :  Sachez  que  le  pape 
et  l'église  romaine  ne  retrancheront  pas  un  iôia 
de  sa  foi  et  de  ce  que  nous  disons  dans  notre 
symbole.  Et  comment  donc ,  reprit  l'empereur, 
pourrons-nous  faire  la  paix?  Les  nonces  répon- 
dirent :  Si  vous  en  voulez  savoir  la  manière ,  la 
voici  :  Vous  devez  croire  fermement  et  ensei- 
gner aux  autres  qu'on  peut  consacrer  le  corps 
ae  notre  seigneur  avec  des  azymes  ,  comme 
avec  du  pain  levé,  et  condamner  et  brûler  tous 
les  livres  que  les  vôtres  ont  écrits  au  contraire. 
Quant  au  Saint-Esprit ,  vous  devez  croire  qu'il 
procède  du  fils  comme  du  père ,  et  il  est  néces- 
saire de  l'enseigner  au  peuple  ;  mais  le  pape  ne 
vous  obligera  pas  à  le  chanter  à  votre  symbole 
si  vous  ne  voulez  ;  seulement  tous  les  livres  écrits 
au  contraire  seront  condamnés  et  brûlés.  L'em- 
pereur fut  extrêmement  choqué  de  cette  ré- 

[tonse  et  dit  :  Je  ne  vois  point  de  moyen  de  paix. 
I  assembla  donc  les  prélats  et  leur  rapporta  ce 
que  les  nonces  lui  avoient  dit.  Les  grecs  en  fu- 
rent indignés  contre  les  nonces ,  et  cherchèrent 
à  les  confondre  par  quelque  artifice. 

Le  mercredi  de  la  troisième  semaine  d'après 
Pâques,  qui  étoit  le  dixième  de  mai,  les  nonces 
furent  avertis  de  se  trouver  le  lendemain  au  con* 
cile,  pour  en  voir  la  conclusion  et  se  séparer 
amiablement  les  uns  des  autres  (1).  Ils  trouvè- 
rent que  la  séance  étoit  Chez  le  patriarche,  dans 
une  grande  salle  remplie  d'une  foule  de  peuple, 
à  portes  ouvertes.  Quand  ils  furent  assis ,  le 
patriarche  dit  :  Tant  que  nous  avons  espéré  la 
paix,  nous  vous  avons  témoigné  toute  sorte 
d'affection;  maintenant,  frustrés  de  notre  espé- 
rance ,  écoutez-nous  paisiblement ,  et  cette  seule 
journée  consommera  l'affaire.  Puis  il  ajouta  : 
Vous  nous  avez  donné  par  écrit  la  créance  de 
l'église  romaine ,  nous  l'avons  vue  et  nous  vou- 
lons la  pubUer  dans  nos  provinces  ;  mais  parce 
qu'elle  nous  est  inconnue,  nous  voulons  que 
tout  le  monde  l'entende;  en  êtes- vous  contents? 
Les  nonces  répondirent  :  Nous  sommes  con- 
tents, et  nous  souhaitons  que  vous  et  toute  l'é* 
JiUiii.  fii,  <2,75.  (4)  Ex.  xii,  15.  Chrys.    glise  orientale  connoisse  et  suive  la  foi  de l'éfilise 

JMalth.xxvi.  (9.  îbid  boni.  81.  rt  hom.  82.     rnmninp 

5  rhnîosl.  hom.  81 .  in    ad?.  2«,  Epiph.  H»r.  50.  n.     '  ""'•»»"«• 
'"!•  *Dit  22  et  Usres.  52.  refiit.  61 . 

(5>Jo.xviii,28. 


il)  Vadiog.  1255.  n.  21.  t.  xi,  Conc.  p.  464,  G. 
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Alors  un  (j^rec  se  leva  au  milieu  du  concile , 
tenant  un  grand  papier,  ou  il  lut  la  profession 
de  foi  des  nonces,  mais  avec  (]pielque  altération 
qu*ils  relevèrent  ;  car  il  y  avoit  des  expressions 
que  les  grecs  n'avoient  pas  entendues.  Après 
cette  lecture ,  les  {jrecs  citèrent  quelques  pas- 
sages des  pères  en  faveur  de  leur  opinion  :  pre- 
miorcment  du  pape  saint  Damase ,  qui  dit  : 

Suiconque  ne  croit  pas  que  le  Saint-Esprit  pro- 
de  proprement  du  père ,  qu'il  soit  analhèmc. 
Les  nonces  répétèrent  cet  anathème  et  ajoutè- 
rent :  Nous  croyons  aussi,  suivant  saint  Gvrille, 
que  le  Saint-Esprit  procède  proprement  au  fils, 
et  nous  disons  anathème  à  qui  ne  le  croit  pas. 
Les  grecs  avancèrent  encore  cette  propjosiiion 
tirée  de  saint  Basile,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  père  et  non  d'ailleurs  ;  ce  que  les  non- 
ces admirent  volontiers,  puisqu'il  ne  procède 
pas  d'une  autre  substance.  Les  grecs  citèrent 
plusieurs  autres  passages  des  pères ,  mais  ceux- 
ci  paroissoient  le  plus  contraires  aux  latins, 
voyant  donc  qu'ils  n'avoient  rien  avancé ,  le 
patriarche  imposa  le  silence  de  la  main  et  de  la 
'voix  ;  car  le  peuple  faisoil  grand  bruit.  Les 
nonces  crurent  que  le  dessein  du  prélat  étoit 
de  se  servir  de  ce  silence  pour  émouvoir  le  peu- 
ple contre  eux.  C'est  pourquoi  ils  le  prévinrent, 
et  voyant  le  peuple  fort  attentif,  ils  dirent: 
Croyez-vous  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
fils,  ou  non?  Le  patriarche  répondit  :  Nous 
croyons  au'il  ne  procède  point  du  fils.  Mais, 
reprirent  les  nonces ,  saint  Cyrille,  qui  présida 
au  troisième  concile,  a  anathématisé  tous  ceux 
qui  ne  le  croient  pas.  De  plus ,  vous  dites  qu'on 
ne  peut  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ  avec 
des  azvmes  ;  mais  c'est  une  hérésie.  Vous  trou- 
vant donc  hérétiques  et  excommuniés ,  nous 
vous  laissons  comme  tels.  Ayant  ainsi  parlé , 
ils  sortirent  du  concile ,  les  grecs  criant  après 
eux  :  C'est  vous-mêmes  qui  êtes  hérétiques. 

Les  nonces  convinrent  entre  eux  de  ne  point 
manger  ce  iour-là  qu'ils  n'eussent  obtenu  de 
l'empereur  la  permission  de  se  retirer.  Ik  l'ob- 
tinrent ;  mais  Fempereur  leur  montra  un  visage 
triste ,  comme  étant  afSigé  de  ce  qu'ils  s'étoient 
«éparés  mécontents  les  uns  des  autres. 

XXXIX.  Retour  des  noDoes. 

Ils  partirent  donc  de  Nymphée,  le  matin  du 
samedi  treizième  de  mai,  et,  continuant  leurs 
journées,  ils  arrivèrent  un  dimanche  au  village 
de  Balame ,  où  survinrent  tout  au  soir  des  en- 
voyés de  l'empereur  et  dn  patriarche.  I/empe- 
reûr  les  saluoit  et  témoignoil  être  fôché  qu'ils 
se  fussent  ainsi  retirés  brusquement,  sans  avoir 
pris  congé  et  la  bénédiction  du  patriarche  et  du 
reste  du  concUe.  Les  nonces  répondirent  :  Dieu 
conserve  l'empereur  pour  le  bien  de  son  église; 
il  ne  doit  pas  se  plaindre  de  nous,  puisque  nous 
sommes  partis  avec  son  congé.  Quant  au  congé 
et  :i  la  bénédiction  du  patriarche  ou  du  concile, 
nous  ne  nous  en  soucions  pas,  l'empereur  en 
sait  les  raisons.  L'envoyé  du  concile  répéta  le 


même  discours  que  l'autre,  et  ajouta  :  Voilà 
récrit  que  vous  avez  donné  au  concile;  le  pa- 
triarche vous  le  renvoie  et  vous  prie  de  lai  ren- 
voyer celui  qu'il  vous  a  donné  touchant  les 
azymes.  Il  vous  envoie  aussi  ces  lettres  qui! 
veus  prie  de  porter  au  pape  ;  et  tout  le  roociie 
vous  envoie  sa  profession  de  foi  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  pour  la  présenterait 
pape. 

Les  nonces  répondirent  :  Nous  avons  préseolé 
notre  écrit  au  concile  pour  être  comme  unmi* 
roir  où  tout  le  monde  pût  voir  la  foi  de  réglise 
romaine ,  afin  que  ceux  qui  l'auront  lu  eiacte- 
ment  croient  et  enseignent  ce  qu'il  contient, 
et  que  nous  parlions  tous  le  même  langa{;e;  c'est 
pourquoi  nous  ne  voulons  point  reprendre  cet 
écrit.  De  même  l'écrit  que  tes  grecs  noas 
ont  donné  est  à  nous,  c'est  un  miroir  scanda- 
leux de  leur  créance.  C'est  pourquoi  nous  ne 
voulons  point  vous  le  rendre  ;  nous  le  rnooiro- 
rons  au  pape  et  à  l'Eglise,  en  témoignage  df 
l'erreur  des  grecs ,  si  vous  ne  le  révoquez  da 
consentement  de  tout  le  concile.  Les  grecs  oe 
contestèrent  pas  davantage  et  laissèrent  en  paii 
les  nonces  cette  nuit-là.  Mais  le  matin  ils  im- 
rent  à  la  charge,  et  menacèrent  les  nonces  deie 
les  point  laisser  sortir  du  pays,  s'ils  ne  rendoéi 
l'écrit  de  bon  gré.  Ils  les  retinrent  ainsi  jusqu'à 
l'heure  de  tierce.  Eufin,  après  bien  des  conter 
tatîons,  les  nonces  dirent  :  Nous  sommes  dans 
votre  pays,  vous  pouvez  nous  ôter  de  force œ 

aue  vous  demandez,  mais  vous  ne  l'aurez  pas 
e  notre  gré  ;  et  ayant  ainsi  parlé,  ik  se  retirè- 
rent :  c'étoit  l'heure  du  diner. 

Comme  ils  dînoient  les  uns  et  les  autres  «  les 
nonces  délibérèrent  entre  eux  de  ce  qu'ils  fe- 
roient  ;  et,  ayant  fait  appeler  l'officier  qui  êtoH 
venu  de  la  part  de  l'empereur,  ils  lui  demandè- 
rent s'il  a  voit  ordre  d'empêcher  leur  voyagf. 
H  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  ni  à  mon  maiirp. 
je  SUIS  plutôt  venu  pour  vous  le  faciliter.  Alors 
ils  appelèrent  les  gens  que  l'empereur  leur  avoii 
donnés  pour  les  accompagner,  et  leur  com- 
mandèrent de  préparer  les  cnevaux,  parceqofc 
voulaient  partir  :  lis  le  firent.  Ce  quelecaruv 
ph  vlax  ayant  appris,  il  fit  aux  nonces  nne  i»> 
nition  de  rendre  l'écrit,  puis  il  prononça  ex- 
communication contre  les  gens  de  leur  escoru^ 
s'ils  continuoient  de  leur  rendre  quelque  ser- 
vice. Alors  ces  gens  déchargèrent  les  livres  des 
nonces  et  cessèrent  de  les  servir.  Les  nonces 

|)rirent  sur  eux  les  livres  les  plusportaiife:  ei, 
aissant  les  autres  en  garde  à  l'offider  de  reas- 
pereur,  ils  partirent  seuls  à  pied. 

Le  pays  étoit  désert,  et  ilsavoient  encoreeo- 
vîron  six  journéesà  faire  jusqu'à  la  mer  deCon- 
stantinople;  mais,  se  confiant  en  la  grâce  de 
Dieu ,  ils  se  mirent  hardiment  en  chemin,  l^ 
Grecs  envoyèrent  après  eux ,  leur  dédaraDi  la 
difficulté  des  chemins  et  le  péril  où  ils  ei^po- 
soient  leur  vie,  et  les  assurant  avec  serment 
que  s'ils  alloient  plus  loin  sans  guide,  il^f^ 
veroient  dans  les  montagnes  et  dans  1^  boisoes 
paysans  en  embuscade  qui  les  tueroienu  u$ 
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■onces  De  s^arrêlèrent  pas  pour  cet  avis.  Ils 
ment  marché  six  ou  sept  milles,  qui  font  eu- 
won  deux  Keues ,  quand  rofficier  de  l'empe- 
rear  les  joignit  ;  et,  descendant  de  cheval,  il  se 
lût  à  leurs  pieds ,  les  conjurant  de  retourner 
n  village  d  où  ils  venoient ,  et  promettant  de 
faire  l'évoquer  l'excommunication ,  et  réparer 
tratce  qui  avoit  été  dit  ou  fait  contre  eux.  Ils 
s'arrêtèrent  donc  d*un  commun  consentement 
à  an  vûlage  voisin,  et  renvoyèrent  de  leurs 
frères  quérir  les  livres.  Quand  ils  furent  venus 
»  Tillage  ou  (Hi  les  avoitlaissés,  le  cartophylax 
ûpprocha  et  fouilla  tous  les  livres  et  le  ba- 
{agedes  nonces.  Il  prit  même  ceux  qui  étoient 
revenus,  et  les  ayant  menés  à  part  dans  une 
diambre,  il  délia  leurs  ballots.  Enfin  il  trouva 
recritdes  grecs,  et  dit:  J'ai  ce  que jecherchois. 
Mais  les  nonces  en  avoient  fait  une  traduction 
qu'ils  gardèrent  par  devers  eux,  et  l'apportèrent 
aupape.  Les  grecs  ayant  obtenu  ce  qu'ils  dé- 
Àûeot  revinrent  aux  paroles  d'honnêteté ,  et 
hisèrent  aller  en  paix  les  nonces ,  après  leur 
Toir  donné  une  lettre  adressée  au  pape  au 
m  des  deux  patriarches ,  et  du  concile  de 
i^.^oiphée,  qui  est  une  très-longue  explication 
de  leur  créance  sur  l'articledu  Saint-Esprit  (1). 
Od  voit  ici  par  le  procédé  des  grecs  qu'ils  se 
eroyoient  plus  forts  sur  cet  article  que  sur  ce- 
liides  azymes;  on  voit  aussi  cpie  l'empereur 
soufaaiioit  pins  Tunion  que  les  patriarches  et  le 
rfçrgé,  mais  c'est  qu'il  espéroit  par  ce  moyen 
teourner  le  pape  de  procurer  du  secours  aux 
■lins  de  Constantinople. 

XL.  ÂfTairei  des  albigeoii . 

Cependant  le  pape  Grégoire  se  plaignit  au 
ni  de  France  Louis,  des  lieutenants  ou  baillis, 
«MDffie  on  les  nommoit  alors ,  qu'il  avoit  en- 
^yés  dans  le  pays  des  albigeois  (â).  Nous 
1^,  dit-il,  appris  avec  étonnement  qu'ils  op- 
(nment  les  églises  et  les  personnes  ecclésiasti- 
Vfsau  lieu  de  les  protéger.  Ils  chargent  leurs 
»jeis  de  tailles  ,  de  collectes  et  de  corvées  ;  et 
»)s  ibnt  quelque  faute ,  ils  les  punissent  arbi- 
^fiifement,  sans  respect  pour  les  seigneurs.  Ils 
<^^ni  les  fiefe  et  les  autres  biens,  pour  con- 
^dre  les  possesseurs  à  reconnoitre  leur  juri 
dtciion.  De  plus,  ils  s'attribuent  les  biens  dont 
^  églises  avoient  été  dépouillées  par  les  albi- 
V^,  et  refusent  d'observer  les  transactions 
^  ies  donations  faites  par  le  comte  de  Mont- 
fort,  et  de  jurer  la  paix  suivant  les  statuts  du 
<^ilede  loulouse,  c'est  celui  de  douze  cent 
vingt-neuf.  Ils  défendent  par  cripublic  plusieurs 
[Cliques  de  piété,  comme  d'offrir  les  prémices 
^  les  décimes,  ou  de  faire  des  legs  pieux.  Ils 
^argent  de  calomnies  les  évêques  de  Béziers 
JJ^d'Agde,  retiennent  les  châteaux  et  les  biens 
«  leurs  églises ,  et  les  obligent  à  plaider  en  vo- 
Jrecour,  contre  l'ordre  de  droit  et  la  coutume 
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des  églises  de  la  province.  Le  pape  ajoute  plu- 
sieurs autres  griefs,  et  conclut  en  priant  le  roi 
d'envoyer  un  commissaire  autorisé  pour  termi- 
ner ces  différends  conjointement  avec  l'arche- 
vêque devienne,  légat  du  saint-siége.  La  lettre 
est  du  second  jour  de  mai  douze  cent  trente- 
quatre. 

L'archevéaue  de  Vienne  étoit  Jean  de  Bumin, 
recommandaûle  par  sa  science  et  sa  vertu ,  qui 
tint  ce  siéçe  au  moins  trente-cinq  ans.  Le  pape 
Grégoire  lui  donna  la  légation  contre  les  albi- 
geois après  en  avoir  déchargé  l'évoque  de  Tour- 
nay,  et  manda  aux  archevêques  de  Lyon  et  de 
Bourges,  et  aux  autres'é  vêques  de  France,  au  roi 
d'Aragon  etaucomtede  Montfortde  l'aider  dans 
l'exercice  desa  légation .  Le  légat  étoit  aussi  char- 
gé d'informer  contre  l'évêque  d'Orançe,  accusé 
deplusieurscrimes;  et  d'examiner  les  circonstan- 
ces de  la  mort  de  Raymond  le  vieux,  comte  de 
Toulouse  y  pour  savoir  s'il  avoit  donné  des  si- 
gnes de  pénitence ,  et  s*il  méritoit  la  sépulture 
ecclésiastique;  mais  cette  information  ne  fut 
faite  que  treize  ans  après,  en  douze  cent  qua- 
rante-sept (1). 

Or,  encore  (jue  Tarchevêque  eût  reçu  du 
pape  d'amples  instructions ,  et  qu'il  fût  malade 

ver 

ment  de  l'état  de  la  province  (2). 
plusieurs  règlements  pour  l'exercice  de  l'inqui- 
sition ,  entre  autres ,  que  ceux  qui  se  converti- 
roient  sincèrement  et  diroient  la  vérité,  tant  par 
rapport  à  eux-mêmes  qu'aux  autres,  obti<|n- 
droientdes  pénitences  modérées,  sans  crain- 
dre pour  leurs  (personnes  ou  pour  leurs  biens , 
pourvu  qu'ils  évitassent  la  rechute. 

Pendant  la  légation  de  l'évêque  de  Toumay, 
le  pape  avoit  aonné   l'inquisition  aux  frères 

1)récheurs ,  savoir  :  à  Pierre  Gellan  et  à  Guil- 
aume  Arnauld ,  qui ,  ayant  fait  le  procès  à 
(^[uelques  hérétiques  de  Toulouse,  s'y  rendirent 
81  odieux ,  qu'ils  furent  contraints  d'en  sortir, 
et  avec  eux  toute  leur  communauté  et  l'évêque 
même.  Sous  la  légation  de  l'archevêque  de 
Vienne,  comme  les  frères  prêcheurs  s  étoient 
rendus  trop  terribles ,  on  leur  donna  pour  col- 
lègue, dans  l'inquisition ,  un  frère  mineur,  afin 
de  tempérer  leur  sévérité.  On  ajouta,  par 
grâce,  que  les  inquisiteurs  iroient  sur  les  lieux 
entendre  les  habitants,  pour  leur  ôter  sujet  de 
se  plaindre  des  vexations,  si  on  les  faisoit  ve- 
nir à  des  lieux  éloignes  de  leurs  demeures. 
Ayant  commencé  de  tenir  cette  conduite ,  ils 
vinrent  à  Casteinau ,  cl  y  appelèrent ,  des^  lieux 
circonvoisins ,  plusieurs  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  ;  mais  ceux-ci  déconcertèrent  si 
bien  ensemble ,  que  les  inquisiteurs  ne  purent 
en  tirer  presque  aucune  lumière.  C'est  pour- 
quoi ils  passèrent  brusquement  à  Puy-Laurens» 


(I)  Gall.  Gti.t.  1,  p. sot.  14.  vii,Ep.465,524.Calel. 

G.  de  l^:d.  Liur.  c.  45.  Comt.  d.  ù16, 

Grcff.  lit).  VII.  1.  £p.  73,69,  (2)  6.  Pod.  Laor.  c.  45. 

78,71,76, 77.  Ap.  fUdo,  n.  Gatel.  comt.  p»  558. 
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OÙ  les  habitants,  n'ayant  pas  encore  fait  de 
complot ,  parloient  assez  francliement.  Enfin , 
il  vînt  un  rescrit  de  la  cour  de  Rome ,  en  vertu 
duquel  l'inquisition  demeura  lonfjtemps  sus- 
pendue. 

XLI.  Concile  d'Arles. 

La  même  année»  douze  cent  trente-quatre» 
le  huitième  de  juillet ,  Jean  Baussan ,  arcbevé- 
qne  d'Arles,  tint  un  concile  provincial.  11  avoit 
été  archidiacre  de  Marseille,  puis  évéque  de 
Toulon ;d*où,  en  douze  cent  trente-deux,  il 
fut  transféré  au  siège  d'Arles ,  et  le  tint  vingt- 
cinq  ans  (1).  En  ce  concile ,  il  publia  vin^-qua- 
tre  canons,  la  plupart  contre  les  hérétiaues, 
en  exécution  du  concile  de  Latran  de  douze 
cent  quinze ,  et  de  celui  de  Toulouse  de  douze 
cent  vingt- neuf.  Il  est  ordonné  aux  évéques  de 
prêcher  n*équemfflent  la  foicatbolic^uepareux- 
mémes  et  par  d'autres.  I..es  confrénes  sont  dé- 
fendues ,  SI  elles  ne  se  font  par  autorité  de  l'é- 
voque ;  parce  qne,  sous  ce  nom ,  on  faisoit  des 
conspirations  contre  la  tranquillité  publique. 
L'excommunié  qui  ne  satisfera  pas  dans  un 
mois  paiera ,  pour  chaque  mois  de  retarde- 
ment, cinquante  sous  d'amende  avant  que  de 
recevoir  l'absolution;  les  évéques  s'applique- 
ront soigneusement  à  la  correction  des  mœurs , 
principalemeut  du  clergé ,  et  mettront ,  pour 
cet  effet,  des  inspecteurs  chacun  dans  son 
diocèse.  Si  les  privilégiés  refusent  d'obéir  aux 
sentences  et  aux  censures  des  prélats,  on  refu- 
sera aussi  de  leur  rendre  justice.  Parce  que 
ceqx  qui  favoriscuent  les  hérétiques  faisoient 
des  legs  à  leur  profit»  le  concile  défend ,  à  qui 
que  ce  soit,  de  faire  son  testament,  sinon  en 
présence  de  son  curé.  Voilà  donc  la  raison  de 
ce  statut ,  si  fréquent  dans  les  conciles  de  ce 
temps-là  (2). 

XLII.  Mariage  de  saint  Louif. 

Dèsl'année  précédente,  Louis,  roideFranre, 
avoit  demandé  en  mariage  Marguerite ,  fille 
aînée  de  Raymond  Bérenger,  comte  de  Pro- 
vence; et,  comme  ils  étoient  parents  au  qua- 
trième degré,  il  envoya  demander  dispense  au 
pape,  attendu  rutilité  de  ce  mariage,  pour 
conserver  en  Provence  la  paix  et  la  religion  ca- 
tholique. Le  pape  accorda  la  dispense,  par  sa 
bulle  du  second  jour  de  janvier  douze  cent 
trente-auaire,  et  le  mariage  fut  célébré  à  Sens, 
vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  le  roi  étant  entré 
dans  sa  vingtième  année.  Ce  fut  l'archevêque 
Gauthier  qui  leur  donna  la  bénédiction  nup- 
tiale ,  et  couronna  la  reine  solennellement. 
Quelque  temps  auparavant,  un  religieux,  ayant 
ouï  dire ,  sur  de  faux  rapports,  que  le  roi  avoit 
des  concubines ,  et  que  la  reine  Blanche ,  sa 
mère ,  ne  l'ignoroit  pas ,  le  rapporta  à  cette 


(I)  T.  Il,  Gonc.  app.  p.       (2)  G.  2, 7, 1S,  M,  17,35. 
2339.GaU.GIir.t.l,p.57. 


princesse ,  avec  étonnement,  et  par  manière  d 
réprimande  (1).  Elle  justifia  humblement  soi 
ûû  ;  et  elle ,  assurant  (]ue  c  etoii  une  fausseté 
aiouta:  Le  roi,  mon  fils,  est  la  créature  qu 

t'  aime  le  plus  ;  et  toutefois,  s'il  étoit  malade  i 
t  mort ,  et  qu*on  me  promit  qu'il  guériroit  ei 
péchant  une  seule  fois  avec  une  femme,  j'aime 
rois  mieux  le  laisser  mourir.  Le  roi  Louis,  de 
puis  son  mariage,  observa,  du  consentemeo 
de  la  reine,  sa  femme,  l'aostinenoe  du  con 
merce  conjugal ,  suivant  l'ancien  usage  de  l'E 
glise  {2) ,  c'est-à-dire  pendant  tout  l'avent  e 
tout  le  carême ,  certains  jours  de  la  semaine 
les  vigiles  et  les  jours  de  grandes  fêtes  ;  mais 
qiiand  il  devoit  communier,  il  gardoii  celii 
abstinence  plusieurs  jours  devant  et  après 
Aussi,  Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur  ce  m 
riage  si  chrétien ,  et  U  en  sortit  six  fils  et  doq 
filles. 

XLIII.Stadiogpi!a  défaits. 

En  Allemagne ,  les  hérétiques  stadingue 
furent  défaits  par  ceux  qui  s  étoient  croisé 

f[>ur  ce  sujet  l'année  précédente ,  et  qui  avoien 
leur  tête  Gérard  11,  archevêque  de  Brome 
Henri,  duc  de  Brabant,  et  Florent,  comte  à 
Hollande (3).  Ils  marchèrent  contre  eux,  lésa* 
medi,  vingt-quatrième  de  juin ,  résolus  de  pe 
rir  ou  de  détruire  les  ennemis  de  r£çlise;el 
lesstadingues,  au  contraire,  sans  cramdre  i^ 
multitude  des  croisés,  n'en  étoient  que  plus  fu 
rieux,  et  ne  cessoient  de  blasphémer  conu*ek 
puissance  ecclésiastique.  Le  comte  les  aita<]uj 
vigoureusement  ;  et  cependant  le  clergé ,  à  fe 
cart ,  chantoit  des  prières  pour  implorer  la  mit 
sérioorde  de  Dieu  et  demander  la  victoire.  Lei 
hérétiques,  accablés  par  la  multitude,  fureoi 
percés  de  coups  et  foulés  au  pieds  des  chevaui^ 
en  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  en  roounri 
jusqu'à  six  mille  :  plusieurs ,  en  s'enfuyant ,  îA 
noyèrent  dans  le.  Weser;  le  reste  fiit  dissipé 
De  la  part  des  croisés ,  il  n'y  eut  ^u'enviroi 
dix  morts.  Ensuite  les  stadingues  qui  restoieoi 
dans  le  diocèse  de  Brème  supplièrent  le  ppi 
de  leur  faire  donner  l'absolution,  dédaraol 
(ju'ils  étoient  prêts  de  se  soumettre  et  de  salis 
faire  à  l'Eglise.  Ce  oue  le  pape  leur  accorda 
comme  il  pareil  par  la  bulle  adressée  à larche 
vêque  et  au  chapitre  de  Brème,  en  date  di 
vingt- et-unième  d'août  douze  cent  trente 
cmq  (4). 

XLIV.  Gaîllaume,  légat  eu  LlTonir. 

Cepepdant ,  pour  confirmer  dans  la  foi,  te 
nouvelles  églises  du  Nord,  le  pape  en  donnais 
légation  à  Guillaume,  évéque  de  Modéne 
comme  le  lait  voir  la  lettre  adressée  à  tous  Ici 

(I)  Tii,  £p.  31.  ap.  Raio.       (S  Spp.  n.  24.  Alb.  Stad 

n.  f6.  Gesta  S.  Lud.  Du-  an.  1251.  Hist.  arch.  BrdV 

cbemc  p.  S91 .  Vita  S.  LuH.  p.  709. 
c.  45.  ibid.  p.  446.  (1  )  PrÎTil.  arcb.  HanuDaK 

(2)N.  H,p.  448.  p.  197. 


lèles  de  Uvonie ,  Prusse ,  Goihie ,  Finlande , 
stonie,  Sémigalle,  Courlande  et  autres  pro- 
nces  voisines,  où  le  pape  dit  en  substance  (1): 
oire  vénérable  frère  uui<laume ,  évégue  de 
(xlène,  ayant  depuis  longtemps  reçu  la  mis- 
)n  du  saint-siége  pour  préchtr  aux  païens 
)  vos  quartiers ,  en  a  converti  un  grand  nom- 
re;  mais,  voyant  encore  une  ample  moisson  > 

désirant  ardemment  de  foire  une  récolte 
us  abondante,  il  nous  a  prié  instamment  de 

décharger  de  révéché  de  Modène,  afin  de 
!  donner  entièrement  à  vous,  et  répandre,  s'il 
il  besoin ,  son  sang  pour  votre  salut.  C'est 
ourquoi  nous  révoquons  la  légation  que  nous 
nons  donnée  à  1  evéque  de  oémigaile  et  la 
onnoQS  à  celui  de  Modène;  en  sorte  qu'il  ait 
)at pouvoir  dans  tos  provinces,  pour  établir 
tsacrer  desévéques,  ou  les  transférer  à  d'au- 
res  siq;e$,  unir  ou  diviser  les  évéchés,  et 
aire  tout  ce  que  Dieu  lui  inspirera.  La  lettre 
isidu  vingt-et-unième  de  février  douze  cent 
ir^nlHjuaire. 

Nous  avons  vu  que,  neuf  ans  auparavant ,  à 
Id  fin  de  Tan  douze  cent  vingt-quatre,  le  pape 
Uûuoriasavoitdonnéà  l'év^ue  Guillaume  la 
'(^atioQ  de  ces  mêmes  provinces.  Or,  cette 
iDflée  douze  cent  trente-quatre,  ce  prélat 
iuitta  effectivement  l'évéché  de  Modène  ;  et 
i  sa  place  fut  élu  unaniment,  par  le  consente- 
nent  du  clergé  et  du  peuple ,  Albert  Bosquet, 
ils  de  Gérard  (2) ,  un  des  plus  considérables 
itoyensdeModeue.  Albert  étoit  de  l'ordre  des 
Tères  prêcheurs  et  en  grande  réputation  de 
sainteté.  II  fut  élu  le  troisième  d'avril ,  con- 
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Tolède ,  d'établir,  par  autorité  du  saint-siége, 
des  évéques ,  selon  qu'il  trouveroit  expédient, 
dans  les  villes  qui  en  avoient  eu  anciennement, 
et  qui  étoient  encore  alors  dignes  d'un  siège 
épiscopal.  La  lettre  est  datée  de  Riéti,  le  vingt- 
sixième  de  juin  douze  cent  trente -quatre. 
Quatre  ou  cinq  ans  après,  le  roi  Ferdinand 
transféra  à  Salamanque  Técole  de  Palencia, 
fondée  par  son  père  Alphonse ,  roi  de  Léon , 
comme  j'ai  dit  en  son  heu.  Salamanque  est 
dans  le  môme  royaume  de  Léon^  mais  dans  une 
situation  plus  agrés^ble  et  plus  commode. 
Aussi  devmt-elle  par  la  suite  la  plus  fameuse 
université  d'Espagne  (1). 

XLYI.  BécréUles  de  Grégoire  IX. 


Ce  fut  en  douze  cent  trente-quatre  que  la 
pape  Grégoire  publia  la  collection  des  clécré- 
tales  qui  porte  son  nom ,  et  qui  depuis  a  été 
la  plus  autorisée.  Il  y  avoit  déjà  cinq  collec- 
tions des  épîtres  décrétales  des  papes  ^  toutes 
^  faites  depuis  la  compilation  de  Gratien ,  la 
''  première  par  Bernard  Balbo ,  prévôt  de  l'é- 
glise de  Favie,  puis  évoque  deFayénce,  et 
enfin  dePavie,  après  saint  Lanfranc,  son  maî- 
tre (2).  Il  étoit  fort  savant  dans  le  droit  cano- 
nique, et  en  composa  cinq  livres  (3).  Il  recueil- 
lit les  décrétales  et  les  canons  de  quelques 
conciles  jusqu'à  l'an  onze  cent  quatre-vingt- 
dix.  La  seconde  compilation  fut  commence 
Dar  Gilbert  et  Alain,  et  achevée  par  Galois  de 
Voltère,  desquels  elle  porte  le  nom.  La  troi- 
sième fut  tirée  des  rcf^istres  d'Innocent  III  » 
Srroé  par  le  j)ape,  et  sacré  le  jour  de  saint    par  Bernard  le  grand,  archidiacre  de  Gompos- 
Bamabé,  onzième  de  juin  la  même  année  douze    telle,  et  revue  par  Pierre  de  Bénévent,  notaire 

dn  pape,  vers  l'an  douze  cent  dix.  Cinq  ans 


cent  trente-quatre ,  au  contentement  de  toute 
Il  ville.  Il  tint   le  siège  de  Modène  trente 

ans. 

XLV.  Eglise  d'Espagne. 

La  religion  faisoit  aussi  des  progrès  en  Es- 
pagne par  les  conquêtes  de  Ferdinand,  roi  de 
Çasiille,  qui  avoit  pris  en  Andalousie  pin- 
ceurs places  sur  les  Maures .  depuis  la  légatioâ 
dp  cardinal  Jean  d'Abbeville,  évêque  de  Sa- 
jine,  envoyé  par  le  pape  Grégoire  IX,  en 
Qouïe  cent  vin^t-neuf ,  prêcher  la  croisade  en 
^P%ne.  Ferdmand  prit  entre  autres  Quésada, 
i«^,  Àndugar  et  le  château  de  Martos ,  qu'il 
uoaoaaux  chevaliers  de  Calatrava;  mais  cette 
ï'Jnée  douze  cent  trente-trois,  il  pritUbéda, 
ejl  infant  Alphonse,  son  frère,  ga«[na  sur  les 
wei  une  grande  bataille  près  ae  Xérès  de 
'*  'roniéra,ce  qui  ouvrit  au  roi  le  chemin 
pr  s'avancer  jusqu'à  Cordoue  (3).  Cependant 
«  pape  Grégoire,  ayant  appris  ces  heureux 
*ccès,  écrivit  à    Kôdrigue,  archevêque  de 

J!l^"*Ep.S56.ap.IUia.  5*7,  319.  UgM.  t.  i,   p. 

'^\  193.  Sap.  1.  Lxxii,  n.  58. 

îi,Vc   P*  *•  **w«»  n.  6.  limier,  ix,  e.  23.  »ni,  Ep. 

VS^^\ *•>  P  <5«-  «57,  ap.  ilaiu.  a.  50. 


après ,  le  pape  Innocent  fit  faire  la  quatrième 
collection,  composée  des  décrets  du  concile  de 
Latran ,  où  il  avoit  présidé ,  la  même  année 
douze  cent  quinze,  et  de  ses  rescrits.  La  cin- 
quième collection  fut  composée  des  constitu- 
tions d'Honorius  III ,  qui  les  lit  recueillir  par 
Tancrède  ,  archidiacre  dp  Bologne ,  et  or- 
donna qu'elle  fût  suivie  dans  les  écoles  et  les 
tribunaux  (4). 

De  toutes  ces  collections ,  le  pape  Gré- 
goire IX  fit  composer  la  sienne  par  samt  Ray- 
mond (le  Pegnafort,  de  1  ordre  dfs  frères 
prêcheurs,  qui  étoit  alors  son  chapelain  et  son 
pénitencier.  Les  décrétales  y  sont  disiribuées 
en  cinq  livres ,  dont  chacun  contient  plusieurs 
titres,  où  elles  sont  rangées  par  ordre  de 
temps,  ce  qu'on  n'avoit  pas  observé  dans  les 
collections  précédentes  (o).  Celle-ci  commence 
à  Alexandre  III ,  où  finissoit  le  décret  de  Gra- 
Uen  ;  et  les  décrétales  n'y  sont  que  par  extrait, 
suivant  la  matière  de  chaque  titre,  mais  conser- 
vant les  premiers  mots,  par  lesquels  elles  étoient 

(i)  Sup.  1.  L»vi,  n.  28.  (3)  Ital.  Sac.  t.  f .  p.  31.  t, 

Marlans.  xiii,  Hitt.  e.   1.  2,  p.  521. 

Boll.  t.  18»  p.  308.  {i\  KdU.  Innoc.  Giron. 

(2)  Pétri  Ptih.  Synops.  1615,  tU.  f .  c.  f . 

liist.  Edit.  An.  Aug.  init.  (5)  Sup.  I.  txx,  n.  28. 
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déjà  connues.  Le  pape  adressa  cette  collection 
aux  docteurs  et  aux  écoliers  de  Bologne  , 
par  une  lettre  où  il  dit  q[U*il  a  fait  rédiger  en 
un  volume  les  constitutions  de  ses  prédéces- 
seurs ,  auparavant  dispersées  en  plusieurs , 
parce  qu'eilescausoient  de  la  confusion,  à  cause 
de  leur  ressemblance,  de  leur  contrariété  ou 
de  leur  prolixité;  et  que  quelauesunes  se 
trouvant  hors  de  ces  volumes ,  leur  autorité 
étoit  révoquée  en  doute  dans  les  jugements.  U 
ajoute  qu  d  a  fait  retrancher  l'inutile  des  an- 
ciennes constitutions,  et  joindre  les  siennes  sur 
quelques  questions  douteuses,  voulant  qu'on 
se  serve  ae  cette  seule  compilation  dans  les 
tribunaux  de  justice  et  dans  les  écoles ,  et  dé- 
fendant d'en  Kiire  aucune  autre  sans  l'autorité 
du  saint-siége.  Le  pape  écrivit  une  lettre  sem- 
blable aux  docteurs  de  Paris,  datéedeSpolette, 
le  cinquième  de  septembre  douze  cent  trenle- 
guatre;  son  intention  fut  suivie,  et  sa  collection 
si  bien  reçue,  qu'on  l'a  nommée  depuis  simple- 
ment les  décrétales  (!)• 

XLVU.  Anemblée  de  Spolette. 

Le  pape  Grégoire  étoit  venu  à  Spolette  pour 
une  assemblée  qui  s'y  tint  au  sujet  de  la  croi- 
sade. L'empereur  Fré^léric  s'y  trouva  et  les 
fnitriarches  latins  de  Gonstaminople ,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem ,  avec  plusieurs  arche- 
vêques ,  évoques  et  autres  prélats ,  et  on  y  ré- 
solut, après  une  mûre  délibération,  de  se  pré- 
parer des  lors  à  la  guerre  contre  les  infidèles, 
parce  que  la  trêve  raile  avec  eux  par  l'empe- 
reur devoit  finir  dans  quatre  ans.  Dès  Tannée 
douze  cent  trente-deux,  le  pape  avoit  rappelé 
Gerold ,  pau*iarche  de  Jérusalem ,  que  l'on  ac- 
cusoit  d'exciter  ou  du  moins  de  fomenter  la 
discorde  entre  les  chrétiens  latins  de  la  Terre- 
Sainte.  En  effet ,  Jean ,  seigneur  de  Béryte  ou 
Barut,  se  rendit  maître  de  la  ville  d'Acre  en 
haine  de  l'empereur  Frédéric,  et  battit  en 
campa^e  le  maréchal  de  l'empereur  au  mois 
de  mai  douze  cent  trente-deux.  Or,  comme  le 
patriarche  Gérold  s'étoit  déclaré  hautement 
cuntre  le  traité  (ait  par  l'empereur  avec  le  sul- 
tan d'Egypte,  le  pape  craignit  qu'on  ne  l'ac- 
cusât lui-même  de  romenler  Li  division  par  ce 
prélat  qu'il  avoit  fait  son  légat,  et  lui  oraonna, 
par  sa  lettre  du  vingt-sixième  de  juillet  douze 
cent  trente-deux,  de  venir  au  premier  pas- 
sage ,  ou  du  moins  de  s'abstenir  des  fonctions 
de  sa  légation.  Le  même  jour,  le  pape  écrivit 
au  patriarche  latin  d'Antiochc,  à  qui  il  donna 
la  légation,  lui  représentant  les  inconvénients 
de  celte  discorde ,  et  lui  ordonnant  de  travail- 
ler avec  les  maîures  du  temple  et  de  l'hôpital 
à  ramener  la  noblesse  du  royaume  et  les  ci- 
toyens d'Acre  à  l'obéissance  de  l'empereur 
Frédéric.  Ce  patriarche  d'Antîoche  étoit  Al- 
bert, auparavant  évêque  de  Bresse,  d'où  il 


<l)vui,£p.2l8|ap,  Rân.  n.  26.  Alberic.  on.  1234.  in  fl 
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passa  au  siège  d'Antioche,  après  Rainier,  eo 
douze  cent  vingt-neuf  (1). 

Or,  en  l'assemblée  de  Spolette,  le  pape, de 
concert  avec  l'empereur,  envoya  un  nouveau 
l^at  à  la  Terre-Sainte ,  à  même  fin  de  réunir 
les  latins  divis&.  Ce  fut  Thierry ,  archoèque 
de  Ravenne ,  en  faveur  duquel  3  écrivit  aoi 
évéques ,  aux  abbés  et  aux  autres  prélats  do 
royaume  de  Jérusalem ,  de  le  recevoir  en  celle 
qualité  ,  et  travailler  avec  lui  à  la  paix  du 
.  pays  (2).  La  lettre  est  datée  de  Spolette,  le  hui- 
tième d*août  douze  cent  trente-quatre,  et  eo 
même  temps  l'empereur  écrivit  aux  baroos, 
aux  chevaliers ,  et  au  peuple  d'Acre ,  en  faveur 
de  l'archevêque  de  Kavenne ,  le  déclarant  aussi 
son  envoyé,  et  lui  donnant  pouvoir  comme  fai- 
soit  le  pape  de  confirmer  raccommodement 
déjà  fait  par  le  patriarche d'Antioche. 

Cependant  le  pape  donnoit  les  ordres  poor 
la  publication  de  la  croisade ,  et  commença  p^r 
la  prêcher  lui-même  à  Spolette,  dans  ^{p'ande 
place,  où  tout  le  peuple  eloit  assemblé.  Son  ser- 
mon fut  si  touchant  qu'un  grand  nombre  ir- 
curent  aussitôt  la  croix  de  sa  main ,  fondantes 
larmes  (5).  Il  envoya  sur  ce  sujet  des  leit.')^ 
de  tous  côtés  aux  princes  et  aux  prélats  :  cele 
qui  fut  adressée  à  saint  Louis  est  du  sixième  d? 
novembre  (4) ,  et  le  pape  l'y  exhorte  à  se  pn;- 
parer  pour  secourir  la  terre- sainte  par  Ici- 
même  ou  par  les  siens,  au  passage  général  qui 
sera  déterminé  par  le  saint-siége ,  le  priant 
cependant  de  faire  la  paix  ou  du  moins  pro- 
longer la  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre,  à  qui 
il  écrivit  à  même  fin.  Le  pape  écrivit  aussi  sur 
ce  sujet  une  lettre  circulaire  à  tous  les  fidèles, 
datée  de  Spolette,  le  quatrième  de  septembre, 
dont  nous  avons  la  copie  envoyée  en  Aligl^ 
terre  (5).  11  y  relève  la  bonté  de  Dieu  qui,seloD 
les  temps,  offre  aux  pécheurs  divers  moyens 
de  satisfaire  à  sa  justice  ,*  ainsi  il  a  permis  qoe 
la  terre  où  il  a  vécu  tombât  au  pouvoir  des  in- 
fidèles ,  afin  qu'à  cette  occasion  plusieiirs 
hommes  délicats  qui  ne  pourroient  ou  ncTOit- 
droient  pas  satisfaire  a  proportion  de  leurs  pé- 
chés ,  et  par  là  seroient  tombés  dans  le  dàes- 
poir ,  accomplissent  en  peu  de  temps  une  longue 
pénitence ,  en  donnant  leur  vie  pour  Jêsœ- 
Christ.  Ensuite  le  pape  propose  l'indulgace 
de  la  croisade  aux  mêmes  conditions ,  et  en 
mêmes  termes ,  mot  pour  mot ,  que  le  pa|)e 
Innocent  III  (6),  dans  la  lettre  circolaire  <i€ 
l'an  douze  cent  treize.  Il  renouvelle  aussi  Tes- 
communication  du  dernier  concile  de  Latran 
contre  ceux  qui  fournissent  aux  infidèles  des 
armes  ou  des  vaisseaux  (7). 


<l)  Rie.  S.  Genn.  an.,  (S)  Yita Gffig. ap. Ru"- 

I2S2.  Sup.  Ut.  lsxii  ,  n.  48.  n.  27. 

▼i,Epi8t.  65.  pp.  Rain.  1251 ,  (4)  tiii,  Ep.  504.  Vbià.  a. 

n.  44.  Ep.  5,  n.  45.  Alberic.  28.                            _, 

p.  548.  UglieU.  t.  4.  p.  745,  (5)  I .  Malih.  Parti,  f 2^. 

744.  n.  557.  t.  n,  Conc.  p.  SSSU 

(2)  Rub.  Hîst.  R,Tven.  I.  '6)  Sop.  1.  Lxufiif  o.\h 

6,  p.  407.  Rain.  1254, 0.52.    56.  _. 

(7)  T.  XI.  Cooc  P- 2î2. 
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XLVm.  Eérolte  des  Romains  contre  le  pape. 


Eoméfflc  temps,  le  pape  dcmandoilde  toutes 
|)3ns  (lu  secours  contre  les  Romains  révoltés 
ipi  l'avoient  chassé  de  Rome.  La  principale 
cause  dn  différend  est  qu'ils  prétendoient  avoir 
ai)  ancien  privilège  de  ne  pouvoir  être  excom- 
DQDJéspar  le  pape,  ni  leur  ville  mise  en  in- 
terdit (i)  ;  à  quoi  le  pape  répondit  qull  étoit 
supérieur  de  tous  les  fidèles ,  même  des  rois 
et  (les  eiD|>ereurs ,  à  plus  forte  raison  de  ceux 
dont  il  étoit  le  pasteur  particulier.  II  y  avoit 
eocoredesintéréts  temporels  qui  donnoient  ma- 
ÛTcàcelte  division;  et  elle  se  tourna  en  çuerre 
mtT\e ,  parce  que  les  Romains  méprisoient 
beeosures  eoclésiasUques(2).  C'est  ainsi  que  le 
papeeo  ëcrivoit  à  1  archevêque  de  Rouen,  dans 
Boe  lettre  du  cinquième  de  décembre  douze 
cent  ireDie^quatre ,  où  il  ajoute  :  Gomme  il  ne 
s'a|;itpasici  d'un  intérêt  particulier,  mais  de 
la  dose  commune  de  l'Eglise^  nous  vous  or- 
dûDQûQs  expressément  de  nous  fournir  un  se- 
(oors  convenable  de  gens  de  g[uerre ,  afin  que 
OMIS  paissions  tellement  réprimer  nos  adver- 
^  qae  d'autres  à  l'avenir  ne  s'élèvent  pas 
<^!re  l'Eglise  (3).  Le  pape  écrivit  de  même 
in  aaires  archevêques  de  France  et  a  ceux 
(l'Espagne  ;  aux  rois  de  Gastille ,  d'Aragon  , 
de  Savarre  et  de  Portugal  ;  aux  comtes  de  Bar- 
oeboe  et  de  Roussillon ,  et  en  Allemagne  au 
(lac  d'Autriche.  Il  tira  par  là  de  çrandes  som- 
mes d'argent  des  prélats  de  deçà  les  monts  ; 
nais  cumine  elles  ne  lui  furent  remises  qu'après 
Tiffaire  consommée,  il  les  rendit  entièrement. 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  comment  l'Ëglise 
oDiverselie  avoit  intérêt  cie  conserver  aux  papes 
h  seigneurie  temporelle  de  Rome ,  dont  ils  s'é- 
loieot  passés  durant  tant  de  siècles. 

Les  Romains  firent  leur  paix  avec  le  pape 
u  mois  de  mai  de  l'année  suivante  douze  cent 
^te-cmq,  par  un  traité  où  ils  promirent  de 
k^atjsfaire  sur  plusieurs  cheiis,  entre  autres, 
"Vie pillage  du  palais  de  Latran  et  des  mai- 
^  de  quelques  cardinaux ,  et  sur  le  statut 
fils  avoient  fait  que  le  pape  n'entreroît 
pojntà  Rome,  et  qu'ils  ne  reroient  point  de 
P^  avec  lui ,  s'il  ne  leur  restituoit  certaines 
tînmes  (4).  Ils  ordonnèrent  aussi  que  tous  les 
^iésiasuques  et  les  domestiques  du  pape  et 
<les  cardinaux  ne  seroient  point  poursuivis  de- 
^ni  les  juges  séculiers ,  non  plus  que  les  étran- 
ge?^ clercs  ou  laïques  qui  viendront  visiter  le 
«ini-siége  ou  les  églises  des  apôtres ,  et  qu'ils 
Soient  sous  la  protection  du  sénat. 

L'empereur  avoit  prêté  ses  armes  au  pape  en 
celle  guerre  contre  les  Romains  ;  et  le  pape  à 
^1  tour  prêta  les  siennes  à  l'empereur  pour 
•^aireàson  obéissance  le  roi  Henri ,  son  fils 
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aine ,  qui  s'étoit  révolte  en  Allemagne.  A  la 

prière  de  l'empereur ,  le  pape  écrivit  aux  évo- 
ques et  à  tous  les  autres  princes  de  l'empire , 
les  priant  de  ne  donner  aucun  secours ,  con- 
seil ni  faveur  au  prince  rebelle ,  déclarant  nuls 
tous  les  serments  qu'on  lui  avoit  prêtés  (1). 
La  lettre  est  du  treizième  de  mars  douze  cent 
trente-cinq.  Le  jeune  roi  se  soumît,  et  l'empe- 
reur, son  père,  le  fit  amener  en  Pouille,  et  en- 
fermer dans  un  chûteau,  où  il  mourut  sept  ans 
après. 

Le  pape  ménageoit  ainsi  l'empereur  pour 
l'encourager  à  la  croisade,  et  pour  en  lever 
d'ailleurs  les  obstacles,  il  travailloît  à  pacifier 
les  villes  d'Italie  entre  elles  et  avec  ce  prince. 
Pour  cet  effet,  il  envoya  en  Toscane  le  ca'  dinal 
Jacques  Pecoraria,  évoque  de  Palestine,en  qua- 
lité de  légatpour  réunir  les  villes  de;  Florence , 
Sienne  et  Orviette ,  divisées  entre  elles  par 
les  conseils  de  personnes  malintentionnées.  En 
Lombardîe ,  il  envoya  pour  légdt  le  patriarche 
d'Aniioche, comme  il paroît  parla  lettre  qu'il  en 
écrivit  aux  prélats  du  pays  le  vingt  et  unième 
de  mai  douze  cent  trente-cinq  (2). 


(«)lfaUh.Parii.  an.  1234,       (5)  Ibid.  a.  9. 
F'SM.  (4)  Rio.  S.Germ.ao.eod. 

<2)xiii,Ep.S74.ap.Ra!ii.    ap.  Raio.  n.  4. 


XLIX.  Meortre  de  l'évÔque  de  Mantoue. 

Le  pape  Grégoire  apprit  alors  le  meurtre  de 
Guyot,  évêque  de  Mantoue,  qui  j[;ouvernoit 
cette  église  aepuis  quatre  ans ,  et  s'étoit  rendu 
odieux  aux  méchants  et  aux  fauteurs  d'héréti- 
ques par  son  zèle  et  son  application  ù  ses  de- 
voirs. Quelques-uns  d'entre  eux ,  nommés  les 
avocats ,  l'attaquèrent  le  lundi  des  Rogations, 

auatorzième  de  mai  douze  cent  trente-cinq, 
ans  le  monastète  de  Saint  -  André ,  a  Man- 
toue (3).  Il  étoit  entré  dans  le  chapitre  pour 
travailler  à  la  réformation  de  ce  monastère, 
dont  le  siège  étoit  vacant ,  quand  les  meurtriers 
se  jetèrent  sur  lui ,  lui  portèrent  d'abord  des 
coups  d'épée  dans  le  visage ,  lui  coupèrent  les 
deux  mains  qu'il  avoit  mises  en  croix,  et  le  dé- 
chirèrent de  plus  de  quarante  plaies.  Au  bruit 
de  ce  meurtre,  dont  toute  la  ville  s'émut,le  po- 
destat ne  se  donna  pas  grand  mouvement,  ce 
qui  le  rendit  suspect;  et  on  crut  qu'il  avoit  favo- 
risé la  fuite  des  meurtriers.  Mais  le  peuple 
s'éleva  contre  eux  ;  et,  ne  les  trouvant  plus,  il 
abattit  lours  maisons  et  leurs  tours.  Ils  se  re- 
tirèrent à  Vérone  près  d'Ecelin,  qui  étoit  le 
refuge  de  tous  les  méchants.^ 

Le  pape,  ayant  donc  appris  cette  triste  nou- 
velle, assembla  les  cardinaux  et  les  autres  pré- 
lats qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui;  et,  de  leur 
avis,  il  déclara  excommuniés  les  auteurs  et  les 
complices  du  crime,  et  les  lieux  où  ils  iroient 
interdits»  ajoutant  qu'ils  ne  pourroient  être 
absous  que  par  le  saint-sié<;e,  et  que  leur  péni- 
tence seroit  d'aller  outre-mer  à  pied,  portant  le 


(1)  Alb.  Stad.  f235.  Vlta  (5)  Mon.  Padiian.p.  587. 
Greg.  lib.  y  m,  Ep.  461 .  ap.  Eptst.  Greg.  ap.  Ugtiell.  t. 
Rain.  o.  8,  9.  i,  p.  954.  et  ap.  Raiu.  an, 

(2)  Ap.  Rain.  p.  i  2.  f  235|  o.  f  6, 
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tAfede  1^.(4 


bâton  des  pënitentâ,  et  y  passer  le  reste  de  leur 
vie  en  visitant  les  saints  lieux  (1).  C'est  ce  que 
le  pape  rapporte  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  au  podestat,  au  conseil  et  au  peuple  de 
Mantoue ,  où  il  ajoute  :  Nous  vous  enjoignons 
de  bannir  les  coupables  de  votre  ville,  du  dio- 
cèse et  du  district ,  avec  confiscation  de  leurs 
biens ,  et  d'obliger  vos  magistrats  à  l'observa- 
tion de  cet  ordre;  autrement  votre  ville  auroit 
sujet  de  craindre  d'être  privée  de  la  dignité 
épiscopale.  La  lettre  est  du  cinquième  juin 
douze  cent  trente-cinq.  Et  tels  étoient  les  fu- 
nestes effets  de  la  division  des  peuples  de  Lom- 
bardie. 

L.  Préparatib  à  la  croinde. 

En  même  temps  le  pape  travailloit  à  apaiser 
les  troubles  de  Palcstme  et  à  y  relever  I  auto- 
rité de  Fempereur  Frédéric  (2).  Il  exhorta 
donc  les  hospitaliers  y  les  templiers  et  les  che- 
valiers teutoni(|ues  à  s'opposer  aux  desseins  de 
Jean  d'Ujelin ,  seigneur  de  Barut,  et  des  bour- 
geois d'Acre  qui  s'étoient  joints  à  lui,  s'ils  en- 
treprenoient  le  siège  de  Tyr  ou  de  quelque 
autre  place  du  royaume  de  Jérusalem  ;  et  il 
écrivit  à  Jean  d'ibelin  lui-même,  pour  le  dé- 
tourner de  ce  dessein,  attendu,  dit-il ,  que  les 
intérêts  de  l'empereur  Frédéric  sont  les  nôtres, 
en  considération  des  grands  services  qu'il  a 
rendus  à  l'Eglise.  La  lettre  est  du  vingt-hui- 
tième de  juillet.  Thierry,  archevêque  de  Ra- 
venne,  et  légat  en  Palestine ,  avoit  soutenu 
vigoureusement  les  droits  de  l'empereur  et  de 
Conrad,  son  second  fils,  héritier  par  sa  mère 
du  royaume  de  Jérusalem  ;  et  comme  les  bour- 
geois d'Acre  ne  vouloient  pas  se  soumettre  à 
Son  jugement,  il  avoit  mis  la  ville  en  interdit; 
mais  le  pape  considéra  que  cette  ville  étoit  ha- 
bitée par  des  chrétiens  de  divers  rits,  qui  à 
l'occasion  de  celte  censure  se  pourroient  reti- 
rer de  l'obéissance  de  l'église  romaine,  et  don- 
ner lieu  à  l'hérésie.  C'est  pourquoi  il  leva  l'in- 
terdit ,  ayant  reçu  caution  du  peuple  d'Acre 
d'obéir  à  ses  ordres  ;  et  se  rendit  leur  média- 
teur envers  l'empereur.  D'ailleurs  il  exhorta  ce 
prince  à  s'accommoder  avec  le  roi  de  Chypre, 
ou  de  moins  à  faire  une  trêve  (3). 

Ce  fut  dans  le  même  dessein  de  fiiciliter  la 
croisade  que  le  pape  reçut  favorablement  l'en- 
voyé d'AIadin,  suhan  d'Icône.  C'étoit  le  chef 
de  la  branche  des  Turcs  Seijoucidcs  qui  ré- 
gnoit  en  Naiolie,  et  il  se  nommoit  proprement 
Alaëddin  Caîcobad  (4).   Comme  il  faisoit  la 

Éuerre  aux  sultans  de  Syrie  et  d'Egvpte ,  de 
[  famille  de  Saladin,  il  cherchoit  à  exciter  con- 
tre eux  les  chrétiens  francs ,  et  regardoit  le 
pape  comme  leur  calife.  Il  lui  envoya  donc  un 
chrétien,  son  sujet,  nommé  Jean  Ga6ra,  qui  dit 
au  pape  que  le  sultan  désiroit  l'avoir  pour  ami, 

(I  )  T.  Gemma  anime  lib*  (5)  p.  44, 

i,c.  77.  (4)  fiibl.  oriflnt  j».  240 1 

(2)  Ibid.  n.  41.  ii,  Ep.  807. 
|7Mbid.  250,  ibid.  45. 


comme  il  avoit  déjà  remperenr  Frédéric,  < 
qu'il  étoit  prêt  de  les  aider  pour  le  recouvn 
ment  de  Jérusalem,  le  priant  de  lui  envoyer  q 
nonce.  Le  pape  promit  de  lui  en  envoyerau  pl^ 
tôt  par  sa  lettre  du  vingtième  de  mars  dm 
cent  trent&dnq  ;  mais  Aladin  mourut  l'ani 
suivante,  douze  cent  trente-neuf,  sii  o 
trente-quatre  de  l'hégire,  après  avoir  ré{ 
dix- huit  ans  (1). 

Outre  les  lettres  que  le  pape  avoit  envov^ 
Tannée  précédente,  pour  exciter  les  peuple 
la  croisade,  il  en  envoya  encore  cette  aanée< 
très-pressantes,  comme  il  se  voit  par  celle  qi 
adressa  à  l'archevêque  de  Reims  et  à  ses  si 
fragants  (2| ,  où  il  applique  à  la  croisade  c 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Qui  veut  venir  aprj 
moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  preonei 
croix  et  me  suive ,  et  dit  que  ceux  qui  o| 
travaillent  pas  de  toutes  leurs  forces  à  reiird 
son  héritage  de  la  puissance  des  infidèles  se- 
ront coupables  de  trahison  envers  lui.  11  coi 
dut  en  disant  que,  par  le  conseil  descardinaos 
il  a  donné  les  ordres  pour  avoir  des  troupe 
qui  soutiennent  cette  guerre  au  moins  pendai 
dix  ans ,  entretenues  par  les  aumônes  des  t 
dèles;  et  il  compare  ces  aumônes  aux  cotlecu 
que  saint  Paul  raisoit  pour  les  pauvres  de  J( 
rusalem.  C'est  pourquoi  il  ordonne  qup  ioi{ 
les  fidries  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  qiielqii 
condition  qu'ils  soient ,  contribuent  par  si 
maine  au  moins  un  denier  chacun ,  pour  êtr 
employé  aux  frais  de  cette  guerre,  par  1^ 
mams  de  ceux  qui  seront  choisis  pour  cet  eiïej 
Ainsi  tout  ce  discours  si  pathétique  abotiiit 
une  levée  de  deniers.  La  lettre  est  datée  A 
Pérouse,  le  vingt- huitième  de  juin  douze  cen 
trente-clna. 

La  préaication  de  cette  croisade  se  iaisol 
principalement  par  les  frères  prêcheurs  ei  le 
Frères  mineurs ,  et  il  est  vraisemblable  qae 
dans  leurs  sermons,  ils  employoient  les  mi^nie 
motifs  et  les  mêmes  autorités  que  le  pape  dm 
ses  bulles.  Ils  avoient  le  pouvoir  non  seulemen 
de  donner  la  croix ,  mais  de  commuer  le  voei 
en  aumône  pécuniaire,  et  d'accorder  des  in 
dulçences  de  plusieurs  jours  à  ceux  qui  eotei 
droicnt  leurs  sermons.  Or,  nonobstant  riiumi 
lité  de  leur  profession ,  pour  soutenir  la  difsoii 
de  missionnaires  du  ppe,  ils  se  iàisoient  rat 
voir  solennellement  dans  les  monastères  et  dan 
les  villes.  Il  falloit  venir  au-devant  d'eux  en  prt 
cession  avec  les  bannières,  les  luminaires  et  I 
plus  beaux  ornements.  En  peu  de  temps .  le 
agents  du  pape  amassèrent  à  l'occasion  de  I 
croisade  de  çrandes  sommes  d'argent»  dont  « 
ne  voyoil  point  l'emploi,  ce  qui  refroidit  beau 
coupla  dévotion  du  peuple  pour  celte  enu^ 
prise.  C'est  ce  que  Mathieu  Paris  témoigne  d« 
l'Angleterre,  par  oii  l'on  peut  juger  des  autre 
pays  (5). 

(I)  EpUt.  ap.  BalD.  1255,       (S9  ix,  Ep.  735,  ap. RiiB 
n.  S7,  58>  etc.  AlMmlfar.  p.    n.  46. 
512.  (5)AflD.  l234»p.5S9. 
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IX  ConcQe  de  Nartenne.  InquUitioii. 

Les  frères  prêcheurs  ëtoient  chargés  en 
Berne  temps  de  l'inquisition  contre  les  hérëtl- 
ipes ,  en  Languedoc  et  dans  les  provinces  vois!- 
Bes,  a?ec  ordre  aux  évéques  de  les  aider  de 
km  conseils ,  comme  ils  firent.  Car ,  les  trois 
archevêques  Pierre  de  Narbonne ,  Jean  d'Ar- 
les et  Raymond  d'Aix ,  avec  plusieurs  autres 
prélats,  étant  assemblés  en  concile  à  Narbonne, 
m  douze  cent  trente-cinq ,  et  consultés  par 
ces  religieux  sur  divers  doutes ,  leur  envoyè- 
rent ttD  grand  règlement  de  vingt-neuf  arti- 
des,  doDt  voici  la  substance  (1)  :  Telle  est  la 
pénitence  que  nous  vous  conseillons  d'imposer 
m  hérétiques  et  à  leurs  fauteurs  que  vous 
wn  exemptés  de  la  prison ,  pour  être  venus 
d'eavméffles  dans  le  temps  marqué,  et  vous 
noir  déclaré  la  vérité,  tant  contre  eux  que 
m\K  les  autres  :  ils  viendront  à  Téglise  tous 
k^dioaDches  ,  portant  des  croix  sur  leurs  ha- 
hiis,etse  présenteront  au  curé  entre  l'epitre 
nrenDgile ,  tenant  à  la  main  des  verçes  dont 
è  mmont  la  discipline  ;  et  en  feront  ce  même 
dans  tontes  les  processions.  Les  premiers  di- 
Dtaoches  du  mois,  Qs  visiteront,  les  verges  à  la 
BMin ,  toutes  les  maisons  de  la  ville  où  ils  ont 
antrefois  vu  des  hérétiques.   Ils  assisteront 
tous  les  dimanches  à  la  messe,  aux  vêpres  et  au 
>ffnM)n.  Ils  porteront  les  armes  à  leijrs  dé- 
ps  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  l'Eglise , 
ODntre  les  Sarrasins ,  les  hérétiques ,  ou  d'au- 
^  rebelles ,  pendant  un  certain  temps ,  selon 
^'il  leur  sera  commandé  par  le  pape  ;  mais  on 
^  br  enjoindra  plus  pour  pénitence  le  voyage 
foutre-mer ,  de  peur  qu'ils  ne  s'y  rassemblent 
pwr  penrerlir  les  catholiques.  Les  inquisiteurs 
fmm  ajouter  h  ces  pénitences ,  ou  les  di- 
"teoer,  selon  les  circonstances  particulières^ 
^  les  curés  observeront  si  les  pénitents  les 
«ttœplissent  (2). 

Us  hérétiques  qui  ne  sont  pas  venus  se 
*>»icer  dans  le  temps  de  grlce ,  ou  se  sont 
M\i%ie  quelque  autre  manière  indignes  de 
^(luigence,  et  qui  toutefois  se  soumettent  à 
*Eîiise,. doivent  être  enfermés  pour  toujours  ; 
"^iw  comme  le  nombre  en  est  si  grand  ,  qu'il 
«  impoaible  de  leur  bâtir  des  prisons ,  vous 
pirrez  différer  de  les  enfermer  lusqu'à  ce  que 
^  pape  en  soit  mieux  informé.  Quant  aux  re- 
Wiesqui  refusent  d'obéir ,  soit  pour  entrer  en 
pfBon  ou  y  demeurer,  ou  pour  accomplir  quel- 
Jtie  autre  pénitence,  vous  les  abandonnerez  au 
l"îe  séculier ,  sans  les  écouter  davantage  ,  et 
'^ows  iraîierez  de  même  les  relaps  qui  seront 
tombés  après  leur  abjuration.  C  est  assez 
Vï'ils  aient  trompé  une  fois  TEglise  (3). 
On  répute  fauteurs  ceux  qui  favorisent  les 
«•cliques,  les  cachant,  ne  les  découvrant 


J  TiliP.407.  Spood. 
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as ,  empêchant  qu'on  les  ptmisse,  qu'on  ne 
[es  arrête ,  au*on  ne  les  examine  ;  et  ceux  qui 
n'usent  pas  ae  leur  autorité  temporelle  pour  les 
poursuivre  et  les  chasser.  Or,  quoiqu'on  doive 
prendre  toutes  les  sûretés  possibles  de  ceux 
qui  reviennent  à  FEçlise,  les  obligeant  môme 
à  des  peines  temporelles ,  dont  la  crainte  les  re* 
tienne;  toutefois,  vous  devez  vous  abstenir  d'im- 
poser et  d'exiger  ces  peines  pécuniaires  pour 
l'honneur  de  votre  ordre ,  vu  que  d'ailfeurs 
votre  commission  vous  est  assez  à  charge  (1). 

On  ne  permettra  point  aux  coupables  en 
cette  matière  d'entrer  en  religion,  de  peur 
qu'ils  ne  corrompent  les  religieux  simples; 
et  personne  ne  sera  exempté  de  la  prison ,  ni 
le  mari  à  cause  de  sa  femme ,  ni  la  femme  & 
cause  de  son  mari ,  ni  les  pèi*es  et  les  mères  à 
cause  de  leurs  enfants .  ni  d'autres  pour  cause 
de  vidllesse  ou  d'infirmité.  La  juridiction  des 
inquisiteurs  est  déterminée  par  le  domicile  du 
coupable ,  ou  le  lieu  auquel  il  a  commis  le 
crime  ;  et  ils  doivent  s'écrire  les  uns  aux  autres 
ce  qu'ils  savent  des  coupables.  Personne  ne 
sera  condamné  que  sur  des  preuves  claires  oti 
sur  sa  propre  confession  ;  car  il  vaut  mieux 
laisser  un  crime  impuni  que  condamner  un  in- 
nocent. Mais  celui  quis'opiniAtre  à  nier,  étant 
convaincu  juridiquement ,  doit  être  censé  héré- 


tique ,  quoi  qu'il  fasse  d'ailleurs  pour  mon- 
trer qu'il  est  converti.  Le  règlement  finit  par 


Elusieurs  signes  jM>ur  connoître  ceux  que  les 
érétiqnes  nommoient  croyants  (9). 

LU.  Affaires  de  RelmB  et  de  Beanvais. 

Cependant  le  pape  Grégoire  reçut  des  plain- 
tes de  l'archevêque  de  Reims ,  qui  étoit  Henri 
de  Braine ,  contre  les  bourgeois  qui  lui  contes- 
toient  sa  juridiction  temporelle  (3).  L'affaire 
qii'avoit  le  roi  avec  l'évêque  de  Beauvais  avoit 
mis  la  division  entre  ce  prince  et  les  évéques  de 
la  province  de  Reims  ;  et  les  peuples  vouloient 
profiter  de  cette  occasion  pour  secouer  le  joug 
des  seigneurs  ecclésiastiques  (4).  Les  bourgeois 
de  Reims  prirent  le  parti  du  roi,  et  commencè- 
rent par  cnasser  de  la  ville  Thomas  de  Baumez , 
prévêt  de  l'église  métropolitaine,qui  excitoit  d(*s 
troubles  sous  prétexte  de  soutenir  la  liberté  du 
clergé.  Us  prirent  aussi  querelle  avec  Tarchevé- 
que  pour  quelques  droits  temporels ,  et  le  cha- 

Sitre,  prenant  le  parti  du  prélat,  lui  contesta  le 
roit  de  commune ,  et  obtint  du  pape  une  com- 
mission qui  cassoit  le^  sentences  des  échevins , 
et  les  citoit  en  cour  de  Rome.  Le  bruit  s'en 
étant  répandu  à  Reims,  les  bourgeois  en  furie 
abattirent  les  maisons  de  quelques  chanoines, 
les  chargèrent  d'injures ,  et  les  chassèrent 
tous  de  la  ville,  lis  chassèrent  même  l'arche- 
vêque, s'emparèrent  de  ses  revenus,  prirent 
de  force  le  château  qu'il  avoit  à  la  porte  de 


(1)  C.  <3, 17, 18. 

(2)  19.20,21.23,26. 
(5)  Sap.  n.  14. 
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1 


272 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


(Ao4eJ.^I2Sl 


Mars ,  et  tnèrent  qudques-uns  de  ses  domesti- 
ques. L'archevêque  les  eiLcommunia ,  mais  ils 
n'en  furent  que  plus  irrités  contre  lui. 

C'est  ce  qui  l'obligea  de  porter  ses  plaintes 
au  pape,  duquel  il  obtint  un  rescrit  adressé  au 
doyen  et  à  l'archidiacre  de  Bar ,  et  au  docteur 
Ferri»  chanoine  de  Langres,où  il  leur  enjoint 
de  faire  publier  partout  ou  ils  jugeront  à  pro- 
pos l'excommunication  prononcée  par  l'arche- 
vêque de  Reims»  et, si  les  bourgeois  ne  se 
soumettent,  faire  arrêter  leurs  revenus ,  leurs 
dettes  et  leurs  autres  biens,  tant  aux  foires  que 
partout  ou  on  les  trouvera  ;  et  enfin  d'implorer» 
s'il  est  b^oin,  le  secours  du  bras  séculier» 
pour  vaincre  leur  opiniâtreté.  La  date  est  du 
troisième  d'octobre  douze  cent  trente-cing  ; 
mais  ou  ne  sait  pas  quel  fut  l'effet  de  ce  rescrit. 

Les  évêques  de  la  province  avoient  pris  l'in- 
térêt de  leur  métropolitain,  comme  on  voit  par 
le  décret  d'un  concile  qu'ils  tinrent  à  Saint- 
Quentin  ,  le  lendemain  de  la  Madeleine ,  vinçt- 
troisième  de  juillet  (1) ,  de  la  même  année. 
L'archevêque  de  Reims  y  présida  et  six  évêques 
y  assistèrent ,  savoir  :  ceux  de  Soissons,  Laon» 
Châloos,  Noyon,  Senlis  et  Terouanne  ;  les  qua- 
tre autres ,  Amiens ,  Arras ,  Tournai  et  Cam- 
bray  y  avoient  leurs  députés ,  aussi  bien  que 
les  chapitres  de  toutes  les  cathédrales  de  la 
province.  Ce  concile  déclara  que  l'Éghse  se 
trouvoit  blessée  dans  les  articles  suivants  : 

Le  bannissement  de  Thomas  de  Beaumez , 
chanoine  de  Reims  ;  la  saisie  des  biens  du  cha- 
pitre de  Soissons ,  faite  au  nom  du  roi  ;  le  refus 
qu'il  faisoitde  donner  main-levée  de  réj°[ales  à 
r abbesse  élue  de  Notre-Dame  de  Soissons , 
confirmée  par  l'évêque,  avec  défense  à  lui  de 
la  bénir ,  et  r€a[ilèvement  des  reliques  et  des 
vases  sacrés  de  ce  monastère  par  le  bailli  du 
roi.  Le  roi,  disoient-ils,  nous  oblige  à  plaider 
en  cour  séculière  avec  des  excommuniés.  11  veut 

3ue  les  ecclésiastiques  prouvent  par  le  duel  que 
es  hommes  de  corps,  c'est-à-aire  des  sertis, 
leur  appartiennent.  Quant  à  l'affaire  de  l'église 
de  Reims ,  le  roi  doit  s'en  rapporter  à  l'arche- 
vêque pour  les  sentences  rendues  contre  les 
bourgeois,  par  autorité  du  pape,  sans  faire 
d'enquête  des  causes  de  l'excommunication ,  et 
sans  entrer  dans  cette  connoissance  le  roi  est 
tenu  de  donner  secours  à  l'archevêque,  s'il  en 
est  requis,  pour  la  réparation  desexcès  commis 
par  les  bourgeois.  Mais  l'archevêque  n'est  point 
tenu  de  répondre  dans  la  cour  du  roi  aux 
bourgeois  ses  vassaux  et  justiciables,  ni  sur 
homicide  ni  sur  autre  crime  dont  il  soit  accusé 
personnellement.  Enfin,  le  concile  de  Saint- 
Quentin  résolut  que  les  évêques  qui  y  assis- 
toient  iroient  en  personne  trouver  le  foi  avec 
les  députés  des  chapitres  le  samedi  suivant,  pour 
lui  faire  leur  remontrance  au  nom  du  concile , 
et  qu'ils  se  rassembleroient  ensuite  à  Compiè- 
gne,  pour  traiter  de  la  même  affaire,  le  diman- 
che après  la  Saint-Pierre-ès-Liens. 

(1)T.ii,  CoDO.  501. 


Suivant  cette  résolution  »  rarchevéqneeiles 
six  évêques  vinrent  à  Mdun  trouver  le  roi 
saint  Louis,  le  jour  de  l'octave  de  Sabte-lb- 
ddeine,  vingt-neuvième  de  juillet  douze  oem 
trente-cinq,  et  lui  firent  leurs  remontrances  snr 
tous  les  articles  précédents.  Le  roi  dit  qu'il  en 


dès  lors  ils  firent  au  roi  une  monition  sur  dm 
articles ,  l'affaire  del'éfiilise  de  Reims  et  le  ban- 
nissement de  Thomas  ae  Beaumez.  Le  oondk 
se  rassembla  à  Compile  le  dimanche  do- 
quième  jour  d'août,  et  donna  commission i 
trois  aboés  de  faire  au  roi  la  troisième  moni* 
tion,  le  lundi  d'après  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix ,  c'est-à-dire  le  d  ix-s^tième  de  septan- 
bre.  Et  cependant ,  le  samecli  avant  laNaii^iê 
de  la  Vierge,  c'est-à-dire  le  premier  joarè 
septembre,  les  évêques  allèrent  eux-mêmes  à 
Saint-Denis  trouver  le  roi»  et  lui  firent bse» 
conde  monition  (1). 

LIU.  Plainles  des  France^  oontre*lei  ectÀégmtàiaB. 

^  Alors  »  plusieurs  seigneurs  de  France  éai- 
virent  au  pape  pour  se  plaindre  des  préliu  a 
des  ecclésiastiques  :  la  lettre  porte  lesnoiœàe 
plus  de  trente,  dont  les  premiers  sont  :  Hagoes, 
duc  de  Bourgogne;  Pierre,  comte  de  fireu- 
gne;  Hugues,  comte  de  la  Marche,  et  Amaori, 
comte  de  Montfort ,  connétable  de  France.  Ib 
disent  au  pape(â)  :  Quoi<{ue  le  roi,  ses  ancêtres 
et  les  nôtres,  aient  toujours  conservé  fideie* 
ment  les  droits  de  TEglise,  en  quoi  nous  prenons 
soin  de  les  imiter;  maintenant  les  p«^u  et  la 
autres  ecclésiastiques,  s'élevant  contre  le  roi  par 
de  nouvelles  entreprises,  lui  refusent  lesdevoiis 
qu'ils  ont  rendus  depuis  longtemps  à  lui  ei* 
ses  prédécesseurs,  et  veulent  extorquer  de  aon- 
veaux  droits  de  lui  et  de  ses  sujets.  L'ardiere* 
que  de  Reims  et  l'évêque  de  Beau  vais  sont  ses 
vassaux  et  ses  hommes-liges ,  et  tiennent  deiui 
leur  temporel,  en  pairie  et  en  baronie;  et  ton- 
tefois  ils  ont  l'audace  de  ne  vouloir  plus  repos- 
dreen  sa  cour  touchant  leur  temporel,  et  ne 
permettent  pas  que  l'archevêque  de  Tours,  n 
les  abbés  de  sa  province ,  répondent  en  la  ooor 
du  roi  et  des  autres  seigneurs,  comme  ilsoni 
fait  sous  les  rois  précédents.  Ces  prélats  et  b 
autres  ecclésiastiques  veulent  nous  charger , 
nous  et  nos  vassaux,  denouvellescoutumesqne 
nous  ne  pouvons  souffrir.  C'est  pourquoi  dou& 
vous  supplions  de  vouloir  bien  conserver  en  leur 
entier  les  droits  du  royaume  et  les  nùires, 
comme  ils  ont  été  conservés  du  temp  de  nos 
prédécesseurs;  sachant  oue  ni  le  roi  ni  ooos 
ne  pourrions  supporter  ae  telles  entreprises 
Fait  à  Saint-Denis,  l'an  douze  cent  trente-ciB([, 
au  mois  de  septembre.  La  lettre  est  scdiée  de 
vingt-huit  sceaux. 


(l)Harlot.p.52l. 
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Ce  fiit  apparemment  dans  la  même  assemblée 
|ue  le  roi  fit  une  ordonnance  porlant  que  ses 
assaux  et  ceux  des  seigneurs  ne  seroient  point 
eoas  de  répondre  aux  ecclésiastiques  ni  id  au- 
res  au  tribunal  ecclésiastique  (1) ,  cequil  faut 
Dtendre  en  matière  profane  que  si  le  juge 
cdésiastique  les  excommunioit  pour  ce  sujet , 

serait  contraint,  par  saisie  de  son  temporel, 
lever  l'excommunication  ;  que  les  prélats  et 
!s  autres  ecclésiastiques  et  leurs  vassaux  se- 
oieot  tenus,  en  toutes  causes  civiles,  de  tenir  le 
igement  du  roi  et  des  seigneurs,  i'elle  fut  Tor- 
oonaoce  de  saint.  Louis. 

jLes  prélats  de  la  province  de  Reims  ne  lals- 
^t  pas  de  continuer  leur  procédure.  Ils  se 
isscmblèrent  à  Senlis,  le  mercredi  d'après  la 
aiot-Martin ,  quatorzième  de  novembre  douze 
eo|  irente-cinq ,  et  Tarchevéque  de  Reims,  de 
avis  de  ses  suH'ragants ,  prononça  ainsi  :  Puis* 
ioeleroi  n'a  point  obéi  aux  monitions  qui  lui 
>&t  été  faites,  nous  interdisons  tout  son  domaine 
ùiuodans  la  province  de  Reims;  en  sorte  tou- 
Wois  que  l'on  y  donne  le  viatique  et  le  baptême, 
'loous excommunions  tous  les  évê(iuesquin*ob- 
^reroflt  pas  cette  censure  ou  ne  la  feront  pas 
^hsmer  dans  leurs  diocèses,  ou  qui  ne  la 
ublieroDt  pas  dans  le  lendemain  de  la  Saint- 
Jîdré. 

U  roi  ne  souffrit  pas  que  cette  affaire  allât 
tus  loin  ;  et,  en  ayant  pris  connoissance,  il  i*en- 
t  un  jugement  par  lequel  il  donna  çain  de 
iflse ù larchevéque  de  Reims (2),  ordonnant 
«les  forteresses  élevées  par  les  bourgeois 
roieot  rasées,  le  château  de  la  porte  de  Mars 
paré,  et  que  Tarchevêaue  auroit  satisfaction 
r  plusieurs  autres  articles.  Ce  jugement  fut 
ndu  à  Paris,  au  mois  de  janvier  douze  cent 
sole-cinq ,  c*est-à-Hlire  douze  cent  trente-six 
iuit  Pâques,  et  pour  une  plus  ample  discus- 
»  de  l'affaire,  le  roi  commit  Eudes,  abbé  de 
lût-Denis ,  et  Pierre  de  Colmieu ,  alors  pré- 
*deSaint-Omer,  qui,  éunt  arrivés  à  Reims, 
wureni  procéder  suivant  Tordre  judiciaire  ; 
us  l'arcnevà^ue  et  les  bourgeois  se  rappor- 
^t  de  tout  a  letu*  discrétion,  et  promirent 
wserver  ce  qu'ils  auroient  réglé.  Les  deux 
Diinissaires  condamnèrent  les  bourgeois  à  se 
«^absoudre  des  censures  et  à  payer  à  lar- 
^èque  une  somme  considérable ,  et  prirent 
■tes  les  précautions  qu'ils  purent  pour  ôler 
maiière  de  la  division.  Leur  jugement  fut 
«né  à  Reims ,  le  huitième  de  février  douze 
«  Irente-six. 

^'  Le  pipe  lootieot  les  préteotioas  det  eodésiasti- 

qoes. 

}^  pape  Grégoire,  ayant  appris  Tordonnance 
'te  par  le  roi  et  les  seigneurs  de  France,  en 
•ssejnbléede  Saint-Denis,  écrivit  au  roi  une 
«e  letu-e  où  il  dit  que  Dieu  a  confié  au 

lj]G«g.ap.Rain.l256,       (2)  GaU.Chr.t.  i,p.5l4. 
T.V. 
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pape,  tout  ensemble,  les  droits  de  Tempire  ter- 
restre et  du  céleste  ^1)  ;  puis  il  insiste  sur  la  pré- 
tendue loi  de  Théoaosc ,  renouvelée  par  Char- 
lemaçne  ;  et ,  venant  a  l'ordonnance  dont  est 
quesuon ,  il  dit  que  le  roi  et  les  seigneurs  veu- 
lent réduit  e  en  servitude  l'Eçlise  qui  les  a  régé* 
nérés ,  comme  voulant  être  les  enfants  de  Tes- 
cUve  et  non  de  la  femme  libre.  En  quoi  le  pape 
détourne  manifestement  à  un  sens  ctranper 
les  paroles  de  saint  Paul,  qui ,  par  le  nom  d'E- 
glise, n'entend  pas  seulement  le  corps  du  clergé 
mais  toute  l'assemblée  des  fidèles ,  et  la  nommé 
libre  par  rapport  à  la  synagogue  (2).  Mais  ces 
équivoques  sur  les  mots  d'Eçlise  et  de  liberté 
acquise  par  Jésus-Christ ,  éioient  ordinaires  au 
treizième  siècle.  Le  pape  conclut  en  exhortant 
le  roi  à  révoquer  cette  ordonnance,  qu'il  sup- 
pose lui  avoir  été  suggérée  par  de  mauvais 
conseils,  et  il  ajoute  qu'il  doit  craindre  Tex- 
communication  prononcée  par  le  pape  Hono- 
rius  III  conire  ceux  qui  feroient  des  statuts 
contre  la  liberté  de  l'Eglise;  la  lettre  est  dn 
qiiinzième  de  février  douze  cent  trente-six.  Le 
saint  roi,  toutefois,  ne  révoqua  point  son  ordon- 
nance, et  fut  toujours  attentif  à  réprimer  les 
entreprises  du  clergé  de  son  royaume  (5). 

Peu  de  temps  auparavant,  le  pape  avoit  écrit 
a  Béla ,  roi  de  Hongrie ,  qui  venoit  de  succéder 
à  André,  son  père,  mort  en  douze  cent  trente- 
cmq.  Béla  fut  couronné  le  dimanche  quatorziè- 


teinpliers,  des  rehgieux  de  Saint-Lazare  et  de 
Samt-Samson.  Le  pape  lui  en  fit  de  grands  re- 
proches ,  lui  représenunt  que  cet  abus,  très- 
grand  en  soi ,  éioit  encore  plus  criminerpar  le 
mauvais  exemple ,  et  lui  ordonna  la  restituUon 
le  menaçant  de  procéder  contre  lui  suivant  lé 
devoir  de  sa  charge.  La  lettre  est  du  seizième  de 
janvier  douze  cent  trente-six. 

En  même  temps,  le  pape  Grégoire  faisoit  des 
plamtes  semblables  a  l'empereur  Frédéric  sur 
l'oppression  des  églises  de  Sicile.  En  ce  royau- 
me, dit-il,  elles  sont  privées  de  leur  liberté  par 
vos  officiers,  etdépouilléesde  leurs  biens-  leurs 
pasteurs  et  leurs  ministres  sont  bannis'  '  em- 
prisonnés, chargés  de  tailles  et  traduits  au  tri- 
bunal  séculier.  Quand  elles  perdent  leurs  pré- 
lais ,  on  ne  leur  permet  pas  d'en  élire  d'autres» 
on  leur  en  donne  d'intrus ,  contre  les  canons 
Cependant  l'hérésie  se  fortifie,  faute  de  bons 
ecclésiastiques  qui  prêchent  la  sainte  doctrine 
Vous  soyftrez  même  que  les  Sarrasins  bâtissent 
leurs  mosquées  de  la  ruine  des  églises:  et  cet 
établissement ,  au  milieu  du  royaume,  leur 
donne  plus  de  facihté  à  pervertir  les  chréUens. 
Il  çarle  des  Sarrasins  de  JVocéra  (4).  Enfin ,  au 
préjudice  de  la  paix  que  vous  avez  faiie  avec 

<î|Sap.l. iL.,,n. 8. Gai.    .^;«)"ii, Ip  5M. «. Knia. 
(5)  Jo.  de  Tbgroex  c.  75,    n.  65.  ^  "» 
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nous,  quelques  nobles  et  autres  dépouillés  de 
leurs  biens  sont  réduits  à  quitter  le  pays ,  et  il 
est  évident  qu'ils  ne  sont  maltraités  que  pour 
avoir  pris  le  parti  de  l'Eçlise.  La  lettre  est  du 
dernier  jour  de  février  douze  cent  trente-six. 
L'empereur  répondit  à  ses  plaintes ,  partie  en 
diminuant  les  sujets,  partie  en  rejetant  la  faute 
snr  ses  officiers  ;  et  quant  aux  élections  des 
prélats ,  il  soutient  qu'il  ne  fait  que  conserver 
le  droit  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  ces  réponses 
étaient  mêlées  de  termes  piquants  qui  ne  fai' 
soient  qu*aigrir  les  esprits. 

LV.  Affaires  de  Lomtuirdie. 

Le  pape  ne  lalssoit  pas  de  ména{;er  l'empe- 
reur pour  rintércHde  la  croisade,  et  le  détour- 
noit,  autant  qu'il  pou  voit ,  de  faire  la  guerre 
en  Lombardie,  comme  il  savoit  que  ce  prince 
en  avoit  dessein.  Voici  comme  il  lui  en  écrivit 
le  vingtième  de  mars  de  la  môme  année  (i) .' 
Nous  prions  votre  excellence  de  considérer  que 
nuusavons  entrepris  l'affaire  de  la  Terre-Sainte 
à  votre  poursuite  et  par  le  conseil  de  trbis  pa- 
triarches et  de  tous  les  prélats  qui  étoient  au- 
près de  nous  ;  que  cette  affaire  vous  regarde 
particulièrement  après  le  saint-siége ,  et  que 
nous  avons  rc{][lé  que  par  tout  le  monde  onobli- 
geroit  ceux  qui  sont  en  différend  à  s'accorder 
ou  du  moins  à  faire  des  trêves.  Quelques  prin« 
ces  y  ont  déjà  été  contramts ,  et  quelques  rois 
et  plusieurs  grands  se  sont  croisés.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  prions  instamment  d'envoyer 
incessamment  Herman ,  maître  de  l'ordre  teu- 
toniqne ,  avec  un  plein  pouvoir  de  compromet- 
tre entre  nos  mains  purement  et  simplement 
sur  vos  différends  avec  les  Lombards,  qui,  de 
leur  côté ,  s'en  sont  rerois  à  nous  ;  car  vous 
devez  savoir  que  si  vous  entrepreniez  de  mar- 
cher contre  eux,  principalement  en  ce  temps- 
ci  ,  vous  causeriez  un  grand  scandale ,  et  don- 
neriez à  plusieurs  occasion  de  croire  que  l'E- 
glise les  auroit  trompés ,  ce  qu'elle  ne  devroit 
pas  souffrir. 

Mais  l'empereur  déclara  au  pape  qu'il  ne 

EDuvoît  plus  supporter  l'insolence  des  Lom- 
ards,  et  le  pria  de  lui  procurer  une  paix  ho- 
norable avec  eux ,  ou  Taider  à  les  soumettre , 
comme  il  préiendoit  que  l'empereur  le  dût  se- 
courir. Il  se  plaignoit  surtout  de  la  ville  de 
Milan,  comme  soutenant  les  hérétiques  et  les 
rebelles  (2).  Pour  s'excuser  du  retaraement  de 
la  croisade ,  il  écrivit  au  pape  en  ces  termes  : 
L'Italie  est  mon  héritage;  ce  seroit  une^  ambi- 
tion déraisonnable  d'abandonner  ce  qui  est  à 
moi  pour  faire  des  conquêtes  surdes  ctrançers. 
le  suis  chrétien  et,  quoique  indigne  serviteur 
de  Jésus-Christ ,  croisé  pour  faire  la  guerre  à 
ses  ennemis.  Or,  l'Italie  est  pleine  ahéréti- 
ques  ,  principalement  à  Milan  ;  et  tes  laisser 
■■  .^■^-^— ^»^-.^— ^^—       — ^*-^^— >— ^ 

(0  «,  Epirt.  U  ap*  Ralo.       (91latth.P»rii.an.  iti6, 
i  256, 0. 2.  p.  562.  Mattb.  Paris,  p.  SW. 
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impunis  pour  passer  contre  les  Sarrasins ,  c 
seroii  laisser  le  fer  dans  la  plaie  et  lui  applique 
des  remèdes  superficiels.  De  plus ,  je  ne  pui 
faire  la  guerre  aux  infidèles  sans  avoir  qm 
tlté  de  troupes  et  fiaire  de  grandes  dépenses 
et  c'est  à  quoi  je  destine  les  richesses  et  1< 
forces  d'Italie. 

L'empereur  étoiten  AUemagne  /  et  ay» 
résolu  de  passer  Tété  suivant  en  Lombardie, 
écrivit  aux  princes  d'Allemagne  une  graac 
lettre,  où  il  dit  :  Comme  les  peuples  vivent  ( 
paix  sous  notre  obéissance  dans  le  royaume  i 
Jérusalem ,  qui  appartient  à  notre  cher  fils  Ga 
rad,  par  la  succession  de  sa  mère ,  dans  la  S 
ctle  ;  qui  est  notre  héritage  maternel ,  et  (lai 
l'Allemagne ,  nous  prétendons  ramener  l'ib 
lie  k  son  devoir  et  à  1  unité  de  l'empire,  et  poi 
y  réussir  il  nous  reste  peu  de  chose  à  hitt(\^ 
£n  quoi  nous  ne  cbenvhons  pas  seulement  oo 
tre  avantage  particuli^,  mais  le  progrèsdel 
croisade;  car  en  soumettant  les  rebeUes  dit] 
lie,  nous  ôtons  les  divisions  entre  plusieurs  iM 
blés ,  dont  les  vœux  demeurent  en  sospâ 
pendant  cette  guerre  entre  ehréitens.  Poar  pr 
curer  de  si  çrands  biens ,  nous  avons  résd 
d'entrer  cet  été  en  Lombardie  avec  lespriac 
de  l'empire,  pour  en  déraciner  l'hérésie, 
rétablir  les  droits  de  Tempire ,  y  remettre 
paix  et  rendre  la  justice  à  tout  le  monde,  i 
sorte  que  nous  puissions  aller  tous  ensemi 
comfa«ittre  les  ennemis  de  U^  foi.  C'est  poarail 
nous  indiquons  à  Parme  une  cour  solennelli 
où  nous  invitons  tous  les  dépotés  des  viil 
diulie  en  deçà  de  Home.  Outre  les  prin<{ 
de  l'empire ,  nons  espérons  y  avoir  (tes  ^ 
voyés  de  tons  les  rois  d'Occiaent ,  la  plup^ 
nos  alliés.  11  marque  ensuite  le  rendez-vous  i 
ses  troupes  à  Au^^bourg  pour  la  Saint-JeanJ 
le  jour  de  la  Saint*  Jacques,  vingt-cinquième  4 
juillet ,  pour  l'assemblée  de  Parme. 

Cependant  Tempereor  ne  laissa  pas  de  ]fi! 
le  papwe  d'envoyer  un  légat  en  Lombardie  pd 
négocier  la  paix  ,  et  le  pape  y  envoya  Té^j 
de  Palestrîne  :  c'étoit  Jacques  de  Péooraru 
d'une  famille  noble  et  riche  de  Plaisance.  Il  A 
dès  sa  premier»^  jeunesse  y  dero  à  Saint-M 
nin  ,  puis  archevêque  à  Raveone  ;  eosui^ 
voulant  renoncer  aumoBde,  il  passa  en  Frai^ 
et  entra  dans  l'ordre  de  Citeaux  en  douze  ofl 
quinze.  11  s'y  distingua  teliement,  qu'il  fut^ 
abbé  de  Trois-Fontainei,  à  Rome,  sous  le  pj 
tificat  d'Honorius  III,  qui  le  prit  en  aftect^ 
singulière  et  le  fit  son  pénitencier^  aoncP 
rielain.  II  eut  part  dèslorsaux  affaires  le^^ 
importantes  de  l'Eglise  ^  et  s'en  acquittas! 

3ue  le  pape  Grégoire  IX  le  fit  cardinal,  évéq 
e  Paiestrine,  au  mois  de  septembre  dou 
cent  trente  et  un ,  et  l'envoya  l'année  saivad 
avecOthon,  cardinal  de  Saint-Nicolas,  po 
négocier  la  paix  auprè:i  de  l'empereur  FréJ 
rie.  Il  fut  ensuite  envoyé  pour  pacifier  la  Loi 
bardie ,  et  la  légation  de  cette  année  fut  la  i^ 

(t)  Petr.  de  Via  ni;  Ep,  f ,  et.ap.  Sigoii.  ib. 
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siime.  Le  j»]^  eo  écri?it  aam  à  Tempereor  le 
dixième  de  jain  :  Ayant  appris  que  vous  devie2 
marclier  en  Lomhardie ,  nous  avons  résolu  d'y 
eovofer  Tévéque  de  Palestrine,  dont  vous  pou« 
vezvous  assurer  qu'ayant  autrefois  tout  quitté 
pour  Dieu ,  il  ne  clierche  que  la  concorde  avec 
rhoDoeor  de  l'Eglise  et  de  Teropire,  sans  ac- 
œpiion  de  personnes  (i). 

LVI.  La  bienlieoreOM  Agnèi  de  Bohème. 

Cependant  Agnès,  sœur  du  roi  de  Bohâme, 
donna  un  grand  exemple  au  monde,  en  se 
iDnsacrant  à  Dieu  sous  la  règle  de  Saint-Fran- 
çois ('2).  Elle  ëtoit  Blte  dePrimislas  Ottocar,  roi 
ile  Bohême ,  et  de  Constance ,  fille  de  Bêla  III , 
roi  (le  Hongrie,  et  na(|uit  à  Prague  Tan  douze 
centcinq.  Dé»  lâgede  trois  ans  elle  fut  promise 
eomariageà  Boleslas,  fils  de  Henri,  ducdeSilé- 
sie,  et  envoyée  dans  le  pays  nu  monastère  de 
Trebaits,  près  de  Broslau,  pour  y  étreélevéepar 
les  Feligicuses  ;  mais  trois  ans  api-ès ,  le  prinœ 
auquel  on  la  destinoit  étant  mort ,  elle  f-ut  ra* 
ffleoi^  m  Bohême  et  mise  dans  le  monastère 
(if'Itoxane,  où  elle  demeura  jusqu'à  IMgede 
neuf  ans.  Alors  l'empereur  Frédéric  11  la  de- 
manda )x>ur  Henri ,  son  HIs  aine ,  et  les  fian- 
^iUes  ayant  été  célébrées  par  procureur  ,  la 
^oe  princesse  fut  envoyée  en  Autriche  pour 
rapprendre  la  langue  et  les  mœurs  alleman* 
les  ;  car  les  Bohémiens  étoient  de  la  nation  des 
iciaves.  Dès  lors  elle  pasaoit  l'avent  dans  une 
%oureuse  abstinence ,  ne  vivant  que  d'un  peu 
le  pain  et  de  via,  ce  qu'elle  observoit  aussi  le 
arème ,  quoique  les  ducs  d'Autriche  eussent 
li!ipense  de  manger  des  laitages ,  contre  l'usage 
le  ce  temp&-là.  La  veille  de  l'Annonciation, 
^nès  conçut  un  grand  désir  de  garder  la  vir- 
inité,  toute  fiancée  qu'elle  étoit  ;  elle  en  forma 
I  itîsolution ,  et ,  ponr  l'accomplir ,  se  mit  sous 
i  protection  de  la  sainte  Vien>e.  1^  mariage 
U  différé,  on  la  renvoya  en  Bohême,  et  Henri 
pousa  la  fille  de  Léopokl ,  duc  d'Autriche. 
Ënsuiie  l'empereur  Frédéric  lui-même  se 
pouvant  veuf  pour  la  seconde  foi^,  par  le  décès 
Voiande ,  fille  du  roi  de  Jérusalem ,  Jean  de 
Henné  demanda  en  mariage  Agnès  de  Bo- 
toie,  qui  fut  aussi  demandée  en  môme  temps 
^  Henri  111 ,  roi  d'Angleterre.  L'empereur 
it  préféré,  et  le  mariage  conclu  contre  Tincli* 
uion  de  la  princesse,  par  le  roi  Primislas,  son 
^e;  mais  il  mourut  vers  lan  douze  cent 
ente,  et  Vencesku  1 V,  son  fils,  lui  succéda.  Ce- 
îodani  Agnèi  se  préparoit  a  la  vie  qu'elle  pré* 
odoit  embrasser.  Sous  ses  habits  de  prin* 
sse,  ornés  d'or  et  de  pierreries,  elle  portoit 
1  ciliée  et  une  ceinture  de  fer.  Son  lit  magni* 
|ue  au  dehors  étoii  semé  de  ca  llouit  pointus. 
:»n  abstinence  étoit  grande  et  ses  jeûnes  fré- 
lenis,  sans  que  le  roi,  son  frère,  s'en  aperçût. 
lie  passoit  sa  matinée  à  entendre  des  messes 


0)  s,  Ep.  409,  op.  Rain.       (%  Vitaap.  BolK  6,  Mart. 
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en  différentes  églises,  et  souvent  y  alloit  avant 
le  jour  en  habit  de  bourgeoise,  pour  n'être  pas 
connue  ;  elle  passoit  les  heures  entières  à  prier 
à  genoux. 

Elle  avoit  vingt-huit  anS|  l'an  douze  cent  tren* 
te-trois,  quand  l'empereur  Frédéric  envoya  à 
Prague  des  ambassadeurs  pour  l'amener  et 
ccîlélbrer  son  mariage,  et  le  roi  son  frère  y  con- 
sentoit  avec  joie.  Mais  pendant  c|ue  lesambas- 
sadeurs  faisoient  de  grands  préparatifs  pour 
conduire  la  princesse  avec  plus  de  magnificencei 
elle  envoya  secrètement  au  pape  Grégoire  » 
pour  implorer  son  secours  et  son  auu)rité  con- 
tre ce  mariage ,  auquel  on  vouloit  l'engager 
contre  son  çré.  Or ,  ce  qui  augmentoit  sa  ré- 
pugnance ,  c  est  qu'elle  étoit  bien  avertie  de  ht 
vie  débordée  que  menoit  l'empereur  pendant 
son  l'euvage.  Le  pape  entra  dahs  les  sentiments 
de  la  pieuse  princesse,  et  envoya  un  nonce  ex* 
traordinaire  en  Bohême ,  avec  charge  d'empé* 
cher  ce  mariage ,  ménageant  autant  qu'il  seroit 
possible  le  ressentiment  <]ue  Fempereur  en 
pourroit  concevoir.  Agnès  alla  trouver  le  roi 
son  frère ,  lui  montra  ia  bulle  du  pape ,  et  le 
supplia  d'appuyer  sa  résolution,  il  en  avertit 
les  ambassatieurs,  qui  le  firent  savoir  à  l'empe- 
reur, et  quoiqu'il  en  fût  d'abord  irrité,  ilse 
rendit  et  donna  un  décret  par  lequel  il  dé- 
chargeoit  Agnès  des  promesses  qu'elle  lui  a  voit 
faites  par  le  traité  de  mariage.  Dans  ce  décret 
ildisoit  :  Si  elle  m'avoit  quitté  pour  un  homme 
mortel,  j*en  aurois  tiré  vengeance  par  leSiarmes; 
mais  je  ne  puis  trouver  mauvais  qu'elle  me  pré- 
fère l'époux  céleste. 

La  princesse,  se  trouvant  ainsi  libre,  accom^^ 
piit  son  pieux  dessein  ;  et  étant  bien  infbrmée 
de  l'institut  de  Saint-François,  et  de  ia  manière 
de  vivre  de  sainte  Claire  et  de  ses  filles ,  elle 
résolut  de  Tembrasser,  par  le  conseil  des  frères 
mineurs  qui  étoient  venus  de  Mayenœ  s'établir 
à  Prague  dès  le  temps  du  roi  Primislas  son 
père,  cille  acheva  de  bâtir  leur  monastère ,  et 
en  fonda  un  nouveau,  sous  le  nom  de  Saint-Sau- 
veur, pour  les  filles  de  sainte  Claire,  qui  lui  en 
envoya  cinq.  H  étoit  achevé  dès  l'an  douze  cent 
trente-quatre,  comme  il  parolt  par  la  lettre  du 
pape  Grégoii*e  qui  approuve  et  confirme  cette 
fondation  (i).  Agnès  avoitdéja  fondé ù  Prague 
un  hôpital  pour  les  malades ,  sous  le  nom  de 
Saint-François,  servi  par  des  religieux  de  la  ré* 
gle  de  Saint- Augustin ,  qui  portoient,  sur  leur 
habit  une  croix  avec  une  étoile  rouge.  .Knfin, 
le  jour  de  la  Pentcocùte,  dix  huitième  de  mai 
douze  cent  trente-six,  elle  prit  l'habit  solennel- 
lement avec  sept  autres  filles  de  grands  nais- 
sance. Llle  étoit  âgée  de  trente  et  un  ans,  et  en 
vécut  encore  quarantOH^nq  (â). 

On  voit,  par  les  lettres  que  le  ppe  lui  écrivit 
les  deux  années  suivantes,  qu'elle  éioii  abbesse 
de  ce  monastère ,  et  que  dès  lors  il  portoit  le 
nom  de  Saint-François.  Nous  avons  aussi  qua- 


(I)  Boll.  p.  50S. 
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tre  lettres  de  sainte  Claire  à  la  bienheureuse 
Agnès ,  où  elle  la  fécilicite  sur  sa  vocation ,  et 
lexliorte  à  la  persévérance ,  surtout  à  Taoïour 
de  la  sainte  pauvreté  (1).  Aussi  Agnès  y  fut  si 
fidèle  qu'elle  ne  voulut  jamais  que  son  monas- 
tère eût  des  biens  immeubles  ni  des  revenus 
assurés ,  quelque  instance  que  lui  en  fît  le  roi, 
son  frère.  Sainte  Claire  Tavartit  que  Tusagede 
son  ordre  étoit  de  jeûner  l'année  en  viande  de 
carême ,  excepté  les  dimanches  et  les  princi- 
pales fêtes. 

LVK.  Conquête  de  Gordoue  par  Ferdinand. 

En  Ëspafpac,  les  armes  des  chrétiens  conti- 
nuoient  de  prospérer.  Dès  le  mois  de  janvier  de 
l'année  précédente,  douze  cent  trente-cinq ,  les 
troupes  de  Ferdinand ,  roi  de  CastiUe ,  surpri- 
rent de  nuit  un  faubourg  de  Cordoue,  fermé  de 
murailles  et  de  tours  ;  et  Ferdinand,  en  étant 
averti,  vint  en  personne  devant  la  ville,  et  com- 
mença à  l'assiéger,  quoiqu  avec  peu  de  monde. 
Abenhout,  roi  maure,  résidant  a  Ecija,  auroit 
pu  secourir  Corduue;  mais  il  en  fut  détourné 
par  un  chevalier  chrétien ,  en  qui  il  se  fioit ,  et 
c|ui  le  trompa  de  concert  avec  le  roi  Ferdi- 
nand (2).  Puis,  comme  Abenhout  marclioit  au 
secours  de  Valence  attaquée  par  Jacques,  roi 
d'Aragon ,  il  fut  tué  en  trahison  par  un  des 
siens,  et  après  sa  mort,  les  .Viauresae  ces  quar- 
tiers se  divisèrent,  ne  voulant  plus  obéir  à  un 
seul  maître. 

Cependant  Tarmée  de  Ferdinand  croissoit  de 
jour  en  jour ,  et  il  pressoit  le  siège  de  Cordoue, 
dont  les  habitants,  se  voyant  abandonnés  et  ré- 
duits à  la  famine ,  demandèrent  à  capituler. 
Ferdinand  ne  leur  accorda  point  d'autres  con- 
ditions que  de  sortir  la  vie  sauve  sans  rien 
emporter.  Ainsi  Cordoue  lui  fut  rendue  la  veille 
de  la  Saint-Pierre,  vingt-huitième  jour  de  juin 
douze  cent  trente-six ,  après  avoir  été  au  pou- 
voir des  musulmans  cinq  cent  vingt-trois  ans , 
depuis  l'an  sept  cent  treize ,  qu'ils  en  firent 
leur  capitale  en  Espagne  (?^).  Le  roi  Ferdinand 
fit  d'aboixl  mettre  une  croix  au  haut  de  la  tour 
ou  minaret  d'où  on  appeloit  les  musulmans  à 
la  prière  ;  et  cinq  évéçiues  oui  l'accompagnoient 
entrèrent  dans  la  principale  mosquée,  la  plus 
grande  et  la  plus  ornée  de  toutes  celles  des 
Arabes.  Ces  évé^ues  étoient  Jean  d'Osma, 
chancelier  de  la  cour  royale;  Gonsalve  de 
Cuença,  Dominique  de  Baëça,  Adam  de  Pla- 
centia,  SanchedeCoria;  Rodrigue,  archevêque 
de  Tolède ,  étoit  en  cour  de  Rome.  L'évéque 
d'Osma,  ayant  fait  purifier  la  mosquée,  y  dressa 
un  autel  enHionneurde  la  Sainte- Vierge ,  y 
célébra  solennellement  la  messe  le  jour  des 
Maints  Apôtres,  et  y  prêcha  avec  grande  édifica- 
tion de  rassemblée.  Le  roi  Almansor  avoit 
toutefois  enlevé  de  Compostelle  les  cloches  de 

(1)  Boll.  p.  506.  (3)  Rio.  S.  Germ.  Sup. 

<^)  Chr.  S,  Ferd.  c.  S.    liv.  ii.i,  n.  85. 
ap.  BoU.  1. 18,  p.  523.  c.  9. 


l'église  de  Saint-Jaoques,  ed  es  avoit  apportées 
à  Cordoue ,  dans  la  grande  mosquée,  où  elles 
éioient  suspendues  k  la  renverse  et  servoient 
de  lampes,  ce  que  les  chrétiens  reçardoient 
comme  un  opprobre.  Mais  le  roi  Ferainandies 
fit  reporter  à  baûit- Jacques  sur  les  épaules  des 
Maures.  Comme  la  ville  de  Cordoue  est  siiaée 
dans  un  pays  très  abondant  et  très-agréable, 
la  nouvelle  de  la  prise  s*étaut  répandue  en 
Espagne,  il  y  accourut  des  habitants  de  toutes 
parts  qui  la  préféroient  aux  lieux  de  leur  nais- 
sance, en  sorte  que  les  maisons  manquèreni 
plutôt  aue  les  hommes  pour  les  habiier.  On  y 
rétablit  le  siège  épiscopal,  sous  la  métropole  dé 
Tolède,  et  on  la  coroptoit  pour  une  des  plus 
(grandes  villes  du  monde  après  Rome,  Coosuih 
tinople  et  SéviUe. 

Le  pape  Grégoire,  ayant  appris  cette  ben* 
reuse  nouvelle,  écrivit  aux  prélats  d' Espace 
d*encourager  le  roi  Ferdinand  à  pours^vre 
ses  conauètes  sur  les  infidèles,  et  tous  les  peu- 
ples de  leurs  diocèses  a  l'y  aider,  soit  de  leurs 
personnes ,  soit  de  leurs  biens,  leur  promettaDt 
la  même  indulgence  que  pour  le  voyage  de  la 
Teire-Sainte.  La  lettre  est  du  quau*ième  de 
septembre  douze  cent  trente-six.  En  même 
temps,  à  la  prière  du  roi,  il  ordonna  a  l'arche- 
véque  de  Tolède  et  aux  évéques  de  Burgos  et 
d'Osma  de  lui  liiire  payer  trois  ans  duraot  ou 
subside  annuel  de  mille  pièces  d*or,  monooieda 
pays,  sur  les  revenus  des  églises  et  des  monas- 
tères pour  les  frais  de  cette  gueri*e(i|.  Versle 
même  temps,  le  roi  Ferdinand,  ayant  ctécouvcrt 
des  hérétiques  ù  Palencia ,  ordonna  qu'ils  fus- 
sent marqués  au  visage  d'un  fer  chaud,  oe qui 
les  fit  rentrer  en  eux-mêmes,  et  demander  à 
revenir  dans  le  sein  de  TEglise,  et  le  pape  donoa 
â  révoque  du  lieu  la  commission  de  les  absoudre. 

LVIII.  JaUs  noaUraitét. 

La  mômeannée,  les  juiCs  furent  maltraités  a 
plusieurs  lieux,  particulièrement  en  Espagne, 
où  on  en  fit  un  grand  carnage.  En  Fraoce  les 
croisés  de  Guyenne,  de  Poitou,  d*  Anjou  et  de 
Bretagne  en  tuèrent  un  grand  nombre  (â),saDS 
épargner  les  enfants  et  les  femmes  enceintes. 
Ils  en  blessèrent  plusieurs  moiidlement,  eieo 
foulèrent  d'autres  aux  pieds  de  leurs  chevaux, 
laissant  les  corps  des  morts  exposés  aux  bétes. 
Ils  brûlèrent  leurs  livres ,  pillèrent  leurs  hieas, 
et  menaçoient  de  leur  faire  encore  pis ,  le  tout 
sous  prétexte  qu'ils  refusoient  de  recevoir  le 
baptême.  Les  juifis  en  portèrent  leurs  plaintes 
au  pape  Grégoire,  qui  écrivit  sur  ce  sujet  à 
l'archevéaue  de  Bordeaux  et  aux  évéques  de 
Saintes,  d'Angoulôme  et  de  Poitiers,  une  lettre 
(lù  il  dit  que  les  croisés  dévoient  se  prepaiif  a 
la  guerre  contre  les  infidèles  par  la  crainte  de 
Dieu ,  la  pureté  de  cœur  et  la  charité  ;  et  qu'en- 
core que  Jésus-Christ  n'exclut  personne  de  la 

(1)  X.  Ep.  214,  ap.  Raln.       (2)  Matt.  Parb.  I2S6.J* 
u.  58.  Ep.  215.  n.  68.  564.  Ubineao  Uiit.  P*  ^' 
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pâce  do  baptême ,  toutefois  il  fait  miséricorde 
iqnï  il  lai  plaît;  et  il  ne  faut  contraindre  personne 
î  recevoir  ce  sacrement,  parce  que,  comme 
Ibommeest  tomi)é  par  son  libre  arbitre,  il  doit 
aussi  se  reJever  par  son  libre  arbitre  ,  étant 
appelé  par  la  grAce.  La  lettre  est  du  neuvième 
de  septembre  douze  cent  trente*six.  Le  pape 
ecriTità  saint  Louis  sur  le  même  sujet ,  afin 
an'il  réprimât  la  fureur  des  croisés.  Les  juifs 
a'Aogleterre,  q^onvantés  de  ces  exemples,  don^ 
Bèrent  de  l'arçent  au  roi  Henri ,  et  obtinrent 
une  proclamation  publique  portant  défense  de 
leur  faire  aucun^  mauvais  traitement  (1). 

LIX.  Concile  do  Tours. 


Noos  avions  une  pareille  défense  de  maltrai* 

1er  les  jaifis,  faite  en  particulier  aux  croisés^ 

dans  on  concile  de  Tours  tenu  par  Tarchevé- 

qoeJabel,  le  mardi  avant  la  Saint-Barnabe, 

cesti-dire  le  dixième  de  juin  la  même  année 

<ioiQeoent  trente-six.  On  y  jHiblia  un  régle- 

OKnt  contenant  quatorze  articles  (2),  dont  le 

ffoier  porte  que  les  croisés  arrêtés  pour 

^'ûx^  par  le  juge  séculier  seront  revendiqués 

pr  le  juge  ecclésiastique ,  qui  n'aura  aucun 

<Sani  à  leurs  privilèges,  et  leur  ôtera  même 

h  croix  s'il  les  trouve  coupables  d'homicidf» 

^  d  antre  crime  énorme.  Le  concile  ajoute  : 

Aous  défendons  étroitement  aux  croisés  et  aux 

>>tres  chrétiens  de  tuer  ou  battre  les  juifs,  leur 

^  leurs  biens  ou  leur  faire  quelque  autre 

^t  puisque  l'Eglise  les  souffre ,  ne  voulant 

Eot  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion. 
>  éréques  auront  soin  de  la  subsistance  des 
■wreaox  convertis,  de  peur  qu'ils  ne  retour- 
KBt  a  leurs  erreurs ,  sous  prétexte  de  pau- 

Les  avocats  auront  étudié  en  droit  trois  ans, 
«officiaox  cinq  ans.  Les  juges  délégués  par 
*2®tsiége  dans  la  province  de  Tours  pren- 
^t  les  précautions  nécessaires  contre  les 
"^  des  parties  qui  obtiennent  des  rescrîts 
2<^  de  Borne.  Il  falloit  que  ces  délégations 
*sent  bien  fréquentes.  Lms  testaments  seront 
ppi^isentésà  l'évéque  ou  à  celui  qui  exerce  sa 
Niciion  dans  dix  jours  après  la  mort  du 
l^ateur,  et  il  aura  soin  qu'ils  soient  fidèlement 
^^lés.  Les  faux  témoins  seront  fustigés,  si 
^  JOfje  ne  trouve  à  propos  de  les  en  dispenser 
^  tine  amende.  Ceux  qui  ont  deux  femmes 
^Dumie  temps  seront  publiquement  dénoncés 
?^es  et  mis  sur  l'échelle  publique,  puis  fus- 
^^  s'ils  ne  s'en  rachètent  par  une  amende. 
^poQîra  de  même  ceux  qui  seront  convaincus 
K  sortilège  (4). 

'^  siège  métropolitain  de  Bourges  fut  di{pie- 
î^t  rempli  cette  année  par  Philippe  Berruier. 
^n  de  Sully  étoit  mort  quatre  ans  aupara- 
^^  le  buitiCTieaoût  douze  cent  trente-ocux, 

^  X.  £p.  212,  ap.  Rain.        (2)  T.  xi,  Gonc.  p.  504. 

2«  »•.  48.  Ep.  213.  M.        ï3)  C.  «5. 

*»»  ^^  {4}  C.  2,  4,  5,  7, 12,  S. 


et  on  compte  le  siège  pour  vacant  pendant  cet 
intervalle  (i)  :  toutefois ,  après  quelques  autres 
élections ,  on  élut  un  docteur,  nommé  Pierre 
deChâteauroux,  qui  futdéposédeuxausaprès; 
et ,  la  provision  étant  dévolue  an  pape,  il  trans- 
féra à  JBourges  Philippe ,  évéque  d'Orléans  de- 
puis quatorze  ans.  Il  étoit  archevêque  dès  la  fin 
d'août  douze  cent  trente-six  ,  et  le  fut  vingt- 
(fuatre  ans ,  pendant  lesquels  il  cultiva  plus 
qu'il  n'avoit  encore  fait  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  épiscopales  (2).  La  même  année , 
deux  archidiacres  de  Paris ,  tous  deux  docteurs 
célèbres ,  furent  élus  archevêques;  Geoffroy  de 
Besançon ,  Aimery  de  Lyon. 

LX.  Robert  Grossetdte ,  éf  èque  de  Linooln. 


En  Angleterre ,  le  roi  Henri ,  cette  année , 
vingtième  de  son  règne ,  étabjit  Ranulfe,  abbé 
de  llamesey,  son  justicier,  pour  tenir  les  plaids 
avec  trois  autres  commissaires,  dans  les  comtés 
de  Bedford  et  de  Buckingham  (ô).  L'évéque  de 
Lincoln  ,  dans  le  diocèse  duquel  étoit  cet  abbé, 
écrivit  sur  ce  sujet  à  saint  Edmond,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  lui  dit  :  Si  labbé  accepte 
cette  commission ,  il  se  charge  déjuger  même 
les  causes  de  sang ,  et  il  n'en  sera  pas  quitte 
pour  se  lever  quand  on  sera  prêt  à  prononcer 
ta  condamnation,  vu  même  que  cette  action  fera 
oonnottre  le  jugement  qui  doit  suivre.  De  plus» 
selon  les  canons ,  il  n'est  [>as  permis  à  aucun 
clerc  d'exercer  une  juridiction  séculière,  sous 
peine  d'être  privé  des  fonctions  ecclésiastiques, 
et  de  punition  plus  sévère  contre  les  religieux. 
C'est  pourquoi  je  me  jette  à  vos  pieds  et  vous 
supplie  instamment  de  persuader  au  roi  qu'il 
révoque  la  commission ,  de  peur  que  vous  ne 
vous  rendiez  vous-même  coupable  de  cet  abus, 
qui  tend  à  la  perte  des  âmes.  Que  si  le  roi  ne 
veut  pas  révoquer  la  commission  ,  et  si  Tabbé 
veut  l'exercer  au  préjudice  de  son  âme ,  dont 
je  suis  chargé ,  je  vous  supplie  de  me  donner 
conseil.  Car,  si  je  ne  m'oppose  point  à  ce  désor- 
dre en  menaçant  l'abbé  des  censures  ecclésias- 
tiques, je  m'attire  ce  reproche  du  prophète 
Ezéchiel  :  Vous  n'avez  pas  marché  contre,  et  ne 
vous  êtes  pas  opposé ,  comme  un  mur,  pour  la 
maison  d'Israël  (4).  Mais,  si  je  m'y  oppose,  les 
officiers  du  roi  saisiront  et  pilleront  mes  biens  ; 
et ,  comme  on  n'a  point  encore  vu  en  ces  quar- 
tiers de  semblable  opposition ,  je  serai  la  risée 
des  sa{;es  du  monde.  Toutefois ,  comme  aucun 
péril  temporel  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  le  moindre  péril  étemel ,  j'ai  de  la  honte 
de  vous  avoir  demandé  conseil  en  une  affaire  si 
claire.  Je  vous  demande  donc  votre  ordre  de 
m'opposer  de  tout  mon  pouvoir  en  cette  ren- 
contre pour  la  libf'rté  de  l'église  et  le  salut  des 
âmes;  car,  appuyé  de  votre  autorité,  je  pour- 

(1)  Gall.  Chr.t.l,  p.  176.  Chr.t.  2,21.  Albert. p. 5S0. 
Pair,  pitur.  70»  p.  f  10.  Al-  (5)Mona8t.  Auff.  1. 1.  p. 
beric.  P.  541,  554.  241 .  ap.  Raio.  n.  52. 

(2)  Pair.  c.  71.  p.  2f2.  (4)É«ecb  xt.  15. 
Sup.  U%.  uxviu,  Q.  6 1  •  GoU. 
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rai  9  avM  Taide  de  Dieu ,  me  soutenir  cootre  les 
efFortsdes  méchants. 

L'évéque  de  Lincoln,  qui  écrivit  cette  lettre , 
étoit  Robert  Grossetéte,  en  angloîsGrowthead. 
Il  éioit  nëà  Stodbrod ,au comté deSuffolck ,  de 
basse  condition  et  de  parents  pauvres;  mais  il 
se  distingua  par  sa  docirine  et  par  sa  vertu  (1). 
Il  étudia  premièrement  à  Oxford,  puisa  Paris, 
oii  il  reçut  le  degré  de  docteur,  et  acquit  une 
grande  réputation.  Etant  revenu  en  Angle- 
terre ,  il  fut  archidiacre  de  Leicester ,  puis  évé- 
que  de  Lincoln,  après  la  mort  de  Hugues  de 
Vetles,  arrivée  le  septième  de  février  douze 
cent  trenie-cînq  (2).  Robert  Groasetétefut^a- 
cré  à  Reading  par  saint  Edmond,  archevêque  de 
Canlorbéry,  le  troisième  jour  de  juin  de  la 
même  année.  Les  nioine<s  de  Cantorbéry  récla- 
mèrent contre  ce  sacre,  prétendant  qu'il  ne  de- 
voitse  faire  que  dans  leur  église  «'toutelbis, 
pour  ne  pas  faA-c  perdre  aux  prélats  qui  s*é- 
loicnt  assemMés  leur  peine  et  leur  dëpenbe, 
ik  V  consentirent  sans  tirer  à  conséquence. 
Robert  tint  le  siège  de  Lincoln  dix-huit-ans. 

LYJ.  Plaintes  de  reoipereor  et  jnstificatioo  da  pape. 


LVmpereur  Frédéric  se  rendit  à  Augsbourç 
dans  le  temps  qu'il  avoit  marqué,  et  en  partit 
la  veille  de  la  Saint*  Jacques,  vingt-quatrième  de 

i'uiliet  douse  cent  trente-six,  pour  entrer  en 
Italie,  accompagné  de  mille  ciievaliers.  Ayant 
passé  les  Alpes,  il  assembla  ses  troupes  sous 
Vérone,  et  ^econdépar  lesCrénionois,  il  atta- 
qua Manloue,  révoltée  contre  lui ,  et  fit  le  dé- 
gât à  Tentour.  I^  légat  Jacques,  évêque de Pa- 
lestrine,  ne  putTarréter,  et  sa  négociation  fut 
sans  fruit,  parce  que  Tempereur  étoit  persuadé 
que  le  pape  n'agissoit  pas  sincèrem«>nt ,  et  qu*il 
avoit  piY)mis  son  secours  aux  Miianois  et  aux 
auti'es  Lombards  rebelles.  D'ailleurs ,  le  légat 
devint  suspect  à  l'empereur ,  pour  avoir  réuni 
entre  eux  les  citoyens  de  Plaisance,  sa  patrie , 
quoiqu'il  n'eût  en  cela  fait  que  son  devoir  (3). 
L'empereur  ne  voulut  plus  l'écouter,  et  le 
chargea  d'injures  et  de  menaces.  Il  porta 
même  ses  plaintes  au  pape  de  la  conduite  du 
légat ,  aussi  bien  que  du  secours  que  le  pape 
donnoit  aux  lombards  ;  et  le  pape  lui  écrivit 
pitur  fra  justification  une  lettre ,  où  il  dit  en 
substance: 

htant  obligé,  à  l'imitation  du  sauveur, 
de  prœurer  la  paix,  nous  avonn  envoyé  en 
•  Louihaixlie  un  légat  pour  réconcilier  les'peu- 
ples  de  cette  province  avec  vous,  et  entre  eux- 
nièmes(4).  Et  le  dessein  que  vous  aviez  d'y  ve- 
nir n'n  pas  dû  nous  détourner  d'y  envoyer  ; 
Fuiscfue  vous  n'y  veniez ,  disiez-vous ,  une  pour 
extirpation  de  iliérésie,  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte  ,  le  recouvrement  des  droits  de  l'Eglise 


M)  Gorfiiin  de  Prirtul.  p.  (5)Godf.Mon  t256.Matt. 

.548.  Aiml.  Snc.  t.  2.p.  525.  Paris. p.  5TS.  VitaCîneg.ep. 

(2)  MaUb.Paiis.  I:r>6,  p.  fiAÎn.  1256,  ii.  8. 

3t3,  (4)  1,  Ep.  255.  Uiid. 


et  de  l'empire ,  et  le  réublisaement  de  la  peux: 
ajoutant  que  vous  ne  préteodiez  rien  (aire  que 
par  notre  conseil.  Or  nous  avons  choisi  pour 
cette  légation  un  hoflune  qui  devoit  être  d'au- 
tant moins  suspect  qu'il  a  tout  quitté  pour  s'é- 
lever à  la  perfection  de  l'amour  divin  :  ei  sa 
patrie  ni  sa  famille  ne  doivent  poîac  dcmner 
d'ombrage ,  puisqu'il  v  a  renonce  en  embras- 
sant la  vie  religieuse.  C'est  que  la  ville  de  Plai- 
sance étoit  opposée  à  l'empereur*  Enfin ,  ajoute 
le  pape ,  si  vous  avez  quelque  reproche  contre 
lui ,  nous  sommes  prêts  à  vous  en  iaire  justice. 
La  lettre  est  du  vingt-troisième  d'octobre  dou&e 
cent  trente-six* 

Dans  la  même  lettre,  le  pape  réfute  œ  que 
l'empereur  avançoit  pour  sa  justification  au  su« 
jet  des  entreprises  sur  tes  églises  du  royaume 
de  Sicile ,  et  dit:  Encore  qu  il  soit  permis  aux 
églises  de  traiter  par  échange  avec  les  sei- 

Eueurs  •  elles  ne  doivent  pas  être  coptraintes  à 
}  faire  à  leur  désavantage ,  ni  sans  le  oonaen- 
tement  du  supérieiir,  au  préjudice  du  sermest 
de  ne  pas  aliéner  les  bieqs  d'église*  Supposé 
que  vous  confériez  quelq^ues  bénéfices  vacants, 
vous  ne  pouvez  toutefois  commettre  la  charp 
des  âmes  qui  y  est  annexée,  puisque  eetf  a 
droit  spirituel  dont  un  laïque  n'est  pas  capjdie; 
ni  substituer  d'autres  titmaîresàceux  qui  son 
vivants,  et  n'ont  point  été  destitués  juridique- 
ment. Supposé  que  vous  suecédiez  aux  evé- 
ques  morts  pour  la  collation  des  bénéfices, 
vous  n'y  aveas  pas  plus  de  pouvoir  qu'eux,  et 
nous  ne  perdons  psl&  en  ce  cas  le  droit  de  con- 
ferer ,  même  du  vivant  de  l'évéque ,  les  bên^ 
ces  dont  il  n'a  pas  disposé*  Il  semble  que  ce 
droit  dont  parle  ici  le  pape  Grégoire  soit  U 
prévention  sur  les  oollateurs  ordiiîaîres. 

Le  pape  vient  ensuite  au  neveu  du  roi  de 
Tunis ,  que  Tempereur  avoit  mis  en  prison. 
Ce  prince  musulman  avoit  quitté  le  roi ,  son  on» 
cie ,  qui  le  meoaçoit  de  mort ,  prétendant  vou* 
loir  embrasser  la  religion  chrétienne  et  venir  à 
Rome  se  feire  baptiser  par  le  pape  (1):  mais 
Frédéric,  persuadé  que  ce  u  étoit  qu'un  pré- 
texte pour  colorer  sa  fuite,  l'avoir  fait  arrêter, 
appareinnient  à  la  prière  du  roi  de  Tunis.  Le 
pape  lui  en  fait  un  grand  crime,  comme  t'il 
vouloit  empêcher  la  conversion  du  neveu ,  d 
ajoute  :  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'ignorer  que 
la  faveur  du  baptême  va  jusqu'à  délivrer  les 
esclaves  de  la  servitude  de  leurs  maîtres  «  sib 
veulent  les  empêcher  de  se  convertir.  Cette 
maxime,  ainsi  prise  en  général,  seroit  fausse 
et  propre  à  rendre  odieuse  la  religion  chré- 
tienne. Elle  seroit  contraire  à  l'écriture  ,  selon 
laquelle  le  baptême  ne  change  rien  à  la  coodî- 
lion  des  personnes ,  et  il  est  ordonné  aux  es- 
(Javes  d'obéir  à  leurs  maîtres,  quds  qu'ils 
soient*  Il  est  vrai  que,  dans  les  décrétâtes  de 
Grégoire  IX,  il  y  a  deux  chapitres  qui  défes* 
dent  aux  juifs  d*avoir  des  esclaves  chrétiens; 


(l)Ap.Matll}.Paii^.i236,  p,4t9. 
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encore  ie  premier  ordoDDe-t^il  qu'on  le«r  en 
paeraieprix(i). 

Dans  la  suite  de  la  lettre»  le  pape  Grégoire 
renvoie  l'empereur  Frédéric  aux  exemples  de 
ss  prédécessea» ,  et  ajoaie:  II  est  manifeste 
tjiie  Constantin ,  dont  la  monarciiie  s  etendoit 
parioot  le  monde,  dn  consentement  du  sénat 
ei  de  tout  le  peuple  de  Teinpire,  a  donné  au 

!ipe  les  ornements  impériaux,  la  ville  et  le 
Bdiéde  Rome,  que  vous  \oulez révolter  oon* 
tre  BOUS  par  l'argent  que  vous  y  répandez  ;  et 
<|ie,  laissant  l'Italie  à  la  disposition  du  saint- 
fl^)  il  se  choisit  en  Grèce  tme  nouvelle  rési- 
dence. D'où  le  saint-siége  ensuite  a  transféré 
rcDpireaax  Germains  en  la  personne  de  Char» 
lena{{pe,  sans  diminuer  en  rien  la  substance 
de  sa  juridiction  et  de  sa  supériorité  sur  les 
empereurs,  à  qui  l'Eglise  donne  le  glaive  dans 
Iw  couronnement.  Par  où  vous  êtes  oon* 
yvm  de  déroger  an  droit  du  saint-«iéçe,  à 
\oiR{oi  et  à  votre  honneur ,  en  méconnoissant 
cài  qu  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes.  Ce  rai- 
«neneot  seroit  concluant  si  les  faits  sur  le»- 
f«flsieBt  fondé  étoient  véritables. 
l'empereur,  cependant ,  bisoit  progrès  en 
Loahiroie,  ou  il  attaqua  Vérone,   prit  Vi- 
œnce  ao  mois  de  novembre  de  la  même  année 
<ioo2eoeDt  trente^x,  et  la  brûla  en  partie. 
Ibis,  ayant  appris  la  révolte  du  duc  d' A  utridie, 
il  (at  obligé  de  retourner  en  Allemagne.  Avant 
ose  de  partir,  il  lit  prier  le  pape  de  uravaiUer  à 
>  paix  de  liOmbnrdie  ;  et  le  pape  y  envoya 
m  nouveaux  légats  :  Raynald,  évéqued'Os- 
lie  t  et  Thomas ,  prêtre  cardinal  du  titre  de 
^ni^Sabine,  comme  il  paroit  par  la  lettre  aux 
préiais  de  Lombardie,  pour  leur  recommander 
^deux  léffats,  datée  du  vingt-neuvième  de 
tovembre.  L'empereur  retourna  en  AUema- 
!>«. défit  le  duc  d'Autriche,  le  dépouilla  de 
méuts,  et  passa  l'hiver  à  Vienne  (^. 

LXIL  Fin  da  Usoiieiireitx  Joordain. 

Cette  année,  douze  cent  trente-six,  à  la 
'jfltecôte,  qui  fut  le  dix-huitième  de  mai,  le 
H^oheareux  Jourdain  tint  à  Paris  le  chapitre 
■^  frères  prêcheurs ,  qui  fut  le  second  très- 
Nral.  Ensuite  il  passa  en  Palestine  pour  vi- 
^  les  saints  lieux  et  les  couvents  de  son  or- 
^  01  cette  province.  Hais  étant  dans  un 
?"^u ,  sur  les  côtes  de  Galilée,  il  fut  accueilli 
iv^eiempéte,  qui  ie  fit  périr  avec  deux  frères 
f  soo  ordre  et  plusieurs  autres  personnes  (3). 
^\  qui  se  sauvèrent  de  ce  naultage  dirent 
^uis  qu'avant  que  les  corps  de  ceux  qui  y 
^i  morts  fussent  enterrés ,  on  avoit  vu  sur 
*|  «  toutes  les  nuits ,  des  lumières  venant  du 
'^i)  et  que  Ton  avoit  senti  une  odeur  très^- 
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agréable.  Jourdam  et  ses  deuic  oompa^n^ 
furœt  d'abord  enterrés  sur  le  lien  :  mais  en- 
suite ,  les  frères  prêcheurs  d'Acre  vinrent  avec 
une  barque,  et  l»  transférèrent  dans  leui* 
église.  I>e  bienheureux  Jourdain  mourut  ainsi 
le  treizième  de  février  douze  cent  trente-six , 
c*est-à-dii*e  dou^e  ii^t  ti*ent^-sepi  avant  Pg- 
ques. 

Il  se  fit  plusieurs  miracles  par  son  interces- 
sion ;  et  on  rapporte  de  lui  plusieurs  paroles 
remarquables,  il  vint  un  jour  trouver  i'empe» 
reur  Frédéric  ;  et  après  qu'ils  eurent  été  long- 
temps assis  ensemble ,  en  silence ,  Jourdau) 
dit  :  Seigneur,  je  vais  en  diverses  provinces 
)our  le  devoir  de  ma  charge;  c*est  pourquoi 
^  e  m*étonne  que  vous  ne  me  demandiez  pas  les 
)ruits  qui  courent (1).  L'empereur  répondit; 
J'ai  mes  envoyés  dans  toutes  les  cours  et  tou^ 
tes  les  provinces,  et  je  sais  tout  ce  ciui  se  fait 
par  le  monde.  Jourdain  reprit  :  Jésus^Ghrist 
savoit  tout  comme  Dieu  ;  et,  cependant,  il  de^ 
mandoit  à  ses  disciples  ce  qu'on  disoit  de  lui. 
Vous  n'êtes  qu*un  homme ,  et  vous  ignore^ 
beaucoup  de  choses  que  l'on  dit  de  vous ,  et 
qu'il  seroit  fort  à  propos  que  vous  sussiez.  Or, 
on  dit  que  vous  opprimez  les  églises,  que  vous 
méprisez  les  censures  ecclésiastiques ,  (]ue  vous 
croyez  aux  augures ,  que  vous  favorisez  trop 
les  juiiii  et  les  Sarrasins,  que  vous  n'honorez 
pas  le  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ.  Assuré- 
ment tout  cela  n'est  pas  digne  de  vous*  Telle 
fut  la  correction  qu'il  fit  à  l'empereur. 

Un  séculier  lui  dit  un  jour  :  Maître ,  d'où 
vient ,  ce  que  nous  disons  quelquefois  entre 
nous ,  que  depuis  que  vos  fi'ères  et  les  frères 
mineurs  sont  venus,  le  temps  n'a  point  été  si 
bon ,  ni  la  terre  si  fertile  cju  aupjaravant?  Jour- 
dain répondit  :  Je  pourrois  le  nier  et  vous  faire 
voir  le  contraire.  Mais  soit ,  je  vogs  montre 
qu'il  est  juste.  Car  depuis  que  nous  sommes 
venus  au  monde,  nous  Favions  instruit  et  lui 
avons  découvert  plusieurs  péchés  qu'il  ne  con« 
noissoit  pas,  et  ^ue  toutefois  il  ne  veut  pas 
éviter.  Or  ces  péchés  sont  plus  grands  étant 
commis  avec  coonoissance  ;  c'est  pourquoi 
Dieu  envoie  de  plus  grands  fléaux ,  comme  la 
stérilité.  El  j'ajoute  que,  si  vous  ne  vous  cor- 
rigez à  présent ,  que  vous  savez  ce  que  vous 
devez  faire  et  éviter ,  il  vous  arrivera  encore 
pis. 

Gomme  il  ctoit  en  une  abbaye  de  l'oixlre  de 
Giteaux ,  plusieurs  moines  l'environnèrent ,  e\ 
lui  dirent  :  Maître ,  comment  votre  ordre 
pourra-t-il  durer  en  ne  vivant  que  d'uumônes? 
A  présent  le  monde  a  beaucoup  de  dévotion 
pour  vous  ;  mais  vous  savez  qu  il  est  écrit  que 
la  charité  se  refroidira.  Il  répondit ,  avec  une 
extrême  douceur (â)  :  Je  vais  vous  montrer, 
par  vos  propres  paroles ,  que  votre  ordre  man- 
quera plutôt  que  le  nôtre.  L*évangile  porte  que 
la  chanté  se  refroidira  dans  le  même  temps  ou 


■^^-pK 


<i  ^  Bail.  p.  711.  Viia  PP.       (â)  Mattb.  xxiv,  i2. 
p.  54. 
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riniqoHé  abondera,  et  où  s'élèveront  des  per- 
sécutions insupportables.  Or,  vous  jugez  bien 
que  les  persécuteurs  vous  ôteront  vos  biens 
temporels  :  et ,  comme  vous  n'êtes  pas  accou- 
tumés à  aller  d'un  lieu  à  l'autre  demander  l'au- 
mône, vous  périrez  nécessairement.  Nos  frères, 
au  contraire ,  seront  alors  dispersés ,  et  feront 
un  plus  grand  fruit ,  comme  les  apôtres  lors- 
c|U  ils  furent  séparés  par  la  persécution  (1).  ils 
iront  deux  à  deux,  à  leur  onlînaire,  cherchant 
leur  vie.  Je  vous  dis  plus ,  ceux  qui  vous  pille- 
ront leur  donneront  volontiers ,  comme  nous 
avons  souvent  éprouvé  que  les  voleurs  et  les 
pillards  nous  donneroient  avec  joie  de  leur  bu- 
tin si  nous  le  voulions  recevoir. 

On  lui  demandoit  pourquoi  les  artistes  en- 
troient plutôt  dans  son  ordre  que  les  théolo- 
giens et  les  décrétistes.  Il  répondit  :  Les 
paysans ,  accoutumés  à  boire  de  l'eau ,  s'en- 
ivrent plus  aisément  quand  ils  trouvent  du  bon 
Tin ,  que  les  nobles  ou  les  bourgeois  oui  y  sont 
accoutumés.  Les  artistes  boivent  pendant  toute 
la  semaine  de  l'eau  d'Aristote  et  des  autres 
philosophes  ;  c'est  pourc]uoi,  quand,  un  diman- 
che ou  une  fête ,  ils  viennent  au  sermon ,  et 
entendent  les  paroles  de  Jesus-Christ  et  de  ses 
serviteurs ,  ils  y  sont  aisément  pris  :  au  lieu 
que  les  théologiens  ont  souvent  oui  de  sembla- 
bles discours ,  et  ressemblent  à  un  sacristain  , 
si  accoutumé  à  passer  devant  l'auiel ,  qu'il  ne 
salue  plus. 

Se  trouvant  dans  une  assemblée  d'évéques , 
ils  lui  demandèrent  d'où  venoit  que  les  évo- 
ques tirés  de  ces  deux  ordres  si  parfaits ,  des 
prêcheurs  et  des  mineurs ,  ne  réussissoient  pas 
dans  répiscopat.  Vous  devez ,  dit-il ,  vous  en 
prendre  à  vous-mêmes,  puisque  ce  relâche- 
ment ne  leur  arrive  qu'après  qu'ils  ont  passé  à 
votre  oitlre  :  car,  tant  qu'ils  ont  été  dans  le  nô- 
tre, nous  les  avons  bien  corrigés.  De  plus,  il 
y  a  longtemps  que  je  suis  dans  cet  ordre ,  et  je 
ne  me  souviens  point  que  le  pape,  ni  aucun 
prélat,  ou  chapitre  de  cathédrale,  m'ait  de- 
mandé ,  ou  à  quelque  autre  supérieur,  un  bon 
sujet  pour  être  évêque.  Us  les  choisissent  eux- 
mêmes,  ou  par  affection  pour  leurs  parents, 
on  par  quelque  autre  raison  peu  spirituelle. 
II  dit  une  autre  fois  :  11  n'est  pas  étonnant  que 
nos  frères  ne  se  conduisent  pas  si  bien  dans 
l'épiscopat  que  les  autres  religieux  ;  ils  sont 
plus  éloignés  de  leur  profession ,  qui  leur  dé- 
rend de  rien  posséder,  même  en  commun.  On 
parloit  un  jour ,  devant  lui ,  d'un  grand  per- 
sonna{i^e  de  Tordre  ;  et  on  disoit  qu'il  devoit 
être  fait  évêque  :  J*aimerois  mieux ,  dit-il ,  le 
voir  porter  au  tombeau  que  sur  une  chaire 
épiscopale. 

Jourdain  nous  a  laissé  une  relation  succincte 
des  commencements  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, qui  est  ce  que  nous  avons  de  plus  ori- 
ginal touchant  saint  Dominique  et  ses  premiers 
disciples.  A  la  fin  de  cet  écrit ,  il  manqiue  l'oo- 
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casion  pour  laquelle  oo  mstitna  dans  l'ordre  de 
chanter  après  oomplies  l'antienne  Salve  reg'ma. 
Au  couvent  de  Bologne  étoit  an  firére,  nooinié 
Bernard ,  qui ,  pour  l'expiation  de  ses  pèches 
passés ,  demamla  à  Dieu  quelque  péniteooe  sin- 
gulière ;  et ,  après  en  avour  beaucoup  délibéré, 
consentit  enfin  d'être  obsédé  du  démon ,  comme 
il  le  fut  en  effet.  Or,  cette  afflictioa  du  frère 
Bernard  fut  la  première  occasion  de  chanter 
Salve  regina  dans  la  maison  de  Bologne ,  dos 
cet  usage  s'étendit  à  tonte  la  province  de  Loiu- 
bardie,  et  ensuite  à  tout  1  ordre.  L'auteur 
de  la  vie  de  Grégoire  IX  dit  que  ce  pape  or- 
donna que  le  vendredi,  après  toat  1  office 
achevé ,  on  chanteroit  cette  antienne  ^  et  le  rap- 
porte avec  ce  (^ue  le  pape  fit  en  douze  ceu 
trente-huit,  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  éuUit 
cette  dévoUoD  à  l'inuution  des  trànes  prê- 
cheurs (1). 

Le  bienheureux  Jourdain  avoit  gouverné 
l'ordre  des  frères  prêcheurs  près  de  seize 
ans  (â).  Pour  élire  un  nouveau  général ,  on  «y- 
semola  le  chapitre  de  Bologne;  et*  conuDe 
les  pères  assemblés  ne  s'aooonioient  pas  sur  le 
choix ,  on  ordonna  des  prières  au  tombeau  dr 
saint  Dominique ,  apr^  lesquelles  «  étant  ref«^ 
nus  à  l'élecuon ,  ils  élurent  tout  d'une  voix 
Raymond  de  Pegnafort ,  quoijqu'absent.  Il  eti 
d'abord  grande  répugnance  à  aocepler  ceue 
charge  ;  mais  les  principaux  pères ae  l'ordre, 
étant  venus  de  Bologne  a  Barcelone»  lui  firent 
comprendre  mie  c  étoit  la  volonté  de  IMea ,  et 
il  s'y  soumit.  Toutefois,  il  ne  garda  la  charge 
que  deux  ans. 

LXIII.  Evéchés  de  Uajorque  et  de  Maroc 

Vers  le  tenips  où  Raymond  fut  an  maître 
général  des  frères  prêcheurs,  le  pape  lai 
adressa  la  oonmiission  d'établir  un  évêque  à 
Majorque ,  conjointement  avec  les  évêques  de 
Vie  et  de  Lérida.  Nous  avons  vu  que,  dès  Fan- 
née  douze  cent  trente ,  Jacques ,  roi  d' Aragon , 
avoit  conquis  sur  les  Maures  l'île  de  Majorque . 
et  avoit  prié  le  pape  d'y  ériger  une  cathédrale  : 
ce  qu'il  n'avoit  pu  obtenir  dors.  Le  pape  {»- 
corda  enfin  par  sa  bulle  du  neuvième  juiBet 
douze  cent  trente«ept ,  par  laquelle  il  comiaei 
les  deux  prélats  et  Raymond  pour  donner  on 
digne  pasteur  à  cette  église ,  qui  appartient  » 
dit-il ,  au  saint-siége ,  sans  moyen.  Il  ordonne 
aux  deux  évêques  de  le  sacrer,  appelant  avtr 
eux  le  nombre  légitime  d'évéques  »  mab  d'ail- 
leurs que  de  la  province  deTarraçone.  Depuis, 
révêque  de  Majorque  a  été  soumis  à  la  métn)- 
pole  de  Valence ,  comme  il  est  encore  à  pré- 
sent. Le  premier  fut  Bernard ,  abbé  de  Saini- 
FélixdeGuixale(5). 

liC  pape  donna  aussi  un  évêque  à  la  ville  de 


(I) G. 59, 80, 69. ap. Rain.  (5)  Sup.  n.  1 . lib.  n,  Ep. 

1236,  n.  75.  ISi.  ap.  Raiu.  12S7,  d.  27. 

(2)  Yila  S.  Rain.  7  janv.  Jo.  DameLHnl.  Balear.lib. 

Boil.  1. 1,  p.  4H .  t,  ¥arau  Qiip.  p.  515. 
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larocen  Afiriqoe,  oii  le  nombre  des  cbrétiens 
étoit  grand  au  milieu  des  infidèles  (f).  Il  choi- 
»i,  pour  cette  église ,  frère  Âgnel ,  homme 
sage  et  lettré ,  qui  avoil  quitté  le  monde  pour 
sf  consacrer  à  Dieu ,  dans  l'ordre  des  mineurs  ; 
rt  le  sacra  de  sa  main ,  comme  il  témoigne 
djDSsa  bulle  du  douzième  de  juin  douze  oent 
trente-sept. 

LXIY.  Aleundre ,  Mgat  en  Sardaigne. 

Dès  Tannée  précédente,  le  papeavoit  envoyé 
pour  légat  en  Sardaigne  el  en  Corse  Alexan- 
dre, son  chapelain,  pour  y  maintenir  la  diaci* 
piioe  eodesiaslique  et  conserver  les  droits  tem- 

il)  ii«  Ep.  I$7.  aain.  n.  28»  v.  Vadiog.  1246. 


porels  de  Féglise  romaine.  On  garde  à  Rome 
des  actes  publics  par  lesquels  il  paroit  qu'Ul- 
bade,  juge  de  Galiouri  et  de  Torre  en  Sar- 
daigne, du  chef  de  sa  femme  Adélasie ,  reconnot  t 
tenir  en  fief  de  l'élise  romaine  ces  terres  et 
quelques  autres(l )  .On  trouve  une  pareille  décla- 
ration de  Pierre,  seigneur  d' Arbora,  datée  du 
vingt-huitième  d'avril  douze  cent  trente-sept , 
et  par  une  autre  il  promet  tous  les  ans  à  Téglise 
romaine  une  redevance  d*onze  cents  pesant 
d'or.  Dans  l'Ile  de  Corse ,  la  corruption  étoit 

f  Grande  entre  le  clergé ,  et  les  évéques  mêmes 
ui  donnoient  mauvais  exemple  ;  à  quoi  le  légat 
Alexandre  fut  chargé  de  remédier. 

(i)  Raifl.  «237.  n.  16, 17,  etc. 
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I.  Othon,  cardinal  lëgat  ea  Angteterre. 

Dès  l'année  douze  cent  trente-six,  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  avoit  prié  le  pape  Grégoire 
de  lui  envoyer  un  légat  à  /aiere;  mais  le  pape  ne 
le  juçea  pas  à  propos  pour  lors ,  comme  il  le 
témoifpia  parsa  tettredu  vingt-unième  d'août  (1  j. 
Il  l'envoya  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante douze  cent  trente-sept ,  et  étendit  sa  lé- 
gation au  pays  de  Galles  et  à  l'Irlande  par  la 
lettre  adressée  aux  prélats  de  l'Angleterre  et 
de  ces  deux  provinces ,  en  date  du  douzième  de 
février.  Ce  légat  fut  Othon,  cardinal  diacre  du 
titre  de  Saint-Nicolas;  et  après  qu'il  fut  parti , 
le  pape  étendit  encore  sa  légation  sur  TEcosse 
et  le  fit  savoir  au  roi  Alexandre,  par  sa  lettre 
du  dixième  de  mai.  Gomme  le  roi  Henri  avoit 
lait  venir  celégatàl'insu  des  seigneurs  d'An- 
gleterre ,  plusieurs  en  furent  indignés  et  di- 
soient :  Le  roi  renverse  tout  et  ne  tiçnt  point 
ses  promesses ,  il  a  fait  venir  en  cachette  ce 
légat  (]ui  change  toute  la  face  du  royaume  (t2). 
On  disoit  aussi  qu'Edmond ,  archevêque  ae 
Cantorbéry,  avoit  t^it  au  roi  des  reproches  sur 
sa  conduite ,  particulièrement  sur  la  demande 
du  légat ,  sachant  que  sa  diçnité  en  souffiriroit 
outre  rintérét  public.  Mais  ïe  roi,  sans  écouter 
le  conseil  de  ce  prélat  ni  d'aucune  autre  per- 
sonne, ne  voulut  point  se  désister  de  sa  réso- 
lution. Le  l^at  Othon  arriva  en  Angleterre, 
vers  la  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  juin, 
et  y  entra  avec  beaucoup  de  suite  et  d'apparat: 
les  évéques  et  les  plus  considérables  du  clergé 
allèrent  au-devant  jusqu'à  la  mer,  quelques-uns 
même  s'avancèrent  dans  des  barques,  et  lui 
offrirent  des  présents  inestimables.  Plusieurs 
évêques  lui  envoyèrent  leurs  députés  jusau'à 
Paris  qui  lui  présentèrent  des  pièces  d'ecarlate 
et  des  vases  précieux,  en  quoi  ils  furent  blâ- 
més tant  pour  les  présents  que  pour  laqualité; 
car  par  Técarlate  ils  sembloient  le  reconnoftre 

f>our  légat.  Othon  ne  prit  pas  tout  ce  qu'on 
ui  offrit  à  son  arrivée  ;  et  ce  refus,  contraire  à 
la  coutume  des  Romams,  modéra  l'indignation 
conçue  contre  lui.  Quant  aux  revenus  des  bé- 
néfices vacants,  il  les  distribua  largement  à  ceux 
de  sa  suite.  Le  roi  vint  le  recevoir  au  bord  de 


(l)LtT.  X,  Ep.  202,  ap.       (2) MaUh. Paris. an.  1237, 
liain.  \^S56,  n.  49.  p.  574 .  t.  »,  Gonc.  p.  53. 


la  mer»  s'inclina  jusqu'à  fCR  genoux,  et  le  coo- 
duisit  avec  honn<;ur  au-deoaiis  du  royaoïK. 
Les  évéques,  les  abbés  el  les  autres  prelaule 
reçurent  avec  toute  sorte  de  respect ,  en  |;fo- 
cession  et  au  son  des  cloches. 

Le  légat  commença  par  réconcilier  plusieurs 
d'entre  les  grands  qui  étoient  mal  ensembk 
depuis  longtemps,  comme  Pierre, évéqae de 
Vinchester;  Hubert,  comte  de  Kent,  et plasieon 
autres.  Ensuite  il  écrivit  à  tous  les  prÂis 
d'Angleterre  de  se  trouver  à  Londres  au  joar 
de  l'octave  de  Saint-Martin ,  dans  i'égltsedf 
Saint-Paul,  pour  connoitre  les  pouvoirs  fi 
avoit  reçus  du  pape  ,  et  y  tenir  un  cmt 
touchant  la  réformation  de  l'église  anglboe. 
Or  le  roi  d'Angleterre  s'étoit  rendu  odieux  au 
grands  du  royaume  en  méprisant  leurs  con- 
seils, comme  ceux  de  son  frère  Richard,  comie 
deCornouailles,  pour  écouter  des  étrangers  1  « 
Ils  disoient  qu'il  s'étoit  livré  aux  llomains,pric* 
cipalement  au  légat,  jusqu'à  dire  en  particulitf 
et  en  public  qu'il  ne  pouvoit  dispos*  r  de  rien 
dans  son  royaume  sans  le  consentement  da 
pape  ou  du  légat ,  en  sorte  qu'il  ne  sembloit 
pas  être  roi,  mais  vassal  du  pape.  Cependant 
on  apportoit  toujours  nu  lé^at  de  ricties  pré- 
sents, des  palefrois ,  de  la  vaisselle ,  des  habits, 
des  fourrures ,  de  l'argent,  des  provisions  de 
bouche.  Le  seul  évéque  de  Vinchester,  sachant 
(|u'il  devoit  passer  à  Londres ,  lui  envoya  do- 
quante  bœufs  gras ,  cent  charges  de  pur  fro- 
ment, et  huit  muids  d  excellent  vin  ;  lesauu^ 
à  proportion. 

Le  légat  se  trouva  à  une  assemblée  de  sa; 
çneurs ,  que  le  i*oi  Henri  avoit  convoquée  i 
York  pour  l'ËxalUtion  de  la  sainte -crû»Sf 
c'est-à-dire  à  la  mi-septembre  (2).  Alexandre, 
roi  d'Ecosse ,  y  vint  aussi .  appelé  par  le  roi 
d'Angleterre  et  parle  légat;  et  lesdeoiros 
terminèrent  leurs  différends.  Le  légat  vonlat 
ensuite  entrer  en  Ecosse,  suivant  sa  commissloo, 
pour  y  régler  les  affaires  ecclésiastiques  convoie 
en  Angleterre  ;  mais  le  roi  d'Ecosse  lui  dit  :  J<^ 
ne  me  souviens  point  d'avoir  vu  de  léjptdaDS 
mon  royaume,  et  il  n'est  pas  besoin  d  y  eoap; 
peler  ;  tout  y  va  bien,  grâces  à  Dieu,  Je  n'ai 
point  même  ouï  dire  qu'il  en  soit  venu  da 
temps  de  mes  prédécesseurs ,  et  je  ne  le  soaf- 
- —  —  -  -  — ■^■^•^^^ 

(f )  Mattb.  Paris,  p.  574,       (2)  P.  577. 
p.  576. 
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frirai  poJnt  tant  que  je  serai  en  mon  bon  sens. 
Tooterob  parce  qne  vous  avez  la  réputation 
d'être  on  saint  homme,  je  vous  avertis,  sî  vous 
ntrez  dans  mon  royaume,  d'être  bien  sur  vos 
I9rdps,de  peur  qu*il  ne  vous  arrive  aecic|pnt. 
6rles  habitants  sont  des  hommes  fauves  et 
■domptés,  altérés  de  sang  humain,  que  je  ne 
pois  soumettre  moi-même ,  ni  les  retenir  s'ik 
feibt  vous  insulter.  Ils  ont  même  voulu  de- 
plis  peo  me  chasser  du  royaume,  comme  vous 
pnmffz  avoir  appris.  Le  léçat ,  ayant  oui  ce 
(feroare,  modéra  son  désir  d'entrer  en  Ecosse 
rt  ne  quitta  phis  le  roi  d'Ançleterre,  qui  lui 
Mt  soumis  en  tout.  Mais  il  laissa  avec  le  roi 
é'Ecnsse  un  Italien ,  son  parent,  que  ce  prince 
il  cheraiier  et  lui  donna  une  terre  pour  ne 
paroitrc  pas  en  tout  résister  au  pape. 

n.  IsioD  des  ebcTaliers  de  Chriit  avec  les  teutoni- 

Fj  Uvonie ,  les  chevaliers  de  Christ  et  les 
nusè  hrent  défaits  par  les  infidèles  oui  en 
Hrm  OB  çrand  carnage  vers  la  fête  de  daint- 
Mmt ,  c  est-è-dire  le  vinçt-deuiiième  de  sep- 
tnnbre  douze  cent  trente^ix.  Volquin,  second 
flBftre  de  l'ordre ,  y  fut  tué  avec  cinquante  de 
»s  chevaliers  (<)•  Oi*  il  y  avoîl  déjà  six  ans 
^'il  mit  envoyé  une  députation  solennelle  à 
Hennan  de  ëaize,  maître  général  des  chevaliers 
twtomqucs,  pour  procurer  l'union  de  son 
^rt  avec  celui  de  œs  chevaliers  ;  et  Hermann 
^(  allé  avec  frère  Jean  de  M agdebourg , 
*potéde  Volquin ,  solliciter  le  |>ape  pour  cette 
Aire  (fj.  Cependant  frère  Gerlac  le  roux 
vint  de  Livonie  et  apporta  la  nouveite  de  la  dé^ 
toedes  chrétiens  et  de  la  mort  de  Volquin  ; 
<^  qui  détermina  le  pape  à  conriure  l'affaire, 
n  revêtit  frère  Jean  et  frère  Gerlac  de  l'habit 
^chevalier  teutofiique,  leur  donnantle  manteau 
''Wavecla  croix  noire,  et  enjoignit  d'en  faire 
^^ém  à  tous  les  autres  chevaliers  de  l'ordre 
ll^Cbristen  Livonie,  nommés  autrement  frè'  es 
'ï^^péc.  Le  pape  autorisa  celte  réunion  car 
''"^  bulle  adressée  aux  trois  év6(iues  de  Riga 
^Oerptetd'Osîdic,  siégequi  m'est  inconnu  (3), 
^  il  dit  en  substance  que  les  frères  de  l'ordre 
^  Christ  ont  plusieurs  fois  demandé  d'être 
w^rporés  à  c-elul  des  frères  teutonic|ues  de 
«ioie-Marie,  espérant  par  cette  union  sou- 
■K^ttre  plus  facilement  les  infidèles.  C'est  pour- 
1*^«  coDtniuo-t-il,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
^uir  avec  tous  leurs  biens,  cm  sorte  qu'ils 
^<'^rent  sous  la  juridiction  des  évéques 
^V)césains  et  de  leurs  autres  supérieurs.  La 
tallc  est  du  treizième  de  mai  douze  cent  tren  te- 
jfPJ-  En  ce  même  temps  ,  le  pape  écrivit  à 
l^iHaume ,  ancien  évoque  de  Moaène,  et  son 
^aien  Livonie,  de  rendre  favorable  le  roi  de 
wnemarck  aux  chevaliers  teutoniques  lors- 
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(5)  XI,  Kl).  6{.  ap.  Raia. 


qu'ils  viendroient  s'établir  dans  ses  états  (1). 
Mais,  peu  d'années  après,  ces  chevaliers  don- 
nèrent sujet  à  revenue  de  Prusse  de  faire  au 
pape  de  grandes  plaintes  contre  eux.  Ils  dé- 
tournoient  les  naturels  du  pays  d'embrasser  la 
foi  chrétienne,  afin  d'exercer  sur  eux  une  domi- 
nation plus  dure;  ik  traitoient  si  cruellement 
les  nouveaux  chrétiens ,  que  plusieurs  retour- 
noient à  leur  ancienne  superstition.  Quoique 
les  chevaliers  eussent  reçu  de  l'évé^ue  de 
grandes  terres  et  d'autres  bienfeits  et  qu'ils 
eussent  juré  de  lui  conserver  ses  droits,  ils  ne 
laissoient  pas  de  les  lui  disputer  et  d'usurper 
ses  revenus  ;  et  ils  avoient  tué  un  noble  prus* 
sien  qui  leur  avoit  été  donné  en  otage  parce 
qu'il  ne  voubit  pas  leur  payer  une  certaine 
somme  d'argent.  C'est  ce  qui  paroît  par  une 
lettre  du  pape  écrite,  en  douze  cent  quarante , 
à  l'évêgue  de  Minden,  portant  ordre  d'obliger 
ces  religieux  à  donner  satisfaction  à  Tévôque 
de  Prusse* 

m.  Le  pape  certifie  les  stigmates  de  saint  François. 

En  Bohème ,  Frédéric ,  évêque  d'OlmuItz, 
publia  une  patente  portant  que  ni  saint  Fran- 
çois, ni  aucun  autre  saint  ne  devoit  être  peint 
dans  l'église  avec  les  stigmates  ;  que  qui  sou- 
tenoit  le  contraire  péchoit  et  ne  méritoit  point 
de  créance,  comme  étant  ennemi  de  la  foi  (2). 
Evecharh,de  l'ordre  des  frères  précheure,  passa 
plus  avant;  car,  étant  venu  à  Oppau,  ville  alors 
de  Moravie ,  maintenant  de  Silésie,  il  prêcha 
publiquement  que  saint  François  n'avoft  point 
porté  les  stigmates  sur  son  corps;  que  les 
frères  mineurs  étuient  des  imposteurs  et  de 
faux  prédicateurs  qui  ne  le  disoient  que  pour 
feire  Valoir  la  quête,  et  qu'il  pouvoit  les  excom- 
munier par  Tautorité  du  pape.  Le  pane,  l'ayant 
appris ,  écrivit  aux  supérieurs  de  l'ordre  de 
suspendre  ce  religieux  de  la  prédication  et  de 
le  lui  envoyer  pour  être  puni  selon  ses  mérites; 
et  en  même  temps  il  écrivit  à  l'évêque  d'Ol- 
multjE  en  particulier ,  et  en  général  a  tous  les 
fidèles  d'Allemagne,  pour  certifier  la  vérité 
des  stigmates  de  saint  François ,  comme  ayant 
été  le  principal  motif  de  sa  canonisation.  Ces 
lettres  sont  du  moins  d'avril  douze  cent  trente- 
sept. 

IV.  Ermites  de  Saint-Angustin. 


Pendant  oe  même  mois,  l'empereur  Frédéric» 
qui  étoit  en  Allemagne,  envoya  au  pape  Gré- 
goire Herman ,  maître  de  Tordre  teutonique , 
et  le  docteur  Pierre  des  Vignes,  son  chancelier, 
pour  le  prier  de  procurer  la  paix  à  la  Lombar- 
die ,  en  l'obligeant  de  conservar  les  droits  de 
l'empire.  Le  pape  les  écouta  en  présence  des 
cardmaux,  et  manda  ù  Tempereur  qu'il  avoit 
envoyé  pour  cet  effet  deux  cardinaux  légats  en 

■    ■  ■  ■!  ■■.■■■.■  tm 

(I)  £p.  66,  ibid.ap.  Raiu.       C4  VaiiioR.  an.  f 25X.  n* 
12 iO,  n.  33*  I,  2,  3.  Kaio.  o.  ^. 
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Lorobardie  ;  Raynald,  évéquc  d*Ostie,  et  Tho- 
mas, prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine.  La  lettre 
est  du  vioQt-ileuxième  de  juin  douze  cent  tren- 
te-sept. L  empereur  entra  en  Italie  avec  son 
armée  au  mob  de  septembre ,  fut  reçu  à  Man- 
toue,  prit  cjuelques  places  et  ht  le  déglt  dans  le 
Bressan.  Enflé  de  ces  succès ,  il  ne  voulut  pas 
seulement  donner  audience  aux  légats  dn  pape» 
et  ils  furent  obligés  de  s'en  retourner  à 
Rome  (1). 

Pendant  qu'ils  étoient  en  Lombardie,  ils  re- 
çurent des  plaintes  de  la  part  des  frères  mi- 
neurs contre  les  ermites  disciples  de  Jean  le 
bon  ,  de  l'ordre  de  Saint-Âugustin.  11  naquit  à 
Mantoue^  Fan  onze  cent  soixante-huit,  et  fut 
nommé  Jean,  du  nom  de  son  père,  et  surnoouné 
le  Bon ,  du  nom  de  sa  mère  Bonne.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  parcourut  divers  pays, 
faisant  le  métier  de  jongleur;  ainsi  nommoit- 
on  alors  ceux  qui  cnantoient  et  jouoient  des 
instruments  pour  divertir  les  autres  (S).  Sa 
mère  cependant  prioit  et  répandoit  beaucoup 
de  larmes  pour  sa  conversion;  et  Dieu  l'exauça, 
car  Jean,  étant  tombé  grièvement  malade ,  fit 
de  sérieuses  réflexions  sur  les  périls  du  siècle , 
et  ht  vœu  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  s'il 
lui  rendoit  la  santé.  Etant  guéri ,  il  fit  une  con- 
fession  exacte  à  révéque  de  Manioue;  puis  sa 
mère  étant  morte ,  et  lui  âgé  de  quarante  ans , 
il  se  retira  dans  la  Romagne,  à  un  mille  de  Cé- 
sène ,  dans  un  désert  où  il  fit  une  pénitence  si 
rude ,  que  les  circonstances  qu'on  en  rapporte 
paroissent  incroyables.  Sa  réputation  lui  attira 
plusieui*s  disciples  ;  et  son  autorité  étoit  telle , 
qu'en  douze  cent  vingi-cina ,  les  citoyens  de 
Ravenne  et  ceux  de  Cervia  le  prirent  pour  ar- 
bitre de  leurs  différends  (3). 

Ses  disciples  se  disoient  ermites  de  Tordre 
de  saint  Augustin,  et  portoient  des  tuniques 
ceintes  d'une  courroie ,  untôt  tenant  des  bâ- 
tons à  la  main ,  tantôt  sans  bâtons  (4)  :  ils  de- 
Diandoient  l'aumône  ^  et  recevoient  de  l'argent 
comme  autre  chose  ;  enfin  ils  varioient  telle- 
ment leur  extérieur  ,  qu'on  les  prenoit  quel- 
quefois pour  des  frères  mineurs,  ce  qui  dimi- 
nuoit  envers  ceux-ci  la  charité  des  fidèles. 
C'est  de  quoi  ils  sq  plaignirent  aux  légats , 
l'un  desquels,  savoir  l'évéque  d'Ostie,  étoit 
leur  protecteur.  Les  légats  en  écrivirent  au 
pape,  qui  répondit  que  les  ermites  dévoient 
choisir  un  hauit  noir  ou  blanc ,  avec  des  man- 
ches larges ,  semblables  à  celles  des  couUes 
que  portent  les  moines ,  avoir  pardessus  de 
larges  ceintures  de  cuir ,  et  porter  à  la  main 
des  bâtons  de  dnq  palmes  de  haut  ;  que  leurs 
habits  ne  lussent  pas  si  longs  qu'on  pût  voir 
leurs  souliers ,  et  qu'en  demandant  l'aumône , 
ils  disent  expressément  de  quel  ordre  ils 
étoient.  C'est  ce  que  le  pape  ordonna  pour 

(1)  Rie.  s.  Germ   ao.       (S9S.Anton.tik.24,c.t5. 

1257.  II,  £p.  88,  ap.  Raia.  Vading.  Apolog.  $2,  n.  6. 
n.  5.  Mon.  Pad.  G.  1257,        (?)  Rnb.  1.  6,  p.  595. 
Sic.  S.  Germ.  ViU  Gfcg.       (4)  Vndlnff.  1257,  n.  ii, 

ap.  Raia.  b,  6.  et  apul.  g  4.  n.  5, 


lors,  et  qu'il  confirma  trois  ans  après,  par» 
bulle  du  vingt-quatrième  de  mars  douze  oeot 
quarante. 

V.  Réonkm  des  jMoiNlei  et  des  neitonaii. 

Cependant  le  pape  reçut  une  lettre  dePhilippe, 
prieur  des  frères  précheura  dans  la  Ter re-SaiDte, 
où  il  disoit  :  Le  patriarclie  des  jacobites  orieih 
taux ,  homme  vénérable  par  sonâçe,  sa  scier  ce 
et  sa  vertu,  est  venu  cette  année  taire  $e^[)rK• 
res  à  Jérusalem ,  avec  une  2>uite  norobreuie 
d'évéques  et  de  moines  de  sa  nation  (1).  ^ods 
lui  avons  expliqué  la  foi  catholique ,  et  an>c  la 
grâce  de  Dieu  nous  l'avons  amené  à  cepoioi, 
que  le  dimanche  des  Rameaux ,  à  h  processk» 
solennelle  qui  se  fait  du  mont  des  Oliviers  i 
Jérusalem,  il  a  promis  obéissance  à  ïé\^y 
romaine,  abjurant  toute  sorte  d'hérésie,  ei 
nous  a  donné  sa  confession  de  foi  écrile  ei 
chaldéen  et  en  arabe  ;  il  a  même  pris  notre  i» 
bit  en  partant.  Sous  son  obédience  sont: le 
Chaldéens ,  les  Mèdes ,  les  Perses  et  les  Aru^ 
niens ,  dont  les  pays  sont  déjà  ravagés  par  les 
Tarures  pour  une  grande  partie.  Son  dr- 
dience  s'étend  sur  soixante-dix  provioceii^ 
bitées  d'une  multitude  innombrable  deà^ 
tiens,  sujets  toutefois  et  tributaires  des  Sam- 
sins,  excepté  les  moines  qui  ne  paient  point  (k 
tribut.  Deux  archevêques  ont  fait  la  même  §00- 
mission ,  l'un  jacobite  d'Egypte ,  l'autre  De&Ur 
rien  d'Orient ,  qui  sont  reconnus  pour  su{)é- 
rieurs  en  Syrie  et  en  Phénicie  ;  et  nous  avoos 
déjà  envoyé  quatre  de  nos  frères  en  ArinéûK, 
pour  appiendre  la  langue,  voulant  satistaire 
aux  instantes  prières  du  roi  et  des  seigneurs. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  du  pau*iar 
che  des  nestoriens ,  dont  l'obédknce  s  étend 
dans  la  grande  Inde ,  le  royaume  du  préu%  Jean 
et  les  états  les  plus  proches  de  l'Orient;  et  il  1 
promis  à  frère  Guillaume  de  Hontferrat ,  qui  1 
demeuré  quelque  temps  auprès  de  lui,  (te^v 
réunira  TËglise.  Nous  avons  encore  envoyé  de 
nos  frères  en  Egypte  vers  le  patriarche  des  ja- 
cobites du  pays,  dont  les  erreurs  sont  |)lus 
grandes  que  celle  des  Orientaux,  et  ils  y  ^ 
tent  la  circoncision  comme  les  Sarrasins  :o! 
patriarche  nous  a^  aussi  témoigné  vouloir  rtst^ 
nir  à  l'unité  de  l'Église.  Il  a  déjà  retramJié  fdn- 
sieurs  erreurs  et  défendu  de  circoncire  ceux  de 
son  obédience.  Elle  s'étend  dans  la  petite  hoàe; 
rÉthiopie  et  la  Lybie,  outre  l'Egypte;  niais 
les  Éthiopiens  et  les  Lybicns  ne  sont  poiot  su- 
jets des  Sarrasins.  Quant  aux  maronite»  do 
mont  Liban ,  ils  sont  revenus  depuis  longtemps 
à  l'obéissance  de  l'Église,  et  ils  persévèrenit^» 
Toutes  ces  nations  acquiescent  a  U  doctrioe  de 
la  Trinité  et  à  nos  prédications  :  les  Grecs  soot 
les  seuls  qui  persévèrent  dans  leur  malice,  ^ 
qui  s'opposent  partout  à  l'église  romaine,  ^ 
cachette  ou  ù  découvert*  Us  blasphèment  tons 

m  Mattb.  Paris.  I237,p.       (9  Sop.  L  uuii. 
372.  Ratn,  cod.  n  87. 
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5  sacrements,  et  traîtentde  mauvaise  et  d'Iié- 
iique  toute  sei  te  dififérenle  de  la  leur.  Voyant 
ne  une  si  grande  i>orie  ouverte  h  l'évanjjile , 
us  nous  sommes  misa  apprendre  les  langues , 
as  en  avons  établi  une  école  en  chacun  de 
5  couvents  ;  n  nous  avons  déjà  des  frères  qui 
icbent  en  diverses  langues ,  principalement 
arabe,  qui  est  la  plus  commune  dans  le  pays. 

lettre  finit  par  la  mort  du  bienheureux 
uniain,  général  de  Tordre,  ce  qui  montre 
"kw  est  écrite  en  douze  cent  trente-sept. 
Philippe  écrivit  en  même  temps  à  frère  Go- 
froy,  pénitencier  du  pape,  tiui  fit  part  de  ces 
celles  aux  prieurs  ae  Tordre  en  France  et 

Afîleierre;  et  le  pape  écrivit  au  patriarche 
s  jacobites  une  lettre  datée  du  vingt-huitième 
;  juillet,  où  il  témoigne  une  Joie  extrême  de 
réunion.  Mais  le  patriarche  n'avoit  fait  cette 
imarcbe  que  par  la  crainte  des  Tariares(l);  il 
éioit  adressé  aux  musulmans  et  aux  autres 
owilespéroit  du  secours;  et  n'en  ayant  point 
m ,  11  s  adressa  aux  chrétiens,  qui  en  eftét  le 
m)ururefit  promptement.  Ensuite  la  tempête 
tant  passée,  les  plus  puissants  de  sa  commu- 
blelirent  renoncer  à  celle  de  Téglise  romaine. 

VI.  Pierre  Mauderc,  duc  de  Breta^pie. 

Vers  ce  temps-là ,  le  pape  Grégoire  appela 
iprès  (le  lui  Pierre  de  Dreux ,  ancien  duc  de 
tHagne,  pour  être  de  son  conseil ,  au  grand 
onnement  de  plusieurs ,  qui  voyoient  que  le 
ipeconfioit  les  affeires  les  plus  difficiles  à  un 
TOCtt  noté  de  plusieurs  tranisons.  Pierre  de 
feux  de  Braine  étoit  de  la  maison  de  France, 
sceodu  du  roi  Louis-le-Gros  ;  pendant  sa 


Bile  surnom  de  Mauclerc.  Ayant  4*pouséThé- 
lière  de  Bretagne ,  il  en  devmt  duc  en  douze 
Il  ({uaiorze,  et  la  gouverna  vingt- trois  ans , 
vs  il  se  révolta  souventcontreleroide  France 
B souverain,  et  rompit  souvent  les  alliances 
l'il  avoit  avec  le  roi  d'Angleterre  (3) .  D'aillcu rs 
fui  presque  toujours  en  différend  avec  les 
éques  et  le  clergé  de  la  province.  Dès  Tannée 
Hize  cent  dix-sept,  Tévéque  et  le  chapitre  de 
antes  se  plaignirent  au  pape  Honorius  de  ses 
italiens  et  de  ses  violences ,  et  Texcommuni- 
'i»n  prononcée  contre  lui  par  ré\6r|ue  fut 
iBUnnée  par  Tarchevéque  de  Tours.  Les  cen- 
sés étant  inutiles,  Tévéque  porta  sa  plainte 
1  roi  Philippe- Auguste,  en  douze  cent  vingt  : 
■  doc  fit  un  traité  avec  Tévéque ,  mais  sans  au- 
"oe  exécution. 

i^e  duc  Pierre  fut  encore  excommunié  par 
^éque  de  Rennes ,  et  la  sentence  confirmée 
^  le  pape  Grégoire  IX  en  douze  cent  vingt- 
ûi.  Ëutia ,  ces  différends  avec  les  évêques 

i>  '  >Xt  £p.  «72.  ap.  Rain.    Lobioeau  Hist. Bret.  Uv.  vi , 
w  MalUi.  Pari*,  p.  572.    n.  100.  n.  96. 
(-1  Matth.  Paria  p.  .5U6. 


ayant  été  examinés  par  les  délégués  du  saint- 
siège,  ils  lui  donnèrent  Tabsolution  en  douze 
cent  trente ,  à  certaines  conditions  qu'il  n'ob- 
serva pas;  en  sorte  que,  quatre  ans  après,  sur 
les  plamtes  des  évêques  et  des  barons ,  le  roi  fit 
faire  contre  lui  des  enquêtes ,  par  lesquelles  il 
fut  convaincu  de  plusieurs  usurpations  sur  leurs 
droits.  Mais,  en  douze  cent  trente-sept ,  Jean , 
son  fils  aîné,  ayant  atteint  Vàge  de  majorité,  il 
lui  céda  le  duché  de  Bretagne ,  et  ne  se  quali- 
fia plus  que  Pierre  de  Braine,  chevalier.  H 
étoit  en  cet  état ,  quand  le  pape  le  mit  de  son 
conseil ,  en  considération  de  sa  noblesse ,  de  sa 
valeur,  de  sa  capacité  et  de  son  expérience  dans 

,  la  guerre ,  tant  sur  terre  que  sur  mer  (1).  H  le 
choisît  donc  pour  lui  confier  la  conduite  de 
Tarmée  chrétienne  contre  les  infidèles ,  et  la 

'  dispensation  des  sommes  d'argent  destinées  ù 
Tentretien  des  croisés. 

Vn.  Gondle  de  Londres. 

En  Angleterre ,  le  concile  convoqué  par  le 
légat  Othon  se  tint  à  Londres  au  temps  marqué, 
c'est-à-dire  le  lendemain  de  Toctave  de  Saint- 
Martin  ,  dix-neuvième  de  novembre  (3).  Ce  pre- 
mier jour  le  légat  ne  s'y  trouva  pomt,  parce' 
que  les  prélats  Tavoient  prié  de  leur  donner 
la  liberté  d'examiner  les  décrets  qu'il  avoit  pro- 
posé de  faire ,  et  d'en  délibérer  entre  eux,  de 
peur  qu'il  ne  statuât  quelque  chose  à  leur  pré- 
judice (5).  On  voit  ici  quelle  étoit  la  liberté  de 
ces  conciles ,  où  les  légats  présidoient ,  et  ou 
ils  apportoient  des  décrets  tout  dressés  que  Ton 
n'osoii  examiner  en  leur  présence.  Le  lende- 
main ,  vingtième  de  novembre ,  le  légat  vint  de 
grand  matin  dans  Téglise  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  où  le  roi,  ù  sa  prière,  avoit  fait  cacher  en 
divers  lieux  jusqu'à  deux  cents  hommes  armés. 
Car  le  légat  craignoit  fort  pour  sa  personne , 
parce  qu'on  disoit  qu'il  vouloit  user  d'une  ex- 
trême rigueur  contre  ceux  quiavoient  plusieurs 
bénéfices ,  principalement  contre  les  bâtards. 
La  foule  étoit  si  grande  dans  Téglise ,  qu'il  eut 
peineà  y  entrer;  il  alla  d'abord  devantle  grand 
autel ,  où  il  se  revêtit  d'un  surplis ,  et  pardes- 
sus de  la  chape  de  chœur  fourrée  de  vei*tavec 
la  mitre  en  tête.  Ensuite  il  marcha  en  proces- 
sion à  son  siège ,  étant  précédé  par  les  deux  ar- 
chevêques de  Cantorbéry  et  d'York  :  ce  siège 
étoit  fort  élevé  et  orné  magifiquement  de  tapis 
et  de  rideaux  ;  le  légat  y  monta ,  et  les  deux 
arclievéc^ues  s'assirent  a  ses  côtés,  celui  de 
Cantorbéry  à  sa  droite  et  celui  d'York  à  sa 
gauche. 

Ce  fut  le  sujet  d'une  contestation  entre  eux, 
et  Tarchevéque  d'York  interjeta  appel  pour  la 
conservation  de  son  droit.  Après  que  Ton  eut  lu, 
suivant  la  coutume,  Tévangile  du  bon  pasteur, 
le  légat  dit  les  oraisons,  on  chanta  Vent  creaior^ 


(l)Llv.  VII,  n.t2,26,  52,        (2)  Id.p.277,t.  xi.Conc. 
S4,  1f9,t06,  197.  p.  528. 

(3)  20  noy. 
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elles  archevêques  s'assirent ,  comme  j'ai  dit. 
Alors  le  légat ,  voulant  apaiser  leur  diflërend, 
sans  déroger  à  leurs  droits,  parla  ainsi  :  Aux 
bulles  du  pape ,  saint  Paul  est  à  la  droite  de 
la  croix  représentée  dansle  sceau,  etsaint  Pierre 
à  la  gauche;  et  toutefois  il  n'y  a  point  de  dis- 
pute entre  ces  saints,  qui  sont  dans  une  égale 
gloire,  quoique  l'un  et  l'autre  eût  ses  raisons 
de  préférence.  Ainsi  l'archevêque  de  Cantor- 
béry ,  qui  est  primat  d'Angleterre ,  et  qui  pré- 
side à  la  plus  ancienne  église  et  même  à  ^eiie  de 
Londres ,  dédiée  à  saint  Paul ,  doit  être  mis  à 
la  droite.  Ils  continuèrent  donc  d'observer  cet 
ordre  de  séance  les  jours  suivants. 

Après  que  l'on  eut  fait  silence,  le  légat ,  de- 
meurant assis,  mais  élevant  sa  voix,  commença 
son  sermon ,  prenant  pour  texte  ces  paroles  de 
l'apocalypse  :  Au  milieu  et  au  tour  du  trône 
étoient  quatre  animaux  pleins  d'yeux  devant 
et  deirière  ;  et  il  dit  que  les  prélats  étoient  ces 
animaux  mystérieux,  <]ui  aevoient  conduire 
avec  prudence  les  affaires  temporelles  et  les 
spirituelles ,  en  sorte  que  ce  qui  suit  réponde  à 
ce  qui  précède.  Après  le  sermon,  il  fit  lire  à 
haute  voix  et  distinctement  les  déci'ets  du  con- 
cile, entre  lesquels  il  y  en  avoit  un  contre  ceux 
•qui  possédoient  plusieurs  bénéfices  au  préju- 
dice de  la  défense  du  concile  de  Latran.  Quand 
on  vint  à  la  lecture  de  cet  article,  Gautier  de 
Chanteloup,  évéque  de  Vorchester,  se  leva  au 
milieu  de  1  assemblée,  éta  sa  mitre  et  dit  au  lé- 
gat :  Saint  père,  il  y  a  quantité  de  nobles  nos 
parents  qui  possèdent  plusieurs  bénéfices  sans 
avoir  encore  obtenu  de  dispense  (1).  Quelques- 
uns  sont  avancés  en  âge,  et  ont  jusqu'à  présent 
vécu  honorablement,  exerçant  l'hospitalité  se- 
lon leur  pouvoir ,  et  distribuant  de  grandes  au* 
môqes.  il  seroit  bien  dur  de  les  dépouiller  de 
leurs  bénéfices ,  et  les  réduire  à  une  pauvreté 
honteuse.  D'ailleurs,  il  y  a  de  jeunes  hommes 
fiers  et  courageux  qui  s'exposeroient  aux  plus 
grands  périls  avant  que  de  se  laisser  réduire  à 
un  seulDénéfice,cequejesens  par  moi-même. 
Car ,  avant  que  je  tusse  appelé  ù  cette  dignité , 
j'ai  bien  résolu  de  tout  perare,  si  je  perdois  un 
seul  bénéfice  sous  prétexte  de  ce  décret  ;  et  il 
est  à  craindre  que  plusieurs  ne  soient  dans  la 
même  résolution.  Nous  vous  supplions  donc,  à 
cause  de  la  multitude  de  ceux  qui  sont  dans  le 
même  cas ,  de  consulter  le  pape  sur  ce  décret. 
Gauthier  étoît  fils  de  Guillaume,  baron  deChan- 
teloup  ,et  n'avoit  été  fait  évéque  de  Vorchester 
que  cette  année  douze  cent  trente^ept.  Le  légat 
répondit  à  sa  remonirance:Sitousles  prélats  qui 
sont  présents  écrivent  avec  vous  au  pape  sur 
ce  sujet ,  j'y  consentirai  volontiers  (2).  Il  est  à 
croire  qu'ils  le  firent ,  et  toutefois  la  pluralité 
des  bénéfices  est  défendue  dans  un  des  décrets 
qui  furent  publiés  et  souscrits  au  concile  de 
Londres.  Et  comme  on  fit  entendre  au  légat  que 
quelques-tms  croyoient  que  ces  décrets  ne  se- 

(I)  Apoo.  n,  6.  Sup.  I.       (2)  Ep.  15. 
ixuii,  n.  51. 


roient  observés  que  durant  le  temps  de  sa  I 

gation ,  il  fit  lire  par  Othon ,  un  de  sesclen 
dans  un  livre  original ,  une  decrétale  poru 
expressément  qu'après  son  départ,  ses  ord^ 
nances  dévoient  être  perpétuellement  ol)Sj 
vées. 

Le  second  jour ,  qui  étoit  le  vhigt  et  unièj 
de  novembre ,  la  séance  étant  déjà  commeoci 
vinrent,  de  la  part  du  roi  Jeaa>  comte  de  l 
cohi ,  Jean ,  fils  de  Geoffroy,  et  Guillaorne 
Réle,  chanoine  de  Saint-Paul  de  Londres,  p< 
défendre  au  légale  de  la  part  du  roi  et 
royaume ,  de  vim  statuer  contre  la  dignité 
la  couronne.  Les  deux  preaîerase  reurère^ 
mais  le  chanoine  Guillaume  deaieura  pour  (| 
server  ce  qui  se  passeroit.  Le  même  jour,  | 
mon,  archidiacre  de  Caniorbéry,  dem» 
publiquement  au  légat  qu'on  lût  la  bulle  de  i 
légation,  ce  qui  fut  fait.  On  lut  aussi  »  à 
prière  du  roi ,  une  .bulle  pour  «^élébm  pj 
toute  l'Angleterre  les  fêtes  de  saint  Edom 
Cette  bulle  avoit  été  accordée  au  roi  Henri 
vingt-sixième  de  septembre  de  Tannée  |>i^ 
dente.  On  lut  aussi ,  par  ordre  du  pape . 
bulles  de  la  canonisation  de  saint  François 
de  saint  Dominique  (1). 

Le  concile  dura  trois  jours ,  et  le  dernifi 
qui  fut  le' vingt-deuxième  de  novembre,  la  | 
ture  des  décrets  étani  finie ,  le  légat  comme^ 
solennellement  le  Te  Deum  ;  tons  selevèrej 
on  chanta  le  Benedicius  avec  l'antienne  h  v\\ 
pacis,  et  les  oraisons  propres  en  pareils  d 
le  légat  donna  la  bénédictîo»,  et  tousserez 
rent  avec  grande  joie. 

YIII.  DéoreU  du  ooncUe  de  Loodrei* 

Les  décrets  de  ce  ccmcile  de  Londres  sont 
nombre  de  trente-  un ,  et,  dans  la  préli 
c  est  le  légat  seul  qui  parle  et  dit  qu'ilefls 
donné  lobservation  par  b  puissance  qui  loi 
commise ,  avec  le  snifrage  et  le  conseotem^ 
du  concile.  Dans  le  premier  chapitre,  il  ordoi^ 
que  toutes  les  églises  dont  la  oonstruciioo  i 
achevée  seront  consacrées  dans  deox  an 
et  jusque  là  seront  interdites  de  la  eëlébrau 
de  la  messe.  Quelques-uns  s'imaginoient  (f 
étoit  dangereux  de  baptiser  les  enfants  ai 
deux  jours  solennels ,  le  samedi  de  Pâques! 
celui  de  la  Pentecôte.  Ce  que  le  légat  tra 
d'erreur  contre  la  foi ,  et  ajoute  que  !e  H 
fait  cette  fonction  en  personne ,  baptisant  i 
lennellement  en  ces  deux  jours,  et  qne  l'Egl^ 
l'observe  dans  les  autres  parties  du  monde. 
condamne  comme  un  abus  horrible  l'a^^ 
de  quelques  prêtres  qui  refusoient  d*entendj 
les  oonfessionsou  d'administrer  lesantressacr 
ments  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  reçu  qudq^ 
rétribution.  En  chaque  doyenné,  l'évéqoe  éj 
blira  des  confesseurs  pour  les  curés  et  les  a« 
très  clercs  qui  ont  peine  à  se  confesser  au 


(1)  X,  £p.  225.  ap.  Bain.  4299,  ■.  SO» 
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byeoB.  Ib  ëteient  donc  ka  confesseurs  ordi* 
aires  du  clergé  (i)« 

On  avoit  inventé  deux  sortes  de  fraudes  fouv 
arder  ensemble  deux  bénéfices  à  charae  d*à- 
les,  les  vicaireries  et  les  fermes.  Celui  qui 
toit  pourm  d'une  cure  comme  perêonne^  c'est* 
-dire  curé  en  titre,  en  prenoit  encore  une 
Btre,  nommée  vicaireries  à  la  charge  d'en  tirer 
Nil  le  revenu ,  de  concert  avec  la  personne  à 
tti  il  donnoit  une  modique  rétribution  ;  ou  bien 
prenoit  à  ferme  perpétuelle  le  revenu  de  la 
are,  mais  à  si  vil  prix  qu'il  n'en  revenoit  près- 
vie  rien  au  titulaire;  ou,  pour  avoir  plus  de 
eveoant  bon ,  il  faisoit  sur  le  peuple  des  exao- 
ioQS  simoniaques.  Ces  abus  étoient  devenus  si 
ommuns ,  que  le  légat  n'osa  les  condamner  ab- 
olument.  11  se  contenta  de  défendre  aue  l'on 
iuoDâi  à  ferme  les  doyennés ,  les  arcbicliaconés 
it  les  difpiités  semblables,  ou  les  revenus  de  la 
{uridiciioo  spirituelle  et  de  l'administration  des 
sacrements.  11  défendit  aussi  d'affermer  jamais 
les  églises  à  des  laïques  ni  à  des  ecclésiastiques 
pour  plus  de  dno  ans ,  et  ordonna  que  les  baux 
se  feroient  en  présence  des  évéques  ou  des  ar- 
cludiicres  (â).  Quant  aux  vicaireries,  ildéfen* 
liiidv mettre  personne^!  ne  fût  prêtre  ou  en 
îiat  4  l'être  aux  premiers  (^uatre-temps;  ou 
i'il  étoit  déjà  vicaire ,  ii  devoit  se  faire  ordon* 
ler  dans  l'année.  11  devoit  aussi  renoncer  à  tout 
luire  bénéfice  à  charge  d'imes ,  et  promettre 
>»r  serment  de  résider  dans  la  cure. 
Défense  de  donner  un  bénéfice  sur  le  bruit 
Doertain  de  la  mort  ou  de  la  démission  du  titu* 
lire  absent  :  le  cdlateur  doit  attendre  qu'il  en 
oit  pleinement  instruit.  Autrement  le  nouveau 
itulaire,  intrus  sous  ce  prétexte,  sera  condamné 
I  la  restitution  des  fhiits  et  aux  dommages  et 
Dtéréts  de  l'absent ,  et  d'ailleurs  suspens  de 
lieJD  droit  de  tout  office  et  bénéfice.  Pareille 
leine  contre  celui  qui  s'empare,  de  son  au  to- 
ile propre ,  du  bénéfice  dont  un  autre  est  en 
KKsession ,  ou  qui  se  défend  à  main  armée 
bns  la  possession  dont  il  a  été  débouté  juridi- 
pement. 

On  donnoit  quelquefois  une  même  église  à 
lusiears  dercs,  sous  prétexte  cfu'elleavoitplu- 
ieors  patrons.  Souvent  une  église  demeuroit 
awétre  desservie,  parce  cju'il  n'y  avoit  ni  per- 
oone  on  titulaire ,  ni  vicaire ,  mais  seulement 
ifl  simple  prêtre  sans  aucun  droit  an  bénéfice  ; 
t  quand  le  titulaire  y  résidoit  il  n'étoit  capable 
l'y  faire  aucun  fruit ,  n'ayant  ni  la  science  ni 
6s  mœurs,  ni  Tordre  de  prêtrise,  ni  même 
baUt  dérical.  Quelquefois  aussi  les  patrons  ou 
»  coUateurs  ne  donnoient  leur  présentation 
Ml  leur  institution ,  qu'en  retenant  une  partie 
b  fruits  pour  eux  ou  pour  quelque  autre.  Le 
»Qcile  condamne  tous  ces  abus.  Quant  à  la  ré* 
jd^nce  et  à  la  pluralité  des  bénéfices  à  chaire 
^'àmes,  il  ne  fait  aucun  nouveau  statut  p  mais 
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il  ordonne  l'exécution  des  anciens»  prindpale* 
ment  dn  dernier  concile  de  Latran  (i). 

Plusieui*s  clercs,  après  avoir} contracté  des 
mariages  clandestins^  ne  laissoient  pas  d'obte- 
nir des  bénéfices  et  de  recevoh*  les  ordres  sa- 
crés. Puis  les  enfants  venus  de  ces  conjonctions 
s'efforçoient,  quand  ils  le  trouvoient  avanta- 
geux de  prouver,  par  litres  ou  par  témoins,  que 
leurs  parents  avoient  été  maries.  Le  concile  or- 
donne que  ceux  (|ui  seront  trouvés  avoir  con- 
tracté de  tels  mariages,  et  en  général  tous  clercs 
mariés  I  seront  de  plein  droit  privés  de  leurs 
bénéfices  ;  que  les  biens  qu'ils  aunmt  arouis 
depuis  ces  mariages  appartiendront  aux  églises 
qu  ils  ont  possédées ,  et  que  les  enfents  seront 
incapables  d'être  promus  aux  ordres  ou  pour- 
vus de  bénéfices*  Il  renouvelle  aussi  les  dé* 
erets  contre  les  clercs  concubinaires  et  la  dé- 
fense aux  enfants,  même  légitimes,  de  succéder 
aux  bénéfices  de  leurs  pères.  11  ordonne  d'ex*- 
communier  ceux  qui  protégeoient  les  voleurs 
publics  dont  l'Angleterre  étoit  pleine. 

Nous  avons  appris  avec  joie,  dit  le  légal,  que 
les  abbés  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  qui  sont 
en  Angleterre ,  s'éant  assemblés  depuis  peu 
dans  leur  chapitre  général ,  ont  ordonné  que 
l'abstinence  de  la  viande  serai  désormais  ob« 
servée  selon  la  règle  (3)  ;  ce  que  nous  approu« 
voQS  et  voulons  qu'il  soit  inviolaUement  ob- 
servé. Nous  ajoutons  que  les  novices  doivent 
être  obUgés  de  feire  profession  aussitôt  après 
Tannée  de  probation  nnie,  suivant  ladécretale 
du  pape  Uonorius  ;  ce  que  nous  étendons  aux 
chanomes  réguliers  et  aux  religieuses.  Aucun 
ne  sera  reçu  aobé  ou  prieur,  qu'il  n'ait  fait  pro« 
fession.  Le  légat  promet  ensnhe  de  travailler 

Elus  amplement  a  la  réforme  des  réguliers* 
'évéque  de  Worchester  comprit  anssi  cet  àrti^ 
de  dans  sa  remontrance ,  et  le  légat  consentit 
qu'on  écrivit  au  pape  (3)  • 
^  Il  recommanda  aux  archidiacres  de  faire  leurs 
visites,  mais  sans  être  à  charge  aux  églises,  el 
leur  défend  d'exiger  le  droit  de  procuration , 
s'ils  ne  visitent  en  effet,  et  de  mener  avec  eux 
des  étrangers.  Ils  ne  prendront  rien  pour 
exempter  de  la  visite  ou  de  la  correction,  et  ne 
comprendront  personne  injusurmeot  dans  leurs 
sentences  pour  en  exiger  de  l'argent.  Ils  assis- 
teront souvent  aux  conferences  des  doyens,  et 
y  prendront  soin  que  les  prêtres  entendent  les 
paroles  du  canon  de  la  messe  et  de  l'adminis» 
tration  du  baptême,  qui  sont  essentielles  à  l'un 
et  à  Tautre  sacrement.  Défense  aux  archidia- 
cres ,  et  généralement  à  tous  les  juges  ecdésias» 
tiques ,  d'empêcher  les  parties  de  s'acoommo* 
der  à  l'amiable.  CkHnme  la  juridiction  ecdésia»* 
t]c|ue  étoit  alors  très-étendue,  le  reste  de  ces 
décrets  regarde  cette  matière,  savoir,  le  choix 
des  juees,  le  serment  des  avocats,  lesoonstitu* 
tions  de  procureurs ,  la  forme  des  citations,  les 


(l)G.  isjs. 

(2  G.  15,  f s,  17,  fSr 

(:!)  C.  19. 


(4)  G.  Ex.  parle.  t5.  de 
vegnlar.  t.  si,  Conc*  p.  SIS» 


1 


â88 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


(Aadel.-ai29» 


sceaux  aoihentiques  (1)  ;  ce  que  nous  verrons 
dans  la  plupart  des  conciles  de  ce  siècle  et  du 
suivant.  Les  décrets  de  celui-ci  ne  furent  pas 
exactement  observés ,  ainsi  que  la  suite  fera 
voir. 

IX.  Etat  dei  latins  en  Romanie. 

Cependant  Tempereur Frédéric  poussoit  ses 
conquêtes  en  Lx)mbardie ,  ou  il  em|)orta  une 
grande  victoire  sur  les  Milanois»  le  vingt-sep- 
tienne  de  novembre  de  cette  année  douze  cent 
trente-septy  et  il  en  donna  part  au  pape  comme 
d'une  joie  commune  de  tous  ces  princes  de  la 
terre  et  de  l'Ëglise,  le  priant  d'en  rendre  grâces 
à  Dieu  avec  les  csundinaux.  Au  mois  de  décem- 
bre, Lodi  se  rendit  à  l'empereur^  qui  y  célébra 
la  fête  de  Moël  avec  toutes  sortes  de  réjouis- 
sances. Mais  ces  bons  succès,  retenant  l'empe- 
reur en  Lombardie ,  n'avançoient  pas  la  croi- 
sade, et  elle  étoit  encore  retardée  par  le  mau- 
vais état  des  affaires  de  Komanie  (2).  Jean  de 
Brienne,  empereur  de  Constantinople,  étoit 
mort  d^  le  vingt- troisième  jour  de  mars  de 
cette  année  douze  cent  trente-sept,  et  le  jeune 
Baudouin  de  Courtenay,  héritier  de  l'empire, 
étoit  en  Flandres  occupe  à  retirer  les  terres  de 
son  patrimoine  et  à  mendier  du  secours  pour 
soutenir  son  empire  chancelant.  Plusieurs  sei- 
gneurs des  plus  qualifiés  de  France  s'étoient 
déjà  croisés  à  ce  dessein,  suivant  les  pressantes 
exnortations  du  pape;  et  c'étoit  autant  de  perdu 
pour  la  croisadede  la  terre-sainte  (5). 

Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  manda 
an  pape  qu'il  s'étoit  croisé  avec  deux  mille  che« 
valiers  et  dix  mille  hommes  de  pied  pour  le 
secours  de  l'empire  de  Constantinople,  et  qu'il 
se  préparoit  pour  le  passade  de  la  Saint-Jean , 
douze  cent  trente-huit.  Mais  le  pape,  averti  qu'il 
y  avoit  déjà  beaucoup  de  troupe»  soudoyées  à 
Constantinopley  lui  manda  d'y  mener  seule- 
ment quinze  cents  chevaliers  et  six  mille  hom- 
mes de  pied.  La  lettre  est  du  treizième  de  jan^ . 
vier  douze  cent  trente-huit.  La  vraie  raison  de 
cette  réduction  est  que  Constantinople,  extrê- 
mement resserrée  par  les  grecs,  manquoit  de 
vivres,  en  sorte  que  ceux  qui  y  étoient  renfer- 
més désertoient  de  jour  en  jour.  Cependant  le 
pape  envoya  en  Romanie  Philippe,  un  de  ses 
clercs,  pour  obliger  tous  les  ecclésiastiques  des 
provinces  de  Patras,  de  Corinthe,  de  Tbèbes 
et  d'Adiènes,  à  donner  la  troisième  panie  de 
leurs  revenus  et  de  leurs  meubles  pour  cette 
guerre ,  qui  les  re^ardoit  de  si  près  ;  et  il  ex- 
horta le  comte  de  tiéphalonie  et  de  Zacynthe  a 
fournir  de  son  oftté  des  vivres  et  des  troupes. 
La  lettre  est  du  dix-huitième  de  janvier;  et  le 
vingt-quatrième  de  novembre,  il  écrivit  au  roi 
saint  Louis  de  faire  consentir  les  prélats  de 
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son  royaume  à  une  levée  sur  le  clergé  dauish 
tième  de  leur  revenu  pendant  trois  ans,  poorj 
le  secoursde  Constantinople.  U  en  écrivit  autant 
au  rbi  d'Angleterre  (I). 

Asan,  roi  de  Bulgarie,  ayant  quitté  rallianoi 
des  latins,  pour  se  joindre  aux  grecs,  le  pape 
Grégoire  écrivit  à  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie,  une 
lettre,  où  il  dit  en  8id>stance  (S)  :  Lepa^fid» 
Asan,  qui  s'est  retiré  de  l'unité  de  l'Eglise,  re- 
çoit et  protège  des  hérétiquesdans  son  royaume, 
que  l'on  ditenétre  tout  rempli.  C'étoient  princi- 
palement des  manichéens ,  oui  de  Bulgaries*é- 
toient  répandus  par  toute  1  Europe;  eo  sorte 
que  ce  royaume  étoit  comme  leur  patrie.  C'est 
pourquoi,  continue  le  pape,  nous  avons  nuDdé 
aux  archevêques  de  Strigonie  et  de  Gdocza,  i 
l'évéqne  de  Pérouse,  notre  i^t,  et  à  tous  les 
évéques  de  Hongrie,  de  prêcher  la  croisale 
contre  Asan  et  son  royaume,  avec  l'indulgence 
de  la  Terre-Sainte;  et  comme  la  piété  des  rois 
doit  principalement  éclater  par  leur  zèle  ooitre 
les  ennemis  de  la  foi,  nous  vous  conjurons  de 
vous  élever  et  vous  armer  contre  cette  nation 

B^rverse;  nous  vous  promettons»  de  la  part  de 
ieu ,  à  vous  et  à  tous  ceux  qui  vous  suivront 
en  cette  expédition,  indulgence  plénière,  ci 
nous  exposons  ce  royaume  a  être  conquis  par 
vous  et  par  les-autres  catholiques*  comme  il  a 
été  ordonné  au  concile  général.  La  leUre  est  du 
vingt-septième  de  janvier  (3). 

X.  Lettre  dn  roi  de  Hongrie  au  pape. 

Bêla,  roi  de  Hongrie,  répondit  au  pape  Gré- 
goire, quatre  mois  après,  aisant  en  substaoce: 
Suivant  vos  avertissements ,  nous  avons  puis- 
sanunent  exhorté  l'empereur  grec,  Vatace,dese 
soumettre  au  saint-siege;  et  nousespérionsf 
réussir,  quand  nous  avons  reçu  parTévéqueiie 
Perouse,  votre  légat»  la  lettre  par  laquelle  vous 
nous  pressez  d'attaquer  Asan  comme  schisoi* 
tique  y  quoique  nous  sovons  liés  avec  lui  par 
amitié  et  par  alliance  (4)  ;  car  il  a  un  fils  de 
notre  sœur  qui  doit  être  son  héritier,  et  dous 
est  soumis  comme  un  sujet.  Vatace  aussi  a  fait 
épouser  à  son  fils  notre  nièce,  il  est  frère  de  h 
reine  notre  épouse  »  et  nous  est  fort  uni.  Or  ii 
se  croira  attaque  en  la  personne  d'Asan.  Tou- 
tefois, pour  vous  témoigner  notre  dëvoiioD 
envers  le  saiot-siége,  nous  entreprendrons  de 
lui  soumettre  la  Bulgarie  pour  le  spiriuiel,  ei 
à  nous  pour  le  temporel,  si  vous  voulez  bieo 
nous  accorder  les  articles  suivants. 

Nous  demandons  que  la  légation  de  Bulgarie 
ne  soit  donnée  qu'à  nous;  en  sorte  que  notis 
ayons  le  pouvoir  de  borner  les  diocèses  et  b 
paroisses ,  et  en  ce  premier  établissement,  de 
mettre  des  évéques»  par  le  conseil  des  prélab 
et  des  hommes  de  piété,  puisque  toutes (r> 

(n  XI,  £p.  551 ,  ap.  Raia.  (2)  xi,  Ep.  575,  R.  d.  ?• 
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prerogitivesont  écë  accordées  à  saint  Étieone, 
Botre  prédécesseur.  Notre  principale  raison 

GIF  les  demander  est  que,  si  nous  entrons  en 
carie  avec  un  légat  du  saint-siéçe ,  tous  les 
kèitaiits  croiront  que  c*est  à  l'église  romaine 
tt  non  pas  à  nous  que  noqs  les  voulons  soumet- 
tre, même  pour  le  temporel  (1).  Ce  qu'ils  ont 
ttiiemeot  en  horreur ,  que  plusieurs  qui  se  ren- 
droient  i  nous  sans  combat  se  dérendroient 
jusqu'à  la  mort  pour  Féviter  ;  car  ils  nous  re- 
procheat  souvent,  et  aux  autres  chrétiens,  que 
ooos  sommes  esclaves  de  l'église  romaine. 

ûeplas,  il  y  a  vers  la  Bulgarie  un  pays,  nom- 
né  Zemram ,  qui  est  repeuplé ,  après  avoir  été 
lûogtemps  désert,  mais  sans  être  encore  attri- 
bue à  aucun  diocèse  :  nous  vous  demandons  le 
pomrojr  de  l'assigner  à  tel  évécbé  qu'il  nous 
pi»n.  Ce  pays  semble  être  celui  de  Szrehn , 
m  est  raocienne  Sirmium .  La  lettre  continue  : 
ym  demandons  aussi  qu'il  nous  soit  permis  de 
bireporterla  croix devantnousen  cette  guerre  ; 
<^'(ApQblieen  Hongrie,  et  dans  les  pays  voi- 
sins, eiconununication  contre  ceux  qui  vou- 
imt  Dous  attaquer  ou  nous  être  mfidèles 
P^t  cette  expédition  de  Bulgarie ,  et  qu'il 
»  m  accordé  à  personne  de  1  attaquer  sans 
BûCrepermission.  Enfin  nous  vous  prions  de  ré- 
vapier  tontes  les  constitndons  de  l'évéque  de 
M^trine,  votre  léçat,  quant  à  la  peine  d'ex- 
(oouDiinication ,  qui  s'étend  si  loin ,  que  pres- 
fo^  toute  la  Hongrie ,  petits  et  grands,  et  les 
prélats  mêmes  l'ont  encourue,  ou  l'encourent 
Jo^  les  jours  inévitablement.  Non  que  nous 
doutions  de  la  vertu  de  ce  légat;  mais  il  ne 
<»oooissoit  pas  l'état  de  la  Hongrie.  La  lettre 
^  da  septième  de  juin  douze  cent  trente-huit. 
Lepape,  par  la  sienne  du  neuvième  d'août , 
^omz  seulement  au  roi  de  Hongrie  de  choisir 
pour  légat  celui  qu'il  voudroit  oes  évéques  de 
^  royaume.  Il  donna  en  même  temps  aux 
principaux  des  frères  prêcheurs  et  des  frères 
^urs»  dans  la  province  de  Strigonie,  la 
Ntéde  commuer  les  vœux  de  tous  les  croisés 
jw royaume,  de  prêcher  la  croisade  contre  les 
^res,  et  de  publier  l'excommunication 
antre  ceux  qui  attaqueroient  le  royaume  de 
li<>Dgrie  pendant  cette  guerre  (2). 

XL  Lettre  da  pape  pour  la  Teire-Saiote. 

UschevaUers  de  l'Hêpital  de  Sij^int-Jean  de 
l^nrsaiems'étoient  laissés  suborner  par  l'empe- 
"^r  grec ,  Yatace ,  qui  leur  avoit  donné  des 
^  et  des  revenus  pour  le  servir  contre  les 
^  ;  et  d'ailleurs  ils  s'abandonnoient  à  toutes 
^)i^  de  crimes.  Le  pape  Grégoire,  en  ayant 
1^0  des  plaintes ,  écnyit  ainsi  au  maître  de 
%ital  (3)  :  Nous  avons  appris  avec  douleur 
PK  TOUS  retenez  dans  vos  terres ,  sous  certaines 
ttiditionSy  des  femmes  perdues,  avec  lesquelles 
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VOUS  vivez  dans  le  désordre  ,  que  vous  pos- 
sédez du  bien  en  propre,  que  vous  prenez  la 
défense  de  ceux  qui  embrassent  votre  confré- 
rie, movennant  une  rétribution  annuelle,  et 
retirez  chez  vous  des  voleurs,  des  meurtriers, 
des  pèlerins  et  des  hérétiques.  Vous  n'avez  pas 
honte  de  donner  du  secours  d'armes  et  de  cne- 
vaux  à  Vatace ,  ennemi  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
contre  les  latins.  Vous  diminuez  vos  aumônes 
ordinaires ,  vous  changez  les  testaments  de  ceux 
qui  meurent  dans  voire  hôpital ,  non  sans  soup- 
çon de  fausseté ,  et  vous  ne  souffrez  pas  que  les 
malades  qui  y  sont  se  confessent,  sans  votre 
permission ,  à  d'autres  prêtres  qu'à  ceux  de 
votre  ordre,  ou  à  ceux  qui  sont  à  vos  gages. 
On  dit  même  c|ue  plusieurs  de  vos  frères  sont 
suspects  d'hérésie.  Le  pape  les  exhorte  à  se 
corriger  dans  trois  mois,  sinon  il  donne  ordre 
à  l'archevêque  de  Tyr  de  les  réformer.  La  lettre 
est  du  treizième  de  mars  douze  cent  trente-huit. 

Quelques  jours  auparavant,  le  pape  avoit 
mandé  au  patriarche  de  Jérusalem  et  à  ses  suf- 
fragants  d  empêcher  que  les  homicides  volon- 
taires ne  jouissent  de  l'immunité  ecclésiastique 
en  se  réfugiant  aux  lieux  appartenant  aux  reli- 
gieux, si  ce  n'étoit  les  maisons  conventuelles 
ou  les  églises  (1).  Ce  qui  regarde  principale- 
ment les  maisons  des  trois  orares  de  chevaliers 
templiers,  hospitaliers  et  teutoniques.  II  or- 
donne aussi  au  patriarche  d'empêcher  que  les 
chanoines  du  Saint-Sépulcre  n'abusassent  le 
peuple,  en  disant  que  le  feu  y  descendoit  du 
ciel  la  veille  de  Pâques ,  et  montrant  pour  de 
l'arçent  un  lieu  où  ils  prétendoient  que  Jésus- 
Christ  avoit  été  emprisonné.  Les  Grecs  schis- 
matiques  continuoient  encore  cette  imposture 
du  feu  miraculeux  au  Saint-Sépulcre,  comme 
nous  voyons  dans  les  relations  des  voyageurs. 
Le  pape  écrivit  aussi  au  patriarche  de  Jéru- 
salem et  à  celui  d'Antioche  aue  l'on  n'empê- 
chât pas  les  Sarrasins  captifis  a  ouSr  les  sermons 
et  d'embrasser  le  christianisme  (2). 

Le  patriarche  latin  d'Antioche  se  plaignit  au 
pape  du  prince  de  la  même  ville ,  Ëohémond 
cinquième ,  qui  refusoit  de  recevoir  de  lui  l'in- 
vestiture de  sa  principauté  par  l'étendard  et  le 
serment ,  comme  avoient  fait  ses  prédécesseurs  ; 
au  contraire ,  il  s'élevoit  contre  l'Eglise  et  en- 
treprenoit  sur  ses  droits.  C'est  pourquoi  le  pape 
écrivit ,  le  dernier  de  juillet ,  à  l'archevêque  de 
Tjrr  et  aux  évêques  d'Acre  et  de  Tortosë ,  d'a- 
paiser, s'il  étoit  possible,  cette  division  entre  le 
patriarche  et  le  prince,  si  préjudiciable  aux  af- 
faires des  chrédens  latins  dupays.  Le  patriarche 
trouvoit  encore  moins  de  soumission  dans  les 
autres  nations ,  Grecs,  Arméniens,  Géorgiens, 
dont  les  abbés  et  les  clercs  ref usoient  de  le  recon- 
noltre ,  principalement  le  catholique  des  Armé- 
niens. Le  pape  toutefois  écrivit  aux  archevêques 
d'Apamée  et  de Mamistra  de  laller  trouver  et 
s'eftbrcer  de  le  ramener  à  l'obéissance  du  pa- 

0)  xr,  £p.  441,  R.  n.  55.    5,  leU,  15 ,  o.  12.  Kp.  440. 
{2)  Pieiro  délia  VaUe,  t, 
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triarche  latin  ;  ce  qui ,  apparemment,  n*ent  pas 
grand  effet.  Mais  le  patriarche  grec  d* Antioche 
passa  plus  avant  ;  car,  étant  soutenu  par  Ger- 
main ,  patriarche  grec  de  Constantinople ,  il  exr 
communia  cette  même  année  le  pape  et  toute 
réalise  romaine  (1).  Il  prétendoit  que  son  église 
étoit  au-dessus  de  celle  de  Rome  par  l'antiguité 
et  la  dignité.  Saint  Pierre»  disoit-U»  a  première* 
ment  établi  son  siège  à  Antioche,  où  il  a  été 
reçu  avec  le  respect  convenable ,  et  a  gouverné 
cette  église  pendant  sept  ans.  Il  a  passé  ensuite 
à  Rome,  ou  il  a  été  chargé  d'injures  et  d'op- 
probres ,  et  a  souffert  enfin  le  dernier  supplice  : 
il  a  donc  plutôt  laissé  la  puissance  de  lier  et  de 
déliera  1  église  grecque  qu'à  Téglise  romaine, 
qui  constamment  est  maintenani  souillée  de  si- 
monie ,  d'usures  et  de  toutes  sortes  de  iTimes. 

XH.  GoaBile  de  Gognae, 

Cette  année,  douze  cent  tr«ite-huit^  le 
lundi  d'après  l'octave  de  Pâques,  c  estrà-oire 
le  douzième  jour  d'avril ,  Gérauld  de  Male- 
mort,  archevêque  de  Rordeaux ,  tint  un  con- 
cile à  Coçnac  avec  les  évêques  ses  sufïragants. 
On  y  puolia  trente-huit  canons ,  ou  articles  de 
réformation,  où  l'on  voi(,  comme  dans  la  plu- 
part des  conciles  du  même  siècle,  l'esprit  de 
chicane  qui  régnoit  alors  dans  le  clergé.  On  se 
servoit  de  fausses  lettres  ;  on  poursuivoit  une 
parde  pour  les  mêmes  causes  devant  divers 
juges;  des  clercs  se  faisoient  céder  des  actions 
pour  les  attirer  au  tribunal  ecclésiastique. 
Quelques-uns  se  disoient  faussement  juges 
délégués  ou  subdélégués ,  et  faisoient  citer  les 
parties  devant  eux  sans  pouvoir  montrer  de 
commission;  d*autres poursuivoient  un  nou- 
veau droit ,  en  vertu  aes  lettres  obtenues  au- 
paravant à  une  autre  occasion.  Quelques  juges 
condamnoient  par  défaut,  sans  qu'il  y  eût 

5 preuve  de  la  ciution.  Leslaîcpies  aussi,  de 
eur  cAté,  attiroient  quelquefois  les  clercs  au 
tribunal  séculier,  sous  prétexte  de  gar^mtie, 
decauûonnement,  de  spoliation  ou  de  récon- 
vention :  à  tous  ces  abus  le  concile  oppose  d^s 
excommunications  générales  (2). 

Il  défend  aux  prêtres  de  faire  fonctions  d'a- 
vocats ou  de  procureurs,  »  ce  n'est  pour  les 
églises  et  les  personnes  misérables ,  et  encore 
gratuitement;  il  ne  le  défend  pas  aux  autres 
clercs,  parce  qu'il  n'y  avoit  qu'eux  alors  capa- 
bles de  ces  fonctions;  mais  il  le  défend  aux  moi- 
nes et  aux  chanoines  r^liers,  et  ordonne  le 
retranchement  de  plusieurs  abus  introduits 
chez  eux.  On  leur  donnoit  en  argent  leur  nour- 
riture et  leur  vestiaire,  ce  qui  autorisoitia 
propriété  ;  on  négligeoit  de  rendre  compte  des 
revenus  du  monastère,  et  d'en  tenir  les  portes 
fermées  :  les  frères  sortoient  sans  perom^ion , 


mangeoient  dans  les  villes  ou  les  bourgs  de 
leur  demeure  et  s'y  eacboient.  Usavoiem  lenr 
pécule  en  propre ,  empruntoient  de  Fargeot  en 
leur  nom ,  et  se  rendoient  cautions.  Us  nun« 
geoient  de  la  viande  chez  les  séculiers  ;  iit  pr^ 
noient  des  cures  et  demeuroient  seuls  dins  lo 
prieurés.  Le  concile  condamne  tous  ces  ahos, 
et  défend  d'étabUr  de  nouvelles  maisons  rdi- 
gieuses ,  ni  de  confréries  de  laïques ,  sans  b 
permission  des  évéques  (1). 

11  réprime  aussi  les  vexations  des  luqua, 
qui  exigeoient  de  l'argent  des  églises,  des  mo- 
nastères ,  ou  des  hôpitaux ,  ou  s'y  fusoientlo 
ger  par  force ,  sous  prétexte  d'hospitalité. 
Quelques-uns  prenoient  des  eedésiastiques  et 
les  traitoient  cruellement  pour  en  exiorqw 
de  grosses  rançons,  et  le  concile  déclare  qoe 
les  eniants  de  ceux-ci,  jusqu'à  la  troisiènie  gé- 
nération ,  ne  seront  admis  ni  aux  bénéfioesDi 
aux  ordres.  Il  ordonne  quelesseipBMinqiii 
seroient  demeurés  un  an  dans  rexoomoniDi- 
cation  seront  dénoncés  hérétiques,  et  kos 
biens  sujets  à  confiscation  (2). 

Xin.  Réforme  des  moioei. 

En  Angleterre,  lelégatOthon  travailloitnsà 
à  la  réforme  des  moines  (3).  11  manda  à  tons 
les  abl)és  de  l'ordre  noir,  c'est-à-dire  de  Saiit- 
Benoit ,  de  se  rendre  à  Londres,  dans  l'é^ 
de  Saint-Martin ,   pour  recevoir  les  décrets 
que  le  pape  avoit  faits  avec  mûre  délibératioB, 
pour  la  réforme  de  l'ordre  monastique.  Ib  ré- 
primoient  les  mêmes  abus  condamnés  au  con- 
cile de  Cognac,  et  contoioient  de  plusœqQisnh: 
On  n'admettra  désormais  personne  à  la  pro* 
fession  avant  vingt  ans  accomplis,  ni  auno^ 
viciât  avant  dix-neuf.  Sitôt  que  Tannée  de  proi 
bation  sera  finie,  le  novice  fera  proiies8ioD,6i 
sera  mis  dehors,  sinon  il  passera  pour  proies. 
On  n'exigei*a  rien  pour  l'entrée  en  religioii 
et  on  ne  fera  aucune  paction  pour  ce  sujet,  l^es 
officiers   rendront  compte  au  supérieur  de 
leur  administration  au  moins  trois  fois  Fai- 
née ,  et  lui  remettront  de  bonne  foi  ce  (Oti 
auront  de  reste.  On  observera  toujours  le  si- 
lence aux  lieux  et  aux  temps  marqués  prit 
règle.  Le  statut  du  chapitre  général  d'Ai^ 
terre  touchant  l'abstinence  &  h  viande  sers 
inviolablement  observé.  Il  est  parlé  de  ce  sa- 
tut  d^ns  le  concile  de  Londres.  Les  habits  et 
les  lits  des  moines  seront  conformes  i  larè* 
gle  ;  ils  ne  porteront  point  de  linge,  et  co» 
cheront  en  même  dortoir.  Ils  assisteront  a  tool 
l'office  divin,  particulièrement  à  la  couiiéresot 
et  à  compiles  ;  ils  pratiqueront  l'bospiuiit^ 
charitablement  et  agréablement;  ils  ferool 
écrire  avec  la  règle  les  constitutions  des  pipet 

3  ni  les  reg[ardentetqui  sont  dans  la  ooDpuawl 
e  Grégoire  IX ,  et  seront  smgnenx  de  lesaiv' 
prendre.  Ces  constitutions  sont  ensuite  r^ 


^4)  m,  Ep.  20S.  Kain.  n.       (2)  Tom.  ii,  p,  556.  e.  f , 
5S.ui,Ep.199.£p.t9S,R.    2,6,11,15. 
tt.  54.  lI«Uli.  Paris,  p.  m. 
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portées.  Mathieu  Paris ,  moioe  noir  lui-même,. 
ajoaie  à  la  fin  de  ce  récit  que  les  abbés  assemblés 
pirlelégai  reçurent  unanimement  cette  réforme 
comme  venue  du  ciel^  et  la  firent  publier  dans 
tous  leurs  chapitres,  châtiant  rigoureusement 
tous  les  contrevenants  (4  ). 

XIV.  Légat  insulté  à  Oxford. 

Le  légat  Othon,  étant  venu  à  Oxford,  y  fut 
reçu  avec  grand  honneur  et  logé,  près  de  la 
ville,  i  Osney,  abbaye  de  chanoines  réguliers 
de  Saint  Augustin.  Les  écoliers  lui  envoyè- 
reot  avant  le  dîner  un  présent  honnête  pour  sa 
ta!  le  et  vinrent  après  le  diner  pour  le  saluer. 
Vais  le  portier  italien ,  entr'ouvrant  la  porte, 
kflr  parla  rudement  et  leur  refusa  Feutrée, 
Itt  chargeant  d*injures  (â).  Les  écoliers  forcé- 
rot  la  porte  avec  impétuosité ,  et  les  Romains 
Toolant  les  repousser,  il  se  forma  un  combat 
àc(M|)8  de  poing  et  de  bâton.  Le  maître  d'hà- 
tel  m  le  frère  du  légat ,  qui  lui  avoit  donné 
eeiteoommission,  craignant  d'être  empoisonné, 
e(  les  écoliers  Tappeloient  par  dérision  Nabu- 
aritn,  du  nom  d*un  maître  d'hôtel  de  Na- 
iHidiodonosor.  Etant  dans  la  cuisine  pour  don- 
aer  ses  ordres,  il  vit  un  pauvre  prêtre  nibernois 
à  II  porte,  ou  il  attendoit  quelques  restes  de  la 
desserte,  et  le  maître  d'hôtel  en  colère  lui  jeta 
de  Teau  bouillante  d'une  chaudière  (3). 

Alors  an  derc  de  la  frontière  ae  Galles 
lécria.: Quelle  honte!  pourquoi  le  souffrons- 
iK)Qs?  Il  banda  un  arc  qu'il  portoit  (4),  car  le 
tumulte  croissant,  quelques  écoliers  avoient 
pris  les  armes  qu'ils  trouvoient  sous  leurs 
maios.  Celui-ci  donc  tira  une  flèche  et  en 
perça  au  travers  du  corps  le  frère  du  légat, 
qni  tomba  mort.  On  fit  un  grand  cri ,  le  lé^;at 
^ayé  se  sauva  dans  la  tour  de  l'église,  re- 
TétQd'une  chape  de  chanoine,  et  ferma  les  por- 
tes sur  lui;  mais  la  nuit  ayant  séparé  le  com- 
k  il  monta  ua  bon  cheval  et  vint  en  dili- 
Saoe  trouver  le  roi,  son  protecteur.  Cependant 
«  écoliers  en  furie  le  cnerchoient  partout  en 
f^ot  :Oii  est-il>  cet  usurier,  ce  jômoniaque  in- 
^iable  d'argent,  qui  séduit  le  roi,  qui  enrichit 
desârangers  de  nos  dépouilles?  Cescrisqu'il  en- 
toKioit  en  partant  hâtèrent  sa  course  ;  et  la  plu- 
part des  gens  de  sa  suite  demeurèrent  cachés 
dans  l'abbaye.  Le  roi ,  touché  des  plaintes  du  lé- 

?at,  envoya  promptement  à  Oxford  le  comte  de 
veDtte,avec  main  forte,  pour  délivrer  les 
ftomains  qui  s'étoient  caches  et  prendre  les 
écoliers,  dont  trente  fiu*ent  emprisonnés  dans 
«Q  château  voisin.  Mais  le  légat»  ayant  assem- 
blé quelques  évoques,  mit  en  interdit  la  ville 
<i'Oxt(Mtl ,  suspendit  tous  les  exercic^  de  l'u- 
aiversité,  et  excommunia  tous  ceux  aui  avoient 
pris  part  à  oecie  violeaoe  ;  ensuite  les  prison- 

(t)  P.  40.  (S)  4  Reg.  XIV,  S,  juxto. 

Jt)  lUtth.  Parif.  p.  396.    70. 
Mo»»*.  Ang.  t.  2,  p.  4 1  G.       (4)  P,  597* 


niers  furent  transférés  à  Londres  et  dépouil- 
lés de  leurs  biens. 

Le  légat ,  voulant  avoir  satisfaction  de  cette 
insulte ,  convoqua  l'archevêque  d'York  et  tous 
les  évêques  d'Angleterre  pour  s'assembler  à 
Londres  le  dix-septième  de  mai  douze  cent 
trente-huit.  Les  évêques  considérèf  eut  attenti- 
vement l'importance  de  conserver  l'université 
d^Oxtbrd ,  qui  éioit  en  Angleterre  comme  une 
seconde  église ,  e(  ils  représentèrent  au  légat 
que  la  querelle  avoit  commencé  par  ses  domes- 
tiques, et  qu'à  la  fin  les  écoliers  avoient  été  les 
plus  maltraités.  Ils  convinrent  toutefois  de  lui 
faire  satisfaction  :  et ,  en  effet  »  s'étant  assem- 
blésàSaint-Paul,  ils  en  vinrent  à  pied,  jusqu'au 
logis  du  léçat ,  à  près  d'un  mille  de  disunce,  et 
se  présentèrent  dfevant  lui  sans  manteaux,  sans 
ceintures  et  déchaussés,  lui  demandant  hum- 
blement pardon.  11  le  leur  accorda,  rétablit  l'u- 
niversité à  Oxford  y  dont  il  leva  l'interdit ,  et 
leur  donna  des  lèpres  pour  empêcher  que  cet 
accident  ne  leur  attirât  aucun  reproche  d'in- 
famie. . 

XV.  PluraUté  dei  bénéacei  coodanmée. 

Le  léçat  Othon  ne  réussit  pas  à  l'égard  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  Car  le  pape ,  ayant  con- 
sulté sur  ce  sujet,  en  conséquence  de  la  remon- 
trance de  l'évéque  de  Worcliester,  écrivit  au 
légat  en  ces  termes  :  Nous  avons  appris  qu'il  y 
a  des  clercs  en  Angleterre  qui  ont  plusieurs 
bénéfices,  et  qu'à  cause  du  pouvoir  de  leurs 
parents  on  ne  pourroit  procéder  contre  eux» 
suivant  le  décret  du  concile  général,  sans  trou- 
bler le  royaume  et  donner  occasion  de  répandre 
du  sang  (1).  Or,  nous  considérons  qu  encore 
qu'on  ne  doive  jamais  commettre  de  péché 
pour  éviter  le  scandale,  on  peut  toutefois, pour 
ce  sujet  f  différer  le  bien  que  l*on  doit  laire. 
C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de  surseoir, 
si  vous  ne  pouvez  procéder  contre  ces  clercs 
sans  trop  de  scaqdale. 

Guillaume,  évéque  de  Paris,  fit  décider  cette 
année  la  question  de  la  pluralité  des  bénéfices. 
Elle  avoit  déjà  été  agitée  dans  une  disputa  so- 
lennelle ,  où  tous  les  docteurs  en  théologie ,  ex- 
cepté deux ,  décidèrent  contre  la  pluralité.  Ce» 
deiix  étoient  Pl|ilippe  de  Grève ,  chancelier  de 
Tuniversilé,  qui  n^ourut  en  douze  cent  trente- 
sept,  sans  avoir  changé  de  sentiment,  et  Ar- 
nold ou  Arnoul ,  qui  fut  évêque  d'Amiens  la 
même  année.  Philippe  étoit  docteur  et  prédi- 
cateur fameux ,  mais  fort  opposé  aux  rel^eux 
mendiants.  11  reste  de  lui  plusieurs  sermons  (2). 

Quant  à  la  seconde  assemblée ,  Thomas  de 
Cantinpré,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  en 
parle  ainsi  :  L'an  douze  cent  trente-huit  j'étois 
à  Paris,  oit  j'évêquc  Guillaume,  qui  avoit  ré- 
genté en  théologie ,  convoqua  tous  les  docteurs 


(1)  Snp.  n.  7.  ap.  Matth.    Allieric.  p.  361 .  Dnbooki  t 
Par.  p.  594.  5,  p.  705:  * 

C^)  Diiboulait.5>p.tS). 
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dans  le  chapilre  des  frères  prêcheurs  (t|.  On  y 
proposa  la  question  de  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces, et ,  après  une  longue  dispute,  on  décida 
aue  l'on  ne  pouvoit ,  en  conscience,  en  tenir 
eux ,  pourvu  que  Tun  des  deux  Talùt  quinze 
livres  parisis;  c'étoit  près  de  deux  cents  livres 
de  notre  monnoie ,  car  le  sou  tournois  en  va- 
loit  plus  de  dix  des  nôtres,  et  le  parisis  à  pro- 
portion. L'auteur  continue  (â)  :  C  est  ainsi  aue 
décidèrent  Guillaume ,  évéque  de  Paris  ;  frère 
Hugues,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  de- 
puis cardinal  ;  frère  Guerri  et  trère  Geoffroy, 
du  même  ordre;  de  celui  des  frères  mineurs , 
Jean  de  la  Rochelle  et  plusieurs  autres  docteurs 
en  théologie  le  décidèrent  ensuite  dans  leurs 
écoles. 

Nous  avons  sur  ce  sujet  un  traité  de  Guil- 
laume de  Paris,  où  il  explique  les  raisons  oui 
lui  font  condamner  la  pluralité  des  bénéfices  (3). 
Il  avoue  d*abord  que  les  opinions  sont  parta- 

Èées  et  <)ue  plusieurs  personnages  considéra- 
les  soutiennent  l'affirmative,  en  sorte  qu'il 
semble  téméraire  de  décider  au  contraire.  Pa- 
roles ^ui  montrent  que  ce  traité  est  écrit  avant 
la  décision  que  je  viens  de  rapporter,  et  peut- 
être  même  avant  que  l'auteur  fût  évêque.  II 
continue  :  Si  la  questionest  douteuse,  le  doute 
même  montre  certainement  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'avoir  plusieurs  bénéfices  ;  car  personne 
ne  doute  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'exposer  au 
péril  de  commettre  un  péché  mortel.  De  plus, 
personne  ne  soutient  l'affirmative  en  cette 
question  que  celui  qui  a  plusieurs  bénéfices  ou 
qui  d&ire  les  avoir,  et  dès  là  il  se  fait  juge  en 
sa  propre  cause;  au  contraire,  celui  qui  soutient 
la  négative  s'oblige  à  n'avoir  jamais  qu'un  bé- 
néfice. 

Il  vient  ensuite  à  des  raisons  plus  particuliè- 
res. Le  revenu  ecclésiastic|ue  est  donné  pour 
la  subsistance  de  celui  qui  sert  l'église  :  or,  il 
ne  peut  en  servir  qu'une  et  ne  doit  avoir  qu'une 
fois  sa  subsistance  :  ce  n'est  donc  point  la  cha- 
rité qui  en  fait  garder  plusieurs ,  mais  la  seule 
cupidité.  La  pluralité  ne  s'étendoit  guère  alors 
qu  aux  prébendes  et  aux  dignités  des  chapitres, 
car  la  pluralité  des  bénéfices  à  charge  a'ftmes 
étoit  trop  odieuse ,  et  il  y  avoit  encore  peu  de 
commandes  ou  de  bénéfices  simples.  Aussi  l'au- 
teur prend  tous  ses  exemples  des  chanoines ,  et 
montre  que  celui  qui  a  plusieurs  prébendes  en 
diverses  églises  frustre  l'intention  des  fonda- 
teurs ,  qui  ont  voulu  qu'en  chacune  il  y  eût  un 
certain  nombre  de  chanoines.  Cette  pluralité , 
dit-il,  prive  l'Eglise  d'un  çrand  nombre  d'offi- 
ciers et  fkit  qu'elle  est  mal  servie,  tandis  qu'un 
seul  consume  la  subsistance  de  plusieurs.  Enfin 
il  est  évident  que  celui  qui  entasse  plusieurs 
bénéfices  n'y  r^arde  ^ue  le  temporel,  et  nul- 
lement te  spirituel ,  ni  la  fonction.  Outre  l'in- 
térêt présent,  une  autre  raison  faisoit  alors  dé- 


({)  Cantlpr.  I,  de  Apib.       (5)  De  Collât,  benef.  c.  5. 
c.  19.  t.2,mfi. 

(2)  V.  Leblanc,  p.  I90« 


sirer  les  prébendes  en  diverses  cathédrales, 
savoir  :  l'espérance  d'en  être  élu  évégue.  Saint 
Louis  suivit  dans  la  pratique  la  dédsioQ  de  l'é- 
cole de  Paris  pour  la  distribution  des  bénéfices 
qui  dépendoient  de  lui  ;  car,  quelaue  science 
ou  quelque  réputation  qu'eût  un  eoclësiastiqQe, 
s'il  avoit  déjà  un  bénéfice ,  il  ne  lui  en  conffroit 
point  d'autres  qu'il  ne  résignât  te  premier  pa- 
rement et  simplement  (1). 

XVI.  Egibe  d'Angleterre. 

Thomas,  comte  de  Savoie,  eut  quinze  es- 
fiints ,  neuf  fils  et  six  filles ,  dont  Tnne  ht  Bé^ 
trix ,  comtesse  de  Provence ,  mère  d'Eléonore, 
reine  d'Angleterre.  Cinq  des  fils  entrèrent  dans 
l'état  ecclâiastique  :  Amédée,  qui  fut  char- 
treux ,  puis  évêque  de  Haurienne  ;  Gaillaone, 
élu  évêque  de  Valence  ;  Thomas ,  ardiidiacre, 
qui  prétendit  inutilement  à  l'évêché  de  Lao- 
sanne ,  et  ensuite  à  l'archevêché  de  Lyon,  et 
enfin  épousa  Jeanne,  comtesse  de  Flandres.  Le 

Siatrième  fut  Bonifoce,  qui,  après  avoir  été 
artreux ,  puis  prieur  cte  Nantua ,  fut  élo  éé 
qne  de  Bellai  en  douze  cent  trentedeoil^ 
cinquième  fut  Philippe ,  élu  évêque  de  ^'tlm 
après  Guillaume,  son  frère,  et  enfin  éin  vàt 
vêque  de  Lyon.  Les  princes,  chargés  d'enbiB, 
étoient  alors  soiçneux  de  leur  procurerdesdi- 
çnités  ecclésiastiques  (2). 

Guillaume  de  Savoie ,  élo  évêque  de  Yh 
lence,  étant  venu  en  Angleterre,  randoazeceoi 
trente-six  ,  voir  la  reine,  sa  nièce,  donna  de  h 
jalousie  aux  Anglois,  à  qui  0  sembloitqueie 
roi  suivoit  trop  les  conseils  de  cet  éu-angcr. 
Deux  ans  après,  l'évêché  de  Winchester ét»t 
venu  à  vaquer,  le  roi  fit  tous  ses  efforts  posr 
le  lui  procurer,  qiioiqu'il  eût  souvent  mm 
avec  serment  d'éloigner  les  étrange»  aes  bé- 
néfices d'Angleterre  (3>.  Mais  les  moines  de  b 
cathédrale ,  à  qui  appartient  l'étection ,  s'y  o^ 
posèrent,  ayant  ou!  dire  que Gnillanme'étoit 
guerrier,  et  alterent  trouver  le  roi ,  suitanth 
coutume,  lui  demandant  la  liberté  de  Télecuoc. 
Le  roi  voulut  leur  persuader  d'élire  l'évéque 
de  Valence ,  qu'il  nommoit  son  oncle,  etKS 
moines  députés  demandèrent  du  temps  pooreo 
délibérer  avec  la  communauté ,  ce  qu'il  ne  pit 
leur  refuser.  Hais  ensuite ,  ayant  a|>pris  qu'ils 
vouloient  élire  Guillaume  de  Rèle ,  il  entra  en 
irrande  colère ,  et  leur  dit  :  Vous  avei  refeé 
I  évêque  de  Valence ,  le  traitant  d'homme  saii- 
gumaire,  et  vous  avez  élu  Guillaume  de  Rèk, 
qui  en  a  plus  tué  par  sa  langue  que  l'autre  par 
son  épée  ?  Et  il  jura  que  jamais  il  ne  le  soanri- 
roit  ;  puis  il  ravagea  les  terres  de  l'évêché,  lo- 
geant souvent  avec  une  suite  nombreuse  daos 
les  maisons  de  l'évéque. 

Les  moines  de  Winchester  s'étant  ensuite  as- 


(1)  G.  Nangfs.  ep.  569.  2.  p.  565.  t.5,p.6SlHlS. 
Gauf.  p.  435,  tora.  5.  Du-  Albeiicao.  f2S2.  p.  511. 
chesne.  (S)  MaUb.  Paris,  p.  3(2. 

(2)  Gall.  Cb.  t.  f .  p.  517,t,  U.  p.  400. 
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sembl^'s  pour  l'âectioii ,  le  roi  y  vint  aussitôt  « 
et,  étant  entré  dans  le  chapitre»  il  les  pressa 
par  promesses  et  par  menaces  d'élire  l'evéque 
de  \aleiioe.  Eux,  voulant  éviter  son  indigna- 
tion, sans  lui  accorder  son  injuste  demande^ 
élurent  Raoul  de  Neuville,  évdque  de  Ghiches- 
ter  et  son  chancelier;  mais  le  roi,  voyant  ses 
prières  encore  éludées,  chargea  Raoul  d'inju- 
res, le  traitant  d'hcMome  impétueux ,  colère  et 
pervers ,  et  lui  6ta  son  sceau ,  disant  aux  moi- 
nes qu'Us  étoient  des  insensés  d'avoir  élu  un 
tel  éykpe.  Puis  il  envoya  en  cour  de  Rome 
deux  légistes ,  qui,  à  force  d'argent,  firent  cau- 
ser celte  postulation. 

XVIL  Conquête  de  Valence. 

En  Espagne ,  Jacques ,  roi  d'Aragon ,  as- 
siéçeoit  Valence.  Il  entreprit  la  conquête  de  ce 
royaume  incontinent  après  celle  de  Majorque , 
et  dès  Tannée  douze  cent  trentOHleux.  Il  prit 
plosieon  places  pendant  les  années  suivantes  et 
aviDçajnsau'à  la  capitale,  qu'il  commença  d*as- 
s/ep  après  Piques ,  c'est-à-dire  au  mois  d'a- 
m/douze  cent  trente-huit  (4).  11  avoit  d'abord 
peu  de  troupes,  mais  il  lui  en  vint  ensuite ,  non 
seulement  d'Aragon  et  de  Catalogne,  mais  de 
Proreoce,  de  France  et  d' Angleterre  :  Tar- 
^Téqnede  Narbonne,  Pierre  Amelin ,  y  vint 
»ijpenonne,  accompagné  de  treize  chevaliers 
^decinq  cents  hommes  de  pied.  Le  roi  maure, 
pi  commandoit  à  Valence ,  étoit  Zaîn ,  aupa- 
^vant  seigneur  de  Dénia,  et  Zéit-abouzeit , 
|a'il  avoit  chassé,  se  fit  chrétien,  suivant  la 
Mîèreqa'avoient  £iite  pour  lui  les  deux  frères 
Dffleurs  Jean  et  Pierre ,  qu'il  fit  mourir  en 
oiizeoenttrente-el-un.  Zéit  fut  nommé  Vincent 
n  baptéme(2),  mais  Q  tintsa  conversion  secrète, 
OQr  ne  pas  se  rendre  odieux  aux  musulmans, 
vil  espéroit  de  remonter  sur  le  trône  et  avoit 
Hiioars  un  parti  considérable. 
Après  six  tnois  de  si^e ,  Zaîn  fut  réduit  à 
sodre  Valence ,  à  condition  que  les  habitants 
■raient  la  vie  sauve  et  sûreté  pour  se  retirer 
[ec  ce  qu'ils  pourroient  emporter  sur  ^x. 
ujsi,  le  roi  Jacçiues  d'Aragon  y  entra  vic- 
■ieui  le  mardi  vingt-huitième  de  septembre 
)ozecent  trente-huit,  veille  de  Saint -Michd. 
0  fat  occupé  pendant  trois  jours  à  nettoyer  et 
Brifier  les  mosquées  pour  en  faire  des  églises. 
près  avoir  distribué  les  maisons  de  la  ville  et 
s  terres  d'alentour,  le  roi  s'appliqua  à  donner 
^  lois  à  ce  nouveau  royaume,  par  le  conseil 
is  prélats  et  des  seigneurs  qui  1  avoient  suivi 
'  cette  guerre.  Les  prélats  étoient  :  Pierre , 
cbevôque  de  Tarragone;  Bérenger ,  évéque 
i  Barcelone  ;  Vital  d'Huesca  ;  Bernard  de 
'iragosse;  Ponce  de  Tortose;  Garcia  de  Tar- 
eooe  et  Bernard  de  Vie  (3)  ;  sept  en  tout. 
Btre  autres  lois ,  le  roi  défendit  aux  Maures  et 
t^  juifs  d'avoir  des  esclaves ,  ou  d'autres  ser- 

(1)Enolano.lib.S.c.4,5.    Sop.  Ut.  lui,  n.  7. 
^  Vadlog.  1358,  n.  5.       (S)  ^.  12, 14. 
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*viteurs  chrétiens,  ni  des  nourrices  chrétiennes 
pour  leurs  enfants,  de  tenir  leurs  boutiques 
ouvertes ,  ni  de  travailler  les  dimanches  et  les 
fêtes  ;  mais  il  permit  aux  Maures  de  travailler 
à  leurs  terres  tous  les  jours  indiffiéremment , 
excepté  les  c[uatre  plus  grandes  fêtes  de  l'année. 
Pour  ne  point  scandaliser  ces  infidèles ,  il  dé- 
fendit de  tailler  en  public  les  images  de  pierre 
de  Jésus-Christ  et  des  saints ,  afin  qu'on  ne  les 
vit  point  ébauchées  et  difformes,  ni  de  les  ven- 
dre dans  les  rues,  non  plus  que  les  images  en 
peinture.  11  accorda  l'immunité,  c'est-à-dire 
le  droit  d'asile  à  la  grande  église  de  Valence ,  à 
celle  du  martyr  saint  Vincent,  patron  de  la 
ville ,  et  à  toutes  les  principales  églises  du 
royaume. 

Sitdt  qu'il  eut  changé  en  éçlise  la  grande 
mosouée,  il  s'appliqua  a  y  établir  .un  évéque, 
des  cnanoines,  aes  dignités  et  un  clergé.  D'abord 
on  n'y  mit  que  douze  chanoines  et  quatre  digni- 
tés, savoir  :  un  grand  archidiacre,  un  sacris- 
tain ou  trésorier,  un  chantre  ou  capiscol,  un 
archidiacre  de  Xativa;  vingt  ans  après,  on  y 
ajouta  un  doyen.  Par  le  conseil  des  prélats,  le 
roi  proposa,  pour  premier  évéque  de  Valence , 
frère  Ëérenger  de  GasU'l-Bisbal,  de  l'ordre  de 
Saint«Dominique,  qui  avoit  été  à  la  conquête  de 
Maiorque  ;  mais  son  élection  fut  différéeàcause 
de  la  contestation  qui  survint  entre  les  deux 
archevêques  de  Tolède  et  de  Tarraçone,  pour 
savoir  lequel  seroit  métropolitain  du  nouveau 
siège  de  Valence  (1).  Cependant ,  celui  de  Gi- 
ronne  venant  à  vaquer,  frère  Bérenger  en  fut 
élu  évéque  par  le  cnapitre  ;  mais,  avant  que  de 

a uitier  Valence,  il  y  avoit  déjà  réglé  le  service 
ivin. 

Le  roi  d'Aragon  écrivit  au  pape  Grégoire 
en  foveur  de  l'archevêque  de  Tarragone,  et  le 
supplia  de  déclarer  l'évêque  de  Valence  suffra- 

Sant  de  ce  prélat ,  nonobstant  au'il  Teût  été 
e  Tolède  avant  l'invasion  des  Maures;  et  il  y 
avoit  une  nouvelle  raison  :  car  Tolède  étoit  du 
rovaume  de  Castille,  et  Tarragone  de  celui 
d'Aragon,  dont  dépendoit  Valence,  par  la 
nouvelle  conquête.  Aussi  le  pape  acconla-t-il 
au  roi  sa  demande;  il  érigea  I  église  de  Valence 
en  cathédrale  suffragante  de  Tarragone ,  et  lui 
assigna  un  diocèse,  par  sa  bulle  du  neuvième 
d'octobre  de  l'année  suivante  douze  cent  trente- 
neuf.  Alors  on  procéda  à  l'élection  d'un  évéque, 
du  consentement  de  l'archevêqueet  des  grands; 
et  avec  l'approbation  du  pape ,  on  élut  Ferrier 
de  Saint-SIartin,  prévôt  de  l'église  de  Tarra- 

Sone.  Pour  doter  celle  de  Valence,  le  roi  lui 
onna  toutes  les  dîmes  du  diocèse  qui  lui  appar- 
tenoient  en  vertu  de  la  concession  faite  par 
Grégoire  VII  et  Urbain  II  aux  rois  d'Aragon, 
ses  prédécesseurs,  de  toutes  les  dîmes  des 
terres  qu^ils  conquerroient  sur  les  Maures  (2). 
Le  roi  Jacques  donna  à  Vincent  de  Belvis , 
autrefois  le  roi  Zéit ,  un  revenu  honnête  avec 
un  palais  dans  Valence ,  que  le  roi ,  même  du 


(f  )  G.  7,  n.  5, 6. 


(2)  ?i.  7, 8. 
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consentement  de  ce  prince ,  donna  trois  mois 
après  aux  frères  mineurs ,  pour  y  établir  un 
couvent  (1). 

XVllI.  Hdnfs,  roi  Àû  Sârdaigoe. 

Au  mois  d'octobre  de  Tannée  douze  cent 
trente-huit  y  Henri ,  autrement  Hents,  fils  na- 
turel de  Tettlpereur  Frédéric ,  passa  en  Sardai- 
Sne ,  et  épotisa  Adélasie,  veuve  d'Ubalde,  et 
ame  des  deux  provinces  de  Galluri  et  de 
Torres,  qui  faîsoient  la  moitié  septentrionale 
de  l'ile.  Ubalde  et  sa  femme  avoient  tenu  cette 

Ïrincipauté  en  fief  de  Téglise  romaine ,  et  en 
voient  prêté  serment  de  fidélité  au  pape  Gré- 
f;oire(â),  quiprétendoit  que  toute  la  Sardai{;^ne 
ui  appartenoit,  non-seulement  comme  toutes 
les  lies  de  la  mer ,  mais  par  les  donations  de 
Constantin,  de  Louis-le-Débonnaireetdes  autres 
empereurs.  La  partie  méridionale  contenoit 
aussi  deux  provinces,  d'Arborée  et  de  Cagliari, 
et  les  seigneurs  de  ces  quatre  provinces  pre- 
noient  le  titre  de  juges.  Or ,  en  douze  cent 
trente-sept ,  le  douzième  de  mai ,  Pierre ,  juge 
d'Arborée,  avoit  reconnu  devant  Alexandre , 
chapelain  du  pape,  et  son  légat  en  Sardai- 
gne,  qu'en  vertu  de  son  serment  de  fidélité ,  il 
etoittenu  d*obéir  à  tous  les  ordres  du  pape  (5); 
de  ne  contracter  aucune  alliance  sans  sa  permis- 
sion ,  et  de  payer  tous  les  ans,  à  la  Saint-Pierre, 
un  cens  c|*onze  cents  besanis  d'or  à  l'église  ro- 
maine ;  au  contraire ,  l'empereur  Frédéric  sou- 
tenoitque  l'île  deSardaigneappartenoit  ancien- 
nement à  l'empire ,  et  que  ses  prédécesseurs 
ne  l'avoient  perdue  que  parce  qu'ils  avoient 
été  occupés  ailleurs  à  des  affaires  plus  impor- 
tantes (4;.  Or,  aioutoit-il,  j'ai  juré,  comme  tout 
le  monde  sait ,  de  retirer  tout  ce  qui  a  été  dé- 
membré de  l'empire ,  et  je  ne  serai  point  négli- 
gent à  l'exécuter.  11  envoya  donc  son  fils  Hents, 
qui  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  l'ile , 
et  l'empereur  l'en  déclara  roi. 

SIX.  Le  pape  exoomraanie  l'empereur. 

Le  pape  en  fut  extrêmement  irrité  ^  et  cette 
entreprise  excita  de  ùouveau  le  ressentiment 
qu'il  avoit  contre  l'empereur  pour  les  autres 
sujets  dont  il  avoit  déjà  feit  des  plaintes.  Il  lui 
fit  plusieurs  itionitions  dans  les  formes,  en  sorte 
que  l'empereur  vit  bien  qu'il  vouloit  le  pousser 
î^  bout  (o).  Pour  le  prévenir,  il  écrivit  aux  cardi- 
naux une  lettre,  du  dixième  de  mars ,  où  il  di- 
soit  en  substance  :  Puisque  vous  êtes  le  succes- 
seur des  apôtres  et  les  lumières  de  l'Eglise,  qui 
participez  h  tous  les  conseils  du  pape,  il  est 
étonnant  qu'il  s'eAiportc  jusqu'au  point  de 
vouloir  tirer  le  glaive  spirituel  contre  l'empe- 
reur romain  et  le  prolecleur  de  l'Eglise ,  en  fa- 
*^— ^        « 

(1)  Vadinf.  I25B,  b.  '5,  n.  «4. 

IS3^,n.f6.                 i^    ,  (4)MitUi.Paris.fS59,p. 

(2)Ap.a«ia.  <237.n.t7.  410. 

(5)    Boudraod.    Sardin.  (5)  Pet.  Vin  i,£pist.  6. 

lio.  n.  22.  Sop.  liT.  LUX ,  Matili.  Parti,  p.  4 1 1. 


veur  des  Lombards  rebelles,  quoique  les  torts 

Ju'il  prétend  avoir  été  faits  aux  églises  soient 
éjà  reparés,  ouïe  doivent  être  incessamment 
par  nos  ordres.  Nous  ne  pourrions  souffrir  aoe 
une  telle  injure  sans  employer  la  vengeance 
dont  les  empereurs  ont  accoutumé  d'user.  Cest 
pourquoi  nous  vous  prions  affectueusement  de 
retenir  ces  mouvements  du  pape,  qui  vienneot 
plus  de  passion  que  de  justice ,  comme  tout  le 
monde  le  connott ,  pour  prévenir  ka  scandales 
qui  en  seroient  les  suites. 

Le  pape  ne  laissa  pas  de  passer  outre ,  et  il 
publia  solennellement  k  Rome  l'excommanica- 
tion  contre  Frédéric ,  premièreroent  le  diman- 
che des  rameaux ,  puis  le  jeudi-saint,  vingt- 
quatrième  de  mars  douze  cent  trente-neuf;  elle 
etoit  conçue  en  ces  termes  : 

De  l'autorité  du  père ,  et  du  fils,  et  doSnii- 
Esprit ,  des  apôtres ,  saint  Pierre  et  saint  N, 
et  qe  la  nôtre ,  nous  excommunions  et  anaibé- 
matisons  Frédéric ,  soi-disant  empereur,  poor 
avoir  excitéséditionàRome,  contre  rEgiisei{\ 
contre  les  prérogatives  d'honneur  et  dedipité 
qui  appartiennent  au  saint-siége  ;  contre  la  B- 
berté  ecclésiastique ,  et  au  préjudice  du  9enmi 
qu'il  a  fait  à  l'Eglise  ;  ideni ,  pour  avoir  empê- 
ché, par  quelques-uns  des  siens,  i'évéquede 
Palestrine,  légat  du  saint-siége,  de  procéder, 
en  sa  légation,  contre  les  Albigeois;  mm,  parce 
qu'il  ne  permet  pas  de  remplir  les  sièges  de  quel- 
ques églises  catnédrales  et  antres  valantes  dans 
le  royaume  de  Sicile ,  ce  qui  met  en  danger  h 
liberté  de  l'Eglise  ,  et  même  la  foi  ;  parce  qui 
n'Y  a  personne  qui  propose  la  parole  de  Dieo  et 

2 ui  gouverne  les  âmes  :  on  voit  ici  les  noms  des 
gifaes  vacantes ,  au  nombre  de  vingt  évéchés , 
entre  autres  Gatane,  Reggto,  Squillace  etdefix 
monastères  ;  idem ,  parce  que  dans  le  méae 
royaume,  les  clercs  sont  pris,  emprisonnés, 
proscrits  et  mis  à  mort  ;  on  y  profiine  et  on  dé- 
truit les  églises  consacrées  à  Dieu  :  Frédéric  ne 
permet  pomt  de  rétablir  l'église  de  Sore  ; 

Idem ,  parce  qu'il  retient  le  neveu  do  roi  de 
Tunis,  qui  venoit à  l'église  romaine  pour  r«f- 
voir  le  baptême  ;  parce  qu'il  a  pris ,  et  relient 
en  prison ,  Pierre  Sarrasin ,  noble  citoyen  ro- 
main, qui  venoit  à  Rome  de  la  part  du  roid*AB- 
glcterre;  irfem,  parce  qu'il  a  envahi  plasieiui 
terres  de  l'Eglise ,  entre  autres  la  Sardaigne 
H  a  aussi  envahi  et  ravagé  les  terres  de  quelqoa 
nol  les  du  royaume  de  Sicile  que  l'Eglise  .^^ 
noit  en  sa  main  ;  il  a  dépouillé  de  leors  bieoi 
quelques  églises  cathédrales  et  qnel(lu€s  mon»* 
tères,  principalement  par  une  injuste  inquia- 
tion  ;  on  nommoit  ainsi  les  impositions.  DansK 
même  royaume ,  les  templiers  et  les  bosjila-j 
liers,  dépouillés  de  leurs  biens,  n'ont  pas  été 
entièrement  rétablis ,  suivant  la  teneur  de  Ij 

Eaîx.  On  y  contraint  les  prélats,  les  abbés  de 
îleaux  et  des  autres  ordres,  de  donner  urt 
certaine  somme  par  mois  pour  la  construction 
de  nouveaux  châteaux  ;  idtm ,  contre  la  teneur 

(I)  Ap.  Raln.0.2.  Matth.  Paiii.  p.  412.  Alb.  SUii* 
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dti  tnilé  de  juix  (1)  »  oeux  qtn  ont  été  du 

Eli  de  TEglise»  sont  dépouilles  de  tous  leurs 
is  etoootraints  d'aller  en  exil,  leurs  femmes 
eiiearseuhntsdaneDrantencapti?itë  (2). 
Enfin,  noos  rexcommunions,  parce  qu1l 
capéchele  secours  de  la  Terre-Sainte,  et  le  ré-^ 
tiblisseDent  de  l'empire  de  Romanie.  Et  nous 
dedaroos  absous  de  leur  serment  tous  ceux 
qii  loi  ont  juré  fidélité;  leur  défendant  étroite- 
ment  de  lobserver  tant  qu'il  demeurera  ex- 
oNnmnnié.  Quant  aux  vexations  des  nobles , 
des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins,  pour 
lesquelles  Frédéric  a  autrefois  juré  d'obéir  aux 
ordres  de  l'Eglise ,  nous  prétendons  l'admo- 
nester et  procéder  selon  la  justice.  Mais  quant 
m  articles  précédents,  pour  lesquels  il  a  été 
psTDons  admonesté  souvent  et  soigneusement, 
et  a'a  tenu  compte  d'obéir;  c'est  pour  ceux-là 
qieBoas  l'excommunions.  Au  reste,  parce  qu'il 
est  Boubleoient  diffamé  presque  par  tout  le 
nonle,  tant  à  cause  de  ses  paroles  que  de  ses 
Kùns,  comme  n'ayant  pasae  bons  sentiments 
^ h  M  catholique,  nous  procéderons  sur  ce 
«M»  fiiou  aidant,  selon  que  Tordre  de  droit 

L'empereur  Frédéric  étoit  à  Pâdoue,  oii  il 
posa  en  grande  joie  et  grande  magnificence  la 
Kte  de  Fiques ,  qui,  cette  année  douze  cent 
treDie-peuf,  fut  le  vingt  septième  de  mars.  Mais 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  Texcommunica- 
tiopimbliée  contre  lui  par  lepape,  il  en  fut  ou- 
^  de  colère,  et  écrivit  aux  Romains  pour  leur 
nre  de  grands  reproches  de  l'avoir  souffert , 
tns  prendre  sa  défense  contre  le  pape.  11  les 
eilnrte  à  réparer  leur  faute  en  le  Vengreanl  de 
injure  ou'il  a  soufferte ,  autrement  il  les  me- 
f^  de  leur  ôter  ses  bonnes  grâces  comme  à 
fa  ingrate  (Si. 

.  Cependant  le  pape  écrivit  une  lettre  circulaire 
«tous  les  prélats  de  la  chrétienté,  ob  il  dit  en 
"|bsuoce  :  Tout  le  monde  sait  avec  quel  soin  le 
tiBt-siége  a  protéfjfé  Frédéric  dès  son  enftnce 
FMr  loi  conserver  son  royaume  de  Siolle ,  et 
^^  ensuite  il  l'a  élevé  à  la  diçnlté  impé- 
[«e(4).Mais  son  ingratitude'a  été  telle»  qu'après 
1  mir  averti  plusieurs  fois  dé  ses  Aiutes ,  nous 
<^8  été  réduit  malgré  nous  à  le  punir.  Le 
P^  rapporte  entaitê  ses  plaintes  cdntre  Fré- 
<Kric  comme  dans  la  bulle  d'excommunication, 
Rajoute:  C'est  pourquoi  nous  vous  enjoiçnonê 
^publier  celte  sentence  tous  les  dimanches  et 
^fétes  au  son  des  cloches,  dans  tous  les  lieux 
^  votre  juridiction.  Cette  letiredu  pape  est 
^^  du  onzième  d'avril  et  adressée  aux  lésais, 
«>nime  à  Othon  i*n  Angleterre ,  et  aux  ord inai- 
r^dea  lieux  ;  comme  a  l'archevéctue  de  Rouen 
^.setsuffragants.  Elle  fat  aussi  adressée  aux 
^*  aux  ducs ,  aux  eomtes  et  aux  principaux 


<^^ 


J)Pftr.Vitt.f,ir.Msttti.       (3)  Moa.  Pod.  S^fott.  R. 
^:S«»,4I5.  Ital.  Mb.lS^p.BS.Petr.Vin. 

.mi ..    t^^if  Clo^  In-    ^*  U*  Matth.  Par.  sup.  4. 5. 
Ig'wUo.  Sop.  Ut.  Lxiix,  il.       (i)  Ap.  MâtUi .  Par.  p.  425, 
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seigneurs ,  avec  les  changements  oôntenables, 
suivant  la  qualité  des  personnes. 

XX.  Apdogie  de  rempereor. 

Frédéric,  de  son  côté,  écrivit  aux  rois  et  aux 
princes  une  lettre  où  il  reprend  tous  les  sujets 
de  plaintes  au'il  prétendoit  avoir  contre  Gré- 
goire depuis  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat. 11  étoit,  dit-il,  notre  ami  dans  un  moindre 
ranç;  mais,  sitôt  qu'il  a  été  pape,  oubliant  tous 
les  Bienfaits  dont  les  empereurs  chrétiens  ont 
enrichi  l'Eglise,  il  a  exercé  sa  malignité  contre 
nous  (1).  Car  prenant  occasion  de  ce  oue,  pour 
éviter  le  scandale,  nous  nous  étions  oolige  par 
serment,  et  sous  peine  d'excommunication,  de 
passer  à  la  Terre-Sainte  dans  un  certain  terme,  il 
nous  a  déclaré  excommunié ,  quoique  nous  eus- 
sionsété  retenu  par  maladie,  et  a  ajou  té  plusieurs 
autres  causes  de  cette  censure,  pour  lesquelles 
nous  n'aîons  jamais  été  admonesté.  Nous  avons 
toutefois  humblement  obéi  à  cette  censure,  à 
laquelle  fions  nous  étions  soumis  volontaire- 
ment, et  ayant  recouvré  la  santé,  nous  avons 
demandé  l'absolution,  nous  préparant  au  voyage 
d'outre-mer.  Le  pape  nous  l'a  mdignement  re- 
fusée ,  et  nous  n'avons  pas  laissé  d'accomplir 
notre  vœu,  croyant  <^u'il  auroit  plus  d'égards  au 
bien  du  service  de  Jesus-Christ  qu'à  contenter 
sa  haine.  Mais  au  contraire,  il  nous  a  préparé 
toutes  sortes  d'obstacles  en  Syrie,  jusqu'à  rairc 
écrire  au  sultan  par  ses  légats  de  ne  nous  pas 
rendre  les  saints  lieux ,  dépendants  de  notre 
royaume  de  Jérusalem  ;  nous  en  cardons  les 
lettres  qui  ont  été  interceptées.  D  ailleurs  le 
pape  est  entrée  main  arméedans  notre  royaume 
de  Sicile,  sous  prétexte  que  Renald,  fils  du  dé- 
funt duc  de  Spole  te,  se  préparoit  à  entrer  sur 
les  terres  de  l'Eglise  (S)  :  ce  cpf  il  iaisoit  k  notre 
insu,  comme  nous  l'avons  bien  montré  depuis , 
en  le  pimissant ,  cependant  que  les  généraux 
du  pape  publioient  que  nous  avions  été  pris  en 
Sicile. 

A  notre  retour  d'outre-mer,  nous  nous  som- 
mes contenté  de]  nous  défendre  sans  nous  ven- 
er,  et  avons  écouté  volontiers  les  propositions 
e  paix  ;  mais  le  jour  même  de  la  réconciliation 
le  râpe  nous  a  pressé  instamment  de  revenir  en 
Italie  sans  armée,  sous  prétexte  que  ce  seroit 
alarmer  nos  fidèles  sujets,  assurant  qu'il  nous 
aplaniroit  toutes  les  dilficuhés.  Toutefois  nous 
avons  des  preuves  qu'il  faisoit  tout  le  contraire 
par  ses  leltres  et  par  ses  nonces.  En  effet,  les 
rebelles  fermèrent  de  tous  côtés  les  chemins  h 
notre  fils  et  aux  seigneurs  qni  venoieni  d'Alle- 
magne nous  trouver  ;  ce  qui  nous  obligea  de 
les  renvoyer  et  de  retourner  dans  le  royaume 
deSicile.musy  goûtions  quelque  repos,  quand 
le  pape  nous  pressa  de  marcher  contre  les  Ro- 
mains, qui  nous  étoient  fidèles  et  contre  quel- 
ques rebelles  de  Toscane,  promettant  de  soute- 
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(I)  Pctr.de  Vin.  I,  Ep.       (2)  Sup.  1.  lxiix»  n.&7 
21 .  Matttti  Fsris.  p.  4l  5.       $np.  1,  utix,  n.  49. 
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nîr  avec  nous  le  droit  de  l'empire.  Cédant  donc 
k  ses  instances,  nous  déclarâmes  la  guerre  aux 
Romains  qui  assiégeoient  alors  Viterbe,  et  ce 
pendant  il  écrivoit  secrèlement  à  Rome  (jue 
nous  agissions  ainsi,  sans  parlicipation,  en  hame 
des  Romains.  Alors  une  sédition  arrivée  en  Si- 
cile nous  obligea  d'aller  à  Messine ,  et  aussitôt 
le  pape  traita  sans  nous  avec  les  Romains,  ne 
considérant  pas  que  nous  lui  avions  envoyé  un 
grand  secours  de  troupes,  demeurant  nous- 
méme  désarmé  entre  les  rebelles. 

Cependant  la  pureté  de  nos  intentions  et  no- 
tre zèle  pour  TËglise  ne  nous  permettoient  pas 
encore  de  nous  apercevoir  de  la  mauvaise  vo- 
lonté du'pape;  en  sorte  que  nous  laissions  à  sa 
discrétion  la  satisfaction  qui  nous  étoit  due. 
Mais  lorsque  nous  avions  presque  perdu  l'es- 
pérance d  accommoder  par  sa  médiation  les  af- 
faires d'Italie,  nous  crûmes  tout  d'un  coup  en 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable,  par  la  di- 
vision qui  recommença  entre  l'Eglise  et  les 
Romains,  dans  laquelle  nous  répandîmes  si 
abondamment  nos  trésors ,  et  exposâmes  telle- 
ment notre  personne  pour  FEglise,  que  nous 
emsions  avoir  effacé  tout  mauvais  soupçon, 
ous  allâmes  plus  avant ,  et  nous  nous  rendîmes 
volontairement  en  la  présence  du  pape,  avec 
notre  cher  fils  Conrad,  eluroidesRomams,  et  hé- 
ritier du  royaumede  Jérusalem,  qui  nous  tenoit 
alors  lieu  de  fils  unique,  à  cause  de  la  révolte  de 
son  frère.  Nous  ne  fîmes  pas  même  difficulté  de 
l'offrir  au  pape  en  otage  de  notre  union  avec  l'E- 
glise; et,  voyant  les  démonstrations  de  bonne 
volonté  quenous  donnoient  le  pape  et  de  toute  sa 
cour,  nous  crûmes  devoir  remettre  absolument 
entre  ses  mains  nos  différends  avec  les  Lom- 
bards et  ceux  des  bourgeois  d'Acre  avec  la  no- 
blesse. Ainsi,  nous  tenant  assuré  de  l'heureuse 
conclusion  de  nos  affaires,  nous  march&mes 
gaiement  au  secours  de  l'Eglise ,  avec  ime  ar- 
mée nombreuse  assemblée  à  grands  frais  d'Al- 
lemagne et  d'Italie;  et  nous  ne  nous  désistâmes 
point  de  notre  entreprise  que  nous  n'eussions 
rendu  à  l'Eglise  sa  liberté  opprimée  dans  Rome, , 
et  SOS  terres  usurpées  au  denors. 

XXI.  Plaintes  de  l'empereur  contre  le  pope. 

Ecoutez  maintenant  la  récompense  que  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  nous  a  rendue  pour  de 
tels  services.  Premièrement,  quant  à  l'affaire 
d*outre-mer,  tout  ce  que  Tarchevéque  de  Ra- 
venne,  légat  du  saint-siége,  avoit  réglé,  selon  ses 
instructions,  pour  nous  remettre  en  possession 
de  nos  droits  au  royaume  de  Jérusalem,  tout 
cela  fut  entièrement  détruit  à  l'arrivée  de  l'ar- 
chevêque de  Césarée ,  sans  attendre  ni  le  léçat 
ni  nos  envoyés  à  la  cour  de  Rome ,  ni  un  plus 
grand  délai,  que  le  temps  nécessaire  pour 
compter  les  besants  apportés  au  pape.  Quant  à 
l'affaire  d'Iulie,  loin  de  la  régler  d'une  ma- 
nière honorable  pour  nous  et  pour  l'empire , 
comme  il  l'avoit  promis,  il  n'eut  aucun  é^;ard  à 
nos  prières,  pour  rappeler  nos  ennemis  qui 


pilloient  nos  fidèles  sujets  en  Lombardie  et  en 
Toscane ,  et  ne  nous  permit  pas  d*y  aller  avec 
les  troupes  que  nous  avions  pour  le  service  de 
l'Eglise.  Enfin,  désespérant  de  trouver  le  pape 
favorable  à  nos  intérêts  ni  à  la  paix  d'Italie , 
nous  avons  eu  recours  aux  armes,  et  avons 
fait  venir  les  troupes  que  la  révolte  de  notre  fils 
Henri  nous  avoit  obligé  de  lever  en  Allemagne. 
Ce  q|ue  le  pape  ayant  appris ,  U  nous  a  défendu 
par  lettres  d'entrer  armé  en  Italie,  souspré-l 
texte  de  la  trêve,  ordonnée  pour  favoriser  le 
secours  de  la  Terre-Sainte,  sans  se  soovenir 
que,  le  même  jour  qu'il  publia  cette  trêve,  il| 
nous  pria  de  marcher  contre  les  Romains  poo^ 
ses  intérêts.  11  ajoutoit,  dans  la  mémeleure, 
que  pour  l'affaire  de  Lombardie  nous  devioss 
compromettre  entre  ses  mains  sans  aucoDeooo- 
dition.  Mais  comme  ni  l'avis  de  notre  conseil 
ni  l'expérience  du  passé  ne  nous  excitoieotfns 
à  le  faire,  il  eut  recours  à  un  autre  artifice, 
envoyant  au  devant  de  nous  l'évéque  de  Pales- 
tine, qu'il  nous  recommandoit  par  ses  lettres 
comme  un  saint ,  et  qui  toutefois  ramena  à  lai 
faction  des  Milanois  Plaisance ,  qui  nous  étoit 
soumise ,  et  par  lequel  le  pape  s'assuroit  de  per- 
vertir tous  nos  fidèles  sujets  et  d'arrêter  dos 
progrès  en  Italie.  Frustre  de  cette  esnëranofi 
et  voyant  le  ravage  que  nos  armes  mom 
chez  les  rebelles,  il  a  envoyé  des  lettres  et  ^ 
léçats  dans  l'empire  et  par  tout  le  monde,  posr 
détourner  de  notre  obéissance  et  de  notre  ami 
tié  tous  ceux  qu'il  pourroit.  De  quoi  éta 
avertis  et  voulant  encore  vaincre  le  mal  par 
bien,  nous  avons  envoyé   des  ambassadear^ 
vers  le  saint-siége,  savoir  :  Rerard,  arcbeféqu^ 
de  Palerme ,  les  évéques  de  Férenzola  et  d({ 
Reggio ,  maître  Thaddée  de  Suesse ,  juge  M 
notre  m*aude  cour,  et  Roger  de  Porcasu^^ 
notre  cnapelain.  L'empereur  envoya  ces ambasH 
sadeurs  au  pape ,  qm  étoit  à  Anagni ,  au  wà 
d'août  douze  cent  trente-huit  (l).  J 

La  lettre  continue  :  Le  pape ,  par  le  consel 
des  cardmaux ,  accepta  leurs  propositions ,  e| 
nous  renvoya  avec  eux  l'archevêque  de  Mes] 
sine,  promettant  de  faire  cesser  partout  le^ 
obstacles  qui  arrétoient  nos  progrès.  Tout  ceti 
est  prouve  par  les  lettres  de  tous  ces  prâatsi 
Hais  avant  que  nos  ambassadeurs  et  son  noofiC 
fussent  à  trois  journéeis  de  la  cour  de  RonM^I 
il  envoya  en  Lombardie,  en  qualité  del^tj 
Grégoire  de  "^lonte-Longa,  qui  travailla  depmt 
à  la  ruine  des  Mantouans  et  de  nos  autres  ser^ 
viteurs.  D'ailleurs  il  envoya  des  letu«  à  qp 
ques  prélats  d'iulie  et  d'Allemagne  qui  étoieol 
à  notre  cour ,  tendant  à  nous  décrier,  et  conte- 
nant certains  articles,  parliculièrementdespre- 
tendues  vexations  des  égUses  du  royaume  dfi 
Sicile ,  sur  lesquelles  il  ordonnoit  à  ses  prélati 
de  nous  admonester.  Nous  vous  envoyons  tous 
ces  articles  avec  nos  réponses  en  forme  aulnes 
tique.  Nous  exposAmes  le  tout  en  détail  aux  s«- 
gneurs ,  aux  prélats  et  à  plusieurs  religieux  de 

(I)  V.  lUl.  Sac  t.  8,  p.  407.  Rie.  R.  Genn-p.»* 
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iY€rsordres,qoi  furent  honteux  d'une  telle  lé- 
èreie  du  pape;  et  toutefois,  de  leur  avis ,  nous 
li  reavoyâmes  l'archevêque  de  Païenne, 
liaddéeei  Roçer,  nos  ambassadeurs ,  avec  les 
éputésdes  villes  qui  nous  étoient  fidèles ,  par 
isquels  nous  lui  déclarâmes  que  nous  étions 
rét  à  lui  donner  sans  délai  toute  satisfac- 
ion. 

Mais  sa  fureur  n'en  fut  point  retardée,  et  sa- 
bant  que  nos  ambassadeurs  charge  de  ces 
ffresn'étoient  qu'à  une  journée  de  Rome ,  il 
3  pressa  de  prononcer  contre  nous  une  sen- 
3ice,  premièremaat  le  dimanche  des   Ra- 
leaux,  contre  l'usage  de  l'Eglise,  et  ensuite 
!  jeudi  saint,  par  laquelle,  ainsi  que  nous  l'a- 
ousouj  dire,  il  nous  a  excommunié  par  le 
onseil  de  ouelques  cardinaux  lombarcls ,  et 
lûQobstant  1  opposition  de  la  plus  saine  partie 
les  autres.  Et  par  le  moyen  de  ses  satellites 
oodoyésaux  dépens  des  pauvres,  il  a  empê- 
ché nos  ambassadeurs ,  qui  étoient  déjà  arri- 
vés, de  ae  présenter  devant  lui  pour  proposer 
nos  raisons  et  justifier  notre  innocence.  Or, 
quoigoe,  pour  notre  intérêt  particulier  et  la 
booiedo  pape ,  il  nous  soit  avantageux  qu'il  ait 
^u  un  proHcédé  si  irrégulier ,  nous  en  sommes 
oniefois  sensiblement  affligé  pour  l'honneur 
ierË{{lise  universelle,  notre  mère.  Maisd'ail- 
Hirsoous  ne  croyons  point  qu'il  nous  puisse 
ùre justice,  quoiqu'il  puisse  nous  faire  in- 
Kre,  06  le  reconnoissant  point  pour  notre 
ige,  puisqu'il  s'étoit  déjà  déclaré  notre  en- 
emi  capital ,  favorisant  publiauement  nos  su- 
i&  rebelles  et  les  ennemis  de  1  empire.  11  s'est 
)éme  rendu  indigne  d'exercer  l'autorité  pon- 
ficale,  nar  la  protection  qu'il  donne  à  la 
>Ue  de  Milan ,  nabitée  pour  la  plus  grande 
anie  par  des  hérétiques,  suivant  le  témoi- 
0^  de  plusieurs  personnes  dignes  de  foi. 
Nous  déclarons  encore   qu'on  ne  doit  pas 
!coonoître  pour  vicaire  de  Jésus-Christ  un 
^mequi,  an  lieu  de  donner  les  dispenses  de 
tvis  des  cardinaux ,  après  une  mûre  délibéra- 
on*  suivant  la  disciplme  de  l'Eglise,  en  trafi- 
De secrètement  dans  sa  chambre,  les  écrivant 
•  les  scellant  lui-même.  C'est  encore  une  pré- 
uicatîon  que,    pour  s'attirer  contre  nous 
Qelques  nobles  Romains ,  non  content  de  Tar- 
ait qu'il  a  répandu ,  il  leur  donne  des  châ- 
^ux  et  des  terres ,  dissipant  le  patrimoine  de 
église  romaine ,  dont  nous  sommes  proteo- 
nir.  Ainsi  aucun  chrétien  ne  doit  s'étonner 
nous  ne  craignons  point  la  sentence  d'un 
I  juge ,  non  par  mépris  de  la  dignité  papale, 
laquelle  tout  fidèle  doit  être  soumis ,  et  nous 
as  que  les  autres ,  mais  par  la  feute  de  la 
u'rsopne,  qui  s'est  rendue  indigne  d'une  place 
éminente.  Et  afin  que  tous  les  princes  chré- 
^s,  connoissent  la  droiture  de  notre  inten- 
on ,  et  que  ce  n'est  point  la  passion  qpui  nous 
me  contre  le  pape ,  nous  conjurons  les  car- 
oâux  de  la  sainte  église  romaine,  par  le  sang 
î  Jésus-Christ  et  le  jugement  de  Dieu ,  de 
)Qvoqner  un  concile  général ,  y  appelant  nos 


ambassadeurs  et  ceux  des  autres  princes,  en 
présence  desquels,  étant  aussi  présent,  nous 
sommes*  prêt  de  prouver  tout  ce  que  nous 
avons  avancé.  Quelque  soin  que  nous  prenions 
d'examiner  notre  conscience ,  nous  ne  trou- 
vons rien  qui  ait  pu  nous  attirer  cette  persécu- 
tion dupa[)e,  sinon  que  nous  avons  cru  indé- 
cent de  traiter  avec  lui  du  mariage  de  sa  nièce 
avec  Henri,  notre  fils  naturel,  à  présent  roi  de 
Torrès  et  de  Galluri  en  Sardaigne. 

Vous  donc ,  rois  et  princes  de  la  terre ,  corn"* 
dktissez  non-seulement  à  nous ,  mais  à  l'Eglise. 
Regardez  l'injure  qui  nous  est  faite  comme  la 
vêtre ,  apportez  de  l'eau  pour  éteindre  le  feu 
allumé  dans  votre  voisinage.  Un  pareil  danger 
vous  menace  :  on  croit  pouvoir  abaisser  facile- 
ment les  autres  princes  si  on  écrase  l'empe- 
reur, qui  doit  soutenir  les  premiers  coups  qu'on 
leur  porte.  Nous  vous  prions  donc  de  nous  prê- 
ter votre  secours ,  non  que  nos  forces  ne  soient 
suffisantes  pour  repousser  une  telle  injure, 
mais  pour  faire  connoitre  à  tout  le  monde 
qu'en  attaauant  un  des  princes  séculiers,  on 
touche  à  l'nonneur  de  tout  le  corps.  La  lettre 
est  datée  de  Trévise,  le  vingtième  d'avril. 

XXII.  Réponse  aux  plaintes  du  pape. 

La  réponse  aux  plaintes  du  pape,  qu'il  en- 
voyoit  en  même  temps,  est  une  autre  grande 
lettreadressée  au  pape  parles  évêques  de  Wur tz- 
bourg ,  de  Worms ,  ae  Verceil  et  de  Parme. 
Elle  avoit  été  écrite ,  dès  l'année  précédente , 
pendant  la  négociation  avec  le  pape ,  et  conte- 
noit  la  réponse  aux  articles  sur  lesquels  il  or- 
donnoit  à  ses  prélats  d'admonester  l'empereur. 
Nous  les  lui  avons  exposés,  disoient-ils,  et  nous 
l'avons  trouvé  beaucoup  plus  soumis  oue  nous 
ne  l'espérions  (1).  Les  archevêques  de  Païenne 
et  de  fliessine  étoient  présents,  avec  les  évê- 

Îues  de  Crémone,  de  Lodi,  de  Novare  et  de 
lodène;  nous  y  avons  même  appelé  plusieurs 
frères  des  deux  ordres  des  prêcheurs  et  des 
mineurs.  L'empereur  a  répondu  à  tout  pleine- 
ment et  distinctejpent  comme  il  s'ensuit.  Us 
rapportent  les  articles  envoyés  par  le  pape  au 
nombre  de  quatorze ,  à  peu  près  les  mêmes  qui 
furent  compris  depuis  dans  la  bulle  d'excom- 
munication ,  avec  les  réponses  de  l'empereur 
en  cette  manière. 

l*"  Proposition  de  l'Eglise  :  Les  églises  de 
Montréal,  de  Cifalou,  de  Catane  et  de  Squil- 
lace,  avec  trois  monastères,  sont  dépouillées 
presque  de  tous  leurs  biens  ;  et  la  plupart  des 
cathédrales  et  des  autres  églises  ont  perau  près- 
que  tous  leurs  sujets,  par  les  exactions  injus- 
tes. Réponse  de  l'empereur  :  Quant  à  ces  vexa- 
tions des  églises  proposées  en  général ,  il  y  en 
a  qui  ont  été  commises  par  ignorance ,  et  qu'il 


(1)  4p.  MatUi.  Par.  p.  4t7.Sop.  n.  i 
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Îui  a  même  eu  ordre  de  passer  par  la  cour  de 
lome,  de  consulter  l*archevéque  de  Messine , 
et  de  révoquer  ce  qu'il  trouveroit  fait  contre 
les  règles.  On  dit  que  le  pape ,  en  ayant  ouï  par- 
ler, a  approuvé  sa  conduite.  La  réponse  entre 
ensuite  dans  le  détail  de  ce  ^ui  reçarde  ces  dif- 
férentes églises.  2°  Proposition  de  FEçUse  :  Les 
templiers  et  les  hospitaliers ,  ayant  été  dépouil- 
lés de  leurs  biens ,  n'y  ont  pas  été  entièrement 
rétablis ,  suivant  le  traité  de  paix.  Réponse  de 
l'empereur  :  Il  est  vrai  qu'on  a  retire  d'entre 
les  mains  de  ces  chevaliers ,  suivant  une  an- 
cienne  constitution  du  royaume  de  Sicile ,  les 
fiefe  et  les  rotures  qui  leur  avoient  été  donnés 
par  les  ennemis  de  Tempereur,  auxquels  ces 
chevaliers  foumissoient  des  armes  et  des  vivres 
pour  pilier  le  royaume  pendant  son  bas  âge  ; 
mais  on  leur  a  laissé  les  terres  qu'ib  possé^ 
doient  avant  la  mort  du  roi  Guillaume.  On  a 
aussi  retiré  d'entre  leurs  mains  quelques  rotu- 
res Qu'ils  avoient  achetées,  parce  qu'en  Sicile 
ces  cnevaliers  ne  peuvent  en  acquérir  qu'à  con- 
dition de  les  revendre  dans  l'an  à  d'autres  bour- 
Seois,  autrement,  ils  acquerroient  en  peu 
e  temDs  toutes  les  terres  du  royaume.  Ou 
voit  ici  1  origine  de  Tamortissement  des  hérita- 
ges tombant  en  main-morte  et  de  la  taxe  des 
nouveaux  acquêts. 
3»  Proposition  de  l'Eglise  :  Il  ne  permet  point 

S  le  l'on  remplisse  les  sièges  vacants  des,  ca- 
édralesi  et  des  autres  enlises.  Réponse  de 
l'empereur  :  II  consent  et  oesire  que  les  sièges 
soient  remplis ,  sauf  les  privilèges  dont  les  rois 
ses  prédécesseurs  ont  joui  iusqu*à  son  temps , 
et  dont  il  a  usé  plus  moat-stement  qu'aucun 
d'eux  ;  et  jamais  il  ne  s'est  opposé  aux  ordina- 
tions des  prélats.  4^  L'Eglise  :  On  lève  des  tail- 
les et  des  exactions  sur  les  églises  et  les  monas- 
tères, contre  le  traité  de  paix.  L'empereur  :  On 
impose  des  tailles  et  des  collectes  au  clergé , 
non  à  raison  des  biens  ecclésiastiques ,  mais  des 
fiefs  et  des  biens  patrimoniaux,  suivant  le 
droit  commun  qui  s'observe  par  tout  le  monde. 
5^  L'Eglise  :  Les  prélats  n'osent  procéder  con- 
tre les  usuriers.  L  empereur:  J'ai  fait  une  nou- 
velle constitution  contre  eux,  qui  les  condamne 
à  la  perte  de  tous  leurs  biens,  et  n'empêche 

gûnt  les  prélats  de  les  poursuivre.  &>  L'Eglise  : 
n  emprisonne  les  clercs,  on  les  proscrit  et  on 
les  tue.  L'empereur  :  Je  n'ai  point  de  oonnois- 
sance  qu'on  en  ait  pris  et  emprisonné ,  sinon 
que  mes  officiers  en  ont  arrêté  quelques-uns 
pour  les  renvoyer  au  jugement  des  prélats , 
suivant  la  qualité  des  crimes.  Je  sais  que  quel- 
ques-uns ont  été  proscrits  de  mon  royaume 
pour  crime  de  lèse-majesté.  Quant  aux  meur- 
tres ,  je  sais  que  riui|junité  des  clercs  et  des 
moines  en  cause  plusieurs  :  Tévéque  de  Venise 
a  été  tué  par  un  moine,  et  dans  l'abbaye  de 
Saint- Vincent,  un  moine  en  a  tué  un  autre, 
sans  qu*on  en  ait  fait  de  punition  canonique. 
7^  L'bglise  :  On  profane  et  on  détruit  des  éguses 
consacrées.  L'empereur  :  Je  n'en  sache  aucune, 
si  ce  n'est  l'église  ae  Nocéra ,  qu'on  dit  être  tom*  ' 


bée  de  vieillesse  ;  et  je  suis  prêt  d*tider  i'éré- 

3ue  à  la  rebâtir.  8o  L'Eglise  :  11  ne  permet  point 
e  réparer  Téglise  de  Sont.  L'emparear  :  ie 
permets  de  reparer  Téglise,  mais  non  pis  de 
rebâtir  la  ville,  qui  a  été  détruite  en  venit 
d'un  jugement. 

9»  L'Eglise  :  Ceux  qui  ont  pris  mon  partipen- 
dant  les  troubles  sont  dépouillés  de  tous  leurs 
biens  et  réduits  à  quitter  le  pays.  L'empereor. 
Ceux  qui  pendant  les  troables  ont  prislepirti 
du  pape  contre  moi  demeurent  en  sûreté  daa 
mon  royaume  »  si  ce  n'est  oeux  qui  en  soot 
sortis  de  peur  de  rendre  compte  des  àar^ 
qu'ils  ont  exercées,  ou  d'être  poursuivis  a 
justice  ,  au  civil  ou  au  crimtnd.  Or,  j'eoteods 
qu'ils  reviennent  en  toute  silreté,  pourvu  qoib 
veuillent  faire  raison  à  ceux  qui  se  pbigmst 
d'eux.  lOo  L'Eglise  :  L'i^mpereur  retieota 
captivité  le  neveu  du  roi  de  Tunis,  et  ne  lois 
pas  permis  de  venir  vers  le  saint-siège,  pour 
recevoir  le  baptême.  L'enipereur  :  Leneveiidi 
roi  de  Tunis  est  venu  en  Sicile ,  non  pour  être 
baptisé ,  mais  pour  éviter  la  mort  dont  son  os- 
cle  ie  menaçoit.  11  n'est  point  retenu  cipilf.l 
se  promène  dans  la  Poviiie  ;  et  éuint  intemp 
séneusement  s'il  vouloit  être  baptisé,  il  iiw 
absolument.  Toutefois ,  s'il  le  veut  être,  [a 
aurai  bien  de  la  joie ,  comme  je  l'ai  d^'à  & 
aux  archevêques  de  Païenne  et  de  Messioe. 
i  l^  L'Eglise  :  L'empereur  retient  captift  Pierre 
Sarrasin  et  le  frère  Jourdain.  L'empereur  :  i'â 
fait  prendre  Pierre  Sarrasin  comme  mou  enne- 
mi ,  qui  médisoit  de  moi  à  Home  et  aiileort. 
11  n'est  point  venu  pour  les  affiaires  do  roi 
d'Angleterre ,  il  en  a  seulement  apporté  des 
lettres  par  lesquelles  ce  prince  me  prioil  de 
lui  pardonner  s'il  éuut  pris.  Mais  je  o'y  a 
point  eu  d'égard ,  parce  que  le  roi  ne  sivoit 
pas  ce  que  cet  homme  machinoit  contre  moi. 
Quant  à  frère  Jourdain ,  je  ne  l'ai  point  fà 
prendre ,  quoiqu'il  m'eût  diffuné  dans  ses  dis- 
cours ;  mais  quelques-uns  de  mas  servitesrs, 
qui  oonnoissent  les  mœurs  et  les  arlifioesdeœ 
religieux ,  sont  persuadés  que  son  séjour  àm 
la  Harcbe-Trévisane  et  la  Lombardie  me  scroit 
prfuudiciable  ;  c'est  pourquoi  j'ai  donné  onL'v 
de  le  délivrer ,  en  donnant  cautkm  de  ne  pain 
s'arrêter  dans  ces  provinces. 

lâo  L'Eglise  :  L  empereur  n  excité  à  Rose 
une  sédition,  par  laquelle  il  prétendoita 
chasser  le  pape  et  les  cardinaux,  et  détruire» 
prérogatives  du  saint-siége.  L'empereur  :k 
n'ai  point  excité  à  Rome  de  sédition  contre  \i* 
glise.  Alais  j'ai  mes  serviteurs  à  Home  ixmv» 
en  ont  eu  mes  prédécesseurs  ;  et  comaie  il  ^^ 
quelquefois  arrivé  «{ue  les  sénateurs  éiuspir 
le  crédit  de  leurs  ennemis  ont  voulu  leur  oaire, 
fai  pris  leur  défense.  Le  trouble  a  été  quand 
on  a  élu  un  sénateur  par  les  suffrages  oooj- 
muns.  130  L'Eglise  :  11  a  fait  arrêter  l'evéquede 
Palestrine,  légat  du  saint-siége.  L'eapereor. 
Je  ne  l'ai  point  ordonné ,  pas  même  en  songe  j 
quoique  j'eusse  eu  raison  de  le  taire  »  pai^^  ij 
est  mon  ennemi ,  et  qu'il  a  révolté  contre  oot 
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we  graodepartie  delà  Loinbardie.l4®  L'Eglise: 
L'finpereiir  arrête  Paffiiire  de  la  croisade  à 
hta&m  de  ses  diflërends  avec  quelques  Lom- 
krds,  sor lesquels  le  pape  est  prêt  de  lui  faire 
émier satisfaction.  L'euiperenr  :  J'ai  plusieurs 
Ibis  remis  Taffaire  de  liOmbardie  entre  les 
njos  du  pape ,  sans  en  avoir  tiré  aucun  avan- 
tage. La  première  fois,  les  Lombards  furent 
6»)(binflé8  à  fournir  quatre  cents  chevaux,  que 
k|upe  envoya  OMitre  moi  dans  le  royaume. 
La  seconde  fois,  ik  furent  condamnés  à  en  don- 
Kr  cinq  cents,  qui  furent  destinés  à  aller  outre 
m,  ce  qui  ne  fut  point  exécuté.  Enfin ,  je 
lai  pu  jamais  terminer  l'affaire  par  ce  moyen. 
Telles  «oient  les  réponses  de  1  empereur  aux 
(hiobsdu  pape,  aui  ne  les  jugea  pas  suffi- 
ailes,  puisqu'il  réitéra  les  mêmes  plainte^ 
âiiosh  bulle  d'excommunication. 

uni.  Antre  lettre  da  pepe  contre  Frédéric. 

Vàquand  il  eut  vu  la  lettre  circulaire  de 
Fréderie  adressée  à  tous  les  princes ,  il  en  pu- 
Miioe,  de  son  côté,  adressée  aussi  à-tous  les 
IfAtt,  qui  est  très-longue,  et  commence 
M  :  Une  bête  pleine  de  noms  de  blasphème 
^m  éteîée  de  la  mer ,  et  le  reste  de  la  descrij)- 
jy»  de  cette  béte  tiré  de  l'apocalypse  (i). 
CeaebéteeslFrédérîf,  selon  le  pape  Grégoire, 
«dans  sa  lettre  il  prétend  déiruire  tout  ce  que 
*priDce  avait  avancé  contre  lui ,  comme  étant 
te  mensonges  et  des  calomnies.  Il  reprend 
wi  ce  qui  s*est  passé  depuis  le  commence- 
Jtttdeson  pontificat,  le  refus  que  Frédéric 
■  de  passer  à  là  Terre-Sainte  en  douye  cent 
*8i-sept,  sous  prétexte  de  sa  maladie,  que 
Ppape  traite  toujours  de  feinte  ;  il  l'aause  m- 
ji'wiement  de  la  mort  du  landgrave  de  Thu- 
■ge,  disant  qu'on  publioit  qu'il  avoit  été 
«poisoflné  (2).  Le  pape  rapporte  ensuite  le 
^ge  de  Frédéric  en  Syrie ,  et  son  traité 
ttieux  avec  le  sultan.  Sur  le  reproche  d'avoir 
Jéthé  par  ses  légats  que  Frédéric  ne  recou- 
wi  le  royaume  de  Jérusalem ,  il  se  contente 
Nire  qu'un  homme  sensé  ne  le  pourra  croire. 

'passe  à  TniTasion  des  terres  de  l'Eglise  en 
Wie  par  Raynald ,  et  dit  qu'il  agissoit  en 
*tu  d'une  commission  de  Frédéric  scellée  en 
^  et  qu'il  étoit  soutenu  par  son  argent  et 
*rses  vassaux;  que  les  serviteurs  de  1  Eglise 
*t*rent  la  guerre  dans  le  royaume  de  Sicile , 
oûr  en  tarir  la  source  ;  et  que  les  habitante 
e  ce  royaume,  obéissant  alors  au  sainl-sîcge , 
^.violoient  point  leur  serment  fait  à  Frédéric, 
'•«qu'ilsen  étoient  absous  par  lexcommuni'- 
*t«)n  prononcée  contre  lui.  Venant  à  la  guerre 
^  Ljjmbardie,  il  dit  que  l'événement  a  fait  voir 
Be  f  rédéric  auroit  plus  aisément  réduit  cette 
'^«nce  par  la  clémence  que  par  la  rigueur 
«  "  a  employée  coutre  des  peuples  déjà  irem- 

(Hp  Rain.  «259,  n.  22.       (2)  Sup.  Uv.  lixu,  n,  57. 
lauh.  Parit.  D.  455,  t.  ti.    Ibld.  n.  W. 
^.p.540.Apofc»nu,t. 


blants  pour  leurs  fautes  ;  et  qv*ll  ne  devoîl  pat 
fomenter  leurs  divisions ,  en  se  servant  des  uns 
contre  les  autres. 

Après  que  le  pape  a  répété  ce  qu'il  avoit  dit 
dans  les  lettres  précédentes  des  soins  que  Té* 

S  [lise  romaine  a  pris  de  Frédéric  dès  son  en- 
ance,  de  son  ingratitude  envers  elle,  et  de 
l'oppression  des  églises  du  royaume  de  Sicite  » 
il  vient  à  la  justification  de  l'évéque  de  Pales- 
trine,  son  légat  en  Lombardie.  et  dit  qu'on  n'a 
rien  à  reprocher  à  ce  prélat  de  ce  qu'étant  à 
Plaisance ,  il  a  réconcilié  les  parents  divisés  en^ 
tre  eux  ,  avec  protestation  de  ne  rien  inire 
centre  les  droits  de  l'empire  (i).  Quant  à  Gré* 
goire  de  Moûte^Longo ,  nous  lui  avons  donné , 
dit  le  pape,  la  légation  de  Lombardie  pour 

{^réirenir  la  guerre ,  voyant  la  mauvaise  foi  de 
Frédéric ,  qui  nous  offrait  toute  sorte  de  sati»" 
faction  par  l'évéque  de  Palerme  et  ses  autres 
ambassadeurs  ^  et ,  en  même  temps ,  s'empa* 
roit  par  voie  de  fait  de  la  Sardaigne  et  des 
diocèses  de  Masse  et  de  Lune ,  appartenant  à 
l'Edise. 

Sur  ce  que  Frédéric  l'accusoit  d'être  indi- 
gne du  saint-siége  :  Nous  confessons  (3) ,  dit-il, 
notre  indignité  et  notre  insuffisance  ;  toutefois, 
nous  nous  acquittons  de  notre  charge  le  mieux 
qu'il  nous  est  possible  ;  et ,  ouand  n  est  néces- 
saire ,  nous  usons  de  la  plénitude  de  notre 
puissance'  pour  accorder  des  dispenses  aux 
personnes  distinguées.  Mais  Frédéric ,  qui 
voudroit  usurper  même  les  fonctions  des  évé- 
queset  leur  puissance  spirituelle,  a  souvent 
essayé  d'ébranler  la  fermeté  de  1  Eçlise,  en 
nous  offrant  des  châteaux  et  des  mariages  en- 
tre ses  parents  et  les  nétres.  Or,  se  voyant  re- 
fusé ,  comme  il  est  notoire  à  toute  notrecour, 
il  emploie  l'artifice  grossier  de  nous  imputer  ce 
qu'il  a  hit  lui-même.  Ceci  regarde  la  proposi«* 
tion  de  mariage  etitre  la  nièce  du  pape  et  le 
fils  nature!  de  l'empereur.  Le  pape  ajoute  : 
Dieu  a  permis  que  Frédéric  lui-même  dé- 
couvrit, dans  sa  lettre ,  le  fond  de  ses  mauvais 
sentiments ,  soutenant  hardiment  qu'en  qua- 
lité de  vicaire  de  Jésus-Christ  nous  n'avons  pu 
l'etcommunier.  11  soutient  donc  que  l'Eglise 
n'a  pas  la  puissance  de  lier  et  délier,  donnée 
par  notre  seigneur  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc* 
cesseurs  :  hérésie  capitale ,  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'il  ne  croit  pas  mieux  les  autres  arti- 
cles de  foi.  Mais  vous  venez  de  voir  que 
Frédéric,  dans  sa  lettre,  dit  expressément 
qu'il  ne  craint  point  la  sentence  de  Grégoire , 
non  par  mépris  de  l'autorité  papale,  mais  à 
cause  de  l'Indignité  de  la  personne  ;  et  pour 
montrer  qu'il  ne  refuse  pas  le  jugement  de 
l'Eglise ,  il  demande  la  convocation  d'un  con- 
cile. 

Le  pape  ajoute  :  Nous  avons  des  preuves  en- 
core plus  fortes  contre  sa  foi.  C'est  qu'il  a  dit 
que  le  monde  entier  avoit  été  trompé  par  trois 
imposteurs  :  Jésus-Christ ,  Moise  et  Mahomet  ; 


(f)  Gonc.  p.  546. 


(2)  Ap.  §47,  & 
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mettant  Jésiis-Christ  crucifié  aa-dessoas  des 
deux  autres,  morts  dans  la  gloire.  Il  a,  de  plus, 
osé  dire  qu'il  n'y  a  que  des  insensés  qui 
croient  que  Dieu,  créateur  de  tout,  ait  pu 
naître  d'une  vierge;  qu'un  homme  ne  peut 
être  ooDÇu  que  par  Tunion  des  deux  sexes ,  et 
qu'on  ne  doit  croire  que  ce  qu'on  peut  montrer 
par  la  raison  naturelle.  On  pourra  prouver,  en 
temps  et  lieu ,  tous  ces  blasph^es,  et  qu'il  a 
comoattu  la  foi  en  plusieurs  autres  manières , 
tant  par  ses  paroles  que  par  ses  actions.  La  let- 
tre finit  en  ordonnant  aux  évéques  de  la  rendre 
publique.  Elle  est  datée  du  premier  de  juillet 
douze  cent  trente-neuf,  et  n'est  pas  moins  rem* 
plie  d'injures  que  celle  de  l'empereur  (1). 

Quant  au  blasphème  touchant  les  trois  im- 
posteurs, Matthieu  Paris  le  rapporte,  mais 
comme  une  calomnie  imputée  à  Frédéric  par 
ses  ennemis ,  dont  la  réputation  ne  laissa  pas 
d'être  obscurcie.  Ils  disoient  aussi ,  ajoule-t-il , 
qu'il  avoit  proféré  des  blasphèmes  atiominables 
et  incroyaoles  touchant  1  eucharistie ,  et  qu'il 
croyoit  plus  à  la  reliçion  de  Mahomet  qu'à 
celle  de  Jesus-Ghrist.  Enfin,  le  bruit  se  répan- 
dit parmi  le  peuple  qu'il  étoit  depuis  long- 
temps allié  aux  Sarrasins,  et  lesaimoit  plus 
que  les  chrétiens.  Dieu  sait  si  les  auteurs  de 
ces  mauvais  discours  Déchoient  ou  non.  Ainsi 

gu*le  Matthieu  Paris  (2).  L'auteur  de  la  Vie  de 
régoire  IX,  qui  est  contemporain*,  dit,  en 
parlant  de  cette  erreur  de  Frédéric  :  Il  l'a 
prise  par  le  commerce  avec  les  Grecs  et  les 
Arabes ,  qui  lui  promettoient  la  monarchie  uni- 
verselle par  la  connoissance  des  astres ,  et  l'ont 
tellement  infatué ,  qu'il  se  croit  un  dieu  sous 
l'apparence  d'un  homme,  et  dit  hautement 
qu'il  est  venu  trois  imposteurs  pour  séduire  le 
genre  humain.  II  ajoute  qu'il  doit  détruire  une 
quatrième  imposture  tolérée  par  les  hommes 
sunples,  qui  est  l'autorité  du  pape. 

XXIY.  Réponse. 

Frédéric,  ayant  vu  cette  lettre,  ne  demeura 
pas  sans  réponse.  Il  en  fit  écrire  une  adressée 
aux  cardinaux ,  où ,  d'abord ,  il  établit  l'allégo- 
rie des  deux  grands  luminaires ,  pour  sifpaifier 
le  sacerdoce  et  l'empire  :  ce  qui  fait  voir  que 
c'éioit  alors  un  principe  convenu  de  part  et 
d'autre  (3).  Ensuite  il  rend  au  pape  injures 
pour  injures,  employant  de  même  aes  figures 
tirées  des  livres  sacrés.  C'est ,  dit-il ,  le  grand 
dragon  qui  séduit  l'univers ,  l'Antéchrist ,  un 
autre  Balaam ,  et  un  prince  de  ténèbres.  Pour 
se  justifier  touchant  les  trois  séducteurs,  il 
fait  sa  profession  de  foi  correcte  et  catholique 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  le  mvstère  de 
rincamation ,  et  parle  de  Moïse  et  de  Mahomet 
comme  doit  faire  un  chrétien.  Il  reproche  aux 
cardinaux  de  n'avoir  pas  retenu  les  emporte- 


Cl)  A.  Ralo.  n.  26.  (3)  Petr.  de  Tin.  I ,  Episl. 

(S»  Matih.  Paris,  p.  406.    SI . 
ap.  Rain.  I259«  n.  28. 


ments  du  pape,  qu'il  attribue  k  la  jalousie  d 
ses  bons  succès  contre  les  Lombards.  U  sou 
tient  que  le  pape  a  perdu  sa  puissance  en  pei 
dant  sa  vertu  ;  il  tient  ses  censures  pour  nutlef 
et  pour  des  injures  dont  il  doit  tirer  vengeance 
même  par  le  fer,  si  les  cardinaux  ne  ramèneii 
le  pape  à  la  raison ,  et  n'arrêtent  le  oonrs du 
procédé  si  violent. 

XXV.  Ordonnanm  contre  le  pape. 

La  guerre  étant  ainsi  déclarée  de  part  < 
d'autre,  l'empereur  Frédéric  fit  pabuerf  a 
mois  de  juin  aouzecent  trente-neur,  daosso 
royaume  de  Sicile,  les  articles  suivanisdl 
Les  frères  prêcheurs  et  les  mineurs  origiiuû 
res  des  lieux  rebelles  de  Lombardie  seroo 
chassés  du  royaume  ;  et  on  se  gardera  iatft 
très ,  afin  qu'ils  ne  fassent  rien  contre  l'oope- 
reur.  Il  en  sera  de  même  des  autres  rdipeai. 
On  lèvera  sur  les  églises  cathédrales  imsob- 
side  pour  l'empereur,  selon  leurs  facultés;  d 
même  sur  les  cnapitres ,  sur  le  reste  du  dei^ 
et  les  moines ,  noirs  ou  blancs.  Ceux  qui  sod 
en  cour  de  Rome  reviendront ,  sous  petne  d 
confiscation  de  leurs  biens.  Les  biens  et  b  U 
néfioes  que  les  clercs  étrangers  possèdent  dai 
le  royaume  seront  aussi  confisqués.  On  nepei 
mettra  à  personne  d'aller  en  cour  de  Bon 
ni  d'en  revenir  sans  ordre  de  la  cour  imoi 
riale.  On  posera  des  gardes  pour  empécm 
que  personne,  homme  ni  femme,  n'appoil 
dans  le  royaume  des  lettres  du  pape  coati 
l'empereur  :  quiconque  en  sera  trouvé  portai 
sera  pendu  ;  et  si  ce  sont  lettres  de  créance ,  | 
sera  tenu  d'en  déclarer  la  teneur,  et  puni  <j 
même  si  elles  sont  contre  le  prince. 

A  cette  ordonnance  de  l'empereur  se  m 
porte  une  lettre  adressée  au  capitaine  d 
royaume,  par  laquelle  il  dit  que  le  pape  y  avoi 
envoyé  des  lettres  par  des  frères  précheorsi 
mineurs  et  par  d'autres  religieux ,  pour  y  fu| 
observer  l'excommunication  et  l'interdit  qa 
avoit  fubninés  contre  lui.  L'empereur  ordooi 
donc  au  capitaine  de  condamner  an  feu  toot 
personne,  cle  quel<iue  condition,  dequelqneif 
ou  sexe  que  ce  soit ,  qui  aura  présenté  ou  reç 
de  telles  lettres  ou  déferé  &  ces  ordres  du  pap 
11  veut  même  qu'il  soit  permb  à  toute  pa 
sonne  d'en  faire  justice  quand  elle  les  preodr 
sur  le  fait  (2).  L'empereur  maltraita  aussi  le 
moines,  particulièrement  ceux  du  Mont-Cassii 
Dès  le  mois  d'avril,  il  fit  mettre  des  gardes 
l'abbaye ,  il  la  chargea  d'impositions  et  cb^ 
les  moines  de  temps  en  temps;  de  sode  quai 
mois  de  juillet,  il  n'en  laissa  que  huit  pour  iiair 
le  service  divin. 

XXVI.  Croisade  de  li  Terre-Sainte  refardée. 


Cependant  le  pape,  sachant  rextrémite  o 

(f)  Rio.  S.Genn.  p.SOI.    Rio.  S.  Germ.  fi97.  Ti 
(4  Pet.  de  Vin.  I ,  £p.  19.    Greg.  ap.  Raio,  d.  SO. 
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s  François  ëtoietit  réduits  dans  Constanti- 
^ple ,  s'efForçoît  de  tourner  i  leurs  secours 
mtes  les  forces  des  croisés  ,  non  seulement 
s  ceux  qui  avoîent  pris  la  croix  pour  y  aller 
rec  l'empereur  Baudouin,  mais  encore  de  ceux 
li  s'étoient  croisés  pour  aller  droit  en  Syrie, 

qui  étoient  les  plus  considérables.  A  leur 
iteétoit  Tbiband  Vl,  comte  de  Champagne , 
imm  roi  de  Navarre  par  le  déci's  de  Sanche 

fort,  son  onde  maternel.  Il  étoit  fils  post- 
urne  de  Tliibaud  V ,  qui,  s*étant  croisé  aux 
rédicatîons  de  Foulques  de  Neuilly,  mourut 
9  douze  cent  un ,  lorsau'il  se  preparoit  au 
oya{j[e.  Ainsi  Tbibaud  Vl  étoit  ^gé  ae  trente- 
'ois  ans  quand  il  Fut  couronné  roi ,  le  second 
imanche  après  Pâques,  septième  jour  de  mai 
ooze  cent  trente-quatre  ;  et  Tannée  suivante 
I  se  croisa  pour  accomplir  le  vœu  de  son 
)ère(1).  Avec  lui  secroisèrent  Pierre  de  Dreux, 
lue  de  Bretagne ,  surnommé  Mauclerc  ;  Hu- 
Ijuesiv,  duc  de  Bourgogne,  l'un  et  Tautre  de 
u  mûsoQ  de  France  ;  Henri ,  comte  de  Bar  : 
Amaori,  comte  de  Monfort,  le  comte  de  Ven- 
Jôflie  et  plusieurs  autres  nobles  François. 

Comme  ils  virent  que  le  pape  retanloit  leur 
oyage,  et  détournoit  une  partie  des  legs  pieux 
t  des  autres  aumônes  destinées  au  secours  de 
I  Terre-Sainte  qu'il  avoit  ordonné  de  leur  re- 
leure entre  les  mains,  ils  lui  écrivirent  pour 
ii  témoigner  leur  étonnement  et  leurs  em- 
arras.  Le  pape  leur  répondit  :  Vous  ne  devez 
oiot  douter  que  nous  n'ayons  principalement 
cœurraffiiire  de  la  Terre-Sainte;  mais,  voyant 

mine  prochaine  dont  est  menacé  l'empire 
îRomanie,  nous  sommes  obligé  de  travailler 
tigneusement  &  le  secourir ,  puisque  le  sou* 
SD  de  la  Terre-Sainte  en  dépend  entière* 
eot  {i).  C'est  pourquoi,  après  en  avoir  déU- 
îré  avec  nos  frères  les  carœnaux,  nous  avons 
sola  d'envover  à  l'empire  de  Bomanie ,  le  se- 
ors  destiné  à  la  Terre-Sainte.  Ce  qui  ne  doit 
tint  vous  troubler;  au  contraire  ,  nous  vous 
bortoos  à  vous  ten  ir  prêts  pour  le  passaçe,  que 
asdeDonooDs  pour  la  Saint-Jean  prochame.  La 
tre  est  adressée  aux  seigneurs  que  j'ai  nom- 
^,  excepté  le  duc  de  Bretagne,  et  datée  de 
MDe,  le  neuvième  de  mars  douze  cent  trente- 
ttf. 

les  seigneurs  croisés  s'assemblèrent  en  effet 
Lyon  pour  régler  leur  voyage;  mais  comme 
tenoient  leur  conférence  ,  il  vint  un  nonce 
b  part  du  pape  en  grande  bâte  pour  leur 
fendre  de  passer  outre  et  leur  ordonner  de 
tourner  promptement  chez  eux ,  montrant  la 
inmission  qu'il  avoit  pour  ce  sujet  (3).  Les 
i>isës  répondirent  tout  d'une  voix  :  D'où  vient 
He  variation  dans  la  cour  de  Borne?  N'est-ce 
s  ici  le  terme  et  le  lieu  qui  nous  ont  été  pres- 
its  depuis  longtemps  par  les  légats  et  les  prédi- 
l^urs  du  pape?  Suivant  leur  promesse ,  nous 

(j)  Sap.  IW.  «If,  n.  10.    Rain.  n.  79. 

'^e.  «234, 4255.  (5)  Mattb.  Paria*  Î2S»,  P. 

n  ni,  fCp.  SS9,  «p.    4et.  ^ 


sommes  disposés  au  voyage  pour  le  service  de 
Dieu,  nous  avons  préparé  nos  vivres,  nos  armes 
et  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  ;  nous  avons 
engagé  ou  vendu  nos  terres,  nos  maisons  et  nos 
meubles;  nous  avons  dit  adieu  i  nos  amis;  nous 
avons  envoyé  devant  notre  argent  à  la  Terre- 
Sainte,  et  annoncé  notre  arrivée  ;  nous  sommes 
près  du  port  ;  et  maintenant  nos  pasteurs 
cbangent  de  langage  et  veulent  empêcher  le 
service  de  Jésus-Christ.  Leur  indignation  étoit 
telle  qu'ils  se  seroient  jetés  sur  le  nonce  du  pape 
si  les  prélats  navoient  modéré  l'emportement 
de  la  multitude. 

Incontinent  après ,  vinrent  des  envoyés  de 
l'empereur  qui  représentèrent  fortement  aux 
croisés  qu'ils  ne  dévoient  point  se  presser  de 
partir  inconsidérément  sans  l'avoir  à  leur  tète  ; 
et  ils  leur  rendirent  les  lettres  qu*il  leur  écrivoit 
sur  ce  sujet ,  contenant  ses  excuses  de  ce  qu'il 
ne  passoit  pas  encore.  Ces  oppositions  du  pape 
et  de  l'empereur  réduisirent  les  croisés  à  un 
très-filcheux  état  ;  ils  ne  savoient  quel  parti 
prendre  et  ils  n'étoient  plus  unis.  Plusieurs  re- 
tournèrent chez  eux,  murmurant  contre  les 
prélats  qui  les  avoient  engagés  à  cette  entre- 
prise; plusieurs  s'embarquèrent  à  Marseille 
avec  le  roi  de  Navarre,  qui  partit  de  ce  port  au 
mois  d'août  et  passa  à  la  Terre-Sainte  ;  et  plu- 
sieurs de  ceux-là  demeurèrent  en  Sicile ,  at- 
tendant les  grands  qui  dévoient  venir  au  prin- 
temps ;  plusieurs  se  rendirent  à  Brindes  par  la 
permission  de  l'empereur  Frédéric  (i). 

XX vn.  La  Minta  oonranne  apportée  A  Paris. 

L'empereur  de  Constantinople  »  Baudouin 
de  Courtenay,  étoit  encore  en  France  où  il  as- 
sembloit  tout  ce  qu'il  pouvoit  de  croisés  pour 
passer  en  Romanie.  Puur  subvenir  aux  irais 
de  son  voyage  et  de  sa  guerre  contre  les  Grecs, 
il  engagea  son  comté  de  Mamur  au  roi  saint 
Louis,  dont  il  étoit  parent,  pour  cinquante  mille 
livres  pariais,  et  lui  donna  la  couronne  d'épines 
de  notre  seigneur,  engagée  aux  Vénitiens  (2), 
11  dit  donc  au  roi  et  à  la  reine  Blanche,  sa  mère  : 
Je  sais  certainement  que  les  seigneurs  enfer- 
més dans  Gonstantinople  sont  réduits  à  une 
telle  extrémité  qu'ils  seront  obligés  de  vendre 
la  sainte  couronne  à  des  étrangers,  ou  du 
moins  jla  mettre  en  gage.  C'est  pourquoi  je 
d&ire  ardemment  de  vous  faire  passer  ce  pré- 
cieux trésor  à  vous  ;  mon  cousin  ,  mon  sei- 
gneur et  mon  bienfaiteur,  et  au  royaume  de 
France,  ma  patrie.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir 
bien  la  recevoir  en  pur  don.  Baudouin  parloit 
ainsi,  craignant  que  le  roi  ne  fit  conscience 
d'acheter  une  telle  relique  à  prix  d'argent.  Le 
roi ,  fort  réjoui  de  cette  proposition ,  rendit 
beaucoup  de  grâces  à  Baudouin  et  accepta  la 

(l)Rk:.S.GenD.p.l2S2.  Hiit.  C.  P.  lir.  n»  o.  15. 

Alberic.  f  232.  Alberic.  1 259,  Uisf.  Sosccpt.  Cor.  Sp.  Da- 

p.  552.  chesae.  t.  5,  p.  400.  Du 

(S)  Altierie.  p.  572.  PbU.  GSnga n.  Il , 
Monsques.  p,  227.  Pq  Gange 
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doDatioD  ;  c'étoît  an  douce]  ceot  trcole-buU. 
Aussitôt  il  envoyai  Coostantinople  deux  frè- 
res pnîcheure  «  Jacques  et  André ,  poar  Texë- 
cuiion  de  raffaire.  Jacques  étoit  prieur  du 
couvent  de  son  ordre  à  Constantinuple,  avoit 
souvent  vu  la  sainte  couronne  et  éioit  bien  in- 
struit de  cejqui  la  coocernoit.  L'empereur  Bau- 
douin fit  partir  avec  eux  un  envoyé  chargé  de 
ses  lettres  patentes  y  par  lesquelles  il  ordonnoit 
aux  seigneurs  de  dâivrer  la  sainte  couronne 
aux  envoyés  du  roi.  Etant  arrivés  à  Constan» 
tinople  »  us  trouvèrent  que  les  barons  de  l'em- 
pire, pressés  d'une  extrême  nécessité»  avoient 
engage  la  sainte  courotme  aux  Vénitiens  pour 
une  grande  somme  d'argent ,  à  condition  aue, 
si  ellen'étoit  retirée  dans  la  Saint-Gervais,  c  est- 
à-dire  le  dix-neuvième  de  juin  »  elle  demenre- 
roit  aux  Vénitiens,  rengagement  étant  converti 
en  vente ,  et  aue  cependant  la  relique  seroit 
transportée  à  Venise.  Les  barons  de  Gonstan- 
tinopw,  ayant  lu  les  lettres  de  l'empereur»  leur 
maître ,  convinrent  avec  les  Vénitiens  que  les 
envoyés  du  roi  saint  Louis  porteroient  fa  reli- 
que à  Venise  avec  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pire et  des  plus  grands  de  leurs  citoyens.  La 
caisse  qui  contenoit  la  relique  fut  scellée  des 
sceaux  des  seigneurs  françois  de  Constantino- 
pie.  Ceux  qui  la  portoient  y  avoient  tant  de 
confiance ,  qu'ils  s  embarquèrent  vers  Noël  de 
l'année  douze  cent  trente-huit ,  dans  la  saison 
b  moins  propre  à  la  navigation  ;  et  Vatace , 
l'empereur  grec»  averti  par  ses  espions  de 
cette  translation  »  avoit  envoyé  plusieurs  ga- 
lères aux  différents  détroits  où  les  François 
dévoient  passer.  Toutefois ,  il  ne  leur  arriva 
aucun  accident»  et  ils  arrivèrent  heureusement 

à  Venise. 

Ils  mirent  la  relique  en  dépAt  dans  le  trésor 
de  la  chapelle  de  Saint-Marc  »  et  frère  André 
y  demeura  pour  la  garder;  mais  frère  Jacques 
revint  promptement  trouver  le  roi  saint  Louis, 
et  lui  raconta,  et  à  la  reine  sa  mère»  Tétat  des 
affeires,  dont  ils  eurent  une  grande  joie.  Le  roi 
et  l'empereur  Baudouin  envoyèrent  donc  des 
ambassadeurs  à  Venise,  avec  frère  Jacques , 
chargés  d'amples  instructions  et  de  Tarçent  né- 
cessaire pour  retirer  la  relique ,  et  on  écrivit  à 
l'empereur  Frédéric  de  donner  escorte  et  se- 
cours aux  ambassadeurs  s'il  étoit  besoin  ;  ce 
Si'il  accorda.  Ils  trouvèrent  à  Venise  des  mar- 
auds fininçois  qui  »  sur  l'ordre  du  roi ,  leur 
offi-irent  tout  l'ai^ait  qu'ils  désiroient.  Les 
Vénitiens  eussent  bien  voulu  retenir  la  relique; 
mais  ne  pouvant  aller  o(»tre  leur  traité ,  ils  la 
rendirent  en  recevant  leur  paiement.  Les  am- 
bassadetn*s ,  en  ayant  reconnu  les  sceaux ,  se 
mirent  en  chemm  et  eurent  toujours  beau 
temps ,'  en  sorte  qu'il  ne  tomba  point  de  pluie 
sur  eux  pendant  la  marche ,  cpioiqu'il  plût  sou- 
vent quand  fls  étoient  arrivés  an  gfte.  Quand 
ils  fiirent  à  Troyes  en  Champagne  »  ils  en  en- 
voyèrent avertir  le  roi ,  qui  partit  en  diligence» 
accompagné  de  la  reine  sa  mère»  de  ses  trères , 
de  Gauthier ,  archevêque  de  Soos,  <fe  Bernard» 


évéque  d'Auxerre  »   de  qudques  autres  aé- 

f;neurs»  et  rencontra  la  rdique  à  YilleQeaY^ 
'Archevêque,  près  de  Sens. 

On  ouvrit  la  caisse  de  bois  et  on  vérifia  la 
sceaux  des  seigneurs  françois  et  du  duc  de  Ve> 
nise  »  apposés  sur  la  châsse  d'argent»  dans  h- 
quelle  on  trouva  un  vase  d'or  oontenam  b  sainte 
couronne^  L'ayant  découverte»  on  la  fit  voir» 
roi  et  à  tous  les  assistants,  qui  réçaudireni  beai- 
ooup de  larmes;  simaginant  voir  Jésus-Cbnt 
môme  couronné  d'épines.  C'étoit  le  jour  desaiM 
Laurent.  Le  lendemain  »  onzième  a  août  émt 
cent  trente-neuf»  la  relique  fut  portée  à  Sm. 
A  l'entrée  de  la  ville»  le  roi  et  Robert,  omt 
d'Artois  »  l'ainé  de  ses  frères  »  la  prirent  n 
leurs  épaules»  étant  l'un  et  l'autre  nu-pieds  et 
en  chemise  ;  ils  la  portèrent  ainsi  à  l'église  iDé> 
tropolitaine  de  Saint-Etienne,  au  milieu  de  km! 
le  clergé  de  la  ville  »  qui  vint  au-devant  eo  pnh 
cession  très-solennelle.  Le  lendemain  le  roi|Hr 
lit  pour  Paris ,  où»  le  huitième  jour,  se  fit  b 
réception  de  la  sainte  couronne.  On  dressa  près 
l'abbaye  Saint-Antoine  un  grand  écha&ad,  ur 
leauel  étoient  plusieurs  prélats  revéuispootii- 
calement.  On  montra  la  châsse  à  toutlepeifife; 
puis  le  roi  et  le  comte  d'Artois»  encoRH- 

C'eds  et  en  chemise»  la  portèr^atsnr  leursq» 
s  à  réélise  cathédrale  de  Notre-Dame,  a k 
là  au  palais  »  où  elle  fut  mise  dans  la  chapek 
royale»  qui  étoit  alors  celle  de  Saînt-Nicolasii|. 
Hais  qudaues  années  après  »  le  roi^  ayut 
encore  reçu  de  Constantinopie  une  partie  cm- 
sidérable  de  la  vraie  croix  et  plusieurs  autres 
reliques ,  6t  bâtir  la  Sainte-Chapelle  que  bous 
voyons  »  de  l'architecture  la  plus  riciie  et  b 
plus  élégante  qui  fût  alors  en  usage ,  et  y  fbada 
un  chapitre  pour  faire  l'office  divin  devant  les 
saintes  reliques.  L'église  de  Paris  célèbre  la  fét 
de  la  susception  de  la  sainte  couronne  le  oi- 
zième  jour  d'août  »  et  l'histoire  en  fiit  écriie 
dès  lors  par  Gauthier  Cornu  9  archevêque  de 
Sens. 

XXVin.  Condle  de  Ton. 

La  même  année  donie  cent  trente*oeof> 
hel»  archevêque  de  Tours»  y  tint,  avec  ses  w- 
fraçants ,  un  second  concile  (2) ,  où  il  pa»^ 
treize  canons  ou  articles  de  réformstioo ,  <loot 
le  premier  porte  :  Avec  l'approlMtion  do  sùai 
concile  :  ce  ({ui  montre  que  cette  formolene 
toit  |Ms  particulière  au  pape  et  à  seslégat&  Ce 
confie  ordonnequ'en  cnaque  paroisse  il  y  aan 
trois  hommes»  clercs  ou  laâques ,  députés  pw^ 
rendre  compte  à  révèqueou  à  rarcbidia<^« 
quand  ils  sercmt  inierrogés»  desscandales  cootre 
la  foi  et  les  bonnes  mœurs.  Les  sacremeois  j^ 
ront  adoûnistrés  gratis»  mais  sans  prqudiœaes 
pieoses  coutumes  (5).  Les  curés  ou  recteon* 
comme  on  les  nomme  encore  en  Bretsgne,  sa* 
communieront  point  leurs  paroissiens  de  \f»^ 

<l)  Dabois  UiH.  eedes,       (2)  T.  u»  a.  »3. 
Psris,  lib,  XT,  c.  4,n.ll«         (^  C4|a;(. 
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propre  aatorité ,  autrement  la  seatence  sera 
nulle. 

Les  ardiidiacres,  archiprétres  ou  autres  ju- 
ges ecclésiasûaues  n'auront,  hors  de  la  ville,  ni 
ofBciauK  ni  alloués,  c'est-à-dire  lieutenants  ; 
mais  exerceront  leur  juridiiaion  en  personne, 
sous  peine  de  nullité.  Les  excommunications 
seront  portées  mûrement  après  les  monitions 
et  les  intervalles  convenables.  Si  les  excommu- 
oiés  n'obéissent ,  on  excommuniera  ceux  qui 
iront  avec  eux  aux  marchés  ,  aux  fours  et  aux 
moulins,  et  enfin  ceux  qui  boiront  ou  mange- 
roniavec  eux.  On  implorera  même  contre  eux, 
s  il  est  besoin,  le  bras  séculier  ;  mais  on  ne  pro- 
noncera point  d'excommunication  générale  con- 
tre ceux  qui  communiqueront  avec  eux,  pour 
éviter  le  péril  des  âmes.  Défense  aux  moines 
de  servir  dans  les  églises  j)aroissiales  (1).  Dé- 
fend aux  clercs  et  aux  moines  d'avoir  des  ser- 
\antesdans  leurs  malsons  et  leurs  prieurés  ;  et 
aux  béoéliciers ,  ou  clercs  engagés  dans  les  or- 
dres, de  rien  laisser  par  testament  à  leurs  bà- 
urdsoaà  leurs  concubines.  Ces  règlements  ne 
dooDeotpas  une  idée  avantageuse  de  la  face  de 
l'Eglise.  L'année  suivante ,  douze  cent  qua- 
rante, le  duc  Jean  de  Bretagne,  à  la  prière  des 
evéqœs  et  des  seigneurs ,  chassa  les  juifis  ab- 
solument de  toutes  les  terres  de  son  obéissance, 
par  édit  du  mardi  avant  Pâques ,  c'est-à-dire 
du  dixième  jour  d'avril. 

XXIX.  Manichéens  brûlés. 

Cette  année  douze  cent  trente-neuf,  le  trei- 
iièinedeniai,quî  étoit  le  vendredi  avant  la  Pen- 
tecùie,  on  Ht  une  exécution  célèbre  des  bulga- 
res ou  manichéens,  à  Monthemé  en  Champagne, 
diocèse  de  Ghâlons ,  en  présence  du  roi  de 
Navarre  et  des  barons  du  pays,  de  Tarch  vôque 
de  Reims  et  de  dix-sept  évéques,  savoir,  de 
Soissoas,  de  Tournai,  de  Gambray.  d'Arras,  de 
Terouane,  de  Noyon ,  de  Laon ,  de  Senlis,  de 
Beauvais  et  de  dhàlons,  ces  deux  seulement 
âtts,  d'Orléans,  de  Troyes,  de  Meaux,  de  Ver- 
donet  de  Langres;  de  plusieurs  abbés,  prieurs, 
doyens  et  autres  ecclésiastiques.  Le  peuple 
qni  vint  à  ce  spectacle  étoit  estimé  à  cent  mille 
wnes.  On  y  brûla  cent  quatre-vingt-trois  héré- 
tiques, qui  fut  un  holocauste  agréable  à  DieU; 
dit  le  morne  Albéric,  auteur  du  temps.  II  ajoute 
qu'ils  avoient  entre  eux  une  vieille  de  grande 
réputation,  nommée  Gisle ,  native  de  Provins, 
qu'ils  qualifioient  Tabbesse,  dont  l'exécution 
bt  différée ,  parce  qu'elle  promit  à  frère  Ro- 
bert d'en  découvrir  encore  unegrande  quantité. 
Frère  Etienne  de  Bourbon  ou  de  Belleville ,  ja- 
oobiQ ,  dit  avoir  assisté  an  jugement  de  ces  hé- 
Péticjues  (-2). 

.  l'rère  Robert,  qui  poursuivoit  la  condamna- 
tion de  ces  hérétiques,  étoit  aussi  jacobin  (5) , 

^0)  Gang.  don.  allocstus.       (2)  Alberic.  p.  866.  ap. 
;':8.9J3,ia,i5,T.Lobia    Ecluird  p.  560. 
Uist.Tui,D,4.freaT. p.S92,       ^  Albert,  p.  iMO. 
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et  on  Tavoit  surnommé  le  bulgare ,  parce  qu'il 
avoit  été  de  leur  secte.  Car  vers  le  temps 
du  grand  concile  de  douze  cent  quinze ,  une 
femme  manichéenne  Tavoit  amené  à  Hilan,  oit 
il  avoit  embrassé  cette  hérésie,  et  y  étoit  de* 
meure  pendant  vingt  ans ,  passant  pour  un  des 
plus  parfaits.  S'étant  converti,  il  entra  dans 
rordre  des  frères  prêcheurs  ;  et  comme  il  étoit 
savant  et  parloitavec  force  et  facilité,  il  s'acquit 
une  grande  réputation.  Il  témoignoit  un  grand 
zèle  contre  ces  nérétiques,  qu'il  connoissoitpar» 
faitement  par  le  lonç  temps  qu'il  avoit  passé 
avec  eux ,  et  prétenaoit  les  reconnottre  à  leur 
langage  et  à  leurs  gestes  (1).  lien  découvrit 
grand  nombre  particulièrement  en  Flandre  « 
et  les  faisoit  brûler  sans  miséricorde ,  appuyé 
de  la  protection  de  saint  Louis,  auquel  ilim* 
posoit  par  sa  vertu  apparente.  Mais  ensuite 
abusant  de  l'autorité  a  inquisiteur  qu'il  avoit 
reçue ,  et  ne  songeant  qu'à  se  rendre  formida- 
ble ,  il  ne  gardoit  plus  de  mesure  et  confondoit 
les  innocents  avec  les  coupables.  C'est  pourquoi 
le  pape  lut  ôta  la  commission  d'inquisiteur ,  et 
enfin  il  fut  convaincu  de  tant  de  crimes ,  qu'A 
fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 

XXX,  Censnres  dans  la  province  de  Reinii. 

Henri  de  Braine,  archevêque  de  Reims» 
avoit  interdit  les  églises  de  la  viue  et  excommu- 
nié les  bourgeois,  pour  s'être  soulevés  con treson 
bailli  et  ses  ofliciers ,  qui  levoient  avec  trop  de 
rigueur  les  sommes  auxquelles  les  bourgeois 
avoient  été  condamnés  envers  l'archevêque.  Le 
pape  Grégoire  confirma  ces  censures  par  sa 
bulle  du  onze  juin  douze  cent  trente-neuf,  qui 
porte  que  si  les  bourgeois  n'obéissent,  on  sai- 
sira leurs  revenus  et  leurs  dettes  actives  dans 
les  foires  et  partout  ailleurs  (2). 

Thomas  de  Beaumez,  dont  il  a  déjà  été  oarlé, 
étoit  un  gentilhomme  d'Artois ,  fils  de  Gilles , 
seigneur  de  Beaumez  et  châtelain  de  Bapaume, 
et  d'Agnès  de  Couci  (3).  Ainsi  Thomas  étoit 


chevêque  le  fit  chanoine  et  prévôt  de 
l'occasion  du  différend  entre  le  roi  et  l'évéque 
de  Beauvais ,  Thomas  fut  chassé  de  Reims ,  et 
n'y  étoit  pas  encore  rentré  quand  il  fut  pris  et 
retenu  en  prison ,  on  ne  sait  pourquoi ,  par 
trois  gentilshommes  du  pays,  Nicolas  de  Rumi- 
gny  et  Collard  son  fils,  et  Hugues  Grisondel. 
C'est  pourquoi  l'archevêque  Henri  tint  un  con- 
cile à  Saint-Quentin,  au  mois  de  novembre 
douze  cent  trente-neuf,  ojï  furent  faits  trois  dé- 
crets  (4)  :  Le  premier  ordonne  que  les  trois 

gentilshommes  seront  admonestés  de  mettre  en 
berté  Thomas  de  Beaumez ,  et  de  satisfaire  à 
lui  et  aux  églises  dont  il  est  chanoine,  pour 

(«)  MaUh.  Paris.  1258,  p.  (5)  Ap.  nain.  n.  76.  Mar* 

407.  bt.p.  541. 

(9  Marlot.  t.  2.  Hb.  5,  c.  (4)  T.  zi,  Conc.  p. 

52,  p.  526.  Stip.  lÎY.  uu  I  Mariot.  p.  527, 
n.52. 
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rinjure  qu'ils  lui  ontfûte.  S'ils  ne  le  font,  iU 
seront  dénoncés,  excommuniés  de  Tautorité  du 
pape,  et  par  celle  du  présent  concile.  S'ils  sou- 
tiennent l'excommunication   pendant  quinze 
jours,  les  terres  qu'ils  ont  dans  la  province  de' 
neims  seront  en  interdit,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
rendu  le  prévôt  Thomas  et  réoaré  les  domma- 
ges. Quinze  jours  après  la  puolication  de  l'in- 
terdit, les  enfants  de  ces  gentilshommes  ne 
seront  admis  à  aucun  bénéKce  dans  la  province 
de  Reims  pendant  vingt  ans.  Si  ces  moyens 
ne  suffisent,  on  implorera  le  secours  des  sei- 
gneurs temporels  dont  leurs  biens  relèvent  ;  et 
si  ces  seigneurs ,  dans  le  terme  qui  leur  sera 
prescrit,  ne  font  j^as  leur  devoir  pour  contrain- 
dre les  trois  gentilshommes  de  recourir  à  l'E- 
glise ,  ils  seront  excommuniés  et  leurs  terres 
mises  en  interdit.  Enfin  nous  supplions,  dit  le 
concile,  le  souverain  seigneur  temporel,  c'est-i- 
dire  le  roi ,  d'interposer  son  autorité  pour  la 
délivrance  du  prévôt  et  la  conservation  du 
droit  de  l'Eglise.  Je  n'ai  point  encore  vu  de 
censures  ecclésiastiaues  poussées  k  ces  deux 
degr^.  Le  second  décret  est  général  et  étend 
les  mêmes  peines  à  tons  ceux  qui  prendront  un 
chanoine  de  quelqu'une  des  églises  cathédrales 
de  la  province  de  Reims ,  et  le  troisième  les 
étend  jusqu'aux  chanoines  des  collégiales,  lous 
trois  sont  datés  de  lundi  avant  la  Saint-André, 
c'est-à-dire  du  vingt- huitième  de  novembre 
douze  cent  trente-neuf. 

XXXI.  Egliie  d'Aogletem. 

Cette  année,  le  roi  d' Angleterre,  Henri,  irrité 
de  n'avoir  pu  faire  élire  Guillaume  de  Savoie 
pour  l'évôché  de  Winchester,  fit  casser  en  cour 
de  Rome  les  deux  élections  de  Simon ,  prieur 
delà  cathédrale  de  Morwick,  pour  évéque  de  la 
même  église,  et  de  Raoul  de  Neuville,  évoque 
de  Chichester ,  pour  celle  de  Winchester.  Le  roi 
obtint  cescassations  par  Simon  le  normand,  un 
de  ses  légistes,  dont  il  avoit  une  grande  troupe, 
dit  Matthieu  Paris  (1),  comme  une  meute  de 
chiens,  pour  les  découpler  sur  les  électeurs  des 
prélats.  Il  avoit  chargé  le  même  Simon  de  de- 
mander au  pape  un  ordre  pour  le  légat  Othon 
de  demeurer  encore  en  Angleterre,  nonobstant 
la  permission  de  retourner  à  Rome  qu'il  avoit 
demandée  et  obtenue  ;  mais  le  roi  ne  croyoit 
pas  pouvoir  vivre  sans  lui,  et  sauta  de  joie  quand 
il  le  vit  demeurer  suivant  le  nouvel  ordre  du 
'pape.  Au  contraire,  la  noblesse  fut  indignée  de 
cette  conduite  du  roi. 

Cependant  Guillaume  Rèle  fut  élu  évéque 
de  Coventri  par  les  moines,  qui  crovoient  que 
son  élection  seroit  agréable  au  roi  (3)  ;  et  peu 
après  étant  aussi  élu  par  les  moines  de  Norwick, 
il  préféra  ce  siège  à  l'autre,  trop  voisin  des 
Gaulois  encore  indomptables.  Il  fut  donc  sacré 
évéque  de  Nonvick  la  même  année  douze  cent 


(I)  Matth.  Pans.  p.  419.       (2)  P.  412. 
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traite-neuf,  par  saint  Edmond»  arcfaevé:|ue  de 
Cantorbéry,  dans  l'église  de  Saint-Paul  de  Lob- 
dres ,  en  présence  aune  grande  moliiiudede 
prélats  et  de  seigneurs. 

D'un  autre  côté,  la  prétention  de  Guillaoïne 
de  Savoie  sur  févéché  de  Winchester  s'éra- 
nouit  par  son  élection  à  l'évêché  de  Liège ,  qui 
étoit  demeuré  vacant  dès  le  second  jour  de  mai 
douze  cent  trente-huit ,  par  le  décès  de  Jeu 
d'Ëppe.  On  procéda  à  l'élection  vers  b  Saint- 
Jean  et  les  VOIX  furent  divisées  (1)  :  une  partie 
élut  Othon ,  prévôt  de  Uastric ,  et  TauU^  élot 
Guillaume  de  Savoie,  élu  de  Valence,  frère  de 
Thomas,  comte  de  Flandres.  lisallèreot  Tooet 
l'autre  soutenir  leurs  droits  en  cour  de  Rome; 
et  l'élection  étant  examinée ,  le  pape  confinna 
celle  de  Guillaume  en  présence  ae  Connd ,  ar- 
chevêque de  Cologne ,  son  métropolitain ,  mas 
malgré  l'empereur  Frédéric,  qui  protègent 
Othon.  On  disoit  que  le  pape  vouloit  dooDeri 
Guillaume  le  commandement  de  son  année 
contre  J'empereur;  et  il  est  certain  mi'il  lai 
permit  de  garder  l'administration  de  l'éfédà 
de  Valence.  Guillaume  demeura  en  Italie  et  te 
sacré  évêoue  de  Liège  par  le  pape  Grégoirejlî. 
Cependant^ConrÀa,  fils  de  l'empereur,  m 
Liège ,  et  mit  Othon,  contre  les  règles,  d»ia 
chaire  épiscopale ,-  mais  quand  il  voulut  loi^ 
prêter  serment  par  les  bourgeois ,  ils  répooi^ 
rent  qu'ils,  le  feroient  vdontiers  à  révéqoeqtt 
l'Eçlise  auroil  reçucanoniquement.  Pendanioe 
schisme,  qui  dura  près  d'une  année,  les  troopes 
des  deux  partis  pillotent  l'évêché  de  Liège  im- 
punément. Enfin  on  apprit  que  Guiliaiune  de 
Savoie  étoit  mort  à  Viteroe ,  le  jour  de  b  Tous- 
saint douze  cent,  trente-neuf,  et  avoit  été  en- 
terré àHauteconîbe,  al)baye  de  Citeaux,  en  Sa- 
voie (3).  Ije  pape  en  fut  fort  affligé ,  et  la  dou- 
leur du  roi  d'Angleterre  alla  jusqu'à  décUrer 
ses  habits  et  les  jeter  dans  le  feu.  Alors  les 
moines  du  chapitre  de  Winchester  envoyés  i 
Rome  obtinrent  du  pape  une  bulle,  portaot 
qu'ils  ne  pourroient  élire  pour  leur  évéqoe  au- 
cun étranger  odieux  au  royaume,  parquelqoe 
recommandation  ou  jussion  que  ce  fut  ;  d^ 
qu'ils  éliroient  librement  et  canoniquemeoie^ 
lui  qu'ils  croiroient  le  plus  digne  (4).  Dequai^ 
roi  entra  en  une  furieuse  colère,  coouDesi 
n'eftt  pu  trouver  d'Anglois  capable  de  remplir 
ce  siège. 

La  même  année,  le  dix-neuvième  de  loin,  lu* 
quit  à  Londres  un  fils  à  ce  prince.  (|u'il  fitnooi- 
mer  Edouard.  L'évêque  de  Garlisie  te  caté- 
chisa (5) ,  c'est-à-dire,  qu'i^  fit  sur  lui  teexor- 
cismes;  le  légat  Othon  le  baptisa,  quoiqu'il  oe 
fl^tpas  prêtre,  et  saint  Edmond, arcbe>#e 
de  Cantorbéry ,  le  confirma.  Il  est  remarqu»* 
que  l'on  divisât  les  cérémonies  du  catécbiup^^ 
nat,  et  que  l'on  donnât  encore  la  confinnatioD 
tout  de  suite.  L'enfantent  neuf  parrains  ftrofi 


(I)  Aug.  Aur.  val.  c.  152, 
153.  Altieric.  p.  574. 
(2)M9tUi.Pari8.p.  4f5. 


(5)Matth.Piri».P'^ 

(4)  P.  465. 

(5)  p.  415. 
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vèqfues,  Roger  de  Londres,  Gaathier  de  Garlile, 
ruillaumede  Rèle,  élu  de  Norwick;  trois  comtes 
t  trois  autres  »  dont  étoit  Simon  le  normand , 
rchidiacre  de  Norwick* 

XSXII,  Le  pape  excite  l€t  princes  contre  Frédéric. 

Cependant  le  pape  envoya  en  qualité  de  léçat 
icoues,  évéque  de  Palestrine ,  autrefois  morne 
e  Liteaux ,  pour  publier  par  toute  la  France 
sentence  d'excommunication  contre  Tempe- 
sur  Frédéric.  Il  étoit  porteur  d'une  lettre  du 
)pe  Grégoire  au  roi  saint  Louis ,  où ,  après 
Are  étendu  sur  les  louantes  des  rois  de 
rance ,  quil  reeonnolt  avoir  été  de  tout  temps 
rmes  dans  la  foi  et  zélés  protecteurs  de  TË- 
lise(^l);  il  ajoute  :  C'est  pourquoi  nous  reoou- 
ons  a  vous  avec  une  grande  confiance  pour 
ous  découvrir  les  plaies  que  Frédéric  fait  à 
Eglise  en  s'ingérant  aux  divins  mystères, 
btilséloignoitcommeun  païen  avant  sa  con- 
iamnation ,  et  publiant  contre  nous  des  lettres 
remplies  d'impostures.  Il  recommanda  ensuite 
itt  roi  le  légat ,  et  dit  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à 
«abattre Frédéric,  ennemi  de  la  foi,  qu'à  re- 
irer  la  Terre-Sainte  d'entre  les  mains  des  infi- 
^  La  lettre  est  du  vingt  et  unième  d'octo- 
re  douze ceai  trente-neuî,  et  le  légat  partit  au 
téme mois; mais,  craignant  de  tomber  entre 
s  mains  de  Frédéric ,  il  se  d^isa  en  pèlerin, 
layec  un  seul  compagnon  il  alla  par  terre  jus- 
a'à  Gènes,  où  ils'emtiarqua  (3). 
Le  pape  écrivit  aussi  en  Allemagne  deuxlet- 
ts  contre  Frédéric,  adressées  à  Albert ,  archi- 
^re  de  Passau\  et  à  Philippe  d'Assise ,  son 
ODce.  Dans  la  première,  datée  du  vingt  -qua- 
ième  de  septembre ,  il  se  plaint  ({ue  queloues- 
K  donnent  du  secours  à  Frédéric  contre  Dieu 
i  l'église  romaine ,  et  que  ce  prince,  voulant  à 
^  retenir  l'empire,  maltraite  les  seigneurs 
oi  refusent  de  consentir  à  ses  crimes ,  sans 
roir  égard  à  leurs  privilèges  ;  il  les  emprisonne, 
s  proscrit ,  les  fait  tuer  en  trahison  et  les  ex- 
^  aux  assassins  païens;  chose  Inouïe  d'un 
fipce  chrétien  (3).  Il  a  chassé  du  royaume  de 
icile,  qui  est  le  patrimoine  de  saint  Pierre , 
uelques  évéques,  après  les  avoir  dépouillés  de 
!Qrs  biens  ecclésiastiaues  et  autres.  Il  a  profané 
^  églises,  dépouillé  des  pauvres,  des  veu- 
^,  des'orphelins  et  des  religieux,  et  en  a  même 
ût  brûler  un  de  l'ordre  des  frères  mineurs , 
tt»  forme  de  procès.  Au  mépris  de  notre  sen- 
^ce  d'excommunication ,  il  a  fait  célébrer  pu* 
oquement  devant  lui  l'office  divin ,  et  dit  que 
6tte  sentence  ne  doit  point  être  observée ,  en 
^oiilse  déclare  hérétique.  Le  pape  conclut 
it  défendant  à  tous  les  prélats,  les  seigneurs 
ïl€s  fidèles  d' Allemagne,  de  donner  aucun  se- 
'>Jirs  à  Frédéric;  et  ordonnant  aux  deux  com- 
missaires de  faire  exécuter  cette  défense ,  en 

;  ï  «?'°^- Dnchesne,  t.  (2)  Rie  S. Gerin.  p. 4055. 
W».  555.  t.  XI,  CoDC.  p.  (5)  Ballar.  Greg.  ix,  n. 
**•  Preuv.  lib.  Gall.p,  10.    15.  v.  Snp.  l,  uxii,  n.  4. 


excommuniant  les  contrevenants.  La  seconde 
lettre,  datée  du  vingt-troisième  de  novembre, 
n'est  aue  la  répétition  de  la  môme  défense ,  et 
un  ordre  réitéré  pour  l'exécution. 

Mais  les  prélats  d'Allemajg^ne  furent  peii  tou- 
chés de  ces  menaces  ;  ils  prièrent  le  papede  ne 
les  point  contraindre  à  publier  les  censures 
contre  l'empereur ,  et  de  songer  au  contraire  à 
faire  la  paix  avec  lui,  pour  apaiser  le  scandale 
excité  dans  l'Eglise.  Berthold,  patriarche  d'A- 
quilée,  eut  si  peu  d'égard  aux  censures  du  pape , 
qu'il  communiqua  avec  l'empereur  Frédéric  en 
toutes  manières ,  aux  divins  offices ,  au  baiser 
et  à  la  table.  Le  pape  lui  en  fit  de  grands  re- 

E roches  par  sst  lettre  du  dix-neuvième  décem- 
re  douze  cent  trente-neuf,  lui  o^nt  toute- 
Ibis  l'absolution  de  l'excommunication  qu'il 
avoit  encourue,  pourvu  qu'il  vînt  au  plus  tôt  en 
sa  présence  (i  ).  Et  je  vous  accorde,  dit-il ,  cette 
grâce  en  considération  de  Bêla ,  roi  de  Hon- 
grie, etdeColoman,  son  frère,  vos  neveux.  Ber- 
thold étoit  fils  du  duc  de  Moravie  et  frère  de 
Gertrude ,  reine  de  Hongrie ,  mère  du  roi 
Bêla  IV,  et  de  sainte  Elisabeth.  Sainte  Hedvrige, 
reine  de  Pologne,  étoit  encore  sœur  de  Ber- 
thold. 

Les  chevaliers  teutoniques  prirent  aussi  le 
parti  de  Frédéric,  et  le  pape  les  menaça,  s'ils  y 
persistoient,  de  révoquer  tous  leurs  privi- 
lèges (2).  Il  étoit  revenu  d'Anagni  à  Rome  dès 
le  mois  de  novembre ,  et  le  dix-huitième  du 
même  mois,  jour  de  l'ocuve  de  Saint-Martin  , 
il  confirma  l'excommunication  contre  Frédéric* 
et  excommunia  de  nouveau  Hentz ,  son  fils  na- 
turel, qui,  au  mois  de  septembre  précédent,  s'é- 
toit  emparé  de  la  Marche-d'Ancône  :  car  le  pape 
prétendoit  qu'elle  appartenoit  à  l'Eglise  (3): 

XXXm.  Frère  Elle  dépoté  la  seconde  foU. 

« 

L'empereur  Frédéric,  étant  cependant  en  Tos- 
cane, célébra  à  Pise  la  ftte  de  Noël  avec  grande 
solennité ,  et  assista  aux  divins  offices  dans  la 
grande  église,  sans  avoir  égard  à  l'interdît 
prononcé  par  le  pape  contre  les  lieux  où  il  se 
trouveroit.  La  vint  le  trouver  frère  EKe,  dé- 
posé depuis  peu  du  généralat  des  frèr^  mi- 
neurs. Dès  l'année  douze  cent  trenie-$ix,  il  avoit 
été  réubli  dans  cette  charge  k  la  place  de  Jean 
Parent ,  qui  céda  au  parti  le  plus  fort ,  et  se 
retira  humblement  après  avoir  gouverné  Tor- 
dre pendant  six  ans  (4).  Elie ,  suivant  toujours 
son  ancienne  conduite ,  travailloit  à  introduire 
le  relâchement,  sous  prétexte  de  prudence,  et 
soutenoit  qu'il  y  avoit  très-peu  de  personnes 
capables  de  suivre  les  traces  de  saint  François 
11  avoit  un  grand  parti ,  et  les  puissances  ec- 
clésiastiques et  séculières  le  favorisoientà  cause 
de  son  habileté  dans  les  affaires  et  de  sa  poK- 

0)Matth.  Paris.  464.  Alb.        (5)  Rie.  S  Gcrm  n  iftw 

Uphel.  t.  5  p.  88.  Greg.  ap.  Raln.  n,  34.  Va- 

(2)  xui,  tp.  74.  Ram.  n.    ding.  t&6.  n.  l,  2, 3.  elc, 
^^  Sup.  Hv.  UMx,  II.  65. 
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tesse.  Mais  les  zélateurs  de  Tobserrance  loi  ré^ 
sistoient  courageusement,  ayant  à  leur  tête  un 
Allemand,  nommé  frère  Gesaire ,  de  Spire, 
homme  docte  et  vertueux. 

Us  s'adressèrent  d*abord  à  EUe,  qui  les  écouta 
paisiblement  et  les  paya  de  belles  paroles  ;  mais 
il  alla  cependant  trouver  le  pape,  et  lui  dit  : 
Nous  avons  quelques  frères  simples  et  igno- 
rants, qui  ne  laissent  pas  d'être  en  grande  es- 
time ,  même  au  dehors,  parce  qu'ib  ont  été 
disciples  et  compagnons  de  saint  François  ;  ils 
sont  attachés  à  leurs  sentiments ,  et ,  comme 
s'ils  n'avoientpoint  desupérieur,  ils  vontdeoôté 
et  d*autre ,  enseignant  des  pratiques  smgulières 
au  préjudice  de  la  religion»  J*ai  cru  être  obligé , 
en  conscience ,  d'en  avertir  votre  sainteté.  Le 
pape ,  ainsi  prévenu ,  donna  à  frère  Elie  un 
ample  pouvoir  de  réprimer  ces  séditieux.  Elie^ 
qui  ne  demandoit  autre  chose ,  étant  revenu  à 
Assise,  commença  à  persécuter  les  césariens  : 
ainsi  nommoit-il  ceux  qui  lui  étoient  opposés. 
U  en  exila  plusieurs ,  il  en  mit  plusieurs  en  pri- 
son ,  entre  autres  frère  Gésaire ,  avec  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  Ensuite  il  lui  ôta  les 
fers ,  mais  il  demeura  enfermé  pendant  les  deux 
années  entières  de  douze  cent  trente-sept  et 
douze  cent  trente-huit.  An  commencement  de 
douze  cent  trente-neuf,  trouvant  la  porte  de  sa 
prison  ouverte ,  il  sortit,  pour  se  promener  un 
peu  ,  par  un  ffrand  froid.  Getui  qui  le  gardoit 
étoit  un  frère  laid,  brutal,  qui,  croyant  qu'il 
vouloit  s'enfuir,  courut  sur  lui  avec  un  bâton, 
et  l'en  frapoa  si  rudement  à  la  tête ,  qu'il  en 
mourut  sur  la  place* 

Le  pape ,  ayant  appris  cet  accident  et  voyant 
qu'Elie  I  avoit  trompé ,  convoqua  à  Rome  un 
cnapitre  général  de  tous  les  ministres  provin- 
ciaux, qui  fut  tenuie  lendemain  de  la  Pente- 
côte ,  seizième  de  mai.  Le  pape  y  déposa  Elie 
pour  la  seconde  fois ,  et  ordonna  d'élire ,  en  sa 

Erésence ,  ua  autre  ^oéral.  Oa  ékii  frère  Al- 
ert  de  Pisa,  provincial  d'Angleterre,  et  le 
pape  confirma  l'éleetieu  ;  mai»  Albert  mourut 
au  bout  de  trois  mois  et  demi ,  vers  la  Noire- 
Dame  de  septembre  (1).  A  la  Toussaint,  on 
élut  à  sa  place  A  y  mon  de  V^éversliam ,  A»gk)is, 
un  des  deux  qui  avoient  été  envoyés  vers  Ger- 
main ,  patriarche  grec  de  Gonstantinople.  Elie 
conçut  un  te(  dépit  de  se  voir  déposé,  qu'il  alla 
trouver  l'empereur  Frédéric  et  s'aftlacha  à  hiî. 
il  décrioit  Téglise  romaine,  comme  pleine  d'u- 
sure, de  simonie  et  d'avarice.  K  disott  qcie  le 
pape  entrepreooit  sur  les  droite  de  l'eaipire  et 
ne  songieoit  qu'à  amasser  de  Fargeni  par  divers 
artifices,  au  lieu  d'employer  les  prières,  les 
processions  et  les  jeûnes,  pour  se  délivrer  d'o[>- 

I)ression  (2).  II  accusoit  le  pape  de  détourna 
'argent  destiné  pour  le  secours  de  la  terre- 
sainte,  de  sceller  des  bulles  secrètement  dans 
sa  chambre ,  sans  la  participation  des  cardi- 
naux, et  de  donner  à  ses  nonces  des  bulles  scel- 

(I)  Snp.  Ht.  lux,  n.  ao«       (2)  Mjitlh,  ParU.  p.  405. 
Rte.  S.  umn.  p.  f  05$« 


lées  en  bhnc ,  pour  les  remplir  à  knr  gré.  H  le 
ehargeoit  de  plusietirs  antres  cas  éooriDes; 
c'est  pourquoi  le  pape  l'exoommunia. 

Gependant  l'ordre  deé  frères  mineurs  acquit 
un  sujet  considérable,  Adolphe,  comte  de  Hol- 
sace ,  qui  embrassa  leur  institut  à  Hanboorg, 
le  jour  de  Saint-Hîppolyte ,  samedi  u^izicme 
d'ao&t  douze  cent  trente-neuf,  laissant  vtm  fils 
en  bas  âge  sous  la  tutelle  du  duc  Abel  de  I^ 
nemarck,  son  gendre.  Adolphe  avoit  servi  avec 
honneur  auprès  de  l'empereur  Frédéric,  et 
gouverné  heurewsement  son  état.  Cinq  ans 
après ,  étant  allé  à  Rome ,  il  obtint  dispense  da 
pape  pour  être  promu  à  tous  les  ordres ,  ap- 

Eiremment  parce  qo*il  avoit  porté  les  armes. 
a  lettre  du  pénitmoier  est  du  viÉgt-deiniène 
d'avril  douze  cent  qnarante  -  quatre.  Addplie 
vécut  Quatorze  ans  depuis  sou  entrée  eo  m- 

giOD  (l). 

XXXnr.  Lettre  i  la  relnè  éet  QéMfteas. 

Le  pape  Orégoâre  envoya  sept  frères  prê- 
cheurs à  Rusuctef  reine  des  Gâmiens,  a  ï 
David ,  son  fils ,  leur  roi ,  avec  nûe  fetlre,  oèO 
s'excuse  de  ee  c|u'il  n'envoie  pas  une  année 
pour  k»  secourir  contre  les  Tartares ,  comne 
ib  s'y  étoient  attendus  (9).  Car,  dit-il,  noi^ 
avons  ordonné  de  défaire  les  Sarrasins  de  Sy- 
rie, qui  sont  entre  nous  et  vous,  et  nooscon- 
battons  racore  sans  cesse  en  Italie  et  en  Espt;! 
gne  pour  la  défense  de  la  loi  chrétienne,  ce  qai 
fait  que  nous  n'avons  pu  suffire  à  vous  doniiej 
du  secours.  Et  comme ,  pour  l'obtenir,  oeUQ 
princesse  témoignoit  se  vouloir  réunir  irégii 
romaine ,  le  pape  insiste  fortemem  sor  b  i 
cessité  de  reocMinoitre  une  seule  église  asseï 
blée  sous  un  seul  chc^.  Mais  M  répète  souyi 
que  c'est  à  saint  Pierre  seul  que  Jésus-Christ 
ooBué  la  conduite  de  son  troupeau  et  les  d^ 
do  ciel.  £n  quoi,  ajoute-t-il ,  nous  ne  prêtes 
dons  pas  ôter  ThoBneur  qui  est  dû  à  nos  fret 
les  évêqpiea,  que  saint  Pierre  et  ses  suecesseo 
ouf  appelés  è  une  partie  de  la  sollicitnde, 
BOUS  ne  dotttofls  pomt  qu'ils  ne  soient  les  vi» 
res  de  Dieii  et  du  saiat^siége.  Par-là  il  semble 
dire  que  le»  évéquet  tiennent  leur  pouvoir  iffl* 
médiatement  do  pape ,  suivant  ropinion  <| 
quelques  théolo^ens  du  riiéiBe  temps.  La  ietj 
tre  est  du  treinième  janvier  douse  eent  qtuj 
rante»  Cette  reine  Rusnde  doit  être  la  méOM 
que  Rustttude ,  qui  avoit  écrit  au  pape  Ihofh 
nus  quinze  o«  seize  ans  auparavant,  et  jeaj 
trouvd  point  que  ce  ooÉfimeree  de  lettres  avej 
les  papes  ait  eu  de  suite  f3).  Aussi,  avons-iKM 
vu ,  par  plusieurs  exemples ,  oue  ces  offres  d^ 
réunion  a  l'église  romaine  de  la  part  de$chr»j 
tiens  orientaux  n'avoient  pour  motif  qaeietff 
intérêt  teinporel. 


<l)  Alb,  Slad.  Ghr.  f  2S9,       (2f  Ap.  Rain.  d.  9. 
1244.  (5)Sop.l.UXis«o«*« 
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lAlV.  kiùre  apologie  de  Temperear. 

L'empereurFrédëric,  avançanttonjours  tê^rs 
ime,  fàt  reçtt  i  Foligny  au  mois  de  février 
doozecentqaarante,  ensuite  à  Viterbe,  d*où 
ïécrivit  aa  roi  d'Angleterre  une  grande  lettré, 
pour  jDsiifier  sa  conduite  et  la  guerre  qu'il  fai- 
»lt  au  pape  (4).  H  reprend  tous  les  sujets  de 
pbiote  qu  il  prétend  avoir  contre  lui ,  juscjtrj 
feicominuDication  prononcée  l'année  précé- 
dente; pais  il  ajoute  :  Comme  ce  procédé  nous 
proissoit  injuste ,  nous  envoyâmes  des  ambaà- 
^"UTs  âut  cardinaux ,  dethandant  la  convoca- 
tioo  d'an  concile  générai  ;  mais ,  loin  d'y  avoir 
égard,  le  pape  fit  honteusement  emprisonrier 
K  fTéqoes  que  noué  avions  envoyés ,  violant 
)edroifaesgens(2).  Ensuite  il  a  soulevé  contre 
QMsblfarche-Trévisane  et  la  TÎIle  de  Ravenne; 
et.posr  soutenir  la  révolte  des  Milanois,  il 
leoraeflroyé  le  légat  Grégoire  de  Monte- Lohgo 
d  frère  Uon ,  ministre  des  frères  mineurs , 
(^  m  seulement  se  dés[uisoient  en  soldats , 
pnaotdesëpées  et  des  cuirasses,  mais  encore, 
(lusbrs  prédications,  donnoient  Tslbsolution 
2  nm  ceux  qui  agiroient  contre  nous.  Aujour- 
<rb8i  mômé  ce  légat  et  ce  religieux  se  donnent 
<bos  leors  lettres  le  titre  de  gouverneurs  de 
Sb,  ce  qui  montre  que  le  pape  en  veut  usur- 
per la  seigneurie  temporelle  au  préjudice  de 
lerapire. 

Le  moine  de  Sainte- Justine  de  Padoue,  his- 
torien du  temps,  s'accorde  avec  ce  récit  (S). 
Aussitôt  après  l'excommunication ,  dit-il ,  le 
pe  déclara  légat  d'Italie  Grégoire  deMonte- 
V.Dotairedu  saint-siége,  homme  degrandc 

EJt-nceetde  çrande  fermeté,  (qui,  venant  à 
n,  rassura  ïc  peuple  effrayé,  et,  par  ses 
^ouations ,  releva  le  courage  aux  amis  des 
Kbois,  les  animant  à  comi)attrepour  leur  li- 
^fiê.  Afin  de  montrer  l'exemple ,  il  marchoit 
^personne  partout  où  l'empereur  alloit  atta- 
9^  ceux  qui  étoient  fidèles  à  TEglise.  Ainsi 
Mie  cet  historien.  Quant  au  frère  Léon,  sur- 
**nmé  de  Pérégo,  il  étoît  de  Milan  môme  et 
■"df-vint  archevêque  Tannée  suivante.  Car  l'ar- 
li<^yéque  Guillaume  Ruzole  étant  mort  cette 
^ ,  douze  cent  quarante ,  le  chapitre  fut 
J°;temps  sans  pouvoir  s'accorder  sur  le  choix 
Qo  successeur  (4).  Enfin  ils  convinrent  de  s'en 
apporter  absolument  i  frère  Léon,  théologien 
^  prédicateur  fameux.  Après  y  avoir  bien 
^p^,  il  leur  dit  :  Puisque  vous  avez  si  bonne 
piûion  de  moi ,  je  me  déclare  moi-même  ar- 
^véque  de  ftrilan.  Tout  le  peuple  fut  surpris 
^  celle  décision,  mais  il  y  applaudit,  et  le 
*pe  l'approuva.  Léon  fut  sacré  archevêque  en 
>uze  cent  quarante  et  un,  et  tint  le  siège 
ôeans. 
La  leiU'e  de  l'empereur  au  roi  d'Angleterre 


M 

Loi 


'l)Hic.i.Genii.p.l035. 

''«h.  Par.  4M. 

(2|  il.  Par.  p.  476, 


(5)  An.  «239. 
(4)  Ufl^hell.  t.  4.  p.  236, 
280. 


continue  ainsi  :  Etant  donc  excites  par  tani  3è 
pertes  et  d'affi'onts ,  nous  n'avons  pti  nous  con- 
tehir  plus  longtemps;  nous  avons  pris  les  ar- 
mes  pour  défendre  notre  cause  et  cere  de  l'em- 
pire contre  un  ehneihi  déclaré,  qh!  nbui  attaque 
{^ar  les  armëâ  temporelles  et  ek  dltéré  dé  notre 
ang.  I^dus  avons  UisSë  dès  forcée  ^dfHsantes 
dans  la  LiguHe ,  qui  s'est  rendue  î  nous  ;  nous 
avons  paSsé  eh  Toscane  et  y  àvoiis  rétabli  plu- 
siciirs droits  do  l'eitlpire  ;  et,  ayant  envoyé  noi 
tre  cher  fils ,  Hehrî ,  pDur  vàtnenèt  la  Marchfe- 
d'Ancône  &  notre  obéissance ,  nous  avons  mar- 
ché en  persoriné  avet  nos  aiçles  victorieuses 
versieducbéde  Spiolette  et  le  voYsinagede  Rome. 
Tout  s'est  soumis  jusqu'à  Viiérbe,  etcéptë 
très-peu  de  villes  ;  Kome  même  nous  appelle. 
En  sorte  que  notre  ennemi ,  au  désespoir,  à 
prêché  la  croisade  contre  nous ,  disant  fausse- 
ment que  nous  prétendons  renverser  l'église 
romaine  et  nrofâhcr  leS  reliques  des  saints  apô- 
tres. Mais  îl  n'a  pu  ftiîrè  pfrendfelâ  croix  qu'à 
des  vàlétS ,  dé  vidtteâ  femmes  et  tr^-pèu  de 
soldats  mercenaires. 

XXin.  Le  pape  offre  Vemph^è  aux  ^rançoU. 

Le  cardinal  Jacques,  évêque  dé  I^alestrine , 

étantarrivéenFrancc,publîàpaftouneroyaume 
M  Sentence  d  excommunication  prononcée  par 
fè  pape  contre  l'empereur  Frédéric  (1)  ;  mais, 
voyant  que  Ferapereur  tfy  avoît  aucun  égard  « 
il  assembla  à  Meaux  des  archevêques ,  des  évé- 
qués  et  des  abbés  pour  délibérer  sur  cette  af- 
faire si  importante.  En  ce  concile,  il  commanda, 
de  la  part  du  pape,  â  quelques-uns  de  ces  pré- 
lats ,  en  présence  de  tous ,  de  se  mettre  en  che- 
min avec  lui  pour  aller  à  Rome  en  personne , 
toutes  affaires  cessantes,  et  il  promit  de  leur 
faire  trouver  à  Tienne  des  bateaux  et  tout  ce 
qui  serôit  nécessaire  poui^  faire  le  voyage  par 
mer,  attendu  que  l'empereur  étoit  maître  des 
passages  par  terre  et  les  fàisoît  garder  exacte- 
ment. Le  niêmè  légdt  dssembla  a  Senlis  les  évo- 
ques de  la  province  de  Reims ,  et  obtint  le 
vingtième  de  Xbué  leS  revéntis  ecclésiastiques 
pour  le  secours  du  pape  (2). 

Le  pâ|îe  écrivît  aus^î  du  roî  sàînt  Louis  une 
léUire  qu'il  le  pjjoît  de  faire  Jîré  devant  tous 
les  seîffnèurs  de  rrafifce,  et  dont  li  substance 
éloil  (»>)  ;  Sachez  (jiiè,  pai*  mûre  délibération 
avec  tous  nos  frères  lès  cardinaux,  nous  avons 
cbndamhé  et  déposé  de  la  dignité  impériale 
Frédéric,  qui  en  prend  le  titre,  et  que  nous 
avQhs  choisi  pour  mettre  à  sa  place  le  comte 
Robert,  votre  frère ,  à  qui  non  seulement  l'é- 
glise rdhiaine,  maïs  l'Église  universelle  a  ré- 
solu dé  donner  toute  sorte  de  secours  pour 
rétablir  et  le  niainienit^.  Recevez  donc  à  bras 
ouverts  une  si  haute  dignité  qui  vous  est  of- 


(M  Gettâ  S.  Ltfd.  0a-       09  Meyer.8.«iiB.Plâiill. 
cliesiie,  t.  3.  p.  5"5.  (.  xi,    t.  xi,  Conr.  p.  ifïl. 
Cooc.  p.  37 1 .  i3)  Mattli.  pArIs.  «239.  n. 
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ferte.  Le  roi  »  par  le  conseil  des  seiçnears,  fit 
cette  réponse  :  Gommem  le  pape  a-t-il  osé  dé- 
poser un  si  grand  prince,  qui  n'a  point  son 
pareil  entre  les  chrétiens ,  sans  qu'il  soit  con- 
vaincu des  crimes  qu'on  lui  reproche,  ni  qu'il 
les  ait  confessés?  S*il  avoit  mérité  d'être  dé- 
posé, il  ne  le  devroit  être  que  par  un  concile  gé- 
néral ;  et  quant  à  ses  crimes,  on  ne  doit  pas  en 
croire  ses  ennemis,  dont  on  sait  que  le  pape  est 
le  principal.  Il  est  encore  innocent  a  notre 
égard ,  il  nous  a  toujours  été  bon  voisin ,  et 
nous  n'avons  trouvé  rien  de  mauvais  en  lui, 
ni  quant  à  la  fidélité  dans  les  affaires  tempo- 
relles, ni  quant  à  la  foi  catholique*  Nous  savons 
au'U  a  fidèlement  fait  le  service  de  Jésus-Christ 
ans  la  Terre-Sainte,  s'exposant  aux  périls  de 
la  mer  et  de  la  guerre ,  et  que  le  paçe ,  au 
lieu  de  le  protéger,  s'est  efforcé  de  le  dépouil- 
ler en  son  absence. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  à  de 
grands  périls  en  faisant  la  guerre  a  Frédéric, 
prince  si  puissant ,  qui  sera  soutenu  contre 
nous  par  tant  de  royaumes  et  par  la  justice  de 
sa  cause.  Qu'importe  aux  Romains  que  nous 
prodiguions  notre  sang,  pourvu  que  nous 
contentions  leur  passion?  Si  le  papç,  par 
nous  ou  par  d'autres,  soumet  Frédéric,  if  en 
deviendra  infiniment  fier,  et  foulera  aux  pieds 
tous  les  princes.  Hais  afin  qu[il  ne  semble  pas 
que  nous  ayons  reçu  en  vain  les  offres  du 
pape ,  quoiqu'il  soit  constant  qu'elles  sont  plu- 
tôt l'effet  de  sa  haine  pour  l'empereur  que  de 
son  affection  pour  nous ,  nous  enverrons  à 
l'empereur  des  ambassadeurs  qui  s'informe- 
ront soigneusement  de  ses  sentiments  touchant 
laifoi  catholique,  et  nous  en  feront  le  rapport. 
S'ils  le  trouvent  orthodoxe,  pourquoi  1  atta- 
querions-nous? s*il  est  dans  Terreur,  nous  le 
poursuivrons  à  outrance,  comme  nous  en  use- 
rions à  regard  de  tout  autre  et  du  pape 
même. 

Les  ambassadeurs  de  France  allèrent  donc 
trouver  l'empereur  Frédéric,  et  lui  dirent  le 
contenu  de  la  lettre  du  pape.  Il  en  fut  surpris, 
et  répondit  qu'il  étoit  chéuen  et  catholiçiue ,  et 
que  sa  créance  éioit  saine  sur  tous  les  articles  de 
foi.  Puis  il  ajouta  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'é- 
carte de  la  toi  de  mes  pères  et  de  mes  illustres 
prédécesseurs  !  mais  je  lui  demande  justice  de 
celui  qui  me  diffame  ainsi  par  tout  le  monde. 
L'empereur  parloit  de  la  sorte ,  étendant  les 
mains  au  ciel,  avec  des  larmes  et  des  sanglots, 
puis,  se  tournant  vers  les  ambassadeurs,  il 
\eur  dit:  Mes  amis  et  mes  chers  voisins,  quoi 
que  dise  mon  ennemi ,  je  crois  comme  les  au- 
tres chrétiens  ;  et  si  vous  me  faites  la  guerre , 
ne  vous  étonnez  pas  si  je  me  défends.  J'espère 
en  Dieu ,  protecteur  des  innocents.  11  sait  que 
le  pape  ne  s'élève  contre  moi  que  pour  favori- 
ser mes  sujets  rebelles ,  principalement  les  Mi- 
lanois  hérétiques.  Mais  je  vous  rends  grâces  de 
ce  qu'avant  que  d'accepter  ses  offres,  vous 
avez  voulu  vous  assurer  de  la  vérité  par  ma 
réponse.  Les  ambassadeurs  repondirent  :  Dieu 


nous  garde  d'attaquer  aucun  prince  chréti 
sans  cause  légitime:  et  ce  n'est  point  l'ami 
tion  qui  nous  touche,  nous  estimons  le  roi  m 
tre  maître  qui  vient  à  la  couronne  par  sa  nai 
sance  au^essus  de  tout  prince  électif:  il  sut 
au  comte  Robert  d'être  frère  d'un  si  grand  rc 
Ainsi  ils  se  retirèrent  avec  les  bonnes  grùces  { 
l'empereur.  Robert  étoit  l'aîné  des  trois  frèr 
de  saint  Louis,  qui  lui  avoit  donné  pour  pa 
tage  le  comté  d'Artois. 

Le  pape  sollicita  aussi  les  princes  d'AUi 
magne  d'élire  un  autre  empereur  ;  mais  il  n 
gagna  rien ,  et  quelques-uns  d'eux  lui  rëpoi 
dirent  qu'il  n'avoit  pas  droit  de  faire  un  emp 
reur,  mais  seulement  de  couronner  celui  qi 
les  princes  avoient  élu.  Ainsi  parle  Alben 
abbé  de  Stade ,  en  Rasse-Saxe ,  qui  écrira 
alors,  et  il  compte  ainsi  les  électeurs  de  l'efii 

Sire  (I),  les  trois  archev^pies  de  Trêves,  d 
[ayence  et  de  Cologne  ;  le  comte  palatin 
comme  sénéchal  ;  le  duc  de  Saxe ,  comme  ma 
réchal;  le  marquis  de  Rrandeboui^,  cofflflQ 
chambellan:  le  roi  de  Rohéme,  dit-il,  el 
éclianson,  mais  non  pas  électeur,  parce  qu' 
n'est  pas  teutonique. 

XXXVII.  Le  pape  demande  le  cinquième  des  rerenos  t 
clésiastiques  d'Angleterre. 

Cependant,  le  légat  Othon  fit  publiera 
Angleterre  un  mandement  où  ildisoit:N(M 
avons  appris  que  quelques  croisés  de  i 
royaume,  qui  ne  sont  pas  propres  à  combattrj 
vont  à  Rome  pour  se  faire  absoudre  de  leij 
vœu  (2)  :  c'est  pourquoi  nous  faisons  sâv(^ 
que,  pour  leur  épargner  la  peine  etla  dépen» 
le  pape  nous  a  donné  commission,  non  sealj 
ment  de  les  absoudre,  mais  encore  de  Ij 
obh'gcr  à  racheter  leurs  vœux,  afin  qu'i{ 
aient  à  se  présenter  à  nous  pour  recev 
cette  grâce.  Donné  à  Londres,  le  quinzième 
février.  Alors  les  frères  prêcheurs ,  les  frè 
mineurs  et  d'autres  théologiens  comm» 
rent  à  absoudre  les  croisés  de  leur  vœu,  ma 
en  recevant  la  somme  que  chacun  auroit  dû  en 
ployer  au  voyage  d'outre-mer;  ce  qui  caus 
un  grand  scanclale  parmi  le  peuple. 

Ensuite  tous  les  évéqu&s  d*An{;Ieterre»H 
principaux  abbés  et  quelques  seigneurs  s*a^ 
semblèrent  à  Reading  pour  entendre  les  o^ 
dres  du  pape.  Le  légat  Othon  leur  fit  un  Icd^ 
sermon,  et  leur  représenta  la  persécution  qu 
le  pape  souffroit  de  la  part  de  1  empereur  Yréi 
déric,  ajoutant  aue,  pour  se  pouvoir  dcfeDcirl 
contre  lui ,  il  aemandoit  instamment  la  cio| 
quième  partie  de  leurs  revenus.  Les  évéques; 
après  avoir  délibéré,  répondirent  qu'ils  ne  s^ 
cnargeroient  point  d'un  fardeau  si  excessit| 
qui  reçardoit  toute  l'Eglise,  sans  une  roùreae' 
libération  ;  c'est  pourquoi  on  leur  donna  ni 
terme  assez  long.  A  cette  assemblée  se  trouva 


(i;  Ad.  1210. 


(2)Mtllh.Partt.  t2iO,P' 
470. 
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Richard,  comte  de  Cornouailles,  frère  du  roi, 
et  plusieurs  antres  seigneurs  croises,  qui  pri- 
rent congé  des  j^rélats,  étant  prêts  à  partir 
Cor  la  Terre-Sainte.  Les  prélats,  fondant  qn 
mes,  dirent  au  comte  :  Pourquoi  nous  aban- 
doonez-YODS,  seigneur?  vous  nous  laissez  en 
proie  aux  éu*angers.  Le  comte ,  s'adressant  à 
firchevôque  de  Cantorbéry,  répondit  :  Quand 
je  06  serois  pas  croisé  ,  je  m'en  irois,  pour  ne 
pis  voir  la  désolation  du  royaume,  elles  maux 
qoeje  ne  puis  empécber,  quoiqu'on  le  croie. 
Edmond ,  archevé(|ue  de  Cantorbéry,  fut  le 
premier  qui  consentit  à  la  levée  du  cinquième 
des  revenus  ecclésiastiques  :  il  paya  pour  sa 
part  huit  cents  marcs  d  argent  aux  collecteurs 
do  pape,  sans  attendre  qu  on  le  pressât  ;  et  les 
utres  prélats  d'Angleterre  suivirent  son  exem- 
ple. Or,  rarchevéque  ne  se  rendit  si  facile  que 
im  Fespérance  de  procurer  un  grand  bien 
î  féglise  andicane ,  savoir,  la  liberté  des  élec- 
ûnis(ij.  II  s  étoit  plaint  au  pape  Grégoire,  par 
deskures  touchantes  et  des  envoyés  considé- 
rsbles.de  la  mauvaise  coutume  par  laquelle  les 
TOB  opprimoient  les  églises  vacantes ,  soit  évé- 
c^,  soit  monastères,  et  empéchoient  les  élec- 
fioos  canoniques  par  les  chicanes  de  quelques 
Acteurs  qu'ils  tenoient  à  leurs  cages.  Edmond 
<>»n«idoit  que,  quand  une  église  auroit vaqué 
ai  mois ,  il  j  fût  pourvu  par  le  métropolitam  ; 
tt  ie  pape  lui  avoit  promis  de  le  soutenir  dans 
œiie  entreprise  par  des  lettres  qu'il  avoit  obte- 
M«  à  grands  frais.  Mais  le  roi  d'Angleterre  se 
Peignant  de  son  côté  que  c'étoit  attaquer  la  di- 
Pfié  de  sa  couronne,  le  pape  céda ,  et  l'entre- 
P^da  saint  archevêque  fut  sans  effet. 
Quelque  temps  aprà,  il  reçut  un  mandement 
^pape,  adressé  aussi  aux  évéqnes  de  Lin- 
®w  (2)  et  de  Sarisbéry ,  portant  qu'ils  pour- 
JJ««ït  trois  cents  Romains  des  premiers  bé- 
j^fioes  vacants ,  sous  peine  d'être  suspens  de 
«collation  de  tous  bénéfices,  jusqu'à  ce  que  ce 
^^e  fût  rempli.  Ce  mandement  parut  fort 
^ge  ;  et  on  disoit  en  Angleterre  que  le  pape 
^  £ait  une  convention  avec  les  Romains,  par 
*prfle  i!  leur  avoit  promis ,  pour  leurs  enfants 
J  pour  leurs  parents ,  autant  qu'ils  voudroient 
«bénéfices  en  Angleterre,  principalement  de 
'^jiers,  à  condition  qu'ils  se  ligueroient  con- 
jj^'empereur.  Le  pape  envoya  aussi  eu  An- 
P^erre  un  nommé  Pierre  le  rouge ,  qui  entroit 
"Bs  les  chapitres  des  monastères ,  et  pour  en- 
pjer  les  religieux  à  payer  les  subventions, 
leniends  le  cinquième  du  revenu ,  leur  disoit  : 
tn  tel  et  un  tel  évéque ,  un  tel  et  un  tel  abbé 
JJJdéjà  satisfait  volontairement  ;  pourquoi  tar- 
«i-vous  tant ,  afin  de  donner  votre  argent  sans 
î»on  vous  en  sache  gré?  Et  il  leur  faisoit  pro- 
■*«ire  de  n'en  point  parler  pendant  six  mois, 
voulant  faire  croire  à  chaque  communau^ 
T»dle  avoit  l'honneur  de  payer  la  première. 

(I)  MalUu  Paris,  p.  471.       (2)  P.  475,  476. 


XXXyni.  opposition  du  clergé. 


Les  abbés  allèrent  se  plaindre  au  roi ,  et  deux 

Krtèrent  la  parole,  l'abbé  de  Saint-Edmond  et 
bbé  de  Bel.  Seigneur,  dirent-ils,  le  pape 
nous  impose  une  charge  insupportable(i).  Nous 
tenons  de  vous  des  seigneuries  que  nous  ne 
pouvons  appauvrir  qu'à  votre  préjudice,  ni 
nous  acquitter  de  ce  que  nous  vous  devons  pour 
ces  terres ,  et  en  même  temps  satisfaire  ie  pape , 
qui  nous  charge  tous  les  jours  de  nouvelles  im- 

Eositions,  sansnous  laisser  tant  soit  peu  respirer. 
Tous  vous  demandons  sur  cesujet  votreproter- 
tion.  Le  roi  les  regarda  de  travers ,  et  leur  pria 
d'un  ton  menaçant;  puis ,  s'adressant  au  légat 
qui  étoit  présent:  Voyez, dit-il,  ces  misérables 
qui  publient  les  secrets  du  pape ,  et  qui  murmu- 
rent pour  ne  pas  se  soumettre  à  votre  volonté. 
Faites  d'eux  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  vous  prête 
un  de  mes  meilleurs  chiteaux  pour  les  y  mettre 
en  prison.  Les  pauvres  abbés  se  retirèrent  con- 
fus et  prêts  à  obéir  au  légat. 

Il  croyoit  traiter  de  même  les  évêques  qui 
avoient  été  convoqués  pour  ce  sujetà  Northamp 
ton  ;  mais,  instruits  par  lexemple  des  abbés,  ils 
répondirent  :  Nous  avons  des  archidiacres  qui 
connoissent  les  facultés  des  bénéfices  de  leur 
dépendance ,  et  d'ailleurs  cette  affaire  est  géné- 
rale, et  nous  ne  pouvons  répondre  sans  les  au- 
tres prélats.  On  leur  donna  jour  à  l'octave  de 
la  Saint-Jean, c'est-à-direau  premier  dejuillet; 
et,  ce  jour,  étant  assemblés  en  la  présence  du 
légat,  ils  ne  voulurent  pas  le  contredire  ouver- 
tement ,  mais  ils  pr(HK)sèrent  modestement  leurs 
raisons.  Nous  ne  aevons  point,  disoient-ils , 

Eayer  cette  contribution ,  qui  tend  à  répandre 
j  sang  des  chrétiaas  et  attaquer  un  prince  allié 
du  nôtre  :  car  le  mandement  du  pape  porte  ; 

3ue  c'est  pour  faire  la  guerre  à  l'empereur.  Il 
it  aussi  que  les  opposants  seront  réprimés  par 
censures  ecclésiastiques  :  ce  qui  emporte  con- 
trainte,  et  par  conséquent  blesse  la  liberté  ec- 
clésiastique. D'ailleurs ,  nous  avons  déjà  donné 
des  décimes  au  pape ,  avec  protestation  qu'on  ne 
feroit  plus  d'exaction  semblable,  beaucoup 
moins  du  cinquième ,  comn>e  celle-ci  ;  et  il  est 
à  craindre  qu  elle  ne  passât  en  coutume.  Nous 
avons  continuellement  des  affaires  à  solliciter 
en  cour  de  Rome ,  où  nous  ne  pouvons  aller  que 

f)ar  les  terres  de  l'empereur ,  et  il  pourroit  nous 
aire  arrêter  et  maltraiter.  Le  roi,  notre  maître, 
a  plusieurs  ennemis  contre  lesquels  il  s'attend 
d'avoir  à  soutenir  la  guerre  ;  c  est  pourquoi  il 
ne  seroit  pas  sûr  d'appauvrir  davantage  le 
royaume ,  déjà  affoibli  par  le  départ  de  la  no- 
blesse qui  s  en  va  pour  la  croisade ,  et  emporte 
avec  elle  de  grandes  sommes.  Cette  contribution 
seroit  encore  préjudiciable  aux  patrons  des 
églises;  il  ne  paroît  pas  qu'ils  y  consentent. 
Enfin ,  c'est  une  affaire  commune  de  toute  l'E- 
glise, qui  doit  être  réservée  au  condie  génë- 

(I)  P.  477. 
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rai ,  puisque  le  bruit  court  qu'il  doit  être  convo- 
qué. Le  leg^t,  ay^t  ouj  pp3  raisoqs,  dj8simula  sa 
confusion,  attendant  uneoccasion  plus  favorable. 
U  asseiqbla  f)oiic  le;  cifrëi  ^p  I4  province  de 
Berkshire  911  cppt^d^  Qerk,  éi  leur  fit  la  même 
proposition,  yjpignant  be^Hpoup  de  menaces 
et  ae  proriaesse^.  tpç  p^rps  ^  tinrent  à  la  ré- 
ponse des  év^K^  t.  ^^  aJQ))tppent  les  raison^  sui- 
vantes :  Pq  ije  doit  p§§  fairp  4^  coptri()uiion 
contre  lei^p^r^ur  cQ^ine  étant  h^ré^que, 
puisqu'il  n*e$t  m  ç^^^fùne  p^r  le  jugement  d^ 
l'Egh^e,  ni  cpov^inCM»  qifqiqu  i|sojtex<!pmmi|- 
nié.  Comm^^  i'égljse  rpm^^ipç  %  soi^  patnmoiçie, 
dont  radministr^i^Qi^  ^bparuent  au  papa  9  ajn^ 
les  futres  églises  opt  1^  leur ,  qui  n'est  a^cuqe- 
nient  tribu^ijre  (1^  Tégli^p  roniaipe.  QMan4  on 
dit  que  toif t  appartient  s^w  prince ,  c^  q'est  pas 
PP^fîf  fe 'Pftm^ne  et  la  prppriété,  mai^  ppMr  le 
som  fA  {e  gMHvernement  :  i^'est  ^însi  gue  tpi^t^es 
les  églIjM  rè«ardQpt  l§  pape.  U  puissance  da 
lier  et  dedplier  dopi|^||()int  Pierre  qç  §'é(çQd 
point  à  É^îrft  ae§  ei^^^pqi  (i).  Lei  reyewu^  de« 
^lises  sont  destiné^  i^  P^FMltps  u^agei ,  copm^e 
reptretjea  fies  bâtiments ,  la  §u))sis^nGe  4e  ses 
]iiini§(re^  et  4^  paifvm  -  U^  ne  doiveqt  donc 
point  é(rQ  appliqqé^  î  d'autres  ussiges ,  si  ce 
n'e^t  p^r  l'aHlQjlté  dfj  l'Eglise  quiversplle.  Or 
les  revepi^  pe^  ^i$e^  suf^^ent  '^  peme  poqr  la 
sub^isl^QG^  du  plerjgfé ,  taqt  h  cause  de  le«r  mo- 

dicjtQ  g|ie  M  !4  4lWtQ  qui  ^rriye  qq^lquçfeis 
et  1^  ipi4ltiti)df}  le^  pauvres  «  puir^  c|ue  per- 

»0M^  H«î  peHt  piu«  «vpir  ^^'m  béftéfice. 

C^^te  opstrilmtion  {|ugmeqtpit  Iq  scandale 
CQntrq  Téglise  rooiaine ,  car  Qn  dit  pqbliqife- 
ipent  :  ue  pareille^  fii^actioqs  Ofit  dqà  été  faites 
qui  ont  épuisé  le  c|ergé  ;  et  ^^ssitôt  que  Tar- 
gepi.  %  Qtfi  ç^tprqw^  Iq  pape  et  l'empereur  i^e 
^Qt  4  *(H>r4éâ  s^o^  qtiH^q  ait  reqdu  un  denier  ; 
au  QpQtrair^,  VU  i^estoit  qu^uecl^pse  4  payer , 
on  ne  )  exigipipit  pasaY^mQiqs  de  rigueur*  Pe 
pliis  ^  la  pifiparl  4es  fi4èles  sont  engagés  par 
vœu  a  14  croisa4e ,  ei  le  pape  les  presse  de  l'ac- 
complir par  eux  pu  par  4'9Utres  ;  or  ils  ne  peti* 
vent  s^iisfifiirfi  ep  même  temps  k  cett^  cpntrî- 

butipQ;  çt4'^i||eur4  jU  m  ^(  «xfimpis,  ^x^^* 

comm  çV^is^,  UQ  privik^  RRW-loujt:  ^ntièr^r 
ment  de  leu^i  r^veim^  p^cl^Ui  \m^  4a%.  le 
légat  et  çem  de  apq  çojtm\,  Wï^  û  ferwfHé 
de  ces  pvèque^  9)  4e  ço^  cqrés ,  ve^urem  de 
les  divi^f  :  le  léga^  qfki  trquveç  te  rpi  et  ^  per- 

su£|4^  ai&éweat  ;  cen^  de  ^  w^  ladre^èr^t 
eu  particulier  ^tix  évé(|ues  et  vx\  arcîudiacres, 
ei  e^  gagq^rent  plusieurs  p^r  l  espérw^e  de 
piH«  er^mdea  ql^nitéti ,  ^^  sorte  4w  le  plus 

gr^Htt  «Omlue  ^  «u(pK^(  a  li|  cQgtribui^>U  (4. 

Çepp^t|\ieh^^,çWI|^ideÇariK>U^Ue«, 
fr^e  di\  w  4'4wïl0efw,  v<«  ^  Londres -e^re 
l'4s(^e(^ipa  et  U|  PentecAte,  c'eii^-dire  vers  la 
fiq  de  mii  ;  et ,  ay4Q(  pris  congé  du  rqi  et  4e$ 

(I)  Y.  Baudrand.  p.  478.       (2^  P.  479. 


seigneurs,  il  s'embarqua^  Douvres,  u-aversal 
France  et  vint  en  Provence  (Ij.  Comme  iléio 
à  Saint-Gilles  $  un  légat  ei  l'^cheyêque  d'Arh 
vinrent  lui  conseiller  4e  qe  pojut  passer  à 
Terre-S^nte  ,  et  même  le  Ih^  défendre,  l 
comte,  surpris  et  indigné,  réppnmii^'nicruc 
bonne  fpi'ce qu'on  me  disoit  ue  la  part  du  pap 
j'ai  f^it  tous  mes  préparatifs;  etymaiotenai 
que  je  ^uis  sur  le  pomt  de  m'emoarquer, 
pape^  que  Ton  prétend  p'avoir  jamais  maaqv 
a  ^  parole ,  in'empéche  de  faire  le  service  < 
Jésus-Ciirist  ;  e( ,  sans  s'arrêter  aux  disconi 
des  legalsV  il  s  embarqua  à  Marseille,  la  secod 
semaine  de  septembre  ,  après  avoir  dépécl 
des  envoyés  à  l'empereur  pour  l'instruire  ^ 
la  conduite  du  pape  à  son  égard. 

I{  entra  dans  le  port  d'Acre  la  veille  de  $aii| 
Depi^,  c'est-à-dire  le  huitième  4*<)e(pbre;ei  j 
tut  reçu  avec  d'autant  plus  de  joie  quelesal] 
faijpes  4es  chrétiens  étoient  en  trè^-nttuvifi 
ét^t  en  Palesti'  e.  Le  comte  Pierre  4e6reugQQ 
qui  y  étoit  arrivé  l'année  pr^^ente,  fit  uq 
Qo^rse  près  de  Damas ,  et  prit  1411  grand  buij 
qi)  il  £)n^ena  à  l'armée.  Les  autres  seiçoeurse 
furent  jaloux  et ,  huit  joi|rs  s^près , Te  duc  i 
Bourgogne ,  le  opmte  de  Bar  ^  le  comte  i 
Montfort  et  plusieurs  autres  firent  uoe  autf 
course  sans  la  participation  du  comte  dçBr^ 
tagne.  Mais  le  comte  de  Ban  fut  tué  «t( 

Srand  nombre  d'ai^tres  seigneprs;  Amaury  (j 
loqtfort  pris  et  mené  àQabylone,  c'est-à-dij 
ap  Caire ,  et  le  duc  de  Botirgogne  s'enfu^ 
Leur  défaite  arriva  près  de  (G^aza  (2).         1 

Ce  triste  événement  donna  occasion  ài'ei 
pereur  de  former  de  noqvelles  plainte^  contj 
le  pape ,  comme  il  parott  par  1^  lettre  qu  il  î 
écrivit  au  roid' Angleterre,  son  beâu-frère^dat^ 
deFoggia,  dans  son  royaume,  le  viogt-cf 
quième  d'avril  douze  cçnt  quarante.  U  vdit 
substance  ;  Nous  avions  eq  gran4  soin  a  e^li 
ter  les  croisés  à  diftérer  (eiir  passage  j 
qu'à  ce  que  les  affaires  d'Italie  i|oi|spenn 
sent  de  nous  mettre  à  leur  télé ,  et  ils  éioit 
4isposés  à  nous  écouten  n^  le  pape,  iom 
we  interprétatiop  qialigi^  ^  W^  aiscours,  n| 
çes^  de  les  presser  4e  paptjr,  pqnohstaQt  i 
rf»iQi^traiicei|.  Car  ^çms  Im  repréçentions 
péril  de  çe^te  préci|>Uat^  et  &  i|éces$ité  (j 
ra^embler  le^  croisés  sous  un  seul  chef.  L 
p^^  donc,  méprisant  toutes  C0s  faisons,  te 
pressés  encore  plus  vivement,  ^aos  aoQsidér| 
qu'en  rompapt  la  trêve  que  nou^  avions  m 
avec  les  inndèles,  les  croisés  e^^ppsoieat  le^  rej 
te$  des  chrétiens  d'outre-^er  à  pécir  par  le  l<4 
et  par  la  faim.  Il  finit  en  prometuat  die  dooo^ 
à  l^  Terre-Sainte  tou^  le  se^urs  que  les  trui{ 
ble^  présents  lui  permettront  4*y  eovoyei; 

L'arrivée  de  ](lichard,  comte  de  Corooiiaillej 
releva  les  couragjes  abattus  pjir  cette  perte,  t 
troisième  jour  après  son  arrivée,  U  mpuUi^ 


(1)  Matth.  fîêris.  479.        Gesta  S.Lad.o.554.1i«ttl 

(2)  Id.  p.  486,  p.  504.  Id.    P.  ibid. 
p.  474.  SmuLp.  215.  p.  15. 
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dus  Acre  qn'aocoii  ehrétien  pèlerio  ne  se 
retirit  faute  d'argent  j  parce  qu'il  les  antre- 
tieadroit  à  ses  dépens  en  faisant  bien  le  ser* 
lice.  Le  roi  d^  Navarre  et  l'ancien  comte  de 
fireugoe,ëtaqt  avertis  de  son  arrivée,  s'étoient 
mirés  quinze  jours  auparavant  avec  une  grande 
naltitade  de  croisés,  après  avoir  fait  une  trêve 
telle  quelle  avec  Nazer,  seigneur  de  Garac,  afin 
u  il  parût  qu'ils  avoient  fait  ciuelque  chose  (1). 
lais  ils  étûiept  partis  avant  le  terme  convenu 
pour  l'exécution.  Le  comte  Richard,  ayant  en- 
rayé vers  Nazer,  trouva  qu'il  ne  dépendoil 
point  de  lui  d'entretenir  la  trêve  ;  mais  s'étant 
iTancé  jusqu'à  Jop()é,  il  y  reçut  un  envoyé  du 
«ihan  d'Egypie  qui  lui  offrit  la  trêve  de  la  part 
desûQfflaiife.  Richard  y  consentit,  de  Tavis  du 
duc  de  fiourgo^e  ,  du  comte  Gauthier,  du 
outiredel'U6pital  et  du  reste  de  la  noblesse. 
U  trêve  fut  donc  conclue  k  condition  de  rendre 
m  chrétiena  plusieurs  places  avec  liberté  de 
le&  fortifier  pendant  la  trêve.  On  devoit  (^ussi 
tev  rendre  jes  seigneurs  pris  à  la  défaite  de 
fWle  u*aité  fut  arrêté  à  (a  fin  de  novembre 
doiEK cent  quarante,  et  Richard  passa  l'hiver 
jvi<^lieui,  attendant  la  réponse  du  sulun 

"%PI^»  i  qui  il  avoit  envoyé  le  traité  pour 

lejorer. 

XL.  Fii|  4e  Jacqœi  de  Vitry. 

« 

Après  la  mort  de  Gérold,  patriarche  latin  de 
J<rus)|ein,  arrivée  en  douze  cent  trente-neuf, 
œ  litre  vaqua  quelque  temps,  puis  le  chapitre 
dot  Jacques  de  Vitry,  évéque  de  Tusculum  et 
^^.  U  avoit  été  fait  évéque  d*Acre  vers 
laa douze  cent  dix-h)iît,  et  après  avoir  passé 
lueurs  animées  en  Palestine ,  il  vint  à  Home , 
i>uilfut  très-bien  reçu  par  le  pape  Uonorius  ill 
^parles  cardinaux,  entre  autres  Hugues  ou 
Bogoiio,  evéqKe  d'Ctetie  (â).  Ge  cardinal  se  lia 
finieaiDitié  particulière  avec  Jacques  de  Vitry, 

Île  délivra  de  viofentes  tentations  contre  la 
parle  moyen  d'une  reiiaue  de  la  bienbeu- 
^  Uarie  d'Oignies.  Apres  être  retourné  ei^ 
^tipe,  il  revint  k  Rome  et  obtint  du  pape 
^«wirn  d*ètre  cUcliargé  de  son  évéché.  Alors 
mm  à  Oigpiien  et  y  vécut  avee  les  chanoines 
^ufiera  coiay  imparav^t,  préobani  souvent 
tot  lefttva,  itm  qm»à  à  apprit  que  son  ami, 
•caidisarAiigelin,  avojl  été  élu  pape  sous  |e 
^  de  Grémire  iX ,  il  cmt  ne  pouvoir  se 
■^P^^Bse?  déifier  wf  el  n*éeoiita  point  le 
^urd'Oigaîe^,  i|iii  lui  pfédisoU  qu^  le  nou- 
^Q  pape  ne  lui  |i«raietti-oit  pas  de  revenir  (3). 
^(les  de  Vitiry  reio  rna  donc  à  Home  en 
^u/eceni  vingt- neuf ,  et  fut  faîl,  la  même  an- 
^  «  cardinal  évé(Hie  de  Tuaciihim. 
U  éioit  en  cet  étal  quand  à  ftil  él«  ^ri^- 
^  de  Jérusalem  ;  mais  le  pape  Giégoire,  ju- 
in Id.  p.  486.  Id.  Rain.  28.  BoU.  t.  22.  p.  672.  tita 
^*  P-  364.  per  Antf.  Bohiill. 

2)  Alberic.  p,  «r4.  S^w.       {^>Mi  p.lS4. 
i^ivii.n,  I.S.Luiiii,  n. 


géant  sa  présence  nécessaire  en  cour  de  Rome 
pour  le  service  de  TEglise  universelle,  n'admit 
pas  la  postulation  ;  et  le  cardinal  mourut  peu 
de  temps  après,  savoir ,  le  dernier  jour  d'avril 
douze  cent  quarante.  Son  corps  fut  rapporté 
l'année  suivante  à  son  monastère  d'Oignies, 
comme  il  Tavoit  ordonné.  H  reste  de  lui  grand 
nombre  d'écrits  :  l'histoire  orientale,  où  il 
décrit  la  situation  des  pays,  les  mœurs  des  peu- 
ples, et  la  suite  depuis  Mahomet  ju8(|u'à  Tan 
douze  cent  vingt-neuf;  l'histoire  occidentale, 
oii  il  dépeint  l'état  de  l'église  latine  de  son 
temps ,  particulièrement  les  divers  ordres  reli- 
gieux (1).  En  parlant  des  prêtres  séguliers,  il 
marque  l'obligation  de  réciler  l'office,  quelque 
occupés  qu'ils  soient ,  et  exhorte  à  dire  chaque 
heure  au  temps  marqué,  mais  en  cas  de  besoin 
les  avancer  plutôt  que  les  reculer.  Nous  avons 
encore  de  lui  la  vie  de  la  bienheureuse  Marié 
d'Oignies,  et  plusieurs  sermons.  Après  sa  mort, 
le  pape  prétendit  (]ue  la  provision  du  siège  de 
Jérusalem  lui  étoit  dévolue ,  et  il  y  transféra 
Robert,  évéque  de  Nantes,  qui  avoit  déjà  gou- 
verné dignement  deux  églises  cathédrales.  C'est 
ce  qq'on  voit  par  la  bulle  donnée  à  Rome  le 
quatorzième  de  mai  douzecent  Quarante.  Ensuite 
le  pape  lui  donna  la  légation  aans  la  province 
de  Jérusalem  et  dans  l'armée  chrétienne  (S). 

XLI.  Le  pape  ooaTcqoe  an  eoodle. 

Comme  les  progrès  de  Frédéric  en  Italie 
augmentoient  de  jour  en  jour,  quelques  cardi- 
naux des  plus  considérables  et  quelques  reli- 
gieux s'entremirent  de  procurer  une  trêve 
entre  le  pape  et  lui ,  pour  parvenir  à  la  paix  (5). 
lie  pape  vouloit  y  comprendre  les  Lombards  ; 
mais  1  empereur  le  re^usoit.  Ainsi  on  ne  con- 
clut rien  pour  lors,  comme  il  parott  par  la  lettre 
de  l'empereur  du  dix-huitième  de  juillet  douze 
cent  quarante.  Ensuite  le  pape  envoya  à  l'em- 
pereur l'évéque  de  Bresse  lui  dire  que,  pour 
procurer  la  paix ,  il  vouloit  convoquer  un  con- 
cile à  Piques  prochain;  et  qu'afin  que  les  sei- 
Sneurs  et  les  prélats  y  pussent  venir  en  sûreté, 
falloit  faire  une  trêve  au  moins  jusqu'à  ce 
terme ,  oii  les  Lombards  même  fussent  com- 
pris (4).  L'empereur  persista  dans  son  refus  ; 
mm  le  pape  ne  laissa  pas  de  fahro  expédier  les 
lettres  pour  la  conyocation  du  ooneile. 

Nous  avons  celle  qu'il  adressa  à  l'arobevéque 
de  Sens,  par  laquelle,  sans  spécifier  antre  chose 
que  les  grandes  affaires  dv  saini-sîége ,  H  lui 
enjoint  de  se  rendre  auprès  de  lui  à  la  prochaine 
fête  de  Pâques,  et  d'ordonner  aux  chapitres  de 
sa  province,  aux  abbés  et  autres  qui  n'étoient 
pas  appelés  nommément ,  dTy  envoyer  des  dé* 
pûtes.  Il  écrivit  en  même  temps  au  roi  faini 
Louis  d'envoyer  au  concile  ses  ambassadeur  ; 

(1  )  p.  678.  Albert,  p.  565.    ap.  {lein.  1240,  d.  47. 
179.  Ca?c  p.  492.  c.  54,  p.        (5)  Petr«  de  Vin.  i.  £p. 


5 
565. 


sa. 


f^  te.  L  uxf  |iH  m-  S.       H^  Matlb.  Paria,  p.  êS4. 
A\lMrîc#.  SU,  M.  p.  m. 
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et  068  deux  lettres  sont  datées  du  neuvième 
d'août.  Il  en  envoya  de  semblables  aux  autres 
prélats  et  aux  autres  princes. 

XLII.  L'empereur  s'oppoie  au  ooDcîle. 

L*enipereur9  les  ayant  vues»  écrivit  au  roi  de 
France  et  au  roi  d'Angleterre  une  lettre,  datée 
du  treiziènne  de  septembre,  où,  après  avoir  re- 
connu qu'il  a  demandé  un  concile  universel ,  il 
rapporte  ce  qui  s'étoit  passé  Tété  précédent 
touchant  la  négociation  de  la  trêve  ;  puis  il  se 
plaint  que*  dans  la  convocation  du  copcile,  le 

Sape  ue  fait  aucune  mention  de  la  paix  qui  s'y 
evoit  traiter,  maia  seulement  des  grandes 
affaires  de  l'église  romaine  (1).  Voyez,  ajoute- 
t-il,  comme  il  prend  son  temps.  Après  nous 
avoir  refusé  le  concile ,  il  veut  le  convoquer 
lorsque  nous  avons  attaqué  nos  sujets  reb^les. 
Considérez  les  personnes  qu'il  appelle  nom* 
mément  :  ce  ne  sont  pas  vos  ambassadeurs,  qui 
lui  ont  fait  si  souvent  de  votre  part  des  propo- 
siiions'de  paix  ;  c'est  le  comte  de  Provence ,  le 
duc  de  Venise ,  le  marquis  d'Est ,  et  d'autres , 
manifestement  révoltés  contre  nous ,  et  qu'il  a 
gagnéspar  argent,  comme  on  le  dit  publique- 
ment. Ensuite  parlant  du  pape  :  Tant  que  cette 
division  durera  entre  nous  et  lui,  nous  ne  per- 
mettrons point  qu'il  assemble  un  concile ,  lui 
qui  est  ennemi  déclaré  de  l'empire,  vu  princi- 
palement que  nous  jugeons  très-indécent  pour 
nous ,  pour  l'empire  et  pour  tons  les  princes , 
de  soumettre  au  tribunal  de  l'Eglise,  ou  au  ju- 
gement d'un  concile,  une  cause  où  il  s'agit  de 
notre  puissance  séculière.  Nous  ne  donnerons 
donc  aucune  sûreté  dans  les  terres  de  notre 
obéissance  à  ceux  qui  sont  appelés  à  ce  concile , 
ni  pour  leur  personne ,  ni  pour  leurs  biens ,  et 
nous  vous  prions  de  i^ire  publier,  dans  votre 
royaume  qu'aucun  prélat  ne  s'achemine  à  ce 
concile  y  dans  la  confiance  d'avoir  sûreté  de 
notre  part  (2).  La  lettre  est  datée,  au  camp 
devant  Faenza,  le  treizième  de  septembre,  in- 
diction  quatorzième,  c'est-à-dire  l*an  douze 
cent  c|uarante.  L'empereur  assiégeoit  cette 
ville  dès  le  mois  d'août. 

Or ,  voici  les  raisons  qu'on  alléguoit  de  sa 
part  pour  refuser  le  concile,  après  l'avoir  de- 
mandé lui-même,  outre  celles  qui  viennent 
d'éire  rapportées  (3).  Le  terme,  disoit-il,  est 
trop  court,  et  je  n'y  ai  jamais  consenti.  Le  car- 
dinal Othon,  léçat  en  Angleterre,  et  le  roi  m'ont 
fait  excommunier  dans  le  royaume  pour  me 
couvrir  d*infamie,  et  Font  épuisé  d'arçent  pour 
œntribuer  à  ma  perte.  C'est  pourquoi  j'ai  sujet 
de  regarder  tous  lesprélats  d'Angleterre  comme 
iue&  ennemis,  et  Je  les  récuser  pour  juges, 
d'autant  plus  que  ces  prélats  et  le  roi  même 
ont  prêté  serment  de  fiiiélilé  au  pape,  et  non  à 
moi  ni  à  l'empire.  Le  pape  altencirargent  qu'il 

(f  )  Pelr.  de  Vfo.  1,  Ep.    Geste,  p.  555. 
r>f.  MaUli.  Parii.  p.  484.       (2)Hio.S.G€nn.p.l055. 
Kain.  1210,  ii.  56.  ISang.       (5)  MaUh.  Paris,  p.  485. 


S  rétend  tirer  de  France,  et  priocîpalement 
'Angleterre,  et  il  a  promis  de  le  donner  à  mes 
ennemis,  ce  qui  les  rend  plus  fiers.  Enfin  ils 
auront  le  temps  de  respirer  pendant  la  durée 
du  concile,  qui  sera  peut-être  longue,  et  de  se 
fortifier  par  la  protection  du  pape. 

En  même  temps,  Frédéric  fit  publier  une 
lettre  sans  nom,  par  forme  d'avis  charitable, 

Cour  détourner  les  prélats  d'aller  au  concile. 
^ous  devez ,  dit-il ,  considérer  les  périls  doDt 
vous  êtes  menacés  sur  terre  et  sur  mer,  et  à 
Rome  même,  quand  vous  y  seriez  arrivés.  Je  ne 
parle  point  des  périls  de  terre ,  oii  la  mon  est 
comme  certaine  et  le  passage  impossible;  mais 
considérez  ceux  de  la  mer.  Là-dessus ,  i'auteor 
de  la  lettre  s'étend  sur  un  grand  liea  common 
qui,  prouvant  trop,  ne  prouve  rien,  puiscjuii 
tend  à  détourner  en  général  de  tonte  naviçatioo. 
Puis  il  ajoute,  parlant  de  Frédéric  (i):Ce 
cruel  tyran,  puissant  sur  la  terre  et  sur  mer,  a 
fait  publier  un  cdit  portant  que  si  quelqu'un 
se  met  en  chemin  contre  sa  défense ,  il  ne  sera 
en  sûreté  ni  de  sa  vie  ni  de  ses  biens.  Qui  osera 
donc  s'exposer  à  la  fureur  de  cet  homme  sans 
miséricorde  et  sans  foi ,  ce  second  Hérode  en 
cruauté  ,  cet  autre  Néron  ea  impiété,  maiire 
de  tous  les  ports  d'Italie,  hormis  de  Gènes,  pr^ 
à  rassembler  quantité  de  galères  montées  d  une 
multitude  de  pirates  ?  Et  s'il  vous  prend  une 
fois,  comment  vous  éparçneroit-il ,  lui  qui  re- 
tient son  propre  fils  en  prison  ?  L'auteur  repré* 
sente  ensuite  les  périls  du  séjour  de  Kome,  b 
division  des  citoyens  et  leurs  vices ,  la  chaleur  J 
le  mauvais  air ,  les  maladies ,  la  difficulté  dd 
retour  aussi  grande  que  celle  du  premier 
voyage  ;  au  lieu  que  le  pape,  qui  les  appelle i 
demeure  toujours  chez  lui  sans  courir  auoul 
danger.' 

Puis  il  vient  à  la  cause  de  la  convocation,  h 
pape  dit  que  c'est  pour  les  aflairesim|X)rtanlei 
deTEjjlise,  et  personne  n'ignore  que  cestpoiu 
son  dilforend  avec  l'empereur  ;  mais  comme  i 
a  excité  cette  tempête  sans  vous  consulter,  i 
peut  l'apaiser  de  même;  ou ,  s'il  a  besoin  devo 
tre  conseil ,  il  peut  le  demander  par  lettre  oi 
par  un  légat ,  sans  vous  exposer  à  tant  de  pé 
rils  (!2>.  Un  voit  bien  que ,  voulant  pousser  i 
bout  ce  prince ,  le  déposer ,  et  mettre  un  autr 
empereur  à  sa  place,  il  veut  qqe  vous  soyez  le 
instruments  de  sa  vengeance,  et  que  vous  en 
triez  en  part  des  grandes  dépenses  nécessaire 
pour  l'exécution.  Or,  c'est  ce  qui  n'est  pas  rai 
sonnable,  puisque  vous  n'avez  point  eu  de  pat 
au  commencement  de  l'entreprise,  et  ce  seroii 
sous  ])rétexte  d'obéissance,  vous  engager,àun 
perpétuelle  servitude. 

Le  paf)e  Gréçoire,  craignant  l'efiet  de  cttt 
opposition  de  Frédéric ,  écrivit  une  lettre  cir 
culaire  à  tous  les  évéques,  par  laquelle  il  l<'a 
ordonne  de  ne  point  avoir  égard  à  ces  menace! 
de  préférer  Dieu  à  l'homme ,  et  se  rendre 


(I  )  Bains.  MiaeeU .  1. 1,  p.       <2|  P.  466. 
45S,  462. 
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lomeaa  terme  prescrit,  malgré  toutes  les  dif- 
cultes,  promettant  de  pourvoir  à  tout  ce  qui 
eroit  nécessaire  pour  l'exécution  de  cette 
rande  affaire.  La  lettre  est  datée  de  Rome,  le 
uiozième  d'octobre  (i).  Les  prélats  de  France 
bëirent  au  pape,  et  se  mirent  en  chemin  avec 
^  légat  Jacques,  cardinal,  évéquede  Palestine; 
lais  étant  arrivés  à  Vienne  en  Dauphiné ,  ils 
'y  trouvèrent  ni  barque  pour  les  transporter, 
l'escorte  pour  les  garantir  des  gens  de  l'em- 
ereur,  qui  gardoient  tous  les  passages  par 
>rre  et  par  mer.  C'est  pourquoi  plusieurs  s  en 
ïvinrent,  savoir  :  rarcnevécrue  de  Tours,  celui 
e  Bour^^es ,  l'évéque  de  Cnartres,  et  grand 
ombre  de  députés  ;  les  autres,  plus  hardis, 
embarquèrent. 

XLm.  Synode  de  WcMrdMfter. 

£q  Angleterre,  Gauthier  de  Ghanteloup,  évé- 
[Qe  de  Worchester,  tint  son  synode  diocésain  le 
«demain  de  la  Saint*Jacques,  c'est-à-dire  le 
vingt-âxième  de  juillet  douze  cent  quarante, 
où  il  pablia  des  constitutions  contenant  quel- 
ques articles  remarauables.  En  défendant  aux 
algues  de  se  tenir  dans  le  chœur  des  églises , 
n  excepte  les  barons  et  les  personnes  relevées. 
)o  ordonne  de  baptiser  sous  condition  m  cas 
e  (loote ,  maïs  toujours  avec  les  trois  immer- 
ioos,  et  qu'il  y  ait  au  moins  deux  parrains 
our  les  garçons,  et  deux  marraines  pour  les 
Iles  (2) .  Les  parrains  présenteront  leurs  enfants 
l'évûque  pour  être  confirmés  l'an  de  leur 
aissancH,  sous  peine  d'être  suspendus  de  l'en- 
"ée  de  l'église.  On  n'attendoit  aonc  pas  encore 
àgc  de  ra'son  ;  mais  on  gardoit  l'ancien  usage 
e  confirmer  le  plus  tôt  qu'il  se  pouvoitaprèBle 
aptéme.  Défense  de  dire  la  messe  qu'après 
^oir  dit  prime.  I..es  fiançailles  ne  se  feront  qu'à 
!un,eton  n'observera  pour  les  mariages  ni 
s  jours  ni  les  mois.  Si  quelqu'un  veut  se  con- 
!sser  à  un  autre  qu'à  son  propre  prêtre,  il  lui 
a  demandera  la  permission,  qui,  étant  deman- 
ée  modestement,  ne  sera  pas  refusée  (3). 
Défense  aux  clercs  de  porter  des  armes ,  si 
Bn'est  pour  la  nécessité  de  se  défendre.  Je  ne 
ois  pas  que  cette  exception  fut  admise  dans  la 
onne  antiquité.  Défense  aux  archidiacres  de 
ien  exiger  dans  leurs  visites,  ni  de  recevoir  de 
argent  pour  dissimuler  les  crimes  ou  adoucir 
^  peines.  Défense  aux  prêtres  de  célébrer 
eui  messes  en  un  même  jour»  sinon  à  Moêl,  à 
^«îques,  ou  pour  un  enterrement,  ou  pour  ime 
;rande  nécessité.  On  le  pouvoit  donc  encore 
n  ce  cas.  Défense  aux  curés  d'obliger  leurs 
«vois&iens  d'aller  à  l'offrande  quand  ils  oom- 
Qunient,  par  oii  ils  semblent  rendre  la  commu- 
ion  vénale.  Défense  aux  clercs  de  tenir  caba- 
et.  On  ne  donnera  à  leurs  concubines  publiques 


,  <i)  Ap.  Rain.  d.  57.  t.  ii,  c.  2,  5,  6. 
^^'  p.  550.  Nang.  Gesta.       (5)  V.  Martenne,  de  ant. 

'''^}^'  rit.lib.t.  e.  2,  p.  256.  g. 

^^^  T.  XI,  Coac.  p.  572.  12, 14,  «5, 16. 


ni  pain  béni,  ni  eau  bénite,  ni  la  paix  à  baiser. 

I  es  bénéficiers  qui,  par  mépris,  négligent  de  se 
faire  promouvoir  aux  ordres  convenables ,  se- 
ront privés  des  fruits  jusqu'à  ce  qu'ils  le  fassent. 

II  semble  qu'il  friloit  plutôt  les  déclarer  indi- 
gnes des  ordres  et  des  bénéfices  vacants.  Dé- 
fense à  aucun  chrétien  d'exercer  l'usure  sous 
le  nom  d'un  jmf  à  qui  il  confie  son  argent  (1). 

XLIV .  Fin  de  laint  Edmond  de  CantorMry. 

Saint  Edmond,  archevêque  de  Gantorbéry, 
étoit  sensiblement  touché  des  maux  dont  il 
voyoit  l'église  d'Angleterre  affligée  de  jour  en 
iour.  Sa  condescendance  pour  consentir  à  la 
levée  des  deniers  demandée  par  lepapen'avoit 
produit  aucun  bon  effet  ;  au  contraire ,  l'église 
n'en  étoit  que  plus  opprimée  et  dépouillée  de 
ses  libertés  et  de  ses  oiens  temporels  (â).  Il  fit 
des  reproches  au  roi  d'avoir  permis  cette  levée  « 
et  n'en  reçut  pour  réponse  que  des  remises. 
Le  saint  prélat ,  accable  de  douleur,  et  trouvant 
la  vie  à  charge ,  se  condamna  à  un  exil  volon- 
taire, et  passa  en  France ,  où ,  ayant  retranché 
son  train,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Pontigny, 
à  l'exemple  de  saint  Thomas,  son  prédécesseur. 

U  y  fut  reçu  avec  un  grand  respect ,  et  s'y 
étant  établi ,  il  s'appliqua  à  la  lecture ,  à  la 

Erière  continuelle  et  aux  jeûnes.  Il  écrivoit  des 
vres  de  sa  main ,  et  quelquefois  il  alloit  prê- 
cher dans  les  lieux  voisins.  Après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  à  Pontigny ,  épuisé  d'abs- 
tinence et  oonsiuné  d'afHiction ,  il  tomba  griè- 
vement malade  pendant  les  chaleurs  de  l  été, 
et,  par  le  conseil  des  médecins ,  pour  être  en 
meiflenr  air,  il  se  fit  transporter  à  Soissy,  mo- 
nastère de  chanoines  réguliers ,  près  de  Pro- 
vins (3).  Pour  consoler  les  moines  de  Pontigny, 
affligés  de  son  départ ,  il  leur  promit  de  reve- 
venir  chez  eux  à  la  fête  de  saint  Edmond ,  roi 
d'Angleterre  et  martyr,  c'est-à-dire  le  vingtième 
de  novembre.  Cependant  il  apprenoit  toujours 
de  mauvaises  nouvelles  d'Angleterre,  entre  au- 
tres que  tous  ceux  qu'il  avoit  excommuniés 
avoient  été  absous  par  le  légat. 

Sa  maladie,  qui  étoit  une  dyssenterie,  con- 
tmua  à  Soissy  et  augmenta  de  telle  sorte  »  qu'il 
connut  que  son  dernier  jour  étoit  proche.  Alors» 
s'étant  fait  apporter  le  corps  de  notre  seigneur, 
il  étencUt  les  mains  et  lui  dit  avec  une  grande 
confiance  :  C'est  vous ,  seiçneur,  en  qui  j'ai 
cru ,  que  j'ai  prêché,  que  j'ai  véritablement  en- 
seigné; et  vous  m'êtes  témoin  que  je  n'ai  cher- 
ché que  vous  seul  sur  la  terre.  Les  assistants 
croy oient  que  son  esprit  s'égaroit  ;  car  il  parloit 
comme  s'il  eût  vu  devant  lui  Jésus-Christ  cruci- 
fié.|Après  avoir  reçu  le  viatique,  il  futtout  le  jour 
dans  une  telle  joie,  qu'il  ne  sembloit  pas  malade, 
et  il  parut  de  même  quand  il  eut  reçu  Textréme- 
onction.  Enfin  il  mourut  le  seizième  de  novem- 


(1)  G.  25,  25, 26, 29,  54,    Snp.  n.  57. 

44, 57.  (5)  Vila  c.  2f .  ap.  Sur.  19 

(2)  Mattb.  Paris,  p.  476.     Nov.  Matth.  Paris,  p.  486. 
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bre  douze  cent  guarante.  On  ouvrit  son  corps , 
et  on  laissa  à  Soissy  son  cœur  et  ses  entrailles , 

£uis  on  porta  le  corps  à  Pontig^ny,  on  ii  arriva 
\  jour  de  saint  Edmond ,  suivant  sa  promesse. 
Il  y  fut  enterré,  et  il  se  lit  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau.  Il  est  connu  uans  le  pays  sous  le 
nom  de  saint  Eme ,  et  sa  mémoire  y  êst  en  sin- 
gulière vénération.  11  reste  de  lui  un  traité  de 
piété ,  intitulé  le  mémoire  de  TEglise ,  qu'il 
composa  pour  l'édification  des  moines  de  Pon- 
Ugny  (1). 

XL?.  Frédéric  ponsse  la  gaerre. 

L'empereur  Frédéric  ppussoit  toujours  la 
guerre  en  Italie ,  où  il  assicgeoit  Faenza  ;  et  au 
mois  de  novembre  dou7.e  cent  quarante,  il  chassa 
de  son  royaume  de  Sicile  tous  les  frères  prê- 
cheurs et  les  frères  mineurs,  n'en  laissant  à  cha- 
cune de  leurs  maisons  que  deux  pour  la  garder; 
encore  feiloit-il<fu*ils  fussent  natifs  du  royaume. 
Deux  frères  mmeurs  siciliens  étant  venus  se 
plaindre  h  frère  Gilles  d'Assise  que  Frédéric  les 
avoit  chassés  de  leur  pays ,  il  leuV  dit  :  Vous  avez 
tort  de  parler  ainsi  (â).  Des  frères  mineurs  ne 
peuvent  être  chassés  de  leur  patrie ,  puisqu'ils 
n'en  ont  point  sur  la  terre  ;  étant  hors  cfu  monde, 
ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  où  ils  demeurent 
dans  le  monde ,  n'ayant  aucun  lieu  qn*ils  puis- 
sent appeler  le  leur  :  leur  patrie  est  partout. 
Vous  ayez  donc  péché  contre  Frédéric,  quoi- 

r'il  soit  grand  pécheur  ;  vous  l'avez  calomnié  ; 
vous  a  plus  fait  de  bien  que  de  mal ,  vous 
donnant  occasion  de  mérite,  sans  vousêler  votre 
patrie.  Ainsi  parloit  ce  vrai  disciple  de  saint 
François. 

Dès  Tannée  douze  cent  trente-neuf,  le  pape 
avoit  envoyé  le  cardinal  Jean  de  Ck>lomne ,  en 
qualité  de 'légat,  dans  la  Marche-d'Ancêne , 
pour  s'opposer  à  Hentz ,  qui  y  étoit  entré  avec 
une  armée  au  nom  de  l'empereur,  son  père  ; 
maisce  cardinal,  mal  satisfait  du  pape,  leauitta, 
prit  le  parti  de  l'empereur  au  moA  de  janvier 
douze  cent  quarante  et  un ,  et  six  mois  après , 
quitta  Rome  (3)  et  prit  plusieurs  places  sur  les 
Romains  en  naine  du  pape.  Lempereur,  au 
mois  d'avril  suivant,  prit  Ëénévent  sur  l'église 
romaine,  et  le  diman(^e,  quatorzième  du  même 
mois,  il  prit  Faenza  dans  la  Romagne ,  après 
nn  long  siège,  et  ensuite  il  se  disposoit  à  attaquer 
Bologne. 

XLYI.  Les  prélali  lont  pris  sur  mer. 

Cependant  plusieurs  prélats  étoient  assemblés 
à  Gênes ,  afin  de  s'y  embarquer  et  de  se  rendre 
par  mer  à  Rome ,  pour  le  concile.  11  y  avoit  trois 
légats  :  Jaoaues,  cardinal  évêque  de  Palestrine, 

3ui  venoit  d  être  légat  en  France  ;  Othon ,  car- 
inal  diacre,  qui  l'avoit  été  en  Angleterre,  et 


(0  Bibl.  PP.  Psris.  t.  »,    MS.  ap.  Yadiog.  f»8,  n.  I. 
p.  tM.  (S)  Ricard,  p.  1051.  p. 

(2)  Rie.  S.  Gêna.  p.  1055.    fO»,  fOiS. 


I  Grégoire  de  Romagne ,  sous-diacre  de  l'égGie 
romaine  et  chapelain  du  pape ,  qui  Tavoit  en- 
voyé à  Gênes  pour  prendre  soin  de  l'enil^r- 
barquement  M  ).  Les  deux  premiers  aroiest 
amené  les  prâats  de  France  et  d'Angleterre ,  et 
ii  en  étoit  aussi  venu  plusieurs  d'kspagne.  lis 
avoient  fait  leur  traité  avec  les  Génois,  qui, 
moyennant  une  somme  d'argent ,  les  dévoient 
rendre  à  Rome  avec  leur  suite  en  toute  sûreté; 
et  le  pape ,  de  son  cêté ,  avoit  promis  de  leor  en* 
vojer  par  mer  de  si  grandes  forces,  qu'ibn'ao- 
roieiit  rien  à  craindre  de  Temperear  eicofli- 
munie  et  abandonné  de  Dieu. 

L'empereur,  l'ayant  appris,  envoyades  am- 
bassadeurs aux  prélats  assemblés  à  Gêna,  les 
prier  de  ne  point  s'embarquer,  mais  de  passer 
sur  ses  terres,  leur  promettant  une  eniieresâ* 
reté,  en  telle  forme  qu'ils  la  demaDderoient  Je 
désire ,  ajoutoit-il ,  de  vous  expliquer  mes  rai- 
sons de  vive  voix  ;  et  quand  je  vous  aurai  pIeill^ 
ment  instruits  de  la  justice  de  ma  cause,  je li 
soumettrai  absolument  au  jugement  du  concile. 
11  ajoutoit  de  grandes  plaintes  contre  le  pape, 
qui  le  poursuivoit  sans  relâche,  et  le  decnoii 
partout,  le  chargeant,  sans  preuves,  (kai- 
mes  énormes,  et  a  qui  il  seroit  dangereode 
commettre  le  jugement  de  sa  cause,  puisqd 
étoit  son  ennemi  déclaré.  Les  prélats ,  enoA- 
rages  par  les  promesses  des  légats  et  da  pa[ie, 
ne  nirentpoint  touchés  de  celles  de  l'emperear, 
et  ne  crurent  point  s'y  devoir  fier  (2).  \k  s'eun 
barquèrent  donc  sur  la  flotte  des  Génois,  qui 
témoignoient  une  grande  confiance  en  leurs  for- 
ces et  un  grand  mépris  pour  les  ennemis. 

L'empereur,  de  son  côté,  avoit  assemblé  une 
grande  flotte  de  sou  royaume  de  Sicile,  dont  il 
avoit  donné  le  commandiement  à  son  fik  Heoiz. 
et  les  Pisans ,  qui  tenoient  son  parti ,  y  avoieni 
joint  la  leur.  Les  deux  armées  navales  se  ren- 
contrèrent le  vendredi  troisième  de  mai,  joarde 
l'invention  de  la  sainte  croix  ;  et  après  un  rodt* 
combat,  les  Génois  furent  battus  et  les  prélais 
pris  pour  la  plupart.  L'empereur  Frédéric  don- 
na part  de  cette  victoire  au  roi  d'Angleterre, 
son  beau-frère,  et  à  d'autres  princes ,  par  une 
lettre  où  il  dit  :  Le  seigneur,  qui  voit  d'en  baot 
et  juge  avec  justice ,  a  livré  entre  nos  maiosis 
trois  légats,  avec  plusieurs  archevêques,  e\é- 
ques,  abbés  et  autres  prélats,  outre  les  députa 
des  autres,  que  l'on  estime  être  au  nombre^ 
plus  de  cent ,  et  les  ambassadeurs  des  nll«i 
de  Lombardie.  Il  ajoute  dans  une  autre  lettre 
que  cet  heureux  succès  lui  a  fait  perdre  le  des- 
soin d'attaquer  Rologne ,  pour  marcher  rers 
Home ,  où  la  fortune  rappelle.  Les  prisonniers 
furent  menés  d'abord  à  rise,  puis  de  là  par  mer 
à  Naples  (^). 

Les  prélats  qui  s*iétoient  sauvés  écrivirent  an 
pape  une  lettre ,  qui  porte  les  noms  de  Jean. 
archevêque  d'Arles;  Pierre  da  TarragOBe(4>, 

m  Matth.  Paru.  p.  49».      Matth.Paris.  p.S[H.P. Vin. 

{6)  Rio.  S,  Germ.  p.  1095.       (4)  Ap.  Rain.  1 158. 
Petr.  de   Viu.  i,  Ep.  9. 
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es  éîéques  d'Asiorea,  d'Oreoze,  de  Salaman- 
ue,  de  Porto  et  de  Palencia,  en  Espagne.  Nous 
liions»  disent-ils,  trouver  votre  sainteté  avec 
s  archevêques  c|e  Rouen,  de  Bordeaux, 
Aach  et  de  Besançon  ;  les  évéques  de  Car- 
issonne,  d'Agde,  de  Nîmes,  de  Tortone, 
'Âste  et  dq  Pavie,  et  Romieux,  envoyé  du 
)nue  de  Provence.  11  s*est  sauve  comme  nous, 
i  l'archevêque  de  Gompostelle ,  qui  étoit  de- 
leuré  à  Porto  -  Vénéré;  Tarchevéque  de  Bra- 
ue,  Tévêque  du  Puy ,  et  quelque  peu  de  dé- 
utés;  l^  aqtres  ont  e^  pris.  Nous  vous  prjons 
Dnc  de  procéder  contre  le  tyr^n  selon  1  énor- 
lité  de  son  crime;  vu  que  TEglise  ne  sera  ja- 
lais  en  paix  sous  son  rèçne,  et  qu'il  est  à 
raindre  que  tous  les  princes  ne  suivent  son 
temple.  La  lettre  est  datée  de  Gènes,  le  dixième 
emai. 

LesDrél^ts  prjsopniers  etireiit  beauçpup  à  souf- 
rir.  Ils  furent  longtemps  sur  mer ,  enchaînés  et 
QUssés  d^ns  les  galères ,  incommodés  de  la  cha- 
euret  des  mouches  piquantes  ;  souffrant  la  faim 
îi  la  soif,  exposés  aux  reproches  et  aux  injures 
les  soldats  et  de3  matelots  (1).  La  prison  leur 
)aratan  repos,  et  toutefois  les  pluS  délicats  y 
Djubèrent  malades,  et  quelqt|es-iin$  y  mouru- 
?nt.  Le  plus  maltraité  de  tous  fut  revèque  de 
aleslrine,  qui  étoit  le  plus  odieux  à  Tenipèreur. 
umois  dejuille^ils  furent  transférés  à  Salerne. 
e  pape  leuf  écrivit  d^  lettres  de  con^lation , 
il  il  marque  entre  les  prispnpiers  les  abbés  dé 
luoy,  de  Citeaux  et  de  Clairvaux.  11  se  plaint 
Il  peu  de  précautioi^  de  RoWt  de  Romague  ^ 
m  légat,  qui  aurou  pu  assembler  un  plus 
pand  nombre  de  galères  (2).  11  exhorte  les  pri- 
ffloiers  à  la  patience,  par  l'exemple  de%  anciens 
artyrs  ;  mqis  eu  mén^e  tepips  promet  de  ne 
en  omettre  pour  les  délivrer  par  force  et  ré- 
irerTaflront  qu'il  a  reçu. 

Lerpi^t  U^im,  sac^^tU;  prise  de^  prélats 
^çois ,  ei^voy^  ^  )*^pere^f  ^^réçlécic  Y ^14 
eCorbie  et  G|erv4is,  9eigneui[  des  Escrins,  ^vec 
ne  lettre,  où  il  lepr^)U  de  délivrer  ces  prélali. 
•'empereur  répondit,  en  renouvd^nt  ses  ploi^- 
s  contre  le  pj^  Grégaire»  qvl  siYoit  em  ployé 
OQtre  lui  V^çi  et  l'autre  glaive ,  et  e^fin  ^voit 
moqué  un  copcîle  pour  le  coiidamner.  ilm 
fcu,2UQute-t-il,  vûyai]|t  son  (uauvaii  dessin,  s^ 
vré  ces  prélats  entre  nos  i^ains,  et  nqus  (es 
etenoDs  tons  comme  no,s  ennemis.  Ne  yoits 
iODDez  donc  pas  si  nous  gardons  étroitement 
K  prélats  fraoçois,  qui  nous  vQuloieot  mettre 

l'étroit.  Saint  Louis  répliqua,  représentant 
'uniop  qui  avoit  toujours  été  entre  la  France  et 
«npirQ.  C'est  vouii,  lyoï^te-t-il,  qui  ave?  rom- 
|u  cette  union ,  en  faisant  prendre  le^  prélats 
le  iv)tre  royaume»  lorsqu'ils  alloient  vers  le 
^t-siége,  comme  ils  y  étoient  obligés  par  ser- 
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ment  et  par  obéissance,  ne  pouvant  résister  à 
ses  ordres  (1).  On  voit  ici  qu'on  croyoit  alors, 
en  France  comme  partout  fiilleurs,  que  les  évé- 
ques ipandés  par  (e  pape  ne  pouvoient  se  dis- 
K^nser  de  Fallér  trouver.  La  lettre  continue  : 
ous  avons  appris  par  leurs  lettres  qu'ils  n'a- 
voient  aucun  dessein  de  vous  nuire,  quand  mé^\^ 
le  pape  auroit  voplu.faire  quelque  chose  contre 
les  régies.  C'est  pourquoi  vous  devez  les  mettre 
en  liberté,  Pepsez-y  sérieusemei^t  :  car  le 
royaume  de  France  n'est  pas  tellement  affoibli 

2u  i(  souffrir  flaya^tâjjîe  vos  coups  d*éperon. 
étie  lettrp  eut  son  erret ,  et  l'empereur  déli- 
vra, quoique  q^^lgré  lui,  tous  les  prélat^  frai)- 
çôîs. 

Il  continnoit  cependant  ses  conqijétes  en  Ita- 
lie, fejsant  le  dégât  autour  des  Villes  qui  ne 
youloient  pas  le  recevoir  (^).  De  Faenza  11  vint 
à  Fano,  pni^  q  Spolette,  qui  se  rêqdit  ;  puis  à 
A^ise;  et  pour  fourniir  aux  frais  de  la  gMerre, 
il  nt  assemplei*  à  Melfe^  au  mois  de  juin ,  lès 
prélats  de  son  royaume  en  Italie,  et  les  oolige^ 
de  pqnner,  ^  titre  de  prêt,  les  trésors  de  Iei4i*s 
égbses,  c'est-à-dire  l'argenterie,  les  ornements 
de  soie  et  les  pierreries ,  ce  q|i'il  cqntinua  pen- 
dant les  deux  mois  suivants,  et  fit  jimasser  tou- 
tes ces  richesses  dans  la  ville  de  Saint-Gernriain» 
près  du  Hont-Cassin.  On  prit  entre  autres  la 
table  d'or  oui  étoit  dans  ce  mopastére  dey^nt 
l'autel  de  Saint-Benoit ,  et  la  table  d'argent 
de  l'autel  de  la  Saint^vierge.  Mais  (es  éghses 
racheièrepl  ppqr  (je  Targentline  partie  de  leurs 
trésors. 

XLVIIL  Désolation  de  la  Hongrie  \i^T  les  Tarlares. 

^u  méiQ^  \i^ois  deji^in  dquzç  cept  quarante  et 
un,  I  e^nper0^r  Kféderif  ^•ecflt  nouvelle  que  les 
Tartares,  po^8^nl  tomour^  leuri  conquêtes  « 
avoient  vaincu  le  roi  de  Ilongrie ,  et  étoient  aux 
portes  de  F  Allemagne.  Le  roi  de  Hongrie  lui- 
même  lui  envoya  l'év^ye  de  Yacia,  chargé  de 
lettres  par  lesquelles  il  ofFroit  de  se  soumettre 
à  lui  avec  ^on  roysjuQ^e^jpourvu  qu'il  le  défen- 
dit œntre  les  Tartares.  A^  étoient  çonjmandés 
par  Pathoïi  o,u  ^aïdo,  petit-fils  de  Qengis-Khan, 
qui  Si'avança  ver^  r^cpident  et  le  septentrion . 
tandis  que  ûgati,  son  oncle ,  ^isoit  la  guerre  a 
l'Orient,  où  il  conquit  \ç  roy£(ume  de  la  Chine. 
Bat^of  attaqua  les  Rnsses.  les  Bulgare^  et  les 
Siclave^  (5).  il  défit  anssi  Cuthen ,  roi  des  Co- 
n^qins ,  qui  envoya  à  Bêla,  roi  d^  Hongrie,  de- 
mander ri'tv^ite  pour  lui  et  pour  sa  lamilie  ^ 
projnet^ant  pe  se  rendre  §pn  snjet  etd'emhra^- 
sej*  (a  'religion  chrétienne.  Bêla  accepta  avec 
joj^e  |a  proposition,  dans  Tespcrancfî  de  la  con- 
version de  tant  d  animes;  mais  ces  Comains  encore 
barbares,  et  dont  les  biens  cons^toient  en  bétail, 
firent  de  grands  manx  à  la  ^ongrje  et  rendirent 
le  roi  Bêla  oqieux  à  ses  sujets. 

(f)  Nang.  Qest.  t.  5,  Du-        (S)  AbuMir.p.  510.  Hatto. 
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Cependant  les  Tartares  entrèrent  eu  Russie, 
prirent  Kiovie ,  qui  en  i^toît  alors  la  capitale , 
passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants ,  et 
la  ruinèrent.  Us  ravagèrent  la  Pologne,  dont  le 
duc  Henri  fut  tué  dans  un  combat.  Us  attaquè- 
rent la  Bohème  ;  mais  ils  furent  repoussés ,  et 
Péta,  un  de  leurs  chefis,  tué(l).  Le  duc  de  Bra- 
bant  fut  averti  de  cette  irruption  par  une  lettre 
d*un  seigneur  de  Saxe ,  son  cendre,  datée  du 
dimanche  Lœtnre,  c'est-à-dire  du  dixiènie  de 
mars  douze  cent  quarante-un.  Il  envoya  cette 
lettre  à  Tarchevéque  de  Paris;  etja  reine  Blan- 
che, à  de  si  tcrriblesnouvelles,  dit  à  saint  Louis: 
Oùétes-vous,  mon  fils?  Il  s'approcha,  et  lui 
dit  :  Qu'y-a-t-il ,  ma  mère  ?  Elle  tira  un  grand 
soupir ,  et  fondant  en  larmes,  lui  dit  :  Que  faut- 
il  faire ,  mon  cher  fils,  en  cette  occasion  où  l'E- 
glise est  menacée  de  sa  ruine ,  et  nous  aussi 
tous  tant  que  nous  ^mmes  ?  Saint  Louis  ré- 

Ç)ndit  :  Espérons  au  secours  du  ciel  :  si  les 
artares  viennent,  nous  les  enverrons  en  enfer, 
ou  ils  nous  enverront  en  paradis.  Cette  parole 
encouragea  non  seulement  la  noblesse  fran- 
çoise,  mais  les  peuples  des  pays  voisins. 

On  apprit  en  Hongrie  que  les  Tartares  en 
ravageoient  la  frontière  vers  la  Russie  un  an 
après  l'entrée  des  Comains,  c'est-à-dire  vers 
Noél  de  Tan  douze  cent  quarante (2).  Surcette 
nouvelle,  le  roi  Belafit  publier  par  tout  le  royau- 
me que  la  noblesse  se  tînt  prête  à  marcher  au 
premier  ordre.  Biais  les  Hongrois,  mécontents 
pour  la  plupart ,  disoient  qu'on  avoit  souvent 
répandu  de  pareils  bruits  de  la  venue  des  Tar- 
tares qui  s'étoient  trouvés  faux.  D'autres  di- 
soient que  ces  bruits  venoient  des  prélats,  qui 
vouloient  se  dispenser  d'aller  à  Rome,  où  le 
pape  les  avoit  appelés  pour  le  concile.  Tout  le 
monde  savoit  néanmoins  qu'Hogolin,  archevé- 

3ue  de  Kolocza ,  avoit  envoyé  à  Venise  retenir 
es  galères  pour  lui  et  pour  quelques-uns  de 
ses  suffragants,  et  que  le  roi ,  les  avoit  malgré 
eux ,  empochés  de  partir.  Yers  le  carême  de 
l'année  douze  cent  quarante  et  un ,  le  bruit  de 
l'approche  des  Tartares  croissant  toujours ,  le 
roi  vint  à  Bude ,  et  assembla  les  prélats  et  les 
seigneurs  pourdélibcrer  sur  les  moyens  de  s*  en 
dérendre.  I4e  douzième  de  mars,  qui  étoit  le 
mardi  de  la  quatrième  semaine  de  carême,  il  y 
eut  un  rude  combat,  par  lequel  les  Tartares  se 
rendirent  maîtres  de  la  porte  de  Russie  dans  le 
royaume;  et  Bathou,  leur  chef,  avec  son  armée, 
qui  étoit  de  cinq  cent  mille  hommes,  commença 
à  ravager  le  pays,  brûlant  les  villages,  et  passant 
au  fil  ae  l'épée  tous  les  habitants,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe.  Le  vendredi  suivant, 
(|uinzième  de  mars,  il  se  trouva  à  une  demi- 
journée  de  Pesth,  qui  est  sur  le  Danube,  Tis-à- 
vis  de  Bude.  Comme  ses  troupes  continuoient 
à  faire  le  dégât,  l'archevêaue  de  Kolocza  voulut 
les  attaquer ,  mais  il  fut  battu  et  obligé  de  se 
retirer  honteusement.  Benoît ,  évêquc  de  Ya- 


(I)  Matth.  Paris,  p.  196,    Matth.  Paris,  ibid. 
97.  Dubra?.  lib.  I6|  p.  151 .       (^  Roger,  deitraot.  c.  M . 


radin ,  ayant  appris  qu'il  avoit  ruiné  Açria ,  é 
emporté  les  trésors  de  l'évêque  et  de  I  église 
marcha  aussi  contre  eux  avec  ses  tronpes 
mais  ils  le  trompèrent  par  un  straugème  et  li 
défirent  (i). 

Le  roi  Bêla  s'avança  jusque  vers  Ajria ,  d 
voulut  atuquer  les  Tarures,  qui  scmbloien 
fuir  devant  lui;  mais  les  Hongrois,  qui  ne  sa 
voient  pas  leur  manière  de  combatU'e,  i 
étoient  peu  affectionnés  à  leur  roi ,  fareot  eij 
tièrement  défaits;  et  le  roi  ne  se  sauva  quepaf^ 
qu'il  s'enfuit  sans  êtreconnu.  Plusieurs  prélai 
furent  tués  en  cette  malheureuse  journée.  MîI 
thias,  archevêque  de  Strîgonie,  en  qui  le  rd 
avoit  une  grande  confiance;  Hugolin,  mk 
vê(jue  de  Kolocza,  de  grande  naissanceellepli^ 
estimé  pour  la  conduite  des  grandes  affaires 
Georges,  évêque  de  Javarin,  reooromaiNlaM 
par  sa  doctrine;  Raynold  de  Transylvanie,  évè 
que  de  Nilrîa ,  estimé  par  ses  mœurs  (Î! ,  el 
Nicolas ,  prévôt  de  l'église  de  Sébenie ,  en  M 
matie,  vice-chancelier  du  roi,  qui,  avant «ij 
mourir ,  tua  de  sa  propre  main  un  des  princi 
paux  Tartares,  car  ces  prélats  furent  tués  (j 
combattant.  Après  cette  défaite ,  la  terre  d^ 
roeura  jonchée  de  corps  morts  dispersés  lej 
pace  de  deux  journées  de  chemin ,  les  uns  saj 
tête,  les  autres  mis  en  pièces.  Plusieurs  fuH 
novés ,  plusieurs  brûles  avec  les  villages  et 
égfises.  L'air  infecté  de  tant  de  cada\Tesfii 
core  mourir  plusieurs  hommes,  principalem 
ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  les  bois,  blesM 
et  demi-morts.  Enfin,  la  terre  n'ayant  pu  éti 
cultivée  pendant  trois  ans  que  les  Tartares  à 
meurèrent  dans  le  pays ,  la  famine  acheva  de 
désoler  (3). 

A  la  prise  de  Yaradin ,  comme  on  voulut 
fendre  contre  eux  l'église  cathédrale ,  où  j 
sieurs  femmes  nobles  s'étoient  réfugiées,  ï 
brûlèrent  avec  tout  ce  qui  se  trouva  ded 
Danslesautres  é4aflises  ils  commirenttoutes  sort 
d'impuretés  et  de  sacrilèges.  Après  avoir  aboi 
des  temmes,  ils  les  tuoient  sur  la  place.  Ilsbn 
soient  les  vases  sacrés ,  rompoient  les  tombeaa 
des  saints  et  fouloient  aux  pieds  leurs  reM 
On  peut  juger  par  cet  exemple  de  ce  qu'ils  ra 
soient  ailleurs.  Ils  détruisirent  ainsi,  penda 
l'été  de  l'année  douze  cent  quarante  et  un ,  m 
le  pays  au-delà  du  Danube ,  jusqu'aux  confij 
d'Autriche ,  de  Bohème  et  de  Pologne.  Le  n 
Bêla  se  sauva  en  Dalmatie,  et  n'en  revint  quj 
près  la  retraite  des  Tartares ,  c'est-à-dire  é 
douze  cent  quarante-trois  (4). 

XLIX.  Fin  de  sainte  Hédwige  de  Pologne. 

Henri ,  duc  de  Pologne ,  qui  fut  tué  daJ 
cette  incursion  des  Tartares,  étoit  filsdudti 
Henri,  décédé  trois  ans  auparavant,  et  desainl 
Hedwige(5).  Elle  apprit  sa  mort  par  révëlatioi 

(t)  c.  t5, 16.  21 ,  27,  28.  (4)  C  57, 58. 

(2)  C.  5«>.  (Ç)  Vita  ap.  Sur.  15  o« 

(5)  Jo.  ThoTfoh.  Gbr.  c  c  5.  8. 
74, 0.  54. 
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et  ne  montra  pas  moins  de  constance  à  cette 

perte  qa'à  celle  de  son  mari.  Elle  ne  répandit 

noiotde  larmes,  et,  voyant  sa  fille,  labbesse de 

Trehoits,et  la  veuve  du  prince,  accablées  de 

idsar,  elle  leur  dit  :  C'est  la  volonté  de  Dieu, 

(iDous devons  agréer  tout  ce  qui  lui  plaît.  Puis, 

knintles  veuxetles  mains  au  ciel,  elle  ajouta  :  Je 

jm  rends  glaces ,  seigneur ,  de  m'avoirdonné 

00  tel  fils,  qui  m*a  toujours  aimée  et  respectée 

pendant  sa   vie  sans  m'avoir  jamais   donné 

^1111  chagrin  ;  et  quelque  joie  que  j'eusse  de 

le  bisser  après  moi,  je  l'estime  heureux  d'avoir 

répsnda  son  sang  pour  une  si  bonne  cause , 

croYaot  qu'il  vous  est  uni  dans  le  ciel. 

Ceue  pieuse  princesse  vécut  encore  deux  ans 

(hosia  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Sûo  abstinence  étoit  tdle ,  qu'elle  ne  mangea 

poiot  de  viande  pendant  environ  quarante  ans , 

(jQoiqneliii  pûi  dire,  soit  par  prières,  soit  par 

reiiroches ,  Févéque  de  Bamberg ,  son  frère, 

poor  ieqael  elle  avoit  beaucoup  de  respect  et 

imié,  A  la  fin ,  Guillaume ,  évéque  de  Ho- 

dineei  légat  du  saint-siége ,  étant  venu  en  Po- 

iûgKf  et  la  trouvant  malade ,  1  obligea  par 

oteKSâooe  à  manger  de  la  viande.  Son  ordi- 

uireétoit  d'user  ae  poisson  et  de  laitage  le  di- 

BUQcbe,  le  mardi  et  le  jeudi;  le  lundi  et  le 

noedi,des  légumes  secs;  le  mercredi  et  le 

vendredi  elle  se  réduisoit  au  pain  et  à  l'eau. 

Ele  avoit  retranché  deses  habits  non-seulement 

taie  parure  et  toute  délicatesse ,  mais  la  oom- 

Bixiiié  et  presque  le  nécessaire,  ne  portant 

)i'uoe  Uinique  et  un  manteau ,  et  marchant  le 

pitts  souvent  nu -pieds,  nonobstant  le  froid 

h  pays.  Elle  portoit  un  cilice  de  crin ,  et  se 

looQoit  la  discipline  jusqu'au  sang. 

Ses  prières  étoient  longues,  ferventes  et 

vesque  continuelles ,  et  elle  avoit  dévotion 

fateodre  chaque  jour  plusieurs  messes ,  à 

^oe  desqueOes  elle  iaisoit  son  offrande  et 

^oit  à  la  fin  l'imposition  des  mains  du  pré- 

^*  tlle  fit  plusieurs  miracles  et  avoit  le  don  de 

C^hêtie  :  et ,  prévoyant  sa  mort  prochaine, 

dièse  fit  donner  rextrôme-onction  avant  que 

iàn  malade.  Enfin,  elle  mourut  le  quinzième 

'octobre  douze  cent  vingt -trois.  ÈUe  avoit 

"puin  éti'e  enterrée  dans  le  cimetière  des  reli- 

IJenses  ;  mais  l'abbesse,  sa  fille,  ne  put  s'y  ré- 

podre,  et  la  fit  mettre,  contre  son  inclina- 

>0Q.  dans  l'église,  devant  le  grand  autel  ;  et  les 

digieuses  en  souffrirent  beaucoup  d'incommo- 

^j  comme  la  sainte  Tavoit  prédit,  par  le  oon- 


I 


oorsoivirent  auprès  du  saint-siéçe  la  canoni- 
Uion  d'Uedwige,  qui,  après  les  informations 
Mivenables,  fut  feite  an  bout  de  vingt-trois  ans, 
2r  le  pape  Clément  lY ,  le  vingt-sixième  de  mars 
i^Qzecent  soixante-sept,  et  la  fête  fixée  au  quin- 
ze d'octobre,  jour  du  décès  de  la  sainte  (2). 


L.  Plaintes  du  pape  et  de  l'empereur  an  sujet  des  Tar* 

tares. 


C.  5,  7, 8. 


(2)Raia.«2S7.n.  4I.Ba] 
lar.  Clem.  iv.  const. 


Dès  le  commencement  de  l'invasion  des  Tar- 
tares ,  Bêla ,  roi  de  Hongrie,  en  donna  avis  au 
pape  Grégoire,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
du  seizième  de  juin  douze  cent  onze,  où,  après 
des  lieux  communs  de  consolation,  il  l'exhorte  à 
se  défendre  courageusement,  lui  promettant  du 
secours  en  termes  généraux  ;  et  en  même  temps 
il  écrivit  aux  évoques  de  Hongrie  d'y  prêcher 
la  croisade  contre  les  Tartares ,  avec  l'indul- 
gence de  la  Terre-Sainte.  Le  roi  Bêla,  après  sa 
défaite,  envoya  en  Italie  Etienne ,  évêque  de 
Vacia ,  avec  des  lettres  pour  le  pape  et  pour 
l'empereur  ;  et  le  pape  lui  répondit  encore  par 
de  grands  compliments  de  condoléance  et  des 
promesses  fi^énérales  de  secours ,  ajoutant  à  la 
fin  :  Si  Frédéric,  qui  se  dit  empereur,  vouloit 
s'humilier  et  se  soumettre  à  TEglise,  eUe  seroit 
prête  à  faire  la  paix  avec  lui ,  et  ce  seroit  un 
moyen  de  vous  secourir  plus  efiicacement  (1). 
La  lettre  est  du  premier  de  juillet. 

Frédéric ,  de  son  côté,  accusoit  le  pape  d'ê- 
tre la  cause  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  secourir  la 
Hongrie ,  fomentant  la  révolte  des  Lombards 
et  des  autres  Italiens  ses  sujets.  C'est  ce  qui 
proit  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  roi  Bêla ,  où 
il  dit  qu'il  est  occupé  a  rétablir  en  Italie  les 
droits  de  l'empire  ;  qu'il  ne  lui  faut  plus  qu'un 
peu  de  temps  pour  achever  ce  grand  ouvrage, 
et  que  toute  la  peine  et  la  dépense  qu'il  y  a 
employées  deviendroient  inutiles  s'il  quittoit 
le  |)ays  (2}  ;  que  Texpérience  du  passé  lui  fait 
craindre  Tavenir  ;  et  que  le  pape  ne  manque- 
roi  t  pas  d^attaquer  le  royaume  de  Sicile,  pen- 
dant son  absence;  comme  il  fit  pendant  son 
voyage  à  la  Terre-Sainte.  C'est  pourquoi, 
ajoute-t-il ,  j'ai  tout  quitté  pour  marcher  vers 
Rome,  dont  je  suis  déjà  proche ,  et  je  travaille 
continuellement  à  la  paix ,  que  j'espère  obtenir 
incessamment ,  et  marcher  ensuite  contre  les 
Tartares.  Il  écrivit  dans  le  même  sens,  au  roi  de 
France,  et  aux  autres  princes  chrétiens,  une 
lettre  où  il  dit  en  substance  :  Mous  apprenons 
que  les  Tartares  approchent  des  frontières  de 
1  empire ,  et  tendent  à  sa  ruine  et  à  celle  de 
l'église  romaine  (5).  Mais  quelque  résolution 
que  nous  ayons  laite  de  nous  y  opposer, 
nous  sommes  contraint  de  pourvoir  aux  maux 
présents  plutôt  qu'à  ceux  dont  nous  ne  sommes 
que  menacés,  c'est-à-dire  de  soumettre  l'Italie, 
que  le  pape  révolte  contre  nous.  C*est  pour- 
quoi nous  vous  exhortons  tous  à  vous  opposer 
à  l'ennemi  commun ,  pendant  que  nous  pour- 
suivons les  droits  de  l'empire. 

L'empereur  fait  les  mêmes  plaintes  contre  le 
pape ,  dans  une  grande  lettre  au  roi  d'Angle- 
terre ,  datée  du  troisième  de  juillet ,  où,  après 


(1)  zv,  Kp.  79.  ap.  Rain.    Epist.  29. 

4241,  n.  «8, 19.  Ibid.  n.  7.        (3)  Rie.  S.  Germ.p,  fOSO. 

(2)  Pctr.  de  VIo.  1.  f ,    P.  Vin.  i,  Ep.  50. 
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avoir  représenté  les  progrès  des  Tartares  et  la 
destrnctioti  de  la  Hongrie ,  il  dit  :  Combien  de 
fois  ayons4K>us  redierché  le  pape  |)0ur  Toblifrer 
à  foire  la  paix ,  et  ne  plus  soutenir  nos  sujets 
rebelles  !  mais  il  n*a  stiiyi  que  sa  passion ,  et 
tàli  prêcher  contré  nous  la  croisade ,  qu'il  dé- 
toit employer  contre  les  TartaréS  ou  Sarra- 
sins. Or,  les  Tartares  ont  entoyé  dé  tons  côtés 
des  espions ,  par  le^]Oels  ils  ont  appris  la  divi- 
sion qui  est  entre  noiis ,  et  elle  les  a  encouragés 
â  nous  attaquer.  Que  s'ils  enlroient  sans  obsta- 
cle dans  rAllemagne ,  les  autres  princes  pouN 
roient  s'attendre  il  les  voir  bientôt  chél;  eut. 
Cette  lettre  leur  fut  aussi  envoyée ,  et  dans 
éelle  qui  étoît  pont  le  roi  de  France ,  l'empe- 
reur ajoutoit  (1  )  :  Nous  admirons  (|ue  les  Frdn- 
çols,  SI  éclaira ,  n'aient  pas  mieux  pénétré  que 
les  autres  les  artifices  du  pape,  dont  Tambition 
itisatiable  se  propose  de  soumettre  tous  les 
hiyaumes  chrétiens,  et  attstque  Tempire  après 
avoir  foulé  aux  pieds  la  cotïronne  d'Angleterre. 

LI.  Ilort  de  Grégoire  t%  et  de  Gélestin  IV. 

Frédéric  se  pressoit  de  marclier  vers  Rome, 
0ù  il  étoit  appelé  par  le  cardinal  Jean  de  Co- 
lomne«  qui,  pendant  le  même  mois  de  juillet, 
quitta  le  pape ,  passa  à  la  Palestrine ,  prit  quel- 
ques places  sur  les  Romains  et  reçut  quelques 
troupes  de  l'empereur.  An  mois  d*août,  Tivoli 
se  rendit  à  ce  prince  ,  qui,  s'approchant  tou- 
jours ,  prit  quelques  châteaux  du  monastère  de 
Farfe ,  et  vint  camper  à  la  Grotte-Ferrée,  d'où 
il  ravs^eoit  les  dehors  de  Rome.  Alors  il  apprit 
que  le  pape  Grégoire  IX  y  éioit  mort  le  ving- 
tième au  môme  mois  d*aoûtdouzecent  quaran- 
te et  un.  11  étoit  âgé  de  près  dé  cent  ans;  il 
avoit  tenu  le  sàint-sié^  c^natorze  ans  et  cinq 
mois,  et  fut  enterré  au  Vatican.  Sur  cette  mort, 
Tempereur  écrivit  une  lettre  à  tous  les  princes, 
où  il  ne  dissimule  pas  sa  haine  contre  Grégoire, 
et  souhaite  qu'on  lui  donne  un  successeur 
mieux  disposé  pour  la  paix  (2). 

Il  y  avoit  dix  cafdiiisiux  à  Ronfe ,  et  l'empe- 
i^ur  en  tenoit  deux  en  prison,  savoir  :  les  deux 
légats,  Jacques,  évèque  de  Palestrine,  et  Othon, 
diacre  dii  titré  de  Saint-Nicolas,  qui  avoit  été 

fris  sur  mer.  Les  dix  autres  envoyèrent  prier 
umblemedt  l'emperc'ur  de  laisser  venir  à 
Fiome  ces  deux  à  telle  condition  au'il  Idl  plai- 
roit ,  pour  procéder  à  Télection  du  pape.  II 
racooraa  à  la  charge  qu'ils  reviëndroient  en  pri- 
son ,  à  moins  qu'Othon  ne  fàt  élu  pape  ;  et  en 
fi;énéral  il  permit  à  tous  les  cardinaux  qui  étoient 
nors  de  Kome  de  s'y  rendre  à  cette  occasion. 
Cependant  les  dix  cardinaux  qui  y  étoient 
s'assemblèrent  pour  l'élection ,  mais  ils  se  par- 
ta^^èrent ,  six  aun  côté  et  quatre  de  l'autre. 
Cinq  des  premiers  élurent  le  sixième ,  savoir  : 
Geoffroy,  Sfilanois,  évéquede  Sabine;  trois  des 


(I)  Ap.  Maltb.  Paris,  p.       r2:jnic.S.(*erm.p.f(>5(;, 
I69,49è« 


1036.  Maith.  Paris,  p.  510. 
Petr.  de  Tm  i,  £p.  i. 
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autres  élurent  le  quatrième ,  savoir  :  Romiin, 
auparavant  cardinal  de  Saint-Ange,  et  alon 
évéque  de  Porto.  L'empereur  approuva  l'élec- 
tion de  Geoffroy,  mais  il  rejeu  cdle  de  Ro- 
main ,  a  cause  de  la  mauvaise  répatation  qui 
avoit  elle  cii  France,  par  son  difiiérend  aiec 
l'université  de  Paris .  et  les  liiauvais  bruits  qoj 
avoient  couru  sur  sa  liaison  avec  la  reine  Blan- 
che ,  et  d  ailleurs  parce  qu'on  raccosoit  d'aToir 
fomenté  la  division  entre  le  défunt  pape  et 
l'empereur  (1).  Ces  deux  élections  se  trouTèrem 
nulles ,  parce  qu'aucun  des  deux  naycit  ^ 
deux  tiers  des  voit ,  comme  il  étoit  nécessaire, 
par  la  constitution  d'Alexandre  III. 

Les  cardinaux,  ainsi  divisés  de  sentiments,  se 
séparèrent;  et  après  plusieurs  disputes,  b 
deux  élus  cédèrent ,  et  on  procéda  à  une  nou- 
velle élection,  où  l'on  convint  du  cardinal  Geu^ 
froy,  qui  fut  élu,  vers  la  fin  du  mois  d'octobre, 
sous  le  nom  de  Célestin  IV  (3).  Il  étoit  de  txn- 
Iles  mœurs  et  savant,  mais  vieux  etiufiriDe: 
en  sorte  qu'il  mourut  au  mois  de  novembre 
suivant,  à  ISaint-Pierre  de  Rome ,  ayant  teoo 
le  saint-siége  seulement  seize  jours.  Onsoap- 
çonna  qu'il  avoit  été  empoisonné.  II  futeorm^ 
à  Saint-Pierre  ;  et  aussitôt ,  quelques  cardun 
s'enfuirent  de  Roméà  Anagnl. 

Ltl.  Vacance  da  lainl-tiége. 

Ensuite  le  saint-siége  vaqua  un  an  et  pris 
de  huit  mois ,  par  la  division  qui  etoit  en- 
tre eux ,  et  qui  les  exposoit  aux  insultes  des 
autres  (3).  Il  en  restoit  six  ou  sept  a  Rome  : 
ouelques-uns  étoient  morts ,  d'autres  nakJes; 
d'autres  demeuroient  cachés  dans  leur  pays, 
avec  leurs  amis  et  leurs  parents;  et  leurs  es- 

Clts  n'etoient  pas  moins  aivisés  que  les  corps. 
conr  de  Rome  étoit  désolée  et  tombée  (bns 
un  grand  mépris.  L'empereur  Frédéric  y  en- 
voya toutefois ,  in  mois  de  février  douze  «tôt 
quarante^ieux ,  le  maître  de  Tordre  teatoni- 
que.  Marin  Filang[éri,  Napolitain,  nouvelle- 
ment fait  archevêque  dé  Bari,  et  le  docteor 
Roger  de  Porcastrel ,  pour  négocier  la  paâ. 
Au  même  mois  de  février,  Henri,  fils  aine  df 
Kempereuf ,  mourut  de  sa  mort  naturelle  to 
sa  prison,  au  château  de  Hartoran  ;  et  Femp^ 
reur,  queloue  sujet  qtfîl  eût  d'être  méconieDl 
de  lui ,  ne  laissa  pas  d'écrire  à  tous  les  prebts 
du  royaume  de  <àire  des  obsèques,  et  priff 
pour  le  repos  de  son  âme(4|.  Au  mois  d'avril 
suivant ,  les  deux  légats  prisonniers  de  t'eii>- 

gîreur ,  Jacques  ,  évéque  de  Palestrine,  et 
thon ,  cardinal  de  Saint-Jlicolas ,  forent  ame- 
nés à  Tivoli  par  son  ordre. 

Cependant  la  paix  ne  se  fit  point  ;  et  au  moi^ 
de  mai,  les  troupes  de  Tempereur  firent  le d^ 
gât  autour  de  Rîéti,  de  Namî  et  d'AsooIi;« 

(I)  Alb.  Sta<l.  Chr.  an.  (5)  Afb.  Sttd.  n,  «26- 

«241.  Ugbell.  1. 1 ,  p.  455.  MaUb.  Paris,  p.  518. 

Sup.  liY.  txxii.  n.  15.  (4)  Rie.  S.Gma. p. \^ 

{2)  Matth.  Pans.  p.  512.  Lgbel.  t7.  p.  883.  P.  V^* 

Ric.S. Germ.p.  t037, 1038.  n,  Ep,  U  Rio.  p.  4309. 
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s  Romains  en  firent  de  même  a  Tivoli.  Att 
tois  de  juillet,  Frédéric  vint  lui-même  contre 
ome  avec  une  grande  armée ,  et  après  avoir 
mgé  les  environs,  il  retourna,  au  mois 
août,  dans  son  royaume.  Alors  il  mit  eb  li-- 
erté  le  cardinal  Oihon  ;  mais  il  fit  ramener 
*isonnier  en  Pouille  l'évéque  de  Palestrine. 
e  fut  vraisemblablement  en  ce  temps  que 
empereur  écrivit  aux  cardinaux  pour  leur 
iprocber  leur  division  et  leur  retardement  de 
élection  d*un  pape.  Vous  n'avez  point  d'atten- 
on, dit-il ,  aux  choses  spirituelles,  mais  seu- 
meot  à  celles  de  ce  monde  que  vous  avez  de- 
lot  les  yeux  (i).  Chacun  de  vous  désire 
liemment  le  pontificat ,  et  ne  suit  que  sa  pas- 
OD.sans avoir  éfj^ard  au  mérite.  Vous  poussez 
I  jalousie  jusqu'à  souhaiter  la  mort  l'un  de 
auire,  loin  de  vouloir  le  voir  pape.  Faites 
ODC  cesser  entre  vous  les  factions ,  accordez- 
ous  pour  donner  un  chef  à  l'Eglise ,  et  un 
neilleur  exemple  à  vos  inférieurs.  La  vacance 
lu  siège  contmaant ,  l'empereur  écrivit  aux 
lardloaQi  une  lettre  plus  véhémente,  ou,  entre 
nump  de  reproches  et  d*injures,  il  dit  : 
[oot  le  monde  dit  que  ce  n'est  point  Jésus* 
'iirist,  auteur  de  la  paix,  qui  est  au  milieu  de 
ous  ;  mais  Satan ,  père  du  mensonge  et  de  la 
ivision  ;  que  chacun,  aspirant  à  la  chaire,  ne 
sut  consentir  qu'un  autre  y  monte  :  ainsi  elle 
emeore  vide  et  méprisée ,  et  on  ne  vous  porte 
lus  de  présents ,  quoique  vous  soyez  toujours 
rélsà  les  recevoir  (:iS).  On  trouve  aussi  une 
itre  du  roi  de  France  aux  cardinaux,  où  il 
or  fait  des  reproches  semblables ,  et  les 
^borte  à  ne  point  craindre  la  violence  de  l'em- 
^reur^qui,  par  une  entreprise  illicite,  semble 
)uloir  joindre  le  sacerdoce  à  l'empire. 

LIII.  RéYolte  du  comte  deToolonte. 

Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  se  repentoit 
1  traité  qu'il  avoit  fait  à  Paris  avec  le  roi 
lint  Louis,  en  douze  cent  vingt-neuf,  et  cher^ 
M  à  se  remarier,  pour  avoir  un  fils  qui  ex- 
ûtsa  fille  Jeanne  de  sa  succession.  11  avoit  eu 
tte  princesse  de  sa  première  femme,  Sanche 
Aragon ,  qui  vivoit  encore  ;  mais  le  comte  Fa- 
ut quittée  depuis  longtemps ,  et  prétendent 
ire  déclarer  nul  son  mariage  (5).  Pour  cet  ef- 
!t)  il  avoit  obtenu  du  pape  des  commissaires, 
iToir  :  l'évéque  d'Alby,  et  le  prévôt  de  Saint- 
alvy  de  la  même  ville,  qui  prononcèrent  la 
îssoluiion  du  mariage,  attendu  que  le  père  du 
)nue  étoit  parrain  de  la  princesse ,  qui ,  de 
>ncôté,  ne  se  défendit  pomt.  Hais  Raymond, 
i>êqae  de  Toulouse ,  ne  voulut  point  assister  à 
Hie  sentence,  quoique  le  comte  l'en  eût  beau- 
)op  prié ,  parce  que  la  déposition  des  témoins 
uel'oQ^ivoit  produits  lui  étoit  suspecte.  Cette 
diKlaite  de  l'évéque  fut  trte-agréable  à  saint 

(I)  P.  1040.  Petr.  de  Yiu.  (.T)  Sap.  Ut.  lxxix.  n.  5t . 
•  î;  *i,  GuiU.  Pod,  l«9ur,  ç.  44, 

fl  W.  Ep,  27, 55, 
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Louis,  à  son  frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers^ 
et  à  la  comtesse  Jeanne ,  son  épouse ,  dont  la 
sentence  des  commissaires  attaquoit  l'état. 

Le  comte  de  Toulouse,  se  prétendant  ainsi 
libre ,  traita ,  par  le  conseil  du  roi  d'Aragon  ^ 
de  son  mariage  avec  la  troisième  fille  de  Ray-i 
mond  Bérenger,  comte  de  Provence  »  nommée 
aussi  Sanche  ;  et  le  roi  »  comme  procureur  da 
comte  de  Toulouse ,  l'épousa  sous  le  bon  plai- 
sir du  pape ,  par  acte  passé  à  Aix ,  le  onzième 
d'août  douze  cent  quarante  et  un,  où  l'évéque 
de  Toulouse  intervint  comme  témoin  (1).  JLe 
consentement  du  pape  étoit  nécessaire,  parce 
qu'il  ialloit  dispense  de  la  parenté  ;  et ,  pour 
l'obtenir,  on  envoya  des  ambassadeurs  au  pape 
Grégoire ,  dont  ils  apprirent  la  mort ,  étant  ar- 
rivés à  Pise.  Ainsi ,  ce  traité  de  mariage  n'eut 
point  d'effet;  et  la  princesse  épousa  depuis 
le  comte  Richard ,  frère  du  roi  d'Angleterre. 
Le  comte  de  Toulouse,  voyant  ce  mariage 
rompu ,  traita  d'un  autre  avec  Isabelle ,  fiUe 
de  ilugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche  » 
et  dlsabelle ,  veuve  du  roi  Jean ,  et  mère  de 
Henri,  quirégnoit  alors  en  Angleterre;  mais 
la  parenté  empêcha  encore  ce  mariage. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse  entra  dans 
la  ligue  que  fit  le  comte  de  la  Marche  avec  le 
roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France  (!i) 

Kur  recouvrer  le  Poiu>u;  mais  le  roi  samt 
ittiseut  tout  l'avantage  en  celte  guerre;  il  fit 
paroitresa  valeur  au  combat  du  Taillebourg, 
et ,  à  la  bataille  de  Saintes ,  mit  en  fuite  le  roi 
Henri ,  et  pardonna  généreusement  au  comte 
de  la  Marche ,  quoique  la  comtesse  eût  voulu 
le  faire  empoisonner.  C'éioit  en  douze  cent 
ouarante-deux ,  et  le  comte  de  Toulouse, 
étonné  des  succès  du  roi ,  lui  fit  des  proposi- 
tions de  paix»  cpii  fut  conclue  l'année  suivante 
à  Lorris  en  Gàtmois. 

LIV.  Martyrs  d'Avignooet. 

La  révolte  du  comte  de  Toulouse  encoura- 
geoit  les  hérétiques  du  Languedoc;  et  nous 
trouvons  que  la  même  année,  douze  cent  qua- 
rante-deux, le  vinfi[t-nettvième  jour  demai,  veille 
de  l'Ascension  (5)  ,  quelques-uns  de  leurs 
croyants  tuèrent  des  inquisiteurs^  à  savoir:  trois 
frères  prêcheurs,  Guillaume  Arnaud,  Bernard 
de  Rochefort  et  Gardas  d'Auria;  deux  frères 
mineurs,  Etienne  deNarbonne  et  Raymond  de 
Carbon,  le  prieur  d'Avignonet,  moine  de  Cluse; 
Raymond,  chanoineet  archidiacre  de  Toulouse  ; 
Bernard,  son  derc;  Pierre  Arnaud,  notaire;  For- 
tanier  et  Adémar,  dercs.  Ces  onze  furent  tués 
la  nuit,  dans  la  chambre  du  comte  deToulouse, 
par  ordre  de  son  bailli  à  Avignonet,  petite  ville 
du  diocèse  de  Saint-Papoul,  alors  de  celui  de 
Toulouse.  I^es  cardinaux  qui  étoient  à  Rome 
pendant  la  vacance  du  saint-siége,  ayant  ap- 


(0  Gall.  Chr.  1. 1 ,  p.68S.       (5)  BolU  29  mai.  1. 18.  p« 
Gain.  P.  Uor.  c  45.  180. 

(2)t<aDg.G«Mi%p«5S7« 
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pris  cet  accident,  en  écrivirent  an  provincial 
des  frères  prêcheurs  de  Provence ,  au  nom  de 
tous  leurs  confrères,  une  lettre  où  ils  qualifient 
de  martyrs  ceux  qui  avoient  perdu  la  vie  en 
cette  occasion ,  attendu  la  cause  et  les  circon- 
stances de  leur  mort.  L'atrocité  de  ce  crime  re- 
tira de  la  guerre  contre  le  roi  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'y  étoient  engagés  avec  le  comte. 


Mais  Tannée  suivante,  après  la  paix  de  Lorris 
le  comte  de  Toulouse,  éunt  revenu  chez  lui,  fi 
arrêter  quelques  hommes  que  Ton  disoit  avoi 
été  présents  à  ce  meurtre,  et  les, condamna 
étro  pendus  (1). 

(f  )  G,  Pod.  Laor.  c.  45. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 


I.  Innoeeiit  IV  pape. 

Lb  sahit-siëge  etoit  toujours  vacant;  et  l'em- 
prar  FFédéric  savoît  <^ue  les  cardinaux  en 
Kjetoient  b  fonte  sur  lui  et  lui  demandoient 
iosiiDiDent  la  liberté  de  leurs  confrères  et  des 
«rtmprélats  qu'il  retenoit  prisonniers.  C'est 
oeqùrobligea  de  les  délivrer  pour  la  plupart 
odMzeoent  quarante-deux.  Mais,  voyant  que 
fê«m  dn  pape  n*avançoit  pas  davantage,  il 
mdm  de  la  presser  par  la  terreur  de  ses  ar- 
BKs.  Il  se  mit  donc  en  campagne  avec  une 
tnode  année  an  mois  d*avril  douze  cent  qua* 
note-trois ,  et  quittant  la  Pouille ,  il  entra  dans 
hTerre-de-Labour;  puis ,  au  mois  de  mai ,  il 
nrcba  à  Rome ,  fit  le  dég^t  tout  à  l'entour  et 
^ea  même  une  grande  partie  de  la  ville  (1). 
i^Komains  s'en  plaignirent  et  représentèrent 
t  l'empereor  quils  étoient  innocents  de  la 
^oe  vacance  .du  saint-siége ,  et  qu'il  ne  de- 
N^  s'en  prendre  qu'aux  cardinaux ,  qui  non 
l^ilemeot  étoient  oivisés  d'intérêts  et  ae  sen- 
iNDeflts,  mais  encore  dispersés  en  divers  lieux 
Kcacbésen  plusieurs  villes.  L*empereur,  ayant 
jprd  à  cette  remontrance ,  retira  ses  troupes 
■si^  et  fit  publier  un  ban  par  son  armée, 
fonant  ordre  de  ravager  les  terres  de  l'Eglise 
itdes  cardinaux ,  et  non  les  autres.  Suivant  cet 
inire,  les  Sarrasins  qu*il  avoit  à  sa  solde  et  les 
Hovais  chrétiens  de  son  armée  attaquèrent 
avilie  d'Albane  et  la  pillèrent  cruellement,  sans 
^rgner  les  églises,  qui  étoient  au  nombre  de 
>^t  Cloquante.  Usemportoient  les  ornements, 
B  calices,  les  livres  et  tout  ce  dont  ils  cro^oient 
^voir profiter;  ils réduisoient  les  habitants 
(bdernière  misère.  Les  cardinaux,  voyant  les 
*^  terres  de  FEglise  menacées  d'une  pa- 
^  désolation,  prièrent  l'empereur  de  faire 
ttserces  ravages,  promettant  d'élire  un  pape 
>tt  plus  tôt  ;  et  rerapdreur  fit  publier  un  ban 
l^oet  effet.  Il  délivra  même  le  cardinal 
w^es,  évéque  de  Palestrine,  et  le  renvoya  à 
tt confrères  avec  honneur;  enfin  il  retira  ses 
voopes  et  retourna  à  son  royaume. 

Us  François  pressoient  aussi  l'élection  du 
^pe,  et  envoyèrent  à  ceite  fin  une  ambassade 


140, 


(n  Matth.  Paris,  an.  1245,  pag.  590.  Pic.  S,  Germ.  p. 
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à  la  cour  de  Rome,  exhortant  les  cardinaux  à 
l'élire  au  plus  tôt;  autrement ,  ajoutèrent-ils, 
nous  chercberonsles  moyensde  suppléer  à  votre 
négligence  et  de  nous  donner  un  pape  deçà 
les  monts  à  qui  nous  soyons  tenus  a'ooéir  (1). 
Matthieu  Pans,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que 
les  François  fiiisoient  hardiment  cette  menace , 
par  la  confiance  cpi'ils  avoient  en  leur  ancien 
privilège ,  accorde  par  saint  Clément  à  saint 
Denis  en  lui  donnant  l'apostolat  sur  les  peuples 
d'C>ccident.  Je  n'ai  point  vu  ailleurs  ce  préten- 
duprivilége. 

Enfin  k»  cardinaux  s'accordèrent  à  élire  un 
pape  le  jour  de  la  Saint-Jean ,  vingt-quatrième 
de  juin  douze  cent  quarante-trois.  GefutSin- 
nibale  de  Fiesque,  Génois,  de  la  maison  des 
comtes  deLavagne,  cardinal  prêtre  du  titre  de 
Saint-Laurent  in  Lticinâ.  11  fut  élu  à  Anagni 
d'un  commun  consentement,  nommé  Inno- 
cent IV,  et  sacré  au  même  lieu,  le  lundi  vingt- 
neuvième  du  même  mois,  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Le  saint-siége  avoit  vaqué  un 
an  et  près  de  huit  mois,  et  Innocent  le  tint  onze 
ans  et  demi.  D'abord  il  donna  part  aux  évéques 
de  son  élection,  suivant  la  coutume,  se  recom- 
mandant à  leurs  prières,  comme  il  parolt  par  la 
lettre  adressée  à  1  archevêque  de  Reims  et  à  ses 
suffragants  (2),  et  datée  au  second  de  juillet. 
Elle  finit  par  cette  clause  remarquable  :  Au 
reste,  parce  que  les  porteurs  de  ces  sortes  de 
lettres  fant  quelquefois  des  exactions,  nous 
vous  défendons  de  rien  donner  à  celui-ci  que 
la  nourriture  et  les  secours  nécessaires  en  cas 
de  maladie ,  parce  qu'il  a  fait  serment  de  ne 
rien  prendre,  et  qu'on  a  pourvu  d'ailleurs  aux 
frais  de  son  voyage  (5). 

II.  Nonoea  vera  rempereur  Frédéric. 

On  avoit  élu  pape  le  cardinal  Sinnibale» 
comme  le  plus  aime  de  l'empereur  Frédéric  » 
et  par  conséquent  le  plus  propre  à  le  concilier 
avec  la  cour  de  Rome.  Mais  quand  on  lui  en 
porta  la  nouvelle  on  fut  surpris  de  l'en  voir, 
affligé ,  et  il  en  dit  pour  raison  qu'il  prévoyoit 
que  d*un  cardinal  ami ,  il  deviendroit  un  pape 


(1)  MatUi.  Paris,  p.  552.      1247»  n.  5, 6.  Id.  Epiât  f  « 

(2)  Id.  p.  654.  Rie.  S.        (5)  Raio.  D.  7. 
Germ.  p.   f040.  Rainald. 
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comme  on  dit  dans  le  pays,  Sahagfon,  avoit  été 


ennemi.  Ce  fui  à  Méife  qa*il  apprit  cette  nou- 
velle, et  il  Ht  faire  par  tout  son  royaume  des 
prières  en  actions  de  grlces;  puis,  au  mois  de 
juillet ,  il  envoya  au  pape  Bérard,  archevêque 
de  Pale  me ,  et  cinq  ambassadeurs  ,  Girard, 
maître  des  cbevaliersleutoaigues;  Ansald,  ami-    Car  le  pape'ayant  invité  Ferdinand,  comme  les 


envoyé  au  oape  Grégoire  par  FerdinaDd^roi 
de  Castille,  olès  Tannée  douze  cent  irenie-neuf, 
comme  un  homme  de  confiance  et  capa'Iede 
négocier  la  paix  entre  le  pape  et  Tempereur  " 


rai  du  royaume  de  Sicile  ;  Pierre  des  Vignes  > 
etThaddeedeSesses,  juge  de  la  cour  de  l'empe- 
reur, et  Roger  de  Porcastrelle,  doyen  de  Mes- 
sine et  son  chapelain.  Us  étoient  porteurs  d  une 
lettre  où  l'empereur  reconnoit  (|ue  le  pape  est 
issu  de  la  noblesse  de  Tempire  et  son  ancien 
ami ,  et  lui  fait  otïre  de  toute  sa  puissance  pour 
l'honneur  et  la  liberté  de  TËglise.  Le  pape  re- 
çut cette  an^assade  très-favorablemeni;  et  poar 
négocier  la  paix  avec  l'empereur ,  il  lui  envoya 
trois  nonces;  Pierre  de  Colmieu,  archevé(|iiede 
Rouen;  Guillaume,  ancien  évoque  de  Modène, 
etGuiUaume,abbé(ieSaîat-Fagon,enGalice(l)* 

Pierre ,  dont  U  a  déjà  souvent  été  parlé  étoit 
Italien,  né  en  Gampanie  (2  ,  au  lieu  nommé  en 
lalin  CoHU'Mediuê ,  dont  le  nom  lui  demeura. 
11  fut  chapelain  du  paoe  Honorius  III,  puis  de 
Grégoire  IX,  et  employé  en  plusieurs  négo- 
ciaiionSy  premièrement  en  Angleterre ,  auprès 
du  nonco  Pandolte;  puis  en  Languedoc  contre 
les  albigeois.  11  refusa  1  archevêché  de  Tours , 
Tévèche  de  Terouane  et  d'autros,  et  se  contenta 
de  la  prévôté  de  Saint-Omer;  encore  la  quitta 
t-il  pour  se  faire  chanoine  régulier  au  Mont- 
Sâint-Ëk>i»  près  d  Arras.  Maurice,  archevô(|ue 
de  Rouen,  étant  mort  le  treizième  janvier  douze 
cent  trente-quatre,  il  y  eut  une  première  élec- 
tion ,  qui  fot  sans  effet,  et  le  siège  vaqua  plus 
de  dix-huit  mois.  L*année  suivante,  douze  cent 
trente-cinq,  le  vendredi  de  Tociave  de  Pâqiie, 
e'est-a-dire  le  treizième  d*avril ,  Pierre  de  Col- 
mieu  fut  élu  tout  d'une  voix,  archevêque,  et 
comme  il  ne  voulut  pas  consentir  en  étant  re- 
quis ,  on  envoya  en  cour  de  Rome,  et  le  pape 
lui  ordonna  d'accepter  en  vertu  dobédieDce; 
et  enfin  il  donna  son  eonseatement  au  mois 
d'octobre  à  Paris,  dans  la  maison  des  tem- 
pliers. Mais  il  ne  bki  sacré  que  k  dîiuancbe 
dixième  d'aoïkt  douze  oeni  trsDte-fiix^  tytnl 
obtenu  dispense  d«  pape  d  aller  se  faire  sacrer 
à  Rome ,  comme  il  lui  avoit  élé  ordunoé.  L« 
pailium  itti  fut  afiportë  par  ceuK  qn'il  tvoil 
envoyés  exprès ,  et  il  lut  sacré  s^^'imJhnigot 
dans  son  église  métropolitaine»  En  douze  oeot 
quarante  et  un,  il  se  mit  en  chemin  pour  aller 
au  concile  «nvoq«é  par  k  pa^  Grégoire  IX , 
et  fut  pris  sur  les  galères  de  Gènes,  comme  il 
a  élé  dit  et  ddivre  avec  les  autres  ;  c  ast  Msi 
qu'Use  trottvoâ auprès  du  pspe  ^o). 

Guiiiaume,  évéqiiedeModèBe,éi«tiei9àne 
qui,  a|)ris  avoir  quitté  cet  évAcfaé ,  travajUa  si 
longtemps  eu  Livonie  et  dans  les  aoires  ans* 
sions  du  Nord  (4).  L'abbé  de  SaintrFagon ,  ou, 

.  0)  Uicordano  Malesp.  c.  (2)  Ughell.  1. 1. 

1.V2.  I\icard.  ibid.  Pctr.  de  (3)  Gall.  Ghr.  1. 1,  p.  5SI . 

Via.  1,  Ep.  S3.  ti  ap.  Raio.  Chr.  Rotom.  1. 1,  BUS .  Lab. 

n.  H .  ScDt.  in  Pria.  t.  xi,  p.  576.  p.  577. 

Gonc.  p.  6^0.  (4)  Sop.  llr.  mm,  a.  7. 


autres  princes,  à  lui  envoyer  du  secours  cooire 
Frédéric ,  il  s'en  excusa  sur  la  guerre  qui 
avoit  à  soutenir  contre  les  Maures,  outre qn] 
étoit  obligé  de  ménager  l'empereur  pour  I  inté- 
rêt de  son  tils.  Il  chamea  donc  Fabbé  deSaioi* 
Façon  de  toutes  ces  affaires  ;  et  tels  étoient  k 
trois  nonces  que  le  pape  Innocent  IV  envoya 
à  Tempereur  Frédéric  et  qu'il  fit  tous  U^bcû^ 
dinaux  peu  de  temps  après. 

L'instruction  qu'il  leur  donpa  portoit  es 
substance  :  qu'ils  duiianderoient  la  liberié  de 
tous  des  préhits  et  des  autres  eceiésiastiqMsqd 
a  voient  é(é  pris  sur  les  galères  de  Gàie$,  et  qie 
l'empereur  tenoil  encore  en  prison ,  et  reue 
vroient  ses  offres  sur  la  satîsMCtton  qu'il  loo- 
droit  faire  pour  les  causes  de  |op  escomiDDiii- 
cation.  Les  nonces  dévoient  aussi  offrir  uiisli»' 
tion  de  la  part  de  TËglise  si  elle  avoit  fait  qiel- 

3  ne  tort  à  l'empereur;  et,  pour  juger  leifid 
es  deu\  avoii  si^'et  de  se  plaindre,  le  ptftaà 
prêt  d'appeler  les  rois  les  prélats  et  lits  priBoa, 
tantsécubers  qu'e  désiastiqui»*  en  queiqnelin 
sûr ,  et  s'en  rapporter  à  leur  ju^oieiii  {t  I 
demandoii  aussi  que  tous  ses  aanis  et  ses  adhê* 
rente  fussent  compris  dans  la  pais«  Hais  oeiie 
négociation  fut  sans  effet*  psroequerempernrt 
de  son  o6lé ,  propoaoit  des  plaintes  et  des  de- 
mandes auxquelles  le  pape  ne  crut  pas  devoir 
déférer.  Cependant  plusieurs  villes  d'iialie, 
entreautres  ViterlM»,  revinrent  à  robéissaocedi 

I  ape,  et  la  réputation  de  l'empereur  déchst 
notablement  (5).  Le  pape  «quitta  ÀDagniàb 
fin  du  mois  d'octobre,  et  vint  à  Rooie,OBl 
fut  reçu  avec  grand  honneur  par  le  sésat  ei  le 
peuple  ;  et  Raymond ,  enmtô  de  Toulouse,  q> 
éU)it  enoore  en  itelie»  vint  Vj  troBverpàr 
uraiter  de  la  pais  entre  lui  e&  l'emperev  (4). 

ULfivècMidsPtwM. 

Giiillii»Mi,ëviqae  de  llodène,  éuat  à  Aii- 
gnî  auprès  du  pif^  Innooent ,  l'instruisit  à 
progrès  que  la  religira  avoii  £iit  par  les  coi- 
quétesdescbevsiîersleotoniauesdaiisb  ftvae» 

où  il  éloît  iégai,  et  k  pape  lui  donna  couuniB* 
sion  de  la  partager  en^usiemrs  diocèws  etd'ei 
marquer  les  bennes.  C'est  ce  que  le  légat  exe- 
ouu  par  ses  lettras-patenf^s  cMécs  d'Anagiiii 
lequairièoMide  juiMetdMiie  eent  quaraAte;ir(» 

II  y  divise  tout  le  pays  en  quatrs  évétlés,  k 
premier  de  Gnlme,  ooraéauooaclMntparli 
Vist  nie  ;  ie  secMd ,  plus  an  nord  ,  éloicceloids 
Poméranie,  dont  la  eaibédrale  ésoit  à  i'iie  Mane 

(I)  Raio.  «259,  n.  4t ,  42,  (5)  Rie. S  Gem. pjî<»« 
elc.  ap.  MaUb.  Paoîi.  p.  5S7. 

CZ)U,f245,n.  f4.IlMi.       (4|Ue.p.ltUl 

t.  h. 
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ou  Marienveri;  le  troisième,  de  Varmie,  ayant  la 
mer  au  couchant ,  la  Lilhuanie  au  levant  et  sa 
résideoce  à  Brunsberg  (1);  le  quairîèoie,  de 
Sainbie,  encore  plus  au  nord,  dont  le  siège  étoit 
à  Fischâusen  sur  la  mer;  ce  pays  n'étoit  pas  en* 
oore  converti.  Après  avoir  marc|ué  les  l>ornes 
(le  ces  évôchés ,  le  légat  dit  ensuite  : 

£t  parce  que  les  chevaliers  teutoniques  por- 
teni  lout  le  poids  de  la  dépense  et  des  GQOiDats« 
et  qu'ils  sont  obligés  d'inréoder  les  terres  à  plu- 
sieui-s  personnes»  nous  avon»  divisé  les  terres 
Je  Prusse  en  trois  parts ,  dont  les  chevaliers  en 
ïuroQi  deux ,  et  les  évéques  Tautre  »  avec  tout 
iroit  el  juridiction ,  excepté  le  spirituel  que  Té- 
léquc  aura  sur  les  deux  tiers  appartenant  aux 
:h6valiers;  et  Tévéque  aura  le  cuoix  de  la  part 
les  terres  qui  lui  appartiendra.  Le^  pape  con- 
irma  ce  passage  par  sa  bulle  du  huitième  d*oc- 
laLrede  la  môme  année ,  adressée  au  maître  et 
m  chevaliers  de  Tordre  teutonique;  mais,  dès 
le  ireBiième  de  juillet ,  il  écrivit  à  Tévèciue  de 
Prusse  Jui  déclarant  la  commission  qu  U  avoit 
dopoéeau  légat,  et  comment  il  s  en  étoit  ao- 
Quiué;  et  en  conséquence  il  ordonne  à  l'évoque 
ie  cfioisir  celui  des  nouveaux  diocèses  qu'il  ai- 
nera  le  mieux  «  révoquant  les  aliénations  qu*il 
«arroit  avoir  faites ,  et  voulant  Cju'il  reçoive  le 
eoiporel  de  son  église,  de  la  main  du  légat,  au 
001  de  1  église  romaine  (2). 
Cei  évéque  de  Prusse  étoit  Chrétien  ^  aupara* 
ant  moine  de  Citeaux ,  qui  travailloit  depuis 
^te  ans  à  la  conversion  des  païens  dd  cette 
rovince.  11  choisit  le  diocèse  de  Culme,  et  y 
mm  peu  de  temps  après  ;  son  successeur  lut 
earljde  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Le  pre- 
lier  évéque  de  Varmie  l'ut  Anselme,  Misnien , 
%ieux  de  l'ordre  teuionique ,  son  siège  fut 
Brunsberg ,  et  ensuite  à  Elbing.  11  abattit  un 
léoe  que  les  Prussiens  ré véroieut  en  l'honneur 
i  leur  dieu  Curch.  On  compte  pour  premier 
réque  de  Posemanie  Ernest ,  de  Tordre  des 
èrespréeheurs,  qui  tint  ce  siège  vingt-deux 
»,  depuis  douze  cent  quareote-sept  jusqu'en 
Hue  cent  soixante-neuf.  £nfin ,  le  premier 
réi}uede  Sambie  fut  Uenri  de  Brun,  qui  vint 
i  Prusse  avec  Othocar,roi  de  Bohème.  Ces 
à(|ue$  procurèrent  la  fondation  de  plusieurs 
[lises  etde  plusieurs  ipona^tères ,  qui  sont 
icore  célèbres  (3). 

IV.  Eglise  d'Aogleterre. 

L'archevêché  de  Cantorbéry  étoitvacaiit  de* 
û  la  mort  de  saint  Ëdmoad ,  et  le  rai  Henri 
^uloit  procurer  oe  çrand  siège  à  Boniface , 
|de  maternel  de  la  reine  Ëléonore,  son  épouse, 
)à  élu  évéque  de  Belby.  U  fuldenc  encore 
B  par  les  tooiam  de  Cantorbéry  pour  être 
itr  archevêque  dès  Tan  douze  cent  quarante 

(l)Chr.  Pruss.  p.  177.  p.  (3)  Sup.  1.  lxxvii,  d.  19. 
S-  Luix,  D.  2.  Lxxi,  n.  5.  Chr. 

(^)  P.  479,  480.  Rainatl,    Pr.  dm,  p.  222.  p.  21 5, 2tô, 


et  un.  Ce  n*est  pas  qiiHIs  eennMSMt  sa  doe* 
trine.,  ses  mœurs  et  sa  capacité  pour  remplir 
ce  grand  siège,  ils  savoient  seylement  qu'il  étoit 
oncle  de  la  reine ,  de  belle  taille  et  bien  fait  de 
sa  personae.  Mais  ils  fiaiaoient  cette  électieii 
pour  contenter  le  roi ,  sachant  qu'il  étoit  par* 
faitement  d'accord  avec  le  pape,  et  que,  s'ils  ëli- 
soient  un  autre  sujet ,  le  roi  ne  manqueroit  pas 
de  prétexte  pour  faire  oasaer  Tëleoticn.  Toute^ 
fois  quelques-uns  des  moines  de  Cantorbéry  se 
repentirent  de  cette  faiblesse,  e|,  pour  en  ralre 

fénitence,passèrent  dans  Tordre  des  chartreux, 
our  appuyer  Téleciion  de  Bonifoce,  le  roi 
d*Anffleterre  lit  iaire  un  écrit  oà ,  à  la  persua* 
sion  ae  la  reine ,  il  ie  dépeigvoit  comme  très-> 
recomn^andable  par  ses  moeurs  et  sa  doctrine , 
quoique  ne  les  connût  point  (1  )  ;  il  autorisa  cet 
écrit  de  aon  sceau  et  de  ceux  oe  la  plupart  des 
prélats  d'Angleterre,  évêquesetanbea:  mais 
plusieurs  rerasèrent  de  rendre  ce  témoignage 
conure  leur  conscieDoe.  Celte  att^tation  ruten* 
vo}  ée  au  pape  Innocent ,  et  il  confirma  I  élection 
dcBonifaoe  pour  Cantorbéry  en  douce  cent 
quarante- trois. 

Cependant ,  les  moines  de  Winehesler ,  se 
voyant  délivrés  de  Guillaume  de  Savoie,  frère 
de  Boaiface ,  et  appuyés  sur  la  bulle  dp  pape , 
qui  niaintenoit  leur  lit)erté  dans  Téleetion, 
persisioient  à  désirer  Ouilkiuiviè  de  Rèle ,  jibrs 
évéque  de  Morwick ,  et  Tavotent  postulé  pour 
leur  évéc|ue(3).  Oequoi  le  roi  irrité  envoya  des 

Sens,  endouzecent  quarante  et  un,  leurdeman- 
er  fièrement  qui  etoient  ceux  qui  refusoient 
de  lui  obéir  et  qui  s'opinlûtroient  à  postuler  GuiU 
laume  deHéle.  Apres  donc  quelques  informa- 
tions ,  on  ohassadelamaisoB  les  moines  trouvés 
coupables  ,  sans  avoir  égard  k  la  vieillesse ,  à 
Tordination  ni  à  la  qualité  des  personnes;  et  on 
les  mit  en  prison,  ou  ils  souffrirent  la  ftdm ,  le 
froid  et  les  autres  incommodités,  et  furent  char- 
gés d'injures  et  de  coups.  En  même  temps,  le 
roi  voulut  obliger  Tévéque  de  Norvrick  à  re- 
noncer par  écrit  k  sa  postulation  pour  V^in- 
cbester;  car  ii  y  avoit  eeesenti ,  et  Tévéque  re« 
fusoit  de  ie  faire ,  disant  que  si  le  pape  vouloit 
le  tranttiérer  il  étoit  obligé  de  lui  obéir.  Ce  re- 
fus augmenta  Tindignation  du  roi  contre  Guil- 
laume de  Rèle ,  pnBcifiaiement  ouanc)  le  pape 
Innocent  {V  eut  eonArmé  son  électiop  pour 
Winchester  on  douée  eent  quarante-trois ,  et 
que  les  moines  de  Norwiek  eurent  présenté  au 
roi  un  autre  évoque ,  savoir,  Gauthier  de  Su- 
feld  (3). 

Le  roi  fit  éclater  sa  colère  contre  ce  dernier, 
premièrement  en  ce  qu'A  son  retour  de  Goienne 
il  refasa  de  ie  nreevohr  au  baiser,  quoiqu'il  y 
admit  toute  la  noblesse  et  principalement  les 
prélats ,  et  ne  lui  dit  pas  même'  ùnè  parole 
aimable.  Au  contraire,  H  envoya  dans  Ié8,terr^s 
de  Tevêdié  des  garnisons  qui  y  tirent  plu^  4^ 
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(\)  MaUh.  Pari*,  p.  m,       (2)  Matth.  Paris,  p.  495. 
A93, 355.  509 
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mal  qii^il  ne  leur  étoit  commandé ,  et  fit  garder 
étroitement  les  portes  delà  TÎllede  Winchester, 
en  sorte  que  l'évéqueVy  put  entrer.  Il  fit  même 
défendre  fAv  cri  public  que  personne  le  reçût 
dans  sa  maison  ou  lui  fournît  des  vivres,  même 
pour  de  l'argent ,  sous  peine  d'être  réputé  en- 
nemi du  roi  et  de  1  état  (1).  11  fit  saisu*  les  re- 
venus de  l'évêché  de  Norwick ,  pour  lui  êter 
toute  subsistance ,  et  envoya  à  Rome  pour  faire 
casser  sa  translation ,  prétendant  qu'il  l'avoit 
obtenue  par  surprise.  Le  prélat  ainsi  traité  vint 
se  présenter  à  une  des  portes  de  Winchester 
nu-pieds,  et  accompagné  de  son  clergé,  deman- 
dant humblement  la  liberté  d'entrer  dans  son 
église  ;  mais  il  trouva  la  porte  fermée  et  le 
maire  delà  ville  avec  les  officiers  du  roi ,  qui  le 
rejetèrent  fièrement  le  chargeant  d'injures.  11 
alla  ainsi  à  toutes  les  portes,  et  se  voyant  refusé, 
il  mit  en  interdit  la  ville  avec  l'église  cathédrale 
et  toutes  les  autres ,  et  excommunia  ceux  d'en- 
tre les  moines  qui  s'étoient  déclarés  contre  lui. 

V.PIeire  Chariot,  éréque de Noyon. 

Depuis  trois  ans,  saint  Louis  poursuivoit  la 
confirmation  de  l'élection  de  Pierre  Chariot, 
son  oncle,  à  l'évêché  de  Noyon.  C'étoit  un  fils 
naturel  du  roi  Philippe-Auguste ,  oui  l'avoit 
fait  légitimer  par  le  pape  Honorius  III ,  à  l'ef- 
fet de  tenir  des  bénéfices,  et  le  fit  pourvoir 
avant  l'âge  de  quinze  ans  de  la  trésorerie  de 
Saint-Martin  de  Tours,  comme  il  paroît  par  le 
témoignage  du  poète  Guillaume  le  Breton ,  son 
précepteur.  Nicolas  de  Roye,  évéque  de  Noyon, 
etaot  mort  le  quatorzième  février  douze  cent 
quarante ,  Pierre  Chariot  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder, et  l'élection  confirmée  par  l'archevêque 
de  Reims;  même  le  légat  Jacques,  évéque  de 
Palestrine,  ordonna  diacre  l'évêque  élu,  qui 
n'étoit  encore  que  sous-diacre  de  l'église  ro- 
maine i^).  Mais  te  pape  Grégoire  prétendit  que 
la  légitimation  de  Pierre  Chariot  ne  le  renaoit 
susceptible  que  des  moindres  dignités  et  non  de 
l'épiscopat.  dont  on  auroit  dû  fiiire  mention 
expresse  oans  la  dispense.  C'est  pourquoi  il 
déclara  nulles  l'élection  et  la  confirmation,  par 
sa  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Reims ,  et 
datée  du  cinquième  de  juillet  douze  cent  qua- 
rante, et  fit  aussi  des  reproches  au  légat  de  l'a- 
voir ordonné  diacre.  Le  pape  Grégoire  étoit 
alors  mal  satisfait  de  saint  Louis ,  qu'il  n'avoit 
pu  engager  à  faire  la  guerre  à  l'empereur  Fré- 
déric. Mais  le  pape  Innocent  IV  fut  plus  trai- 
table ,  et ,  à  la  prière  de  saint  Louis ,  il  con- 
firma, en  douze  cent  quarante- trois  (3) ,  l'élec- 
tion de  Pierre ,  qui  tint  le  siège  de  Noyon  six 
aos. 


<t)  P.  5S7.  1240. 

(2)  Gall.  Chr.t.5,  Ep.  8,       (5)uY,Ep.f  15.Ap.Raio. 

9.  Du  Tillet.  iMg.  105.  Du-  1240,  n.  5.  i  Ep.  254,  262. 

clMnie,t.5,  p.  250.  Alberic.  Raio.  d.  5f . 


VI.  Erreurs  oondamoée». 

La  même  année,  douze  cent  quarante-trois, 
les  études  ayant  recommencé  après  la  Saint- 
Michel,  suivant  la  coutume ,  on  condamna  pin- 
sieurs  erreurs  avancées  par  les  profiesseors  de 
théologie,  principalement  par  les  plus  distin- 
fpiés  entre  les  frères  prêcheurs  et  les  frèm 
mineurs ,  qui  poussoient  trop  loin  la  coriosiié 
et  la  subtilité  de  leurs  recherches  (1).  Pour  j 
remédier,  les  prélats  assemblés,  se  tenant  i 
l'autorité  des  saintes  écritures ,  condamnèrent 
les  dix  articles  suivants  :  1^  L'essence  divine 
n'est  vue  en  soi ,  ni  par  l'homme  ^orifié ,  ni 
par  ¥stnB&.  S"  Uu<^<iv®  l'essence  divine  soit  b 
même  oans  le  père ,  et  le  fils  et  le  Saint-Esprit; 
toutefois ,  en  tant  que  forme ,  die  n*est  pas  h 
même  dans  le  ^aint-Ësprit  comme  dansie  père 
et  le  fils  pris  ensemble.  3"*  Le  Saint-lï)sprii,eo 
tant  qu'amour  ou  lien ,  ne  procède  pas  du  fils, 
mais  du  père  seul.  4*  Les  âmes  ni  les  corps  glo- 
rifiés ,  même  la  Sainte- Viergfe,  ne  seront  puiit 
dans  le  ciel  empyré  avec  les  anges,  mais  dans 
le  ciel  aqueux  ou  cristallin  au-dessus  du  fine- 
ment. Sf"  Le  mauvais  ange  a  été  maavab(ftfc 
premier  instant  de  sa  création.  6»  Plusieoifé- 
rités  ont  été  de  toute  éternité ,  qui  nàieit 
pas  Dieu.  7^  Un  ange  peut  être  dans  le  nitt 
mstant  en  divers  lieux  ,  et  même  partoot  si 
vouloit.  8<»  Le  {>remier  instant,  le  oonunenœ- 
ment ,  la  création  et  la  passion  ne  sont  ni  le 
créateur  ni  la  créature.  9*  Le  mauvab  anges  i 
jamais  eu  de  quoi  se  soutenir ,  non  plus  qu'A- 
dam, dans  Téiat  d'innocence.  10^  Ceini  qm } 
de  meilleures  dispositions  naturelles  aura  oé* 
cessaii*ement  plus  de  grâce  et  de  gloire. 

Les  prélats ,  en  condamnant  ces  erreurs, 
excommunièrent  ceux  qui  les  soutiendroieBt, 
et  opposèrent  k  chacun  la  vérité  contraire  que 
l'on  aevoit  crcHre.  C'est  ainsi  que  Matthieu  n- 
ris  rapporte  la  chose  ;  mais  on  trouve  aiDears 
que ,  aès  l'an  douze  cent  quarante,  Gnillâume, 
évéque  de  Paris ,  condamna  les  mènes  errenR 
trouvées  dans  quelques  écrits ,  ayant  assesH 
blé  pour  cet  effet  tous  les  docteun  qui  enso- 
gnoientà  Paris  (S).  Ce  qui  n'eropédie  pi^ 
qu'elles  ne  puissent  avoir  été  condamnées  ti«s 
ans  après  dans  une  plus  grande  assemblée. 

Yir.  Piaintea  contre  les  religieux  mendiaflti. 

Dans  le  même  temps,  s'émut  unedispute^)^ 
préferenoe  entre  les  deux  ordres  mendiants, 
Les  frères  prêcheurs  disoient  :  Noos  sm^ 
les  premiers ,  nous  portons  un  hahit  pios  h^Ê^ 
nête,  nous  sommes  destinés  à  la  prediotion* 
qui  est  le  ministère  apostolique ,  et  noos  ei 
portons  le  nom  Ci).  Les  frères  mineurs  réM 
doient  :  Notis  avons  embrassé  pour  FarnoordJ 
Dieu  une  vie  plus  austère  et  plus  humble,  e| 
par  conséquent  plus  sainte;  aoù  vient  que  lot 

(l)MalUi.ParU.p.54l.      p.  IMS.  ,      ,^ 

(2i  Bibl.  PP.  Paris,  t.  4,       (5)  Natth.  Parti,  p.  ^ 
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peot  passer  de  votre  ordre  au  nôtre ,  comme  à 
Boe  obsenrsinoe  plus  étroite.  Les  firères  prê- 
cheurs rëpondoient  :  Il  est  vrai  que  vous  al- 
la nu-pieds,  mal  vêtus  et  ceints  de  cordes; 
Mis  il  oe  vous  est  pas  défendu,  comme  à  nous, 
de  manger  de  la  viande ,  même  en  public, 
A  de  faire  meilleure  chère.  C'est  pourquoi 
nous  oe  convenons  pas  qu*il  soit  permis  de 
peser  de  notre  ordre  au  vôtre  :  c'est  plutôt  le 
coDiraire. 

ïaiihiea Paris ,  qui  rapporte  cette  dispute, 
ijootede  son  chef  :  Elle  produisit  un  grand 
scandale,  aussi  bien  que  la  division  entre  les 
templiers  et  les  hospitaliers  dans  la  Terre- 
Sainte  ;  et  celle  des  frères  mendiants  est  d'au- 
tant plus  dangereuse  à  toute  TEgUse,  qu'ils 
aontgeosdelettres  et  appliqués  à  Tétude.  Ce 
qni  est  triste  (1) ,  c'est  que  l'ordre  nionastique 
B'otpas  tant  déchu  durant  plusde  quatre  cents 
as  que  cdni-ci ,  qui  n'a  commence  à  s'établir 
a  Angleterre  eue  depuis  vinçt-quatre  ans  tout 
npln.  Leurs  Mtiments  s'élèvent  déjà  comme 
despaiais  et  s'étendent  de  jour  en  jour,  et  ils 
jéûbt  des  trésors  sans  prix ,  contre  la  pau- 
>mé,  qui  est  la  base  de  leur  profession.  Ik 
soot  soigneux  d'assister  à  la  mort  des  grands 
et  des  riches ,  au  préjudice  des  pasteurs  ordi- 
luires;  ils  sont  avides  de  gain  et  extorquent 
des  testaments  secrets ,  ne  recommandant  que 
lenr ordre  et  le  préférant  à  tous  les  autres, 
en  sorte  que  personne  ne  croit  plus  se  pouvoir 
sauver  s'il  n'est  sous  la  conduite  des  prêcheurs 
OD  des  mineurs.  Ils  s'empressent  à  acquérir  des 
privilèges;  ils  entrent  dans  les  conseils  des  rois 
et  des  ^ands  ;  ils  sont  leurs  chambriers  et 
l^rs trésoriers;  ils  sont  les  entremetteurs  des 
>^viages  et  les  exécuteurs  des  extorsions  du 
ppe  ;  flatteurs  et  mordants  dans  leurs  sermons, 
tt  révélant  les  confessions  par  leurs  correc- 
liûBs  imprudentes*  Ils  méprisent  les  ordres  au- 
torisés ae  Saint-Benoit  et  de  Saint-Augustin , 
préférant  le  leur  à  tous  les  autres  ;  ils  traitent 
ks  moines  de  Giteaux  de  grossiers,  rustiques 
et  demi-laiques ,  et  ceux  de  Clugny  de  glo- 
rieux et  d'épicuriens.  Il  faut  se  souvenir  que 
Matthieu  Paris,  qui  parlolt  ainsi ,  étoit  moine 
l^flédictin  ancien. 

Cotre  les  lettres  de  Pierre  des  Vignes  »  se- 
crétaire de  l'empereur  Frédéric ,  nous  en  trou- 
vons Que  écrite  au  nom  du  clergé,  et  adressée, 
c^  semble,  àcet  empereur,  contenant  degrandes 

E*  Intes contre  les  frères  mendiants  (2).  Depuis 
roonunenoement,  dit  cette  lettre ,  la  haine 
aiot  conçue  contre  nous  les  a  portés  à 
notre  vie  et  notre  conduite  dans  leurs 
^^rmoDS,et  ils  ont  tellement  diminué  nos  droits, 
<|ne  oous  sommes  réduits  à  rien.  Au  lieu  qu'au- 
trefois, par  l'autorité  de  nos  charges,  nous 
^mmandSons  aux  princes  et  nous  faisions  crain- 
dre des  peuides;  maintenant  nous  en  sommes 
I^o{>probre  et  la  risée.  Ces  frères ,  mettant  la 
^n  dans  la  moisson  d'autrui ,  nous  ont  peu  à 
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Eeu  dépouillés  de  tous  nos  avantages ,  s'attri" 
uant  les  pénitences,  le  baptême.  Fonction  des 
malades  et  les  cimetières.  £t  maintenant,  pour 
diminuer  d'autant  plus  nos  droits  et  détourner 
de  nous  la  dévoti<m  des  particuliers ,  ils  on 
institué  deux  nouvelles  confréries ,  où  ils  re- 
çoivent si  généralement  les  hommes  et  les  fem- 
mes, qu'a  peine  s'en  trouve-t-il  quelqu'un 
qui  ne  soit  inscrit  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ; 
en  sorte  que  les  confrères  s'assemblant  dans 
leurs  églises  ,  nous  ne  pouvons  avoir  nos  pa«^ 
roissiens  dans  les  nôtres ,  principalement  les 
jours  solennels,  et,  ce  quiest  de  pire,  ils  croient 
mal  faire  s'ils  entendent  la  parole  de  Dieu  d'an* 
tres  que  de  ces  firères.  D'où  il  arrive  qu'étant 
frustrés  des  dfanes  et  des  oblati<Mi8 ,  nous  ne 
pouvons  vivre^  si  nous  ne  nous  appligiMH»  à 
quelque  travail,  quelque  art  mécanique  ou 
quelque  gain  illicite. 

Nous  ne  différons  plus  désormais  des  laïques, 
et  notre  condition  est  pire ,  en  ce  que  nous  ne 
pouvons  être  ni  laïques  en  conscience ,  ni  clercs 
avec  honneur.  Que  reste-l-il  donc ,  sinon  d'a- 
battre de  fond  en  comble  nos  églises ,  où  il  ne 
reste  qu'une  cloche  et  quelque  vieiUe  image 
enfumée?  Hélas!  plusieurs  lieux,  autrefois  cé- 
lèbres par  quantité  de  miracles ,  suivant  la  dé- 
votion des  fidèles ,  sont  remplis  de  meubles  des 
particuliers.  Les  autels,  autrefois  bien  ornés, 
sont  à  peine  couverts  d'une  simple  nappe  trouée; 
le  pavé ,  qu'on  lavoit  soigneusement  et  qu'on 
jonchoit  de  fines  herbes  et  de  fleurs ,  est  sale  et 
poudreux.  Cependant  les  prêcheurs  et  les  mi- 
neurs ,  devenus  nos  maîtres ,  qui  ont  commencé 
par  des  cabanes  et  des  taudis ,  ont  élevé  des 
palais  soutenus  de  hantes  colonnes  et  distribués 
en  divers  appartements ,  dont  la  dépense  devoit 
être  employée  aux  besoins  des  pauvres  ;  et  ces 
frères  c[ui ,  dans  la  naissance  de  leur  religion  , 
sembloient  fouler  aux  pieds  la  gloire  du  monde» 
reprennent  le  faste  qu  ils  ont  méprisé  ;  n'ayant 
rien ,  ils  possèdent  tout ,  et  sont  plus  riches  que 
les  riches  mêmes  ;  et  nous,  qui  passons  poor 
avoir  quelque  chose,  sommes  réduits  à  mendier. 
C*est  pourquoi  nous  nous  jetons  aux  pieds  de 
votre  majesté ,  pour  la  supplier  d'apporter  un 
prompt  remède  à  ce  mal,  de  peur  que,  la  haine 
croissant  entre  nous  et  ces  frères ,  la  foi  ne  soit 
mise  en  péril ,  par  cda  même  que  l'on  croit  de- 
voir l'augmenter.  En  cette  plainte ,  le  clergé 
témoigne  plus  d'attachement  a  ses  intérêts  tem- 
pords  que  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 

Vm.  Le  comte  de  Toulouse  réooocUié  avec  te  pape. 

Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  étoit  venu 
en  Pouille  trouver  l'empereur  Frédéric  dès 
le  mois  de  septembre  douze  cent  quarante-deux; 
et  après  y  avoir  passé  l'hiver,  il  demeura  en- 
core toute  l'année  suivante  on  ItaUe,  allant  de 
temps  en  temps  à  la  cour  de  Rome,  et  s'entre- 
mettant  de  la  paix  entre  le  pape  et  l'empereur. 
Il  solliciioit  aussi  son  absolution ,  et  il  envoya 
au  pape  des  ambassadeurs  pour  la  demander, 
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|Nt>nlettant  d'obéir  à  ses  ordres.  Sur  quoi  le 
pape  manda  à  larchevéque  de  Bari ,  le  second 
jpur  de  déoembre  douie  cent  quarante-trois , 
d'absoudre  le  oomte  après  avoir  pris  de  lui  le 
serment  aeooutumé(i).  On  peut  croire  aussi  que 
ce  fut  à  la  priàre  de  ce  prâce  que  le  pape  Inno- 
cent écrivit  eux  inquisiteurs  de  France  que, 
pour  faciliter  le  retour  des  hérétiques ,  ils  re- 
çussent tous  ceux  qui  demanderoient  d*eiix- 
mèmes  à  se  réunir  à  TEçlise ,  sans  être  con- 
damna ni  oonTaittcos,  et  ne  leur  imposassent 
aucune  peine,  et  qu'ils  le  fissent  publier  à  leur 
arrivée  dans  les  lieux  uu  ils  se  transporteroient 
pour  exercer  leurs  fonctions ,  marquant  un  obr^ 
tain  ternie  apnèi  lequel  ceux  qui  ne  seroient  pas 
venus  d*eux*-mémes  seroient  traités  plus  rigou- 
reusement. La  lettre  est  du  douzième  décembre 
douie  cent  quarante^troîs  (â). 

L'évéque  de  Toulouse  fut  aussi  appelé  à  la 
omr  de  Roijm  »  et  cependant  Pierre  Ametin , 
•rt^evéque  dt  Nartmane  ;  Durand  ,  évéque 
d' Albi  »  et  le  séiiéeiial  de  Gareassontte ,  assiégfè- 
vent  et  prirent  lé  ehAteau  de  Montségur»  au 
diocèse  qe  Toulouse ,  qui  pasaoit  pour  impre^ 
nable ,  et  étoit  ie  reftigê  public  des  hérétiques 
et  meUaitettrs.  Oé  y  trouva  deux  cents  heré^ 

3ueS*vét«Bj  tant  hommes  que  lemmes.  On  ap- 
oit  hérétiques  ?étus  «eux  qui  éioietit  décla- 
rés tek.  fintre  œux^â  étbit  un  nommé  Bertrand 
Martin  «  qu'ils  reeonnoiâsoient  pour  leur  évé- 
que f  et  comme  ils  ne  voulurent  point  se  oon- 
verur.  on  fit  un  parc  de  pieux  ùà  on  les  brûla. 
La  prise  de  ee  château  Ait  le  dernier  exploit  de 
guerre  tontre  les  albigeois  (3). 

Après  que  le  comte  Raymond  êttt  été  absous 
par  rardievdque  de  Bari  de  l'excommunication 
prenonoée  contre  lui  par  les  frères  pr<k;heurs , 
il  vint  en  la  présence  du  pape  avec  de  grands 
témoignages  d'humilité  et  de  dévotion .  Le  pape 
le  reçut  «un  viftege  serein,  et,  de  Tavisdes car- 
ûintu)L ,  lui  rendit  les  bonnes  grâces  du  saint- 
siège,  cènsidérant  que,  par  le  rang  qu'il  tenoit 
entre  les  princes ,  par  sa  puissance  et  son  habi- 
leté ,  il  pouvait  éti^e  considérablement  utile  à 
l'Eglise.  Le  pape  eut  encore  grand  égard  à  la 
reoommandàbott  du  roi  saint  Louis  ^  qui  inter- 
cédolt  tx>ur  le  onmie ,  comme  II  lui  témoigne 
par  sa  lettre  du  premreT  de  janvier  doute  cent 
quarante-quatre,  (exhortant  a  te  traiter  si  bien , 
qu'il  demeure  Mijours  fidèle  aft  sàmt-siége  et 
au  roi  lui-métne. 

IX.  Traité  entre  le  pape  et  Tempereur. 

Raymond ,  étant  ainsi  rentré  en  çrâce,  fut 
nommé  par  l'empereur  pour  traiter  de  sa  paix 
avec  le  pape ,  et  il  lai  joignit  les  deux  juges  de 
la  cour  impériale,  Pierre  des  Vignes  et  Thaddée 
de  IKuessBw  L6  pa^  uontaM  de  sa  pan  l'évéque 


(OUicS. Germ.p.  IO40,       fô)  i,  Epi«t. S^6,ap.RaUi. 
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d'Ostie  et  trois  autres  cardinaux ,  Etienne , 
Gilles  et  Othon.  Les  principales  conditions  do 
traité  furent  que  Frédéric  rendroit  ioni€s  fe 
terres  qui  avoient  appartenu  au  t)âpe  avant  la 
rupture,  ou  qu'il  a  voit  prises  sur  les  alliés  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  du  pape^^).  lldevoiiécrire 
partout  pour  déclarer  que  ce  n'étoit  point  par 
mépris  qu'il  n'avoit  pas  obâ  à  la  sentence  pro- 
noncée par  Gréjgoire  IX ,  mais  parce  qu  elle  ne 
lui  avoit  pas  été  dénoncée  :  en  auoi,  tontefois, 
il  reconnoissoit  avoir  manqué.  (>ar  je  oonfesse, 
ajoutoit-il,  que  le  pape,  quand  même  il  seruh 
pécheur,  a  la  plénitude  de  puissance,  ooam  an 
spirituel,  sur  tous  les  chrétiens,  dercsetlaiaues, 
même  sur  les  rois.  L'empereur  prumetioitd'ei* 
pier  cette  faute  perdes  aumônes,  desjeôneset 
d'autres  bonnes  œuvres ,  et  d*etécuter  la  sen- 
tence jusqu'au  jour  de  son  absolution. 

Quant  aux  prélats  qm  a  voient  été  pris,  il 
prometroit  de  leur  restituer  tout  ce  qu'on  leor 
avoit  ôté ,  et  de  réparer  tous  les  térts  faits  ani 
autres;  de  fonder  des  églises  et  des  hôpiuin, 
et  d'obéir  en  tout  au  pape ,  sans  préjadicede 
la  possession  de  l'empire  et  de  ses  roNaorn 
Il  promettoit  aussi  de  révoquer  tous  les  décrâ 
donnés  contre  ceux  qui  avoient  tenu  le  parùdo 
pape,  de  délivrer  tous  les  prisonniers eiur- 
mettre  à  tous  de  rentrer  dans  leur  patrie  et  daia 
leurs  biens  ;  enfin  que ,  pour  les  torts  qu'il  [«• 
tendoit  avoir  soufferts  avant  la  rupture,  ils'n 
rapporteroit  au  jugement  du  pape  et  des  cardi- 
naux. Ces  articles  furent  jures  publiquement  î 
Rome  le  jeudi  saint ,  trente  et  unième  ionr  de 
mars  douze  cent  auarante-qualre ,  par  (es  trob 
commissaires  de  l'empereur ,  en  présence  de 
Baudouin ,  empereur  de  Constantinople,  de$ 
cardinaux,  de  plusieurs  prélats,  des  sénaieurset 
du  peuple  romain  â),  outre  les  étrançereyenos 
selon  la  coutume;  pour  la  solennité  du  jour.  D 
est  remarquable  qu'entre  les  cotaditiotis  de  ce 
traité ,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  réhabiliter 
Frédéric  à  la  dignité  impériale ,  dont  Gré- 
goire IX  l'avolt  déposé,  ni  de  faire  rentrer  ses 
sujets  sous  son  obéissance  ;  mais  seulemenKlf 
l'absoudre  des  censures.  Aussi,  nonobstaotcene 
déposition ,  il  n'étoit  pas  moins  reconou  ^ 
empereur  et  pour  roi  de  Sicile ,  non  seolemflçt 
par  ses  sujets,  mais  par  saint  Louis,  parHeon. 
roid'Angteterre,  elles  autres  princes  étranger 

L'empereur  Frédéric  se  repentît  bientôt  de 
s'être  ainsi  soumis  au  pape ,  et  peu  de  joai^ 
après  il  refusa  d'exécuter  ce  que  ses  agrnP 
avoient  si  solennellement  promis.  Le  pape  » 
donna  avis  au  landgrave  de  Thurinçe  dès  le 
dernier  jour  d'avril ,  l'ethortant  à  demeurer 
fidèle  au  saint  siège  (3).  Cependant  rempereor 
tâchoit  de  surprendre  le  pape,  lui  tendjni 
secrètement  des  pièges ,  qui  furent  depuis  dé- 
couverts ;  et  le  pape ,  en  étant  averti,  se  tenoJt 
sur  ses  gardes ,  et  se  déficit  même  des  ae»- 
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^our  se  mieux  fortifier ,  il  créa  dix  cardinaux 
*  jour  de  la  Sainte-Trinité ,  vingt-neuvième  de 
tai,  entre  autres,  Jean  de  Tolède,  Anglois, 
lolnede  Citeaux,;recomniandabl6  pour  sa  doc- 
'ine,  qu'il  fit  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint 
aureni  in  Lveinà.  Les  autres  cardinaux  de 
Hie  promotion  éiolent  plus  dtstin{;Hés  par  leur 
aissaoce  que  par  les  mœurs  ou  la  doctrine  (1). 

X.  Retour  dt  réréqoe  de  Norwiek  en  Angleterre. 

I^rol  d'Angleterre  continuoit  de  persécuter 
luillaume  de  Rèle,  transféré  de  l'évéché  de 
lowrick  à  celui  de  Winchester  ;  en  sorte  que  ce 
relac,  après  s*étre  tenu  quelque  temps  caché 
ins  Londres ,  s'embarqua  secrètement  sur  la 
'amise,  le  vingtième  de  février  douze  cent 
naranie^uatre ,  passa  en  France,  et  vint  à 
Lbbeville ,  on  le  roi  saint  Louis  en^  oya  une 
lersonne  considérable  lui  offrir  sa  protection , 
iicotnmander  au  maire  de  la  ville  de  tenir  la 
wminuDe  en  état  de  le  dtffendre,  même  h  main 
irmée.si  quelqu'un  le  ^ouloit  maltraiter  delà 
Mrt  in  roi  d'Angleterre.  Cependant  les  agents 
/eceprincesollicitoientà  Home  contre  le  pré- 
it,  mais  sans  effet  ;  et  le  pape  écrivit  en  sa  fa- 
eurau  roi  d'Angleterre  une  lettre  où  il  dit  en 
ubsiance  (2;   :  Non  seulement  vous  n'avez 
wnt  eu  égard  aux  prières  que  nous  vous  avons 
pjà  faites  de  recevoir  ce  prélat  en  vos  bonnes 
races,  mais  vous  vous  êtes  échappé  en  des  dîs- 
)urs  qui  ne  conviennent  pas  au  respect  filial 
ne  vous  nous  devez  en  disant  qu'aucune  postula- 
on  en  Angleterre  ne  pentétre  admise  parlesaint- 
ége  mal(ïré  vous,  que  vous  avez  la  même  puis- 
inceaa  temporel  que  nous  au  spirituel,  en  sorte 
ii'aucnn  êvéque  ne  peut  entrer  en  possession 
îson  temporel  sans  votre  consentement.  An 
'u  que,  suivant  la  créance  de  tous  les  fidèles, 
sdint-^ifge  a  reçu  ât  Dieu  la  libre  disposition 
^  toutes  les  églises ,  et  n'est  point  obligé  de 
en  tenir  au  jugement  des  princes ,  ni  de  de- 
lander  leur  consentement  pour  les  élections 
olesposinlations.  La  lettre  est  du  vingt-hui- 
^e  de  fe^ricr.  Je  ne  sais  s^B  se  trouverait  au- 
«urd'hui  quelque  prince  chrétien  qui  convint 
t  ces  maximes. 

le  pape  écrivit  atisshAt  à  la  rtMfie  d'Angle- 
'Te,  à  Parcbevéque  de  Cfntôrbéry,  9m 
■ïcle ,  aux  évêque$  de  Worchesttr  ei  d*Her- 
^d .  de  travaffler  efficacement  à  la  réconcilia- 
on  de  Tévéque  de  Winctiester  avec  le  roi  ;  et, 
onr  y  panenir ,  le  roi  envoya  i  ce  |*ré!at  les 
•ïf  is  de  plaintes  qu'il  pretendoit  avoir  contre 
n.  montant  à  huit  articles,  auyj|iie1s  l'évéque 
^pondit  pertinemment  et  ntodesfement  ;  en 
me  que  le  roi  commença  à  le  traiter  avec 
te  de  douceur.  Enibi  il  le  rappela  en  Angle- 
^  et  loi  rendit  ses  bonnes  grâces  et  tout 
eqnillui  avoit  Até(5).  L'évéque  de  Winches- 
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ter ,  après  avoir  pris  congé  du  rot  saint  Louis  ' 
et  l'avoir  remercié  de  sa  protection  *  et  de 
ses  bi'^nfaits,  se  mit  en  chemin  et  arriva  a 
Douvres  le  cinquième  jour  d*avril  douze  cent 
({uarante- quatre.  Toute  l'Angleterre  se  ré- 
jouit de  son  retour ,  excepté  quelques  eour- 
ifsans  auteurs  de  sa  disgrâce  :  tous  les  au- 
tres espéroient  fermement  que  f>ar  sa  prudence 
et  son  grand  sens  il  remeitroit  en  son  premier 
état,  non  seulement  son  diocèse,  mats  tout  le 
ro)  aume.  Le  roi  le  reçut  aussi  favorablement 
que  si  jamais  il  n'y  avoit  eu  de  froideur  entre 
eux ,  et  son  affection  pour  le  prélat  angmentoit 
de  jour  en  Jour. 

XI.  Gommenearoents  de  saint  Rfdiard  de  Clikhester. 


Mais  ce  prince  recommença  en  même  temps 
à  persécuter  un  autre  saint  évéque  pour  un 
pareil  sujet.  Raoul  de  Neuville ,  évéque  de  Chl- 
chester^  étant  mort ,  les  chanoines ,  pour  faire 
un  choix  a,f>réahle  au  roi ,  élurent  a  sa  place 
Robert  Passelève,  archidiacre  (1)  et  grand  cour- 
tisan, qui,  par  son  industrie  à  inventer  des  taxes 
et  des  impositions ,  avoit  fait  venir  au  roi  de 
grandes  sommes.  I/archevéaue  de  Cantorbéry, 
Boniface  de  Savoie ,  et  les  évéques  de  la  pro- 
vince en  furent  indignés;  et,  s'étant  assem- 
blés pour  examiner  Telu,  ils  lui  firent  proposer 
des  questions  difficiles  par  Robert  Grosse- féie, 
évéque  de  Lincoln  ;  et,  l'ayant  jugé  incapable , 
ils  cassèrent  l'élection  ;  puis,  sans  demander  de 
nouveau  le  consentement  du  roi ,  ils  élurent 
évéque  de  Chichester  le  docteur  Richard  de 
Viche ,  homme  irréprochable  pour  la  doctrine 
et  pour  les  moeurs,  mais  odieux  au  roi,  comme 
ayant  été  attaché  à  saint  Edme  de  Cantorbéry. 

Le  roi  apprit  cette  élection  étant  à  Saint- 
Alban,  au  mois  de  juin  douze  cent  quarante- 

auatre;  et  aussitôt,  extrêmement  irrité  contre 
ichard  et  les  évéques  qui  Pavoient  élu ,  il  dé- 
fendit de  lui  laisser  prendre  possession  de  la 
baronie  et  des  autres  biens  temporels  apparte- 
tenant  à  celte  église ,  et  les  nt  saisir  en  son 
nom(ï!),  Richard,  se  voyant  élu  canoniquement, 
se  crut  ofol^à  soutenir  son  droit ,  et  s'adressa 
au  pape,  dont  il  fut  favorablement  reçu. 

Il  et  oit  né  vers  l'an  onze  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  ,  au  diocèse  de  Worcnester,  dans  le 
viflage  de  Wlch  ou  Droft-Wteh ,  dont  le  nom 
lui  demeura  (3)r  8on  ft^re  aîné  lui  avant  laissé  ce 
qu'ils  avoient  de  patrimoine,  on  lui  propesa  un 
mariage  avantageux;  mais  voyant  que  son 
frère  en  avoit  de  la  i)eme ,  il  y  renonça  ,  lui  ré- 
trocéda tout  le  bien ,  et  s'en  alia  étudier,  pre- 
mièrement k  Oxford,  puisa  Paris,  oii,  vivant 
dans  une  grande  pauvreté,  il  apprit  la  logique 
et  la  rhétorique ,  en  sorte  que  tout  le  monde  le 
jugeoît  digne  d'enseigner.  H  levintà  Oxford, 
où  il  fut  professeur;  puis  il  passa  à  Cologne,  en 

TT)  Tîta  ap.  B(fl.  t.  V,  p.       W  Watth.  Paris,  p.    554 
288.  Id.  p.  562. 

(5)  Boll.  p.  285,  m. 


1' 


1 


328 


HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


(AAdeJX;.1Sa 


Italie ,  et  y  étudia  le  (iroit  canonique  pendant 
sept  ans  avec  tant  de  succès ,  que  son  profes- 
seur, étant  tombé  malade,  lui  6t  faire  les  leçons 
à  sa  place  pendant  dix-huit  mois ,  et  voulut  lui 
donner  sa  fille  unique  en  mariage  avec  tout  son 
bien.  Richard  s'en  excusa ,  ayant  des  pensées 
plus  hautes  ;  et ,  étant  revenu  en  Angleterre , 
û  fut  fait  chancelier  de  l'université  d'Oxford, 
Saint  Edme,  alors  archevêque  de  Cantobéry , 
connoissant  sa  doctrine  et  sa  vertu ,  vouloit 
ravoir  pour  chancelier  de  son  ^lise,  et  en 
même  temps  Févèque  de  Lincoln,  Robert 
Grosse-Tête,  le  désiroit  pour  la  sienne,  sans 
que  ces  deux  prélats  sussent  l'intention  l'un  de 
1  autre.  Saint  Edme  l'emporta,  et  Richard, 
devenu  chancelier  de  Cantorbéry,  s'acquitta  de 
cette  importante  charge  avec  une  grande  mo- 
destie et  un  grand  désintéressement;  il  de- 
meura toujours  attaché  à  saint  Edme  dans  sa 
disgrâce  comme  dans  sa  prospérité,  et  le  sui- 
vit dans  son  exQ.  Après  sa  mor(,Richard  reprit 
ses  études ,  que  les  affaires  l'avoient  obligé  d'in- 
terrompre ;  il  alla  à  Orléans  apprendre  la  théo- 
logie chez  les  frères  prêcheurs ,  et  entendit  ex- 
phquer  presque  tout  le  texte  de  l'écriture-sainte. 
Ce  fut  alors  qu'il  reçut  l'ordre  de  prêtrise  par 
les  mains  de  Guillaume  de  Bussy,  évêque  d'Or- 
léans, qui  connoissoit  son  mérite;  et  de  ce  jour, 
il  s'habilla  i)lus  modestement,  et  pratiqua  de 
telles  austérités,  qu'il  fut  obligé  aies  modérer 
par  le  conseil  de  ses  amis;  puis  retourna  en  An- 
gleterre gouverner  une  paroisse  qui  étoit  son 
seul  bénéfice;  et  c'est  delà  qu'on  le  tira  pour  le 
mettre  sur  le  si^e  de  Chichester . 

XII.  Leptpet'enftilti  Gènet. 

Le  papCy  voulant ,  s'il  étoit  possible,  conclure 
la  paix  avec  Tempereur,  partit  de  Rome  huit 
jours  avant  la  SainvJean  y  et  vint  à  Citta  di  Cas- 
tello,  qui  n'en  est  qu'à  dix-huit  milles  ou  six 
lieues,  et  la  veille  de  la  Saint-Pierre,  vingt-hui- 
tièmedu  même  mois,il  vint  à  Su  tri,  s'approchant 
toujours  de  l'empereur  (1).  Hais  ce  prince  lui 
manda  qu'il  n'exécuteroit  rien  de  ce  dont  on  étoit 
convenu ,  s'il  ne  recevoit  auparavant  les  lettres 
de  son  absolution.  Le  pape  répondit  que  celte 
proposition  n'étoit  pas  raisonnaole  :  ainsi  ils  rom- 
pirent ensemble.  Alors  le  pape  résolut  de  se  re- 
tirer secrètement;  mais  il  ne  communiqua  son 
dessein  à  personne ,  de  peur  que  l'empereur  n'y 
mit  des  oostacles.  Le  jour  même ,  mardi  vingt- 
huitième  de  juin  douze  cent  vingt-quatre,  il  ap- 
prit que  trois  cents  chevaliers  toscans  dévoient 
venirla  nuit  suivante  pour  le  prendre;  de  quoi 
étant  fort  alarmé ,  comme  il  paraissoit  à  son  vi- 
sage, à  l'heure  du  premier  somme,  il  quitta  les 
marques  de  sa  dignité ,  et,  armé  légèrement,  il 
monta  sur  un  excellent  coureur ,  pnt  sur  lui  de 
rargent,et  partit  sans  que  personne  le  sût,  sinon 
ses  valets  de  chambre.  11  poussa  si  vivement  son 


(0  Matth.  Parii.  p.  561. 


cheval ,  qu'avant  l'heure  de  prime  il  avoii  fait 
trente-quaire  milles,  c'est-à-dire  onze  lieues. 
Au  milieu  de  la  nuit ,  on  s'apperçut  de  la  re- 
traite du  pape ,  et  tous  en  forent  extràneiDeiit 
surpris,  nors  quelque  peu  de  cardinaux q« 
étoient dusecret.  Pierre ae Capouele$aivita\fec 
un  seul  homme,  et  après  avoiressoyëaoekiuei 
périls,  le  trouva  le  même  jour,  mercredi  vingt* 
neuvième  de  juin,  à  Civila-Vecchia.  Ii,étoiett 
venus  de  Gênes ,  au-devant  du  pape ,  viDgt4rw 
galères  montées  chacune  de  soixante  bomma 
bien  armés  et  de  cent  quatre  rameurs,  outre  Fé- 
quipage,  et,  de  plus,  de  seize  barques.  Ce qi 
raisoit  juger  que  le  pape  avoit  formé  de  loin  a 
dessein.  Ces  galères  étoient  commandées  pir 
l'amiral  de  Gênes  et  les  premiers  delà  ville, qii 
tous  se  vantoient  d*être  parents  ou  alliés  à 
pape.  Le  pape  s*embarqua  le  soir  avec  sept  ca^ 
dinaux  et  peu  de  suite  ;  mab  à  peine  éioieot-ik 
en  haute  mer,  qu'ils  furent  accueillis  d'une  trs* 
violente  tempête,  dans  la  m^e  roule  ooles 
prélats  avoicntéie  pris  trois  ans  auparaTanili; 
ce  qui  les  obligea,  le  vendredi  premier  de  juillei, 
de  prendre  terre  à  une  île  appartenant  aoïK- 
sans,  et  y  passer  la  nuit.  Le  lendemain  samei 
après  avoir  reçu  l'absolution  de  leurs  pécb, 
et  oui  une  messe  de  la  Vierge,  la  crannedes 
Pisans  leur  fit  faire  force  de  rames,  pourgaper 
une  tle  des  Génois  ;  et  ayant  fait  ce  jour-là  cal 
vingt-ouatre  milles,  ils  arrivèrent  malgrébusn- 
péte  à  Porto-Venere,  où  ils  séjournèrent  le  di- 
manche et  le  lundi.  Enfin  le  mardi,  àntjém 
de  juillet ,  ils  arrivèrent  à  Gênes  pleins  de  joie. 
et  y  forent  reçus  au  son  des  cloches  et  des  in- 
struments de  musique ,  avec  de  faraudes  acd^ 
mations.  Le  pape  se  trouvoit  ainsi  à  quinze  joiff- 
nées  de  Rome,  dans  la  ville  de  sa  naissance,  a 
milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

xm.  Le  pape  demande  de  rargant  auxAngUi. 

L'empereur  Frédéric,  ayant  apprissafiiit^t 
en  fot  extrêmement  irrité  contre  ceux  qsv 
avoit  mis  à  la  garde  des  ports  et  des  villes  de  soi 
obéissance ,  et  fit  carder  étroitement  les  aTeno^ 
de  Gênes,  principalement  vers  la  France,^ 
peur  qu'on  apportât  de  l'argent  au  pape,  £i^ 
fol ,  le  pape  avoit  envoyé  en  Ançleterre  un  « 
ses  clercs  de  chambre,  nommé  Martin,  durp 
d'une  bulle,  en  date  du  septième  de  janvier,  adres- 
sée aux  abbés  du  diocèse  de  Cantorbér][,  ou  il 
disoit  (2)  :  Le  secours  que  le  pape  Grèffifft, 
d*heureuse  mémoire ,  a  lire  de  TAngleterreei 
des  autres  chrétiens ,  n'a  pas  été  suffisant  pr 
acquitter  les  dettes  que  le  saint-siége  avoil  coo- 
tractées  pour  la  défense  de  la  liberté  ecdêsiastt- 
que  et  de  son  patrimcMue ,  c'est  pourquoi  no» 
vous  mandons  de  nous  aider  de  teDe  soinne 
d'argent  que  le  docteur  Martin  vous  déclarera 
de  notre  part ,  et  la  lui  remettre  dans  le  lenne 
qu'il  vous  assignera.  Ce  nonce  étoit  charge  de 

(I  )  Sap.  I.  uxxi,  n.  46.         (2)  MalOi.  Paris*  ^  ^ 
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plusieurs  anires  bulles  9  ponr  donner  des  pro- 
TisioDs  ou  des  revenus  de  bénéfices  aux  parenis 
(lupa()e,  selon  qu'il  jugeoit  à  propos:  ce  qui 
fusoii  juger  que  ces  bulles  étoient  scellées  en 
bboc,  pour  les  remplir  comme  il  lui  plaisoit,  ei 
l(siDootrerselonroccasion.Ensuiielepape»élant 
àGéoes,  écrivit  aux  évéques  et  à  tout  le  clergé 
d'Afigleterre,  leur  ordonnant  de  donner  libé- 
nleiDeot  à  leur  roi  de  quoi  fournir  aux  dépen- 
ses de  Téiat,  à  la  conservation  duqudTf^lise 
àoii  intéressée.  La  lettre  est  du  vingt-neuvième 
de  juillet.  Ainbi  ce  clergé  se  trou  voit  en  même 
temps  pressé,  des  deux  côtés,  par  le  pape  et  par 
le  roi  (1). 

Abrs  arrivèrent  à  Londres  des  ambassa- 
deurs de  Fempereur  Frédéric,  apportant  une 
leitre,  qui  fut  lue  devant  le  roi  et  le  clergé,  as- 
semblé malgré  la  résistance  du  nonce  Martin. 
Eo  celte  lettre,  l'empereur  s'ef fbrçoit  de  se  jus- 
tifier au  sujet  du  traité  de  paix  avec  le  pftpe, 
assorant  qu'il  vouloit  rendre  justice  à  l'Eglise  et 
diâràses  ordres.  Mais,  ajouioit-il,  le  pape 
eûgeivec  hauteur  d'être  nus  en  possession  de 
foâpies  villes,  châteaux  et  terres  dont  on  n'est 
fûseocoreéclairci  si  elles  appartiennent  à  Tem- 
jHre  ou  à  T^giise  ;  il  veutque  je  délivre  qucloues 
prisonniers,  que  je  regarde  comme  des  séauc- 
teurs;  et  il  exige  de  moi  ces  conditions  avant 

S  je  sois  absous  des  censures  (2).  Craignant 
c  d'être  surpris,  et  de  tomber  dans  les  piè- 
ges du  pape ,  je  me  suis  soumis  à  l'avis  des  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre  et  de  leurs  ba- 
rons ;  mais  le  pape  a  refusé  d'accepter  même 
nne  telle  soumission.  L'empereur  se  plaignoit 
fortement  de  ce  refus  ;  et  à  la  fin  de  la  lettre,  il 
prioit  instamment  le  clergé  d'Angleterre  de  pe 
doDper aucun  subside  au  pape ,  à  son  préjudice. 
H  ajoutoit  :  Si  votre  roi  veut  suivre  mes  con- 
seils, je  délivi-erai  l'Angleterre  du  tribut  dont  le 
Epe  Innocent  III  Ta  chargée ,  et  de  toutes 
autres  vexations  de  la  cour  de  Rome  ;  mais 
tt  Totre  roi  ne  veut  pas  me  croire ,  je  m'en  ven- 
drai rigoureusement  sur  tous  ses  sujets  que 
|e  trouverai  dans  mes  états.  Cette  lettre  de  l'em- 
P^r  lui  gagna  les  cœurs  de  beaucoup  d'An- 
glois,  éunt  aa^ompagnée  de  celles  de  Baudouin, 
^pereur  de  Constantinople,  et  de  Raymond , 
^mte  de  Toulouse,  qui  rendoient  témoignage 
Ksa  bonne  disposition  pour  la  paix. 

XIV.  Frère  EUe  oondamné  par  le  pape. 

Le  pape  Innocent,  étant  à  Gènes,  y  convoqua 
i«  chapitre  général  des  frères  mineurs,  qu'il  étoit 
nec^saire  ae  tenir,  tant  pour  élire  un  ministre 
Général  que  pour  réunir  tordre,  divisé  en  deux 
P^nis.  Aymon ,  leur  cinquième  général ,  étoit 
Dtort  après  avoir  rempli  cette  place  près  de  cinq 
^  ;  et  frère  Elie  preteudoit  y  rentrer,  comme 
ïyani  été  déposé  injustement  (3).  Or  il  y  avoit 
^  grand  parti  qui  favorisoit  le  relâchement  et 


(M  P.  595,  585. 
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(5)  Yadiag.  1244.  n.  4, 
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la  mitigation  de  la  r^le»  au  Ueu  que  les  autres 
la  vouloient  suivre  à  la  rigueur.  On  nommoit 
ces  derniers  zélateurs,  spirituels,  ou  césariens, 
à  cause  de  Césaire,  leur  chef,  qu'Elie  avoit  tant 
persécuté.  De  ce  nombre  ctoient  plusieurs  dis- 
ciples de  saint  François,  ou  de  ses  premiers 
compagnons,  ^ui  vivoient  encore,  comme  Gilles 
d'Assise  et  Léon  Rufin.  Les  zélateurs  se  gou- 
vemoient  par  le  conseil  de  ces  anciens,  et  choisi- 
rent soixante -douze  frères  des  plus  vertueux 
et  des  plus  savants  pour  instruire  le  pape,  le 

Srotecteur,  ettoutelacour  de  Rome,  delà  vérité 
e  leur  état.  L'autre  parti  uraitoit  ces  zélateurs 
de  visionnaires  et  querelleurs,  et  relevoit  l'au- 
torité d'Elie,  qui,  ayant  été  un  des  premiers 
compagnons  de  saint  François,  et  établi  par 
lui-même  son  vicaire,  connoissoit  mieux  qu  un 
autre  ses  intentions ,  qui  avoit  une  longue  ex- 
périence du  gouvernement  de  l'ordre  dès  son 
mstitution ,  enfin  qui  avoit  utilement  servi  TE- 

flise»  en  travaillant  à  la  paix  entre  le  pape  et 
empereur  Frédéric. 

On  tint  donc  à  Gènes  le  chapitre  général,  qui 
fut  le  huitième  depuis  la  mort  de  saint  François; 
et  malgré  la  faction  d'Elie,  présent  en  personne, 
on  élut  pour  mim'sUre  général  frère  Grescentio 
d'iési,  dans  la  JUarche-d'Ancône,  dont  il  étoit 
alors  provincial ,  homme  vénérable  par  sa  doc- 
trine et  son  grand  âge,  qui  étoit  entré  tard 
dans  l'ordre,  ayant  auparavant  professé  pendant 
plusieurs  années  le  droit  et  la  médecine.  Il  fut 
élu  le  Jour  de  saint  François,  quatrième  d'octo- 
bre douze  cent  quarante -quatre,  et  fut  le 
sixième  général  des  frères  mmeurs.  Elie  et  ses 
partisans  furent  appelés  devant  le  pape ,  qui , 
ayant  découvert  ses  artifices ,  le  dépouilla  de 
tout  privilège  et  de  toute  grâce,  et  le  déclara 
simple  frère,  avec  défense  à  aucun  de  lui  obéir 
ni  le  retenir  pour  supérieur,  et  à  lui  de  demeu- 
rer vagabond  (1);  mais  il  lui  fut  enjoint  de  se 
ranger  sous  l'obéissance  du  général.  Elie  ne  put 
s'y  résoudre  :  il  quitta  l'ordre  et  s'enfuit  auprès 
de  l'empereur  Frédéric;  c'est  pourquoi  le  pape 
Innocent  l'excommunia  comme  apostat  et  re- 
belle à  l'Eglise,  lui  défendant  de  porter  l'habit 
de  relip[ieux  et  le  dépouillant  de  tout  privilège 
clérical. 

XV.  Alexandre  de  Halès. 

Peu  de  temps  après,  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs perdit  une  de  ses  grandes  lumières, 
savoir ,  Alexandre  de  Ilalès ,  ainsi  nonuné  du 
lieu  de  sa  naissance ,  villap[e  dans  le  comté  de 
Glocester,  où  depuis,  en  uouze  cent  quarante- 
six,  Richard,  comte  de  Cornouailles ,  fonda  un 
monastère  dé  Citeaux.  Alexandre,  ayant  appris 
les  humanités  en  Angleterre,  vint  à  Paris,  où 
il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  étoit 
déjà  docteiir,  et  en  grande  réputation,  quand  il 
embrassa  l'institut  des  frères  mineurs,  en  douze 
cent  vingt-deux.  Il  avoit  composé  la  somme  de 

1-    r  _  I  ■        I  ■■  ■  - 
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théologie  qui  fut  rr^çne  dans  les  écoles  avec  un 
grand  applaudissement.  Or,  quoique  Jean  Pa- 
rent, troisième  général  des  frères  mineurs, 
défendît  qu'aucun  d*eux  prit  le  nom  de  maître 
ou  de  docteur,  Alexandre  de  Halès  le  garda 
toujours,  et  plusieurs  autres  du  même  ordre  le 
prirent  ensuite  jusqu'à  soutenir  avec  chaleur 
ce  titre  contre  les  docteurs  séculiers  qui  le  leur 
vouloient  disputer,  aussi  bien  qu*aux  frères 
prêcheurs,  comme  nous  verrons  bientôt  (I). 

Alexandre  gouverna  l'école  de  théologie  des 
frères  mineurs  à  Paris,  jusqu'à  cequ'il  la  cédât  à 
frère  Jean  de  la  Rochelle,  quiéioit  déjà  docteur 
régenten  douzecent  trente-huii,  lorsqu'il  donna 
son  avis  sur  la  question  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices. Ensuite  enseimièrent  dans  cette  école 
frère  Guillaume  de  Meliton,  puis  frère  Jean  de 
Parme,  avant  qu'il  fini  général  de  l'ordre,  en 
douze  cent  quarante-sept.  Alexandre  de  lialès 
et  Jean  de  la  Rochelle  furent  du  nombre  des 
quatre  docteurs  qui  composèrent  une  déclara- 
tion sur  la  règle  de  Saint-François  (2),  par  ordre 
du  chapitre  provincial,  et  Tadressèrent  au  gé- 
néral de  Tordre  et  aux  définiteurs.  Nous  ne 
prétendons  pas,  disent-ils,  faire  une  nouvelle 
exposition  ou  une  ^lose  sur  la  règle ,  comme 
quelques-uns  nous  imoutent  par  un  zèle  outré, 
mais  seulement  tirer  1* intelligence  pure  de  la 
règle  de  ses  propres  paroles.  C'est  que  saint 
François,  dans  son  testament,  a  voit  très-expres- 
sément défendu  d'aj[outer  aucune  glose  à  sa  rè- 
gle; mais  il  n'y  avoit  pas  quatre  ans  qu'il  étoit 
mort  quand  le  pape  Grégoire  IX  déclara  que 
les  frères  mineurs  n'étoient  point  obligés  à  ob- 
server le  testament,  et  expliqua  la  règle  en 
f)lusieurs  articles.  Alexandre  cle  Ilalès  mourut 
e  vingt-huitième  d'août  douze  cent  quarante- 
cinq,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Cordeliers 
à  Paris  (5).  Ses  œuvres  sont  en  grand  nombre, 
savoir  :  des  coïkimentaires  sur  toute  l'écriture- 
sainte,  et  sur  le  mature  des  sentences,  mais  sur- 
tout sa  somme  de  théologie» 

C'est  le  plus  grand  corps  d'ouvrage  qui  eût 
encore  paru  sur  cette  matière.  L'auteur  y  suit 
le  même  plan,  et  à  peu  près  le  même  ordre  que 
le  maître  des  sentences ,  mais  il  se  donne  beau- 
coup plus  de  liberté  [)our  raisonner  et  traiter 
des  questions  plus  curieuses  qu'utiles.  Il  divise 
de  même  son  ouvrage  en  quatre  parties,  dont 
chacune  est  un  çros  volume  :  dans  la  première, 
après  une  quesuon  préliminaire  sur  la  théolo- 

Sie,  il  traite  des  attributs,  puis  de  la  trinité; 
ans  la  seconde  il  traite  des  canses  en  général, 
puis  de  la  création  ;  ensuite  des  anges ,  des 
créatures  corporelles  et  de  l'ouvrage  des  six 
jours.  Là  il  f)ropose  la  question  s'il  y  a  un  ciel 
empyrée,  et  au  lieu  de  le  prouver  par  autorité, 

(1)  Mooast.  Aogl.  t  f ,  p.  Liixi.  Echard.  Som. S.  Tb. 
928.!S>c.TriTet.  aa.  12,22.    p.  245.  Vad.  I2i2,  n.  2. 

t.  8,  SpHI.  Vading.an.eod.  {%)  OpMC.  tom.  i,  p.  12$. 

o.  2S.  Id.  t23u,  a.  45.  Du-  Sqp.  liv.  uuix,  a.  25.  M. 

boulai,  p.  201.  Echard.  p.   245.  Yading. 

(2)  Vad.  aa.  1222,  n.  29.  Script,  p.  8* 
U.  1238,  n.  8.  Sap.  Ut, 


puisque  l'expérience  n'en  apprend  rien,  il  se 
contente  d'apporter  des  raisons  de  le  croirel . 
A  l'occasion  ae  laiTéation  de  l'homme,  iliraite 
au  long  de  la  nature  de  l'âme  raisonnable  et  de 
l'état  (lu  premier  homme;  et  à  roccasionde» 
chute,  il  traite  du  mal  en  général  et  du  pecbé. 
Il  soutient  qu'on  ne  doit  point  permettre  am 
infidèles  do  commander  aux  chrétiens,  pour  ne 
les  pas  exposer  à  perdre  la  Foi;  qu'on  ne  doit 
point  tolérer  les  hérétiques  manifestes,  elqu'uo 
doit  môme  leur  ôter  leurs  biens;  enBnqueles 
sujets  d'un  prince  apostat  sont  dispensés  du 
serment  de  ndélité;  sur  quoi  il  oopose  TaiH 
torité  du  pape  Grégoire  VU  à  oAïe  de  saint 
Ambroise  (2). 

Dans  la  troisième  partie,  Alexandre  de  Halès 
traite  de  l'incarnation.  En  parlant  delaSaioit- 
Vierge ,  il  dit  qu  el  e  n'a  été  sanctifiée  niavani 
sa  conception,  ni  dans  la  conception  roéiDe, 
mais  toutefois avantsa naissance.  Ensuiteiliraiie 
delà  loi  naturelle,  de  La  loi  mosaïque,  de  ii 
loi  évangelique ,  de  la  grdce  el  de  la  foi  :  en  p 
lant  de  1  ordre  des  juges,  d  dit,  suivant  Hu- 
gues de  Saint  Victor,  que  la  puissance  spiri- 
tuelle est  au-dessus  de  la  temporelle  par  adr- 
t^niié,  par  son  antquité,  et  par  la  béudi- 
lion  qu  elle  lui  donne;  à  quoi  il  appliqieb 
cérémonie  du  sacre  des  rois.  Il  ajoute  qK 
c'est  à  la  puissance  spirituelle  à  instituer  la  teiii- 
porelle  et  la  juger,  et  que  le  pape  ne  peut  être 
Jugé  que  de  Dieu  seul  (3). 

Dans  la  quatrième  partie,  il  traite  des  sacre- 
ments ,  et  en  parlant  de  leucharistie,  ilditqoe 
|)resque  partout  les  laïques  communient  sous 
a  seule  espèce  du  pain.  Parlant  des  indulgen- 
ces,  à  l'oicasion  de  la  pénitence,  il  dit  que  le 
pape  peut  remetli-e  toute  la  peine,  mais  qu'il 
ne  te  doit  faire  que  pour  grande  cause,  oomise 

})our  la  croisade  de  la  Terre-Sainte  (4).  Sur  le 
eûne,  il  préfère  celui  des  latins ,  qui  nefai* 
soient  qu'un  seul  repas,  au  jeûnt^  des  gren, 
qui  en  faisoient  plusieurs  petits;  il  en  marqoe 
r  heure  à  none,  mais  il  prétend  que  l'heure 
n'est  pas  de  précepte.  A  l'occasion  de  l'aï- 
mône ,  il  traite  la  question  de  la  mendicité  ^o- 
ionlaire  des  nouveaux  religieux,  par  lesoé- 
Ines  raisons  qui  furent  employées  depuis;  ce 
qui  montre  que,  dès  son  temps,  on  agitoitceit£ 
question,  qui  s'échauffa  encore  après  sa 
mort  (5).  ht  comme  on  disputoit  aux  reU^ieoi 
mendiants  la  faculté  de  prêcher  etdouirles 
confessions ,  même  par  commission  du  pape,  il 
insiste  particulièrement  sur  son  autorité,  et 
soutient  qu'elle  est  pleine,  absolue  et  su|^ 
rieure  à  toutes  les  lois  et  les  coutumes;  entlo 
que  tout  te  pouvoir  des  pré'ats  inférieurs  est 
émané  du  pape,  comme  du  chef  qui  influe  sur 


(I  )  Sup.  Ut.  lxx,  n.  54.  q.  I ,  «.  S. 
41c.  I9,n.  4*,  47.  (4)  Q.  H,  m.  11.*- 

(2>  Q.  h%  «8,  d4.  q.  I«2.        (5)  Q.  3S  m.  4,  a.  S  « 

iii£mb.2.%l£3i»iiLU.q.  B,«.2.^  Hmms  i»*^ 

t65,  m.  4.  2  p.  c  8.  q.  51, 5i> n*  ^i 

(5)Q.9,m.f.26,27,eic,  a.  5. 
56,61,68,  40  m.  5, 48,  m. 


*4ej^.fli4.i  LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 

»  membres,  non-seulement  suivant  l'ordre  de 
I  hiérarchie ,  mais  selon  qa*il  juge  à  propos 
oar  ruiilité  de  TEolise.  Sur  quoi  l'auteur  allè- 
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ve  plusieurs  chapitres  de  Gratien ,  la  plupart 
irés  des  fausses  decrëtales. 

XM.  Safait  Louis  au  chapitre  de  GlteaUx. 

Le  chapitre  général  de  Tordre  de  Giteaux  se 
sooii  dans  le  même  temps  que  celui  des  frères 
lioeurs,  ayant  commencé,  suivant  la  coutume, 
la  Saint-Miehel  douze  centquarante*quâtre(l). 
Ir  le  pape  Innocent ,  étant  averti  auparavant 
ne  le  roi  saint  Louis  y  devoit  \entr ,  écrivit  au 
hapiireuneietti^  étudiée,  où  il  prioit  insiâih- 
lent  tous  les  abbés  qui  s'y  trouveroient  de 
onjurer  le  roi  à  genoux  et  à  mains  jointes  que , 
aivant  l'ancienne  coutume  de  France,  51  prit 
I  protection  du  pape  t  ontre  Frédéric ,  qu  il 
lommoit  fils  de  Satan ,  et,  s'il  etoii  nécessaire, 
lu  il  reçut  le  pape  dans  son  royaume,  comme 
MeiUHJre  111  y  avoit  été  re^u  cohtre  la  persé- 
cution de  Femperenr  Frédéric  l",  et  saint  Tlio- 
ms  dé  Cantorbéry  contre  celle  de  Henri  H , 
tx  d'Angleterre. 

Saint  Louis  vint  en  effet  au  chapitre  de  Ci- 
saux  86  recommander  aux  prières  des  moi- 
es  (2).  Il  étoit  accompa{^né  de  la  reine  Blan- 
lie,  sa  mère ,  à  qui  le  pape  avoit  accordé  la 
emiission  d'entrer  avet;  douase  femmes  dans 
soiaisoos  de  l'ordre  de  CiteauX ,  |)our  y  faire 
!S  prières.  Le  roia^t)it  encore  à  sa  suite  deux 
e  ses  frères 9  Robert ,  comte  d'Artois,  et  Al- 
iN)Dse,  comte  de  Poitiers ,  avec  six  autres  corn- 
s  de  France.  Quand  ils  furent  près  de  l'é^jlise 
t  Citeaux,  à  un  trait  d'arbalèti^ ,  ils  descendi- 
»t  de  clieval  par  respect ,  et  marcfaèrent  jus- 
>a  l'église  eH  ordre,  et  priant  Dieu.  Tous  les 
)bes  et  la  communauté ,  qui  étoit  de  cinq 
sts  moines ,  vinrent  au-devant  en  procession , 
DOT  recevoir  plus  dignement  le  roi ,  qui  ve- 
nt cour  la  première  fois  à  leur  monastère. 
6  rm  s'assit  dans  le  chapitre  au  milieu  des  ab- 
Àï et  des  seigneurs,  mettant  par  respect  sa 
^  au-dessus  de  lui  ;  et  alors  tous  los  abbés 
t  les  moines,  k  genoux,  lesmains  jointeset  avec 
s  larmes,  lui  tirent  la  prière  que  le  pape  leur 
^oit  prescrite.  Le  roi  se  mit  aussi  à  genoux  de- 
>nt  eux ,  et  leur  dit  qu'autant  que  son  hon- 
^  le  permettroit ,  il  défendroit  l'Eglise  oon- 
■«  les  insultes  de  l'empereur  Frcdéric,  et 
^vroit  volontiers  le  pape  pendant  son  exil, 
i  les  barons  le  lui  conseilloient,  parce  qu'un 
M  de  France  ne  pouvoit  se  dispenser  de  suivre 
^n  avis.  Les  aboés  rendirent  au  roi  de  gran- 
^  aciioDs  de  gric^  s ,  et  lui  accordèrent  une 
^cipation  spéciale  à  lenrs  bonnes  œuvres, 
•r  Tempereur  Frédéric  avoit  aussi  à  ce  chaw- 
^  ses  ambassadeurs  pour  s'opposer  à  la  ae- 
>^nde  du  pape. 

iO  Mattfa.  Puis.  p.  971 .         (2)  Smp.  liv.  ut»  ■«  SI. 


XYII.  Le  pape  vient  i  Lyon. 


Saint  Louis  assembla  donc  les  seigneurs  de 
son  royaume  pour  prendre  leurs  avis  sur  ce 
sujet.  Comme  ils  étoient  assemblés ,  le  pape 
envoya  demander  permission  de  venir  à  Reims^ 
dom  je  siéffe  étoit  alors  vacant.  L'archevêque, 
Henri  de  Breine ,  étoit  mort  dès  le  sixième  de 
juillet  douze  cent  quara^ite,  après  treize  ans  et 

auatre  mois  de  pontificat.  La  longue  vacance 
e  ce  siège  vint  de  la  division  entre  les  cha- 
noines, et  de  rambitioti  des  prétendants ,  entre 
lesquels  on  remarque  llobert  de  Torote ,  qui 
de  levéché  de  Langres  avoit  été  transféré  à  ce- 
lui de  Lié{{e  cette  année  douze c^nt  quarante, 
et  qui,  pour  y  parvenir  à  l'archevêché  de 
Reims,  titde  grandes  exactions  sur  ses  su- 
jets et  sur  son  clergé  ;  car  on  n'éparg^noit  pas 
l'argent  en  ces  occasions;  et  toutefois  il  ne  put 
y  réussir.  Enfin ,  cette  même  année  douze  cent 
quarante-quatre  ,  Juhel  de  Mayenne ,  archevê- 
que de  Tours ,  fut  transféré  à  Reims  (4). 

Sur  la  proposition  du  pape ,  les  barons  de 
France  répondirent  qu'ils  ne  soufiVirotent  point 
qu'il  vînt  s'établir  dans  le  royaume.  Ils  crai- 
gnoient  que  sa  présence  n'offusquât  la  dignité 
royale,  et  trouvoient  trop  de  dinéience  entre 
lejeune  roi  et  un  homme  consommé  dans  les 
afFatreâ:  enfin  ils  savoient  que  la  cour  de  Rome 
étoit  à  chat^ge  à  ses  hôies.  Le  roi  inébondit 
donc  au  pape,  conformément  à  l'avis  des  sci- 

fneurs ,  mais  dans  les  termes  tes  plus  honnêtes. 
e  pape  envoya  aussi  faire  au  roi  d'Aragon 
la  mémo  demande  d'être  r&^n  dans  ses  états , 
et  il  fut  re'usé  de  même  (3). 

Quant  au  roi  d*Angleterre ,  te  pape  se  con- 
tenta de  lui  faire  écrire  par  quelques  cardi- 
naux, comme  de  leur  propre  mouvement, 
en  ces  termes  r  Nous  vous  donnons  en  amis  un 
conseil  utile  et  honorable  ;  c'est  d'envoyer  au 

Eape  une  ambassade  pour  le  prier  de  \ouioir 
ien  honorer  de  sa  présence  le  royaume  d'An- 
gleterre, auquel  il  a  un  droit  particulier;  et 
bous  ferons  notre poteible  pour  îe  faire  condes- 
cendre! votre  prière.  Ce  vous  seroit  une  gloire 
immortelle  que  le  sollVeraiu  potltife  vînt  en 
personne  en  Angleterre,  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé,  que  nous  sachions  ;  et  noUs  nous  Àou>*e- 
notis  aviec  plaisir  de  lui  avoir  oni  dire  qu'il 
verrdt  volontiers  les  délices  de  Westminster 
et  les  richesses  de  Londres.  Le  roi  d'Angle- 
terre reçut  af>réablement  cette  proposition ,  et 
auroit  Êaciiettient  donné  dans  le  piège,  si  des 
personnes  ss^s  ne  Ten  avoient  détourné,  en 
dfsatit:  C'est  déjà  trop  que  nous  soyons  infec- 
tés des  usures  et  des  simonies  des' Romains, 
sans  que  le  pape  vienne  ici  hii-même  piller  les 
biens  de  l'église  et  du  royaume. 
Le  pape  innocent,  ainsi  tefusé,  se  détermina 

T 

(0  Mata.  Testmunst.  p.    itÉ*.  Val.  c.  154.  DœbCiae, 
348.A]bertfe.p.  STS.Mariot.    1 1  D.  542. 
t. 2, p.  529.  S3I, 555.  iEj^d.       (2)lKtattb.  Parts,  p.  576, 
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à  venir  à  Lyon,  ville  neutre ,  alors  appartenant 
à  son  archevêque.  II  partit  donc  de  Gènes ,  ou 
il  ne  se  croyoit  pas  trop  en  sûreté ,  et  passa  par 
les  terres  du  comte  de  Savoie,  ou  il  etoit  vers 
la  Saint-Luc,  c'est-à-dire  à  la  mi-octobre;  enfin 
il  arriva  à  Lyon  vers  la  mi-décembre.  Le  comte 
de  Savoie  étoit  Amé  IV»  dont  le  frère  Thomas 
escorta  le  pape  jusqu'à  Lyon  (1).  Thomas  avoit 
épousé ,  en  premières  noces,  Jeanne,  comtesse 
de  Flandre ,  fille  de  Baudouin ,  empereur  de 
Constaatinople;  mais  cette  princesse  étant  morte 
sans  enfants  en  douze  cent  quarante-c|uatre , 
Thomas  se  remaria  avec  Béatrix  de  Fiesque , 
nièce  du  pape,  dont  il  eut,  entre  autres  eu- 
fants,  Amé  V,  depuis  comte  de  Savoie. 

XYUI.  Maladie  de  saint  Lou». 

Peu  de  jours  avant  que  le  pape  arrivât  à 
Lyon,  le  roi  saint  Louis  tomba  malade  à  Pon- 
toise  d*une  grosse  lièvre ,  accompagnée  d'une 
violente  dvssenterie.  11  en  fut  attaqué  le  samedi 
avant  la  Sainte-Luce,  c'est-à-dire  le  dixième 
de  décembre ,  et  on  le  jugea  bientôt  en  grand 
danger.  La  nouvelle,  s'en  étant  répandue,  jeta 
les  François  dans  une  extrême  affliction,  car  ce 
prince ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  trente  ans, 
etoit  déjà  regardé  comme  le  protecteur  de  la  re- 
ligion (:2).  Plusieurs  prélats  et  plusieurs  sei- 
gneurs accoururent  à  Pontoise;  et,  après  avoir 
attendu  deux  jours ,  voyant  croître  la  maladie 
du  roi ,  ils  envoyèrent  à  toutes  les  églises  c  i- 
thédrales,  afin  que  l'on  fil  pour  lui  (tes  aumô- 
nes, des  prièi'es  et  des  processions.  La  maladie 
étant  venue  à  tel  point  que  les  médecins  déses- 
péroient  de  sa  vie ,  lui  et  la  reine ,  sa  mère , 
prièrent  Endos  Clément,  abbé  de  Saint-Denis, 
de  tirer  les  corps  des  saints  martyrs  de  leur  ca- 
veau et  les  mettre  en  évidence;  car,  après  Dieu 
et  la  Sainte- Vierçe,  le  roi  y  avoit  sa  principale 
confiance.  L'abbe  alla  donc,  Iq  jeudi  avant  Noël, 
c'est-à-dire  le  vingt-deuxième  de  décembre, 
faire  orner  l'église  comme  aux  fêtes  les  plus 
solennelles,  et  le  peuple  de  Paris ,  l'ayant  ap- 
pris, s'y  rendit  en  fouie.  L'élévation  des  corps 
saints  se  fit  le  lendemain  vendredi,  en  présence 
de  Charles  ou  Pierre  Chariot,  évêaue  deMoyon, 
et  de  Pierre  de  Cuissy,  évoque  de  Heaux.  On 
mit  les  chasses  sur  l'autel,  puis  on  les  porta  en 
procession  dans  l'église  et  le  cloître,  marchant 
nu  -  pieds  et  répandant  beaucoup  de  larmes, 
et  de  ce  jour  le  roi  commença  à  se  mieux  porter. 
Il  avoit  été  à  la  dernière  extrémité  et  si  bas, 
qu'une  des  dames  qui  le  gardoient,  le  croyant 
passé ,  lui  voulut  couvrir  le  visage  d*un  drap  ; 
mais  une  dame ,  qui  étoit  de  l'autre  côté  du  ht , 
ne  le  voulut  point  souffrir,  ni  qu'on  l'ensevelit, 
disant  qu'il  étoit  encore  en  vie  (3)  ;  et  là -dessus 
la  parole  lui  revint.  On  l'avoitcru  mort  jusqu'à 
Lyon ,  où  le  pape  en  fut  sensiblement  affligé. 

(1)  MoD.  Bad.  an.  1211.      cil.  t.  2,  p.  815. 

(2)  ISani;  Ducbesoe,  t  5,       (5)  Jolnvine,  p.  22. 
p.  541.Gtir.S.Diuu.  $w- 


Le  roi,  étant  revenu  à  lui,  demanda  réréqiie 
de  Paris;  et,  quand  il  fut  venu,  il  le  pria  de 
lui  mettre  sur  Fépaule  la  croix  de  pèlerin  poir 
le  voyage  d'outre-mièr  (1).  Les  deux  reines,  si 
mère  et  sa  femme ,  le  prioient  d'attendre  qal 
Ait  entièrenient  guéri,  et  qu'alors  il  feroiiœ 

au'U  loi  plairoit  ;  mais  il  déclara  qu'il  nepreo- 
roit  aucune  nourriture  qu'on  ne  lui  eût  aooié 
la  croix  ;  et  l'évéque  de  Paris ,  n'osant  le  refu- 
ser, la  lui  attacha,  fondant  en  larmes,  aitai 
bien  que  révô<|ue  de  Meaux  et  tous  les  antm 
qui  étoient  présents.  Il  remit  à  deux  ans  Tac- 
complissement  de  son  vœu;  mais,  sitôt  qui 
fut  guéri,  il  écrivit  aux  chrétiens d'oau^aer 
pour  les  encourager,  leur  mandant  qu'il  m 
croisé ,  et  qu'ils  défendissent  vigoureoseneoi 
leurs  villes  et  leurs  forteresses,  jusqu'à  œ  qu'il 
allât  à  leur  secours. 

XIX,  GoresmieDB  i  Jéraaaiem. 

Us  en  avoient  plus  de  besoin  que  jamais  dus 
la  désolation  de  la  terre-sainte  causée  par  de 
nouveaux  barbares  inconnus  aux  chreueœ 
jusqu'alors.  Les  auteurs  du  temps  les  v» 
ment  diversement,  mais  plus  généralem£i(& 
resmiens  ;  et  l'opinion  la  plus  vraisemblableesi 

Ju'jIs  venoient  du  pays  de  Couarzem,aaii«i 
e  la  Gorasane.  Le  prince  de  cette  oaiin, 
nommé  sultan,  Mahomet  Clouarzam-sduii 
ayant  été  dépossédé  par  Gengiskhan,  esviroi 
vingt-trois  ans  auparavant,  et  le  paysravap, 
ce  peuple  demeura  errant,  cherchant  des  ter- 
res où  il  pût  subsister,  et  il  vint  jusqu'à  Jéro* 
salem  de  la  manière  qui  est  racontée  (bas  uo^ 
lettre  écrite  d'Acre ,  le  vingt«cinquiëme  it  do- 
vembre  douze  cent  quarante-quatre,  par  Ro- 
bert, paUriarche  de  Jérusalem  (â) ,  Henri, a^ 
chevéque  de  J>iazareth,  et  d'auu*e8Drêlais(ii 
pays ,  et  adressée  à  tous  les  prélats  de  Frao» 
et  d'Ang^leterre.  En  voici  la  subsunœ  : 

Les  TarUres,  détruisant  la  Perse,  ont loorv 
leurs  armes  contre  les  Coresmiais  etlesoU 
chassés  de  leur  pays;  en  sorte  que,  nayan 
plus  d'habitation  certaine ,  ils  en  ont  deoiav 
a  plusieurs  princes  sarrasins,  sansen  poirir 
obtenir  ;  mais  le  sultan  de  Babylooe,  oeya^ 
pas  les  recevoir  chez  lui,  leur  a  abandooa^b 
terre-sainte,  les  invitant  à  s'y  établir,  etleir 
promettant  son  secours,  lis  sont  donc  vea» 
avec  une  grande  armée  de  cavalerie ,  oieniai 
leurs  femmes  et  leurs  familles,  et  si  subiieoieoi 
que  ni  nous  ni  ceux  qui  étoient  procbes  o'<»t 
pu  le  prévoir  ;  ils  sont  entrés  dans  la  fTiïsm 
de  Jérusalem ,  du  côté  de  Sapbet  et  de  Ti^ 
riade ,  et  se  sont  emparés  de  tout  le  pays  ^ 
puis  le  Tourion  des  chevaliers  jusqu'à  Gazaiv* 

Alors ,  de  l'avis  unanime  des  maiu^  du  Teo* 
pie ,  de  l'Hôpital  et  des  chevaliers  leui^îf 
et  de  la  noblesse  du  pays ,  nous  avons  rém 

(l)Diich«iie.p.4«7.Cbir.        (î)  BiM.  Orient. P-**"* 
Seo.  t.  S,  Spidl.  p.  5SS.    ▼.Saoat.p.ilT.ap-"^ 
I  Sannt.  p.  217.  Par.  p.  556. 
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d'appeler  à  notre  secours  les  saltans  de  Damas 
etdehChainelle)  nos  alliés,  et  ennemis  particu- 
liers des  Coresmiens.  Mais,  comme  ce  secours 
urdoità  venir  et  que  Jérusadem  est  sans  aucune 
fanification ,  les  chrétiens ,  qui  ëtoient  dedans, 
K  trouvant  trop  peu  pour  résister  aux  Cores- 
oieQs,  ont  résoin  d'en  sortir  au  nombre  de  plus 
de  six  mille ,  pour  venir  chez  les  autres  cnré- 
tiens,  laissant  trèsrpeu  des  leurs  dans  la'ville. 
ils  se  sont  donc  mis  en  chemin  par  les  mon- 
tagnes j  avec  leurs  familles  et  leurs  biens ,  se 
m  aux  trêves  qu'ils  avoient  avec  le  sultan  de 
Caracei  avec  les  paysans  sarrasins  des  monta- 
Ip.  Hais  ceux-ci ,  sortant  ccmtre  ces  chré- 
tiens, en  ont  tué  une  nartie  K  pris  une  partie 
edives.  qu  ilsont  venausà  d'autres  Sarrasins, 
nâne  les  religieuses.  Quelques-uns   s'étant 
êcbanpés,  et  descendus  dans  la  plaine  de  Rama, 
les  Goresmiens  ont  fondu  sur  eux  et  les  ont 
iMs;  en  sorte  c|ne  de  ce  grand  peuple  à  peine 
sei  est-il  sauvé  trois  cents  (1).  Ënhn  les  Co- 
rcrâs  sont  entrés  dans  Jérusalem  presque 
^^smt;  et,  comme  les  chrétiens,  qui  y  res- 
^  s'étoîent  réfugiés  dans  l'église  du  l^t- 
%iicre ,  ces  barbares  les  ont  tous  éventrés 
devant  le  sépulcre  même ,  et  ont  coupé  la  tête 
^i  prêtres  oui  oélébroient  sur  les  autels ,  se 
disaotl'un  à  1  auire  :  Répandons  ici  le  sang  des 
cbretiens,  où  ib  offrent  do  vin  à  leur  Dieu, 
(p'iis  disent  y  avoir  été  pendu,  lis  défigurèrent 
»  plusieurs  manières  le.saint-sépulcre,  arra- 
à^m  le  marbre  dont  il  étoit  revêtu  en  de- 
^f  profanèrent  le  calvaire  et  toute  Téglise 
^T  toutes  sortes  d  ordures ,  et  envoyèrent  au 
Mcre  de  Mahomet  les  colonnes  qui  étoient 
craot  celui  de  notre  seigneur.  Ils  rompirent 
btombeaux  des  rois,  qui  étoient  dans  la  même 
f^,  c*est-i-dire  de  (iodefroy  de  Bouillon  et 
Kses  successeurs,  et  dispersèrent  leurs  os.  Us 
jrolanèrent  le  mont  de  Sion,  le  temple,  l'église 
leb  vallée  de  Josaphat,  où  est  le  sépulcre  de 
I  Sainte-Vierge;  ils  commirent  dans  l'église 
k  Bethléem  et  la  grotte  de  la  Nativité  des  abo- 
tinations  que  Ton  n'ose  dire.  En  quoi  ils  fu- 
at  pires  que  tons  les  Sarrasins,  qni  ont  tou- 
Mrs  conservé  gudque  respect  pour  les  saints 
leux.  Ce  récit  fait  yoir  avec  quelle  précaution 
a  doit  lire  les  relations  modernes  de  l'état  des 
>tees  lieux  saints. 

.  La  lettre  continue  :  Ne  pouvant  souffirir  de 
I  jSnuds  maux  et  youlant  empêcher  les  Gores- 
^^!os  de  détruire  tout  le  pays,  nous  résolûmes 
e  nous  opposer  à  eux  avec  les  deux  sultans 
^  oat  été  nommés,  et,  le  quatrième  jour  d'oc- 
w,  notre  armée  se  mit  en  marcheprès  d'A- 
^f  et  s'avança  suivant  la  côte  par  Clésarée  et 
it  places  maritimes.  Les  Goresmiens  campèrent 
^ant  Gazare ,  attendant  le  secours  que  devoit 
^f  envoyer  le  sultan  de  Babylone.  Quand  ils 
eurent  reçu,  nous  étant  approchés ,  nous  don- 
âmes  la  bataille  la  veille  de  la  Saint-Luc,  c'estr 
-dire  le  lundi  dix  -septième  d'octobie.  Les 


Sarrasins  qui  étoient  avec  nous  furent  battus 
et  prirent  la  fuite ,  et  nos  gens  demeurés  seuls 
contre  les  Coresmiens,  et  lesBabyloniens  se  trou- 
vèrent en  si  petit  nombre ,  que ,  nonobstant 
leurs  efforts,  ils  succombèrent.  Des  trois  or- 
dres militaires,  il  ne  se  sauva  que  trente-trois 
templiers,  vingt-six  hospitaliers  et  trois  che- 
valiers teutoniques;  la  plupart  des  seigneurs  et 
chevaliers  du  pays  furent  tués  ou  pris. 

Nous  ayons  prié  le  roi  de  Chypre  et  le  prince 
d*Attiioche  d'envoyer  des  troupes  pour  la  dé- 
fense de  la  Terre-Sainte  en  cette  extrémité; 
mais  nous  ne  savons  ce  qu'ils  feront.  Cependant» 
quelque  grande  que  soit  notre  affliction  pour 
le  passé ,  nous  craignons  encore  plus  pour  l'a- 
venir. Car  le  pays  que  les  chrétiens  avoient 
conquis  se  trouve  destitué  de  tout  secours 
humain  ;  et  les   infidèles  sont  campés  dans 
la  plaine  d'Acre  à  deux  milles  de  la  vole.  Ils 
courent  librement  par  tout  le  pays  jusqu'à  Na- 
zareth et  Saphet ,  et  reçoivent  des  paysans  et 
des  autres  habitants  les  contributions  que  les 
chrétiens  en  tiroient.  Car  tous  ces  habitants  se 
sont  révoltés  contre  nous  pour  s'attacher  aux 
Coresmiens  :  en  sorte  qu'il  ne  reste  aux  chré- 
tiensquequelques  forteresses,  qu'ils  ont  grand'- 
peine  à  défendre.  La  conclusion  de  la  lettre  est 
que  la  Terre- Sainte  est  perdue  si  elle  ne  re- 
çoit du  secours  au  passage  du  mois  de  mars 
prochain.  Les  porteurs  de  cette  lettre  furent 
Galeran,  évèquede  Beryte,  et  Amould ,  de  Tor- 
dre des  frères  prêcheurs,  qui  s'embarquèrent  le 
premier  dimanche  de  TAvent,  vingt-septième 
de  novembre  douze  cent  quarante-quatre ,  no- 
nobstant la  riçueur  de  la  saison  ;  et  aprè»  six 
mois  d'une  navigation  très-périlleuse,  arrivèrent 
à  Venise  vers  l'Ascension,  oui,  cette  année  douze 
cent  quarante-cinq,  étoit  le  douzième  de  mai. 

L*empereur  Frédéric  reçut  plus  tôt  la  nou- 
velle de  l'irruption  des  Goresmiens ,  comme  il 
parott  par  deux  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce 
sujet  (l).  Dans  la  première,  adressée  à  tous  les 

I)rinces  du  monde ,  il  dit  en  avoir  reçu  l'avis  de 
a  part  du  patriarche  d'Antioche ,  après  en 
avoir  ouï  déjà  quelque  bruit  ;  et  il  ne  parle  en 
cette  lettre  que  de  la  venue  des  Goresmiens ,  de 
la  fuite  des  chrétiens  en  Jérusalem ,  du  carna- 
ge qui  en  fut  fait  et  de  la  profanation  des  lieux 
saints.  Il  témoigne  être  dans  l'impatience  d'ap- 
prendre les  succès  de  la  jonction  des  chrétiens 
avec  les  sultans  de  Damas  et  de  Garac  ;  mais  il 
se  plaint  de  ce  qu'on  a  rompu  la  trêve  que  le 
comte  de  Gornouailles  avoit  faite  avec  le  sultan 
d'Egypte  >  et  que  la  guerre  d'Italie  et  ses  dif- 
férends avec  les  papes  l'ont  empêché  de  secou- 
ru* la  Terre-Sainte  comme  il  le  désiroit. 

La  seconde  lettre  de  l'empereur  est  adressée 
au  comte  de  Gornouailles^  son  beau-frère  ,  et 
datée  de  Fo^ima,  le  vingt-sixième  de  février,  in- 
diction  troisième ,  c'est-à-dire  l'an  douze  cent 
quarante-cmq  (2).  Il  y  déplore  la  malheureuse 

(I )  Pe(r.  de  Via  f ,  Epbt.  (2)  Matlh.  Par.  an.  1244, 
28.  ap.  Rain.  1 244.  n,  2.        p.  546. 
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journée  du  dîx-6dptièaied*octobre,  et  eu  rcyeUe 
la  fauie  sur  le  po^lriarcbe  de  Jérusalem ,  qui, 
voulant  avoir  seul  riionueur  de  la  victoire ,  a 
fait  donner  bataille  à  contre-temps.  11  se  plaint 
encore  de  la  rupture  de  la  trêve  qu'il  avoil  faite 
avec  Iç  sulun  d*£fl;ypte ,  et  de  la  simplicité  de 
ceu3(  qui  se  sopt  fiés  à  Talliance  des  sultans  de 
Damas  et  de  Garac  ;  et  finit  par  la  guerre  d'I- 
talie qui  le  retient,  et  les  propositions  avanta* 
geuaes  de  paii^  qu'il  accuse  le  pape  d'avoir 
refusées, 

XX.  CooTOcatiim  d'un  oonâle  g^nérsU 

Cependant  le  pape  Innocent  fit  expédier  des 
lettres  circuUires  aux  archevêques  pour  lacon-< 
vocation  du  concile  {][énêral ,  où  il  dit  :  Jésus- 
Christ  a  donné  ce  privilège  à  son  Eglise  »  que 
par  son  ministère  ta  justice  olment  son  effet , 
et  les  guerres  sont  apaisées.  Voulant  donc  ré- 
tablir dans  sa  splendeur  l'Ej^lise  agitée  par  une 
horrible  tempéle,  pourvoir  au  péril  delà  Ter- 
re-Sainte, relever  l'empire  de  Romanie,  ré- 
primer les  Tartares  et  les  autres  infidèles ,  et 
terminer  l'affaire  entre  TEgUse  et  le  prince  (1) . 
nous  avons  résolu  d'appeler  les  rois,  les  prélats 
et  les  autres  princes.  C'est  pourquoi  nous  vous 
mandonsde  venir  en  personne  à  notre  présent  e, 
dans  la  Saint-Jean  prochaine,  afin  que  l'Église 
reçoive  de  vous  un  conseil  utile.  Or  vous  devez 
savoir  que  nous  avons  cité  publiquement  ce 
prince ,  c'est-à-dire  Frédéric ,  pour  compard- 
tre  dans  le  concile,  par  lui  ou  par  ses  envoyés, 
répondre  aux  plaintes  proposées  contre  lui  et 
y  satisfaire.  Vous  aure^  soin  de  modérer  le 
nombre  des  personnes  et  des  chevaux  de  votre 
suite ,  en  sorte  aue  vous  ne  soyez  point  trop  a 
charge  à  votre  église.  Vous  ordonnerez  aussi 
de  notre  part  à  vos  suffragants  de  venir  dans 
le  même  terme ,  et  à  leurs  chapitres  d'envoyer 
des  députés.  Ces  lettres  étoieni  datées  de  Lyon, 
les  unes  au  commencement ,  les  autres  à  la  fin 
de  janvier  douze   cent  quarante-cina.   Elles 
étoient  adressées  en  particulier  aux  cliapitres 
des  églises   métropolitaines ,  aux  cardinaux 
absents  et  aux  rois.  Il  est  remarquable  que  le 
pape  ne  demande  aux  évéques  que  levr  con- 
seil ,  comme  s'ils  ne  devoîept  paséirejugés  avec 
lui  dans  le  concile. 

XJfl,  Apofta^e  de  SuvUopoiiIok. 

Cependant  le  pape  Innocent,  ayast  appris 
Tapostasie  des  dirétien^  de  Prusse»  écrivit  à 
Suantopoujck,  duc  de  Poméranie ,  qui  en  éloit 
Tauteur.  Ce  prince  méchant  et  artificieux,  ét^nt 
irrité  contre  les  chevaliers  teutonioues ,  avoit 
traité  avec  les  nouveaux  chrétiens  ae  Prusse  , 
et  quoiqu'il  fut  chrétien  lui-même,  il  leur  per- 
suada de  chasser  du  pays  ces  chevaliers  et  tous 
les  autres  chrétiens,  pour  recouvrer  leur  an- 


cienne liberté.  Cette  révohe  fut  la  première 
contre  les  chevaliers  teutoniques,  et  arriva  Tan 
douaecent  quarante-deux  (1).  Herman  deSake, 
maître  général  de  Tordre,  en  instruisit  le  pape 
Innocent  IV,  qui  monta  l'année  suivante  sur  le 
saint-si^,  et  qui  renvoya  en  Prusse,  en  qua- 
lité de  légat ,  Guillaume,  qui,  éunt  évéque  (le 
Modène,  y  avoit  prêché  la  toi  environ  vingt  ans 

auparavant. 

Pendant  cette  légation ,  le  pape  Innocent  le 
fit  cardinal,  évéque  de  Si])ine,  à  la  fin  de  l'an- 
née douze  œnt  quarante-quatre;  et  l'année  sui- 
vante il  écrivit  à  SuaalopouIclL ,  liiirq>rocluuit 
avec  véhémence  d'employer  ses  armes  contre 
les  religieux  hospitaliers  de  Tordre  teutoniqoe 
et  contre  les  pèlerins,  c'est-à-dire  les  croisés. 
Prenez  garde,  dit-il,  d'attirer  sur  vous b co- 
lère de  Dieu  et  du  saint-siége;  on  dit  (^u*il  y  < 
déjà  huit  ans  que  voua  êtes  excommunié  four 
d'horribles  impiétés,  sans  vous  être  mis  n 
peine  de  vous  soumettre  aux  ordres  de  TEg^- 
se  (2).  U  l'exhorte  à  se  convertir^  sinoDildi- 
clare  €|u'il  procédera  contre  lui  d  une  nmm 
à  le  faire  rentrer  en  lui-même.  La  leureest  du 
prepiier  de  février  douze  cent  qiiaraote*cinq. 
Le  pape  écrivit  en  même  temps  ainsi  à  rarche- 
véque  de  Gnesne  et  à  ses  sufhragants,  afin  que 
cet  ennemi  de  Dieu,  abusant  de  la  dignité da 
nom  de  chrétien,  ne  se  j[lorifie  pas  d  écraser 
impunément  les  fidèles  (ù)  ,  nous  vous  demaa- 
dons  de  l'admonester  dans  quinze  jours  âps  rt 
la  réception  des  présentes;  s'il  ne  se  désiste  poiot 
de  ses  violences,  le  dénoncer  excommuoié, 
lui  et  ses  complices,  chacun  dans  vos  diocèses, 
et  enfin  d'implorer  contre  lui  le  bras  séculier. 
Dès  Taa  douze  cent  quarante-trois ,  le  pape 
avoit  écrit  au  provincial  des  frères  prêcheurs 
en  Allemagne,  et  à  d'autres  supérieurs  de  reli- 
gieux ,  de  choisir  dans  Tes  provmces  de  Mâgde- 
bourg  et  de  Brème,  et  dans  les  diocèses  de 
Ratisbonne,  dePassau,  d'UalbersiadtetdeVer- 
den,  des  r^gieux  pour  exhorter  les  peuples  à 
prendre  les  armes  en  fiaveur  de  la  rebgioD,  afio 
d'étendre  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  réprimer 
l'insolence  des  infidèles  :  c'est-à-dire  que  ^i 
religieux  prôchoient  la  croisade  oooue  ies 
païens  de  Prusse  et  des  environs.  Le  lêi;at 
Guillaume  la  prêcha  aussi  en  personne,  et  pom- 
mément  contre  Suantopouick,  après  Tavoirad- 
monesté  inutilement;  ce  qui  excita  plusieurs 
nobles  d' AUemegne  à  venir  an  aeconn  des  cbe- 
valiers  teutoniques  et  des  chrétiens  de  Prusse; 
en  sorte  que  Suaniopoulck ,  après  pU'jes'^ 
traités  qtt*d  avoit  rompus,  ayant  été  plusieurs 
fois  vaincu,  fut  enfin  réduit  à  demander  la  pais- 

aui  lui  tilt  accordée  par  la  médiation  d'OpizoOi 
t>bé  de  Messine,  que  le  pape  avoit  envoyé  fonr 
cet  effet  au  mois  d'octobre  douze  cent  quarta* 
t^trois(4) ,  c'esiràfdire  pour  terminer  les  dim" 


(I)  T.  XI,  Conc.  p.  G56.    Paiis,  p.  976. 
•9.Aa&a.  «S4S,Q.  I.MaUb. 


(I)  Dusbojirg.  Ch.  part. 
S.  e.  5f,  52,  etc.  Ep.  ap. 
KaiB.  4aa.  ih  4.  Sup.  lif . 
Lxxu,  n.  S, 


(2)  Raln.  <24S,  s.  ^ 
CH)  P.  88.  ,.     ,1 
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rends  entre  l'évéque  de  Cujavie,  les  chevaliers 
teotooiques  de  Prusse,  les  ducs  de  Pologne  et 
de  Gamin,  d'une  part  ;  et  d'autre  pour  le  duc 
liePoméraoieSuanlopoulck  et  les  nouveaux 
ciiréiieos  de  Prusse.  Oette  paiii  fut  conclue  en 
kzecent  quarante-six;  Suanlopoulck  renonça 
j  l'alliance  des  païens,  et  fut  absous  des  censu- 
res qu'il  avoit  encourues. 

XXII.  Conduite  du  pape. 

A  rentrée  du  carême ,  qui  conimença  le 
premier  jour  de  mars ,  cette  année  douze  cent 
(juâiaote-cinq,  le  pape  fit  renouveler  par  toute 
la  France  Texconiniunication  contre  l'empe- 
rear»  à  cause  de  quelques  nouvelles  invasions 
i|u'il  avuit  laites  sur  ses  parents  et  sur  des  ec- 
ritsiasliques  (1).  Un  curé  de  Paris ,  qui  aimoit 
niiipereur  et  baissoit  la  cour  de  Rome»  où  il 
avoit  été  maltraité ,  ayant  reçu  Tordre  de  pu- 
blier celle  excommunication,  dit  publiquement 
<1^  sa  paroisse  à  un  jour  solennel  :  J*ai  ordre 
iledeoûficer  excommunié  l'empereur  Frédéric. 
k  il  ea  sais  i)as  la  cause  ;  mais  je  sais  qu*il  y 
^00  grand  uifférend  entre  le  pape  et  lui.  Je 
oc^^aisqui  a  tort  ni  qui  a  raison  ;  mais  autant 
jue  j'en  ai  le  pouvoir,  j'excommunie  celui  des 
t'Ui  qui  fait  le  tort^  et  j'absous  celui  qui  le 
^iilïfe.  Cette  raillerie  vint  jusqu'aux  oreilles 
ilefefflpereur,  qui  envoya  des  présents  au 
curé;  mais  le  pape  cliâiia  son  indiscrétion. 

^  pape  se  plaignoit  à  ses  confidents  que 
!  ^glise  romaine  étult  accablée  de  dettes ,  et  il 
^ii  entendre  qu'il  avoit  grand  besoin  d'un 
kJiable  secours  d  argent  (2).  Ce  qui  s'étant  ré- 
^du  dans  le  public^  plusieurs  riches  prélats 
'ioreotle  trouver,  lui  témoignèrent  qu'as  com- 
^issoient  à  ses  peines  et  à  ses  périls,  et  le  fé- 
iciiérent  d'avoir  évité  les  pièges  de  l'empereur 
|l  (ie  s'être  approché  de  ses  enfants  qui  lui 
itoient  dévoues.  En  même  temps .  ils  lui  offri* 
m  (les  présents  inestimables,  des  chevaux, 
l|^la  vaisstUe,  des  habits,  des  meubles  prti- 
i^Qi,  delor  et  de  l'argent.  Hugues,  abbé  de 
3u^ny,  lui  donna  une  grande  somme  d'argent 
Bx  dipens  de  son  monastère  et  des  prieurés 
1^  en  dépendaient.  Aussi  le  pape  lui  procura 
^vécbé  de  Langres ,  vacant  dès  l'année  douze 
^t  quarante,  par  la  translation  de  Robert  de 
^oroieà  Tévèché  de  Liège.  Hugues  fut  évéc^e 
^  Ungres  en  douze  cent  quarante-quatre  (d), 
Pierre  de  Colmieu,  archevêque  de  Rouen, 
'^  aussi  un  grand  présent  au  pape ,  et  pour  y 
obvenir  se  chargea  de  grancfes  dettes ,  lui  et 
on  église.  Le  pape  le  fit  cardinal,  évéque  d'AI- 
>^e,  des  la  môme  année  douze  cent  quarante- 
^ire,  et  donna  l'archevêché  de  Rouen  à 
^des  Clément,  abbé  de  Saint-Denis  en  France, 
N  lui  avoit  fait  aussi  de  grands  présents.  11  fut 
ourvu  par  une  lettre  adressée  au  chapitre  de 
^<)uen,  et  datée  de  Lyon,  le  trentième  de  mars 

«  )  SlatUL  Parii.  p.  575.  (3)  Duclieilie.  t.  5,  p.  54 1  • 
^UMi.p.5SI. 


dotize  cent  quarante-cinq,  -et  reçu  dans  soa 
église  le  quatrième  dimanche  d'après  Pâques, 

auinzième  jour  de  mai.  Mais  il  ne  tint  le  siège 
e  Rouen  que  deux  ans.  Gilles  Cornu,  archi- 
diacre de  Sens,  en  fut  ordonne  archevêque  la 
même  année  douze  cent  quarante-quatre,  à  la 
place  de  Gauthier  Cornu ,  son  frère,  mort  le 
vinj^t  et  unième  d'avril  douze  cent  quarante  et 
un  (1).  Gilles  tint  ce  siège  dix  ans.  Aimer  y,  ar- 
chevêque de  Lyon,  déjà  vieux  et  valétudinaire, 
résigna  la  même  année  son  archevêché  entre 
les  mains  du  pa|>e,  et  se  retira  au  monastère  de 
Grandmont,  ou  il  mourut  douze  ans  après.  Le 
pape  cependant  donna  l'acheveché  de  Lyon  à 
Philippe  de  Savoie,  déjà  élu  évêque  de  Valence, 
mais  avec  une  dispense  singuUère.  Car  encore 
que  Phili(>pe  n'eût  pas  môme  reçu  1^  ordres 
sacrés ,  il  lui  conserva  les  revenus  de  l'évêché 
de  Valence  avec  ceux  de  Tarchevêché  de  Lyon  ^ 
de  la  prévôté  de  Bruges  et  de  plusieurs  autres 
grands  bénéfices  qu'il  avoit  en  Flandre  et  ea 
Angleterre.  Ce  prince,  biei^fait  de  sa  personne 
et  rort  instruit  dans  l'art  de  la  guerre,  coin- 
mandoit  des  troupes  du  pape,  et  fut  chargé  de 
la  garde  du  concile  de  Lyon.  Son  frère  Bomi'ace 
fut  sacré  par  le  pape,  à  Lyon,  archevêque  de 
Caniorbéry. 

Le  pape  y  sacra  aussi  deux  autres  évoques 
d'Angleterre,  le  docteur  Richard  de  Wich,pour 
le  siège  de  Chichester,  elle  docteur  Roger  Westr 
cham,  doyen  de  Lincoln,  pour  le  siège  de  Ches- 
ter  (i).  Liieur  science  et  leur  vertu  firent  que  le 
pape  n'eut  point  d*égard  à  l'opposition  du  pro- 
cureur que  le  roi  a  Angleterre  avoit  envoyé 
solliciter  contre  eux ,  fondé  sur  ce  qu'en  leur 
promotion  on  n'avoit  pas  demandé  son  consen- 
tement. On  lui  répondit  çiuece prince,  abusant 
de  son  privilège,  s'en  étoit  rendu  indigne.  Mais 
le  roi  a  Angleterre  Tayaut  appris  fit  confisquer 
le  temporel  de  ces  deux  évêchés. 

Cependant ,  quelaues  prébendes  étant  venues 
à  vaquer  dans  l'é^^^Iise  de  Lyon,  le  pape  les 
voulut  donner  à  des  étrangers  ses  parents,  sans 
la  participation  du  chapitre;  mais  les  chanoines 
lui  résistèrent  en  face  et  protestèrent  avec  ser- 
ment que  si  cesétrangers  se  montroient  à  Lyon^ 
ils  seroient  jetés  dans  le  Rhône ,  sans  que  l'é- 
véque ni  eux  plissent  l'empêcher.  Versie  même 
temps,  un  huissier  du  pape  ayant  repoussé  ru- 
dement un  citoyen  de  Lyon  qui  demandoit 
honnêtement  à  entrer ,  le  citoyen  lui  coupa  la 
main;  et  Philippe  de  Savoie  eut  bien  de  la  peine 
à  en  faire  faire  quelque  satisfaction ,  pour 
sauver  l'honneur  du  pape. 

XXUI.  CoDcU9  d«  Lyon. 

A  la  Saint-Jean,  qui  étoil  le  terme  marqua 
pour  la  tenue  du  concile ,  se  trouvèrent  à  Lyon 
plusieurs  prélats  et  deux  princes  séculiers, 
Baudouin,    empereur  de  Constantinople,   et 

(i)GaU.Gbr.t.f,p.587.    lbid.523. 
Ibid.  555,  Bttch.  p.  542.       ^  Hattli.  f  iri9.  p.  57^^ 
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Raymond,  comte  de  Toulouse.  Baudouin  avott 
été  couronné  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  à 
Gonstantinople,  incontinent  après  qu'il  y  fut  ar- 
rivé, c'est-à-dire  au  mois  de  décembre  douze 
cent  trente-neuf;  mais  bien  que  Tannée  suivante 
il  eàt  remporté  sur  les  Grecs  des  avantages  con- 
sidérables par  terre  et  par  mer,  il  se  trouva 
dans  la  suite  trop  feible  pour  soutenir  la  guerre 
contre  eux,  prmcipalement  faute  d'argent;  et 
sur  la  fin  de  fannée  douze  cent  quarantenqua- 
tre,  il  fut  contraint  de  venir  en  Italie  solliciter 
du  secours  att])rès  du  pape  Innocent  et  de  Tem- 
pereur  Frédéric ,  entre  lesquéb  il  Ait  média- 
teur de  la  paix  comme  le  comte  de  Toulouse , 
mais  avec  le  peu  de  succès  que  vous  avez  vu  (1). 
L'empereur  ^ec  Vatace  soumit  cependant  le 
royaume  deTnessalonique,  que  tenoit  Jean  Com- 
nëne,  et  sa  puissance  croissoit  de  jour  en  iour. 
Au  concile  se  trouvèrent  aussi  desambassaaeurs 
de  l'empereur  Frédéric ,  dont  le  premier  étoit 
Thaddee  de  Suesse,  chevalier  et  docteur  de  lois; 
de  la  part  du  roi  d'Angleterre ,  le  comte  Bigdd 
et  d'autres  nobles ,  et  les  envoyés  de  quelques 
autres  priuces  (2). 

Quant  aux  prélats,  il  y  en  avoit  cent  qua- 
rante ,  tant  archevêques  qu'évoques ,  à  la  tète 
desquels  étoient  trois  patriarches  latins,  de 
C!onstantinople  ,  d'Antioche  et  d'Aquilée  ou  de 
Venise.  Il  y  avoit  plusieurs  procureurs  des  pré- 
lats absents  chargés  de  leurs  excuses ,  et  des 
députés  des  chapitres.  L'abbé  de  Saint- Alban , 
en  Angleterre,  y  envoya  un  de  ses  moines  ac- 
compagné d*un  clerc;  et  ce  fut  sans  doute  par 
eux  que  Matthieu  Paris ,  moine  du  même  mo- 
nastère y  apprit  tout  le  détail  de  ce  concile  qu'il 
rapporte  aans  son  histoire.  Il  ne  vint  personne 
du  royaume  de  Hongrie,  désolé  par  les  Tar- 
tares,  et  peu  de  prélats  d'Allemagne ,  à  cause 
de  la  guerre  entre  le  pape  et  l'empereur ,  qui 
ne  leur  en  laissoit  pas  la  liberté.  Ceux  de  la 
Terre-Sainte  ne  purent  même  être  appelés  ^  à 
cause  de  l'mcursion  des  Coresmiens;  l'évêque 
de  Béryte  fut  le  seul  qui  s*3f  trouva  par  occa- 
sion ,  ayant  apporté  cette  triste  nouvelle ,  et 
chargé  de  procuration  comme  syndic  de  tous 
les  chrétiens  du  pays. 

XXIY.  GoDgrégatton  préBminaire. 

Le  lundi  d'après  la  Saint- Jean,  vingt-sixième 
de  juin  douze  cent  quarante-cinq,  le  pape,  vou- 
lant préparer  la  matière  du  concile ,  tint  une 
congrégation  dans  le  réfectoire  des  religieux  de 
Saint-Just ,  chez  lesquels  il  étoit  logé.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  exposa  1  état  de  son 
église ,  qui  avoit  autrefois  plus  de  trente  suflra- 
gants,  dont  à  peine  il  en  restoit  trois.  Les 
Grecs  et  d'autres  ennemis  de  l'église  romaine 
étoient  les  maîtres  de  presque  tout  l'empire  de 
Komanie  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Ainsi  son  égbse  tomboit  dans  un  extrême  mé- 

(I)  DuChang.IiiBt.  de  G.  (2)  Mattb.  Paris,  p.  582. 
P.  p.  1 20, 1 50,  t.  XI,  GODCtt*  p.  658. 


pris ,  quoiqu'elle  eAt  le  privilège  dTélre  aa-dei- 
sus  d'Antioche ,  premier  siège  de  saint  Pierre, 
mais  alors  soumise  à  l'empire  des  Grecs. 

Ensuite  on  proposa  de  procéder  à  la  canooi* 
sation  de  saint  Edme ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  dont  Dieu  faisoit  oonnoîtrela  sainteiépar 
des  nûrades  évidents,  suivant  le  témoigoagede 
huit  archevêques  et  d'environ  vingt  é?éqoes  ;  et 

Sour  rendre  l'action  plus  solennelle ,  on  denun- 
oit  qu'il  fftt  canonisé  dans  le  concile.  Hais  le 
pape  dit  :  Nous  sommes  pressés  par  des  affaires 
unportsmtesde  l'Eglise  qui  ne  souffirent  pobt 
de  délai  ;  c'est  pourauoi  il  faut  suspendre  celle- 
ci  ,  gue  nous  ne  négligerons  pas  dans  la  suite, 
si  Dieu  nous  fait  la  grace  de  vivre. 

Thaddée  de  Suesse,  au  nom  deFempereiir 
Frédéric,  son  maître,  offrit  hardiment  aa|»pe, 
pour  rétablir  la  paix ,  et  regagner  son  amitié, 
de  ramener  à  l'obéissance  de  l'élise  roouiiie 
l'empire  de  Romanie  ;  de  s'opposer  aux  Tir- 
tares ,  aux  Coresmiens ,  aux  Sarrasins  et  m 
autres  ennemis  de  l'Eglise;  d'aller  en oersonBe 
à  ses  dépens  à  la  Terre-Sainte ,  la  délivrerdi 
péril  ob  elle  étoit ,  et  la  rétablir  selon  son  pou- 
voir; enfin  de  rendre  à  l'église  romaine  ce  ^1 
lui  avoit  été  et  réparer  les  injures  qui  k' 
avoit  feites.  Le  pape  s*écria  :  0  les  grades 
promesses  !  mais  elles  n'ont  jamais  été  anoa- 
plies  etnele  seront  jamais.  On  voit  bien  qDda 
se  font  pour  éviter  le  coup  qui  menace,  âx 
moquer  ensuite  du  concile  ;  votre  maltreajore 
la  paix  depuis  peu,  qu'il  l'observe  selon  la  fonoe 
de  son  serment ,  et  j  acquiesce.  Mais  si  j'acctp- 
tois  ses  offres  et  qu'd  voulût  s'en  dédire ,  ohdim 
je  ne  m'attends  pas  à  autre  chose ,  qui  seroit  si 
caution ,  et  qui  le  contraindroit  à  tenir  sa  ps- 
rôle?  Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Ançieterre, 
répondit  Thaddée.  Et  le  pape  reprit  :masn'ei 
voulons  point.  Car,  il  manquoit  à  ses  promes- 
ses, comme  nous  n'en  doutons  pas  par  les  exeiih 
pies  du  passé,  nous  serions  obligé  de  dods  es 
prendre  à  ces  princes  ;  et  l'Eghse  anroit  prar 
ennemis  les  trob  plus  puissants  princes  séco- 
liers.  Thaddée,  n'ayant  pas  un  pouvoir  assezas; 
{de  pour  accepter  la  proposition  du  pape,  v 
assez  de  temps  pour  consommer  ramire,^ 
réduit  à  garder  un  triste  sUenoe. 
Galeran,  évêque  de  Béryte,  qui  aToiiÇ- 

Sorte  la  nouvelle  de  l'incursion  des  CoresoiicDS. 
t  lire  par  frère  Amould,  dominicain  venu  avec 
luija  lettre  des  prélats  qui  contenoit  la  relation 
dece  désastre;  et  cetteleciure  tira  leslannesdes 
yeux  à  tous  les  assistants.  C'est  ce  qui  se|)Sâ 
dans  la  congrégation  préliminaire  dn  concile. 

XXV,  Première  8e«ioo. 

La  première  session  solennelle  se  tint  deux 
jours  après,  savoir,  le  mercredi,  vingt-hniiKO* 
de  juin ,  veille  de  la  Saint-Pierre.  Ce  jour,  te 
pape  et  tous  les  autres  prélats ,  revêtus  poniifi- 
cafement ,  se  rendirent  à  l'église  méiropoi^ 
taine  de  Saint- Jean ,  où  le  pape,  ayant  célébreu 
messe,  monta  à  un  lieu  élevé;  rempereor  de 
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CoBStantinople  s'assit  à  sa  drmte ,  et  cpidqiies 
autres  princes  sécaliersà  sa  gauche  ;  puis  le  vice- 
diancelier Martin ,  de  Napies,  cardinal  diacre, 
trecles  notaires,  l'auditeur  et  le  correcteur,  les 
chapelains,  les  sous-diacres  et  quelques  au- 
tres (i).  Les  prélats  étoient  assis  plus  bas  en 
oite  sorte.  Vis-à-vis  du  pape  les  trois  patriar- 
dies,  celui  de  Constantinople,  à  la  droite;  puis 
cduid'Antioche,  et  celui  d'Aquilée  le  troisième. 
C'étoit  encore  B«-thoId,  fils  du  duc  de  Moravie, 
loBgtanps  odieux  aux  papes  comme  attaché  à 
Femperettr  Frédéric ,  et  depuis  compris  dans 
b  paix  de  douze  cent  trente  (2).  Les  deux  au- 
ins  patriarches  prélendoient  qu'il  ne  devoitpas 
être  assis  auprès  d'eux,  n'étant  pas  du  nomore 
des  quatre  anciens ,  et  firent  rompre  son  siège  ; 
ouiis,  pour  éviter  le  scandale,  il  nit  rétabli ,  et 
par  ordre  du  pape  à  ce  que  l'on  crut.  Dans  la 
oefderéglise,  à  droite  et  aux  hautes  places , 
^2!)Sireoties  cardinaux  évéques;  de  l'autre  côté, 
iescardinaux  prêtres,  et  après  eux  les  arche- 
>^Bes  et  les  évéques;  dans  les  sièges  qui  rem- 
pilât la  nef,  quelques  évéques ,  les  députés 
(i^c&apitres,  les  envoyés  de  l'empereur  Frédé- 
nc  et  des  rois  «  et  plusieurs  autres. 

Ouand  chacun  eut  pris  sa  place,  le  pape  en- 
tofioa  le  Veni  Creator ,  et  après  gue  u>us  l'eu- 
not  chanté,  le  cardinal  Gilles  dit  :  Flectamus 
fnua;  Octavien  répondit  :  Levate.  Le  pape  dit 
loraison  ;  le  chapelain  Galéas  commença  les  li- 
taûes,  le  pape  dit  Toraison  du  Saint-Esprit. 
hiis  il  prononça  son  sermon ,  dont  il  prit  pour 
Bjei  les  cinq  douleurs  dont  il  étoit  affligé,  com- 
^^  aux  cinq  plaies  de  notre  seigneur.  La 
pemiére  étoit  te  dérèglement  des  prélats  et  de 
Mrs  peuples ,  la  seconde  l'insolence  des  Sarra- 
HK,  la  troisième  le  schisme  des  grecs,  la  qua- 
rièflie  la  cruauté  des  Tartares;  la  cinquième  la 
Krsecution  de  Femperem*  Frédéric,  il  s'étendit 
>r  ce  dernier  point ,  et  représenta  les  maux 
pce  prince  avoit  faits  à  TËglise  et  au  pape 
>regoire ,  son  prédécesseur.  U  est  vrai ,  ajouta- 
j,  que  dans  les  lettres  qu'il  envoie  par  le  monde, 
I  ^iit  publiquement  qu'il  n'en  veut  point  à 
'Eglise,  mais  à  la  personne;  or,  le  contraire 
ttruit  manifestement,  en  ce  que,  pendant  la  va- 
soce  du  saint-siége,  il  n'a  point  cessé  de  per- 
muter TEglise. 

Le  pape  finit  son  sermon  par  les  reproches 
«nonneb  contre  Frédéric,  qu'il  accusoit  d'hé- 
^eet  de  sacrilège  (5)  :  entre  autres,  d'avoir 
Bti  Qn  ville  nouvelle  en  chrétienté ,  qu'il  avoit 
^piée  de  Sarrasins;  d'avoir  contracté  amitié 
'^^  le  sulun  d'Eg^te  et  d'autres  princes  infi- 
mes, et  d'entretenir  des  concubines  de  la  même 
^OQ.  Enfin,  il  l'accusoit  de  parjure  et  d'avoir 
vosieurs  fois  manc[ué  à  ses  promesses  ;  et  poiu* 
if^ve  de  ce  dernier  article,  il  fit  lire  plusieurs 
^^  :  premièrement,  une  bulle  scellée  en  or, 
^rdée  au  pape  Honorius,  par  Frédéric,  lors* 
|Q'ii  n'étoit  encpre  que  roi  de  Sicile ,  portant 

J)  P.  eS7, 638.  Gonc  p.       m  Ughèl.  t.  5,  p.  88. 
*^'  ^        (3)  Gonc,  p.  SSO,  658^ 
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qu'il  lui  avoit  prêté  serment  de  fidélité  comme 
son  vassal;  et  une  autre  par  laauelle,  reconnois^ 
sant  encore  qu'il  tenoit  en  fier  du  saint-siége  le 
royaume  de  Sicile ,  il  cédoit  et  €[uittoit  tout  le 
droit  qu'il  pouvoit  avoir  aux  électionsdes  églisas 
de  ce  royaume,  et  les  déclaroit  franches  de  toute 
redevance.  Le  pape  fit  lire  plusieurs  autres  bul- 
les d'or  par  lesquelles  Frédéric ,  tant  comme 
roi  (fueconime  empereur,  donnoit  etconfirmoit 
à  l'église  romaine  la  March^d'Anoône,  le  duché 
de  Spolette ,  la  Pentapole ,  la  Romagne  et  les 
terres  de  la  comtesse  Mathîlde. 

Alors  Thaddée  de  Suesse  se  leva,  d'un  air  in- 
trépide au  milieu  de  l'assemblée ,  produisit  des 
bulles  des  papes  qui  paraissoient  servir  de  ré- 
ponse aux  reproches  du  pape;  mais  ayant  bien 
examiné  les  unes  et  les  autres  bulles,  on  trouva 
qu'elles  n'étoient  point  contradictoires ,  parce 
que  celles  du  pape  étoient  conditionnelles,  et 
celles  de  l'empereur  absolues,  et  il  parut  clai- 
rement qu'il  avoit  manqué  à  ses  promesses.  A 
3uoi  Thaddée  s'efforça  de  répondre,  montrant 
es  lettres  du  pape  dont  il  prétendoit  qu'il  n'a- 
voit  pas  exécuté  le  contenu,  et  en  concluoit  que 
l'empereur  n'avoit  pas  été  non  plus  tenu  de  ses 
promesses.  Quant  au  reproche  d'hérésie,  il  dit 
en  regardant  l'assemblée  :  Sei^eurs,  personne 
ne  peut  être  éclairci  sur  cet  article  si  important, 
à  moins  que  l'empereur,  mon  maître,  ne  soit  pré- 
sent, et  ne  déclare  de  sa  bouche  ce  qu'il  a  aans 
le  cœur.  Mais  je  donne  un  argument  probable 
qu'il  n'est  point  hérétique  :  c'est  qu'il  ne  souffre 
point  d'usuriers  dans  ses  éuts.  Par  U,  Thaddée 
notoit  indirectement  la  cour  de  Rome,  que  l'on 
accusoit  d'être  infectée  de  ce  vice.  Quant  à  la 
liaison  de  Frédéric  avec  le  sultan  d*Egypte  et 
les  autres  Sarrasins ,  à  qui  il  permettoit  de  de- 
meurer dans  ses  terres  ;  il  le  fait  exprès ,  dit 
Thaddée,  et  par  prudence,  pour  contenir  ses  su- 
jets rebelles  et  séditieux ,  et  pour  épargner  le 
sang  chrétien  dans  les  ferres  où  il  emploie  ces 
infidèles.  Al'égard  desfemmes  sarrasines,  elles 
ne  lui  ont  servi  que  d'un  spectacle  agréable ,  et 
voyant  qu'elles  donnoient  de  mauvais  soupçons, 
il  lésa  congédiées  pour  toujours.  Ensuite  Thad* 
dée  supplia  le  concile  de  lui  accorder  un  petit 
délai  pour  écrire  à  l'empereur  et  le  persuader , 
s'il  pouvoit,  devenir  en  personne  au  concile, 
ou  lui  envoyer  un  pouvoir  plus  ample.  A  quoi  le 
pape  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise.  Je  crams  les 
pièges  que  j'ai  eu  tant  de  pemeàéviter  ;  s'il  ve- 
noit  je  me  retirerois  aussitôt,  je  ne  me  sens  pas 
encore  préparé  au  martyre  ni  à  la  prison.  Amsi 
se  termina  la  première  session  du  concile. 

XXVI.  Seconde  session. 

La  seconde  setint  huit  jours  après,  savoir,  le 
mercredi ,  cinquième  de  juillet,  et  on  y  observa 
les  mêmes  prières  et  les  mêmes  cérémonies. 
Alors  Oudard ,  évéque  de  Calvi  en  Fouille  . 
qui  avoit  été  tiré  de  l'ordre  de  Citeaux  et  qui 
étoit  exilé  »  se  leva,  décrivit  toute  la  vie  de  Fré« 
déric,  n'épargnant  ni  ses  vices ,  ni  ses  infamies , 
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et  dit  qu'il  tendoit  prmcipal^BieDtà  rameiier  les 
çrélats  el  tout  le  clergé  à  la  pauvreté  où  ib 
ploient  du  temps  de  la  primitive  église  :  ce  qui 
paroissoit  par  les  lettres  qu'il  epYoyoit  de  tous 
côtés  (1).  Ensuite  se  leva  un  archevêque  d'Es- 
pagne, ()ui  exhor^  fortement  le  pape  i  procéder 
contre  renipcsreiir  »  rapportant  plusieurs  entre- 
prises qu'il  àvoit  faites  contre  l'Eglise,  et  que 
son  intention  avoit  toujours  été  de  la  déprimer 
autant  qu'il  pourroit.  Cet  archevêque  pix>met- 
toit  au  papç  que  lui  et  les  autr^  préUts  d'Espa- 
gne l'assisieroient  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens  autapt  qu'il  désireroit  ;  or ,  les  Espagnols 
étplent  venus  au  conciles  plus  grand  nombre 
et  à  pl^^  grand  train  qu'aucune  autre  nation. 
Plusieurs  autres  prélats  du  CQucile  firent  les 
mêmes  onres. 

^lor^  '{liaddée  9e  leva,  et,  regurdant  t'évéque 
de  Calvi,  )ui  djt  (â)  :  On  ne  wit  point  ajouter 
foi  à  vos  paroles ,  ni  fnéme  vous  écouter.  Vous 
êtes  |e  frère  d  un  traître ,  qui  a  été  convaincu 
juridiquement  dans  la  cour  de  l'empereur,  mon 
maitre ,  el  pepdu ,  et  vous  marcbek  sur  ses  trâ- 

ri.  Le  pr^ài  se  tut,  et  Tbadaée  repoussa  avec 
Uiême  vigueur  les  accusations  de  qucïqui  s 
autres.  Flusieiirs  parents  et  ami;  de  ceux  qui 
^voient  ét^  noyés  dans  la  mer  ou  en)prii|onnés 
^ugirç  ^^$  aup^rav^t  r^rt)choientc^lte  action 
k  reojpêrèur.  î^  quQÎ  Thaddée  réponcjit  :  U  en 
fut  veriiaolement  aKUgé ,  et  ce  OMlheiu*  ardva 
çoqtrê  sou  iotepti^Q  ;  mais  il  uf  put  empêcher 
que,  (|an8  fi^ç«>uibat  naval  et  la  chaleur  de  l'ac- 
tion ,  Içs  prélat^  u§i  fussent  oDufoddus  et  enve- 
loppés ^vec  se§  ennemis.  &*il  avoit  été  prc^ent , 
il  auroit  eu  soin  de  (es  dé  ivrer.  Lé  pape  ob 
jecta:  Après  au  ils  furçotpris,  pourc]Uoi  ne 
laissa-t-il  pa^  ^ller  |fs  îno9cents  en  retenant  les 
aulres  2  'rhaddée  répçujdit  :  11  fsut  se  souvenir 
qge  le  papç  Grégoire  ^voit  cbaqgé  la  forme  de 
la  çonvocaliqp  cui  concile,  ^  ce  qu'au  Ueud^ 
n'y  appeler  me  M  p^soppess  uécessaires ,  il  y 
avQJt  appelle  des  eqpemis  déclarés  de  l'empire, 
des  laiq^es,  qui  y^qiegt  4  m^jnarn^ée,  comme 
le  comte  (le.  t^fovepQ^  et  d'autres,  ûo  voyott 
çlajreiuett  qp'ils  u'étoif^pl  p^S  îiRpelés  pour 
pirocur^r  [9  p4jx  1  mi%  pQur  e^^çitér  le  tfi^nblé. 

^m  RPUf^ttQ^  l'«9Pi@Pêl)Ç  §9V0]fa  des  jétrès 
par  tous  les  pays  pour  pri^r  «Qoijiblement  lès 

|>r(^{ats  dç  ue  pQipt  yemr  k  Qfi  concile  fraudu- 
eux ,  pr^vpy^nt  qu'ils  i|eroi^t  4ttaq)iée  avec 
ses  eunéinis ,  %i  leur  déclarg  qu  il  r^e  leur  ^ii- 
roit  p9iu[  |e  pacage  daos  dm  ^tuts.  C'est  donc 
justenient  que  ifieu  1^  livrfi  eptre  tes  qiainsde 
celui  doiit  lU  fiyoieiit  inéprisé  1^  avis.  Toutn? 
fois,  après  les  avoir  pris,  il vouloit  renvoyer 
les  prélats  et  les  ^tr§|  p^i^QPD^  désarmées , 
quand  l'évêqùe  de  Palestrîne  et  quelques  autres 
eurei^  l'in^leijce  ^e  Iç  pieus|c§r  §t  de  l'excom- 
munier pn  t^cé,  ^t^ijt  sfis  priioonier^.  Le  pape 
rqprit  :  Si  vptre  ipalprç  pe  s^  fi^t  pas  défié  de  la 


(An  de  i.-C.  \ÎXL 

bonté  de  sa  cause,  ffl  auroit  présumé  que  le  con, 
die,  composé  d'un  si  grahd  nombre  de  gens  de 
bien ,  l'aproit  absous  pfuttf t  que  de  le  condam- 
ner ;  mais  on  voh  par  sa  conduite  quel  eioit 
le  reproche  de  sa  conscience;  Thaddee  reprit  : 
Gomment  pouvolt-il  espérer  que  ce  concile  Id 
fût  fiivorable,  oA  il  voyolt  ses  ennemis  mêlés 
avec  les  autres,  et  où  devoit  présider  le  pape 
Gréflfoire,  son  ennefni  capital ,  quand  il  Tovdi 
qu'ils  Je  menâçolent  nôéme  dans  ses  fers?'Lc 
pape  ajouta  ;  Si  un  de  ses  pKèonn  ers  s'éioit 
rendu  indigne  de  grâce ,  pourquoi  a-t-il  iraiié 
de  même  les  inùotejits?  il  n'y  a  que  trop  dé 
ramn  de  le  déposer  honteusement. 

fin  cette  seconde  Sèsaon,  Thaddée  rana  In- 
stfmment  le  concile  de  b^orogeMatrokème, 

Sarce  qu'il  attendoîl  retnpereiir  et  du  il  avoit 
es  nouvelles  ceruitoes  ôuil  s'èfoit  m&  en  àt- 
min  bour  venir  ad  côncîlé.*  Leç  ém  ojes  du  m 
dé  FVadce  et  du  roi  d'Angleterre  insistM 
aussi  sur  cet  article,  priàciriâleçienf  Ips  Angloi, 
qui  prenolent  plusdlniërft  âTa  gtorryërenipe- 
ifeur,  comme  beau-frèrè'de  lebrrbîM).  Eu5Dle 
délai  fut  accordé  de  doùzêjdùrs,  jdâ(iu  an  lasdi 
d'après  la  huhàihe  defe  secon<lfe^i()n,c'at- 
à-dire  Jusqu'aïf  dix^^ptième  db  Juillet.  Oijoi 
déiHut  fortà  pluâlehrsprélàiâ.  qui  séjouncal 
à  Lyon  à  grands'  frail ,  parilcliîière|«eïil  m 
templiers  et  atit  hospifeHérs/aW  avoieniefr 
voyé  des  gens  àrihës  poîif  IîT  gércle  du  pape  el 
du  concile  et  la  sdMé  Hfe  là  viIffeVL'empwtar 
vint  cependant  â  Vérone^:  avec  sbri  fils  Conrad  ei 

Ïuelques  seigneurs  allemande,  et  y  tîni  une 
îèie ,  où  se  trouvèrent  lés  seigneur^  lôrobrdi 
de  son  parti;  puis ,  feîènani  de  Vouloir  aller  ai 
concile,  il s'âvaoça'Jus^u'à  Turin.  Mais,  quani 
il  eut  apphb  ce  qlii  Veiojt  passe  â  Lyon ,  ûdii, 
avec  beaucoup  de  cKagriti  :  Je  voisplus cJair 
que  le  Jour  qiife  te  pipé  Tait  tous  ses  efforts  pour 
me  déshonorer;  tTest  le  déèîr  de  la  vengeaDce 
miC  iSnî»./.  rt-^g  flue  J'ai  laîl  pendre  sur  mer 

ofe,  ses  p^éntf ,  anciens  ffloe- 
,  âVéc  lés  prélats  qu  ils  condui- 
soient  (2).  (je  tfe^t  que  pour'ce  sujet  qu'il  1 
couvoqué  le  ccfacîfe;  niaB  ifne  convieni  pâ->à 
un  eitfperéur  de*  se  Soumettre  au  juffenwi 
d'iiQe  telle  ;iâsen<blé& ,  priiicipaleiiiept  sadiDi 

Ïu'elle  lui  est  contraire.  Or,  quand  onsuii 
.von  ofi^  Pré  léric  ne  voulpit  ni  venir  |u  cvn- 
cilb,  dt  éllibyer  diîs  èéigneurs  avec  un  pouvoir 
suMsant ,  plUsielirs  dé  fceui  qui  ràvoient  favo- 
risé Jifeque  lit  àbâfldpnnèfeni.  •     ^ 

^Ht.  TroUièmc  «e»oa. 

La  imiisièine  session  du  concile  se  tint  »  JW 
marqué;  lutidf,  âîi-séplferiicaë  Jufllll.  Um 
Y  ordonna ,  aVec  raripfbbiBôS  du  concile;  qi« 
désormais  6n  cèîébi^eroit  lociave  de  la  Nauviie 
de  la  Saibtè-Vle^ge;  puis,  il  fit  lire  dix J^ept 


(I)  e.  S90.  5  ia;Uct.  u-    r  (3)5  ia»l.  p.«Of,  6OS. 
gbeU.  t.  S,  p.  60$. 


(l)Confi.  p.  619,  61. 
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irticle$deré|ieiDeot,  doQtIaplMP9rtr^aDdeQt 
aprooédarejadiciaire  (1)  :  le^  quatre  ^rniers 
^(sardes matières  plMS  iinporiantes.  |je  dé- 
^deces  premiers  réçtements  seroit  ennuyeu:! 
i  apporter,  principauement  pour  les  lecieurs 
^  De  soot  pas  iosjriiits  des  rormalités  de  ji)^ 
icê  ;  mais  on  y  voit  l'esprit  de  cbicaoe  qui  ré- 
[Quit  alors  eotre  les  ecclésiastiques  «  occupés, 
Mwr  b  plupart,  ii  poursuivre  ou  à  juger  des 
rocès,  et  c'est  ce  qui  oblinepit  les  conciles  à 
BUrer  si  avant  dans  ^s  matière^ ,  qui ,  dans  de 
id  leur  j  temps,  auroient  paru  indignes  de  i*a^ 
ftiiûQ  des  évéques.  U  y  a  un  règlement  pour 
|%er  les  prélats  et  les  autres  administrateurs 
eibiepsdes  églises  k  acquitter  les  dettes  dont 
IbéiûieDt  chargées,  et  les  empêcher  den 
mMeeçie  nouvelles.  On  trouve  dans  le  te)^te 
esduTéiaies  et  ailleiirç  pliisieurs  ^lutres  con- 
timiioQs  atirib|iée$  au  concile  de  Lyon  (8). 
Il  Si  u0  décf  et  pdiu*  le  secqurs  qe  1  empire 
leloDsiaotinople,  où  il  ordonne  que  la  moitié 
k  mcQu^  de  tous  les  bénétices  où  les  titu- 
lâresaerésideot  |his  en  personne,  au  moins 
MiBdaot  il  mois ,  sera  a|>pliaiiée  durant  trois 
tosaoseooursde  cet  empire.  II  excepté  les  bé- 
^irs  qui,  de  droit,  sont  dispensés  de  la 
«deoce ,  qu'il  charge  toutefois  de  donner,  le 
as  de  leur  revenu  s*il  excède  cent  iliarcs 
«Seou  II  accorde  à  ceu:i  qui  contribueront  à 
I  secours  |a  même  indulgence  de  celui  de  la 
ïrwainie.  On  |)eut  juger  parce  décret  de  là 
lltiiude  des  bepéficiers  non  résidants.  Le 
car  c'est  toujours  lui  qui  parle  en  ces 
^is,  avec  rapprooaiion  du  concile,  le  pape, 
N^t  ajoute  une  exhortation  au^  prélats  d*ex- 
Içr  le^  peuples ,  d^ins  leurs  sermons  et  dans 
idininistrauon  de  la  pénitence,  i  laisser,  par 
Pfs  tesuments ,  quelque  somme  pour  le  se* 
lors  de  la  lerre-sainte  ou  de  l'empire  de  Ro- 
l^e,  et  d'avoir  Soin  que  ces  sommes  soient 
Klemeut  conservées  (5).  Il  représente  ensufte 
(ravages  qu'ont  faits  les  Tartares  en  plusieurs 
!f$ de  la  chrétienté,  en  Pologne,  en  Russie  ^ 
I  Hoogrie  ;  et ,  pour  edipéchef  leur  progrès; 
ordonne  de  fermer  les  ayenues  pardeslbs» 
(«des  murailles  ou  d'autres  ouvrages ,  selon 
jjuaiité  des  Ueux.  Le  pape  promet  de  con- 
«>tter  magnifiquelnent  au  remboursement  de 
^dépenses  ei  d'y  foire  contribuer  à  propdr- 
!B  par  tous  les  pays  chrétiens.  Le  dernier  ar- 
^  est  pour  le  secoure  de  la  terre-sainte.  Le 
Ve  ordonne  à  tous  les  croisés  de  se  prépare): 
^  se  rendre ,  dans  le  temps  qui  leur  sera 
irqué  de  sa  part ,  aux  lielix  convenables.  Le 
1^  du  décret  est  répété  mot  pour  mot  de 
lui  du  concile  de  Latran  en  douze  cent  quinze; 
B^ue^nns  se  récrièrept ,  en  présence  mëpae 
I  P^pe,  sur  les  contributions  pour  le  secours 
!  GoDsiantinopIe  et  de  la  terre-sainte,  en  ce 
•elles  dévoient  être  remises  entre  les  ihâins 

^i)  «7  juillet*  p.  S30 ,  £.    671. 

i.  (5)  P.  650,  Gap.  14,  i5, 

«  G.  15,  Cgnç.  p.  666,    te.  ^ 


de  ceux  qui  9w>ient  commis  par  lé  papa  :  nar 
m  s  étoi^  souvent  plaint  que  la  oour  de  Rome 
ayoit  détourné  aes  contributions  (i]|. 

i|p^$  la  lecture  de  ces  décrets ,  le  pape  dit 
qu'il  «xpit  fm  Iw^  des  copip  de  tous  tes  pris 
viliiges  atipord^s  à  l'^^lise  romaine  ^ar  les;  em- 
pereurs ,  les' rots  et  m  autres  prince ,  et  qnil 
y  avait  fait  ipettre  les  sceaux  de  tgàa  les  prd:: 
lats  qui  étoi^nt  présente,  voulant  que  ceé  Copies' 
cm^M  k  même  aptoriiè  que  les  'oMginauil: 
Alors  se  levèrent  lés  envoyés  du  i{fidAifgte<: 
terre  pour  empêcher  l'autorisation  de  quelques 
cessions  faites  k  l-église  rfimaiffe,  soutenant 

2 ne  les  seigneurs  n'y  avoient  point  consenti, 
l'étojt  aippiiremmait  la  donkiion  dii  td  ikàn. 
Ces  envoyés  se  plaignirent  aussi  des  exaçtlètîs 
^  I4  tour  de  K6me ,  et  firent  lire  une  lettre 
adressée  %u  pape  au  nom  de  tout  ie  royâWid 
d'AugleiCfre,  qui  oontenoit  en  siibsutiçe(^  r 

XXyUS.  ISBOBtratioe  dei  Anglote. 

Pf ous  avons  «ccocdé  depuis  kmgtemDs  à  Yé* 
glise  romaine,  notre  pièce,  un  8nb$ide hoâ- 
néte,  nomteé  le  denier' Saint- Fferre/  nmîs  elle 
ne  s'^Q  est  pis  contentée,  et  aous^ a  demande 
dans  la  st^ite,  tant  par  ses  lëgatiTqpbe  pâî- s^ 
lionceâ ,  d  autres  seco'unf ,  qttiJuf  bât  été  libé^ 
r^lWmént  accordée.  Vous  nignom  *ba$  aussi 
que  KQS  anofturespn  t  fondé  des  Mbafâstêres  du1I$ 
ont  richement  dotés,  et  leur  ttot  inén^e^donitë 
le  pat^onaçe  de  quelques  églises  paiSolsSalèS. 
M^is  vo^  drédécesseurs,  vottkmt  WricKir  !e^ 
Italiens,  dont  le  nonlbre  est déVenu exëessif 
leur  opt  donné  ces'fctahes,  dont  ils  tte  preiiti6nt 
aucun  soin ,  iii  pour  la  conduite  des  âmès ,  ni 
pour  la  défense  des  monastères ,  dont  elles  dé- 
pendent. Hs  ne  s  acquittent  ni  de  l'hospiufitë 
ni  des  aumônes,  pe  songent qti'à  prendre  les 
revenus  et  les  emporter  bph  du  royiuime,  aa 
préjudice  de  nos  frères  et  de  qos  pdi^enâ , -qui 
d^vroient  ppsséfleh  eà  bénëfic^  et  tes  dessef- 
viroient  en  personhe.  Or;  pour  dirtf  h  Térîté 
ces  Ilaliens  tirent  de  l'Angleterre,  t^usTesans* 


plus  de  soixante  miUe  tparôs  tf  argeûl ,  q(il  est 
plusqpil  n en  retient  âproi'pénie.    '   • 
«otas  espérions,  à- votfe  prdftiQiion,  que 
s  réformeriez  cet  âbusf  mak .  an  ^intt.»?.;^» 


vous  reformeriez  cet  abus  i  mak ,  au  contraire 
nos  cnaiiges  sont  aogmeniëetf.'  Lé  docteur  MaN 
tin  est  entré  depuis  peti  daàs  leï^o|abme ,  sans 
la  permission  dti  roi ,  aVëp  pliîs  de))buyoir  que 
n'eh  ei|i  Jamais  àuçufi  légat,  quoiîJM'H  tfen 
prenne  point  le  titi'e.  Il  a  conféré  â  des  italiens 
des  l)énéfices  vacaàts^  de  plus  de  ti'enie  mtdi 
de  revenq;  et,  à  kiiraibft!  tt en a'Substltiié 
d  autres ,  k  Tinsa  des  pàifëûê ,  qui  se  trooveni 
aiiisi  frustrés  dé  letirs  nbmiiiatkuis.  Il  v»  ut  en- 
core disposer  d•|lUl^es  bënéfides^seÀiblables. 
en  les  réservant  k  là  oôllaiiôn  Su  saiht-^Téf)tè 
quand  ils  viendroni  k  vâquéi^ *  iréxtorquëlfes 
religieux  des  uxes  excessives ,  ét>ttfe  d^  êè- 


{{   T.  IX,  Conc  p.  224.    Pavis.  p.  0è5;    '      *' 
Sup,  W  LUf  n,  u.  S  lUtU>.       (2;  Conc.  p.  604^  86 
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commanicatioDS  et  des  interdits  sur  ceux  qui 
s  opposent  à  ses  entreprises.  Nous  ne  pouvons 
croire  qu'il  agisse  ainsi/Oar  votre  ordre,  et  nous 
vous  prions  d*y  reméaier  promptement;  au- 
trement nous  ne  pourrions  souffrir  plus  long- 
temps de  telles  vexations  (i).  Après  la  lecture 
de  cette  lettre  on  garda  un  grand  silence ,  et  le 
pape ,  quelque  instance  que  fissent  les  envoyés 
d'Angleterre,  ne  répondit  autre  chose ,  sinon 
qu'une  affaire  de  cette  imporunce  demandoit 
une  mûre  délibération. 

XXnC  Sentenoe  eootre  Frédéric. 

Alors  Thaddée  deSuesse  vit  bien  que  le  pape 
alloit  prononcer  contre  l'empereur,  son  maî- 
tre, il  se  leva  donc  et  demanda  l'autorisation 
de  plusieurs  privilèges  ;  puis  il  déclara  que  si 
le  pape  vouloit  procéder  contre  l'empereur,  il 
en  appelleroit  au  pape  futur  et  à  un  concile  gé- 
néral (2).  Le  pape  lui  répondit  doucement  :  Ce 
concile  est  général ,  puisque  tous  les  princes  y 
ont  été  invités»  tant  séculiersqu'ecclésiastigues; 
mais  l'empereur  n'a  pas  permis  à  ceux  qui  sont 
sous  son  obéissance  de  s'y  trouver  ;  c'est  pour- 
quoi je  n'admets  point  votre  appel.  Puis  il  com- 
mença à  raconter  combien ,  avant  que  d'être 
pape,  il  avoit  aimé  Frédéric,  et  combien  il 
avoit  eu  d'indulgence  pour  lui ,  même  depuis 
la  convocation  du  concile,  en  parlant  toujours 
de  lui  avec  honneur;  en  sorte  que  quelques- 
uns  avoient  peine  à  croire  qu'on  dût  porter 
quelque  jugement  contre  lui.  Ensuite,  le  pape 
prononça  de  vive  voix  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  Frédéric ,  et  la  fit  de  plus  lire  dans 
le  concile  ;  elle  contenoit  en  substance  ce  qui 
suit. 

Le  pape  Innocent  y  rapportoit  d'abord  les 
démarches  qu'il  avoit  fûtes,  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  Frédéric ,  par  Pierre  de  Colmieu ,  Guil- 
laume de  Modène  et  Tabbé  de  Saint-Fagon  (3); 
et  les  promesses  de  l'empereur,  jurées  en  son 
nom,  le  jeudi -saint  de  l'année  précédente 
douze  cent  quarante-quatre,  dont  il  n'avoit 
rien  tenu.  G  est  pourquoi,  continue  le  pape, 
ne  pouvant  plus,  sans  nous  rendre  nous-mé- 
me  coupable ,  tolérer  ses  iniquités ,  nous  som- 
mes pressé  par  le  devoir  de  notre  conscience 
de  le  punir,  il  réduit  ensuite  les  crimes  de  Fré- 
déric a  quatre  principaux ,  qu'il  soutient  être 
de  notoriété  publique  :  parjure ,  sacrilège ,  hé- 
résie et  félonie.  Il  prouve  le  parjure  par  les 
contraventions  à  la  paix  faite  avec  l'Ëglise, 
c'est-à-dire  avec  le  pape  Grégoire  IX,  en  douze 
cent  trente,  et  plusieurs  autres  serments  vio- 
lés ;  le  sacrilège ,  par  la  prise  des  légats  et  des 
autres  prélats  qui  alloient  au  conçue  sur  les 
galères  de  Gênes  ;  l'hérésie ,  par  le  mépris  des 
censures,  nonobstant  lesqueUes  il  a  fait  célé- 
brer l'qffice  divin  ;  par  sa  liaison  avec  les  Sar- 


(I)  17  Juillet,  pag.  665. 
(S)  P*  640. 


(S)  n>îd.  et  ad  apoitoL  2» 
de  lent.  etc.  in  wuU). 


rasius,  son  alliance  avec  l'empereur  Vatace, 
schismatique ,  à  qui  il  a  donoé  sa  fille ,  et  d'au- 
tres conjectures,  qui  fondent  un  aoupçonTé- 
hément  (1).  La  félonie  est  prouvéepar lave». 
tion  des  sujets  du  royaume  de  Sicile,  fief  de 
l'église  romaine ,  la  guerre  contre  l'Eglise 
même ,  et  la  cessation  du  paiement  du  tnlm 
pendant neuf ans. 

Sur  tous  ces  excès ,  continue  le  pape ,  et  plg- 
sieurs  autres ,  après  avoir  délibéré  8oïglleQ$^ 
ment  avec  nos  frères  et  avec  lecondle^enverti 
du  pouvoir  de  lier  et  délier  que  Jiisi&Qirisi 
nous  a  donné  en  la  personne  de  saint  i%re, 
nous  dénonçons  le  prince  susdit  privé  de  toot 
honneur  et  dignité,  dont  il  s'est  rendu  indigne 
par  ses  crimes,  et  l'en  privons  par  cette  ses- 
tence ,  absolvant  pour  toujours  de  leur  serneit 
tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  défieodtf 
fermement  que  personne  désormais  lui  obéise 
comme  empereur  ou  comme  roi ,  ni  le  repide 
comme  tel  ;  et ,  voulant  que  auiconqneâ  I2T^ 
nîr  lui  donnera  aide  ou  conseil  en  cette  qiiak 
soit  excommunié  par  le  seul  hiu  Au  nsie, 
ceux  que  regarde  l'élection  de  l'eropereorliii 
éliront  librement  un  successeur  dans  ïeapn; 
et  quant  au  royaume  de  Sicile,  nousT|xir- 
voirons,  avec  le  conseilde  nos  frères,  aaiqie 
nousju^arons  à  propos.  Donné  a  Lyon, k sa- 
zième  oes  calendes  d'août,  la  troisième am 
de  notre  pontificat  ;  c'est^-dire  le  dix-septiàM 
de  juillet  douze  cent  quarante-cinq. 

Après  la  lecture  de  cette  sentence,  le  pipe 
se  leva,  et  entonna  le  Te  Deum,  et  quand  1 
fut  chanté ,  le  concile  se  sépara.  Pcaidant  cette 
lecture ,  le  pape  et  les  prélats  tenoient  des  » 

Ses  allumés ,  et  tous  les  assistants  étoient  m\ 
e  crainte ,  comme  si  c'eût  été  un  coup  de  foi* 
dre  accompagné  d'éclairs.  Les  envoyés  del 
l'empereur  frappoient  leur  poitrine  en  géns- 
sant  amèrement.  Thaddée  dit  oes  paroles  defé* 
criture  :  C'est  ici  un  jour  de  colère,  de  cala- 
mité et  de  misère  ;  et  ils  se  retirèrent  cbar{é| 
de  confusion  (2).  Il  faut ,  toutefois ,  obsmcr 
que,  dans  le  titre  de  la  sentence,  le  pape  A 
seulement  <][u'il  a  prcmoncé ,  en  présence  à 
concile,  mais  non  pas  avec  son  approbati», 
comme  dans  les  autres  décrets.  D  ailleun,  le 

Kpe  prétendoit  avoir  un  droit  paru'oulier  s«r 
mpire  d'Allemagne  depuis  Otbon  1"^,^ 
nous  avons  vu  comme  Grégoire  VD  et  ses 
successeurs  avoient  soutenu  cette  prétentioBi 
Quant  au  royaume  de  Sicile ,  il  est  certain  m 
c  étoit  un  fief  mouvant  de  l'église  romaineio) 
Ainsi  la  déposition  de  Frédéric  II  ne  doit  pon 
être  tirée  a  conséquence  contre  les  autres  soih 
verains  ;  outre  que  la  puissance  eidésiistiq« 
en  général  ne  s'étend  point  sur  les  choses  teni 
porelle8(4)9  comme  je  l'ai  montré  ailleurs. 


(I)  17  juillet,  p.  641.  E. 
y.  Duchesnc.  t.  5.  p.  543. 
Sup.lif.  XXXIX,  D.  55.G0DC. 
p.  644. 645. 


(2)  P.  640,  eSS,  Soptw 

t3)  Sop.  liT.   LTt,  S'il 

uni,  n.  II. 
(4)S])iieoBrt.a.f(. 
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XXX.  Suite  de  la  dépontk»  de  FMdérie. 

Le  pape,  ayant  dédaré  l'empire  vacant ,  dé- 
ira  aussi  ks  princes  d'AOemagne  qui  ëtoient 
ors  reconnus  pour  âecteurs  •  savoir  :  ies  lai- 
les,  les  ducs  d'Autriche,  de  Bavière»  de  Saxe 
de  Brabant ,  c'est-i-dire  de  Louvain  ;  les 
"élats ,  les  archevêques  de  Colore ,  de 
ayenceetdeSaItzbourg.  Ils  dévoient  s'assem- 
er  seub  dans  une  lie  du  Rhin ,  sans  qu'il  fût 
«rmis  à  personne  d'en  approcher  jusqu'à  ce 
l'ib se  fussent  accordés  pour  l'élection  (i).  Le 
ipe  leur  écrivit ,  les  priant  instamment  d'élire 
I  autre  empereur,  leur  promettant  son  se- 
iirs  et  celui  de  toute  l'Eglise ,  et  les  assurant 
ibord  de  quinze  mille  marcs  d'argent  ;  mais 
s  princes  lurent  quelque  temps  retenus  par 
ippositionde  Frédéric,  principalement  le  duc 
Autriche ,  son  allié. 

L*eiDpereur,  apprenant  la  nouvelle  de  sa  dé- 
ositkm,  fut  transporté  de  colèi^e ,  et  dit ,  en 
^nlmt  de  travers  les  assistants  (â)  :  Ce  pape 
ù  dqnsé  dans  son  concile  et  m'a  6té  ma  oou- 
Muie;  d'où  lui  vient  cette  audace?  Qu'on 
apporte  mes  cassettes.  Et  quand  on  les  eut 
ivertes,  il  dit  :  Voyez  si  mes  couronnes  sont 
irdues.  Il  en  mit  une  sur  sa  tête ,  puis  se  re- 
^,  et  avec  des  yeux  menaçants  et  une 
il  terrible,  il  dit  :  Je  n'ai  pas  encore  perdu 
1  couronne  ;  et  le  pape  ni  le  concile  ne  me 
teront  point  sans  qu'à  y  ait  du  sang  répandu. 
i  homme  du  commun  aura  l'insolence  de  me 
re  tomber  de  la  dignité  impériale ,  moi  qui 
i  point  d*égal  entre  les  princes  ?  Ma  oondi- 
B»  toutefois, en  devient  meilleure:  j'étois 
hé  de  lui  obéir  en  qu^que  chose,  ou  du 
MHS  de  le  respecter  ;  maintenant  je  ne  lui 
■s  plus  rien.  Et  dès  lors  il  s'appliqua  plus 
tementà  faire  tout  le  mal  qu'il  pourroit  au 
^,  en  ses  biens,  en  ses  parents  et  en  ses 
^(S).  H  étoità  Turin  quand  il  apprit  sa  dé- 
ûioQ  ;  et  d'abord  il  retourna  à  Crémone , 
il  régla  les  affaires  de  l'empire  ;  puis  il 
^  en  diligence  dans  la  Pouflle ,  et  envoya 
Moptement  son  fils  Conrad  en  Allemagne. 
Pour  détourner  les  princes  de  l'obéissance 
pape  et  se  les  renare  favorables ,  il  leur 
"iviideux  lettres.  Dans  la  première,  il  lesex- 
rteà  profiter  deson  exemple,  et  dit  (4)  :  Que 
devez-vous  point  craindre  d'un  tel  pape 
Kuo  en  particulier,  s'U  entreprend  de  me 
poser ,  moi  qui  suis  couronné  empereur  de 
)art  de  Dieu  par  l'élection  solennelle  desprin- 
i  et  l'approbation  de  toute  l'Eglise ,  et  qui 
OTerne  tant  d'autres  grands  royaumes  ;  lui 
1  n'a  droit  d'exercer  aucune  rigueur  contre 
DS,  quant  au  temporel,  suppose  même  qu'il 
n  eût  des  causes  légitimes  et  bien  prouvées  ? 


Jj  Mttth.  Pir.  p.  M5. 
l  )latth.  Pirii.  p.  595. 
9  MoQ.  Padoao.   an. 


(4)  Petr.  de  Vin.  lib.  i, 
Epift.  2.  MatUi.  Paris,  p. 
avo. 
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Hais  je  ne  suis  pas  le  premier  que  le  dergë  a 
ainsi  aitaaué,  abusant  de  sa  puissance ,  et  je  ne 
serai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  cause,  obéis- 
sant a  ces  hypocrites,  dont  l'ambition  est  sans 
bornes.  Si  vous  vouliez  y  faire  attention,  com- 
bien découvririez-vous  dans  la  cour  de  Rome 
d'infamies  que  la  pudeur  ne  permet  pas  même 
de  réciter  ?  Ce  sont  les  grands  revenus  dont  ils 
se  sont  enrichis  aux  dépens  de  plusieurs  royau- 
mes qui  les  rendent  insensés;  quelle  récom- 
pense ,  quelle  marque  de  reconnoissanoe  vous 
donnent-ils  pour  les  dîmes  et  les  aumônes  dont 
vous  les  nourrissez  ?  Et  ensuite  :  Ne  croyez 
pas  que  je  sois  abattu  par  la  sentence  du  pape , 
la  pureté  de  ma  conscience,  dont  Dieu  m'est  té- 
moin, m'assure  qu'il  est  avec  moi.  Mon  inten- 
tion a  toujours  été  de  réduire  les  ecclésiasti- 
ques, principalement  les  plus  grands,  à  l'état 
ou  ils  étoient  dans  la  primitive  Eglise,  menant 
une  vie  apostoliaue  et  imitant  1  humilité  de 
notre  seigneur,  lis  voyoient  les  anges,  ib  gué- 
rissolent  des  malades,  ressuscitoient  les  morts , 
et  soumettoient  les  rois  et  les  princes ,  non  par 
les  armes,  mais  par  leur  vertu.  Ceux*ci,  livrés 
au  siècle ,  enivrés  des  délices,  méprisent  Dieu  ; 
et  Texc^  de  leurs  richesses  étouffe  en  eux 
toute  religion.  C'est  donc  une  œuvre  de  cha- 
rité de  leur  6ter  ces  richesses  pernicieuses  qui 
les  accablent  ;  et  c'est  à  quoi  vous  devez  tra* 
vaiUer  tous  avec  moi. 


XXXI.  UUrede  Frédéric  à  saint 


L'autre  lettre  de  l'empereur  Frédéric  est 
adressée  au  roi  saint  Louis,  et  tend  principa- 
lement à  montrer  les  nullités  de  la  sentâicedu 
pape.  La  première  est  l'incompétence  du  juge. 
Car»  dit-il,  encore  que,  suivant  la  foi  catholique, 
nous  reconnoissions  que  Dieu  a  donné  au  pape 
la  plénitude  de  puissance  en  matière  spirituelle , 
on  ne  trouve  toutefois  écrit  nulle  part  qu^au- 
cune  loi  divine  ou  humaine  lui  ait  accordé  le 
pouvoir  de  transférer  l'empire  à  son  gré,  ou 
dt;  juger  les  rois  et  les  princes  pour  le  tempo- 
rel, et  les  punir  par  la  privation  de  leursétats(i). 
II  est  vrai  que  par  le  droit  et  la  coutume  il  lui 
appartient  de  nous  sacrer;  mais  il  ne  lui  appar- 
tient pas  plus  pour  cela  de  nous  déposer 
qu'aux  prélats  desautres  royaumes  qui  saci*ent 
leurs  rois. 

Il  vient  ensuite  aux  vices  de  la  procédure  :  II 
n'a  procédé  contre  nous,  dit-il,  ni  par  accu- 
sation, ni  par  dénonciation,  ni  par  inquisition; 
uiais  sur  une  prétendue  notoriété ,  que  nous 
nions,  et  qui  serviroit  à  tout  juçe  de  prétexte 
pour  condamner  qui  il  voudroit,  sans  ordre 
judiciaire.  On  dit  que  quelques  témoins,  en  très* 

f>etit  nombre,  se  sont  élevés  contre  nous  dans 
e  concile,  dont  l'un,  savoir  l'évêque  de  Calvi, 
étoit  irrité  parce  que  nous  avions  fait  pendre 
justement  son  frère  et  son  neveu,  convaincus 

(I)   P.  Tio.  f,  £p.  5.    IUfai.l»l6,n.9l«ek. 
Mattb.  Paria,  p.  614.  Y. 
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de  Irahisdn.  D'avtres,  comme  Tarchevéque  de 
TarragODe  et  celui  de  Gompostelle ,  venus  de 
rexiremité  de  TEspag^ne^  et  nuilemefat  instruits 
des  affeires  d'Italie ,  ohi  été  faciles  à  suborner. 
Mais  quand  il  y  auroit  en  m  accusateur  et  dos 
témoins;  il  felioit  énbore  que  l'accusé  Mt  [)ré- 
sent^  ou  çomnmace  dan$  ie§  formes.  Non$  n'a- 
vions point  été  cité  v^abtemeht^  et  nous  avons 
envoyé  des  pitycnk^urs  jiroposer  les  caus^  de 
notre  ateençe,  qu'on  fa'a  pas  voulu  éconter. 
Or,  il  est  cfaiV  true  nôbs  n'étions  poursuivi  que 
«vilemetatt  et  nott  trhnindiement  ;  pnf^iHé  la 
citation  ifiéme  ponoiti[{iyenotisA)mpardîiriôns 
en  perrtniie  on  par  broipnréur.  apposé  même 
la  Gontumarcfe,  me  m  doit  pas  être  punie  par 
un  jugement  idéfiAitlf  iqlii  cptodamne  sans  c'oti- 
Étoissance  de  battse.  La  forme  de  là  prôn^âicia- 
tioil  montre  eticttire.  là  nullité  de  (a  seuteneé , 
|>ni8qne  ce  n''est  pks  rtôtré  prdcArf^îir  ^tésent 
qui  est  0(Midbmné;  niais  nous  absent. 

Ifotte  m()|àn*ons  M  fù^i  l'injustice  dé  là  Sen- 
tence par  dés  lilidMttmiéntii  ptiMit:»,  miûtûh  le 
porteuir  des  bl^seutbàl'ékpliqiiera  eM  détail.  On 
iroit  la  préeipitariM  d%  la  Sentence ,  en  ce  que 
le  pà|pfe  tt'tk  pas  Vôtttà  attendra  Seulement  îrbiis 
|oors  l'évà)tké  dé  FHMti{>[ue,  fe  mdîtlre  de  l'oS 
drè  tétttofil()tkè,el  Pierrff  dès  Vigtt^^  que  nôb^ 
avioi^tBnvéfés  911  wt^tAfè  étt  damier  li^u,  pour 
eotkclttt^  le  tk*àité  "ée  pait.  Eàftd  ïk  qualité  de 
la  peine  fait  voir  Tanimosllé  et  là  Vàîiité  dû 
juge.  11  condamne  pour  crime  de  lèse-majesté 
îempeUrar  Iromàin;  H  tôùi^et&  la  Ibi  delui  qui 
par  sa  dignité  est  affranchi  des  lois ,  que  Dieu 
teol  l^At  piibh-  de  peltteS  teAipbfelVes;  puisqu'il 
tt'a  waï^û  hototihe  âtt-des^s  de  Ihi.  Qtiartt'àux 
pentes  ^bintàeÂeè  \  b'^est-^-idiré  des  péniléiices 
|)ûnr  «bs  pÈçh^  >,  iMs  të^  tëfSe^ùtt^  avec  Hes- 
pect  et  11^  îM>^e)*V6t)6  fid^lemetil  qttaiid  elles 
topus  Sbtot  hhpbS^ées;  noti  seiïlemebt  par  le  pape, 
qdte  milftM!0ttttéissi6Màtt  spirituel  bôUï*  notre 
pèi^  ^t  YiwSrê  ifttMttfe,  hiàfe  értcôre  par  ttuelqhe 
pvàtk  Me  dé  «bit.  Gé  qttt  IMt  v6\v  Màttifëst'e- 
metii  àvéfe  ^trèlte  jtHKmé  m  l^tlt  nbus  t^rtdre 
salpéct  tbwftànt  fa  jfbî,  qié  tfotoi  c^rbyôni  iFer- 
mfemeiit^t  phWeS^te  ^ItW 


Aiiretrteïit,  Çfeii  en  est 
^^^  MWàht  l'âppkSobftttolft  dé  t'Egfirsè  tk 
^iOiàMiè'eXfomméf. 

Côtt^idel^  dottc  si  hbbStAèVonsbb^  Si  cette 
seiitCMcfe  «i  pï^dtdMte,  Ikôto  ^lîtéMebt  à  Mi^s. 
mais  à  ^ousles  rois,  les  princes  et  les  ^e^neVirs 
ieiftpWéft,  làbnnéfe  saiis  ta  ttarHdpaiîott  d'àu- 
cdrt  dés  brftices  d'Alfeftîâçrté ,  de  qui  di'beW 
Mtre  ëé^tàoû  et  ttotï^  dieisiWàtteh.  Côtosid'cï'ez 
léS  Suîteè  dfe  cette  Wtreprfee.  Ori  fcommehce 
par  iiotas,  Vnàfe  ôh  «Éirà  ptt  Vott^  ;  et  on  se 
vàrtté  piàMtqueitteM  <\u'bA  ft'a  \im  àttcttne  ré- 
sistâtïce  i  (xaîndre,  àpr^siàvoir  «battu  ilotre 
ptiîssaticè.  Défttt'dèi  tfotac  Vôtre  droit. àVëc  le 
nÀtre ,  èi  pto'nrvôvcz  dès  àpréseht  h  rihténtt  de 
vbH  Siâcfcciseuï-^.  Lbîtt  âè  fSvôrîSeV  ttotî'e  adver- 
saire pïiWîquehieht  ôû  sfecrf^teirtetol ,  M  seS  lé- 
Sats  ou  ses  nonces,  résistez-lui  couraçeusement 
e  tûÉt  imse  Miàvoir (  et  MVeçev^  ^afls  yù& 
terres  aucim  de  ses  émisiîireé  qâi  jVt^ndi^ 


soulever  vos  sujets  contre  nous.  Et  soyez  as 
ré  qu'avec  le  secours  dti  roi  des  rois/qui  pi 
tège  toujours  la  justice ,  nous  nous  opposen 
de  telle  sorte  à  ces  commencements,  que  m 
n'auref.  pas  sujet  d'en  cràludié les  suitt^.  1) 
demahderà  compte  de  ce  tHouble,  qui  met 
péril  toute  la  chrétienté,  à  c^lhi  (fA  en  four 
M  matière.  Cette  lettre  est  datée  de  Turin 
dernier  jour  deiuillet  douzecent  qiiàrante-dl 
Elle  fÎÉt  envoyée  au  roi  d'Atigleterre)  et  ap 
remment  à  d'antres  princes. 

Là  première  lettre  âvoit  rendn  FràU 
odieux  ;  comme  voulàtit  diminuer  la  WM 
la  noblesse  de  î'Eçlise,  que  l'oncroyoitaM 
séparabie  des  richesses  et  de  là  grandeur  m 
poreHe  ;  et  cette  lettre  appnyoit  le  soom 
d'hérésie  fotmé  contre  lui.  Mais  la  seoDoael 
un  effet  contraire,  et  aliéna  du  papepldsieil 
princes,  qui  cramioient  la  hauteur  de  fa  «^ 
de  Rome  si  Frédéric  venoit  à  suocomberd). 

JtXXH.  Lé  pape  ioûtient  ta  tfenlenoe. 

Le  cbaj[)itre  général  de  Citèâut  se  tiot,  1 
vaut  la  coutume,  à  rE^âltation  de  la  sai 
croîi,  qui  est  le  quàrtorziéme  de  septeibbi 
)et  le  pape  écrivit  à  cette  assemblée  une  te 
oà  il  disoit  :  L'Eglise  eàt  en  nn  terrible  oé 
qui  demande  qu'on  redouble  lès  prières.  IV 
ne  noiïs  mettrons  plus  en  peine  dVihpM 
contre  Frédéric,  jadis  emperettt^  le  glaive  b 
tériel,  mafo  seulement  spirituel.  Ne  soyez  H 
touchés  deâ  discours  de  t^ux  qui  nesâvenlj 
la  vérité,  et  qui  disent  que  noua  avons  i 
nonce  avec  précipitation  contre  cet  enhed 
l'Eglise  ;  nous  ne  nous  sbuvenonè  jpérmqo 
cùne  cause  ait  jamais  été  examinée  avec  j 
de  soin,  et  p^ée  par  des  personnes  si  m 
et  sf  vertueuses,  jusque-là  que,  dans  lei  m 
ratièns  secrètes ,  que'quescai^nàuk ont» 
pél^unage  d'avocatà ,  res  uijS  pour  loi,  W 
très  contre,  afin  de  discuter  û  foàd  U  t^ 
comM^  dani  leS  dispbtes  déé  écoles,  et i 
6'avons  péînt  trouvé  de  ttioyen  pour  pnx^ 
liitrettiettt  que  iious  àvéh^  fiil  sans  ofW 
Dieu;  tttttrfe  à  soÉ  église Ifei  Messes »osj 
Sctehceà,  qtiéfdii*  bfe  m  S  WéÇt^t  et  àvet  cfl 
passion  poui*  là  mîsèy-edéfeepriftce.Woibs^ 
mes  \\6tïc  pél  à  ^àlteftir  èe  ttoèeAwt  j 
Ûtte ferirweté  ihéhrànlâl Jfe  ;  et  k  Ihobrir,  si^ 
besoin,  houà  et  hos  frètes,  en  cottobàtlâniH 
la  cause  de  Dieu  et  de  son  fcjlîsé.  Les  mort 
de  Giteâux,  avant  Ve^n  ccUe  lettre,  déiesiofi 
le  parti  de  Fr&Jéric  et  s'àn'achérèttl  wm 
à  celui  du  pape ,  pi'iâttt  ftiéii  pour  la  conseH 
tîon  de  rÉglise.  OrleûV  àétôrittétôîKac^ 
gï*ànde  dàhs  I6  monde*  | 

HXXm.  Ooîbaàè  \8n  France. 

Dès  le  mois  d'août  douze  cent  quarantecii^ 
le  pape,  à  la  prière  de  saint  LouTs,  avoil  eDT0 


*r 


(I)  MaUh.  Parii.  596.  Id.  p.  516. 
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Paris  en  goaitté  de  lënat.  Eudes  de  Cbileao- 
)ux,  cardinal  évéqMB  de  Tusculum  el  succes- 
!ur  de  Jacques  de  Yitry.  Eudes  étoit  François, 
lùf  de  Ciiàteauropx  pn  Berri ,  ec  âvoit  été 
laDoine  et  cbancelier  de  réglise  de  Paris  (1)» 
e  sujet  de  sa  légation  étoit  d*exhorter  la  no^ 
\e&se  de  France  à  la  eroisade  pour  le  rêoon» 
KiDent  de  Jériisalem,  occupée  par  les  Oores- 
liens.  Quand  il  fut  arrivé ,  le  roi  tint  à  Paris 
B  ^and  parlement  daps  l'ocuve  de  h  Snint- 
enis,  c'est-â-dire  Vers  la  nii-<x;iobre,buse 
ouverent  plusieurs  prélats  et  plusieurs  barons 
iFrajice.  Là.  à  Telborution  au  légatetdu  roi, 
!  croisèrent  Juheli  archevêque,  de  Tours;  Phi- 
)pe,  archevêque  de  Bourges;  Robert,  évéque 
ï  Beauvais  ;*  Garnier  de  Laon  ;  Guillaume 
Orléans  ;  Robert,  Comte  d'Artois,  ft*ère  du 
»,  Hugues  de  Cbâtillon»  comte  de  Saint-Paul 
i  de  Bluis;  Gauthier  s^  neveu;  Jean  comte  de 
ir,  Pierre  comte  de  Bretagne;  Jean  son  fiis, 
lugae&  comte  delà  Mi^rcbe;4eaQ  de  Monifort^ 
\m\  de  Couçt,  et  plusieurs  autres,  uni  deros 
iae  lakiaes»  qui  te  croisèreut  à  diverses  foisi 

nny.  jànAMunèe  de  FVédérïe  ft  saint  LoMi. 


est  digne  de  lui,  d'employer  sa  médiation,  d'en- 

([ager  le  pape  à  réparer  ses  tons,  et  en  parti  u- 
ler  à  révoquer  te  qu'il  vient  de  prononcer 
Coutrie  nous  au  concile  de  Lyon ,  nous  voulons 
bien,  pour  l'houneur  de  Dieu  et  ràflèction  sin- 
gulière que  BOUS  portons  au  roi  de  France,  re- 
mettre entre  ses  mains  notre  différend  avec  lé 
eipev  étant  prêt  de  donner  à  rEglise  telle  satisr 
etion  qu^il  jugera  convenable  par  le  conseil 
de  sa  nob  esse.  Le  reste  de  (a  lettre  contient  lès 
offres  que  l'empereur  fait  an  roi  dé  Son  s^- 
cou^s  pour  l'exécution  de  la  itoisade ,  quand 
même  son  aocommodement  avec  le  piftpeM  réus- 
siroit  pas.  KHe  est  adressée  à  tous  les  Frànçoisv 
et  datée  de  Crémone,  le  vinf»t-deuiièmé  de 

S^tèmbre  douze  cent  quarante  ebiq  ^  il  quà» 
ème  indiction  étant  commencée. 

Saint  Louis^qui  n'approuvolt  point  H  dépo^ 
sîtion  de  Frédéric^  entreprit  de  ftire  sa  pdiic 
avec  le  pape  ;  et  l'on  crut  que  c'éloit  te  briA- 
GÎpal  so^et  de  leur  conKrence.  Car  le  roi  pria 


L  empereur  t^'rédéric  envoya  cependant  en 
ranoe  Pierre  des  Vignes  et  un  tlercv  homme 
âoibier  d'Ocre^  aveaune  lettre  où  A  disoit  :  Le 
^  etqueiques-uns  de  ses  prédécesseurs  iious 
Dt  donné  de  justes  sujets  de  plaintes,  à  nous 
t  à  plusieurs  autres  princes,  en  s'aitribuant 
lutorité  d'iiistiiuer  et  de  destituer  de  leurs 
iats  les  empereurs,  les  rois  et  tous  les  seiçneurs 
aipoTt'ls,  et  ë'âbeoudre  l«;i  vasteux  nu  ser- 
vent de  Hdélité,  pourvu  qu'il  y  aie  seulensent 
ne  sentenoe  d*exeonlni^tiicauon  prononcée 
»Qtre  les  seigneurs  ^).  De  plus^  s'il  arrivecon- 
istation  entre  les  seigneurs  et  les  vàtaaux  «  où 
Qtre  deux  seîguetirs  voisins ,  le  papev  à  là  r4« 
ui&iiion  d'une  des  paï*ties,  imerpoSeia  média- 
po,  voulant  oèKger  l'autre  a  eompnMnektlre 
Blre  te  mains  nsaigré  elle;  oA  Meu  il  prei^d  lé 
u'ù  deTune,  peur  contrandns  l'autt^  à  iMre 
I  paix.  BttSn>  «lir fat  demanda  ém  ji^articuliei^v 

raient  ou  renvoie  au  tribunal  eeclésiastîne 
^rausestetaitorettes  et  féôdèD»v  aujprèjudice 
^Ujaridiction«écuKdrê. 

CVat  pour  mohtrer  œs  «aiiqjfcîÉmi  par  m 
^yf*  évideutes^  h  |)Our  y  i^emèiser ,  qs^  . 
^s  envoyons  fiferfe  ées  Vi^^^  éiliauihial*  j 

()(teaiftroi  deFhnllc^  «oirte  irts-cher  ami^  lé 
Tiant  ittstmmeuit  d'assemblT  eu  sa  préseuoè 
^  pairs  làlrs  et  les  antres  npUes  de  uoA  royaux 
De  iioar  éeouler  nos  raisons  styr  ee  sujet.  S'il 
K:.vent  pÀs  se  t^rger  de  cette  al^e,  UMS  te 
irions  de  nous  II  hisser  ^otirsuivin^  sattis>9p>> 
^  à  ttotks  ni  pferfiiettt^  v^alsuicm  àe  ses 
"i^'ts  s'y  oppose  j^  et  ne  donner  aucun  secours 
"^  papf^œniré  nous  cVùran lia  présenté  cohi^- 
ation.  HMs  iâ  le  t^  jug^  t  prépcê)  tmM  il 

*«tlh.Pam.p.i00.  5«. 


quiâxe  jotirs 
après  (1).  Le  jour  de  saint  André,  le  pape  cé- 
lébra la  messe  au  grand  autel  de  la  grande 
église  de  Giugny ,  accompagné  d)s  dou%  icar- 
dmaux,  des  dieux  patriarches  latins  d'Antioche 
ei  de  Gonsuntinople^  de  trois  àrôHeV^Aes, 
Retmsv  i^yon  et  Besançon,  deqtiinte  éVèqnes  H 
de  plusieurs  abbés  tant  noirs  que  blancs.  QOahl 
aux  princes  séculiâ*s,  saint  Louis  étoit  srcoom- 

K|iné  de  la  reine  Blanche^  sa  mère ,  avec  Isa- 
Ile  ,  sa  wœuY^  et  de  ses  trois  frères»  Robert, 
comte  d'Arib^v  Alphonse  de  MtiVrp  et  Char- 
les d'Aufou.  Là  se  thyu venant  aust^  BàuuoMn, 
empenmir  dé  {kmsthlitinople^  l'h)Binl  d'Am- 

rn  et  rinfaikide  Gf  sîiiie,  le  dttc  dé  Bourtoghe, 
oomtè  de  PontUeu  et  phîsieurs  antm  Sèi^ 
Meurs.  Ils  logèrent  la  plupart  dans  l'eiicéinte 
9u  mtoniBtèré  sans  qve  les  moinles  en  ihM^ut 
aucune  incommoditté ,  tàul  il  «snteMil  dé  bâti- 
Bvents» 

Les  tonfiérauqes  «itrft  iè  pap%  Inn^eêht  et  le 
tbi  BâûM  Louis  firent  ttite-^seemèieft ,  %l  AMit  te 
passa  'entré  éùi  deux  et  U  irînè  ilàb«hei  Vha!^ 
pet-sivme  Ihe  doutoit  qé'ilk  u«  trah^asséui  dé  té 
puix  enfaiè  lé  pape  e^rempèfieuv  l(^.  Cal'  ife  m 
ayant  IrésoVu  d'aller  è  la  iciioîsmit^»  s\»  th)Up(^ 
sans  cette  paix  ne  [k)ttVû(ent  passer  Hi  ^réii 
ni  par  tocf  ni  par  les  tt  ri-es  de  IVmjMst^ûr  ;  et 
4uand  lé  passage  êMéu$  lit^ré^  fltt^éloHpasà 
m*opos  d'aHer  laine  la  gueri*e  dans  h  J^rre^ 
Maintes  Wnant  dans  h  chrëtiisnté  nme  division 
si  daâgerense.  On  crut  au$$i  qn'Âft  Sybient 
tiaiié  de  la.paixc«itlre  la  f'rattcetBt  î*  AAjA|tefe)*re, 
ou  du  moins  .de  Uprolongaliou  de  la  treve^  aliu 
que  saint  Louis  fît  son  voyage  plus  sûrement  ; 

(I)  Ghis  êeMn.  e.JI- 1 5,    p.  Ms, bib!.  Gldn.h.  i€66, 
SpieU.  p.S67.  MatUi.  Parii.       (2)  M.  rtr. 
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et  il  prit  jour  avec  le  pape ,  pour  une  autre 
conférence  à  la  quinzaine  de  Pâque  où  Ton  ts- 
péroit  que  Frédéric  se  irouveroit. 

Avant  que  le  pape  retournât  à  Lyon,  l'abbé 
de  Clu{piy  obtint  de  lui  la  permission  de  lever 
une  décime  sur  tout  l'oindre,  pendant  une  année, 
pour  se  dédommager  tant  des  (p*ands  présents 
Gu'il  lui  avoit  faits  à  son  arrivée  à  Lyon  que  de 
1  hospitalité  qu'il  lui  avoit  donnée  pendant  près 
d'un  mois ,  le  défrayant  magnifiquement  lui  et 
toute  sa  suite.  Mais  il  devoit  revenir  au  pape 
trois  mille  marcs  d'argent  de  cette  décime  (1). 

Le  roi  saint  Louis  revint  à  Paris  vers  Noél. 
Or  c'étoit  l'usage  que  les  princes  donnoient  à 
leurs  ofHciers,  aux  grandes  fêtes,  des  habits  que 
Ton  appeloit  les  robes  neuves  (2).  Le  roi  fit  faire 
des  chapes,  c'étoient  les  manteaux  du  temps,  en 
plus  grand  nombre  qu*à  l'ordinaire,  d'un  drap 
très-fin  et  fourrées  de  vair  ;  mais  il  fit  coudre 

Eendantla  nuit,  sur  les  épaules,  des  croix  d'une 
roderie  délicate  d'or  et  de  soie,  et  ordonna  que 
les  gentilshommes  revêtus  de  ces  chapes ,  vin&* 
sent  à  !a  messe  avec  lui  avant  le  jour.  Quand 
il  fit  clair,  chacun  fut  agréablement  surpris  de 
voir  la  croix  sur  l'épaule  de  son  voisin  puis  sur 
la  sienne  ;  et  ils  ne  crurent  pas  devoir  se  dé- 
fendre de  la  croisade,  où  le  roi  les  avoit  engagés 
par  cet  innocent  artifice. 

XXXVI.  Henri  Landgrave  élu  roi  def  Romaiiu . 

Cependant  le  pape,  comptant  l*empire  pour 
vacant,  pressoit  les  princes  d'Allemagne  d  élire 
un  roi  des  Romains,  et  proposoit  particulière- 
ment Henri ,  landgrave  de  Thuriqge,  frère  de 
Louis,  mort  en  douze  cent  vingt-sept  (3).  Quel- 
ques-uns des  électeurs  en  étoient  d*accora,  prin- 
cipalement Conrad ,  archevêque  de  Cologne  ; 
mais  le  landgrave  avoit  peine  à  s'y  résoudre, 
aimant  mieux  jouir  paisiblement  de  son  petit 
état  que  de  s'exposer  aux  périls  de  la  guerre, 
surtout  contre  Frédéric,  exercé  k  la  conduite 
des  armées  et  artificieux.  Le  pape  en  écrivit 
aux  électeurs,  le  vingt  et  unième  d'avril  douze 
cent  quarante-six  ,  les  exhortant  à  élire  le 
landgrave,  et  leur  promettant  en  ce  cas  de 
sappli(J|uer  sans  relâche  à  procurer  le  bon 
succès  de  leurs  affaires  (4).  En  même  temps  il 
écrivit  au  roi  de  Bohème,  Venceslas  IV,  aux 
ducs  de  Bavière,  de  Brabant,  de  Brunswick,  et 
de  Saxe,  qui  ne  vouloient  point  faire  d'élection, 
prétendant  que  c  étoit  le  moyen  de  rétablir  la 
paix  dans  l'Èçlise  et  dans  Féiat. 

Il  envoya  légat  en  Allemagne  Philippe  Fon- 
taine ,  élu  évêque  de  Ferrare,  homme  habile  et 
courageux,  à  qui  ildonna  uneçrande  autorité, 
même  de  contraindre  par  peines  temporelles 
les  seigneurs  laïques  qui  refuseroient  d'obéir 
au  roi  qui  seroit  élu  (5).  Le  pape  écrivit  aussi. 


(i)  Td.  p.  SOO.  (4)  Lib.  m,  EpUt.  4,  ap. 

(2)  P.  604.  RaiD.  1246,  d.  2, 5. 

i^)  MoD.  Pad.  p.  602.       (5)  Raio.  d.  6, 7. 
Sup.  Ut.  lziix^  d.  56. 


le  vingt-deuxième  d'avril,  aux  frères  pr^heurs 
et  aux  frères  mineurs  ,  dont  la  réputation  et 
l'autorité  étoient  grandes  parmi  le  peuple,  de 
prendre  le  parti  du  nouveau  roi  et  d'atiirerles 
Allemands  à  son  obéissance ,  sitôt  qu*il  seroit 
élu ,  par  leurs  exhortations  publiques  et  parti- 
culières ,  avec  promesse  d'indulgence. 

Enfin  le  landgrave  fut  élu  roi  des  Romains 
par  les  archevêques  de  Hayence  et  de  Cologne 
et  quelques  seigneurs  laïques  :  l'élection  se  fit 
près  Yùrtzbourg ,  le  jour  de  l'Ascension,  dii- 
septièmede  mai  douze  cent  quarante-six.  Aussi- 
tôt l'archevêcpie  de  Mayence  prêcha  solennel- 
lement la  croisade  contre  tous  les  infidèles,  en- 
tre lesquels  on  oomptoit  Frédéric,  et  tous  les 
princes  et  les  nobles  de  cette  assemblée  se  croi- 
sèrent (1).  Le  même  prélat  écrivit  au  pape  la 
nouvelle  de  cette  élection  ;  et  le  pape,  dios» 
réponse,  datée  du  neuvième  de  juin,  luiea  té- 
moigna sa  joie,  l'exhortant  à  encourager  le 
nouveau  roi  à  poursuivre  vimureusement  son 
entreprise  et  les  princes  d'Allemagne  à  le  sou- 
tenir ,  et  promettant  de  sa  part  toute  sorte  de 
secours  (z).  En  effet ,  il  envoya  k  Henri  de 
grandes  sommes  d'argent,  dont  Frédéric,  ètaot 
averti ,  fit  garder  les  passages  pour  détourner 
œ  secours  à  son  profit.  Ceux  de  son  parti 
nommoient  Henri  le  roi  des  prêtres.  Le  pipe 
ordonna  aussi  de  publier  de  nouveau  rexcom- 
munication  de  Frédéric,  et  de  meure  en  inter- 
dit les  terres  de  ceux  qui  lui  obéiroient 

XXXVII.  Conspiration  oontre  Ftédérie. 

Le  pape  n'agissoit  pas  moins  en  Sicile  dès 
devant  Télecùon  du  roi  Henri.  Il  y  envoya  d«s 
cardinaux  en  qualité  de  légats,  savoir  :  Kuenoe, 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Marie  Trasievere,  ^ 
Raynier,  diacre  du  titre  de  Sainte-HarieenCor 
médin ,  et  écrivit  une  lettre  i  tons  les  prélats, 
les  nobles  et  le  peuple  de  ce  royaume,  oii  il 
les  déclare  absolument  libres  de  la  servitude  de 
Frédéric  (3) ,  qu'il  nomme  un  nouveau  Néron, 
et  qu'il  dit  avoir  été  déposé  avec  TapprobaiioB 
du  concile ,  quoique  la  sentence  porte  seule- 
ment :  Le  concile  présent,  comme  je  l'ai  ob- 
servé. H  les  exhorte  et  leur  enjoint,  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés,  de  rejeter  l'obéis- 
sance de  cet  homme  condamné ,  et  de  revenir 
sincèrement  à  celle  de  l'église  romaine ,  dont 
ils  sont  les  enfants  d'une  manière  particulitre, 
pour  jouir  d'une  liberté  entière  et  d'une  heu- 
reusetranquillité.  La  lettre  estduvingt-âixièœe 
d'avril  douze  cent  quarante-six.  ^ 

Mais  dès-auparavant  il  y  avoit  eu  dans  oe 
royaume  une  conspiration  contre  Frédéric, 
comme  on  voit  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  aux 
rois  et  aux  princes ,  où  il  dit  (4^:  Quelquefiruos 
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î  nos  serviteurs  avoient  conjuré  notre  mort  ^ 
ivoir  :  Thébalde ,  Francisque ,  Jac<|ues  de 
:ora ,  Pandolle  de  Fasanelles ,  Guillaume  de 
aiot-Sëverin  et  d*autres  ;  mais  quelques-uns 
s  complices  nous  ont  découvert  la  conspira- 
on  ;  et  comme  nous  cherchions  à  en  approfon- 
ir  la  vérité ,  Pandolfe  et  Jacques ,  oui  étoient 
iprèsde  nous,  se  sont  absentés;  Tnebalde  et 
liillaume,  se  trouvant  dans  le  royaume ,  où  ils 
undoient  la  nouvelle  de  notre  mort,  se  sont 
nparés  par  surprise  de  deux  de  nos  chAteaux, 
apaccio  et  la  Scala.  Il  ajoute  ensuite  que  la 
cala  a  été  reprise  et  que  les  conjurés  ne  peu- 
rot  échapper  de  ses  mains.  11  marque  les  or- 
res  qu*il  a  donnés  pour  la  sûreté  de  l'Italie , 
ms  il  dit  :  Nous  cacherions  volontiers  l'auteur 
e  œlte  conjuration ,  si  la  voix  publique  et 
évidence  des  faits  ne  le  découvroient  ;  car  les 
Dtipables,  soit  fngiiifis,  soit  assiégés ,  sont  ac- 
ûnipagnés  de  frères  mineurs  qui  les  ont  croi- 
es, et,  montrant  des  lettres  du  pape,  disent 
uutement  qu'ils  soutiennent  les  intérêts  de 
ft  glise  romaine.  Les  prisonniers  trouvés  dans 
la  Scala  ont  parlé  de  môme  dans  la  confession 
ro/ofltaire  qu'ils  ont  faite  publiquement ,  étant 
>résde  mourir.  L'évèque  de  Bamberg,  reve- 
aotde  la  cour  de  Rome  après  sa  consécration 
ènaie,  mais  avant  qu'il  fût  pris  en  Allemagne 
ar  nos  serviteurs,  oit  aussi  publiquement  que 
iaospeu  nous  serions  infailliblement  lue  par 
os  aomestiques.  Mous  n'aurions  jamais  cru 
les  évéques  capables  d'un  tel  dessem  ;  car  jus- 
o'ici,  Dieu  le  sait ,  nous  n'avons  jamais  voulu 
onseotir ,  même  depuis  le  concile  de  Lyon ,  à 
*r()curer  la  mort  du  pape  ni  d'aucun  des  cardi- 
laux,  quoique  quelques-uns  de  nos  zélés  ser- 
iieurs  nous  en  aient  souvent  prié  :  nous  som- 
ifscontent  de  nous  défendre  sans  nous  venger. 
•a  lettre  est  datée  de  Salerne  le  vingt-cinquième 
'avril. 

XXXVIU.  LeUre  du  i nltan  d'Egypte  an  pape. 

Le  pape  Innocent  écrivit  aussi  àMelic-Salch, 
uhan  d'Egypte ,  pour  lui  persuader  de  re- 
ûncer  à  Falliance  qu'il  avoit  avec  Frédéric; 
ur  quoi  le  sultan  lui  répondit  :  Nous  avons 
eçu  vos  lettres  et  écouté  votre  envoyé.  Il  nous 
parlé  de  Jésus-Christ,  que  nous  connoissons 
Qteux  que  vous ,  et  que  nous  honorons  plus 
|ue  vous  ne  faites  (1).  Quant  à  ce  que  vous  di- 
es  que  vous  désirez  procurer  la  paix  entre  tous 
es  peuples,  nous  ne  le  souhaitons  pas  moins 
le  notre  côté  ;  mais  vous  savez  qu'entre  nous 
i  rempereur  il  y  a  une  alliance  et  une  amitié 
tciproque  dès  le  temps  du  sultan,  notre  père , 
jue  Dieu  mette  en  sa  çloire.  C'est  pourquoi  il 
^e  nous  est  pas  permis  de  faire  aucun  traité 
t^ec  les  chrétiens  sans  le  consentement  de  ce 
îrince,  et  nous  avons  écrit  à  l'envoyé  que  nous 
)>'0Qs  à  sa  cour ,  lui  envoyant  les  propositions 

.^^(<)  Ap.  Rain.  q.  52.  MaUh.  Paris,  p.  S2f .  Albert.  Stad. 


que  le  vôtre  nous  a  faites.  Il  ira  vous  trouver 
et  conférera  avec  vous ,  et  nous  agirons  con- 
formément à  la  réponse  que  nous  recevions  de 
lui ,  sans  nous  éloigner  de  ce  qui  sera  de  l'uti- 
lité publique ,  en  sorte  C|ue  nous  puissions  en 
avoir  du  mérite  devant  Dieu.  Telle  est  la  lettre 
du  sultan,  datée  du  septième  jour  du  mois 
arabe  moharram ,  qui ,  cette  année,  douze  cent 
quarante-six,  répondoit  au  mois  d'août. 

XXXIX.  Fréddrie  veut  ae  purger  d'bërétie. 

Cependant  Frédéric  se  voulut  purger  du 
soupçon  d'hérésie ,  le  motif  le  plus  odieux  de 
sa  condamnation  (i).  Pour  cet  effet,  il  se  fit 
examiner  par  l'archevêque  de  Païenne,  Tévé- 

2ue  de  Pavie ,  les  abbés  du  Mont-Cassîn ,  de 
lave  et  de  Caseneuve,  et  deux  frères  prêcheurs, 
nommés  Roland  et  Nicolas ,  qui  l'interrogèrent 
sur  les  articles  du  symbole  et  les  autres  points 
de  la  foi  catholique.  Il  déclara  et  jura  qu'il  les 
croyoit  fermement,  et  constitua  les  examina- 
teurs  ses  procureurs ,  pour  faire  en  son  nom 
le  même  serment  et  orfriri  en  présence  du 
pape,  de  sepurmr  en  lieu  convenable  du  soup- 
çon d'hérésie.  De  quoi  ftit  dressé  un  acte  pu- 
blic par  un  scriniaire  du  diocèse  de  Luoques , 
et  Frédéric  y  joignit  ses  lettres  scellées  en  or. 
11  envoya  les  sept  examinateurs  à  Lyon ,  mu- 
nis de  ces  pièces  ;  mais  le  pape  refusa  d*abord 
de  leur  donner  audience ,  disant  qu'ils  étoient 
présumés  excommuniés ,  comme  fauteurs  de 
Frédéric,  puisqu'ils  étoient  envoyés  de  sa  part, 
et  porteurs  de  lettres  où  il  éiôit  faussement 
qualifié  roi  et  empereur.  Us  déclarèrent  qu'ils 
ne  prétendoient  point  soutenir  ces  qualités  , 
mais  se  dire  envoyés  de  Frédéric  comme  sim- 
ple chrétien  ;  et ,  après  cette  déclaration ,  le 
pape  leur  donna  pour  commissaires  trois  car- 
dinaux, lesévêques  de  Porto  et  d'Albane,  et 
Hugues  de  Saint-Cher ,  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Sabine. 

Les  envoyés  de  Frédéric  leur  montrèrent  les 
pièces  dont  ils  étoient  chargés,  et  offrirent  de 
vive  voix  de  faire  en  son  nom  le  serment  pour 
sa  justification.  Mais  quand  les  cardinaux  en 
eurent  fait  leur  rapport  au  pape ,  il  dit  que  cet 
examen  était  une  entreprise  téméraire,  puisc^e 
les  examinateurs  n'en  avoient  aucun  pouvoir; 
aue  l'acte  de  cet  examen  n'étoit  point  digne  de 
roi ,  en  ce  que  l'officier  ^ui  l'avoit  reçu  avoit 
encouru  Texcommunication  en  reconnoissant 
Frédéric  pour  roi  et  empereur.  Le  pape  donc, 
après  avoir  protesté  qu'A  n'entendoit  taire  au- 
cun préjudice  à  la  sentence  prononcée  contre 
Frédéric,  et  qu'elle  demeuroit  en  toute  sa  force, 
fit  venir  les  sept  examinateurs,  et  déclara  qu'il 
ne  les  connoissoit  ni  comme  procureurs ,  ni 
comme  envoyés;  au  contraire,  qu'ils  méritoient 
punition  jpour  la  hardiesse  de  cet  attentat.  Puis 
il  leur  dit ,  en  présence  des  cardinaux  et  de 
plusieurs  autres  prélats,  qu'il  réputoit  illusoire 

(1)  Ap.  RaÎD.  0.2s,  470. 
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•I  firivole  leur  examen  et  k  pnrgation  de  Fré« 
dëric ,  comme  n*étant  faite  ni  dans  le  lieu ,  ni 
devant  les  personnes ,  ni  sur  la  matière  oon- 
Tenables  ^  vu  que  les  examinateurs  et  leurs  pa- 
rents étoient  ae  &a  cour  et  sujets  à  sa  tyrannie. 
C'est  pourquoi  il  rejetoit  cette  procédure  et  dé- 
daroit  la  purgation  nulle.  Le  pape  ajouta  : 
(jnant  à  Toffre  que  fait  Frédéric  de  se  purger 
en  noire  présence ,  quoiqu'il  ne  dût  pas  être 
écouté  par  les  raisons  qui  ont  été  dites,  toute- 
fois ,  nous  ne  refusons  pas  de  le  recevoir ,  si 
nous  le  pouvons  de  droit ,  pourvu  qu'il  vienne 
en  personne  dhns  le  temps  légitime .  sans  ar- 
mes et  avec  peu  dé  soite^  et  nous  lui  donnerons 
sûreté  tant  pour  lui  que  pour  les  siens.  C'est 
ce  que  contient  la  bulie  adressée  à  tous  les  fidè- 
lei  et  datée  de  Lyon ,  le  vingt-troisième  de  mai. 

XL.  SéeoDde  entrevue  àa  pape  ettdutoi. 

Cependant  le  roi  saint  Louis  retourna  à 
Qagny  conférer  avec  le  pape ,  à  la  quinzaine 
dePàque,c'est*À-direvers  la  fin  d*avrii,  comme 
ils  étOient  convenus.  L'empereur  Fi-édéric»  tiu- 
milié  par  lies  conjurations  formées  contre  lui  ett 
Allemagne  et  en  Italie ,  donna  pouvoir  au  saint 
iroî  de  traiter  sa  paix  avec  ie  pape  comme  mé- 
diateur V  i  ces  conditions  (1)  :  Frédéric  offroit 
d'aller  à  la  Terre-Sainte  y  passer  le  reste  de 
ëes  jours  »  et  faire  tous  ses  efiorts  pour  rega- 
gner entièrement  le  royaume  de  Jéruîsalem ,  à 
eondition  que  le  pape  lui  donneroit  une  pleine 
absolution  et  couronneroit  empereur  son  fils  à 
ta  place.  A  cette  prooosition  le  i^pe  répondit  : 
Combien  de  foisn-t*»  Mt  des  promesses  autant 
et  pllis  avtntageo$e8 ,  mém^  confirmées  par 
serment  ^  et  non  seulenl^ent  il  ne  les  a  pas  SM> 
eomplies ,  diais  il  a  (ait  ensuite  pis  ^ue  devant? 
Puis^  regardant  humblement  le  roi ,  H  ajouta  : 
6îr^  >  il  iie  è*agic  pas  ici  seuiement  de  mon  in- 
térêt ,  mins  éfi  celui  de  toute  la  chrétienté. 
Considérez  combien  de  fois  nous  avons  appelé 
Frédéric  afin  de  le  réoonoilierf  fusant  attendre 
tout  le  concile  ;  et  il  n  a  pas  voulu  yeéir  »  n<m 
plus  que  lenir  ses  paroles  et  ses  sérnÂnts.  11 
s'est  dté  toute  créance. 

Le  roi  répliijna  c  Seigneur ,  ne  ftut-il  pas , 
suivant  j'érangiie,  tendre  toujours  les  bras  à 
pelai  ^  demande  niséricorcfe?  ReninleK  tes 
fllchensês  droonstahces  du  temps.  Là  Terre- 
Sainte  est  en  danger ,  et  il  n'y  a  point  d'espé- 
rance de  la  délivrer  si  nous  ne  nous  rendons 
favorable  ce  prince  -,  qui  est  maître  des  ports  » 
des  lies  et  de  tant  de  pays  maritimes ,  et  qui 
sait  tout  oe  qui  peut  nous  être  utile  pour  noti^ 
yojage.  il  fait  ae  grandes  promesses  :  je  vous 
pne  et  vous  conseille  de  les  accepter .  tant  poAir 
moi  que  pour  tant  de  milliers  de  pèlerins  v  qtti 
attendent  un  passage  favorable  >  ou  plnt6t  pour 
toute  l'Eglise.  Redevez  uh  prince  qui  ^'hûihitte, 
et  imitez  ta  bonté  de  celui  dont  vous  êtes  le  vi- 
caire sur  la  ten^.  Le  pape,  se  redressant,  per- 

(1)MaUh.Par.p.510. 


sistadans  sob  refus  ;  le  roi  se  retira  indigné  de 
sa  dureté.  Il  y  a  toutefois  apparence  que  ce 
fut  en  cette  entrevue  que  le  pape  accoitla  an 
roi  i  pour  les  frais  de  son  voyage  d'outre-mer, 
la  dixièime  partie  de  tous  les  revenus  ecclésias- 
tiques de  ^n  royaume  ;  et  il  obtint  plusieurs 
dedmes  sanblables  pendâht  son  règne  (1). 

XLI;  Concile  de  llëzi^n.  Inquisition. 

Guillaume  de  la  Brone,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  qui,  l'année  précédente ,  avoit  succédé 
à  Pierre  Âmelin ,  tint  un  conrile  à  Béziers, 
cette  année  douze  bent  quarante-sii  |[â),  le 
dix-neuvième  d'avril ,  qui  étoit  le  jeudi  après 
l'octave  de  tiques ,  où  se  trouvèrent  huit  été- 

2ues  ses  suf tiragants ,  Raymond  de  Touloa^ , 
iiair  de  Carcassonne ,  Beren^er  d'Elne ,  Guil- 
laume de  Lodève,  Pierre  d  Agde,  Raymood 
de  Béziers ,  Aàymond  de  Mîmes  et  Ponce  d'U- 
zès ,  avec  les  abbés  et  les  autres  prélats  de  la 
province.  En  ce  concile,  on  |)ublia  quàranie-âi 
articles  de  règlements ,  dont  les  quinze  pre- 
miers regardent  les  hérétiques ,  et  sont  répété 
Il  plupart  des  conciles  précédetats  :  plusieurs 
sont  faits  en  exécution  au  concik  de  Latran, 
sons  Innocent  III ,  plusieurs  pour  la  consens 
tîon  des  droits  de  l'Eglise. 

A  ce  condte  s'adressèrent  les  frères  prêcheurs, 
htqufeiteurs  dans  les  provinces  d'Aries,  d*Aix^ 
d'fimbrun  et  de  Viehne,  établis  par  autorité 
du  pape  ;  et  ils  demandèrent  aux  nrélats  leor 
oonseu  touchant  la  conduite  qu'ils  aevoient  tp- 
ttir  dahs  l'eiercice  de  leur  commission.  Sur 
quoi  le  condte ,  par  ordhe  du  pape ,  leur  donna 
un  grand  r^lement  de  treAte-sept  articles, 
semblable  à  celui  qui  avbit  été  donné  en  parai 
dis  onte  ans  auparavant  par  le  concile  de  Nar- 
iMtme^  en  douze  cent  trente-cinq  ^;  et  ce  sont 
les  fDudements  de  la  procédure  observée  depuis 
dans  les  tribunaux  de  l'inquisition.  Voici  la 
substance  du  règlement  douné  par  le  côncik 
de  Béziers.^  Dans  l'étendue  de  votre  inquisitioa 
vous  choisirez  un  fieu  ou  voiis  assemblerez  le 
dérgé  et  te  peuple  )  vous  ferez  un  senAon ,  ou 
VéM  exposereâK  votre  commission,  et  en  lirez 
tes  lettres  ;  puis  vous  ordonnerez  I  tons  ceux 
^m  té  sebt^t  tonpables  d^hérésie.  on  qui  en 
éoAnoissent  d'antres-,  de  iâoihpâf^hre  dfevdiit 
V(Sm  pour  déclarer  la  vérité  tians  un  certain 
ternve  qûè  voi^s  vçpe\éi  fe  tèn^s  de  grire. 
Ceux  ^î  satisferont  à  ce  mandement  évîiproiii 
la  peîtie  de  mort ,  de  prison  perpétuelie,  fexH, 
ei  dte  tîonfiscàtion  de  Mens.  Apres  avoir  pris 
leur  sermetat ,  vous  ferefe  écrire  îénrt  confi^- 
siohs ,  el  lehrs  dépositions  par  une  personne 
pubKq^ie^  et  vous  ferez  faire  abjuration  à  ceui 
qui  lémoîgheront  vouloir  revenir  à  l'Eglise , 
avec  promesse  de  découvrir  et  poiir^ivre  les 
hérétiques  suivant  vos  ordres.  Vous  dterei 
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Mfflmement  ceux  qui  ne  se  seront  pas  présen-    tint  deux  conciles  :  un ,  le  premier  jour  de  mai , 


tés  dans  le  temps  de  grâce  ;  et  après  leur  avoir 
exposé  les  ariicles  sur  lesquels  ils  ont  été  trou-  ; 
Tés  coupables ,  et  accordé  la  liberté  de  se  dé- 
fendre, et  des  dâais  compén^nts;  si  leur&  dé- 
fenses ne  sont  pas  valables ,  et  qu'ils  ne  côhfes- 
lent  pas  leurs  fiiutës ,  vous  les  côndàMherez 
SUIS  misërioorde ,  quand  même  Ife  se  sôuio^ét- 
(roient  i  U  volonté  de  l'Eglise  (1). 

On  r^le  ensuite  la  procMuire  par  tontumàce 
mire  les  absents ,  puis  on  ajoute  :  Quant  aux 
bérétîqaes  parfaits  ou  véttts ,  vous  leâ  eiàitA- 
nerezsecrètementdevamdesclitholiques^llgés , 
et  ferez  votre  possible  pour  les  côbvertir  par 
b  douceur,  car  on  a  tiré  dé  grandes  Itimi&iss 
de  ces  sortes  dé  ({[ens  fS).  S'iR  démeureut 
opiniâtres,  vous  leur  ferez  confesser  pl^btt- 
(jnetnent  leurs  erreurs,  ^r  en  donner  de 
rborrenr ,  puis  vous  oondainnerez  les  coupa- 
bles en  prése\Ace  âes  puissances  i^écillièries ,  et 
les  tbandonneret  à  leurs  officiers.  Vous  ton- 
6iiuierez  à  la  prison  pérpétîieire  Tes  bli<t*^ues 
mombés  après  tetar  condamnation  ,  fes  ftij^- 
û6  qui  voudront  revenir ,  tébx  qui  ft*^âtjrohl 
eompani  qu'après  le  temps  de  grace^  M  qtii 
aoroQt  supprimé  la  vérité.  Toutefois,  a^rè^ 
quelque  temps  de  prison ,  vous  pourrefe  com- 
moer  la  peinte  avec  ie  cùt%éii  d^s  éVéqu^  diocé- 
sains ,  après  avoir  pris  des  coubabies  voS  sâ- 
neiés  pour  raci'dtnpiissemebt  de  leur  pénitence. 
Ces  eniienbés  seroAt  dans  é^  petites  chàmbri^ 


où  se  trouvèrent  six  évêques  ;  Ponce  de  Tor^ 
tose,  R.  de  Lerida-,  Pierre  de  Barcelone ,  Ar- 
naud de  Vblehce ,  Rodrigue  dé  8âri*agossé  et 
Bërenger  de  Girone  (1).  On  y  confirma  l'ëx- 
fcbmmutticâtiôn  côtatre  ceui  qui  pi*enoieht  par 
v)(yl6nce  les  pét'soiirtes  ôu  lëé  biens  dès  gç(?I8- 
siaMiqties;  et  oii  y  Ordonna  qiie  Tes  Séri-asinS 
ësdav^s  qui  deiHandofent  le  bâ^ténièdeiheljrê- 
rttieiit  qdeldtiies^ursfchez  lé  i'ëcli^ur  de  rêçlisb 
bù  Ift  ferofettt  vetJuS,  jpour  ëpWuvér  inéiil' 
ébbversfen  étoll  élncèré,  bu  stls  cHfert*oiettt 
séWemehl  i  Sortir  &è  ft  sérvîlu<le.  C'ëtoit  bîéh 
péÀ  quelques  jour*  potti»  cellfe  éprelivè. 

L'aûtl^e  tJoDcilè  Ait  tenii  à  Leridisi ,  boiïr  h 
réconciliàtrqti  de  Jacques  ^  réî  d'Araçon,  ex- 
communié à  dèilë  odbâslôti.  H  SvoU  eû  Com- 
merce, en  sd  ieuneéSé,  avec  uhe  damé,  nbMmée 
Thérèse  Vfdaure ,  qui ,  !e  *oyàiit  ensuite  rtiâHé 
avec  là  réiné  Violëhtfe ,  c  esi-à-dirfe  Yolande ,  Ife 
bouhiitvit  ek>  V^our  de  Rohie ,  prétëtidàht  ^U^il 
lui  âvojt  ph)mi^  te  mariage  (8).  Mais  comhië  il 
ràyoit  hii  en  secret ,  Thérèse  nébut  le  préilver 
et  rut  déboutée  de  sa  pbUrsMite.  Elle  éuttecbûi's 
à  Bërenger,  évéqtïe  dé  Oih>iié ,  qti'èlle  rnîvôit 
être  bien  informe  de  la  vérité ,  et  obtint  de  lui 
quil  en  écrivit  sect*ètiîmétit  htt  [Sape  Inno- 
cent IV;  après  quoi  le  bruit  commença  k  se 
f  ëpahdre  tttié  lé  ittariâgé  de  thërêsè  seWt  exa- 
mfhé  *e  ttouveàtt;  Le  roi  eti  ftit  Htferti  et  Vàwsi 
qtte  ciet  âVî*  A'évbît  bu  étre;dohrté  âli  pSJie  dife 
séparées,  en  sortfe  qu'ils  ne  paissent  se  per>iérlît  par  i'èVôiJué  dé  GiVbnè.  à  qui  II  àvôlt  àvoiié  h 
ïnn  Tau  ire ,  ni  ceux  du  dehors  {5>,  chose  en  tbnflession.  il  eh  fçt  oiitré  de  ûyfèVé , 


Quant  à  teuX  qui  ne  dëvrottt  pas  être  enfe^- 
iDés,  vous  leikr  ordonnerez  pout*  pénitet^bé  db 
défendre  la  foi  pendant  tan  certain  temps ,  j^ott 
en  personne  v  ik>it  par  d*antres ,  de0  ôta  delà 
h  mer,  oôntre  tes  6iârràl»ittS ,  les  hérétiques  ou 
lesautr^  ennemis  de  l'Kglisë  ;  dé  porter  à  lettf 
kabîK  de  dessus  deux  croix  ^aune» ,  Tune  pâb 
devant,  l'autre  bàr  derrière;  d'assister  tes  dU 
manches  et  les  (fei«  &  îâ  messe,  à  vépV'es  et  au 
«ennon,  efv  entte  Téptihe  et  TévangHe^  se  toW- 
«enter  aii  préttt ,  av«; dfeS SWges  a  nmdiH;  et 
le  prêtre ,  aprte  lett^  en  avoir  dohhé  te  dft«^ 
pline ,  expliifnelli  ati  )pm^e  pôïkt*  quelle  h\Ws^ 
lis  fbht  mxe  péttitètocè.  Et  eâfttaité ,  yfHA  VA'ei 
confisquer  les  btens  des  faért^tfqtiê^  côiidtmn^ 
on  enftfrm^ ,  ^t  payer  le  Salaire  li  teuX  àâ)  fès 

Sreniient.  Vous  ferez  observet*  tout  cfe  q\i\  XettA 
l'extirpation  de  l'héréSie  et  à  l'éiablfesethritt 
de  la  foi  (4)  :  eïltre  autres  que  lé^  laïques  h'àîènt 
point  de  livres  de  théologie;  mérte  ett  latin 
que  les  ecclÀii^ttqueS  nS^es  n^e^  aient  pdiax 
en  langue  vulgaire. 

TCLSl.  Gondle  en  CâtaIo|;ûe. 

Là  même  année  'doii/e  cent  qiiarante-sîx , 
Kerre  Albalàte,  archevêque  de  Tàrragone, 


et  ayant  mat^ë  l'évéqbe;  il  le  fit  éMret*  dânè  fe 
ehait^b^ ,  bû  II  lui  fit  éoVpér  U  kngué  ;  pufi  té 
renvoya  à  Oih)rie. 

Le  pape',  l'Éyàht  Vjp^%,  fliem\fiMVk  K  Hn 
et  mit  sôd  ï^j^ttmé  eh  mterdil  i  fet  té  troi ,  fcbW- 
«leiiçattl  t  t^cônttbllrë  sa  fàtttè  -,  ihàf»  vbûlài^i  là 
diminuer,  Mrivit  au  mîè  qAé  l'tèvjêqiké ,  àjpr^ 
^Volf  été  flirt  aVàht  dAtts  «ë^  bônties  grâces , 
a  voit  machibé  loohtre  liii  fet  niftm'ê  rëVeJé^  côû- 
itesslon.  C*ést  péUt^i  tî  dehiàttdbU  l'ab^lft- 
tibn  dés  cettstii)^ ,  m  biïè  réVébné  soHtl  dé  son 
fcoyîitamé.  Lé  jnâpé  )-épohdit  :  Vous  V^\^  bas 
«A i^\k t^im^iil  a  ttb  êKWé  àùâi  diffi^ 
à  toW>ttVef  mA  feelrf  d'àVoîl^  Vîofé  fc  febt^t  dfe 
htonlte^îoft  m*  i\  tjnattd  'm«mèlWêqti'é  VotA 
iMIt^t  bfl^së,  il  iùè  Vobs  étèf  l  àuciiAement  j^- 
h^is  W"^  \>vèûWé  vby^^ce  ;  il  faltéil  %A  "étr- 
mander  justice  à  celui  qui  est  son  maitre  et  son 
j>^.  Né  tfroënbt  dôtfô  ]^â^  éiiWJreft»  vbns  Vé^ 

S  rit  de  pénitence^  nous  ne  pouvons  vous  accor- 
ê^llMJSoTùriôtt  que  >tus  demandez  \  Wài^  i^bus 
irûti  ehvéybhs  ft-èrtè  t)tdié\r,  notre  pënjienfeîèij 
pîôliï' 


.  (t)V  Direct,  inquis.  part. 
9,  y* 


G.  jB^f  97,  «W* 


tmlt  Voès  fept^^ehiet  la  gt-andeuV  'de  voir* 
,  et  VétiS  dbhnei-  \rà  'coïisteîl  iâWtafré.  Là 
lëàYé  est  du  vîrtgt-denxiètoe  de  jéîû  douze  ceùt 
difaraAte-s^i. 

Le  rd  eft^^ôyâ  4  Lyon  Âhdr«  Albalàte ,  évê- 

■< 

jM)  MarcajàlsD.  p.SSj^.  (5)  mi,  Ep.  cur.  2,  ap. 

(%)  HarUmà  If».  f3.  c.  6.    nam.  n.  4t. 
Gomèslib.  f4,p^.511. 
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que  de  Valence ,  atec  des  lettres  p  où  il  témoi- 
gnoit  une  entière  soumission  »  et  le  pape  lui 
envoya  Tévéque  de  Camérino  pour  terminer 
Tafiaire  avec  le  pénitencier  Didier.  Pour  cet 
effet ,  on  assembla  un  concile  à  Lérida»  où  se 
trouvèrent  l'archevêque  de  Tarraçone  et  les 
évéques  de  Saragosse ,  d'Urgel ,  a  fluesca  ei 
d'EIne,  avec  des  abbés  et  des  seigneurs.  Là, 
en  présence  d'un  jgprand  peuple ,  le  roi  confessa 
le  crime  qu'il  avoit  commis ,  en  témoignant  un 
repentir  sincère,  suivant  la  formule  prescrite 
par  les  légats  ;  et  pour  réparation ,  A  promit 
d'achever  le  monastère  Bénifacien  qu'il  avoit 
commencé  de  bâtir,  dans  les  montaçi^  deTor- 
tose ,  et  d'y  mettre  des  moines  cfe  Giteaux , 
avec  deux  cents  marcs  d'argent  de  revenu.  II 
promit  aussi  d'achever  l'hôpital  qu'il  avoit  com- 
mencé près  de  Valence ,  et  lui  donner  un  re- 
venu de  six  cents  marcs  ;  enfin  de  fonder  une 
chapdlenie  dans  l'église  cathédrale  de  Girone. 
A  ces  conditions ,  le  pape  lit  expédier,  le  vingt- 
deuxième  de  septembre,  une  bulle  portant 
fK)uvoir  aux  légats  de  donner  au  roi  l'absolu- 
tion ,  ce  qui  fut  exécuté  solennellement  à  Lé- 
rida,  le  dix-neuvième  d'octobre. 

XLIII.  Jaéa  priie  lor  lei  Maures. 

Dès  Tannée  précédente,  Ferdinand,  roi  de 
Castille,  poussant  ses  conquêtes  sur  les  Maures, 
assiégeoit  la  ville  de  Jaên  en  Andalousie ,  devant 
laquelle  il  demeura  au  plus  fort  de  l'hiver, 
souffrant  la  pluie  et  le  froid.  Le  roi  de  Gre- 
nade, voyant  qu'il  ne  pouvoit  secourir  Jaën , 
vint  trouver  Ferdinand,  se  soumit  à  lui,  lui 
baisa  la  main  en  signe  d'obéissance,  et  pour 
cage  de  sa  fidélité,  lui  remit  la  place  assiégée 
a  la  mi-avril  douze  cent  quarante-six  (1).  Fer- 
dinand Y  entra  avec  tout  le  clergé  en  procession, 
et  marcha  à  la  grande  mosquée,  qu'a  fit  consa- 
crer en  église ,  sous  l'invocation  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  par  Gontier,  évéque  de  Gordoue ,  qui , 
en  cette  guerre ,  avoit  conduit  des  troupes  avec 
l'approbation  du  pape.  Cette  éçlise  fut  la  ca- 
thédrale de  Jaên ,  ou  le  roi  étaolit  un  nouvel 
évéché ,  lui  donnant  des  villes ,  des  châteaux  et 
des  terres  suffisantes  (3).  Le  premier  évéque , 
nommé  Pierre ,  n'y  fut  établi  qu'en  douze  cent 
quarante-neuf,  après  que  l'érection  du  nouveau 
Siège  eut  été  autorisée  par  le  pape  Innocent  IV. 

XLIY.  Saocbe ,  m  de  Portugal ,  loter dit  par  le  pape. 


Alphonse ,  fils  du  roi  Ferdinand ,  qui  avoit  eu 
grande  part  aux  conquêtes  de  son  père ,  se  plai- 

Î;nit  au  pape  d'Alphonse ,  comte  de  Boulogne , 
rère  du  roi  de  Portugal.  Ge  roi  étoit  Sanche  1 1. 
surnommé  Capel ,  homme  foible  et  absolument 
gouverné  par  sa  femme  Mencia ,  fille  de  Lopé 
de  Haro,  seigneur  de  Biscaye.  Elle  lui  faisait 
suivre  le  conseil  de  quelques  nommes  de  petite 

(1)  Chron.  ap.  BoU.  80       (2)iii,Kp.4IO,ap.IUiii. 
mart.  1. 18,  p.  358.  1246,  d.  48. 


naissance ,  avec  lesquels  elle  disposoit  des  cha^ 
ges  et  des  dignités ,  des  châtiments  et  des  grâ- 
ces, souvent  à  l'insu  du  roi  (1).  Les  grands  en 
furent  indignés,  et  quelques  prélats  portèrent 
leurs  plaintes  au  pape  Grégoire  IX  qui,  après 
plusieurs  admonitions  et  une  longue  attente, 
prononça  interdit  contre  le  royaume  et  excom- 
munication contre  le  roi.  Ges  censures  avantété 
longtemps  observées ,  le  roi  (promit  de  reibnner 
les  abus  d(mt  on  se  plaignoit,  de  réparer  les 
dommages ,  et  de  se  conduire  suivant  un  règle- 
ment aue  le  pape  lui  donna ,  et  pour  TexécQUon 
duquel  il  nomma  des  commissaires  ;  mais  rieo 
ne  rut  exécuté ,  et  le  roi  Sanche  ne  se  conduisit 
pas  mieux  que  devant. 

Les  prélats  et  les  seigneurs  de  Portugal  po^ 
tèrent  donc  de  nouveau  leurs  plaintes  au  pape 
Innocent  IV,  disant  en  substance  :  Le  roi  acca- 
ble les  églises  et  les  monastères  d'exadiensiQ- 
tolérables  ;  sa  négligence  est  telle  à  punir  les 
crimes ,  que  les  biens ,  tant  ecclésiastiques  aue 
profanes,  sont  pillés  impunément,  et  que  Ion 
commet  hardiment  des  moendies  et  des  meur- 
tres contre  les  clercs  séculiers ,  les  abbés  et  les 
moines  ;  les  nobles  et  d'autf  es,  à  leur  exemple, 
contractent  des  mariages  dans  les  de^ 
défendus,  ils  méprisent  rexcommunicauon, 
et  ne  laissent  pas  aassister  au  service  divin  et 
de  recevoir  les  sacrements  ;  ils  disputent  témé- 
rairement des  articles  de  foi  et  prétendent  ci- 
pliquer  les  passages  de  l'ancien  et  du  nouvean 
testament,  non  sans  soupçon  d'hérésie.  Les 
patrons  des  églises  et  des  monastères,  et  d'au- 
tres ,  qui  se  disent  faussement  patrons  ,  en 
donnent  les  biens  à  leurs  l^tards ,  et  logent 
dans  les  lieux  réguliers ,  dans  les  clcrftres  et  les 
réfectoires ,  des  personnes  indignes  et  jusqu'à 
leurs  chevaux.  On  enlève  impunément  des 
femmes,  même  des  religieuses;  on  fait  souf- 
frir de  cruels  tourments  à  des  laboureurs  et  à 
des  marchands,  pour  en  tirer  de  l'argent.  I.c 
roi  laisse  dépérir  les  châteaux  et  les  terres  de 
ses  domaines ,  et  souffre  que  les  Sarrasins  de 
la  frontière  empiètent  sur  les  terres  deschré^ 
tiens.  Sur  ces  plaintes ,  le  pape  Innocent  écrivit 
encore  une  lettre  d'avertissement  au  roi  dQ 
Portugal,  en  date  du  vingtième  de  mars  douze 
cent  quaranteKïinq ,  mar(|uant  qu'il  a  donne 
charge  à  l'évéque  de  Porto  en  Galice,  à  celui 
de  Goimbre ,  et  au  prieur  des  frères  précheui^ 
du  même  lieu ,  de  lui  rendre  compte  de  sa  oon^ 
duite  au  concile  de  Lyon  qui  s'alloit  tenir  tâl. 

Le  principal  promoteur  de  ces  plaintes  étoil 
Alphonse ,  frère  du  roi  de  Portugal ,  comte  de 
Boulogne^ur-Her,  par  sa  femme  Hathilde,  el 
présomptif  héritier  delà  couronne,  car  le  roi 
Sanche  n'avoit  point  d'enfants.  Il  ne  laissa  pas 
de  poursuivre,  auprès  du  pape,  la  cassation  du 
mariage  du  roi  avec  Mencia,  pour  cause  de 
parenté  ;  le  pape  commit  l'archevêque  de  Conh 


(I)  Mariao.  15,  c.  4.  Inn.    c.  2,  in  6. 
Ub  S»  Ep.cur.29.ap.R»in.        (2)  ii,  Ep.  439.ip*Bam« 
f  45.  n.  68.  De  ioppl.  negt.    i245,  n.  6. 
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postelle  et  l'élue  d*Astorfi[a  pour  en  infor- 
mer; mais  cette  poursuite  fut  sans  effet.  En- 
soiteÂlphoDsealla  lui-même  à  Lyon  et  négocia 
sibieoavec  le  pape,  qu'après  le  concile,  il  fit 
expédier  une  buOe  adressée  aux  barons  et  à 
loiis  les  peuples  de  Portugal ,  dans  laquelle  le 
fife,  ayant  énoncé  les  plaintes  portées  au  saint- 
si^e  contre  le  roi  Sanche  (i),  dit  que»  voulant 
relever  ce  royaume ,  tributaire  de  l'église  ro- 
maine, par  la  bonne  conduite  d'un  homme 
sage,  il  ordonne  à  tous  les  Portugais  de  rece- 
m  le  comte  de  Boulogne  dans  toutes  les  villes, 
châteaux  et  autres  places  du  royaume ,  où  il  se 
preseotera,  d'obéir  en  tout  à  ses  ordres,  lui 
donner  secours  contre  tous  ceux  qui  lui  vou- 
dront résister ,  et  lui  remettre  tous  les  revenus 
da  royaume ,  sous  peine  d' y  éire  contraints  par 
censures  ecclésiastiques  ,  suivant  le  pouvoir 
qu'il  en  donne  à  Tarcbevéque  de  Brague  et  à 
révêquede  Conimbre.  En  quoi,  ajoute  le  pape, 
MQS  ne  prétâsdons  point  ôter  le  royaume  au 
mi,  ou  à  son  fils  légitime,  s'il  lui  en  vient, 
nais  seulement  pourvoir  à  sa  conservation  et  à 
<elle  du  royaume  pendant  sa  vie.  La  bulle  est 
du  vin^-quatrième  de  juillet  douze  cent  qua- 
ivte-cmq. 

lien  arriva  ce  qu'on  en  devoit  attendre  natu- 
reUement ,  c*est-à-dire  une  guerre  civile.  Quel- 
que méprisé  que  fût  le  roi  danche ,  il  ne  laissa 
pas  de  trouver  quelques  seigneurs  qui  lui  fu- 
rent fidèles,  et  Alphonse  ne  put  réduire  à  son 
obéissaoce  plusieurs  villes  que  par  la  force; 
afin  il  demeura  maître  du  Portugal ,  et  Sanche 
fut  réduit  à  se  réfugier  à  Tolède ,  prte  de  Fer- 
dinand, roi  de  Gastille. 

Or ,  entre  les  places  que  soumit  Alphonse , 
comte  de  Boulogne ,  il  y  en  avait  que  le  roi  San- 
dieavait  données  à  Alphonse,  fils  du  roi  Ferdi- 
^d ,  et  ce  fut  le  sujet  de  sa  plainte  au  pape , 
qui  lui  répondit  :  Vous  devez  savoir  qu'encore 
que  le  comte  de  Boulogne  ait  été  commis  à  la 
garde  du  royaume  pour  en  faire  cesser  les 
àbtts  intolérables  qui  s'y  commettoient,  il  n'a 
pas  été  de  notre  intention  de  déroger  en  rien 
au  droit  ou  à  la  dignité  du  roi  (2) ,  s'il  vient  en 
eut  de  gouverner  par  lui-même  ;  c'est  pour- 
quoi nous  écrivons  au  comte ,  s'il  vous  a  fait 
quelque  tort,  ou  si  à  l'égard  du  roi  il  a  excédé 
lès  bornes  que  nous  lui  avons  prescrites ,  de  le 
réparer  incessamment.  La  lettre  est  du  vingt- 
cinquième  de  juin  douze  cent  quarante-six. 
Toutefois  le  roi  Sanche  mourut  dépouillé  et 
exilé ,  et  Alphonse  garda  le  royaume  et  régna 
treoie- trois  ans. 

XLV.  Plaintct  des  Aogloii  contre  le  pape. 

En  Angleterre ',  le  roi  Henri  tint  un  parlement 
à  Londres,  le  dimanche  de  la  mi-caréme,  qui, 
cette  année  douze  cent  quarante*six ,  Ait  le 


U)  II,  Kp.  244,  Raie.  n.       (2)  m,  Ep.  595,  ap.  Ratn. 
10.  III.  £p.  cor.  20,  Rain.    1246,  n.  42. 
■.OS.  ' 


dix-huitième  de  mars.  Le  roi  y  représenta  aux 
prélats  et  aux  seigneurs  qu'il  avoit  envoyé  des 
ambassadeurs  au  concile  de  Lyon  ,  qui  lui 
avoient  rapporté  plusieurs  lettres  du  pape , 
portant  modération  des  entreprises  de  la  cour 
de  Rome ,  et  plusieurs  belles  promesses ,  au 
préjudice  desquelles  le  pape  continuoit  et 
augmentoit  l'oppression  de  l'église  d'Angle- 
terre, surcpioi  il  leur  proposa  ses  griefs  rédigés 
en  sept  articles  contenant  ce  qui  suit  :  Le  jpape, 
non  content  du  denier  de  Saint-Pierre,  exige  de 
tout  le  clergé  d'Angleterre  une  grosse  contri- 
bution ,  et  tait  asseoir  et  lever  des  tailles  géné- 
rales sans  le  consentement  du  roi.  11  ne  permet 
point  aux  patrons  de  présenter  aux  églises  va- 
cantes; mais  il  les  confère  à  des  Romains,  qui 
n'entendent  point  la  langue  du  pays ,  et  qui  enh 
portent  l'argent  hors  Mu  royaume.  Dans  les  bé- 
néfices possédés  par  ses  Italiens ,  on  néglige  le 
soin  des  âmes ,  le  service  divin ,  la  prédication , 
l'hospitalité  et  l'assistance  des  pauvres,  l'orne- 
ment et  la  réparation  des  bâtiments  qui  tom- 
bent en  ruine  ;  un  Italien  succède  à  un  autre 
Italien  dans  un  même  bénéfice ,  et  les  Anglois 
sont  tirés  hors  du  rojraume  pour  plaider  (1  j.  Le 
pape  exige  des  pensions  et  exode  le  nombre 
des  provisions  auxquelles  il  s'étoit  restreint. 
U  use  trop  fréquemment  de  la  clause  Nonob- 
stant ,  qui  anéantit  les  serments ,  les  coutumes, 
les  contrats ,  les  statuts,  les  privilèges  et  toutes 
sortes  de  droits. 

Sur  cette  proposition  du  roi ,  le  parlement 
d'Angleterre  résolut  ^ue ,  pour  le  respect  du 
saint-siége ,  on  enverroit  encore  une  ambassade 
au  pape,  avec  cinq  lettres  :  la  première,  des  évè- 
ques  suffragants  de  la  province  de  Cantorbéry  ; 
la  seconde,  des  abbés  et  des  moines  des  provin- 
ces de  Cantorbéry  et  d'York,  c'est-à-dire  de 
l'Angleterre  entière;  la  troisième,  des  seigneurs, 
des  nobles ,  de  tout  le  clergé  et  le  peuple  ;  les 
deux  autres  lettres  étoient  du  roi  Henri,  l'une 
adressée  au  pape,  l'autre  aux  cardinaux ,  celte 
dernière  datée  du  vingt-huitième  de  mars.  Elles 
commençoient  toutes  par  de  grandes  démons- 
trations de  respect;  puis  on  représentoit  l'indi- 
gnation des  Anglois  contre  les  abus  dont  on 
s'étoit  plaint  dans  le  parlement,  et  la  nécessitéd'y 
apporter  un  prompt  remède ,  autrement  qu'il 
arriveroit  un  f>rana  scandale,  la  division  entre  le 
royaumeet  le  sacerdoce,Ie  soulèvement  contre  le 
roi,comme  obligé  à  protéger  ses  sujets,  et  même 
contre  l'église  romaine  lâ).  Ces  lettres  furent 
envoyées  parle  docteur  Guillaume  de  Pouick, 

t'urisconsulte,  et  par  Henri  de  la  Mare ,  cheva- 
ier,  qui  partirent  le  lendemain  de  Pâques ,  neu- 
vième d'avril. 

Cependant  les  agents  que  le  roi  Henri  avoit 
déjà  en  cour  de  Rome  obtinrent  une  modéra- 
tion des  provisions  de  bénéfices  en  faveur  des 
Italiens ,  savoir  :  que  si  le  pape  ou  les  cardinaux 
vouloient  en  avoir  pour  quelqu'un  de  leurs  ne- 


(1)  MaCtti.  Parti,  p.  609,       fiO  Mattb.  Paria  p.  017. 
Oll.art.  1,0,2,7,4,5,5, 
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veux,  ibprieroi^i^t  io^t9moieoUef*pi  ^^  le  trou-: 
Yer  bop.  Le  pape  accorda  aussi  à  ce  prince  une 
bulle  9  par  laquelle  Q  ordonné  aux  prélats  et 
aux  aèifj[neurs  4  qui  H  ^\oji\  donné  des  terfçs , 
dès  cp|iteàuXi  des  ffà^ckisêes  et  d'autre  drpîi^. 
d|*^esl()i  rendre ,  quoique  c^  donations  fussent 
coqfirmées  par  serment,  attendu  que  ce  ser? 
ment  étoif  contraire  à  cçjui  qu^ij  avoit  aupara- 
vant wik^n  sacre  de  conserver  (|n  leuren- 
tfèj*  les  droits  de  sa  cpurpnpe.  {4  ^uHe  est  du 
vmgt-sixièœë  de  m^rs  douie  cent  giim'fni^ 

Mais  d'alHeiirs  le  pape,  étant  iqfiproié  que, 
depuis  qijel((ue  tempe,  1}  étoit  inprt  eu  Angle- 
terre quelques  ecclésiastiques  très- riches,  si^ns 
avpif  apposé  de  leu^  biens,  fit  publier  en  cq 
royaume  uti  décret  portani  qiie les  successions 
des  clercs  décède^  s^iis  faire  de  testament  c^ 
deroient  désormais  à  sou  p'  pfit  ;  et  il  chargea 
de Véxécuiiôn  fié  cp  décret  4es  frères  prêcheurs 
et  c|es  frères  mineurs.  Ce  que  le  ro|  d'Angle- 
terre ayant  appris,  il  détesta  râvarice  de  la  cour 
dç  Rome ,  et  eippéch^  r^xéci^iioq  du  décret» 
comipe  préjudiciaole  à  lui  et  4  ^p  royaume.  11 
défendit  aussi  qu'où  l^Y^^  au  pro6t  du  p;ipe,  le 
taillage  imposé  sur  le  clergé  d*  An^^leterre ,  jusr 
qu  au  retour  des  amba^deprs  ({u'il  envpyoit 
en  cour  de  Rome  (S).  Cette  oppositipq  du  roi  et 
du  p^pe  inquiétoit  les  Au^Iois,  et  plusieurs , 
craignant  la  légèreté  dti  roi ,  se  rangeoient  du 
côté  du  pape ,  auolqu'ib  n'eussent  jamais  vu 
que  ces  levées  ae  deniers  eussent  été  avanta- 
geuses à  i'Eglise.  Ainsi  parle  Matthieu  Paris* 

I^  pape  envoya  ensuite  une  commission  au 
provincial  des  frères  mineurs  eo  Angleterre , 
par  laquelle  il  lui  ordonnoit  d'établjr  des  frères, 
tant  de  son  ordre  que  de  celui  des  prêcheurs , 
pour  informer  contre  le^  usuriers  (3)  et  leur 
faire  restituer  Ti^rS^^  ^^^  «cquis,  qutseroit 
employé  au  secours  de  l'empire  de  Coustanti- 
nople.  ils  avoiept  encore  pouvoir  d^abspudre  de 
leurs  péchés  ceux'  qui  voudroient  se  croiser 

Eoqr  cette  entrepris9 ,  ou  y  contribuer  de  leurs 
iens;  pouvoir  de  recueillir  ce  qui  avoit  été 
laissé  par  test^ent  popr  la  restitution  des  biens 
mal  acquis,  pu  qui  seroit  laissé  pendant  trois 
ans  ;  de  même  pe  qpi  devoit  étfp  distribué  en 
œuyres  pips ,  4  '^  discrpiion  des  exécuteurs  tes- 
tâmejitairés ,  sans  destination  certaine  du  lesu- 
teur,  ou  çp  qui  devoit  être  restitué,  sans  que 
Ton  sût  à  qui.  Cps  rdigieux  dévoient  foire  le  re- 
couvrement de  tous  ces  deniers  »  poujf  être  em- 
plj^'yè^  au  secours  de  CoQ$uiutîn<q)le. 

iCLVI,  pWiit«  flooire  iM  ooUgiiaa  mcaitia^ 

Ijqs  religieoi^  in$il^«lltl  «^I^dQjeDt  odieux 
aiii  anciens  mqiue»  ^  |m;t  séculiers ,  pp  faisant 
trop  valoir  V  privil^es  des  pipfes,  uni  ordon- 
noiept  aux  évoques  de  les  admettre  à  la  prédi- 
cation et  à  l'sKlministration  de  hi  pénitence.  Ils 
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exijgepieut  qu'on  fit  lire  puUî^ement  ces  pri- 
vilen^dans  les  églises ,  et  demandoient  k  ceux 
qu'ib  rencoplroient,  même  à  des  rdigieax  : 
vous  êtes-vous  ooofessp?  Oui,  repondoit  le 
particulier.  A  qui  ?  A  mon  curé.  C'est  un  ï^o- 
rapt ,  qui  n*a  jamais  étudié  en  tkéo.loç]e,  ni  en 
décrpt.  Venez  à  nous,  qui  savons  distinguer  h 
lèpre  de  la  lèpre  (1) ,  et  qui  avons  reçu  les  grands 
pouvoirsque  vous  voyez.  Ainsi  plusieurslalques, 
principalement  le»  nobles  et  leurs  iPepimes,  mé- 
prisant leurs  curés  et  leurs  prélats,  se  confes- 
soient  aux  frjlres  prêcheurs,  et  ce  mépris  étoit 
fort  Sensible  aux  supérieurs  ordinaires.  Les  ps- 
roissieps  péchoient  plus  hardiment,  n'éumt  (ans 
ret^u$  par  la  crainte  d*en  rendre  compte  i  leurs 
curés ,  et  se  disoient  Tun  à  l'autre  :  IrenoDs  li- 
brement nos  plaisirs,  nous  nous  confesserons 
saqs  peine  à  quelqu'un  de  pes  frères  prêcheurs, 
ou  mineiirs ,  qui  passeront  chez  nous,  que  nous 
n'ayons  jamais  vus ,  pt  que  nous  ne  verrons  ia- 
mai^.  Quelques  frères  prêcheurs  vinrent  à  Xé- 
glise  de  Saint-Alban,  où  l'archidiacre  tenoit  son 
synode,  suivant  la  coutume  ;  et  fun  d'eux  de- 
manda impérieusement  que  l'on  fit    silence 
Kur  entendre  sa  prédication.  Mais  l'archidiacre 
rrêta ,  traitant  leur  conduite  de  nouveauté,  et 
disant  qu'il  se  vouloit  tenir  à  Tancien  usage,  sui- 
vant lequel  chacun  se  doit  conflesser  k  son  propre 
prêtre  ;  et  pour  le  pf  ouver,  il  rapporta  le  canoa 
du  concile  de  Latran ,  tenu  sous  Innocent  III , 
en  douze  cent  quinze. 


XLVUL  GoiléiB  àm  Bernardin. 

D'ailleurs,  les  reli{;ieax  mendiants  méprî- 
soient  les  moines  comme  ignorants ,  ce  que  f  <i- 
soient  aussi  les  docteurs  séculiers,  principale- 
ment leslégistes  et  lescancmistes.  Pour  se  meure 
à  couvert  de  oerejurocbe,  Etieûnede  Lexingtoo, 
abbé  de  Clairvaux,  résolut  d*étalilir  à  Paris  une 
maison  où  les  moines  de  Citeaux  alk»sent  faire 
leurs  études  (S).  11  étoit  Anglois,  d'une  famille 
noble  y  et  dès  lors  très  distinguée ,  et  avoit  trois 
frères  en  des  postes  considérables;  entre  autres 
Henri,  depuis  évéque  dé  Lincoln.  Etienne  de 
Lexington  fit  ses  études  à  Paris ,  où  il  prit  des 
leçPns  de  saint  lùlme,  depuis  archevêque  de  C^bt 
torbéry  ;  et  par  ses  exhortations ,  il  entra  dans 
l'ordredeCiteau^.  Après  en  avoir  eu  uneabbare 
en  Angleterre ,  il  fut  élu  à  celle  de  Savigfny,  en 
Normandie,  l'an  douze  cent  vingt-neuf,  puis  à 
celle  de  Clairvaux  en  douze  cent  quarantendeut. 
he^x  ans  après,  il  obtint  dn  pape  Innocent  IV 
la  permission  de  bldrà  Paris  un  colline  pour 
les  jeunes  moines  de  son  O'dre (3) ;  puis  u  ac- 
quit, du  chapitre  de  Notre-Dame,  cinq  arpens 
et  demi  de  vignes  près  de  Saint- Victor,  qu'il 
échan^  depuis  avec  l'abbé  et  les  religieux , 
conp*e'des  terres  un  peu  plus  éloignées  de  l'ab- 
bâye,  au  lieu  dit  te  Cnardonnet.  Getécbatige  se 


(1)  p.  m .  608.  1S4.  Diiboic  1. 1  p.  ^ 

(2)  Matlh.  Paril  an.  tS4S,       a\  Jitn$tnâ  fiia  p  ' 
p.  665.  DubouUi  t.  4,  pag.    Dùbmiil.  p.  SS5. 
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Si  en  doiue  cent  quaraote-^ix ,  el  telle  fut  l'or 
rigioe  du  collège  des  Bernardios ,  le  plus  ancien 
kraoiversitéde  Paris. 

Cet  éublissemçQt  ne  fui  pas  approuvé  diis  au- 
Tes  moines  :  voici  comme  en  parle  Malibieu  Ba- 
is, aDcieo  béoédiciu)  :  Le  qaonde,  maintenant 
trgueilkux  9  méprise  les  religieux  claustcaux , 
i  s'efforce  de  les  dépouiller  de  leurs  biens  ;  et 
iio2»i  Tordre  monastique  est  en  partie  pelàcbéy 
I  cause  de  la  malice  du  monde.  Car  nous  ne 
oyoos  point  que  cette  institution  y  il  parie  des 
ull(%ts,  tire  son  origine  de  la  règle  de  Sainte 
ieQOit,  que  saint  Grégoire  témoigne  avoir  en 
fêpritde  Dieu  :  au  contraire ,  nous  lisons  qu'il 
liiiiu  les  éludes,  jpour  se  retirer  au  désert  (i  ). 
^m  parle  Matthieu  Paris,  et  il  est  vrai  que  le 
)fea)ierespritdelaYie  monastique  étoitdevivre 
iQsoliiude  et  en  biience,  occupé  de  la  prière  et 
lu  travail  des  mains.  Ce  cmi  les  rendk>it  alors 
méprisables ,  c'eit  que  la  plupart  étoient  tom- 
b  dans  l'oisiveté  et  la  mollesse. 


asi 


XLVm.  Eglise  de  Danemark. 

,  Le  i^pe  Innocent  donna,  cette  année»  à  frère 
NiOûod  Auvergne ,  de  Tordre  des  inineura,  des 
(^iniâsions  pour  informer  contre  deux  évô- 
juesde  Danemarpk.  Le  premier  étoit  celui  de 
iobdùld,  de  qui  le  roi  Eric  se  plaignit  au  pape, 
uii'ayanifait  son  chancelier,  et  lui  a^ant  dun- 
ê&aooQiiance,  il  n'en  avoit  reçu  que  de  Tin- 
ratimde,  et  quQ  le  prélat,  après  avoir  pillé  le 
))au(Deetcons|>iré  contre  sa  vie,  s'étoit  retiré 
VI&  un  pays  élpigné  (2).  Le  pape  ordonne  donc 
irere  Simon  des*enquéiir  exactement  de  ces 
lits.  Vous  nous  en  enverrez ,  dit-il ,  la  relation 
ir  écrit ,  scellée  de  votre  sceau ,  afin  que  nous 
liisioQs  procéder  ainsi  que  nous  jugerons  con- 
Knable  selon  Dieu.  La  lettre  est  du  v^ngt  et 
ueme  de  juillet  douze  cent  quarante-six. 
L'auu^  comaii^ion  est  du  neuvlteie  de  no- 
mbre, et  le  pape  y  parie  ainsi  :  Noos  avons 
Ï ris  que  réalise  d*Odensée  étant  vacante;  un 
qui  en  étoit  prévôt,  fit  entrer  dans  le  chapi- 
%  une  multitude  de  laiques ,  et  intimida  tél- 
^Dt  les  moines ,  qu'il  se  fit  ëire  évoque  (5).  11 
^traignit  de  même,  par  ses  menaces,  Tardiez 
ique  de  Lunden  »  son  métropolitain ,  de  ëoidBr- 
■^  l'électimiet  delesacrer,  quoiqu'il  leoonnât 
1^  un  concubinaire  public,  élu  contre  les  ca- 
^^t  par  la  puissance  séculière.  Cet  évÀ^ue 
OQtiaue  de  garder  scandaleusement  sa  oônci}- 
^>eicomme  il  est  encore  chargé  de  plusieurs 
^tf escrimes,  il  n-ose  reprendre  sësdiocésaiiisi 
jucoQtraire,  ibneveubmtni  entendre  ses  pré» 
JJ^DS»  ni  assister  à  sa  messe.  Nous  vous  or- 
"Qoons  doncd'ali^r  sur  les  lieux,  de  vous  infor- 
^  soigneusement  si  le  mal  est  aussi  grand 
l^^'O  le  poUie ,  et  Qous  en  instruire  par  vos  te^ 
^'  Ce  poijYQÎr  contre  deséyéques ,  donnéà  un 
^ple  frère  mineur,  est  digne  de  réflexion. 

.  (I)  £p.  ees.   Sap.   III.       6)  Vading.  1M,  n.  7, 
iv-uiii,n.is.  Rm.  a.  M. 

(5)  Vadiog.  «.  S, 


L'église  de  Sf  aroc  étoit  vacante  par  le  décès  de 
iréa?e  Agnel,  du  même  onlre ,  que  te  pape  Gré- 
goire IX  en  avoit  ordonné  évéque  en  douze  cent 
trente-sept.  Lepape  Innocent  I  ni  donna  pour sue^ 
cesseur  on  autre  frère  mineur,  nommé  lirère 
Lopez  Fernandez  Dain,  qu'il  recommanda  aux 
fidèles  du  diocèse,  par  sa  bulle  datée  de  Lyon, 
le  dernier  d'octobre  douze  cent  quarante-six(i). 
£n  même  temp^ ,  il  écrivit  en  sa  faveur  au  rot 
de  Maroc ,  qu'il  loue  de  la  protection  qu^l  donne 
aux  chrétiens  qui  sont  dans  ses  états ,  et  fait  des 
voeux  pour  sa  cmiversiôn  à  la  foi.  Le  pape  écri- 
vit de  même  au  roi  de  Tunis,  et  à  ceux  de  Ceut^ 
et  de  Bougie ,  à  tous  les  fidèles  des  côtes  mari- 
times d'Espagne ,  aux  évêqués  des  mêmes  c6tes, 
à  ceux  de  Bayonne  et  dé  Marseille,  aux  arcbe^ 
vêques  deNari)onneetde  Ûénes,  au  roi  d'Â^ 
ragon ,  au  maître  de  Tordre  de  Saint-Jacques  ^ 
enfin  à  tous  les  chnètiens  qui  se  trouvoiént  èil 
Afrique. 

Mais  quelques  années  après,  l'évêqnede  Ma^ 
roc,  étant  venu  à  Lyon,  se  plaignit  au  pape  gué 
le  roin'avoit  pas  donné  aux  chrétiens  ses  sujets 
des  places  de  sûreté ,  oonime  le  pape  l'en  avoit 

Erié ,  pour  les  mettre  à  couvert  a^  insultes  de 
iurs  ennemis,  particulièrement  ceux  qui  por- 
toientdes  armes  ()our  son  service.  Sur  quoi,  le 
pape  écrivit  au  roi  de  Maroc  lui  réitérant  la 
même  prière ,  et  s'il  n'y  satisfait  pas ,  il  le  me-' 
naœ  de  rappeler  de  son  service  les  chrétiens  qni 
sont  dans  ses  terres ,  et  de  défendre  à  d'autres 
d'y  passer  ^2).  La  lettre  est  du  seizième  de  mars 
douze  cent  cinquante-deux.  Biais  quel  droit 
avoit  le  pape  de  donner  des  ordres  à  des  chré- 
tiens dont  il  n'étoit  point  le  seigneur  tem- 
porel ? 

L.  NonrèUfli  impoiitiais  sur  rAngleterve. 

Le  pape  Innocent  IV,  ayant  appris  que  le  roi 
d'Angleterre  s'opposoit  à  ses  exactions ,  entra 
en  grande  colère,  et  résolut  de  mettre  lé 
royaume  en  interdit.  Mais  le  cardinal  Jean  de 
Tolède ,  Angloid  de  nation ,  qui  avoit  été  moine 
de  Giteaux,  lui  dit  :  Seigneur,  pour  Dieu,  mo- 
dérez-vous et  considérez  que  le  temps  est 
ticheux.  La  Terre-Sainte  est  en  grand  péril, 
l'église  grecque  s*est  séparée  dé  nous  ;  Fré- 
déric ,  qui  to*a  point  d'égal  en  puissance  entre 
les  princes  chretiénè,nQus  est  of>posé  (B).  Nous 
somines  chassés  d'Italie  et  comme  en  exil.  La 
Hongrie  et  les  pays  voisins  n'attendent  que  leur 
mine  entièrèdé^a  part  desTàrtares;  l'Allemagne 
est  agitée'par  ses  guerres  civiles;  en^pagne  on 
niàlttàite  iès'évéqtiès  Jusqu'à  leur  couper  la 
latigue  ;  nous  appauvrissons  la  France,  et  elle 
a  conspiré  contre  nous  ;  l'Angleterre ,  fatiguée 
et  épuisée  par  nos  vexations,  commence  à  parlée 


(1)  Sup.  liv.  uxx,  n.  63.        (5) 
Vading.  1 258,  a.  9,  f  0,  etc.    o.  25. 
(SIRaiD.  I25l,n.  29. 
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et  à  se  plaindre ,  comme  l*ànesse  de  Balaam 
accablée  de  coups  ;  ainsi  nous  attirons  tout  le 
monde  contre  nous.  Le  pape  ne  se  rendoit  pas 
à  cette  remontrance  et  vouloit  punir  TAnçle- 
terre ,  quand  les  ambassadeurs  qui  en  étoient 
partis  arrivèrent  et  rassurèrent  que  ses  amis 
avoient  adouci  le  roi  »  et  qu*il  en  obtîendroit 
bientôt  ce  qu'il  désiroit.  Cette  nouvelle  réjouit 
le  pape ,  et  ramena  la  sérénité  sur  son  visage. 

Ueprenant  donc  courage ,  il  manda  aux  pré- 
lats d  Angleterre  que  tous  les  bénéficiers  .rési- 
dant en  leurs  bénéfices  lui  payassent  le  tiers 
de  leur  revenu ,  et  les  non  résidants  la  moitié , 
et  il  commit  Tévéque  de  Londres  pour  l'exécu- 
tion de  ce  mandement.  Le  prélat  en  assembla 
qudques  autres  avec  lesquels  il  devoit  proposer 
Tordre  du  pape  dans  Samt-Paul  de  Londres  le 
lendemain  de  la  Saint-André,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier jour  de  décembredouze  cent  quarante-six. 
Mais  toute  l'assemblée  s'opposa  à  cette  contribu* 
tionparlesraisonssuivantes.  L'usage  des  églises 
cathédrales  est  que  les  chanoines  résidants , 
qui  sont  peu  en  quelques-unes ,  entretiennent 
les  moindres  clercs  et  les  autres  ministres  de 
l'église  du  revenu  des  bénéfices  qu'ils  ont  en 
divers  lieux.  Or,  si  on  retrancbelamoilié,  le  ser- 
vice de  l'église  manquera,  les  chanoines  ne  pou- 
vant plus  y  fournir  ni  résider  eux-mêmes  dans 
les  cathédrales  avec  si  peu  de  revenu  ;  car  à  peine 
leur  resteroii-il  le  quart ,  déduction  faite  des 
frais  de  récolte  et  des  autres  charges.  Les  mai- 
sons religieuses  d'Angleterre  sont  fondées  du 
revenu  des  paroisses,  qui  à  peine  leur  suffit;  si 
on  le  réduit  à  la  moitié,  la  moitié  des  religieux 
seront  obligés  à  sortir  pour  aller  mendier, 
errant  par  le  monde  »  au  préjudice  de  leur  ob- 
servance et  exposés  à  divers  péchés.  L'hospita- 
lité et  l'aumône  qui  se  pratiquent  dans  les 
monastères,  et  dans  les  paroisses  par  les  curés, 
cesseront  nécessairement,  et  par  conséquent 
l'amitié  et  Ja  faveur  du  peuple  qui  en  sentoit 
les  effets  (1).  Le  clergé ,  trop  pauvre  pour  sou- 
tenir ses  droits ,  sera  exposé  à  l'oppression. 

Outre  les  pauvres,  dont  le  nombre  est  infini, 
les  ecclésiastiques  font  subsister  leurs  parents 
et  leurs  serviteurs  qu'ils  seront  obligés  de  con- 
gédier, et  qui,  n'étant  pas  accoutumés  à  tra- 
vailler, chercheront  à  vivre  de  pillage  au  préju- 
dice du  repos  public.  La  moitié  du  revenu  des 
bénéfices  ne  doit  être  comptée  qu'après  la 
déduction  des  charges,  savoir:  les  pensions, 
les  logements  des  prélats,  les  réparations  et  les 
ornements  des  églises,  les  frais  de  culture.  Un 
a  payé  au  pape  depuis  peu  six  mille  marcs 
d'argent  pour  le  vingtième  ;  à  proportion  la 
moitié  montera  à  soixante  mille  mar<»,  et,  avec 
les  déductions  nécessaires,  à  quatre-vingt  mille, 
à  quoi  tout  le  royaume  d'Angleterre  pourrait  à 
pemesu  f fire;  et  tout  cet  argent  sortirait  du  royau- 
me, au  lieu  qu'il  y  demeure  éiantdépensé  par  le 
clergé.  Parées  raisons,  1  éçlise  anglicane  s'oppo- 

soit  a  cette  nouvelle  exaction,  appelant  à  Jesus- 
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Christ  même  et  au  Gondleqni  se  tiendroit  on  joQT. 
Mais  il  ne  fut  pas  besoin  de  poursuivreœt  ipfi, 
car  le  rôi  envoya  à  l'assemblée  de  Londres  m 
chevalier  et  un  docteur  qui  défendirent  étroite- 
ment de  sa  part  deconsentiràcetteooouîbuiioQ. 
La  même  année,  le  pape  Innocent  caooojsa 
solennellement  saint  Edme  de  Cantorbery,le 
troisième  dimanchede  Tavent,  seizième  jour  de 
décembre;  mais  la  bulle  ne  fut  expédiée oueie 
onzième  de  janvier  de  l'année  suivante  m» 
cent  quarante-sept.  Elle  est  adre»ée  aui  evé- 
qnes  et  aux  autres  prélats ,  et  oontieDt  on 
abrégé  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  Le  S 
manche  neuvième  de  juin  suivant,  le  corps  de 
saint  Edme  fut  transféré  de  l'église  cooTeo* 
tuelle  de  Pontigny,  en  présence  du  roi  sain 
Louis ,  delà  reine  sa  mère ,  et  d'une  maliiiode 
innombrable  de  noblesse.  Le  roi  donna  am 
Ançlois  une  plus  grande  liberté  qu'aux  aoim 
nations  de  visiter  son  tombeau  (I). 

LI.  Vertiu  de  saint  Riduffd  de  Chicbeilre. 

Cependant  Richard,  évêque  de  Chichester, 
disciple  de  ce  saint ,  n'en  étoit  pas  mieuiln^ 
du  roi  d'Angleterre.  Etant  revenu,  après  ikv 
été  sacré  par  le  pape  à  Lyon ,  3  trouva  q«  Is 
officiers  du  roi  avoient  consumé  tous  lesrereM 
de  sou  évêché,  et  que  le  roi  avoit  faitpaiiliflr 
des  défenses  de  lui  rien  prêter.  Il  montra  ao  rai 
les  lettres  du  pape  portant  ordre  de  le  mettre 
en  possession.  Mais  elles  ne  lui  attirèrent  que 
l'indignation  de  ce  prince  (^).  Il  se  relira  duoc 
dans  son  diocèse,  pauvre  et  dénué  de  toot« 
subsistant  par  la  charité  de  ceux  qui  vonloirit 
bien  le  lo^er  et  le  nourrir  ;  mais  il  ne  labs'À 
pas  de  faire  ses  vbifes  et  d'administrer  \&^' 
crements  selon  qu'il  en  voyoit  le  besoin.  ASo 
de  ne  pas  paroftre  abandonner  son  droit,  i 
alloit  quelquefois  à  la  cour  demander  humble- 
ment la  restitution  de  son  église  ;  mais  on  le 
renvoyoit  toujours  avec  mépris  et  outrage.  Et 
voyant  un  jour  gue  ie  doyen  et  les  chanonia 
deson  église  en  étoient  afSigés,  il  leur  dit  dot 
visage  gai  :  Ne  savez-vous  pas  qu'il  est  écrit 
que  les  apôtres  se  réjoulssoiem  d  avoir  soafiêit 
un  affront  pour  Jésus-Christ  ^ 

Il  fit  toutefois  savoir  au  pape  laroanièredôit 
le  roi  le  traitoit,  et  le  pape  envoya  un  ordre  tr-^ 
exprès  à  deuxévêques  a' Angleterre  d'admoo^^ 
ter  le  roi  qu'il  eût  à  rendre  à  Richard ,  dansao 
certain  terme,  les  terres  et  les  biens derégtisf  de 
Chichester,  sinon  qu'ils  dénonçassent  par  to9t£ 
l'Angleterre  les  censures  portées  par  leur  cou- 
mission  (3).  Enfin  le  roi  obéit  an  bout  de  de» 
ans ,  et  rendit  à  l'evêque  ses  terres  d^rsdees  et 
dénuées  de  tout.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  des  >•- 
mènes  très-abondantes  ;  et  comme  son  frè^t 
sur  lequel  il  s'étoit  déchargé  de  son  xmforé, 


(Il  Matlh.  Paris  p.  596. 
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lireprëseDtoitqoeson  revenu  n*y  pouvoit  suf- 
re ,  il  lui  répondît  :  Est-il  juste  que  nous  man- 
ions dans  de  Tor  et  de  l'argent  pendant  que 
tsus-Christ  souffre  la  faim  dans  ses  pauvres  ? 
;  sais  me  contenter  de  vaisselle  de  terre  comme 
on  père;  qu'on  vende  jusqu'à  mon  cheval,  s*il 
ib^în.  Il  augmenta  pendant  son  épiscopat 
:  ferveur  dans  la  prière ,  ses  austérités  et  toutes 
s  bonnes  œuvres. 

Il  ne  donnoit point  de  bénéfices  à  ses  parents, 
sant  que  notre  seigneur  avoit  préféré  saint 
ierrepour  le  gouvernement  de  TEgliseà  saint 
an,  qui  étoit  son  parent  (1).  Il  résista  avec  une 
rmeté  invincible  à  Farcbevéque  de  Cantor- 
if)'  et  au  roi  même,  qui  le  soUicitoient  en  fa- 
)UT  d*nn  curé  scandaleux  q^ui  avoit  enlevé 
ne  religieuse,  il  préchoit  assidûment,  même 
)rs  de  son  diocèse  ;  il  entendoit  des  confes- 
ons,  consoloit  et  encourageoit  les  pénitents , 
DDDoil  conseil  à  ceux  qui  le  demandoient;  en- 
nil  eierçoit  toutes  les  œuvres  de  charité  cor- 
lOi  elles  et  spirituelles. 

Trois  mois  après  la  canonisation  de  saint 
iidme,  le  pape  Innocent  fit  celle  de  saint  Guil- 
lomePinchon,  évéquede  Saint-Brieuc,  comme 
paroit  par  la  bulle  datée  de  Lyon ,  le  quin- 
ièffle  d^avril  douze  cent  quarante-sept,  adres- 
ie  à  Tarchevéque  de  Tours  et  à  ses  suffra- 
aots ,  où  le  pape  rapporte  en  particulier  six 
tirades  opérés  par  son  intercession ,  et  plu- 
eurs  autres  en  général  prouvés  par  des  té- 
loins  dignes  de  toi  (2).  Puis  il  déclare  qu'il  Ta 
lis  au  nombre  des  samts  à  la  solennité  de  Pa- 
nes, qui,  cette  année,  étoit  le  dernier  jour  de 
lars ,  de  Tavis  des  cardinaux ,  du  patriarche 
î  Constaniinople  et  des  autres  prélats  qni  se 
ouYoient  auprèsdu  saint-siége.  Enfin  ilexnorte 
célébrer  sa  fête  le  vingt-neuvième  de  juillet, 
or  de  sa  mort. 

LU.  Mort  du  landgraTe  Henri. 

En  Allemagne ,  Henri ,  landgrave  de  Thu- 
nge»  après  avoir  été  élu  roi  des  Romains,  in- 
iqua  une  diète  à  Francfort  pour  la  Saint-Jac- 
ues,  vingt-cinquième  de  juillet  douze  cent  qua- 
tnte-six.  Conrad ,  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
)alut  s*y  opposer,  et  se  présenta  avec  des  trou* 
B,  mais  il  fut  mis  en  fuite ,  et  plusieurs  no- 
ies de  son  parti  pris  prisonniers.  On  prétendit 
ue  d*autres  Tavoient  abandonné  dans  le  com- 
H,  étant  gaçnés  par  l'argent  du  pape.  Cette 
éfaiie  arriva  Te  jour  de  saint  Dommique,  qua- 
ième  d'août.  Le  pape  se  préparoit  ensuite  à 
)urooner  empereur  le  landgrave  Henri  avec 
rande solennité;  mab  Conrad,  ayant  rassemblé 
De  armée  nombreuse  au  lieu  où  se  devoit 
^ire  le  couronnement ,  on  donna  un  grand 
^bat.ou  Henri  eut  d'abord  l'avantage;  mais 
la  Hn  il  fut  défait  et  obligé  de  s'enfuir,  dont 
^  mourut  de  chagrin  pendant  le  carême  de 
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Tannée  douze  cent  quarante-sept  (1).  Le  pape, 
sensiblement  afflifi;é  de  cette  mort,  envoya  qua- 
tre légats  en  différenu  endroits  de  la  chré- 
tienté pour  animer  tout  le  monde  contre  Fré- 
déric et  Conrad ,  et  lever  des  deniers  pour  les 
frais  de  cette  guerre.  Il  envoya  un  de  ces  légats 
en  Allemagne,  un  en  Italie,  un  en  Espagne  et  un 
quatrième  en  Norwège.  En  Angleterre  il  n'en- 
voya point  de  légat  en  forme ,  pour  ne  pas  être 
oblige  de  demander  la  permission  du  roi ,  mais 
des  frères  mineurs  et  prêcheurs  qui  faisoieut 
le  même  effet.  Le  légat  d'Allemagne  fut  Pierre 
Capoche,  noble  romain,  cardinal  du  tiure  de 
Saint-Georges  au  voile  d'or ,  dont  la  commis- 
sion étoit  datée  du  quinzième  de  mars  ;  et ,  ao 
mois  de  juin  suivant,  le  pape  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  Il  seroit  fort  utile  pour  l'affaire  de 
l'Eglise  que ,  dans  les  lieux  d  Allemagne  où  le 
peuple  a  coutume  de  s'assembler ,  quelques  re- 
ligieux excommuniassent,  par  l'autorité  du  saint- 
siége ,  tous  ceux  qui ,  après  avoir  pris  le  parti 
de  l'Eglise ,  et  lui  avoir  fait  serment ,  sont  re- 
tournes au  service  de  Frédéric  et  de  Conrad,  et 
de  mettre  leurs  terres  en  interdit  (S).  On  déclarA 
aussi  que  leur  témoignage  ne  sera  point  reçu 
en  justice ,  et  que  s  iLs  se  réfugient  dans  les 
églises  ils  ne  jouiront  point  de  l'immunité.  On 
défendra  d'avoir  aucune  communication  avec 
eux ,  et  on  déclarera  suspens  tous  les  clercs 
qui,  par  leurs  mauvMs  discours,  s'opposeront  à 
raffare  de  l'Eglise. 

LUI.  Juift  protégés  par  le  pape. 

Cependant  le  pape  reçut  une  plainte  des  joifii 
d'Allemagne,  portant  que  quelques  princes, 
tant  ecclésiastiques,  queséculiers  et  d'autres  no- 
tables, pour  avoir  prétexte  de  pilier  leurs  biens, 
inventoient  contre  eux  des  ca'omnies,  et  disoient 
u*à  la  fête  de  Pâques  ils  mangeoient  le  cœur 
'un  enfant  qu'ils  avoient  tué ,  ce  qui  leur  te- 
noit  lieu  de  communion  ,  et  quand  on  trouvoit 
le  corps  d'un  homme  mort ,  on  les  accusoit  de 
l'avoir  tué  (3);  que,  sans  les  avoir  convaincus  ni 
même  poursuivis  en  justice ,  on  les  dépouilloit 
de  leurs  biens  et  on  les  mettoit  en  prison ,  où 
on  leur  faisoit  souffrir  la  faim  et  divers  tour- 
ments ,  et  on  en  condamnoit  même  plusieurs  à 
mort,  en  sorte  qu'ils  étoient  réduits  à  quitter 
des  lieux  qu'eux  et  leurs  pères  avoient  habita 
de  temps  immémorial ,  et  vivre  dans  un  misé- 
rable exil.  Sur  cet  exposé,  le  pape  écrivit  à 
tous  les  évêques  d'AUema^e  de  se  rendre  fa- 
vorables aux  juifs,  de  faire  réparer  les  torts 
qui  leur  avoient  été  fiiits  par  les  prélats ,  les 
nobles  et  autres  personnes  puissantes,  et  de 
ne  pas  permettre  qu'à  l'avenir  on  les  maltraitât 
sans  sujet.  La  lettre  est  datée  de  Lyon,  le  cin- 
quième de  juillet  douze  centquarante-^pt,  et 

(I)  Alb.  Stad.  1246,  Mon.  (2)  P.  654.  t.  Ep.  5S,  ap. 
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le  pape  l'adressa  aussi  aux  évéquès  de  France. 
Par  cet  exemple  on  peut  juger  que  nous  ne  de- 
vons pas  croire  légèrement  tant  a  histoires  d'en- 
fants tués  par  les  juife  que  nous  trouvons  dans 
les  auteurs  de  ce  temps-là. 

LIV.  Entrepriie  sur  la  Tie  du  pape. 

Quel<{ue  temps  auparavant ,  un  chevalier  de 
Frédéric .  nommé  Raoul ,  étant  mécontent  de 
lui  y  vint  a  Lyon,  ou  il  se  trouva  loçé  en  même 
hôtellerie  avec  le  docteur  Gauthier  d'Ocre, 
conseiller  de  l'empereur  (1).  Celui-ci  l'exhorta 
de  rentrera  son  service ,  et  lui  persuada  de  tuer 
le  pape,  pour  mieux  regagner  les  bonnes  grâces 
de  son  maître.  Ils  eng^èrent  dans  la  conjura- 
tion leur  hôte»  nommeUenaudyqui,  étant  connu 
du  pape  et  de  ses  officiers ,  devoit  leur  donner 
les  moyens  pour  l'exécution.  Là-dessus  Gau- 
thier partit;  mais  Renaud,  étant  tombé  malade, 
et  se  voyant  prêt  à  mourir;  découvrit  tout  à 
son  confesseur.  Sitôt  qu'il  fut  mort ,  le  confes- 
seur en  avertit  le  pape  ;  Raoul  fut  pris,  il  nia 
d*aljord;  mais  étant  mis  à  la  question,  il  confessa 
fout.  Vers  le  même  temps,  on  prit  à  Lyon  pour 
le  même  suiet  deux  chevaliers  italiens ,  qui  as- 
surèrent qu  environ  quarante  autres  très-braves 
avoient  conjuré  la  mort  du  pape,  et  que,  quand 
même  Frédéric  neseroit  plus  au  monde,  aucune 
'crainte  de  la  mort  ne  lesempécheroit  de  mettre 
en  pièces  le  pape ,  croyant  en  cela  faire  une 
œuvre  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Depuis 
ce  temps,  le  pape  se  tint  caché  dans  sa  chambre, 
gardé  jour  et  nuit  par  environ  cinquante  hom- 
mes armés  ;  et  il  n'osoit  sortir  de  son  palais ,  pas 
même  pour  aller  à  l'église  dire  la  messe. 

LV«  Ligues  des  iiarons  de  France  contre  le  dcrgé. 

Dès  la  fin  de  Tannée  précédente,  les  barons 
de  France ,  voulant  s'opposer  aux  entreprises 
des  ecclésiastiques ,  tirent  dresser  un  acte  en 
latin,  oii  ils  disoient  :  Le  clergé,  superstitieux , 
ne  considère  pas  que  le  royaume  de  France  a 
été  converti  à  la  foi  par  les  armes,  sous  Char- 
lemagne  et  les  autres.  On  voit  ici  l'ignorance 
de  celui  qui  composa  cet  acte,  d'attribuer  à 
Charlemagne  l'établissement  du  christianisme 
en  France,  et  y  appliquer  les  guerres  au'il  fit 
contre  les  Saxons  et  les  autres  mfidèles  ae  Ger^ 
manie (â).  L'écrit  continue:  Le  clergé  nous  a 
d'abord  séduits  par  une  humilité  artificieuse  ; 
et  se  prévalant  des  châteaux  que  nous  avons 
fondés,  ils  absorbent  la  juridiction  des  princes 
séculiers.  En  sorte  (|ue  les  enfants  des  serfs  ju- 
gent ,  selon  leurs  lois,  les  hommes  libres,  quoi- 
que, selon  les  lois  des  anciens  vainqueurs, 
nous  devrions  plutôt  les  juger,  et  on  ne  devroit 
pas  déroger  aux  coutumes  de  nos  ancêtres  par 
de  nouvelles  constitutions.  Car  ils  nous  font  de 
pire  condition  que  les  païens  mêmes ,  de  qui 

(I)  MaUb.  Paris  p.  651,       (2)  Preuv.  Ubert  ch.  7« 
632.  n.  8.  Mauh.  Paris  p.  628,     I 


Dieu  a  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Ce» 
Les  clercs  sont  ici  nommes  enfants  des  serii 
parce  qu'en  effet  plusieurs  étoient  roturiers 
(le  condition  servile.  L'écrit  continue  :  C\ 
pourquoi  nous  tous ,  qui  sommes  les  pi 
grands  du  royaume ,  considérant  qu'il  a  i 
conquis ,  non  par  le  droit  écrit  ni  par  l'arr 
gance  des  clercs,  mais  par  les  travaux  de 
guerre,  défendons ,  par  le  présent  décret,  qi 
personne,  clerc  ou  laïque ,  n'appelle  un  a 
tre  en  jugement  devant  un  jupe  ordinaire  i 
délégué ,  Il  faut  sous-entendre  luge  ecdéslas 

3 ue,  sinon ,  pour  cause  d'hérésie, de mâria^ 
*usure ,  sous  peine  de  perte  de  tous  ses  biq 
et  de  mutilation  d*un  membre.  Sur  quoi  aoj 
députerons  des  exécuteurs.  Ainsi  notre  jm 
diction  se  relèvera,  et  les  clercs,  enrichis  à  ni 
dépens ,  seront  ramenés  à  l'état  de  la  prim 
Eglise  et  à  la  vie  contemplative,  nous  tisssi 
l'action  qui  nous  convient,  et  nous  faisant ^tij 
les  miracles  qui  ont  cessé  depuis  longtemps. 
Les  exécuteurs  de  ce  décret  furent  nomml 
par  une  patente  en  françois,  qui  porte:  Noi 
tous ,  dont  les  sceaux  pendent  à  ce  prései 
écrit,  avons  promis  par  serment;  pour  doI 
et  nos  successeurs ,  de  nous  aider  Tun  l'aatn 
et  tous  ceux  qui  voudront  être  de  cette  cotuo 
gnie,  à  poursuivre  et  défendre  nos  droits  en 
leurs  contre  le  clergé.  Et  parce  qu'il  m 
difficile  de  nous  assembler  tous  pour  cette ^ 
faire,  nous  avons  élu,  d'un  commun  accod 
le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  Pierre  deBfl 
lajpie,  le  comte  aAngouléme  et  le  comte 
Samt-Paul,  afin  que,  si  quelqu'un  de  c« 
compagnie  avoit  affaire  contre  le  clergé,  no 
lui  donnions  tel  secours  gue  ces  quatre  jn; 
ront  à  propos.  Pour  cet  elfet ,  chacun  prom 
tra  par  serment  de  mettre  le  centième  de  ! 
revenu  :  ces  deniers  seront  levés  à  la  Pur 
cation  de  Notre-Dame ,  et  remis  où  il  s 
besoin ,  suivant  les  lettres  des  quatre  seignei 
ou  de  deux  d'entre  eux.  Si  quelqu'un  a 
tort  et  ne  vouloit  céder  à  l'avis  des  quatre,. 
ne  seroit  point  aidé  par  la  compagnie.  Si  que 
qu'un  de  la  compagnie  étoit  excommunié 
tort,  au  jugement  des  quatre,  il  ne  laissera  p 
de  poursuivre  son  droit  s'ils  n'en  ordonnd 
autrement.  Si  deux  des  quatre  seigneurs  nid 
roîent  ou  sortoient  du  pays ,  les  deux  restau 
en  mettroient  deux  à  la  place  ;  si  trois  oo  m 
tre  sortoient  ou  mouroient ,  les  dix  ou  dooj 
plus  considérables  de  la  communauté  en  él| 
roient  quatre  autres.  La  communauté  approi! 
vera  ce  que  feront  les  quatre, ou  un  pariiculi 
par  leur  ordre.  Cet  accord  durera  toujours 
et  fut  fait  l'an  douze  cent  quarante-six,  2 
mois  de  novembre.  Plusieurs  ecdésiastififl 
furent  alarmés  de  cette  conjuration  des  barod 
de  France ,  et  crurent  qu'ils  agissoient  de  coi^ 
certavec  Frédéric,  principalement  à  cause  A 
la  menace  de  réduire  le  clergé  à  l'état  de  la  pn 
mitive  Kglise,  qui  éioit  le  langage  de  ce  W^ 
Les  évéques,  et  les  autres  prélats  de  France 
s'en  plaignirent  au  pape ,  qui  leur  répondit  ; 
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i*0Qs  sommes  environnés  d'affliction  de  tous 
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ôtes.  Nous  Toyons  la  cruelle  impiété  du  ner- 
ecuteur  de  FEglise,  il  j)arle  de  Frédéric; 
m  Doos  sommes  plus  vivement  touchés  de 
tDOUTelie  entreprise  des  catholiques  auxquels 
ns  avions  notre  plus  CTande  confiance ,  et 
0D(  nous  craignons  que  l'exemple  ne  soit  per« 
ideui  aux  autres  nations.  Il  oppose  ensuite 
Fordonnance  des  barons  de  France  la  pré- 
mine  loi  de  Tbéodose ,  en  faveur  de  la  jnri- 
rtion  des  évéques ,  confirmée  par  Gharlema- 
le,  et  insérée  par  Gratien  dans  son  décret  ; 
ois f  ai  marqué ,  en  son  lieu ,  que  cette  loi  est 
isfêde  avec  raison  (1).  Le  pape  Innocent 
Dote  que  les  barons  de  France  ne  savent 
nt-étre  pas  que  ceux  qui  font  les  statuts  con- 
V h  liberté  ecclésiastique  sont  excommuniés 
e  plein  droit,  suivant  la  constitution  d'Hono- 
iBsll.  C'est  pourquoi  il  recommande  aux  évé- 
Besdeles  instruire,  de  leur  résister  avec  la 
ienière  fermeté ,  et  de  procoder,  comme  il 
uQvieDt, contre  les  rebelles,  leur  promettant 
le  sa  part  toute  sorte  de  secours  (2). 
l^pape  écrivit  en  même  temps  au  cardinal 
jdesde  Châteauroux,  évéqne  de  Tusculum  , 
Biegat  en  France ,  lui  ordonnant  de  se  trou- 
!r  au  concile  que  les  évéques  dévoient  tenir 
ttce  sujet  y  et  lui  prescrivant  ainsi  la  manière 
jBtildeToit  procéder  contre  les  barons.  Pre- 
itrement,  dit*il ,  vous  dénoncerez  exoommu- 
h  tons  ceox  qui  feront  observer  les  statuts  et 

I  routâmes  contraires  à  la  liberté  de  l'Eglise^ 

II  qui  les  auront  écrits ,  et  qui  les  suivront 
te  les  jugements;  vous  déclarerez  nuls  ces 
Unis  et  les  serments  de  les  observer.  Vous 
ommunierez  tous  ceux  qpi  sont  entrés  ou 
li entreront  dans  cette  coniuration ,  ou  en  at- 
boot  d'antres  ;  tous  ceux  qui  paieront  ou 
ceTTont  la  contribution  du  centième  denier; 
Qx  qui,  à  l'occasion  de  cette  conjuration , 
DoMeront  la  juridiction  ecclésiastique.  Les 
isobéissants  seront  privés  de  tout  privilé{|[e 
cordé  par  le  saint-siége  et  des  fiefs  qu'ils 
Bnent  de  TËglise ,  et  leurs  enfants  exclus  de 
déricature  et  des  bénéfices.  Les  clercs  qui 
'  %  retireront  pas  de  leur  service  aussitôt 
v^TOtremonition  seront  dépouillés  de  tous 
fcfices,  et  môme  du  privilège  clérical  (3). 
-pape,  voyant  que  ces  menaces  n'a  voient  pas 
"lod  effet,  donna  plusieurs  bénéfices  aux  pa- 
lets des  barons  de  France;  il  leur  accorda  des 
spenses  d'en  avoir  plusieurs  à  la  fois ,  leur 
*M  grand  nombre  d'indulgences,  et  fit 
^coap  de  présents  aux  seigneurs  mêmes. 
^  ces  moyens  il  en  ramena  grand  nombre , 
îaffaire  pour  lors  ne  fut  pas  poussée  plus 
m. 

Jll  I,  Epist.  enr.  55.  ap.  c.  Noveritis.   49,  de  sent. 

■L  12(7,  n.  49. 6,  cafrit.  excom. 

••al.  281 .  M . q.  I ,  c. 55,  (5)  iv,  £p.  cur.  56,  Raio. 

•J.  Sup.  lit.  uf I,  n.  8.  D,  53.  M.  Par,  p.  623. 
t5Sup.UT.Lu?ii,  n.40. 


LVl.  Prëparatift  de  saint  Louis  pour  la  croisade. 

Vers  la  mi-caréme  de  l'an  douze  cent  qua- 
rante-sept, le  roi  saint  Louis  assembla  un 
grand  parlement  où  il  fixa  son  départ  pour  la 
croisade,  à  la  Saint-Jean  de  Tannée  suivante.  Il 
en  fit  serment  et  le  fit  faire  aux  autres  croisés, 
sous  peine  au  contrevenant  d'être  excommunié 
et  réputé  ennemi  public.  Et  comme  la  croisade 
contre  Frédéric  nuisoit  à  celle  de  la  Terre- 
Sainte,  Louis  obtint  du  pape  un  ordre  à  Pierre 
Capoche ,  son  légat  en  Allemagne,  de  ne  point 
permettre  que  l'on  commuât  les  vœux  du  voya- 
ge d'outre-mer,  nicjuelon  empêchât  les  prédi- 
cateurs d'exhorter  a  ce  voyage.  Majs  d^ailleurs 
comme  plusieurs  croisés  abusoient  de  la  pro- 
tection que  l'Eglise  leur  accordoit,  le  saint  roi 
avoit  obtenu  au  pape  une  lettre  aux  évéques 
et  aux  autres  prélats  de  France  par  laquelle  il 
leur  défendoit  de  protéger  les  croisés  qui 
coromettroient  des  vols ,  des  homicides ,  des 
rapts  et  d'autres  crimes  semblables.  La  lettre 
est  du  sixième  de  novembre  douze  cent  qua- 
ranle-sîx  ,  et  le  pape  écrivit  en  conformité  au 
cardinal  Eudes ,  son  légat  en  France  (i). 

Pendant  Tautomne  de  l'année  douze  cent 
quarante-sept,  Louis  envoya  par  tout  son  royau- 
me des  frères  prêcheurs  et  des  mineurs  pour 
s'informer  exactement  des  dommages  que  pou- 
voient  avoir  soufferts  de  sa  part  les  marchands 
ou  les  autres  particuliers  (2).  Il  chargea  aussi 
les  baillis  de  la  même  enquête,  afin  que  si,  sous 
son  autorité,  on  avoit  emprunté  ou  exigé  de 
l'argent  ou  des  vivres ,  comme  il  arrivoit  sou- 
vent, le  particulier  lésé  le  prouvât  par  écrit,  par 
une  taille,  par  témoins,  par  son  serment  ou  par 
autre  voie  légitime,  et  le  roi  en  feroit  l'entière 
restitution  ;  ce  qui  fut  exécuté.  .C'étoit  l'usage 
des  croisés,  et  sachant  les  périls  du  voyage,  ils 
s'y  préparoient  comme  à  la  mort.  Nous  avons 
l'exemple  de  Jean,  sire  de  Joinville,  sénéchal  de 
Champagne,  qui  suivît  saint  Louis  en  cette 
croisade,  et  qui  dit  qu'avant  son  départ  il 
manda  ses  sujets  et  dit  aux  gentilshommes  du 
pays  qui  l'étoient  venus  trouver  :  Seigneurs, 
je  m'en  vais  outre-mer;  je  ne  sais  si  je  reviendrai 
jamais  ou  non.  C'est  pourquoi,  s'il  v  a  quel- 
qu'un à  qui  j'ai  fait  tort ,  et  qui  se  veuille  Rain- 
ure de  moi,  (ju'il  s'avance  ;  car  je  le  veux  répa- 
rer comme  j'ai  coutume  de  faire.  Et  il  s  en 
rapporU  au  jugement  des  gens  du  pays.  On 
voit  par  plusieurs  anciennes  chartes  que,  sou- 
vent en  ces  occasions  les  nobles  restituoient 
les  biens  usurpés  sur  l'Eglise  ou  faisoient  de 
nouvelles  fondations  (5). 

LVII.  Haqnin,  roi  de  I>ïorwége,  croisé. 
Saint  Louis,  ayant  appris  quellaquin ,  roi  de 


(t)Id.  p.  631. Rain.  4247,  (2)  MatUi.  Paria  p.  640. 

n.  56.  Sap.  liv.  lxu.  Du-  (3)  Hi»t.  S.  Lonii  p.  22 

ohesae  t.  5,  P.  862.  iv  Ep.  Duoaoge  obaerv.  p.  52. 
254,  nain,  ixio,  n.  54« 
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[Anàth-CAIS 


Norwëçe ,  s*étoit  croisé ,  lai  écrivit  une  lettre 

1>leine  aamitië,  le  priant  qu'ik  fissent  ensemble 
e  voyage,  afin  que  ce  prince ,  qui  étoit  paissant 
SOT  mer,  gouvern&t  toute  la  flotte.  Haquin  ve- 
noit  d*étre  couronné  par  le  légat  du  pape,  ce 

Ïui  mérite  d*étre  expliqué.  11  étoit  fils  du  roi 
laquin,  son  prédécesseur;  mab  iln'étoiipas 
légitime,  et  c  est  ce  qui  Tobligea  à  avoir  re- 
cours au  pape.  11  demanda  donc  un  légat,  elle 
Sape  lui  envoya  le  cardinal  Guillaume,  évéque 
e  Sabine,  auparavant  évoque  de  Modène  et 
employé  dans  les  missions  du  Nord.  La  lettre 

Sar  laquelle  le  pape  le  recommanda  au  roi  est 
u  trentième  aoctobre  douze  cent  quarante- 
six  ,  et  sa  légation  s*étendoit  en  Suède.  Car  il 
étoit  encore  chargé  d'exciter  ces  royaumes 
contre  Frédéric  et  d'en  tirer  des  subventions 
pour  lui  faire  la  çuerre.  Par  une  auire  lettre 
adressée  au  roi  Haquin  ,  le  pape,  usant  de  la 
plénitude  de  sa  puissance  (1),  lui  accorde  dis- 
pense pour  être  élevé  à  la  di^té  royale  et  la 
transmettre  à  ses  enfants  légitimes,  nonobstant 
le  vice  de  sa  naissance. 

£n  efFet,  le  vingt-neuvième  de  juillet  douze 
cent  quarante-sept ,  jour  de  saint  Ulaf  ^  roi  de 
Norwége  et  martyr,  Haquin  fut  couronné  so- 
lennellement à  Bergue,  ville  épiscopale  de  son 
royaume,  par  Tévéque de  Sabine,  legat  (2).  En 
reconnoissance  de  ce  bienfait,  le  roi  compta 
au  pape  quinze  mille  marcs  de  sterling  ;  et  le 
légat,  outre  les  grands  présents  qu'il  reçut,  leva 
cinq  cents  marcs  sur  les  églises  du  royaume. 
Aussi  le  roi  Haquin,  s'élant  croisé ,  obtint  du 
pape  pour  les  frais  de  son  voyage  le  tiers  des 
revenus  ecclésiasti(^ues  de  Morwége.  Ce  fut 
donc  à  ce  roi  que  saint  Louis  proposa  de  s'as- 
socier au  voyage  d'outre-mer  ;  et  il  chai^ea  de 
cette  n^ociation  le  moine  anglois  Matthieu 
Paris ,  qui  a  écrit  l'histoire  du  temps.  Le  roi 
Haquin,  ayant  lu  la  lettre  de  saint  Louis,  dit  à 
Matihieu,  en  qui  il  avoit  confiance:  Je  rends 
beaucoup  de  gr&ces  à  ce  pieux  roi,  mais  je  con- 
nois  un  peu  le  naturel  des  François  ;  mes  gens 
sont  impétueux,  indiscrets  et  ne  peuvent  rien 
souffrir.  S'ils  prennent  querelle  avec  une  na- 
tion hautaine,  nous  en  souffrirons  l'un  et  Tautre 
un  dommage  irréparable;  c'est  pourquoi  il  vaut 
mieux  que  nous  allions  chacun  à  part.  11  de- 
manda seulement  la  permission  d'aborder  aux 
ports  de  France  en  cas  de  besoin ,  et  d'y  pren- 
dre des  vivres  :  ce  que  saint  Louis  lui  accorda 
de  bonne  grâce.  Ce  roi  deNorwége,  dit  Matthieu 
Paris ,  est  un  homme  sage,  modeste  et  bien 
lettré. 

ILTIII.  Gnillauine  de  Hollande  «  roi  dei  Romaioi. 

^  En  Allemagne ,  le  légat  Pierre  Gapoche  as- 
sembla près  de  Cologne ,  à  la  Saint-Michel,  un 
concile  des  évéques  qu'il  put  ramasser;  et  le 

II)  HatOi.  Parif.  e.  645.    Rahi.  n.  54. 
it,  ÉD.  1S9.  Riin.  1S46,  n.       <S)  Matth.  Par.  p.  645. 
32.  nttti.   Paris,  p.  654.    . 


jeudi  suivant ,  troisième  d'octobre,  GuillaaiDe. 
frère  du  comte  de  Hollande ,  fut  élu  roi  de 
Romaûds  à  Kuitz  (i) ,  par  qudques  évéques  e 

3uelques  comtes.  G  éioit  un  jeune  bomox 
'environ  vingt  ans,  bien  faitdesa  personoe, 
et  soutenu  par  de  çrandes  alliances  (2).  Il  aToi 
pour  lui  le  duc  de  nrabant,  son  oncle,  les  am 
tes  de  GueltJres  et  de  Los ,  l'archevêque  et  h 
ville  de  Goiogne,  l'archevêque  de  Mayenne  e 
celui  de  Brème  avec  leurs  suffir'»gants,  lesévè 
ques  de  Yurtzbourg,  de  Strasbourg,  de  Mnns 
ter  et  de  Spire ,  comme  témoignent  plusieori 
lettres  du  pape  adressées  à  ces  princes,  etdaté^ 
du  vingtième  de  novembre,  il  écrivit  aussi  | 
son  légat  et  aux  frères  prêcheurs  d*eihon«| 
à  la  croisade  qu'il  avoit  déjà  publiée  contn 
Frédéric.  Mais  plusieurs  princes  d'AllemagiM 
le  reconnoissoient  toujours  pour  empereur,  s» 
voir:  le  duc  de  Saxe,  le  duc  de  Bavière, k 
marquis  de  Misnie ,  la  noblesse  d'Autriche  ei 
de  Styrie  ;  l'archevêque  de  Magdebourg,  les 
évéques  de  Passau  et  de  Frisingue  ;  et  tout  œ 
que  put  faire  le  pape  fut  d'ordonner  à  soi 
legat  de  citer  ces  prélats  pour  venir  i  Im 
comparolire  devant  lui,  et  d'employer  les  ô» 
sures  contre  les  laïques. 

LIX.  Frédéric  aoi^e  Panne. 

Gependant  Frédéric,  au  mois  de  mai  deoeue 
année  douze  cent  quarante-sept,  vint  de  Pooiilei 
en  Lombardie  avec  une  grande  armée  et  sV 
vança  jusqu'à  Turin.  U  vouloit  aller  à  Lyoo^ 
afin,  disoit-il ,  de  plaider  lui-même  sa  causé  e^ 
présence  du  pape  et  en  faire  connoftre  la  jot 
tice  aux  nations  de  deçà  les  Alpes;  et  fl  prv| 
lendoit  repasser  aussitôt  en  Allemagne  pouj 
en  apaiser  les  troubles.  Ge  voyage  causa  a» 
terrible  alarme  au  pape  et  à  toute  saoour;^ 
on  craignit  que  Frédéric  ne  vint  avec  de  i 
grandes  Ibrces  à  dessein  de  leur  faire  m 
lence  (3).  Mais  le  pape  fut  rassuré  parrofiin 
que  lui  fit  saint  Louis  d'aller  incessammeoi  i 
son  secours  avec  les  trois  princes  ses  lirères  et 
une  puissante  armée.  Le  pape  l'en  reœertû 
très  affectueusement,  et  toutefois  le  pria  de  ir 
point  marcher  <]u'il  ne  l'en  avertit.  Lakctn 
est  du  dix-septième  de  juin.  Peut-être  le  psw 
savoit-il  déjà  ce  qui  se  passoit  en  Lombardie .  i; 
Gar  ses  parents  et  ses  amis,  qui  avoieot  en 
chassés  de  Parme,  profitant  de  Tabseoce  d^ 
Frédéric,  s'assemblèrent,  et,  ayant  iotelligeoo 
avec  les  habitants,  y  entrèrent  à  la  mhjuio,  ef 
ayant  tué  le  podesut,  en  chassèrent  les  part^ 
sans  de  Frédéric.  Grégoirede  Monte-LoDgo,dc 
puis  longtemps  lé^at  du  pape  en  Lombardiâ 
amena  ou  secours  a  Parme,  aussi  bien  qoe  ^ 
cardinal  Octavien ,  que  le  pape  venoit  d*y  m 
voyer  au  mois  d'avril  ;  ainsi  Parme  se  prêpaf^ 

{{)  Mb.  Slad.  an.  1247.       f  I ,  £p.  49,  H.  Parii  P-^ 
(2)  M.  Paris  p.  656,  640.        (4)  i? ,£p.  cor.  124.  M 


Epist.  ap.  Raio.  o.  5,  6,  etc. 
(5)  Mou.  Pad.  Petr.  Vin. 
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i  se  bien  défendre.  Frédéric  fut  averti  de  sa 
-érolte,  comme  il  se mettoit  en  chemin  pour 
DarcheraLyon,  et,  transporté  decoi^,  il  re- 
ouroa  sur  ses  pas  avec  son  armée  et  vint  assié- 
rr  Panne.  Pour  montrer  qu'il  ne  vouloit 
Nxnt  en  partir  qu'il  ne  l'eût  prise,  il  fit  bâtir 
on  anip  ea  forme  de  ville ,  qu'il  nomma  Vic- 
Mre,  et  où  il  passa  l'hiver,  se  tenant  si  assuré 
è  prendre  la  ville  qu'il  reftisa  de  la  recevoir  à 
iscrétion  (i). 


Ll.  Daniel ,  duc  de  Russie  »  reooanoit  le  pape. 

Le  pape  Tnnocent  travailloit  cependant  à  ra- 
leoer  divers  achismatiques.  Dès  l'année  pré- 
édente,  Daniel ,  duc  de  Russie,  envoya  en 
Mo^e  Opizon ,  abbé  de  Messine,  qui  étoit  lé- 
at  du  pape,  lui  demander  le  titre  de  roi, 
romeitantde  se  soumettre  à  l'église  romaine 
t  de  joindre  ses  forces  à  celles  des  autres  prin- 
es  catholiques  pour  repousser  les  Tarures. 
L»  Rosses  avoient  embrassé  le  christianisme 
ieoxoent  cinquante  ans  auparavant  (S);  mais 
b  sairoient  le  rit  grec ,  comme  ils  font  encore , 
c  se  iroavoient  engagés  dans  le  schisme.  Le 
igat  Opizon  voulut  profiler  de  cette  occasion 
(les  ramènera  l'église  romaine,  et,  nonob- 
aot  Topposition  des  Polonois,  il  donna  à  Da- 
M  les  ornements  royaux ,  après  lui  avoir  fait 
réfer  serment  de  reconnoitre ,  lui  et  les  siens , 
Mitorité  du  saint-siége. 
Le  pape  Innocent ,  en  ayant  eu  avis ,  envoya 
Hir  l^t  en  Russie  l'archevêque  de  Prusse, 
acends  celui  de  Gnesne,  dont  dépendoient  la 
bpart  des  évéques  de  Prusse.  La  lettre  par 
quelle  il  le  recommande  à  la  nation  des  Rus- 
A  est  du  troisième  de  mai  douze  cent  qua- 
Bte-six.  I^papeordonna  aussi  à  l'archevéaue 
pt  de  donner  pour  évéques  aux  Russes  oies 
MDroes  choisis  pour  leur  science  et  pour  leur 
9iu,  soit  entre  les  prêtres  séculiers,  soit  en- 
vies frères  prêcheurs  ou  les  mineurs;  et  il 
ttHtla  au  nouveau  roi  Daniel  d'avoir  à  sa 
wr  on  frère  prêcheur,  nommé  Alexis ,  avec 
■  compagnon.  Daniel  envoya  des  ambassa- 
|!ors  au  paj)e  avec  des  lettres  ou  il  demandoit 
^re  réuni  à  l'Eglise;  et  le  pape  accorda  aux 
rtfres  russe  de  pouvoir  consacrer  en  pain 
^y  et  garder  le  resie  de  leurs  rtis  qui  n'a- 
oie&t  rien  de  contraire  à  la  foi  catholique  ;  la 
Ure  est  du  vingt-septième  d'août  douze  cent 
ttsranie-sept  (3).  Hais  Daniel,  ayant  obtenu  ce 
11*3  désiroit ,  ne  demeura  pas  longtemps  sous 
obéissance  du  pape ,  comme  on  voit  par  les 
q^roches  que  lui  en  fit  Alexandre  IV,  dans  la 
vile  du  treizième  de  février  douze  cent  cin- 
^le-sept ,  et  par  les  ordres  qu'il  donna  aux 
»éqaes  d'Olmutz  et  de  Breslau  d'employer 
^tre  lai  les  censures  ecclésiastiques  et  le  se- 


/DPetr.Vin.  H,Ep.37,  Ub.  7.  Sup.  liv.  lvii,  o.  17. 

^»o.n.  17.  Mitth.  Paris.  (5)   RaÎD.  1246,   u.  28. 
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cours  du  bras  séculier.  Telles  sont  les  conver- 
sions intéressées. 

LXI.  Missioni  chei  les  ArméDiens,  etc. 

D'un  autre  côté ,  le  pape  donna  commission 
de  légat  à  Laurent ,  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, son  pénitencier, pour  aller  en  Arménie, 
à  Icône  et  en  Grèce,  au  royaume  de  Baby- 
lone,  c'est-à-dire  en  Egypte,  et  pour  exercer 
ses  pouvoirs  sur  tous  les  grecs  des  patriarcats 
d'Anlioche,  de  Jérusalem  et  du  royaume  de 
Chypre,  sur  les  jaoobites,  les  maronites  et  les 
nestoriens  (1).  Le  but  de  cette  commission 
étoit  principalement  de  protéger  les  grecs  con- 
tre les  vexations  des  latins.  La  date  est  du  cin- 
quième de  juin.  Le  patriarche  de  Jérusalem  se 
plaignit  au  pape  que  les  grecs  qui  lui  étoient 
soumis  prenoient  prétexte  de  la  commission  de 
frère  Laurent  pour  se  soustraire  entièrement 
de  sa  juridiction  ;  mais  le  pape  déclara  au  léçat 

!|ue  cen'étoit  pas  son  intention,  et  lui  aé- 
endit  de  restreindre  la  juridiction   du    pa- 
triarche. 

Frère  Laurent  travailloit  aussi  à  la  réunion 
du  patriarche  des  grecs  et  de  ses  sufiragants; 
ce  que  le  pape  ayant  appris ,  il  lui  manda  de 
prendre  garde  que  les  prélats  grecs  qui  avoient 
été  soumis  au  patriarche  latin  d'Antioche  ou 
de  Jérusalem  ne  leur  fussent  point  soustraits 
à  cette  occasion.  Vous  exhorterez,  ajoute-t-il, 
le  patriarche  des  grecs  à  venir  au  saint-sîége 
pour  être  reçu  à  son  unité  et  sa  grâce  entière; 
que  s'il  ne  peut  venir  vers  nous  en  personne  » 
qu'il  nous  envoie  pour  lui  et  pour  ses  suffra- 
gantsdes  hommes  munis  de  pouvoirs  suffisants. 
Et  s'ils  n'ont  pas  de  cpm  faire  le  voyage ,  vous 
en  fournirez  les  frais  aux  dépens  de  notre 
chambre.  On  voit  par  là  que  ce  religieux  avoit 
Quelques  fonds  entre  les  mains  pour  l'exerdce 
de  sa  légation.  La  lettre  est  du  septième 
d'août. 

Le  pape  avoit  aussi  envoyé  an  cathoUque  des 
arméniens  un  religieux ,  nommé  André  (2)  » 
qui  lui  en  rapporta  une  lettre  où  ce prélatl  ex- 
horte à  pardonner  à  l'empereur  qu'a  a  excom- 
niunié ,  c'est  à-dire  à  Frédéric.  Je  le  demande, 
dit-il ,  à  votre  sainteté ,  aux  patriarches,  aux 
évéques  et  aux  rois  soumis  à  votre  obédience;  et 
cela  pour  les  meurtres  et  la  captivité  des  chré- 
tiens nos  frères,  pour  la  destruction  de  la 
sainte  cité  et  la  profanation  du  saint-sépulcre. 
Et  ensuite,  nous  vous  envoyons  un  écrit  que 
nous  avons  apporté  du  cœur  de  TOrient,  c'est* 
à-dire  de  Sin ,  j'entends  de  Sis,  résidence  du 
patriarche  d'Arménie;  et  un  autre  écrit  sur  la 
foi,  de  la  part  de  l'arcbevéque  de  Nisibe,  sou- 
scrit par  deux  autres  archevêques,  et  par  trois 
évéaues.  Mous  vous  faisons  avec  eux  une  se- 
conde prière  pour  l'archevêque  de  Jérusalem , 
qui  est  de  notre  nation ,  et  pour  nos  frères  les 
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chrcliens  orientaux,  qui  sont  à  Antioche,  à 
Tripoli,  à  Acre  et  dans  les  autres  places ,  afin 
que  vous  les  recommandiez  pour  les  garantir  de 
la  vexation. 

Frère  André  avoit  aussi  porté  une  lettre  du 
pape  à  Ignace,  patriarche  des  jacobites,  dont 
il  rapporta  la  réponse,  contenant  leur  profes- 
sion de  foi,  qui  est  entièrement  catholique, 
non  seulement  sur  la  trinité ,  mais  encore  sur 
rincarnation.  Car  elle  porte  que  Jésus-Christ 
est  Dieu  parfait»  et  homme  parfait  sans  mélan{re 
ni  confusion ,  et  traite  Eutychès  d'excommu- 
nié (1).  Voilà,  continue  la  lettre,  notre  foi  et 
celle  deF  Egyptiens ,  des  Arméniens ,  des  Li- 
bjrensi»  .^^Ethiopiens,et nousconfessonsque la 
sainte  égihse  romame  est  la  mère  et  le  chef  de  tou- 
tes leséglises.  Etensuite  :  Pour  affermir  la  paix , 
nous  vous  demandons  premièrement  qu'après 
la  mon  de  notre  patriarche,  les  archevêques 
s'assemblent ,  et  en  établissent  un  selon  les  ca- 
nons; secondement,  que  le  patriarche ,  les  ar- 
chevéc[ue$  et  les  évéciues  latins  qui  sont  en  nos 
quartiers  n'aient  point  de  juridiction  sur  nos 
patriarches  et  nos  évéques ,  mais  que  nous  dé- 
pendions de  vous  comme  eux;  troisièmement 
que  les  évéques  latins  ne  prennent  point  de 
cens  sur  les  églises  et  les  monastères  ^ue  nous 
avons  chez  eux,  mais  qu'ils  nous  laissent  la 
liberté  ecclésiastique ,  et  ne  cherchent  pas  à 
profiter  de  nos  travaux  ;  en  quatrième  lieu , 
que  ceux  qui  contractent  des  mariages  avec  les 
latins  ne  soient  pas  contraints  à  recevoir  une 
seconde  fois  la  confirmation  au'ils  ont  déjà 
reçue  au  baptême.  C'est  que  les  arméniens, 
comme  les  grecs,  dcmnent  la  confirmation  avec 
le  baptême. 

On  trouve  aussi  une  confession  de  foi  des 
nestoriens,  apparemment  apportée  en  même 
temp  au  nom  de  l'archevêque  de  Nisibe  (2) , 
où  il  confesse  que  Jésus-Christ  est  tout  ensem- 
ble  fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme  et  une  seule 
personne  ;  que  l'union  de  la  divinité  avec  l'hu- 
manité a  comn^ncé  lors  de  l'annonciation  du 
mystère  à  la  Sainto-Yierge,  et  n'a  point  cessé  à 
la  mort  de  Jésus-Christ;  enfin  qu'il  est  un  seul 
fils  et  un  seul  individu. 

LXII.  HWoil  dea  frères  mineiirs  chez  les  Tartares. 

Il  y  avoit  déjà  deux  ans  ((ue  le  pape  Innocent 
avoit  envoyé  des  missionnaires  chez  lesTartares 
pour  essayer  de  les  adoucir  et  d'arrêter  leurs 
ravages.  11  y  envoya  deux  frères  mineurs^  Lau- 
rent de  Portugal  et  Jean  de  Plan  Carpin ,  mais 
séparément,  et  chacun  avec  ses  compagnons; 
toutefois  les  lettres  dont  ils  étoient  porteurs 
sont  de  même  date,  savoir,  ducinquièmede  mars 
douze  cent  quarante-cinq  (5),  et  adressées  l'une 
et  l'autre  au  roi  et  au  peuple  des  Tartares.  Dans 
celle  dont  étoit  chargé  frère  Laurent,  le  pape  leur 


(f)  R^lo.  n.  56,  Vad.  d.    d.  15. 
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parle  de  la  chute  du  premier  homme,  de  Imcai 
nation  et  de  la  rédemption  du  genre  humain 
comme  s'ils  eussent^  déjà  eu  quelque  oonDoii 
sance  de  nos  mystères;  puis  il  ajoute  :  Le  fils  i 
Dieu ,  montant  au  ciel  après  sa  résurrecûoD, 
laissé  sur  la  terre  un  vicaire  auquel  il  a  confié 
soin  des  âmes  et  les  clefs  du  royaume  des  cieoi 
afin  que  lui  et  ses  successeurs  eussent  le  pouvij 
de  l'ouvrir  et  de  le  fermer.  Lui  ayant  donc  sa 
cédé,  et  désirant  ardemment  votre  salut,  noi 
vous  envoyons  les  porteurs  de  ces  présentei 
afin  que,  recevant  leurs  instrucûons,  voi 
puissiez  embrasser  la  foi  chrétienne.  II  sembi 
suivant  cette  lettre ,  que  Jésus-Christ  n'ait  do 
né  ses  pouvoirs  qu'à  saint  Pierre  et  aui  papj 
ses  successeurs. 

Frère  Jean  de  Plan  Carpin  avoit  été  compj 
gnon  de  saint  François  ;  il  fut  le  premier  custûi| 
de  Saxe»  puis  provincial  d'Allemagne,  eii^ 
dit  son  ordre  en  Bohème,  en  Hongrie,  eii>o^ 
wége  et  en  Danemarck.  La  lettre  dont  ilà^ 
chargé  pour  les  Tartares  contenoit  des  repnj 
ches  de  leurs  ravages  et  de  leurs  cruautàco^ 
traires  à  l'humanité;  le  pape  les  exhrtoit 
s'en  désister,  principalement  à  l'égard  desch^ 
tiens,  à  en  faire  pénitence,  et  s'humilier  devH 
Dieu;  enfin,  à  dire  quel  est  le  motif  de  li 
entreprise,  et  jusqu'où  ils  prétendent  pou: 
leurs  conquêtes  (1).  Dans  une  autre leureàd 
missionnaires  du  même  ordre,  il  leur  donnei 
grands  pouvoir,  entre  autres  de  dooner 
tonsure  et  l'ordre  d'acolyte. 

Voici  l'abrégé  de  la  relation  de  (rère  Jej 
de  Plan  Carpin  :  Nous  partîmes  parle  comd 
dément  du  pape  l'an  douze  cent  quaraote^j 
et  d'abord  nous  nous  adressâmes  au  roi 
Bohème,  qui  nous  étoit  ami  (2).  Il  nouscoti: 
d'aller  par  la  Pologne  et  la  Russie,  et  n 
donna  des  lettres  et  une  bonne  escorte.  Et 
arrivés  chez  Conrad,  duc  de  Landde,  nous 
trouvâmes  Vasilico»  duc  de  Russie,  qui,  à 
prière  du  duc  Conrad,  nous  mena  chez  lui. 
nous  y  retint  quelque  temps.  Mous  le  priin^ 
de  faire  venir  ses  évéques,  et  nous  leur  Iùib| 
le<  lettres  du  pape  qui  les  exhortoilàseréuj 
à  l'Eglise,  et  nous  efforçâmes  de  les  persuadj 
mais  ds  ne  purent  nous  donner  de  réponse  ' 
cisive,  à  cause  de  Tabsence  du  duc  Daniel,  r 
de  Vasilico,  qui  étoit  allé  trouver  Batiiou, 
des  Tariares.  Vasilico  nous  fit  conduire  jusq 
Kiovie,  métropole  (îe  Russie  ;  mais  nout 
étoit  toujours  en  péril  à  cause  des  Liihuawt^ 
qui  faisoient  souvent  des  courses  dans  km 
et  nous  souffrîmes  beaucoup  du  froid  et  de  | 
neige.  \      ,    , 

Le  second  jour  après  la  Purification,  cesi> 
dire  le  quatrième  cle  février  douze  cent  qu 
ran(e-six,  nous  arrivâmes  à  Canove,  w 
dépendant  immédiatement  des  Tartares;  ei 
premier  vendredi  après  le  jour  des  Cendres»  î 
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toit  le  vingt-troisième  du  même  mois,  nous 
rrivâaiesàla  première  garde  desTartares.  Le 
ndcmain  matin,  après  avoir  un  peu  marché, 
MIS  reDGODtrâmes  ceux  qui  commaodoient,  et 
knoos  demandèrent  pourquoi  nous  étions  ve- 
8$  chez  eux,  et  auelle  affaire  nous  y  avions. 
ioQS  répoodime8(l)  :  Nous  sommes  des  envoyés 
Q  pape ,  qui  est  le  père  et  le  seigneur  des 
limiens;  il  nous  envoie  au  roi,  aux  princes  des 
irures.  et  à  toute  la  nation,  parce  qu'il  désire 
le  tous  les  chrétiens  soient  amis  des  Tartares, 
t  aient  la  paix  avec  eux.  Il  souhaite  de  plus 
l'ik  soient  grands  auprès  de  Dieu  dans  le 
d;  c'est  pourquoi  il  les  exhorte,  tant  par  ses 
tires  que  par  nous,  à  se  faire  chrétiens,  parce 
l'autrement  ils  ne  peuvent  être  sauvés.  11  leur 
«de  encore  ou'il  s*étonne  de  ce  qu'ils  ont  fait 
iHiiir  taat  abooimes,  principalement  des 
Vf  liens,  et  eo  particulier  des  Hongrois,  des 
loriTeset  des  Polonois,  qui  sont  ses  sujets, 
jiqMoes  peuples  ne  les  avoient  point  offensés. 
x  pifce  ^ue  Dieu  en  est  fort  irrité,  il  les 
ibodeà  s  en  abstenir  désormais  et  en  faire  pé- 
ittiKe.  11  les  prie  aussi  de  lui  écrire  ce  qu'ils 
lieot  taire  à  l'avenir  et  quelle  est  letu*  inten- 
M.  Les  Tartares ,  ayant  ouï  notre  réponse , 
RBt  qu'ils  nous  feroient  conduire  à  Gorenza, 
ie&t  le  chef  de  la  garde  avancée  contre  les 
«pies  d'occident  pour  éviter  les  surprises  ; 
^  dit  qu'il  commande  un  corps  de  soixante 
Beboaunes.  Il  ^arde  le  cours  du  Kiéperdu 
lé  de  la  Russie  (2). 

Qsaod  BOUS  fûmes  arrivés  à  sa  cour,  il  nous 
loger  loin  de  lui,  et  nous  envoya  demander 
■ment  nous  voulions  le  saluer!)  c'est-à-dire 
ris  présents  nous  lui  voulions  faire,  rfous  lui 
foodjoies  que  le  pape  n'envoyoii  point  de 
éKnts  ne  sachant  si  nous  pourrions  atriver 
ip'à  eux,  outre  que  nous  étions  venus  par 
^  lieux  fort  dangereux  ;  mais  que  nous  ne 
kt^QS  pas  de  lui  faire  honneur  du  peu  que 
ttavioos  pour  notre  subsistance.  On  nous 
■>  à  sa  borde  ou  sa  tente,  et  on  nous  avertit 
Hecliir  ttt)îs  fois  le  genou  gauche  à  la  porte, 

Î^odre  garde  de  ne  pas  marcher  sur  le 
.  Quand  nous  f&mes  entrés,  d  nous  fallut 
^t'-oiràgenouxpendantque  nous  exposions 
^ciiarge  devant  Corensa  et  tous  les  grands 
n  avoit  assemblés  pour  ce  sujet  ;  elle  étoit 
eqae  nous  venons  de  lexpliquer.  Nous  pré- 
Bâffies  aussi  les  lettres  du  pape.  Mais  Tinter* 
^que  nous  avions  amené  de  Kiovie  n'étoit 
(  capable  de  les  expliquer,  et  uous  n'en  trou- 
U^  point  d'autre  assez  habite. 
^  la  on  nous  donna  des  chevaux  et  trois 
nares  pour  nous  conduire  promptement  à 
(pu-khan ,  qni  est  le  plus  puissant  entre  eux 
^  1  eiaperear ,  et  campe  sur  le  Volga.  Nous 
<K  mimes  en  chemin  le  lundi  d'après  le  pre- 
jrdimanchede carême,  c'est-à-dire  le  vingt- 
^  de  février  douze  cent  quarante-six  ;  et 
i^ue  nous  fissions  grande  diligence ,  nous 
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ne  pûmes  arriver  que  le  mercredi  de  la  semaine 
sainte  ,  c'est-à-dire  le  quatrième  d'avril.  Etant 
au  quartier  de  Batou,  nous  fûmes  logés  environ 
à  une  lieue  de  lui  ;  et  quand  on  dut  nous  mener 
en  sa  présence ,  on  nous  dit  qu'il  falloit  passer 
entre  deux  feux.  Nous  ne  le  voulions  point 
faire,  mais  ils  nous  dirent  que  ce  n était 
qu'une  précaution ,  afin  que  si  nous  avions 
quelque  mauvais  dessein  ,  ou  si  nous  portions 
quelque  poison ,  le  feu  en  empêchât  l'effet. 
Nous  répondîmes  que  nous  le  ferions  pour 
purger  ces  sortes  de  soupçons.  Nous  eûmes 
audience  avec  les  mêmes  cérémonies  que  chez 
Gorenza  :  nous  demandâmes  des  interprètes 
pour  traduire  les  lettres  du  pape,  et  on  nous 
en  donna  le  vendredi  saint.  Nous  les  traduisîmes 
avec  eux  en  russien ,  en  arabe  et  en  tartare, 
et  cette  dernière  traduction  fut  présentée  à 
Batou,  qui  la  lut  attentivement  (1). 

Le  samedi  saint  il  nous  fit  dire  que  nous 
irions  trouver  l'empereur  Kouine,  autrement 
Kalouc;  mais  il  retint  quelques-uns  des  nôtres, 
sous  prétexte  de  les  renvoyer  au  pape  ;  et  nous 
leur  donnâmes  des  lettres  contenant  la  relation 
de  tout  ce  que  nous  avions  fait.  Mais  quand  ife 
furent  arrivés  au  Niéper ,  on  les  y  retint  ius- 

au'à  notre  retour.  Le  jour  de  Pâques,  huitième 
'avril ,  après  l'office ,  nous  nous  sépara  mes  de 
nos  frères  avec  beaucoup  de  larmes,  ne  sachant 
si  nous  alliotu  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Deux  Tar-* 
tares nousconduisoient»  et  nous  étions  si  foibles 
qu'à  peine  pouvions-nous  aller  à  cheval  ;  car 
pendant  ce  carême  nous  n'avions  eu  autre 
nourriture  que  du  millet  avec  de  l'eau  et  do 
sel.  Il  en  étoit  de  même  lesautresjoursde  jeûne, 
et  nous  ne  buvions  que  de  la  neige  fondue» 
Nous  ne  laissâmes  pas  de  marcher  en  grande 
diligence ,  changeant  de  chevaux  souvent  qua-* 
tre  ou  cinq  fois  par  jour ,  depuis  l'octave  de 
Pâques,  quinzième  d'avril  douze  cent  cpiarante* 
six ,  jusqu'au  jour  de  la  Madeleine,  vmgtKleu- 
xième  de  juillet.  Pendant  ce  long  voyage,  nous 
vimes  des  campagnes  semées  de  têtes  et  d'os 
d'hommes  morts  ,  et  une  infinité  de  villes  et  de 
châteaux  ruinés  ;  tristes  monuments  du  pas* 
sage  des  Tarures  (2). 

LXm.  KalottMdian  dos  Tartares. 

AI  la  Madeleine  nous  arrivâmes  auprès .  de 
Kouîne,  mais  il  ne  nous  donna  pas  alors  au- 
dience ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  élu  empereur , 
et  ne  se  méloit  pas  encore  au  gouvernement» 
Pour  entendre  cet  endroit  de  la  relation ,  il  faut 
savoir  qu'Octai ,  fils  de  Gengis-khan  et  second 


pour  son  successeur  Kaîouc-khan,  son  6U  aine, 
qui  est  ici  nommé  Kouine,  et  ailleurs  Gino-khan. 


I 


(DB.c.  11.22. 
(2)C.25,  25, 14. 
(9>C.  aO.C.c.  15.  Slip. 


Ht.  lxxix.  n.  2.  Atelàir.  p. 
320.  Um.  Oriflol.  I».  558. 
HaitOD.  c.  19.  Abulf.  p.  821  • 
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Sa  mère  gouverna  pendant  rinterrègne,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'assemblée  générale  (le  la  nation, 
nommée  kouriltaï ,  où  Kaïouc  fut  élu  pour  son 
mérite,  en  douze  cent  quarante-six.  Il  avoit 
deux  principaux  ministres  où  atabecs,  l'un 
nommé  Kadac ,  l'autre  Gincaï  :  Kadac  étoit 
chrétien  et  baptisé.  Gîncai,  sans  l'être,  nelaissoit 
pas  d'être  favorable  aux  chrétiens  ;  et  tous  deux 
leur  attirèrent  la  bienveillance  de  Kaîouc-khan 
et  de  sa  mère,  en  sorte  qu'ils  traitoient  bien  les 
évêques  et  les  moines ,  et  estimoient  les  peu- 

Eles  chrétiens ,  comme  les  Francs ,  les  Russes, 
»  Syriens  et  les  Arméniens,  Mais  Kaïouo-khan 
ne  régna  guère  que  deux  ans ,  et  mourut  en  six 
cent  quarante-sept ,  douze  cent  quarante  neuf. 
Reprenons  la  relation  (1). 

Après  que  nous  eûmes  été  cinq  ou  six  jours 
auprès  de  Kouîne,  il  nous  envoya  à  sa  mère,  au 
lieu  où  se  tenoit  l'assemblée  générale.  Nous  y 
filmes  environ  quatre  semaines  ;  on  v  fit  Telec- 
tion ,  et  Kbuîne  devoit  être  mis  sur  le  trône  le 
jour  de  l'Assomption  de  Notre-Dame ,  mais  la 
grêle  qui  survint Tobliçea  de  différer.  Nous  de- 
meurâmes là  jusqu'au  jour  desaintRarthelémy, 
vingt-qnatrième  d'août  douze  cent  quarante- 
six  ,  auquel  Kouîne  fut  intronisé  ;  et  tous,  tant 
les  grands  que  le  peuple,  vinrent  fléchir  les 
genoux  devant  lui ,  excepté  nous  qui  n'étions 
pas  ses  sujets.  Il  paroissoit  avoir  quarante  ou 
quarante-cmq  ans  ;  il  étoit  de  taille  médiocre  , 
prudent ,  rusé  et  fort  sérieux.  Les  chrétiens 

3ui  étoient  de  sa  maison  nous  assuroient  qu'il 
evoit  se  foire  chrétien.  Ce  oui  le  faisoit  croire , 
c'est  qu'il  tenoit  auprès  de  lui  des  ecclésiasti- 
ques qu'il  entretenoit  a  ses  dépens ,  et  avoit 
une  chapelle  devant  sa  grande  tente ,  où  ils 
cbantoient  publiquement ,  et  donnoient  le  si- 

eal  pour  l«»s  heures  à  la  manière  des  grecs  ; 
autres  cheK»  des  Tartares  ne  donnent  point 
cette  liberté  aux  chrétiens  (3).  Toutefois ,  pen- 
dant que  nous  étions  là,  à  cette  même  assem- 
blée ,  il  leva  l'étendard  contre  l'Eglise  et  l'em- 
pire romain,  et  contre  tous  les  royaumes 
chrétiens  et  les  peuples  d'Occident,  menaçant 
de  leur  faire  la  guerre  s'ils  ne  feisoient  ce 
qu'il  mandoit  au  pape  et  à  tous  les  chrétiens , 
savoir,  de  se  soumettre  à  lui ,  car  il  ne  craint 
aucun  pays  dans  le  monde  que  la  chrétienté. 
Or,  leur  intention  est  de  se  soumettre  toute  la 
terre,  suivant  l'ordre  que  Gengis-khan  leur  en 
a  donné. 

Nous  fûmes  donc  appelés  devant  lui,  au  lieu 
même  où  il  avoit  été  intronisé.  Gingaï,  son  pre- 
mier secrétaire,  écrivit  nos  noms  et  de  ceux  qui 
nous  avoient  envoyés ,  et  les  réciia  à  haute 
voix  devant  l'empereur.  Nous  fûmes  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  furent  admis  en  sa  pré- 
sence (3).  Il  nous  renvoya  près  de  sa  mère , 
pendant  qu'il  faisoit  la  cérémonie  de  lever  l'é- 
tendard contre  l'Occident ,  ne  voulant  pas  que 


(1)  P.  s».  3f .  B.  c.  I«.  V.  c.  55.  B.  c. 

A  Vinc.  Bei^.  c.  50.  c.    19. 

(5)  G.  55,  B.  c.  20j  57,  SS. 


nous  en  eussions  connoissance  ;  puis  nous  re* 
vînmes  et  fûmes  bien  un  mois  auprès  de  Id 
souffrant  beaucoup  de  faim  et  de  sdf,  caro 
qu'on  nous  donnoit  pour  (juatre  jours  suffi 
à  peine  pour  un.  Ensuite  l'empereur  n 
envoya  quérir^  et  nous  fit  dire  par  Gingaï, 
secrétaire  ,  d'écrire  nos  propositions  et  lesk 
présenter.  Puis  on  nous  demanda  s'il  y  avd 
auprès  du  pape  des  gens  qui  sussent'lire  j 
russien ,  l'arabe  ou  le  tartare.  Nous  dîmes  qi 
nous  n'avions  point  d'usage  de  ces  ëcriinres 
mais  que  des  Arabes  pourroient  écrire  en  ta 
tare  ce  qu'on  leur  diroit  et  nous  l'expliquer 
que  nous  l'écririons  en  notre  langue,  etport^ 
nous  au  pape  l'original  et  la  traduction.  0 
nous  appela  le  jour  de  saint  Martin.  AkH 
Kadac,  premier  ministre, Gingaï ,  Balaetpli 
sieurs  écrivains  vinrent  à  nous,  nous  eipli^ 
rent  mot  à  mot  la  lettre  de  l'empereur  queBon 
écrivîmes  en  latin ,  et  nous  en  donnèrent  I 
traduction  en  arabe,  pour  nous  servir  qoiD 
nous  trouverions  quelqu'un  qui  l'entendit 

L'empereur  seproposoitd'envoyer  avec  nM 
des  gens  de  ^a  part ,  et  un  des  Tartares  ol 
nous  accompagnoient  nous  exhorta  àleo 
mander.  Nous  répondîmes  que,  si  Temperei 
les  envoyoit  de  lui-même ,  nous  les  oonduirin 
volontiers.  Hais  il  ne  nous  paroissoit  paseip 
dient  que  ces  envoyés  vinssent ,  pour  plusien 
raisons.  Nous  craignions  que ,  voyant  nosdh 
sionset  nos  guerres ,  ils  en  fussent  pluseocw 
rages  à  marcher  contre  nous;  nouscraigoioi 
que  ces  envoyés  ne  fussent  des  espions,  qui 
ne  fussent  tués  par  nos  gens,  dont  nous  oo 
noissions  l'insolence,  ou  qu'on  ne  nous  les  ôi 
de  force.  EnHn  nous  ne  voyions  aucune  niii 
à  leur  voyage,  puisqu'ils  n'auroient  autre  char 
que  de  porter  les  lettres  de  leur  empereur 

Sipe  et  aux  princes  ;  et  nous  avions  ces  ieim 
ous  fûmes  congédiés  le  troisième  jour  aprè 
savoir,  lejourdeSaint-Brice,  treizième  de  s 
vembre  ;  et ,  pendant  notre  retour,  nous  pas 
mes  tout  l'hiver  dans  des  déserts,  où  soayi 
nous  étions  réduits  à  coucher  sur  la  neige.  IVo 
marchâmes  ainsi  jusqu'à  l'Ascension,  c'est 
dire  au  neuvième  de  mai  douze  cent  onaraoi 
sept  (i).  Alors  nous  arrivâmes  près  de  Baio 
can ,  et,  le  samedi  d'après  la  Pentecôte,  dc 
vînmes  au  quartier  deMosy,  où  on  avoit  am 
nos  compagnons  et  nos  serviteurs.  Nous  oc 
les  fîmes  ramener,  puis  nous  arrivâmes  a  ( 
renza,  qui  nous  donna  deux  Comains  pour  d( 
conduire  en  Russie. 

Nous  arrivâmes  à  Kiovie  quinze  jours  avi 
la  Saint- Jean,  et  les  habitants  vinrent aut 
vaut  de  nous ,  pleins  de  joie ,  nous  féliciui 
comme  si  nous  étions  ressuscites  :  on  nous 
fit  auunt  par  toute  la  Russie,  la  Pologne ei 
Bohème.  Daniel  et  Vasilioo,  son  frère ,  nous 
rent  ime  grande  fête  et  nous  retinrent  bien  b 
iours ,  contre  notre  dessein.  Cependant  ib (h 
Dérèrent  entre  eux  et  avec  les  évéqueseï 


(I)  C.  58,  B.  0.  25, 24. 
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autres  çeos  de  biens  sur  les  proposiiions  que 
nous  leur  avions  faites  allant  en  Tartarie.  Leur 
réponse  fut  qu'ils  vouloient  tenir  le  pape  pour 
leur  seigneur  et  père,  et  la  sainte  éf>  lise  romaine 
pour  leur  maîtresse,  confirmant  lout  ce  qu'ils 
avoieot  mandé  au  pape  sur  ce  sujet  par  un  de 
leurs  abbés  »  et  ils  lui  envoyèrent  encore  des 
nonces  avec  nous.  Telle  est  la  relation  de  frère 
Jean  de  Plan  Carpin  et  des  frères  mineurs  qui 
raccompagnèrent  en  ce  voyage. 

XIY.  MinioD  des  frferei  prècheun. 

Le  pape  Innocent  envoya ,  vers  le  même 
temps,  aux  Tariares  des  frères  prêcheurs ,  qui 
passièrent  en  Egypte ,  s'adressèrent  au  sulun 
Mélicsaleh,  et  lui  présentèrent  des  lettres  du 
pape,  où  il  exborioit  ce  prince  à  se  faire  chré- 
tien, et  le  prioît  de  faciliter  aux  frères  le  pas- 
sage chez  les  Tartares.  Le  sultan  lui  fit  faire  ré- 
ponse ,  en  son  nom ,  par  Salcbin ,  qui  devoit 
tHre  quelqu'un  de  s»  s  principaux  officiers ,  et 
doot  la  leture  commence  par  de  grands  lieux 
oonmuns  de  théologie  musulmane,  pour  rele- 
ver l'unité  de  Dieu  et  sa  singularité ,  sans  com- 
pagnons ,  sans  société  de  femme  ni  d'enfants , 
saos  partage ,  sans  nombre ,  sans  composition , 
qui  sont  les  expressions,  dont  ils  se  servent 
pour  exclure  la  triniié  des  personnes  divines  (I). 
Il  relève  ensuite  la  mission  de  Mahomet  au-des- 
Mis  de  celles  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ ,  di- 
sant que  Dieu  a  rassemblé  en  lui  tous  les  dons 
qii[il  avoit  distribués  aux  autres  prophètes  ; 
puis,  venant  à  la  lettre  du  pape,  il  dit  :  Nous 
ne  savons  quelle  est  son  intention  ;  car,  si  c'est 
d*àablir  la  vérité  par  des  preuves  et  des  dé- 
monstrations ,  il  faudroit,  pour  cet  effet,  s'as- 
sembler et  proposer  de  vive  voix  les  objec- 
tions et  les  réponses,  et  on  trouveroit  chez  nous 
des  gens  capables  de  le  contenter.  Et  ensuite  : 

ISous  avons  voulu  conférer  avec  les  frères 
prêcheurs  qu'il  avoit  envoyés  ;  mais  il  n'étoit 
pas  tout  à  fait  sûr  pour  eux  de  disputer  de  vo- 
tre religion  et  de  la  nôtre  dans  notre  pays ,  en 
présence  de  nos  savants.  De  plus ,  la  langue 
étoit  un  obstacle  ;  ils  ne  savoient  pas  l'arabe , 
et  n*étoient  accoutumés  à  disputer  qu'en  latin 
00  en  françois.  Leur  pauvreté  et  leur  vie  mo- 
nastique nuisoient  encore,  quoiqu'on  vit  reluire 
en  eux  la  science  et  la  vertu ,  le  mépris  du 
nionde ,  la  religion  et  la  pureté  des  mœurs. 

La  lettre  du  pape  marquoit  qu'ils  vouloient 
aller  vers  les  Tartares ,  et  il  nous  exhortoit  à 
les  aider  dans  leur  dessein  ;  mais  nous  ne  leur 
avons  pas  conseillé  d'entireprendre  ce  voyage. 
U  fureur  et  la  cruauté  des  Tartares  va  bien 
aiMlelà  de  ce  que  vous  en  dites  :  l'antechrist 
lui-même  ne  retiendroit  pas  ses  larmes  s'il 
Yoyoit  seulement  une  partie  des  maux  qu'ils 
conunetient.  Mais  Dieu,  par  sa  miséricorde, 
3  consolé  les  musulmans  en  la  personne  d'un 


inVioe.  BaU.  ltt>.sixi.c.  2,  c.  40.  Ap.  Raio.  1247,  d. 

■^'i  38,  etc. 


sultan ,  qui  fera  sentir  aux  Tartares  l'ardeur 
du  feu  qu  ils  ont  allumé  ;  c'est  Mélicsaleh  »  no- 
tre mature ,  à  qui ,  cette  année,  ils  ont  envoyé 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander  la  paix  ; 
mais  il  ne  leur  a  pas  permis  de  venir  à  sa  porte, 
ni  de  baiser  la  poussière  deses  pieds.  Telle  est» 
en  substance ,  la  lettre  de  Salchin  au  pape. 

Les  frères  prêcheurs  dont  il  parle  étoient 
apparemment  Ascelin'  et  ses  trois  compagnons» 
dont  l'un ,  nommé  Simon  de  Saint-Quentin , 
écrivit  la  relation  de  leur  voyage  en  Tartarie  ; 
elle  commence  ainsi  :  L'an  douze  cent  quarante* 
sept,  le  jour  de  la  Translation  de  Sainl-Domini- 

?|ue,  c'est-à-dire  le  vingt-quatrième  de  mai, 
rère  Ascelin ,  envoyé  par  le  pape ,  arriva  avec 
ses  compagnons  à  l'armée  des  Tartares  en 
Perse,  commandée  par  Baiothnoy,  qui,  l'ayant 
appris,  leur  envoya  (|uelques*uns  de  ses  grands 
officiers ,  avec  son  égip  ou  principal  conseiller 
'et  des  mterprètes.  Us  leur  demandèrent  de 
quelle  part  ils  venoient.  Frère  Ascelin  répon- 
dit :  Je  suis  envoyé  du  pape,  qui,  chez  les 
chrétiens ,  est  estimé  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes  en  dignité,  et  révéré  comme  leur  père 
et  leur  seigneur.  Les  Tariares ,  fort  indignés 
de  ce  discours ,  dirent  :  Comment  osez-vous 
dire  que  le  pape,  votre  maître,  est  le  plus 
grand  de  tous  les  nommes?  ne  sait- il  pas  que 
le  khan  est  le  fils  de  Dieu ,  et  que  Baîoihnoi  et 
Batho  sont  des  princes  soumis  à  lui?  Ajscelin 
répondit  :  Le  pape  ne  sait  qui  est  le  khan  »  ni 
qui  sont  Baiothnoi  et  Batho ,  il  n'a  jamais  ouï 
leurs  noms;  s'il  les  avoit  sus,  il  n'auroitpas 
manqué  de  les  mettre  dans  les  lettres  dont  il 
nous  a  chargés.  Il  a  seulement  appris  qu'une 
certaine  nation  barbare ,  nommée  les  Tartares» 
est  sortie  de  l'Orient,  a  conquis  plusieurs  pays 
et  passé  une  infinité  d*bommes  au  fil  de  l'épâ. 
Etant  donc  touché  de  compassion,  par  le  conseil 
de  ses  frères  les  cardinaux ,  il  nous  a  envoyés 
à  la  première  armée  de  Tartares  que  nous  ren- 
contrerions ,  pour  en  exhorter  le  chef  et  tous 
ceux  qui  lui  obéissent  à  cesser  cette  destruc^ 
lion ,  principalement  des  chrétiens ,  et  se  re- 
pentir des  crimes  qu'ils  ont  commis.  C'est 
f)ourquoi  nous  prions  votre  maître  de  recevoir 
es  lettres  du  pape  et  y  faire  réponse. 

Les  Tartares  s'en  allèrent  et  revinrent  quel- 
que temps  après  revêtus  d'autres  habits,  et  de- 
mandèrent aux  frères  s'ils  apportoient  des 
présents.  Ascelin  répondit  :  Le  pape  n'a  pas  ac- 
coutumé d'envoyer  des  présents,  principale- 
ment à  des  inconnus  et  aes  infidèles  ;  au  con- 
traire ,  les  chrétiens  ses  enfants  lui  en  envoient» 
et  souvent  les  infidèles  même.  Les  Tartares 
demandoient  aux  frères  avec  empressement  si 
les  Francs  passeroieni  encore  en  Syrie ,  car  ils 
disoient  avoir  appris  par  leurs  marchands  que 
plusieurs  dévoient  y  venir  bientôt ,  et  peut- 
être  songeoient-ils  à'ieur  tendre  des  pièges  en 
feignant  de  vouloir  embrasser  la  foi  ou  autre- 
ment, pour  les  détourner  de  leurs  terres  et  se 
les  rendre  amis  au  moins  pour  un  temps  ;  car 
au  rapport  des  Gféorgiens  et  des  Arméniens , 
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3s  craignent  les  Francs  sur  toutes  les  nations 
du  monde  (i).  Ensuite  les  officiers  tartares  re- 
vinrent et  dirent  aux  frères  :  Si  vous  voulez 
voir  notre  maître  et  lui  présenter  les  lettres  du 
vôtre ,  il  faut  que  vous  1  adoriez  par  trois  génu- 
flexions, comme  le  fils  de  Dieu  régnant  sur  la 
terre;  car  tel  est  Tordre  du  khan,  que  6a!otbnoi 
soit  honoré  comme  lui-même.  Quelques-uns 
des  frères  craignoient  que  cette  adoration  ne 
fût  une  idolâtrie;  mais  frère  Guichard  de  Cré- 
mone, qui  savoit  les  coutumes  des  Tartares , 
leur  répondit  :  Ne  craignez  rien ,  on  ne  vous 
demande  cette  sorte  de  révérence  que  pour 
marquer  que  le  pape  et  toute  TEglise  seront 
soumis  aux  ordres  au  khan,  et  tous  les  ambas- 
sadeurs font  cette  cérémonie.  Les  frères,  ayant 
délibéré  sur  ce  sujet,  résolurent  tout  d  une 
voix  de  perdre  pluiôt  la  tète  que  de  foire  ces 
çénuflexjons ,  tant  pour  conserver  l'honneur 
ae  TE^lise  que  pour  ne  pas  scandaliser  les 
Géorgiens,  les  Arméniens  et  les  Grecs,  même 
les  Persans,  les  Turcs  et  tontes  les  nations 
orientales.  D'ailleurs  ils  ne  vouloient  pas  don- 
ner occasion  aux  ennemis  de  l'Eglise  de  se  ré- 
jouir, H  aux  chrétiens  caplife  des  Tartares 
de  désespérer  de  leur  délivrance, 

Ascelin  déclara  cette  résolution  à  tous  les 
assisumts ,  et  ajouta  :  Pour  vous  montrer  que 
nous  ne  parlons  pas  ainsi  par  orgueil  ou  par 
une  dureté  inflexible,  nous  sommes  prêts  de 
rendre  à  votre  maître  tout  le  respect  que  peu- 
vent rendre  avec  bienséance  des  prcftres  de 
Dieu  et  des  religieux  nonces  du  pape.  Nous 
lui  rendrons  le  même  respect  qu'à  nos  supé- 
rieurs ,  à  nos  rois  et  à  nos  princes  ;  que  si 
Baîothnol  vouloit  se  faire  chrétien ,  suivant  le 
souhait  du  pape  et  le  nôtre,  non  seulement  nous 
fléchirions  le  genou  devant  lui  et  devant  vous 
tons ,  mais  nous  vous  baiserions  la  plante  des 
pieds.  A  cette  proposition  les  Tartares  entrè- 
rent en  fureur  et  direitf  aux  frères  :  Vous  nous 
exhortez  à  nous  faire  chrétiens  et  à  devenir 
des  chiens  comme  vous  ?  Votre  pape  n'est-il 
pas  un  chien ,  et  tous  vous  autres  des  chiens  ? 
Ascdin  ne  put  répondi^e  que  par  une  simple 
négative,  tant  étoient  grands  leurs  clameurs 
et  leurs  emportements. 

l.^  réponses  des  frères  étant  rapportées 
k  Baïothnoï,  il  les  condamna  à  mort;  mais 
quelques-uns  de  son  conseil  étoient  d*avis  de 
n'en  tuer  que  deux ,  et  renvoyer  les  deux  au- 
tres au  pape.  D'autres  disoient  :  Il  faut  en  écor- 
cher  un ,  emplir  sa  peau  de  paille  et  la  ren- 
voy^T  à  son  maître  par  ses  compagnons.  On 
proposoit  encore  d'autres  manières  de  s'en  dé- 
faire. Enfln  une  des  six  femni  s  do  Baïothnoï 
lui  dit  ;  Si  vous  faites  mourir  ces  envoyés,  vous 
vous  attirerez  la  haine  de  tout  le  monde ,  vous 
perdrez  les  présents  que  l'on  vous  envoie  de 
tontes  parts ,  et  on  fera  mourir  sans  miséri- 
corde vos  envoyés.  Baïothnoï  se  rcntiit  à  la  rai- 
son ;  les  Tartares  revinrent  aux  frères  et  leur 
— — ■ —      I  ,  -, 

(I)  C.  41,  42. 


demandèrent  comment  les  dirélîens  adorcMeiit 
Dieu  (1).  Ascelin  répondit  :  En  plusieurs  ma- 
nières :  les  uns  prosternés ,  d'autres  à  genoax, 
d'autres  autrement.  Plusieurs  étrangers  ado- 
rent votre  maîtrecommeillni  plait,  épouvantés 
par  sa  tyrannie ,-  mais  le  pape  et  les  chrétiens  ne 
le  craignent  point,  et  ne  reconnoissent  point 
les  ordres  du  khan ,  dont  ils  ne  sont  point  sa- 

G*  s.  Les  Tartares  dirent  :  Mais  vous  adorez  da 
is  et  des  pierres ,  c'est-à-dire  les  croix  qui  y 
sont  gravées.  Ascelin  répondit  :  Les  chrétiens 
n* adorent  ni  le  bois  ni  la  pierre ,  mais  la  figure 
de  la  croix ,  à  cause  de  notre  seigneur  Jésus- 
Christ  ,  qui  y  a  été  attaché  pour  notre  saint 

Ensuite  Baïotlinoi  leur  fit  dire  d'aller  trouver 
le  khan ,  pour  voir  eux-mêmes  la  grandenr  de 
sa  puissance  et  lui  rendre  les  lettres  du  pape 
(2).  Mais  Ascelin,  instruit  des  artifices  du  Tar- 
tares ,  répondit  :  Mon  maître  ne  m'a  pas  es- 
voyé  au  khan,  qu'il  ne  connott  point,  mais  à  h 
première  armée  des  Tartares  que  je  rencon- 
trerois.  Je  n'irai  donc  point  au  khan,  et  si  votre 
maître  ne  veut  pas  recevoir  les  lettres  du  pape, 
je  retournerai  vers  lui ,  et  lui  rendrai  compte  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Les  Tartares  aioatèrent  : 
De  miel  front  osez-vous  avancer  que  le  pape  est 
le  plus  grand  de  tous  les  hommes?  Qui  a  ja- 
mais ouï  dire  que  votre  pape  ait  conquis  autant, 
et  d'aussi  grands  royaumes ,  que  le  khan  en  a 
conquis  par  la  concession  de  Dieu,  dont  il  est 
le  fils  ?  liC  khan  est  donc  plus  grand  que  votre 

Sape  et  que  tous  les  hommes.  Ascelin  répondit: 
ous  disons  que  le  pape  est  le  plus  grand  de 
tous  les  hommes  en  dignité,  parce  que  le  sei- 
gneur a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs la  puissance  universelle  sur  toute 
l'Eglise.  Il  s'efforça  de  satisfaire  plus  ample- 
ment à  la  question  des  Tartares ,  par  plusieurs 
exemples  et  plusieurs  raisons ,  qu'Hs  ne  com- 
prirent point ,  parce  qulls  étoient  trop  bru- 
taux. Mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  leur  ait  dit  ce 
qui  étoit  le  plus  propre  à  k»  apaiser,  que  la 
puissance  du  pape  est  toute  spirituelle,  et  np. 
regarde  point  les  choses  temporelles. 

On  traduisit  ensuite  les  lettres  du  pape  en 
persan,  et  de  persan  en  tartare,  afin  que 
Baïothnoi  pût  les  entendre;  et  les  frères  deman- 
dèrent sa  réponse,  mm  ils  furent  plus  de  deux 
mois  à  l'attendre ,  étant  traités  comme  des  mi- 
sérabies  avec  le  dernier  mépris  (5).  On  les  lais- 
soit  à  la  porte  de  sa  tente  depuis  le  matin 
jusqu'à  midi  ou  plus  tard ,  exposés  à  l'ardeur 
du  soleil  pendant  le  mois  de  juin  et  de  juillet , 
et  souvent  on  ne  daignoit  pas  même  leur  par- 
ler. Enfin  ils  obtinrent  leur  congé  le  jour  de 
saint  Jacques,  vingt-cinquième  oe  juillet,  H 
Baïothnoï  dépécha  avec  eux  ses  envoyés,  char- 
gés de  sa  lettre  pour  le  pape ,  et  (le  celle  «In 
Canàluî,  quils  nomm(Hent  la  lettre  dc^Dicn. 
La  lettre  de  Baioihnoi  porioit  :  Voici  la  parole 
de  Baïothnoi,  envoyé  par  l'autorité  divine  du 


(l)€.  44,49. 
C.46. 


{$}  G.  47,  48, 49. 
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khan.  Sache,  pape,  que  tes  nonces  sont  venus 
et  ont  apporté  tes  lettres  ;  ils  ont  dit  de  grandes 
proies;  nous  ne  savons  si  c'est  par  ton  ordre 
ou  d'eux -DK^mes.  Tu  disoisdans  tes  lettres: 
Vous  tuez  et  faites  périr  bien  des  hommes , 
l'ordre  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  et  de  celui 
qui  commande  à  toute  la  face  de  la  terre  est 
tel  :  quiconque  obéira  au  commandement, 
qu'il  demeure  dans  son  pays  et  dans  ses  biens, 
et  livre  ses  forces  au  maître  du  monde.  Ceux 
qui  n'obéiront  pas,  qu'ils  soient  détruits.  Si 
vous  voulez  demeurer  dans  voire  pays  et  dans 
vos  biens,  il  faut  que  toi,  pape ,  viennes  à  nous 
en  personne ,  et  au  maître  de  toute  la  terre  ;  et 
avant  que  tu  viennes,  il  faut  que  tu  envoies  des 
nonces  pNOur  nous  faire  savoir  si  tu  viendras  ou 
non,  et  si  tu  veux  traiter  avec  nous,  ou  être  notre 
ennemi.  La  lettre  du  khan  n'étoit  qu'une  com- 
mission à  Baïothnoi  au  nom  de  Gengh-khan, 
pour  faire  connoitre  sa  puissance  par  toute  la 
terre.  Voilà  quel  fut  tout  le  fruit  des  travaux 
eides  périls  ou  s'exposèrent  ces  zélés  mission- 
naires. Le  voyage  de  frère  Ascelin  fut  de 
trois  ans  et  sept  mois ,  avant  qu'il  revint  près 
(lu  pape  (1). 

LXV.  Jean  de  Parme,  général  dos  frères  mineurs. 

Cette  année  douze  cent  quarante-sept,  Tordre 
des  frères  mineurs  changea  de  minisire  géné- 
ral. Dès  le  dixième  jour  de  mai ,  le  pape  Inno- 
cent manda  à  tous  ceux  qui  dévoient  assister 
au  chapitre  général  que ,  par  l'affection  qu'il 
leurportoit,  il  jug^eoit  à  propos  qu'il  se  tint 
en  sa  présence ,  et  il  marqua  pour  cet  effet  le 
treizième  de  juillet,  leur  ordonnant  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  ce  jour-là,  quelque  part  qu'il 
fïit.  I.e  |)ape  se  trouva  à  Avignon ,  et  Te  chapi- 
tre s'y  tint  (î2).  Frère  Crescendo,  sixième  gé- 
néral de  l'ordre,  n'y  vint  point;  il  se  contenta 
d'y  envoyer ,  comme  il  avoit  fait  au  concile  de 
Lyon,  son  vicaire,  frère  Bonaventure  d'Iési, 
par  lequel  il  demanda  d'être  déchargé  du  géné- 
i^lat,  attendu  son  âge  et  ^on  insuf^nce,  par- 
uculièrement  son  peu  de  talent  pour  parler.  11 
y  avoit  aus^i  des  plaintes  contre  lui  :  on  l'accu- 
«oii  de  négligence ,  de  donner  mauvais  exem- 
ple, de  souffrir  et  même  d'introduire  le  relâ- 
chement. Sa  démission  fut  donc  acceptée ,  et  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'humilité  dé  sa 
vocation. 

On  élut  à  sa  place  frère  Jean  de  Paribe ,  de 
^  province  de  Bologne ,  qui  régentoit  alors 
la  iheologie  à  Paris.  C'éloit  un  homme  d'une 
pande  vertu  et  d'un  grand  zèle  pour  la  régu- 
«rilé  de  la  discipline  ;  il  fut  élu  tout  d'une  voix 
^deymt  ainsi  le  septième  général  de  l'ordre. 
î»naeciion  y  rétablit  la  paix,  et  causa  une  si 
grande  joie,  qu'on  disoit  que  Tesprit  de  saint 
[rançois  y  étoit  revenu.  C'étoit  principalement 
^  premiers  disciples  du  saint  qui  parloient 

li!  V  ^'  '*  >  ^2'  ^*  B(dl.  f  9  mart.  t.  S,  p. 
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ainsi  ;  car  quelques-uns  vivoient  encore,  entre 
autres  Gilles  d'Assise,  qui,  lorsou'il  salua  la 
première  fois  le  nouveau  général,  lui  dit  :  Vous 
êtes  le  bienvenu ,  mon  père ,  mais  vous  êtes 
venu  bien  tard  ;  montrant  qu'il  seroit  difficile 
de  remédier  au  relâchement  qui  s'étoit  déjili 
introduit. 

Jean  de  Parme,  étant  entré  en  charge,  com- 
mença par  rétablir  la  paix.  Il  écrivit  des  lettres 
de  consolation  aux  frères  vertueux  et  zélateurs 
de  la  règle ,  qui  avoient  été  exilés  par  son  pré- 
décesseur, et  les  rappela  chacun  dans  sa  pro- 
vince. 11  obtint  du  pape  une  bulle ,  datée  de 
Lyon  le  treizième  d'août  douze  cent  quarante- 
sept,  portant  qu'aucun  Icçat,  sinon  à  iaterc, 
ni  aucun  prélat ,  sous  prétexte  de  lettres  du 
pape,  ne  pourroit  prendre  auprès  de  lui  aucun 
frère  mineur  pour  travailler  a  ses  affaires  ou  à 
celles  de  son  église ,  sinon  ceux  qui  leur  se- 
roient  donnés  par  le  général  ou  le  provincial , 
et  Qu'ils  demeureroient  soumis  à  la  discipline 
de  Vordre.  Il  fit  aussi  révoquer  la  permission 
que  le  pape  avoit  donnée  à  quelques  frères  en- 
voyés aux  nations  étrangères  de  recevoir  ceux 
3U1  voudroient  entrer  dans  l'ordre  »  d'établir 
e  nouvelles  provinces  et  leur  donner  des  supé- 
rieurs ,  montrant  au  pape  combien  cette  con- 
cession étoit  préjudiciable  à  Tordre  (1). 

Pendant  les  trois  premières  années  de  son 
genéralat ,  il  visita  tout  l'ordre ,  marchant  à 
pied  avec  un  seul  compagnon,  ou  deux  tout  au 
plus.  Il  ne  f)ortoit  qu'une  tunique,  et  son  exté- 
rieur étoit  si  humble,  qu'en  plusieurs  couvents 
il  demeuroit  quelques  jours  sans  être  connu, 
en  sorte  qu'il  avoit  toute  liberté  d'examiner  la 
conduite  des  frères ,  les  voyant  en  leur  natu- 
rel ,  sans  qu'ils  se  défiassent  de  lui  ;  car  il  pre- 
noit  soin  qu'ils  ne  fussent  point  avertis  de  sa 
venue.  A  la  fin  il  se  foisoit  connoîire  pour  le 
général,  et  faisoit  les  règlements  et  les  correc- 
tions qu'il  jugeoit  à  propos ,  rappelant  tout  à 
la  première  ODservance ,  déposant  quelquefois 
les  supérieurs  négligents  et  éloignant  les  frères 
peu  édifiants.  Quelque  fatigué  qu*il  fût  du  che- 
min,  il  disoit  son  office  debout  et  nu -tète ,  à 
l'imitation  de  saint  François.  Il  ne  souffroit  au- 
cune distinction  pour  sa  nourriture ,  mais  il 
prenoit  avec  action  de  grâces  la  première  por- 
tion qui  se  rencontroit. 

LXVI.  Sang  de  Jésus-Christ  en  Angleterre. 

En  Angleterre  ,  le  roi  Henri  écrivit  à  tous 
les  seigneurs  de  son  royaume  de  se  trouver  à 
Londres  le  jour  de  la  translation  de  saint 
Edouard,  c'est-adire  le  treizième  d'octobre, 
pour  apprendre  l'açréable  nouvelle  d'une  fa- 
veur que  Dieu  venoit  de  leur  accorder.  Ils  s'as- 
semblèrent à  Westminster  au  jour  marqué,  et 
l'on  déclara  c|ue  le  maître  des  templiers  et  celui 
des  hospitaliers  avoient  envoyé ,  par  un  tem- 
plier, une  portion  du  sang  de  notre  seigneur 
~"  ■»— —      ^— ^-— — ^^— 1^.— ^ 

(1)  Vaiing.  Reg.  p.  f04,  n.  55.  p.  107, c. 57. 
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dans  un  vase  de  cristal  très-ancien,  avec  l'at- 
testation du  patriarche  de  Jérusalem ,  des  ëvé- 
ques  y  des  aubes  et  des  seigneurs  de  la  Terre- 
Sainte  (1).  Le  roi  Henri  voulut  imiter  en  cette 
occasion  ce  que  saint  Louis,  son  beau-frère, 
avoit  fait  pour  honorer  la  vraie  croix  ;  il  jeûna 
au  pain  et  à  l'eau  la  veille  de  la  fête,  et  le  jour 
il  porta  solennellement  en  orocession  la  relique 
de  l'église  cathédrale  de  daint-Paul  à  celle  de 
Saint-Pierre,  à  Westminster,  où  il  la  donna. 
L'évoque  de  Norwick  y  célébra  la  messe  et  fit 
un  sermon  où  il  dit  que  cette  relique  étoit  la 

1>lus  précieuse  de  toutes ,  au-dessus  même  de 
a  croix,  cjui  n'est  estimable  cjue  par  le  sang  de 
Jésus-Christ  dont  elle  a  été  arrosée.  Et  Ton 
crut  qu*il  le  disoit  afin  que  l'Angleterre  ne  se 
glorifiât  pas  moins  de  cette  relique  que  la 
France  faisoit  de  la  croix.  L'évoque  ajouta  que 
l'on  avoit  envoyé  cetUî  relique  en  Angleterre , 
afin  (qu'elle  y  mt  plus  en  sûreté  qu'en  Syrie , 
qui  etoit  presque  abandonnée  par  les  chré- 
tiens. Enfin  il  déclara ,  au  nom  de  tous  les  pré- 
lats qui  étoieut  présents,  qu'ils accordoient  six 
ans  et  cent  quarante  jours  d'indulçence  à  tous 
ceux  qui  viendroient  honorer  le  précieux  sang. 
Toulefois ,  quelques-uns  des  assistants  mur- 
muraient ,  et ,  doutant  de  la  vérité  du  fait,  de- 
mandoient  comment  Jésus-Christ,  étant  ressus- 

(l)Matth.  Paria,  p.  640.  Sap. 


cité  tout  entier,  pouvoit  avoir  laissé  de  son  sang 
sur  la  terre.  A  cette  question,  révéque  de  Un- 
coin,  Robert  grosse-tête,  réponiut  par  uo 
discours ,  où ,  se  fondant  sur  une  relation  tirée 
d'un  livre  apocryphe ,  comme  il  en  convenoii 
lui-même,  il  disoit  que  Joseph  d'Aryhmatie, 
ayant  détaché  de  la  croix  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  recueillit  soigneusement  le  sang  de  ses 

plaies,  particulièrement  celle  du  cêté ,  et  l'eau 
même  dont  il  avoit  lavé  le  corps  (1)  ;  cju'il  en 
fit  part  à  Nioodème,  qui  lui  avoit  aidé  a  ense- 
vehr  notre  seigneur,  et  qu'ainsi  ce  trésor  s'é- 
toit  conservé  de  père  en  fils  jusqu'à  venir  en  la 
possession  du  patriarche  Robert,  qui  teooit 
alors  le  siège  de  Jérusalem.  Mais  c'etoit  cette 
longue  tradition  et  cette  conservation  du  pré- 
cieux sang  pendant  douze  cents  ans  qu'il  eût 
fallu  prouver.  L'évêque  de  Lincoln  ajoutoit 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  acquiscette  rcfiaoe 
par  pure  libéralité  et  d'une  manière  bien  pas 
noble  que  le  roi  de  France  n'avoit  acquis  les 
siennes,  achetées  à  prix  d'argent  quel<iues  an- 
nées auparavant.  Quant  à  roojection  tirée  de  la 
résurrection ,  il  répondent  que  le  sang  que 
Jésus-Christ  a  laisse  sur  la  terre  est  comme 
celui  que  nous  perdons  par  les  saignées  ou  au- 
trement ,  dont  la  perte  ne  nuit  point  à  l'inté- 
grité du  corps  vivant  (â). 


(f  )  Additam.  p.  1087. 


(2)  Stip.  lit.  Luxi,  n.  S. 
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I.  Siiot  Lonls  floaflnne  H»  f  OBO. 

CoHMK  le  terme  approcboît  dn  départ  de 
saint  Louis  pour  la  Terre^Sainte ,  les  seigneurs 
irançois  lui  faisoient  de  grands  reproches  de  ce 
qu'il  ne  vouloit  ni  racheter  ni  commuer  son 
vœu.  C'étoit  la  reine  Blanche ,  sa  mère ,  qui  le 
pressoit  le  plus»  soutenue  par  l'évéque  de  Paris, 
Guillaume  d'Auvei^e  «  et  ce  prélat  dboit  au 
roi  :  Souvenez-vous  y  sire ,  que  vous  avez  lait 
ce  vœusi  important  précipitamment etsans  con- 
solter  personne,  étant  malade ,  ajant  le  cerveau 
embarrassé ,  et  pour  dire  la  vérité ,  ayant  Tes- 
prit  aliéné  :  en  sorte  que  les  paroles  que  vous 
prononçâtes  ne  sont  d'aucun  poids  (I  ).  Le  pape 
noas  accordera  fiicilement  une  dispense,  con- 
Doissant  le  besoin  du  royaume  et  la  foiblesse 
de  votre  sanlé.  Mous  avons  à  craindre  d'un  côté 
les  forces  de  Frédéric ,  d'un  autre  les  artifices 
du  roi  d'Angleierre,  d'ailleurs  Tinfidélité  des 
Poitevins ,  1  mquiétude  des  albigeois.  L'Alle- 
magne et  r  Italie  étant  agitées ,  il  est  dificile 
d'aborder  ii  la  Terre-Sainte  »  et  d'y  trouver  un 
poste  assuré  :  vous  laissez  derrière  vous  le  pape 
et  Frédéric  animés  d'une  haine  irréconciliable; 
eu  quel  état  nous  quittez- vous  ?  La  reine ,  le 

Srenant  d'une  manière  plus  tendre ,  lui  disoit  : 
Ion  cher  fils ,  écoutez  les  conseils  de  vos  sages 
amis ,  et  ne  vous  appuyez  pas  sur  votre  propre 
sens  :  souvenez-vous  combien  l'obéissance  à  une 
mère  est  agréable  à  Dieu.  Demeurez  »  la  Terre- 
Sainte  n'en  perdra  rien  ;  on  y  enverra  plus  de 
troupes  que  si  vous  y  alliez  en  personne.  Dieu 
oe  chicane  pas  avec  nous  ;  l'état  où  vous  avoit 
réduit  la  maladie ,  sans  liberté  d'esprit  et  pres- 
que sans  connoissance ,  vous  excuse  suffisam- 
ment. 

Le  roi  parut  touché  de  ces  discours  et  dit  : 
VoQs  prétendez  que  c'est  l'aliénation  d'esprit 
qui  Di  a  fait  prendre  la  croix  ;  Hé  bien  je  la 
qttiue,  conune  vous  d^iréz,  et  portant  la  main 
^r  son  épaule  il  en  arracha  la  croix ,  et  dit  à 
Tévéque  :  Tenez,  je  vous  la  remets  librement. 
Tons  les  assistants  furent  transportés  de  joie; 
jnais  le  roi ,  prenant  un  visage  plus  sérieux , 
iw  dit  :  Assurément  je  ne  suis  point  à  présent 
privé  de  raison  ni  de  sentiment ,  je  ne  suis  point 
inalade  ;  or,  je  redemande  ma  croix ,  et  Dieu 

(i)  MatOi.  Parti  p.  «45.  Sup.  Itv.  luiii,  d.  17 


m'est  témoin  que  je  ne  prendrai  aucune  nour- 
riture qu'on  ne  me  l'ait  rendue.  Us  reconnurent 
tous  que  Dieu  agissoit  en  cette  occasion ,  et  per- 
sonne n'osa  plus  s'opposer  à  la  résolution  du 
saint  roi. 

Le  pape  fondoit  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances; et  voici  comme  il  en  écrivit»  le  vinfjt- 
troisième  de  février  douze  cent  quaranie-huit, 
dans  une  lettre  adressée  à  la  noblesse  et  au  peu« 
pie  pour  les  exciter  à  la  croisade  :  Notre  sei- 
gneur Jésus-Christ  semble  avoir  choisi  entre  les 
autres  princes  du  monde,  pour  la  délivrance  de 
sa  terre,  notre  cher  fils  le  roi  de  France,  qui , 
outre  la  pureté  de  corps  et  de  cœur  et  la  multi- 
tude des  vertus,  abonde  encore  en  guerriers  et 
en  richesses.  11  a  pris  la  croix  et  tait  des  pré- 
paratil^s  dignes  d'un  si  grand  prince  et  d'une  si 
grande  entreprise  ;  en  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'il  la  conduira  à  une  heureuse  fin  (i^. 
Le  pape  ajoute  qu'il  a  donné  de  sa  main  la  croix 
au  cardinal  Eudes,  évéque  de  Tusculum ,  et  l'a 
créé  légat  pour  cette  armée.  Le  pape  écrivit  de 
même  au  patriarche  de  Jérusalem  et  aux  pré- 
lats de  Chypre  et  d'Arménie.  Umanda  au  légat» 
avant  q^u'il  partit  de  France,  de  n'absoudre  per- 
sonne de  son  vœu  ;  il  manda  aux  évéques  a£- 
vrenx  et  de  Senlis ,  d'ordonner  à  tous  les  croi- 
sés qu'ils  se  tinsent  prêts  à  passer  avec  le  roi  au 
mois  de  mars  prochain ,  et  donna  le  même  or^ 
dre  aux  croises  de  Frise ,  de  Hollande  et  de 
Zélande. 

II.  Croisade  en  Àllemagiie  contre  Frédéric. 

Mais  peu  de  temps  après ,  le  pape  fit  prêcher 
en  Allemagne  contre  I*  rédéric  une  autre  croi- 
sade ,  qui  ne  pouvoit  manquer  de  nuire  à  celle 
de  la  Terre-Sainte.  Ce  prince  avoit  fait  publier 
une  ordonnance  portant  que  tout  ecclésiastique 
ou  religieux  qm ,  sur  le  mandement  du  pape 
ou  de  son  légat ,  auroit  manqué  de  célébrer  la 
messe  ou  les  autres  offices  divins ,  ou  d'admi- 
nistrer les  sacrements ,  seroit  chassé  de  la  ville» 
ou  du  lieu  de  sa  demeure,  et  dépouillé  de  ses 
biens  patrimoniaux  et  ecclésiastiques ,  qui  se- 
roient  adjugés  (S),  savoir:  les  biens  ecclésiasti- 
ques, aux  clercs  qui  obéiroient  à  cette  ordon- 
nance ,  et  les  biens  patrimoniaux  aux  parents , 

<l  )  y.  ap.  6f  2,  Ap.  Rain.  (2)  Pair.  Vin.  lib.  i,  Ep.  4. 
I24S,  n.  2a. 
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qui  succéderoîent  ab  intestat.  L'ordonnance 
ajoutoit  défense  à  aucun  religieux  de  passer 
d'une  ville  a  f  autre  sans  lettres  testimoniales 
du  magistrat  du  lieu  d'où  ils  partiroient,  et  à  la 
charge  qu'ils  seroient  de  bonnes  mœurs  et 
connus  des  serviteurs  de  l'empereur. 

Getie  ordonnance  étant  venue  à  la  connois- 
sanse  du  pape ,  il  fulmina  de  nouveau  contre 
Frédéric;  et  le  jeudi-saint,  treizième  jour  d'a- 
vril douze  cent  quarante-huit,  il  réitéra  l'excom* 
munication  prononcée  contre  lui,  et  renouve- 
lée tous  les  ans ,  avec  menace  de  procéder  plus 
rigoureusement  s'il  persistoit  dans  sa  contu- 
mace. C'est  ce  que  porte  la  lettre  à  tous  les 
prélats  d'Allemagne  en  date  du  dix-huitième 
d'avril ,  qui  étoit  le  samedi-saint ,  et  la  même 
iîit  adressée  aux  prélats  d'Italie.  Et  comme 
Frédéric  ne  fut  pas  plus  sensible  à  cette  cen- 
sure qu'aux  préo^enies ,  le  pape,  exécutant  sa 
menace,  manda  le  quatrième  de  mai  aux  évo- 
ques de  Frisingue ,  de  Passau ,  de  Ratisbonne 
et  autres ,  de  prêcher  ardemment  la  croisade 
contre  lui  et  contre  son  fils  Conrad ,  comme 
pervertissant  la  foi  et  ruinant  la  liberté  de  TE* 
glise  ;  le  pape  promet  à  ceux  oui  se  croiseront 
pour  ce  sujet  la  même  indulgence  aue  s'ils 
alloient  à  la  Terre-Sainte.  Cette  croisade  causa 
de  grands  mouvements  en  Allemagne,  et  entra 
dans  les  causes  de  la  guerre  civile  de  Bohème , 
dont  le  roi  Venceslas  IV  (i) ,  surnommé  le  bor- 
gne ,  soutenoit  le  parti  du  pape.  Car  plusieurs 
seigneurs,  mécontents  du  roi ,  prii^nt  celui  de 
Frédéric ,  et  engagèrent  dans  leur  révolte 
Primislas ,  fils  aine  du  roi. 

A  Ratisbonne,  le  peuple  se  souleva  ouver- 
tement contre  l'évéque ,  qui,  exécutant  les  or- 
dres du  pape ,  les  avoit  frappés  d'excommuni- 
cation, et  la  ville  d'interait(2).  Ils  continuè- 
rent d'enterrer  leurs  morts  dans  le  cimetière , 
et  au  contraire  déterrèrent  une  comtesse  sou- 
mise au  pape ,  et  après  avoir  tratné  son  corps, 
le  jetèrent  aux  chiens,  ils  prirent  un  prêtre  qui 
étoit  revenu  aux  ordres  de  l'évôquc,  le  frappè- 
rent jusqu'à  effusion  de  sang,  et  le  tinrent  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  payât  telle  rançon  qu'ils 
voulurent.  Enfin,  ils  firent  un  statut  portant  dé- 
fense à  aucun  croisé  de  paroitre  avec  la  croix 
sur  ses  habits ,  sous  peine  de  la  vie.  En  puni- 
tion de  ces  excès ,  le  pape  manda  à  l'évêque  de 
Ratisbonne  de  déclarer  qu'outre  l'excommu- 
nication et  l'interdit ,  les  rel:«lles  étoient  prives 
drs  fiefs  qu'ils  tenoient  de  l'Eglise,  avec  pou- 
voir de  les  conférer  à  ceux  qui  lui  demeure- 
roient  fidèles,  ou  qui  combattroîent  contre  ses 
ennemis.  Défense  de  contracter  avec  les  rebel- 
les ,  et  de  leur  répondre  en  justice  touchant 
les  dettes  ou  les  dépôts  qu'ils  pourroient  rede- 
mander ,  et  absolution  des  serments  faits  sur  ce 
stij(  t.  Et  afin  que  la  peine  passe  à  la  postérité 
des  coupables ,  nous  voulons ,  ajoute  le  pape  , 
que  vous  priviez  leurs  enliints  de  bcnéfaces 


jusqu'à  la  quatrième  génération ,  et  que  tous 
déclariez  révoqués  et  nuls  tous  les  privilèges  qui 
leur  ont  été  accordés.  La  lettre  est  du  treizième 


de  mai. 


ni.  NoatdlA  béréiie  en  Soaabe. 


(1)  V,  Ep.  car.  44.  Raln.       (2)  10, 11, 12. 
n.  2, 5.  eto.  Id.  n.  7« 


Le  mépris  des  censures  eodésiasti^es  fut 
poussé  en  Allemagne  jusqu'à  l'hérésie  déda- 
rée ,  en  sorte  que  cette  année,  douze  cent  qua- 
rante-huit ,  ceux  qui  la  soutenoient  la  prêchè- 
rent publiquement  dans  la  ville  de  Halle,  eu 
Souaoe ,  où  ils  assemblèrent  les  seigneurs  do 
pays  au  [son  des  cloches  (1).  Ils  disoientqaeie 
pape  étoit  hérétique ,  les  évéquessimoniaques, 
et  les  prêtres  sans  autorité  de  lier  et  de  délier, 
à  cause  de  leurs  péchés;  que  tous,  ces  gens- 
là  séduisoient  le  monde  depuis  longtemps; 
que  les  prêtres,  étant  en  péché  mortel,  ne  poQ« 
voient  consacrer;  qu'aucun  homme  vivant,  ni 
pape,  ni  évêque ,  ne  pouvoit  interdire  Toifice 
divin ,  et  que  ceux  qui  défendoîent  de  le  célé- 
brer étoient  des  hérétiques  et  des  séducteurs. 
Aussi  donnèrent-ils  la  liberté ,  dans  les  villes 
interdites ,  d'entendre  la  messe  et  de  recevoir 
les  sacrements,  comme  étant  le  moyen  de  se 
purifier  des  péchés.  Us  disoient  encore  queU 
frères  prêcheurs  et  les  mineurs  perverti$soien( 
TEglise  par  leurs  faux  sermons,  et  que  leur  rie 
étoit  mauvaise  aussi  bien  que  celle  des  cister* 
dens  et  de  tous  les  autres  moines.  ' 

Us  prétendoient  être  les  seuls  qui  dissent  h 
vérité  et  qui  suivissent  la  foi  par  les  œuvres. 
Et  si  nous  n'étions  venus ,  ajoutoient-ils,  avant 
que  Dieu  laissât  son  Eglise  en  përil ,  il  auroit 
tiré  des  pierres  d'autres  prédicateurs  pour 
éclairer  son  Eglise  de  la  vraie  doctrine  :  Noua 
faisons  le  [contraire  de  vos  prédicateurs,  qui, 
jusqu'ici ,  ont  enseveli  la  vérité  et  prêche  k 
mensonge.  Celui  qui  parloit  ainsi  ooncint  soii 
sermon  en  disant  :  L'indulgence  que  nous  vous 
donnons  n'est  pas  feinte ,  et  composée  par  le 

Spe  ;  elle  vient  de  Dieu  seul.  Nous  n  osod 
re  mention  du  pape,  c'est  un  homme  tro|i 
corrompu  et  de  trop  mauvais  exemple  ;  priei 

Eour  l'empereur  Frédéric  et  pour  son  fils.i 
onrad,  qui  sont  justes  etparfirits.  Conrad,  ^QÎ 
étoit  en  Allemagne ,  protegeoit  ces  héréi^u^^î 
croyant  par  ce  moyen  se  soutenir  lui  et  son 
père.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Albert,  qui  vivoil 
alors  et  qui  avoit  quitte. l'abbaye  de  Stode,  en 
Saxe,  pour  entrer  dans  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs. 

IT.  MeoHre  de  MareHin ,  éfèqoe  d'Armo. 

Frédéric,  de  son  côté,  se  rendoit  odieux  el 
méprisable.  11  avoit  passé  l'hiver  devant  Panwi 
et  se  tenoit  sfir  de  la  prendre ,  quand  les  assié- 
gés ,  par  un  coup  de  désespoir  (2) ,  firent  nn« 
sortie  et  prirent  son  camp,  c'est-à-dire  sa  nou- 
velle ville ,  qu'il  avoit  nommé  Victoire.  C*c!oii 

(I)  AU).  Stad.  an.  IM.         (2)  lUtth.  Paiii  p. 64$. 
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c  mardi  dîx-hahième  de  février.  Frédéric  fut 
duit  à  se  retirer  à  Crémone ,  et  perdit  son 
n^ge  et  son  trésor,  avec  Thaddée  de  Suesie,  à 
|oi  il  eo  avoit  laissé  la  {farde ,  et  qui  fut  mis  en 
wécespar  les  Parmesans.  Cette  défaite  diminua 
caoooop  en  Lombardie  le  crédit  de  Fré- 
leric  (1). 

Cependant  il  tenoit  en  prison  Harcellin  Pète, 
yéqued'Arezzo.  Ce  prélat  étoit  natif  d'Anoône, 
fime  famille  trèsHioble  et  chef  du  parti  guelfe, 
aquol  il  attira  par  ses  exiiortaiions  et  par  ses 
irgesses ,  non  seulement  des  citoyens,  mais  le 
«upie  de  la  campagne.  Il  fut  premièrement 
^êque  d*Ascoli ,  d  ou  le  pape  (irégoire  IX  le 
riQsfera  à  Arezzo  en  douze  cent  trente-sept, 
bb  les  mbeiins,  avant  pris  le  dessus  en  Tos- 
ane,  le  chassèrent  a*Arezzo  avec  plusieurs  au-* 
rn,  et  il  se  retira  à  Home,  sous  Innocent  IV, 

Elai  donna  le  commandement  de  Tarmée 
guelfes  dans  la  Marche<d'Ancône  (!2)  ;  car 
létûit  plus  guerrier  qu*ecclésiastique,  et  il  eut 
iksieors  avantages  sur  les  troupes  de  Tempe- 
m.  Mais  enfin  il  fut  pris,  et  demeura  plus 
leirob  mois  en  prison,  après  lesauels  Frédéric, 
insi  encore  à  Victoire ,  le  condamna.^  mort , 
I  eovoya ordre  de  le  prendre;  ce  qui  fut  exé- 
sh"  an  château  de  Saint-Plamien,  où  on  le 
ndoit.  Les  officiers  de  l'empereur,  ayant  re^*u 
n  ordre,  pressèrent  Tévéque  Marcelin d*ex«- 
Mnmunier  f  tubliquement  le  pape,  les  cardinaux 
lies  antres  pnélats,  de  leur  communion,  et  de 
mr  fidélité  à  lempereur  Frédéric  ;  lui  pro- 
l^itantàce  prix  l'impunité  avec  de  grandes 
■ckesaes.  Mais  le  prélat  réiti^a  Texcommuni- 
iiion  contre  Frédéric ,  qu'il  avoit  déjà  pro- 
oscée  plusieurs  fois;  puis,  sachant  qu'on  l'alloit 
^  an  supplioe,  il  reçut  tous  les  sacrements. 
Isattendoitaétre  noyé;  mais  comme  il  vit 
a'oQ  Falloît  pendre  il  chanta  Te  Deum  et  Gto- 
f  in  exceUis,  Les  Sarrasins ,  qui  servoient 
*aécoteurs,  lui  lièrent  les  mains ,  l'attacbè- 
Bt  à  la  queue  d'un  cheval,  et  le  traînèrent 
iasiâ  travers  la  ville  aux  fourches  patibulaires. 
Codant  il  content  publiquement  ses  fautes 
n  firères  mineurs  qui  l'assistoient  des  deux 
j^)  et  dëclaroît  qu'il  pardonnoitdeboncœur 
^  ses  ennemis.  Il  fut  pendu  1<^  premier  di- 
<^iH^  de  carême,  huitième  jour  de  marsdouze 
^lqiiar«nte"huit ,  et  son  corps  fut  gardé  au 
l^oet  pendant  trois  jours,  l^s  frères  mineurs 
f  aérobèrent  et  l'enterrèrent  ;  mais  il  fut  dé- 
^;  traîné  dans  la  boue  et  remis  au  ffibct 
■sqa'àcequ'il  vînt  un  ordre  particulier  de  rem- 
•"^r  pour  l'en  ôter.  Le  cardinal  Reynter 
^  sur  ce  sujet  une  lettre  pathétique  ,'qu'il 
^01  en  exhortant  les  fidèles  à  préiérer  la 
f^isade  contre  Frédéric  i  celle  de  la  Terre- 
j^"»te,  pour  obvier  au  mal  le  plus  pressant. 
«ithieu  Paris  dit  que  cette  lettre  auroit  excité 
^Dtre  Frédéric  une  grande  indignation ,  si  les 

J)  Moo.  Pad.  ew.  Petr.    Fpist.  ap.  Mallh.  Paris  p. 
'^  l«b€tt.  U  f,  p,  4S0. 
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partisans  du  pape  ne  Tavoient  détournée  sur 
eux  par  leur  avarice,  leurs  simooies,  leurs 
usures  et  leurs  autres  vices  (1). 

y.  Jaeqnes  Pantalëon»  légat  en  Pologne. 

Après  le  concile  de  Lyon ,  le  pape  Innocent 
envoya  pour  légat  en  Pologne  Jacques  Panta* 
léon ,  archidicacre  de  Liège  et  son  chapelain. 
Il  étoitde  Troyesen  Champagne,  et  fils  oun sa* 
vetier  (â).  Euint  venu  jeune  étudier  à  Paris ,  il 
fut  premièrement  maître  ès-arts ,  puis  docteur 
en  droit  canon;  ensuite,  s'étant  appliqué  à  la 
théologie,  il  devint  fameux  prédicateur,  et 
enfin  il  fut  archidiacre  de  Liège.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  en  Pologne ,  il  tint  ceue  année ,  douze 
cent  quarante-huit,  un  concile  à  Breslau ,  en 
Silésie ,  où  se  trouva  Foulques ,  archevêque  de 
Gnesne,  avec  sept  évéaues,  savoir  :  Prandotha 
de  Gracovie  ;  Bogufal  ae  Posnanie  ;  Thomas  de 
Breslau;  Michel  de  Wladislau;  Andié  de  Ploco; 
Kanker  de  Lebus  et  Henri  de  Cuhn  Ci).  Le  lé- 
gat, ayant  exposé  àces  prélats  les  besoms  pres- 
sants du  saiot-siége  pour  résister  à  Frédéric  ^ 
leur  demandale  tiers  des  revenus  ecclésiastiques 
pendant  trois  ans  ;  ils  accordèrent  le  cinquième, 
et  envoyèrent  au  pape  la  somme  entière  d'a- 
vance, par  Godefroi,  son  pénitencier;  de  quoi  le 
papeles  remercia  publiquement.  L'usage  étoit 
en  Pologne,  depuis  que  le  christianisme  y  etoit 
établi,  de  commencer  le  carême  dès  la  Septua- 
gésime  ;  mais  plusieurs  l'observoient  mal ,  et  il 
en  arrivoit  de  grands  différends  entre  les  laïques 
et  le  clergé  ;  car  le  peuple  vouloit  se  conformer 
aux  autres  occidentaux,  et  les  évéques  em- 
ployoient  les  censures  pour  maintenir  l'ancien 
usage.  C'est  pourquoi  le  légat  Jacques  et  les 
évéques  de  Pologne  examinèrent  si  on  devoit 
garder  cet  usage,  différent  de  celui  de  l'église 
it>maine  et  des  autres  pays  catholiques,  prin- 
cipalement des  latins ,  car  c'étoit  un  reste  du 
rit  grec ,  que  les  Polonois  avoient  reçu  d'abord 
comme  les  Slaves.  Tout  bien  '  considéré ,  le 
légat,  du  consentement  des  évéques  et  par  l'au- 
torité du  pape,  permit  à  tous  les  Polonois,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  de  manger  de  la 
viande  jusqu'au  jour  des  Gendres  (4). 

La  légation  de  Tarchidiacre  Jacques  s'éten- 
doiten  Prusse  et  en  Poméranie,  et  après  le 
concile  de  Breslau ,  il  passa  en  Prusse ,  où  il  lit 
un  grand  règlement  entre  les  ncophyu^s  ou 
nouveaux  chrétiens  d'une  part ,  et ,  de  l'autre  « 
le  maître  et  les  chevaliers  de  l'ordre  teuU>ni- 
que,  qui  vouloient  tenir  ces  néophytes  dans 
ui^e  espèce  de  servitude.  Ce  règlement  com- 
prend le  temporel  comme  le  spirituel  ;  mais 
j]en  marquerai  seulement  ce  c(ui  regarde  la  re- 
ligion. Les  néophytes  et  leurs  rafants  légiti- 
mes* pourront  être  clercs ,  et  entrer  dans  les 


(1)  P.  652.  '5)  T.  II,  Conc.  p.  702, 

(2)  S.  Anton.  5,  par.  tit.    Rain.  n.  49. 

i  19,  c.  15.  (4)  V.  Tboman.  Jeûne  2^ 

par. cl,  n.l9% 
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oommnDamës  religieuses.  Ils  promettent  de  ne 
plus  brûler  les  morts,  et  ne  point  enterrer  avec 
enx  des  hommes  ou  des  chevaux ,  des  armes , 
des  habits  ou  des  choses  précieuses,  maïs  de 
les  enterrer  en  des  cimetières ,  suivant  l'usage 
des  chrétiens(i).  Ils  n'offriront  plus  de  liba* 
lions  à  Tidole  qu'ils  ont  coutume  de  faire  une 
fois  l'an  après  la  récolte  des  fruits ,  et  qu'ils 
adorent ,  sous  le  nom  de  Gurche ,  ni  à  d'autres 
faux  dieux.  Ils  n'auront  plus  de  ces  unposteurs 
qu'ils  nomment  talissons  et  ligastons ,  oui  sont 
comme  les  prêtres  des  païens ,  et  qui ,  dans  les 
fonérttlles,  louent  les  morts  des  larcins,  des 
pilleries,  des  impuretés  et  des  autres  péchés 
qu'ils  ont  commis  pendant  leur  vie  ;  et  qui  re- 
gardent au  ciel ,  criant  qu'ils  voient  le  défunt 
volant  en  l'air,  à  cheval ,  revêtu  d'armes  bril- 
lantes ,  et  passant  à  un  autre  monde  avec  une 
grande  suite. 

lis  n'auront  plus  ni  deux  ni  plusieurs  fem- 
mes, mais  une  seule,  qu'ils  épouseront  en  pré- 
sence de  témoins ,  et  leront  publier  leurs  ma- 
riages duns  l'égl^.  Ils  ne  vendront  plus  leurs 
fiUes  pour  les  donner  en  mariage ,  cl*oii  il  ar- 
rivoit  quelquefois  que  le  filsépousoit  la  veuve 
de  son  père ,  comme  faisant  partie  de  la  suc- 
cession. Ils  observeront  dans  leurs  mariages 
les  degrés  de  parenté  suivant  les  lois  de  I  £- 

![lise ,  et  n'auront  pour  héritiers  que  leurs  en- 
ants  légitimes.  Aucun  d*eux  ne  fera  mourir 
son  fils ,  ou  sa  fille,  de  quelque  manière  que  ce 
soit  ;  mais  sitôt  qu'un  enfant  sera  né ,  ou  dans 
les  huit  jours  au  plus  tard ,  ils  le  feront  porter 
à  l'église  et  baptiser  par  le  prêtre,  en  le  plon- 
geant trois  fois  dans  Teau.  Tout  ceci  est  re- 
marquable ,  particulièrement  les  trois  immer- 
sions. Le  règlement  continue  :  Et ,  parce  qu'ils 
ont  été  longtemps  sans  préures  et  sans  églises , 
d'où  il  est  arrive  que  plusieurs  sont  allés  en  en- 
fer faute  d'éire  baptisés ,  et  qu'il  en  reste  en- 
core plusieurs  qui  ne  le  sont  pas,  ils  se  feront 
baptiser  dans  un  mois ,  sinon  ils  sont  convenus 
que  Ton  confisquera  les  biens  des  parents  qui, 

Kr  mépris,  n'auront  pas  fait  baptiser  leurs  en- 
its  dans  ce  terme ,  ou  des  adultes  qui  auront 
opiniâtrement  refusé  le  «baptême  en  étant  re- 
quis ,  et  ils  seront  chassés  eux-mêmes ,  nus , 
en  chemise,  hors  des  terres  des  chrétiens,  de 
peur  Qu'ils  ne  gâtent  les  autres  par  leui*s  mau- 
vais aiscours.  Tout  ceci  est  bien  éloiçné  de 
Tancienne  discipline  pour  la  préparation  au 
baptême. 

On  désigne  ensuite  les  lieux  où  les  néophy- 
tes doivent  bâtir  des  églises ,  savoir  :  treize  en 
Poméranie,  six  en  Varmie,  trois  en  Naianie; 
le  tout  dans  la  Pentecôte  prochaine  ;  et  ils  pro- 
mettent de  les  fournir  de  calices ,  de  livres , 
d'ornements  et  des  autres  choses  nécessaires. 
A  leur  défaut,  les  chevaliers  dévoient  les  faire 
bâtir  à  leurs  dépens,  je  dis  des  néophytes.  Les 
chevaliers  promirent  aussi  de  doter  ces  églises 
et  de  fournir  à  l'entretien  des  curés  en  atten- 


(1)  Pott  Chroo.  Pron.p.  465, 466. 


dant  qu'ils  pussent  recevoir  les  dîmes,  qae les 
néophytes  promirent  leur  apporter  ebet  eux. 
Ce  règlement  fut  fait  en  la  présentée  de  Henri» 
évéque  de  Culm ,  que  le  légat  avoit  apf^elé  ex- 
près ,  et  il  est  daté  du  septième  de  février 
douze  cent  quarante-neuf,  neùvi  étoitde  Ion 
dre  des  frères  prêcheurs ,  et  avoit  jsuccéde  ao 
moine  Christien ,  premier  évéque  de  Culm  (1). 
En  douze  cent  cinquante  et  un ,  il  changea  Is 
chanoines  séculiers  de  sa  cathédrale  en  cha- 
noines réguliers.  Il  mourut  le  premier  jour  de 
juillet  douze  cent  cinquante-quatire. 

VI.  Condamnaition  da  talmod. 

En  France,  le  cardinal  légat  Eudes  de  CU- 
teauroux ,  avant  que  de  partir  avec  le  roi 
pour  la  Terre-Sainle,  termina  une  aflàifecon- 
mencée  depuis  longtemps ,  savoir  :  la  condaoh 
nation  du  talmud  des  juiis.  Vers  Tannée  douze 
cent  trente-six,  un  juif,  de  la  Hochelie,iat 
savant  en  hébreu ,  suivant  le  témoignage  des 
juifs  mêmes,  se  convertit,  et ,  au  baptême,  fat 
nommé  Nicolas.  Il  alla  trouver  le  pape  Gré> 
goire  IX,  la  douzième  année  de  son  pontificat, 
c'est-à-dire  l'an  douze  cent  trente-buit,etlai 
découvrit  qu'outre  la  loi  de  Dieu  écrite  par 
Moïse ,  les  juifs  en  ont  une  auure  qu'ils  nom- 
ment talmud,  c'est-à-dire  doctrine,  que  Diei 
même,  à  ce  qu'ils  disent,  a  enseignée  à  Hoise 
de  vive  voix  (3),  et  qui  s'est  conservée  dani 
leur  mémoire  jusqu'à  ce  que  quelques-ans  de 
leurs  sages  Tout  rédigée  par  écrit,  de  peur 
qu'elle  ne  tombât  dans  l'oubli ,  ce  qui  compose 
un  volume  plus  gros  sans  comparaison  que  le 
texte  de  la  Bible.  Or,  ce  livre  contient  Uffll 
d'erreurs  et  de  blasphèmes ,  qu'on  a  hooie  de 
les  rapporter,  et  qu'ils  feroient  horreur  iqâ 
les  entendroit;  et  c'est  la  principale  cause  qn 
retient  les  jui£s  dans  leur  obstination. 

Sur  cet  avis ,  le  pape  écrivit  aux  arcber^ 

3ues  de  France  une  lettre,  en  date  du  neiniene 
e  juin  douze  cent  trente -neuf,  où  ildii* 
Nous  vous  mandons  que  le  premier  samedi  di 
carême  prochain ,  le  matin ,  quand  les  juifs  se- 
ront  assemblés  dans  leurs  synagogues,  v^ 
fassiez  prendre  tous  leurs  livres  par  noire;**' 
toriié ,  chacun  dans  votre  province,  et  le^<^ 
siez  garder  fidèlement  chez  les  frères  pf^ 
cheurs,  ou  chez  les  mineurs,  impSoraoti^ 
est  nécessaire,  le  secours  du  bras  sécuiier.  i^ 
plus,  vous  ordonnei*ez  à  tous  ceux  qui  ^"^ 
clés  livres  hébreux ,  tant  clercs  que  laïques,  de 
vous  les  remettre ,  sous  peine  d'excominumca* 
tion.  Là  même  lettre  fut  envoyée  aux  «"*^ 

3ues  du  royaume  d'Angleterre ,  de  Casiille  » 
e  I^n.  Le  pape  écrivit  de  môme  «u^^i^^r^ 
France,  d'Angleterre,  d'Aragcm,  de  Castiw, 
de  Léon ,  de  rfavarre  et  de  PorUJgal ,  ei  « 
particulier  à  l'évéque  de  Paris,  pour  le cW- 
ger  de  faire  tenir  à  leurs  adresses  toutes  ce 

(I  )  Chr.  Pnns.  diasert.  p.       «  Echtrd,  Sam.  5.  !»■ 
m.  vtnd.  p.  58S,  591 
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>ttres,  qni  lui  dewient  être  remises  par  le  juif 
îioolas  de  la  Rochelle.  En  même  temps  le  pape 
onna  commission  au  prieur  des  frères  mi- 
eurs,  à  Paris,  pour  contraindre  les  juiis  à 
onner  leurs  livres,  et  faire  brûler  ceux  qui 
ootiendroient  des  erreurs. 
Avec  ces  lettres ,  le  pape  envoyoit  trente- 
iaq  articles  extraits  du,  talmud  (1) ,  qui,  avec 
losiears  autres  erreurs,  furent  vérifiés  sur 
s  livres  en  présence  de  Gauthier,  archevêque 
e  Seos,  des  évéques  de  Paris  et  de  Senlis, 
t  de  frère  Geoffroy  de  Bléével,  de  Tordre  des 
récheurs,  chapelam  du  pape,  et  alors  doo- 
m  régent  à  Paris ,  de  quelques  autres  doc- 
mrs  en  théologie,  et  des  docteurs  même  des 
ûh,  qui  reconnurent  aue  ces  propositions 
toient  dans  leurs  livres.  Ils  avouèrent  celles-ci 
litre  autres  :  que  dans  leurs  écoles  on  estimoit 
lus  Tétude  du  talmud  que  celle  de  la  bible, 
t  qu'oQ  n'appelleroit  pomt  docteur  celui  qui 
mroit  la  bible  par  cœur,  s'il  ne  savoit  le  tal- 
lud  ;  que  les  docteiu*s  pourroient  se  dispenser 
iQGommandementde  sonner  de  la  trompette 
î premier  jour  du  septième  mois,  et  de  por- 
t  des  palmes  le  quinzième,  si  ces  jours  ar- 
ivoient  au  sabbat,  de  peur  de  le  profaner  en 
Drtant  par  les  rues  une  trompette  ou  une 
aime  (2).  Que  Dieu  se  maudit  trois  fois  toutes 
s  ouits  pour  avoir  abandonné  son  temple 
i réduit  les  juifis  en  servitude;  qu'aucun  juif 
s  sentira  le  feu  d'enfer,  ni  aucune  peine  en 
mire  monde,  plus  de  douze  mois.  Les  corps 
;  les  âmes  de  tous  les  méchants  seront  ré- 
Bits  en  poudre,  et  ne  souffriront  plus  d'au- 
^  peine ,  excepté  ceux  qui  se  sont  révoltés 
mtre  Dieu ,  et  ont  voulu  être  dieux  ;  Fenfer 
s  ceux-là  sera  étemel.  Dieu  tient  école  tous 
6 jours  en  instruisant  des  enfants,  et  se  joue 
rec  Leviathau  (3). 

Ayant  soigneusement  examiné  ces  livres  des 
Dis,  on  reconnut  qu'ils  les  éloignoient,  non 
salement  du  sens  spirituel  de  récriture, 
lais  encore  du  sens  littéral,  pour  la  détourner 
des  fictions  et  à  des  fables.  Après  cet  exa- 
^,  et  suivant  la  délibération  de  tous  les 
Kteurs  en  théologie  et  en  droit  canonique , 
sosies  livres  des  juifs  que  l'on  put  recouvrer 
brs  de  toute  la  France  furent  brûlés,  jus- 
u'à  la  quantité  de  vingt  charretées,  quatorze 
D  un  jour  et  six  en  un  autre  (4). 
Le  pape  Innocent  IV  «  étant  monté  sur  le 
ûnt-siége,  écrivit  au  roi  saint  Louis  sur  ce 
Bjet,  le  onzième  de  mai  douze  cent  quarante- 
uatre ,  louant  le  zèle  qu*il  avoit  déjà  montré , 
t  l'exhortant  à  continuer  de  faire  examiner, 
ondamner  et  brûler,  par  tout  son  royaume, 
|=«  livres  des  juife  qui  contenoient  des  erreurs 
^  des  blasphèmes.  Ensuite  le  même  pape 
■onna  une  commission  plus  particulière  au 
ordinal  Eudes,  son  légat  en  France ,  qui,  étant 


(I)P.584. 
,,«J.W,5«T,Lent 

T.  Y. 


S  P.  588.  S89. 
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chancelier  de  l'église  de  Paris ,  avoit  eu  part  à 
cette  condamnation.  Il  lui  ordonna  de  se  faire 
représenter  le  talmud  et  les  autres  livres  des 
juifs  9  et ,  après  les  avpir  examinés  soigneuse* 
ment ,  les  tolérer  en  ce  qui  ne  seroit  point  a»h 
traire  à  la  reliçion  chrétienne ,  et  les  rendre 
aux  docteurs  des  juifs.  Sur  quoi  le  cardinal» 
craignant  que  le  pape  ne  se  laissât  surprendre 
à  leurs  artiHces  et  à  leurs  mensonges ,  lui  écri- 
vit une  lettre ,  où  il  expose  tout  ce  oui  s'étoit 
passé  en  cette  affaire  sous  Grégoire  IX ,  puis 
il  ajoute  (i)  :  Ce  seroit  un  grand  scandale  ec 
un  opprobre  éternel  pour  le  saint-siége  si  on 
toléroit  par  son  ordre ,  et  si  on  rendoit  même 
aux  docteurs  des  juifs  des  livres  brûlés  si  jus- 
tement et  si  solennellement,  en  présence  de 
l'université ,  du  clergé  et  du  peuple  de  Paris. 
Cette  tolérance  paroîtroit  une  approbation; 
car,  comme  dit  saint  Jérôme,  il  n'y  a  poin; 
de  si  mauvaise  doctrine  qui  ne  contienne  quel« 
que  vérité,  et  toutefois  les  livres  des  héréti* 
(j^ues  ont  été  condamnés  pr  Tautorité  des  con- 
ciles ,  nonobstant  ce  qu'ils  contenoient  de  bon* 
J'ai  demandé  aux  docteurs  des  jui&  de  me  re- 
présenter le  talmud  et  tous  le^  autres  livres» 
et  ils  m'ont  seulement  apporté  cinq  méchants 
volumes,  que  je  fais  soigneusement  examiner» 
suivant  votre  ordre. 

Enfin  le  légat  donna  sa  sentence  définitive  à 
Paris,  le  quinzième  jour  de  mai  douze  cent  qua- 
rante-huit ,  en  présence  des  docteurs  appelés 
exprès  (2).  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
Après  que  certains  livres  nommés  talmud 
nous  ont  été  représentés,  de  l'autorité  du  pape» 
par  les  juiis  de  France,  nous  les  avons  exami- 
nés et  fait  examiner  par  des  hommes  capables 
et  craignant  Dieu;  et  nous  avons  trouvé  qu'ils 
contiennent  une  infinité  d'erreurs ,  de  blasphè- 
mes et  d'abominations;  c'est  pourquoi  nous 
prononçons  que  ces  livres  ne  doivent  point  être 
tolérés  ni  rendus  aux  juifs,  et  nous  les  con- 
damnons judiciairement.  Quant  aux  autres  li- 
vres que  les  docteurs  des  juifs  ne  nous  ont  pas 
représentés,  quoiqu'ils  en  aient  été  plusieurs 
fois  requis ,  ou  qui  n'ont  pas  été  examinés  » 
nous  en  connoîtrons  pltis  amplement  en  temps 
et  lieu ,  et  ferons  ce  que  de  raison.  Ensuite  sont 
les  noms  de  ceux  dont  le  légai  avoit  pris  les  avis 
pour  rendre  cette  sentence ,  et  qui  y  mirent 
leurs  sceaux,  à  savoir  :  Guillaume ,  évéque  de 
Paris  ;  Ascelin ,  abbé  de  Saint- Victor  ;  naoul , 
ancien  abbé  du  même  monastère,  et  quarante 
autres  tant  docteurs  en  théologie ,  séculiers  ou 
réguliers^  que  docteurs  en  décret  ou  dignité 
de  chapitres. 

Pour  parvenir  à  l'examen  du  talmud ,  on 
employa  deux  interprètes  catholiques  qui  sa- 
voîent  parfaitement  l'hébreux ,  et  qui  traduisi- 
rent en  latin  les  passages  au'il  falloit  extraire» 
s'aitachant  tantôt  aux  paroles,  tantôt  aux  sens. 
On  voit,  par  la  manière  dont  ils  expriment  les 


(1)  T.  Il,  Ep.  15,  p.  625.    p.  9S3, 506. 
Rata.  1544,  n.  41 .  Edunl.       <9  P.  507. 
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mots  hébreux  en  lettres  latines,  que  la  pro- 
nonciation des  Jiûft  étoit  différente  de  celle 
d*aujourd*hui.  Je  trouve  aussi  dans  Matthieu 
Paris  un  docteur,  nommé  Robert  d'Arondel, 
très-savant  en  hébreu,  dont  il  avoit  fait  plu- 
sieurs versions  fidèles  en  latin ,  (]ui  mourut  en 
douze  cent  quarante-six.  Ainsi  l'on  voit  que 
cette  étude  n'étoit  pas  tout-à-foit  néf;li^ée 
parmi  les  chrétiens  (i). 

TU.  Saint  Louis  part  pour  la  Terre-Stinte. 

Le  jour  du  départ  de  saint  Louis  iFut  le  ven- 
dredi après  la  Pentecôte,  douzième  de  juin 
douze  cent  quarante-huit.  Ce  jour  là ,  il  aila  à 
Saint-Denis,  accompagné  de  Robert,  comte 
d* Artois,  et  de  Charles,  comte  d* Anjou,  ses  frè- 
res; et  y  reçut ,  de  la  main  du  Ié|]^at  Eudes  de 
dé  Châteauroux  l'oriflamme,  qui  étoit  la  ban- 
nière de  l'abbaye,  la  gibecière  et  le  bourdon, 
quiétoient  les  marques  de  pèlerin.  Ensuite  il 

{Tit  congé  de  la  communauté  dans  le  chapitre. 
I  revint  à  Paris,  où  plusieurs  processions 
de  la  ville  l'accompagnèrent  jusqu'à  l'abbaye 
Saint -Antoine;  et  ae  là  il  partit  pour  son 
voyage,  suivi  du  légat,  des  deux  comtes  ses 
frères,  et  de  grand  nombre  de  seigneurs  et 
d'évéques  (2).  Alphonse,  comte  de  Poitiers, 
troisième  frère  du  roi,  étoit  aussi  croisé;  mais 
il  demeura  encore  cette  année  en  France  avec 
la  reine  Blanche ,  leur  mère ,  pour  la  garde  du 
royaume  ;  la  reine  Marguerite  suivit  au  voyage 
le  roi  son  époux.  Depuis  ce  temps-là  le  saint 
roi  garda  toujours  une  grande  modestie  en  ses 
habits,  tl  reiMlSça  aux  couleurs  voyantes,  aux 
étoffes  et  aide^lburrures  précieuses;  comme  le 
menu  vert  et  le  petit  «ris:  il  ne  porta  plus  ni 
écarlate  ni  vert,  ses  habits  étoient  de  camelot 
noir  ou  bleu.  Il  n'usa  plus  de  dorures  à  ses 
éperons,  ou  aux  brides  de  ses  chevaux,  dont 
les  selles  furent  aussi  sans  ornement.  Et  comme 
les  pauvres  avoient  accoutumé  de  profiter  des 
restes  de  sa  garde-robe ,  il  fixa  à  son  aumônier 
une  somme  pour  les  récompenser  de  cette  di- 
minution ,  ne  voulant  pas  que  sa  modestie  leur 
fit  rien  perdre. 

^  Ayant  traversé  la  Bourgogne ,  il  vint  à  Lyon, 
où  il  vit  encore  le  pape,  et  le  pria  instamment 
d'écouter  favorablement  Frédéric,  que  les 
mauvais  succès  avoient  humilié ,  et  qui  aeman- 
doit  pardon  (3).  Recevez-le  donc,  ajoutoit  le 
roi,  avec  votre  bonté  paternelle,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  me  procurer  plus  de  sûreté  en 
mon  voyage.  Le  roi ,  voyant  sur  le  visage  du 

Jiapeun  air  négatif,  se  retira  triste,  et  dit: 
e  crains  que  votre  dureté  n'attire  bientôt  après 
mon  départ  au  royaume  de  France  les  atta- 
ques des  ennemis.  Si  l'affaire  de  la  Terre-Sainte 
ést^  retardée,  ce  sera  sur  votre  compte;  pour 
moi  je  conserverai  mon  royaume  comme  la  pru- 

(1)  P.  574,618.  Dnchesne.  p.  540. 

(2)  Cbr.  S.  I>ta.  t%f       (5)  JoinT.  Hist.  p.  1 1S. 
pioU.  p.  815.  DoQUig.  dÎM.       (4)  Mattb.  Paii»  p.s^« 
IS5,et48,tarJoinT.GeiU 


nelle  de  l'œil ,  pnisqae  de  sa  coosemtîoD  c 
pend  la  vôtre ,  et  oeOe  de  toute  la  dirétien 
Le  |)ape  répondit  :  Je  défendrai  la  France  t 
que  je  vivrai  contre  le  schismatique  Frëdér 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  non  vassal,  eta 
tre  tous  ses  autres  ennemis.  Et  le  roi  un  { 
apaisé  répliqua  :  Sur  cette  promesse  je  v( 
laisse  donc  le  soin  de  mon  royaume.  En  efll 
le  pape  envoya  exprès  deux  nonces  en  Ang 
terre  pour  défenore  an  roi  Henri  d*atuqi 
aucune  des  dépendances  de  la  France. 

Saint  Louis  intercéda  aussi  auprès  do  pa 
en  feveur  de  Raymond ,  comte  de  Tooloiu 
pour  obtenir  Pinhumation  en  terre  sainte 
corps  de  Raymond  le  vieux ,  son  père,  mi 
l'an  douze  cent  vingt-deux.  Dès  l'an  douze» 
quarante-sept,  Raymond  le  jeune  avoit  obte 
du  pape  une  commission  en  vertu  de  bqae 
Guillaume,  évèque  de  Lodève,  fit  une  infoirn 
tion  des  circonstances  de  la  mort  de  Raymo 
le  vieux  ;  mais  soit  que  le  pape  ne  troQTàt|] 
la  preuve  suffisante  ou  autrement,  il  refiisi 
permission  d'enterrer  ce  corps ,  et  il  demeo 
sans  sépulture  ecclésiastique.  Avant  qoei 
quitter  le  pape,  le  roi  fit  sa  confession  aprèsi 
être  préparé  tout  à  loisir  ;  et ,  ayant  re 
l'absolution  et  sa  bàiédiction,  il  continoa  i 
voyage  (1). 

Il  assiégea  et  prit  en  passant  an  cbâteaa  9 
le  Rhône,  nommé  la  Roche  du  Gloi,  dont 
seigneur,  nommé  Roger  de  Clorége,  rançonna 
les  passants ,  même  les  pèlerins  de  la  Tem 
Sainte.  Quand  le  roi  approcha  d'Avignon,  t 
François  insultèrent  les  habitants ,  lesanpda 
albigeois ,  traîtres  et  empoisonneurs,  uov 
surprirent  quelques  François  dans  les  défilé 
en  dépouillèrent  et  en  tuèrent.  Qudqnes  s^ 
gneurs  proposoient  au  roi  d'assiéger  la  tOI^ 
ou  de  leur  permettre  de  le  faire,  pour  veogi 
la  mort  de  son  père  qui  avoit  été  empoisoDo^ 
c'est-à-dire  qu'on  les  ensoupçonnoit  (2).  Leij 
répondit  qu'il  n'alloit  venger  ni  les  injures deso 
père  ni  les  siennes,  mais  celles  de  Jésus-Cbri^ 
et  passa  outre.  Le  temps  du  passage  presse 
disoit-il,  ne  nous  laissons  pas  tromper  par  ' 
démon,  qui  veut  y  mettre  des  obstacles.  11' 
riva  a  Aiçues-Mortes ,  où  il  s'embarqaa  le  l 
demain  de  la  Saint-Barthélemi,  qui  ëtoi 
mardi  vingt-cinauième  d'août;  et,  après  ai 
attendu  le  vent  les  deux  jours  suivants,  i\ 
voile  le  vendredi  vin^t-hmtième.  La  navigalf 
fut  heureuise  ;  il  arriva,  suivant  son  desseî^^ 
nie  de  Chypre,  le  jeudi  avant  la  Saint-Maiihi 
c*est-à-dire  le  dix-^septième  de  septembre, 
prit  terre  au  port  de  l^esson. 

Vin.  Gafllaume  couronné  rd  dei  Romaioi* 

Après  que  Guillaume  de  HoHande  eut  été  " 

roi  des  Romains,  il  voulut  se  firire  conronm* 



{W  GuUl.  Pod.  Uor,  c.  Parii  p.  650.     ..  ^ 

47.  Sup. Ht.  lu? m,  n.  55.  (S)  G«ta.p.5^*  (': 

Rainald.  an.  1247,  n.  44.  Laur.  c.  4S.  Mattiiî 

Gatel.oomte8.pU(l6«MaUb«  i.Sup.Ui.ma^n.» 
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jx -la- Chapelle,  suivant  la  coutume;  mais 
^nrad»  fils  de  Tempereur,  lui  en  empêcha 
entrée.  Le  léguât  Octavien ,  Conrad  de  Ho- 
lisiadt,  archevêque  deCologne,  et  d*antres  sei- 
oeurs  d'AUemaêne,  eihortèrent  amiablement 
prioce  Conraa  k  ne  pas  suivre  le  mauvais 
)rd  de  son  père»  s'il  ne  vouloit  être  enveloppé 
ms  sa  disgrâce  ;  mais  il  répondit  :  Des  traîtres 
«une  vous  ne  me  feront  jamais  manquer  à  ce 
le  je  dois  k  mon  père.  La  ville  d*Aix-la-Cha- 
iUe  fat  donc  assiégée  par  les  partisans  de 
uîUaiuney  et  une  guerre  sanglante  s'alluma 
msie  pays  (i).  Cologne,  Mayence  et  Stras- 
)arg[  étoient  pour  Guiflaome  ;  au  contraire , 
etz,  Worms,  Spire  et  les  autres  villes  du 
l^in ,  de  Sooabe  et  de  Bavière  tenoientpour 
rédéric.  Mais  le  parti  de  Guillaume  se  iorti- 
)it  de  jour  en  jour  par  les  prédications  des 
ères  prêcheurs  et  des  mineurs ,  et  par  l'ar- 
ïot  du  pape  (3).  Même ,  à  la  prière  de  ce 
rioce,  le  pape  donna  ordre  au  cardinal  Pierre 
apocbe ,  son  autre  légat  en  Allemagne ,  de 
i»enser  les  Frisons  de  leur  vœu  pour  la  croi- 
KKdela  Terre^inte,  {X)urvu  qu  ils  servissent 
ms  SCS  troupes.  Le  si^e  d'Aix-la-Chapelle 
ira  longtemps;  mais  enfin,  pressée  par  la 
mine  et  par  Us  troupes  des  assiégeants  qui 
oissoient  toujours,  elle  fut  obligée  de  se  ren- 
v,  et  le  roi  Guillaume  y  fut  couronné  le  jour 
''  la  Toussamt,  douze  cent  quarante-huit,  par 
>rchevéque  de  Cologne,  en  présence  des  deux 
rdinaux  (5). 

IX.  SérUle  prise  par  laint  Ferdinand. 

£d  Espagne ,  le  roi  Ferdinand  pouisoit  ses 
pquétes  sur  les  Maures  et  assiégeoit  depuis 
«e  mois  Séville ,  capitale  de  l'Andalousie , 
aot  fait  vœu  de  ne  la  point  quitter  qu'il  ne 
ût  prise.  Son  camp  étoit  comme  une  grande 
le  bien  policée ,  où  chaque  métier  avoit  sa 
e,  et  les  denrées  leurs  marchés  séparés  ;  les 
Wais  en  faisoient  leur  demeure  fixe  avec  leurs 
nmes  et  leurs  enfants.  Les  assiégés,  se  voyant 
essés,  demandèrent  à  capituler,  et  après  plu- 
îors  propositions  que  le  roi  refusa,  ils  con- 
irent  de  lui  abandonner  la  ville  et  de  se  retirer 
leurs  (4).  Ils  se  réduisirent  à  demander  qu'il 
ff  fût  permis  d'abattre  la  grande  mosquée ,  ou 
moins  sa  tour  d'où  Ton  annonçoitla  prière, 
éroyantqne  ces  bâtiments  seroient  employés 
usage  de  la  religion  chrétienne.  Le  roi  s  en 
pporta  à  son  fils  Alphonse,  qui  ne  voulut  pas 
QlTrir  qu'on  en  ôlât  une  seule  tuile.  Enfin  la 
le  fut  rendue  le  jour  de  saint  Clément,  vingt- 
>isième  de  novembre  douze  cent  quarante- 
'iii  après  avoir  été  cinq  cent  trente-quatre 
s  an  pouvoir  des  musulmans.  l's  en  sortirent 
i  nombre  de  trois  [cent  mille,  et  se  retirèrent 

m  Matlh.  Paris  p.  644.  651.  SifTrid.  p.  696. 
P-  liv.  Luxii,  n.  51 .  Frag.       (4)  Cbroa.  c.  1 7,  ap.  Boll. 

Unit  p.  92.  50  mai.  t.  18,  p.  550.  An- 

2)1Uiiiald.  1248,  o.  13.  oal.  de  S.  villa  lib.  i,  Ma- 

^MaOb.  Paria  p«  649,  drid.  1677. 


partie  en  Afrique,  partie  dans  le  royaume  de 
Grenade  et  les  autres  terres  qu'ils  tenoient  en- 
core en  Espagne. 

Le  roi  Ferdinand  n'entra  dans  Séville  qu'un 
mois  après,  savoir ,  le  vin^j^tndeuxième  de  dé- 
cembre, iour  de  la  translation  de  saint  Isidore» 
évéque  de  la  même  ville.  Il  fut  reçu  en  pro- 
cession par  les  évôcjucs  et  le  clergé ,  et  entra 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  où  la  messe  fut 
célébrée  par  Goutière,  élu  archevêque  de  To- 
lède. Rodrigue  Chiménès,  célèbre  par  son  his- 
toire, étoit  mort  l'année  précédente ,  douze  cent 
3uarante-sept,  le  dixième  de  juin ,  en  revenant 
e  Lyon,  ou  il  étoit  allé  voir  le  pape.  Jean,  évé- 
que a  Osma,  puis  de  Burgos,  fut  alors  transféré 
au  siège  de  Tolède,  qu'il  ne  tmt  gu^  qu'un 
an  j  et  on  élut  pour  lui  succéder  Goutière,  cha- 
noine de  la  même  église,  c|ui  mourut  Tan  douze 
cent  cinquante.  Le  premier  soin  de  Ferdinana 
fut  de  rétablir  le  siège  métropolitain  de  Séville 
avec  son  chapitre,  ses  chanomes,  ses  dignités  ^ 
et  il  donna  de  grands  biens  pour  doter  cette 
église,  comme  le  pape  l'avoit  exhorté  en  çéné- 
rai  par  une  lettre  de  la  mêm(>  année  à  l'égard 
de  toutes  ses  conquêtes  (1).  Ferdinand  destina 
l'archevêché  de  Séville  à  l'infant  Philippe,  son 
quatrième  fils,  et  le  fit  élire;  mais  ce  pnnce  ne 
prit  le  titre  que  d'administrateur,  renonça 
depuis  k  l'élection ,  et  même  se  maria.  Le  pre- 
mier archevêque  de  Séville  depuis  la  conquête 
fut  Raymond,  auparavant  évêque  de  Ségovie  et 
chancelier  du  roi  Ferdinand,  qui.  avant  la  re- 
nonciation de  Philippe,  desservit  l'église  de  Sé- 
ville comme  vicaire  ou  suffragant. 

X.  Concfle  de  Valence. 

Quoique  Fempereur  Frédéric  fttt  en  Pouitle, 
le  pape  Innocent  craignoit  qu'il  ne  passât  les 
Alpes  et  vint  vers  Lyon ,  comme  il  paroît  par 
les  décrets  d'un  concile  tenu  à  Valence  sur  le 
Rhône,  le  samedi  après  la  Saint-André,  c*est-ù- 
dire  le  cinquième  de  décembre  douze  cent 
quarante-huit.  Deux  cardinaux  y  présidèrent, 
savoir,  Pierre,  évêque  d'Albane,  et  Hugues, 

f>rêtre  du  tiure  de  Sainte-Sabine;  et,  suivant 
'ordre  du  pape,  il  s'y  trouva  quatre  archevê- 
ques, de  NarlK)nne,  de  Vienne,  d'Arles,  d'Aix  ; 
et  quinze  évêques,  de  Béziers,  d'Agde,  d'Uzès, 
de  Kîraes,  de  Loaève,  d'Agen,  de  Viviers,  de 
Marseille,  de  Fréjus,  de  Cavailîon,  de  Carpen- 
tras,  d*A\ignon,  de  Vaison,  de  Die  et  de  Trois- 
Chàteaux.  On  y  publia  vingt-trois  canons  pour 
faire  exécuter  les  anciens  touchant  la  conser- 
vation de  la  foi ,  de  la  paix  et  de  la  liberté  ec- 
clésiastique, et  voici  ce  qui  m'y  paroît  de  plus 
remarquable  :  On  renouvellera  tous  les  trois  ans 
le  serment  de  la  paix ,  suivant  les  statuts  des 
conciles.  On  peut  voir  entre  autres  celui  de 
Toulouse,  en  douze  cent  vingt-neuf.  Le  concile 
de  Valence  continue  :  On  ajoutera  maintaiant 
à  ce  serment  de  ne  donner  aucun  secours  ii 


(t)  lodic.  Ârrag.  p.  87.  Ap.  Rain.  n,  47. 
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Frédéric ,  schbmatique  et  perturbateur  de  la  i  avoit  un  différend  avec  les  gentilshommes  d 


pain  ;  et  si»  par  quelque  hasard,  il  venoit  en  ces 
provinces,  ou  queiqu  un  de  sa  part ,  personne 
ne  le  recevra  ou  ne  lui  obéira.  Ensuite  on  re- 
nouvelle rexcomoiunication  contre  lui  et  ses 
fauteurs,  et  contre  ceux  qui  Font  appelé  ou* 
rappelleront,  et  on  les  déclare  infâmes  etinca- 
pables  de  tout  acte  I^itime  (i). 

Pour  réprimer  les  parjures  devenus  tres-fré- 
quents ,  on  enjoint  aux  évéques  de  faire  exac- 
tement observer  les  peines  portées  par  les 
canons.  Ceux  qui  n'exécutent  pas  les  sentences 
des  inquisiteurs  seront  traités  comme  fauteurs 
d'hérétiques  [i).  Ceux  qui  quittent  de  leur 
autorité  les  croix  qu'ils  doivent  porter  sur 
leurs  habits ,  comme  ayant  abjuré  l'hérésie , 
seront  jugés  comme  hérétiques.  Kous  avons 
appris,  dit  le  concile,  que  quelques  excommu- 
niés font  des  statuts  ou  des  ordonnances  contre 
ceux  qui  les  excommunient  ou  qui  dénoncent 
les  excommunications,  ce  qui  est  presque  hé- 
rétique, étant  fait  au  mépris  des  chefs  de 
l'Eglise.  C'est  pour(]uoi  nous  ordonnons  que 
ceux  qui  auront  fait  de  tels  statuts  soient  ex- 
communiés pour  cela  même ,  et  que  l'on  cesse 
l'office  divm  partout  ou  ils  se  trouveront.  Mais 
pouvoit-on  espérer  que  la  seconde  censure  se- 
roit  plus  respectée  que  la  première?  Ce  concile 
défend  aussi  les  conjurations  et  les  confréries , 
ce  qui  semble  regarder  la  ligue  faite  l'année 
précédente  par  les  barons  de  rrance  contre  le 
clergé  (5).  _  ..,    , 

XI.  Saint  Lonis  en  Chypre. 

Cependant  le  roi  saint  Louis,  arrivant  dans 
File  de  Chypre ,  y  fut  reçu  par  Henri  de  Lu- 
signan ,  roi  du  pays ,  auquel  le  pape  Innocent 
avoit  aussi  donné  le  royaume  de  Jérusalem ,  le 
regardant  comme  vacant  par  la  condamnation 
de  Frédéric  et  de  Conrad,  son  fils.  Louis ,  par 
le  conseil  de  ses  barons  et  de  ceux  du  royaume 
de  Chypre,  résolut  de  passer  l'hiver  dans  cette 
île,  ne  pouvant  assez  à  temps  aller  en  Egypte, 

f>arce  que  ses  vassaux  et  ses  galères,  ses  arba- 
étriers  et  le  reste  de  ses  gens  n'étoient  pas 
encore  arrivés.  Or,  il  avoit  résolu  de  porter  la 

rerre  en  Egypte,  pour  attaquer  dans  son  pays 
sultan ,  qui  étoit  maître  de  la  Terre-bamte , 
comme  on  avoit  fait  trente  ans  auparavant  (4). 
Le  roi  deChypre,  avec  presque  toute  lanoblesse 
et  les  prâats  de  ce  royaume ,  se  croisèrent  ;  et 
le  terme  du  départ  pour  toute  l'armée  fut  fixé 
à  Pâques  de  l'année  suivante.  Pendant  le  séjour 
en  Chypre,  le  roi  termina  plusieurs  différends 
entre  les  seigneurs  croisés,  qu*il  étoit  toujours 
difficile  de  contenir,  étant  indépendants  les  uns 
des  autres  et  peu  soumis  à  leurs  souverains. 
L'archevêque  latin  de  INicosie  capitale  de^ l'Ile, 

(1)  Sup.  liY.  LXxix,D.  58.  (3)  G.  15,  20.  Supi.  liv. 

e.  2S.  p.  455,  Cooc.  Val.  c.  lxxxii,  n.  48. 

È.  c.  sas,  25.  (4)  lUin.  an.  1247,  d.  55. 

.  (2)  G.  6,  7j  8, 7, 15.  .  GestaDucbeniep.547.Sup. 
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pays,  pour  lequel  ils  étoient  presque  tous  ex 
communies.  Le  légat  Eudes  de  Châteaurou 
se  rendit  médiateur  entre  les  parties,  les  u 
commoda  et  fit  aUoudre  les  gentilshommes 
L'archevêque  grec  étoit  banni  de  l'île  depu 
longtemps  comme  schismatique  et  désobéissa] 
à  l'archevêque  latin;  mais  il  revint  alors  et] 
soumit  avec  les  autres  çrecs  qui  avoient  été  « 
communies.  Le  légat  leur  donna  rabsolutkx 
et  ils  abjurèrent  devant  lui  quelques  erreors. 
11  y  avoit  en  Chypre  des  Sarrasins  ap\i{ 
dont  plusieurs  demandoient  instamment  le  ba 
téme,  quoiqu'on  les  avertît  expressément  oui 
n*obtiendroient  pas  pour  cela  leur  liberté.  | 
légat  en  catéchisa  cinquante-sept ,  c'est-â-d^ 
les  ht  catéchumènes ,  le  jour  de  lEpiphani 
sixième  de  janvier  douze  cent  quarante-nei^ 
et  après  en  avoir  baptisé  trente  de  sa  mainj 
alla  à  la  procession  des  grecs  sur  on  oert^ 
fleuve,  où,  en  présence  du  roi  de  France  ei^ 
roi  de  Chypre,  ils  reconnurent  qu'il  n'y»J 

S[u'un  Dieu ,  une  foi  et  un  baptême,  et  qa] 
aisoient  cette  cérémonie  en  mémoire  dej 
qu*à  pareil  jour  notre  seigneur  fut  baptise  | 
saint  Jean  dans  le  Jourdain,  lis  trempèrent 
croix  dans  l'eau  en  disant  :  Le  j[)ère  est  lumiè 
le  fils  lumière,  le  saint-Esprit  lumière.  Us 
rent  là  des  prières  pour  le  pape,  mais  iU  b 
voulurent  point  faire  pour  l'empereur  Vaui 
parce  que  le  pape  l'avoit  excommunié.  Cest 
que  raconte  le  légat  lui-même  dans  unelet 
au  pape  (1).  I 

I 
XII.  Ambanade  de  TftrUirie  è  nint  Looii.    j 

Il  y  dit  aussi  que  le  lundi  après  h 
Luce ,  c'est-à-dire  le  quatorzième  de  dé 
douze  cent  quarante-huit,  arrivèrent  en  CI 
pre  des  ambassadeurs  d'un  roi  des  Tartâij 

Ïui,  étant  venus  à  Nicosie,  présentèrent  à  si 
ouis  une  lettre  de  leur  maître ,  nommé  £it 
thay ,  écrite  en  langue  persienne  et  ea  leu 
arabiques ,  où,  après  un  grand  conipliment 
st3[le  ampoulé  des  Orienuux ,  il  disoit  (i): 
prie  Dieu  qu'il  donne  la  victoire  aux  am 
des  rois  de  la  chrétienté  et  les  fasse  uîomn 
des  ennemis  de  la  croix;  et  ensuite  :  Nous>^ 
Ions  que  tous  les  chrétiens  soient  libres  eti 
sûreté  dans  leurs  biens,  que  les  églises  ruioj 
soient  rebâties,  et  qu*ik prient  pournous| 
repos  :  Kiocal ,  roi  ae  la  terre ,  ordonoe  q| 
n'y  ait  point  de  différence  dans  la  loi  àe  Di 
entre  le  latin,  le  grec,  l'arménien,  le  uestorie 
le  nacobite  et  tous  ceux  qui  adorent  la  croii 
iU  sont  tous  chez  nous ,  et  nous  vous  prions 
les  favoriser  tous  également.  La  lettre  poi^ 
créance  pour  les  deux  am'oassadeurs,  Da>id 
Marc.  Celui  qui  est  nommé  Kiocaî  est  Kayoi^ 
khan,  et  Ërcalthal  ne  parle  que  de  sa  paru  ^ 
Quand  cette  lettre  fut  présentée  à  sa 


(1)T.7  8meU.p.225. 
1     (2)|P,  215.  Duchesne.  p. 
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Unds,  il  avoit  auprès  de  lui  un  frère  prêcheur, 
KKnmé  André  de  Lougjumeau  (1),  qui  con- 
loissoit  David»  le  premierde  ces  ambassadeurs, 
MNir  ravoir  vu  dans  l'armée  des  Tartares , 
loand  ii  y  avoit  été  avec  les  autres  de  la  part 
lu  pape.  Le  roi  fit  traduire  en  latin ,  par  ce 
rère  André,  la  lettre  du  Tartare,  et  en  envoya 
opie  en  France  à  la  reine  Blanche.  Peu  de 
emps  auparavant,  le  roi  de  Chypre  et  le  comte 
le  Jopné  avoient  présenté  à  saint  Louis  une 
extre  dfn  connétable  d'Arménie  qui  leur  étoit 
dressée  (2).  Elle  étoit  écrite  pendant  un 
poyage  vers  le  camp  des  Tartares,  et  le  conné- 
aBie  disoit  :  Il  y  a  huit  mois  que  nous  marchons 
oor  et  nuit,  et  on  dit  que  nous  ne  sommes  pas 
acore  à  mi-chemin  du  lieu  où  est  le  camp  ;  et 
iiisnite,  parlant  d'un  pays,  qu'il  nomme  Tan- 

eb  :  Cest  de  là  que  les  trois  rois  vinrent  à 
hiéem,  et  les  gens  de  ce  pays  sont  chrétiens, 
l'ai  été  dans  leurs  églises  et'  j'y  ai  vu  Jésus- 
Christ  dépeint  et  les  trois  rois  offrant  leurs 
présents.  C'est  par  eux  que  le  khan  et  tous  les 
!ri«DS  viennent  de  se  faire  chrétiens.  Ils  ont  de- 
vait leurs  portes  des  églises  et  sonnent  les 
Eiodies;  en  sorte  que  quiconque  va  voir  le 
^Q  est  obligé  d'aller  d'abord  à  Téglise  saluer 
lésus-Christ,  soit  qu'il  soit  sarrasin  ou  chré- 
ien,  soit  qu'il  le  Touille  ou  non. 
Kous  avons  aussi  trouvé  plusieurs  chrétiens 
vpandus  dans  l'Orient  et  plusieurs  belles  et 
Miennes  églises  que  (es  Turcs  ont  ruinées  :  de 

Coi  les  chrétiens  vinrent  se  plaindre  à  l'aïeul 
khan  d'à  présent.  Il  les  reçut  avec  grand  hon- 
Mir,  leur  oonna  la  liberté  et  défendit  de  leur 
aire  aucune  peine;  de  quoi  les  Sarrasins  reçu- 
mi  une  grande  confusion.  Mais  ces  chrétiens 
iaoqoent  de  prédicateurs  pour  les  instruire , 
t  qui  est  un  g[rand  reproche  contre  ceux  qui 
e  devroient  faire.  Dans  l'Inde,  que  l'apôtre 
aiot  Thomas  a  convertie,  il  y  a  un  roi  chré- 
îen  qui  souffroit  beaucoup  des  rois  sarrasins 
10^  voisins,  jusqu'à  l'arrivée  des  Tartares,  dont 
I  s'est  rendu  vassal ,  et  avec  leur  secours  il  a 
hi  de  tels  progrès  que  tout  l'Orient  est  plein 
Fesdaves  indiens.  J'en  ai  vu  plus  de  cinquante 
h3ie  que  ce  roi  envoyoit  vendre.  Le  connéta- 
Me  d'Arménie  est  croyable ,  tout  au  plus  sur 
X  (p'il  dit  avoir  vu  ;  mais  quant  à  ce  qu'on  lui 
ivoit  dit  de  la  conversion  du  khan  des  Tartares, 
b  relations  que  j'ai  rapportées  et  celle  que  je 
^pport^rai  ossuite  en  montrent  la  fausseté, 
loutefois  les  prétendus  ambassadeurs  d'Ercal- 
ikaî  disoient  la  même  chose  (3). 

I^iot  Louis ,  après  avoir  reçu  la  lettre  dont 
ikétoient  porteurs ,  les  interrogea  en  présence 
ilt>  iegat,  de  son  conseil  et  de  quelques  prélats , 
nlenr  demanda  :  Comment  votre  maître  a-t-il 
*ppris  mon  arrivée?  D'où  sont  venus  les  Tar- 
fsttïs,  et  par  quel  motif?  Quel  pays  habitent- 
ils  maintenant?  Leur  roi  a-t-il  iine  grande 
^nnée?  A  quelle  occasion  a»t-il  reçu  la  foi? 


il'  P.  347.  '  (5)  Sup.  liv.  uuii,  n.  55, 

(2/P.S48,S|iidI.p.2f7.    50,  etc. 


Combien  y  a-t-il  d'années ,  et  plusieurs  autres 
ont-ils  été  baptisés  avec  lui  ?  il  fit  les  mêmes 

Questions  sur  Ercalthaï.  Il  demanda  pourquoi 
achon  avoit  si  mal  reçu  les  envoyés  du  pape. 
Par  ce  Bachon  j'entends  Baiothnoi.  Le  roi  de- 
manda encore  si  le  sultan  de  Mosul  étoit  chré- 
tien ,  enfin  de  quel  pays  étoient  les  ambassa* 
deurs,  et  depuis  quand  ils  étoient  chrétiens. 

Ils  répondirent  :  \jt  sultan  de  Mosul  a  en- 
voyé au  khan  une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du 
sultan  d'Egypte ,  oii  il  parloit  de  votre  arrivée, 
disant  faussement  qu'd  avoit  pris  et  emmené 
en  Egypte  soixante  de  vos  vaisseaux,  afin  de 
persuader  au  sultan  de  Mosul  qu'il  ne  devoit 
point  mettre  la  confiance  en  votre  aiTÎvée.  A 
cette  occasion ,  Ercalthai ,  en  ayant  appris  la 
nouvelle ,  nous  a  envoyé  vers  vous ,  pour  vous 
avertir  que  les  Tartares  se  proposent  d'assié- 
ger l'été  prochain  le  calife  de  Bagdad,  et  vous 
prier  d'attaquer  l'Egypte,  afin  que  le  calife 
n'en  puisse  tirer  aucun  secours.  Après  avoir 
répondu  sur  l'origine  des  Tartares  et  sur  leur 
manière  de  vivre,  ils  ajoutèrent  :  Kiocaï,  oui 
règne  à  presoit,  est  fils  d'une  chrétienne,  fille 
du  prêtre  Jean  ;  par  les  exhortations  de  sa  mère 
etaun  saint  évôaue,  nommé  Halassias,  il  a 
reçu  le  baptême  le  jjour  de  l'Epiphanie,  avec 
dix-huit  fils  de  rois  et  de  plusieurs  capitaines. 
H  y  en  a  toutefois  encore  plusieurs  qui  ne  sont 
pas  baptisés.  Ercallhai,  qui  nous  a  envoyés,  est 
chrétien  depuis  plusieurs  années,  et  quoiqu'il 
ne  soit  pas  de  la  race  royale ,  il  est  puissant  et 
se  tient  maintenant  à  l'orient  de  la  Perse.  Pour 
Bachon  il  est  païen  et  a  pour  conseillers  des 
Sarrasins ,  c'est  pourquoi  il  a  mal  reçu  les  en- 
voyés du  pape  ;  mais  il  n'a  plus  tant  de  puis* 
sance,  et  dépend  à  présent  d'Ercalthai.  Le 
sultan  de  Mosul  est  fils  d'une  chrétienne ,  il 
aime  cordialement  les  chrétiens,  observe  leurs 
fêtes  et  ne  suit  en  rien  la  loi  de  Mahomet  ;  et 
s'il  en  trouvoit  l'occasion  favorable,  il  se  feroit 
volontiers  chrétien.  Quant  à  nous,  nous  som- 
mes d'une  ville  distante  de  Mosul  de  deux 
journées,  et  nous  sommes  chrétiens  depuis 
nos  ancêtres.  Le  nom  du  pape  est  maintenant 
célèbre  chez  les  Tartares ,  et  l'intention  d'Er- 
calthai, notre  maître,  est  d'attaauer  cet  été  le 
calife  de  Bagdad,  et  de  veuf^er  I  injure  faite  à 
Jésus-Christ  par  les  Coresmiens.  Telle  fut  la 
réponse  des  ambassadeurs. 

Ils  prirent  congé  du  roi ,  le  vingt-cinquième 
de  janvier  douze  cent  quarante-neuf,  et  parti- 
rent de  Nicosie  deux  jours  après ,  accompagnés 
de  trois  frères  prêcheurs,  André,  Jean  et 
Guillaume ,  que  Louis  envoyoit  au  roi  des  Tar- 
tares, avec  (les  présents,  savoir:  une. croix 
faite  du  bois  de  la  vraie  cro'X ,  une  lente  d'écar- 
late  où  étoit  représentée  en  broderie  la  vie  de 
Jésus-Christ ,  et  quelques  autres  curiosités  qui 
pouvoient  attirer  ce  prince  à  la  religion  (1). 
Louis  écrivit  à  même  fin  au  khan  et  à  Ercal- 
thaï ;  et  le  légat  leur  écrivit  aussi  et  aux  prélats 

V.  »  ,1^-^-»  Il  I  ■!■■      I         ■         ■■  IH  .^— y^ 

(f  )  SpicU.  p.  222.  Duch.  p.  550.  JoiOTiUc  p.  85. 
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qui  étoient  sous  leur  obéissance ,  exhortant  ces 
princes  à  reconnottre  la  primauté  de  l'église 
romaine  et  Tautorité  du  pape ,  et  les  prélats  a 
être  unis  entre  eux  et  conserver  la  foi  des  pre- 
miers conciles. 

XIII.  Jeaa  de  Parme  légat  en  Grèce. 

Laurent  »  de  l'ordre  des  frères  mineurs ,  pé- 
nitencier du  {)ape  et  légat  en  Orient  depuis 
deux  ans,  avoit  mandé  qu'il  voyoit  ouverture 
à  la  réunion  des  Grecs,  tant  de  la  part  de  l'em- 
pereur Jean  Yatace  que  du  patriarche  Manuel 
Garitopule.  C'est  pourquoi  le  pape  Innocent 
leur  envoya,  en  douze  cent  quarante -neuf, 
Jean  de  Parme,  général  de  l'orare,  en  (]ualité 
de  légat  j^qui ,  étant  arrivé  à  Nicée ,  s'attira  tel- 
lement festime  et  le  respect  de  l'empereur, 
dii  patriarche,  du  clergé  et  du  peuple,  qu'ils 
crb][oient  voir  un  des  anciens  pères  et  un  vrai 
disciple  de  Jésus-Christ  (1|.  Ses  conipagnons 
édifièrent  aussi  beaucoup  les  Grecs  par  leur 
pié^ ,  entre  autres  frère  Gérard ,  que  l'on  dit 
avoir  eu  l'esprit  de  prophétie.  Jean  de  Parme 
conduisit  si  bien  sa  négociation,  que  lempereur 
et  le  patriarche  envoyèrent  des  aDocrisiaires  au 
pape  Innocent  ;  mais  ayant  été  pillés  en  chemin , 
lis  furent  obligés  de  s'arrêter ,  et  ensuite  de  re- 
tourner vers  leurs  maîtres,  n'ayant  pu  arriver 
auprès  du  pape  par  la  difficulté  des  temps. 
Enfin  la  mort  du  pape  et  celle  de  l'empereur 
grec  rompirent  les  mesures  que  l'on  avoit  [)rises 
pour  la  réunion.  Mais  Jean  de  Parme  étoit  re- 
venu plusieurs  années  auparavant,  et  il  étoit 
auprès  du  pape  dès  la  fin  de  douze  cent  cin- 
quante et  un. 

XIV.  Fermeté  de  Nîeéphore  Blemmyde. 


L'empereur  Jean  Yatace ,   ayant  perdu  sa 

{première  femme,  Irène  Lascaris ,  épousa,  vers 
'an  douze  cent  quarante-quatre ,  Anne ,  fille 
bâtarde  de  l'empereur  Frédéric  et  sœur  de 
Mainfroy.  Elle  étoit  encore  fort  jeune ,  et  entre 
les  femmes  qui  vinrent  à  sa  suite ,  il  y  en  avoit 
une,  nonunée  Marcesine,  qui  lui  tenoit lieu 
comme  de  gouvernante  (2) .  Celle-ci ,  également 
belle  et  artificieuse,  sut  si  bien  charmer  l'em- 
ïereur ,  qu'il  en  devint  éperdument  amoureux, 
usqu'à  lui  donner  les  souliers  de  pourpre  et 
es  autres  marques  de  la  dignité  impériale  ; 
en  sorte  ou'elle  possédoit  seule  le  cœur  du 
prince  et  l'autorité  dans  la  cour,  et  que  la 
jeune  impératrice  étoit  peu  considérée  en  com- 
paraison. 

Un  jour  Marcesine ,  autant  par  curiosité  que 
par  dévotion ,  alla  au  monastère  que  Nicéphore 
Blemmyde ,  personnage  très-oonsidérabte  par 
sa  doctrine  et  sa  piété ,  avoit  fondé  en  l'honneur 


(f)Sap.  Ht.  Lxuii.n.Sf .  (2jGregora8.p^.MaUb. 
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de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  an  lieunoniiiié 
Emathie,  et  dont  il  étoit  abbé.  Marceline  y 
vint  avec  une  nombreuse  suite  et  un  grand 
appareil,  faisant  parade  des  ornements dW 
pératrice  qu'elle  portoit.  Mais,  avant  qu'elle 
entrât  dans  le  vestibule ,  MicéplK»^  fit  fermer 
en  dedans  la  porte  de  l'église,  ne  croyant  pas 
devoir  permettre  qu'une  personne  si  indigne» 
contre  laquelle  il  s'étoit  hautement  déclaré  de 
vive  voix  et  par  écrit,  profanât  ce  saint  lieu 
par  sa  présence  ,  prinapaiement  pendant  k 
saint  sacrifice  que  Ton  célebroit  alors. 

Marcesine  se  sentit  cruellement  offensée  di 
ce  traitement,  et  entra  dans  une  forieose  oo*l 
1ère ,  qui  fut  encore  échauffée  par  les  ooortiJ 
sans  ses  flatteurs.  Elle  retourna  oonc  vers  Tenh 
pereur,  lui  représentant  l'affront  qu'elle  avA 
reçu  et  qui  retomboit  sur  lui-même ,  et  Texd^ 
tant  de  tout  son  pouvoir  à  en  tirer  vengeance: 
en  quoi  elle  étoit  merveilleusement  secondée 
par  les  courtisans,  qui  s'aooommodoient  an 
temps.  Mais  Tempereiur  sentoit  depuis  long^ 
temps  de  cuisants  remords  de  la  vie  scandib 
leuse  qu'il  menoit  avec  Marcesine ,  et  attendait 
que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  tirer ,  par  bpéni 
\eoce,  d'un  si  misérable  état.  C'est  pourquoi 
quand  ses  courtisans  le  pressèrent  de  venge 
1  affront  fait  à  Marcesine ,  il  répondit  fondas 
en  larmes  et  jetant  un  profond  soupir  :  Pow^ 
quoi  me  poussez- vous  à  punir  on  homme  juste 
Si  j'avois  voulu  vivre  sans  honte  et  sans  repro 


j'en  souffre  la  peine  et  que  je  recueille  le  fra 
de  mes  péchés. 

Micéphore  Blemmyde,  qui apparenmienii 
savoit  pas  la  disposition  de  l'empereur,  et  qi 
voyoit  les  suites  que  sa  fermeté  devoit  nauiit 
lement  avoir,  crut  à  propos  de  s'oi  justift 
dans  le  public ,  et  écrivit  une  lettre  circulai 
où ,  après  avoir  raconté  le  fait  et  exagéré  Ti 
solence  de  Marcesine ,  il  représente  le  respc 
que  l'on  doit  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
que  ses  ministres  les  doivent  observer  avec  i 
courage  invincible,  sans  être  ébranlés  para 
cim  respect  humain,  ni  touchés  de  cramtei 
d'espérance ,  sinon  pour  les  peines  ou  les  r 
compenses  étemelles  (i). 

XV.  Ditgrioes  de  Frédérie. 

L'empereur  Frédéric  étoit  retourné  en  Pw 
le ,  oii  il  tomba  grièvemait  malade  cette  ani 
douze  cent  quarante-neuf,  et  les  médecins 
conseillèrent  une  pnrgation ,  puis  un  bain  p 

firé  exprès  pour  son  mal  (S).  Or,  le  docu 
ierre  des  Vignes,  confident  de  Frédéric,  ai 
auprès  de  lui  un  médecin ,  qui  fat  chargé 
préparer  la  médedne  et  le  bain ,  el  par  le  a 
seil  de  Pierre,  y  mêla  du  pcnson  mortel.  1 

(1)  Âp.  Allât,  de  Gom.  p.    854. 
I  717.  not.  ad  G.  Axsrop  p.       (2)  MlUli.  Parif  p^  (^ 
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mnanis  da  pape  disoient  qu*il  *avoit  porté 
^krre  à  ce  cnine  par  présents  et  par  promen- 
és. Frédéric  fut  averti  du  complot;  et  quand 
e  médecin  vint  avec  Pierre  lui  présenter  le 
treuvage,  il  lui  commanda  d'en  boire  le  pre- 
niez ayant  mis  des  gardes  derrière,  afin  qu'Us 
le  pussent  échapper.  Le  médecin  »  surpris  et 
ifrayé ,  feignit  de  faire  un  faux  pas ,  et  se  laiss- 
ant lomber  ai  devant»  répandit  la  plus  grande 
artie  du  bi*euvage  ;  mais  Frédéric  fit  donner 
3  peu  qui  restoit  à  des  criminels  condamnés , 
[ni  moururent  aussitôt.  Il  fit  pendre  le  médecin 
i  aveugler  Pierre  des  Vignes ,  et  après  l'avoir 
romené  en  plusieurs  viUes  d'Italie,  il  le  livra 
DX  Pisans  qui  le  baîssoient  mortellement;  mais 
^erre  prévmt  leur  vengeance  et  se  cassa  la 
ète  contre  une  colonne  à  laquelle  on  Favoil 
ttaclié.  Halespiniy  Florentin,  auteur  du  tempsj 
lit  que  Pierre  fut  accusé  de  trahison  par  envie 
le  son  grand  pouvoir,  et  le  loue  pour  sa  sa- 
^  et  son  éloquence  (1).  Nous  en  pouvons 
IDger  par  ses  lettres  que  nous  avons  en  grand 
ooiDbre ,  écrites  la  plupart  au  nom  de  Tempe- 
'eor Frédéric,  et  qui  montrenHe  mauvais  goût 
le  son  siècle. 

Entre  ces  lettres ,  il  y  en  a  deux  de  Frédéric 
saiot  Louis  pendant  son  voyage  :  la  première 
our  savoir  de  ses  nouvelles,  sur  le  bruit  que 
I  flotte  avoit  été  dissipée  par  une  tempête  ;  la 
eooode  »  en  liii  envoyant  cTes  vivres  et  des  che- 
aax ,  où  il  témoigne  le  désir  au'il  avoit  d'aller 
D  persoime  à  la  croisade,  sî  les  affaires  que 
li  suscite  le  pape  ne  l'en  empéchoient.  Au 
lois  de  mai  de  cette  année  douze  cent  quarante- 
euf ,  Hents,  fils  naturel  de  Frédéric  et  roi  de 
ardai^,  ayant  oiarcbé  contre  lesBolonois, 
it  pns  en  une  embuscade  et  mis  en  prison , 
8  ils  le  gardèrent  juscfu'à  sa  mort ,  nonobsUnt 
ismenacesde  Frédéric  (2).  Versleméme  temps, 
0  auo'e  de  ses  fils  naturels  mourut  en  PouiUe, 
tces  accidents,  joints  à  la  trahison  de  Pierre 
es  Vignes ,  le  touchèrent  sensiblement.  Enfin 
fut  trappe  lui-même  de  la  maladie  que  Ion 
ommoit  le  feu  sacré;  et  se  sentant  humilié  de 
lAt  d'adversités  »  il  offrit  au  pape  des  condi- 
Î0D8  honnêtes  de  paix.  Mais  le  pape  les  refusa , 
equi  lui  attira  l'mdignation  de  plusieurs  no- 
ies,  et  les  rendit  favorables  à  Frédéric. 

XVI.  Siittt  Lonb  à  Damiette. 

^  Le  roi  saint  Louis»  ayant  résolu  de  passer  ^ 
l^gypte  et  d'attaquer  Damiette ,  s'embarqua 
uns  rtle  de  Chypre ,  au  port  de  Limesson ,  le 
Mr  de  i'ÂscaasMMi ,  treizième  de  mai  douze 
*Dt  quarantenieuf ,  et  après  avoir  été  retenu 
Ittelque  temps  par  les  vents  contraires ,  il  ar* 
iva  devant  Daaûette  le  vendredi  d'après  la 
iriDité,  quatrième  de  juin  (3).  Dès  qu'onleut 


V^PcIr.  Vin.  Kb.  UI,  Ep.  v»/    uvh«    Lravucine.   p. 
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aperçu,  tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent  au- 
près du  roi ,  qui  commença  à  les  encourager  en 
ces  termes  :  Mes  amis ,  nous  serons  invincibles 
si  la  charité  nuus  rend  inséparables.  Ce  n'est 
pas  sans  im  couj)  de  providence  que  nous  nous 
trouvons  ici  inopinément  :  abordons  hardiment, 
quelmie  grande  que  soit  la  résistance  des  enne- 
mis. iXe  considérez  point  ici  ma  personne,  c'est 
vous  qui  êtes  le  roi  et  l'Eglise  :  je  ne  suis  qu'un 
seul  nomme ,  dont  Dieu ,  quand  U  lui  plaira , 
emportera  la  vie  d'un  souffle,  comme  celle  d'un 
autre.  Tout  événement  nous  est  favorable  :  si 
nous  succombons,  nous  sommes  martyrs;  si 
nous  sommes  vainqueurs ,  Dieu  en  sera  glorifie 
et  la  réputation  de  la  France  et  de  toute  là 
chrétienté  augmentée.  Il  y  auroit  de  l'extra- 
vagance à  penser  que  Dieu .  qui  prévoit  tout  J 
m'eût  envoyé  ici  en  vain.  11  a  quelque  grand 
dessein  :  combattons  pour  lui.  et  il  triomphera 
pour  nous,  non  pour  notre  çloire,  mais  pour 
la  sienne., Louis  étolt  alors  ofans  sa  trente-dn-^ 
quième  année  (1) ,  d'une  taille  si  avantaçcitse 
qu'il  paroissoit  au-dessus  des  autres  depuis  les 
épaules.  U  avoit  très-bonne  mine ,  principale- 
ment étant  armé ,  et  toutefois  le  visage  doux  et 
affable,  les  cheveux  blonds,  la  barbe  rasée , 
suivant  la  mode  du  temps. 

La  descente  fut  résolue  ;  mais  comme  la  mer 
&'est  pasprofonde  en  ce  rivage,  il  fallut  quitter 
les  grands  vaisseaux  et  entrer  dans  les  galères 
etlesbarçiues.  Le  légat,  avec  sa  croix  k  décou- 
vert j  étoit  dans  la  même  barque  que  le  roi ,  et 
elle  étoit  précédée  de  celle  qui  portoit  l'oriflam- 
me. Et  comme  on  ne  trouvoit  pas  même  asseî 
d'eau  pour  arriver  jusqu'à  terre  dans  ces  bâti- 
ments plats,  l'armée  chrétienne  let  le  roi  tout  le 
premier  sautèrent  dans  la  mer  tout  armés  et  mar- 
chèrent dans  l'eau  jusqu'aux  épaules,  quoiriue  le 
rivage  fût  bordé  d'eunemis  qui  tiroient  inces* 
samnient.  Mais  les  chrétiens  les  repoussèrent  et 
les  forcèrent  à  se  retirer.  Us  abandonnèrent 
même  Damiette  pendant  la  nuit;  et  le  jour  sui- 
vant ,  dimanche ,  sixième  de  juin ,  les  chrétiens 
la  trouvèrent  vide  et  en  prirent  possession.  1^ 
légat,  avec  le  patriarche  de  Jérusalem ,  les  évo- 
ques présents  et  un  grand  clergé ,  le  roi  saint 
Louis  et  plusieurs  autres  y  entrèrent  en  pro- 
cession, nu-pieds,  en  présence  du  roi  de  Chypre 
et  de  quantité  de  seigneurs  et  d'autres  person- 
nes. Le  léçat  commença  par  réconcilier  la  mos- 
quée ,  qui  dans  l'autre  prise  de  la  ville,  trente 
ans  auparavant ,  avoit  été  dédiée  à  la  Sainte- 
Vierge,  en  rhonneur  de  laquelle  il  y  célébra 
solennellement  la  messe  ;  et  le  roi  se  proposa 
d'établir  à  Damiette  un  évéque ,  comme  il  y  en 
avoit  autrefois ,  et  des  chanoines  (â).  Il  résolut 
d*  v  passer  Tété  pendant  l'inondation  du  Nil ,  qui 
alloit  commencer,  et  marcher  ensuite  au  Caire, 
capitale  du  pays.  Durant  son  séjour  à  Damiette, 
il  en  dota  l'église  cathédrale,  lui  donnant  de 
grands  revenus  tant  dedans  que  dehors  la  ville. 


(f  )  JofnT.  p.  45.  9aluz.  Mfooell.  t.  4^  p.  4$l  » 
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avec  des  fieis  pour  dix  chevaliers.  L'acie  est 
daté  du  mois  de  novembre  de  cette  année.  Mais 
trois  ans  après,  Tan  douze  cent  cinquante-deux, 
Damiette  étant  retournée  au  pouvoir  des  infi- 
dèles, le  roi,  qui  étoit  encore  en  Palestine, 
donna  à  Tévéque  dépouillé  une  pension  viagère 
de  deux  cents  livres  parisis  à  prendre  sur  ses 
ooffires. 

XYn.  Mort  de  Raymond,  dernier  comte  de  Tooloaie. 

Alphonse ,  comte  de  Poiders ,  frère  du  roi , 
qui  1  avoit  laissé  en  France ,  se  préparoit  ce- 
pendant à  lui  amener  du  secours.  Il  se  mit  en 
chemin  vers  la  Saint-Jean  de  cette  année  douze 
cent  quarante-neuf,  et  se  rendit  à  Aigues- 
Hortes ,  avec  Jeanne,  son  épouse,  dont  le  père, 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  vintles  y  trouver. 
Alj^honse  et  Jeanne  s'embarquèrent  le  lende- 
main de  la  Samt- Barthélémy ,  vingt  -  sixième 
d'août,  et  arrivèrent  à  Damiette  le  dimanche 
avant  la  Saint-Simon ,  c estnàdire  le  vingt-qua- 
trième d'octobre  (1). 

Quelque  temps  auparavant,  le  comte  Ray- 
mond avoit  fait  brûler  à  Agen  environ  qua* 
tre-vingts  hérétiques  de  ceux  qu'ils  nommoient 
croyants ,  convamcus  par  leur  propre  confes- 
sion ou  autrement.  Au  retour  d*Aigues-Mortes, 
3  fut  saisi  d*une  fièvre ,  à  Milhau  en  Rouergue, 
et  s'avança  jusqu'à  un  village  près  de  Rhodez , 
nommé  Pris,  où  il  demeura  alite  (2).  Là,  Durand, 
évéque  d'Alby,  vint  le  premier  le  trouver,  et  le 
comte  se  conressa  i  un  fameux  ermite,  nommé 
frère  Guillaume  d'Albaronc,  et  reçut  la  commu- 
nion de  la  main  de  Tévéque  avec  de  grands  té- 
moignages d'humilité.  Car,  lorsque  le  saint 
sacrement  enura,  il  se  leva  de  son  lit,  tout 
foible  ({u'il  étoit,  alla  au-devant  jus<|u'au  milieu 
du  logis  et  communia  à  genoux.  Quatre  autres 
évéques  se  rendirent  auprès  de  lui,  savoir,  ceux 
de  Toulouse,  d'Agen,  aeCahors  et  de  Rhodez, 
avec  les  seigneurs ,  plusieurs  chevaliers  et  les 
consuls  de  Toulouse,  llsétoient  tous  d'avis  qu'il 
y  vint ,  mais  il  se  fit  reporter  à  Milhau  et  y  fit 
son  testament,  par  lequel  il  choisit  sa  sépulture 
à  Fontevrault,  près  la  reine  Jeanne,  sa  mère: 
il  ordonna  la  restitution  de  tous  les  biens  qu'il 
avoit  mal  acquis  ,  et  laissa  de  grands  legs  à  di- 
vers monastères.  Puis  par  un  acte  séparé ,  il 
déclara  que  son  dessein  étoit ,  s'il  revenoit  en 
santé ,  aaccomplir  le  vœu  qu'if  avoit  fait  d'al- 
ler à  la  croisade  d'outre-mer  ;  mais  que  s'il  ne 
Couvoit  l'accomplir  (5),  il  ordonnoit  que  son 
éritier  envoyât  à  la  Terre-Sa  nte  cinquante 
chevaliers  pour  y  faire  le  service  pendant  un 
an.  Il  ordonna  encore  que  l'argent  qu'il  avoit, 
provenant  du  vingtième  levé  sur  les  églises, 
des  legs  pieux  et  du  rachat  des  vœux ,  fût 
rendu  au  pape.  Cet  acte  est  du  vingt-quatrième 
de  septembre  douze  cent  quarante-neuf,  et  le 
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comte  Raymond ,  après  avoir  reçu  Pexirén» 
onction ,  mourut  le  vingt-septi^ne ,  igé  < 
cinouante  ans.  En  lui  finit  la  race  des  oomti 
de  Toulouse ,  et  le  comté  P^^  au  frère  d 
roi  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  qui  ave 
épouse  Jeanne,  fille  unique  de  Raymond*  L*e 
tmction  de  cette  puissante  Aimille  fut  regardi 
comme  une  punition  divine  pour  la  proteoû 
qu'elle  avoit  donnée  à  l'hérésie  (1). 

Xym.  Joornée  de  la  MiMoare. 

Après  que  le  comte  de  Poitiers  fut  armé 
Damiette ,  le  roi  saint  Louis  en  pariit  le  vio| 
tième  de  novembre  douze  cent  quarante-nei 
résolu  d'attaquer  le  Caire ,  et  marcha  coot 
l'armée  des  sarrasins,  campée  au  lieu  nofflo 
la  Massore  ou  Mansoure  (2).  11  apprit  en  di 
min  la  mort  du  sultan  d'Egypte  Meltc^'e 
fils  de  Camel ,  arrivée  le  second  jour  de  saabi 
l'an  six  cent  quarante-sept,  c  est-à-dire  le  oi 
zième  de  novembre  douze  centquarante-neoj 
mais  elle  fut  tenue  secrète ,  attendant  la  veai 
deTourancha,  son  fils,  qui  étoiten  Diarbekir^ 
Cependant  les  aflaires  furent  gouvernées  n 
Sejareldor ,  veuve  du  sultan,  et  par  rémir  F; 
Cardin ,  qui  eut  le  commandement  des  u*oope 
Les  François  vinrent  devant  la  Massonre  I 
mardi  avant  Noël ,  vingt  et  unième  de  déoeo 
bre ,  mais  ils  ne  purent  ea  approdier  à  cidI 
d*un  canal  tiré  du  Nil  qui  séparait  les  deux  à 
mées:  les  nôtres  le  nommoient  le  fleuve^ 
Tanis ,  et  les  gens  du  pays  Aschoum.  Comme 
n'étoit  pas  guéable,  les  h  rançois  commeDoèra 
à  faire  une  chaussée  pour  le  traverser;  oui 
les  Sarrasins  leur  résistèrent  viçoareusemeoi 
ruinant  leurs  travauxet  brûlant  leurs  machinei 

Enfin  un  Arabe  Bédouin  ayant  eoseigoé  i 

Îué  aux  François,  ils  passèrent  le  Taoisle joij 
u  mardi -gras,  huitième  février  douze œi 
cinquante ,  et ,  ayant  surpris  les  ennemis  (bi 
leur  camp,  îb  en  tuèrent  plusieurs,  entitao 
très  l'émir  Facardin.  Robert,  comte  d'Artois 
passa  plus  avant,  contre  l'ordre  exprèsdu  roi 
son  firere,  ei voulut,  sans  difiiérer,  attaquer I 
Massoure.  Comme  le  maître  du  Temple,  pl4 
sage  et  plus  expérimenté ,  s'effbrçoit  de  lerp 
tenir,  lejeune  prince  lui  répondit  en  colère  (4' 
Voilà  l'esprit  séditieux  et  la  trahison  des  teoi 
pliera  et  des  hospiuiliers.  On  a  bien  raison  di 
dire  que  tout  l'Onent  seroit  conquis  il  y  a  Ion; 
temps,  si  ces  prétendus  religieux  oeDonsa 
empéchoient  par  leurs  artifices  :  ik  cnigneol 
de  voir  finir  leur  dominatiou  et  leurs  ricb^ 
si  ce  pays  étoit  soumis  aux  chrétiens.  Ces! 
pour  cela  qu'ils  ont  alliance  avec  les  Sarrasias* 
qu'ils  trahissent  les  croisés  et  les  font  périr  ptr 
le  fer  et  par  le  poison.  Frédéric  n  a-t-ii  pis 
éprouvé  leurs  tromperies?  Le  maître  do  Tem- 
ple et  odui  de  l'Hôpital,  outres  de  ces  repro- 


(1)  Matth.  Paris  p  SSS.    ohame.  p.  4S. 
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ches,  minreDt  le  comte  d'Artois  ;  ils  entrèrent 
(bus  h  Hassoare ,  qu'ils  trouvèrent  omrerte , 
■»  les  Sarrasins ,  s'étant  aperçus  du  petit 
■ombre des  François,  revinrent  sur  leurs  pas 
et  les  enveloppèrent  dans  cette  place,  en  sorte 
fie  la  pbipût  y  périrent,  entre  autres  le 
eooie  d'Artois ,  avec  plusieurs  chevaliers  des 
cidres  ffliiiiaires. 

XIX.  Prise  de  saint  Loois. 

Qoeimies  jours  après ,  le  nouveau  sultan  ar- 
ma à  la  Massoiire.  Il  se  nommoit  Elméric 
Moadam  Tonrancba  Gaiateddin ,  fib  de  Saleh. 
Alorson  publia  la  mort  de  son  père;  il  fut  re- 
comia  par  toute  l'Egypte,  et  sa  présence  releva 
KocNiragedes  musulinans.  Au  contraire ,  l'ar- 
aée  des  chrétiens  dépérissoit  de  jour  en  jour 

G  les  mabdies  et  la  disette  des  vivres,  que 
<&nence  du  carême  angmentoît  encore  ;  en 
nrteqne»  ne  pouvant  plus  subsister  dans  leur 
a«p,  ils  reprirent  le  chemin  de  Damiette. 
Canoie  ils  éioient  en  marche  le  cinquième  joar 
owril ,  qui  étoit  le  mardi  d*après  l'octave  de 
Wques,  les  Sarrasins  les  attaquèrent  de  toutes 
«i«  forces,  et  ne  laissèrent  pas  de  trouver 
pande  résistance ,  nonobstant  le  petit  nombre 
«^uf^^  Guy  deCbàteau- 

wden,  évéque  de  Soissons,  préférant  la 
poire  du  martyre  au  retour  dans  sa  patrie ,  alla 
«jeter  seul  au  milieu  des  ennemis ,  qui  le  tuè- 
fwt  promptement.  Le  roi  saint  Louis,  malade 
owineles  autres,  éloit,  sans  armes,  monte 
«BT  on  petit  cheval ,  et  il  ne  lui  restoit  de  tous 
•»  chevaliers  que  Geoffroy  de  Sereines ,  qui , 
fprès  lavoir  défendu  longtemps,  le  fit  arrêter 
a  une  petite  ville  y  nommée  Charmasac ,  où  on 
le  trouva  si  mal,  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il  pût 
pwer  hjournée.  Les  ennemis  y  étant  entrés , 
■  ie  rendit  prisonnier  avec  les  t  rançois  qui  s'y 
trouvèrent ,  puis  ses  deux  frères ,  Alphonse , 
ctmte  de  Pbitiers ,  et  Charles ,  comte  cT Anjou , 
enfin  UNit  ce  qui  restoit  de  l'armée,  car  le  nom- 
wedes  morts  fut  très-grand.  Le  légat  se  sauva 
par  le  Nil  à  Damiette ,  où  il  porta  la  nouvelle 
de  cette  défaite  k  la  reine  (2). 

Le  roi  saint  Louis  fut  mené  à  la  Massoure 
et  mis  aux  fers  ;  mais  les  Arabes  le  guérirent 

Kiptement  par  un  breuvage  |)ropre  à  sa  ma- 
.  H  demeura  un  mois  en  prison ,  et ,  pen- 
sai ce  temps ,  il  ne  cessa  point  de  réciter  tous 
les  jours  Toffioe  divin ,  selon  l'usage  de  Paris , 
aw  deux  frères  prêcheurs,  dont  l'un  éloit 

Etre  et  savoit  l'arabe  ;  l'autre,  nommé  Guil- 
jne  de  Chartres ,  étoit  son  clerc  (3).  Ilsdi- 
soient  tant  l'oflicedu  jour  que  celai  de  la  Vierge 
^  la  messe  entière,  mais  sans  consacrer  ;  le  tout 
sax  heures  convenables  y  et  même  en  présence 
ties  Sarrasins  qui  gardoient  le  roi.  Car,  après 
a  prise,  ils  lui  apportèrent^  comme  en  présent, 


|f  )  MS.  Joiov.  p.  57.  Id.    Goill.  Guiart.  p.  H4. 
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son  bréviaire  et  son  missel.  Ik  admiroient  sa 
patience  à  souffirir  les  incommodités  de  sa  pri- 
son et  leurs  insultes ,  son  ^aliié  d*àme  et  sa 
fermeté  à  refuser  ce  ou'il  ne  croyoit  pas  raison- 
nable ,  et  disoient  :  Nous  te  regardions  comme 
notre  prisonnier  et  notre  esclave^  et  tu  noua 
traites ,  étant  aux  fers,  comme  si  nous  étions 
tes  prisonniers.  Les  émirs  disoient  que  c*étoit  le 
plus  fier  chrétien  qu'ik  eussent  jamais  connu  (1). 

XX.  Traité  pour  la  liberté  de  nnnt  Louis. 

Quelques  jours  après  qu'il  fut  pris ,  le  sul* 
tan  lui  fit  proposer  une  treve,  demandant  in- 
stamment *;  avec  des  menaces  et  des  paroles  du- 
res, qu'il  lui  fit  rendre  incessammentDamiette, 
et  le  dédommageât  des  frais  de  la  guerre  du 
jour  que  les  chrétiens  l'avoient  prise.  Le  roi , 
sachant  que  Damiette  n  étoit  point  en  état  de  se 
défendre,  y  consentit;  mais,  quant  aux  places 
que  les  chrétiens  tenoient  encore  en  Palestine , 
et  dont  on  hii  demandoit  aussi  la  restitution ,  il 
déclara  qu'elles  ne  dépendoîent  pas  de  lui , 
puisque  ces  places  appartenoient  à  divers  sei- 
fi[neurs  ou  aux  chevaliers  des  ordres  militaires. 
Le  sultan  le  menaça  de  le  mettre  aux  bemides, 
u>urment  cruel ,  où  un  homme ,  attaché  entre 
deux  pièces  de  bois,  avoit  tous  les  os  brisés  ; 
et  il  se  contenta  de  dire  à  ceux  qui  lui  firent 
cette   menace  qu'il  étoit  leur  prisonnier  et 

Îu'ils  pouvoîent  faire  de  lui  ce  qu  ils  vouloient. 
Lyant  appris  que  plusieurs  seigneurs ,  prison- 
niers comme  lui ,  traitoient  de  leur  rançon ,  et 
craignant  pour  ceux  qui  ne  pourroient  la  don- 
ner si  forte ,  il  défendit  ces  traités  particuliers, 
et  déclara  qu'il  vouloit  payer  pour  tous,  comme» 
en  effet ,  il  i'exécuu  (2). 

Le  sultan ,  voyant  qu'il  ne  le  ponvoit  vaincre 
par  menaces,  envoya  lui  demander  queNesomme 
d'argent  il  vouloit  donner,  outre  fa  restitution 
de  Damiette  (3).  Le  roi  répondit  que  si  le  sultan 
vouloit  fixer  une  rançon  raisonnable,  ildeman- 
deroit  à  la  reine  de  la  payer.  L  e  sultan  demanda 
un  million  de  besants  d*or,  qui  valoient  alors 
cinq  cent  mille  livres ,  monnoie  de  France ,  et 
vaudroient  aujourd'hui  quatre  millions,  à  trente 
livres  le  marc  d'argent.  Le  roi  dit  qu'il  paie- 
roit  volontiers  les  cinq  cent  mille  livres  pour  la 
rançon  de  ses  gens,  et  rendroit  Damiette  pour 
sa  personne ,  et  qu'il  n'étoit  point  de  condition 
pour  mettre  sa  dfélivranoe  à  prix  d'argent.  Le 
sultan,  l'ayant  appris,  répondit:  Par  ma  loi, 
le  François  est  iranc  et  libéral  de  n'avoir  point 
marchandé  sur  une  si  grande  somme  :  aHez  lui 
dire  que  je  lui  donne  sur  sa  rançon  cent  mille 
livres ,  il  n'en  paiei*a  que  quatre  cent  mille. 

}je  traité  fut  donc  conclu  à  ces  conditions  : 
qu'il  y  auroit  trêve  pour  dix  ans  entre  les  deux 
nations  (4);  que  le  suhan  mettrcHt  en  liberté  le 
roi  Louis  ,  tous  les  chrétiens  qui  avoient  été 


(t)  JoioT.  p.  75.  Docbeme.  p.  404. 

(2;Epist.  Ducbesnep.  4SI,       (5;  Joiov. 
450.  Joinv.  p.  S6,  67,  SS.       <4)  Dooinm.  p.  480. 
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pris  depuis  8od  arrivée  en  Egypte  »  et  même 
depuis  la  trêve  faite  par  l^empereur  Frédéric 
avec  le  sultan  Camel ,  aïeul  de  celui-ci  ;  que  les 
chrétiens  garderoient  paisiblement  toutes  les 
terres  qu'us  possédoient  dans  le  royaume  de 
Jérusalem  à  l'arrivée  de  Louis  avec  leurs  dé- 
pendances. Louis,  de  son  côté»  promettoit  de 
rendre  Damietie  au  sultan  et  lui  payer  huit  cent 
mille  besants,  tant  pour  la  rançon  des  prison- 
niers que  pour  son  dédommagement.  II  devoit 
aussi  mettre  en  liberté  tous  les  Sarrasins  pris  en 
Egypte  par  les  chrétiens  depuis  son  arrivée» 
et  dans  le  royaume  de  Jérusalem  »  depuis  la 
trêve  avec  Tempereur.  Le  sulun  devoit  cou* 
server  au  roi  et  à  tous  les  autres  chrétiens  les 
meubles  ^u*ils  avoient  laissés  à  Damiette ,  don- 
ner sûreté  et  liberté  aux  malades  et  à  ceux  qui 
resteroient  pour  leurs  affaires. 

Ce  traité  ayant  été  ainsi  conclu  et  iuré  de 
part  et  d*autre«  le  sultan  Moadam  marcha  avec 
ses  troupes  vers  Damiette  pour  en  prendre 

1>ossession  ;  mais ,  comme  il  étoit  à  Pharescour, 
es  principaux  émirs ,  irrités  de  ce  qu'il  ne  sui- 
voit  pas  leurs  conseils  et  de  ce  qu'il  avoit  fait  ce 
traité  sans  eux,  le  tuèrent  sortant  de  table,  après 
son  dîner.  11  n'avoit  régné  que  deux  mois  et 
quelques  jours ,  depuis  son  arrivée  en  Egypte , 
et  en  lui  finit  la  race  des  sultans  Âioubitcs ,  ou 
enfants  de  Job ,  dont  Saladin  fut  le  premier,  et 
qui  avoit  duré  quatre-vingt-deux  ans  (1).  Alors 
commença  le  règne  des  mamelucs  ;  c*étoienldes 
esclaves  turcs ,  que  Mélic  Salech  avoit  achetés 
des  Tartares,  au  nombre  de  mille,  les  avoit 
fait  élever  et  dresser  à  la  guerre,  et  en  avoit 
mis  quelques-uns  dans  les  plus  grands  emplois. 
Le  premier  de  leurs  sultans  fut  Azeddin,  au- 
trement Moaz  Ibec  le  Turcoman. 

Aussitôt  que  Moadam  fut  mort,  les  émirs 
vinrent  à  la  tente  de  saint  Louis ,  avec  les  épées 
fumantes ,  les  mains  ensanglantées  et  les  visa- 
ges furieux.  Un  d'eux  lui  dit  :  Que  me  donne- 
ras-tu pour  avoir  tué  ton  ennemi,  qui  t'eût  fait 
mourir  s'il  eût  vécu  ?  Le  roi  ne  répondit  rien , 
et  l'émir,  lui  présentant  l'épée ,  comme  pour  le 
frapper,  ajouta  :  Fais-moi  chevalier,  ou  j^  te 
tue.  Le  roi,  sans  s*émou  voir,  répondit  que  ja- 
mais il  ne  feroit  chevalier  un  infidèle  (2).  Enfin 
tous  ces  furieux  s'apaisèrent  ;  ils  baissèrent  la 
tête  et  les  yeux,  et,  saluant  le  roi,  les  mains 
croisées  à  leur  manière,  ils  lui  dirent  :  Ne  crai- 
gnez rien,  seigneur,  vous  êtes  en  sûreté.  Me 
vous  étonnez  point  de  ce  que  nous  avons  fait, 
il  étoit  nécessaire.  Faites  promptement  ce  qui 
dépend  de  vous ,  suivant  ce  qui  est  convenu , 
et  vous  serez  bientôt  délivré. 

Mais  il  survintdeladilificulté  sur  les  serments 
pour  la  confirmation  du  traité.  Les  émirs  ju- 
rèrent que  s'ils  ne  tenoient  les  conventions ,  ils 
vouloient  être  déslionorés  comme  celui  qui  va 
nue  tête  au  pèlerinage  de  la  Meccfue,  qui  re- 
prend sa  femme  après  l'avoir  quittée,  ou  qui 

Cl)  Âbulfar.  p.  324.  Joîdt.    p.  433. 
p.G9>70.Fragia.Diicbesae.       (2)  Du ch.  p.  404^  469. 


mange  de  la  chair  de  porc  (1).  Le  roi  se  coq 
tenta  de  ses  serments,  parce  qu'un  docteur 
nommé  Nicolas  d'Acre ,  bien  informé  de  leuc 
mœurs,  l'assura  qu'ils  ne  pou  voient  en  faire  d 
plus  grands.  Ensuite  les  émirs,  par  le  conseil  d 
quelques  rendais ,  proposèrent  au  roi  deu 
formules  de  serment  :  la  première ,  c^u'en  es 

3u'ilne  tînt  pas  les  conventions,  il  seroit  sépai 
e  Dieu  et  de  la  compagnie  des  saints  t  la  se 
conde,  qu'il  seroit  r4>uté  pariore  comme  ceii 
qui  renonce  à  Dieu  et  à  son  baptême,  et  qi 
crache  par  mépris  sur  la  croix  et  la  foule  au 
pieds.  Louis  se  soumit  au  premier  serment,  i 
refusa  le  second  ;  de  quoi  les  émirs  irrités  h 
firent  dire,  par  Nicolas  d'Acre ,  qu'ils  étoiel 
très-mal  contents  de  lui,  en  oeqii'ils avoient  joij 
tout  ce  qu'il  avoit  voulu ,  et  u  ne  vouloit  pa 
jurer  ce  qu'ils  demandoient.  Nicolas  ajoutai 
ooyez  assuré  que  si  vous  ne  faites  ce  sermcil 
ils  vous  feront  couper  la  tête  et  à  tous  vosgei^ 
Ils  feront  ce  qu'ils  voudront,  répondit  le  roii 
mais  j'aime  mieux  mourir  chrétien  que  d'ei^ 
courir  Tindignadon  de  Dieu  et  des  saints. 

Les  émirs  étant  ensuite  entrés ,  un  deux  d{ 
que  c* étoit  le  patriarche  de  Jérusalem  qui  doij 
noit  ce  conseil  au  roi,  et  que  si  on  le  vould 
croire  il  feroit  bien  jurer  le  roi  en  courant  \ 
tête  au  patriarche  et  la  faisant  voler  sur  les  g^ 
noux  du  roi.  Ce  prélat  étoit  Robert ,  aupaq 
vaut  évêque  de  Nantes,  et  depuis  dix  ans  p^ 
triarche  de  Jérusalem  (2).  U  étoit  venu  de  fia 
miette,  avec  sauf-conduit  pour  aider  au  roi  j 
faire  le  traité ,  et  c'étoît  un  vieillard  de  quainj 
vingts  ans.  Les  émirs  leprirentet  le  lièrent  d^ 
vaut  le  roi ,  à  un  poteau ,  ks  mains  derrièri 
le  dos,  si  serrées,  qu'elles  devinrent  en  peu  ^ 
tejnps  grosses  comme  la  tête,  et  le  sang 
sorioit  en  plusieurs  endroits.  U  crioit  :  Ha!  sii 
jurez  hardiment  ;  j'en  prends  le  péché  sur  m 

Siuisque  vous  voulez  accomplir  votre  promess 
e  ne  sais,  ajoute  le  sire  de  Joinyille,  si  le  ser^ 
ment  fut  fait,  mais  enfin  les  émirs  furent  oooj 
lents.  Il  fut  convenu  que  Damietteleur  seroij 
rendue  le  lendemain  de  l' Ascension,  cest-à-dirt 
le  veudiedi  sixième  de  mai ,  et  en  même  lemp^ 
le  roi  et  tous  les  prisonniers  délivrés. 

XXI.  Saint  Louis  délivré. 

Le  roi  exécuta  de  bonne  foi  la  convention  ;  ii 
rendit  Damiette  le  jour  nuirqué,  et  paya  lei 
deux  cent  mille  livres  du  premier  paiement. 
Comme  il  manquoit  trente  mille  livres  pour 
achever  la  somme,  il  lademanda  àempnmterau 
commandeur  du  temple,  qui  d'abord  la  ref^ 
sous  prétexte  qu'il  ne  pouvoit  disposer  des  de" 
niersde  l'ordre  sans  violer  son  vcra.  Haisles>f^ 
de  Joinville ,  par  ordre  du  roi ,  s'étant  miy" 
devoir  de  rompre  à  coups  de  cognée  un  coffre 
qu'on  ne  lui  vouloit  pas  ouvrir,  en  tira  l'an^^^ 
nécessaire.  Le  roi  fut  ensuite  averti  qu^'  '^ 


(I)  P.  404.  Joinv.  p.  72.         (2)  P.  75.  Sup.  lir.  ^> 

n«59. 
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arrasns  s'ëtoienl  mécomptes  de  dix  mille 
rres;  mais  il  s'en  fôcha  sérieusemenit  et  les  fit 
ayer  avant  que  de  partir.  Il  quitta  ainsi  l'Ë- 
ypte  avec  ses  deux  frères,  Alphonse  et  Char* 
s,  ei  plusieurs  autres  seigneurs  et  chevaliers  ; 
issant  des  commissaires  pour  retirer  le  reste 
es  prisonniers  et  payer  les  autres  deux  cent 
ûUe  livres  (1). 

Le  roi  arriva  au  port  d' Acre»  où  il  fut  reçu 
arceux  de  la  ville  avec  grande  joie,  et  les 
rocessions  vinrent  au-devant  de  lui  jusqu'à  la 
ler.  De  là  il  envoya  encore  des  ambassadeurs 
i  des  vaisseaux  en  Egypte  pour  ramener  les 
risonniers,  les  machines^  les  armes,  les  tentes^ 
s  chevaux  et  tout  le  reste  de  ce  qu'ils  avoient 
Msé.  Les  émirs  retinrent  longtemps  au  Caire 
es  ambassadeurs,  leur  donnant  debdles  espé- 
iflon  ;  maisde  plus  de  douze  mille  prisonniers 
&  D'an  reodhrent  aue  quatre  cents ,  et  rien  de 
oos  les  meubles.  Dès  leur  entrée  à  Damiette , 
k  avoient  égorgé  tous  les  malades  et  brûlé 
Mes  les  machines  et  les  autres  choses  qu'ils 
Inoient  garder  (2).  Ils  choisirent  entre  leurs 
pmonniers  les  jeunes  gras  les  mieux  faits ,  et 
Inr  mettant  sur  le  col  le  tranchant  de  leurs 
ipees,  ils  s'efforçoient  de  leur  fure  professer  la 
tligion  mahométane  ;  plusieurs  apostasièrent, 
es  autres  aoufinrent  le  martyre. 

Louis  avoit  résolu  de  venir  en  France ,  snp 
Nsaot  que  les  prisonniers  seroient  délivrés ,  et 
ine  ce  que  les  chrétiens  possédoient  outre^mer, 
leneureroit  en  paix  pendant  tout  le  temps  de 
I  u*ève;  mais  la  mauvaise  foi  des  émirs  lui  fit 
hanger  de  rés<rftttion.  Voyant  clairement  qu'ils 
e  nioqttoîeDt  de  lui,  il  prit  le  conseil  des  barons 
le  France,  des  supérieurs  des  trois  ordres  mi- 
bires  et  des  barons  duioyaume  de  Jérusalem, 
a  plupart  l'asBuràrenrcine  s'il  se  retiroit  alors, 
liaoseroit  la  Terre-Samte  sur  le  point  de  sa 
erte  totale ,  vu  l'état  misérable  où  elle  se  tro»- 
^t ,  et  que  les  chrétiens  captifs  ne  seroient 
mais  dâîvrés.  Au  contraire ,  s'il  demeuroit, 
lieq[«roient  qu'on  les  pourroit  retirer  et  con- 
itver  les  places  du  royaume,  vu  principale- 
Beat  la  division  qui  éloit  entre  le  sultan  d  Alep 
Acdnid'Ëgypte.  Le  roi  se  rendit  à  ces  raisons 
< résolut  de  diffiérer  son  retour  en  France; 
luis  il  renvoya  ses  deux  frères,  Alphonse, 
mite  de  Poiuers ,  et  Charies ,  comte  d  An  jou , 
^r  la  consolation  de  la  reine,  leur  mère ,  et 
in  royaume  (5).  C'est  ce  quil  témoigne  lui- 
Bème  par  une  lettre  écrite  d'Acre ,  au  mois 
faoùi  aoose  cent  cin<iuante,  et  adresséeà  tous 
Kssujels;  et  il  la  finit  en  les  exhortant  à  venir 
ÎBcessamnient  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 

XXU.  Antlnwiie  des  amttii»  à  saiot  Loab. 

Tapais  que  saint  Louis  s^oumoit  à  Acre,  il 
loi  vint  dn  envoyés  du  pnnce  des  assassins , 

,  O^Joiav.]».tT.]>aoh.p. 


A  JoioT.  p.  SO.  Docbem. 


p.  45ff.lômv.  p.  T4. 

(5)  Joiof.  p.  SI,  82.  B. 
G.  p.  432. 


que  les  François  nonunoient  le  Vieil  de  la  mon- 
tagne. Le  roi  savdt  depuis  longtemps  quelétoit 
ce  prince  et  cette  nauon.  Dte  l'année  douze 
cent  trente-six ,  sur  un  faux  bruit  que  le  roi 
de  France  s'étoit  croisé ,  et  que  c'étoit  le  plus 
dangereux  ennemi  des  musulmans,  le  prince  des 
assassins  en  envoya  deux  en  France  avec  ordre 
de  le  tuer|(1  ).  Mais  depuis,  ayant  appris  que  cette 
nouvelle  étoit  fausse  et  que  les  n*ères  du  roi 
pourroient  venger  sa  mort  »  ce  prince  envoya 
deux  autres  des  siens  en  France  pour  avertir 
le  roi  de  se  donner  de  garde  des  premiers.  Ces 
derniers  arrivèrent  devant  ;  et  le  roi ,  profitant 
de  Tavis,  mit  auprès  de  sa  personne  des  gardes 
armés  de  masses  de  cuivre.  Les  seconds  envoyés 
du  prince  arabe  cherchèrent  si  bien  les  pre- 
miers, qu'ils  les  trouvèrent  et  les  amaièrent 
au  roi.  Il  les  reçut  avec  une  grande  joie,  leur 
fit  des  présents  à  tous  les  quatre,  et  en  envoya 
par  eux  de  très-riches  à  leur  maître ,  en  signe 
de  paix  et  d'amitié.  C'est  ce  qui  se  passa  pour 
lors  en  France. 

Mais  en  douze  cent  dnquante ,  les  envoyés 
de  la  même  nation  étant  venus  à  Acre,  le  roi 
leur  donna  audience  un  matm  après  la  messe  » 
et  les  fit  asseoir  pour  dire  leur  charçe  (2).  Un 
émir  qui  en  étoit  demanda  au  roi  s'il  connois» 
soit  leur  maître.  Le  roi  répondit  qu'il  en  avoit 
oui  parler.  Je  m'étonne  donc ,  répondit  l'émir  » 
que  vous  ne  lui  avez  pas  envoyé  de  présents 
pour  gagner  son  amitié ,  comme  font  tous  les 
ans  l'empereur  d'Allemagne ,  le  roi  de  Hongrie, 
le  sultan  d'£gypte  et  plusieurs  autres  princes, 
sachant  bien  c|u'autrement  ils  ne  seroient  en  vie 

Su'autant  qu  il  lui  plairoit.  11  vous  avertit  donc 
e  lui  en  envoyer ,  ou  du  moins  de  le  faire  dé- 
charger du  tribut  qu'il  paie  aux  maîtres  du 
Temple  et  de  l'Hôpital.  Le  roi  leur  fit  rendre 
réponse  par  ces  deux  maîtres ,  qui  dirent  aux 
envojrés  :  Votre  maître  est  bien  hardi  de  faire 
au  roi  de  France  de  telles  propositions.  Si  nous 
n'avions  égard  à  votre  qualité  d'âivoyés,  nous 
vous  ferions  jeta*  dans  la  mer.  Retournez  donc 
à  votre  maître  et  revenez  dans  quinze  jours 
avec  des  lettres  par  lesquelles  le  roi  soit  content 
de  lui  et  de  vous. 

lia  revinrent  dans  la  quinzaine ,  et  apportè- 
rent au  roi  une  chemise  et  un  annean  d'or  gravé 
du  nom  de  leur  maître ,  pour  montrer  qu'il 
vouloit  être  uni  comme  la  chemise  est  au  corps 
et  comme  les  doigts  de  la  main.  Ik  apportè- 
rent aussi  des  échecs  de  cristal  ornés  u*ambre 
et  d'or  parftimés.  Le  roi  les  renvoya  char{[és 
de  présents  pour  leur  maître  :  savoir,  quantité 
de  vestes  d'écarlate,  des  coupes  d'or  et  de  la 
vaissdle  d'argent.  Il  envoya  avec  eux  un  reli- 
gieux ,  nommé  frère  Yves  le  Breton,  qui  enten- 
doit  l'arabe,  et  qui  rapporta  que  ces  assassins, 
qu'il  nomme  Bédouins ,  étoient  de  la  secte  d'Ali, 
comme  je!  ai  marqué  ci-dessus  (3).  Frère  Yves 


(I)  Joinv.  p.  85.  Duch.  t.    [  (2)  P.  86. 
5,  p.  552.  Nang.  Chr.  an.       (5)  P.  87.  Sop.  Ut.  lxxu, 
i  125S.Lache8e.  liv.  iv,a.  10.    n.  4. 5. 
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ajouloit  que  ce  qui  les  rendoit  si  détermines , 
est  qu'ils  croyoieot  la  destinée  et  lamétempsy- 
chose,  persuadés  que  Tâme  decelui qui  se  faisoit 
tuer  pour  exécuter  Tordre  de  son  maître  pas- 
soit  dfans  un  corps  où  elle  étoit  plus  heureuse. 
Leur  prince  disoit  que  l'âme  d' Abel  avoit  passé 
au corf>s de  Noë ,  puis  d'Abraham,  puis  de 
saint  Pierre,  et  que  ce  saint  vivoit  encore. 

XXIII.  Evèchés  de  SoMe. 

Le  pape  Innocent  reçut  cependant  une  re- 
quête de  Farchevéque  d*Upsal ,  des  évéqoes  ses 
suffragants  et  de  tout  le  cler^jé  de  Suède ,  por- 
tant qu'en  ce  royaume  régnoit  un  certain  anus, 
savoir  (1  )  :  que  les  évéques  n'étoient  établis  que 
par  la  puissance  séculière  du  roi  et  des  sei- 

fneurs ,  et  par  les  clameurs  du  peuple.  A  quoi 
évéque  de  Sabine ,  pendant  sa  légation ,  avoit 
voulu  pourvoir,  et  avoit  ordonné  que  dans 
les  églises  cathédrales  qui  n'avoient  point  en- 
core de  chapitre ,  il  y  auroit  au  moins  cinq 
chanoines  avec  une  dijijnité  à  leur  tête,  qui 
pourvoiroient  par  élection  au  siège  vacant.  Le 
pape  confirma  cette  ordonnance  du  légat ,  dé- 
tendant de  pourvoir  à  aucun  évéché  sinon  par 
^ection  du  chapitre ,  et  à  aucun  séculier  de 
rien  attenter  au  contraire ,  ni  d'exiger  des  évè- 
ques  de  Suède  aucun  hommage  ou  serment  de 
fidélité,  vu  qu'ils  soutenoient  ne  tenir  du  roi  ou 
d'autres  seigneurs  aucunes  régales  ou  fiefs.  La 
bulle  est  datée  de  Lyon ,  le  septième  décembre 
douze  cent  cinquante.  Le  légat  dont  elle  fait 
mention  étoit  Guillaume,  premièrement  évé- 
que de  Hodène,  si  iameul  depuis  vingt-cinq  ans 
par  ses  travaux  dans  les  églises  du  Nord.  Le 
pape  Innocent  IV  le  fit  cardinal  évôqne  de  Sa- 
bine ,  en  douze  cent  quarante-quatre ,  et  il  mou- 
rut à  Lyon  le  dernier  jour  de  mars  douze  cent 
cinquante  et  un  (2). 

XXIY .  Mort  de  remperear  Frédéric. 

L'empereur  Frédéric  passa,  cette  année  douze 
cent  cinquante ,  dans  la  Fouille ,  où  il  fit  voiir 
dix-sept  compagnies  de  Sarrasins  de  Barbarie, 
et  ensuite  chargea  le  peuple  d'une  imposition 
par  téie ,  la  plus  forte  qu'on  eût  jamais  vue;  et 
comme  elle  ne  produisoit  pas  assez  à  son  gré , 
il  fit  publier  qu'on  la  payât  dans  la  Saint- André, 
sous  peine  des  galères.  Hais,  vers  le  même 
temps,tiitomba  malade,  et  se  trouvantenpérilde 
mort  «  il  fit  un  testament  par  lequel  il  institua 
héritier  le  roi  Conrad ,  son  fils ,  et  lui  ordonna 
d'employer  cent  mille  onces  d'or  pour  le  recou- 
vrement de  la  Terre-Sainte  (3).  11  le  chargea 
aussi  de  restituer  à  l'éfj^lise  romaine  tons  les 
droits  qu'il  possédoit  injustement ,  pourvu  que 
de  son  côté  elle  en  usât  envers  lui  comme  une 

<l)  Ap.  Aain.  n,  40.  ÇS^Cbr.  Matt.  Spioel.  ap. 

(2)  Sup.  liv.  I.U1I,  n.  7.  Papebr.  Gonat.  p.  41.  ap. 

Ital.iac.  t.  i.p.  i98.MaUb.  Ram.  1250,  n.  fy.  MaUb. 

Paris,  p.  705.  Par^.  p.  7US. 


bonne  mère.  Il  institua  héritier  le  roi  Frëdéri 
son  petit-fils,  pour  les  duchés  d'Autriche  et  < 
Souabe  ;  et  pour  le  royaume  de  Sicile ,  Heur 
son  fils,  qu'il  avoit  eu  d'Isabelle  d*Anglfterr 
réservant  le  comté  de  Catane  à  son  peiit-1 
Conradin  ,  qui  venoit  de  naître  à  Conrad ,  et 
principauté  de  Tarente ,  qu'il  avoit  donnée 
Mainfiroy,  son  bâurd.  Il  choisit  pour  lieu  de 
séfMilture  Païenne,  ou  plutôt  MootréaL,  < 
éloient  enterrés  les  rois  normands.  L'empere 
Frédéric  se  prépara  encore  à  la  mort  par  l'a 
solution  que  lui  donna  l'archevêque  de  F 
lerme(l). 

Le  neuvième  de  décembre,  on  le  croy< 
hors  de  péril  ;  et  le  douze  au  soir ,  il  dis< 
qu'il  vouloit  se  lever  le  lendemain  malin.  Ifa 
ce  jour-là ,  qui  étoit  le  jour  de  sainte  Luo 
treizièoie  de  décembre ,  on  le  trouva  mort  (!j 
Le  bruit  oourut  depuis  que  Mainfroy  i'av^ 
étoufiié  en  lui  mettant  un  oreiller  sur  le  vsagc 
pour  se  rendre  maître  de  son  trésor,  qui  eu 

frand ,  et  du  royaume  de  Sicile.  L'empern 
rédéric  vécut  anquante-deux  ans,  dont  il  f) 
cinquante  -  un  roi  de  Sicile ,  trente-hnit  raid 
Jérusalem,  et  trent»4rois  empereur.  Il  moon 
en  un  lieu  nommé  Florensola,  d'où  on  le  tran 
porta  àfTarente  pour  passer  en  Sicile.  On  le  pot 
loit  dans  une  litière  couverte  d'un  drap  de  sol 
rouçe  et  environnée  de  deux  cents  Sarrasins 
piea ,  qui  étoient  ses  cardes  du  corps ,  et  de  si 
compagnies  de  genoarmes  à  cheval  ;  il  ëtii 
suivi  de  quelques  sekmeurs  vêtus  de  deuii  < 
des  syndics  des  villes.  Il  fut  enterré  in^ 
^ifiquement  A  Montréal  par  les  soins  de  Main 
troy.  *  ' 

C'étoit  celui  de  tous  ses  fils  oue  Frédà^ 
avoit  le  ^us  aimé ,  quoiqu'il  ne  rat  pas  légj 
time  (3)  :  il  l'avoit  élevé  à  sa  cour  et  avoit  pàrj 
plaisir  i  Tinstruire  ;  aussi  ce  jeune  prince  éioil 
û  bien  fait  de  sa  personne ,  spirituel ,  gnxkà 
et  naturellement  aimable.  Il  n'avoit  que  dix-hd 
ans  à  la  mort  de  l'empereur  son  p^;  toot^ 
fois,  il  se  conduisit  si  bien  qu'elle  ne  prodoi^ 
aucun  changement  notable  ;  il  conserva  ses  é 
ficiers  et  ceux  qui  oomposoient  son  conseii.  1 
écrivit  d'abord  au  roi  Conrad ,  qui  étoit  en  Ai' 
lemagne ,  pour  lui  donner  part  de  la  vaati  M 
remp^*eur  leur  père,  et  dans  cette  letu-e  il  dit] 
entre  autres  choses  :  Se  trouvant  menacé  ck 
mort ,  il  a  par  son  testament  humbleiDent  re^ 
connu  l'église  romaine  pour  sa  mère ,  cooiM 
zélé  pour  la  foi  catholique ,  et  a  ordonné  de  ^; 
parer  entièrement  lestoru  qu'il  poufoit  avoir 
fait  aux  églises  contre  wa  intention.  Hiinfr^f 
exhorta  Ckmrad  à  yeoir  au  plus  têt  remplir  ^ 
souhaits  de  tous  ses  sujets.  Cependant  il  vï^ 
cha  vers  Napies  dès  qu  il  eut  appris  bmort<K 
son  père;  mais  étant  à  Montéfoscolo.qoiii'^ 
n'est  qu'à  dix  lieues ,  il  apprit  que  le  p^^^ 
cent  avoit  envoyé  i  Naples  et  à  toutes  lesviil^ 


(l)Aib.Stad.Chr. 

A  Splnel. 
\esp.  c.  144. 
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s  royamne  kur  défendre  de  rendre  obéis- 
ince  a  aucun  aalre  qu'au  aaint-^iége»  parce  que 
royaume  lui  étoit dévolu  (i).  Mainfroy  envoya 
>nc  à  Naples  le  comte  de  Gaserte  pour  savoir 
ntentiott  des  haletants  ;  il  y  vint  le  septième 
e janvier,  et  ils  lui  dirent  clairement  qu'ils 
eonuyoient  d'être  si  longtemps  frappés  d'in* 
fdii  et  d'excommunication ,  et  qu  ainsi  ils 
loient  résolus  de  ne  prêter  obéissance  à  per- 
nne  s'il  ne  venoit  avec  l'investiture  et  la 
ésédiction  du  pape.  Le  comte  de  Gaserte 
assa  de  là  à  Capoue  »  où  on  lui  Ht  la  même 
^ponse. 

XXY.  Lettres  du  pape  pour  le  royanine  de  Sicile. 

Le  pape  apprit  la  mort  de  Frédéric  par  une 
!ttre  du  cardmal  Pierre  de  Capoche,  son  légat. 
lur  quoi  il  lui  écrivit  en  ces  termes  :  Nous 
vous  d'abord  pensé  de  retourner  à  Rome, 
XHDDie  nous  et  nos  frères  les  cardinaux  le  dési- 
rons depuis  longtemps;  mais  depuis  nous 
iTOQS  considéré  que  nous  ne  savons  si  tout  le 
royaume  de  Sicile  reviendra  unanimement  au 
m  de  l'Eglise ,  ou  si  quelques-uns  s'y  oppo- 
leront.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de 
tOQsenintbrmerau  plus  tôt,  afin  que  nous  sa- 
:hiODS  si  nous  devons  être  accompagnés  d'un 
[Tând  corps  de  troupes.  La  lettre  est  du  vingt- 
ÎDquiemedejanvierjaouzecent  cinquante  et  un. 
Eln  même  temps,  il  en  écrivit  une  aux  prélats, 
ux  seigneurs  et  à  tout  le  peuple  du  royaume 
le  Sicile ,  qu*il  commença  en  invitant  le  ciel  et 
a  terre  à  se  réjouir  de  la  mort  du  persécuteur 
leTEelise,  qui  opprimoit  depuis  si  longtemps 
eur liberté;  û  les  iélicite  d*en  être  délivrés  et 
b  exhorte  à  revenir  au  sein  de  leur  mère, 
ious  la  protection  de  laquelle  il  leur  promet  la 
pai\et  la  sûreté  parfaites  (2),  U  écrivit  en  par- 
ticulier à  Béraru,  archevêque  de  Palerme ,  et 
iDparavant  de  Bari ,  vieux  prélat  sin^ulière- 
loeDi  attaché  à  Frédéric ,  auquel  il  avoit  donné 
Tabsolution  pendant  sa  maladie ,  et  avoit  fait 
ses  tunéraiUes.  Le  pape  le  traite  comme  un 
max  pécheur  endurci ,  l'exhorte  à  réparer  le 
scandale  énorme  qu'il  a  dOnné  à  toute  l'Ëglise, 
i  foire  pénitence  de  ses  crimes  et  à  les  répa- 
rer ea  ramenant  les  autres  au  bon  parti ,  se 
joignant  àrarcbevêque  de  Bari  ^que  le  pajpe 
envovoit  pour  cet  effet  dans  le  royaume.  G  é- 
toii  Marin  Filangeri,  qui ,  en  douze  cent  vingt- 
six  ,  avoit  succéaé  à  André,  successeur  de  Bé- 
nrd,  dans  le  siège  de  Bari,  et  qui  mourut  cette 
année  douze  cent  cinquante-im,  après  trente- 
trois  ans  de  pontificat  (3). 

XXVL  Lettrée  pour  l'AUemagne. 

£a  même  temps,  le  pape  s'appliquoit  à  dé- 
tourner les  Allemands  de  l'obéissance  de  Gon- 

(DBafau.  I,  Miacdl.  p.       (S)  Ap.  Raln.  4S5I,  n.  2. 
fl«.M.Spln.  11.5.5. 

Ç^  Uffhd.  1 7,  p.  SS5. 


rad.  Il  en  donna  la  commission  à  Jacques  Pan- 
taléon ,  archidiacre  de  Liège ,  à  qui  il  manda 
de  prendre  avec  lui  Thierry ,  maître  des  che- 
valiers de  Prusse,  qui  savoit  l'allemand ,  d'aller 
trouver  les  ducs ,  les  marquis  et  les  comtes  de 
l'empire,  les  ramener  à  l'ooéissance  de  l'Église 
et  les  engager  à  rendre  hommage  à  Guillaume 
de  Hollande  ;  la  lettre  est  du  dix-huitième  de 
février.  Le  pape  chargea  aussi  un  frère  prê- 
cheur de  publier  la  croisade  contre  Gonrad 
avec  l'indulgence  de  la  Terre-Sainte ,  et  qua- 
rante jours  d'indulgence  pour  ceux  qui  assiste* 
roientà  ses  sermons  (1).  Et  comme  la  Souabe 
étoit  l'ancien  patrimoine  de  Gonrad ,  il  écrivit 
au  peuple  de  cette  province  en  ces  termes  : 
Vous  devez  être  assurés  que,  la  race  de  Frédéric 
nous  étant  justement  suspecte  d'imiter  la  per- 
fidie de  son  père  et  la  tyrannie  de  ses  aïeux , 
elle  n'aura  jamais,  du  consentement  du  saint« 
siège,  ni  l'empire  ni  la  principauté  de 
Souabe. 

ËnKn  le  pape  écrivit  à  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  pour  l'engager  à  soutenir  ses  préten- 
tions ,  sans  écouter  les  propositions  qu'on  lui 
pourroit  lui  faire,  au  contraire  ;  et,  pour  le  sou* 
tenir,  ilprocura.sonmariageaveclafilled'Oihon 
duc  de  Brunswick  (2).  Or,  le  comte  Guillaume 
avoit  grand  besoin  d'appui  ;  il  s'étott  engagé  té» 
mérairementà  accepter  l'empire,  et  futréduità 
se  retirer  dans  le  comté  de  Hollande,  qu'il  avoit 
même  donné  à  son  fi  ère,  et  à  vivre  aux  dépens 
d'autrui.  Aussi,  malgré  tous  les  efforts  du  pape, 
son  parti  devenoitde  plus  en  plus  méprisable  par 
tout  l'empire.  Le  pape  avoit  a*abord  foit  élire  roi 
des  Romains  le  landgravede  Thuringe,  qui  mou- 
rut de  chagrin  après  avoir  été  défait  honteuse- 
ment. Le  comte  deGueIdres,  leducdeBrabant, 
le  comte  de  Gornouailles ,  refusèrent  cette  di- 
gnité (3).  Enfin  le  pape  l'oflriiàHaquin,  it>i 
de  Norwége ,  que  dans  cette  vue  il  avoit  fait 
sacrer  roi  ;  mais  ce  prince  déclara  publique- 
ment qu'il  vouloit  tou|oursJ  combattre  les  en- 
nemis de  l'Eglise ,  mais  non  pas  tous  ceux  du 
pape.  Il  me  la  dit  à  moi-même ,  dit  Malthieu 
Paris ,  et  avec  un  grand  serment. 

XXVII.  GhrisUera ,  arcberéqoe  de  Mayenee ,  déposé. 

Sifrid  ou  Sigefroi ,  archevêque  de  Mayenee, 
mourut  le  neuvième  jour  de  mars  douze  cent 
quarante-neuf.  Un  auteur  du  temps  le  loue 
comme  un  grand  guerrier ,  ajoutant  qu'il  ne  né- 
gligeoit  pas  ses  fonctions  spirituelles  ni  le  gou- 
vernement de  son  état  temporel  (4j.  Après  sa 
mort,  lechapitre  de  Mayenee  postula  Conrad,  ar» 
chevêquede  Gologne;  mais  le  pape  ne  voulut  pas 
admettre  la  postulation.  Le  chapitre  élut  donc 
Ghristiern ,  prévôt  de  l'église  de  Mayenee ,  ou 
il  avoit  été  élevé  dès  Tentance.  Son  élection  fut 


(I)  VIII,  Ep.  21,  ap.Rain.  (3)  Sop.  li?.  Lxmi,n.52. 

n.T.D.  «1.  (4)  Ap.  Serrer,  p.  SW. 

(2)N.9.Alb.S(ad.Matth.  840. 
Paris,  ap.  60S. 
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oonfirmée  par  le  lëgat  Cfiii  ëtott  présent ,  et  3 
reçut  rinvestiture  du  roi  Guillaume,  le  jour  de 
saiat  Pierre ,  vinçt^neuvième  de  juin  douze 
cent  quarante-neûh  II  fut  sacré  et  reçut  lepal- 
Itum  la  même  année.  Tous  les  gens  de  bien  se 
rqouissoient  de  sa  promotion,  espérant  qu'il 
procureroit  la  paix,  principalement  parce  qu'il 
n'étoit  point  exercé  au  métier  de  fa  guerre  ; 
mais  c'est  ce  qui  lui  nuisit.  On  l'accusa  auprès 
du  pape  d'être  entièrement  inutile  à  l'Eglise , 
et  d'aller  à  regret  aux  expéditions  militaires 
quand  il  y  étoit  appelé  par  le  roi.  Gela  éUÂi 
▼rai ,  et  ia  raison  ae  Gnristiem  est  que  l'on 
commettoit  des  incendies,  on  coupoit  des 
vignes ,  on  gâtoit  les  moissons.  Or ,  disoit-il , 
ces  ravages  ne  conviennent  point  à  un  évêqne  ; 
mais  je  ferai  trèsnvolontiers  tout  ce  qu'on  peut 
faire  par  le  glaive^pirituel.  Et  commeon  l'exnor- 
toit  a  suivre  les  traces  de  ses  prédécesseurs, 
il  répondit  :  Il  est  écrit  :  Mets  ton  épée  dans  le 
fourreau  (1). 

Cette  conduite  lui  attira  la  haine  du  roi  Guil- 
laume et  de  plusieurs  laïques  qui ,  l'ayant  ac- 
cusé ,  obtinrent  du  pape  qu'il  fût  déposé  de 
répiscopat.  Ce  décret  fut  exécuté  par  le  légat 
Hugues  de  Saint-Gher  ou  de  Saint-Thierry,  de 
Torare  des  frères  prêcheurs,  cardinal  prêtre  du 
titre  deSainte-Saoine,  qui  avoit  pour  adjoint 
Henri  de  Suse .  archevêque  d'Embrun ,  aupa- 
l*avant  évêque  de  Sisteron ,  et  depuis  cardmal 
évêque  d'Ostie.  Christiern  acquiesça  volontiers 
et  céda  le  siège  de  Mayence  en  douze  cent 
cinquante  et  un.  Le  légat  lui  donna  pour  succes- 
seur un  jeune  homme,  nommé  Gérarâ,  qui  n'é- 
toit encore  que  sous-diacre ,  fils  du  comte  Con- 
rad, surnommé  le  sauvage.  Le  légat  fit  ce  choix 
à  la  persuasion  de  l'archevêque  a  Embrun,  qui 
pour  cet  effet  avoit  reçu  secrètement  deux 
cents  marcs  d'argent.  On  voit  ici  combien  la 
discipline  étoit  changée ,  car  autrefois  on  auroit 
déposé  un  évêque  qui  auroit  porté  les  armes  (S). 
C'éioit  un  des  reproches  contre  Salonins  et 
Sagittaire  en  cinq  cent  soixante -seize.  Et  cette 
observation  est  d'autant  plus  importante ,  que 
Hugues  de  Saint-Gher  et  Henri  ae  Suse  furent 
deux  des  plus  fameux  docteurs  de  leur  siècle, 
Hugues  pour  l'explication  de  l'écriture  sainte, 
et  Henri  pour  le  droit  canonique. 

XXVIII.  Le  pape  quitte  Lyon. 

La  reine  Blanche,  sachant  que  le  pape  se  dis- 
posoit  à  quitter  Lyon  pour  retourner  en  Italie, 
lui  envoya  offrir  son  royaume  et  tout  ce  oui 
dopemloit  d'elle ,  etlémoîgnoit  le  plaisT  qu'elle 
auroit  de  le  visiter  avant  son  départ.  Il  l'en  re- 
mercia très-affectueusement,  mais  il  la  pria  de 
ne  point  en  prendre  peine,  attendu  sa  mauvaise 
santé ,  et  de  sa  part  qu'il  étoit  pressé  de  partir. 
La  lettre  est  du  dix-huitième  ae  mars.  Enfin  il 
s'excusa  de  même  envers  le  roi  d'Angleterre 

(1)  p.  %Âi  •  Jo«  xviii.  (2)  Gai).  Ghr. 1. 1,  p.  279. 

Sap.  lif.  uxiT,  n.  88. 


qui  vouloit  aussi  le  venir  voir  ;  mais  il  lui  reh 
une  décime  ou'il  demandoit  sur  les  bmseod 
8iasti<|ues  d'Ecosse ,  étant  inoiû  de  l'acconfei 
un  prmoedans  le  royaume  d'un  antre  (4). 

Le  pape  acheva  de  passer  son  carême  i  Lyo 
où  le  jour  du  jeudi  saint ,  treizième  d'aynl',  i 
présence  de  plusiears  évéques ,  il  réitéra  ïe 
commimication  contre  la  méaioire  de  Frédét 
et  contre  Conrad^  son  fils,  comme  s'étant  a| 
proprié,  sans  le  consentement  de  l'^Lse  li 
marne,  l'empire  et  le  royaume  de  Sicile.  I 
même  temps  il  confirma  l'électiott  de  Gui 
laume  de  Hollande  pour  roi  des  RomaÎBs.  I 
dix-neuvième  du  même  mois ,  qui  étoit  le  mei 
credi  de  la  semaine  de  Pâques ,  le  pape  p»i 
de  Lyon  après  y  avoir  demeuré  six  ans  etqaaii 
mois  (2).  Il  étoit  accompagné  de  plustrai 
cardinaux ,  de  quantité  de  noblesse  et  de  Pli 
lippe  de  Savoie,  élu  archevêque  de  Lyon ,  à  I 
tête  d'une  nombreuse  escorte  de  gens  arma 
pour  le  garantir  des  insultes  du  pard  de  FH 
déric.  Après  avoir  évité  plusieurs  périU 
il  arriva  à  Gênes ,  sa  patrie,  oil  tous  les  grand 
de  Lombardie,  qui  suivoient  son  parti ,  vinrd 
lui  faire  la  révérence  ;  il  y  s^ouma  josqu'd 
vingt-deuxième  de  juin  (3). 

XXIX.  MonTement  des  pastonretai  en  Franœ. 

La  France  étoit  cependant  agitée  d'un  terri 
ble  mouvement.  Il  y  avoit  un  Hongrois,  Domml 
Jacob,  âgé  d'environ  soixante  ans,  qui,  daos^ 
jeunesse,  quarante  ans  auparavant,  avoit  exdl 
h  croisaded*enfants  dont  j'ai  parléen  sonliea(4| 
II  étoit  apostat  de  l'ordre  de  Citeanx,  et  saroi 
plusieurs  langues,  entre  autres  le  latin, le  fm 
çois  et  l'allemand.  Sur  la  nouvelle  de  la  prise  è 
saint  Louis ,  il  se  mit  à  faire  le  prophète ,  disao 
qu'il  avoit  vu  des  anges ,  et  que  la  Viei^  inéflK 
lui  avoit  apparu ,  et  lui  avoit  commandé  de  prê- 
cher la  croisade ,  mais  seulement  aux  ber^er^ 
et  aux  gens  du  petit  peuple,  parce  que  Dieu,  rej 
jetant  rorgneil  de  la  noblesse .  avoit  résenc 
aux  petits  et  aux  simples  la  délivrance  da  roi 
et  de  la  Terre-Sainie.il  tenoit  une  main  toujoan 
fermée ,  disant  qu'il  y  gardoit  l'ordre  par  écrit 
qu'il  avoit  reçu  delà  Vierge.  Il  attira  première- 
ment des  bergers  et  des  laboureurs,  qui,  bis- 
sant leurs  troupeaux  et  leurs  charrues ,  le  soi- 
voient  à  grandes  troupes,  sans  se  mettre  en 
peine  de  leur  subsistance ,  dont  en  effet  ils  ne 
manquoient  point.  Et  le  peuplediscjit  quelesTi- 
vresmultipltoient  entre  leurs  mains.  Jaoobleor 
donnoit  à  tous  ia  croix  sur  l'épaule ,  et  on  l(^ 
nomma  les  pastoureaux. 

Mais ,  à  CCS  premiers  qui  le  suivoient  par  sim- 

E licite,  se  feignirent  clés  vagabonds^  des  >o- 
jitfs ,  des  bannis ,  des  excommuniés ,  et  tons 
ceux  qu'en  langage  du  temps  on  nommait  ri- 


(1)  Ap.  lUio.  a.  19,  as»  p.  707, 710. 

25.  (5)  Mon.  PadnaD.  p.  5S5. 

(S)  MatOi.  Paris  p.  712.  Kaioald.  n.  SO. 
Stero.  anno  1251 .  Sop.  HV:       (4)  MatUi.  Paris  p.  7(^' 

uxxn,  n.  14.  MatUi.  Paris  Sap.  liv.  uxfii,a.  M* 
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nicb,  en  sorte  que,  bientôt ,  ils  composèrent 
De  arfflëede  cent  mille  hommes,  distribuée  par 
t)upes  sons  différents  chefs,  avec  cinq  cents 
isetgnes,  où  étoit  représentée  la  croix  et  un 
pieaa ,  avec  les  visions  que  Jacob  prétendoit 
roir  eues.  On  le  nommoit  le  maître  de  Hon- 
ie,  et  il  avott  sous  lui  deux  autres  principaux 
altres.  Ces  prétendus  disciples  de  Tagneau 
)r(oientde8épées,des  poignards,  des  cognées, 
»  massues  et  toutes  les  armes  qu'ils  avoient  pu 
imasser;  et  quand  le  maître  préchoit,  il  étoIt 
mronné  des  mieux  armés ,  prêts  à  se  jeter  sur 
liconque  oserait  le  eontreuire  ;  car  Jacob  et 
s  maîtres  subalternes  préchoient  de  leur  au- 
lîté,  quoique  laïques,  et  disoient  quantité  d*ex- 
avaganc^es,  mémecontre  la  foi.  Ils  prétendoient 
)Qner  la  rémission  des  péchés ,  et  faire  des  ma- 
ages  à  leur  gré.  Ils  déclamoient  contre  les  ec- 
ésiastiques  et  les  religieux,  principalement  les 
très  prêcheurs  et  les  mineurs ,  qu  ils  traitoient 
eta^bonds  et  d'hypocrites.  Ils  taxoientles 
isterciens  d'avarice  et  d'attachement  à  leurs 
îrres  et  à  leurs  bestiaux ,  les  moines  noirs  de 
oormandise  et  d'orgueil. Leschanoines  étoient, 
^on eux,  demi-Iaîques,  et  adonnés  à  la  bonne 
^re;  les  évéqnes  et  leurs  officiaux ,  occupés 
amasser  de  l'argent  et  vivant  dans  toutes  sor- 
sde  délices.  Quant  à  la  cour  de  Rome ,  ils  en 
soient  des  infamies  qu'on  n'osoit  répéter.  Le 
îaple,déjà  prévenu  de  haine  et  de  mépris  pour 
clergé,  applaudissoit  à  ces  discours. 
Les  pastoureaux  commencèrent  à  paroltre 
)rès  Pâques ,  Tan  douze  cent  cinquante  et  un, 
Téloignement  du  pape  augmenta  leur  har- 
esse.  Us  s'assemblèrent  premièrement  en 
landres  et  en  Picardie ,  où  les  peuples  sont  plus 
mples,  et  ils  étoient  déjà  en  très-grand  nom- 
re quand  ils  entrèrent  en  France?!).  En  ças- 
intdans  les  villes  et  les  villages,  ils  portoient 
tirsarmeshautespourtenirlepeupleencrainte; 
e  sorte  que  les  iuges  mêmes  n'osoient  s'y  op- 
)$er.  LareineBlanchelestoléraquelque  temps, 
ins  l'espérance  qu'ils  pourroient  délivrer  son 
b.  Quand  ils  eurent  nasse  Paris ,  ils  crurent 
m  évité  tous  les  périls ,  se  vantant  d'être  re- 
)nnu$  pour  des  gens  de  bien ,  puisque  dans 
Hte  ville,  où  étoit  la  source  de  toute  la  sagesse, 
s  n'avoient  reçu  aucune  contradiction  ;  et  ils 
)n)meDrèrent  à  exercer  pluslibrement  leurs  pil- 
^  et  leurs  violences(3).  Le  jour  de  saint  Bar- 
arhé ,  onzième  de  juin,  ils  arrivèrent  à  Orléans 
tt  grand  appareil ,  et  y  entrèrent  mal;;ré  l'évé- 
ueeile  clergé,  maisavecfagrémentdu  peuple, 
îcob  ayant  fait  avertir  à  cri  public  qu'il  prê- 
heroit,  il  y  vint  une  multitude  infmie.  L'évêque, 
ommé  Guillaume  de  Bussy ,  dëlendit  ù  tout  son 
'<^r|»é,  sous  peine  d'excommunication ,  d'écou- 
i;rou  de  suivre  cet  imposteur,  car  les  laïques 
l'éioient  plus  touchés  de  ses  ordres  ni  de  ses  me- 
ac^.  Toutefois  quel(|ues  écoliers ,  ne  pouvant 
^(erà  la  t^ariesitë,  voulurrat  entendre  ce  nou- 

(I)  Nang.  cair.  t.  XI,  Spl-       CS  M.  Paris  p.  7H , 


veau  prophète  ;  mais  leâ  éedésiastiques  les  plus 
sages  s'enfermèrent  et  se  barricadèrent  dans 
leurs  maisons. 

Jacob  ayant  commencé  à  prêcher  et  à  débiter 
ses  extravagances  ordinaires,  un  des  écoliers 

3ui  l'écoutaient  s'approcha  hardiment  et  lui 
it  :  Tu  as  menti ,  malheureux  hérétique ,  en- 
nemi de  la  vérité,  tu  trompes  les  simples.  A  peine 
avoit-il  ainsi  parié  qu'un  des  pastoureaux  lui 
lendit  la  tête  en  deux  d'un  coup  de  cognée.  Ans- 
silftt  ils  s'élevèrent  tous  en  tumulte  contre  le 
clergé ,  rompirent  les  portes  et  fenêtres  de  leurs 
maisons,  et  brûlèrent  les  livres  les  plus  précieux; 
et  comme  le  peuple  ne  s'y  opposoit  pomt ,  ils  en 
dépouillèrent,  en  blessèrent  et  en  tuèrent  plu- 
sieurs, ou  les  jetèrent  dans  la  Loire.  On  en  comp- 
ta jusqu'à  vingt-cinq  de  morts.  Ceux  qui  s'é- 
toient  tenus  enfermés  dans  leurs  maisons  se 
sauvèrent  la  nuit.  Les  pastoureaux,  voyant  la 
ville  en  troid)Ie,  et  craiçnant  d'être  attaqués,  se 
retirèrent,  et  révê<]ueia  mit  en  interdit  pour 
ne  leur  avoir  pas  résisté. 

I^a  reine  Blanche,  étant  informée  de  ces  désor- 
dres, avoua  niodestement  qu'elle  avoit  été  trom- 
pée à  la  simplicité  apparente  de  ces  imposteurs, 
et  par  le  conseil  des  prélats  et  des  seigneurs,  elle 
résolut  de  les  dissiper.  On  commença  par  les 
dénoncer  excommuniés  ;  mais  ils  arrivèrent  à 
Bourges  et  y  furent  reçus  par  les  bourgeois 
avant  que  l'excommunication  fût  publiée.  Ils  en- 
trèrent dans  les  synagogues  des  juifii ,  brûlè- 
rent leurs  livres ,  pillèrent  leurs  maisons.  Mais, 
après  qu'ils  furent  sortis  de  la  ville ,  le  peuple 
les  suivit  en  armes ,  et  comme  Jacob  prêchoit 
avec  son  impudence  ordinaire ,  un  boucher  lui 
donna  d'une  cognée  sur  la  tête  et  le  tua.  Son 
corps  demeura  sans  sépulture,  et  le  bruit  s'é- 
tant  répandu  que  les  pastoureaux  et  leurs  fau- 
teurs étoient  excommuniés,  ils  se  dispersèrent, 
et  on  commença  partout  à  les  poursuivre  et  les 
assommer  comme  des  chiens  enragés. 

Quelques-unes  de  leurs  troupes  s'éfant  pré- 
sentées pour  entrer  à  Bordeaux ,  Simon,  comte 
deLeicesier,  qui  y  commandoit  pour  le  roi 
d'Angleterre ,  fit  fermer  les  portes  et  leur  de- 
manda de  quelle  autorité  ils  agissoient.  Ce  n'est, 
répondirent- ils,  ni  par  l'autorité  du  pape,  ni 
par  celle  des  évêques ,  c'est  par  l'autorité  de 
Dieu  tout-puissant  et  de  la  Vierge ,  sa  mère. 
Ketirez-vous  au  plus  têt,  dit  le  comte,  sinon  je 
vous  poursuivrai  avec  toutes  mes  troupes  et  les 
milices  du  pays,  lisse  retirèrent  épouvantés  de 
celte  menace(î):  et  leur  chef,  s'étant  dérobé  se- 
crètement, fréta  un  vaisseau  pour  retourner 
chez  les  Sarrasins ,  d*où  il  étoit  venu  :  mais  les 
mariniers,  l'ayant  reconnu  pour  un  compagnon 
du  Hongrois,' le  jetèrent  dans  la  Garonne,  pieds 
et  mains  liés.  Ifô  trouvèrent  dans  son  hagage 
l)eaucoup  d'argent,  des  poudres  empoisonnées 
et  des  lettres  écrites  en  arabe,  parjesqudles  H 
exhortoit  le  sultan  à  poursuivre  son  entreprise, 
et  promettoit  de  lui  amener  un  grsgid  peuple. 
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Ua  troisièDie  cbef  des  pastooreaax  passa  en 
Angleterre ,  où  il  en  rassembla  en  peu  ae  temps 
pins  decinq  cents  ;  mais  le  bruit  s'étant  répanau 
qu'ils  étoient  excommuniés,  et  que  le  Hongrois 
avoit  été  tué ,  ils  furent  fort  décriés ,  ils  s  éle- 
vèrent eux-mêmes  contre  celui  qui  les  avoit  sé- 
duits, et  le  mirent  en  pièces.  Plusieurs  de  ces 
pastoureaux,  étant  désabusés,  se  croisèrent  dans 
les  règles  par  |)énitence,  et  passèrent  à  la  Terre- 
Sainte  au  service  du  roi  samt  Louis.  Ainsi  finit 
cette  séduction ,  la  plus  dan|j[ereuse ,  au  juge- 
ment des  hommes  sages ,  qui  tût  arrivée  diepuis 
le  temps  de  Mahomet. 

XXX.  GoauneiioeiDeato  de  taint  Pierre  de  Yérone. 

Le  pape  Innocent  étoit  toujours  a  Gènes,  d*où 
il  écrivit  à  Pierre  de  Vérone  et  à  Vivien  de  Ber- 
game,  tous  deux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
une  lettre  qui  porte  en  substance  (i)  :  Dieu  ayant 
délivré  sonEg use  de  la  tyrannie  ae  Frédéric,  ja* 
dis  empereur,  qui  troubloit  la  paix  en  Italie  par- 
ticulièrement, et  favorisoit  l'hérésie ,  nous  avons 
résolu  d'y  fortifier  l'inquisition  avec  d'autant 
plus  de  soin  que  le  mal  est  plus  près  de  nous. 
C'est  pourquoi  nous  vous  mandonsde  vous  Urans- 
porter  à  Crémone ,  et  d'y  travailler  efficace- 
ment à  l'extirpation  de  l'hérésie,  après  avoir  tenu 
un  synode  diocésain.  Ceux  que  vous  en  trouve- 
rez infectésou  diffamés,  et  qui  ne  sesoumettront 
pas  absolument  aux  ordres  de  l'Eglise,  vous 
procéderez  contre  eux  selon  les  canons ,  implo- 
rant ,  s'il  est  nécessaire ,  le  secours  du  bras  sé- 
culier. Si  quelques-uns  veulent  abjurer  l'héré- 
sie, vous  leur  (lonnerez  l'absolution,  après  avoir 
consulté  l'évêque  diocésain ,  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  vous  assurer  de  la  sin- 
cérité de  leur  conversion.Et  parce  que  nous  dé- 
sirons sur  toutes  choses  le  progrès  de  cette 
affaire,  nous  voulons  aue  vous  déclariez  haute- 
ment que  si  quelque  villeou  communauté,  quel- 
ques grands  ou  autres  personnes  puissantes  y 
apportent  quelque  empêchement ,  nous  em- 
ploierons contre  eux  le  glaive  de  l'Eglise,  et  ap- 
puierons les  rois,  les  princes  et  lesauures  croisés 
pour  les  poursuivre ,  puisqu'il  est  plus  impor- 
tant de  défendre  la  roi  auprès  qu'au  loin.  La 
lettre  est  du  treizième  de  juin  douze  cent  cin- 
quante-et-un. 

Pierre ,  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  étoit 
né  à  Vérone  de  parents  hérétiques ,  comme 
étoit  presque  toute  sa  famille  (2).  Il  naquit  vers 
l'an  douze  cent  six;  et  à  l'âçe  de  sept  oujnuit  ans, 
comme  il  revenoit  de  l'école,  son  oncle,' qui 
étoit  hérétique,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris. L'enfant  répondit  qu'il  y  avoit  appris  le 
symbole  qui  porte  que  Dieu  est  auteur  des 
choses  visibles  comme  des  invisibles.  Son  oncle 
lui  voulut  faire  dire  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
est  l'auteur  des  choses  visibles:  car  ces  héréti- 
ques étoient  des  manichéens;  mais  l'enfant  de- 


(l)Ap.]Uin«o.55. 


42IVitaap.  BoU.»apr. 
t.  XI,  688. 


meura  ferme  à  dire  ce  qu'il  avoit  la.  L'onde 
rapporta  ce  qui  s'étoit  passé  à  son  frère,  père 
du  petit  Pierre ,  et  lui  voulut  persuader  de  le 
reurer  de  l'école.  Car  je  crains.  ajoou-t-il,que, 
quand  il  sera  plus  iostruit«  il  ne  passe  a  b 
prostituée,  l'église  romaine,  et  nedétruiscDoue 


des  à  Bologne.  Là  il  résista  aux  teoutioiis 
contre  la  pureté  qu'il  conserva  entière  eteoua 
dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  sous  saim 
Dominique,  et  par  conséquent  à  l'âge  de  quinze 
ou  seize  ans. 

S'éUnt  appliqué  à  l'étude ,  il  devint  prédi- 
cateur célèbre  par  toute  la  Lombardie  et  com* 
bauit  fortement  les  hérétiques  dont  elle  éUNt 
infectée.  Ce  qui  poru  le  pape  Grégoire  IX  à 
lui  donner  la  commission  d  inquisiteur  à  Milâ, 
en  vertu  de  laquelle,  le  vendredi  quinzième  k 
septembre  douze  cent  trente-quatre,  il  ordoooa 
de  mettre  entre  les  suiuts  de  la  ville  la  coosb- 
tution  du  pape  contre  les  hérétiques  conforme 
au  décret  du  concile  de  Latran  .Pierre  de  Vé- 
rone prêcha  aussi  contre  les  hérétiques  à  Ho- 
rence,  et  avec  tant  de  force,  qu'il  engagea  plu- 
sieurs nobles  à  prendre  les  armes  pour  les  chas- 
ser de  la  ville  (i).  Il  leur  donna  un  étendard 
marqué  d'une  croix ,  et  dans  un  grand  combat, 
à  la  place  de  Sainte-Félicité,  sur  la  rivière 
d'Amo,  les  catholiques  emportèrent  la  victoire, 
et  contraignirent  les  hérétiques  à  sortir  de  b 
ville.  Tel  étoit  Pierre  de  Vérone  quand  le  pape 
Innocent  IV  le  fit  inauisiteur,  non  seulemeal 
à  Crémone,  mais  à  Milan  et  dans  tout  le  tmi* 
tolre. 


XXXI.  Le  pape  à 


De  Gènes  le  pape  vint  à  Milan,  où  il  fiit  reçi 
avec  grand  honneur  et  y  demeura  deux  nm. 
Mais  avant  (|ue  de  partir  de  Gènes,  le  vingt- 
huitième  de  juin,  il  réconcilia  à  l'Eglise  quelques 
seigneurs  qu'il  avoit  excommuniés  lejeudi' 
saint ,  entre  autres  Thomas  de  Savoie ,  mari  de 
««  ^:\^^  .,..:  j —  1^  dernier  ' '  "'"" 

ur  Frédér 

J:ar  Tarchevéqu^  ^^  ,., ^ 
e  Grenoble  à  rentrer  en  sud  de- 
voir; et  Tnomas,  voyant  Frédéric  mort,  se  sou- 
mit et  rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  pape. 
Au  sortir  de  Milan ,  le  pape  traversa  promiùe- 
mentla  Lombardie,  évitant  de  s'enfermer  dans 
les  grandes  villes,  et  s'arrêta  à  Pérouae,  oii  1 
passa  le  reste  de  l'année. 


XXXII.  Oocapatioos  de  saint  Lonis  en  Pakstiie. 

Le  roi  saint  Louis  étoit  cependant  en  hksr 
tine,  appliqué  k  faire  exécuter  par  les  émirs  de 

(4)  Sop.  Ht.  LUfii,  n.   Matth.  Parla  p.  W.  Tf^ 
47.  HfÂi.  p.  S95.  Epiit.  ap.  Raiii.  d.  S(* 

(2)  Mon.    Pad.  p.  SM. 
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'Egypte ,  le  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  lui. 
Is  lui  renvoyoient  de  temp  en  temps  quelques 
^risouniers,  mais  il  en  aélivra  grand  nombre 
le  soo  argent,  tantôt  six  cents,  tan  tôt  sept  cents 
la  fois;  enfin  il  tira  tous  les  captife  qui  avoient 
té  faits  en  E^pte  depois  vingt  ans.  Il  fit  ré- 
orer  et  fortifier  les  places  que  les  chrétiens 
eDoieoi  dans  le  pays ,  savoir  :  Acre,  le  château 
le  iiiffa  ou  Caïfa ,  Césarée ,  Joppé  et  Sidon ,  le 
Mit  à  ses  dépens  (i). 

La  veille  de  F  Annonciation,  vingt-quatrième 
è  mars  douze  cent  cinquante  et  un ,  il  alla  en 
^votioo  à  Nazareth.  De  si  loin  qu'il  aperçut 
e saint  lieu,  il  descendit  de  cheval  et  se  mit  à 
genoux,  puis  il  fit  le  reste  du  chemin  a  pied, 
juoiqu  il  eût  ce  jour-là  jeûné  au  pain  et  àTeau 
i  beaucoup  fatigué.  11  y  fit  chanter  solennelle- 
Dent  vêpres ,  matines  et  la  messe,  qui  fut  cé- 
ebréepar  le  légat  Eudes  de  Chùteauroux,  et  il 
f  fil  un  pieux  sermon.  Le  roi  avoit  toujours 
KS  ornements  précieux  de  diverses  couleurs 
idonlessoienniiés,  et  en  prenoit  un  soin  par- 
ûcolier.  De  Nazareth ,  il  alla,  le  vingt-huitième 
ilei&ars,  à  Césarée,  où  il  demeura  le  reste  de 
l'ajiDèe  douze  c^t  cinquante  et  un  et  une 
partie  de  la  suivante,  occupé  principalement  à 
L  faire  fortifier  (2). 

Peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  revin- 
'eot  les  frères  prêcheurs  qu'il  avoit  envoyés 
ioTartarie  deux  ans  auparavant  (5),  savoir.  An- 
Iré  de  Longjumeau  et  ses  compagnons.  Ils  di- 
«ot  que,  s  étant  embarqués  en  Chypre ,  ils 
ibordèrent  au  port  d'Antioche,  et  G|ue  de  là,  jus- 
|ii*au  lieu  où  étoit  le  camp  de^  fariares ,  ils 
Dirent  bien  un  an  à  marcher,  faisant  dix  lieues 
par  jour.  Tout  le  pays  qu'ils  traversèrent  étoit 
Kwmis  aux  Tartares ,  et  en  plusieurs  lieux  ils 
irouioient  dans  les  villes  et  les  villages  de 
Eraods  monceaux  d'os  d'hommes  niorts*  Caïouc- 
mn  étoit  mort  quand  ils  arrivèrent ,  et  sa 
veuve  fut  régente  jusqu*à  Téleclion  qui  fut  dé- 
férée à  Batou ,  comme  l'aîné  de  la  famille.  Il 
choisit  Moncaca ,  autrement  Mangou,  petit-fils 
iieGengi&-khan  comme  lui ,  et  il  fut  élu  l'an  six 
ceot  quarante-neuf  de  l'hégire,  douze  cent 
QDqoante-un  de  J.-C.  Les  frères  prêcheurs 
hreat  témoins  de  cette  élection ,  on  les  reçut 
avec  honneur,  et  ils  trouvèrent  le  nouveau 
camp  assez  favorable  aux  chrétiens ,  mais  ils 
u  apprirent  rien  d'Ercalthaî  dont  on  avoit  ap- 
porté une  lettre  à  saint  Louis.  Sur  leur  relation, 
le  roi  écrivit  au  pape  que  pltisieurs  Tartares 
soient  reçu  le  baptême,  et  qu'il  s'en  converti- 
roitun  plusgrand  nombre  si  on  leur  préchoit  la 
foi  (4).  Mais,  ajoutoit-il ,  la  puissance  du  calife 
de  Bagdad  fait  qu'il  y  a  très-peu  d'évéques 
dans  le  pays  ;  c'est  pourquoi  il  seroit  à  propos 
d'ordonner  évéques  quelques  frères  précheijrs 
oa  mineurs  que  l'on  y  doit  envoyer,  afin  qu  ils 
pBsseot  conférer  les  ordres  et  les  autres  sacre- 


(t)  Jour.  p.  88.  Dodu  p.  (5)  JoIdv.  p.  89, 90. 

«M,  m,  558.  (4)  Abulfar.  p.  52$.  Ap. 

A  P.  456.  Sanut.  p.  220.  Raîn.  1255,  n.  49. 
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ments  qui  appartiennent  aux  évéques,  et  donner 
les  dispenses  nécessaires  touchant  les  mariages 
et  l'observation  des  jeûnes. 

XXXIXI.  Plaintes  contre  le  pape. 

De  Césarée ,  saint  Louis  écrivit  à  la  reine 
Blanche ,  sa  mère ,  à  ses  frères  et  à  ses  sujet&» 
leur  demandant  un  prompt  secours  d'hommes» 
de  vivres  et  d'argent.  La  reine,  ayant  reçu  la 
lettre ,  assembla  tous  les  nobles  du  royaume 
pour  les  consulter  sur  ce  sujet  ;  et  ils  se  plai- 
gnirent hautement  de  la  conduite  du  jpape,  qui 
excitoit  une  nouvelle  guerre  liaos  la  chrélieuté. 
C'est  que  Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
étoit  entré  en  Italie  dès  le  mois  de  mai  de  cette 
année  douze  cent  cinquante  et  un ,  pour  pren« 
dre  possession  du  royaume  de  Sicile;  et  les  Vé- 
nitiens lui  ayant  fourni  une  flotte,  il  descendit 
à  Pescaire  le  vingt-sixième  d'août.  Tous  lesba- 
rous  du  pays  allèrent  au-devant  de  lui  ;  il  mar- 
cha avec  toutes  ses  troupes  contre  les  comtes 
d'Âquin  etdeSore,  qui  s'étoient  déclarés  pour 
le  pape,  et  les  défit  le  jour  de  la  Saint-Martin. 
Or  le  pape  faisoit  prêcher  la  croisade  contre 
Conrad,  particulièrement  en  Brabant,  en  Flan- 
dre et  en  Francej,  même  avec  une  indulgence 
plus  grande  que  celle  de  la  Terre-Sainte ,  car 
elle  devoit  s'étendre  au  père  et  à  la  mère  du 
croisé  (1). 

La  noblesse  de  France  disoit  donc  à  cette 
occasion  :  Le  pape  fait  prêcher  une  nouvelle 
croisade  contre  des  chrétiens  pour  étendre  sa 
domination ,  et  oublie  le  roi  notre  maître ,  qui 
souifre  tant  pour  la  foi.  La  reine  Blanche, 
touchée  de  cette  remontrance,  fit  saisir  Ie$ 
terres  de  tous  ces  nouveaux  croisés ,  disant  : 
Que  le  pape  entretienne  ceux  qui  vont  à  son 
service ,  et  qu'ils  partent  pour  ne  plus  reve- 
nir. Le»  seigneurs  en  usèrent  de  même  à  l'é- 
gard des  croisés  de  leurs  terres;  ce  qui  fit  tom- 
ber la  croisade.  Ils  firent  aussi  de  fortes  répri- 
mandes aux  frères  prêcheurs  et  aux  frères 
mineurs  qui  l'avoient  prêtdiée.  Nous  vous  bâ- 
tissons ,  disoient-ils ,  des  églises  et  des  mai- 
sons, nous  vous  recevons,  nous  vous  nour- 
rissons et  vous  entretenons.  Quel  bien  vous  fait 
le  pape?  U  vous  fatigue  et  vous  tourmente  ;  il 
vous  fait  les  receveurs  de  ses  impôts  et  vous 
rend  odieux  à  vos  bienfaiteurs.  Ils  s'excusoient 
sur  l'obéissance  qu'ils  lui  dévoient. 

Vers  le  commencement  de  l'an  douze  cent 
cinquante-deux,  le  pape  écrivit  au  roi  d'Angle- 
terre ,  pour  lui  persuader  d'aller  au  secours 
du  roi  de  France  à  la  Terre-Sainte,  ou,  s'il  n'y 
alloit  pas  en  personne,  du  moins  qu'il  n'em* 
péchât  pas  ceux  qui  vouloient  y  aller.  Ce  qui 
servit  de  prétexte  à  ce  prince  pour  exiger  de 
nouvelles  taxes  des  juife  de  son  royaume.  Vers 
la  fête  de  Pâques,  il  assembla  à  Londres  tous  les 
seigneurs  croisés  pour  délibérer  sur  le  secours 
de  la  Terre-Sainte ,  et  le  jeudi  de  la  seconde 

(1)   Ghr.  Matth.  Spin.  Mattb.  Paris  p.  7f  5. 
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Mmaioe  après  Pâqued ,  H  fi(  prêcher  solennel* 
lenient  la  croisade  à  Westminster  ;  mais  il  s'y 
trouva  pu  d'auditeurs  à  cause  de  Tindignation 
contre  les  exactions  de  la  cour'de  Rome;  car  le 
roi ,  sous  prétexte  de  ce  voyage  qu'il  ne  fit 
point  »  avoit  déjà  obtenu  du  pape  une  décime 
pour  trois  ans  sur  le  derçé  et  le  peuple  de  son 
royaume  (i)»  ce  qui  l'avoil  finit  soupçonner  de 
n'avoir  pns  la  croix  <iue  pour  cet  effet.  Toute- 
fois ,  il  jura  de  partir  de  la  Saint-Jean  en  trois 
ans ,  et  fit  ce  serment  mettant  la  main  à  la  poi- 
trine comme  les  prêtres ,  puis  sur  les  évan- 
giles ;  mais  Içs  assistants  ne  s*y  fièrent  pas  da- 
vantage. 

Pour  exciter  à  la  croisade  d*outre-mer ,  le 
pape  ajouta  de  nouvelles  grâces  à  Tindulgence 
plenière  (3)  »  donnant  pouvoir  à  l'évoque  d'A- 
vîgnon  d'absoudre  ceux  qui  avoient  irappé  des 
clercs  ou  brûlé  des  églises,  de  dispenser  les 
d^t»  des  irrégularités  qu'ils  avoient  encou- 
rues; permettre  aux  bâtanis  de  recevoir  les  or- 
dres sacrés  et  des  bénéfices;  commuer  au  vœu 
de  la  Grobadé  tons  les  autres  vœux ,  excepté 
celui  de  reKgion.  La  lettre  est  du  treizième  de 
février  douze  cent  cinquante-deux.  C'est  ainsi 
qu'on  jmdiguoit  les  dispenses  au  préjudice  de 
la  disapline. 

XXXIV.  EvMéi  de  Lodl  et  d*A  M. 

Dès  Tannée  précédente ,  pendant  que  le  pape 
étoit  àMfl^n ,  il  avoit  repris  Lodi ,  auparavant 
attachée  an  parti  de  Fréaéric,  jusque-là  que  le 
pape  Grégoire  IX  Tavoit  privée  de  Tévôché, 
pour  avoir  commis  de  çrands  excès  contre  des 
ecclésiastiques  et  des  religieux ,  et  même  avoir 
brûlé  un  frère  mineur  (5).  Ottobel ,  alors  évê- 
que  de  Lodi ,  fut  tellement  afRigé  de  voir  sa 
ville  ainsi  dégradée,  qu'il  en  mourut  de  déplai- 
sir, l'an  douze  cent  quarante-deux ,  et  il  n'eut 
point  de  successeur  pendant  dix  ans.  Mais  en- 
fin la  ville  étant  rentrée  en  jjràce  auprès  d'In- 
nocent IV  :  H  lui  rendit  la  dignité  épiscopale,  et 
approuva  Télection  de  Bonjean  pour  leur  évê- 
que,  comme  il  parolt  par  sa  lettre  du  neuvième 
de  Janvier  douze  cent  cinquante-deux. 

La  petite  ville  d'Atri ,  dans  l'Abruzze  ulté- 
rieure ,  s'étant  déclarée  pour  le  pape  «  le  car- 
(Knal  Pierre  de  Golmieu ,  évêque  d'Albane ,  Té- 
rlgea  en  cité  par  l'autorité  du  pape  et  en  ville 
épiscopale ,  sans  toutefois  lui  donner  d'évéque 

Krticulier  (4) ,  mais  Punissant  à  perpétuité  à 
véché  de  Penna  dont  eHe  dépendoit ,  et  dont 
Béraldte  étoit  alors  évêque.  Le  pape  confirma 
cette  érection  par  sa  bulledu  quinzième  de  mars 
douze  cent  cinquante-deux,  et  ces  deux  évécbés 
de  Heana  et  d'Atri  sont  toujours  depuis  de- 
meuras unis  et  dépendant  immédiatement  du 
saim-siége.  Or ,  jjavone  que  je  ne  vois  pas 
quel  avantage  spirituel  revenoit  de  cette  érec- 
tion d'évêchéB. 

(I)  U.  p.  717,  719,  720.    4,  p.  921.  Raia.  n.  5. 

(21  Ap.  Rain,  n.  30.  (4)  Ugbeik  t.  i,  p,  59. 

^5)  Mob.  Faa.  Ugnell.  t.    Rain,  n.  6« 
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Cependant  Pierre  de  Vérone,  inquisitearà 
Milan ,  combattoit  fortement  les  hérétiques.  Il 
leur  offiroit  souvent  de  se  jeter  dans  un  (es 
pour  preuve  de  la  foi  cathcAique,  s'ils  vouloiest 
y  entrer  avec  lui.  Ildisoit  qu'il  ne  moorroit  ja- 
mais que  de  leur  main ,  et  assuroit  qo'il  seroit 
enlerréà  Milan.  Sa  prière  ordinaire,  à  Teié- 
va^ion  de  l'hostie ,  étoit  de  ne  mourir  que  pour 
la  foi.  Le  dimanche  des  Rameaux ,  vin{Ti-qui* 
trième  de  mars  douze  cent  dnquante^leux. 
préchant  à  Milan  devant  près  de  dix  mille  per^ 
sonnes ,  il  dit  à  haute  voix  (1)  :  Je  sab  certai- 
nement que  les  hérétiques  ont  concerté  ou 
mort ,  et  qu'ils  ont  mis  de  l'argent  en  dépd( 

Sour  cet  effet.  Mais  qu'ils  fiassent  ce  qu  ib  t<»* 
ront»  je  ferai  plus  contre  eux  après  ma  mort 
que  je  n'ai  fait  de  mon  vivant.  Ensuite  il  sa 
retourna  i  Cême ,  où  il  étcMt  prieur. 

Les  conjurés  étoient  Etienne  ,  gooiaioDier 
d* Aliate,  Hainfroy,  Clitoro  de  Giussano,  pethf 
ville  entre  Milan  etCôme;  Guidot  Sacchellaet 
Jacques  de  Cluse  (9).  Le  prix  convena  pour 
payer  les  assassins  étoit  de  quarante  Unes, 
monnoie  de  Milan,  qui  furent  déposées  entre 
les  mains  de  Thomas  de  Giussano.  Us  priresi 
pour  exécuteur  Pierre  Balsamo,  sunHHoné 
Caria ,  et  cdui-ci  choirit  pour  compagnos  An- 
bertin  Porro,  surnommé Higniso.  llslaissmoi 
passer  les  fêtes  de  PAques ,  et  Carin  demeen 
trois  jours  à  Côme,  ou,  s'allant  informer  ton 
les  jours  au  couvent  des  frères  prêcheurs qoajxi 
Pierre  devoit  en  partir  pour  aller  à  Milan,  ^ 
apprit  qu'il  étoit jparti  avant  le  jour ,  le  samedi 
dans  l'octave  de  Pâques,  sixième  d'avril.  Orb 
pria  Mainfroy  de  lui  prêter  son  cheval  poor 
joindre  plus  aisément  frère  Pierre,  qui  étoit  à 
pied  ;  mais  Mainfroy  le  refusa,  de  peurqnecf 
ne  fôt  un  indice  contre  lui.  Carin  semit  doBC 
à  courir  à  pied  pour  ne  pas  perdre  une  si  bette 
occasion,  et  il  n  eut  pas  de  peine  à  atteindre  le 
religieux ,  qui  marchoit  fort  lentement,  étast 
affoibli  par  une  fièvre  quarte  qu'il  avoit  eif 
longtemps.  j 

Il  le  joignit  au  milieu  du  cbemin ,  près  m 
lieu  nommé  Barlasine,  dans  an  bois  épais,  oi 
Aubertin,  son  compagnon,  rattencbit.  Oiii 
frappa  le  saint  homme  sur  la  tête  avec  uoei 
serpe ,  qui  lui  ouvrit  le  crâne  d'une  pbie  lin^ 
et  profonde,  sans  qu'il  se  détournât,  ni  qui 
fit  aucun  effort  pour  éviter  le  coup.  U  serfl 
commandoit  à  Dieu  et  prononçoit  le  symbole, 
pour  la  défensediK|uel  il  donnoit  sa  vie.  Cepea* 
dant  frère  Dominique,  compagnon  du  saint 
homme,  faisait  de  grands  cris  et  appeloit  ai 
secours  ;  mais  le  meurtrier  se  jera  sur  loi  ^ 
lui  fit  quatre  blessures  dont  il  mounitqaelquei 
jours  après.  Puis,  voyant  quefirère  Pierre p*^ 
pitoit  encore ,  il  prit  un  oouieau  dont  il  lu* 


0)  Vita  ap.  Boit  t  XI,  9*       (2)  P.  681. 
696, 69S« 
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lerça  le  côté  et  Tacheva  ainsi.  Son  copias  fat 
lorté  d'abord  à  l'abbaye  de  Saint-Simplicien , 
u  faubourg  de  Milan ,  et  le  lendemain  il  fat 
nterré  solennellement  dans  la  ville ,  à  Saint- 
iostorge,  qui  étoit  l'élise  des  frères  pré- 
heors. 

Peu  de  temps  après ,  le  meurtrier  Carin  fut 
rrété  sur  qudqae  indice ,  et  mis  dans  la  pri« 
90  du  podestat  de  Milan ,  nommé  Pierre  Lavo- 
at;  mais  ces  officiers,  é^gnés  par  argent,  le 
lissèrent  érader  au  bout  de  dix  jours,  et  le 
eopie,  s'en  prenant  au  podestat,  courut  à  son 
alais ,  qui  fut  pillé ,  et  lui-même  accusé  au  tri- 
anal  de  Tarchevéque ,  où  il  fut  déposé  de  sa 
bar^  et  eut  peine  à  sauver  sa  vie.  L'archevé- 
ue  etoit  Léon  de  Pérèg[e ,  de  Tordre  des  frères 
linenrs  (1).  Le  meurtrier  Carin  s'enfuit  à  Forli, 
ii«  toncué  de  repentir,  il  entra  dans  Tordre  des 
"ères  prêcheurs  en  i^ualité  de  frère  convers , 
l  finit  saintement  ses  jours. 

XXXYI.  Balles  poor  lei  frères  prêcheurs. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Innocent  dé- 
bargea  les  frères  prêcheurs  du  gouvernement 
es  religieuses  i  pour  ne  les  pas  détourner  de 
étode  et  de  la  prédication.  Il  excepta  seule- 
i^t  deux  maisons ,  qu'il  laissa  sous  leur  con- 
aite,  celle  de  Saint-Sixte  à  Rome,  et  celle  de 
rouille ,  en  Languedoc ,  lapremière  de  toutes. 
e  général  de  cet  ordre ,  Irère  Jean  le  teuto- 
qoe,  se  plaignit  au  pape  que  quelques-uns 
rieurs  frères ,  au  prq'udice  du  vœu  d'obéis- 
nee,  oonsentoient  aux  élections  de  leurs  pér- 
onés pour  des  évêchés ,  sans  demander  la 
nnission  de  leurs  provinciaux  ;  et  qne  les 
cbeféques  ne  iaisoient  point  de  difficulté  de 
s  sacrer ,  ce  qui  causoit  du  scandale  dans 
vdre  (3).  Sur  quoi  le  pape  défendit  à  aucun 
s  frères  Prêcheurs  de  consentir  à  son  élec- 
Mi  pour  Tepiscopat ,  et  à  aucun  archevêque  ou 
itre  prélat ,  même  aux  légats  du  saint-siége , 
;ie  déclarer  évoque  ou  de  le  sacrer  sans  la  per- 
ission  du  général  de  Tordre  ou  du  provincial , 
lun  mandement  spécial  du  saint-siége.  La  let- 
^  est  da  quinzième  de  juillet  douze  cent  cin- 
lante^eux.  Le  vingt-deuxième  d'avril  de  la 
tee  année ,  le  pape  en  avoit  donné  une  toute 
mblable  pour  les  frères  mineurs ,  adressée 
lenr  général ,  Jean  de  Parme  (3). 
Saint  Louis  étoit  toujours  en  Palestine.  De 
ttarëe ,  il  alla  à  Jaffa ,  le  quinzième  d'avril 
Hiae  cent  cinquante-deux ,  et  s'y  arrêta  pour 
lortifier.  Là ,  on  lui  dit  que  le  sulian  lui  per- 
>HU)it  d*aller  à  Jérusalem  en  toute  sûreté , 
^  il  Teàt  fait  volontiers  ;  mais  les  seigneurs  du 
?yS)  qu'il  consulta  sur  ce  sujet ,  Ten  détour- 
nât, ne  pouvant  consentir  qu'il  laissât  la 
iBe  entre  les  mains  des  infidèles.  Ils  lui  allé- 
>*rent  Texemple  du  roi  Richard  d'Angleterre, 
ni,  étant  venu  tout  proche  de  Jérusalera ,  ne 
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voulut  pas  la  regarder;  mais  mit  sa  cotte  d'armes 
devant  ses  yeux  et  dit  en  pleurant  :  Ah  !  sei- 
gneur ,  que  je  ne  voie  pas  votre  sainte  cité , 
puisque  je  ne  puis  la  délivrer  des  mains  de  vos 
ennemis.  Après  avoir  rapporté  cet  exemple , 
les  seigneurs  dirent  à  saint  Louis  :  Vous  êtes  le 
plus  grand  roi  des  chrétiens,  si  vous  faites 
votre  pèlerinage  à  Jérusalem  sans  la  délivrer, 
tous  les  autres  rois  qui  viendront  à  ce  voj'age 
se  tiendront  quittes  de  leur  vosux  en  faisant  ce 
que  vous  aurez  fait. 

YXXVII.  Mort  de  la  reine  Blanche. 

Louis  étoit  encore  &  Jaffa  quand  il  apprit  la 
mort  de  la  reine  Blanche ,  sa  mère ,  arrivée  le 

Sremier  dimanche  de  TAvent ,  premier  jour  de 
écembre  douze  cent  cinquante -deux.  Etant 
tombée  malade  à  Melun ,  elle  se  fit  porter  à 
Paris ,  où  elle  manda  Tabbesse  de  MaubuissoQ , 
monastère  de  Tordre  de  Citeaux ,  qu'elle  avoit 
fondé  près  de  Pontoise  :  la  reine  reçut  l'habit  et 
fit  profession  entre  ses  mains  (1).  Après  sa  mort, 
on  la  revêtit  des  habits  royaux  par-dessus  celui 
de  religieuse  ;  on  lui  mit  la  couronne  en  tête, 
sur  son  voile  ;  on  la  porta  ainsi  à  Maubuisson , 
oii  elle  avoit  choisi  sa  sépulture ,  et  elle  fut  ex- 
trêmement regrettée  de  toute  la  France. 

La  nouvelle  en  étant  venue  en  Palestine,  le 
légat  Eudes  de  Châteauroux,  qui  la  reçut  le  pre- 
mier ,  prit  avec  lui  Gilles ,  archevêque  de  Tyr, 
gai-de  du  sceau  du  roi,  et  Geoffroy  de  Beaulieu, 
son  confesseur,  de  Tordre  des  frères  prê- 
cheurs (:2).  Le  légat  dit  au  roi  qu'il  vouloit  lui 
Sarler  en  secret  dans  sa  chambre ,  en  présence 
es  deux  autres ,  et  le  roi  comprit  à  son  visage 
sérieux  qu'il  lui  apportoit  quelque  triste  nou- 
velle. II  les  fit  passer  de  sa  chambre  dans  sa 
chapelle,  où  il  s  assit  devant  Tautel,  et  eux  avec 
lui.  Alors  le  légat  réprésenta  au  roi  les  grâces 
que  Dieu  lui  avoit  faites  depuis  son  enfance, 
entre  autres  de  lui  avoir  donné  une  mère  qui 
Tavoit  élevé  si  chrétiennement  et  si  sagement 
gouverné  son  royaume.  Enfin  il  ajouta  qu'elle 
étoit  morte ,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  sanglots 
et  ses  pleurs,  et  le  roi  jeta  un  grand  cri;  puis 
fondant  en  larmes ,  il  s'agenouilla  devant  Tautel , 
et  joignant  les  mains ,  il  dit  avec  une  sensibîe 
dévotion  :  Je  vous  rends  grâces,  seigneur,  de 
m'avoir  prêté  une  si  bonne  mère  :  vous  Tavez 
retirée  quand  il  vous  a  plu.  Il  est  vrai  que  je 
Taimois  plus  qu'aucune  créature  mortelle  , 
comme  efieleméritoitbien;  mais  puisque  c'est 
votre  bon  plaisir,  votre  nom  soit  béni  a  jamais. 
Ensuite  le  légat  ayant  fait  une  courte  prière 
pour  la  défunte,  le  roi  dit  qu'il  vouloit  demeurer 
seul  dans  sa  chapelle,  et  retint  seulement  son 
confesseur ,  qui  hii  représenta  modestement 
qu'il  avoit  assez  donné  à  la  nature ,  et  qu'il  étoit 
temps  d'écouter  la  raison  éclairée  par  la  grâce. 
Aussitôt  le  roi  se  leva  et  passa  dans  son  oratoire , 

(0  Santtt.  [$.  220.  Joinv.       (2)  Dûchesne.  ik  457. 
p.  105.  Hattb.  Paris  p.  740.  ««•.  l^  4»^ . 
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OÙ  il  avoit  aocouliimé  de  dire  ses  heures  ;  là  il 
récita  avec  son  confesseu  r  tout  l'office  des  morts, 
c*est-à-dire  les  vépreset  les  vigies  à  neuf  leçons, 
et  le  confesseur  admira  que,  nonobstant  la  dou- 
leur dont  il  étoit  pénétré ,  il  ne  fit  pas  la  moin- 
dre faute  en  récitant  un  si  long  office.  Il  fit  dire 
Jour  la  reine,  sa  mère,  une  innnité  de  messes  et 
e  prières  dans  les  maisons  religieuses,  et  il  en« 
tendoit  tous  les  jours  une  messe  particulière  à 
son  intention.  Il  garda  la  chambre  deux  jours 
sans  parler  à  personne ,  et  demeura  à  Jaffa  jus- 
ques  à  la  fin  au  mois  de  juin  (1).  Outre  les  ser- 
vices qu'il  fit  faire  en  Palestine  pour  sa  mère , 
il  envoya  en  France  la  charge  d'un  cheval  de 
pierreries  pour  distribuer  aux  églises ,  deman- 
dant des  prières  pour  elle  et  pour  lui. 

Six  mois  avant  la  mort  de  cette  princesse ,  le 
pape  Innocent  écrivit  aux  évéques,  aux  abbes , 
et  a  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume ,  pour 
abolir  une  coutume  très-ancienne,  mais  bar- 
bare (2) ,  d'obliçer  les  ecclésiastiques  à  prouver 
Sar  le  duel  le  droit  c|u'ils  avoient  sur  les  serfs 
es  églises  quand  ils  vouloient  reconnoitre 
d'autres  seigneurs  :  autrement  les  ecclésiasti- 
ques n'étoient  point  reçus  à  prouver  leur  droit 
sur  ces  serfs,  quoiqu'ils  pussent  le  faire  par 
témoins  ou  par  d*autres  voies  légitimes.  Le 
pape  défend  d'en  user  ainsi  à  l'aveuir,  puisque 
le  duel  n'est  permis  aux  clercs ,  ni  par  eux-mê- 
mes ,  ni  par  d'autres;  et  il  déclare  nuls  les  ju- 
gements  rendus  contre  eux  sur  ce  sujet.  La 
ulle  est  du  vingt  troisième  de  juillet  douze 
cent  cinquante-deux. 

XXXVnL  Monooie  des  cfaréUeiu  d'Orient. 

Le  légat  Eudes  de  Cbâteauroux  avoit  écrit  au 
pape,  quelque  temps  aupravant  (3),  que  les 
chrétiens  qui  feisoient  battre  monnoie  à  Acre 
et  à  Tripoli  y  feisoient  graver  le  nom  de  Ma- 
homet et  Tannée  depuis  sa  naissance ,  il  vou- 
loit  dire  de  Fhégire.  Le  légat  avoit  publié 
excommunication  contre  tous  ceux  qui  feroient 
de  telles  monnoies,  soit  d'or,  soitd  argent,  dans 
le  royaume  de  Jérusalem,  la  principauté  d'An- 
tioche  et  le  comté  de  Tripoli  ;  et  il  en  deman- 
doit  la  confirmation  au  pape,  qui  la  lui  accorda 
par  sa  lettre  du  douzième  de  février  douze  cent 
cinquante-trois.  Attendu,  dit- il,  nu'il  est  non 
seulement  indigne,  mais  abominable  de  célé- 
brer la  mémoire  d'un  nom  si  odieux.  Toute- 
fois ,  depuis  près  de  mille  ans ,  les  chrétiens 
orienuux  comptoient  les  années  depuis  le  rè- 

Sne  de  Dioctétien,  comme  on  voit,  entre  autres 
ans  la  chronique  de  George  Elmacm ,  qui  vi- 
voit  dans  ce  môme  temps  ;  et  dans  les  livres  des 
Machabées  les  années  sont  comptées  depuis  la 
conquête  d'Alexandre.  Or ,  les  l^endes  des 
monnoies  doivent  être  entendues  ces  peuples 
avec  lesquels  on  a  commerce. 
Alphonse ,  comte  de  Poitiars ,  frère  du  roi , 


(l)Joiiif.p.  410. 
<S)IUia.  0.51. 


(5)  lUûnald.  d.  52. 


étoit  toujours  croisé  et  se  préparent  à  retour 
ner  à  la  Terre-Sainte  (i).  Cest  pourquoi  I 
pape  écrivit  au  prieur  des  jacobuis  de  Pari 
de  faire  prêcher  la  croisade  dans  les  royaume 
de  France  et  de  Navarre,  en  Provence,  en  Bn 
tagne  et  en  Bourgogne,  et  dans  les  terres  d' Al 
phonse,  avec  promesse  de  l'indulgeoce  ord 
naire,  tant  à  ceux  qui  porteroîent  les  anu 
qu'à  ceux  qui  contribueroient  aux  frais  de 
guerre  ;  et  il  donnoît  pouvoir  au  prieur  d'al 
soudre  de  toutes  sortes  de  crimes.  La  lett] 
est  du  second  jour  d'avril  douze  cent  cinqnant 
trois. 

XXXIX.  Guioiiîtatton  de  «dot  Piflnre  martyr. 

Quelaues  jours  auparavant ,  le  pape  avi 
canonise  frère  Pierre  de  Vérone,  assassii 
l'année  précédente  par  les  hérétiques.  Od  ra| 
portoit  plusieurs  nuracles  qu'il  avoit  faits  des 
vivant  et  après  sa  mort,  et  le  pape  en  aya 
fait  l^ire  des  informations  exactes,  il  s'en  trou 
plus  Que  ne  portoit  le  bruit  commun.  ïxm 
donc  à  Pérouse  le  vingt-quatrième  de  ma 
douze  cent  cinquante^rois,  dans  la  place  i 
l'église  des  frères  prêcheurs,  en  présence  A'i 
grand  clergé  et  d'un  grand  peuple,  il  le  n 
solennellement  au  nombre  des  saints  martyt 
Mais  parce  que  le  sixième  d'avril ,  qui  hti 
jour  de  sa  mort,  se  rencontre  souvâot  aux  tài 
de  Pâques,  le  pape  ordonna  que  la  fête 4 
nouveau  saint  seroit  solâinisée  le  vingt*iie 
vième  d'avril.  11  est  connu  sous  le  nom  de  sa 
Pierre  martyr  (2).  Plusieurs  demenrèreotqa 
que  temps  sans  célébrer  sa  féie ,  les  uns  p 
négligence,  d'autres  par  mépris;  c'est  pooroi 
le  pape  ordonna  à  tous  les  fidèles  de  b  sou 
niser  avec  l'office  à  neuf  leçons,  excepté  da 
les  ^lises  où  l'on  n'a  pas  accoutumé  de  fài 
de  si  longs  offices  dans  le  temps  pascal.  I 
constitution  est  du  huitième  d'août  de  rao» 
suivante  douze  cent  cinquante-quatre. 

XL.  Mort  de  finfcre  Elie. 

Le  pape  passa  de  Pérouse  à  Assise  damj 
mob  a'avril  douze  cent  cinquanie-tnMS, 
comme  il  y  étoit,  frère Elie,  autrefois  géoér 
des  frères  mineurs,  lui  envoya  demander  fats 
lution.  Après  la  mort  de  Frédéric,  auquel 
s'étoit  attaché ,  il  se  retira  à  Cortone,  sa  pairi 
où  il  s'occupoit  à  faire  bâtir  aux  frères  m 
neurs  une^rande  église  et  un  DMHiastère,  <|iMi 
qu'il  fiit  séparé  d'eux  et  eût  même  quitté  1  b^ 
bit,  vivant  en  son  particulier  sans  être  soumis 
aucun  supérieur  (3).  Il  tomba  malade,  ec  a 
frère  qu'il  avoit  entre  les  mineurs,  ayant  appii 
que  Ion  désespéroit  de  sa  vie,  accourut  à  iA 
tone  et  l'exhorta  sérieusement  à  se  réconcilie 
à  l'ordre  et  au  saint-siége.  £lie  rentra  en  U 


<1)Id.n.S0. 
(2)  Vita  c  6,  ap.  BoU.  t. 
II,  p.  700.  c.  7. 


{91  VadiDf.  bocaa.  D.Sf 
Sop. 
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ène,  etreoonnoissant  la  grandeur  de  sa  Eaiote» 
pria  soQ  frère  d'aller  promptement  à  Assise 
smander  au  pape  son  absolulîon. 
Après  qu'il  fut  parti,  Elie,  sentant  augmenter 
10  mal  le  samedi  saint,  appela  Bencio,  arcbi- 
ocre  de  Cortone ,  et  lui  promit  avec  serment 
aller  trouver  le  pape  s'il  revenoit  en  santé, 
I  d'y  envoyer  quelou'un  si  sa  maladie  tiroit 
iloDgueur.  L'archidiacre,  poursas&relé,  prit 
Dit  témoins  de  cette  promesse,  cinq  prêtres 
i  trois  notaires  publics,  et  lui  donna  Vabsolu- 
OD  des  censures  ;  et  un  autre  prêtre ,  nommé 
eoiura,  ayant  oui  sa  confession,  lui  donna  Tab- 
Mûû  sacramentelle.  Enfin ,  le  lundi  de  Pa- 
ies ,  un  frère  mineur ,  nommé  Diotifèce,  lui 
oona  la  communion ,  et  il  reçut  ses  sacrements 
lec  (le  çrands  témoignages  de  pénitence.  On 
le  lui  donna  point  rextrême-onction,  parce 
[a  on  ne  trouva  point  les  saintes  huiles  dans  la 
fille  de  Cortone,  où  il  n'y  avoit  pas  encore 
téiéque.  Elle  mourut  le  lendemain,  mardi  de 
Hqiies,  vingtrdeiixième  d*avrii  douze  cent  cin- 
quante-trois. Quelques  jours  après  son  frère 
rerint  d'Assise  avec  un  pénitencier  du  pape, 
Boomé  frère  Valasque,  du  même  ordre,  qui 
lyoit  commission  d'examiner  la  pénitence 
i'Elie.  Le  trouvant  mort  il  fit  dresser  un  acte 
uthentique  de  la  manière  dont  il  avoit  fini  ses 

XU.  Mort  de  sainte  Glaire. 


Sainte  Qaire  mourut  aussi  pendant  ce  séjour 
lo  pape  à  Assise.  Elle  y  gouvernoit  depuis 
fiaraote-deux  ans  le  monastère  de  Saint-Da- 
Bûen  (i),  suivant  les  instructions  qu'elle  avoit 
Rçues  de  saint  François.  Sous  son  habit  très- 
pauvre  ,  elle  portoit  un  cilice  de  crin  de  cheval 
ou  on  cuir  de  porc  ;  elle  couchoit  sur  la  terre 
ue  on  jonchée  de  sarment,  avec  un  billot  de 
Inms  pour  chevet.  Elle  jeùnoit  au  pain  et  à  Teau 
k  Rrand  cai*ême  et  celui  de  Saint-Martin;  mais 
k  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  elle  ne 
pv^it  point  de  nourriture,  jusqu'à  ce  que 
tÛQt  François  et  l'évéque  d* Arase  l'obligèrent 
>  modérer  ces  austérités.  Ses  prières  étoienl 
continuelles  et  ferventes,  et  on  en  vil  l'efficace 
Pvticulièrement  en  cette  occasion  (2).   Les 
^pes  de  l'empereur  Frédéric,  entre  les- 
quelles étoient  des  archers  sarrasins ,  vinrent 
^Uaquer  la  ville  d' AsK^ise,  et  les  Sarrasins  mon- 
Vient  déjà  sur  les  murailles  du  monastère  de 
^ini-Damien.  La  saipteabbesse,  toute  malade 
qoelle  étûit,  se  Ht  conduire  à  la  porte  avec  la 
^nte  eucharistie  que  l'on  portoit  devant  elle 
^ns  une  boite  d'argent  enfermée  dans  une 
noite  d*ivoire.  Elle  se  poslerna  et  dit  avec  lar- 
mes .Seigneur,  voulez* vous  livrer  aux  infidèles 
vos  pauvres  servantes  désarmées  que  j'ai  nour^ 
^ dans  votre  amour?  Aussilôt  elle  entendit 
^riir  da  saint  ciboire  une  voix  enfantine,  qui 


disoit  :  Je  vous  garderai  toujours.  Et  comme 
elle  mîoit  aussi  pour  la  ville,  la  màne  voix 
dit  :  Elle  souffrira,  mais  Je  la  protégerai.  Aus- 
sitôt les  Sarrasins  s'enfuu*ent  par  les  muraiUes 
où  ils  étoient  montés.  Le  pape  Grégoire  IX ,  à 
son  avènement  au  pontificat,  lui  écrivit  pour  se 
recommander  à  ses  prières ,  et  y  avoit  une  sin- 
gulière confiance. 

Ses  austérités  lui  attirèrent  une  langueur 
qui  la  tint  au  lit  pendant  vingt-huit  ans  (i); 
pour  s'occuper  et  satisfaire  sa  dévotion  au 
saint-sacrement ,  elle  se  faisoit  mettre  à  son 
séant,  et  filoit  du  fil  très-déUé,  dont  elle  fai- 
soit des  corporauxy  Qu'elle  distribuoit  aux 
églises  du  voisinage.  Elle  guérit  plusieurs  ma- 
lades en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix. 
Elle  exhortoit  ses  filles  à  l'amour  de  la  pau- 
vreté ,  de  la  retraite  et  du  silence ,  à  oublier 
leurs  familles  et  leurs  parents ,  et  à  travailler 
des  mains  dans  les  intervalles  de  l'oraison  (3). 

La  cour  de  Rome  éunt  à  Pérouse ,  en  douze 
cent  cinquante-deux,  le  cardinal  Haynald,  évê- 
que  d'Ostie,  neveu  du  pape  Grégoire  IX,  qui 
etoit  ami  particulier  de  la  sainte  et  protecteur 
de  son  orare,  apprit  que  sa  maladie  étoit  con- 
sidérablement augmentée.  Il  vint  en  diligence 
la  voir.  Il  lui  donna  la  communion  et  fit  une 
exhortation  aux  sœurs  :  la  sainte  abbesse  les 
lui  recommanda ,  et  surtout  le  pria  d'obtenir 
du  pape  et  des  cardinaux  la  confirmation  de 
leur  privilège  touchant  la  parfaite  pauvreté. 
L'année  suivante,  douze  cent  cinquante-trois, 
le  pape  Innocent  étant  à  Assise,  et  apprenant 
que  la  sainte  s'affoiblissoit  de  plus  en  plus , 
vint  lui-même  la  visiter  (5).  Il  entra  dans  le 
monastère  avec  quatre  cardinaux ,  et  lui  pré- 
senta sa  mam  à  baiser  ;  mais  elle  voulut  aussi 
lui  baiser  le  pied ,  et  il  fallut  la  satisfaire.  En- 
suite ,  elle  lui  demanda  humblement  Tabsoiik 


tion  de  ses  péchés  y  et  lui  dit  :  Plût  à  Diea 
que  je  n'eusse  pas  besoin  d'autre  absolution  ! 
il  la  lui  donna  avec  la  bénédiction  la  plus  am- 
ple ;  et  Tabbesse  demeura  remplie  de  consola- 
tion ,  ayant  reçu  le  jour  même  la  communion 
de  la  main  de  son  provincial. 

Elle  lit  un  testament,  à  l'imitation  de  saint 
François  (4),  où  elle  raconte  sa  conversion ,  et 
recommande  suru>ut  à  ses  sœurs  l'amour  de 
la  pauvreté,  suivant  l'esprit  de  leur  père.  En- 
fin elle  mourut  saintement,  le  lendemain  de  la 
Saint-Laurent,  onzième  jour  d'août  douze  cent 
cinquante- trois (5 j.  Sitôt  qu'on  le  sut,  toute 
la  ville  d'Assise  .-iccourut  à  Saint-Damien ,  et 
le  podestat  fut  obligé  d'y  mettre  des  gardes,  de 
peur  qu'on  n'enlevât  le  corps.  Les  frères  mi- 
neurs ayant  commencé  l'office  des  morts ,  le 
pape  vouioit  que  Ton  chantât  celui  des  vierges, 
comme  pour  canoniser  la  défunte  par  avance  : 
mais  le  cardinal  d'Ostie  lui  représenta  qu'il  ne 
falloit  pas  aller  si  vite  ;  ainsi ,  on  dit  l'office  et 


(I  ^  Swp.  IW.  uivii,  n.  9.       <i)  Vite  ap.  Sur.  1 2,  Aog. 

c.  12,  M.  1 


(I)  C.  25. 

(2)0.18,21,9,22. 
(3;  G.  25,  26. 


(4)Va(ttng.8n.  1155,9.5. 
(5)  VUa  G.  27, 22. 
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la  messe  des  morts ,  et  le  même  cardinal  fit  un 
sermon  sur  le  mépris  des  vanités  du  monde. 
On  ne  jugea  pas  à  pro|X)s  de  laisser  le  corps 
de  la  sainte  à  Saint-Damien  »  hors  de  la  ville  ; 
on  le  porta  dedans ,  à  Saint-George ,  où  saint 
François  avoit  été  d'abord  enterre  ;  et  ce  con- 
voi ,  honoré  de  la  présence  du  pape  et  des  car- 
dinaux, se  fit  au  son  des  trompettes  et  avec 
toute  la  solennité  possible. 

XLU.  Mort  de  ss^t  Richard  de  Chîchester. 

Cette  année  y  moururent ,  en  Angleterre , 
deux  évéques  célèbres  :  Richard  de  Chicbes- 
ter  et  Robert  de  Lincoln.  Richard ,  ayant  reçu 
commission  du  pape  de  prêcher  la  croisade 
pour  la  Terre^ainte,  commença  par  son  église  ; 
et  continuant  de  prêcher  dans  les  lieux  mariti- 
mes ,  il  vint  à  Cantorbéry,  puis  à  Douvres , 
étant  déjà  malade  depuis  dix  jours  (1).  Il  ne 
disoontinuoit  pas  toutefois  de  travailler  :  il  pré- 
choit tous  les  jours  ;  il  confessoit ,  il  confirmoit , 
ildonnoitles  ordres,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en- 
tièrement épuisé.  Arrivant  à  Douvres,  il  lopfea 
à  FHôtel-Djeu  ;  et  le  maître  de  cet  hôpital  le 

Eria  de  dédier  une  petite  église  que  l'on  avoit 
âtie  au  cimetière  en  l'honneur  de  saint  Edme 
de  Cantorbéry.  L'évéque  Richard  le  fit  avec 
joie  ;  et  préchant  à  cette  cérémonie ,  il  dit  : 
Depuis  que  je  suis  évéque,  j'ai  toujours  désiré 
arclemment  de  dédier  au  moins  une  église  en 
l'honneur  de  mon  saint  maître  avant  que  de 
mourir.  Je  rends  gr.1ces  à  Dieu ,  qui  ne  m'a 
point  frustré  de  mon  désir  :  je  sais  que  ma 
mort  est  proche ,  et  je  la  recommande  à  vos 
prières. 

Le  lendemain ,  comme  il  oitendoit  la  messe, 
il  tomba  en  foiblesse  :  on  le  mit  au  lit,  il  dé- 
dara  qu'il  n'en  reviendrait  pas,  et  fit  préparer 
ses  funérailles.  £n  effet,  il  mourut  le  troisième 
jour  après,  qui  étoit  le  lundi,  troisième  d'a- 
vril douze  cent  cinquante-trois ,  environ  dans 
sa  cinquante-sixième  année ,  et  la  neuvième  de 
son  épiscopat,  à  com[)ter  depuis  son  élection. 
Son  corps  tut  reporté  à  Chîchester ,  et  enterré 
dans  la  cathédrale,  devant  l'autel  qu'il  avoit 
dédié  à  saint  Edme ,  et  il  s'y  lit  plusieurs  mi- 
racles. Aussi  fut-il  canonisé  neuf  ans  après  par 
le  pape  Urbain  IV,  savoir,  le  vingtième  de  fé- 
vrier donne  cent  soixante-deux  :  et  l'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  (2). 


XLItl.  Plaintes  de  Robert  grosse-tête  contre  la  cour  de 

Rome. 


Robert  grosse -tête,  évéque  de  Lincoln, 
étoit  savant ,  irréprochable  dans  sa  vie ,  et  zélé 
pour  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  discipline  : 
mais  son  zèle  étoit  amer  et  ses  discours  sans 
modération.  Cette  même  année ,  ayant  reçu  un 

(•)  Vitt  0. 5,  «p.  BoU.  t.    p.  744, 747.  Martyr.  Rom. 
9,  p.  281,306.  5apr. 

(2)  P.  282,  Mattb.  Paris 


ordre  du  pape  qui  ne  lui  paroissoit  pas  juste , 
il  écrivit  ainsi  aux  évéques  qui  le  lui  avoient 
adressé  :  Sachez  que  j  obéis  avec  respect  aux 
mandements  apostoliques;  mais  je  m'oppose , 
pour  l'honneur  du  samt-siége ,  à  ce  qui  lear 
est  contraire  (i),  car  je  suis  obligé  à  l'un  et 
l'autre  par  le  commandement  de  Dieu.  Or, 
les  mandements  apostoliques  ne  peuvent  être 
tels  s'ils  ne  sont  conformes  à  la  doctrine  des 
apôtres  et  de  Jésus-Christ  même ,  que  le  pape 
représente  dans  l'Eglise  ;  et  la  lettre  que  j  ai 
reçue  ne  convient  pointa  la  sainteté  apostoli- 
que. Premièrement  elle  porte  la  clause  mnob- 
stant,  qui  est  une  source  d'inconstance,  d'im- 
pudence, de  mensonge,  de  tromperie,  de 
défiance  et  de  renversement  de  la  société  hu- 
maine (2)*  Il  veut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  règfe 
certaine  s'il  est  permis  au  pape  a'annnler  par 
cette  clause  toutes  les  lois  ou  les  conventions 
particulières  contraires  à  ses  volontés.  De 
plus ,  continue-t-il ,  après  le  p^fché  de  Lucifer, 
qui  sera  aussi  celui  de  l'anlechrist,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  grand  que  celui  de  perdre  les 
anies ,  en  les  rrustrant  du  service  qu* on  leur 
doit  en  qualité  de  pasteur,  et  ne  songeant  qu'à 
tirer  du  troupeau  les  commodités  temporelle. 
Or,  comme  la  cause  du  mal  est  pire  que  l'effet, 
il  est  clair  que  ceux  qui  introduisent  daos 
l'Eglise  ces  faux  pasteurs  et  ces  meurtriers  des | 
âmes  sont  pires  qu'eux  et  plus  proches  de  Lu- 
cifer et  de  l'antechrîst,  et  d'autant  plus 
qu'ayant  reçu  dans  l'Eglise  une  plus  grande 
puissance ,  ils  sont  plus  obligés  à  en  bannir  ces 
i'aux  pasteurs. 

Lesaint-siége,  qui  a  reçu  sa  pleine  puissance 
de  Jésus-Chnst  seulement  pour  l'édification, 
ne  peut  donc  rien  ordonner  ni  rien  faire  qui 
tende  à  un  péché  si  abominable  et  si  pernicieux 
au  genre  humain  :  ce  seroit  abnser  manifeste- 
ment de  sa  puissance,  s'éloigner  du  trône  de 
Jésus-Christ  et  s'asseoir  dans  la  chaire  de  pes- 
tilence en  enfer.  Et  quiconque  est  fidèle  au 
saint -siège  et  n'en  est  pas  séparé  par  le 
schisme  ne  peut  obéb*  à  de  tels  oommande- 
monts  de  c^uelque  part  qu'ils  viennent,  fût-ce 
du  souveram  ordre  des  anges  :  maisilestoblijjê 
d'y  résister  de  toute  sa  force.  C'est  pourquoi, 
mes   vénérables  seigneurs,  je   vous  déclare 

aue,  loin  d'y  obéir,  je  m'y  oppose  ;  et  vous  ne 
evez  pour  cela  rien  ordonner  de  fâcheux 
contre  moi ,  puisque  ce  que  j'en  fais  tourne  à 
l'honneur  du  pape  et  au  vôtre. 

Quelque  raison  que  ce  prélat  pât  avoir  dans 
le  fond ,  on  ne  peut  excuser  la  dureté  des  ex- 
pressions dont  cette  lettre  est  remplie,  et 
surtout  l'ironie  ou  plutôt  la  dérision  gros- 
sière qui  y  règne  du  commencement  à  la  tio  •' 
car  il  ne  pouvoit  douter  que  le  mandement 
dont  il  s'agissoit  ne  vint  exÈ  effet  du  pape.  Ai^ 
le  pape  fut-il  fort. irrité  de  cette  lettre  quaiid 
elle  vint  à  sa  connoissanoe  ;  il  voidoit  faire 
châtier  l'évéque  de  Lincoln  par  le  roi  d^Âogle' 


(I)  Id.  p.  749. 


(2)  P.  750. 
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erre.  Hais  les  cardinaux  lui  rcprésentèrenl 
ue  oe  prélat  étoit  en  grande  réputation  en 
rance  et  en  Angleterre.  II  [>asse ,  disoient-ils , 
our  çrind  philosophe  ;  il  sait  bien  le  iaiin  et  le 
rec  :  il  est  docteur  en  théologie  et  prédicateur, 
^lé  pour  la  justice  et  la  pureté,  persécuteur  des 
KDoniaques.  Ainsi  parloit  entre  autres  Gilles» 
ispaçnol,  un  des  plus  anciens  cardinaux.  Ils 
Miseillèrent  donc  au  pape  de  dissimuler  la 
bose ,  pour  ne  point  exciter  de  tumulte.  D*au- 
iDt  plus ,  ajoute  Matthieu  Paris ,  qu'on  sait 
ue  la  révolte  doit  venir  un  jour  (i).  Il  semble 
u'iis  prévissent  dès  lors  ce  qui  est  arrivé  trois 
mis  ans  après  en  Angleterre. 
Sur  la  fin  de  l'été  Tevéque  de  Lincoln  tomba 
rièvement  malade  dans  une  de  ses  terres ,  et 
)pela  près  de  lui  Jean  de  Saint*GiUes ,  de  l'or- 
re  des  frères  prêcheurs,  savant  en  médecine 
idocleur  en  théologie,  pour  recevoir  de  lui 
!  iecours  corporel  et  spiritud.  Un  jour  l'évé- 
|tt,  s  entretenant  avecce  religieux  etparlant  de 
lOftoduite  du  pape,  lui  dit  :  Vous  autres,  frè- 
esnendiants,  prêcheurs  et  mineurs,  avez  em- 
)nfté  cette  pauvreté  pour  reprendre  les  grands 
vecplus  de  liberté,  et  par  conséçjuent  vous 
oas  rendez  complices  de  leurs  crimes  quand 
OHS  ïe  vous  Y  opposez  pas  (2).  Et  comme  les 
ails  doient  déjà  longues ,  car  c*étoit  au  corn- 
(cocenent  d'octobre ,  il  fit  venir  quelques-uns 
Bsesoercs  pour  avoir  quelque  conversation, 
1  iear  disoit,  en  parlant  de  la  perte  des  Imes 
insëe  par  l'avarice  de  la  cour  de  Rome  :  Jésus- 
hrist  est  venu  au  monde  pour  gagner  des 
>)»t  doac  celui  qui  ne  craint  point  de  les 
srdre  mérite  le  nom  d'antechrist. 
Et  encorv  :  Ijr  pape  n'a  point  de  honte  ^'an- 
uler  les  (xmstitutions  de  ses  prédécesseurs 
trie  Nonobstant  :  en  quoi  il  témoigne  un  trop 
raod  mépris  pour  eux ,  et  donne  l'exemple  de 
)»er  aussi  les  siennes.  Et  encore  :  Quoique 
iQsiears  panes  aient  déjà  affligé   l'Eglise, 
^hii-ci  la  rédiite à  une  plus  ^ande  servitude, 
nocipalement  pour  les  nsuners  qu  il  a  intro- 
ûts  en  Angleterre,  et  qui  sont  presque  les 
lifs.  De  plus,  Il  a  ordonné  aux  frères  pré- 
Beors  et  aux  frères  mineurs  qu'en  assistant 
s  mourants,  ik  leur  persuadent  de  donner 
V  testament  pour  le  secours  de  la  Terre- 
ûnto  et  de  se  croiser  eux*mémes ,  afin  de 
Qstrer  les  héritiers  de  leur  bien ,  soit  qu'ils 
vent ,  soit  qu'ils  meurent  (5).  H  vend  les  croi- 
is  à  des  laïques,  comme  on  vendoit  autrefois 
»  boeufo  et  des  montons  dans  le  temple  ;  et 
tesurerindulgenceselon  l'argent  que  1* on  donne 
^T  la  croisacle.  De  pha,  le  pape  ordonne  aux 
^^^\&  par  ses  lettres  de  pourvoir  un  tel  d'un 
enéfice  selon  qu'il  voudra  l'accepter,  quoiqu'il 
it  étranger,  absent  et  entièrement  indigo, 
^  lettres ,  ignorant  la  langue  du  pays ,  en 
)rte  qu'il  ne  peut  ni  prêcher  ni  enienàre  les 
^Dfessions ,  ni  même  assister  les  pauvres  et  re- 


(»  '  Miuh.  parii  p,  752. 

2)  P.  755. 


(3)  P.  7JM. 


cevoir  les  passants,  parce  qu'ils  ne  résident  pas. 
Je  vob  ce  qui  m  est  noiiveau ,  que  le  pape« 
pour  s'attirer  la  faveur  des  çrands ,  permet 
d'être  évéque  sans  jamais  se  faire  sacrer,  seu- 
lement pour  avoir  le  revenu,  en  gardant  ceux 
dont  on  jouissoit  déjà.  11  vouloit  jparler  sans 
doute  de  Philippe  de  Savoie,  archevdque  de 
Lyon.  Il  s'étendoit  sur  les  vices  de  la  cour  de 
Rome,  particulièrement  l'avarice  et  l'impureté  ; 
et  ajoutait  que  pour  tout  engloutir  elle  s'attri- 
buoit  les  biens  de  ceux  qui  mouroient  sans  les» 
tam^t ,  et  qu'afin  de  piller  plus  librement  elle 
faisoit  part  au  roi  de  ses  rapines.  L'évéque  se 
plaignoit  encore  que  le  pape  employoit  au  re- 
couvrement de  ses  exactions  les  frères  men- 
diants lettrés  et  vertueux,  abusant  ainsi  de  leur 
obéissance  pour  les  faire  rentrer  dans  le  noonde^ 
qu'ils  avoient  quitte*;  qu'il  les  envoyoit  en  An-* 
gleterre  avec  de  grands  pouvoirs  comme  dos 
légats  travestis  »  ne  ppuvant  y  envoyer  des  lé* 

Sats  en  forme  et  à  découvert  si  le  roi  ne  les 
emandoit. 

Telles  étoient  les  plaintes  de  l'évéque  de 
Lincoln ,  trop  aiçres  à  la  vérité»  mais  trop  biui  • 
fondées,  comme  û  paroit  par  les  écrits  du  tenpiii 
même  par  les  lettres  des  paf>es«  Il  mourut  la 
nuit  de  la  Saint-Denis,  c'est-à-dire  le  neuvième- 
d'octobre  douze  cent  dnquanie-trois ,  en  opi- 
nion de  sainteté  ;  et  on  prétendit  qu'il  s'ètoii  • 
fait  des  miracles  à  sa  mort.  II  reste  de  luî . 
quelques  écrits  imprimés  peu  considérables  et 
quelques  autres  nuinu8crits(i)« 
Nous  voyons  en  France  dans  le  même  temps 

rîlques  uns  des  abus  dont  on  se  plaignoît  en 
gleterre,  mais  qui  venoient  des  évêques  (2|» 
Us  coupoient  les  prébendes  pour  augmenter  le 
nombre  des  chanoittes ,  et  en  instltuoient  pour 
la  première  prébende  vacante.  Us  demaddoient  * 
à  leur  clergé  des.  subsides  sans  nécessité)  ils 
charçeoient  les  cures  de  pensions,  en  .«^orte  qu'il 
restoit  à  peine  au  titulaire  de  quoi  subsister.  Un 
les  donnoienten  coounande  à  des  clercs  qui  eu 
avoient  déjà  d'autres  en  titre  ;  ils  en  unissoient 
à  leur  mense,  quoiqu'elle  eût  un  revenu  suffi- 
sant. C'est  ce  qui  paroit  par  les  règlements  du 
concile  tenu  cette  année  à  Saint-Florent  de  Sau- 
mur,  le  mardi  d'après  la  Saint-André,  c*eât-à- 
dire  le  second  jour  de  décembre ,  par  Pierre 
de  Lamballe,  arclievêque  de  îoursi  et  ses  suf- 
fragants. 

XUY.  Eglise  do  Litbuanie. 


Dès  rannéedouae  cent  cinquante  et  un,Menr 
dog  ou  Mindof,  prince  de  Lithuanie,  ayant 
donné  quelaues  terres  aux  chevaliers  de  Prusse  i 
ils  lui  ronseillèrent  de  prendre  le  titre  de  roi,  et 
pour  cet  effet  de  s'adresser  au  pape  et  sfe  Aiettrd: 
sous  sa  protection  (^.  Mendog  envoya  donc  me 
ambassade  solennelle  au  pape  Innocent,  qui  lui 


(1)  GaTe.  Sa».  Sâhol.  p.    It.  f2, 19  28,  ». 

m.  (3)  aainiHl.  «2M»  a.  44 , 

(2)  T.  SI,  GoMil*  p.  707.    49»  elc. 
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ëermt  en  ces  lermes  :  Nous  avons  appris  avec 
bien  de  la  joie  que,  Dieu  vous  ayant  fait  la  grâce 
de  vous  éclairer,  vous  avez  reçu  le  baptême 
avec  une  grande  multitude  de  païens,  et  que 
vous  avez  aitiérement  soumis  votre  personne , 
votre  royaume  et  tous  vos  biens  sous  la  protec- 
tion du  saint-siège.  C'est  pourquoi,  condescen- 
dant à  vos  désirs,  nous  recevons  au  droit  et  à  la 
propriétéde  saint  Pierre  le  royaume  de  Litbua- 
nie,  et  toutes  les  terres  que  vous  avez  déjà  reti- 
rées d'entre  les  mains  des  infidèles,  on  que  vous 
en  pourrez  retirer  à  l'avenir;  et  nous  vous  pre- 
nons sous  la  protection  du  saint-siége  avec  \oire 
femme,  vos  enfants  et  votre  famille.  La  lettre 
est  datée  de  Milan,  le  seizième  de  juillet  douze 
cent  cinquante  et  un.  La  Luthavie  ou  Litheuvie, 
comme  on  la  nomme  dans  le  pays ,  est  la  même 
qiielaLithuanie(i). 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  à  Henri , 
évét|ue  de  Culm ,  lui  donnant  commission  de 
couronner  roi  MindorF,et  d'ordonner  unévêque 
pour  la  Lithuanie,  après  que  le  roi  y  auroit 
fondé  et  doté  suffisamment  une  église  cathé- 
drale ;  à  condition  que  le  nouvel  évéque  ne  se- 
roit  soumis  qu'au  pape,  et  lui  feroit  serment 
aossitdt  après  son  ordination.  Le  pape  écrivit 
aussi  à  Pevêc[ue  de  Riga,  et  à  deux  autres  du 
voisinage,  d  aider  le  nouveau  roi  pour  la  con- 
version des  Lithuaniens  (â).  Deux  ans  se  passè- 
rent sans  que  l'érection  de  i'evêché  fût  exécutée, 
et,  en  douze  cent  cinquante-neuf,  le  pape  on 
donna  de  nouveau  la  commission  à  rarchevéque 
de  Livonieetde  Prussequi,  avant  quederecevoir 
la  lettre  du  pape,  ordonna  évéque  de  Lithuanie 
un  prêtre  de  l'ordre  teulonique,  nommé  Chris- 
tien,  et  reçut  de  lui  le  serment  de  fidélité  en 
son  nom  et  de  son  éfAise  (3)  ;  ce  que  le  pape 
trouva  fort  mauvais.  Il  déclara  nul  ce  serment , 
et  prélendit  que  la  Lithuanie  appartenant  à 
saint  Pierre  en  propriété,  son  évêque  ne  devoit 
dépendre  que  du  saint-siéçe.  C'est  ce  qu'il  dé- 
clara par  une  lettre  du  troisième  de  septembre 
dourjecent  dnquante-quatre. 

XLV.  Suite  des  actions  de  saint  Lools. 

Saint  Louis ,  ayant  achevé  les  fortifications 
de  Jafb,  résolut  de  fortifier  aussi  Saïette,  cest- 
à-dire  Sidon,  et  partit  pour  y  aller  le  jour  de 
saint  Pierre,  vingt-neuvième  de  juin  douze  cent 
cinquante-trois.  Etant  en  chemin ,  il  délibéra 
s'il  i>rendroit  Naplouse ,  qui  est  l'ancienne  Sa- 
marie,  et  c'étoit  I  avis  des  templiers  et  des  barons 
du  pays;  mais  ils  ne  vouloient  pas  qu'il  y  fût  en 
perèonne ,  disant  que  s'il  éioit  pris  ou  tué  la 
terre-Sainte  étoit  perdue (4).  Le  roi  ne  put  se 
résoudre  à  y  envoyer  ses  gens  sans  lui ,  et  ainsi 
l'entreprise  manqua.  En  arrivant  à  Sidon ,  il 
apprit  que  les  corps  d'environ  trois  mille  chré- 
tiens, tués  par  les  Sarrasins  depuis  trois  ou 

(I  )  Bandrand.  1. 1 ,  p.  5SS.    U.  1 254,  n.  S7. 

(S)  RaiB.  a.  46,  47,  48.  (4)  Join?.  p.  105.  Dacb. 

^  Rain.  n.  1255,  n.  26.    p.  45S.  Sanot.  p.  122. 


quatre  jours,  étoient  demeurés  dans  h  plaine 
sans  sépulture  (i).  Ualla,  avant  que  de  manger, 
accompagné  du  légat  Eudes  de  Cbàteauroui, 
par  lequel  il  fit  bénir  un  cimetière  sur  le  lieu  ; 
puis  il  y  fit  porter  ces  corps,  travaillant  loi- 
même  de  ses  mains  à  les  ramasser  et  les  mettre 
dans  des  sacs,  sans  en  être  détourné  par  Tin- 
fection  qui  en  sortoit,  telle  que  les  valets  el  les 
pauvres  payés  pour  ce  travail  ne  lefaisoient 
qu'avec  une  extrême  répugnance.  Le  roi  le  con- 
tinua pendant  cinq  jours ,  sans  se  boucber  te 
nez  comme  plusieurs  autres,  ni  témoigner  de 
dédain.  Le  matin,  après  la  messe ,  il  altoit  sur 
le  lieu  et  disoit  à  ses  chevaliers  :  Venez,  enter- 
rons les  martyrs  de  Jésus-Christ,  qui  ont  plus 
souffert  que  nous  pour  lui.  11  fit  foire  pour  enx 
des  obsèques  solennelles. 

Il  demeura  le  reste  de  l'année  occupé  i  for- 
tifier Sidon  ;  et  cependant  il  lui  vint  divers  avit 
de  France,  par  des  lettres  et  des  hommes  envoyis 
exprès,  que  depuis  la  mort  de  la  reine,  sa  méte, 
le  royaume  éloit  en  grand  danger  (3) ,  éunt 
n>enacé  unt  du  côté  de  l'Angleterre  que  de 
l'Allemagne,  ce  oui  le  fit  penser  sérienseneDt 
à  son  retour  (3).  11  appdale  légat  qui  étoitarec 
lui,  et  lui  fit  faire  plusieurs  processions  ;oar 
demander  à  Dieu  qu'il  lui  fit  connoitre  «  vo- 
lonté ;  et  enfin  il  résolut  de  donner  ordre  à  soo 
voyage  pendant  le  carême,  et  partir  à  Piques, 

3UI,  cette  année  douze  cent  dnquantefiaire, 
evoit  être  le  douzième  d'avril.  La  ré^lutioa 
étant  prise,  le  légat  pria  un  jour  le  sire  de  Join- 
ville  devenir  avec  lui  à  son  lo^s«  et.  Tayaut 
fait  entrer  dans  sa  garde^robe,  il  conmença  à 
pleurer,  et  lui  prenant  les  mains ,  1  lui  dii  : 
Sénéchal,  je  me  réjouis  et  rends  grades  à  Dieu 
de  ce  que  vous  êtes  échappé  à  tant  de  périb; 
mais  d'ailleurs,  je  suis  pénétré  de  doileur  tfétre 
obligé  de  quitter  votre  bonne  et  santé  oompa- 
Çnie,  pour  retourner  à  la  cour  de  Romeav^ 
des  cens  si  déloyaux  comme  il  y  es  a.  J'ai  résolu 
de  demeurer  encore  un  an  après  vous  à  Aat, 
et  employer  ce  qui  me  reste  d'aigent  à  en  fn^ 
tifier  le  faubourg,  afin  qu'on  i  ait  rien  à  me 
reprocher. 

Le  dessein  du  départ  du  vùi  étoit  devenu 
public  :  le  patriarche  de  Jérusalem  et  les  barois 
du  pays  vinrent  le  trouver  (4),  et  lui  rendirent 
humblement  grâces  des  biens  qu'il  avoit  faits  à 
la  Terre^inte ,  en  fortifiant  Acre  et  rebâtis* 
saut  Salde ,  Césarée  et  Jaffii,  et  ils  ajoutèrent: 
Nous  voyons  bien,  sire,  que  votre  sqoor  ici  ne 
pourroit  plus  être  utile  au  royaume  de  Jérusa- 
lem ;  c'est  pourquoi  nous  vous  conseillons  d'aller 
à  Acre  faire  les  préparatifs  de  votre  voyage 
pendant  ce  carême.  Le  roi  suivit  ce  conseil  t  et 
demeura  à  Acre  jusqu'à  son  départ  H  eut  la 
consolation  d'avoir  procuré,  pendant  son  sejonr 
à  la  Terre-Sainte,  la  conversion  de  plusieon 
Sarrasins.  Ils  étoient  touchésdesamerveilleose 


(1)  Dacheme  p.  560. 404, 
400.  JoioT.  p.  166. 

(2)  Docb.  p.  560. 


(5)  Joinv.p.  HO. 
(4)P.  Ifl. 
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pitieDoe  daos  Tadversité  »  et  de  sa  constance 
inflexible  dans  son  dessein.  Ils  voy oient  la  fer- 
meté de  sa  foi  el  Famour  de  sa  religion»  qui  lui 
jToieot  fait  quitter  les  délices  de  son  royaume 
pour  s  exposer  à  tant  de  périls  (1).  Ils  s*adres- 
aoteoidoDcàluiyet  il  les  recevoit  à  bras  ouvertset 
les  làisoit  instruire  soigneusement  par  les  frères 
prêcheurs  et  par  les  frères  mineurs,  qui  leur  fai- 
soient  voir  le  foible  de  la  religion  de  Mahomet  et 
b  venté  du  christianisme.  Ils  recevoient  le  bap- 
tême, et  le  roi  leur  donnoit  la  subsistance;  il  en 
emmeoa  plusieurs  en  France  avec  leurs  femmes 
<ikurs  enfants;  il  en  envoya  quelques-uns  de- 
vant, et  leur  assi^^na  à  tous  des  pensions  leur  vie 
(loroot.  Il  fitaussi  acheter  plusieurs  esclaves  tant 
nahométaDS  que  païens,  et  en  prit  le  même  soin . 
De  là  viennent  apparemment  tant  de  familles 
qoi  portent  le  nom  de  Sarrasin. 

Louis  partit  enfin  du  port  d'Acre,  le  ven- 
èedi  vingt-quatrième  d  avril  douze  cent  cin- 
qunte-quatre ,  chargé  des  bénédictions  de 
UM  le  peuple ,  de  la  noblesse  et  des  prélats , 
(|iii  le  conduisirent  jusqu'à  son  vaisseau  ^2).  11 
liisBi  le  légat  avec  un  secours  considérable 
«i'tf^ol  et  de  troupes ,  et  obtint  de  lui  la  per- 
ïïùssion  d'avoir  dans  le  vaisseau  le  saint-sacre- 
■em  pour  donner  la  communion  tant  aux  ma- 
ires qa'à  lui  et  aux  siens  quand  on  le  jugeroit 
a  propos.  Or  la  permission  du  légat  étoit  néces- 
saire, parce  que  les  autres  pèlerins ,  quelque 
grands  qu'ils  fussent,  n*avoient  pas  accoutumé 
d'eo  user  ainsi.  Le  roi  fit  mettre  le  saint-sacre- 
neot  dans  le  heu  du  vaisseau  le  plus  convena- 
Ue,oùil  fit  dresser  une  riche  tente  d'étttffe 
d  or  et  de  «oie  avec  un  autel ,  devant  lequel  il 
^^leodoit  tous  les  jours  Toffice  divin  célébré 
solenDellement ,  c  est-àndire  toutes  les  heures , 
Pt  la  messe,  excepté  le  canon,  mais  le  prêtre  et 
ses  ministres  ne  laissoient  pas  d'être  revêtus  se- 
bo  l'office  du  jour. 

XL\X  Différends  des  évéqaes  de  Cbyinre  avec  les  latins. 

Cependant  le  pape  Innocent  envoya  au  lé- 
gat Eudes  évéque  oeTusculum,  un  règlement 
pour  les  grecs  de  File  de  Chypre.  Dès  le  temps 
do  pape  Gréfjoire  IX,  rarcnevéque  latin  de 
Kico&ie  reçut  un  ordre  du  saint-siège  pour  dé- 
fendre à  tous  les  évèques  de  sa  dépendance  de 
permettre  à  aucun  prêtre  grec  de  célébrer  la 
nesse  qu  il  n'eut  juré  obéissance  à  Téçlise  ro- 
Daioeet  renoncé  à  toute  hérésie,  paruculière- 
ineot  au  reproche  que  les  grecs  font  aux  la- 
ûtts  de  consacrer  en  azymes  (5).  L'archevêque, 
ajant  assemblé  les  évêqu^'S  grecs  de  sa  pi*o- 
^iiuxî,  leur  fit  lire  el  expliquer  cet  ordre  du 
pape,  contre  lequel  ils  firent  plusieurs  objec- 
tioiis:  mais  n'osant  8*y  opposer  ouvertement, 
ib  en  demandèrent  copie  et  du  temps  pour  dé- 
libérer, pendant  lequel  ils  sortirent  secrète- 


^ 'D  Mattli.  Par.  p.  7S0.  <2)  P. 4S8.  Joinv.  p.  Il I. 
Viufr.  c.  27.  ap.  Doeh.  p.  (3)  Ap.  Rain.  1240.  D.  45. 
4SI. 


ment  de  Chypre  avec  les  abbés  »  les  moines  et 
les  principaux  prêtres  çrecs,  emportant  tont 
ce  qu'ils  purent  des  églises  et  des  monastères , 
et  se  retirèrent  en  Arménie.  L'archevêaue  latin 
consulta  le  pape  sur  ce  qu'il  devoit  faire  en 
cette  rencontre;  et  le  pape  lui  manda  de  chas- 
ser du  pays  les  prêtres  et  les  moines  qui  y 
ètoient  restés ,  et  de  donner  à  des  prêtres  la- 
tins les  églises  et  les  monastères  des  fugitifs. 
La  lettre  est  du  treizième  d'avril  douze  cent 
quarante. 

Sept  ans  après,  le  pape  Innocent  lY  (1)  envoya 
frèrejLaurentt  deTorciredes  mineurs,  son  péni- 
tencier, avec  un  ample  pouvoir  de  légat,  pour 
la  reunion  des  grecs  et  des  autres  schismati- 

3ues;  et  ce  légat  rappela  l'archevêque  grec 
e  Chypre  de  1  exil  volontaire  où  l'avoient  ré- 
duit les  mauvais  traitements  des  prélats  la- 
tins (â).  Le  prélat  grec  s'adressa  à  févêque  de 
Tusculum  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Chypre  avec 
saint  Louis  en  qiialité  de  légat ,  et  promit  entre 
ses  mains  obéissance  à  l'église  romaine  avec  ses 
suffragants.  Ensuite  ils  envoyèrent  au  pape 
une  requête  contenant  plusieurs  articles,  sur 
lesquels  ils  lui  deinandoient  justice. 

1°.  Que  l'archevêque  grec  et  ses  successeurs 
eussent  la  liberté  d'ordonner  quatorze  évêques 
de  leur  nation,  puisque  de  toute  antiquité  il  y 
avoit  dans  l'Ile  autant  de  sièges  épiscopaux  ; 
'i'  qu'en  demeiu*ant  sous  l'obéissance  ae  l'é- 
glise romaine,  ils  ne  fussent  point  soumis  à  la 
juridiction  des  prélats  lai 'ns,  mais  qu'ils  jouis- 
sent de  la  même  liberté  ciu*eux  ;  o"  qu'ils  exer- 
çassent la  juridiction  oruioaire  sur  leur  clergé 
et  leur  peuple,  quant  au  spirituel,  comme 
avant  qu'ils  se  sé|)arassent  de  l'église  romaine , 
et  telle  que  l'avoient  les  prélats  latins ,  avec 

Eleine  liberté  de  recevoir  les  ordres  et  d'em- 
rasser  la  profession  monastiaue,  comme 
avant  que  le  pays  fût  soumis  à  la  domination 
des  latins  ;  4*"  que  les  moines  grecs  fussent 
déchargés  de  payer  aux  évêques  latins,  les  dî- 
mes des  terres  qu'ils  cultivoient  de  leurs  mains 
ou  à  leurs  dépens,  et  qu'elles  tournassent  au 
profit  des  évêques  grecs;  5"  que  les  appella- 
tions des  jugements  prononcés  par  les  évêques 
grecs  ne  fussent  point  portées  devant  les  évê- 
ques latins,  mais  devant  le  pape  ou  son  légat 
sur  les  lieux,  qui  seroit  tenu  cle  prendre  leur 
protection;  6"*  enfin,  qu'il;  plût  au  pape  de  ré- 
voquer tout  ce  que  le  légat  Pelage,  évêque  d'Al- 
bane,  avoit  ordonné  contre  eux  en  punition  de 
leur  désobéissance. 

Sur  ces  demandes  des  grecs,  le  pape ,  ne  se 
croyant  pas  suffisamment  informé  des  circon- 
stances du  fait  pour  donner  une  réponse  déci- 
sive, renvoya  l'affaire  au  légat  Euaes,  évêque 
de  Tusculum ,  (|ui ,  étant  sur  les  lieux,  pouvoit 
en  prendre  une  connoissancc  plus  exacte;  et 
lui  donna  plein  pouvoir  de  régler  le  tout  par 
le  conseil  des  prélats  et  des  autres  personnes 

(l)Rain.  «247, n.  50. Ta-  (2)  Rata.  I2S0,  o.  40, 41. 
ding.  eod.  n.  7. 
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sages ,  scion  qu'il  jugcroit  plus  expédient  pour 
le  salut  des  âmes ,  la  paix  de  TEglise  et  l'ac- 
croissement  de  Tobédience  caiholique.  La  lettre 
est  du  vingtième  de  juillet  douze  cent  cin- 
quante. 

XLVIT.  Règlement  poor  les  grecs  de  Chypre. 

Quatre  ans  après,  c'est-à-dire  le  cinquième 
de  mars  douze  cent  cinquante-quatre,  le  pape 
envoya  au  même  légat  un  grand  règlement 
pour  terminer  le  différend  ému  entre  rarche- 
véquede  Nicosie  et  ses  suffragants  latins  d'une 
part ,  et  les  évêques  çrecs  de  Ttle  de  Chypre 
soumis  à  l'église  romaine,  d'autre  pnrt  (i).  Le 
légat  avoit  envoyé  au  pape  les  prétentions  des 
latins  et  les  réponses  des  grecs ,  lui  deman- 
dant la  décision  :  à  quoi  le  pape  satisfit  par  ce 
règlement,  qui  regarde  principalement  le  rit 
grec  dans  l'administration  des  sacrements ,  et 
contient  vingt-six  articles,  dont  voici  la  sub- 
stance. 

l-es  grecs  suivront  l'usage  de  l'église  ro- 
maine dans  les  onctions  qui  se  font  au  bap- 
tême ;  et  on  tolérera  leur  coutume  d'oindre  les 
catéchumènes  par  tout  le  corps ,  si  on  ne  la 
peut  ôter  sans  scandale.  11  est  indiffèrent  qu'ils 
baptisent  en  eau  froide  ou  en  eau  chaude  (2). 
Les  évêques  seuls  marqueront  les  baptisés  sur 
le  front  avec  le  saint-chrême ,  c'est-à-dîre  don- 
neront la  confirmation,  (''est  que  chez  les 
grecs  ce  sacrement  s'administre  avec  le  bap- 
tême ,  et  le  plus  souvent  par  un  prêtre.  Cha- 
que évêque  peut  faire  le  samt-chrême  dans  son 
enlise,  le  jeudi-saint,  avec  le  baume  et  Thuile 
d  olive  :  mais  si  les  grecs  veulent  garder  leur 
ancien  usage,  que  le  patriarche  Fasse  le  chrême 
avec  les  archevêques ,  ou  Tarchevôque  avec  ses 
suffragants,  on  le  peut  tolérer.  Les  confesseurs 
ne  se  contenteront  point,  en  administrant  la  pé- 
nitence, d'enjoindre  une  onction  pour  toute  sa- 
tisfaction ;  mais  on  donnera  Textrême-onction 
aux  malades  (3). 

Quant  à  l'eucharistie ,  les  grecs  peuvent  sui- 
vre leur  coutume  d'y  mêler  de  l'eau  froide  ou 
chaude^  pourvu  qu'ils  croient  que  la  consécra- 
tion se  fait  également  avec  l'une  ou  avec  l'autre. 
C'est  qu'ils  mettent  de  l'eau  bouillante  dans  le 
calice,  pour  signifier  la  vertu  du  Saint-Esprit. 
Mais ,  ajoute  le  pape ,  ils  ne  doivent  pas  garder 
toute  l'année  l'eucharistie  consacrée  le  jeudi- 
saint  pour  la  donner  aux  malades.  Ils  ne  gar- 
deront pas  plus  de  quinze  jours  celle  qui  sera 
réservée  pour  cet  usage,  de  peur  que,  les  espè- 
ces étant  altérées,  elle  ne  soit  plus  difficile  à 
prendre ,  quoique  la  vérité  et  Tefficacité  du  sa- 
crement necesse  par  aucune  longueur  de  temps. 
Ils  suivront  leur  usagedans  la  manière  et  l'heure 
de  célébrer  la  messe,  pourvu  qu'ils  ne  la  disent 
pas  après  nonc  ou  avant  que  d'avoir  dit  mati- 


(f  )  Rain.  1254,  n.  7.  t.  xi,       (5)  V.  Eucbolog.   Goar. 

Conc.  p.  612.  p.- 567.  5.  Cane.  p.  628. 6, 

(2)  Art.  f ,  2, 5,  4.  7,  V.  Go«r.  p.  450.  Aitwd. 


nés.  J'entends  la  prière  du  matin ,  que  nous 
appelons  laudes,  et  les  Grecs  orr^roit  (i).  Le 
calice  sera  d'or,  d'argent ,  ou  au  moins  d'é- 
tain ,  l'autel  propre,  avec  un  corporal blanc, 
et  les  femmes  ne  serviront  point  à  l'autel. 

Les  grecs  peuvent  garder  leur  coutnroe  de 
ne  point  jeûner  les  samedis  de  carême.  Les  prê- 
tres mariés  peuvent  administrer  le  sacrement 
de  pénitence;  mais  les  évêques  peuvent  en 
donner  le  pouvoir  à  d'autres  qu'aux  curés.  Cest 
que  les  grecs  se  confessent  plus  volontiers  ani 
moines  qu'aux  prêtres  maries.  On  ne  doit  point 
douter  que  la  simple  fornication  ne  soit  on  pé- 
ché mortel.  Nous  ordonnons  expressément  qu  à 
l'avenir  les  évêques  grecs  confèîrent  les  sept  or- 
dres suivant  l'usage  de  l'église  romaine;  mais 
on  ne  laissera  pas  de  tolérer  ceux  qui  sont  or- 
donnés autrement,  à  cause  de  leur  grandemol- 
titude.  J'ai  déjà  marqué  que  les  grecs  ne  oon- 
noissoient  point  les  trois  ordres  mineurs  de 
portier,  d'exorciste  et  d'acolyle  {^. 

Les  grecs  ne  blâmeront  point  les  secondes 
ou  les  troisièmes  noces,  permises  par  l'apôtre; 
mais  ils  ne  contracteront  point  de  mariage  aa 
huitième  degré  de  parenté  selon  eux,  qui  est 
le  quatrième  selon  nous.  Nous  permettoas 
toutefois,  par  dispense,  à  ceux  quionteoo- 
traclé  dans  ce  degré  de  demeurer  ensanblei"»^. 
Puisque  les  grecs  croient  que  les  âmes  de  ceni 
qui  meurent  sans  avoir  accompli  la  pénitence 
qu'ils  ont  reçue ,  on  chargés  de  péchés  vénieN, 
sont  purgées  après  la  mort  et  peuvent  étreaidées 
par  les  suffrages  de  l'Eglise,  nous  voulons 
qu'ils  nomment  purgatoire,  comme  nous,  le 
lieu  de  cette  purgation ,  quoiqu'ils  disent  que 
leurs  docteurs  ne  lui  ont  point  donné  de  nom. 
Le  pape  ordonne  à  Févéque  de  Tusculnm  de 
faire  expliquer  aux  évêoues  grecs  ce  réglemeni, 
et  leur  enjoindre  de  robserver  exactement, 
comme  aussi  d'ordonner  à  l'archevêque  de  .Ni- 
cosie et  à  ses  suffragants  latins  de  ne  point  in- 
quiéter les  grecs  au  préjudice  de  ce  réglemeni. 

XLTIIT.  Retoar  de  saint  Louis  en  France. 

Après  que  saint  Louis  fut  embarqué  pour 
son  retour,  il  demeura  deux  mois  et  demi  sur 
la  mer,  pendant  lesquels  il  donna  de  nouveDe» 
marques  de  sa  piété  et  de  sa  charité  ponr  k 
procnain.  II  ordonna  que  dans  le  vaisseau  il  y 
eàt  sermon  trots  fois  la  semaine;  et,  quand  b 
mer  étoit  calme ,  il  vouloit  qu'il  y  eût  une  in- 
struction particulière  pour  tes  matelots  toit- 
chant  les  articles  de  foi  et  les  pé:*hés ,  considé- 
dérant  que  ces  sortes  de  gens  entendent  fort 
rarement  la  parole  de  Dieu.  Il  voulut  de  ph^ 
qu'ils  se  confessassent  tous  à  des  prêtres  choi- 
sis exprès  ;  il  leur  fit ,  sur  ce  sujjet ,  une  exhor- 
tation de  sa  bouche ,  leur  représentant  comme 
ils  se  trouvoient  souvent  en  péril  de  mort,  et 


(1)  Goar.  p.  1 48.  8, 9, 10,    Snp.  IW.  lmti, a.  25.  Mon. 
M,  13,  14.  Ordtn.  exerce xit,  c.  f. 

(2)  15,  16,  f7,  18,  19.        (5)20,82,25. 
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nrdit,  «itre  antres  choses  :  Si,  pendant  qu'un 

*  TOUS  se  confesse,  le  vaisseau  a  besoin  de  son 
nice,  je  veux  bien  moi-même  y  mettre  la 
aio ,  soit  pour  tirer  un  câble ,  soit  pour  quel- 
le aatre  manœuvre.  Cette  exhortation  ne  Ait 
B  sans  fruit ,  et  plusieurs  matelots  se  confes- 
rent,  qui  ne  Tavoient  point  fait  depuis  plu- 
nrs  années.  Le  saint  roi  avoit  encore  grand 
is  des  malades ,  principalement  de  leur  faire 
oe?oir  les  sacrements  (1).  La  troisième  nuit 
m  qu'il  fut  parti  d*Acre,  son  vaisseau  donna 
r  on  oanc  de  sable,  près  l'Ile  de  Chypre,  en 
rte  que  tous  se  crurent  en  grand  péril.  Le 
î  se  prosterna  en  prière  devant  l'autel ,  où 
oit  le  saint-sacrement ,  et ,  le  jour  venu ,  il  fit 
Mer  le  vaisseau  »  et  on  trouva  que  le  choc 
nit  emporté  environ  trois  toises  de  la  quille , 
li  m  est  la  pièce  fondamentale  (2).  Le  roi  de- 
nda  aux  mariniers  ce  an'il  y  avoit  à  faire.  Us 
irent  qu'il  falioit  passer  dans  un  autrevaisseau, 
l  qQ*il  étoit  à  craindre  aue  ce  bâtiment  ainsi 
brâiléne  pât  soutenir  la  naute  mer.  Le  roi  as- 
fsàà  son  conseil ,  qui  fut  d'avis  de  suivre  le 
aiiaent  des  mariniers  ;  mais  le  roi  les  appela 
icore ,  et  leur  dit  :  Sur  la  foi  que  vous  me  de- 
3 ,  si  le  vaisseau  étoit  à  vous  et  j^ein  de  mar- 
ttodises,  en  descendriez-vous?  r^on,  répon- 
nn(-iis  u>ut  d'une  voix,  nous  aimerions  mieux 
Barder  notre  vie  que  de  perdre  un  tel  navire, 
i  0008  coûteroit  quarante  ou  cinquante  mille 
nés  (3).  Alors  le  roi  dit  :  U  y  a  dans  ce  vais« 
ncinq  ou  six  cents  personnes ,  qui  en  de^ 
ndront  si  Ven  descends,  et  demeureront 
■s  nie  de  Cnypre ,  sans  espérance  de  retour- 
T  en  leur  pays  :  j'aime  mieux  mettre  en  la 
Bo  de  Dieu  ma  vie,  celle  de  la  reine  et  de  nos 
ois  enfants ,  que  de  causer  un  tel  dommage  k 
I  «  grand  peuple.  L'événement  fit  voir  la  sa- 
SK  de  ce  conseil.  Olivier  de  Thermes,  le  plus 
tissant  seigneur  qui  fût  sur  ce  vaisseau ,  fut 
Im  d'on  an  et  demi  avant  que  de  pouvoir  re- 
ndre le  roi. 

Enfin  Louis  arriva  sain  et  sauf  en  Provence 
Kc  tonte  sa  flotte,  et  descendit  au  port  d'H;è- 
s  le  samedi  onzième  de  juillet  douze  cent 
■joante^uitre.  Il  y  entendit  parler  d'un  cor^ 
w,  nommé  frère  Hugues,  qui  préchoitdans 
-pays  avec  tant  de  réputation,  qu'une  grande 
^tité  de  peuple,  d'hommes  et  femmes  le 
^oient  à  pied  (4).  Le  roi  le  fit  prêcher  devant 
!<*  et  son  premier  sermon  fut  contre  les  reli- 
Kix  qu'il  voyoit,  en  grand  nombre,  à  la  suite 
>  roi.  Il  disoit  qu'ils  n'étoient  pas  en  voie  de 
|hn,  parce  qu'un  religieux  ne  peut  conserver 
■"Dooence  hors  de  son  cidtre ,  non  plus  €fue 

•  poisson  vivre  hors  de  l'eau.  La  bonne  chère 
|Q  us  font  à  la  cour  est  une  tentation  continuelle 
wtre  l'austérité  de  leur  profession.  S'adres- 
^i  ensuite  au  roi,  il  Texhorta  à  garder  la  jus- 
^,  s'il  vouloit  vivre  en  paix  et  aimé  de  son 
*^le.  J'ai  lu ,  disoit-il ,  la  bible  et  les  autres 


(Sy  Mot.  p.  112. 


(5)  P.  IIS. 
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livres  de  l'écriture  sainte ,  mais  je  n'ai  point  vu 

Sue ,  soit  entre  les  chrétiens ,  soit  entre  les  in- 
dèles ,  les  états  aient  changé  de  maître,  sinon 
faute  de  rendre  justice.  On  nommoit  alors  écri- 
ture sainte,  non  seulement  les  livres  canoniques, 
mais  tous  les  livres  des  auteurs  ecclésiastiques. 
Le  roi  fit  plusieurs  fois  prier  ce  bon  ooroelier 
de  demeurer  avec  lui  tandis  qu'il  séjoumeroit 
en  Provence;  mais  il  n'y  fut  qu'un  jour,  et  se 
retira.  U  mourut  depuis  a  Marsalle  en  odeur  de 
sainteté. 

D*Hyères,  le  roi  vint  à  Aix  en  Provence, 
pouraÛer  à  la  Sainte-Baume,  oit  Foncroyoit 
avoir  le  corps  de  sainte  Madeleine ,  et  on  di- 
soit  même  qu'elle  y  avoit  vécu  longtemps  en 
solitude.  C'est  ce  que  dit  le  sire  de  Joinville, 
qui  acoompagnoit  saint  Louis  en  ce  voyage,  et 
c'est  le  premier  témoignage  que  Ion  trouve 
pour  celte  opinion ,  que  sainte  Madeleine  soit 
en  Provence.  Vous  avez  vu  qu'en  huit  cent 
quatre-vingt-dix-huit,  Tempereur  Léon  le  phi- 
losophe fit  apporter  à  Consuntinople  le  corps 
de  calte  sainte ,  et  qu'en  onze  cent  quarante-six 
on  croy  oit  l'avoir  à  Yézelai  en  Bourgogne  ;  et 
vous  verrez  bientôt  qu'on  le  croyoit  encore  du 
temps  de  saint  Louis.  Il  revint  |:^r  le  Langue- 
doc et  l'Auvergne ,  et  étant  arrivé  à  Paris  y  ii 
alla  à  Saint-Denis  le  dimanche  treizième  de  sq>- 
tembre  (1),  et  y  offrit  des  étoffa  de  soie  en  ac- 
tions de  grâces.  Mais  il  demeura  croisé ,  pour 
montrer  (|u'il  ne  croyoit  pas  avoir  accomph  son 
vœu ,  et  quil  en  avoit  seulement  suspendu  Texé* 
cution  pour  un  temps  (2). 

XUX.  Gondle  d'Alyb. 

Passant  en  Languedoc ,  il  ordonna  la  tenue 
d'un  concile ,  qui  lut  assemblé  cette  même  an- 
née à  Alby ,  par  Zoën ,  évéque  d'Avignon ,  et 
légat  du  saint-siége.  11  s'y  trouva  plusieurs 
évéques  et  autres  prélats  des  provinces  de  Mar- 
bonne ,  de  Bourges  et  de  Boraeaux  ;  et  par  leur 
conseil  et  leur  approbation ,  le  légat  publia 
un  règlement  de  soixante-onze  canons,  partie 
pour  l'extirpation  de  l'hérésie ,  partie  pour  la 
réformation  du  dereé.  Quant  aux  hérétiques , 
ce  concile  d' Alby  ne  fait  presque  que|renouveler 
les  canons  de  celui  de  foufouse ,  tenu  vingt- 
cinq  ans  auparavant ,  en  douze  cent  vingtHieuf. 
J'observe  seulement  qu'en  celui-ci  on  nomme 
emmurés  les  hérétiques  que  Ton  enfermoit, 
comme  convertis  par  force ,  parce  qu'en  effet 
on  les  mettoit  entre  quatre  murailles.  On  or- 
donne aux  évéques  et  aux  curés  d'expliquer 
au  peuple  les  articles  de  la  foi  et  d'apprendre 
aux  enfants  le  credo ,  le  pater  et  ïave ,  c'est-à- 
dire  leur  faire  le  catéchisme.  On  défend  aux 
évéques  et  aux  autres  supérieurs  de  rien  exi- 
ger pour  l'absolution  des  censures,  et  aux  col- 
lateurs  des  bénéfices  de  faire  aucune  paction 


(I)  p.  lis.  TiHcrnoott    Mot.JoinT.  p.  ICI.  Dooli. 
3,  p.  S20.  Sop.  Ut.  liv,  n.    p.  561. 
54.  Sup.  llY.  LUI,  D.  14.       A  Matth.  Parif  p.  7SS. 
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en  les  conférant ,  ou  les  charger  de  pensions. 
On  défend  aux  clercs  de  jouter  dans  les  tournois 
avec  l'écu  et  la  lance  (i). 

L.  Décréiales  sor  letélndes. 

A  Rome,  le  pape  Innocent  fit  une  constitu- 
tion notable  touchant  les  études,  qu'il  adressa 
à  tous  les  prélats  de  France,  d'Angleterre  , 
d'Ecosse ,  de  Galles ,  d'Espagne  et  de  Hongrie, 
et  où  il  disoit  (2)  :  Nous  apprenons  avec  dou- 
leur que  tous  les  clercs  quittant  la  philosophie, 
pour  ne  point  parler  maintenant  ae  la  théolo- 
gie ,  s'appliquent  à  Tétude  des  lois  séculières , 
et,  ce  qui  est  plus  condamnable,  dans  la  plupart 
des  pap ,  les  prélats  ne  prennent  plus  pour 
les  bénéfices  et  les  dignités  ecclésiastiques  aue 
des  professeurs  de  droit  ou  des  avocats,  qiron 
devrait  plutôt  en  éloigner ,  s'ils  n'étoient  recom- 
mandables  d'ailleurs.  Ainsi ,  ceux  cpii  étudient 
la  philosophie  demeurent  dans  la  misère,  man- 
quant de  subsistance,  et  si  mal  vêtus  qu'ils 
n'osent  se  montrer  ;  tandis  que  les  avocats  mar- 
chent avec  pompe  sur  des  chevaux  bien  enhar- 
nachés ,  vêtus  de  soie ,  brillants  d'or,  d'argent 
et  de  pierreries ,  attirant  1  iniiignation  des  laï- 
ques, non  seulement  contre  eux,  mais  contre 
toute  l'Eglise. 

Voulant  donc  réprimer  leur  insolence  et  re- 
lever^ l'étude  de  la  théologie,  ou  du  moins  de 
la  philosophie,  oui,  bien  que  sans  piété,  conduit 
à  la  science  et  détourne  ae  l'avance ,  nous  or- 
donnons qu'à  l'avenir  aucun  professetirde  lois, 
ni  aucun  avocat ,  quelque  distingué  qu'il  soit 
dans  sa  profession,  ne  soit  promu  aux  dignités 
ou  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  s'il  n'est  in- 
struit des  arts  libéraux  et  recommandabie  par 
ses  mœurs.  Si  quelque  prélat  entreprend  de 
violer  cette  constitution,  la  provision  sera  nulle, 
et  il  sera  privé  pour  cette  fois  du  pouvoir  de 
conférer.  En  cas  ae  récidive ,  il  pourra  craindre 
de  perdre  sa  prélature  ;  et  parce  que,  dans  les 
mêmes  royaumes ,  les  causes  des  laïques  sont 
décidées  par  leurs  coutumes,  et  non  par  les  lois 
impériales,  et  que  d'ailleurs  les  causes  ecclé- 
siastiques peuvent  être  jugées  par  les  canons 
sans  le  secours  des  lois ,  nous  défendons  d'en- 
seigner à  l'avenir  les  lois  séculières  dans  ces 
royaumes ,  pourvu  que  les  rois  et  les  princes  y 
consentent.  Dès  l'année  douze  cent  dix-neuf, 
lepapeHonorius  Illavoit  défendu  d'enseigner 
le  droit  civil  à  Paris,  par  la  fameuse  décrétale, 
Super  spécula,  dont  celle-ci  fait  mieux  entendre 
les  motifis  (3). 

Ll.  Eoelîa  excommnnté. 

Depuis  près  de  deux  ans ,  un  capitaine  du 
parti  de  Frédéric,  nommé  Ecelin  de  Romain, 


et)  T.  XI.  Conc.  p.  720.  (2)  Matth.  Paris  p.  7,  6. 

Ex  t.  2,  SpIciK  p.  650.  Snp.  Addit.  p. 

Uf .  Lxxix,  a.  5S.  c.  27, 218,  (S)  G.  28.  extra  de  Pri- 

29, 56.  viieg. 


exerçoit  dans  la  Marche-Trévisanedescmaotés 
inouïes.  Il  commença  vers  la  fin  d'ao&t  dooze 
cent  cinquante-deux ,  en  fusant  mourir  Caroo- 
rôle ,  chevalier  vérouois ,  qu'il  crcymi  chef 
d'une  conjuration  formée  contre  lui ,  et  il  con- 
tinua de  faire  un  grand  massacre  i  VéroDe,  à 
Padoue ,  à  Vicenoe  et  dans  tout  le  pays  (1|. 
On  tuoit  les  chevaliers  et  les  notables  dioyeiK 
par  grandes  troupes  dans  les  places  pabliques; 
puis  on  mettoit  les  corps  en  pièces  et  on  les  ns- 
sembloit  pour  les  brûler.  Les  amis ,  les  parents, 
les  frères  se  livroient  l'un  l'autre»  et  s'eotre- 
tuoient  de  leurs  propres  mains ,  croyant  gaper 
les  bonnes  grâces  du  tmn,  qui  peu  de  jours 
après  les  faisoit  mourir  eux-ménies.  Il  bisoii 
aveugler  les  enfants  des  nobles ,  pub  les  laissoit 
mourir  de  faim  dans  ses  prisons ,  où  périssoieot 
aussi  quantité  de  dames  et  de  filles  nobles.  Chi- 
que jour  on  faisoit  mourir  des  personnes  im 
les  tourments ,  et  on  ^tendoit  jour  et  doû 
leurs  cris  lamentables.  Toutefois  aucun  D*o$ûit 
se  plaindre  publiquement  de  tant  de  nuioi,'  il 
falloit  louer  Ecelin,  le  traiter  de  juste,  desap 
et  de  consenrateur  de  la  patrie ,  lui  souharterii 
vie  et  la  victoire;  encore  ne  gagn(Ht-oa  rienpr 
ces  flatteries:  toujours  également  impitcyuèi 
il  n'épargnoit  ni  âge ,  m  sexe,  niprofosû»; 
il  traitoit  le  clergé  comme  le  peuple,  les  reli- 
gieux comme  les  séculiers  ;  il  prenoit  îes  biess 
des  évéques ,  des  abbayes  et  oes  auu^  béné- 
fices, et  s'enservoit  pour  commettre  plnsfaofe- 
ment  ses  crimes.  Il  n'y  avoit  plus  ni  prédicaÛA, 
ni  confession ,  ni  viâte  des  saints  lieux,  ni  aatre 
pratique  extérieure  de  dévotion. 

Le  pape  Innocent  le  fit  admonester  |>losiears 
fois ,  et  le  cita  à  oomparottre  devant  lui  comox 
suspect  d'hérésie.  Ecelin  envoya  des  députés. 
offrant  de  jurer  qu'il  croyoit  tout  ce  que  croil 
Téglise;  mais  le  pape  ne  reçut  pas  sa  porgaiio^ 
prétendant  que ,  pour  un  tel  crime ,  il  devoi^ 
venir  se  justifier  en  personne.  Enfin,  après  T 
voir  cité  plusieurs  fois  et  lui  avoir  donné  pli 
sieurs  délais ,  il  l'excommunia  solenndlenieDi 
à  Rome,  le  jeudi  saint,  neuvième  d'avril  do 
cent  cinquante-quatre.  La  sentence  porte  qo 
a,  sous  l'apparence  d*un  visage  humam,  le  cce^ 
d'une  béte  féroce ,  qu'il  est  altéré  du  sang  ' 
chrétiens,  implacable  ennemi  du  genre  honuiBl 
et  quantité  de  reproches  semblables.  Enfin  eU 
le  déclare  excommunié  comme  hérétique  o^ 
nifeste ,  et  soumis  à  tontes  les  peines  defb^ 
sie.  Le  pape  prétendit  oar  celte  sentence  éM 
en  droit  de  disposer  des  oiensd'EoelnL  Cooun^ 
en  effet,  il  en  disposa  en  faveur  d'Albëric,frÀ^ 
d'Ëcelin  même,  mais  pour  lors  attaché  as  f^\ 
de  l'EgUse.  La  difficulté  devoit  être  d'en  \m 
dre  possession  (S). 

LU.  Mort  do  roi  Conrad. 

Le  pape  avoit  aussi  cité  le  roi  Conrad ,  ^ 

{\)  MoD.  Pad.  p.  504.         xi,  One.  p.  610.  Ap  f^ 
(2)  Raia.  mi ,  n.  9S.  t.    1254»  n.  55.  ftain.  a.  ^ 
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lerempereur  Frédéric»  pour  répondre  sur  di-- 
»crs  chefs  d'accasatk»  touchant  la  foi  et  les 
nœurs;  et  ce  prin«-e  avoit  envoyé  des  ambas- 
ladeors  en  coiir  de  Rome  »  <|ui  proposèrent  pu- 
diquement ses  défenses.  Ensuite  le  pape  lui 
ioQoa  QO  délai  jusqu'à  la  roi-caréme  de  cette 
aoée  douie  cent  cinquante<|uatre ,  à  la  prière 
k  Jeu ,  comte  de  Montfort  /  et  de  Thomas  , 
xxntede  Savoie.  Mais  Conrad  continuoit  ses 
progrès  dans  la  Fouille,  quand  la  mort  en  arréla 
e  cours.  11  niQorut  le  vingt  et  unième  de  mai , 
Igé  d'environ  vingt-six  ans  »  laissant  un  tils , 
Dommé  aussi  Conrad  ou  Conradin,  âgé  de  deux. 
us,  qui  éuMt  demeuré  en  Allemagne ,  avec  la 
reine  Elisabeth .  sa  mère.  Le  p^  en  mourant 
lui  donna  pour  bail  ou  tuteur  un  seigneur  alie- 
naod  qu 11  avoit  auprès  de  lui  en  Itahe,  nommé 
Berthold,  marquis  d*Honebruc;  et  lui  recom- 
ittoda  de  mettre  le  jeune  prince  sous  la  pro- 
Kction  du  saint-siége.  C'est  pourquoi  Bertiioid 
tivoya  des  ambassadeurs  au  pape  (i)»  c|ui 
irait  de  prendre  la  défense  du  pupille,  mais  à 
la  mvfffi  ^ue  le  samt-siége  entreroit  dès-lors 
a  possession  du  royaume  de  Sicile  pour  le 
çraer  jusc|u'à  ce  que  l'enfant  fftt  en  âge. 
l«t  ce  qui  parott  dans  une  lettre  du  pape  où 
ildédare  qu'il  veut  conserver  à  Conraain  le 
royaume  de  Jérusalem ,  le  duché  de  Souabe  et 
tous  les  droits  cpi'il  peut  avoir  au  royaume  de 
Sicile  ou  ailleurs.  Et  nous  permettons,  ajoute- 
Hl,  que  tous  les  sujets  de  ce  royaume,  en  nous 
prêtant  serment  de  fidélité^  y  ajoutent,  sauf  le 
droit  du  jeune  Conrad  (2). 

Cependant  le  pape  vint  à  Anagni  pour  dén- 
ier ordre  de  plus  près  aux  afEaires  du  royau- 
Be  (3):  et  la  il  fit  publier  solennellement,  le  jour 
de  l'Assomption,  Quinzième  d'août,  une  moni- 
lioD  au  marquis  d'Uonebnic  à  Mainfroi,  et  aux 
aires  de  leur  parti,  de  laisser  à  l'église  ro- 
luÛDe  la  libre  possession  du  royaume  de  Si- 
oie  et  de  ses  dépendances,  leur  donnant  pour 
>oo(  délai,  jusqu  à  la  Nativité  de  la  Vierge,  hui- 
tième de  septembre,  le  tout  sous  peine  d'ex- 
ttouDunication  et  de  privation  de  toutes  digni- 
^  et  autres  droits.  £t  le  terme  étant  échu 
nos  qu'ils  eussent  satisfait ,  le  pape  déclara 

2n'ils  avoient  encouru  toutes  ces  peines ,  et  le 
t  sa?oir  à  Guillaume  de  Hollande,  roi  des  Ro- 
iBaios,  par  sa  lettre  du  douzième  de  septembre. 
En  même  temps  le  pape  envoya  pour  légat 
ao  royaume  de  Sicile  Guillaume  de  Fiesque 
^  ueveu  ,  GUtlinal-diacre  du  titre  de  Samt- 
£<|stache,  et  encore  jeune.  Il  lui  donna  une  ar- 
inée  et  des  pouvoirs  très-amples,  savoir:  d'em- 
l^ter  au  nom  de  l'élise  romaine  autant 
<P'il  jugeroità  propos,  oe  prendre  tous  les  re- 
^usdes  églises  vacantes  du  royaume,  cathé- 
drales et  autres,  et  même  de  celles  qui  ne 
^ient  pas  vacantes,  mais  dont  les  prélats  n'ai- 
dttoient  pas  i  son  gré  L'affaire  de  l'église 
'^ttaine.  Il  avoit  aussi  pouvoir  d'imposer  et 

.  (|)  Anooym.  ap.  UaheH.       A  ^P*  R^^n.  n.  47. 
*«*.p.7«5,7««.  (5)Id.n.M. 
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d'exiger  de  nouvelles  collectes,  et  de  faire  bat- 
tre de  nouvelle  monnoie  ;  de  priver  de  leurs 
biens  tous  les  fauteurs  de  Frédéric  et  de  ses 
enfants  et  tous  les  autres  qui ,  étant  admones- 
tés ,  ne  reviendroient  pas  à  lobéissance  de 
l'Eglise;  de  retirer  tous  tes  domaines  de  la  cou- 
ronne, et  révoçiuer  toutes  les  inféodations  et  les 
autres  concessions  ;  enfin  de  prendre  tous  les 
dépôts  des  rebelles.  La  commission  est  du 
second  jour  de  septembre. 

LUI.  Mainfroy  se  somnet  an  )»pe. 

Mainfroy  étoit  devenu  tuteur  de  Conradin  (1), 
son  neveu,  c'est-à-dire  régent  du  royaume,  par 
la  cession  du  marquis  Berthold  ;  mais  voyant 
beaucoup  de  dispositions  dans  une  grande  par- 
tie de  la  Fouille  et  de  la  Sicile  à  se  soumettre 
au  pape ,  il  crut  plus  avantageux  pour  lui  de  le 
faire  entrer  dans  le  royaume  de  bonne  grâce 

3ue  d'attendre  qu*il  y  entrât  par  force.  Il  lit 
onc  savoir  au  pape  <fu*il  etoit  prêt  à  l'y  rece- 
voir ;  et  le  pape  lui  accorda  une  bulle,  datée 
d'Anagni ,  le  vin^-sepiième  de  septembre ,  par 
laquelle  il  le  reçoit  en  ses  bonnes  grâces  et  con- 
firme les  concessions  que  l'empereur  Frédéric 
son  père  lui  avoit  faites  de  la  principauté  de 
Tarente  et  des  comtés  de  Gravine  et  de  Trica- 
rique.  11  le  fit  même  son  vicaire,  ou  lieutenant, 
dans  une  grande  partie  du  royaume.  Le  pape 
y  entra  donc»  et  Mainfroy  vint  au  devant  de  lui 
jusqu'à  Cépérano,  et  tint  la  bride  de  son  che- 
val jusqu'au  pont  du  Gariglian.  Le  pape  s  arrêta 
à  Capoue,  où  il  éu>it  dès  le  vingtième  d'octobre, 
et  y  séjourna  quelque  temps  ;  puis  il  passa  à 
Napies ,  et  y  étoit  le  troisième  de  novembre  (â). 

Uy ,  DilWread  entra  rmiiYenlté  el  les  jâoobinf. 

Ce  fut  là  nu'il  donna  une  bulle  fameuse 
pour  restreindre  les  privilèges  des  religieux 
mendiants  :  mais  il  faut  en  expliquer  l'occasion. 
Dès  l'an  douze  cent  cinquante-deux,  les  doc- 
teurs en  théologie  qui  régentoient  ah>rs  à  Paris 
firent  un  statut  portant  au  a  l'avenir  aucun 
religieux  n'ayant  pas  de  collège  ne  seroit  admis 
à  leur  société  ;  et  pour  empêcher  la  multitude 
de  docteurs ,  défendue  par  l'écriture ,  ils  or- 
donnent que  chaque  collège  de  religieux  se 
contentera  d'un  docteur  régent  et  d'une  seule 
école  ;  et  avant  que  d  enseigner  de  son  chef  il 
aura  été  éprouvé,  ajoutent-ils,  enseignant  com- 
me bacbefier  sous  un  autre  docteur  (3).  Tout 
bachelier  licencié  sera  exclu  de  la  compagnie 
des  docteurs ,  s'il  ne  se  soumet  à  cette  ordon- 
nance. Elle  est  datée  du  mois  de  février  douze 
cent  cinquante  et  un ,  c'est-à-dire  douze  cent 
cinquante^leux  avant  Pâques.  On  appelle  ici 
collèges  les  maisons  ou  les  religieux  vivoient 
en  communauté  comme  les  jacobins ,  les  cor^ 
deliers,  et  depuis  peu  les  bernardins. 


(1)  Ugbdl.  p.  769.  S7,  65,  64. 

(2)  P.  770, 771.  nain,  n.       (5)  Dnb.  p.  245.  Jac.  in. 
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L'année  suivante  douze  cent  cinquante-trois» 
pendant  le  carême ,  quatre  écoliers  et  un  sern- 
teur  laïque  furent  attaqués  de  nuit  parle  guet  ; 
un  des  écoliers  fut  tué,  les  autres  blessésoutra- 
geusement ,  mis  en  prison  et  dépouillés  ;  ton- 
tdbis,  à  la  réquisition  de  l'université^  ils  forent 
relâcha  le  lendemain  demi-morts  (1  ).  L'univer- 
shéy  en  ayant  plusieurs  fois  demandé  justice , 
cessa  pendant  un  mois  et  plus  ses  leçons  sans 
la  pouvoir  obtenir ,  et  s'obligea  par  serment  k 
en  poursuivre  la  réparation  :  excepté  trois  doc- 
teurs réguliers ,  deux  jacobins  et  un  cordelier , 
qui  refusèrent  de  prêter  ce  serment.  Cependant 
1  université ,  voulant  pourvoir  à  sa  sûreté,  fit 
un  statut  portant  qu'a  l'avenir  aucun  ne  seroit 
reçu  maître  ou  docteur,  en  quelque  faculté  que 
ce  fut,  qu'il  n'eût  juré  en  pleine  assemblée ,  ou 
du  mmns  devant  trois  docteurs ,  d'observer  les 
statuts  de  l'université;  de  plus,  que,  s'il  arrivoit 
cessation  de  leçcms  pour  quelque  cause  sem- 
blable à  celle  qui  les  faisoit  cesser  alors ,  qui- 
conque oseroit  commencer  ou  reprendre  ses 
leçons  seroit  exclu  à  jamais  du  corps  de  l'u- 
niversité. Ce  règlement  fut  fait  au  mois  d'avril. 
Enlin,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  régent  en 
l'absence  du  roi ,  son  frère ,  fit  faire  justice  de 
ceux  qui  avoient  maltraité  les  écoliers;  deux 
furent  traînés  par  les  rues  et  pendus,  les  antres 
bannis. 

L'affaire  est  reprise  de  plus  loin  et  expliquée 
au  long  dans  une  lettre  que  Tuniversite  écrivit 
Tannée  suivante  à  tous  les  prélats ,  et  qui  porte 
en  substance:  Les  frères  prêcheurs  étant  venus 
à  Paris  en  petit  nombre,  et  vivant  sous  une 
apparence  de  piété  et  d'utilité  publique ,  sont 
entrés  avec  nous  dans  Tétude  de  la  théologie 
avec  ferveur  et  modestie  ;  c'est  pourquoi  nous 
les  avons  reçus  avec  une  charité  srocère ,  et  leur 
avons  donné  une  maison  qui  nous  appartenoit, 
et  où  ils  demeurent  encore  à  présent.  Ainsi , 
profitant  de  nos  bienfaits,  ils  se  sont  tellement 
multipliés,  qu'ifs  ont  maintenant  plusieurs  col- 
lèges par  tout  le  monde.  Ils  avoient  commencé 
par  rhumiitté;  mais  touchés  de  Tambition  d'être 
docteurs ,  ils  vouhirent  profiter  de  la  disgrâce 

Îui  arriva  à  l'école  de  Paris,  et  qui  en  fit  trans- 
iver  à  Angers  la  plus  grande  partie.  Ils  par- 
lent de  la  quereHe  qui  survint  entre  les  écoliers 
et  les  bourgeois  en  douze  cent  vingt-neuf  (2).  En 
cette  rareté  d'étudiants  qui  étoient  demeurés  à 
Paris ,  en  Tabsence  des  docteurs ,  les  frères 

Erêcheurs  obtinrent  de  l'évêque  et  du  chance* 
er  tme  chaire  de  professeur.  Ils  la  conservè- 
rent après  que  l'université  fut  rétablie  à  Paris, 
et  y  en  érigèrent  d'eux-mêmes  une  seconde , 
par  la  facnité  que  nous  eûmes  à  le  souffrir  , 
n'étant  point  encore  resserrés  par  d'autres  col- 
lèges des  réguliers. 

Dans  la  suite  du  temps  nous  avons  considéré 
qu'il  se  trouve  à  Paris  six  collèges  de  religieux, 
savoir  :  de  Clan-vaux ,  de  Premontré,  du  Val 


(1)0.  p.  250. 


(2;  Id.  p.  255.  Sop.  U?. 
Uivfii,  Snp.  Ut.  LUIS, 


des  Eodiers ,  des  Trinitahnes ,  des  Frères  Prê- 
cheurs et  des  Frères  Mineurs ,  outre  les  autres 
réguliers  qui  viennent  étudier  à  Paris  sans  y 
avoir  de  collèges;  que  quelques-uns  sont  par- 
venus à  la  chaire  doctorale  et  que  d'antres  y 
aspirent.  De  plus,  les  chanoines  de  l'église  de 
Paris,  dont  trois  sont  chez  nous  régeniseo 
théolc^e,  on  accontimé  de  multiplier  le  nom- 
bre  selon  qu'ils  ont  de  sujets  (i).  Enfin ,  par 
rapport  à  l'état  de  la  ville  et  au  rémanent  donné 
par  le  saint-siége,  à  peine  pouvcrnsHBons  entre- 
tenir honnêtement  aouze  chaires  dans  la  fa- 
culté de  tbéolojg[ie ,  tant  à  cause  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  Tétudient  chez  nous,  qu'acaose 
que  les  frères  prêcheurs  et  d'autres  renseignent 
en  d'autres  lieux. 

Ainsi  de  ces  douze  chaires  »  neuf  étant  occo- 
pées  sans  retour  par  les  régnUers,  il  n'en  res- 
tera que  deux  ou  trois  pour  les  séculiers  qui 
viennentde  tous  les  paysdu  monde  pour  étudier 
à  Paris.  Et  si  les  autres  collées  vouloient  ansii 
doubler  leurs  chaires  comme  les  frères  prê- 
cheurs, tous  les  étudiants  séculiers  seroieni  à 
jamais  exclus  des  chaires  de  théoto|vie,  et  noici 
serions  contraints  d'abandonner  la  ville  de  hn, 

à  mak 


ou  nous  nous  sommes 
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frais  depuis  longtemps,  pour  aller  en  d  antres 
lieux  moins  commodes,  ou  nous  appliquer  toes 
aux  sciences  séculières  ;  quoique  la  tbéoio|pe 
soit  plus  nécessaire  aux  clercs  séculiers ,  qui 
sont  appliqués  au  soin  des  âmes  et  au  gouver- 
nement des  églises,  qu'aux  réguliers,  queros 
en  charge  plus  rarement.  Par  cesconsidëFatioas, 
nous  avons  ordonné,  après  mûre  délibëratk», 

3'u'aucun  couvent  de  réguliers  ne  puisse  avoir 
ans  notre  corps  deux  chaires  de  docteors  ré- 
Ê entant  ensemble,  sans  que  nous  prétendioBS 
!S  empêcher  de  faire  autant  de  leçons  à  lenn 
eonfirères  qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Or,  i» 
frères  prêcheurs  s'opposent  de  tontes  leurs 
forces  à  ce  statut. 

Après  le  désordre  arrivé  le  carême  passé, 
nous  promîmes  tous  d'en  poursuivre  la  répa- 
ration, excepté  les  frères  prêcheurs  qui  rég^fl" 
toient  dlors  ;  et  ils  refusèrent  d'entrer  dans  crt 
engagement  si  nous  ne  leur  accordions  les  deiii 
chaires  de  théologie  à  perpétuité.  Ceqnenoos 
ne  pûmes  leur  accorder  ;  et  il  n'éioit  pas  alors 
question  de  leurs  écoles  ni  des  nôtres,  mais  de 
la  réparation  de  Finjure  que  nous  avions  reçut;. 
Leur  résistance  fut  cause  que  cette  réparatiofl 
fut  retardée  pendant  sept  semaines,  et  nos  le- 
çons interrompues  autant  de  temps.  Gependaet, 
pour  prévenir  une  pareille  révoke  de  la  p^ 
des  autresdocteurs,  nous  fimesencore  un  statut 
portant  qu*aucun  ne  seroit  admis  au  doctont 
qu'il  ne  jurât  auparavant  d'observer  nos  con- 
stitutions. Les  frères  prêcheurs  reposèrent  en- 
core d'y  consentir ,  si  nous  ne  leur  acoonSocs 
les  deux  écoles  ;  et  nous,  en  vertu  d'une  con- 
stitution du  pape  qui  nous  en  donnoit  le  pou* 
voir,  les  décbr&flMS  excommuniés  et  sépir«s 


(f  )  P.  256. 
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î  oolrecorps  :  ce  que  nous  fîmes  publier,  selon 
)ire  usage»  par  toutes  les  écoles  (1). 
Alorsles  frères  prêcheurs,  oubliant  leur  an- 
enoe  humilité  et  nos  bienfaits,  commeucèrent 
nous  diffamer  et  à  nous  traiter  de  persé- 
iteurs  de  la  piétë  et  de  tous  les  religieux  ;  et 
)us  accusèrent,  devant  le  comte  de  Poitiers  et 
s  grands  de  sa  cour  »  d'avoir  fait  des  statuts 
mue  Dieu  et  TËglise  universelle  et  des  con- 
limions  contre  luonncur  du  roi  et  le  bien  du 
lyaume.  Puis,  s*adressant  au  pape  et  aux  car* 
ûaux.  sans  qu'il  y  eûtpersonneue  notre  part, 
iODi  obtenu,  par  leurs  mensonges  et  leurs  ca- 
moies,  une  commission  au  vénérable  évéque 
Evreux  pour  nous  exhorter  à  les  recevoir 
iQs  DûU*e  corps,  sauf  nos  statuts  susdits ,  jus- 
A  a  ce  que  le  pape,  mieux  informé,  en  ordonnât 
itrciDt^nt.  Pour  Texécution  de  ce  rescrit ,  ils 
it  fait  subdéléguer  par  le  même  évéque 
AUre  Luc,  chanoine  de  Paris,  qui,  sans  nous 
(>peler  en  jugement  ni  entendre  nos  défenses, 
m  avoir  éçard  à  noire  appel,  en  vertu  d'un 
bcood  resent  du  pape  à  lui  adressé ,  a  sus- 
mlu  de  leurs  fonctions  tous  les  docteurs  en 
iiéulogie,  en  droit  et  en  médecine,  et  tous 
urs  écoliers ,  et  fait  publier  cette  suspense 
aas toutes  les  paroisses  de  Paris,  ::u  gi*and 
andale  des  laïques. 

Or,  comme  nous  faisions  publier  ime  seconde 
lis  par  toutes  les  écoles  notre  décret  de  sépa- 
iiioQ,  à  cause  des  nouveaux  écoliers  qui  sur- 
cnnent  de  jour  en  jour ,  nos  bedeaux  vinrent 
réeole  des  frères  prêcheurs,  et  l'un  d'eux 
immcDça  à  lire  le  décret.  Mais  les  frères,  qui 
oient  là  en  grand  nombre ,  se  jetèrent  sur 
s  bedeaux  avec  de  grands  cris ,  et  les  ayant 
larf^és  d'injures,  arrachèrent  le  papier  des 
ains  de  celui  qui  le  lisoir,  et  en  frappèrent  un 
squ'à  effusion  de  sang.  Le  recteur  y  vint  «ui- 
ênio  avec  trois  maîtres  ès-arts  ;  mais  il  ne  fut 
is mieux  reçu,  et  s'en  retourna  sans  rien  faire, 
eplus,  ils  ont  extorqué  de  maître  Luc  nne 
itre  contenant  que  quelques-uns  de  nos  doc- 
ursetde  nos  écoliers,  jusqu'au  nombre  de 
larante,  avoient  consenti  en  sa  présence  à  les 
lnietu*e  dans  notre  corps.  Mais  cette  lettre 
ani  été  lue  publiquement  devant  nous,  ceux 
li  y  cal  été  nommés  ont  nié  le  fait;  en  sorte 
w  maître  Luc,  honteux  de  l'avoir  donnée  , 
)  a  lui  même  rompu  le  sceau  et  donné  une 
tire  où  il  assure  le  contraire  :  nous  les  (^ar- 
ms  toutes  deux.  Craignant  donc  que  les  frères 
'Mours,  qui  sont  répandus  dans  toutes  les 
!;lises,  ne  aéguisent  la  vérité  des  faits  pour 
«lifier  leurs  frères  de  Paris ,  nous  avons  cru 
>us  CQ  devoir  instruire ,  alinriue,  voyant  les 
'Dséquences  de  leur  entreprise ,  vous  y  ap- 
oriiez  le  remède  convenable  ;  autrement  il  est 
craindre  que  l'école  dii  Paris,  qui  est  le  fon- 
t^memde  TEglise,  étant  ébranlée,  Tédifice 
'toxine  soit  en  dançer  de  tomber.  La  lettre 
5t  datée  de  Saint- Juïien-le-Pauvre,  où  elle  fut 
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lue  en  l'assemblée  des  docteurs ,  le  mercredi 
après  la  Purification,  l'an  douze:  cent  cinquante- 
trois,  c  est-à-dire  le  quatrième  de  février  douze 
cent  cinquaute-<]uatre.  Je  n*ai  point  encore  vu 
ailleurs  que  l'école  de  Paris  fut  le  fondement 
de  l'Eglise. 

La  même  année ,  on  commença  ù  expliquer 
publiquement  à  Paris  un  livre  intitulé  :  Té^ 
vangile éternel,  attiibué  à  Jean  de  Parme ,  qui 
éloit  alors  général  des  l'rères  mineurs.  Ce  livre 
ëtoit  fondé  sur  la  doctrine  de  Fabbé  Joacldm  , 
et  contenoit  plusieurs  erreurs  (1).  On  y  lisoit 

Île  révangile  de  Jésus-Christ  devoit  finir  l'an 
^uzecent  soixante,  pour  faire  place  à  Tévan- 
eile  étemel ,  autant  supérieur  à  celui  de  Jésus- 
Christ  que  le  soleil  est  plus  parfait  q^ue  la 
lune  ;  que  c'est  l'évangile  du  Saint-Esprit  qui 
prescrira  une  autre  manière  de  vivre  et  dispo- 
sera autrement  l'Eglise.  Or ,  les  docteurs  de 
Paris  rejetojcnt  la  naine  de  cette  doctrine  sur 
lesjaoobins  comme  sur  les  cordeliers;  et  entre 
ces  docteurs  le  plus  aillent  à  les  attaquer  étoit 
Guillaume  de  Saint-Anoour ,  qui  se  plaîgnoit 
hautement  que  les  nouveaux  reli{]|ieux  abu- 
soient  d(^  leu:s  privilèges  eltroubloient  l'ordre 
de  la  hiérarchie. 

LY.  Balle  contre  let  entreprMes  des  régalieri. 

Le  pape  Innocent,  ayant  donc  reçu  plu- 
sieurs plaintes  semblables,  donna  une  bulle 
adressée  à  tous  les  religieux  de  quelque  ordre 
qu'ils  soient ,  oit ,  après  avoir  rapporté  les  re- 
proches des  prélats  et  du  clergé  séculier  contre 
eux,  il  dit  :  Considérant  donc  que  ces  en- 
treprises produisent  dans  le  peuple  le  mépris 
de  leurs  pasteurs,  et  ôtent  la  honte,  qui  est  une 
Çrande  partie  de  la  périitence  quand  on  se  con- 
fesse ,  non  à  son  curé,  que  l'on  a  toujours  pré- 
sent, mais  a  un  étranger,  que  souvent  on  ne  voit 
({u'cn  passant,  et  auquel  il  est  difficile  ou  même 
impossible  d'avoir  recours  au  besoin  (2); 
nous  vous  défendons  expressément  de  recevoir 
indifféremment  dans  vos  églises  les  paroissiens 
d'autrui  les  dimanches  et  les  fêtes ,  et  de  les 
admettre  à  la  pénitence  sans  la  permission  de 
leur  curé,  puisque,  suivant  le  concile  général, 
si  quelqu'un  veut  pour  une  juste  cause  se  con- 
fesser a  un  prêtre  étranger,  il  doit  obtenir  la 
permission  du  sien ,  ou  se  confesser  première- 
mont  à  lui ,  et  en  recevoirl'absolution. 

Et  pour  ne  pas  soustraire  aux  églises  parois- 
siales la  dévotion  qui  leur  est  due,  vous  ne  fere?: 
point  dans  vos  églises  de  sermons  à  l'heure  de 
la  messe,  à  laquelle  les  paroissiens  doivent  aller 
dans  les  leurs ,  de  peur  que  le  peuple  ne  quitte 
les  paroisses  pour  entendre  vos  sermons.  Vous 
n'irez  pas  non  plus  prêcher  à  d'autres  parois- 
ses si  vous  n'y  êtes  invités  par  le  curé,  ou  si 
vous  ne  lui  en  avez  humblement  demandé  la  pér- 


il) GuUl.  S.  Amoar.  p.  (2)  BciUa.  Et  si  anlmar. 
58, 59,  500.  MatUi.  Paris  p.  prarf.  S.  An.  p,  74,  Duboii- 
806.  bi,p.270. 
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mission.  Et  pour  rendre  aux  évéques  l'honneur 
qui  lear  est  dû ,  le  jour  que  révéaue  diocésain, 
ou  un  autre  à  sa  place,  prêchera  solennellement, 
principalement  dans  l'éçlise  cathédrale ,  aucun 
de  vous  ne  prêchera  oans  le  môme  lieu,  de 
peur  que  la  prédication  trop  fréquente  ne  de- 
vienne ennuyeuse  et  méprisable.  Que  si,  en 
quelque  cas  permis,  vous  donnez  la  sépulture 
en  vos  églises  aux  paroissiens  d'une  autre,  vous 
remettrez  à  révoque  ou  au  curé  la  moitié,  le 
tiers  ou  le  quart  de  ce  que  vous  aurez  reçu  à 
cette  occasion ,  suivant  le  décret  du  pape  Gré- 
goire, Cette  bulle  est  datée  de  Nappes  le 
vingt  et  unième  de  novembre  douze  cent  cin- 
quante<|uatre.  Etant  adressée  à  tous  les  reli- 
gieux ,  elle  suppose  que  quelques-uns  ont  des 
cures  comme  les  chanoines  réguliers. 

LVI.  Mort  dlnnoceot  IV. 

Cependant  le  nouveau  légat  du  royaume  de 
Sicile,  Guillaume,  cardinal  diacre  de  Saint-Eus- 
tachc ,  étendoit  son  autorité  d'une  manière  qui 
faisoit  dire  aux  partisans  de  Mainfroy  que  ce 
prélat  agissoit  non  en  gouverneur,  mais  «i 
maître,  et  que  le  pape  vouloit  s'approprier  le 
royaume  et  exterminer  la  race  de  Fempereur 
Frédéric.  D'ailleurs  un  seigneur»  nommé  Burel, 
qui  avoit  quitté  Mainfroy  pour  s'attacher  au 
pape,  fut  tué  par  les  gens  de  Mainfroy,  etassez 


près  de  lui ,  quoique  sans  son  ordre ,  à  ce  qu'il 

Srétendoit  ;  mais  le  pape  crut  le  oonu^re,  et 
lainfroy,  nese  croyant  pas  en  sûreté, s'âoi<pa 
du  pape  qui  étoit  encore  à  Cap^me;  et,  pardes 
chemms  détournés ,  s*alla  jeter  dansNocén, 
habitée  par  des  Sarrasins,  qui  le  reçurent  à  brts 
ouverts ,  le  second  jour  de  novembre  (i).  Il  y 
trouva  de  grands  trésors ,  rassembla  en  peo  » 
temps  une  armée  nombreuse;  et,  comme  le 
légat  et  Tarmée  du  pape  oocupdent  Troja  a 
Foggia,  près  de  Nocéra,  une  partie  destroopes 
de  Mainrroy  s'engagea  dans  un  combat  qui  Id 
donna  occasion  d'entrer  dans  Foggia  le  morcraii 
second  jour  dedécemhre  douze  cent  cin(^aul^ 
quatre.  La  garnison  l'abandonna  h  nmt  sui- 
vante, et  en  même  temps  le  légat,  ayant  pré 
l'épouvante ,  s'enfuit  aussi  de  'Troja  avec  pré- 
cipitation ;  ainsi  Mainfroy  demeura  mdtre  de 
Tune  et  de  l'autre  place. 

Le  légat  se  retira  à  Naples ,  où  il  vnmn  qie 
le  pape  Innocent  IV  étoit  mort  le  septième  di 
même  mois  de  décembre ,  après  avoir  tmk 
saint-siége  onze  ans  cinq  mois  quatorze  joari 
II  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale  de  >V 
pies ,  et  le  saint-siége  ne  vaqua  que  dii-se{K 
jours. 

(f)  Anon.  ap.  Ugbéil.  p.  de  Vin.  c.  5.  Adod.  p.  îtt. 
771 .  Epist.  Haofr.  ap.  Peu-.    795, 801 . 
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I.  Alexandre  IV,  pope. 

Les  cardinaux  et  toute  la  cour  de  Rome 
loient  si  épouvantés  de  la  victoirede  Hainïroy , 
■ik  vouloient  quitter  Naples  et  retourner  en 
iinpinie.  Mais  le  marquis  de  Berthold  les 
"SNira ,  et  les  pressa  tant  de  s'assembler  et  de 
birt  Qo  pape ,  que  le  jour  de  Noël  ils  élurenf 
le  cardinal  Kaynald,  évéqued'Ostie,  qui  prit  le 
m  (l*\lexandre  1 Y  et  fut  couronné  le  diman- 
ie suivant, jour  de  Saint- Jean  l'évangéliste , 
iigt-septième  de  décembre  douze  cent  cin- 
paoïHjuatre.  11  étoit  de  la  famille  des  comtes 
eSegni ,  fils  de  Philippe,  frère  du  pape  Gré- 
loireiX,  né  au  château  de  Jeune ,  dépendant 
^l'abbaye de  Sublac,  au  diocèse  d'Anagni, où 
iiitbil  chanoine  de  la  cathédrale  (1  ).  Le  pape, 
M  oQcle,  le  fit  premièrement  cardinal  diacre 
I  titre  de  Saint-Eustache,  puis  évèqfued'Ostie 
I  douze  cent  trente  et  un.  Il  étoit  pieux,  appli- 
Bé  à  la  prière ,  et  pratiquant  1  abstinence  ; 
ttis  il  passoit  pour  trop  racile  à  écouter  les 
Meurs  (2).  Dès  le  dernier  jour  de  décembre , 
écrivit,  selon  la  coutume,  une  lettre circu- 
lir^à  tous  les  évéques,  pour  leur  donner  part 
esa  promotion,  et  leur  demander  le  secours 
fleurs  prières. 

Ses  premiers  soins  furent  d'arrêter  les  pro- 
P^  de  Mainfroy  (5),  et  pour  cet  elïet  il  donna 
'lêgationdu  royaumedeSicileàOctavien  Ubal- 
iB,cardinaldu  titre  de  Sainte-Marie  in  via  latà^ 
^  fit  son  vicaire-çénéral  un  frère  mineur, 
<MDmë  Rufin,  chapelain  et  pénitencier  du  pape, 
omme  de  grande  réputation  pour  son  indus- 
^'  Ct  comme  Maintroy  n'envoyoit  point  au 
>pe  lecomplimenter ,  suivant  la  coutume  des 
^ces ,  sur  son  avènement  au  pontificat ,  le 
•pe  envoya  un  évéque  le  citer  à  comparaître 
1^  sa  cour  à  la  Purification  de  Notre-Dame , 
^  répondre  sur  le  meurtre  de  Burel  d'An- 
ge, et  sur  l'injure  qu'il  avoit  faite  au  saint- 
î%e  en  chassant  de  la  Pouille  le  légat  Guil- 
^e  et  rarmée  de  l'Eglise.  A  cette  citation, 
l^ftoy  rqx>ndit  par  lettres  c|u*il  n'avoit  point 
^  d'iDjure  à  relise  romaine  en  soutenant 


[M  ADODTin.  ap.  Ugbell.  (2)  MatUi.  Paru.  p.  77f . 

;'/  P-  8, 5.  Papeb.  Conat.  (5)  Ratn.  an.  1255,  n.  2. 

^ttuld.  t.  2,  init.  XJgheU.  5.  Auonym.  p.  806.  Yadiog. 

î'»P'».  I255|n.i5. 
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son  droit  et  celui  de  son  neveu.  Toutefois,  il  se 
laissa  ensuite  persuader  d'envoyer  au  pape 
deux  de  ses  secrétaires ,  pour  traiter  ae  ut 
paix ,  sans  interrompre  le  progrès  de  ses  oon-> 
quêtes  (i }. 

U.  Eglise  da  Nord. 

La  religion  faisoit  des  progrès  en  Livonie,  et 
le  pape  Innocent  lY  avoit  permis  à  rarchevéque 
de  fixer  son  sio^e  en  telle  cathédrale  de  sa  dé- 
pendance qu'il  jugeroil  à  propos  ;  c'est  pour- 
quoi le  siège  de  Riga  étant  venu  à  vaquer,  Tar- 
chevéque  choisit  cette  église  pour  sa  métropo- 
litaine ,  et  le  pape  Alexandre  confirma  ce  choix 
par  sa  bulle  du  vingtième  de  janvier  douze 
cent  cinauante*cinq.  ni;i^a  fut  donc  dès-lors  la 
métropole  de  Livonie,  d'Estonie  et  de  Prusse. 
Peu  de  temps  après  le  pape  ordonna  à  cet  arche** 
véque  d'établir ,  s'il  le  jugeoit  à  propos ,  un 
nouvel  évéché  en  faveur  des  païens  au  voisi- 
nage, que  deux  frères  nobles,  Othon  de  Lune- 
bourç  et  Tyderic  de  Kivel ,  avoient  attirés  à  la 
religion  chrétienne  ;  le  tout  sans  préjudice  du 
dr(»it  des  chevaliers  teutoniques.  La  lettre  est 
du  dix-nenvième  de  mars  (2). 

Peu  auparavant,  le  pape  avoit  accordé  à  Men- 
dog,  roi  ae  Lithuanie,  la  faculté  de  faire  couron- 
ner roi  son  fils  par  tel  évéque  latin  qu'il  lui  plai- 
roit,  et  lui  avoit  donné  les  terres  qu'il  pourroit 
conquérir  sur  les  païens  de  Russie.  Hais  cette 
même  année  douze  cent  cinquante-cinq ,  Hen- 
dog  tourna  ses  armes  contre  les  chrétiens, 
brûla  la  ville  deLublin  en  Pologne,  et  emmena 
plusieurs  esclaves  en  Lithuanie  (3).  Aussi  sa 
prétendue  conversion  n'avoit  rien  de  solide ,  et 
ses  successeurs  demeurèrent  païens  encore  cent 
trente  ans. 

Dès  la  fin  de  l'année  précédente,  une  grande 
armée  de  croisés  vint  au  secours  deschrétiens  de 
Prusse.  ElleétoitcoEiduitepar  Othocar,  nouveau 
roi  de  BohèmC;  avec  Othon,  marquis  de  Bran- 
debourg, son  neveu ,  qui  fut  son  maréchal  en 
cette  entreprise  (4);  le  duc  d'Autriche,  le  mar- 
quis de  Moravie ,  uenri ,  archevêque  de  Colo- 
gne, Anselme,  évéque  d'OImutz,  furent  de  ce. 


(i)  P.  807. 

<2)  I,  Ep.  342,  ap.  Raîn. 

n.  64.  £p.  294,  Hain.n.  65. 

(5)  Sup.  Uf,  iUUii,  n» 


45.  Rain.  an.  1253,  n.  57, 
58. 
(^Dlaboorg.  Ghr.  Prtii. 

p.  175.  Dubra?.  lib.  47,  p.. 
157. 
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voyage  »  et  un  si  (jrand  nombre  de  croisés  de 
toute  l*AlIema{yne ,  qu'ils  montoient  à  soixante 
mille  combailanls.  Ils  arrivèrent  l'hiver,  et 
épar{{nant  les  terres  des  chrétiens ,  ils  brûlè- 
rent et  saccadèrent  celles  des  infidèles.  Après 
un  combat  ou  les  Prussiens  furent  défaits  et 
grand  nombre  pris  prisonniers,  le  roi  Othocar 
donna  la  vie  à  tous  ceux  qui  se  firent  baptiser 
ou  qui  revinrent  à  TEglise  après  avoir  aposta- 
sie ;  tous  les  autres  furent  passés  au  Hl  de 
répiée.  Les  deux  chefs  des  Prussiens  s'étoient 
enfermés  dans  une  ville  où ,  manquant  de  pro- 
visions, ils  ne  pouvoient  soutenir  un  siège  ;  ils 
demandèrent  conseil  aux  habitants,  qui  ré- 

rndirent  :  Nous  avons  déjà  résolu  d'embrasser 
religion  chrétienne,  plutôt  que  de  périr 
avec  nos  enfants  et  nos  biens.  Et  nous  aussi , 
dirent  les  capitaines,  nous  ydonnons  les  mains, 

Euisque  nous  voyons  clairement  que  nouscom- 
attons  en  vain  contre  Dieu. 
Ils  envoyèrent  au  roi  Othocar  des  députés, 
offrant  de  se  rendre  le  lendemain  à  discrétion  ; 
il  les  reçut ,  et  dès  le  matin  les  deux  capitaines 
des  Prussiens  furent  baptisés  par  lévèque 
d'Olmutz  ;  le  roi  fut  parrain  de  run ,  le  mar- 
quis Othon  de  l'autre,  et  ils  leur  donnèrent 
chacun  leur  nom  ;  le  roi  les  revêtit  l'un  et 
l'autre  d'une  robe  de  soie  blanche  mêlée  d'or , 
et  les  appela  ses  amis.  Ensuite  le  reste  des 
païens ,  non  seulement  du  lieu ,  mais  de  loute 
la  Prusse ,  s'empressa  de  recevoir  le  baptême  ; 
et  le  roi,  ayant  poussé  sa  conquête  jusqu'à  la 
mer  Baltique,  donna  des  ordres  nécessaires 

Eour  y  bàiir  une  ville ,  qui  fut  nommée  Konis- 
erg,  c'est-à-dire  mont-royal;  et  ses  ordres 
furent  exécutés  par  les  chevaliers  teutoniqu^. 
L'évéque  d'01mut2 ,  par  la  permission  du  roi , 
fonda  aussi  une  ville,  qu'il  nomma  Brunsberg, 
de  son  nom ,  et  où  Albert ,  évêque  de  Yarmic, 
fitguelaue  temps  sa  résidence;  mais  la  nou- 
veltô  ville  ayant  été. brûlée  par  les  Prussiens, 
il  se  retira  a  Elbing,  où  il  mourut  dans  une 
grande  vieillesse.  Brumont,  évêque  d'Olmutz 
étoit  Saxon  et  comte  deStheumberg;  il  enrichit 
extrêmement  son  église ,  lui  acquit  plusieurs 
terres,  et  fortifia  sesplaces(l);  il  fit  plusieurs 
fondations  dans  les  églises ,  et  érigea  plusieurs 
fiei^;  en  sorte  qu'il  marchoit  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers,  au  lien  que  ses 
prédécesseurs  n'avoient  à  leur  suite  que  quel- 
que peu  d'ecclésiastiques.  Voilà  de  quoi  on 
louoit  alors  les  évéques. 

III.  BuHe  en  faYênr  des  religieux  meadiaots* 

Le  pape  Alexandre  fut  très-favorable  aux 
religieux  mendiants ,  comme  il  le  témoigna  dès 
l'entrée  de  son  pontificat  par  une  bulle  adressée 
à  tous  les  évéques,  et  en  général  à  tous  les  ec- 
clésiastiques ,  qui  commence  ainsi  :  Il  n'est  pas 
extraordfinaire  d'examiner  plus  attentivement 


.  (DDînert.Pmss.  p.  215.  DeEpisc.  Olm.  p.  182,  Prê- 
cher. 


ce  qui  a  été  fait  par  prévention  on  avecpréd- 

Eitation.  Puis,  ayant  rapporté  leoonteou  de  b 
uUe  d*Innocent  IV  du  vingt  et  unième  de  no- 
vembre douze  cent  cinquante-quatre  (1),  com* 
mençant  par  :  Etti  animarum ,  qpi  restxeignoit 
les  privilèges  des  religieux  mendiants,  il  ajout»: 
Parce  que  nous  nous  proposons  de  délibérer 
plus  soigneusement  sur  cette  matière,  désirant 
principalement  la  paix  et  le  repos  desédisa, 
nous  avons  jugé  à  propos  de  révoquer  aûsolii' 
ment  ces  lettres  et  toutes  les  autres  qai  pour* 
roient  avoir  été  données  sur  le  mène  sojel 
contre  les  mêmes  religieux ,  ce  qui  aoroit  êii 
fait  en  conséquence ,  vous  défendant  de  les  met 
tre  à  exécution.  La  bulle  est  datée  du  demie 
jour  de  décembre  douze  cent  cinquante-quatre 
cinq  jours  seulement  depuis  le  oottronneiDeii 
d'Alexandre. 

Trois  mois  après ,  il  publia  une  grande  bailj 
pour  terminer  les  différends  entre  lesdiicteitf 
de  Paris  et  les  frères  prêcheurs ,  et  senird 
règlement  à  l'université.  Elle  commence  ainsi 
L'école  de  Paris  est  conmie  l'arbre  de  vie  as 
le  paradis  terrestre ,  ou  comme  la  lampe  alh 
mée  dans  la  maison  du  seigneur.  Lt  apv 
s'être  étendu  sur  les  louanges  de  celte  éfxk  ! 
raconte  l'origine  du  différend  entre  les  àocm 
séculiers  et  les  frères  prêcheurs ,  et  ooinÉ 
deux  de  ceux-ci ,  frère  Bonhomme  et  lira 
£lie(2)ref  usèrent  de  se  soumettre  à  quelques  oi 
donnances  de  l'université,  qui  pour  ce  sujet  k 
exclut  de  sa  société.  Il  rapporte  ensuite  le  stau 
qui  défend  aux  réguliers  d'avoir  deux  docteul 
régents  dans  un  même  couvent ,  ra|)pdiati(| 
du  prieur  des  frères  prêcheurs  et  du  gardM 
des  frères  mineurs  au  saint-si^e ,  sur  l»]iieliei 
pape  Innocent  ne  put  prononcer  définilivenes 
ni  terminer  l'affaire ,  étant  prévenu  de  la  mor 
Alexandre,  ayant  ouï  les  procureurs  des  dei 
parties ,  le  général  des  frères  prêcheurs,  é 
clare  que,  pour  le  bien  de  la  paix ,  il ajuçé 
propos  de  modérer  les  statuts  de  Tuniversiie 
conformément  à   une  constitution   de  Gn 

Soire  IX.  11  prescrit  donc  en  deuil  la  maniei 
ont  le  chancelier  de  Paris  doit  donner  b  I 
cences ,  et  lui  permet  de  les  accorder  à  aotii 
de  docteurs  qu'il  jugera  convenable,  saos< 
fixer  le  nombre ,  même  à  l'égard  des  réçuliei 
11  confirme  le  statnt  touchant  la  cassation  d 
leçons  en  cas  d'insulte  faite  à  l'université.  Eni 
il  rétablit  les  docteurs  de  l'ordre  des  firèr 
prêcheurs ,  que  l'université  avoit  retranchât 
son  corps,  lui  ordonne  de  les  recevoir,  et  r 
voque  toutes  lessentences  portées  contre eui.l 
bulle  est  du  quatorzième  a  avril  douze  ceci  ci 
quante-deux,  et  on  la  nomme  Quaii  lifjnu 
vitiCf  des  mots  par  où  elle  commence.  En  id^ 
temps  le  pane  Alexandre  donna  commission 
l'évêque  d'Orléans,  et  à  celui  d'Auxeire,  ( 

H)  Ap.  Vading.  appond.    dioff.  1255,  d.  I.  W 
t.  2,  p.  18.  Duboulai  p.  275.    Pans  pag.  781 .  Sop.  b 


Sup.  liv.  Liiiii,  Q.  59. 
(2)  Doboulai.  p.  282.  Va- 


Lxuiii,  n.  48. 
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lire  exécater  cette  bulle ,  et  en  particulier  de 
établir  dans  leurs  chaires  les  deux  docteurs  ja- 
)biDs  Bonhomme  et  Elie  (1).  Il  en  donna  aussi 
Q  ordre  exprès  aux  docteurs  de  Paris. 

IT.  Vertus  de  Mini  Lonis. 

Presque  en  même  temps,  le  pape  accorda  à 
lint  Louis  quelques  grâces  qu  il  lui  avoit  de- 
landées ,  comme  il  paroit  par  deux  bulles  da- 
tes da  vingt-cinquième  d'ayril  douze  cent  cua- 
uante-cinq ,  dans  lesquelles  il  fait  son  éloge , 
dit  qu'encore  que  le  royaume  de  France  soit 
i-dessus  des  autres  par  sa  noblesse ,  Louis 
relèye  plus  haut  par  Védat  de  ses  vertus  (2)  ; 
ne,  bien  qu'il  s'applique  soigneusement  au 
)avernement  de  son  royaume ,  il  regarde 
Mnme  sa  principale  affaire  celle  de  son  salut , 
t  méprise  les  plaisnrs  et  tout  ce  qui  ne  sert 
u'au  corps ,  pour  ne  penser  qu'à  rutilitéet  à 
ornement  de  son  âme.  Le  pape  lui  accorde 
loncque,  ni  lui ,  ni  la  reine  Marguerite,  son 
"poase ,  ni  les  rois  ses  successeurs ,  ne  puissent 
tre  frappés  d'excommunication  ou  d'interdit , 
m  m  ordre  particulier  du  saint-siége.  De 
los,  il  donne  dix  jours  d'indulgence  tu  tous 
*ai  qui  prieront  Dieu  pour  le  roi  pendant  sa 
ie ,  et  après  sa  mort  dix  ans  durant.  La  fré- 
iieDce  oes  censures  et  la  facilité  de  les  pronon- 
n*obiigeoità  prendre  des  précautions  pour 
eo{[arantir. 

Louis ,  depuis  son  retour  en  France ,  aug- 
lenta  ses  exercices  de  piété  et  ses  bonnes  œu- 
*es.  11  fut  plus  humble  en  ce  qui  regardoit  sa 
crsonne ,  il  rendit  plus  exactement  la  justice  à 
s  sujets ,  et  fut  plus  charitable  envers  tous 
s  affligés  (3).  Etant  encore  outre  mer ,  il  ouït 
irequ  un  grand  sultan  faisoit  rechercher  avec 
)in  tous  les  livres  qui  pourroient  être  nécesp 
lires  aux  philosophes  musulmans ,  les  faisoit 
^re  à  ses  dépens,  et  serrer  dans  sa  biblio- 
lèque ,  afin  que  tous  les  hommes  de  lettres 
Qssent  en  prendre  communication  quand  ils  en 
iroient  besoin.  Le  saint  roi  fut  touché  de  voir 
ne  les  infidèles  étoient  plus  zélés  pour  leur  er- 
^r,  que  les  chrétiens  pour  la  véritable  reli- 
ion ,  et  il  résolut,  à  son  retour  en  France ,  de 
lire  transcrire  à  ses  dépens  tous  les  livres  ec- 
lésiastiques  authentiques  et  utiles ,  qu'il  pour- 
rit trouver  dans  les  bibliothèques  des  diverses 
bbayes;  afin  cpie  lui,  tout  le  premier,  puis  les 
ens'de  lettres,  et  les  religieux  oui  avoient  ac- 
^  auprès  de  lui ,  y  pussent  étuaier ,  tant  pour 
!ur  utilité  propre  que  pour  l'édification  du 
rochain. 

Il  exécuta  fidèlement  cette  résolution  ,  et  fit 
itir  exprès  un  lieu  commode  et  sûr  au  trésor 
^  sa  chapelle  de  Paris,  où  il  amassa  soigneu- 
emeni  plusieurs  exemplaires  de  saint  Augus- 
u,  de  saint  Ambroise  »  de  saint  Jérôme,  de 

(I)  Vading.  append.  t.  2,       (5)  Gaufr.  de  BeUoto.  c. 
.2S.Daboiilai.t.S,p.286.    51,25. 
{%  Ap.  lUin.  n.  42, 45. 


405 

saint  Grégoire  et  des  autres  docteurs  catholi- 

aues,  danslesciuelsil  étudioit  volontiers  quand 
en  avoit  le  loisir ,  et  les  donnoit  volontiers 
aux  autres  pour  s'en  servir.  Or  il  aimoit  mieux 
faire  écrire  les  livres  de  nouveau  que  les  ache- 
ter tout  écrits,  disant  que  c'étoit  le*  moyen 
d'en  augmenter  l'utilité  avec  le  nombre  des 
livres  qu'il  avoit  ainsi  amassés  en  sa  bibliothè- 
que à  Paris;  il  en  laissa  par  son  testament  une 
partie  aux  frères  mineurs,  une  autre  aux  frères 
prêcheurs,  et  le  reste  aux  moines  de  Royau- 
mDnt^  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  qu'il  avoit 
fondée  dans  le  diocèse  de  Beauvais ,  pour  cent 

Juaiurze  moines.  Quand  il  étudioit  en  présence 
e  quelqu'un  de  ceux  qui  étoient  tamiliers 
avec  lui,  et  qui  n'étoient  pas  lettrés,  il  leur 
expliquoit  ce  qu'il  iisoit,  le  traduisant  de  latin 
enfrançois  avec  beaucoup  de  justesse  (1).  Il 
Iisoit  plus  volontiers  les  livres  des  pères  dont 
l'autorité  est  bien  établie,  que  ceux  des  nou- 
veaux docteurs. 

V.  Vincent  de  Beauvais. 

Ce  fiit  sa  bibliothèque  qui  donna  la  commo* 
dite  à  Vincent  de  Beauvais  de  composer  son 
livre,  qu'il  appela  le  grand  miroir.  Vincent 
éloii  né  à  Beauvais,  et  entra  dans  Tordre  des 
frères  prêcheurs  dès  le  temps  de  son  institu- 
tion. Il  s'appliqua  principalement  à  la  lecture 
et  à  la  composition  ;  et  sa  réputation  vint  jus- 
qu'au roi  saint  Louis,  qui  le  prit  en  affection , 
et  le  fit  venir  h  Royaumont,  où  il  se  retiroit 
souvent  (2).  Vincent  faisoit  auprès  de  lui  la 
fonction  ae  lecteur ,  et  avoit  inspection  sur  les 
études  des  princes  ses  enfants ,  peut  être  aussi 
faisoit-il  des  leçons  ou  des  conférences  aux  moi- 
nes de  Royaumont. 

Ayant  donc  des  livres  en  abondance  par  la 
libéralité  du  roi ,  il  entreprit  de  faire  un  am- 
ple recueil ,  contenant  des  extraits  de  tous  les 
auteurs  sacrés  et  profanes  qu'il  avoit  lus,  pour 
faciliter  les  études,  en  rassemblant  dans  un 
seul  corps  tout  ce  aui  lui  paroissoit  de  plus 
utile,  et  il  l'appela  le  grand  mîrbîr,  pour  le 
distinguer  d'un  petit  livre  qu'il  avoit  publié 
auparavant,  sous  le  titre  de  miroir  du  monde. 
Il  divisa  son  grand  ouvrage  en  trois  parties, 
dont  il  nomma  la  première  miroir  naturel , 

|)arce  qu'elle  contient  toute  l'histoire  naturelle; 
a  seconde  ;  miroir  doctrinal,  parce  qu'elle 
traite  de  toutes  les  sciences  ;  la  troisième,  mi- 
roir historial ,  qui  contient  toute  la  suite  de 
l'histoire  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
l'an  douze  cent  cinquante,  ou  plutôt  douze  cent 
cinquante-trois  (3) ,  puisqu'il  rapporte  le  mar- 
tyre et  la  canonisation  de  saint  Pierre  de  Vé- 
rone. 

Dans  la  préface  de  tout  l'ouvrage ,  l'auteur 
fait  quelques  observations  qui  montrent  quelle 
■  ■■.,--   .■■■.    I,  ■■■■■■   ■  I  . 

(0  Gall.  Chr.  t.  4,  p.776.        (5;  P,  m,  41, 46, 74,75, 
(2)  Echard.  summa   S.    500. 
Thovind.  p.  75, 26. 19, 20. 
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étoitia  critique  de  son  temps  (1).  Touchantrau- 
torité  des  livres  après  récriture  sainte,  il  donne 
le  premier  rang  aux  décrétales  des  papes,  sui- 
vant l'exemple  de  Gratien,  qui  s'appuie  de 
l'autorité  de  Léon  IV,  sans  prendre  ^arde  que 
ce  pape  commence  les  décrétales  à  samt  Sylves- 
tre ,  au  lieu  que  Gratien  emploie  toutes  celles 
du  recueil  d*kidore  attribuées  aux  papes  pré- 
cédents; ainsi  il  préfère  ces  fausses  aécrétales , 
non  seulement  aux  écrits  des  pères ,  mais  aux 
canons  des  conciles.  Vincent  de  Beauvais  met 
saint  Bernard  entre  les  pères,  et  saint  Anselme 
en  un  moindre  rang ,  avec  Bède ,  Alcuin ,  Ra- 
ban  et  d'autres.  ]1  reconnolt  qu'il  a  inséré  des 
passages  de  livres  apocryphes,  sans  les  soutenir 
ni  les  rejeter ,  parce  qu'on  peut  les  lire  sans 

{>réjudice  de  la  foi ,  en  croyant  q^ue  Dieu  a  pu 
aire  ce  qu'ils  rapportent;  et  il  tire  cette  ma- 
xime d'un  ouvrage  faussement  attribué  à 
saint  Jérôme.  Il  met  entre  les  histoires  sérieu- 
ses ,  au  même  rang  de  César  et  de  Suétone , 
l'histoire  de  (4harlemagne,  sous  le  nom  de  l'ar- 
chevêque Turpin,  fabriquée  dans  le  siècle  pré- 
cédent. 11  avoue  qu'il  n'a  pas  entrepris  de 
marquer  exactement  les  années ,  à  cause  de  la 
variété  des  auteurs  sur  ce  point ,  et  se  plaint 
que  de  son  temps  l'élude  de  Thistoire  ecclésias- 
tique étoitnéghgée  (2). 

VI.  Afléction  de  saint  Louis  pour  les  religieux  mendiants. 


Entre  tous  les  religieux,  le  roi  saint  Louis 
aimoit  particulièrement  les  deux  ordres  men- 
diants des  frères  prêcheurs  et  des  frèr«s  mi- 
neurs, et  disoit  que  s*il  eût  pu  faire  deux  parties 
de  sa  personne ,  il  en  donneroit  une  à  chacun 
de  ces  deux  ordres.  Aspirant  donc  au  comble 
de  la  plus  haute  perfection,  il  avoit  résolu; 
quand  son  fils  aîné  seroit  en  âge,  de  lui  céder 
entièrement  la  couronne,  et  d'entrer  dans  une 
de  ces  deux  religions,  après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  la  reme  son  épouse  (3). 
Ayant  pris  son  temps,  il  lui  décrivit  secrète- 
ment sa  pensée,  lui  faisant  promettre  de  n'en 
parler  à  personne;  mais  elle  n'^  voulut  con« 
sentir  en  aucune  manière,  et  lui  apporta  des 
raisons  solides  pour  l'en  détourner.  Il  demeura 
donc  dans  le  monde,  mais  s'en  détachant  de 
plus  en  plus ,  et  avançant  dans  l'humilité  et  la 
crainte  ae  Dieu. 

11  ordonna  par  son  testament  que  ses  deux 
fils  qui  lui  étoient  nés  pendant  son  voyage 
d'ouire-mer,  Jean-Tristan  et  Pierre,  étant 
venus  en  âge  de  discrétion ,  seroient  élevés  à 
Paris  dans  des  maisons  religieuses,  l'un  chez 
les  jacobins ,  l'autre  chez  les  cordeliers ,  leur 
ayant  fait  préparer  pour  cet  effet  des  logements 
convenables  (4).  Cétoit  afin  qu'ils  y  fussent 
instruits  dans  la  piété  et  dans  les  lettres,  espé- 


<1)  Vinc.  lib  .<(f ,  c.  204.  p.  67,  Ech.  p.  50.  p.  45. 

p.  65.  dist.  20.  p.  58.  (5)  G.  de  Belio.  €.  12. 

(2)  DonatiT.  S.  Mar.  t.  5,  (4)  C.  i4. 
"^^  445.  p.  76.  Ap.  Reober. 


rant  qu'avec  le  temps  Dieu  leur  iospirerolt  le 
désir  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans  ces 
saintes  communautés.  11  en  usa  de  même  i 
l'égard  de  ses  deux  filles ,  Isabelle  et  Bbod». 
Etant  encore  outre-mer ,  il  écrivit  à  la  pre- 
mière une  lettre  de  sa  main ,  oii  il  leseioor- 
toit  fortement  au  mépris  du  monde  et  à  Teo- 
trée  en  religion.  Pour  Blanche,  il  roHrità 
Dieu  dans  l'abbaye  de  Maubuisson ,  près  de 
Ponioise,  pour  y  être  élevée  dans  la  pieiéei 
l'amour  de  la  vie  religieuse.  Dieu  toutefois  ei 
disposa  autrement,  car  ces  deux  prioceset 
ces  deux  princesses  furent  tous  quatre  mariée 
Cette  estime  et  cette  faveur  des  rdigieai 
mendiants  étoit  une  des  principales  causes  de 
la  jalousie  des  docteurs  séculiers  et  des  an- 
ciens moines.  Ils  reprochoient  à  ces  nouveau 
venus  d  aimer  les  tables  des  princes  et  d^ 
prélats,  pour  y  tenir  des  places  honorables 
et  faire  bonne  chère,  ce  qui  les  engageoitâ 
être  complaisants  et  flatteurs  ;  qu'ils  se  tut- 
loient  de  beaucoup  d'affaires,  entroieot  dass 
les  conseils  des  seigneurs  et  des  prélats, et 
prenoient  séance  avec  eux  dans  les  tribunain, 
pour  rendre  la  justice  (1).  D'ailleurs  la  cofflpt- 
raison  de  ces  nouveaux  religieux,  qui  se  r» 
dqient  nécessaires  par  leur  zèle  et  leur  dû^ 
trine,  faisoit  mépriser  les  moines  renies, 
conune  des  gens  oisifs  et  inutiles. 

VII.  Frères  miueors  éTèqfiies. 

^  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  évéques  tiré 
d'entre  les  frères  mendiants,  et  je  troureirob 
frères  mineurs  évoques  dont  il  est  feii  dmo- 
tion  dans  les  bulles  de  cette  année  dou^e  ceat 
ciaquante-cinq.  Le  si^e  de  Tréville  vaipu 
parla  translation  de  Pierre  Piério,  Véoitien, 
à  l'évéché  de  Venise ,  confirmée  par  le  pape 
Alexandro  le  treizième  de  février.  II  y  est 
partage  pour  l'élection  du  successeur;  ine 
pariie  des  chanoines  élurent  Albert  Rici ,  frère 
mineur,  natif  de  Vicence,  et  profisseurei 
théologie;  les  autres»  Barthélémy  Quirini,  den 
de  Venise  {^).  L'aiïaire  ayant  été  f)ortée  de- 
vant le  pape,  frère  Albert  déclara  eapleis 
consistoire  qu'il  renonçoit  à  son  droit ,  sop* 

E liant  le  pape  de  lui  laisser  finir  ses  jours  daos 
i  profession  de  pauvreté  et  d'humilité  qo  il 
avoit  embrassée  depuis  longtemps.  Mais  Je 
pape ,  touché  de  son  mérite ,  confirma  l'eleciioa 
et  lui  ordonna  de  se  charger  du  gouveroeiDeDi 
de  l'église  de  Trévise ,  comme  irparoii  p^  ^ 
bulle  donnée  à  Ânagni  le  vinguème  aaoùi 
douze  cent  cinquante-cinq  (5/. 

Un  autre  frère  mineur  est  RaTuier,  ésè^ 
de  Maina  dans  la  Morée,  capitafe  desMaioo- 
tes,  à  qui  le  pape  accorda  cette  année  de  poo* 
voir  demeurer  en  Italie  ou  ailleurs,  tant  qu'il 


(1)  GoiU.  S.  Am  p.  9.10,    Vading.  an.  1255,  o.  17. 
«2.  Eain.  d.  16. 

(2)  UgbelL  t.  5,  p.  485.       (5)  Y^ding.  appeod.  t  if 

p.  50. 
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te  pourroit  être  en  sûreté  dans  son  diocèse,  à 
ause  des  guerres,  et  que  ses  revenus  seroient 
iccupés  par  Jes  infidèles  (1). 
Le  troisième  est  frère  Lopé,  espagnol ,  que 
îpape  Innocent  IV  avoit  fait  évéque  de  Mai  oc 
es  1  année  douze  cent  quarante-six.  Comme  il 
toit  en  Espagne  en  douze  cent  cinquante-cinq, 
^pape  Alexandre,  par  sa  bulle  du  treizième  de 
lai,  lui  donna  pouvoir  de  prêcher  la  croisade 
DDire  les  Sarrasins  d'Afrique,  auxquels  Al- 
hoDse,  roi  de  Casiiile,  se  disposoit  à  faire  la 
uerre.  La  commission  de  Lopé  s'étendoit  à 
Espace  et  à  la  Gascogne,  Tindulgence  étoit 
gple  a  celle  de  la  Terre-Sainte  (2).  Le  pape 
u  donna  aussi  l'autorité  de  légat  sur  tous  les 
hréiicns  d'Afrioue.  Le  roi  de  Castille  avoit 
rigé  trois  nouvelles  cathédrales  dans  les  terres 
oe  lui  et  ses  prédécesseurs  avoient  retirées 
Q pouvoir  des  Sarrasins ,  savoir:  Garthagène , 
liha  et  Badajoz ,  mais  il  étoit  dif Hcile  de  limi- 
er leurs  diocèses  ,  parce  que  la  longue  posses- 
àondes  infidèles  en  avoit  fait  perdre  les  preu- 
ves. C'est  pourquoi  le  pape  donna  encore  cette 
«flunission  à  Lopé ,  évéque  de  Maroc. 

yill«  Alphonse  te  uge,  roi  de  GasUIIe. 

Ferdinand ,  roi  de  Castille ,  étoit  mort  dès  l'an 
ouze  cent  cinquante-deux ,  le  jeudi  trentième 
Mir  de  mai ,  après  trente-cinq  ans  de  règne , 
t  il  a  été  canonisé  de  notre  temps  par  le  pape 
lément  X ,  en  seize  cent  soixante  et  onze.  Al- 
boDseX,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Son  indi- 
itioQ  pour  les  sciences,  particulièrement  pour 
tttronomie ,  lui  fit  donner  le  surnom  d'asiro- 
tgueoudesage,  c'est-à-dire  savant,  suivant 
style  du  temps.  Il  fonda  l'université  de  Sala- 
lanque,  et  lui  donna  de  grands  revenus;  le 
)pe  confirma  cette  fondation  cette  année  douze 
!ni  cinquante-cinq,  avec  permission  à  tous, 
ueptëaux  réguliers,  d'étudier  le  droit  civil 
SDdant  trois  ans  dans  la  nouvelle  université, 
laquelle  il  accorda  que  ceux  qui  y  auroicnt 
é  passés  docteurs  pussent  exercer  les  fonc- 
ions de  professeur  dans  toutes  les  autres  uni- 
cités, hors  celles  de  Bologne  et  de  Pa- 
s(3). 

IX.  ConcUe  de  Bordeaux. 

Cette  année  douze  cent  cinquante-cinq ,  Gé- 
nd  de  Malemort,  archevêque  de  Bordeaux, 
Bt  un  concile  provincial ,  le  treizième  jour 
svril,  et  publia  une  constitution  de  trente  ar- 
^^,  cil  je  remarque  ce  qui  suit  :  Les  clercs 
fuit  des  oénéfices  »  j'entends  des  cures ,  y  fe- 
>Di  une  continuelle  résidence ,  et  se  présente- 
>Dt  aux  ordres  à  tous  les  quatre-temps  ;  autre- 
>^t  ils  seront  privés  de  plein  droit  de  leurs 
îQéfices.  il  semole  qu'ileùt  mieux  valu  ne  les 

\})  Id.  «H5.  n.  17.  (S)  Vîte  ap.  Boll.  t.  18,  p. 

^^  Id.  1246,  n.  9.  Rain.  362.  n.  149,  p,  358.  Rain. 
i^,n.4%50,51.  0.52. 


en  pourvoir  qu*après  les  avoir  ordonnés.  On 
ne  donnera  point  aux  enfants  des  hosties  con- 
sacrées pour  communier  le  jour  de  Pâques , 
mais  seulement  du  pain  béni  ;  et  on  en  usera 
de  même  à  l'égard  des  autres  auxquels  il  est 
défendu  de  communier  (1).Ce  qui  est  ici  dé- 
fendu à  regard  des  enfants  semble  être  un 
reste  de  Fancien  usaj^e  de  leur  donner  Teucha- 
ristie  dès  qu'ils  étoient  baptisés ,  ce  que  l'é- 
glise grecque  a  toujours  conservé.  Dans  l'é- 
glise latine  on  observoit,  dès  le  commencement 
du  neuvième  siéde,  de  ne  la  leur  donner  pas 
indiftéremment,  et  nous  avons  vu  que  le  pré- 
cepte de  la  communion  pascale,  au  concile  de 
I^tran ,  n'est  que  pour  ceux  qui  ont  atteint 
Tâçe  de  discrétion  (^). 

Le  concile  d:^  Bordeaux  ordonne  aux  curés 
d'écrire  dans  leurs  missels  les  revenus  de 
leurs  églises.  Il  défend  de  prêter  les  reliques 
aux  laïques  pour  faire  dessus  leurs  serments, 
sinon  en  certains  jours,  ni  de  les  tirer  hors  de 
-lâchasse,  ou  les  exposer  en  vente,  ou  d*en  ho- 
norer publiquement  de  nouvelles,  si  elles  ne 
sont  approuvées  par  le  pane.  H  détend  de  rien 
exiger  par  avance  pour  l'administration  des 
sacrements  ou  la  collation  des  bénéfices;  mais, 
après  la  chose  faite,  on  pourra  exiger  ce 
qui  est  dû,  suivant  la  coutume.  Si  un  laïque 
excommunié  entre  dans  l'église  malgré  le 
prêtre,  et  trouble  l'office  divin,  le  seigneur 
temporel  confisquera  ses  biens,  sous  peine 
d'être  excommunié  lui-même.  Celui  qui  de- 
meurera excommunié  quarante  jours  paiera 
une  amende  de  neuf  livres  ou  autre  convena- 
ble (5).  Défense  d'absoudre  un  excommunié  , 
même  à  l'article  de  la  mort ,  qu'il  n'ait  satisfait , 
ou  quelffu'un  pour  lui ,  à  la  partie  intéressée, 
sous  peine,  au  prêtre  qui  l'aura  absous ,  d'en 
être  tenu  en  sou  nom.  C'est  qu'il  étoit  ordinaire 
d'excommunier  en  exécution  d*un  jugement , 
ou  faute  de  payer  une  autre  dette. 

Douze  articles  de  cette  constitution  ne  re- 
gardent que  les  dîmes.  H  est  ordonné  à  tous  les 
laïques  qui  en  retiennent  de  les  laisser  aux 
églises ,  sous  peine  de  n'être  point  admis  aux 
sacrements  de  mariage  ou  d'eucharistie,  ni  à 
la  sépulture  ecclésiastique,  ni  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  On  traitera  de  même  les  fermiers 
qui  tiennent  des  dîmes  des  laïques.  Défense 
aux  laïques  de  vendre  ou  d'acheter  des  dîmes , 
sous  peme  d'excommunication.  Les  laïques  se 
ront  contraints  par  censures  à  payer  les  pré- 
mices sur  le  pied  du  trentième,  du  quaran- 
tième, ou  du  cinquantième.  Quoique  les  dî- 
mes appartiennent  quelquefois  à  d'autres  égli- 
ses, on  laissera  toujours  les  novales  aux  parois- 
ses où  elles  croissent.  Les  derniers  articles  de  ce 
règlement  regardent  les  confréries,  qui  dé- 
généroient  quelquefois  en  conjurations  contre 


{\)  T.  II,  p.  7,  9.  cap.  1,  18.  Sup.  Ht.  liivi,  n.  6. 

5.  Marteau.  Antiq.  rit.  p.  Sup.  liv.  Lnii,  n.  52. 

450,  1. 1.  (3)  G.  6,  7,  26,  27,  28, 

C^  Conc.  Tnron,  815,  c.  H, 
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ctoitla  critique  de  son  tein|)S(l).  Touchantrau- 
torité  des  livres  après  l'écriture  sainte,  il  donne 
le  premier  rang  aux  décrétâtes  des  papes,  sui- 
vant Texemple  de  Gratien,  qui  s*appuie  de 
l'autorité  de  Léon  IV,  sans  prendre  ^arde  que 
ce  pape  commence  les  décrétâtes  à  samt  Sylves- 
tre ,  au  lieu  que  Gratien  emploie  toutes  celles 
du  recueil  d'Lidore  attribuées  aux  papes  pré- 
cédents; ainsi  il  préfère  ces  fausses  aécrétales , 
non  seulement  aux  écrits  des  pères,  mais  aux 
canons  des  conciles.  Vincent  de  Beauvais  met 
saint  Bernard  entre  les  pères,  et  saint  Anselme 
en  un  moindre  rang ,  avec  Bède,  Alcuin ,  Ra- 
ban  et  d'autres.  11  reconnolt  qu'il  a  inséré  des 
passages  de  livres  apocryphes,  sans  les  soutenir 
ni  les  rejeter ,  parce  qu'on  peut  les  lire  sans 

{>réjudice  de  la  roi ,  en  croyant  c^ue  Dieu  a  pu 
iaire  ce  qu'ils  rapportent;  et  il  tire  cette  ma- 
xime d'un  ouvrage  faussement  attribué  à 
saint  Jérôme.  Il  met  entre  les  histoires  sérieu- 
ses ,  au  même  rang  de  César  et  de  Suétone , 
l'histoire  de  (iharlemagne,  sous  le  nom  de  l'ar- 
chevêque Turpin,  fabriquée  dans  le  siècle  pré- 
cédent. Il  avoue  qu'il  n'a  pas  entrepris  de 
marquer  exactement  les  années ,  à  cause  de  la 
variété  des  auteurs  sur  ce  point ,  et  se  plaint 
que  de  son  temps  l'élude  de  l'histoire  ecclésias- 
tique étoit  négligée  (2) . 

VI.  AffecUon  de  talnt  LoaU  pour  les  religieux  meodiants. 


Entre  tous  les  religieux,  le  roi  saint  Louis 
aimoit  pardculièrement  les  deux  ordres  men- 
diants des  frères  prêcheurs  et  des  frères  mi- 
neurs, etdisoitque  s'il  eût  pu  faire  deux  parties 
de  sa  personne ,  il  en  donneroit  une  à  chacun 
de  ces  deux  ordres.  Aspirant  donc  au  comble 
de  la  plus  haute  perfection,  il  avoit  résolu; 
quand  son  fils  aîné  seroit  en  âge,  de  lui  céder 
entièrement  la  couronne,  et  d'entrer  dans  une 
de  ces  deux  religions,  après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  la  reme  son  épouse  (3). 
Ayant  pris  son  temps,  il  lui  décrivit  secrète- 
ment sa  pensée,  lui  faisant  promettre  de  n'en 
parler  à  personne;  mais  elle  n'^  voulut  con- 
sentir en  aucune  manière,  et  lui  apporta  des 
raisons  solides  pour  l'en  détourner.  Il  demeura 
donc  dans  le  monde ,  mais  s'en  détachant  de 
plus  en  plus ,  et  avançant  dans  l'humilité  et  la 
crainte  ae  Dieu. 

Il  ordonna  par  son  testament  que  ses  deux 
fils  qui  lui  étoient  nés  pendant  son  voyage 
d'outre-mer,  Jean-Tristan  et  Pierre,  étant 
venus  en  âge  de  discrétion ,  seroient  élevés  à 
Paris  dans  des  maisons  religieuses,  l'un  chez 
les  jacobins ,  l'autre  chez  les  cordeliers ,  leur 
ayant  fait  préparer  pour  cet  effet  des  logements 
convenables  (4).  G  étoit  afin  qu'ils  y  fussent 
instruits  dans  la  piété  et  dans  les  lettres,  espé- 


(1)  Yinc.  lib  fii,  c.  204.  p.  67,  Ech.  p.  50.  p.  45. 
p.  65.  dut.  20.  p.  58.  (5)  G.  de  BeUo.  c.  f  2. 

(2)  Dooati?.  S.  Mar.  t.  5,        (4)  C.  44. 
p.  445.  p.  76.  Ap.  Reaber. 


rant  qu'avec  le  temps  Dieu  leur  iospireroitle 

désir  d'embrasser  la  vie  religiea>e  dans  ce& 

saintes  communautés.  Il  en  usa  de  même  à 

l'égard  de  ses  deux  filles ,  Isabelle  et  Biancbe. 

Etant  encore  outre-mer  »  il  écrivit  à  la  pre< 

mière  une  lettre  de  sa  main ,  où  il  leseihor^ 

toit  fortement  au  mépris  du  monde  et  à  leo* 

trée  en  religion.  Pour  Blanche,  il  roffriii 

Dieu  dans  l'abbaye  de  Haubuisson ,  près  in 

Ponioise,  pour  y  être  élevée  dans  la  pieté  e| 

l'amour  de  la  vie  religieuse.  Dieu  U)utefoisef 

disposa  autrement,  car  ces  deux  princes^ 

ces  deux  princesses  furent  tous  quau^emarié^ 

Cette  estime  et  cette  faveur  des  rdigieaj 

mendiants  étoit  une  des  principales  causes^ 

la  jalousie  des  docteurs  séculiers  et  des  ad 

ciens  moines.  Ils  reprocfaoient  à  ces  nouvead 

venus  d'aimer  les  tables  des  princes  et  d^ 

prélats,  pour  y  tenir  des  places  honoraU^ 

et  faire  bonne  chère,  ce  qui  les  engageoiii 

être  complaisants  et  flatteurs  ;  qu*ils  se  oj 

loient  de  beaucoup  d'affaires,  entroientdai^ 

les  conseils  des  seigneurs  et  des  prélats, < 

prenoient  séance  avec  eux  dans  les  iribuniia 

pour  rendre  la  justice  (1).  D'ailleurs  la  comp 

raison  de  ces  nouveaux  religieux,  qui  se  n» 

doient  nécessaires  par  leur  zèle  et  leurdoci 

trine,  faisoit  mépriser   les    moines  renies 

conune  des  gens  oisife  et  inutiles. 

VII.  Frères  mioeurs  évèqfiies. 


^  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  évéques  ÙH 
d'entre  les  frères  mendiants,  et  je  trouve  i 
frères  mineurs  évéques  dont  il  est  fait 
tion  dans  les  bulles  de  cette  année  douze 
cinquante-cinq.  Le  si^e  de  'Tréville  vai^ 
par  la  translation  de  Pierre  Piério,  Véniti^i| 
à  l'évcché  de  Venise ,  confirmée  par  le  pa| 
Alexandi^  le  treizième  de  février.  Il  y  é\ 
partage  pour  l'élection  du  successeur;  al 
partie  des  chanoines  élurent  Albert  Rici ,  frè^ 
mineur,  natif  de  Vicence,  et  prof^seur^ 
théologie;  les  autres,  Barthélémy  QuiriDÎ,  def 
de  Venise  (â).  L'aiTaire  ayant  été  portée  d| 
vaut  le  pape ,  frère  Albert  déclara  en  plei 
consistoire  qu*il  renonçoit  à  son  droit,  su| 

f)liant  le  pape  de  lui  laisser  finir  ses  jours  dai 
a  profession  de  pauvreté  et  d'bumiiiié  qo 
avoit  embrassée  depuis  longtemps.  Mais 
pape,  touchéde  son  mérite,  confirma  l'clecii^ 
et  lui  ordonna  de  se  charger  du  gouvernemej 
de  l'église  de  Trévise ,  comme  ilparoii  par 
bulle  donnée  à  Anagni  le  vingtième  d'aoi 
douze  cent  cinquante-cinq  (5;. 

Un  autre  frère  mineur  est  Ravnier,  ëvà)^ 
de  Maina  dans  la  Morée,  capiiafe  desMaiiM 
tes,  à  qui  le  pape  accorda  cette  année  de  po 
voir  demeurer  en  Italie  ou  ailleurs,  tantqU 


(l)GoUi.S.Am  p.9.10,    Vadiog.  an.  1255,  n.  1 
12.  Eain.  n.  16. 

(2)  Ugbell.  t.  5,  p.  485.       (5)  Vading.  appeod.  l 

p.  50. 
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XU.  Etat  de  U  Terre-Sainte. 

£n  même  temps  que  le  pape  Alexandre ,  à  la 
nère  da  roi  de  Gastille,  doDOoit  pouvoir  de 
irécher  la  croisade  contre  les  Africains ,  il  ne 
assoit  pas  d'exhorter  ce  prince  à  procurer  du 
ecours  à  la  Terre-Sainte ,  comme  nous  voyons 
ar  ooe  lettre  du  douzième  d'avril  douze  cent 
isquantei-cinq ,  oii  il  dit  en  substance(l)  :  La 
erre- Sainte  est  plus  exposée  qu'aucune  autre 
Hx  ificarsions  des  infidèles;  ils  l'attaquent  de 
Mies  parts.  Elle  a  été  ravagée  depuis  quei- 
fie  temps  par  les  Coresmiens ,  elle  est  conti- 
oeiiement  msultée  par  les  Turcomans  et  les 
•rrasins.  Les  prélats  et  les  seigneurs  du  pays, 
s  maîtres  des  ordres  militaires  et  le  peuple 
Uéle  voient  bien  que  l'état  présent  de  la  chré- 
inté,  agitée  de  çuerrescivues  pour  la  plupart, 
te  permet  pas  de  leur  envoyer  du  secours, 
^pendant  fes  infidèles  augmentent  en  nombre 
n  Cl  forces ,  les  chrétiens  du  pays  sont  réduits 
a  ttotrès*petit  nombre ,  et  menacés  de  perdre 
iocessamment  la  petite  partie  de  la  Terre-Sainte 
juleor  reste.  Ce  qui  encourage  les  infidèles , 
:'est  qu'ils  savent  par  expérience  qu'il  seroit 
npossible  à  aucun  des  princes  chrétiens  en 
tfticolier  d*y  faire  un  assez  long  séjour  pour 
nniner  l'entreprise ,  qui,  toutefois,  demande- 
nt beaucoup  de  temps.  Ils  espèrent  donc  que 
tlerre^inte  n'aura  jamais  que  des  secours 
vugers  et  venus  de  loin,  au  lieu  que,  pour 
u,  lis  sont  proches  et  toujours  prêts  à  l'at- 
i^aer  :  c'est  pourquoi  ils  ne  daignent  faire  avec 
schréiiens  ni  paix,  ni  trêve ,  persuada  que 
t  petit  reste  tombera  bientôt  sous  leur  puis- 
JBOS;  Ces  raisons  sont  si  solides,  qu'elles  sem- 
«oient  avoir  dû  faire  dès  lors  abandonner  la 
^e^inte  ;  mais  le  pape  en  conclut  au  con- 
^  qu  on  doit  être  d'autant  plus  excité  à  la 
^urir ,  et  prie  le  roi  Alphonse  de  le  faire , 
M  par  lui  (lue  par  ses  sujets.  Le  pape  lui- 
^  feisoit  lever  pour  cet  effet  en  Toscane , 
^^paremment  ailleurs,  le  vingtième  des  re- 
dits ecclésiastiques. 

Jnméme  temps,  il  confirma  Tordre  des  che- 
^  de  l'Hôpital  des  lépreux  de  Saint-La- 
*c,î»  Jérusalem ,  sous  la  règle  de  saint  Au- 
^n,  par  une  bulle  donnée  à  Naples,  le 
^"^^  d'avril  douze  cent  cinquante -cinq. 
JJfja  fin  de  la  même  année,  il  nt  patriarche 
^.Jénisalem  Jacques  Pantaléon,  qui,  après 
?*  «té  archidiacre  de  Liège  pendant  plu- 
!*J5  années,  avoit  été  pourvu  de  Tévêclié  de 
'^don  en  douze  cent  cmquante-deux ,  et  en- 
''^S*  légat  en  Poméranie ,  d'où  étant  revenu , 
?  P*P«.fenvoya  à  la  Terre-Sainte ,  en  qualité 
•*  patriarche  de  Jérusalem,  et  de  légat  dans 
^protince  et  dans  l'armée  chrétienne  qui  s'y 
"iHiYeroii.  La  bulle  est  du  septième  de  décem- 
|^a<mzecent  cinquante-cinq.  Le  pape  Alexan- 
^  confirma  aussi  les  pouvoirs  de  légat  au 

^''^•in.n.«s,«9,etc. 


patriarche  latûi  de  Constantinople.  C'étoit  Pan- 
taléon Justinien ,  noble  vénitien,  à  qui  le  pape 
Innocent  IV  avoit  donné  cette  diçnité  deux 
ans  auparavant  (i).  Il  y  avoit  joint  Ja  légation 
dans  tout  l'empire  de  Constantinople ,  mais  à 
la  charge  de  céder  au  légat  à  iatere^  s'il  en  ve« 
noit  un  sur  les  lieux,  il  lui  ordonnoit  aussi 
d'emprunter  jusqu'à  mille  marcs  de  sterling 
pour  le  secours  de  l'empire,  et  d'engager  » 
pour  cet  effet ,  les  biens  des  églises.  Car  les 
affaires  des  latins  dépérissoient  de  jour  en  jour 
en  Romanie  comme  en  Palestine. 

XIII.  Mort  de  Jean  Yataoe.  Tliéodore  LaMStris  empereur. 

L'empereur  grec ,  Jean  Ducas  Vatacot  ayant 
été  frappé  d'apoplexie  dès  la  fin  de  février 
douze  cent  dnquante-ouatre,  en  mourut  le 
trentième  d'octobre ,  près  de  Mymphée ,  après 
avoir  vécu  soixante-deux  ans,  et  en  avoir  ré- 
né  trente-trois.  Son  fils,  Théodore  Lascaris» 
ui  succéda ,  âgé  de  trente-trois  ans  :  car  il 
étoit  né  en  même  temps  (|ue  le  père  fut  r^ 
connu  empereur  1^).  Le  siège  patriarcal  étoit 
vacant  par  le  décès  de  Manuel ,  mort  un  peu 
avant  1  empereur.  Il  avoit  succédé  à  Métho- 
dius ,  successeur  de  Germain ,  (jui  étoit  entré 
en  négociation  avec  le  pape  Grégoire  IX  pour 
la  réunion  des  ^lises.  Or,  le  nouvel  empereur 
étoit  pressé  de  se  faire  couronner  pour  aller  à 
la  guerre  contre  les  Bulgares ,  et  il  ne  pouvoit 
être  couronné  que  par  le  patriarche  (3).  Il  jeta 
d'abord  les  yeux  sur  Nicéphore  Blmmide, 
qu'il  aimoit ,  et  en  étoit  aimé;  car  ce  prince , 
qui  étoit  fort  savant,  avoit  été  son  disciple; 
mais  Nicéphore  avoit  peu  d'empressement  d'ê- 
tre patriarche  »  et  l'empereur  lui-même  n'é- 
toit  pas  fiché  qu'il  le  refusât.  Car  les  princes 
veulent  des  patriarches  soumis  et  complaisants, 
tels  que  soât  plutôt  les  ignorants,  qui  n'ont 

1)as  de  confiance  en  leurs  raisons  ;  au  lieu  que 
es  savants  sont  plus  roides,  et  résbtent  aux 
volontés  des  maiti*es.  Ce  sont  les  paroles  de 
l'historien  George  Acropolite.  L  empereur 
Théodore  choisit  donc  un  moine,  nommé  Ar- 
sène, qui  n'avoit  étudié  qu'un  peu  degram-^ 
maire ,  et  n'étoit  point  dans  les  ordres  sacrés  ; 
et ,  Tayaut  fait  venir  de  son  monastère ,  il  le  fit 
ordonner  par  les  évêques  avec  tant  de  diligence, 
qu'en  une  semaine  ils  le  fivent  diacre,  prêtre 
et  patriarche  de  Constantinople. 

XIV .  Saite  des  troubles  de  riini?enité. 

En  France ,  la  huile  Quasi  liqnum  vitœ  ayant 
été  apportée  aux  docteurs  de  Paris,  et  les  évê- 
ques d'Orléans  et  d'Auxerre,  commis  par  le 
pape  pour  cet  effet ,  leur  ayant  enjoint  de  l'exé- 
cuter (4) ,  ils  refusèrent  d'obéir,  disant  qu'ils 

(I  )BoUar.  A^ex.  if ,  Gonst.  c  S,  a.  4. 
I.  Eaioald.  d.  7$,  65,  66.        (3)  Allât  de  Cons.  Il,  c. 

Id.  1253,  n.  ult.  14,  n.  5.  Sup.  Ht.  lux,  n. 

(2)  Georg.  Acrop.  n.  32,  f  7.  Acrop.  p.  57. 
p.  55.  I^iceph.  Greg.  L  u,       (4)  Duboalai  t.  5,  p.  S7. 
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ne  poQVoient  recevoir  dans  leur  corps  des  reli- 
(peux  d'un  genre  de  vie  différent  du  leur,  et 
qu'oD  ne  pouvoit  les  y  forcer.  Les  deux  évé* 
ques,  sans  avoir  égard  à  leurs  remontrances, 
et  même  à  l'appel  qu'ils  interjetèrent  au  pape, 
prononcèrent  sentence  d'excommunication 
contre  toute  l'université,  qui,  toutefois ,  per- 
sista dans  son  refus  de  recevoir  les  frères  prê- 
cheurs (1).  G'étoit  vers  le  temps  des  vacances , 
et  ces  disputes  furent  cause  gue  plusieurs 
maîtres  et  plusieurs  écoliers  sortirent  de  Paris 
avant  le  temps ,  on  croyoit  même  qu'ils  n'y  re- 
viendroient  pas;  et,  en  effet,  plusieurs  s  éta- 
blirent ailleurs,  jugeant  que  ce  différend  ne 
seroit  pas  si  tôt  terminé.  Après  laSaint-Remy, 
ceux  qui  étoient  restés  à  Paris  s'assemblèrent, 
et  résolurent  d'écrire  au  pape,  et  de  lui  en- 
voyer des  députés  pour  lui  dire  au'il  n'y 
avoit  plus  de  société  entre  eux,  ni  de  corps 
d'université  à  Paris,  et  qu'ils  avoient  renoncé 
à  tous  leurs  privilèges.  La  lettre,  datée  du  se- 
cond jour  d'octobre  douze  cent  dnquante-cînq , 
est  au  nom  des  docteurs  et  des  écoliers  parti- 
cmliers  qui  demeurent  à  Paris,  et  elle  contient 
en  substance  : 

11  y  a  près  de  trois  ans  que  les  frères  prê- 
cheurs persécutent  notre  école,  tant  par  les 
prorès  qu'ils  nous  suscitent  que  par  la  ter- 
reur de  la  puissance  séculière  ;  et ,  depuis  peu, 
par  leurs  importunités ,  ils  ont  obtenu  de  votre 
clémence  une  lettre  subreptiœ  :  Quasi  lignum 
vitœ^  qui  trouble  l'ancien  ordre  de  notre  école, 
î  usqn'a  la  ruiner  entièrement  (â).  Noos  sommes 
une  mullitude  désarmée  d'étrangers ,  à  qui  les 
gens  du  pays  font  souvent  des  insultes  atroces, 
et  nous  n'avons  d'autre  remède  à  y  opposer 
que  de  suspendre  nos  leçons  jusqu'à  ce  que 
e  prince  soit  excité  à  nous  secourir.  Or  votre 
ettre  nous  ôte  cet  unique  remède ,  en  nous  dé- 
t  endant  de  nous  engager  à  cesser  nos  leçons, 
AÎnon  du  consentement  des  deux  tiers  des  maî- 
tres de  chaque  faculté.  Car  plus  du  tiers  des 
«iocteurs,  du  moins  en  théologie,  sont  des  cha- 
noines de  l'église  de  Paris  et  des  religieux  des 
autres  communautés,  à  qui  on  ne  pourroit 
persuader  une  cessation  générale  des  leçons , 
f»inme  nous  l'avons  expérimenté ,  par  la 
iTainte  gu'ils  auroientde  la  translation  de  l'u- 
niversité ou  de  la  retraite  des  écoliers. 

Cependant ,  voyant  que  vous  avez  jugé  à 
propos  de  rétablir,  par  votre  pleine  puissance, 
«lans  le  corps  de  l'université,  frère  Bonhomme 
et  frère  Elle  que  nous  en  avions  exclus  pour 
leur  rébellion ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
résister  à  leur  rétablissement,  parce  que  nous 
ne  pouvons  vaquer  à  des  procès,  pnncipale- 
ment  contre  des  gens  qui  les  aiment.  Hais  nous 
avons  trouvé  qu  il  nous  seroit  moins  fâcheux 
lie  nous  priver  des  avantages  de  l'université 
que  de  souffrir  plus  longtemps  la  société  de  ces 
1  eligieux ,  que  nous  avons  éprouvée  nous  être 
préjudiciable ,  et  que  nous  craignons  qui  ne 
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soit  dangereuse  à  toute  l'Eglise.  Noos  avons 
aussi  considéré  que  la  société  se  forme  d'ordi- 
naire par  amitié,  et  non  par  force,  et  que, 
suivant  la  règle  de  droit ,  on  ne  peut  obliger 
personne  à  entrer  ou  à  demeurer  en  société 
malgré  lui.  Nous  nous  sommes  donc  séparés 
du  corps  de  l'université»  renonçant  à  ses  avan- 
taçes  et  à  ses  privilèges,  et  ainsi  nous  avons 
évité  la  société  de  ces  religieux  sans  coau^e- 
nirà  votre  mandement. 

Toutefois,  ils  ont  tellement  séduit  les  évé- 
ques  d'Orléans  et  d'Auxerre  y  que  cesprébts, 
excédant  les  termes  de  leur  commission,  ont 
prononcé  excommunication  contre  tous  les 
maîtres  et  les  écoliers  qui,  dans  vingt  jours, 
ne  recevroient  pas  les  deux  frères  prêcheurs 
et  leurs  disciples ,  sans  distinguer  ceux  qui 
pouvoient  et  dévoient  les  admettre ,  étant  du 
même  corps ,  et  ceux  qui  ne  le  pouvoient  n  ea 
étant  plus(l);  ce  qui  nous  a  obligés  d'af^er 
de  nouveau  à  votre  pitié.  Mais  sans  avoir  ef^tri 
à  notre  appel  >  ces  frères  ne  cessent  de  nous 
inquiéter  de  tout  leur  pouvoir,  quoique  nous 
n'empêchions  point  qu'ils  aient  auunt  d'écok 
et  d'écoliers  qu'ils  peuvent ,  et  qu'eux  et  lean 
disciples  jouissent  de  tous  nos  privilèges.  Koib 
ne  voulons  être  ni  leurs  supérieurs,  niiein 
inférieurs  ;  et  nous  ne  leur  demandk>ns  auire 
chose,  sinon  qu'ils  nous  laissent  en  paix  dans 
un  quartier  de  hi  ville ,  sans  s'ingérer  par  fbnx 
dans  nos  maisons ,  nos  écoles  ou  nos  assem- 
blées. De  quoi  nous  les  avons  priés,  et  leur 
avons  défendu,  autant  que  nous  l'avons |)a de 
vive  voix,  sachant  que,  par  ordre  du  roi t  ils 
ont  toujours  à  leur  disposition  une  multitode 
de  gens  armés. 

Ces  frères,  poussés  du  maUn  esprit,  ont  en- 
core inventé  une  calomnie  contre  maître  Guil- 
laume de  Saint -Amour,  homme  vénérable, 
notre  chapelain  et  professeur  en  théologie, 

aui  leur  est  odieux  parce  qu'il  prend  notre 
éfense.  Us  l'ont  accusé  faussem^it  d'avoir  at- 
taqué  votre  réputation ,  qui  a  toujours  été  hors 
d'atteinte ,  et  d'avoir  lu  plusieurs  fob  dans  nos 
assemblées  un  libelle  diffamatoire  contre  vous, 
voulant  aussi  nous  rendre  tous  coupables  de 
l'avoir  écouté  avec  plaisir  ;  et  par  le  moyen  de 
Grégoire ,  votre  nonce ,  qui  passoit  à  Paris,  h 
ont  porté  leur  plainte  contre  ce  docteur  au  roi 
et  à  l'évoque  de  Paris.  Le  docteur,  appelé  de- 
vant l'évêque ,  a  demandé  que  le  nonce  fu( 
aussi  cité,  pour  dire  de  qui  il  avoit  appris  ce 
qu'on  lui  reprochoit ,  et  représenter  les  mémoi- 
res qu'il  disoit  avoir  reçus  contre  lui.  L'évéqne 
n'osa  citer  le  nonce ,  ni  le  nonce  comparoiire 
en  jugement;  mais,  variant  en  ses  discours, 
et  niant  ensuite  ce  qu'il  avoit  dit  d'abord ,  il  ^ 
retira  subitement  de  la  ville.  Enfin,  l'évêque f 
après  plusieurs  délais ,  n'ayant  trouvé  aucune 
preuve  contre  Guillaume  de  Saint-Amour,  qQi 
offrit  de  se  purger  canoniquement  devant  qua> 
tre  mille  clercs ,  le  chargea  juridiquement  de 

(1)  P.  290. 
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tte  poursuite.  Ces  insultes ,  et  plusieurs  au- 
es,  qui  seroient  longues  à  rapporter»  nous 
it  obligés  de  suspendre  jusqu'à  présent  nos  le- 


»ns. 


Les  docteurs  concluent  en  priant  le  pape  de 
darer  nulle  Texcommunication  prononcée 
ir  les  deux  ëvéques ,  et  leur  rendre  la  liberté 
l'ilsavoient  lors  de  son  avènement  au  ponti- 
'at(i).  Autrement,  ajoutent-ils,  sachez  que 
)us  transporterons  notre  école  à  un  autre 
yaam^y  ou  Dîen  nous  nous  retirerons  chacun 
\n  nous ,  pour  y  jouir  de  notre  liberté  natu- 
\k ,  plutôt  que  de  souffrir  la  servitude  de 
ite  société  forcée.  Alors  rE{;Iise  seroit  en 
lof^er  de  tomber  dans  l'ignorance  et  l'aveu- 
ement,  et  d'être  ravagée  par  les  hérétiques. 
DUS  vous  supplions  donc,  saint-père,  de  nous 
)Qner  promptement  une  dernière  réponse , 
ns  nous  tenir  plus  longtemps  en  suspens, 
in  que  nous  puissions  pourvoir  à  nous  et  à 
otre  école. 

Dès  Tannée  précédente,  Févéque  de  Paris 
Dvoyaaupape  Innocent  un  petit  livre  intitulé 
nro'duction  à  Tévan^le  étemel ,  et  le  pape 
lexandre  le  fit  exammer  par  trois  cardinaux , 
lYoir  :  les  évéques  de  Tusculum  et  de  Pales- 
ine,  et  Flugues  de  Saint-Cher,  prêtre  du 
tre  de  Sainte-Sabine ,  de  l'ordre  des  frères 
récheors.  Il  fut  juçé  si  mauvais ,  que  le  pape 
aoda  à  Tévêque  de  Paris  de  le  supprimer , 
lus  peine  d'excommunication.  La  lettre  est  du 
Dgt-troisième  d'octobre  douze  cent  cinquante* 
;u\  li).  Mais,  le  douzième  de  novembre ,  il 
landà  au  même  évêque  de  prendre  garde  que 
suppression  de  ce  livre  n'attirlt  aucun  re- 
rocne  aux  frères  mineurs.  C'est  que  Jean  de 
arme,  leur  général ,  étoit  tenu  pour  l'auteur 
î  l'évangile  étemel. 

Le  pape  n'eut  point  d*égardà  la  remontrance 
»  docteurs  de  Paris,  ni  à  leur  prétendue  sé- 
iration  du  corps  de  l'université  ;  au  contraire , 
écriyit  au  chancelier  de  Sainte-Geneviève  de 
accorder  la  licence  de  r^enter  à  Paris,  en 
icune  faculté,  à  ceux  qui  refuseroient  d'ob- 
l'Yen  la  bulle  Quafii  l'tgnum  vitœ.  La  lettre  est 
n  vingt-cinquième  de  novembre  (3).  Elle  iait 
)irque  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève  don- 
)it  alors  des  licences  dans  les  quatre  facultés. 
cpape  écrivit  à  même  fin  aux  évêques  d'Orr 
ans  et  d' Auxerre  ;  mais  ils  remirent  Texécu- 
on  de  ce  nouvel  ordre  jusqu'au  concile  qui  se 
evoit  tenir  à  Paris  la  même  année. 

XY .  Inquisitioii  en  France. 

Cependant ,  à  la  prière  du  roi  saint  Louis,  le 
spe  Alexandre  donna  au  provincial  des  frères 
récheors  en  France ,  et  au  gardien  des  frères 
linears  de  Paris ,  l'office  de  l'inquisition  dans 
)ut  le  royaume,  excepté  les  terres  des  comtes 
e  Poitiers  et  de  Toiiloose,  Alphonse,  frère 


M)P.29f. 
<2)P.2»2,»5. 


(S)  P.  )»4. 


du  roi  f  dans  lesquelles  il  y  avoit  des  commis- 
saires particuliers  pour  l'affaire  de  la  foi  (1).  Le 
Kpe  ordonne  aux  inquisiteurs  de  se  faire  dé- 
rer  les  informations  et  les  autres  procédures 
faites  contre  les  hérétiques  par  tous  ceux  qui 
les  ont  entre  les  mains,  et  de  procéder  contre 
ceux  qui  seront  coupables  du  même  crime  ou 
seulement  diffamés,  s'ils  ne  se  soumettent 
entièrement  à  l'Eglise,  et  d'implorer,  s'il  est 
besoin ,  le  secours  du  bras  séculier.  Il  leur 
donne  pouvoir  d'absoudre  les  hérétiques  qui 
abjureront  sincèrement ,  et  de  faire  toutes  les 
procédures  nécessaires  pour  l'exercice  de  leur 
charge ,  nonobstant  la  liberté  accordée  aux  re- 
ligieux de  ne  point  recevoir  de  pareilles  com- 
missions. Mais  il  veut  que ,  pour  juger  les 
hérétiques  ou  les  condamner  à  une  prison  per- 
pétuelle y  ils  prennent  le  conseil  des  évéques 
diocésains.  La  lettre  est  datée  de  Rome  le  trei- 
zième de  décembre.  Cette  inquisition  générale 
en  France  est  remarquable ,  surtout  étant  éta- 
blie  à  la  prière  du  roi  saint  Louis. 

XYI.  Rdation  de  Goillanme  de  Robroquis. 

Vers  la  fin  de  cette  année ,  douze  cent  cîn- 

3uante-cinq ,  saint  Louis  reçut  des  nouvelles 
u  corddier  Guillaume  de  Rubruquis,  qu'il 
avoit  envoyé  en  Tartarie  deux  ans  auparavant. 
Voici  la  substance  de  sa  relation  :  Votre  sainte 
majesté  saura  que,  l'an  douze  cent  cinquante- 
trois  ,  le  septième  de  mai  (2) ,  nous  nous  em- 
barquâmes sur  le  Pont-Euxin ,  que  les  Bulga- 
res nomment  la  grande  mer ,  et  nous  aboraà- 
mes  à  Soldaya,  dans  la  petite  Tartarie,  le  vingt 
et  unième  du  même  mois.  Nous  dîmes  que 
nous  allions  trouver  Sartach,  parce  qu'on  nous 
avoit  dit  qu'il  étoit  chrétien  ,  et  que  nous  lui 
portipns  des  lettres  du  roi  de  France  ;  sur  quoi 
nous  fûmes  reçus  agréablement,  et  l'évêque  du 
lieu  nous  dit  beaucoup  de  bien  de  Sartach,  c|ue 
nous  ne  trouvlmes  pas  depuis  conforme  à  la 
vérité.  Nous  étions  cmq  personnes,  moi ,  frère 
Barthélémy  de  Crémone,  mon  compagnon; 
notre  clerc,  nommé  Goset ,  porteur  des  pré- 
sentes; Homodei,  notre  truchement,  et  un  jeune 
esclave,  nommé  Nicolas ,  que'  j'avois  acheté  à 
Constantinople.  Nous  partîmes  de  Soldaya  vers 
le  premier  de  juin.  Le  troisième  jour  après, 
nous  trouvâmes  les  Tartares ,  et  étant  entré 
parmi  eux  ,  je  m'imaginois  être  venu  dans  un 
autre  monde  (3). 

A  l'octave  de  l'Ascension ,  qui  étoit  le  cin- 
quième de  juin,  j'eus  audience  de  Scacatay ,  pa- 
rant de  Baatou,  et  lui  rendis  une  lettre  de  l*em- 
Eereur  de  Constantinople  pour  obtenir  la  U- 
erté  de  passer  outre.  Scacatay  nous  demanda 
si  nous  voulions  boire  du  cosmos,  certain  breu- 
vage fait  avec  du  lait  de  jument ,  et  je  m'en 
excusai  pour  lors.  Or ,  les  chrétiens  du  pays, 
Russes ,  Grecs  et  Alains,  font  conscience  d  en 

(f  )  Rain.  n.  95.  Bergeron  p.  S. 

(9  ifadoyU  t.  I ,  p.  71 .       (3)  ^.  p.  79,  B,  p.  4, 
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boire ,  et  leurs  prêtres  mettent  en  pénitence 
ceux  qui  en  boivent  comme  s'ils  aw>ient  apos- 
tasie. Scacataymedemanda  ce  que  nous  dirions 
à  Sartach.  Je  répondis  que  nous  lui  parlerions 
de  la  foi  chrétienne.  Il  demanda  ce  que  c'étoit, 
disant  qu*il  Tentendroit  volontiers.  Alors  je  lui 
expliquai  le  symbde,  comme  je  pus,  par  mon 
Interprète,  qui  n'avoit  point  d'esprit  et  ne  savoît 
pas  s  exprimer.  Après  l'avoir  ouï ,  il  secoua  la 
tête  sans  dire  mot. 

La  veille  de  la  Pentecôte ,  des  Alains  qui  sont 
chrétiens  du  rit  grec  vinrent  à  nous.  Ils  ne 
sont  pas  schismatiques  comme  les  {jrecs ,  mais 
il  honorent  tous  les  chrétiens  sans  distinction. 
Ils^  nous  apportèrent  de  la  viande  cuite,  nous 
priant  d'en  manger  et  de  prier  Dieu  pour  un 
d'entre  eux  qui  étoit  mort.  Je  leur  dis  qu'il  ne 
nous  étoit  pas  permis  de  manger  de  la  viande 
ce  jour-là ,  qui  étoit  la  vigile  d'une  si  grande 
fête,  sur  laquelle  je  les  instruisis;  et  ils  en  fu- 
rent extrêmement  réjouis,  car  ils  ignoroîent 
tout  ce  qui  regarde  la  religion,  hors  le  seul  nom 
de  Jésus-Christ.  Ils  nous  demandèrent ,  et  plu- 
sieurs autres  chrétiens,  aussi  Russes  et  Hon- 
grois, s'ils  pouvoient  faire  leur  salut,  étant 
obligés  à  boire  du  cosmos  et  à  manger  des 
bêtes  mortes  d'elles-mêmes ,  ou  tuées  par  des 
Sarrasins  ou  d'autres  infidèles;  qu'ib  igno- 
roient  les  jours  de  jeune ,  et  ne  pourroient  les 
observer  quand  même  ils  les  connoltroient.  Je 
les  redressai  comme  je  pus ,  les  instruisant  et 
les  fortifiant  dans  la  foi. 

Le  jour  de  la  Pentecôte ,  huitième  de  juin , 
vint  à  nous  un  Sarrasin ,  avec  lequel  entrant 
en  conversation ,  nous  commençâmes  à  lui  ex- 
pliquer la  foi.  Ayant  entendu  les  biens  que 
Dieu  avoit  faits  au  genre  humain  par  Tincama- 
tion  de  Jésus-Christ,  la  résurrection  des  morts, 
et  le  jugement  futur ,  et  <ine  les  péchés  sont  la- 
vés par  le  baptême ,  il  dit  qu'il  vouloit  le  rece- 
voir. Mais  comme  nous  nous  préparions  à  le 
baptiser,  il  monu  tout  d'un  coup  à  cheval ,  et 
dit  qu'il  vouloit  aller  chez  lui ,  et  consulter  avec 
sa  femme.  Le  lendemain  il  nous  dit  qu1l  n'osoit 
recevoir  le  baptême ,  parce  qu'ensuite  il  ne  boi- 
roit  plus  de  cosmos  ;  car  les  chrétiens  du  lieu 
disoient  qu'aucun  vrai  chrétien  ne  devoit  user 
de  cette  boisson ,  et  il  ne  pouvoit  s'en  passer 
dans  ce  désert.  Je  ne  pus  jamais  le  tirer  de 
cette  opinion,  qui  les  éloigne  beaucoup  de  la 
foi ,  étant  soutenus  par  les  Russes  qui  sont  en 
très-grand  nombre  parmi  eux. 

Nous  partîmes  le  lendemain  de  la  Pentecôte, 
marchant  premièrement  droit  au  nord ,  puis  au 
levant,  ayant  à  droite  la  mer  Caspienne.  Les 
Tarlares  qui  nous  accompagnoient  étoient  fort 
incommodes;  mais  ce  qui  me  iaisoit  le  plus  de 
peine ,  c'est  que  quand  je  voulois  leur  dire 
cnielque  parole  d'édification ,  mon  interprète 
ojsoit  :  Ne  me  faites  point  prêcher ,  je  ne  sais 
point  tenir  de  tels  discours.  Il  disoit  vrai ,  car 
je  m'aperçus  depuis,  quand  je  commençois  à 
entendre  un  peu  la  langue ,  que  lorsque  je  di- 
sois  une  chose ,  il  disoit  tout  autrement ,  selon  i 


ce  qui  lui  venoit  à  la  bouche.  Voyant  donc  le 
danger  de  le  faire  parler ,  j'amois  mieai  me 
taire.  Peu  de  jours avantla  Madeleine, nousar- 
rivâmes  au  grand  fleuve  Tanaîs,  a  le  dernier 
jour  de  juillet  au  logement  de  Sartach,  à  trois 
journées  du  fleuve  Etiiia  ou  Volga,  le  plus 
grand  que  j'aie  jamais  vu.  Quand  nous  fumes 
arrivés  à  cette  cour ,  notre  guide  s'adressa  à  qq 
nestorien,  nommé  Coiac,  qui  nous  envoya  à 
l'introducteur  des  ambassadeurs.  Kotre  guide 
demanda  ce  que  nous  Importions,  et  fut  fort 
scandalisé  de  ce  que  nous  n'avions  rien  à  lui 
donner.  Eunt  devant  rintroducteur,  je  lui  co 
fis  mes  excuses,  disant  qne  i'étois  moine ,  et  ne 
touchois  ni  or,  ni  argent.  11  répondit  qu'étant 
moine,  je  faisois  bien  de  garoer  mon  vœUd 
qu'il  n'avoit  pas  besoin  du  nôtre ,  etnousdoiH 
neroit  plutôt  du  sien.  11  demanda  quel  émk 
plus  grand  seigneur  entre  les  Francs;  je ré^ 
pondis:  C'est  Fempereur,  s'il  avait  son  éu| 
paisible.  Non  ,  dit-il  :  c'est  le  roi  de  Francei 
c'est  qu'il  avoit  oui  parler  de  vous  à  Baudoum 
de  Hainaut  et  à  un  chevalier  du  Temple  qui  s'éi 
toit  trouvé  en  Chypre. 

XVII.  Audience  de  Sartach. 

Deux  jours  après  il  me  manda  de  venir  à  h 
cour,  et  d'apporter  la  lettre  du  roi ,  la  cbapdie 
et  les  livres  avec  moi ,  parce  que  son  maître  les 
vouloit  voir.  11  fit  tout  déplier  en  présence  dfj 
plusieurs  Tartares ,  chrétiens  et  Sarrasins,  qui 
étoient  autour  de  nous  à  cheval ,  puis  il  mede^ 
manda  si  je  voulois  donner  tout  cela  à  son  mai* 
tre.  Je  fus  effrayé  de  cette  pro|)osilioD,  mai:! 
sans  le  témoigner,  je  disque  c  étoient  des  babiti 
sacrés ,  et  qu'il  n'éioit  permis  au  aux  préua 
de  les  toucher.  Il  nous  ordonna  oe  nous  m  rei 
vctir  pour  aller  devant  son  maître ,  oe  que  nooi 
fîmes.  Jepris  les  habits  les  plus  précieux,  arei 
un  fort  beau  coussin  devant  ma  poitrine,  el 
dessus  la  bible  que  vous  m'aviez  €lonnnée,e| 
le  speautier  que  m'avoit  donné  la  reine,  oi 
étoient  de  belles  enluminures.  Mon  coropagnM 
prit  le  missel  et  la  croix ,  et  le  derc  revêtu  fui 
surplis  prit  l'encensoir.  Nous  vînmes  ainsi  de* 
vant  Sartach  ;  on  leva  une  pièce  de  feutre  sus 
pendue  devant  la  porte,  afin  qu'il  nous  pûi 
voir.  On  fit  faire  troisgénuflexionsaux  clercs  « 
à  rinterpète ,  et  on  nous  avertit  de  bien  pren 
dre  garae  à  ne  pas  toucher  an  seuil  de  la  porii 
en  entrant  ni  en  sortant ,  et  de  chanter  quelque 
bénédiction  pour  le  prince;  nous  entrâmes  a 
chantant  Satve  regina, 

Coïac  lui  porta  l'encensoir  avec  l'encens  y  i 
le  prit  à  sa  main  et  le  regarda  attenùvemeni.  1 
considéracurieusement  te  psautier,  aussi  biei 
que  sa  femme ,  qui  étoit  assise  auprès  de  loi.  I 
prit  la  bible  et  demanda  si  l'évangile  y  étoit 
je  lui  dis  que  c*étoit  toute  l'écriture  sainte,  t 
prit  aussi  la  croix  à  sa  main ,  et  demanda  si  ï'i* 
mag[e  qui  étoit  dessus  étoit  celle  de  Jésus 
Christ  :  je  répondis  que  oui.  C'est  que  les  ncs< 
toriens  et  les  arméniens  ne  mettent  point  ck 
figure  sur  leur  croix ,  ce  qui  fait  penser  qa'ib 
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e  croient  pas  ïAok  touchant  h  passion  de 
Ésiis-€hrist ,  ou  qu'ils  en  ont  honte.  Je  lui 
rcsentai  votre  lettre  avec  les  copies  en  arabe 
i  en  syriaque ,  car  j'avois  eu  soin  de  la  faire 
*aduire  à  Acre.  Quand  nous  fûmes  sortis  etdé»- 
abillé,  sil  vint  des  secrétaires  avec  Coïac,  et  ils 
rent  traduire  la  lettre.  C'étoit  le  jour  deSaint- 
ierre-aui-LieoSy  c'est-à-dire  le  premier  d'août 
ouze  cent  cinquante-trois. 

Le  lendemain  vint  un  prêtre ,  frère  de  Coiac» 
iii  nous  demanda  le  vase  où  étoit  le  saint-chré- 
ic,  parce  que  Sartach  le  vouloit  voir  ;  et  nous 

lui  donnâoies.  Le  soir  Goïac  nous  appela ,  et 
ous'dit  :  Le  roi  votre  maître  a  écrit  de  bonnes 
iroles  au  mien ,  mais  il  y  a  des  choses  diffi- 
les  dont  il  n'ose  rien  faire  sans  le  conseil  de 
)D  père  ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  alliez 
I  trouver.  Puis  il  nous  demanda  si  nous  vou- 
ons séjourner  dans  le  pays  ;  je  lui  dis  :  Si  vous 
vezbien  entendu  la  lettre  du  roi  notre  maître» 
ouspouvez  savoirquec'est  noire  dessein.  Vous 
lurei  besoin ,  dit-il,  d'être  fort  patients  et  fort 
lumbles.  Avant  notre  départ Coîacet  plusieurs 
iu(res  écrivains  nous  dirent  :  N'allez  pas  dire 
foeDoiremaitre  soit  chrétien;  ilestmoal,  c'est- 
-dire  mogol.  C'est  qu'ils  prennent  le  nom  de 
bréiien  pour  un  nom  de  nation ,  et  s'il  y  a 
uelques  chrétiens  parmi  eux ,  ils  gardent  le 
om  de  mogols,  qu'ils  mettent  au-dessus  de 
)us  les  noms ,  et  ne  veulent  pas  être  nommés 
arlares.  Les  nestoriens  font  ^rand  bruit  de 
ieo,  ib  ont  publié  que  Sartach  étoit  chrétien , 
t  queMangou-khan  et  Kai-khan  faisMent  plus 
honneur  aux  chrétiens  qu'aux  autres  peu- 
les;  et  toutefois,  dans  la  vérité,  ils  ne  sont 
oini  chrétiens.  Pour  Sartach ,  je  ne  sais  s'il 
roiten  Jésus-Christ  ou  non;  ce  que  je  sais , 
est  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme  chrétien  : 
u contraire,  il  me  semble  plutôt ou'il  se  mo- 
|ue  des  chrétiens  (i);  car  il  est  sur  le  chemin , 
^  veux  dire,  des  Russes,  des  Blaques,  des 
y  gares  et  des  Alains,  qui  tous  passent  par 
hez  lui  quand  ik  vont  à  la  cour  de  son  pière 
^atou,  lui  font  des  présents  ;  c'est  pouri^uoi 
I  les  caresse.  Toutefois  s'il  vient  des  Sarrasms, 
||ii  apportent  davantage ,  ils  sont  plutôt  expé- 
liés.  Il  y  a  aussi  près  de  lui  des  prêtres  nesto- 
ieDs ,  qui  sonnent  avec  leurs  planches ,  et 
Gantent  leur  office. 

Ce  discours  de  Rubniquis  nous  fait  entendre 
e  fondement  d'une  lettre  écrite  à  Sartach  par 
epape  Innocent  IV  (â),  levingt-neuvièmed'aoùt 
louze  cent  cinquante-quatre,  où  il  le  félicite  de 
»  conversion  et  de  son  baptême ,  dont  il  dit 
)voir  a()pris  la  nouvelle  par  Jean,  prêtre  et  cha- 
pelain de  Sartach.  C'étoit  sans  doute  quelqu'un 
^  oes  nestoriens  imposteurs  qui  s'étoit  donné 
œ  tiu*e  pour  attirer  quelque  gratification  du 
pape  et  oes  princes  chrétiens.  Rubruquis  con- 
linae  sa  rehtion. 


XVIII.  Aadienee  de  Baalûu. 


(I)  B.  p.  70.  p.  73. 


(2)  Ap.  fiaia.  1234,  n.  2. 


Quand  nous  fûmes  arrivés  au  Volga,  nous 
nous  embarquâmes  dessus ,  pour  descendre  à 
la  cour  de  Baatou,  que  nous  trouvâmes  comme 
une  grande  ville  de  maisons  portatives  et  de 
trois  ou  quatre  lieues  de  Iùûç  ^1).  On  nous 
mena  à  un  certain  Sarrasin,  qui,  le  lendemain, 
nous  conduisit  chez  le  prince,  et  nous  demanda 
si  vous  leur  aviez  envoyé  des  ambassadeurs.  Je 
lui  dis  comme  vous  en  aviez  envoyé  à  Ken-khan, 
et  aue  vous  ne  lui  en  eussiez  point  envoyé ,  ni 
de  lettre  à  Sartach,  si  vous  n  aviez  cru  qu'ils 
étoient  chrétiens,  parce  que  ce  n'étoitque  pour 
les  en  congratuler,  et  non  par  aucune  cramte. 
11  nous  mena  au  pavillon  oii  étoit  Baatou; 
nous  étions  nu-pieds  et  nu-tête,  avec  notre 
habit,  et  c'étoit  un  grand  specucle  pour  eux. 
Frère  Jean  de  Plan-Carpin  avoit  été  la  ;  mais  il 
avoit  changé  d'habit  pour  n*être  pas  méprisé, 
parce  qu'il  étoit  nonce  du  pape  (zj.  Apra  un 
peu  de  silence ,  on  nous  fit  mettre  à  deux  ge* 
noux ,  et  Baatou  me  commanda  de  parler.  La 
posture  oii  j'étois  me  fit  penser  que  je  devois 
commencer  par  une  prière,  et  je  dis  :  Seigneur, 
nous  prions  Dieu ,  de  qui  tout  bien  procède , 
et  qm  vous  a  donné  ces  biens  terrestres,  de 
vous  donner  aussi  les  célestes ,  sans  lesquels 
ceux-ci  sont  inutiles.  11  m'écoutoit  attentive* 
ment ,  et  J'ajoutai  :  Sachez  que  vous  n*aurcz 

g^int  les  biens  célestes  si  vous  n'êtes  chrétien, 
ar  Dieu  dit  :  Qui  croira  et  sera  baptisé  sera 
sauvé;  mais,  qui  ne  croira  pas  sera  condamné  (3). 
A  ces  mots ,  il  sourit  modestement ,  et  les 
autresMogolscommencèrentà  battre  des  mains, 
se  moquant  de  nous.  Mon  interprète  eut  grand 
peur,  et  je  fus  obligé  de  lerassurer.  Après  qu'on 
eut  fait  silence  y  je  dis  ^  Baatou  :  Je  suis  venu 
vers  votre  fils ,  parce  que  nous  avons  ouï  dire 

Îu'il  étoit  chrétien  ;ie  lui  ai  apporté  des  lettres 
e  la  part  du  roi  de  France,  et  il  m'a  envoyé  à 
vous,  vous  en  devez  savoir  la  raison.  Alors  il 
me  fit  lever  et  fit  écrire  nos  noms  ;  puis  il  me 
dit  qu'il  avoit  appris  que  vous  étiez  sorti  de  vo- 
tre pays  pour  faire  la  guerre.  Je  lui  dis  que  c'é- 
toit contre  les  Sarrasins  qui  profanoient  la 
maison  de  Dieu  à  Jérusalem.  Il  nous  fit  asseoir 
et  nous  fit  donner  à  boire  de  son  cosmos,  ce 
qui  passe  chez  eux  pour  un  grand  honneur. 
Nous  sortîmes ,  et ,  peu  de  temps  après ,  notre 
conducteur  vint,  et  me  dit  :  Le  roi ,  votre  maî- 
tre ,  dit  que  l'on  vous  retienne  en  ce  f^ys-ci , 
ce  que  Baatou  ne  peut  faire  sans  la  participa- 
tiondeManffou-khan.  C'est  pourquoi  il  faut  que 
vous  alliez  le  trouver  vous  et  votre  interprète  ; 
votre  compagnon  et  l'autre  homme  retourne- 
ront vous  attendre  à  la  cour  de  Sartach.  Alors 
l'interprète  Uomodéi  se  mit  à  pleurer,se  croyant 
perdu ,  et  mon  compagnon  protesta  qu'on  lui 
oouperoit  plutôt  la  tête  que  de  le  séparer  de 
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moi.  Enfin  Baatou  ordonna  qne  nous  irions 
tous  deux  avec  rinterprële ,  et  que  le  clerc  Go- 
zet  retourneroit  versSartach  :  nous  nous  sépa- 
râmes ainsi  avec  larmes. 

Nous  marchâmes  cinq  semaines  avec  Baatou, 
suivant  le  cours  du  Volga  ;  enfin ,  vers  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix ,  c'est-à-dire  la  mi- 
septembre  ,  un  riche  Mogol  vint  nous  dire  :  Je 
doisvousmener  à  Uan{;ou-khan;  c'est  un  voyage 
de  quatre  mois ,  et  par  un  pays  où  il  iait  un 
froid  à  fendre  les  pierres. 

Nous  marchâmes  à  cheval  depuis  le  seizième 
de  septembre  jusqu'à  la  Toussamt ,  tirant  tou- 
joure  au  levant ,  et  ayant  la  mer  Caspienne  au 
midi.  On  ne  peut  dire  ce  mie  nous  souffrîmes 
de  faim ,  de  soif,  de  froid  et  de  fatigue.  Les 
vendredis ,  je  demeurois  à  jeun  jusqu'à  la  nuit , 
sans  rien  prendre ,  el  alors  j'ëtois  contraint  de 
manger  de  la  viande  avec  douleur.  Au  com- 
mencement,  notre  conducteur  nous  méprisoît 
fort;  mais,  quand  il  commença  à  nous  mieux 
connottre ,  il  nous  menoit  aux  riches  Mogols , 
et  il  nous  falloit  prier  pour  eux ,  en  sorte  que 
si  j'eusse  eu  un  bon  interprète ,  j'avois  Tocca- 
sion  de  faire  beaucoup  de  fruit.  Ils  étoient  fort 
surpris  de  ce  que  nous  ne  voulions  recevoir  ni 
or»  ni  argent,  ni  habits  précieux.  Us  deman- 
doient  si  le  flprand  pape  ëtoit  aussi  vieux  qu'ils 
avoient  oui  aire ,  car  on  leur  avoit  dit  qu'il  avoir 
cinq  cents  ans. 

XIX.  Jugnres  et  Nestorien?. 

Rubruquis  raconte  ensuite  une  conversation 
qu'il  eut  avec  les  prêtres  de  ceruins  idolâtres , 
nommés  jugures,  et  dit  (1)  :  Etant  dans  le  tem- 
ple, et  Y  voyant  quantité  d'idoles  grandes  et 
petites,  je  leur  demandai  ce  qu'ils croy oient 
de  Dieu.  Us  répondirent  :  Nous  n'en  croyons 
qu'un.  Croyez-vous ,  leur  dis-je ,  qu'il  soit  es- 
prit ou  quel(]ue  chose  de  corporel?  Nous 
croyons  qu'il  est  esprit.  Croyez-vous  qu'il  ait 
jamais  pris  la  nature  humaine?  Non.  Puisque 
vous  croyez  qu'il  est  esprit  et  unique,  pour- 
qnoi  lui  faites-vous  des  images  corporelles  et  en 
SI  grand  nombre?  et  puisque  vous  ne  croyez 
pas  qu'il  se  soit  fait  homme,  pourquoi  lui  fai- 
tes-vous des  images  d'hommes ,  plutôt  que 
d'autres  animaux?  Ils  répondirent  :  Nous  ne 
fabons  pas  ces  images  pour  représenter  Dieu  ; 
mais ,  quand  il  meurt  quelque  homme  riche 
entre  les  nôtres,  son  fils,  sa  femme  ou  quelque 
ami  fait  faire  son  image  et  la  met  ici ,  et  nous 
l'honorons  en  mémoire  de  lui.  Vous  ne  le  faites 
donc,  dis-je,  que  pour  flatter  les  hommes? 
Non,  dirent-ils,  c'est  pour  honorer  leur  mé- 
moire. Alors  ils  me  demandèrent,  comme  en 
se  moquant  :  Où  est  Dieu  ?  Et  je  leur  dis  :  Où 
est  votre  âme?  Dans  notre  corps.  N 'est-il  pas 
vrai  qu'elle  est  par  tout  votre  corps ,  qu'elle  le 
gouverne  tout  entier,  quoiqu'on  ne  la  voie  pas? 
Ainsi  Dieu  est  partout  et  gouverne  tout ,  et  ce- 
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pendant  il  est  invisible,  i>aroe qu'il  est eoten* 
dément  et  sagesse.  Je  voulois  pousser  plus  lob 
le  raisonnement  avec  eux,  mais  mon  inter- 
prète fatigué,  ne  pouvant  plus  s'expliquer, 
m'obligea  a  me  taù^.  Les  Tartares  sont  de  cette 
secte,  en  ce  qu'ils  ne  croient  qu'un  Dieu,  et  font 
aussi  des  images  de  leurs  morts. 

Parlant  du  Gathay,  qui  est  la  Chine,  Fauteor 
dit  que  les  nestoriens  y  habitent  en  quinze  vil- 
les, et  ont  un  évéché  en  celle  de  Segin  (t).  Ils 
sont ,  ajoute-t-il,  très-ignorants,  et  n'entendeni 
point  la  langue  syriaque ,  dans  laquelle  ils  font 
leurservioe  etiisent  Tecriture sainte.  De  là  Tkoi 
la  corruption  de  leurs  mœurs ,  surtout  Toson 
et  l'ivrognerie.  Quelques-uns  ont  plusieurs  fem- 
mes comme  les  Tartares  avec  lesquels  ils  vivent  : 
ils  fêtent  le  vendredi  comme  les  mahométapi 
Leur  évéque  vient  raremoit  en  Tartane,  à  peine 
en  cinquante  ans  une  fois  ;  et  alors  ils  font  or- 
donner prêtres  tous  leurs  enfants  mâles,  mène 
au  berceau  :  d'où  vient  que  les  hommes  sont 
presque  tous  prêtres,  et  ne  laissent  pas  de  se 
marier  et  se  remarier  si  leurs  fiemmes  menraiL 
Ik  sont  tous  simoniaques  et  ne  donnent  auciu 
sacrement  sans  argent.  Le  soin  de  leurs  faill- 
ies les  rend  intéressés  et  peu  curieux  de  la  (pro- 
pagation de  la  foi  :  outre  que  leurs  mznym 
mœurs  les  font  mépriser ,  car  les  idolàuts  xi* 
vent  plus  honnêtement.  Voilà  ce  qu'il  dit  iA 
nestoriens;  puis  il  continue  ainsi  sa  relatkni 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  cour  du  grand  Han 

Sou-khan,  le  jour  de  Saint-Jean,  vmgt-septiéin 
e  décembre  douze  cent  cinquante-trois.  PIb 
sieurs  Mogols  Vinrait  visiter  celui  qui  nous  avoi 
amenés,el  nous  in terrogèrentsur  le  sujetdenotn 
voyage  (3).  Je  dis  (]ue  nous  avions  oui  dire  qi 
Saftach  étôit  chrétien,  et  que  nous  étions veno 
le  trouver  chargés  de  lettres  du  roi  de  France 
qu'il  nous  avoit  renvoyés  à  Baatou ,  et  Baatoo  « 

Srand  khan.  Us  demandèrent  si  nous  désirioi 
e  faire  la  paix  avec  eux.  Je  répondis  que,  n 
leur  ayant  donné  aucun  sujet  de  guerre ,  vofl 
n'en  aviez  aucun  de  leur  demander  la  pai:^,  qoçi 

3  ne  vous  désirassiez  comme  prince  juste  «t  droii 
e  l'avoir  avec  tout  le  monde.  C'est  qu'ils  sm 
si  fiers,  qu'ils  croient  que  tout  le  monde  doitre 
chercher  leurs  bonnes  grâces. 

Dans  une  maison  près  du  palais»  nous  troa 
vâmes  une  chapelle  où  était  un  nKHoe  armé 
nien  (5) ,  fort  austère  en  apparence ,  qui  non 
dit  qu*il  étoit  ermite  de  la  Terre -Saûite,  qa 
notre  seigneur  lui  étoit  apparu  trois  fois,  et  In 
avoit  ordonné  d'aller  trouver  le  prince  des  Tar 
lares.  J'y  suis  venu  ,  ajoutoit-il ,  il  y  a  unoKMS 
et  j'ai  dit  à  Mançou-khan  que  s'il  vonioit  se  faïf 
chrétien ,  tout  le  monde  se  soomettroft  à  loi 
même  les  Francs  et  le  grand  pape ,  et  je  tob 
conseille  de  lui  en  dire  autant.  Mon  frère,  1b 
répondisrje ,  je  voudrois  pouvoir  persuader  ai 
khan  de  se  faire  chrétien  ;  et  je  lui  prometut^ 
que  les  Francs  et  le  pape  en  auroient  bien  deu 
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joie  »  et  le  reoonDottroieiit  pour  frère  et  pour 
ami,  mais  non  pas  qu'ils  devinssent  ses  sujets,  et 
lui  payassent  tribut ,  comme  font  les  autres  na- 
tions ;  ce  seroit  parler  contre  ma  conscience  et 
x^oire  ma  commission.  Cette  réponse  fit  taire  le 
moine. 

XX.Aiidieiioedeliaagou-khan.  . 

Lequatrième  de  janvier  douzecent  cinquante- 
{uatre,  on  nous  mena  au  palais,  à  Faudiencede 
fan^ou-kban.  11  me  fit  aemauder  lequel  nous 
roulions  de  quatre  breuvages  qu'on  nous  pré- 
eotoit.  Je  coûtai  un  peu  de  celui  qu'ils  nom- 
nent  cérasme ,  fait  de  riz  ;  mais  notre  inter^ 
)rètebut  du  vin,  et  si  abondamment  qu'il  ne  sa- 
oit  plus  ce  qu'il  faisoit.  Le  khan  se  fit  apporter 
)lusieurs  sortes  d'oiseaux  de  proie,  qu'il  mit  sur 
e  poing,  et  les  considéra  beaucoup.  Assez  lonç- 
emps  après,  il  nous  commanda  de  parler(i).  Je 
Demis  à  genoux,  et  ayant  souhaité  au  khan  une 
loDgue  vie ,  puis  exphqué  l'occasion  de  notre 
voyage,  je  lui  demandai,  conformément  à  votre 
ectre,  la  permission  de  nous  arrêter  en  son  pays, 
)arce  que  notre  règle  nous  oblige  d'enseigner 
lux  hommes  à  vivre  selon  la  loi  de  Dieu  ;  que 
tous  n'avions  ni  or  ni  argent  à  lui  offrir ,  mais 
eulement  nos  prières  à  Dieu,  pour  lui,  ses 
smoieset  ses  entants  ;  enfin,  que  nous  le  priions 
u  moins  de  nous  retenir  jusqu'à  ce  que  la  ri* 
ueurdu froid  fût  passée.  Mangou-khan  répon- 
it  que  comme  le  soleil  répand  ses  rayons  de 
)utes  parts ,  ainsi  sa  puissance  et  celle  de  Baa- 
)u  s'étendoit  partout;  c|ue  pour  notre  or  et 
otre  argent ,  il  n'en  avoit  que  faire.  Jusque-là 
eotenrlis  aucunement  notre  interprète;  mais  je 
epus  rien  comprendre  du  reste,  sinon  qu  il 
AU  bien  ivre ,  et  il  me  sembla  que  Mangou- 
m  en  tenoit  un  peu.  Telle  fut  notre  audience, 
au  sortir  il  nous  fit  dire  qu'il  avoit  pitié  de 
)us  et  nous  donnoit  deux  mois  de  temps  pour 
isser  passer  le  froid,  etquenous  pourrions  de- 
eurer  à  Caracarum,  ville  proche  de  là. 
Nous  aimâmes  mieux  demeurer  à  la  cour  avec 
moine  arménien ,  qui  se  nonunoit  Serçius , 
qui  me  dit  que  le  jour  de  l'Epiphanie  il  de« 
Ht  bapiiser  Mangou-khan  (2).  Je  le  priai  que  je 
i&se  y  être  présent,  pour  en  rendre  témoi- 
lage  en  temps  et  lieu  »  et  il  me  le  promit.  Le 
Qr  de  la  fête  on  nous  appela  au  palais  avec  les 
^tres  nesioriens  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  leur 
)nner  à  manger ,  et  nous  retournâmes  avec 
srgius,  honteux  de  son  imposture.  Toutefois, 
^ejques  nestoriens  me  jurèrent  que  Maog^ou 
^oit  été  bapiisé  ;  mais  je  leur  dis  que  je  n  en 
"oyois  rien ,  et  qu'il  faudroit  que  je  l'eusse  vu 
^ur  le  dire.  Sergius  se  disoit  prêtre ,  mais  il 
>entoit  ;  il  n'avoit  aucun  ordre  et  ne  savoit  rien  : 
în'étoit  qu'un  pauvre  tisserand,  comme  j'ap- 
ris  depuis  en  passant  par  son  pays  (5). 
Le  jour  de  Pâques  approchant,  qui  celte  an- 
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née  douze  cent  cinquante-ouatre  étoit  le  dou- 
zième d'avril ,  tous  les  chrétiens  qui  étoient  à 
Caracarum  me  prièrent  insumment  de  célébrer 
la  messe  (1).  Or,  il  v  avoit  de  plusieurs  nations, 
Hongrois ,  Alains,  Russes,  Géorgiens  et  Armé- 
niens. J'ouïs  leurs  confessions  par  le  moyen 
d'un  interprète ,  et  leur  expliquai  le  mieux  que 
je  pus  les  commandements  de  Dieu  et  les  dis- 
positions nécessaires  pour  ce  sacrement.  Je 
célébrai  le  jeudi  saint  dans  le  baptistère  des 
nestoriens,  où  il  y  avoit  un  autel.  Leur  patriar- 
che leur  avoit  envoyé  de  Bagdad  un  grand  cuir 
carré,consacré  avec  le  chrême,  qui  leur  sert 
d'autel  portatif.  Je  me  servis  de  leur  calice  et 
de  leur  patène  d'argent ,  qui  étoient  deux  très- 

Srands  vaisseaux.  Je  dis  aussi  la  messe  le  jour 
e  Pâques ,  et  donnai  la  communion  au  peuple. 
La  veille  de  Pâques,  plus  de  soixante  personnes 
furent  baptisées  en  très^bel  ordre ,  dont  il  y 
eut  grande  réjouissance  entre  tous  les  chré- 
tiens. 

XXI.  Conférence  avec  les  Tamiens. 

Le  samedi  trentième  de  mai,  veille  de  la  Pen- 
tecôte, se  tint  une  conférence  entre  les  chré- 
tiens ,  les  sarrasins  et  les  tuiniens,  c'est-à-dire 
les  idolâtres;''et  elle  se  tint  par  ordre  de  Mangou- 
khan  ,  qui  vouloit  savoir  les  preuves  dont  cha- 
cun appuyoit  sa  religion  (2).  P^ur  arbitres  de 
cette  conterence,  il  envoya  trois  de  ses  secré- 
taires, un  de  chaque  religion,  et  il  fit  proclamer 
d'abord  défense  sous  peine  de  mort  de  s'injurier 
ou  s'offenser  l'un  l'autre,  nid  exciter  aucun  trou- 
ble qui  pût  empêcher  la  conférence.  Les  chré- 
tiens me  chargèrent  de  parler  pour  eux  ;  la  dis- 
pute commença  avec  les  tuiniens ,  qui  m'op- 
posèrent un  des  leurs  venu  de  Cataï ,  c'est-à-dire 
de  la  Chine.  Ilme|demanda  par  où  nous  commen- 
cerions, savoir  :  comment  le  monde  a  été  fait , 
ou  ce  que  deviennent  les  âmes  après  la  mort.  11 
vouloit  commencer  par  ces  deux  questions^  sur 
lesquelles  il  se  croyoit  le  plus  fort ,  car  ils  sont 
tous  manichéens ,  cro]^ ant  les  deux  principes , 
l'un  bon,  l'autre  mauvais;  ils  croient  aussi  que  les 
âmes  passent  d'un  corps  à  l'autre.  Je  lui  répon- 
dis que  nous  devions  commencer  par  parler  tle 
Dieu ,  qui  est  le  principe  de  toutes  choses,  et 
les  arbitres  jugèrent  que  j'avois  raison. 

Je  dis  donc  aux  tuiniens  que  nous  croyons 
fermement  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  irès- 

f parfait,  et  leur  demandai  ce  qu'ils  en  croient. 
Is  répondirent  :  Il  faut  être  insensé  pour  ne 
croire  qu'un  Dieu  ;  n'y  a-t-il  pas  de  grands 
princes  en  votre  pays,  et  ici  un  plus  grand 
que  tous  lesautres,  qui  est  Manij[ou-khan  ?  II  en 
est  de  même  des  dieux.  Je  répliquai  :  La  com- 
paraison n'est  pas  juste,  autrement  chaque 
prince  en  son  pays  pourroit  être  appelé  dieu. 
Et  comme  je  voulois  réfuter  leur  comparaison, 
ils  m'interrompirent,  me  demandant  avec  em- 
pressement quel  étoit  donc  ce  Dieu  unique.  Je 


(1)  P.  195. 


(2)  p.  224. 
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répondis  :  C'est  le  tout-puissant,  qui  n'a  besoin 
de  l'aide  d'aucun  autre ,  au  lieu  que  parmi  les 
hommes  aucun  n'est  capable  de  tout  faire; 
c'est  pourquoi  il  y  a  plusieurs  princes  sur  la 
terre.  De  plus,  Dieu  n'a  pas  besoin  de  conseil 
parce  qu'il  sait  tout,  et  toute  la  sagesse  et  la 
science  procèdent  de  lui  ;  il  n*a  que  taire  de  nos 
biens ,  c'est  en  lui  que  nous  vivons  et  que  nous 
sommes. 

Nous  savons  bien,  dirent-ils,  qu'il  y  a  au 
ciel  un  Dieu  souverain ,  dont  la  génération 
nous  est  inconnue ,  et  dix  autres  sous  lui ,  et  un 
autre  inférieur  à  ceux-ci;  mais  sur,la  terre  il  y  en 
a  une  infinité.  Ils  vouloient  ajouter  plusieurs  fa- 
bles pareilles  ;  mais  je  leur  demandai  si  ce  grand 
Dieu  du  ciel  étoit  tout-puissant ,  ou  s'il  tenoit 
sa  puissance  d'un  autre.  Au  lieu  de  me  répon- 
dre ,  ih  me  dirent  :  Si  ton  Dieu  est  tel  que  tu 
dis,  pourauoi  a-t-il  fait  la  moitié  des  choses 
mauvaises  T  Cela  est  faux ,  répondis-je  ;  celui 
qui  a  tait  le  mal  ne  peut  être  Dieu ,  il  ne  seroit 
plus  Dieu  s'il  éuit  auteur  du  mal.  Celte  ré- 
ponse étonna  tous  les  tuiniens;  et  ils  me  deman- 
dèrent d'où  venoit  donc  le  mal.  Je  leur  répon- 
dis qu'avant  que  de  faire  cette  question,  il 
falloit  demander  ce  que  c'est  que  le  mal ,  et 
commencer  par  me  répondre  s'ils  croyoîeni  qu'il 
y  eût  quelque  Dieu  tout-puissant.  Comme  ils  se 
taisoienl,  les  arbitres  leur  commandèrent  de  ré- 
pondre ;  et ,  étant  pressés ,  ils  dirent  sans  fa- 
çon qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  tout-puissant , 
de  quoi  tous  les  sarrasins  se  mirent  à  rire.  Je 
dis  ensuite  aux  tuiniens  qu'aucun  de  leurs 
dieux  ne  pouvoit  donc  les  garantir  de  tous 
maux ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  servir  tant  de 
malires.  A  quoi  ils  ne  répondirent  rien. 

Je  voulois  continuer  et  prouver  l'unité  de 
l'essence  divine  et  la  trinité  des  personnes; 
mais  les  nestoriens  voulurent  parler  à  leur  tour 
et  se  mirent  à  disputer  contre  les  sarrasins, 
dont  ils  n'eurent  autre  réponse  sinon  qu'ils  te- 
noient  pour  véritable  tout  ce  que  l'évangile 
contient;  qii'ils  confessoient  un  seul  Dieu  et 
lui  demandoient  la  grince  de  mourir  comme 
les  chrétiens.  Les  nestoriens  continuèrent  de 
parler ,  expliquant  le  mystère  de  la  trinité  par 
des  comparaisons.  Ils  furent  écoutés  paisible- 
ment et  sans  contradiction  ;  mais  personne  ne 
témoigna  vouloir  se  faire  chrétien.  La  confé- 
rence finie,  les  nestoriens  et  les  sarrasins  chan- 
toient  ensemble  à  haute  voix,  les  tuiniens 
ne  disoîent  mot  ;  mais  ils  burent  tous  large- 
ment. 

I^  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  feus  une 
audience  de  Mangou-khan,[oii  il  médit,  entre  au- 
tres choses  :  Nous  autres  Mogols,  nous  croyons 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  par  lequel  |nous  vivons 
et  mourons ,  et  vers  lequel  nos  cœurs  sont  en- 
tièrement portés.  Dieu  vous  a  donné  l'écriture 
à  vous  autres  chrétiens,  mais  vous  ne  l'observez 
pas  ;  il  nous  a  donné  des  devins,  et  nous  faisons 
ce  qu'ils  nous  commandent.  Ensuite  il  me  parla 
de  mon  retour,  et  demanda  jusqu'où  je  voulois 
être  conduit  ;  je  dis  :  Jusqu'aux  terres  du  roi 


d'Arménie ,  et  |)romis  de  me  charger  d'one 
lettre  qu'il  vouloit  vous  envoyer.  On  nous  la 
donna  vers  la  fin  de  juin ,  et  voici  ce  qn'elle 
contenoit  de  plus  remarquable  :  Un  Dommé 
David  vous  a  été  trouver  comme  ambassadeur 
des  Mogols  ;  mais  c'étoit  un  menteur  et  un  im- 
posteur7l).  Vous  avezenvoyéavecluivosamfaas- 
sadeurs  à  Ken-khan;  mab  ils  ne  sont  arrivés  à  la 
cour  qu'après  sa  mort,  et  sa  veuve  Charmés 
vous  a  envoyé  par  eux  une  pièce  de  soie  et  des 
lettres.  Mais  pour  les  affaires  de  la  pix,  cora^ 
ment  cette  femme,  plus  misérable  Qvlm 
chienne,  en  eût-elle  pu  savoir  quelque  chose  \ 
Le  surplus  de  la  lettre  de  Mangou-khao  teo^ 
doit  à  vous  ofl^ir  la  paix  si  vous  la  lai  deman^ 
diez ,  et  vous  menacer  si  vous  Ini  faisiez  li 
guerre  (2). 

XXII.  Retour  de  Rnbmqiito. 

Le  reste  de  la  relation  de  Rubrumiis  oontienl 
le  détail  de  son  voyage  au  retour.  Il  partit  deii 
cour  de  Bfançou  environ  quinze  jours  apr^  li 
Saint-Jean,  c  est-à-dire  vers  le  huitième  dejoil^ 
let  douze  cent  cinquante-quatre.  Il  arriva  à  ti 
cour  de  Batou  le  même  jour  qu'il  en  étoitpi 
un  an  auparavant,  c'est-à-dire  le  (^uatoraiflM 
de  septemore.  Il  passa  les  fêtes  de  ^oël  àNâùj 
van ,  en  Arménie,  grande  ville  autrefois,  mat 
ruinée  par  les  Tartares  ;  en  sorte  que  de  hui 
cents  églises ,  il  n'en  restoit  gue  deux  petite 
II  en  pardt  à  l'octave  de  TEpiphanie ,  c'est;! 
dire  le  treizième  de  janvier  aouze  cent  cii^ 
quante-cinq  (3). 

Le  premier  dimanche  de  carême ,  qoat 
zième  de  février ,  il  arriva  à  Arsingan ,  sur 
terres  du  sultan  d'Icône  ;  le  dimanche  deQu^ 
simodo,  quatrième  jour  d'avril,  il  vint  à  César 
de  Gappadoce ,  et  la  veille  de  l'Ascension , 
port  ae  Goure,  en  Gilicie,  où  il  séjourna  ji 
qu'après  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Ensoite 
passa  en  Ghypre  (4) .  Là,  dît-îl,  j'ai  trouvé  noc 
provincial,  qui  m'a  mené  avec  lui  à  Antiocb 
et  elle  m'a  paru  en  un  triste  état.  Noos  y  rstà 
passé  la  Saint-Pierre ,  et  de  là  nous  sommes  M 
nus  à  Tripoli  de  Syrie,  où  nous  avons  teno  i 
chapitre  le  jour  de  l'Assomption.  ' 

Là,  j'ai  reçu  l'obédience  du  provîndal  m 
aller  résider  au  couvent  d'Acre,  et  quand  r 
ai  été ,  il  ne  m'a  voulu  jamais  permettre  à'i 
partir  pour  vous  aller  saluer^  ainsi  quejedé^ 
rois  ;  mais  il  m'a  commandé  de  vous  écrire  p 
ce  porteur,  à  quoi  je  n'ai  osé  désobéir.  Airi 
finît  la  relation  de  frère  Guillaume  de  Rubri 
quis.  11  ajoute  quelques  avis  au  roi  touchai 
rétat  de  la  Turquie,  de  la  Grèce  et  de  la  Hoi 
grie ,  et  dit  que  si  le  pape  y  comme  chef  d^ 
chrétiens,  vouloit  envoyer  aux  Tartares  an  érj 
que  ou  une  autre  personne  qualifiée ,  avec  I 
titre  d'ambassadeur,  il  seroit  beaucoup  mieil 
écouté  que  de  simples  religieux. 


(1)  p.  255»  2S2.  (5)  P.  SB5,  W,  S77.  » 

(2)  Sap.  liy,  luvii»  n.  12.        (4)  P.  2S7. 
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XXm.  Jean  de  Parme  dépoté. 

A  la  Purification  de  la  Vierge,  second  jour  de 

rrier  douze  cent  dnquante-stx,  les  frères  mi- 

«rs  tinrent  leur  chapitre  général  à  Rome  (i  ). 

I  couvent  d'Araceli ,  en  présence  du  pape 

bundre  IV.  11  y  avoit  de  grandes  plaintes 

Dire  Jean  de  Parme,  septième  général  de 

dre.  On  Taccusoitde  blâmer  ceux  oui  don- 

lieni  des  explications  à  la  règle  etqui  louoient 

I  déclarations  données  par  les  papes  ou  par 

s  docteurs  ;  car  il  s*en  tenoit  au  seul  testament 

t  saint  François,  disant  qu'  il  étoit  très-clair , 

au  il  ne  falloit  point  d'autre  déclaration. 

il]vouloitqu*on  observât  ce  testament  comme 

ant  la  même  chose  que  la  règle,  et  par.con- 

iquent  digne  d'un  très-grand  respect,  d'au- 

ut  plus  que  saint  François  Tavoit  dicté  après 

loir  reçu  les  stigmates,  y  II  disoit,  comme  s'il 

ùtea  l'esprit  de  prophétie,  que  Tordre  se  di- 

iiseroil en  deux,  les  tidèles  ol)servateurs  de  la 

t^  et  ceux  qui  sollictteroient  des  privilèges 

iiA  déclarations,  et  qu'il  viendroit  enfin  une 

t«(;régation  de  pauvres  qui  observeroient  la 

ègie  parfaitement.  4®  Une  accusation  plus  im* 

onante,  c'est  que  sa  foi  n'étoit  pas  pure ,  qu'il 

éferoit  ti*op  aux  opinions  de  Tabbé  Joachim , 

t  souienoit  môme  ses  écrits  contre  Pierre 

Mnbard  ;  5**  enfin  que  deux  de  ses  compa* 

KDs,  Léonard  et  Gérard,  étoient  défenseurs 

ttrés  de  l'abbé  Joachim. 

Le  pape  donc ,  voyant  les  esprits  échauffés , 

I  les  principaux  personnages  de  Tordre  unis 

Mtre  le  général  sans  qu'  il  fut  possible  de  les 

■Bener,  convoqua  le  chapitre,  et  avertit  aupa« 

ivani  Jean  de  Parme  de  céder  sa  supériorité , 

tdene point  souffrir  qu'on  le  continuât,  quand 

iFffle  les  électeurs  le  voudroient.  Le  chapitre 

itti  assemblé,  Jean  allégua  son  incapacité,  les 

tgoùts  qu'on  lui  donnoit,  son  ûge  déjà  avancé, 

t  renonça  à  sa  dignité.  Plusieurs  réclamèrent, 

tti^il  insista,  demandant  sa  décharge  et  qu'on 

(songeât  pas  même  à  Télire  de  nouveau.  Ce- 

^nt,  comme  ils  ne  savoient  pas  ce  qui  s'é» 

M  passé  entre  le  pape  et  lui,  ils  s'opiniatrèrent 

levoukir  reprendre,  jusqu'à  ce  que  le  pape 

i^nnàt  d  en  élire  un   autre.  On  le  pria 

c  nommer  celui  qu'il  croyoit  digne  de  lui 

B<^er;  il  nomma  frère  Èonaventure,  qui 

li^enoit  alors  à  Paris,  et  il  fut  élu  tout  d'une 

i^x-  Le  diapitre  fini,  le  pape  ordonna  aux  frè- 

[sde  célébrer  avec  office  double,  le  douzième 

.^ùt,la  fête  de  sainte  Claire ,  qu'il  avoit  cano- 

^  Tannée  précédente,  le  dix-neuvième  d*oc- 

w  (2),  Le  vingtième  de  février  douze  cent 

iK]uanie^ix,  le  pape,  à  la  sollicitation  de  quel- 

pK-uns  des  adversaires  de  Jean  de  Parme , 

Nirma  l'explication  de  la  règle  donnée  par 

^'^^^^t  IV ,  ce  qui  déplut  non  seulement  à 

Jl)  Yadiog.  I2S6,  n.  2.    ding.  u.  9.  Bullar.  Alex,  iv, 
*^  t.  8,  p.  63.  Goût.  5. 
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Jean  de  Parme,  mais  à  tous  les  frères  zélés  pour 
la  pureté  de  Tobservance. 

Les  adversaires  de  Jean  de  Parme  eurent 
encore  soin  de  supprimer  la  légende  de  saint 
François,  que  Thomas  de  Ceylan  avoit  ajoutée 
à  celle  qu'il  avoit  composée  la  première ,  et  qui 
reste  encore  sous  le  nom  de  légende  antique  (i). 
Or ,  il  avoit  fait  celte  addition  à  la  prière  des 
deux  derniers  généraux,  Crescence  et  Jean  de 
Parme,  et  y  avoit  recueilli  ce  qu'il  avoit  vu  de 
ses  yeux  et  ouï  dire  de  ses  oreilles  touchant 
l'observation  hdèle  de  la  règle,  suivant  les  inten- 
tions de  saint  François.  Les  adversaires  de  Jean 
de  Parme  procurèrent  la  composition  d'une 
nouvelle  vie  de  saint  François  comme  nous  ver- 
rons dans  la  suite. 

XXIV.  GommencenienlB  de  saint  BonaTentnre. 

Bonaventure,  qui  fut  le  huitième  ministre 
général  des  frères  mineurs,  étoit  né  Tan  douze 
cent  vingt  et  un ,  à  Bagnaréa,  en  Toscane,  dans 
r£iat  ecclésiastique.  11  fut  nommé  Jean  au  bap« 
léme,  mais  à  Tàge  de  quatre  ans  il  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  sa  mère  le  recommanda 
aux  prières  de  saint  François,  qui  vivoîl  encore, 
promettant,  s'il  échappoit,  de  le  mettre  sous  sa 
conduite.  Le  saint  homme  pria  pour  l'enfant,  et, 
le  voyant  aussitôt  guéri ,  il  s'écria  en  italien  : 
0  buona  Ventura!  le  nom  lui  en  demeura  avec 
celui  de  Jean,  mais  on  s'accoutuma  à  le  nommer 
par  celui  qui  le  distinguoit  le  plus  (S).  En  douze 
cent  quarante-trois,  Bonaventure,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  entra  dans  Tordre  des  (rères  mineurs, 
suivant  le  vœu  de  sa  mère.  On  l'envoya  bientôt 
étudier  à  Paris,  où  l'on  dit  qu'il  eut  pour  maître 
le  célèbre  Alexandre  de  Halès  qui,  touché  de 
la  candeur  de  ce  jeune  homme  et  de  Tinnoccnce 
de  ses  mœurs ,  disoit  :  II  semble  qu'Adam  n'ait 
point  péché  en  lui.  Bonaventure  étoit  docteur , 
et  ensei^jnoit  la  théologie  à  Paris  «  quand  il  fut 
élu  général  de  Tordre ,  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans,  treize  ans  après  son  entrée  en  religion. 

XXV.  Affaire  de  Tuniversilé  de  Parîs. 

On  tenoit  cependant  un  concile  à  Paris  ,  an 
sujet  du  meurtre  du  chantre  de  Téglise  de 
Chartres.  Henri,  archevêque  de  Sens,  y  présî- 
doit,  et  cinq  évèques  y  assistoient:  Guillaume 
d'Orléans  ;  l'enaud  de  Paris;  Gui  d'Auxerre  ; 
Nicolas  de  Tro^-es  et  Aleaume,  élu  événue  de 
Bleaux  (3).  On  y  parla  aussi  de  l'affaire  deVuni- 
vcrsiié  avec  les  jacobins,  et  on  engagea  les 
parties  à  convenir  d'arbitres,  qui  furent  quatre 
archevêques  :  Philippe  de  Bourges  ;  Thomas 
de  Reims;  Henri  de  Sens,  et  Fuues  de  Rouen. 
Ayant  donné  jour  aux  parties,  on  entendit 
leurs  procureurs.  Les  jacobins  se  plaignirent 
qu'on  les  avoit  chassés  du  corps  de  Tuniversité, 


(1)  YadiDg. script. p.  523.  1245,  n.  2. 

(2)  Vading.  ao.  4221,  d.  (S;  T.  n,  Codc.  p.  738. 
45.  Idem  Soript. p.  01 .  Yita.  Daboatat.  p.  295. 
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et  qu'on  leur  avoit  Alëdeux  chaires  de  théolo- 
pie  dont  ib  avoient  été  longtemps  eu  posses- 
s'ion  ;  que  les  docteurs  et  leurs  écoliers  avoient 
fsài  serment  de  ne  jamais  souffrir  que  les  re- 
ligieux mendiants  fussent  du  corps  de  l'univer- 
sité ;  qu'ils  avoient  prêché  contre  leur  mendi- 
cité, les  chargeoient  d'injures,  et  ne  cessoient 
de  leur  insulter.  Les  docteurs,  Guillaume  de 
Saint- Amour  portant  la  parole,  expliquoient 
les  causes  du  retranchement  des  frères  men- 
diants, se  plaignoient  des  censures  de  Rome 
qu'ils  avoient  obtenues  contre  eux,  et  de- 
mandoient  qu'ils  les  fissent  révoquer. 

Les  arbitres  prononcèrent  ce  qui  suit  :  Les 
frères  n'auront  que  deux  écoles.  Ils  seront 

Sour  toujours  séparés  du  corps  des  maiures  et 
es  écoliers  séculiers  de  Paris,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  les  y  rappellent  volontairement  ;  ils 
recevront  toutefois  les  écoliers  les  uns  des  au- 
tres, et  ensuite  :  Les  frères  renonceront  à  toutes 
les  lettres  obtenues  ou  à  obtenir  conure  ce  que 
dessus,  soit  par  eux ,  soit  par  d'autres ,  et  ils 

!)rocureront  la  révocation  des  sentences  que 
'on  dit  avoir  été  portées  contre  les  séculiers 
qui  ne  les  recevroient  pas.  Les  frères  n'inquié- 
teront aucune  personne  particulière,  ni  1  uni- 
versité ,  à  l'occasion  des  disputes  passées.  Au 
reste  cette  séparation  des  frères  d'avec  les  sé- 
culiers a  été  faite  pour  le  bien  de  la  paix,  non 
Sue  nous  ayons  rien  trouvé  de  répréhensible 
ans  les  frères.  Ce  sont  les  principaux  articles 
de  la  sentence  arbitrale,  qui  porte  en  tête  les 
noms  des  quatre  archevêques ,  et  est  datée  du 
premier  jour  de  mars  douze  cent  cinquante- 
cinq,   c'est-à-dire  douze  cent  cinquante-six 

avant  Pâques. 

Mais  dans  le  même  temps,  et  le  troisième 
jour  de  mars,  le  pape  Alexandre  donna  à 
Rome  une  bulle,  adressée  à  l'évêque  de  Pans , 
qui  commence  :  De  quibusdam  magistriSf   où, 
après  avoir  traité  d'enfants  de  Satan  et  d'en- 
nemis de  la  piété  les  docteurs  et  les  écoliers  qui 
s'opposent  aux  frères  prêcheurs,  et  qui  empê- 
chent de  leur  donner  des  aumônes ,  il  ordonne 
à  l'évêque  de  pr  ononcer  excommunication  con- 
tre tous  ceux  qui  détourneront  de  se  confesser 
à  ces  religieux  s'ils  sont  autorisés  par  le  pape, 
son  légat,  l'évêque ,  ou  le  curé,  ou  que  l'on  en- 
tende leurs  sermons  ou  leurs  leçons ,  ou  oui 
leur  refuseront  l'entrée  des  écoles  pendant  les 
leçons  et  les  disputes.  Un  mois  après,  et  le  qua- 
trième d'avril,  le  pape  adressa  une  bulle  à 
l'université ,  blâmant  sa  desobéissance  de  n'a- 
voir pas  observé  la  constitution  faite  pour 
maintenir  leur  école;  j'entends  la  bulle  Qua$i 
l'wnum  vïtœ.  11  s'en  prend  à  la  séduction  de 
quelques  particuliers,  entreaulres  de  Guillaume 
de  Saint- Amour ,  et  menace  de  punir  l'univer- 
sité ,  si  elle  n'obéit.  Huit  jours  après ,  le  pape 
écrivit  au  roi  saint  Ia)uis ,  le  priant  de  prêter 
main-forte  à  l'évêque  pour  réprimer  l'insolence 
des  écoliers  contre  les  frères  prêcheurs.  Ces 
trois  bulles  semblent  données  avant  que  le  pape 
$ùt  l'accord  fait  à  Paris. 


[Alidei.-GJ2SS. 


XXVI.  Ermitcf  de  Sainfc^kngiiilu. 

Dans  le  même  temps,  le  pape  Alexandre 
réunit  en  un  seul  corps  cinq  congrégatioDS 
d'ermites,  deux  de  Saint-Guillaume,  trois 
de  Saint-Augustm.  Ce  saint  Guillaume  est  diti 
de  Malaval ,  mort  environ  cent  ans  auparavant, 
dont  les  imiuteurs  formèrent  deux  ooDgréga* 
tions  :  l'une  qui  garda  son  nom,  l'autre  aui  pril 
celui  de  Mont-rabal  (1)  ;  elles  avoient  chacoiM 
leur  supérieur  général,  mais  toutes  deux  soi* 
voient  la  règle  de  saint  Benoit,  depuis  que  k 
pape  Grégoire  IX  le  leur  eut  permis.  Les  troi 
autres  congrégations  suivoient  la  rè^e  de  saisi 
Augustin ,  et  on  les  nommoit  de  Samt-Âugosl 
tin ,  .du  bienheureux  Jean  le  bon  et  de  Bric* 
tine.  Or,  depuis  longtemps  on  voyoit  en  Eqi 
rope  plusieurs  ermites  qui  se  disoieot  de  h 
r^le  de  saint  Auçustin.  Jean  le  bon  est  ï&^ 
mue  deHantoue  aont  j'ai  parlé  en  son  lieu;! 
mourut  le  vingt -troisième  d'octobre  douii 
cent  quarante-neuf,  et  le  pape  Innocent  IV,  i 
la  prière  de  l'évêque  et  de  la  ville  de  Hantooe^ 
commit  Albert,  évêque  de  Modène,  pourài^ 
former  de  sa  vie  et  de  ses  miracles,  par  biA 
du  dix-septième  de  juin  douze  cent  cinqu^ 
et  un  (â).  La  congr^ation  de  Brictine  p«in| 
le  nom  de  son  diésert,  situé  au  diocèse  de  Faaii 
dans  la  Marched'Ancone;  et  comme  elle  nj 
voit  point  de  règle  approuvée,  le  pape  GH 
goire  IX,  en  douze  cent  trente-huit,  lui  aoconi 
de  se  ranger  sous  celle  de  saint  Augustin,    i 

Ce  furent  donc  ces  cinq  congrégatkws  qq 
le  pape  Alexandre  IV  entreprit  de  réunir.  Poil 
cet  effet ,  il  leur  ordonna  d'envoyer  en  sa  pH 
sence  deux  frères  de  chacune  de  leurs  maison 
munis  d'un  plein  pouvoir  ;  puis  il  leur  doul 
pour  commissaire  Richard,  cardinal  diacre  j 
titre  de  Saint- Ange,  qui  les  assembla  à  Rofl 
en  chapitre  général ,  et  de  leur  commun  ca 
sentement  les  réunit  tous  à  une  seule  obs^ 
vance  sous  un  supérieur  cpénéral,  dont  ils  M 
sèrent  le  choix  au  cardmal  pour  cette  preoièi 
fois  (3).  Ils  demandèrent  d'être  conservés  du 
la  pratique  du  vœu  qu'ils  avoient  fait  d'u| 
pauvreté  absolue ,  renonçant  à  la  posses^ 
des  biens  immeubles;  mais  ils  demandère 
aussi  d'être  déchargés  de  l'obligation  qo'j 
leur  avoit  imposée  de  porter  des  bâtons.  I 
cardinal  Richard  leur  accorda  l'un  et  l'aoul 
et  fit  l'union  en  un  seul  ordre ,  sous  le  no 
d'ermites  de  Saint-Augustin,  leur  dooKl 
pour  premier  général  Lafranc.  Le  pape  c^ 
firmaletout  par  sa  bulle  du  neuvième  d'a^ 
douze  cent  cinquante-six ,  et  telle  fut  l'origii 
des  religieux  aufi^ustins  mendiants. 

Mais  les  guillelmites  ne  demeurèrent  p 
longtemps  en  cette  union  (4).  Us  souifroiei 


(n  Boll.  10  Febr.t.  4,p,  (5)  Bul'ar.  AIci.  n.  « 

p.  472.  Sap.  Uv.  LM,ii.  «9.  sttluk.  6.  Sap.  «t.  uH 

(2)  Sup.  Ut.  lui,  a«-4.  n.  4. 

BiOT.  i249,  n.  Il .  (4) BolL  p.  477. 
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avec  peioe  de  se  voir  tirés  de  FiDStitut  de  saint 
Guillaume  et  de  la  règle  de  saint  Benoît ,  que 
Gré(;oire  IK  et  Innocent  IV  leur  avoient  ac- 
cordée; et  ils  firent  si  bien  solliciter  Alexandre 
IV  qu'il  leur  permit  de  demeurer ,  comme  ils 
éioieut  auparavant,  sous  leur  général  particu- 
lier. 

XXVII.  Condamnation  de  Jean  de  Parme. 

Sitôt  que  saint  Bonaventure  fut  arrivé  à 
Rome  en  qualité  de  général  de  son  ordre ,  les 
adversaires  de  Jean  de  Parme  l'excitèrent  à  in- 
former contre  lui  et  ses  compagnons,  comme 
lyaotde  mauvais  sentiments  sur  la  foi(i).  On 
produisit  plusieurs  articles  extraits  de  leurs  ou- 
rrages,  mais ,  après  un  sérieux  examen ,  il  ne 
i\  trouva  rien  par  où  la  foi  fût  blessée.  On 
rmt  enfin  au  principal  chef  d'accusation ,  et  on 
leur  demanda  ce  (j^u'ils  pensoient  de  Tabbé  Joa- 
chimeidesa  doctnne.  Ils  demeurèrent aheurtés 
ùle  louer  et  à  soutenir  qu'il  n'avoil  rien  en- 
sei^de  mauvais  touchant  Tunité  de  l'essence 
divipeetla trinitédes  personnes,  car  cest  de 
quoi  il  s*agissoit  principalement  ;  que  sa  doc- 
irine  éioit  conforme  à  celle  des  pcres  et  des  con- 
ciles, et  que  celui  de  Latran  auroit  pu  se  passer 
len  faire  une  nouvelle  décision.  Des  deux  com- 
jagDons  de  Jean  de  Parme ,  le  plus  dur  éloit 
'erard,  et  le  plus  ardent,  soit  à  objecter ,  soit 

répondre;  aussi  etoit-il  le  plus  savant»  et 
voit  professé  la  théologie  pendant  quel(]ues 
DQées.  Enfin,  les  juges  les  voyant  obstinés  dans 
Hirs  sentiments,  les  condamnèrent  tous  deux 
la  prison  perpétuelle  ;  et  ils  s*y  rendirent 
vec  joie,  se  croyant  persécutés  pour  la  vérité. 
À)Dard  y  mourut ,  Gérard  en  fut  délivré 
ar  saint  Bonaventure ,  dixihuil  ans  après. 
On  vint  ensuite  à  Jean  de  Parme,  et  saint 
ioDaventure  nomma  des  juges  pour  lui  faire 
)D  procès  dans  un  petit  monastère  de  Toscane, 
e  pape  donna  pour  commissaire  le  cardinal 
6aD  Cfajétan  des  llrsins ,  depuis  pape;  on  ne 
"ouvaraccusé  coupable  que  de  trop  d  attache- 
ment à  la  doctrine  et  à  la  personne  de  l'abbé 
Dachim;  et  enfin  il  fut  condamné  à  une  longue 
rison.  Mais ,  il  survint  des  lettres  du  cardinal 
^iiobon,  neveu  d*Innocent  IV,  et  depu  s  pape 
if-méme,  adressées  au  cardinal  Gajétan  et  à 
tint  Bonaventure,  par  lesquelles  il  se  rendoit 
tuiion  de  la  foi  de  Jean  de  Parme,  et  déclaroit 
u'il  tiendroit  fait  à  lui-môme  le  traitement  que 
5û  feroit  à  ce  religieux.  Le  cardinal  Cajetan 
»l  louché  de  cette  lettre  :  le  jugement  ne  tut 
oint  exécuté,  et  le  général  donna  le  choix  à 
^nde  Parme  du  lieu  de  sa  retraite.  Il  choi- 
i  le  petit  couvent  de  Grecchîa  près  de  Ricli , 
1  y  demeura  trente-deux  ans. 

XXVIII.  Mort  da  roi  Guillaume  de  Hollande. 

Au  commencement  de  cette  année  douze  cent 

(I)  Vadiog.  n.  5.  Vita  ap.  Boll.  t.  8,  p.  64. 
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cinquante-six,  Guillaume  do  Hollande ,  roi  des 
Romains,  périt  malheureusement  en  faisant  la 
guerre  aux  H  risons.  Comme  il  marchoit  sur 
un  marais  gelé,  la  glace  rompît  sous  les  pieds 
de  son  cheval  arme  rx)mme  lui ,  et  plus  il  fit 
d'efforts  pour  se  relever,  plus  il  enfon(;oit  (1). 
Les  Frisons  survinrent ,  qui  le  percèrent  cle 
plusieurs  coups,  quoiqu'il  offrît  une  grosse 
rançon,  et  le  mirent  en  pièces.  Ainsi  mourut 
ce  prince ,  à  la  fin  du  mois  de  janvier ,  et  le 
pape  l'a)  ant  appris  eut  grand  regret,  dit  Mat- 
thieu Paris ,  aux  sommes  immenses  qu'il  avoit 
employées  pour  le  soutenir.  Il  craisnoit  aussi 

2ue  l'on  ne  voulût  élire  empereur  le  jeune 
onradin ,  sachant  que  plusieurs  seigneurs  al- 
lemands étoi»  ni  affectionnés  à  son  père  Conrad, 
et  en  général  à  la  maison  de  Souabe ,  qui  ré- 
gnoit  depuis  près  de  six-vingts  ans. 
Croyant  doncque  le  temps  de  réiection  étoit 

[)roche ,  il  écrivit  à  l'archevêque  de  i^layence  , 
'un  des  électeurs  (2;.  La  lettre  est  du  vingt-hui- 
tième de  juillet  douze  cent  cinquante-six,  et 
porte  en  substance  :  L'importance  de  cette  af- 
faire demande  une  attention  singulière  et  une 
mûre  délibération ,  surtout  jpour  élire  un  sujet 
qui  soit  fidèle  et  dévoué  à  rfclfjlise,  et  dont  les 
ancêtres  aient  été  dans  les  mêmes  sentiments  (3), 
Or ,  vous  savez  comment  le  défunt  empereur 
Frédéric  et  ses  ancêtres  en  ont  usé  à  Fégard  de 
l'Eglise  leur  mère ,  et  quelle  récompense  ils 
lui  ont  rendue  des  biens  qu'ils  avoient  reçus 
d*elle.  Ils  l'ont  traitée  comme  s'ils  tendoient  à  sa 
destruction ,  et  ont  excédé  la  cruauté  de  tous  les 
autres  persécuteurs.  D'où  l'on  peut  juger  ce 
que  Ton  doit  espérer  s'il  reste  quelque  puis- 
sance dans  cette  famille ,  puisqu'un  mauvais 
arbre  ne  produit  que  de  mauvais  fruits.  C'est 
pourquoi  il  faut  bien  se  garder  de  penser  au 
jeune  Conrad  ,  ni  de  l'élire  en  quehiue  fiiçon 
cjue  ce  soit ,  parce  que  son  bas  âge  le  rend  en- 
tièrement incapable  de  consentir  à  son  élection, 
ni  de  proléger  l'Église  et  d'exercer  les  fonc- 
tions royales.  Ainsi  nous  vous  défendons  très- 
étroitement  de  l'élire ,  sous  peine  d'excommu- 
nication, que  nous  prononçons  dès  à  présent 
contre  vous  en  ce  cas  ;  et ,  avant  que  de  procé- 
der à  l'élection ,  vous  ferez  la  même  défense  de 
notre  part  à  tous  les  autres  électeurs ,  tant  ec- 
clésiastiques que  séculiers.  La  même  lettre  fut 
envoyée  à  l'archevêque  de  Trêves  et  à  celui  de 
Cologne  ;  mais  l'élection  ne  se  fit  que  Tannée 
suivante. 

L'archevêque  de  Mayence  étoit  Gérard,  qui  te- 
noit  ce  siéçe  depuis  cîna  ans  et  avoit  toujours  été 
pour  Guillaume  de  Hollande  (4).  Il  fut  pris  cette 
année  douze  cent  cinquante-six ,  avec  son  oncle 
le  comte  d*Eberstin ,  par  les  gens  d'Albert ,  duc 
de  Brunswick,  que  ce  comte  avoit  oflensé,  et  le 
prélat  demeura  un  an  en  prison.  Enfin  il  fut 


7. 
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délivré  par  Itichard ,  'comte  de  Cornouailles , 
frère  du  roi  d'Angleterre ,  qui,  voulant  se  faire 
élire  empereur ,  répandit  Deaucoup  d*argent 
entre  les  électeurs ,  et  donna  huit  mille  marcs 
pour  délivrer  l'archevêque  de  Mayence ,  dont 
la  prison  retarda  sans  doute  Télection  du  roi 
des  Romains. 

XXIX.  Afbire  de  raniTertitë. 

Quand  le  pape  Alexandre  eut  appris  raccom- 
modement fait  entre  Tuniversilé  de  Paris  et  les 
frères  prêcheurs ,  par  l'autorité  des  quatre  ar- 
chevêques ,  il  écrivit  à  l'évéque  de  Paris  une 
bulle  qui  commence  par  Cnnciis  processibus , 
où  il  se  déclare  ouvertement  pour  les  fières 
prêcheurs  contre  les  docteurs,  qu'il  charge  d'in- 
jures et  de  reproches  pour  n'avoir  pas  observé 
la  bulle  Quasi  iignumvïtœ,  ni  les  sentences  des 
ëvéques  commis  pour  la  faire  exécuter;  et  les 
accuse  de  mauvaise  Fui,  en  ce  qu'ils  ont  prétendu 
ne  plus  faire  corps  d'université ,  et  ont  suspendu 
leurs  leçons  par  une  pure  malice(l).  Il  dit  que 
les  frères  prêcheurs  ne  sont  venus  à  cecie  com- 
position qu'à  force  d*étre  fatigués  par  les 
mauvais  traitements  et  les  insultes  des  docteurs; 
qu'ils  l'ont  fait  imprudemment  et  sans  le  con- 
sentement du  saint-siége ,  et  que  les  docteurs 
eux-mêmes  ne  l'ont  pas  observée,  s'opposant 
à  ceux  qui  vouloient  entendre  les  sermons  et 
les  leçons  des  frères ,  ou  assister  au  principe 
de  frère  Thomas  d'Aquin.  C'étoit  le  nom  d'un 
acte  public  de  théologie  qui  a  dégénéré  en 
simple  formalité.  Les  frères,  ajoute  le  pape, 
qui  aiment  leurs  persécuteurs,  nous  ont  fait 
supplier  de  révoquer  les  sentences  portées  à 
leur  occasion  contre  les  docteurs  et  les  écoliers, 
puisque  la  paix  est  faite  entre  eux;  mais  nous 
il'avons  point  reçu  leur  prière,  et  nous  avons 
absolument  rejeté  cette  paix,  faite  par  attentat, 
sans  notre  participation,  et  au  fond  injuste  et 
opposée  à  notre  constitution ,  que  nous  voulons 
être  inviolablement  observée. 

Au  contraire,  de  peur  qu'une  si  détestable 
rébellion  contre  Téglise  romaine  ne  soit  d*un 
pernicieux  exemple ,  nous  privons  de  toutes 
dignités  et  bénéfices,  et  de  la  fonction  de  docr 
teur,  Guillaume  de  Saint- Amour,  Eudes  de 
Douai,  Nicolas  de  Bar -sur -Aube  et  Chré- 
tien,  chanoine  de  Beau  vais,  comme  étant  les 
principaux  auteurs  de  cette  révolte.  Et  si, 
contre  notre  défense ,  ils  osent  enseijg;ner  ou 
monter  en  chaire,  nous  les  déclarons  mdignes 
de  tous  bénéfices,  et  ordonnons  qu'ils  soient 
chassés  de  tout  le  royaume  de  France.  II  eu- 
joint  ensuite  à  Tévêque,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  faire  publier  cette  bulle  dans  Paris, 
et  d'avertir  les  collateurs  qu'ils  pourvoient  aux 
bénéfices  des  docteurs  rebelles.  La  bulle  est  du 
dix-septième  de  juin.  U  est  remarquable  que  le 
pape  n'y  parle  point  des  quatre  archevêques 
qui  avoient  été  les  arbitres  de  l'aocommode- 

(I)  Yadiag.  1256,  n,  26,  Doboolai.  p.  502« 
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ment  qu'il  condamne.  Ensuite  il  écrivit  au  roi 
saint  Louis ,  le  priant  de  faire  exécuter  oeiie 
bulle ,  de  bannir  les  docteurs  rebelles,  et  d'en- 
pêcher  que  l'école  de  Paris  ne  scMt  dissipée  oa 
transférée  ailleurs  (1). 

Cependant  l'archevêque  de  Sens  tint  un  con- 
cile à  Paris ,  où  se  trouvèrent  douze  évéques  ; 
six  de  la  province  de  Reims ,  savoir,  ceuxd( 
Soissons(z) ,  deBeauvais,  de  Noyon,  d'Àir» 
d'Amiens  et  de  Terouane  ;  six  de  la  proviooe 
de  Sens,  Chartres,  Paris,  Orlésins,  Meani 
Troyes  et  Nevers.  En  ce  concile  le  maître  A 
l'ordre  des  frères  prêcheurs  se  plaignit  (joi 
quelc{uei  séculiers  docteurs  en  théologie  avoien 
enseigné  et  prêché  publiquement  plosieon 
faussetés  et  erreurs  contre  les  bonnes  mœurs 
dont  quelques-unes  tournoient  au  préjudiadi 
leur  ordre.  Les  prélats  appelèrent  Gaillaamed 
Saint-Amour  et  Laurent,  tons  deux  doctfor 
régents  en  théologie  à  Paris,  avec  quelques  âB< 
très  étudiants,  hommes  de  probité,  et  demanda 
rent  à  Saint-Amour  s'il  avoit  enseigné  qnel 
ques  erreurs,  ou  blâmé  Tordre  oes  frère 
prêcheurs  «  approuvé  par  le  pape.  Il  le  nia  0 
dit  qu'il  étoit  prêt  à  soutenir  ce  qu'il  m 
prêché  s'il  étoit  vrai ,  ou  de  le  rétracter  s'ilné- 
ritoit  correction.  Les  prélats,  aprte  avoir  iUi- 
béré ,  offrirent  de  tenir  un  conale  oà  ils  t\^ 
leroient  des  théologiens  des  provinces  voisina 
et  demandèrent  aux  parties  s'ils  observeroiei 
ce  qui  serait  décidé  par  ce  concile.  Saint-ADOuj 
l'accepta  avec  joie  et  le  demanda  instammenii 
genoux ,  tant  en  son  nom  que  des  antres  doo 
teurs,  offrant  de  recevoir  telles  correitiorj 
qu'il  plairait  au  concile.  Mais  le  maître  è 
frères  prêcheurs  et  ceux  qui  Taocompagnoirt 
dirent  qu'ils  n'en  étoient  pas  d'accord ,  ei  q^ 
ce  concile  n'auroit  autorite  que  dans  laproviot 
de  Sens  ;  au  lieu  que  leur  ordre,  dont  la  répi 
talion  étoit  attaquée,  s'étendoit  dans  tousk 
royaumes.  Toutefois  Saint- Amour,  aunoiD^ 
l'université,  supplia  les  prélats  de  s'infbnal 
des  périls  dont  l'église  gallicane  étoit  menad 
par  les  faux  prédicateurs ,  et  de  prendre  à 
de  les  éloigner.  C'est  ce  qae  témoignent! 
treize  prélats  dans  leur  lettre-patente  do  dl 
nier  de  juillet  douze  cent  dnquante-sii. 

XXX.  Livre  des  périls  des  derûiers  temps. 

Guillaume  de  Saint-Amour  composa  en 
celte  même  année ,  et  à  la  prière  des  évéïi 
comme  il  prétendoit ,  un  écrit  qu'il  iniiti 
Des  périls  des  derniers  temps  ,  faisant  alla 
à  un  passage  de  saint  Paul ,  qu'il  entrepr 
d'expliquer;  et  voici  comme  il  propose 
dessein.  Nous  montrerons  que  dans  FEgli 
doit  y  avoir  quantité  de  grands  périls, 

auelle  sorte  d'hommes  ils  viendront,  coml 
s  seront  propres  à  les  amener ,  et  oommenti 


(«  )  RoUa  Vere  fldei.  Vi-       (2}  G.  S.  Am.  rspom. 
ding.  D.  28,  DubouUi  p.    106.  Doboolii.  p.  9W« . 
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s  y  prendront  ;  quels  seront  ces  périls,  que  i 
ceux  qui  manqueront  de  les  prévoir  ou  de  se 
précautionner  y  périront  ;  que  ces  périls  sont 
proches ,  et  qu^il  ne  faut  pomt  différer  de  les 
exmiûer  et  de  les  détourner  ;  qui  sont  ceux 
qui  doivent  les  prévoir  et  en  avertir  les  fidèles, 
et  quelle  sera  leur  punition  s*ils  ne  le  font  ; 
lomment  on  peut  détourner  ces  périls ,  et  con- 
noiire  les  hommes  dangereux  qui  doivent  les 
amener.  11  proteste  qu'il  ne  parlera  contre  per- 
soane  en  particulier  ,  ni  contre  aucun  ordre 
ipprouvé  par  l'Eglise;  mais  on  voit  dans  la 
iuiie  que  cette  protestation  n'est  pas  sincère, 
:ar  dans  tout  cet  ouvrage  il  désigne  les  religieux 
neodiants ,  et  en  particulier  les  frères  prê- 
cheurs, aussi  clairement  que  s*il  les  nommoit , 
i  il  eit  évident  que  son  but  n'est  que  de  les 
lécrier  (1). 

Yoici  les  propositions  qui  m'ont  paru  les  plus 
efflarquables  dans  cet  ouvrage.  Tous  ceux  <}ui 
prêchent  sans  mission  sont  de  faux  prédica- 
teurs (2),  quelque  savants  et  quelque  saints 
qu'ils  soient,  quand  même  ib  feroient  des  mi- 
rades.  Or  il  n'y  a  dans  l'Ëglise  de  mission 
egidtne  que  celle  des  évéques  et  des  curés  : 
as  évéques  tiennent  h  ipAaLce  des  apôtres ,  les 
rëtres  des  soixante-douze  disciples.  On  dira 
ue  pour  prêdher  il  suffit  d'avoir  l'autorité 
a  pape  ou  de  Tévéque  diocésain;  mais,  si  le 
ape  accorde  à  quekiues  personnes  le  pouvoir 
e  prêcher  partout,  il  faut  l'entendre  des  lieux 
ùiis  Y  seront  invitée  puisque  les  évéques 
lémes  ne  peuvent  qu  exi  ce  cas  faire  aucune 
onction  hors  de  leurs  diocèses.  Le  pape  se 
roit  tort  à  lui-même  s'il  troubloit  k^s  droits 
î  ses  frères  les  évéques ,  et  il  n'est  pas  vrai- 
ipblable  qu'il  aocorae  à  une  multitude  indé- 
ûe  de  personnes  la  faculté  de  prêcher  aux 
tuples  ;  autrement  ce  seroit  comme  une  infi- 
té  d'évêques  universaux  ;  et,  puisque  la  sub- 
itance  est  due  à  ceux  qui  prêchent  avec  auto- 
é  légitime,  ce  seroit  imposer  aux  peuples  une 
apge  insupportable  (5). 
Si  les  prélats  veulent  arrêter  la  prédication 
s  faux  apôtres  ,  le  moyen  le  plus  court  est 
HDQpécher  qu'ils  ne  reçoiventleur  subsistance; 
rsi  ce  secours  leur  manquoit  ils  ne  prêche- 
ient  pas  longtemp.  Or  ib  n'ont  point  droit 
vivre  de  l'évangile  comme  les  vrais  apôtres , 
ivant  point  de  peuple  qui  leur  soit  soumis, 
on  demande  quei  mal  il  y  a  de  demander 
I  nécessaire ,  je  réponds  que  ceux  qui  veu- 
tyivre  par  la  mendicité  deviennent  flatteurs, 
disants,  menteurs  (4).  £t,  si  on  dit  que  c'est 
î  pratique  de  perfection  de  tout  quitter  pour 
as -Christ  et  de  mendier  ensuite,  je  son- 
ts  que  la  perfection  consiste  à  tout  quitter 
»uivre  Jésus-Christ  en  l'imitant  dans  la  pra- 
ne  des  bonnes  œuvres,  c'est-à-dire  en  ira- 
llaot ,  et  non  pas  en  mendiant.  Celui  donc 


)  P.  «09,  II.  Tin.  m,       <3)  Dict.  21,  c.  2.  p.  25, 

'.  19, 20.     .  26. 

J|  P,  24.  (4)  P.  47,  49,  49, 


qui  aspire  à  la  perfection  doit,  a|n*ès  avoir  tout 

auitté ,  vivre  du  travail  de  ses  mains ,  ou  entrer 
ans  un  monastère  qui  lui  fDurnisse  les  nécfô- 
sités  de  la  vie.  On  ne  trouve  nulle  part  que 
Jésus-Christ  ou  ses  apôtres  aient  mendié  ;  et, 
quoiqu'  ils  eussent  droit  de  se  faire  nourrir  par 
les  peuples ,  qu'ils  instruisoient  avec  mission  lé- 
gitime ,  ils  travailloient  de  leurs  mains  pour 
subsister.  Les  lois  humaines  condamnent  les 
mendiants  valides.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  per- 
met ,  on  du  moins  tolère  depuis  longtemps  la 
mendicité  en  quelques  réguliers  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  la  doive  toujours  permettre 
contre  l'autorité  de  saint  Paul  ;  et,  si  1  Eglise  l'a 
accordée  par  erreur,  elle  devroit  révoquer 
sa  concession,  après  avoir  reconnu  la  vérité  (i). 
Entre  les  signes  des  faux  apôtres  et  des  sé- 
ducteurs, l'auteur  marque  les  suivants.  Ils  fei- 
gnent d'avoir  plus  de  zèle  pour  le  salut  des  &mes 
que  les  pasteurs  ordinaires,  se  vantant  d'avoir 
éclairé  l'Eglise,  et  d'en  avoir  banni  le  péché  ;  ils 
flattent  les  hommes  par  intérêt,  et  demeurent 
volontiers  aux  cours  des  princes  ;  ils  usent  d'ar« 
tificepourse  faire  donner  des  biens  temporels, 
soit  pendant  la  vie,  soit  à  la  mort  ;  ils  crient 
contre  les  vérités  qui  les  choquent ,  et  travaillent 
à  les  supprimer  (â)  ;  ils  plaident  pour  se  foire  re- 
cevoir, ne  veulent  rien  souffrir,  se  lâchent  quand 
on  ne  leur  fait  pas  bonne  chère ,  ou  quand  on 
veut  les  examiner;  ils persëcatent ceux  qui  l'en- 
treprennent, et  excitent  contre  eux  les  puissan- 
ces temporelles.  Ils  cherchent  les  amitiés  du 
monde,  et  font  donner  des  bénéfices  et  des  di- 
^ités ecclésiastiques  à  leurs  parents,  quoique 
indignes.  C'étoit  à  ceux  qui  vivoient  alors  de 
juger  à  qui  ces  signes  ponvoient  convenir  (3). 

Ce  qui  estcertam ,  c'est  que  ce  livre  de  Guil- 
laume de  Saint -Amour  ne  fit  qu'édiauffer  h 
querelle  entre  l'université  et  les  frèresprêcheurs  ; 
et  pour  l'apaiser ,  le  roi  saint  Louis  envoya  en 
cour  de  Rome  deux  docteurs,  nommés  Jàn  et 
Pierre,  de  grande  réputation  et  bien  instruits 
de  ses  intentions,  qui  portèrent  avec  eux  le  li- 
vre pour  le  faire  examiner  par  le  psqpe  (4).  Ce 
3ue  l'université  ayant  appris  y  elle  envoya  aussi 
es  députés  de  sa  part,  savoir  :  Guillanme  de 
Saint- Amour;  Eudes  de  Douai;  Chrétien,  cha- 
noine de  Beauvais ;  Nicolas ,  de  Bar-sur- Aube; 
Jean  Belin  et  Jean  de  Jecte ville,  Anglois,  rec- 
teur de  l'université ,  qui  dévoient  poursuivre  de 
leur  côté  la  condamnation  de  l'évangile  étemel. 
Les  frères  prêcheurs  envoyèrent  aussi  des  dé- 
putés, pour  soutenir  leur  cause  contre  cenx  de 
l'université.  Or,  le  peuple  se  moquoit  d'eux,  et 
leur  refnsoit  les  aumônes  accoutumées,  les  nom- 
mant hypocrites  et  précurseurs  de  l'Antéchrist, 
faux  prédicateurs ,  conseillers  flatteurs  des  rois 
et  des  princes ,  et  les  accusant  de  mépriser  les 
pasteurs  ordinaires ,  de  prévariquer  dans  l'ad- 


(l)P.  50,  5I.L.  iin.cod.  (3)  P.  71. 

de  Mcnd.  valid.  (4)  Nang.Chr.  1256.  Da- 

(2)  P.  61 ,  62, 66, 63,  67,  boulai,  p.  Sl.i;.  Matth.  Paria 
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miDlstralion  de  la  péniienoe ,  et  de  favoriser  la 
licence;  de  prêcher  en  parcourant  des  provinces 
qu'ils  ne  connoissoient  pas.  Ainsi  parle  Mat- 
uiieu  Paris ,  peu  favorable  aux  religieux  men- 
diants. 

XXXI.  Légation  à  Théodore  Lttcarii. 


Cependant  le  pape  Alexandre  envoya  Févéque 
d'Orvilte,  en  qualité  de  légal,  au  nouvel  empe- 
reur grec,  Théodore,  pour  renouer  la  négocia- 
tion commencée  avec  Jean  Vatace  son  père, 
touchant  l'union  des  églises.  Or,  rinstruction 
que  le  pape  donna  à  ce  légat  contenait,  premiè- 
rement, les  articles  que  Vatace  avoit  fait  pro- 
poser au  pape^lnnocent  I  V(i),savoir  :  reconnois- 
sance  de  la  primauté  du  saint-siége  et  du  pape 
an-dessus  de  tous  les  autres  patriarches,  avec 
la  préséance  dans  les  conciles  ;  liberté  d'appeler 
à  1  église  romaine,  de  la  part  des  ecclésiastiques 
grecs  qui  se  croiront  vexés  par  leurs  supé- 
rieurs, et  recours  à  elle  pour  les  questions  qui 
s'élèveront  entre  eux,  particulièrement  les  (ques- 
tions de  foi  ;  obéissance  au  pape  et  soufiiission 
à  ses  décrets ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  contrai- 
res ni  aux  maximes  de  Tévangile ,  ni  aux  ca- 
nons des  conciles.  Lesgrecs,  deleur  côté  deman- 
doient  la  restitution  delà  ville  de  Coustantinople 
pour  l'empereur  Théodore ,  et  pour  les  patriar- 
ches grecs  celles  de  leurs  sièges  ;  en  sorte  que 
l'empereur  Baudouin  et  les  patriarches  latins 
s'en  retirassent ,  excepté  le  patriarche  d*Aniio- 
che ,  qui  y  seroit  toléré  sa  vie  durant.  Le  pape 
Innocent  avoit  accepté  ces  propositions  de  ravis 
des  cardinaux. 

Toutefois,  quanta  la  restitution  de  l'empire, 
il  répondit  qu  il  n'en  pouvoit  rien  décider  sans 
appeler  l'empereur  latin;  mais  il  offrit  sa  mé- 
diation pour  le  faire  convenir  amiablement  avec 
Théodore  :  ou,  en  cas  qu'ils  ne  pussent  conve- 
nir ,  il  promettoit  de  rendre  à  Théodore  bonne 
justice.  A  l'égard  des  patriarches,  il  répondit 
qu'ils  dévoient  demeurer  en  Tétat  où  ils  étoient 
jusqu'à  ce  que  le  concile  en  eût  décidé.  H  of  froit 
toutefois  de  reconnoitre  dès-lors,  pour  vrai  pa- 
triarche ,  le  patriarche  grec  de  Coustantinople , 
et  de  lui  faire  rendre  son  siège  sitôt  que  l'em- 
pereur grec  seroit  devenu  maître  de  la  ville,  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  en  sorte  que  le  pa- 
triarche latin  y  demeurât  aussi  pour  gouverner 
les  latins. 

Le  pape  Alexandre  donna  pouvoir  à  Tévéque 
d'Orviette,  son  légat ,  d'accepter  ces  pi*oposi- 
tions  des  Grecs,  à  moins  qu'il  ne  pût  en  obte- 
nir de  plus  avantageuses  ;  et  s'ils  vouloient  trai- 
ter plus  à  loisir ,  il  devoit  les  engager  à  envoyer 
au  pape  des  ambassadeurs  avec  plein  pouvoir , 
tant  de  l'empereur  quede  l'église  grecque,  pour 
consommer  l'afi'aire  en  sa  présence.  Enfin  te  lé- 
gat pouvoit  prendre  des  mesures  pour  la  tenue 
d'un  concile  général  sur  les  lieux.  Il  partit  en 
effet,  et  arriva  avec  ceux  de  sa  suite  à  Bérée , 

^  <l)  2,  £p.  525.  ap.  Raio.  n.  48.  Vading.  n.  61. 


en  Macédoine  ,  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps  ;  mais  Georges  Acropolite,  çrand  logo- 
thète,  que  l'empereur  Théoaoreavoitlaissé dans 
la  province  en  qualité  de  gouvemear,  les  ren- 
voya, suivant  I  ordre  de  ce  prince ,  sans  qu'on 
voie  que  cette  légation  ait  eu  aucun  effet  (t). 

XXXII.  Condamnation  da  livre  des  pénis. 

Avant  que  lesdéputésde  l'université  de  Pan 
arrivassent  à  Anagni,  où  étoit  le  pape,  lesen^ 
voyés  du  roi  saint  Louis  et  ceux  des  fr^prè 
cheurs  y  étoient  et  avoient  déféré  au  sainl 
siège  le  livre  des  périls  des  derniers  temps  i) 
Le  pape  commit  pour  l'examiner  quatre  esté 
naux,  Eudes  de  Chàteauroux ,  évéqaedeTu» 
culum;  Jean  Francioge,  prêtre  du  titre  de  Sa'mt 
Laurent;  Hugues  de  Saint-Cher,  préiredutitri 
de  Sainte-Sabine ,  dominicain  ;  et  Jean  des  Ir 
sins ,  diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas.  Ils  rip 
portèrent  au  pape  que  ce  livre  oontenoit  quel 
ques  mauvaises  propositions  contre  sonautoriti 
et  celle  des  évéques ,  quelques  unes  contre  ie 
religieux  mendiants,  aautres  contre ceDi(|i 
font  un  grand  fruit  dans  l'église  par  leuraik 
pour  le  salut  des  âmes  et  leurs  études;  eBii, 

3 ne  ce  livre  étoit  une  çrande  matière  de  seaih 
aie  et  de  trouble ,  en  détournant  les  fidèles  dj 
leurs  aumônes  et  de  leurs  autres  dévotionsordi 
naires,  et  de  l'entrée  en  religion.  Sur  cerappon 
le  papedonna  sa  sentence  en  forme  de  balte,  di 
tée  du  cinquième  d'octobre  douze  cent  dnqua 
te-six ,  par  laquelle  il  condamne  ce  li>Te  cooui| 
inique ,  criminel  et  exécrable ,  ordonnant  à  qH 
conque  l'aura  de  le  brûler  dans  huit  jours,  soi 
peined'excommunication,  avec  défense  de  Ta] 
prouver  ou  le  soutenir  en  façon  quelconqv 
Cette  condamnation  fut  prononcée  publiqn 
ment  dans  l'église  cathédrale  d*  Anagni ,  et  le  I 
vre  brûlé  en  présence  du  pape  (3). 

XXXIII.  Sonmiasîon  de  deux  docteort. 


Les  députés  de  l'université  arrivèrent  inco 
tinent  après ,  et ,  loin  de  feire  révoquer  Ucd 
damnation ,  ils  furent  obligés  de  s'y  soiunetli 
Deux  d'entre  eux ,  au  moins  Eudes  de  Douai 
Chrétien,  chanoine  de  Beauvais,  promin 
avec  serment  ce  qui  suit,  en  présence  de  de 
cardinaux ,  Hugues  de  Saint-Cher  et  Jean  < 
Ursins,  etde plusieurs  témoins,  savoir :d*ob 
à  la  bulle  Qua»i  UQnumviiœ(A)y  de  recevoir^ 
leur  société  et  clans  le  corps  de  runiversité 
frères  prêcheurs  et  les  mineurs,  et  nomméo» 
Thomas  d'Aquin  et  Bonaventure;  de  ne  pro 
rer  ni  ne  permettre  que  l'école  de  Paris  ^ 
dissipée  ou  transférée  ailleurs  sans  la  pero 
sion  du  pape  (5);  de  déclarer  ou  prêcher  | 
bUquement ,  tant  en  cour  de  Rome  qu'à  Par 


(1)  Georg.  Acrop.  c.  67,  (4)  Dnbonhî.  p.  3f . 
p.  77.  dioff.  II.S7. 

(2)  DuboQlai.  p.  510, 515.  (5)  P.  516. 
(5):P.5l2.G.NaiigisGbr. 
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b  propositioDS  suivantes  :  Le  pape  peut  en- 
voyer par  tout  le  monde  des  préaicateurs  et 
des  confesseurs ,  sans  le  consentement  des  pré- 
lats ioliérieurs  ou  des  curés  ;  les  évéques  peu- 
reot  donner  pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser 
laos  leurs  diocèses ,  sans  le  consentement  des 
ares;  l'état  de  mendicité,  embrassé  pour  Ta- 
Dour  de  Jésus-Christ ,  est  un  état  de  salut  et 
te  perfection  ;  et  les  religieux  qui  Tout  em- 
nssé  peuvent  vivre  d'aumônes,  sans  travail- 
erde  leurs  mains ,  quoique  valides ,  principa- 
eiDeot  s'ils  s'appliquent  a  l'étude  et  à  la  prédi- 
aiioD.  Ces  deux  ordres  religieux  sont  bons  et 
ipprouvés  par  l'Eglise,  comme  Dieu  l'a  déclaré 
nr  les  miracles  des  saints  de  l'un  et  de  l'autre, 
êgiiifflement  canonisés  par  l'Eglise.  Les  deux 
locieurs  nromirent  tout  ceci  publiquement 
bDs  le  palais  du  pape  à  Anaçni ,  le  vin^t-troi- 
wne  d'octobre  aouze  cent  cinquante-six ,  et  il 
n  fut  dressé  un  acte  authentique. 

XX3UV.  Comineooements  de  saint  Thomas  d'Aqoin. 

Saint  Thomas  d' Aqnin ,  dont  il  est  fait  men- 
Pt  éioit  né ,  vers  l'an  douze  cent  vingt-cinq , 
roue  famille  très-noble ,  connue  dès  Tan  neuf 
nt  (juau^vingt-seize.  Aquino  est  une  petite 
ue  de  Campante ,  au  rovauroe  de  Naples ,  et 
iffidolpbe,  père  de  saint  Thomas ,  qui  en  étoit 
Mnte,  ayant  plusieurs  autres  enfants,  mit  ce- 
B-ci,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  au  Mont-Gassin , 
our  y  être  instruit  et  élevé  dans  la  discipline 
looastique ,  espérant  qu'un  jour  il  en  pourroic 
l^abbe.  Ensuite  Landolphe,  par  le  conseil  de 
wbéduMont-Cassin,envoyale  jeune  Thomas 
Naples,  où  il  étudia  la  grammaire  et  la  logi- 
■esous  le  profi^seur  Martin,  et  la  physique 
»s Pierre  d'Hibemie  (4).  C'étoit,  comme  nous 
f^s  vu ,  le  premier  recteur  de  cette  univer- 
^y  nouvellement  fondée  par  l'empereur  Fré- 
«nc.  Thomas  commençoit  à  y  faire  paroître 
BB  talent  pour  les  sciences,  quand  il  entra  chez 
Bfrères  prêcheurs  au  couvent  de  Saint-Domi- 
^oeà  Naples,  en  douze  cent  quarante-trois  i2). 
*5  parents  le  trouvèrent  fort  mauvais ,  dedai- 
^nt  la  pauvreté  de  cet  ordre  ;  et  sa  mère  1  é- 
[w  venue  chercher  à  Naples ,  les  frères  pré- 

■jnrsl'envoyèrent premièrement  à  Rome,  puis 
«ris. 

Mais ,  comme  il  passoit  auprès  d'Aquapen- 
*le  avec  quatre  autresjacobinsctse  reposoii 
•fprès  d'une  fontaine ,  ses  frères ,  qui  le  lai- 
■^i  guetter,  l'arrêtèrent ,  et ,  laissant  aller 
et  compagnons,  ils  le  menèrent  danslechà- 
?f  de  la  hoche-Sècbe,  appartenant  à  leur  père, 
•  M  fut  enfermé  et  garaé  pendant  environ  un 
■Là  ses  frères  le  tentirenten  plusieurs  ma- 
![^  de  quitter  l'ordre  de  Saini-Dominique. 
"lui  firent  déchirer  son  habit  ;  mais  il  en  garda 
»  morceaux  et  s'en  enveloppa  plutôt  que  d'en 
*^re  un  autre,  lis  lui  envoyèrent  dans  sa 

.lî^JoU-  l.  6,  p.  657.    p.  218.  Bon.  p.  660. 
-^rt.  4um.  nind.  p.  212,        (2)  Sup.  Ih.  MXix. 


chambre  une  très-belle  fille,  parée,  enjouée  et 
propre  à  le  séduire  par  ses  caresses  ;  mais  il 
prit  un  tison  dans  la  cheminée  et  chassa  cette 
malheureuse  avec  indignation  ;  puis,  ayant  fait 
une  croix  contre  la  muraille  avec  la  pointe  du 
tison ,  il  se  prosterna  et  demanda  à  Dieu  le  don 
de  la  virginité,  qu'il  garda,  en  effet,  toute  sa 
vie.  Pendant  cette  prison ,  il  persuada  à  une  de 
ses  sœurs  de  quitter  le  monde  ;  elle  se  fit  reli- 
gieuse bénédictine,  et  fut  depuis  abbessede 
Sainie-Marie  de  Gapoue.  Dans  la  même  prison 
Thomas  lut  toute  la  bible  et  le  texte  du  maître 
des  semences  ;  il  y  étudia  aussi  le  traité  des  so- 
phismes  d'Aristote.  Enfin  sa  mère,  feignant  de 
n'en  rien  savoir,  permit  qu'on  le  descendit  de 
nuit  par  une  fenêtre  avec  une  corde,  et  ses  con- 
frères, qui  Fattendoient,  le  remmenèrent  i  Na- 
ples. C'étoit  l'an  douze  cent  quarante-quatre. 

De  là  on  l'envoya  aussitôt  à  Rome,  trouver  le 
quatrième  général  de  Tordre,  Jean  le  teutoni- 
que ,  qui  se  disposoit  à  passer  en  France ,  et 
emmena  Thomas  avec  lui  à  Paris,  puis  inconti- 
nent après  à  Cologne,  ou  il  commença  à  étudier 
la  théologie  sous  Albert ,  connu  depuis  par  le 
surnom  de  grand.  Comme  son  application  à  l'é- 
tude et  sa  prolbnde  méditation  lui  faisoienl  gar- 
der un  grand  silence,  ses  compagnons,  !e  croyant 
stupide ,  le  nommoient  le  bœut  muet  ;  mais  Al- 
bert ayant  bientôt  reconnu  sa  grande  capacité , 
leur  dit  c(ue  les  doctes  mugissements  de  ce  bœuf 
retentiroient  un  jour  par  tout  le  monde  (1). 

A  la  Pentecôte  de  l'année  douze  œnt  qua- 
rante-cinq ,  le  chapitre  général  de  l'ordre  fut 
tenu  à  Coloçne ,  et  ensuite  Albert  fut  envoyé 
enseigner  à  Paris ,  et  Thomas  avec  lui  (2).  Al- 
bert, ayant  fini  son  cours  et|!étant  passé  docteur 
en  douze  cent  quarante-hûii,  retourna  à  Co- 
logne ,  où  Thomas  le  suivit  encore.  Albert  y 
demeura  longtemps  et  y  enseiçnoit  avec  grande 
réputation  ;  mais  Thomas  revint  à  Paris ,  et  en 
douze  cent  cinquante-trois  il  commençai  ex- 
pliquer le  livre  des  sentences,  comme  bachelier 
sous  frère  £lie  Brunet ,  qui  enseignoit  comme 
docteur.  Thomas  devoit  obtenir  sa  licence  en 
douze  cent  cinquante-quatre  et  continuer  ses 
leçons  comme  docteur;  mais  les  différends  qui 
survinrent  entre  l'université  et  les  jacobins  re- 
tardèrent son  doctorat.  11  étoit  toutefois  licencié 
dès  le  mois  de  février  douze  cent  cinquante- 
six  ;  mais  l'université  l'empêcha  de  faire  son 
principe,  qui  étoit  un  acte  nécessaire  pour  être 
reçu  docteur  (5).  Alors  Thomas  retourna  en 
Italie  par  ordre  de  Humbert  de  Romans,  cin- 
quième général  des  frères  prêcheurs ,  et  il  se 
rendit  à  Anaçni ,  près  du  pape ,  où  Albert  le 
grand  étoit  aéjà  depuis  un  an ,  et  saint  Bona- 
venturc  y  étoit  aussi.  Ils  y  travaillèrent  tous 
trois  à  détifudre  leur  ordre  contre  Guillaume  de 
Saint-Amour,  et  à  fah*e  condamner  son  livre 
des  périls  des  derniers  temps. 


(f )  Echard.  p.  2\3i,  227. 
(2)  Boll.  p.  662»  n.  1$.  p. 


251. 
(5)  P.  2S2,  215. 
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XXXV.  GoQdaïQDatioo  de  l'évangile  éternel. 


Les  députés  de  Tuoiversité  poursuivirent  de 
leur  côté  la  condaainaiion  de  Tévangile  éternel , 
attribué  à  Jean  de  Paroie ,  et  ils  en  faisoient 
tomber  la  haine .  non-seulement  sur  les  frères 
mineurs,  dont  il  avoit  été  général ,  mais  sur 
tous  les  religieux  mendiants.  C*est  pourquoi  le 
pape  Alexandre ,  ne  pouvant  se  dispenser  de 
condamner  ce  livre,  prit  la  précaution  de  le 
taire  condamner  et  brûler  en  secret  par  les 
soins  du  cardinal  Hugues  de  Saint-Gher  et  de 
révéque  de  Messine ,  tous  deux  de  Tordre  des 
frères  prêcheurs  (1).  Les  erreurs  que  l'on  trouva 
dans  ce  livre  furent  réduites  à  vmgt-sept  arti- 
cles ,  au  rapport  de  T  inquisiteur  Emeric,  reli- 
gieux du  même  ordre ,  qui  vivoit  cent  ans 
après;  et  en  voici  la  substance. 

La  doctrine  de  Tabbé  Joachim  est  au-dessus 
de  celle  de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  de 
l'ancien  et  du  nouveau  testament  ;  car  Tévan- 
gile  de  Jésus-Christ  et  le  nouveau  testament 
ne  mène  point  à  la  perfection  ;  il  doit  être  aboli 
comme  l'ancien ,  et  ne  durera  que  jusqu'à  Tan 
douze  cent  soixante.  Ce  troisième  état  du  monde 
Bcra  le  temps  du  Saint-Esprit  ;  ceux  qiii  seront 
alors  seront  dans  l'état  de  perfection  :  ce 
sera  un  autre  évangile  et  un  autre  sacerdoce, 
et  les  prédicateurs  de  ce  dernier  état  seront  de 

ÎIus  grande  autorité  eue  ceux  de  la  primitive 
iglise.  L'intelligence  du  sens  spirituel  du  nou- 
veau testament  n'a  point  été  confiée  au  pape, 
mais  seulement  celle  du  sens  littéral.  Les  Grecs 
ont  bien  fait  de  se  séparer  de  l'église  romaine, 
et  ils  marchent  plus  selon  l'esprit  que  les  latins  : 
comme  le  fils  opère  le  salut  des  latins,  ainsi  le 
père  éternel  opère  le  salut  des  grecs.  Quelcfue 
affliction  que  Dieu  envoie auxjuifsen  ce  monde, 
il  les  conservera  et  les  délivrera  à  la  tin  de  toutes 
les  attaques  des  autres  hommes,  auoigu'ils  de- 
meurent dans  le  judaïsme.  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  n'ont  pas  été  parfaits  dans  la  vie  con- 
templative. C'est  depuis  l'abhé  Joachim  qu'elle 
a  commaicé  à  fructifier;  jusque  là  c'était  la  vie 
active  qui  étoit  utile ,  maintenant  elle  ne  l'est 
plus  :  a'oii  il  s'ensuit  que  l'ordre  clérical  pé- 
rira ;  et  entre  les  religieux ,  il  s'élèvera  un  or- 
dre plus  digne  que  tous  les  autres ,  prédit  par 
le  psalmiste  quand  il  a  dit  :  Les  cordes  de  mon 
partage  sont  excellentes  (2).  Aussi  nul  horome« 
purement  liomme,  n*est  capable  d'instruire  les 
autres  dans  les  matières  spirituelles ,  s'il  ne  va 
nu -pieds.  On  voit  bien  à  ces  deux  marques 
de  quel  ordre  étoit  l'auteur  de  l'évangile  éternel. 
Il  disoit  encore  :  Ce  troisième  ordre  de  per- 
sonnes ,  c'est-à-dire  les  religieux ,  ne  sont  point 
obligés,  comme  les  autres  hommes ,  de  s'expo- 
ser à  la  mort  pour  la  conservation  de  la  foi  ;  ils 
passeront  chez  les  infidèles  lorsqu'ils   seront 
pei*sécutés  par  le  clergé  ;  et  il  est  à  craindre 

(I)  Mattb.  Paris  p.  806,        (2)  Ps.  xt,  6. 
807. 


qu'ils  n'y  pssent  pour  les  obliger  à  hire  h 
guerre  à  l'église  romaine ,  comme  il  est  dit  dai» 
l'apocalypse.  Voilà  les  erreurs  extraites  de  Té- 
vangile  étemel.  Il  faut  se  souvenir  que  Jean  de 
Parme  avoit  été  chez  les  Grecs  pour  travailler 
à  leur  réunion  ;  et  il  pouvoit  avoir  été  fhppé 
de  quelques  bons  restes  de  l'ancienne  disdplioe 
qu'il  y  avoit  vus,  surtout  de  h  frugalité  et  de 
la  pauvreté  de  leurs  évéques ,  si  éloigiiée  do 
faste  et  de  la  çrandenr  temporelle  des  évéquei 
latins  de  son  siècle  (1).  La  suite  fera  voir  qu'en- 
tre les  mineurs  il  se  trouva  longtemps  des  ^ 
ticuliers  infatués  des  rêveries  del'abbé  Joachia. 


XXKYI.  Sicile  oflèrte  aa  roi  d'Angtetore. 


Le  pape  Alexandre ,  depuis  le  ooromenoemest 
de  son  pontificat,  étoit  principalemeot  occopé 
de  sa  guerre  contre  Mainfroy,  dont  les  affaires 
prospéroient  de  jour  en  jour.  Dès  l'année  pré- 
cédente, douze  cent  cinqu^nteNcinq,  leiefiai 
Octavien,  voyant  le  parti  du  (Mipe  le  plus  foiMe. 
avoit  fait  un  traité  avec  ce  prince ,  par  lequel  il 
lui  laissoit,  et  à  son  neveu  Conradin,  le  royaanie 
de  Sicile,  excepté  laTerre-de-I.^abour(jaid^ 
meureroit  à  Téglise.  Mais  le  pape  ne  voulut  ps 
ratilier  ce  traité;  et  tenant  la  oouronne  de  S« 

G)ur  vacante,  il  l'offrit  au  roi  d'Angleterre, 
enri ,  pour  Edoiond ,  son  second  fils,  ooffloe 
avoit  déjà  fait  Innocent  IV ,  et  lescondltioDsde 
cette  concession  avoient  été  réj^ées  (â).  Le  pape 
Alexandre  envoya  pour  cet  ettet  Jacques  Bon- 
cambio,  évêcjue  de  Bologne,  qui  avoit ëiétk 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  qui  étaatarri^ 
en  An{;leterre  ,  le  roi  convoqua  une  ^aude 
assemblée  des  seigneurs ,  où  le  prdat  luvesu 
le  jeune  prince  Edmond  du  royaume  deSide 
et  de  Fouille ,  par  un  anneau  qu'il  lui  donna  de 
la  part  du  pape.  C'étoit  après  la  Saint-Lac. 
c'est-à-dire  vers  la  fin  d'octobre  douze  cent  da- 
quante-cinq. 

Un  mois  après  vint  en  Angleterre  Rostand, 
docteur  légiste,  sousKliacre  etcJiapelaindopape. 
Gascon  de  nation ,  à  qui  le  pape  donna  commis- 
sion ,  avec  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  l'é^ 
que  d'Herford ,  de  lever  une  dédme  en  AQ||i^ 
terre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  pourleppe 
ou  pour  le  roi  indifféremment  (5).  Il  lui  dooai 
aussi  pouvoir  d'absoudre  le  roi  au  vœo  delà 
croisade  pour  Jérusalem ,  à  la  charge  de  mar- 
cher en  Fouille  contre  Mainfiroy.  Rustaud  fit 
ensuite  prêcher  la  croisade  contre  Mainfiroy,  î 


Londres  et  dans  le  reste  de  l'Angleterre,  a^^ 
l'indulgence  de  la  Terre-Sainte;  ce  qui  fit  msr- 
morer  le  peuple ,  qui  s'étonnoit  quel'on promit 
autant  de  pardon  pour  répandre  le  sang  de^ 
chrétiens  que  pour  celui  des  infidèles.  \^ 
évéques  d'Angleterre  furent  assemblés  à  foc- 
casion  de  celte  en  treprise ,  pour  laquelle  le  pap^ 


(1)  Apoc.  xTii,  16.  Sup.  1255.  n. 8. Ighefl. «•  2. r 
liY.  Lixxiif.  D.  5.  25.  Natdi.  Paris  p.  ?''• 

(2)  Anonym.  «p.  U((hell.       (5)  P.  785. 
t.  9,  p.  843.  844.  &ato.  an. 
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eurdemandoit  des  sommes  immenses  (1^.  Dans 
assemblée  tenue  à  Londres ,  à  la  Saint- ililaire» 
reLuème  de  janvier  douze  cent  cinquante-six, 
lustanddit  que  toutes  les  églises  appartiennent 
D  pape;  à  quoi  un  docteur,  nommé  Léonard , 
|ui  parloit  pour  le  clergé ,  répondit  modeste- 
neni:  II  est  vrai,  toutes  les  églises  sont  à  lui 
lourla  protection,  non  pour  ta  jouissance  ou 
our  la  propriété  ;  comme  nous  disons  que 
Mit  est  au  prince  pour  la  défense ,  et  non  pour 
I  dissipation. 

À  la  Purification  de  Notre-Dame,  le  roi  saint 
jouis  tint  un  grand  parlement  où  le  roi  Henri 
Dvoyades  ambassadeurs,  entre  autres  Jean 
bnoel ,  un  de  ses  plus  confidents*  II  alloit 
lemander  passage  p^r  la  France  pour  Tcntre- 
rise  de  Sicile  ;  mais  les  nouvelles  qu'il  apprit 
la  mauvais  état  des  affaires  du  pape  en  cepays- 
î  Tempéchèrent  d*en  parler  (2). 

Le  roi  Henri ,  de  son  côté ,  envoya  en  cour 
te  Rome  Tévéque  élu  de  Sarisbery  et  Fabbé  de 
Westminster  ,  pour  obtenir  une  prorogation 
Jfl  ferme  qui  lui  avoit  été  prescrit  par  le  pape; 
aril  setoit  obligé,  sous  peine  de  censures , 
le  passer  dans  le  royaume  ae  Sicile,  à  la'  Saint- 
licbel  celte  année  douze  cent  cinquante-six , 

0  d*y  envoyer  un  capitaine  avec  une  armée 
onvenable.  Voyant  donc  ce  terme  approcher , 

1  envoya  ces  deux  ambassadeurs ,  avec  lesquels 
tnstand  partit  d'Angleterre,  et  Tarchevéque 
^Tarantaise  sejoi^it  à  eux.  Ils  sollicitèrent 
ibien  le  pape ,  qu  il  accorda  au  roi  un  délai 
è  six  mois ,  à  compter  du  premier  de  décem- 
re  suivant  (3).  La  lettre  est  du  sixième  d*oc- 
)bre.  Pea  de  jours  auparavant ,  et  le  tren- 
eoe  de  septembre,  ie  pape  avoit  fait  Rustaud 
DO  iegat  en  Guienne ,  avec  ordre  aux  arche- 
iques  de  Bordeaux  et  d*Auch  de  lui  oljéir, 
poiqu'il  ne  fût  que  sous-diacre.  Le  sujet  de  sa 
sgation  ëtoitde  pacifier  les  troubles  de  la  pro- 
ioce  et  de  pousser  l'affaire  de  la  Xerre-Sainte, 
|Be  le  roi  d  Angleterre  avoit  hautement  entre- 
mise. Ainsi  parle  la  bulle  ;  mais  ce  discours 
fe  s  accorde  pas  avec  ce  que  Rustaud  avoit  fait 
s  Angleterre. 

XXXVII.  Progrèi  de  Maiofroy. 

Maiofroy  cependant  faîsoit  progrès  de  jour 
^jour,  et,  pendant  cette  année  douze  cent 
âqnante^x ,  il  se  rendit  maître  presque  de 
pQie  la  Pooille  et  la  Sicile.  Il  prit  à  Palerme 
^  Rufin ,  de  Tordre  des  frères  mineurs,  vi- 
sircçënérail  du  légat  Octavien,  et  considéré 
^  Sicile  comme  le  léçat  même  ;  en  sorte  que 
t)  prise  fit  venir  plusieurs  villes  à  Tobéissance 
k  Mainfroy.  Enfin  il  fut  reçu  à  Naples  et  à 
^poue.  L'Aquila  lui  résista  longtemps ,  et , 
l^r  Ten  récompenser ,  le  pape  Térigea  en 
^îéclié.  Cette  ville  avoit  été  bâtie,  ou  du  moins 
^rée,  parreoupereur  Frédéric  H,  entre  Fur- 


m  P.  790. 
2»  p.  79Î. 


C3)  Rain.  n.  34.  n.  27. 


coniumet  Amiterne ,  deux  anciennes  villes  rui* 
nées,  et  il  lui  avoit  accordé  des  privilèges.  Les 
habitants  y  avoient  fait  bâlîr  une  église  pour 
servir  de  cathédrale ,  et  ce  fut  à  leur  prière 
que  le  pape  Alexandre  y  transféra  le  siège  de 
Furcoue,  dont  Tévêque  Bérard  étoit  son  pa- 
rent (1).  La  bulle  est  du  vingtième  de  février 
douze  cent  cinquante-sept;  mais  enfin  l'Aquila 
céda,  comme  les  autres  villes,  à  la  puissance 
de  Mainfroy. 

XXXVIII.  Double  élection  ppur  Tempirp. 

L'élection  du  roi  des  Romains  se  devoit  faire 
dans  l'an  de  vacance  :  ainsi  le  terme  expirôit 
à  la  fin  de  janvier  douze  cent  cinquante-sept. 
Les  princes  de  l'empire,  s'étant  donc  assemblés 

Plusieurs  fois ,  marquèrent  pour  le  jour  de 
élection  l'octave  de  l'Epiphanie,  c'est-à-dire 
le  treizième  de  janvier ,  auouel  jour  ils  se  dé- 
voient trouver  à  Francfort.  Des  sept  électeurs, 
il  ne  s'en  trouva  que  quatre  ce  jour-là  ,  savoir  : 
Tarchevéquede  Cologne,  en  son  nom  et  comme 
ayant  pouvoir  de  celui  de  Mayence ,  qui  étoit 
encore  en  prison;  le  comte  palatin ,  Tarchevé- 
que  de  Trêves  et  le  duc  de  Saxe  (^).  Ces  deux 
aerniers  arrivèrent  les  premiers  à  Francfort^ 
et  n'y  voulurent  pas  laisser  entrer  les  deux  ay^ 
très,  parce  qu'ils  avoient  amené  de  grandes 
troupes  en  aripeset  ne  vouloient  pas  les  quitter. 
L'archevêque  de  Cologne  et  le  comte  palatii^ 
ne  laissèrent  pas  de  passer  outre,  et  élurent 
pour  roi  des  Romains  Richard ,  comte  de  Cor- 
nouailles ,  frère  du  roi  d'Aj^glelcrre.  L'arche- 
vêque de  Trêves  et  le  duc  de  Saxe  prétendirent 
que  cette  élection  étoit  nulle  et  prorogèrent  le 
terme  au  dimanche  de  la  Passion ,  et  ensuite  à 
celui  des  Rameaux.  Ils  avoient  pouvoir  du 
marquis  de  Brandebourg  ,  ei  les  procureurs 
du  roi  de  Bohème  étoient  avec  eux. 

Cependant  dès  la  fête  de  Noël  précédente , 
comme  le  roi  Uenri  tenoit  sa  cour  plénièra  f 
Londres,  il  y  vint  quelques  seigneurs  alle- 
mands, qui  dirent  publiquement  q^ue  le  comte 
Richard  avoit  été  élu  pour  leur  roi  d*un  con- 
sentement unanime,  montrant  les  lettres  de 
l'archevêque  de  Cologne  et  de  quelques  autres 
princes ,  et  ils  demandoient  lie  consentement 
du  comte  Richard  (5).  Le  roi ,  spn  frère ,  lui 
conseilloit  d'accepter;  mais  il  faésitoit,  crai- 
gnant un  pareil  sort  que  les  deux  derniers  élus, 
le  landgrave  Uenri  et  GuiUaiime  de  Hollande. 
Sur  quoi  quelques-unsdes  assistants  lui  dirent: 
Ne  soyez  pomt  frappé  de  ces  exemples  ;  vous 
n'êtes  pas  mtrus  violemment  par  le  pape ,  uuj 
promet  de  vous  entretenir  des  croisés  aux  dé- 
pens d^  églises  qu'il  a  dépouillées  ;  de  tels  se- 
cours ne  font  qu'attirer  la  colère  de  Dieu.  Vous 
avez  par  vous-même  des  amis  et  des  richesses. 


cl)  Non.  p.  S45.  Sup.  n.  (2)  Steron.  Annal.  EpUt. 

J.  Anon.  p.  S47.  Petr.  de  Urb.  iv.  ap.  Aain.  i26J,  n. 

Vio.  lib.  VI,  £p.  9.  Ughell.  5$,  et  seq.* 

i .  p.  424.  Rain.  f  257«  n.  43.  (3)  MaUii.  Parja^p.  (07* 
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Le  comte  se  rendit  enfin ,  et ,  se  tournant  vers 
les  évéques  qui  côtoient  présents ,  il  protesta 
avec  serment  qu'il  n'acceptoit  ce  royaunte  par 
aucun  motif  d  ambition  ni  d'avarice,  mai>  pour 
le  remettre  en  meilleur  état  et  y  faire  régner 
la  justice.  L'archevéaue  de  Cologne  vint  en- 
suite à  liOndres,  vers  la  fin  de  mars ,  avec  quel- 
que seigneurs  allemands ,  inviter  Uichard  à 
venir  prendre  possession  du  royaume  (1);  mais 
ils  se  gardèrent  l>ien  de  dire  qu  une  partie  des 
seigneurs  vouloient  élire  roi  des  Romains  Al- 
phonse ,  roi  de  Castille. 

En  effet ,  Farchevéque  de  Trêves ,  le  roi  de 
Bohème,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Bran- 
debourg, tenant  pour  nulle  rëleciion  du  comte 
Ricliara,  prorogèrent  le  terme  jusqu'au  di- 
manche des  Rameaux ,  premier  jour  d'avril 
douze  cent  cinquante-sept  (âj  «  et  firent  requé- 
rir d*y  assister  Tarchevéque  de  Mayence,  qui 
étoit  alors  en  liberté,  celui  de  Cologne  et  le 
comte  palatin.  Sur  leur  refus,  Tarchevéque  de 
Trêves  vint  à  Francfort ,  muni  des  pouvoirs 
du  roi,  du  duc  et  du  marquis,  et,  tant  en 
son  nom  qu'au  leur  ,  il  élut  solennellement 
)>our  roi  des  Romains  Alphonse ,  à  qui  l'élec- 
tion fut  notifiée  par  plusieurs  seigneurs  de 
l'empire  envoyés  exprès  en  Espagne  ;  et  il  y 
consentit  ;  mais  il  ne  vint  point  en  Allemagne. 
Au  contraire,  le  comte  Richard  y  passa  promp- 
tement  et  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  par 
Farchevéque  de  Cologne,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion,  dix-septième  de  mai  (3).  Chacun  des  deux 
élus  envoya  des  ambassadeurs  en  cour  de  Rome, 
pour  faire  confirmer  son  élection;  mais  le  pape, 
de  l'avis  des  cardinaux,  différa  de  décider,  sous 
prétexte  d'en  délibérer  plus  mûrement ,  crai- 
gùoni  de  troubler  la  paix  de  l'Eglise. 

XmCIX.  Arnold  •  archevêque  de  lYëves. 

L'archevêque  de  Trêves  étoit  Arnold  d'Isem- 
bourg ,  qui  tenoit  ce  siège  depuis  quinze  ans , 
ayant  succédé,  en  douze  cent  ([uarante-deux ,  à 
lliierry ,  son  oncle  maternel.  Cette  même  an- 
née, douze  cent  cinquanie-sept ,  le  pnpe 
Alexandre  reçut  une  plainte  contre  Arnold , 
de  la  part  des  prévôts  de  Saint-Pâulin  et  de 
Saint-âiméon ,  et  des  autres  chapitres  de  Trê- 
ves ,  portant  çiu'il  retenoit ,  avec  son  archevé- 
(Jié,  un  archidiaconé,  deux  autres  dignités  et 
cinq  paroisses  (i);  qu'il  avoit  pris  la  première 
année  du  revenu  de  tous  les  bénéfices  qui 
avoient  vaqué  pendant  son  pontificat  ;  qu'il  ie- 
voit  sur  son  clergé  des  tailles  et  des  exactions 
indues;  que  ses  gens  et  les  habitants  de  ses 
châteaux  faisoient  de  grands  maux  auxéglises, 
jusqu'à  piller  et  brûler  sans  ciu'il  s'y  opposât. 
jLa  plainte  ajoutoit  :  Depuis  plus  de  douze  ans 
il  s'est  approprié  les  revenus  de  l'hôpital  de 


CD  P.  815.  602. 
(2)  Rain.  1265»  o.  58.  (4)  Bouver.  Anu.  Liib.  x. 

(5)  Add.  SteroD.  Mattb.  Nota  t.  2,  p.  555. 
Piris  p.  802.  NoD.  Pad.  p. 


Trêves  destinés  à  la  nourriture  des  pauvres 
et  des  malades ,  et  montant  à  trois  cents  marcs 
d'argent,  et  s'est  emparé  de  l'hôpital  même. 
Et  après  quelques  articles  moins  considérables: 
II  n'a  tenu  ni  synode  ni  concile  depuis  qu'il  est 
archevêque  ;  il  ne  permet  pas  aux  archidiacres 
d'exercer  leur  juridiction  ;  il  fiiît  prendre  des 
clercs  dans  les  lieux  de  franchise ,  où  on  ne 
prendroit  pas  des  voleurs  laïq^ues. 

Le  pape  donna  pour  commissaire  le  cardinal 
Hugues,  qui,  après  avoir  ouï  les  accusateurs  et 
le  procureur  de  l'archevêque,  prononça  sa  sen- 
tence à  Viterbe,  en  présence  des  parties,  et  or- 
donna mie  l'archevêque  renonoeroit  aux  béné- 
fices qir  il  possédoit,  et  aux  fruits  des  bénéfices 
vacants  si,  dans  quinze  jours  après  la  récepiioo 
de  la  sentence ,  il  ne  montroit  une  dispaisedn 
pape  I  pour  cet  effet.  Il  (ut  condamné  de  méine 
sur  tous  les  autres  chefs,  excepté  sur  la  juri- 
diction des  archidiacres,  sur  laq^uelle  il  fut  or- 
donné que  les  parties  conviendroient  d'arbitres, 
Eour  informer  de  l'usage  et  s'y  conformer, 
.'archevêque  Arnold  mourut  deux  ans  après, 
savoir,  le  treizième  de  novembre  douze  ml 
cinquante-neuf.  Il  n'est  loué  dans  son  épiiapi^e 
que  des  places  qu'il  avoit  acquises  ou  forti- 
fiées (1). 

XL.  Ëgliie  dn  Nord. 

La  guerre  continuoit  dans  la  Pologne  é 
les  pays  voisins  contre  les  Lithuaniens  et  iei 
autres  païens  de  leur  frontière,  et  le  pape] 
faisoit  prêcher  la  croisade  par  un  firère  mi 
neur  nommé  Barthélémy  de  Bohème,  qu'il  re 
commanda  pour  cet  effet  aux  prélats  de  fiohé 
me ,  d'Autriche ,  de  Pologne  et  de  Moravie 
On  le  demandoit  même  pour  évèque  d'oi 
nouveau  siège,  qu'on  désiroit  ériger  audioci'S 
de  Cracovie  (2).  Casimir,  duc  de  Lancicieeld 
Cinavie,  étoit  le  plus  disting^ué  de  cette  (roi 
sacie.  Il  représenta  au  pape  Alexandre  qu'lo 
nocent  Iv  lui  avoit  accordé  les  terres  à 
certains  pays  pourvu  qu'ils  embrassassent  l 
foi  volontairement ,  nonobstant  la  concessioi 
générale  laite  par  le  saint-sîége  aux  cbevalie!^ 
teu toniques  de  toutes  les  terres  qu'ils  poor 
roient  conquérir  en  Prusse.  Toutefois,  ajouiui 
le  duc  Casimir,  le  maître  de  Tordre  teutooiqni 
et  quelques-uns  de  ses  chevaliers,  voulant  ret 
dre  inutile  la  concession  que  le  pape  looocen 
m'a  faite,  sont  entrés  à  main  armée  dans  le 
terres  de  ces  païens  qui  étoient  prêts  à  reccTOii 
le  baptême ,  et  s'en  sont  empan^  avec  grm 
effusion  de  sang.  L'abbé  de  Mezzano ,  voir» 
légat  en  ces  quartiers ,  les  ayant  admonesiei 
inutilement  de  s  en  retirer,  les  a  excoromufl'^ 
et  |e  vous  supplie  de  confirmer  sa  sentepce.  t< 
pape  la  confirma  par  sa  bulle  du  dnquièinet» 
janvier  douze  cent  cinquante-sept. 

Dès  l'année  précédente,  Boleslas  le  chauve 

(n  p.  147.  Idem.  Regest.  p.  ^-  R»'^ 

(2)  Vading.  1255,  D.  16.    4257,  n.  21,  24. 
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locdeSilésie,  tenoiten  prison  Thomas,  évéque 
le  Breslau.  Gomme  ce  prélat  étoit  allé  au  mo- 
lastèrede  Gorca,  dans  son  diocèse,  pour  y  faire 
3  dédicace  d'une  église,  Bi>leslas,  accompagné 
le  quelques  allemands ,  entra  de  nuit  dans  le 
nonastère,  prit  Tévéque  dans  son  Ut,  deux 
cdesiastiques  et  quelques  uns  de  ses  domes- 
iqaes,  emporta  ce  qu  ils  avoient  avec  eux  et 
es  mit  prisonniers  aans  un  château  qui  étoit 

lui;  1  évéque  fut  enlevé  nu  en  chemise, 
inoigu'il  fit  un  très-grand  froid ,  et  ensuite  mis 
ux  (ers.  Sur  la  plainte  qu'en  reçut  le  pape,  de 
1  part  du  chapitre  de  Breslau  ,  il  écrivit,  le 
reizième  de  décembre  douze  cent  cinquante- 
ix,  à  Foulques,  archevéquedeGuesne,  dradmo- 
lesier  Boleslas  etTexhorter  à  mettre  en  liberté 
évéaue  et  les  autres  prisonniers,  avec  restitu- 
bn  de  ce  qui  leur  avoit  été  pris  et  réparation 
le  rinjure,  s'il  n'obéissoit  pas,  le  dénoncer  ex- 
x)mmunié  et  mettre  en  interdit  son  domaine 
H  les  lieux  où  Tévéque  seroit  détenu.  L'arche- 
vêque avoit  déjà  exécuté  cet  ordre  par  avance; 
car  iDconiinent  après  la  violence  commise  il 
tssembla  ses  suffragants ,  et  mit  en  interdit  le 
liocèse  de  Breslau  (i). 

Comme  Boleslas  ne  relâchoit  point  Tévéque, 
e  pape  écrivit  aux  archevêques  de  Guesne  et 
fafi[debourg  de  faire  prêcher  la  croisade  con- 
i%  lui.  La  lettre  est  du  trentième  de  mars  douze 
eut  cin(]uante-sept  (2).  Mais,  lorsque  les  pré- 
ats  se  disposoient  à  cette  guerre ,  Tévéque  de 
(reslau  racheta  sa  liberté  moyennant  deux 
litle  marcs  d'argent ,  et  en  fut  blâmé  par  ses 
oofrères ,  qui  I  aocusoient  d'avoir  trahi  par 
Dibiesse  la  justice  de  sa  cause  et  les  droits  de 
Eglise,  et  donné  un  mauvais  exemple,  qui  en- 
ourageoit  les  seigneurs  à  de  pareilles  violen- 
es.  Peu  de  temps  apr^,  Boleslas  ayant  voulu 
épouiller  son  frère  du  duché  de  Gfoçau ,  son 
rèreie  prit  et  en  tira  pour  rançon  les  deux 
lille  mans  d'argent. 

Les  violences  contre  les  évéques  étoient 
réquentes  en  Danemarck ,  comme  il  paroit 
ar  un  concile  dont  les  décrets  furent  confir- 
|és  par  le  pape  Alexandre  le  troisième  jour 
'octobre  cette  année  douze  cent  cinquante-sept. 
'Q  voici  la  préface  (3).  L'église  de  Danemarck 
st  exposée  à  une  si  rude  persécution  des  sei- 
neursque  quand  les  évéques  veulent  prendre 
)  défense  ils  ne  craignent  |)as  de  leur  faire  des 
tenaces  insolentes,  même  en  présence  du  roi , 
t  elles  ne  sont  pas  à  mépriser,  vu  que  le  clergé 
'a  aucun  secours  à  attendre  de  la  puissance 
éculière;  et  l'orgueil  des  seigneurs,  n'étant 
ucunement  retenu  par  la  crainte  du  roi,  peut 
^pousser  à  faire  tout  le  mal  qu'ils  .veulent. 
"est  pourquoi  le  concile  a  ordonné  ce  qui 
ait.  Si  un  évéque  est  pris  ou  mutilé  de  quel- 
le membre ,  ou  si  on  lui  fait  en  sa  personne 
uelque  autre  injure  atroce,  dans  l'étendue  du 

(()Raiii.1256,  n.  10.  t.        (2^  Rain.  1257,  n.  t7. 
>  Conc.  p.  773.  Michou.    Longin. 
^'  m.  (5)  Rain.  n.  29.  t.  ii , 

Conc.  p.  772. 


royaume  de  Danemarck»  par  l'ordre  ou  le  con- 
sentement du  roi  ou  de  quek]ue  noble  demeu- 
rant dans  le  royaume ,  en  sorte  qu'il  y  ait  pré- 
somption probable  que  c'est  de  la  volonté  du 
roi,  tout  le  royaume  sera  en  interdit.  Si  la  vio- 
lence est  foite  à  un  évéque ,  par  une  personne 
Puissante,  demeurant  hors  du  royaume,  et  que 
on  conjecture  que  ce  soit  par  le  conseil  du 
roi  et  des  seigneurs  de  Danemarck ,  le  diocèse 
de  révêque  sera  dès  lors  en  interdit.  Si  le  roi , 
étant  admonesté,  ne  fait  justice  dans  un  mois,  le 
royaume  demeurera  en  interdit  jusqu'à  ce  que 
l'evéque  ait  satisfaction.  Nous  défendons  à  tout 

firêtre  ou  chapelain  de  quelque  noble  de  faire 
'office  divin  en  sa  présence  pendant  l'interdit , 
sous  peine  d'excommunication.  La  patience  eftt 
été  peut-être  un  meilleur  remède  contre  ces 
violences. 

XLI.  Aflitdre  de  ronivenilë. 

L'affaire  de  l'université  de  Paris  n'étoit  pas 
finie,  et  les  docteurs,  ne  pouvant  se  résoudre  k 
recevoir  les  religieux  mendiants ,  menaçoient 
toujours  de  transférer  ailleurs  leurs  écoles. 
Pour  les  apaiser ,  le  pape  Alexandre  leur  écri- 
vit dès  la  tin  de  l'année  précédente  une  bulle 
qui  commence:  Parisinm  parttïa,  où  il  s'étend 
sur  les  louanges  de  l'école  de  Paris ,  qui  est, 
dit-il ,  la  source  féconde  d'où  les  sci^ces  se  ré- 
pandent par  toutes  les  nations  (1).  11  blâme 
ceux  qui  y  ont  excité  du  trouble,  par  jalousie 
contre  les  frères  prêcheurs  et  les  mineurs,  dont 
il  fait  l'éloge  de  leur  mendicité ,  disant  que,  si 
on  les  obligeoit  au  travail  des  mains ,  on  les 
feroit  quitter  des  occupations  dIus  utiles  au 
salut  des  âmes,  il  conclut  en  exhortatit  l'uni- 
versité à  ne  point  écouter  les  ennemis  de  ces 
religieux  et  à  ne  point  penser  à  quitter  une 
ville  où  juscfu'alors  leur  école  a  été  si  floris- 
sante. La  bulle  est  du  quinzième  de  novembre 
douze  cent  cinquante-six.  Le  septième  de  jan- 
vier suivant,  il  écrivit  au  chancelier  de  l'église 
de  Paris  de  n'accorder  à  personne  la  licence 
pour  enseigner  en  aucune  faculté  (2) ,  s'il  ne 
promettoit  d'observer  la  bulle  Quasi  lignum 
vitœ.  il  donna  encore  six  autres  bulles  sur  ce 
sujet  pendant  le  cours  de  cette  année,  tant  en 
faveur  des  mendiants  que  contre  Guillaume 
de  Saint- Amour  ;  enfin,  le  second  jour  d'octo- 
bre, il  en  donna  une  septième  à  Tévéque  de 
Paris ,  où  il  lui  ordonne  de  faire  publier  l'acte 
par  lequel  Eudes  de  Douai  et  Chrétien  de  Beau- 
vais  avoient  promis  d'exécuter  la  bulle  Qaan 
iigniimv'uœ,  et  lereste  que  nous  avons  vu.  Et, 
si  dans  un  mois ,  ajoute  le  pape ,  depuis  cette 
publication,  ces  deux  docteurs  n'accomplissent 
ce  qu'ils  ont  promis ,  vous  les  dénoncerez  par- 
jures, et  vous  révoquerez  la  restitution  d'Eudes 
aux  bénéfices  dont  il  avoit  été  privé  (3). 

il  )  Duboulai.  p.  531 .  Va-       (5)  Gum.  olim.  Duboulai. 
diog.  1250,  n.5S.  p.  244.  Vad.  reg.  p.  61, 

(2)  DabouUî.  p.  954 .  Vad.    Sop.  Sup.  n.  53. 
I  Regest.  p.  46.  , 
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XLII.  Apologie  drt  religieox  meiidiaQU. 


Ed  exécution  de  cette  bulle  et  du  serinent 
de$  docteurs ,  saint  Thomas  d'Aquin ,  donc  le 
doctorat  étoit  retardé  depuis  deux  ans ,  y  fut 
enfin  reçu  à  Paris,  le  vingt-troisième  jour 
d'octobre  douze  cent  cinquante-sept.  Ce  fut 
alors  qu*il  publia  l'apologie  pour  les  frères 
mendiants,  qu*ilavoit  prononcée  à  Anagni,  de- 
vant le  pape,  un  an  auparavant.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Contre  ceux  qui  attaquent  la  religion, 
c'est-à-dire  la  profession  religieuse  ;  et  le  saint 
docteur  y  répond  en  détail,  et  avec  unegrancfe 
exactitude,  à  toutes  les  raisons  et  les  autorités 
avancées  par  Guillaume  de  Saint-Amour  (1). 
Il  réduit  tout  à  six  questions  :  s'il  est  permis 
à  un  religieux  d'enseigner ,  s'il  peut  entrer 
dans  un  corps  de  docteurs  séculiers ,  s'il  peut 
prêcher  et  confesser  sans  avoir  charge  d*Ames  ^ 
s'il  est  obligé  de  travailler  de  ses  mams ,  s'il  lui 
est  permis  de  ({uitter  tous  ses  biens  sans  se 
rien  réserver,  ni  en  particulier  ni  en  commun; 
enfin  s'il  peut  mendier  [)our  vivre. 

Sur  la  première  question ,  saint  Thomas  sou- 
tient que  la  profession  religieuse,  loin  de  ren- 
dre les  hommes  incapables  d'enseigner  la  doc- 
trine  de  l'évangile ,  les  y  rend  plus  propre^, 
puisqu'ils  gardent  non-seulement  les  précep- 
tes ,  mais  les  conseils ,  et  s'appliquent  à  la  mé- 
ditation des  choses  divines,  étant  déçagés  par 
leurs  vœux  de  ce  qui  en  détourne  les  autres 
hommes.  Si  les  religieux  peuvent  être  appelés 
aux  prélatures ,  à  plus  forte  raison  au  doctorat 
et  à  la  fonction  d'enseigner ,  et  il  est  utile  à  TE- 
glise  qu'il  y  en  ait  de  particulièrement  consa- 
crés à  l'étude  de  la  religion  et  à  l'instruction 
des  ignorants ,  comme  il  y  en  a  de  dévoués  au 
service  des  malades  et  à  d'autres  bonnes  œu- 
vres. Quand  Jéstts4[]:brist  défend  à  ses  disciples 
de  se  faire  appeler  docteurs,  il  ne  condamne 
ni  la  chose  ni  le  nom ,  mais  seulement  la  vanité 
qu'en  tiroient  les  juifs  (â). 

Si  les  religieux  peuvent  être  docteurs,  il  n'y 
a  aucune  raison  de  les  exclure  de  la  société  des 
docteurs  séculiers ,  puisque  cette  sociél^  est 
fondée,  non  sur  ce  qui  les  distingue ,  mais  sur 
ce  qui  leur  est  commun  ,  qui  est  d'étudier  et 
d'enseigner.  Quant  à  la  liberté  des  sociétés , 
eUeregaixle  les  sociétés  de  peu  de  personnes  for- 
mées par  un  intérêt  particulier,  et  non  celles  qui 
sont  éublies  par  l'autorité  des  supérieurs  pour 
l'utilité  publique  (3). 

Sur  la  troisième  question,  il  faut  observer 
qu'il  y  a  des  hérétiques  qui  mettent  la  puissance 
du  ministère  ecclésiastique  dans  la  sainteté  de 
la  vie  indépendamment  de  l'ordination  :  ce  qui 
a  donné  occasion  à  quel  |ues  moines,  présu- 
mant de  leur  vertu,  de  s'attribuer  de  leur  f>ro- 
pre  autorité  (i)  les  fonctions  ecclésiastiques. 


(1)  Ecbard.  p.  254.  $.        (5)  G.  5. 

Thom.  1. 17.  opuac.  p.  10.       (4)  G.  4. 16,  4,  h  c.  9, 

(2)  G.  2.  Mattb.  xxiii,  S.    ibid.  c.  25. 


D'autres  ont  donné  dans  l'excès  opposé ,  sou- 
tenant que  les  religieux  sont  incapables  de  ces 
fonctions ,  même  pour  les  exercer  par  l'autorité 
des  évéques.  D'autres  enfin,  par  une  erreur 
plus  nouveUe ,  prétendent  que  les  évéques  ne 

|)euvent  donner  ce  pouvoir  aux  religieux  sans 
e  consentement  des  curés.  Saint  Thomas  sou- 
tient au  contraire  que  les  évéques  ne  se  dé- 
pouillent pas  de  leur  puissance  en  la  commu- 
niquant aux  curés,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  leur  permission  pour  prêcher  ou  don- 
ner l'absolution  à  leurs  paroissiens.  Or,ikpeu- 
vent  commettre  d'autres  prêtres  pour  ces  tbno> 
tions,  et  souvent  il  est  expédient  ou  méipe 
nécessaire.  Il  y  a  des  curés  si  ignorants  qu'ils 
ne  savent  pas  parler  latin ,  et  on  en  trouve  peu 
qui  aient  étuaié  l'écriture  sainte.  On  sait  par 
expérience  que  quelques  particuliers  ne  se 
confesseroient  point  s'ils  ne  pouvoient  le  faire  i 
d'autres  qu'à  leurs  curés ,  soit  par  la  honie  de 
se  confesser  à  ceux  qu'ils  voient  tousles jours, 
soit  par  soupçon  d'munitié ,  ou  par  quelque  au- 
tre raison.  Or ,  il  est  utile  qu'il  y  ait  des  reli- 
gieux établis  exprès  pour  le  soiuageoient  des 
pasteurs. 

Sur  l'objection  tirée  du  coadle  de  Latrm, 
qui  ordonne  de  se  confesser  au  propre  prêtre, 
saint  Thomas  soutient  que  ce  propre  prèire 
n'est  pas  seulement  le  curé ,  oiais  encore  l'évè- 
que  et  le  pape ,  ou  ceux  qu'ils  commeuenl  à 
leur  place,  et  que  le  propre  prêtre  n'est  pas 
dit  par  opposition  au  pasteur  coamiUD(i),  mais 
par  opposition  à  Tétranger.  Il  ajouie  que  le 
pape  a  juridicùon  imméojate  sur  tous  les  ét^ 
tiens ,  et  qu'il  est  l'époux  de  l'Efi^lise  universelle, 
comme  l'évêque  Test  de  son  église  particulière; 

Ju'il  peut  changer  tout  ce  que  les  conciles  ool 
écidé  n'ôti'e  que  de  droit  positif,  et  en  dispen- 
ser selon  les  occurrences.  Car,  ajoute-t-il,  les 
pères  assemblés  dons  les  concile  ne  peuvent 
rien  statuer  sans  l'autorité  du  pape,  sans  la- 

Îuelle  on  ne  peut  même  assemoler  de  coodle- 
les  maximes  touchant  Tautorité  du  pape 
éu>ient  nouvelles ,  et  la  dernière  est  maniiesie- 
ment  tirée  des  fausses  décrétales  (â). 

Quant  au  travail  des  mains,  quelques  moi- 
nes ,  dit  saint  Thomas ,  ont  été  ancienoeœent 
dans  cette  erreur  de  dire  que  le  travail  étoit 
contraire  à  l'abandon  parfait  a  la  providence  t 
et  que  le  travail  recommandé  par  saint  Paul 
sont  les  œuvres  spirituelles.  C'est  conu«  cette 
erreur  que  saint  Augustin  a  écrit  son  oraité  d« 
travail  des  moines,  d  oùquelffues^ns,  doonaot 
dans  l'excès  opposé ,  ont  pris  occasion  dédire 
que  les  religieux  sont  en  état  de  damnation  s'ib 
ne  travaillent  de  leurs  mains  (3).  Nous  piontre- 
rons  au  contraire  que  les  religieux  sont  en 
état<le  salut  même  sans  ce  travail.  Letra>^l 
des  mains  est  de  précepte  ou  de  conseil.  Siœ 
n'est  qu'un  conseil ,  personne  n'y  est  oUigi' 
s'il  ne  s'y  est  engagé  par  vœu:  donc  les  reu- 

(\  )  Snp.  liv.  LXMii,  n.  51 .       (3)  C.  5.  Sap.  Iît.  u.  «• 
(2)  Dut.  17.  54. 


idej.^.i25i.)         LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈME. 


4S7 


eux  dont  la  règle  ne  le  prescrit  pas  n'y  sont 
Mnt   obligés.  8i  c'est  un  précepte,  les  se* 
iliers  Y  sont  obligés  comme  les  religieux  ; 
en  effet,  quand  saint  Paul  disoit  :  Que  celui 
li^  ne  veut  point  travailler  ne  mange  point , 
n'y  avoit  point  encore  de  religieux  oistmgués 
^  'séculiers.  De  plus  saint  Paul  ne  recom- 
andele  travail  qu'en  trois  cas:  pour  éviter 
krcio,  pour  ne  jpoint  désirer  lebiend'au- 
ui  Ht),  pour  guénr  l'inquiétude  et  la  curio- 
té.  Donc  ceux  qui  peuvent  subsister,  de  quel* 
ue  manière  que  ce  soit ,  sans  tomber  dans  ces 
tconvénients  »  ne  sont  point  obligés  à  travail- 
T.  Or,  les  religieux  à  qui  le  ministère  de  la 
redication  est  confié  en  peuvent  subsister, 
oisque  le  seigneur  a  ordonné  que  ceux  qui 
Dooncent  Tévangile  vivent  de  l'évangile  :  et 
!S  moines  oisife,  contre  lesquels  écrivoit  saint 
lUgusûn,  n'étoient  point  ministres  de  TÉ- 
,li:ye  (2).  Enfin  le  travail  des  mains  doit  céder 
i  des  occupations  plus  utiles  »  telles  qu'est  la 
prédication  :  les  apôtres  étoient  inspirés ,  mais 
krs  prédicateurs  d'aujourd'hui  sont  obligés  de 
>lihiruire  par  une  étude  continuelle. 
Guillaume  de  Saint-Amour  prétenaoit  qu'il 
l'est  pâs  permis  à  celui  qui  a  du  bien  de  s'en 
lêpouiller  entièrement  sans  pourvoir  à  sa  sub- 
i&iuice ,  soit  en  entrant  dans  une  communauté 
tntée ,  soit  en  se  proposant  de  vivre  du  travail 
lèses  mains.  11  fit  sur  ce  sujet  un  petit  traité 
Qliiulé  :  de  la  miqntité  de  l'aumône,  pour 
ttoDtrer  qu'elle  aoit  avoir  des  bornes ,  et  que 
le  se  rien  réserver  c'est  tenter  Dieu ,  s'expo- 
iaot  au  péril  de  mourir  de  faim  ou  à  la  né- 
^té  de  mendier.  Saint  Thomas  dit  que 
:'e$t  renouveler  les  errem*s  de  Jovinien  et 
k  Vigilance,  cjfui  blàmoient  la  pratique  des 
c^oQseils  évangeliques  ,  ot  en  particulier  la 
^c  monastique  (5).    Ce    n'est  pas   seule- 
Beot,  dit-il,  dans  la  pauvreté  habituelle  que 
consiste  la  perfection  de  l'évangile,   c'est-à- 
dire  dans  le  détachement  intérieur  des  biens 
que  nous  possédons  réellement ,  mais  dans  la 
pauvreté  actuelle  et  le  dépouillement  effectif  de 
^  biens  ;  et  cette  perfection  ne  demande  pas 
qu  on  possède  des  biens  en  commun ,  ou  qu'on 
(ravaiUe  des  mains,  ici  il  montre  bien  que  les 
moines  les  plus  parfaits  de  l'antiquité  renoo- 
çoient  aux  biens  ooiéme  possédés  en  commun, 
nais  il  n'ajoute  pas  qu'ils  vivoient  de  leur  tra- 
vail sans  rien  demander  à  personne. 

il  soutient  ensuite  qu'il  est  permis  à  un  re- 
ligieux de  vivre  d'aumônes  après  avoir  tout 
qoiué  pour  Jéstts^hrist  ;  que  les  prédicateurs 
covoyés  par  les  supérieurs  ecclésiastiques  peu- 
vent lecevoir  leur  subsistance  de  ceux  qu'ils 
instruisent  ;  qu'ils  peuvent  même  la  demaqder 
^  mendier,  quoique  valides,  et  qu'on  doit  leur 
donner  préférablement  aux  autres  pauvres.  II 


«f)  2  Tben.  m,  10.  Eph.    c.  f  6. 
">^.  iTbe».  IV,  II.  2       (3)  P.75,e.6.  Sap.  liv. 

v2|  1  Cor.  uu  De  op.  non.       (1)  C.  7.  Luc.  m. 


suppose  que  les  religieux  rentes  peuvent  vIt 
vre  de  leurs  revenus  sans  travailler ,  en  quoi  il 
parolt  faire  plus  d'attention  au  relâchement 
des  moines  de  son  temps  qu'à  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Il  prétend  que  Jesus-Christ  a  mendié 
son  pain  quand  il  a  dit  à  Zachée  :  Descendes 
promplement ,  je  dois  loger  aujourd'hui  chez 
vous  (1).  Il  apporte  l'exemple  de  saint  Alexis , 
dont  l'histoire  n'est  d'aucune  autorité ,  et  des 
pèlerinages  en  demandant  l'aumône  que  l'on 
imposoit  pour  pénitence,  suivant  la  nouvelle 
discipline  et  contre  l'esprit  de  Tancienne.  Il  dit 
que  la  mendicité  n'inspire  la  flatterie  et  la  bas-^ 
sesse  servile  qu'à  ceux  qui  demandent  par  cu- 
pidité et  pour  s'enrichu*,  non  à  ceux  qui  se 
contentent  du  nécessaire;  que  loin  de  nuire  aux 
autres  pauvres,  ils  leur  procurent  par  leurs 
exhortations  et  leurs  conseils  des  aumônes 
abondantes.  11  met  erande  différence  entre  la 
mendicité  forcée  et  la  volontaire,  et  prétend 
que  celle-ci  n'expose  pas  aux  mêmes  périls 
que  l'autre.  Les  mendiants  valides,  condamnés 
par  les  lois ,  ne  sont  d'aucune  utilité  au  public  ; 
mais  Taumône  donnée  aux  religieux  qui  prê- 
chent est  plutôt  une  récompense  due  à  leur 
travail  qu'une  libéralité ,  et  ks  prélats  ne  font 
point  de  tort  aux  peuples  en  leur  envoyant  ces 
prédicateurs  extraorainaires ,  puisque  s'il  eu 
coûte  plus  au  peuple,  il  en  reçoit  aussi  plus 
d'utilité  spirituelle.  Le  plus  mauvais  effet  de 
cette  dispute  est  d'avoir  rendu  odieux  aux 
religieux  le  travail  des  mains ,  et  leur  avoir 
fait  croire  que  la  mendicité  est  plus  hono- 
rable. 

Saint  Thomas  répond  ensuite  aux  reproches 
malins  que  Ton  faisoit  aux  religieux  mendiants, 
sur  la  pauvreté  deleurs  habits ,  sur  les  affaii*es 
dont  ifs  se  mêloiant  par  charité,  leurs  fréquents 
voyages  pour  procurer  le  salut  des  âmes,  leurs 
études  pour  prêcher  plus  utilement.  On  leur 
reprochoit  encore  des  actions  de  foi  indiffé- 
rentes ,  que  Ton  interprétoit  en  mal  :  de  se 
faire  valoir,  eux  et  leur  institut,  et  prendre  des 
lettres  de  recommandation  ;  de  résister  à  leurs 
adversaires,  les  poursuivre  en  justice  et  les 
faire  punir  ;  de  vouloir  plaire  aux  hommes,  se 
réjouir  des  grandes  choses  que  Dieu  faisoit  par 
eux ,  et  de  fréquenter  Jes  cours  des  rois  et  les 
maisons  des  gi*ands  (2).  De  plus,  leurs  enne- 
mis s'efforçoient  de  décrier  leurs  personnes  en 
diverses  manières ,  et  avoient  pour  but  de  les 
détruire  absolument.  Us  relevoient  et  exagé- 
roient  leurs  défauts  ;  ils  les  accusoient  de  cher- 
cher la  faveur  du  monde  et  leur  propre  gloire  ; 
ils  les  traiioient  de  faux  apôtres  et  de  faux  pro- 
phètes ;  ils  leur  imputoient  les  maux  que  l'É- 
glise soufire  dans  toute  la  suite  des  temps, 
disant  qu'ils  sont  les  loups ,  les  voleurs  et  ceux 
qui  s'insinuent  dans  les  maisons  {%.  Ils  leur  at- 
tribuoient  aussi  les  maux  que  l'on  craint  pour  les 
derniers  temps  de  l'Eglise,  voulant  persuader 


(0  C.S,  9, etc.  1 3,  M,  etc.       (2)  2  Tim.  m,  6. 
20,2l,flt€. 


428 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


iAAdeJ.^:.t257. 


que  ces  temps  sont  proches  et  que  ces  religieux 
sont  les  envoyés  de  l'Antéchrist;  enfiu  ils  s'ef- 
forçoîent  de  rendre  suspects  leurs  prières, 
leurs  jeûnes  et  les  autres  œuvres  manifeste- 
ment bonnes.  Saint  Thomas  montre  l'injustice 
de  tous  ces  reproches,  et  finit  ainsi  cet  ouvrage, 
beaucoup  plus  solide  et  mieux  suivi  que  celui 
de  Guillaume  de  Saint-Amour. 

XLIII.  Lettre  de  saiot  BoDayentare. 

Nous  avons  plusieurs  traites  de  saint  Bona- 
venture  sur  ce  sujet ,  dans  lesquels  il  emploie 
les  mêmes  preuves  que  saint  Thomas,  insistant 
comme  lui  sur  la  puissance  du  pape ,  et  soute- 
nant que  de  lui  est  émanée  toute  autorité  ec- 
clésiastique (i).  Toutefois  nous  voyons  par  son 
Sropre  témoignage  que  le  relâchement  étoit 
es  lors  considérable  chez  les  frères  mineurs; 
car  nous  avons  une  lettre  de  lui  en  qualité  de 
général  de  Tordre,  adressée  à  tous  les  provin- 
ciaux et  tous  les  custodes,  où  il  dit  :  Cherchant 
les  causes  de  ce  que  la  splendeur  de  notre 
ordre  s'obscurcit,  je  trouve  une  multitude 
d'affaires  pour  lesquelles  on  demande  avec 
avidité  de  Targent,  et  on  le  reçoit  sans  précau- 
tion ,  quoique  ce  soit  le  plus  grand  ennemi  de 
notre  pauvreté.  Je  trouve  Toisivelé  de  quel- 
ques-uns de  nos  frères ,  qui  s'endorment  dans 
nn  état  monstrueux  entre  la  contemplation  et 
l'action.  Je  trouve  la  vie  vagabonde  de  plu- 
sieurs ,  qui ,  pour  donner  du  soulagement  à 
leurs  corps,  sont  à  charge  à  leurs  notes,  et 
scandalisent  au  lieu  d'édifier.  Je  trouve  les 
demandes  importunes,  qui  font  craindre  aux 
passants  la  rencontre  de  nos  frères  comme  celle 
des  voleurs  ;  la  grandeur  et  la  curiosité  des 
bâtiments ,  qui  trouble  notre  paix ,  incommode 
nos  amis  et  nous  expose  aux  mauvais  juge- 
ments^ des  hommes  ;  la  multiplication  des  fa- 
miliarités, que  notre  règle  défend  ,qui  causent 
des  soupçons  et  nuisent  à  notre  réputation: 
rimpruaence  dans  la  distribution  deschargf's, 
que  l'on  donne  à  des  frères  sans  les  avoir  as- 
sez éproiivés,  soit  pour  la  mortification  du 
corps,  soit  pour  l'affermissement  dans  la  vertu; 
l'avidité  des  sépultures  et  des  testaments,  qui 
attirent  l'indignation  du  clergé,  particulière- 
ment des  curés;  les  changements  de  place 
trop  fréouents,  qui  troublent  la  paix,  mar- 
quent de  l'inconstance  et  nuisent  à  la  pauvreté; 
enfin  la  grandeur  des  dépenses,  car  nos  frères 
ne  veulent  passe  contenter  de  peu,  et  la  charité 
est  refroidie  ;  ainsi  nous  sommes  à  charge  à 
tout  le  monde,  et  nous  le  serons  encore  plus  à 
l'avenir,  si  on  n'y  remédie  promptement.  C'est 
à  quoi  il  exhorte  les  supérieurs ,  et  particuliè- 
rement à  ne  pas  recevoir  trop  de  religieux ,  et 
ne  confier  la  prédication  et  la  confession  qu'a- 
près un  grand  examen.  La  lettre  est  datée  de 
Paris,  le  vingt-troisième  d'avril  douze  cent 


(0.  Opiisc.  t.  2,  p.  edit.  Paris.  1647.  p.  552. 


cinquante-sept ,  trente  ans  après  la  mort  de 
saint  François. 

La  même  année ,  Etienne  de  Lexington  ht 
déposé  de  Tabbaye  de  Clairvaui  par  Gui, 
abbé  de  Citeaux,  pour  avoir  fondé  le  collégedes 
Bernardins,  à  Paris, sans  la  permissiooducba- 

Sitre  général  de  l'ordre  (1).  Le  oape  Aieiân- 
re  ordonna  à  l'abbé  de  Citeaux  oe  le  rétablir; 
mais  les  adversaires  d'Etienne ,  ayant  répanda 
beaucoup  d'argent  en  cour  de  Rome ,  fireoi 
en  sorte  que  la  sentence  de  déposition  subsisu. 
Etienne  acquiesça  et  se  retira  à  l'abbaye  dOr- 
cam ,  fille  oe  Clairvaux ,  où  il  monrat.' 

XLI V.  Sera! ,  archevêque  dTork. 

En  Angleterre,  Yautier  deGray,  archeréque 
d'York,  mourut  le  premier  jour  de  mai  dooze 
cent  cinquante-cinq ,  ayant  tenu  oe  siège  prés 
de  quarante  ans.  Le  roi  Henri  retarda  autant 
<iu'il  put  l'élection  du  successeur,  disant  :jeD  al 
jamais  tenu  en  ma  main  cet  archevêché,  il 
faut  faire  en  sorte  qu'il  ne  m'échappe  pis  si 
tôt.  Enfin  les  chanoines  élurent  tout  a  une  m 
le  docteur  Seval,  doyen  de  la  même  égiisp. 
homme  noodeste  et  vertueux ,  savant  en  drdt 
et  instruit  dans  les  autres  sciences.  Il  avoit  àéde 
l'école  et  de  la  compagnie  de  saint  Edmede 
Cantorbéry  .Le  roidésapprouTa  rélectioD,p»te 
que  Seval  n'étoît  pas  né  en  légitime  manage; 
et  ce  prélat  avoit  cependant  le  d^Uisir  de  voir 
dissiper  les  biens  son  église.  Mais  le  pape  leva 
rirregularité  par  disp^ise ,  et  Seval  tut  sacre 
archevèqued' I  ork,  le  vingt-troisième  de  juillel 
douze  cent  cinquante-six  (S). 

Peu  de  temps  après,  trois  hommes  inconoiH 
vinrent  à  Téglise  métropolitaine  d'York,  eiv 
entrèrent  secrètement  pendant  que  tout  k 
monde  étoit  à  table  ^3)  ;  ils  s'informèrent  que 
étoit  le  sialle  du  doyen  »  puis  deux  d'entre  em 
dirent  au  troisième  :  Mon  frère,  ncNis  vous  msd 
Ions  par  l'autorité  du  pape.  Le  nouvel  arcbevé 
que  tut  sensiblement  affligé  de  voir  remplir  p» 
une  telle  surprise  la  place  qu*il  avoit  occop^e 
et  il  cassa  autant  qu'il  étoit  en  lui  ceUe  prise  d( 
possession.  Tous  les  chanoines  furent  iodigM 
de  voir  usurper  par  un  étranger  inconnu  la  se 
conde  place  d'une  église  de  si  grande  dignlit 
mais  la  crainte  du  pape ,  auquel  le  roi  étoit  en 
tièrement  dévoué,  les  retenoit.  Le  noureai 
doyen  retourna  à  la  cour  de  Kome,  d  otiilétoi 
venu ,  fit  interdire  l'archevêque  et  le  btigu 
par  beaucoup  de  dépeuses  et  oe  travaux,  qo 
le  prélat  souffrît  patiemment  i  comme  étan 
l'amiction  que  saint  Edme  lui  avoit  prédite  q» 
lui  seroit  utile.  Enfin ,  l'année  suivante,  doux 
cent  cinquante*sept,  après  bien  des  coote&ti 
tions ,  le  prétendu  doyai,  qui  étoit  un  Roouifl 
nommé  Jourdain ,  renonça  à  son  droit  moyen 
nant  une  pension  de  cent  marcs  d'argent  mi 

(t  )  GaU.  Glir.  t.  4 ,  p.  258.       (2)  MaUli.  Paris  p.  7?) 
Sap.  Uv.  Lmii,n.  47. Nattti.    p.  7S4. 786,  798. 
Paris  p.  820.  (S)  Godnin,  p.  45. 
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l'église  d'York,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pourvu  d'un 
meilleur  bénéfice  (1). 

Toutefois,  la  même  année,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, le  pape»  choqué  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle l'arcnevéque  Seval  refusoit  de  conférer 
les  meilleurs  bénéfices  de  son  église  à  des  Ita- 
liens indignes  et  inconnus,  le  fit  excommunier 
dans  toute  l'Angleterre  au  son  des  cloches  et  à 
rextinction  des  chandelles,  pour  l'intimider 
}ar  une  censure  si  infamante  (2)  ;  mais  Seval  la 
iouffrit  patiemment,  se  consolant  par  les  exem- 
ples de  saint  Thomas  de  Cantorber^  et  de 
uiintEdme,  son  maître,  dont  il  croyoït  suivre 
es  traces.  Aussi  plus  on  prononçoil  contre  lui 
le  malédictions  au  dehors ,  plus  le  peuple  lui 
loDooit  en  secret  de  bénédictions. 

L'année  suivante,  douze  cent  cinquante-huit, 
e  voyant  malade  à  la  mort,  il  se  souleva,  joi- 
,^ant  les  mains ,  et  tournant  vers  le  ciel  son  vi- 
âge  baigné  de  larmes  (3),  il  dit  :  Seigneur  Jé- 
îiM^hrist,  juste  juge,  vous  savez  comme  le 
pape  m'a  maltraité  pour  ne  pas  avoir  voulu 
admettre  des  personnes  indignes  et  qui  ne  sa- 
voieat  point  fanglois  au  gouvernement  des 
^lises  que  vous  m'avez  confiées;  toutefois,  de 
)eur  que  sa  sentence ,  tout  injuste  q^u'elle  est , 
e  devint  juste  par  le  mépris  que  j  en  ferois', 
en  demande  humblement  l'absolution.  Mais 
appelle  le  pape  à  votre  jugement  incorrupti- 
je,  et  je  prends  îi  témoin  le  ciel  et  la  terre  com- 
ien  il  m'a  injustement  pereécuté.  Dans  cette 
nertume  de  cœur  il  écrivit  au  pape ,  comme 
roii  fait  l'évèque  de  Lincoln,  Robert  grosse- 
^te ,  le  priant  de  modérer  sa  conduite  tyranni- 
se et  aimiter  rhumilîté  de  sei  saints  prédé- 
sseurs.  Seval  rooiu*ut  vers  l'Ascension,  qui, 
m  douze  cent  cinquante-huit ,  fut  le  second 
ur  de  mai ,  après  avoir  tenu  le  siège  d'York 
B  an  et  neuf  mois  ;  et  le  pape,  ayant  reçu  sa  let- 
^f  n'en  conçut  que  du  mépris  et  de  l'indigna- 
^ ,  comme  de  celle  de  Tévéque  de  Lincoln  (i). 
près  la  mort  de  Seval ,  les  chanoines  d'York 
Qfentpour  archevêque  le  docteur  Geofroy  de 
oington ,  leur  doyen ,  qui  alla  à  Rome ,  et  y 
it  sacré  par  le  pape  Alexandre,  le  vingt-troi- 
^me  de  septembre  de  la  même  année ,  douze 
nt  cinquante-huit,  et  tint  ce  siège  cinq  ans. 

XLV.  Le  ptpe  à  Viterbe. 

Le  pape  étoit  cependant  accablé  de  soins  et 
affaires  temporelles  ;  au  mois  de  mai  douze 
ot  cinquante-sept,  il  fut  obligé  de  quitter 
)me  pour  se  garantir  de  la  violence  du  peu- 
e.  Le  sujet  de  la  sédition  fut  que  le  sénateur, 
li  étoit  alors  un  citoyen  de  Bresse ,  oppri- 
oit  le  peuple  à  la  persuasion  des  nobles ,  aux- 
lels  seuls  il  cherchoit  de  plaire,  principale- 
enti  la  famille  Annibaldi.  La  populace  donc 
ff  le  conseil  d'un  boulanger  anglois ,  s'étant 


(I)P.8I5. 

A  P.  m. 

(5)  p.  85t. 


(4)Mitai.Parit854,859, 
840.  Godain.  EImn*.  p.  48. 


assemblée ,  alla  briser  la  prison  où  le  sénateur 

f  recèdent,  nommé  Brancaléon,  étoit  enferme; 
en  ayant  tiré,  ils  l'établirent  sénateur,  et  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité  suivant  l'ancienne 
coutume.  Brancaléon  chassa  de  Rome  ses  enne- 
mis et  fit  pendre  deux  Annibaldis,  parents 
d'un  cardinal.  Le  pape  Texcommunia  avec  ses 
fauteurs;  mais  ils  prétendoient  avoir  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  excommuniés,  et  se  moquant 
du  pape ,  ils  menaçoient  de  le  poursuivre  avec 
ses  cardinaux  jusqu'à  leur  rume  entière.  Le 
pape,  craignant  quelque  chose  de  pis,  se  retira  à 
Viterbe  et  se  proposa  d'aller  jusqu'à  Assise. 
On  voit  par  les  dates  de  ses  lettres  qu'il  étoit 
encore  à  Rome  le  douzième  de  mai  douze  cent 
cinquante-sept,  qu'il  étoit  déjà  à  Viterbe  le 
vingt-neuf,  et  qu'il  y  demeura  jusqu'au  com- 
mencement de  septembre  douze  cent  cinquante- 
huit  (1). 

Brancaléon  n'épargna  ni  les  amis  ni  les  pa- 
rents du  pape;  au  contraire,  il  fit  armer  les 
Romains  pour  marcher  contre  Anagni,  qui 
étoit  regardée  comme  sa  patrie,  parce  qu'il 
étoit  né  dans  ce  diocèse  et  avoit  été  chanoine 
de  la  cathédrale.  Les  habitants  envoyèrent  au 
pape  de  ses  parents  le  prier  d'avoir  pitié  d'eux , 
et  il  fut  réduit  à  supplier  Brancaléon  de  reti- 
rer ses  troupes ,  ce  qu'il  obtint  malgré  l'animo- 
sité  des  Romains.  Ils  étoient  soutenus  par  Main- 
froy,  qui  aimoit  Brancaléon,  et  fut  ravi  de  voir 
le  pape  humilié  (2).  Ce  prince  poussoit  toujours 
ses  conquêtes ,  et  se  tiouvant  maître  de  l'île 
de  Sicile,  de  la  principauté  de  Tarente,  de  la 
Pouille ,  et  de  la  Terre-de-Labour,  il  se  fit  so- 
lennellement couronner  roi  à  Palerme ,  le  di- 
manche onzième  d'août  douze  cent  cinquante- 
huit. 

XLVI.  Progr68  d'Ecclio. 

En  LombardiCt  Ecelin  ayoit  ramenéà  son  parti 
son  frère  Albéric,  lui  faisant  quitter  celui  du 
pape,  qui,  après  l'avoir  excommunié  comme 
Ecelin ,  donna  une  bulle  le  troisième  de  juillet 
douze  cent  cinquante-huit  (3),  par  laquelle  il 
affranchit  tous  les  serfs  de  l'un  et  de  l'autre, 
qui  étoient  en  grand  nombre,  avec  leurs  enfants 
et  leurs  petits-enfants ,  qui  seroient  dans  l'obéis- 
sance de  l'Eglise.  Je  n*ai  pas  encore  vu  qu*on 
eût  étendu  jusque  là  les  suites  de  l'e^tcommuni- 
cation. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat, 
Alexandre  avoit  envoyé  pour  légat  dans  la 
Marche-Trévisane  et  les  provinces  voisines  Phi- 
lippe, «"lu  archevêque  de  Ravenne;  et,  sachant 
qu  Ecelin  u'éloit  pas  sensible  aux  censures  de 
lEçlise ,  il  avoit  chargé  ce  légat  de  prêcher  la 
croisade  contre  lui,  par  sa  bulle  du  vingtième 
de  décembre  douze  cent  cinquante  -  cinq.  Le 
légat  assembla  grand  nombre  de  croisés ,  et  on 

0)  Ap.  RatD.  f  258,  n.  6.    t.  n,  Uf^bell. 
(2) Mattli.  Paris  ibid.  Sup.       (5)  Ap,  Raio.  n.  2. 
D.  I.  p.  824.  Anon.  p.  852, 
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faisoit  tous  tes  jours  des  prières  pour  attirer  le 
secours  du  ciel  contre  le  tyran.  Avec  cette 
arraée  le  légat  attaqua  Padoue,  et  la  prit  au 
mois  de  janvier  douze  oeot  cinquante-six ,  et 
deax  ans  après,  a  la  fin  du  mois  d'avril  douze 
cent  cinquante-huit,  Bresse  se  rendit  à  lui.  Mais 
le  vendredi  du  trentième  d*août  de  la  même 
année ,  Ecelin,  ayant  surpris  l'armée  du  lé{jat, 

Îii  ne  le  crojoit  pas  si  proche ,  mit  en  fuite  les 
ressans  qui  en  taisoient  une  bonne  partie ,  et 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  entre  les- 
quels fut  le  légat  lui-même,  et  Tévéque  de  Vé- 
rone (1). 

XLVII.  Guerre  entre  les  YéntUens  et  les  Géooit. 

Le  pape  Alexandre  travailloit  en  même  temps 
à  mettre  d'accord  les  Génois  et  les  Pisans,  qui 
se  (aisoient  la  guerre  pour  des  prétentions  dans 
nie  de  Sardaiçne.  Il  leur  donna  pour  arbitres 
le  prieur  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  et  celui  des 
templiers ,  dont  la  commission  est  du  sixième 
de  juillet  ;  et  il  la  donna  à  ces  chevaliers ,  parce 
que  les  Pisans  et  les  Génois  se  faisoient  la  ^erre 

I)ar  tout  pays,  par  terre  et  par  mer,  pnncipa- 
emeut  en  Levant ,  au  préjudice  de  ce  qui  res- 
toit  aux  Francs  dans  la  Terre-Sainte  (2).  C'est 
pourquoi  le  pape  en  même  temps  y  envoya  l'ar- 
chcv^ue  de  Messine  en  qualité  de  légat ,  avec 
chargée  de  réconcilier]  aussi  les  Génois  avec  les 
Vénitiens  qui  avoient  pris  le  parti  des  Pi- 
sans (3).  Les  Vénitiens  s'étoient  rendus  maî- 
tres du  port  d'Acre  en  douze  cent  cinquante- 
sept  ,  et  les  Génois,  ayant  armé  des  galères  à 
Tyr,  combattirent  les  Vénitiens,  qui  leur  pri- 
rent trois  galères  et  les  amenèrent  à  Acre; 
mais  en  douze  cent  cinquante-huit,  les  Génois 
vinrent  devant  Acre  avec  quarante-neuf  ga- 
lères et  quatre  vaisseaux,  la  veille  de  la  Saint- 
Jean;  les  Vénitiens  et  les  Pisans  armèrent  qua- 
rante çalères ,  attaquèrent  les  Génois ,  les  défi- 
rent ,  leur  prirent  vingt-quatre  galères ,  tuè- 
rent ou  prirent  dix-sept  cents  hommes.  Cette 
victoire  des  Vénitiens  rompit  les  mesures 
que  le  pape  avoit  prises  pour  la  [paix  ;  et  la 

Suerre  entre  ces  puissantes  villes  ^hâta  la  perte 
e  la  Terre-Sainte. 

^  Le  pape  Alexandre  étoit  encore  occupé  des 
dh'isions  qui  régnoient  en  Allemagne  à  l'occa- 
sion de  la  douDie  élection  pour  1  empire  (4). 
Alphonse,  roi  deCastille,  se  disposoii  à  marcher 
vere  TAllemagne ,  lorsqu'il  apprit  que  les  Sar- 
rasins d*Espagne  vouloient  profiter  de  son  ab- 
sence pour  reprendre  Cordoue.  Il  demeura 
donc  et  envoya  des  ambassadeurs  au  pape 
pour  le  prier  de  ne  point  admettre  d'autre  que 
fui  à  la  couronne  impériale,  vu  qu'il  avoit 
étendu  les  bornes  de  fa  chrétienté  plus  que 
tous  les  autres  rois.  Le  pape  répondit  :  Vous 


(f)  Rain.  fSBS,  d.  10,       (2)  Rain.  f  2»,  n.  50. 
Mon.Pad.p,598»599,602,       (5)  SbduL  p.  220,  22K 
e03,  Eain.D.59. 

(4)]fatai.Parisp.S52. 


savez  que  c'est  une  coutume  établie  de  lout 
temps  que  le  royaume  d' Allemagne  est  comme 
un  gage  de  la  dignité  impériale.  Que  le  roi 
votre  maître  fasse  donc  en  sorte  d'être  élu  dans 
les  formes,  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle, et 
alors  nous  lui  serons  favorable  pour  sa  promo- 
tion à  l'empire.  Le  pape  cependant  reconnois- 
soit  Richard  pour  roi  des  Romains,  et  lui  eo 
donnoit  le  titre  dans  ses  lettres ,  ce  ^ui  fit  ane 

elusieurs  seigneurs  d'Italie  lui  promirent  fidé- 
té  (1). 

XLVni.  Êglite  de  Saitzboarg. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  Philippe,  fils  de 
Bernard,  duc  deCarinthie,  étoit  étuarcheféqoe 
(Je  Saitzbourg,  et  jonissoit  du  temporel  de  cette 
église  sans  vouloir  se  faire  sacrer  ni  même  or- 
donner prêtre.  Le  chapitre  de  Saltdwurg  en 
porta  sa  plainte  au  pape  Alexandre,  qui,  après 
avoir  admonesté  Philippe,  le  suspendit  an  boot 
de  six  mois,  et  après  six  autres  mois  le  déposa, 
suivant  la  constitution  qu'il  avoit  faite,  le  sep- 
tième de  mars  douze  cent  cinquante-cinq,  \>^ 
tant  que  les  évéques  élus  seroient  tenus  de  sf 
faire  sacrer  dans  six  mois.  Le  siège  de  Silu- 
bourg  étant  donc  déchré  vacant,  le  chJjitfv 
compromit  entre  les  mains  de  Henri,  értqoe 
de  Chîemzée,  de  l'ordre  des  frères  préchenrs. 
du  prévôt  et  des  chanoines  de  SaUzboorg,  qui 
élurent  pour  archevêque  Ulric ,  évéque  df 
Secou,  dans  la  même  province  ;  et  le  pape  con- 
firma l'élection  par  sa  bulle  du  anquième  de 
septembre  douze  cent  cinquante^sept  (2). 

Philippe  ne  se  rendit  p:»  ;  et ,  soutenu  ptf 
le  roi  de  Bohèmt^  et  le  duc  d'Autriche,  il  ni| 
garnison  dans  Saltzbourg  et  dans  les  places  qui 
en  dépendoîent,  et  se  maintint  c(uel(iue  temps 
par  force.  Sur  quoi  le  pape  écrivit  à  réfèque 
de  Chiemzée  d'appeler  au  secours  tous  les  ev^ 
gués  suffraganis  et  les  vassaux  de  l'éçlise  d* 
Saltxbourg,  sous  peine  de  perdre  leurs  befs  Çr) 
et  l'évéque  de  Chiemzée,  en  vertu  de  celle  com- 
mission, admonesta  Philippe  de  rendre  àivs 
quinze  jours  au  nouvel  ardievéque  Ulric,  lesdfi' 
leaux  elles  forteresses  de  l'église  deSaltzbourf, 
lui  déclarant  que,  faute  de  le  feire,  il  l'excotn- 
munioit  dès-lors  lui  et  ses  fauteurs.  Et,  comaie 
ils  n'obéirentpoint,  il  écrivit  àBerthold,  évéqn*' 
de  Passau ,  de  faire  publier  cette  censure  dans 
son  diocèse ,  et  de  se  joindre  aux  autres  suf- 
fraganis pour  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir 
à  l'usurpation  de  Philippe  avec  le  secours  «in 
bras  séculier.  La  lettre  est  du  septième  (^ 
mai  douze  cent  cinquante-huit.  Ainsi  les  affeii^^ 
ecclésiastiques  devenoient  souvent  temporelles, 
et  se  terminoienl  à  des  guerres. 

<f)  Ap.Ralo.4tSS.D.5t.  n.  16.  Glir.  Saiib.  fS^* 

(S)  Stero.  ann.  1 257,  Cbr.  Rain.  1 257,  o.  10. 

Salisb.  aD.  1246.  Canis.  t.  (5)  Stero  Ibid. 

a,p.  1185.A|KRala.lSS6, 
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XLIX.  Réglemeot  pour  rioquisition. 

Uinquisition'contribuoit  à  mêler  le  temporel 
u  spirituel ,  comme  on  voit  par  une  constiiu- 
ionda  pr«pe  Alexandre  adressée  âuxinquisi- 
purs  de  Tordre  des  frères  mineurs  ,^  et  datée 
u  treizième  de  novembre  douze  cent  cinquante- 
uit.  Nous  TOUS  ordonnons,  dit-il,  de  prescrire 
ox  hérétiques  qui  reviennent  à  Tobéissance  de 
Egfase  une  peine  pécuniaire,  sous  laquelle  ils 
bbliçeront  ae  demeurer  fermes  dans  la  religion 
niiolique,  et  de  leur  en  iaire  donner  can- 
on (1).  Nous  vous  donnons  plein  pouvoir,  le 
as  arrivant,  d'exiger  cette  peine ,  et  de  con- 
'aindre  au  paiement  par  censures  ecrlcsiasti- 
ues,  et  nous  voulons  que  les  deniers  en 
rovenant  soient  déposés  entre  les  mains  de 
"ois  hommes  de  probité  choisis  par  vous  et 
ar  l'évéque,  pour  être  employés  aux  frais  des 
loorsuites  contre  les  hérétiques.  La  confisca- 
loQ  des  biens  et  la  destruction  des  maisons  où 
m  irouvoit  des  hérétiques  étoient  encore  des 
{fTeis  temporels  bien  sensibles  pour  eux  et 
«or  leurs  néritiers. 

Oq  trouve  plusieurs  autres  constitutions  du 
ape  Alexanare  touchant  l'exercice  de  l'in- 
uisition,  tant  pour  confirmer  la  bulle  d'inno- 
îni  IV.  acl  extirpanda ,  que  pour  résoudre 
ivers  doutes  des  inquisiteurs.  Par  une,  du 
ûgt-septième  de  septembre  de  celte  année, 
)uze  cent  cinquante-huit ,  le  pape  déclare  que 
loquisition  ne  doitconnoitre,  ni  des  usures, 
i  dfes  divinations  et  des  sortilèges ,  s'il  ne  s'y 
ouve  quelque  mélange  d'hérésie  ;  en  général, 
tte  l'afFaire  de  la  foi,  qui  est  extrêmement  pri- 
ilégiée,  ne  doit  point  recevoir  d'obstacles  par 
autres  occupations.  Par  une  autre  constitu- 
ûo  du  onzième  de  janvier  douze  cent  cinquantc- 
pi  (2),  adressée  aux  inquisiteurs  de  Lombar- 
ie,  de  l'ordre  des  frères  prêcheui'S ,  il  est  dit 
a'its  ne  pourront  juger  les  hérétiques  que  par 
conseil  de  l'évéque  ou  de  son  vicaire  ;  mais 
•pourront sans  l'évéque  procéder  contre  ceux 
ai  demeureront  obslmés  dans  l'hérésie,  après 
uoir  confessée  publiquement. 

L.  GondleB  de  Ruffec  et  de  Moplpellier. 

On  tint  cette  année,  douze  cent  cinouante- 
iiit,deux  conciles  en  France,  dont  lesaecrets 
gardent  principalement  les  intérêts  temporels 
HEglise{3).  Le  premier,  où  présidoit  Gérard 
5  Malemort ,  archevêque  de  Bordeaux ,  fut 
DuàRutfec  en  Poitou,  le  vingt  et  unième 
août,  et  on  y  publia  un  règlement  en  dix  ar- 
des  dont  voia  la  substance  :  on  excommunie 
s  nobles,  les  bourgeois  et  les  autres  laïques 
ui  fontdes  constitutions  ou  des  confédérations 


<f)  LHt.  Aport.  port,  di-  p.    24.  Bnlkir.  ooiut.  42. 

et.  p.  26.  BuUnr.  Alex,  it,  Bnliar.  oonst.  9 . 
>flst.  (5)  T.  XI,  Coo«.  p.  775. 

(2)  Direct,  p.  1920,  etc. 


ponr  restreindre  la  juridictioti  ecclésiastique  et 
empêcher  que  les  laïques  ne  plaident  en  cour 
d'église,  sinon  en  très-peu  de  cas.  Cette  excom<^ 
munication  sera  publiée  tous  les  dimanches,  er^ 
si  les  coupables  y  demeurent  trois  mois ,  ils 
seront  pnvés  de' sépulture  ecclésiastique  et 
leurs  enfants  exclus  des  bénéfices.  On  voit  bien 
(^u'Il  s'agit  ici  de  quelque  confédération  foite  en 
Guienne ,  à  l'exemple  de  celle  des  nobles  de 
France  en  douze  cent  quarante-sept  ;  mais  ce 
ne  peut  être  la  même,  pnisaue  la  Guienne  étoit 
encore  soumise  au  roi  d  Angleterre  (-1).  Oïl 
excommunie  aussi  ceux  qui  violent  les  fran- 
chises das  églises ,  soit  en  y  prenant  ou  mal* 
traitant  des  hommes ,  soit  en  enlevant  les  biens 
qui  y  sont  en  dépôt ,  et  on  les  condamne  à  la 
restitution  du  double. 

Les  religieux  qui  méprisent  les  sentences  des 
évéques,  et  célèbrent  les  divins  offices  nonob- 
stant les  censures,  seront  chassés  des  diocèses 
parleur  supérieurs,  qui  y  seront  contraints  par 
censutes.  On  admonestera  les  barons  et  tous 
les  séculiers  de  ne  point  saisir  ni  occuper  les 
biens  dont  l'Eglise  est  en  paisible  possession  i 
s'ils  le  font  après  l'admonition  générale ,  ils  se- 
ront excommuniés  par  le  seul  fait  (2).  Puisqu'il 
est  du  devoir  des  évéques  de  faire  exécuter  les 
dernièresvolontés  des  fidèles,  nous  ordonnons 
que  ceux  qui  voudront  faire  testament  appel- 
lent leur  curé  pour  y  être  présent  ;  et  les  curés 
appelleront,  pour  leur  testament,  deux  ou  trois 
curés  ou  vicaires  voisins.  Le  prêtre  qui  absout 
un  excommunié  à  l'article  de  la  mort  doit  l'o- 
bliger à  satisfaire,  par  lui  ou  par  autre,  à  sa 
partie  ;  autrement  le  prêtre  lui-même  y  sera 
tenu  en  son  nom.  C'est  que  l'on  excommunioit 
souvent  faute  de  payer  une  dette,  ou  pour 
quelque  autre  intérêt  temporel.  On  avertit  tous 
les  juges  ecclésiastiques  de  ne  point  favoriser 
diverses  vexations  que  la  chicane  introduisoit 
dans  leurs  tribunaux,  principalement  sous  pré- 
texte de  commissions  du  pape,  à  peine  de  sus- 
pense ,  qui  après  quarante  jours  sera  suivie 
d'excommunication.  Ces  sortes  de  chicanes 
avoient  été  condamnées  en  détail  au  concile  de 
Lyon,  en  douze  cent  quarante-cinq.  L'arche- 
vêque Gérard  tenoit  le  siège  de  Bordeaux  dès 
l'année  douze  cent  vingt-sept  ;  il  étoit  fort  âgé , 
et  ne  survécut  pas  longtemps  au  concile  de 
Ruffcc(o). 

L'autre  fut  tenu  à  Montpellier,  le  sixième  de 
septembre  douze  cent  cinquante-huit ,  par  Jac- 
ques ,  archevêque  de  Narbonne ,  et  auparavant 
abbédeSaint-Aphrodise.  Ilavoit  succédé  depuis 

f)eu à  l'archevêque  Guillaume  de  la  firoue,  mort 
e  vingt-sixième  de  juilietdouze  cent  cinquante- 
sept,  après  douze  ans  de  pontificat.  Ce  concile 
fit  huit  articles  de  statuts ,  dont  le  premier  dé-» 
clare  excommuniés  par  le  seul  fait  ceux  qui 
usurpent  les  biens  de  l'Eglise,  entreprenant 


Cl^  Sup.  liV.  LXXXll,  D.  H. 

C.2. 
(2)  G.  5,  7,  7. 


<3)  G.  8, 9.  Sap.  liv.  lxxzHi 
B.  27.  Gooc.  Lugd.  c.  f  •  2. 
5,  8.  Gan.  Gbr.  p.  215, 
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sur  ses  droits  et  ses  libertés ,  ou  insultent  aux 
personnes  ecdésiastiques  ;  sur  la  réquisition  de 
révéque  lésé»  Texcommunication  sera  dénoncée 
dans  tous  les  diocèses  de  la  province ,  et  ce 
statut  sera  publié  tous  les  dimanchesdans  toutes 
les  paroisses.  Celui  qui  prononce  quelque[cen- 
sure ,  en  qualité  de  commissaire  du  pape  ou  de 
subdéléguéy  doit  montrer  sa  commission  (1). 
L'évéque,  en  donnant  la  tonsure,  prendra 
garde  principalement  que  celui  qui  Ta  demandée 
soit  âeé  de  vingt  ans,  et  qu'il  se  présente  par 
dévotion  et  non  par  fraude  (â).  Les  clercs  qui 
tiennent  boutique,  qui  trafiquentpubliquement, 
qui  exercent  des  arts  mécaniques,  travaillent  à 
la  journée,  ou  ne  portent  point  F  habit  clérical, 
ne  jouiront  ni  de  l'exemption  des  tailles,  ni  des 
autres  privilèges  de  lacléricature.  C*estqu*on  se 
plaignoit  hautement  de  l'abus  de  ces  privilèges 
et  de  l'extension  delà  juridiction  ecclésiastique. 
On  n'adjugera  point  aux  iuifeen  justice  les  usu- 
res; ou  permet  au  sénéchal  de  Beaucaire  d'arrêter 
les  clercs  pris  en  flagrant  délit ,  pour  rapt ,  ho- 
micide, incendie  et  crimes  semblables,  i  la 
charge  de  les  remettre  à  la  cour  de  l'évéque. 
Je  crois  voir  ici  le  commencement  du  cas  privi- 


LT.  Arlot,  DODoe  en  Angleterre. 

En  Angleterre,  Arlot,  sous-diacre  et  notaire 
du  pape,  arriva  à  Londres  la  semaine-sainte , 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  mars  douze  cent  cin- 
quante-huit; et,  quoiqu'il  n'eût  point  le  titre  de 
légat,  il  marchoità  grand  train,  accompagné 
de  vingt  chevaux.  Sa  commission ,  datée  du 
douzième  de  décembre  précédent;  et  adressée 
ini  roi  d'Angleterre,  porioit  cni'il  avoit  pouvoir 
de  donner  à  ce  prince  un  délai  jusqu'au  pre- 
mier jour  de  juin  pour  l'entreprise  du  royaume 
de  Sicile,  le  déchargeant  pour  le  passé  des  cen- 
sures qu'il  avoit  encourues ,  faute  d'accomplir 
sa  promesse.  Après  le  hocdai,  c'est-à-dire  le 
second  maixli  d'après  Plc^ues ,  le  roi  Henri  tint 
un  parlementa  Londres,  ou,entre  autres  afTaires 
importantes,  on  traita  celle  de  Sicile,  sur  la- 
quelle Arlot  vouloit  avoir  une  réponse  pré- 
cise (3).  Il  demandoit  de  plus  une  très-grosse 
somme  d'argent  à  laquelle  le  pape  s'étoit  obligé 
pour  le  roi  envers  les  marchands. 

Arlot  fut  suivi  de  près  par  Mansuet ,  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs,  envoyé  aussi  par  le 
pape  à  la  sollicitation  du  roi.  II  ctoit  chapelain 
et  pénitencier  du  pape ,  et  avoit  den^rands  pou- 
voirs: jusqu'à  commuer  les  vœux  ae  toutes  les 
personnes  qui  appartenoient  au  roi ,  et  absou- 
dre les  excommuniés,  les  faussaires  et  les  par- 
jures ,  ce  qui  encourageoit  plusieurs  à  mal  faire 
par  la  facilité  du  pat  don  (i).  Comme  le  roi , 
pressé  par  le  pape ,  demanaoit  instamment  à 

(f)T.  XI,  Conc.  p.  779.  Ap.Rain.1257,n.46.Mattii. 

Gall.  Chr.  p.  584, 5S5.  c.  Paris  p.  927. 

S,  4,  2.  (4)  P.  828.  Yading.  1283 , 

(2)  G.  5.  n.  50. 
*    (S)  Matth.  Paris  p.  826. 


son  parlement  de  auoi  s'acquitter,  les  seigneurs 
d'Angleterre  lui  repondirent:  NousnepouToos 
nous  épuiser  tant  de  fois  pour  une  entreprise 
téméraire ,  formée  sans  notre  conseil.  Vous  it- 
viez  suivre  l'exemple  du  prince  Richard  votre 
frère,  qui  refusa  le  royaume  de  Sicile,  quand 
le  pape  le  lui  olfrit  par  le  docteur  Albert.  II 
con>idéra  la  quantité  d*éiats  différents  qui  sé- 
parent l'Angleterre  de  la  Fouille ,  la  mer ,  les 
montagnes ,  la  distance  des  lieux,  la  diversité 
des  langues ,  et,  ce  oii'il  craignoit  le  plus,  le& 
chicanes  de  la  cour  (le  Rome  et  l'infidélité  (b 
Siciliens.  Toutefois,  pour  ne  pas  paroitrelfi- 
grat  envers  le  pape,  il  lui  répondit  qu'il  accep- 
teroit  son  offre  s'il  lui  donnoit  tous  les  croisés 
pour  troupes  auxiliaires,  à  quoi  Nocera,  babi^ 
tée  par  des  infidèles ,  serviroit  de  prétexte  \m 
néte,  8*il  fournisfioitde  plus  la  moitié  dafrai 
de  la  guerre  et  lui  donnoit  quelques  placd 
pour  lui  servir  de  retraite  en  cas  de  besoin.  La 
conclusion  fut  que  les  seigneurs  refusèrent  an 
roi  le  secours  d  argent  qu  il  leur  demandoii; 
mais  les  prélats  n'osèrent  parler. 

LU.  Plaintes  des  Angtois  oonire  leor  roL 

Le  parlement  de  Londres  dura  jusau'aociB- 
<|uième  de  mai ,  qui  étoit  le  dlmancne  après 
I  Ascension ,  et  les  plaintes  y  augmentèrea^ 
contre  le  roi.  Il  ne  Uent  point  ses  promesses 
disoit-on,  et  n  observe  point  la  charte  du  n 
Jean ,  que  nous  avons  tant  de  fois  achetée,  li 
excessivement  élevé,  contre  les  lois  dutoyaun) 
les  fils  du  comte  de  la  Marche ,  ses  frères  ui< 
rins;  il  méprise  ses  sujets  et  les  pille,  il  n  avao 
et  n'enrichit  que  les  étrangers.  Il  s*est  teliemi 
épuisé  par  ses  libéralités  indiscrètes  qu'il 
peut  recouvrer  ses  droits  usurpés  pries  Fra 
çois ,  ni  môme  repousser  les  insuites  des  ù 
lois ,  qui  sont  les  derniers  des  hommes.  Le  rd 
s'humilia ,  convint  qu'il  avoit  suivi  de  maud 
conseils ,  et  jura  sur  la  châsse  de  saint  Edouan 
qu'il  se  corrigeroit(l).  On  remît  le  projet  de  I 
réformation  de  l'état  à  un  autre  parlerartii 
qui  se  tiendroit  à  Oxford ,  à  la  Saint-Barnabe 
où  le  roi  convint  que  l'on  éliroit  douze  persoo 
nés  de  sa  part,  et  douze  de  la  part  des^ 
gneurs,  pour  travailler  a  la  réforniation ,  (H 
mettant,  lui  et  Edouard,  son  fils  aîné, d'obs6i| 
ver  tout  ce  qu'auroient  réglé  les  vingt-qnaln 
commissaires. 

Mais  les  guatre  frères  de  la  Marche,  quel 
roi  avoit  mis  du  nombre ,  ne  tendoient  qu< 
éluder  la  réformation  ;  et  lesseiçneurs  lesinti 
midèrent  tellement  qu'ils  les  obligèrent  à  sorti 
du  royaume ,  et  ils  se  retirèrent  en  France.  L 
ville  de  Londres  prit  le  prti  des  seigneurs 
celui  du  roi  s'afToibiîssoitdejour  en  jour;  et  I 
nonce  Arlot,  vovant  l'Angleterre  ainsi  iroum 
en  sortit  sans  oruil  au  mois  d'août,  vers  l'As 
sompiion  (2).  Alors  les  seigneurs  craignirefl 

(1)  Mattb.  Paris  p.  890.       (2)  Mattb.  Parii  p.  0^ 
Addit.  p.  4 152.  854. 
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u^Aymar  de  la  Marche,  un  des  quatre  frères, 
la  éVéque  de  Winchester,  n'allât  en  cour  de 
ome ,  et  ne  se  fil  sacrer  à  force  d'argent.  C'est 
ourquoî  ils  envoyèrent  au  pape  quatre  che* 
aliers,  chargés  d'une  lettre,  où  us  se  plai- 
nent  principalement  de  ce  prélat  et  de  ses 
'ères  comme  des  principaux  auteurs  des  trou- 
lesd'Aogleterre,  et  prient  le  pape  de  lui  ôter 
administration  de  l'éçlise  de  Winchester  qu'il 
il  a  donnée  ;  mais  de  le  faire  sans  scandale  par 
i  plénitude  de  sa  puissance ,  se  rapportant  dii 
irplus  à  ce  que  diront  leurs  envoyés.  Le  roi 
Qvoya  aussi  en  cour  de  Rome ,  et  obtint  du 
apeVabsolution  du  serment  qu'il  avoit  fait  an 
ariement  d'Oxford,  après  quoi  il  ne  s'y  crut 
las  obligé  (1). 

Cependant  le  pape  fit  réponse  aux  seigneurs 
'Angleterre  par  une  lettre  pleine  de  compli- 
ments, où  il  se  plaint  que  leur  roi  n'a  point 
lécuté  le  traité  fait  avec  le  saint-siége  pour  la 
Sicile,  ensorte  qu'il  lui  seroit  libre  de  disposer 
le  ce  royaume  en  faveur  d'un  autre  prince; 
liosi  il  refuse  d'envoyer  un  nonce  pour  cette 
i^re  comme  on  l'avoit  demandé  (S).  On  lede- 
Daodoit  aussi  pour  deux  autres  fins ,  la  publi* 
atioQ  de  la  paix  avec  la  France ,  et  la  réfor- 
m)û  du  royaume  d'Angleterre.  Sur  quoi  le 
ape  répond  que  voulant  être  plus  particulière- 
leot  informé  de  l'état  de  ce  royaume,  et  ayant 
lors  peu  de  cardinaux ,  il  diffère  d  envoyer 
n  Dooce,  vu  même  que  la  paix  pourroit  être 
abliée  avant  qu'il  arrivât. 

Enfin,  quant  à  l'évéque  de  Winchester ,  le 
jU)editque,  nes'étant  |)as  trouvé  près  du  saint- 
îegele  défenseur  légitime  de  sa  part,  on  n'a 
AS  pu  procéder  juridiquement  contre  lui.  Ce 
ai  montre  que  ce  prélat  n'étoit  pas  encore  en 
oor  de  Rome ,  mais  il  y  vint  bientôt  après. 

Vêtant  arrivé,  il  représenta  au  pape  et  aux 
vdinaux  aue ,  ne  pouvant  demeurer  sans  pé- 
0  en  Angleterre  depuis  les  troubles  qui  y 
toient  survenus,  il  avoit  été  obligé  d'en  sortir 
i  de  s'absenter  de  son  église,  à  son  grand  regret; 
s  qai  lui  faisoit  craindre  d'être  troublé  dans 
administration  qu'il  en  avoit  comme  évéque 
la,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel ,  et  d'être 
nvé  par  violence  de  ses  droits  et  de  ses  re- 
^QS.  Le  pape,  touché  de  ses  plaintes,  écrivit 
D  sa  faveur  au  roi  et  aux  seigneurs  d' Angle- 
irre ,  et  chargea  de  ses  lettres  Valasque ,  de 
ordre  des  frères  mineurs ,  son  pénitencier 
(son  chapelain,  avec  ordre  d'employer  les 
thortaiions  les  plus  efficaces  pour  obliger  le 
i>i  et  les  seigneurs  à  recevoir  l'évéque  de  \Vin- 
hester,  comme  élu  canoniquemen t  et  approuvé 
^  le  saint-siége  (3).  A  quoi  le  pape  ajoute  :  Et 
Qânt  à  nos  constitutions  pour  se  faire  sacrer 
^ns certain  temps,  nous  l'en  avons  dispensé, 
ijai-même  s'est  offert  devant  nous  pour  rece- 
oir  la  prêtrise  en  temps  convenable ,  et  en- 

jOP.858.Add.  1154.  H.     HX. 
^0.  p.  2446.  (5)  Ap.  Yading.  1258,  n. 

A  Hatth.  Paris  Âdd.  p.     7.  S  op. 
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suite  la  consécration  épsoopale.  C'est  pourquoi 
nous  voulons  et  ordonnons  que  vous  lui  fassiez 
rendre  entièrement  ses  revenus  et  tousses  biens 
meubles  et  immeubles  usurpés  depuis  le  com- 
mencement des  troubles ,  employant  pour  cet 
effet  les  censures  ecclésiastiques,  nonobstant 
tout  privilège  quel  qu'il  soit.  La  commission 
est  au  vingt-huitième  de  janvier  douze  cent 
cinquante-neuf. 

Frère  Valasque ,  étant  arrivé  en  Angleterre, 
exposa  sa  charge  devant  le  roi  et  les  seigneurs 
assemblés;  mais  tous  lui  dirent  unanimement 
comment  les  choses  s'étoient  passées ,  et  lui  fi- 
rent voir  que  l'évéque  avoit  surpris  le  pape ,  en 
lui  déj[uisant  la  vérité.  Ils  se  portèrent  appe- 
lants de  la  commission,  et  envoyèrent  au  pape 
de  nouveau  pour  le  mieux  informer  de  l'af- 
faire (1).  Ainsi  frère  Valasque  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  l'évéque  de  Winchester  se  trouva 
plus  éloigné  de  ses  prétentions.  Ensuite  on  s'in- 
forma comment  frère  Valasque  étoit  entré  en 
Angleterre ,  et  on  trouva  que  c*éu>it  par  la  per- 
mission du  roi  sans  celle  des  seigneurs  ;  c'est 
pourquoi  le  garde  du  port  de  Douvres ,  qui  re- 
voit laissé  entrer,  fut  oestitué  de  sa  charge. 

LUI.  Amour  de  saint  Lonit  pour  la  paii. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  fut 
conclue  à  Paris  le  vinet- huitième  ae  nMi,  qui 
étoit  le  mardi  après  la  (]uinzaine  de  la  Pente- 
côte ,  l'an  douze  cent  cinquante-huit.  Par  ce 
traité  le  roi  Henri  renonça  à  ses  prétentions 
sur  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Haine,  le  Poitou 
et  la  Touraine ,  et  saint  Louis  lui  laissa  tout  le 
duché  d'Aquitaine,  compris  les  droits  qu'il 
avoit  dans  les  trois  évécbés  de  Limci«[es ,  de 
Cahors  et  de  Périgueux ,  à  condition  de  lui  en 
faire  hommage  (â).  Le  conseil  de  saint  Louis 
s'opposoit  fortement  au  traité ,  et  lui  disoit  : 
Sire ,  nous  sommes  trës-étonnés  que  vous  vou- 
liez laisser  au  roi  d'Angleterre  une  si  grande 
partie  de  votre  royaume ,  que  vous  et  vos  pré- 
décesseurs avez  acquise  sur  lui  par  sa  faute ,  et 
dont  il  ne  vous  saura  point  de  gré.  Le  saint  roi 
répondit  :  Je  sais  bien  que  le  roi  d'Angleterre 
et  son  prédécesseur  ont  justement  perdu  les 
terres  que  je  tiens,  et  que  je  ne  suis  point  obligé 
à  cette  restitution.  Je  ne  la  fais  que  pour  le  bien 
de  la  paii  et  pour  nourrir  Tamitié  et  l'union  en- 
tre nous  et  nos  enfants,  qui  sont  cousins  ger- 
mains ;  enfin  je  rendrai  ce  prince  mon  vassal , 
et  il  me  fera  hommage,  ce  qu'il  n'a  point  en- 
core fait.  C'est  ainsi  qu'en  parle  le  sire  de  Join- 
ville,  mieux  instruit  de  ces  affaires  que  le  moine 
de  Saint-Denis ,  qui  dit  que  le  roi  sentoit  du 
remords  de  conscience  pour  la  Normandie  et  les 
autres  terres  que  Philippe-Auguste  avoit  ôtées 
au  roi  Jean  par  le  jugement  des  pairs  (3). 


(I)  Mattb.  Wesmaost.  p.  p.  569. 

569.  (5)  Dodieflie  t.  5,  p.  570. 

(9  Do  TUlet.  Ad.  p.  476.  Sup.  liv.  Lzif ,  n.  57.  luvi, 

Joinv.  p.  f  4,  119.  OtMenr.  p.  959. 
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Ce  n'est  pas  que  saint  Louis  n'eût  la  con-  j  mémorable  chez  les  musnlftians  par  iin  des  pins 


sctefice  très-délîcate  sur  Tanicle  du  bien  d'au- 
trnl.  Il  chèrchoît  soî{jncusemrnt  ce  qui  pouvoît 
rftoir  éié  usurpé  par  ses  prédécesseurs ,  et  avoît 
ëtaBH  pour  cet  effet  dès  commissaires  dans  les 
J)rotince8,  comme  en  Languedoc,  l'archidiacre 
if  Ant  arec  trois  religieux ,  et  le  sénéchal  de 
Milnes  ëloit  charçé  de  payer.  Vers  Orléans  et 
Bourges,  c'étoit  Geoffroy  cle  Bussy ,  archidîa- 
cted* Orléans  :  la  plupart  étoient  des  chanoines, 
wUr  lesquels  le  roi  avôit  obtenu  du  pape  Alexan- 
dre qu'en  vaquant  à  cette  bonne  œuvre ,  ils 
serolent  censés  résidants  (1).  Il  se  trou  voit  quel- 
quefois qu'après  avoir  vérifié  qn*un  bien  etoit 
mû  âcquts,  on  ne  pou  voit  trouver  les  person- 
neéf  à  qui  la  restitution  devort  être  faite ,  quel- 
que ^eèherche  qu'on  en  fit.  Sur  quoi  le  saint 
roi  consulta  le  pape,  qui  lui  répondit  par  une 
bnllé  du  oilzîènie  a  avril  douze  cent  cinquante- 
huit  ;  OÙ ,  après  lui  avoir  donné  de  grandes 
kmanges ,  H  lui  permet  de  suppléer  à  ces  res- 
thutionâ  par  des  aumônes,  par  lesquelles  il  dé- 
èlarè  que  sa  conscience  en  sera  déchargée, 
afdiitant  (fiie ,  s'il  vient  ensuite  à  découvrir  les 
personnes  à  qui  la  restitution  devoit  être  faite, 
il  sera  encore  obligé  à  la  faire. 

Il  y  avoitaiissi  a  anciennes  contestations  en- 
tre la  France  et  F  Aragon ,  aue  saint  Louis  ter- 
iftîba  cette  même  année.  La  Catalogne  étoit 
oriçinaîrement  un  flef  de  la  couronne  de  France, 
et  Tes  rois  d'Aragon  avoient  acquis  des  droits 
9Ur plusieurs  terres  au-deçà  des  Pyrénées.  Pour 
fhrtf  ces  contestations,  les  deux  rois  convinrent 
d'arbitres  :  saint  Louis  prh  Hébert ,  doven  de 
Bayeàx;  Jacqties,  roi  d'Aragon,  prît  Guillaume 
de  Montegrin ,  sacristain  de  Gironne ,  par  com- 
promrs  du  mois  de  mai  douze  cent  cinquante- 
dB<y.  Le  traité  fut  conclu  trois  ans  après,  et 
passé  à  Barcelonne  le  seizième  de  juillet  douze 
eeftt  chKfèante-huit,  par  lequel  le  roi  Louis 
eèfde  aa  roi  Jacques  tous  ses  droits  et  ses  pré- 
téntîtte  sur  les  comtés  de  Barcelonne,  d'Urgel, 
de  RoussBloft  et  les  autres  terres  au-delà  des 
Monts  çféi  y  sont  spécifiées  ;  et  le  roi  Jacques 
<^dé  a*  tcn  Louis  ses  droits  et  ses  prétentions 
sir^  plusieurs  viRes  et  terres  de  deçà  les  monts, 
savotr,  Carcasionne,  Béziers,  Agde,  Alby,  Ro- 
d« ,  Caliors ,  Narbonne,  Hilhau ,  Nimes*  Ton- 
kytfse  et  d'autres  moins  considérables.  En  gé- 
néi^afl,  saint  Louis,  fut  Thommedu  monde  qui 
se  <k>nna  le  plus  de  peine  pour  procurer  la 
patx,  partîcuiièremeni  entre  ses  sujets  et  les 
graiAlS  seigneurs  de  son  royaume;  les  étran- 
gers mréme  le  prenoient  pour  arbitre,  tant  sa 
sagesse  et  sa  justice  étoient  universellement  re- 
v^uAfoes  (3). 

LÏY.  Prne  de  Bagdad  par  les  Tartarcs. 

Cette  année  douze  cent  cinquante-huit  est 


(f)  ladifse.  t.  %  p.  56.    519.  n.  525.  Gatel.  Mo{;. 
kp,  ««itt.  rt.  16.  it.  I,  p.î9. 3(nQf,  p.  tl9. 

(2)  Marca  Hisp.  App.  ri. 


grands  événemenis  de  leur  histoire  :  laprisede 
Bafjdad  par  les  Tarlares  et  l'exiiffction  des  Ca- 
lifes (1).  Houlacou,  frèrede  Mangou-khan  eipe- 
(ii-fils  de  Gengys,  passa  en  Perse  l'an  six  cent  | 
cinquante  et  un  de  l'hégire ,  douze  cent  cin- 
quante-trois de  Jésus-Christ,  avec  une  armée 
Îue  son  frère  lui  donna,  contposéederéliiedes  | 
ïogols.  L'an  six  cent  cinquante-quatre,  il ei- 
termina  les  Moihédites ,  qui  étoient  les  assas- 
sins ,  et  dépouilla  de  toutes  ses  places  leur  der- 
nier prince,  nommé  Roukneddin  Gourscha. 
Houlakou  avoît  demandé  du  secours  contre  les 
Hoihédites  au  calife  Mostazen ,  qui  le  loi  aToh 
refusé  ;  c'est  pourquoi ,  après  leur  défaite,  il 
marcha  vers  Bagdad.  Mostazembilla  étoit  k 
trente-septième  calife  de  la  famille  d'Abas,  il 
régnoit  depuis  Tan  six  cent  quarante ,  et  éioii 
reconnu  de  tous  les  musulmans  pour  chef  de 
leur  religion.  C'éioii  un  prince  voluptueux  ri 
toutefois  avare ,  livré  à  son  visir,  qui  le  Iralà- 
soit.  Houlakou,  lui  ayant  écrit  desreprochesdo 
secours  qu*il  lui  avoit  refusé  contre  les  enoeoiis 
communs ,  le  calife  lui  fit  une  réponse  trèwfi- 
jurieuse,  le  menaçant  de  la  colère  de  Dieu  et* 
la  sienne ,  pour  avoir  osé  mettre  le  pied  slr^es 
terres.  Houlacou,  qui  connoîssoii  ses  foras  «t 
la  foiblesse  du  calife ,  indigné  de  cette  réponse, 
s'approcha  de  Ba[;dad,  et  se  trouva  aux  pori« 
lorsqu'on  y  pensoit  le  moins  (2).  Il  rassiéjei 
deux  mois,  pendant  lesquels  les  habitants vi- 
voient ,  à  leur  ordinaire,  comme  en  pleine  pi^, 
et  le  calife  ne  songeoit  qu'à  ses  plaisirs.  Èntiii 
la  ville  fut  prise  au  mois  safar,  l'an  six  œntcin- 
Cjuanie-six  (douze  cent  cinquante-huit),  et  mise 
à  feu  et  à  sang  par  les  Tartares,  cjui  la  pîllèreDi 
pendant  sept  jours  ,  car  on  y  avoil  amassé,  de- 
puis plusieurs  siècles ,  des  richesses  immeosei. 
Le  calife  Mostazem  étant  pris  fut  empaqueté 
dans  un  feutre  lié  fort  étroitement ,  ei  iraîoê 
par  toutes  les  rues  de  la  ville.  Il  expira  bieotui 
dans  ce  supplice,  et  telle  futlafindudernitf 
calife  des  musulmans.  Ils  avoient  commence  ea 
la  personne  d'Aboubker  Tan  onzième  de  Ibê- 
gire  ,  de  Jésus-Christ  six  cent  trente  et  un,tf 
celte  dignité  étoit  demeurée  dans  la  familledes 
Abassides  pendant  cinq  cent  neuf  ans.  bepui^; 
ce  temps  îes  musulmans  n'ont  point  eu  de  che{ 
légiiinie  de  leur  religion,  puisque  c'est  undt^ 
points  fondamentaux  de  leur  créance,  (f^i 
doit  être  de  la  famille  du  prophète  (3). 

Houlacou  soumit  ensuite  Mosoul  et  toute  b 
Mésopotamie,  puis  ilpassaàl'Euphrate  eienii/ 
en  Syrie ,  prit  et  désola  Bamas  et  Alep.  Ceioii 
l'an  six  cent  cinquante-sept ,  douze  cent  cin 
quanie-huit.  Alors  Mangou-khan  étant  mort, 
Houlacou  lui  succéda,  et  ftt  le  cinquième  gra» 
khan  des  MogoJs  (4).  Les  chrétiens  auroient  p 
profiler  de  cette  décadence  des  musulmans  ei 


{\  )  Aboiilfarage.  p.  557.  (5)  Sop.  lir.  uif ,  H .  o. 

Haitoc.  24.              .     ,  5. 11?.  xukii.6. 

(2;  Bfbl.  Orieut.  fr.  4*5.  (0  BibLOr.p.  751.  AÎO'- 

p.  505,  «28, 629.  f*.  p.  M,  545,  etc. 
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rient,  s'ils  ne  se  fassent  ruinés  eux-mêmes  par 
îurs  divisions  ;  mais  outre  la  guerre  des  Véni- 
ens  avec  les  Génois,  il  y  eut  alors  une  furieuse 
uerelle  à  Acre  entre  les  bospitaliers  et  les 
impliers.  Ils  se  battirent  avec  tant  d*aniinosité 
ue  les  templiers  furent  entièrement  défaits, 
1  sorte  qu  à  peine  en  resta-t-il  un  seul;  mais 
iis&i  la  plupart  des  bospiuliers  y  périrent. 
)fl  n'avoit  jamais  vu  un  tel  massacre  entre  des 
irétiens,  encore  moins  entre  des  religieux.  La 
MiveUe  en  étant  venue  deçà  la  mer ,  les  tem- 
lierss'assemblèrent  promptement,  et  pardéli- 
ération  commune,  ils  mandèrent  par  toutes 
urs  maisons  €|u'après  y  avoir  laissé  ceux  nui 
oient  nécessaires  pour  les  garder ,  tous  les 
levaliers  se  rendissent  promptement  a  Acre , 
tôt  poar  rétablir  leurs  m^iisons  ruinées  dans 
!  pays  que  pour  tirer  vengeance  des  hospi- 
diers. 

LT.  ProponUoDS  des  Tartares  au  roi  de  Hongrie. 

La  crainte  des  Tartares.  qui  avoient  déjà  ra- 
3géla  Hongrie,  engagea  le  roi  Bêla  IV  à  écou- 
rdes  propositions  d'alliance  qu'ils  lui  firent ,  et 
ir  lesquelles  il  envoya  au  pape  Alexandre  un 
x:teur,  nommé  Paul,  avec  une  lettre  où  il 
soii:  Quand  la  Hongrie  fut  aitaçiuée  par  les 
artares,  j'envoyai  Té véque de  Vacia,  à  présent 
féque  (le  Palestrine,  au  pape  Grégoire  iX, 
)ur  lui  demander  du  secours ,  sans  qu  il  dal- 
lât m'envoyer  seulement  un  mot  de  consola- 
)n  (i).  Cet  évéque  étoîl  Etienne ,  qiii ,  de  Va- 
a,  fut  transféré  à  l'archevéclié  de  Stigonie  ;  et 
pape  Innocent  IV  le  fit  évoque  de  Palestrine 
(douze  cent  cinquante  et  un.  La  lettre  conti- 
le  :  Après  la  mort  de  Grégoire,  pendant  la 
tcaoce  du  saint-siége ,  les  cardinaux  m'écri- 
reotque,  quand  il  y  auroitun  pape,  il  pren- 
ait soin  d'éloigner  de  mon  royaume  ces  fâ- 
leux  ennemis  ;  mais  cette  espérance  a  été 
os  effet,  et,  après  l'élection  du  nouveau  pape, 
suis  demeure  méprisé  et  abandonné.  Mes  tor- 
s  n  étant  donc  pas  assez  grandes  pour  résister 
ix Tartares,  si  le  secours  du  saint-siége  me 
^que  encore  à  présent ,  je  serai  contraint,  à 
on  grand  regret,  d'accepter  la  paix  et  l'alliance 
l'ils  m'ont  offerte  plusieurs  fois.  Ils  me  don- 
'nt  le  choix  d'un  mariage  ou  de  mon  fils  avec 
fille  de  leur  prince ,  ou  de  son  fils  avec  ma 
le,  mais  à  condition  expresse  que  mon  fils, 
'^  la  quatrième  partie  ae  mes  troupes,  mar- 
iera àla  tête  des  Tartares  contre  les  chrétiens, 

aura  la  cinquième  partie  du  butin  et  des 
enquêtes.  De  plus ,  je  serai  exempt  de  leur 
^yer  tfibut;  ils  n'entreront  point  sut  mes 
îres,  et,  s'ils  m'envoient  des  ambassadeurs , 
ur  suite  n'excédera  pas  cent  personnes.  Le 
ii  de  Hongrie  se  plaignoit  encore  que  le  pane 
largeoit  les  églises  de  son  royaume  par  les 
fovisions  de  bénéfices  qu'il  itonncit  à  des 

0)  Ap.  aaÎD.  n.  55.  Sop.  Ut.  lxxxi  ,  d.  47.  Ughell.  t. 
.  p.  259. 


455 

étrangers ,  et  le  prîoît  de  n'en  plus  user  ainsi 
à  l'avenir. 

Le  pape  lui  répondit  par  une  lettre  du  qua- 
torzième d'octobre  douze  cent  cinquante-neuf, 
où  il  dit  :  Tout  le  monde  sait  dans  quel  em- 
barras d'affaires  étoit  l'Eglise  quand  vous  de- 
niandâtes  du  secours  à  Grégoire  IX ,  et  quelle 

Ë^rsecution  lui  faisoit  l'empereur  Frédéric. 
Ile  fut  obligée  à  contracter  de  si  grandes  dettes 
qu'elle  n'a  pu  encore  s'en  acquitter  ;  en  sorte 
qu'elle  avoit  plus  besoin  du  secours  des  autres 
qu'elle  n'étoit  en  état  de  leur  en  donner.  Quand 
son  successeur  fut  en  place ,  l'orage  qui  avoit 
désolé  votre  royaume  étoit  passé ,  les  Tartares 
s'étoient  retirés  :  ainsi  il  n'étoit  plus  besoin 
d'accomplir  la  promesse  des  cardinaux.  A  l'é- 
gard des  propositions  que  vous  font  à  présent 
les  Tartares ,  quand  vous  n'auriez  aucun  se- 
cours à  espérer  du  ciel  ni  de  la  terre,  quand 
il  s'agiroit  de  la  perte  de  tous  les  royaumes  du 
monde  et  de  votre  propre  vie ,  elles  devroien^ 
vous  faire  horreur.  Il  y  a  des  remèdes  si  bon^ 
teux,  Gu'un  bomme  courageux  doit  plutôt 
choisir  la  mort.  A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun  in- 
térêt temporel  vous  engage  avons  séparer  du 
corps  des  fidèles ,  et  vous  allier  avec  les  infi- 
dèles, pour  devenir  l'ennemi  des  chrétiens, 
après  en  avoir  été  le  défenseur ,  et  ouvrir  le 
passage  aux  barbares  pour  les  attaquer.  Quand 
même  vous  auriez  attiré  sur  vous  ce  reproche 
éternel ,  ce  seroit  plutôt  la  perte  que  le  salut 
de  votre  royaume.  Vous  pouvez  avoir  appris 
que  les  Tartares  ont  séduit  plusieurs  nations 

Bar  les  appâts  trompeurs  de  pareils  traités.  Vous 
attez-vous  du  privilège  de  leur  faire  mieux 
garder  leurs  promesses  ?  On  ne  peut  s'assurer 
de  la  foi  des  infidèles;  ils  ne  reconnaissent  point 
d'autorité  dans  nos  serments ,  et  un  chrétien 
ne  peut  se  fier  aux  leurs. 

Le  lien  du  mariage  ne  jpeut  engager  non 
plus  un  chrétien  avec  une  infidèle,  parce  qu'en- 
tre les  infidèles  mêmes  le  mariaçe ,  quoique 
vrai ,  n'est  ni  ferme ,  ni  indissoluble  par  le 
manque  de  foi.  Donc  si  vous  donniez ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  votre  fils  ou  votre  fille  aux 
Tartares ,  cette  conjonction  illicite  n'apporte- 
roit  aucune  fermeté  à  votre  paix ,  et  ne  seroit 
({u'un  infâme  concubinage.  Il  l'exhorte  ensuite 
à  recourir  à  Dieu  et  àjeconnoîtreque  ces  incur- 
sions des  infidèles  sont  la  punition  des  crimes 
des  chrétiens,  particulièrement  de  l'usurpation 
des  biens  de  l'Eglise  jet  des  entreprises  sur  sa 
liberté.  Il  le  prie  ensuite  de  ne  pas  trouver 
mauvais  s'il  ue  lui  envoie  ps^s  les  mille  arbalé- 
triers qu*il  demandoit,  puisqu'il  tirera  un  plus 
grand  secours  de  la  cinquième  partie  des  reve- 
nus ecclésiastiques  de  Hongrie ,  qu'il  lui  ac- 
corde, et  dont  toutefois  il  exempteles  templiers 
avec  les  autres  religieux  militaires  et  les^  moi- 
nes de  Citeaux.  Enfin,  sur  les  provisions  de  bc^ 
nefices  ù  des  étrangers ,  il  s'excuse  foiblenient. 
disant  qu'à  peine  y  a-t-il  un  autre  royaume  a 
qui  cette  plainte  convienne  moins  qu*à  la  Hon- 
grie ,  et  que  l'on  ne  peut  si  bien  faire  que  les 
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hommes  malins  ne  trouvent  matière  à  quel- 
que reproche. 

Ce  que  le  pape  dit  ici ,  qu'on  ne  peut  s'assu- 
rer de  la  foi  des  infidèles ,  ne  doit  pas  être  pris 
trop  à  la  rigueur.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
foi  divine  [et  surnaturelle  ,  gui  leur  manque, 
avec  la  bonne  foi  humaine,  fondement  de  tout 
commerce  entre  diflerentes  nations ,  qui  est 
l'effet  naturel  de  la  droite  raison.  Quant  au 
mariage ,  l'empêchement  que  produit  la  diver- 
sité de  religion  n'est  pas  invincible  en  certains 
cas  singuliers ,  où  il  s'agit  de  rutililé  publi- 
que et  du  bien  même  de  la  religion. 

LYI.  Bulle  contre  les  clercs  coDcnbinaires. 

L'incontinence  étoit  devenue  si  commune  et 
SI  publique  dans  le  clergé,  que  le  pape  Alexan- 
dre crut  y  devoir  chercher  quelque  remède  ; 
et ,  pour  cet  effet ,  il  écrivit  une  lettre  circulaire, 
adressée  aux  archevêques  etàleurssuffra^ants, 
aux  abbés  et  aux  autres  supérieurs  ecclésiasii- 
ques ,  où ,  d'abord ,  il  leur  représente  fortement 
le  compte  terrible  qu'ils  rendront  à  Dieu  des 
âmes  dont  ils  ont  la  conduite  ;  puis  il  exagère 
le  scandale  que  Sonnent  les  clercs  qui  entretien- 
nent publiquement  des  concubines,  au  mépris 
des  canons,  et  n'ont  pas  honte  d'exercer  avec 
des  mains  impures  les  fonctions  sacrées  de  leur 
ministère  ri).  Il  marque  les  reproches  qu'ils 
s'attirent  ae  la  part  des  hérétiques ,  l'oppres- 
sion de  l'Eglise  par  les  seiçneurs  et  les  mé- 
pris des  peuples.  Il  exhorte  les  prélats  à  faire 
cesser  ce  désordre,  premièrement  par  leur  vie 
exemplaire,  puis  en  procédant  contre  les 
coupables  ;  il  déclare  que  leurs  poursuites  ne 
seront  point  retardées  par  l'appel ,  et  que  les 
lettres  apostoliques  obtenues  par  les  coupables 
au  préjudice  de  ces  poursuites  seront  nulles. 
La  lettre  est  du  treizième  de  février  douze  cent 
cinquante-neuf. 

Nous  en  avons  deux  exemplaires,  Tun  adressé 
à  l'archevêque  de  Rouen  (2),  l'autre  à  celui  de 
Saltzbonrg,  par  où  l'on  juge  qu'elle  fut  aussi 
envoyée  aux  autres  provinces .  et  que  ce  désor- 
dre étott  général  dans  toute  l'Eglise.  L'arche- 
vêque de  Rouen  étoit  Eudes  Rigaut ,  de  Tordre 
des  frères  mineurs,  qui  avoit  succédé  à  Eudes 
Clément  en  douze  cent  quarante-sept ,  et  tint 
ce  siège  vingt-huit  ans  (3).  Cette  lettre  est 
belle,  mais  de  tels  maux  demandent  des  remè- 
des plus  spécifiques  aue  des  exhortations, 
quelque  patnétiques  qu  elles  soient. 

LYU.  Affaire  de  raniversité. 

Tant  de  bulles  déjà  données  par  le  pape 
Alexandre  en  faveur  des  frères  prêcheurs, 
n'avoient  pu  vaincre  la  répugnance  des  doc- 
teurs de  Paris  à  les  recevoir  ;  et  il  en  donna  en- 
core plusieurs  à  même  fin  pendant  cette  année 


0)  Ap.  Rain.  d.  22. 
(2|  Stero.  I2S0,  p.  285. 


(S)  Gan.Gbr.t.f,p.587. 


douze  cent  cinquante-neuf.  La  première, da- 
tée d* Anagni ,  le  cinquième  d'avril ,  est  adres- 
sée  à  l'évéque  de  Paris,  auquel  le  pape  se 
plaint  que  Quelques  docteurs  font  de  la  pdneà 
certains  religieux,  parce  <|u'ils  s'opposent  au 
rappel  de  Guillaume  de  Saint- AmoQr(t).  IJ 
ordonne  à  l'évéque  d'assembler  tous  les  doc- 
teurs et  les  écoliers ,  et  de  leur  défendre,  sous 
peine  d'excommunication,  d'en  us^  ainsi,  para 
que  ces  religieux  ne  peuvent  en  consaence 
consentir  au  rétablissement  d*un  homme  jos- 
tement  condamné ,  querelleur  et  obstiné  dass 
sa  désobéissance.  Ensuite ,  le  pape  ayant  api 
pris  que  l'université  de  Paris  entreienolt  ai) 
|i;rand  commerce  de  lettres  avec  ce  doctearj 
il  enjoignit  à  l'évéque  de  le  rompre,  souspeinj 
d'excommunication  de  plein  droit  (2). 

Le  recteur  de  l'université ,  les  artistes  et  U 
doctelirs  des  deux  autres  facultés  de  droit  ^ 
de  médecine  prétendoient  que  tous  ces  ordre 
du  pape  ne  regardoient  que  la  faculté  de  ihè 
logie ,  puisque  c*étoit  la  seule  à  laquellelesrdi 
gieux  prétendoient  être  admis.  C'est  poonjoal 
le  pape  écrivit  à  l'évéque  de  Paris  unetroisieiiN 
bulle ,  qui  commence  par  de  grandes  louaB^ 
de  l'université ,  et  qui  enjoint  à  ce  prelald'or- 
donner  aux  artistes  et  aux  autres  quireb- 
soient  de  recevoir  dans  leur  société  les  frères 
prêcheurs  et  les  frères  mineurs,  delcsyaèj 
mettre  dans  quinze  jours,  sous  peine  d'exod 
munication,  dont  ils  ne  pourront  ôtreabsod 
qu'en  venant  en  personne  se  présenter  au  sain 
siège  (Sy.  Le  pape  enjoint  encore  à  révéqued 
faire  publier  cette  bulle ,  où  ilaporouyeréd 
de  ces  religieux  et  la  pauvreté  dont  ils  m 

Erofession ,  et  de  faire  brûler  publiquement] 
vre  des  périls  des  derniers  temps  et  les  a 
très  libelles  diffamatoires ,  composés  contre I 
mêmes  religieux,  en  latin  ou  en  françoisJ 
prose  ou  en  vers.  Il  ajoute  :  Vous  dénoncer^ 
excommuniés  Guillot,  bedeau  des  écoliers^ 
la  nation  de  Picardie ,  qui ,  le  dimanche  J 
Rameaux  dernier  passé ,  pendant  que  m 
Thomas  d'Aquin  préchoit ,  eut  l'audace  de  pj 
blier,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple,^ 
libelle  difl'amatoîre  contre  les  frères  précbeori 
et  vous  ferez  en  sorte  qu'D  soit  chassé  pol 
toujours  de  la  ville  de  Paris.  Cette  bulle  est  | 
vingt-sixième  de  juin. 

P*  u  de  jours  après,  le  pape  en  écrivit \a^ 
l'université,  sur  ce  qu'elle  lui  demandoit 
rappel  de  Guillaume  de  Saint-Amour  it'i. 
lui  représente  que  ce  docteur  ne  s'est  poi 
humilié,  n'a  point  rétracté  son  livre  condami 
par  le  saint-siége ,  ni  donné  aucun  signe  de  r 
pentir,  et  fait  espérer  de  le  recevoir  en  gri 
quand  il  paroîlra  converti.  Enfin  le  pape  êd 
vit  à  saint  Louis ,  le  louant  de  sa  soumissi^ 
au  ordres  du  saint-siége  et  de  la  protecti^ 


0)  Dubntilal.p.^lS.Iiid. 
accep.  Vading.  1259.  n.  4. 

(2)Duboalai.p.55I.Mal- 
torain  rclat.  Yadiog.  n.  5. 


(3)  Ex  alto.  Vadiog.  a, 
(4)Daboulaip.35S.Rai 

n.«r. 
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n'Il  donne  aux  hommes  pacifiques,  c*est-à- 
ireanx  religieux  mendiants,  contre  ceux  qui 
troublent  Técole  de  Paris.  Il  prie  le  roi  de  prê- 
ter main  forte  à  Tévéque  de  Paris  pour  Texé- 
cution  des  bulles  oue  je  viens  de  rapporter. 

Cet  éyéque  de  Paris  étoit  Renaud  de  Cor- 
beil,  qui  tenoit  le  siëge  depuis  neuf  ans.  Guil- 
laume d*Auvergne  mourut  le  trentième  de 
mars,  Tan  douze  cent  quarante-huit  avant 
Pâques ,  c'est-à-dire  douze  cent  quarante-neuf, 
et  eut  pour  successeur  Gauthier  de  Château- 
Thierry,  auparavant  chancelier  de  Fëglise  de 
Paris  (1).  II  ne  tint  le  siège  c|u*environ  un  an  , 
et  Reoaud  en  prit  possession  le  dixiome  de 
juillet  douze  cent  cinquante,  étant  porté  so- 
leoDellenient  par  quatre  barons ,  suivant  Tan- 
denoe  coutume.  II  fut  évéque  de  Paris  pen- 
dant dix-huit  ans. 

LVIII.  Collège  de  Sorbonne. 

De  son  temps  fut  fondé  le  collège  de  Sor- 
boDoe,  le  plus  fameux  de  Tuniversitë,  ainsi 
DoiDffiédeson  fondateur,  Robert  de  Sorbonne, 
qui  avoît  lui-même  tiré  ce  nom  du  lieu  de  sa 
naissance,  suivant  l'usage  du  temps.  Il  fut  pre- 
nièrement  chanoine  de  Gambray,  puisde  Pa- 
'is»  et  clerc ,  c*est-à  dire  chapelam  du  roi  saint 
iiOuis,  qui  l'appela  près  de  sa  personne  sur  la 
;raode  renommée  de  sa  vertu,  et  le  faisoit 
luelqtiefois  manger  à  sa  table.  U  commença  la 
oodaiion  de  son  collège  l'an  douze  cent  cin- 
[oante,  lorsque  le  roi ,  ou  plutôt  la  reine  Blan- 
be,  en  son  absence,  lui  aonna  pour  cet  effet 
ne  maison  à  Paris  devant  le  palais  des  Ther- 
)€s:c*est  le  palais  de  l'empereur  Julien  i'a- 
oslat,  dont  on  voit  encore  les  restes  (2).  En- 
uite  le  roi  donna  à  Robert  de  Sorbonne  toutes 
s  maisons  qu'il  avoit  au  même  lieu  ,  en 
:bangc  de  quelques-unes  que  Hobert  avoit 
m  la  rue  de  la  Bretonnerie ,  et  qu'à  la  prière 
a  roi  il  avoit  données  aux  relimeux  de  Sninte- 
rcii.  La  lettre  est  du  mois  de  février  douze 
'nt  cinquante-huit.  Le  collège  de  Sorbonne 
it  fondé  pour  de  pauvres  étudiants  en  thèo- 
gie. 

Les  religieux  de  Sainte-Croix  sont  une  con- 
régaiion  de  chanoines  réguliers,  instituée  vers 
commencement  du  même  siècle  par  Thierry 
!  Celle,  chanoine  de  Liè^e.  Leur  chef-lieu  est 
monastère  de  Hui,  fondé  en  douze  cent 
eote-quatre  par  Jean   d'Apia,  évéque  de 

mus  avons  trois  écrits  de  Robert  de  Sor- 
|nne,  qui  montrent  plus  de  piété  que  de  doc- 
oe,  et  dont  le  style  est  extrêmement  simple , 
*ur  ne  pas  dire  plat  ;  mais  celui  de  Guillaume 
^aint- Amour  et  des  autres  auteurs  du 
5me  temps  n'est  guère  plus  relevé.  L'avan- 


[I)  Dobois  t.  2,  p.  572,  boulai  p.  224.  Sup.  Ut.  xit, 

*•  n.  54. 
2)  JoinvUIe.  p.  6.  Du-        (3)  Doboig.  p.  417.  CUa- 

»U.  AQtiq.  p.  617.  Du-  peauv.  t.  2,  p.  262. 


tage  de  ceux  de  Robert  est  qu'ils  sont  solides 
de  pratique,  et  tendant  uniquement  à  l'utilité 
des  âmes  (1).  Ils  regardent  tous  trois  la  péni- 
tence. Le  premier  est  intitulé  :  de  la  con- 
science ;  le  second ,  de  la  confession  ;  le  troi- 
sième, le  c^temin  du  paradis.  Le  premier 
semble  être  fait  pour  les  écoliers  ;  car  il  roule 
sur  une  comparaison  perpétuelle  de  l'examen 
des  étudiants ,  par  le  chancelier  de  l'université, 
avec  le  jugement  de  Dieu.  Si  Quelqu'un,  dit- il» 
s'éioit  proposé  d'enseigner  à  Paris  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  parce  que ,  s'il  étoit  refuse,  il 
seroit  pendu ,  il  ser()it  Tort  curieux  d'appren- 
dre du  chancelier  ou  de  quelqu'un  de  son  con- 
seil, sur  quel  livre  il  devroit  être  examiné,  sup- 
posé qu'il  ne  pût  être  licencié  sans  examen  ;  car 
on  en  dispense  quelquefois  les  grands.  Or  nous 
voulons  tous  aller  en  paradis,  et  tous  ceux  qui 
y  seront  seront  docteurs  en  théologie,  et  li- 
ront dans  la  grande  bible,  savoir  :  le  livre  de 
vie,  où  tout  est  écrit.  Nous  serons  tous  exami- 
nés avant  que  d'être  licenciés  en  paradis ,  et  on 
ne  fera  grâce  à  personne  au  jour  du  jugement. 
Nous  savons  sur  qnuel  livre  nous  serons  exa- 
minés ,  c'est  sur  le  livre  de  la  conscience  ; 
comme  donc  un  clerc  seroit  iijsensé  si ,  après 
que  le  chanceUer  lui  auroit  dit  :  Vous  serez 
examinés  sur  ce  livre  seul ,  il  le  laissoit  pour 
en  étudier  d'autres  :  ainsi  c'est  une  extrême 
folie  de  laisser  le  livre  de  la  conscience  pour 
en  étudier  d'autres  avec  s  in ,  ou  d'en  étudier 
d'autres  plus  soigneusement  que  celui  sur 
leauel  on  doit  être  rigoureusement  examiné. 

fout  le  reste  de  l'ouvrage  est  du  même  style 
et  fondé  sur  la  même  comparaison ,  et  l'on  y 
peut  voir  quelle  étoit  alors  la  manière  dont  le 
chancelier  examinoit  ceux  qui  dévoient  être 
licenciés.  Le  traité  de  la  confession  contient  un 
examen  de  conscience  par  manière  de  dialogue 
entre  le  confesseur  et  le  pénitent,  et  l'auteur 
y  descend  dans  un  grand  détail  (2).  Le  chemin 
du  paradis  est  divisé  en  trois  journées ,  la  con- 
trition, lu  confession  et  la  satisfaction.  II  est  dit 
que  le  pénitent  doit  être  résolu  à  quitter  le 
péché ,  principalement  pour  l'amour  de  Dieu , 
I  quand  il  n'y  auroit  ni  enfer  ni  paradis  ;  et 
ensuite  que  pour  chaque  péché  mortel  on  est 
obligé  à  sept  ans  de  pénitence,  et  que ,  si  on  ne 
l'accompUt  en  cette  vie ,  on  l'achèvera  en  pur- 
gatoire ,  où  l'on  voit  que  les  anciennes  péni- 
tences n'étoient  pas  encore  oubliées.  L'auteur 
n'emploie  ni  raisonnements  subtils  ni  lieux 
communs,  mais  des  preuves  sensibles  et  des 
exemples  familiers. 

LIX.  Statuts  aucicns  des  chartreux. 

L'estime  de  l'école  de  Paris  y  attira  les 
chartreux,  comme  on  voit  par  le  titre  de  leiu* 
fondation ,  où  le  roi  saint  Louis  parle  ainsi  : 
I.es  frères  de  l'ordre  des  chartreux  sont  venus 

(I)  Bibl.  patr. Çaris,  t.  5,       (2)Dabcm]ai. p.  238.BibU 
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en  notre  présence,  et  nous  ont  humblement 
supplié  de  leur  accorder  notre  maison  de  Vau- 
vert ,  près  noire  ville  de  Paris ,  dans  laquelle 
coulent  abondamment  les  (^aux  de  la  doctrine 
salutaire  qui  arrose  toute  FEjjlise  (i).  Sur  quoi 
le  roi  leur  donne  en  aumône  le  château  avec 
quelquesautres biens,  et  l'acte  estdaté  deMelun, 
au  mois  de  mai. 

La  même  année ,  les  chartreux  tinrent  leur 
chapitre  général,  où  dom  Riffer,  treizième 
prieur  de  Chartreuse ,  fit  autoriser  les  statuts 
de  Tordre  qu'il  avoit  compilés,  corrigés  et 
augmentés ,  et  c'est  ce  qu'ils  appellent  les  sta- 
tuts antiques.  On  y  lit  entre  autres  :  Quoiqu'on 
ait  changé  quelque  chose  quant  à  la  pratique 
dans  les  coutumes  de  dom  Guignes,  toutelois 
le  chapitre  ordonne  qu*on  les  ait  entières  dans 
chaque  maison  sans  aucun  changement,  afin 
que  nous  voyons  combien  nous  sommes  déchus 
de  la  vie  de  nos  anciens  pères.  L'origine  des 
,  chapitres  généraux  y  est  marquée  sous  dom 
Basile,  qui  fut  le  huitième  prieur  de  Char- 
treuse, et  mourut  Tan  onze  cent  soixante- 
treize  (2).  Les  prieurs  de  toutes  les  autres 
maisons ,  qui  n'etoient  encore  que  quatorze ,  le 

rrièrent  de  trouver  bon  que,  pour  affermir 
observance,  ils  s'assemblassent  en  chapitre 
commun  dans  cette  première  maison ,  ce  qu'il 
leur  accorda. 

Voici  comme  parlent  les  statuts  de  dom 
Riffer,  au  chapitre  de  la  répréhension  (3)  : 
Nous  avons  sujet  de  craindre  le  jugement  de 
Dieu,  nous  qui,  contre  la  défense,  avons  trans- 
féré les  bornes  c|ue  nos  pères  nous  avoient 
prescrites  pour  vivre  régulièrement;  si  quel- 

au'un  en  doute,  qu'il  lise  et  relise  les  statuts 
e  dom  Guignes,  et  il  verra  combien  notre 
présente  manière  de  vie  est  différente  de  celle 
de  nos  pères  (4).  La  cause  de  ce  mal  semble 
être  en  quelques  prieurs  qui  négligent  de  cor- 
riger ceux  qui  leur  sont  soumis ,  ou  qui ,  par 
trop  d'indulgence  à  se  donner,  à  eux  et  aux 
leurs,  les  commodités  corporelles,  tombent 
dans  le  relâchement.  Quelques  -ims  encore 
trouvent  pénible  de  (Jenieurer  a>ec  leurs  frè- 
res, et  se  plaisent  à  sortir  et  à  se  promener  ; 
ils  se  chargent  des  affaires  d'autrui  cl  aban- 
donnent leur  troupeau.  Ils  devroient  consi- 
dérer que  le  prieur  de  Chartreuse  ne  sort 
jamais  des  bornes  de  son  désert,  que  ses  pro- 
menades au  dthors  sont  très -odieuses  aux 
vrais  hermites,  et  que  c'est  principalement 
ce  qui  nous  rend  mépt  isables  aux  gens  du 
monde. 

Le  chapitre  général  a  souvent  fait  des  ré- 
primandes et  des  règlements  touchant  la  cu- 
riosité et  la  dépense  dans  les  habits  et  les  mon- 
tures; mais  il  n'y  a  point  eu  ou  très  peu 
d'amendement  ;  au  contraire,  plusieurs  se  roi- 
dissent  contre  la  défense  et  méprisent  l'esprit 


(1)  Duboulai.  p.  560.  Du-    H 2, 128,  129, 151. 
bois,  p.  455.  t;  1        (5)  P.  155. 

(2)  Difcipl.  ord.  Car.  p.       (4)  p.  154^ 


de  notre  institut ,  qui  nous  oblige  plus  qoe 
tous  les  autres  moines  à  l'humilité,  l'aDJectioD, 
le  pauvreté ,  la  grossièreté  dans  nos  hahts  et 
tout  ce  qui  est  a  notre  usage.  Ils  ont  oublié  la 
sainte  rusticité  de  notre  ordre,  et  se  savent 
bon  gré  d'introduire  ces  délicatesses,  contrai- 
res à  la  sobriété  et  à  la  fruçalité,  qui  énervent 
la  rigueur  de  la  vie  érémitique.  Ces  superfloi- 
tés  sont  cause  que,  l'étendue  de  dos  déserts dç 
pouvant  plus  suifireà  la  dépense,  plusieurs  se 
portent  à  des  démarches  illicites ,  à  courir  par 
le  monde  pour  acquérir  des  biens ,  étendre 
leurs  bornes ,  et  avoir  des  revenus  au-delà  par 
toutes  sortes  de  dispenses.  Le  chapitre  ordonne 
de  dénoncer  ceux  qui  seront  coupables  de  ces 
désordres.  L'intervalle  entre  les  statuts  de  dora 
Guignes  et  ceux  de  dom  RifFer  est  environ  de 
cent  trente  ans  (1). 

LX.  Mort  du  tyran  Eœlin. 

La  Lombardie  fut  enfin  délivrée  cetu;  année 
du  tyran  Ecelin.  Ayant  voulu  surprendreMi- 
lan  et  Tayant  manqué,  il  fut  attaqué  par  les 
Crémonois  et  les  Mantouans ,  conduits  par  le 
marquis  Hubert  de  Palavicin  ^). 

£celin  fut  blessé  à  un  piea  dans  le  combt, 
et  pris  le  samedi  vingt-septième  de  septembre, 
jour  de  Sainl-Côme,  l'an  douze  cent  cinquaie 
neuf.  Les  Crémonois  le  menèrent  à  Sucdno, 
où  il  mourut  peu  de  jours  après,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans.  Comme  il  avoit  vécu  sans 

{)enser  à  Dieu,  il  refusa  les  sacrements  avec 
lorreur  ;  aussi  avoit-il  été  sans  religion,  dé- 
pouillant les  églises,  faisant  mourir  cruellement 
les  ecclésiastiques  et  les  reli^eux,  et  distribuant 
les  bénéfices  à  qui  il  lui  plaisoit,  comme  s'il  eut 
été  pape.  C'étoit  Fennemi  du  genre  humain,  eÉ 
il  fit  périr  en  diverses  manières  plus  de  ciih 
quante  mille  hommes.  Il  croyoit  aux  astrologud 
et  en  avoit  plusieurs  à  sa  suite ,  entre  autre  u(j 
chanoine  de  Padoue  et  un  certain  Paul,  Sarra- 
sin ,  venu  de  Bagdad,  portant  une  grande 
barbe  ;  les  Italiens  croyoient  voir  en  lui  un  auirc 
Balaam.  | 

Philippe  Fontaine,  archevêque  de  Ravennfj 
et  légat  du  saint-siége,  étoil  toujours  prison- 
nier a  Bresse,  où  Ecelin  l'avoit  mis  (3).  Lepapij 
Alexandre,  ayant  appris  la  mort  au  tyran, 
écrivit  au  marauis  Palavicin  et  aux  Bressans  ié 
délivrer  ce  prélat  ;  mais  ils  le  refusèrent,  carie 
marquiS;  pour  être  ennemi d'Ëielin,  n'étoiipil 
plus  ami  du  pape  (4).  Toutefois  l'archevciBe 
trouva  moyen  de  se  sauver  par  une  fenêtre  du 

talais  où  il  étoit  gardé,  et  s  enfuit  à  Manioue, 
.e  marquis  Palavicin  avoit  été  dévoué  à  l'empe- 
reur Frédéric,  lui  avoit  rendu  plusieurs  servi- 
ces et  en  avoit  reçu  plusieurs  grâces;  c'est 
pourquoi  il  demeura  toujours  attaché  à  sa  fa- 
mille; et,  dans  la  confédération  contre  Ecelia 


(0  Slip.  liv.  Lviiu  n.  58.        (S)  P.  610.  Sap,  0. 4. 
(2)  Mon.  Pad.  p.  606, 607,       (4)  Ânoo.  ap.  UgtieU.  t.  9. 
etc.  p.  853. 
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qu'il  fit  avec  le  marquis  d'Estc,  les  Grémonois, 
les  Mautouans  et  les  Milanoîs ,  il  étoit  porlé 
expressément  qu'ils  reconnoissoicnt  Mainfroy 
pour  roi  légilîme  de  Sicile  et  pour  leur  ami, 
el  qu'ils  emploieroiect  leurs  offices  pour  le 
réconcilier  avec  le  paf)e.  Aussi  Maiofroy  dëclara- 
t-il  Palavicin  capitaine  de  ses  troupes  en  Lom- 
bardie  (1). 

Le  pape,  qui  avoit  excommunié  MainFroy 
cette  môme  année,  comme  usurpateur  du 
royaume  de  Sicile,  fut  irrité  de  cette  union  des 
Lombards  avec  lui ,  et  en  écrivit  ainsi  à  Henri 
de  Suse,  archevêque  d'Embrqn ,  son  légat  : 
Vous  déclarerez  nulle  Tabsolulion  qu'un  certain 
religieux  a  donnée  à  Palavicin  et  aux  Crémo- 
Dois,  attendu  qu'il  n'en  avoit  aucun  pouvoir, 
qu'il  n'a  point  gardé  la  forme  de  l'Eglise ,  et 
que,  suivant  votre  ordonnance,  c'étoitaux  frè- 
res mineurs  ou  aux  prêcheurs  à  donner  cette 
absolution. Que  si  Palavicin  et  les  aiitres  veulent 
revenir  à  Fobéissance  de  l'Eglise ,  ils  doivent 
renoncer  à  la  confédération  qu'ils  ont  faite  avec 
Mainfroy,  jadis  prince  de  Tarente,  ou  avec  les 
autres  ennemis  ae  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  satis- 
faire  sur  tous  les  chefs  pour  lesquels  ils  ont  été 
excommuniés  parle  saint-siége.  Ne  vous  mêlez 
>oinl  de  faire  aucune  confédération  entre  des 
{lies  au  nom  de  l'église  romaine;  il  ne  lui  con- 
ienipasd'y  prendre  part.  Ne  faites  plus  pré- 
her  la  croisade,  puisque  Dieu  a  eu  pitié  de  son 
'^lise  en  la  délivrant  d'Ec  lin  ;  et ,  pour  le  ra- 
bat des  vœux ,  nous  y  pourvoirons.  La  lettre 
st  du  treizième  de  décembre  douze  cent  cin- 
uauie-neuf. 

XI.  Mort  de  Tbéodure.  Micliel  Pa|éoIogue  •  empereur. 

Celle  même  année,  Mainfipoy  envoya  du  se- 
)urs  à  Michel,  despote  d'EnireJ  dont  il] avoit 
)ouséla  fille,  contre  Michel  Paleologue,  cmpe- 
îur  de  Constantinople.  L'empereur  Théodore 
ascaris  fut  attaqué  d'une  maladie  à  laquelle  les 
edecins  ne  trou  voient  point  de  remède.  1] 
ui  être  ensorcelé ,  et  sur  le  moindre  soupçon 
faisoii  arrêter  ceux  qui  étoient  dénoncés,  sans 
l'il  V  eût  d'autre  moyen  de  se  justifier  que 
ir  l'épreuve  du  (er  chaud;  car  cette  supcrsti- 
m  duroit  encore  chez  les  Grecs  (2).Théodorc, 
voyant  à  la  mort,  se  revêtit  de  l'habit  monas- 
|ue,  et,  ayant  fait  venir  l'archevêque  de  Mily- 
le ,  il  lui  0t  sa  confession ,  et ,  se  prosternant 
•es  pieds,  il  arrosa  la  terre  de  ses  larmes^ 
lant  plusieurs  fois  :  Jésus-Christ,  je  vous  ai 
andonne;  et  distribua  de  sa  main  de  grandes 
mùoes.  II  mourut  ainsi  dans  sa  trente-sixième 
née,  n'ayant  pas  encore  achevé  |a  quatrième 
son  règne,  qui  avoi(  commencé  au  mois  de 
vembre  douze  cent  cînquanle-qualre,  et  finit 
mois  d'août  douze  cent  cinquante- hiyit.  Il 


i)  Ap-Rain.  n.  5.  Adoo.  (2)  Aoropol.  o.  81.  Id.  o. 
<ôi.  Slauli.  Paris ooniia.  74.  pacbym.  li}).  m,  cap. 
M8.N80gisp.447.Raia.    f2. 
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laissa  un  fils,  nommé  Jean,  qui  n'avoii  pa3  encore 
huit  ans  ;  et,  par  son  testament,  il  avoit  déclap^ 
régent  de  l'empire  le  protoveslîaire  Georgps 
Muzalon(i).Mais,  comme  c'éloit  un  homme  de 
fortune,  les  çrands  s'élevèrent  contre  lui ,  et  i( 
fut  massacré  le  neuvième  jour  après  la  mort  de 
l'empereur  Théodore ,  dans  l'église  méqfie  pu 
l'on  faisoit  ses  funéraiÔes. 

On  jeta  ensuite  les  yeux  sur  Michel  Paléo)D** 
gue,  qui  prenoit  aussi  le  nom  de  Compèjîia»  à 
cause  de  son  aieul  ;  et  Arsène,  patriarche  ^p 
Constantinople,  nommé  tuteur  d^  ieupe  prince 
avec  Muzalon,  se  laissa  persuader  aie  lui  qônpeir 
la  régence.  Ce  prél^^t  avoit  plus  de  piété  qup  do 
politique,  et ,  après  avoir  tenu  plusieiffs  cpn* 
seils  avec  les  pnncipaux  évéques  qt  les  grande 
de  l'empire ,  il  consentit  à  donner  le  gouyerne* 
ment  des  alfaires  à  Michel  PaléologMe,  pendant 
le  bas  ùge  du  jeune  empereur  Jean  Mscaris  ^ 
avec  le  titre  de  despote  (s).  Mais,  bientôt  aprè^, 
les  grands  de  l'empire  élevèrent  Paléolo^uespr 
un  bouclier,  et  le  proclamèrent  cpipereur  g 
Ma|^nésie.  Le  patriarclie  Arsène,  qui  étoit  alqrî^ 
à  ^icée,  en  fut  pénétré  de  doMleur,  crqîgpaift 
pour  le  jeune  pnnce,  et  pensa  d*ubord  excom- 
munier Paléologuc  et  ceux  qui  Favqiè/it  fihi  ; 
mais  il  se  retint,  et  crut  qu'il  valoif  mi^u^  leî 
engager ,  par  les  serments  lès  plus  terrible^ , 
à  ne  point  attenter  sur  la  vie  de  cet  enfant  f3( 
ne  lut  faire  aucun  mal.  C*étoit'  au  coqiniepce: 
ment  de  décembre;  et,  avant  qu'up  mois  fjit 
passé ,  c  Càt-à-dire  le  premier  de  janvier  douze 
cent  cinquante-neur ,  le  patriarcné  lui-même 
couronna  devant  l'autel,  à  5iicée,}IicheI  Palcolo- 
gue  comme  empereur^  mois  seulement  pow*  un 
temps,  jusqu'à  ce  que  Jean  Lascarjs  mt  venu 
en  âge  de  gouverner ,  et  à  la  charge  de  quitter 
alors  de  lui-même  le  trône  et  ipuipç  jes  mar- 
ques de  l'empirp,  ce  qu'il  \\^  fit  promettre 
par  des  serments  encorg  plu^  grands  que  les 
pi*écédents. 

LXII.  Flagellants  en  Italie. 

Il  s'éleva  cependant  en  Italie  un  nfpuv^uiept 
de  dévotion  sdns  exemple  jusqu'alors.  11  cqm- 
menea  à  Pérpqse,  passa  à  Kq^nc,  puis  d^îjs  je 
reste  du  pays,  h^s  noblcî^  et  Ip  Jieuple,  les  vtcjj- 
Urds  et  les  jei4nes  gens,jusqu*aM;i.  enf4ntsjJepiqq 
ans,louclics  de  |a  crainte  fie  pieu  pour  les  crimes 
dont  l'Italie  étoit  inondée,  alloiepfdaqs  U^s  villes 
par  les  rues,  tout  nus,  hors  ce  qqe  (a  pqdeur 
oblige  absolument  découvrir  Ç5},  fjs  m;u*choifu;t 
deux  à  deux  en  procession,  ieoapt  ù  la  fqi^jn 
chacun  un  fouet  de  coiinojps,  et  ^vecbeaqcoiip 
de  gémissements  et  de  larmes,  se  frapppient  si 
rudement  sur  les  épaulés  qu'ils  se  n)et|qjetit 
tout  en  sang,  implorant'la  rr^tsériçprd^  de  Diéq 
et  le  secours  delasaiqte  Yiér{{p.  Ilsm^irctioient 


(1)  Gregorm  lib.  ii,c.  2,    Acrop.  n.  77.  Pacbym.  lib. 
Q.  a.  Haur.  l>avi().  animad.    u. 

io  Possin.  (3)  Moa.  Paduao.  p.  612. 

(2)  Greg.  lib.  iv  cl. 
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même  la  nuit ,  tenant  des  cierg^es  allumés,  et, 
par  on  hiver  très-rude,  on  en  voyoit  des  cen- 
taines, des  milliers,  et  jusqu'à  dix  mille,  précé- 
dés par  d(  s  prêtres,  avec  les  croix  et  les  ban- 
nières; ils  accouroient  aux  églises  etseproster- 
noient  devant  les  autels.  Ils  en  faisoient  de  même 
dans  les  bourgs  et  les  villages ,  en  sorte  que 
les  montagnes  et  les  plaines  retentissoient  de 
leurs  cris. 

^  On  n'entendoit  plus  que  ces  tristes  voix,  au 
lieu  des  instruments  de  musique  et  des  chan- 
sons amoureuses.  Les  femmes,  jusqu'aux  plus 
grandes  dames  et  aux  filles  les  plus  délicates, 

f)rirent  part  à  cette  dévotion,  et,  enfermées  dans 
eurs  chambres,  suivant  Fusaçe du  pays,  elles 
en  usoient  de  même,  gardant  la  modestie  con- 
venable. Alors  la  plupart  des  ennemis  se  ré- 
concilièrent ;  les  usuriers  et  les  voleurs  s'em- 
pressoient  de  restituer  les  biens  mal  acquis, 
tons  les  autres  pécheurs  confessoient  leurs  cri- 
mes et  s'en  corrigeoient.  Onouvroit  les  prisons, 
on  délivroit  les  captifs,  on  rappeloit  les  exilés , 
on  fiiisoit  autant  de  bonnes  œuvres  que  si  l'on 
eAt  craint  de  voir  tomber  le  feu  du  ciel,  la  terre 
s'ouvrir,  ou  quelque  autre  effet  semblable  de  la 
justice  divme.  Ce  mouvement  si  subit  de  péni- 
tence donnoit  à  penser  aux  plus  sages ,  qui  ne 
vof oient  point  d  où  il  pouvoit  venir.  Le  pape, 

aui  étoit  toujours  à  Anagni,  nel'avoit  point  or- 
onné;  ce  n  étoit  ni  l'éloquence  d'aucun  prédi- 
cateur, ni  l'autorité  d'aucune  personne  qui  l'eût 
excité;  les  simples  avoient  commencé  et  les  au- 
tres les  avoient  suivis. 

Cette  pénitence  s'étendit  en  Allemagne,  puis 
en  Polojfne  et  en  plusieurs  autres  pays  (1). 
Les  pénitents  marcnoient  nus  de  la  ceinture 
en  haut»  la  tête  et  le  visage  couverts,  pour  n'être 
pas  reconnus;  depuis  la  ceinture,  ils  avoient 
on  vêtement  qui  descendoit  jusqu'aux  pieds.  Ils 
se  fla^elloient  deux  fois  le  jour  pendant  trente- 
trois  jours,  en  l'honneur  des  années  que  l'on 
dit  que  JÀus-Christ  a  vécu  sur  la  terre ,  et 
diantoient  certains  cantiques  sur  sa  mort  et  sa 
passion.  La  superstition  s'y  mêla  bientôt  ;  et 
ils  disoient  que  personne  ne  pouvoit  être  ab- 
sous de  tons  ses  péchés  s'il  ne  faisoit  un  mois 
cette  pénitence.  Us  se  confessoient  les  uns  aux 
autres ,  et  se  donnoient  l'absolution,  quoique 
laïques,  et  prétendoient  que  leur  pénitence 
étoit  utile  aux  morts,  même  à  ceux  qui  étoient 
en  enfer  ou  en  paradis. 

Ces  flagellants,  car  on  les  nommoit  ainsi, 
devinrent  suspects  à  Mainfroy ,  même  avant 

[u'on  les  accusât  d'aucune  erreur  (â).  Il  crai- 
lit  que  cette  multitude  de  gens  attroupés  ne 

ft  quelque  entreprise  contre  son  autorité,  et 
défiûidit,  sous  peine  de  mort,  cette  espèce  de 

Sénitence  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume, 
ans  la  Harche-d'Ancone  et  la  Toscane.  A  son 
imitation  y  le  marquis  Pallavicin  fit  la  même 
défense  à  Crémone ,  à  Bresse ,  à  Milan  et  par- 
tout où  s'étendoit  sa  puissance.  Henri,  duc  de 


<«)Slero.an.t260.p.289. 


Mon.  Padua.  p.  613. 


Bavière,  et  aueloues  évêques  d'Allemagne,  i%- 
jetèrent  ces  flagellants  avec  mépris.  Prandotha, 
évéque  de  Cracovie,  les  en  chassa,  les  menaçant 
de  prison ,  s'ils  ne  se  retiroient  promptement. 
Janusse ,  archevêque  de  Gnesne ,  et  les  autres 
évêques  de  Pologne ,  ayant  découvert  leurs 
erreurs,  firent  défendre  par  les  seigneurs,  sons 
de  grosses  peines ,  que  personne  suivit  cette 
secte;  ainsi  elle  fut  bientôt  méprisée  et  aban- 
donnée, comme  elle  s'étoit  formée,  sans  auto- 
rité et  sans  raison. 

LXm.  Carmes  et  anguiUm  à  Paris. 

A  Paris ,  l'université  consentit  enfin  i  la  ré- 
ception des  frères  prêcheurs,  comme  oo  voit 
par  un  acte  dressé  au  nom  du  recteur  et  de 
tous  les  maîtres  et  les  écoliers,  où  ils  disent  (li: 
Nous  statuons  et  ordonnons,  pour  certaines 
causes  exprimées  plus  amplement  en  d'autres 
lettres.^  que  les  frères  prêcheurs  ou  jacobins , 
toutes  les  fois  (]u'ils  seront  appelés  ou  admis  â 
nos  actes  publics,  y  tiendront  le  dernier  rang, 
savoir:  les  docteurs  en  théologie,  après  tous 
les  autres  docteurs  jeunes  et  vieux ,  séculim 
et  réguliers  de  la  même  faculté;  et, dans  ksdisr 
putes ,  ils  n'argumenteront  qu'après  les  astres 
docteurs.  Les  oacheliers  de  leur  ordre  auront 
aussi  le  dernier  lieu  après  ceux  des  autres 
ordres,  c'est-à-dire  des  frères  mineurs, des 
carmes,  des  augustins,  des  cisterciens  et  des 
autres  religieux.  Et  cette  présente  ordoncanœ 
sera  publiée  et  aftidiée  aux  portes  des  éçlisfô, 
et  jurée  par  tous  ceux  qui  nous  ont  fou  ser- 
ment. Donné  à  Saint-Hathurin,  dans  notre  as^ 
semblée  générale  convoquée  exprès  par  trois 
fois,  savoir  :  le  vingtième  de  janvier,  ledix-oed 
et  le  vingt  et  unième  de  février  douze  cent  on* 
quante-neuf,  c'est-à-dire  douze  cent  soixante 
avant  Pâques. 

11  est  ici  parlé  de  deux  nouveaux  ordres  ret 
gieux  mendiants  qui  venoient  de  s'établira 
Paris ,  les  carmes  et  les  augustins.  Les  car- 
mes étoient  les  ermites  dont  j'ai  parlé,  établie 
sur  le  Hont-Carmel  avant  la  fin  du  doozièaK 
siècle ,  auxquels  Albert,  patriarche  de  Jérusa 
lem ,  donna  ensuite  une  rè^le.  Saint  Louis  n 
amena  quelques-uns  avec  lui ,  à  son  retour  de  u 
Terre-Sainte,  et  les  établit  à  Paris,  comme  il» 
voit  par  une  lettre  du  roi  Charles  le  bel ,  soi 
arrière-petit-fils,  de  l'an  treize  cent  vingt-deux 
Ik  demeuroient  au  commencement  sur  le  bon 
de  la  ri\  ière  de  Seine ,  à  la  même  place  où  son 
à  présent  les  célestins  (2). 

Les  augusUns  étoient  ces  ermites  que  h 
pape,  Alexandre  IV ,  avoit  réunis  en  une  méffl( 
congrégation,  sousiegénéral  Lanfiranc,  endou2< 
cent  cinquante-six.  Ils  étoient  éublis  à  Pan 
dès  le  mois  de  décembre  douze  cent  dnqaaute 
neuf,  et  leur  maison  étoit  dans  la  rue  Moat 
martre ,  alors  hors  de  la  ville,  près  celle  qti< 

(I)  Dttboalai.  p.  556.  (2)  Sap.  IW.  ub^»»"  ^ 

DubrewI.  Antiq.  p<  ^' 
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Tofl  nomme  encore,  à  cause  d'eux ,  la  rue  des 
Vieux-Augustins  (1). 

LUT.  Albert  le  grand ,  éréque  de  Ratisboone. 

Albert,  docteur  fameux  de  l'ordre  des  frères 
Drécheurs,  enseigooit  encore  la  théologie  à 
tologne ,  auaod  le  pape  Alexandre  le  choisit 
poar  remplir  le  siège  de  Ratlsbonne,  vacant 

Sr  la  cession  de  l'évéque.  Les  motifis  du  pape 
rent  la  vertu  et  la  doctrine  d* Albert ,  qui  le 
firent  jager  propre  à  rétablir  celte  église ,  tom- 
bée en  grand  désordre  pour  le  spirituel  et  pour 
le  temporel.  C'est  pourquoi  il  oraonna  à  Albert 
(Ten  prendre  la  conduite ,  comme  il  paroît  par 
sa  bulle  datée  d'Anagni,  le  cinquième  dejan- 
Tîer  douze  cent  soixante.  Mais  Humberl  de 
Romans,  général  de  l'ordre  des  frères  pré- 
diears,  ayant  appris  cette  nouvelle  par  des 
lettres  de  la  cour  de  Rome ,  en  fut  sensible- 
ment affligé  et  en  écrivit  ainsi  à  Albert  (2). 

On  dit  que  vous  êtes  destiné  à  un  évôché  : 
guod  on  le  pourroit  croire  du  côte  de  la  cour, 
ftuseroit  celui  qui,  vous  connoissant,  trouve- 
roit  croyable  que  Ton  vous  y  fit  consentir  ? 
IJui ,  dis-je,  pourroit  croire  qu  a  la  fin  de  votre 
vie  vous  voulussiez  mettre  cette  tache  à  votre 
gloire  et  à  celle  de  l'ordre,  que  vous  avez  telle- 
iDent  au^entée  ?  Je  vous  prie ,  mon  cher 
frère,  qui  sera  celui ,  non-seulement  des  nôtres , 
Bais  de  toutes  les  religions  pauvres ,  qui  résis- 
tera à  la  tentation  de  passer  aux  dignités ,  si 
vous  y  succombez?  Votre  exemple  ne  servira  t- 
il  pas  plutôt  d'excuse?  Ne  soyez  pas  touché, 
je  vous  en  conjure ,  des  conseils  ou  des  prières 
lie  nos  seigneurs  de  la  cour  de  Rome  ;  ces  sortes 
f  affaires  se  tournent  bientôt  en  raillerie  et  en 
ilérision.  Ne  sovez  pas  découragé  par  quelques 
liésa^ments  de  Tordre ,  qui  aime  et  honore 
Sfl  général  tous  les  frères,  et  se  glorifie  parti- 
nilierement  de  vous  en  notre  seigneur.  Quand 
Ks  peines  seroient  plus  grandes  qu'elles  n'ont 
amais  été ,  un  homme  de  votre  force  les  devroit 
^rter  gaiement.  Ne  soyez  [>oint  frappé  de 
Wre  au  pape ,  qui  en  ces  matières  est  rejgardé 
XHnme  étant  plutôt  dans  les  paroles  que  dans 
^  pensée  ;  et  on  ne  voit  point  que  l'on  ait  cou- 
raintceux  qui  ont  effectivement  voulu  résister. 
^tte  désobéissance  sainte  et  passagère  aug- 
nente  la  réputation ,  loin  de  lui  nuire.  Consi- 
lérez  ce  qui  est  arrivé  à  ceux  qui  se  sont  laissés 
raîoer  à  de  telles  places  ;  quelle  est  leur  renom- 
née,  quel  fruit  ils  ont  fait,  comment  ils  ont 
ini.  Renassez  attentivement  dans  votre  esprit 
tuel  emoarras  et  quelle  difficulté  se  rencontre 
Ans  le  gouvernement  des  églises  en  Allemagne, 
t  combien  il  est  difficile  de  n'y  pas  offenser 
Keu  et  les  hommes.  Enfin  comment  pourrez- 
ous  souffirir  l'engagement  des  affaires  tem  po- 
ulies et  les  périibs  dépêché,  après  avoir  tant 


(t)  Sup.  a.  25.  '.Daboif.       (2)  £i  $cbedif.E.  P. Jac. 
«<•  1 2,  p.  4 12.  Dubreail.    Echard. 
.530. 
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aimé  les  livres  saints  et  la  pureté  de  conscience  ? 
Que  si  vous  cherchez  l'utilité  des  âmes ,  consi- 
dérez que  vous  perdrez  entièrement  par  ce  chan- 
{ cernent  d'état  les  fruits  innombrables  que  vous 
aites,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  pres- 
que par  tout  le  monde,  par  votre  réputation , 
votre  exemple  et  vos  écrits  :  au  lieu  que  le  fruit 
(]ue  vous  ferez  dans  l'épiscopat  est  tout-à-fait 
incertain.  Vous  voyez  encore,  mon  cher  frère  » 
que  tout  notre  ordre  vient  d'être  délivré  de 
grandes  persécutions  et  rempli  d'une  grande 
consolation  ;  que  seroit<»  si  vous  alliez  le  re- 
plonger dans  une  plus  profonde  tristesse?  Puis- 
sé-je  apprendre  que  mon  cher  fils  est  dans  le 
cercueil  plutôt  que  sur  la  chaire  épiscopale  !  Je 
vous  conjure  donc  à  genoux,  par  l'humilité  de 
la  sainte  Vierge  et  de  son  fils,  de  ne  pas  quitter 
votre  état  d'humilité ,  en  sorte  aue  ce  que  l'en* 
nemi  a  peut-ôtre  préparé  pour  la  perte  de  plu- 
sieurs tourne  à  une  double  gloire  pour  vous  et 
pour  nous.  Faites-nous  une  réponse  qui  nous 
rassure  et  nous  console,  nous  et  nos  frères. 
Albert  ne  laissa  pas  d'accepter  l'évéché  de  Ra- 
tisbonne  ;  mais  il  ne  le  garaa  que  trois  ans  au 
plus. 

11  étoit  né  à  Lavingen*  sur  le  Danube  «  en 
douze  cent  cinq,  de  la  tamille  des  oomtesde  Bols^ 
tat.  II  fit  ses  premières  études  à  Passau,  et  entra 
dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  ayant  envi- 
ron vingt-neuf  ans,  et  étant  déjà  savant  en  philo- 
sophie, particulièrement  en  physique.  Ilensei- 
fia  à  Cologne,  puis  à  Hildesbeim,  à  Fribourg, 
Ratisbonne ,  à  Strasbourg  ;  puis  il  revint  à 
Cologne  9  oii  saint  Thomas  d'Aquin  fut  son  dis- 
ciple, comme  j'ai  dit.  En  douze  cent  quarante- 
cinq,  Albert  fut  envoyé  à  Paris ,  où  il  fut  passé 
docteur  l'année  suivante ,  et  retourna  à  Colore 
en  douze  cent  quarante-huit  (1).  Son  applica- 
tion à  l'étude  ne  Tempéchoit  pas  de  réciter  tous 
les  jours  le  psautier  et  de  donner  du  temps  à 
l'oraison  et  à  la  méditation  des  mystères.  En 
douze  cent  cinquante-quatre,  il  fut  fait  à  Worms 
provincial  d'Allemagne,  et,  pendant] qu'il  fut 
en  charge ,  il  faisoit  ses  visites  à  pied ,  sans 
argent  et  demandant  l'aumône.  Quand  il  faisoit 
du  séjour  dans  un  monastère,  il  s'occupoit  à 
transcrire  des  livres ,  et  les  laissoit  à  la  maison. 
Il  fut  envoyé  nonce  en  Pologne ,  pour  y  abolir 
les  coutumes  barbares  de  tuer  les  enfants  qui 
naissoient  imparfaits,  ou  les  vieilles  gens  inva- 
lides ,  comme  il  le  témoigne  lui-même.  Le  pai>e 
Alexandre  IV ,  l'ayant  appelé  à  Rome ,  le  fit 
maître  du  sacré  palais,  et  en  cette  qualité  il 
expliqua  l'évangile  de  saint  Jean  et  les  épitres 
canomques  (2).  Il  eut  grande  part  aux  disputes 
contre  Guillaume  de  Samt- Amour.  Enfin, 
après  avoir  refusé  plusieurs  dignités  aue  le  pape 
lui  avoit  offertes,  il  accepta  révéche  de  Katis- 
bonne.  11  changea  d'habit ,  mais  non  de  manière 
de  vivre  ;  il  préchoit  souvent  et  s'acquittoit  de 


(I)  Vitat.  |,Oper.$ap.    251. 
n.  54.  Echard  mm.  p.  215,       (2)  vii.Pulit.  c  M,p.  461. 
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toutes  SCS  fonctions,  sans  discoitinucr  ses  é(udes 
et  la  composition  de  ses  livres. 

LXV.  Concile  de  Cologne. 

Celte  année,  douze  cent  soixante,  furent  tenus 

Plusieurs  conciles.  Conrad ,  archevêque  de  Co- 
}ffie  9  ayant  visité  sa  province  par  ordre  du 
pape ,  y  remarqua  plusieurs  désordres  scanda- 
leux j,  et  étant  revenu  à  Cologne ,  on  y  tint  son 
concile  provincial ,  où  il  fit  publier  quatorze 
canons  ae  discipline  pour  le  c\evQé ,  et  dix-huit 
pour  les  moines ,  le  douzième  jour  de  mars 
douze  cent  soixante  (1).  En  voici  les  plus  nota- 
bles: Nous  tenons  pour  concubinaires  publics, 
non-seulement  les  clercs  qui  tiennent  chez  eux 
leurs  concubines ,  mais  encore  ceux  (^ui  les 
nourrissent  et  les  entretiennent  à  leurs  dépens, 
quoiqu'elles  logent  ailleurs;  et  ceux  que,  dans 
notre  visite,  nous  avons  notés  comme  tels  ces- 
seront à  l'avenir  leur  mauvais  commerce ,  et 
pour  peine  du  passé  ils  entreront  dans  la  prison 
canoniale,  pour  y  vivre  selon  la  discipline  ob- 
servée jusqu'ici.  Ils  satisferont  à  l'Eglise,  pour 
avoir  si  mal  enpioyé  son  f  evenu;  et  nous  leur 
défendons  de  rien  laisser  par  testament  aux 
enfants  qui  sont  le  fruit  de  leur  débauche,  ni 
de  se  trouver  à  leurs  noces. 

Défense  aux  clercs  de  faire  trafic ,  sous  les 
mêmes  peines  de  prison  et  de  restitution  h 
l'église.  Ils  sauront  au  moins  lire  et  chanter  (!2). 


de 


Les  églises  .de  chanoines  qui  n'ont  point  Je 
dortoirs  en  feront  bâtir  à  frais  communs  ;  et 
les  chanoines  de  celles  qui  en  ont  déjà  y  cou- 
cheront comme  ils  faisoient  anciennement.  Ils 
chanteront  tous  les  vigiles  pour  les  morts ,  qui 
sont  fondés,  quoiqu'on  n'y  fasse  point  de  distri- 
bution manuelle  ;  puis  ils  entreront  au  chapitre, 
où  on  lira  le  martyrologe,  l'obiluaire  et  les  ca- 
nons. Les  prêtres ,  allant  célébrer  la  messe , 
porteront  un  rochet  sous  l'aube,  afin  que  ce 
vêlement  sacre  ne  touche  pas  immédiatement 
leur  habit  ordinaire.  Défense  aux  chanoines  de 
manger  ou  coucher  souvent  hors  ronceinte  de 
leurs  églises  ;  c*est  ce  que  nous  appelons  le 
cloître.  Ils  doivent  recevoir  le  pain  (le  ciiapiirc 
en  espèce,  d'une  boulangerie  commune,  et 
non  pas  du  blé  pour  le  vendre.  Leurs  cloîtres 
doivent  être  fermés  de  murs,  avec  de  bonnes 
portes.  On  voit  ici  des  restes  de  la  vie  commune 
des  chanoines  (3). 

Le  règlement  pour  les  moines  montre  que 
leur  relâchement  ciolt  grand.  Quelques-uns 
ctoient  notc>  d'incontinence  ;  ils  se  frappoienl 


tenir  un  chapitre  à  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix.  H  paroit  que  le  confesseur  des  moines 
étoit  Tabbé  ou  le  prieur  (I). 

LXVI.  Concile  de  Cognac  et  antres. 

Pierre  de  Roncevaux,  archevêque  de  Bor- 
deaux, qui  avoit  depuis  peu  succédé  à  Geraud, 
vint  cette  annc  e ,  douze  cent  soixante,  au  con- 
cile provincial  à  Cognac,  où  il  fil  dix-neuf  arii- 
des  de  constitutions.  Défense  de  veiller  dons  les 
églises  ou  les  cimetières,  à  cause  des  actions  hoD- 
teuses  ou  violentes  qui  sV  commettent,  et  qui 
obligent  à  réconcilier  les  églises.  Le  peuple  assis- 
toit  donc  encore  alors  aux  offices  de  la  nuit  [%, 
Défense  de  faire  des  danses  dans  les  églises  à  la 
fête  des  Innocents  nid'j  représenter  des  évalues 
en  dérision  de  la  dignité  épiscopale.  Défense  de 
faire  combattre  des  coqs  dans  les  écoles.  Défense 
de  donner  le  saint-chrême  aux  privilégiés  qui 
refusent  de  rendre  aux  évéques  diocésains  ce 

2ui  leur  est  dû.  Les  curés  absents  pour  \m 
tudesouautrement  avec  la  permission  de  l'évé- 
que  mettront  à  leur  place  de  bons  vicaires, 
avec  une  portion  congrue.  Les  monastères  qoi 
ont  le  patronage  des  cures  en  useront  de m'M 
à  l'égard  des  prêtres  qui  les  desservent, ei la 
portion  congrue  sera  au  moins  de  trois  ceib 
sols  :  c'étoient  cent  cinquante  livres  de  noue 
monnoie.  Défense  aux  curés  de  tenir  d'autres 
cures  à  ferme.  On  ne  portera  point  un  corps 
au  lieu  de  la  sépidture  (ju'il  nail  été  pone, 
suivant   la   coutume,  à   l'église  paroissial., 

f)  irce  qu'on  y  peut  mieux  sayoir  qu'ailleui^ si 
e  défunt  étoit  interdit  ou  excommunié  ;  et  per- 
sonne ne  recevra  le  corps  pour  l'enterrer  qu'il 
ne  soit  présenté  par  le  curé  (S).  | 

A  Paris  le  dimanche  de  la  Passion ,  qui  celle 
année  douze  cent  soixante  étoit  le  vingtième  d^ 
mars ,  le  roi  saint  Louis  assembla  les  évéques 
et  les  seigneurs  de  son  royaume,  surce  quelej 
pape  lui  avoit  écrit  que  les  Tartares  avoien^ 
vaincu  les  Sarrasins,  soumis  l'Arménie,  Aib 
tioche ,  Tripoli,  Damas ,  Alep  et  d'autre:^ 
places,  et  que  la  ville  d'Acre  et  tout  Ipresu  « 
de  ce  aue  le>  latins  tenoient  outre-mer  étoii  ea 
p  Til  (i).  Il  fut  donc  oidonné  dans  rasseinbl«^i 
de  Paris  qu'on  mullîplieroil  les  prières ,  qiit)B 
feroii  des  proi^essions ,  qu'on  puniroit  ksm^ 
phêmes ,  que  le  luxe  des  tables  et  des  haLi^ 
seroit  réprimé ,  les  tournois  cjéfendus  [wur 
deux  ans,  et  tous  les  jeux ,  hors  les  çxerdcesu^ 
l'arc  et  de  l'arbalète.  .    i 

Ces  pro'Tcs  des  Tartares  en  Orient  éloient 


quelquefois  l'un  l'autre;  ils  avoicni  quelque  Inprise  de  Bagdad,  elles  autres conquéit«t[t^ 

chose  en  propre  au  moins  par  la  [lerptiission  de  Houlacou-khari;  et  Ton  fâisoii  croire  aux  cbré- 

l'abbé.  Ils  sorioient  fréquemment  et  quelque-  tiens  de  dcrù  la  mer  que  Mangou-khan  avûitj 

fois  avant  prime,  ou  après  compiles;  quelques-  reçu  le  baptèmo  et  avoit  envoyé  son  frèf'^ 

uns  mangeoieni  en  particulier,  sous  prétexte  llolaon ,  c'est-à-dire  Ilolacou,  pour  conqucrir 
d'hospitalité.  11  est  ordonné  aux  abbés  bénédic- 
tins (le  venir  tous  les  ans  à  Cologne  pour  y 


(I)  T.  II,  CoDC.  p.  783.        (2)  G.  2,  7. 
cl.  (i)G.  H,i4. 


(I)  C.  4,  t9,  6,  3,  1 1 ,  9.  (5)  G.7,  9,<0.  f  I,  «Mj- 

«6.  t3,  i5,20.  2.  (4)DucliesDCt.5,p.*''' 

(2).T.  Il,  Conc.  p.  799.  c.  Cono.  t>.  797. 
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Tarchevéque  de  Nicosie  a  chassé  mes  vicaires 
avec  violence ,  maltraité  les  grecs  poàr  les  dé- 
tourner de  mon  obéissance,  casisé  des  sen« 
tences  que  j'avoîs  prononcées  justement  contre 
quelques-uns  d'eux  »  publié  des  excommunica- 
tions contre  moi,  et  m'a  causé  [beaucoup  de 
doounage  et  de  dépense.  C'est  pourquoi  je 
vous  demande  de  casser,  comme  attentat,  tout 
ce  que  cet  archevêque  a  fait  contre  moi ,  et 
l'emp^er  à  l'avenir  de  faire  sur  les  ffrecs  de 

f)areilles  entreprises.  Telle  étoit  la  demande  do 
'archevêque  Germain. 

Le  pape  nomma,  pour  auditeur  ou  commis- 
saire en  cette  cause ,  le  cardinal  Eudes  de  Chà- 
teauroux ,  évéque  de  Tusculum ,  qui  avoit  été 
légat  en  Chypre ,  devant  lequel  les  procureurs 
de  rarchevéque  de  Nicosie  proposèrent  des 
exceptions ,  disant  qu'il  n'avoit  jamais  été  cité 
pour  cette  cause,  et  qu'ils  avoient  été  envoyés 
pour  d'autres  af  foires.  Toutefois  le  cardinal  les 
obligea  de  défendre  au  fond,  par  ordre  exprès 
du  pape ,  qui  ne  vouloit  pas  donner  sujet  à 
l'arcnevéque  Germain  de  se  plaindre  d'un  déni 
de  justice.  Les  procureurs  de  larchevéque  de 
Nicosie  soutinrent  donc  que  Tétection  de  Ger- 
main éioit  nulle,  parce  que  les  évéques  grecs 
n'avoient  point  droit  d'élire  un  archevêque ,  et 
que  lorsqu'ils  firent  cette  élection ,  ils  éloient 
excommuniés  ;  c'est  pourquoi  les  vicaires  de 
l'archevêque  de  Nicosie,  alors  absent,  pro- 
testèrent contrecetteélection.  Déplus,  disoient- 
ils ,  le  pape  Côlestin  III,  qui  donna  l'ile  de  Chy- 
pre à  conquérir  aux  latins,  à  cause  de  Tinh- 
délité  des  grecs,  y  établit  quatre  sièges  épis- 
copaux  pour  les  latins ,  et  voulut  qu'ils  succé- 
dassent aux  dîmes  et  aux  autres  droits  que  les 
ëvéaues  jjrecs  y  avoient  eus.  11  donna  au  siège 
de  Nicosie,  l'un  des  quatre,  le  premier  rang  et 
l'autorité  de  métropole  sur  toute  l'Ile;  et  ensuite 
l'évêoue  d'Albane,  comme  légat,  ordonna 
qu  elle  n'auroit  que  quatre  évéques  grecs,  dont 
les  sièges  seroient  dans  les  diocèses  des  latins , 
et  soumis  à  l'archevêque  de  Nicosie  :  d'où  il 
s'ensuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  arcbevê- 

Îue  dans  celle  île,  qui  n*est  qu'une  province. 
Ile  fut  conquise  sur  les  Grecs  par  Richard  l^r , 
roi  d'Angleterre,  en  onze  cent  quatre-vingt- 
onze;  et  c'est  en  ce  tenips  qu'il  faut  rapporter 
la  constitution  du  pape  Célestin  (1). 

Sur  cette  conlesialion,  on  fit  de  part  et  d'autre 

plusieurs  propositions  et  plusieurs  réponses  ; 

on  dressa  des   ariides  dont  on  devoit  faire 

preuve,  et  on  vit  dès  l'entrée  que  la  procédure 

seroit  longue.  C'est  pourquoi  l'archevêque  Ger- 

érieur  que  le  pape  ;  ni  sûr  lesçrecsde  Cliy-  |  main  pria  le  pape  d'avoir  égard  à  la  pauvreté 

f^qai  me  sont  soumis.  Je  n'obéis  point  à  cette    do  l'église  grecque ,  et  de  leur  donner  un  ré- 

""*~~  •        «    •      •  •    ••         glenienl  suivant  lequel  ils  pussent  vivre  en  paix 

avec  les  latins  ,  sous  l'obéissance  de  l'église  ro- 
maine. Le  pape  considéra  de  plus  que  Fa  prin- 
cipale occasion  du  différend  etoit  1  incertitude 
des  bornes  de  la  juridiction,  outre  la  diversité 
des  mœurs  et  des  rits  entre  les  nations.  11  ju- 


érusalem  et  la  rendre  aux  chrétiens  (1).  On 
joutûît  qu'il  n'avoit  été  détourné  de  cette  con- 
ttéte  que  par  la  nouvelle  qu'il  avoit  reçue  de 
I  mort  de  Mangou ,  qui  Tavoit  fait  retourner 
D  Tartarie  pour  lui  succéder.  Le  pape  lui- 
léme ,  sur  le  rapport  d'un  Hongrois  nommé 
3an,  crut  que  Houlaoou  vouloit  embrasser  la 
îUgion  chrétienne;  il  lui  écrivit  pour  l'en  féli» 
iter  et  l'encourager ,  en  lui  représentant  com- 
ien  les  chrétiens ,  ioiçnant  leurs  armes  aux 
eones,  pourraient  1  aider  à  subjugiia*  lesSar- 
isios.  II  parolt  toutefois  que  le  pape  ne  se  fioit 
as  entièrementau  rapport  du  Hongrois,  en  ce 
u'ilécrivitau  patriarchede  Jérusalem  d'exami- 
er  la  prétendue  conversion  d'Houlacou,  et  lui 
orendrecompte.  Lepapedonc  voyant  ses  espé- 
mces  évanouies,  et  que  les Tar tares  avançoient 
léme  en  Europe ,  ou  ils  attaquoient  la  Pologne 
i  la  Hongrie ,  résolut  de  temr  un  concile  à  Y i- 
theFannée  suivante  douze  cent  soixante  et  un, 
Toctave  de  hi  Saint-Pierre,  et  pour  s'y  prépa- 
er,  il  ordonna  aux  ardievéques  de  tenir  des 
radies  chacun  dans  leurs  provinces  (2). 

LXVU.  Règlement  pour  lei  grecs  de  Chypre. 

Cependant  le  pape  fit  une  grande  constitu- 
on  pour  régler  les  différendH  survenus  dans 
lie  de  Chypre  entre  les  latins  elles  çrecs, 
ï^uis  ceux  que  le  pape  Innocent  IV  avoit  ter- 
ûnés  (3).  Germain,  archevêque  grec  de  Chy- 
re^  accompagné  de  trois  autres  évéques 
recs,  et  les  procureurs  de  Tarchevéque  latin 
e  Nicosie,  dans  la  même  Ile,  étant  venus  en 
résencedu  pape  Alexandre,  proposèrent  ainsi 
!ors  prétentions.  Germain  disoil  :  La  métro- 
oie  de  Chypre  étant  vacante,  les  évéques 
recs  obtinrent  du  pape  Innocent  votre  predé- 
^eur  la  permission  d'élire  un  archevêque , 
onobstant  lordonnance  du  concile  général  et 
elle  du  légat  Pierre ,  évéque  d'Albane.  Ils 
l'élurent,  et  le  cardinal  -  évéque  de  Tus- 
silum ,  alors  légat  en  Chypre,  confirma  l'élec- 
on,  suivant  Tordre  qu'il  en  avoit  reçu  du  pape, 
t  me  lit  sacrer  par  mes  suffragants;  après 
uoiil  reçut  notre  promesse  d  obéissance  à 
église  romaine,  et  mes  suffragants  me  la  pro- 
iirent  aussi,  selon  les  canons  (4). 

J  éiois  en  possession  paisible  de  ma  dignité^ 
uand  l'archevêque  de  Nicosie  me  cita  à  com- 
3roitre  on  personne  devant  lui ,  pour  répon- 
^  sur  certains  articles  dont  il  prélendoit  in- 
ïrmer  contre  moi ,  quoiqu'il  n'ait  aucune 
iridiclion ,  ni  sur  moi ,  qui  ne  connoîs  de  su- 
érieur  que  le  pape  ;  ni  sur  lesçrecsde  CUy- 
f^qai  me  sont  soumis.  Je  n'obéis  point  à  cette 
'laiion,  comme  je  ne  le  devois  pas  ;  mais  j'ap- 
'elai  au  saint-siége ,  me  mis  sous  sa  protection 
i  partis  pour  venir  en  votre  présence.  Alors 


(«)  Sap.  n.  54.  Haiton.  c.  1  b.  ?  i,  p.  455. 

<•  «le.  Jo.  Vlll.  6,  c  62.  (5)  Appeod.  t.  ii,   Conc. 

*3nut.  p.  25S.  p.  2352.  Rain.  n.  57.  Sup. 

r^  Ap. Rain.  n.  29.  Stero.  liY.  lmiiii,  n.  47. 

11*1261.  Rub.tii»t.RaTeQ.  (4)Sap.liY.Lxxvii,c.  4S. 


(f)  Sup.  Luiv,  n.  50. 
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gea  donc  à  propos  de  terminer  ladbpute  par 
manière  d'arbitrage  »  plutôt  que  suivant  la  ri- 

Sueur  du  droit  et  les  formalités  d'une  procé- 
ure  régulière;  et  il  donna  son  jugement  qui 
porte  en  substance  : 
Dans  nie  de  Chypre  il  n'y  aura  désormais  <{ue 

Suatre  sièges  d'évéques  grecs  :  L'un  à  Solie, 
ans  le  diocèse  de  Nicosie  ;  le  second,  à  Arsine, 
diocèse  de  Paphos  ;  le  troisième,  à  Carpase,  dio- 
cèse de  Famagouste;  le  quatrième,  à  Lescare, 
diocèse  de  Limisse.  Quand  un  de  ces  sièges 

9recssera  vacant,  le  clergé  élira  unévôaue, 
ont  l'élection  sera  confirmée  par  l'évéque  latin 
du  diocèse  s'il  la  juge  canonique ,  et  il  fera  sa- 
crer l'ela  par  les  évéques  grecs  du  voisinage  ; 
1>ais  Tévèque  prêtera  serment  d'obéissance  à 
'évéque  latin.  Mais  la  condamnation,  la  dépo- 
sition, la  translation  ou  la  cession  des  évéques 
grecs  sera  réservée  au  pape,  suivant  les  pré* 
rogatives  dusaint-siége.  L  évéque  latin  ne  don- 
nera point  d'évéque  aux  grecs  de  son  autorité, 
si  ce  n'est  que,  par  leur  négligence,  le  droit  lui 
en  soit  dévolu  suivant  le  décret  du  concile  gé- 
néral; et,  en  ce  cas  même,  il  ne  leur  pourra 
donner  gu'un  grec.  L'évéque  latin  n'aura  au- 
cune juridiction  sur  les  diocésains  de  l'évoque 
frec,  sinon  dans  les  cas  où  le  métropolitain 
exerce  sur  lés  diocésains  de  son  suffragant  ; 
luaisles  causes  entre  un  latin  et  un  grec  seront 

I>ortées  devant  l'évéque  latin.  On  appellera  de 
'évéque  grec  à  l'évéque  latin ,  et  de  celui-ci  à 
l'archevêque  de  Nicosie.  L'évéque  grec  assis- 
tera une  rois  l'année  au  synode  diocésain  de 
l'évéque  latin,  et  en  observera  les  statuts.  II 
souffrira  la  visite  de  l'évéque  et  lui  en  paiera 
le  droit  suivant  la  taxe  qui  en  est  marquée,  eu 
égard  à  la  pauvreté  des  grecs.  Les  dîmes  ap- 
partiendront aux  latins ,  et  seront  levées  selon 
la  coutume  ;  en  sorte  toutefois  au«i  personne  ne 
s'en  prétende  exempt,  puisqu'elles  sont  de  droit 
divin.  Ainsi  parle  la  constitution. 


(Quoique  les  grecs  de  Chypre  ne  doiTeot 
point  à  1  avenir  avoir  de  métropolitain  de  leur 
nation ,  nous  voulons  toutefois  une  Germain 
jouisse  saviedurant  de  la  dignité  darchevéqoe. 
C'est  pourquoi  nous  exemptons  sa  (»ersoime  de 
la  sujétion  ue  l'archevêque  de  Nicosie;  et,  aib 

Ju'il  ait  un  siège  certain,  nous  lui  donnons  odni 
eSolis,  d'oti  nous  transférons  l'évéqae  Nibon 
au  siège  d'Arsine,  à  présent  vacant.  Gerouin 
pourra  aussi,  tantqu'u  vivra,  sacrer  les  évéques 
grecs  de  Chypre ,  après  que  leur  élection  aura 
été  confirma  par  les  évéques  latins ,  et  visiter 
tous  les  évoques  grecs  du  royaume,  comme  né> 
tropolitaiu  ;  toutefob  il  prêtera  le  serment  dV 
béissance  à  l'archevêque  latin  de  Nicosie  pour 
son  siège  de  Sotie.  Nous  étendons  cette  oraoD- 
nance  aux  Syriens  du  royaume  de  Chypre, 
puisqu'ils  suivent  les  mêmes  mœurs  et  leœéoie 
rit  que  les  Grecs.  La  constitution  est  datée 
d'Anagni,  le  troisième  de  juillet  doozecot 
soixante,  et  souscrite  par  les  huit  cardinaux 
qui  se  tronvoient  alors  auprès  du  pape,  deu 
évéques,  Eudes  de  Châteauroux,  Fnnçois, 
évéque  de  Tusculum(l};  Etienne ,  Hooerois, 
archevêque  de  Stri^onie ,  puis  évéque  oe  h 
lestrine  ;  deux  carduiaux-f>rétres,  Jean,  dotitrf 
de  Saint-Laurent  in  Lucina^  Anglois  de  djum 
et  moine  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  Uuçnes  it 
Saint-Cher ,  né  à  Barcdonette  eu  Dauphiné,<le 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  fameux  par  ses 
commentaires  sur  récriture.  Sou  titre  de  ca- 
dinal  étoit  Sainte-Sabine.  Les  quatre  aotra 
éioient  diacres  :  Richard  Annibalai,  noble  ro> 
main ,  du  titre  de  Saint- Ange  ;  Ociavien  Ubal- 
dini,  Florentin,  du  titre  de  Sainte-Harien 
via  lata;  Jean  Gajètan  des  Ursins ,  dntiue  de 
Saint- Nicolas  ;  et  Ottobon  de  Fiesque,  du  tiire 
de  Saint-Adrien. 

(l)aam.l96l,D.7. 
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CROISADES. 


I.  Origine  dei  croiadei. 

Les  croisades  sont  une  partie  considérable 
de  l'histoire  de  TEglise  pédant  t  le  douzième 
ei  le  treizième  siècle ,  et  sont  une  des  princi- 
pales sources  du  chanfuement  de  la  discipline. 
Vous  en  avez  vu  la  fin  ;  considérons  aussi  leur 
commencement  et  leur  progrte.  L'origine  des 
croisades  furent  k»  pèlerinages  à  la  Terre- 
Sainte ,  devenus  fréquents  depuis  le  règne  de 
CoDstaotin,  après  que  la  croix  fut  trouvée ,  et 
Ifêlieax  saints  rétablis  (1).  On  y  venoit  de  toute 
la  chrétienté,  bornée  presque  à  Tempire  romain, 
dont  la  grande  étendue  rendoit  le  voyage  facile, 
même  de  Gaule ,  d'Espagne  et  des  autres  pro- 
vinces les  plus  reculées;  et  cette  liberté  oonti- 
DQa  pendant  trois  cents  ans,  nonobstant  la  chute 
dejl*empire d'Occident,  parce  que  les  royaumes 
qui  se  formèrent  de  ses  débris  demeurèrent 
chrétienset  peuplés  de  Romains,  quoique  assu- 
jettis à  des  barbares.  Le  grand  changement  n'ar- 
riva qu'au  septième  siècle  par  la  conquête  des 
Arabes  musulmans,  séparâdenous  parla  reli- 
gion, la  langue  et  les  mœurs.  Toutefois,  comme 
us  laissoient  aux  chrétiens,  leurs  sujets ,  le 
libre  exerdce  de  la  religion ,  ils  permettoient 
les  pèlerinages,  et  faisoient  eux-mêmes  celui 
de  Jérusalem,  qu'ils  nomment  la  maison 
sainte,  et  l'ont  en  sinçulière  vénération. 

lies  chrétiens  d*Oodaent  continuèrent  donc 
sous  la  domination  des  musulmans  à  visiter  les 
saints  lieux  de  la  Palestine ,  quoic^ue  avec  plus 
de  difficulté  qu'auparavant  ;  et  il  nous  reste 
quelques  relations  de  leurs  voyages ,  comme 
celle  d'Arculfe,  évêque  françois  ,  écrite  par 

(l)Hi«t  Ut.  xi,  n.  52. 5,  dise.  n.  5. 


Adamnan  ,  abbé  irlandois,  sur  la  fin  du  sep- 
tième siècle.  Ces  pèlerms,  voyant  la  servitude 
sous  la<]^uelle  gémissoientles  chrétiens  d'Orient, 
en  faisoient  sans  doute  à  leur  retour  de  tristes 
peintures  (i),  relevant  l'indignité  devoir  les 
lieux  saints  au  pouvoir  des  ennemis  du  nom 
chrétien;  et  toutefois  plusieurs  siècles  se  pas- 
sèrent avant  que  Ton  fit  aucuae  entreprise  pour 
les  délivrer. 

Il  est  vrai  que  les  empereurs  grecs  étoient 
presque  toujours  en  guerre  avec  les  musul- 
mans ;  maisc'étoit  pour  la  défense  générale  de 
leurs  frontières  plutôt  que  pour  la  conquête 
particulière  de  Jérusalem.  Les  Goths,  les 
François ,  les  Lombards  et  les  autres  peuples 
qui  dominoient  en  Occident,  furent  longtemps 
occupés  des  guerres  qu'ils  avoient entre  eux  et 
contre  les  Grecs.  Ensuite  ils  se  trouvèrent  en- 
gagés à  se  défendre  contre  les  musulmans,  qui, 
peu  de  temps  après  leur  commencement,  con- 
quirent l'Espagne ,  se  répandirent  bien  avant 
en  France,  et  s'établirent  en  Sicile;  d*où  ils 
faisoient  des  descentes  en  Italie  et  jusqu'aux 
f  portes  de  Rome.  On  s'estimoit  bien  heureux  de 
les  repousser ,  loin  d'aller  au  delà  des  mers 
pontsr  la  guerre  chez  eux.  Charlemagne ,  si 

|>uissant,  si  grand  guerrier ,  si  zélé  pour  la  re- 
igion,  n'employa  ses  armes  contre  les  Sarra- 
sins que  sur  les  frontières  d'Espagne  ;  et  il 
songeoit  si  peu  à  les  attaquer  en  Orient  qu'il 
entretint  toujours  alliance  et  amitié  avec  le  calife 
Âaron ,  qui  lui  envoya  la  clé  du  saint  sépulcre  , 
en  signe  de  la  liberté  du  pèlerinage.  Le  voyage 
de  Charlemagne  à  la  Terre-Sainte  est  une  iàbie 
inventée  depuis  les  croisades. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle  que 

(I)  Hift.  liv.  xi«i.  n.  10.  Aot.  lioctor.  Ben.  t.  4,  p.  JMtt 
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les  chrëtieus  d^ Occident  s'unirent  pour  former 
une  entreprise  commune  contre  les  ennemis 
de  la  religion  ;  et  le  pape  Grégoire  VIT ,  homme 
courageux  el  capable  de  vastes  desseins ,  en  fut 
le  premier  auteur.  Il  étoit  sensiblement  tou- 
ciié  des  tristes  relations  qu'il  recevoit  de 
Tétatdes  chrétiens  orientaux,  opprimés  par  les 
infidèles,  et  en  particulier  par  les  Turcs  seldjou- 
kides ,  qui  venoient  de  s'établir  en  Asie  ;  il 
avoit  excité  les  princes  d'occident  às*armer 
contre  eux,  et  il  étoit  déjà  sûr  de  cinquante  mille 
hommes ,  à  la  tète  desçiuels  il  prétendoit  mar- 
cher, comme  il  témoigne  dans  une  lettre  à 
l'empereur  Henri.  Mais  des  affaires  plus  pro- 
chaines et  plus  pressantes  empêchèrent  Gré- 
goire d'exécuter  ce  projet,  qui  le  fut  vingt  ans 
apr^  par  Urbain  II.  Il  y  avoit  eu  des  préludes 
à  ces  entreprises  :  les  pèlerins  marchoient  à  la 
Terre-Sainte  en  grandes  troupes  et  bien  ar- 
més (1).  Un  exemple  illustre  sont  les  sept  mille 
Allemands  qui  firent  le  voyage  en  mil  soixante- 
quatre  ,  et  qui  se  défendirent  si  vaillamment 
contre  les  voleurs  arabes  ;  une  telle  caravane 
étoit  une  petite  armée,  et  les  croisés  ne  furent 
que  des  pèlerins  assemblés. 

Outre  les  principaux  moti&  d'ouvrir  le  che- 
min aux  pèlerinages,  et  desecourir  les  chrétiens 
d'Orient,  je  ne  doute  pas  que  Grégoire  et  Ur- 
bain n'eussent  en  vue  de  mettre  pour  toujours 
l'Italie  à  couvert  des  insultes  des  Sarrasins ,  et 
de  les  afibiblir  en  Espagne,  où  leur  puissance 
en  ef  téta  toujours  diminué  depuis  les  croisades. 
Enfin  le  pape  Urbain  fait  entrevoir  dans  un  de 
ses  sermons  un  autre  motif  important  (â);  c'est 
d'éteindre  les  çuerres  ])articulières  qui  ré- 
gnoient  en  Occiamit  depuis  plus  de  deux  cents 
ans ,  et  qui  tenoient  les  seigneurs  continuelle- 
ment armés  les  uns  contre  les  autres  (5).  La 
croisade  fut  plus  utile  pour  cet  ef^'et  que  n'avoit 
été  la  trêve  ae  Dieu  établie  par  plusieurs  con- 
ciles vers  Fan  mil  quarante ,  pour  suspendre 
pendant  certains  jours  de  la  semaine  les  actes 
d  hostilité.  La  croisade  tourna  contre  les  infi- 
dèles les  forces  que  les  chrétiens  employoient 
à  se  détruire  eux-mêmes;  elle  affoibiit  la  no- 
blesse ,  l'engageant  à  des  dépenses  immenses , 
et  les  souverains  cependant  prirent  le  dessus , 
et  rétablirent  peii  à  peu  leur  autorité. 

Je  ne  vois  point  que  l'on  ait  mis  alors  en 
question  si  celte  guerre  étoitjuste;  tous  les 
chrétiens  dO'rient  et  dO'ccident  le  supposent 
également.  Toutefois  la  différence  de  la  reli- 
gion n'est  pas  une  cause  suffisante  de  guerre, 
et  saint  Thomas ,  écrivant  dans  le  treizième 
siècle ,  lorsque  les  croisades  éioient  encore  fré- 
cfuentes,  dh  que  l'on  ne  doit  pas  contraindre  les 
infidèles  k  embrasser  la  foi,  mais  seulement 
que  le^  fidèles  doivent ,  quand  ils  le  peuvent, 
employer  la  force  pour  les  empêcher  de  nuire 
à  la  religion,  soit  par  leurs  persuasions,  soit  par 

(f)  Hist.  Ht.  xlii.  o.  f  4.    lit.  n.  12. 
Greg.  ltt>.  II.)  A.  U.  Greg.       <9}  T.  10.  Concp.  515.  D. 
lib.    II.  £p.  51.  Hist.  liv.       (5)  HUt.  lii.  n.  28,  H. 


leurs  persécutions  ouvertes.  Et  c'est  pour  ceh, 
continue-t-il ,  que  les  chrétiens  font  souvenib 
guerre  aux  infidèles:  non  pour  les  conti*aiQdre 
a  croire ,  mais  pour  les  contraindre  à  ne  p» 
mettre  d'obstacle  à  la  foi.  Sur  ce  fondement,  ks 
princes  chrétiens  ont  cru  de  U)nt  temps  être 
en  droit  de  protéger  les  chrétiens  étranm 
opprimés  par  leurs  souverains.  Ainsi  Théodose 
le  jeune  refusa  de  rendre  au  roi  de  Pêne  la 
chrétiens  persans  réfugiés  chez  les  Romains, 
et  lui  déclara  la  guerre  pour  feire«%sser  la  per- 
sécution. De  ce  ^enre  fut  l'occasion  de  la  pr^ 
mière  croisade  (jf).  L'empereu^  de  Constanii- 
nople  imploroit  le  secours  des  latins  contre  la 
puissance  formidable  des  Turcs  Seldjoakides; 
et  lès  chrétiens  $*Ori^dt  le  demandoient  encore 
plus  instamment  par  les  lettres  lamenubles  do 
patriarche  de  Jérusalem  que  Kerre  l'Henuite 
apporta  au  pape  Urbain. 
^  Il  faut  aussi  convenir  de  bonne  foi  aoe  hyv- 
sion  des  chrétiens  pour  les  musulmans  eot 
grande  part  au  dessein  de  la  croisade.  On  les 
regardoit  comme  une  nation  maudite,  ootuœ 
des  ennemis  déclarés  de  la  vraie  rdigion,  fai- 
sant prolession  d'établir  la  leur  en  tous  lien 
par  la  force  des  armes.  Leurs  propres  sajets 
ne  pouvoient  s'acooatnmer  à  leur  obéir.  Saint 
JeanDamascène,  vivant  dans  la  capitaledeleor 
empire,  un  siècle  après  leur  conquête  ,adr«se 
la  parole  à  l'empereur  Léon  Isaurien,  comme 
à  son  empereur  légitime.  Cinquante  ans  après, 
les  patriarches  d'Orient,  dans  leors  lettres  iii 
septième  concile  général ,    reconnoissent  de 
même  les  empereurs  grecs  pour  leurs  maîtres, 
et  traitent  les  princes  musulmans  de  tyrans 
exécrables  (!2).  Enfin  les  chrétiens  d'Espagne 
n'étoicnt  pas  encore  apprivoisa  avec  eux  su 
milieu  du  neuvième  siècle,  comme  on  voit  daœ 
saint  Euloge  de  Cordoue.  J'avoue  que  je  ne 
reconnois  plus  ici  le  premier  esprit  du  christia- 
nisme ,  nr  cette  soumission  parfaite  aux  em* 
perenrs  païens  pendant  trois  cents  ans  de  per- 
sécutions. Hais  les  faits  ne  sont  que  trop  car- 
uins ,  et  les  princes  chrétiens  ne  traitoient  pas 
les  musulmans  pris  en  guerre  comme  de  stm- 
ples  ennemis  ;  témoin  ceux  que  1  emperear 
Basile  macédonien  fit  écoreber ,  et  ceux  qoe  fr 
rent  mourir  les  papes  Léon  IV ,  Jean  Vil ,  B^ 
non  VIII  (3). 

II.  lodolgeo»  pleiiière. 

La  croisade  ne  fut  pas  résolue  par  le  pape 
Urbain  seul ,  mais  par  le  concile  de  Clerfflootj 
composé  de  plus  de  deux  cents  évdques  assem- 
blés de  tout  rOocident ,  et  on  y  fut  si  persuade 
de  la  volonté  de  Dieu  pour  former  cette  entre- 
prise, que  l'on  en  fit  le  cri  de  guerre.  Podî 
venir  à  l'exécution ,  et  mettre  &  peuples  en 

(1)  2. 2.  q.  tO,  n.  S.  So-  T.  fm  Gooc  p.  HO,  (7S 
cra.  VII,  Hist.  c.  18.  Hist.  1.  Bist.  !.  XLif,  n.  55.  £ak« 
zxiv,  n.  29.  lib.  Lxiv.  n.  5( ,  Memor.                     . 

(2)  Hiat.  I.  xLii,  n.  f  9.  Da-  (S)Vit.Btai.n.«f . M» 
mascdelmag.  or.2,  n.  12.  p. H. Ditmir. p. 96. 
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monvement ,  le  grand  ressort,  fut  Tindulgence 
pléûière ,  et  ce  tut  alors  qu'elle  commença.  De 
tout  temps  TËglise  avoit  laissé  ù  la  discrétion 
des  évoques  de  remettre  quelque  partie  de  la 
piience  canonique ,  suivant  la  ferveur  du  pé- 
niicDi  et  les  autres  circonstances  ;  mais  on  n'a- 
Toit  point  vu  justju'alors  qu'en  faveur  d'une 
senic  œuvre,  le  pécheur  fût  décharçé  de  toutes 
fc-s  peines  temporelles  dont  il  pouvoit  être  rede- 
vableù  la  justice  de  Dieu.  Il  ne  falloit  pas  moins 
qo'uQ  concile  nombreux ,  présidé  par  le  pape 
en  personne,  pour  autoriser  un  tel  change- 
ment dans  l'usage  de  la  pénitence  ;  et  on  crut 
sans  doute  en  avoir  de  bonnes  raisons.  Depuis 
plus  de  deux  siècles,  les  évéques  avoient  beau- 
coup (le  peine  ù  soumettre  les  pécheurs  aux 
pénitences  canoniques  ;  on  les  avoit  même  ren- 
<}nes  impraticables  en  les  multi{)h\int  selon  le 
Donibre  des  péchés,d*oi]  étoit  venue  l'invention 
del(  scommuer,pour.en  racheterdes  années  en- 
tières eii  peu  de  jours  (1).  Or ,  entre  les  com- 
muiaiions  de  pénitence  on  employoit  depuis 
Icajjtemps  les  pèlerinages  de  Kome ,  de  Com- 
l>usielle  :  ou  de  Jérusalem  ,  et  la  croisade  ajou- 
toit  les  périls  de  la  guerre.  On  crut  donc  que 
cpîie  pénitence  valoit  bien  les  jeûnes,  les  prières 
H  les  aumônes  que  chaque  pénitent  pouvoit 
faire  en  particulier ,  et  qu'elle  seroîtplus  utile 
ï  TEjjlise ,  sans  être  moms  agréable  à  Dieu. 

L'indulgence  tenoit  lieu  de  solde  aux  croisés, 
et  je  ne  vois  pas,  dans  les  premiers  voyages,  de 
levées  de  deniers  pourl'entretien  de  ces  troupes. 
La  première  fut  la  décime  saladine  à  l'occasion 
lela  troisième  croisade;  mais  comme  Tindul- 
jence  ne  donnoit  pas  la  nourriture  corporelle,  on 
inpposoit  que  les  croisés  subsisteroientàleurs 
lepens,  on  aux  frais  des  riches  qui  voudroient 
bren  les  entretenir;  et  cette  dépense  très-consi- 
Itrable  dans  un  si  long  voyage  devoit  être 
x>mptée  pour  une  grande  partie  de  la  pénitence. 
L  mdulgence  ne  laissa  pas  d*étre  acceptée  avec 
oie,  même  à  ces  conditions. 

Les  nobles ,  qui  se  sentoient  la  plupart  char- 
]h  de  crimes ,  entre  autres  de  pillages  sur  les 
^fees  et  les  pauvres ,  s'estimèrent  heureux 
l'avoir  pour  toute  pénitence  leur  exercice  or- 
linaire ,  qui  étoit  de  faire  la  guerre,  avec  es- 
)érance,  s'ils  y  étoîent  tués,  de  la  gloire  du 
nartyre.  Auparavant  une  partie  de  la  pénitence 
toit  (le  ne  point  porteries  armes  et  de  ne  point 
Donter  à  cneval  ;  ici  Tun  et  l'autre  étoit  non- 
ealement  permis ,  mais  commandé,  en  sorte 
[ue  les  croisés  changeoient  seulement  d]objet, 
-ans  rien  changer  à  leur  manière  de  vie.  La 
K)blesse  entraînoît  le  petit  peuple ,  dont  la  plu- 
ttn  étoient  des  serfs  attachés  aux  terres,  et  en- 
ièrement  dépendants  de  leurs  seigneurs  ;  et 
>iusieurs  sans  doute  aimoient  mieux  les  suivre 
lans  ce  voyage  que  de  demeurer  chez  eux 
>C''upés à lagriculture  et  aux  métiers.  Ainsi 
e  formèrent  ces  armées  immenses  que  voiis 
oyez  dads  l'histoire;  il  sembloit  qu'il  n*y  eût 

f)  S,  D1s.û.  Iff.Hlst.  liv.  Lx.  D.  52. 


qu'à  marcher  vers  la  Terre-Sainte  pour  assurer 
son  salut  (1). 

Les  ecclésiastiques  se  croisèrent  comme  les 
autres;  mais  ce  devoit  être  par  un  motif  diffé- 
rent :  pour  instruire  les  croisés ,  les  consoler 
et  leur  administrer  les  sacrements,  non  pour 
racheter  eux-mêmes  leurs  pénitences  ;  car,  sui- 
vant les.  vi*aîes  règles,  les  pénitences  cano- 
niques n'étoient  pas  établies  pour  les  clercs  ; 
quand  ils  avoieut  failli,  on  se  cx)ntentoit,  suivant 
le  canon  des  apôtres,  de  les  déposer  et  les  ré- 
duire à  rétat  des  laïques ,  sans  y  ajouter  d'au- 
tres peines,  pour  ne  les  pas  punir  deux  fois. 
Peut-être  néanmoins  qu'on  n'y  regardoit  pas  de 
si  près  dans  le  onzième  siècle ,  et  que  les  ecclé- 
siastiques ,  dont  il  n'y  avoit  que  trop  de  coupa- 
bles, cherchoient  aussi  bien  que  les  laïques  à 
expier  leurs  péchés  par  la  croisade.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  qu'ils  se  croyoient  permis  de  por- 
ter les  armes ,  et  de  s'en  servir  en  cette  guerre 
et  en  toutes  les  autres  contre  les  infidèles  :  vous 
avez  vu  les  évêques  de  Hongrie  armés  contre 
les  Tartares ,  lorsqu'ils  désolèrent  ce  royaume» 
en  douze  cent  quarante  et  un.  Les  prélats  du  cin- 
quième siècle  n'en  usoient  pas  ainsi  :  le  pape 
saint  Léon,  et  saint  Loup,  evéquedeTroyes» 
n'arrêtèrent  Attila  que  par  leui*s^  prières  et 
leurs  raisons ,  ot  ceux  qui  ne  pouvoient  arrêter 
ces  barbares  par  la  douceur  se  laissoient  mas- 
sacrer, comme  saint  Kicaise  de  Reims  et  saint 
Privât  de  Gévaudan;  et  l'Eglise  approuvoit  leU 
lement  leur  conduite  qu'elle  les  compte  entre 
les  martyrs  (î2). 

Les  moines  et  leurs  abbés  se  croisèrent ,  quoi- 
que cette  dévotion  les  éloignât  plus  que  les  au- 
tres de  leur  vocation ,  qui  étoit  la  solitude  et  la 
retraite.  J'ai  rapporté  en  son  lieu  la  réponse  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  à  un  solitaire  de  Cap- 
padoce ,  qui  l'avoit  consulté  sur  je  voyage  cle 
Jérusalem ,  et  vous  avez  vu  qu'il  l'en  détourne 
absolument,  quoiqu'il  ne  s'agit  que  d'un  sim- 
ple pèlerinage.  Vous  avez  vu  les  reproches  que 
fit  saint  Bernard  à  Arnold ,  abbé  de  Morimond, 
de  s*étre  croisé ,  et  la  fermeté  avec  laquelle  il 
refusa  lui-même  de  prendre  la  conduite  de  la 
seconde  croisade  ;  et  toutefois  ù  celle  qui  se  fit 
du  tempsd'Innocentlll,  nous  voyons  des  abbés 
du  même  ordre  de  Citeaux  (5).  Leurs  devoirs 
essentiels  en  souffroient;  leur  monastère  n  en 
étoit  pas  mieux  gouverné ,  et  à  leur  retour ,  ni 
eux  ni  les  moinesde  leur  suite  n'y  rapporu>ient 
pas  un  esprit  de  plus  grande  régularité.  J'en 
dis  de  même  à  propordon  des  évoques  et  de 
leur  clergé. 

m.  Fautes  dans  l'exéculioD  des  cro'sades. 

Les  armées  s'étant  assemblées  et  mises  en 
marche  à  la  première  croisade,  l'exécution  ne 

(1)  Hlst.  1.  LXiv,  n.  (  f ,  45,    Dec.  21  ang. 

48.  (5)  (ireg.  de  eont.  Hier. 

(2)  Cao.  24.  Hisl.  1.  luxi,  Hist.  liv.  ivii.  n  49.  S.  Bern. 
D.  48.  Hist.  1.  ixviii,  n.  39.  Ep.  7.  Ep.  2o7.  HisUl.  LXix. 
XXVII.  n.  49.  Martyrol.  H.  n.  14.  VUle-Hard. 
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répondit  pas  aux  intentions  du  pape  Urbain  et 
du  concile  de  Clermont.  H  y  avoit  alors  peu  de 
discipline  dans  la  plupart  de  nos  armées,  et 
moins  encore  dans  celles  des  croisés ,  compo- 
sées de  volontaires  de  diverses  nations ,  et  con- 
duites par  des  chefe  indépendants  les  uns  des 
autres ,  sans  qu'aucun  eût  le  commandement 
général ,  si  ce  n'étoit  le  légat  du  pape ,  peu 
capable  de  contenir  de  telles  troupes.  Aussi  les 
croisés  nattendirent-ils  pas,  pour  exercer  des 
actes  d'hostilité ,  qu'ils  fussent  sur  les  terres 
des  infidèles  :  ils  pilloient  et  brùloient  partout 
sur  leur  passage,  chez  les  Hongrois,  les  Bul- 
Çares,  les  Grecs,  quoique  tous  chrétiens ,  et 
faisoient  main  basse  sur  quiconque  vouloit  ré- 
primer leurs  violences  ;  il  en  pénssoit  plusieurs 
en  ces  occasions ,  et  leur  nombre  étoit  notable- 
ment diminué  quand  ils  arrivèrent  en  Asie. 
L'empereur  Alexis,  qui  régnoit  alors,  avoit 
eu  de  grands  différends  avecRobertGuichard, 
duc  de  Fouille ,  et  à  son  désavantage,  de  sorte 

aue  voyant  Bobémond,  fils  de  Robert,  au  milieu 
e  la  Grèce,  à  la  tète  d'une  armée  Formidable , 
il  se  crut  perdu ,  ne  doutant  point  que  ce  pré- 
tendu pèlerin  ne  visât  à  sa  couronne  ;  ainsi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  nuisit  aux  croisés  de  tout 
son  pouvoir ,  et  si ,  au  défaut  de  la  force ,  il 
employa  contre  eux  l'artifice ,  suivant  le  génie 
de  sa  nation. 

Les  croisés  étoient  mal  instruits  de  l'état  des 
pays  qu'ils  allaient  attaquer  ;  nous  le  voyons 
par  les  relations  de  leurs  exploits ,  où  les  noms 
des  lieux ,  des  peuples ,  des  princes,  sont  étran- 

Sement  défigurés.  11  ne  paroit  pas  au]ils  eussent 
e  routes  certaines  :  ils  étoient  réduits  à  pren- 
dre des  guides  sur  les  lieux ,  c'est-à-du*e  se 
mettre  à  la  merci  de  leurs  ennemis ,  qui  souvent 
les  égaroient  exprès ,  et  les  faisoient  périr  sans 
combat,  comme  il  arriva  à  la  seconde  croi- 
sade (1).  Ils  s'affoiblirent  encore,  dès  le  premier 
voyage  ,  en  partageant  leurs  troupes  pour 
conserver  diverses  conquêtes,  Nicée,  Antiocbe, 
Edesse,  au  lieu  de  tout  résener  pour  celle  de 
Jérusalem ,  qui  étoit  le  but  de  Tenireprise. 
Hais  les  différents  chefs  avoient  leurs  vues  par- 
ticulières, et  le  plus  habile  de  tous  étoit  le 
Normand  Bohëmond,  qui  se  fi  t  donner  Antioche, 
plus  soigneux ,  autant  qu'on  en  peut  ju^er ,  d'é- 
tablir sa  fortune,  que  de  servir  la  relifi^on. 

Ils  arrivèrent  enfin  à  Jérusalem ,  1  assiégè- 
rent et  la  prirent  par  un  succès  qui  tient  du  mi- 
rade  ,  car  il  n' étoit  pas  naturel  qu'au  travers  de 
tant  d'obstacles  une  entreprise  si  mal  conduite 
eût  une  A  heureuse  fin.  Peut-être  Dieu  Tac- 
corda-t-il  à  quelques  bons  chevaliers  qui  mar« 
choient  droit  en  cette  entreprise  par  esprit  de 
religion,  comme  Godefroy  de  Bouillon,  dont 
les  historiens  du  temps  louent  autant  la  piété 
et  la  simplicité  que  Isr  valeur  ;  mais  les  chré- 
tiens gâtèrent  cette  victoire  par  la  manière  dont 
ils  en  usèrent,  passant  tous  lé»  musulmans  au 
fil  der^)ée ,  et  remplissant  Jérusalem  de  sang 

(f  )  HM.  1.  uis,  D.  28.  { 


et  de  carnage  (1) .  Espéroient-ils  donc  les  eiter* 
miner  et  abolir  cette  religion  avec  ce  gnol 
empire  ,  oui  s'étendoit  depuis  l'Espagne  jus- 
(]u'aux  Indes  ?  Et  €|uelle  idée  donnoient-ils  aux 
infidèles  de  la  relig[ion  chrétienne?  N'auroit- 
il  pas  été  plus  conforme  à  l'esprit  de  révaDgile 
de  les  traiter  avec  douceur  et  humanité,  seb(N^ 
nant  à  assurer  la  conquête  et  la  liberté  da  pè* 
lerinage  aux  saints  lieux  :  par  une  telle  coih 
duite  on  auroit  affermi  le  repos  des  andeui 
chrétiens  du  pays,  on  auroit  rendu  aimable li 
domination  des  nouveaux  venus,  et  oo  auroit 
procuré  la  conversion  de  quelques  infidèles  1 2). 
Saladin,  quand  il  reprit  Jérusalem,  eoosad'uM 
manière  plus  digne  des  chrétiejis ,  etsut  biei 
leur  reprocher  la  barbarie  de  leurs  pères. 

Mais  encore  quel  fut  le  fruit  de  ceue  eout- 
prise,  qui  avoit  ébranlé  et  épuisé  toute  rEo- 
rope?  Le  nouveau  royaume  de  Jérusalem, 
déféré  au  bon  Godefroy,  par  le  refus  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  croisade,  quij 
ayant  accompli  leur  vœu ,  se  pressèrent  & 
retourner  chacun  chez  eux.  Or,  on  netroaven! 
guère  d'exemples  dans  l'histoire  d*uii  pU 
petit  royaume ,  soit  pour  l'étendue  du  paySt 
soit  pour  la  durée  ;  car  il  ne  dura  que  qiuôv' 
vingts  ans,  et  ne  comprenoit  que  Jérusalefliei 
quelques  villages  d'alentour  ;  encore  éloieni'l& 
habités  de  musulmans  ou  de  chrétiens  du  payi, 
peu  affectionnés  anx  Francs.  Ainsi  le  nouvéai 
roi  ne  pouvoit  compter  pour  sujets  que  lepa 
qui  lui  restoit  de  croisés,  c'est-à-dire  trois 
cents  chevaux  et  deux  mille  hommes  d'infanj 
terie  ;  voilà  à  quoi  se  réduisit  cette  coDqoétej 
tant  vantée  par  les  historiens  et  par  les  po('i»j 
et  il  est  étonnant  qu'on  ait  persévéré  deui 
cents  ans  dans  le  dessein  de  la  conserver  ou  k 
rétablir. 

IV.  Motifs  de  cet  eatreprisei. 

Mais,  c'est  que  les  papes  et  ceux  qui  parkoi 
ordre  préchoient  la  croisade  ne  cessoient  de  l 
représenter  à  la  noblesse  et  aux  peuples  comoM 
l'affaire  de  Dieu  et  le  meilleur  moyeu  pou 
assurer  leur  salut.  Il  ta  ut,  disoit-on ,  venge 
la  honte  de  Jésus-Christ ,  retirer  d'entre  le 
mains  des  infidèles  cette  terre,  qui  estsoQberi 
tage,  acquis  au  prix  de  son  sanç ,  et  qui  > 
promis  à  son  peuple  :  il  a  donne  sa  vie  pool 
vous ,  n'est-il  pas  juste  que  vous  donniez  l 
vôtre  pour  lui  ?  Pouvez-vous  demeurer  en  re 

Eos  dans  vos  maisons ,  tandis  que  ses  ennemi 
lasphèment  son  saint  nonâ  ,  profanent  soi 
temple  et  les  lieux  qu'il  a  honorés  de  sa  pr^ 
sence ,  par  le  culte  abominable  de  Mahomet,  e 
insultent  aux  fidèles  qui  n'ont  pasiecouragt 
de  les  en  chasser  ?  Que  répondrez-vous  à  Die» 
au  joîir  du  jugement ,  quand  il  vous  reprocher 
d'avoir  préféré  à  sa  gloire  vos  plaisirs  et  ^'otn 
commodité  particulière ,  et  d'avoir  méprisé  ui 
moyen  si  facile  d'expier  vos  péchés ,  et  de  g* 

(f  )  Hist.  l.  LUIT.  n.  es.         (2)  Hiit.  1.  usif .  o*  H* 
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gnerla  oonronne  du  martyre  ?  Voilà  ce  que  les 
papes  dans  leurs  lettres ,  et  les  prédicateurs 
dans  leurs  sermons ,  représentoicot  avec  les 
ex|)ressioos  les  plus  pthétiques. 

Aujourd'hui  que  les  esprits  ne  sont  plus 
échauffés  sur  cette  matière,  et  que  nous  la 
coosidéroDS  de  sang-froid,  nous  ne  trouvons 
dans  ces  disoMirs  ni  solidité ,  ni  justesse  de 
raisonnement.  On  Youloit  venger  la  honte  de 
Jésus-Christ;  mais  ce  qu'il  tient  à  injure,  et 
qui  le  déshonore  véritablement,  cest  la  vie  cor- 
rompue des  mauvais  chrédens,  comme  étoient 
la  plupart  des  croisés ,  beaucoup  plus  que  la 
pfianation  des  créatures  insensibles,  des  bâ- 
liments  consacrés  à  son  nom  et  des  lieux  qui 
nous  rappellent  la  mémoire  de  ce  qu'il  a  souf- 
fert i)our  nous.  Quelque  respect  qui  soit  dû  à 
oes  saints  lieux,  sareli^n  n'y  est  pas  attachée  : 
il  nous  Fa  déclaré  lui-même ,  en  disant  que  le 
imfs  étoit  venu  où  Dieu  ne  seroit  plus  adoré 
ni  à  Jérusalem ,  ni  à  Samarie,  mais  partout 
en  esprit  et  eu  vérité  (1).  C'est  pour  désabuser 
les  juifs  de  cet  attachement  à  un  certain  lieu 
e(  à  au  temple  matériel  qu'il  a  voulu  que  Jé- 
rusalem fut  détruite,  et  n  a  jamais  permis  que 
le  temple  f&t  rebâti. 

C'est  une  équivoque  d'appeler  la  Palestine 
héritage  du  seigneur ,  et  la  terre  promise  à 
ioo  peuple  :  ces  expressions  ne  convenoient 
juà  l'ancien  testament  dans  le  sens  propre  et 
lUéral,  et  ne  peuvent  être  appliquées  au  nou- 
veau que  dans  le  sens  figuré.  L  héritage  que 
ésus-Christ  s*est  acquis  par  son  sang  est  son 
'.giise,  rassemblée  de  toutes  les  nations;  et  la 
erre  au*il  lui  a  promise  est  la  patrie  céleste. 
*ious  devons  être  prêts  à  donner  notre  vie  pour 
lû ,  mais  c'est  en  souffrant  toutes  sortes  de 
persécutions,  de  tourments  et  la  mort  même, 
plutôt  que  de  le  renoncer  et  de  perdre  sa  grâce. 
Ine  nous  a  point  commandé  d'exposer  notre 
ie  en  attaquant  les  infidèles  les  armes  à  la 
oain;  et  si!  est  permis  d'appeler  martyrs 
eux  qui  sont  tués  en  combattant  contre  les 
ifidèles ,  c'est  dans  une  çuerre  purement  de 
eligion.  11  s'étoit  passé  plus  de  cinq  cents  ans 
epuis  que  les  musulmans  avoient  conquis  la 
alestine  jusqu'à  la  première  croisade  ;  et  je 
e  vois  pas  que  la  reugion  chrétienne,  en  gé- 
cral,  en  eût  soufièrt  un  grand  déchet,  ni 
uelle  ait  été  plus  florissante  depuis.  Enfin 
s  reproches  que  l'on  faisoit  aux  princes  qui 
alloient  pas  à  la  croisade  tomboient  aussi  sur 
:urs  préoécesseurs  et  sur  les  autres  princes 
s  plus  zélés  pour  la  religion. 
La  seconde  croisade,  conduite  par  le  roi  Louis 
!  jeune,  avec  Conrad ,  roi  d'Allemagne ,  fut 
tus  aucun  succès  ;  et  saint  Bernard,  qui  l'avoit 
récbée,  fut  réduit  à  se  justifier  contre  les  re- 
roches qu'elle  lui  avoit  attirés.  L'armée  du  roi 
onrad  périt  sans  combat  enNatolie,  par  la 
"ahison  des  Grecs  ;  mais  peut-on  assez  admirer 
i  simplicité  de  ce  prince ,  de  se  fier  à  l'empe- 

(i)  Joao.  If,  31. 
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reur  Manud,  après  l'expérience  de  la  première 
croisade,  où  son  aïeul  Alexis  avoit  essayé  de 
faire  avorter  l'entreprise  (i)?  Il  n'y  avoit  pas 
cinquante  ans  de  l'une  à  l'autre,  et  les  mêmes 
sujets  de  défiance  subsistoient  :  les  Grecs 
croyoient  toujoui*s  que  les  latins  en  vouloient  à 
leur  empire;  et  ce  qui  arriva  cinquante  ans 
après  la  quatrième  croisade  ne  justifia  que 
trop  leurs  soupçons. 

V.  looonvémeDts  de  la  prise  do  Gooitantinople. 

Je  parle  de  celle  où  les  François»  entraînés 
par  les  Vénitiens,  allèrent  d'abord  attaquer 
2ara  en  Dalmatie,  puis  Constantinople,  pour 
rétablir  le  jeune  empereur  Alexis,  et  la  prirenX 
enfin  sur  les  Grecs ,  sous  prétexte  de  punir 
Murzufle  de  sa  déloyauté  contre  ce  ieune  prince; 
car  c'est  le  motif  que  leur  proposèrent  les  évé- 
ques  qui  les  oonduisoient:  que  ceux  qui  fai- 
soient  de  tels  meurtres  n'avoient  aucun  droit 
de  posséder  des  états  ;  et  les  princes  croisés 
étoient  si  peu  éclairés  qu'ils  ne  voyoient  pas 
les  dangereuses  conséquences  que  l'on  pouvoit 
tirer  contre  eux-mêmes  de  cette  fausse 
maxime.  Le  pape  Innocen  t  III  fit  d'abord  tous  ses 
efforts  pour  détourner  les  deux  croisés  de  cette 
entreprise  :  il  leur  représenta  qu'ils  avoient 
pris  les  armes  contre  les  infidèles ,  et  non  con- 
tre les  chrétiens ,  et  que  ce  n*étoit  pas  à  eux 
de  venger  les  injures  faites  k  l'empereur  Isaac 
ni  à  son  fils  Alexis  (2).  Aux  remontrances  Q 
joignit  les  censures ,  et  les  croisés  furent  ex- 
communiés pour  ce  sujet. 

Mais  enfin,  il  fut  eblouipar  le  succès;  et, 
voyant  les  latins  maîtres  de  Constantinople, 
comme  par  miracle ,  il  crut  que  Dieu  s'étoii  dé- 
claré pour  eux  (5).  Deux  raisons  spécieuses  lui 
imposèrent  la  facilité  de  secourir  la  Terre- 
Sainte,  et  l'espérance  de  réunir  les  grecs  à  l'é- 
glise romaine.  On  disoitd'un  côté  :  Ce  sqntles 
Grecs  qui,  jusqu'ici,  ont  le  plus  nui  au  bon 
suc^s  aes  croisades  par  leurs  perfidies  et  leurs 
trahisons;  quand  nous  serons  maîtres  de  leur 
empire,  le  chemin  de  la  Terre-Sainte  sera  facife 
et  assuré,  et  nous  irons  à  son  secours  de  proche 
en  proche.  D'ailleurs  on  disoit  :  Ce  sont  des 
schismatiques  obstinés ,  des  enfants  de  l'Ëglise 
révoltés  contre  elle  depuis  plusieurs  siècles,  qui 
méritent  d'être  châtiés.  Si  la  crainte  de  nos 
armes  les  ramène  à  leur  devoir,  à  la  bonne 
heure  ;  sinon,  il  faut  les  exterminer  et  repeupler 
le  pays  de  catholiques.  Mais  on  se  trompa  dans 
l'un  et  dans  l'autre  de  ces  raisonnements:  la 
conquête  de  Constantinople  attira  la  perte  de 
la  Tenre-Saiote,  et  rendit  le  schisme  des  Grecs 
irréconciliable;  c'est  ce  qu^il  faut  expliquer. 

Premièrement,  la  conservation  de  Constan- 
tinople devint  un  nouvel  objet  de  croisade  et 


(f)ni8t.  1.  Lxiv,  n.  28,  LxxT,  n.  51.  G^t.Innoc.  Orf 

29,  46,  47.  Gonsid.  HIst.  S9. 
liv.  Liv.  D.  45.  (3)  Uist.  1.  luvi,  U.  13 

(2)  Villeli.  n.  17.  Ilist.  I.  Gest.  u.  9i.! 
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partagea  les  forces  des  pèlerins ,  déjh  trop  pe- 
tites pour  soutenir  la  guerre  en  Syrie ,  surtout 
depuis  la  perte  de  Jérusalem.  Cependant,  les 
croisés  alloient  plus  volontiers  en  Komanie,  at- 
tirés par  la  proximité  et  la  bonté  du  pays  ;  ils  y 
couroient  en  foule ,  et  on  y  vit  bientôt  de  nou- 
veaux états  outre  l'empire ,  un  royaume  de 
Thessalonique,  une  principauté  d' Achaïe.  On  y 
trouva  aussi  de  nouveaux  ennemis  à  combattre 
outre  les  Grecs,  des  Bulgares,  des  Valaaues, 
des  Comains ,  des  Hongrois.  Ainsi  les  latins 
établis  en  Romanie  avoient  assez  à  fsûre  chez 
eux  sans  songer  h  la  Terre-Sainte.  Ils  crioient 
continuellement  au  secours ,  et  attiraient  tout 
ce  qu'ils  pouvoientde  croisés.  Hais,  malgré  tous 
leurs  eHbrts,  la  conquête  de  Constantinople  fut 
encore  plus  fragile  que  celle  de  Jérusalem  ;  les 
latins  ne  la  gardèrent  pas  soixante  ans  ;  et , 
pour  comble  de  malhenr ,  cette  conquête  et  les 

fuerres  qu'elle  attira  ébranlèrent  tellement 
empire  çrec  qu'elles  donnèrent  occasion  aux 
Turcs  de  le  renverser  entièrement  deux  cents 
ans  après.  Quant  au  schisme  des  grecs,  cette 
conquête,  loin  de  l'éteindre,  acheva  de  le  rendre 
irréconciliable,  conmie  je  crois  pouvoir  le  mon- 
trer ailleurs. 

VI.  Croîiadet  multij^iées. 

I/indulgence  de  la  croisade,  ayant  été  étendue 
à  la  conservation  de  l'empire  denomanie  contre 
les  Grecs  schismatiques,  fut  bientôt  appliquée  à 
toutes  les  guerres  qui  paroissoient  importantes 
à  la  religion.Les  papes  donnèrent  la  même  indul- 
genceaux  Espagnols  qui  oombattoientcontre les 
Maures,  et  aux  étrangers^ qui  venoient  à  leur 
secours  ;  et,  en  effet,  c'étoit  toujours]  délivrer 
les  chrétiens  de  la  domination  des  infidèles,  et 
diminuer  la  puissance  de  ces  derniers.  De  là 
viurent  les  grandes  conquêtes  de  Jacques,  roi 
d'Aragon ,  et  de  saint  Ferdinand ,  roi  de  Cas- 
tille,  tellement  continuées  par  leurs  succes- 
seurs, qu'ils  ont  enfin  chassé  les  Maures  de 
toute  l'Espagne.  En  même  temps  on  prêchoit 
la  croisade  en  Allemagne  contre  les  païens  de 
Prusse,  de  Livonie  et  des  pays  voisms,  tant 
pour  les  empêcher  d'inquiéter  les  nouveaux 
chrétiens  que  pour  les  engager  à  se  convertir 
eux-mêmes.  Un  autre  objet  de  la  croisade 
étoient  les  héréticjues,  comme  les  albigeois  en 
France,  les  stadmgues  en  Allemagne,  et  les 
autres  ;  enfin  on  la  prêchoit  contre  les  princes 
excommuniés  et  rebelles  à  l'Efflise,  comme 
l'empereur  Frédéric  II  etson  filsMainfroy(l).  Et 

Brce  que  les  papes  traitoient  d'ennemis  de 
^lise  tous  ceux  avec  lesquels  ils  avoient  quel- 
que différend ,  même  pour  des  intérêts  tempo- 
rels, ils  publioient  aussi  contre  eux  la  croisade, 
qui  étoit  leur  dernière  ressource  contre  les 
puissances  qui  leur  résistoient. 

Or ,  ces  croisades  en  si  grand  nomlire  se  nui- 
soient  l'une  à  l'auti-e  :  les  croisés,  divisés  en  tant 


{i)  Hist.  I.  LX*x,  Q.  45. 


de  corps  diflFerentS;  ne  pouvoient  lairede  grands 
exploits,  et  ce  fut  la  principale  cause  de  la  perte 
de  la  Terre-Sainte.  Les  Espagnols  on  les  Aile* 
mands  aimoient  mieux  gagner  l'indulgence  sas 
sortir  de  chez  eux  ;  les  papes  avoient  plus  \ 
cœur  la  conservation  de  leur  état  temporel  en 
Italie  que  celle  du  royaume  de  Jéniflalem,et 
la  destruction  de  Frédéric  et  de  Mainfroy,  ^ 
celle  des  sultans  d'Egypte  et  de  Syrie.  Âiml 
les  secours  qu'attendoient  les  chrétiens  d'Orient 
étoient  détournés  ou  retardés,  et  la  muliitnde 
des  croisades  si  multipliées  tournèrent  à  mé- 
pris ;  on  ne  s'empressoit  plus  à  écouter  cen 
qui  les  précboient;  et,  pour  leur  attirer  da 
auditeurs,  il  fallut  promettre  à  quiconque  e» 
troit  à  leurs  sermons  des  indulgences  de  qnel- 
ques  jours  ou  de  quelques  années. 

L'extension  de  l'indulgence  plénière  Doiat 
encore  à  la  croisade.  D'abord  on  ne  l'acoonkii 
qu'à  ceux  qui  prenoient  les  armes  et  marcboiat 
en  personne  à  la  Terre-Sainte,  ensuite  on  ne 
crut  pas  en  devoir  priver  ceux  qui,  ne  poanit 
faire  eux-mêmes  le  service,  contribaoieot  la 
succès  de  Tentreprise ,  les  vieillards ,  les  ijiiir- 
mes,  les  femmes,  qui  donnoient  de  leurs  Imk 
pour  la  subsistance  des  croisés.  Oia  réteadità 
tous  ceux  qui  contribuoient  aux  frais  de  b 
guerre  sainte  à  proportion  de  la  somme  qils 
donnoient,  soit  de  leur  vivant,  soit  par  teso* 
ment;  les  croisés  qui  ne  pouvoient  aocooplir 
leur  vœu  pour  quelques  obstades  sur?e^Qsd^ 
puis  en  étoient  dispensés  moyennant  ufiep^ 
reille  aumône,  et  quelquefois  sans  grandecaose; 
Toutes  ces  contributions  montoient  à  degrosses 
sommes  dont  les  recouvrements  se  faisoieot  par 
des  commissaires  du  pape ,  soit  des  tempfier^. 
soit  des  frères  mendiants  ou  d'autres,  qoejoil 
accusoit  quelquefois  de  ne  s'en  pas  aoqniuff 
fidèlement. 

VII.  Dédmes  et  antrei  împoâtloDi. 

Mais  ces  contributions  volontaires  étoient  et- 
suelles,  etTexpérience  fit  v<Mr  qu'il falloit des 
fonds  certains  pour  faire  subsister  les  croisés, 
qui,  la  plupart,  n'étoient  pas  en  état  desertfir 
à  leurs  dépens.  Il  fallut  donc  en  venir  à  des  io* 
positions  et  des  taxes;  et  comme  le  sujet  de  œtt^ 
guerre  étoit  la  défense  de  la  religion ,  oo  cnt 
devoir  en  prendre  les  frais  sur  les  biens  oousi- 
crés  à  Dieu ,  c'est-à-dire  sur  les  revenus  ecdé-j 
siastique«.  La  première  imposition  de  ce  genre 
fut  la  décime  Saladine,  à  l'occa»on  de  b  pêne 
de  Jérusalem.  Les  hommes  sensés  en  prévireot 
les  conséquences  ;  et  vous  avez  vu  avec  quelle 
force  Pierre  de  Blois  s'éleva  contre  cette  «)••; 
veauté  si  préjudiciable  à  la  liberté  du  dcrjcjj 
à  l'immunité  des  biens  ecclésiastiques  (i)<« 
effet ,  cet  exemple  de  la  troisième  croisade  W 
suivi  dans  toutes  les  autres ,  non  sf ute0e>(| 
pour  la  Terre-Sainte ,  mais  pour  quelque  si- 
jet  que  ce  fut,  et  les  papes ,  prétendant  vnf 

(1)  HM.  I.  Lxmv.  n.  15.  Pet  Epis.  111 
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roit  de  disposer  de  tous  les  biens  ecclésiasli- 
ues ,  demandoient  au  clergé  tantôt  le  ving- 
ème,  tantôt  le  dixième,  ou  même  le  cin- 
uièffle  de  leurs  revenus»  soit  pour  les  croisades» 
)it  pour  les  affaires  particulières  de  Féglise 
)iDaiDe  y  et  faisoient  quelquefois,  part  de  ces 
!vées  aux  rois  qui  entroient  dans  leurs  inté- 
Sts.  Vous  avez  vu  les  plaintes  du  clergé  de 
rance  et  de  celui  d'Angleterre  sur  ce  sujet. 


VIIL  Sorcrott  d' 


au  pape. 


Ces  levées  n'éloient  qu'une  i>etite  partie  des 
{aires  temporelles  que  les  croisades  attiroient 
I  pape,  qui  en  étoU  toujours  le  premier  mo- 
QT;  car  ces  çuerres,  pour  être  entreprises 
ir  motif  de  religion,  n'etoient  pas  dans  Vexé- 
ition  différentes  des  autres  guerres.  Il  falloit 
ijours  lever  des  troupes»  pourvoir  à  leur 
iteistaDce,  leur  donner  des  chefs»  les  faire 
urtir,  ré£[Ier  leur  route  et  leur  embarque- 
lent  depuis  qu'on  leur  eut  appris  la  voie  de 
mer,  fortifier  des  places ,  y  mettre  des  mu- 
îtioos»  et  faire  tout  le  reste  des  préparatifs 
Scessaires.  C'étoit  le  pu>6  qui  régloit  les  en* 
^prises,  qui  disposoit  oes conquêtes»  qui  ra- 
ioit  les  traités  de  paix  ou  de  trêve;  et»  comme 
)epouv(Mt|)as  semettreen  personne  à  la  tôte 
s  croisés»  il  y  avoit  toujours  en  chaque  ar- 
ie  un  légat»  cardinal  pour  l'ordinaire»  muai 
pouvoirs  très-amples  »  et  avec  autorité  sur 
iB  ieschefe  :  c'étoit  comme  un  généralissime. 
ils  le  pape  lut  donnant  cette  autorité  ne  lui 
Diioit  pas  la  capacité  de  commander  une  ar- 
ie  ;  et  souvent  il  trouvoit  les  chefs  militaires 
m  avis  différent  du  sien  touchant  les  projets 
ine  campagne  et  leur  exécudon  ;  ce  qui  pro- 
isoit  entre  eux  des  divisions»  comme  celle  du 
;at  Pélaçe  avec  le  roi  de  Jérusalem. 
D  arrivoit  souvent  qu'un  prince»  après  s'être 
^  t  et  avoir  foit  serment  de  partir  à  un  cer- 
i^jour,  différoit  son  voyage»  soit  qu'il  se 
)^titde  son  vœu  par  légèreté ,  soit  qu'il  lui 
i^înt  chez  lui  des  affaires  plus  pressées» 
urne  une  révolte  de  ses  sujets  ou  l'invasion 
10  prince  voisin.  Alors  il  falloit  avoir  recours 
pape,  pour  obtenir  dispense  du  serment  et 
Hjation  du  terme  ;  et»  si  le  pape  ne  goûtoit 
^les  raisons  du  prince  croisé ,  il  ne  lui  épar- 
oit  pas  les  censures  ecclésiastiques.  Telle  fut 
source  du  fameux  différend  entre  le  pape 
égoire  IX  et  l'empereur  Frédéric  II  »  qui 
ira  la  ruine  de  ce  prince  et  de  sa  maison , 
^ogea  l'Allema^e  dans  une  anarchie  de 
nie  ans ,  et  mit  l'Italie  dans  une  division 
Dt  elle  ne  s'est  point  relevée  (1).  Telle  fut 
^la  cause  de  la  querelle  entre  Boniface  VIII 
Philippe  le  bel»  qui  fut  poussée  à  de  si  grau- 
s  extrémités»  et  dont  la  fin  fut  si  funeste  à 
ape. 

e  prince  croisé  disoit  en  ces  occasions  :  Je 


î 


<)  Hiit.  lîT.  ua^iii.  n.  15.  Hitt.  liv.  Luviii.n.  4f. 
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suis  prêt  d'accomplir  mon  vœu  ;  mais  je  veux 
auparavant  pourvoir  à  la  sûreté  de  mon 
royaume,  soumettre  mes  sujets  rebelles»  on 
désarmer  un  tel  prince,  mon  voisin ,  qui  se  pré- 
vaudroit  de  mon  absence.  Le  pape  réponooit  : 
La  croisade  est  l'affaire  communede  la  religion, 
à  laquelle  doivent  céder  tons  les  intérêts  parti- 
culiers. Remettez  vos  différends  entre  mes 
mains»  comme  juge  ou  comme  arbitre;  je 
vous  rendrai  bonne  justice  ;  vous  êtes»  en  qua- 
lité de  croisé»  sous  la  protection  spéciale  de 
l'église  romaine  :  quiconque  vous  attaquera 
pendant  votre  absence  sera  déclaré  son  en- 
nemi. 

Les  nouveaux  seigneurs  établis  en  orient» 
comme  le  roi  de  Jérusalem  »  le  prince  d'Antio- 
che  »  le  comte  de  Tripoli  »  donnt)ient  aux  papes 
d'autant  plus  d'affaires  que  leur  conduite  à 
l'égard  des  infidèles  et  leurs  démêlés  entre  eux 
regardoient  directement  la  conservation  de  la 
Terre-Sainte.  Âjoutez-y  les  afiaires  des  évê- 
ques  latins  établis  en  ces  pays  depuis  la  con- 
quête »  et  vous  verrez  que  la  croisade  seule  et 
ses  suites  foumissoit  aux  papes  plus  d'occupa- 
tions que  n'en  ont  les  plus  grands  potentats.  Or 
ils  prenoient  tellement  à  cœur  les  afiEaires  de 
la  1  erre-Sainte  »  que  plusieurs  sont  morts  de 
chagrin  de  leur  mauvais  succès. 

IX.  Caergé  latin  d'Orient. 

Le  dergé  latin  d'Orient  mérite  une  atten- 
tion particulière  (1).  Vous  avez  vu  qu'aussitôt 
après  la  conquête  d'Antioche  »  de  Jérusalem  et 
des  autres  viUes ,  on  y  établit  des  patriarches 
et  des  évêques  latins;  et  on  en  usa  de  même 
après  la  conquête  de  Constantinople.  Je  vois 
bien  que  la  diversité  de  la  langue  et  du  rite 
obligeoit  les  latins  à  avoir  leur  clergé  particu- 
lier ;  mais  je  ne  sais  s'il  étoit  à  propos  de  se 
tant  presser»  et  de  tant  multiplier  les  évêques 

Kur  les  latins  qui  étoient  en  si  petit  nombre, 
patriarche  de  Jérusalem»  par  exemple»  n*au- 
roit-il  pas  'aisément  gouverné  l'église  de  Beth- 
léem» qui  n'en  est  qu'à  deux  lieues?  Les 
croisés  éioient  venus  au  secours  des  anciens 
chrétiens  du  pays,  Syriens,  Arméniens»  ou 
autres,  qui  avoient  tous  leurs  évêques  établis 
par  une  longue  succession.  Cepenaant  je  vois 
dans  nos  histoires  peu  de  mention  de  ces  pau- 
vres chrétiens  et  de  leurs  évêques»  sinon  à 
l'occasion  de  leurs  plaintes  contre  les  latins: 
ainsi  »  sous  prétexte  de  les  délivrer  des  musul- 
mans» on  leur  imposoit  une  nouvelle  servi- 
tude. 

Le  premier  soin  de  ces  évêques  latins  fut  de 
bien  fonder  le  temporel  de  leurs  églises»  et  de 
leur  acquérir  des  seigneuries  »  des  villes  et  des 
forteresses»  à  l'exemple  de  ce  qu'ils  voyoient 
deçà  la  mer  »  et  ils  n'etoient  pas  moins  curieux 
de  les  conserver.  Aussi  à  peme  furent-ils  éta- 
blis qu'ils  eurent  de  grands  démêlés  avec  les 


(I)  Hiat.  1.  Liiv»  n.  58,  67. 
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seigneurs  ^  comme  le  patriarche  de  Jérusalem  '  naires  de  la  vie  ;  la  solitude  oo  'dn  molDS  h 

avec  le  roi  pour  le  domaine  de  là  vilie.  Ils  n'en    —*"-'* — ^''^' — ^^-  *—  — — î^-  '<"  -^- 

avoient  pas  moins  pour  la  juridiction  spirituelle, 
çoil  cDire  eux,  soit  avec  les  chevaliers  des 
ordres  militaires ,  trop  jaloux  de  leurs  privi- 
léçes  (1).  Pour  vider  tous  ces  différends,  il  fal- 
ïoit  recourir  à  Rome,  où  les  patriarches  mêmes 
étoient  souvent  obligés  d'aller  en  personne. 
Qudle  distraction  pour  ces  prélats ,  et  quel 
surcroît  d'affaires  pour  les  papes  I  mais  quel 
scandale  pour  les  anciens  chrétiens  d'orient  et 
pour  les  infidèles  I 
Selon  l'esprit  de  Tévangile ,  ce  dergë  latin 


retraite,  pour  éloigner  les  occasionsda  péché;  ' 
le  recueillement,  la  méditation  des  mérites éter* 
nelles  et  la  prière  fréquente  pour  armer  ib 
tranquillité  de  Tâme  et  à  la  pureté  du  cœur. 
Or,  il  semble  bien  difficile  d'aUier  ces  pratiques 
avec  la  vie  militaire,  toute  d'action  eidernoo- 
veroent,  où  l'on  est  continuellement  exposé  m 
tentations  les  plus  danperenses,  oa  aa  moins 
aux  passions  les  plus  violentes. 

C'est  pour  cda  que  les  gœrriers  aorotent 
plus  besoin  que  les  autres  hommes  decalliter 
Unr  esprit  par  la  lecture ,  b  conversatioa  et  b 


auroit  dû  s  appliquer  pnncipalement  à  Tin-    sages  réflexions.  Comme  je  les  suppose  mto* 

siruciion  et  la  correction  des  croisés,  pour    —^ ■ — '" — ' '"  "^ " 

former  comme  un  christianisme  nouveau ,  le 
plus  approchant  qu'il  eût  été  possible  de  la  pu- 
reté des  premiers  siècles,  et  capable  d'aturer 
par  le  bon  exemple  les  infidèles  dont  ib  étoioit 
environnés.  Ensuite  ce  clergé  auroit  pu  travail- 
ler à  la  réunion  des  hérétiques  et  des  schisma- 
tiques  et  à  la  converuon  des  infidèles  mêmes  : 
c  etoît  le  moyen  de  rendre  utile  la  croisade. 
Mais  notre  aergé  latin  n'en  savoil  pas  assca^ 
pour  avoir  des  vues  si  pures  et  si  élevées;  il 
eioit  tel  en  Palestine  que  deçà  la  mer,  ou  même 

S  lus  ignorant  et  plus  corrompu  :  témoin  les 
eux  patriarches  Kaoul  d'Antioche  et  Amoul 
de  Jérusalem ,  surnommé  Malcourone  i^2). 

Après  la  perte  de  Jérusalem ,  le  patriarche , 
aussi  bien  que  le  roi  ^  se  retira  dans  la  ville 
d*Acre,  où  il  résida  jusqu'à  la  perte  entière  de 
la  Terre-Sainte  ;  et,  quoique  son  patriarchat 
ne  fût  plus  que  titulaire ,  il  y  avoit  raison  de  le 
garder  tant  que  Ton  espéra  de  re^pgner  Jéru- 
salem.  Il  en  est  de  même  du  patriarche  d'An- 
tioclie,  de  celui  de  Constantinople  et  des  autres 
évéques  latins  de  Grèce  etd'Orient.  Mais,  depuis 
que  I&s  croisades  ont  cessé ,  et  qu'il  n'y  a  plus 
eu  d'espérance  raisonnable  de  rétablir  ces  pré- 
lats dans  leurs  égUses ,  il  semble  qu'on  auroit 
dd  cesser  de  leur  donner  des  successeurs  et  de 
perpétuer  ces  vains  titres,  d'autant  plus  que 
cet  usage  éIoijg;ne  de  plus  en  plus  les  ^ecs  et 
les  autres  schismatiques  de  se  réunir  à  1  Eglise, 
voyant  la  cour  de  Rome  pleine  de  ces  év^ues 
in  pariibus  dans  des  emplois  peu  convenables 
à  leur  dignité. 


X.  Ordres  militaires. 

Après  le  clergé  considérons  les  ordres  mili* 
talres ,  nouvelle  espèce  de  religieux  inconnue 
à  l'antiquité.  Jusqu'au  douzième  siècle  on  s'é- 
toit  contenté  de  croire  la  profession  des  armes 
permise  aux  chrétiens  et  compatible  avec  le 
salut  ;  mais  on  ne  s  étoît  pas  encore  avisé  d'en 
faire  un  état  de  perfection  et  d'y  joindre  les 
trois  vœux  essentiels  à  la  vie  reliffleuse.  En 
effet ,  l'observation  de  ces  vœax  demande  de 
grandes  précautions  contre  les  tentations  ordi- 


reHemont  hardis  et  courageux ,  le  bon  osap 
de  leur  raison  leur  est  plus  nécessaire  qo'ui 
autres  pour  Uen  employer  leur  courage  et  le 
contenir  dans  de  justes  bornes.  La  valenr  seule 
ne  feit  que  des  brutaux  ;  la  raison  seule  ne  iai 

gis  de  braves  ;  elles  ont  besoin  Tune  de  Tmiff. 
r ,  nos  anciens  chevaliers  étoient  sans  ancBue 
étude  et  ne  savoient  pas  lire  pour  la  plupart  ; 
d'où  vient  que  la  prière  commune  des  \m 
pliera  ne  oonsistoit  qu'à  assister  à  Tofficecittiip 

Sr  leurs  dercs.  Je  doute  que ,  d'aillenn,  t 
sseut  assez  en  garde  contre  tes  tenuitioisB' 
séparablesde  Texercice  des  armes,  et  que,  d» 
les  combats  même ,  ils  oomervassent  assa  <k 
sang-froid  ponr  ne  se  laisser  emporter  à  unn 
mouvement  décolère  ou  de  haine,  à  locn 
désir  de  vengeance ,  aucun  sentimeot  mn  iK 
fût  conforme  à  l'humanité  et  à  la  jnstic 
l'ancienne  discipline  de  TEglise ,  on  co 
quelque  espèce  de  pénitence  à  ceux  qui  tsm 
tué,  même  dans  les  guerres  les  plus  postes, e 
nous  voyons  un  reste  de  cette  dnscîpbne  apri 
la  bataille  de  Fontenoy ,  en  huit  cent  qo 
rante  (i). 

Je  veux  croire  que  les  templiers  et  les  août 
chevaliers  des  ordres  miUtaires  ont  donnée 

Stnds  exemples  de  vertu  dans  lear  premièi 
venr  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  se  rate 
lit  bientôt ,  et  qu'on  voit  de  çrandes  plii* 
contre  eux  dès  le  douzième  siècle ,  peb  aff 
leur  institution.  Ils  abnsoient  de  kvrs  irr 
léges,  les  étendant  à  l'infini ,  méprisant  les  et 
ques,  dont  ils  étoient  exempts,  cl  n'obéissant! 
pape  mèmequ'antant  qu'il  leur  plais(Mt  (^ 
ne  gardoient  point  les  traités  avec  les  iuMA 
et  quelquefob  ils  s'entendoient  avec  en  P 
trahir  les  chrétiens  ;  plusieurs  meooieot  i 
vie  corrompue  et  scandaleuse.  Enfin  lesenii 
des  templiers  vinrent  à  un  td  excès  qo'o« 
obligé  de  les  abdir  au  concile  général  de  ]  ^ 
avant  les  deux  cents  ans  accomplis  depuis  « 
institution ,  et  les  faits  dont  ils  forent  acti 
sont  si  atroces,  qu'on  ne  peut  les  Kre  sans» 
reuret  qu'on  a  peine  à  les  croire,  qooiqiie  pn 
vés  par  des  procédures  antlientiqaes. 


(f }  Hiat.  I.  uiv.  S7. 


(2)Hiflt  1. 

LWIII,  D,  59. 


TITT,  n.  17. 


(()  V.  Platon. Repob.  IW.  Amphil. c.  t5.  Hat.  I. « 

2.  p.  575.  cdtt.  Serr.  Keg.  n.  4,  il? m,  n.  9, 

t.  X.  Gonc  p.  9S.  fiist.  I.  A)  iiiit  1.  usm,  ^ 

LXTiii.  n.  55.  S.  Basil,  f  .ad  uniii.  a.  fS. 
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Qaaot  aux  ordres  militaires  (|ui  subsistent , 
e  respecte  raulorité  de  l'Ëglise  qui  les  â  ap- 
iroavés,  et  la  vertu  de  plusieurs  particuliers  de 
laque  corps  ;  nous  avons  vu  de  notre  temps  des 
hevaliers  de  Malte  pratiquer  une  haute  perfeo 
ioD.  Mais  je  laisse  a  la  conscience  de  chacun  à 
xaminer  s  il  vit  en  vrai  religieux ,  et  s'il  ob- 
erve  fidèlement  sa  règle.  Je  prie  surtout  ceux 
|ai  embrassent  ce  genre  de  vie ,  et  les  parents 
|oi  y  engagent  leurs  enfants,  de  le  faire  avec 
pBAe  connoissance  de  cause,  sans  se  laisser 
ntnioer  à  l'exemple  des  autres;  de  considérer 
lUentivement  devant  Dieii  quelles  sont  les  obli- 
[ationsde  cet  état,  suivant  l'intention  de  l'E- 
lbe, non  suivant  le  relâchement  qu'elle  tolère  ; 
tsortout  quels  sontles  motifs  de  1  engagement: 
1  c'est  d'assurer  son  salut  éternel,  et  de  tendre 
Imperfection  chrétienne ,  ou  de  |jarticiper  aux 
liens  temporels  de  l'ordre  et  d'obtenir  des 
)O0iuanderies;  car  c'est  un  étrange  renverse- 
nent  de  faire  vœu  de  pauvreté  comme  un 
moyen  d'acquérir  un  jour  des  richesses. 

XI.  Cbnte  de  It  pénitence. 


cheurs ,  ils  cherchoient  principalement  à  s'as^ 
surer  de  leur  conversion ,  et  vouloient  encore 
les  précautionner  contre  les  rechutes.  On  corn- 
mençoit  donc  par  les  séparer  du  reste  des  fidèles, 
et  on  les  tenoit  enfermés  pendant  tout  le  temps 
de  leur  pénitence,  excepté  lorsqu'ils  dévoient 
assister  dans  féglise  aux  prières  communes 
et  aux  instructions.  Ainsi  on  éloignoitles  occa- 
sions de  péché,  et  le  recueillement  de  celte 
retraite  donnoit  aux  pénitents  le  loisir  et  la  com* 
modité  de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  l'é- 
normité  du  péché,  la  rigueur  delà  justice  de 
Dieu ,  les  peines  étemelles  et  les  autres  vérité 
terribles ,  que  les  prêtres  qui  prenoient  soin 
d'eux  ne  manquoîent  pas  de  leur  repr^nter , 

ë)ur  exciter  en  eux  Fesprit  de  componction, 
nsuite  on  les  consoloît,  on  les  encourageoit,  et 
on  les  afifermissoit  peu  à  peu  dans  la  résolution 
de  renoncer  pour  toujours  au  péché  et  mener 
une  vie  nouvelle. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  huitième  siècle  que 
l'on  introduisit  les  pèlerinages,  pour  tenir  lieu 
de  satisfaction  ;  et  ils  commencèrent  à  ruiner  la 
pénitence  par  les  distractions  et  les  occasions 
de  rechutes  (1).  Encore  ces  pèlerinages  parti- 
culiers étoient-ils  bien  moins  dangereux  que 
les  croisades.  Un  pénitent  marchant  seul ,  ou 
avec  un  autre  pénitent,  pouvoit  observer  une 
certaine  règle,  jeûner,  ou  du  moins  vivre  so- 
brement, avoir  des  heures  de  recu^liement  et 
de  silence,  chanter  des  psaumes,  s*occuper  de 
bonnes  pensées ,  avoir  des  conversations  édi- 
fiantes ;  mais  toutes  ces  pratiques  de  piété  ne 
convenoient  plus  à  des  troupes  assemblées  en 
corps  d'armée .  Au  contraire ,  les  croisés,  du 
moms  quelques-uns ,  cherchoient  à  se  divertir, 
et  menoient  des  chiens  et  des  oiseaux  pour 
chasser  en  chemin  faisant ,  comme  il  parolt  par 
la  défense  qui  en  fut  faite  à  la  seconde  croisade. 

G'étoit  pour  ainsi  dire  des  pécheurs  tout 
crus,  qui,  sans  conversion  de  cœur,  et  sans 
préparation  précédente,  sinon  peut-être  une 
confession  telle  queUe,  ailoientponr  l'expiation 
de  leurs  péchés  s'exposer  aux  occasions  les 

Élus  dangereuses  d'en  commettre  de  nouveaux, 
^es  bonunes  choisis  entre  ceux  de  la  vertu  la 
plus  éprouvée  auroient  ou  peine  à  se  conserver 
en  de  tels  voyages.  Il  est  vrai  que  quelques-uns 
s'y  préparoient  sérieusepnent  à  la  mort ,  en 
payant  leurs  dettes ,  restituant  leurs  biens  mal 
acquis,  et  satisfaisant  à  tous  ceux  à  qui  ils 
avoient  fait  quelque  tort  ;  mais  H  faut  avouer 
aussi  que  la  croisade  servoit  de  prétexte  aux 
gens  obérés  pour  ne  point  payer  leurs  dettes, 
aux  malfaiteurs  pour  éviter  la  punition  deleu;^ 
jtouveau  moyen  de  satisfaire  à  sa  justice.  Mais  crinaes,  aux  moines  indociles  pour  quitter  leurs 
lest  à  craindre  qu'on  n'eût  pas  assez  considéré  doitres,  aux  femmes  perdues  pour  continuer 
Itt  solides  raisons  des  anciens  canons,  qui  |  plus  librement  leurs  désordres;  car  il  s'en 
^voient  réglé  le  temps  et  les  exercices  de  la  :  trouvoit  à  la  suite  de  ces  armées,  et  quelques- 
pêQiteDce(2).  Les  saints  qui  les  avoient  établis  !  unes  déguisées  en  hommes  (^.  Vous  avez  vu 
û'avoient  pas  seulement  en  vue  de  punir  les  pé-    .,_______^___^____^_^_ 

— ^-.         ^jj  Morin.  lib.  vu,  c.  15.    1047.  Joinv.  p.  22.  Join?. 
(\)  Hiit.  L  jiia.  a.  i4.    J.  Kvi.  ep.  2S.  <2)  Hiat.  I.  txix,  a.  H.    p.  8S. 

£p.  S6d.ll.  532.  Inooc.  m.       i^  B.2,y.  dite.  n.  ;S.  Eug.  m,  ep.  1 .  t.  x,  Coac.  p. 


De  toutes  les  suites  des  croisades,  la  plus  im- 
KHiaDte  à  la  religion  a  été  la  cessation  des  pé- 
ûeDcescanoAÛques.  Je  dis  la  cessation  et  non 
«l'abrogation  ;  car  elles  n'ont  jamais  été  abo- 
lesexpressément  par  constitution  d'aucun  pape, 
B d'aucun  concile;  jamab,  c|ue  je  sache,  on  n'a 
lâibéré  sur  ce  point ,  jamais  on  n'a  dit  :  Nous 
ivoDs  examiné  soijgneusement  les  raisons  de 
lette  ancienne  discipline,  et  les  effets  qu'elle  a 
voduits  tant  qu  elle  a  été  pratiouée  ;  nous  en 
mBsUxHivé  les  inoojvénients  plus  grands  que 
'atilité;  et,  tout  bien  considéré,  nous  avons  jugé 
ilus  à  propos  de  laisser  désormais  les  pénitences 
t  la  discrétion  des  confesseurs.  Je  n'ai  rien  vu 
le  semblable  dans  toute  la  suite  de  l'histoire, 
^pàiitences  canoniques  sont  tombées  insen- 
iUeoieot  par  la  foiblesse  des  évéques  et  la  du- 
tié  des  pécheurs ,  par  négligence ,  par  igno- 
^ce  ;  mais  elles  ont  reçu  le  coup  mortel,  pour 
insidire,  par  l'indulgence  de  la  croisade. 

Je  sais  que  ce  n'étoit  pas  l'intention  du  pape 
i/Tbaia  et  du  concile  de  Clermont.  Us  croyoient 
u  contraire  faire  deux  biens  a  la  foi ,  délivrer  les 
ieax  saints,  et  faciliier  la  pénitence  à  une  infi- 
^  de  pécheurs  qui  ne  l'auroîenl  jamais  faite 
autrement  (1).  C'est  ce  que  dit  expressément 
iaiot  Bernard  ;  c'est  ce  que  dit  te  pape  Inno- 
^tlll;  et  ils  relèvent  pathétiquement  labonté 
le  Dieu,  qui,  dans  leur  temps,  a  donné  aux 
^mes  cette  occasion  de  se  convertir  et  ce 
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que,  dans  Tarmée  même  de  saint  Louis  »  dans 
son  Cartier  et  près  de  ses  tentes,  on  trouvoit 
des  lieux  de  débauche ,  et  qu'il  fut  obligé  d'en 
faire  une  jHinilion  exemplaire.  Un  poète  du 
temps  décrivit  l'bistoire  du  châtelain  de  Coucy, 
qui  partit  pourla  croisade  passionnément  amou- 
reux de  la  femme  d'un  gentilhomme»  son  voi- 
sin ,  c'est-à-dire  emportant  l'adultère  dans  le 
cœiu*,  et»  y  mourant  dans  le  voyage,  chargea 
un  de  ses  amis  de  faire  embaumer  son  cœur , 
et  le  porter  à  sa  dame,  comme  il  fit  (1).  N'é- 
toit-ce  pas  là  de  dignes  fruits  de  pénitence  ? 

Les  croisés  qui  s'établirent  en  Orient  après 
la  conquête ,  lom  de  se  convertir,  se  corrompi- 
rent de  plus  en  plus.  La  chaleur  du  climat  et 
l'exemple  des  naturels  du  pays  les  amollit ,  et 
ks  excita  à  ne  se  refuser  aucun  plaisir,  princi- 
palement dans  les  quartiers  les  plus  fertiles  , 
comme  la  vallée  de  Damas,  si  déhcieuse  ;  leurs 
enfants  dégénérèrent  encore,  et  formèrent  une 
nouvelle  nation  nommée  les  Poulains,  qui  n'est 
fameuse  que  par  ses  vices  (S).  £t  voilà  l'hon- 
neur qui  revint  à  Jésus-Christ  de  ces  entrepri- 
ses formées  à  si  grands  irais. 

Enfin ,  Jérusalem  et  la  Terre-Sainte  sont  re- 
tombées au  pouvoir  des  infidèles ,  et  les  croisa- 
des ont  cessé  depuis  quatre  cents  ans;  mais  les 
pénitences  canoniçiues  ne  sont  point  revenues. 
Tant  que  les  croisades  durèrent,  elles  tinrent 
lieu  de  pénitence,  non  seulement  à  ceux  qui  se 
croisoient  volontairement ,  mais  à  tous  les 
grands  pécheurs,  à  qui  les  évéques  ne  don- 
noient  1  absolution  ou  à  la  charge  de  faire  en 
personne  le  service  de  la  Terre-Sainte  pendant 
on  certain  temps,  ou  d'y  entretenir  un  nombre 
d'hommes  armés.  Il  sembloit  donc  qu'a[>rès  la 
fin  des  croisades,  on  d&t  revenir  aux  anciennes 
pénitences;  mais  l'usage  en  étoit  interrompu 
depuis  deux  cents  ans  au  moins ,  et  les  péniten- 
ces éloient  devenues  arbitraires (3).  Les  évêques 
n'entroient  plus  guère  dans  le  détail  de  Fad- 
ministration  des  sacrements  ;  les  frères  men- 
diants en  étoient  les  ministres  les  plus  ordinai- 
res,  et  ces  missionnaires  passagers  ne  pouvoient 
suivre  pendant  un  long  temps  la  conduite  d'un 
pénitent ,  pour  examiner  le  procès  et  la  soli- 
dité de  sa  conversion ,  comme  faisoient  autre- 
fois les  propres  pasteurs  ;  ces  religieux  étoient 
obligés  d'expédier  promptement  les  pécheurs 
pour  passer  à  d'autres. 

D'ailleurs  on  traitoit  la  morale  dans  les  éco- 
les comme  le  reste  de  la  théologie ,  par  raison- 
nement plus  que  par  autorité,  et  problémati- 
quement,  mettant  tout  en  question,  jusques  aux 
vérités  les  plus  claires  :  d'où  sont  venues,  avec 
le  temps ,  tant  de  décisions  des  casuistes  éloi- 
gnées non  seulement  de  la  pureté  de  l'évan- 
gile, mais  de  la  droite  raison.  Car  où  ne  va- 
t-on  point  en  ces  matières ,  quand  on  se  donne 


<f  )  Faochet,  Poètes.  Fr.    lib.  1.  c.  72.  Gaog.  G1o«. 
li?.  i  c.  17.  PuUam. 

(2)  Jac.  Vitr.  Hiit.  Or.       (5)Moriii.  z,pœnU.c.25, 
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toute  liberté  de  raisonner  ?  Or,  les  casuistes  se 
sont  plus  appliqués  à  faire  connottre  lespédws 
qu'à  en  montrer  les  remèdes.  Ils  se  sodi  prin- 
cipalement occupés  à  décider  ce  qtti  est  pédié 
mortel ,  et  à  distinguer  à  qudie  vertu  est  con- 
traire chaque  péché:  si  c'est  la  justice,  la  pru- 
dence ,  ou  la  tempérance  ;  ils  se  sont  étudies  i 
mettre,  pour  ainsi  dire,  les  péchés  sa  rabûs, 
et  à  justifier  plusieurs  actions  que  les  ancieos, 
moins  subtils,  mais  plus  sincères,  jugeoieut  cri- 
minelles. 

L'ancienne  discipline ,  à  force  d'être  uéet 
gée  et  hors  d'usage ,  est  tombée  dans  roubli  : 
en  sorte  qu'on  n'ose  plus  parler  de  h  rétablir. 
Saint  Charles  étoit  néanmoins  bon  catholique, 
et  dans  ses  instructions  pour  les  confesseurs  il 
a  mis  un  extrait  des  anciens  canons  poor  les 

S[uider  dans  l'imposition  des  pénitences,  et 
aire  qu'autant  qu'il  se  peut  elles  sdentjpro- 
Ç3rtionnées  aux  péchés.  Enfin,  le  concile  de 
rente  a  ordonne  de  mettre  en  pénitence  pi- 
blique  pour  les  péchés  scandaleux,  permeoiirt 
seulement  aux  évoques  d'en  dispensa  (pai 
ils  jugeront  à  propos  (1). 

XII.  Croisade  du  Nord. 

J'ai  marqué ,  en  passant ,  qu'un  des  ol^ets 
des  croisades  fut  la  conversion  des  païens  de 
Livonie,  de  Prusse  et  des  autres  {Mty  s  du  Kord; 
ce  qui  mérite  des  réflexions  particulières.  Ces 
conversions  commencèrent  par  le  zèle  de  quel- 
ques moines  de  Giteaux,  et  furent  contiBoées 
par  des  frères  prêcheurs;  et  jusque  là  fies 
n'étoit  plus  conforme  à  l'esprit  deTévangile. 
Hais ,  comme  ces  peuples  étoient  très-fiffo<H 
dies,  ceux  qui  demeuroient  païens,  et  qui 
étoient  le  plus  grand  nombre ,  msultoient  Mu- 
vent  les  nouveaux  chrétiens,  qui sedéfendoieit 
à  main  armée,  usant  du  droit  naturel  de  rt 
pousser  la  force  par  la  force;  et  imploroieni  I> 
secours  des  Allemands,  des  PoloncMs  et  de 
autres  anciens  chrétiens  du  Yoîsinage.  Tout 
cda  étoit  encore  dans  les  bornes  de  la  justice, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas  que  fa 
déia  rapportée  (2).  Cette  cause  de  guerre  pff&t 
si  légitime  que ,  pour  la  mieux  soutenir,  oo  a- 
stitua  les  ordres  militaires  des  chevaliers  da 
Christ  et  des  frères  de  l'Epée,  réunis  dep^ 
aux  chevdiers  teutoniques:  les  papes  étefldi- 
rent  la  croisade  à  cette  guerre  de  religion ,  ^ 
y  attribuèrent  la  même  indulgence  qu'au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte. 

Mais  ces  croisés  ne  demeurèrent  pas  k»6' 
temps  sur  la  simple  défensive  :  ils  attaquot^flt 
souvent  les  infidèles;  et,  quand  ils avoieot ta- 
vantage ,  la  première  condition  de  lapixêioii 
qu'ils  recevroi«înt  des  prêtres  pour  les  instruire, 
se  feroient  baptiser  et  bâtiroient  des  églises  j 
après  quoi ,  s  ils  rompoient  la  paix ,  comme  a 

(!)  Sen.  ixif •  Réf.  c.  8.     8.  in  oorp.  np.  n.  I.  Hi^- 
(2)  Hist.  I.  LsuT,  n.  6.    I.  uxvf,  D.  30. 
Lxxvii,  d.  19. 2,  2,q.  10.  a. 
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arrÎToit  souvent ,  on  les  traitoit  de  rebelles  et 
fartais  ;  et  comme  tels  on  croyoit  être  en 
droit  de  les  contraindre  par  la  force  à  tenir  ce 
[ju'ils  avoient  ane  fois  promis  :  en  quoi  on 
mmi  encore  la  doctrine  de  saint  Tnomas. 
FeDe  étoii ,  en  ces  grandes  provinces ,  la  pro- 
pagation de  la  foi  ;  et  il  faut  avouer  qu  elle 
aétoit  pas  nouvelle  :  dès  le  temps  de  Gbarle* 
na£[ne  il  étoit  entré  de  la  contrainte  dans  la 
roDversion des  Saxons,  et»  pendant  leurs  ré- 
Foltes  si  fréquentes,  le  moyen  le  plus  ordinaire 
1  obtenir  le  pardon  étoit  de  recevoir  le  bap- 
Me(l).  ^ 

Toutefois  samt  Thomas  établit  fort  bien , 
iprès  toute  lantiquité ,  qu'on  ne  doit  pas  con- 
raindre  les  infidèles  à  embrasser  la  m  (2),  et 
|Q  encore  qu'on  les  eût  vaincus  en  guerre  et 
aits  prisonniers ,  on  doit  les  laisser  libres  sur 
«  point.  Or,  je  cite  volontiers  ici  ce  saint  doc- 
eur,  parce  que  nous  n'avons  point  de  meilleur 
^in  de  la  doctrine  de  son  temps.  11  dit  donc, 
suivant  saint  Augustin ,  qu'il  cite ,  que  per- 
sonne ne  peut  croire  sans  le  vouloir,  et  qu'on 
ne  contraint  point  la  volonté  :  d*où  il  s'ensuit 
{ne  la  profession  extérieure  du  christianisme 
le  sert  de  rien ,  sans  la  persuasion  intérieure. 
^  Jésus-Christ  a  dit  :  Allez ,  instruisez  et 
ttpiKez;  et:  Qui  croira  et  sera  baptisé  sera 
^ûvé;  et  saint  Paul  :  On  croit  de  cœur  pour 
tre  justifié ,  et  on  confesse  de  bouche  pour 
^  ^Dvé  (5).  Il  n'est  donc  permis  de  baptiser 
>^  adultes  qu'après  les  avoir  suffisamment 
Dsiruiis ,  et  s  être  assuré ,  autant  qu'on  le  peut 
|QQiainement,  de  leur  conviction  quant  à  la 
loclriue  et  de  leur  conversion  quant  aux 
L^Y^'\  ^^*  ^^  '^  venoit  cette  sainte  discipline 

'^Uquité,  de  préparer  au  baptême,  par 
ut  d^instructions  et  Je  si  longues  épreuves. 
v)r,  comment  pou  voit-on  instruire  ou  éprou- 
erdesLivoniens,  des  Prussiens,  des  Curlan- 
^  .qui,  le  lendemain  d'une  bauille  perdue, 
^lent  demander  le  baptême  pour  éviter  la 
îort  ou  l'esclavage?  Aussi,  dès  qu'ils  pouvoient 
^«er  le  joug  des  vainqueurs ,  ils  retour- 
oient  à  leur  vie  ordinaire  et  à  leurs  anciennes 
IDerstitions;  ils  chassoient  ou  tuoient  les  pré- 
J^.ei  abattoient  les  églises.  Vous  en  avez  vu 
lusieurs  exemples.  De  tels  hommes  sont  peu 
duchés  des  promesses  et  des  serments,  aont 
&  ne  comprennent  ni  la  force  ni  les  consé- 
uenoes;  c'est  Tobjet  présent  qui  les  frappe. 
eut-étre  est-ce  la  cause  de  la  facilité  avec  la- 
oeUe  ces  peuples  se  sont  laissé  entraîner  dans 
!s  dernières  hérésies  :  la  religion  n'avoit  jamais 
Q  chez  eux  de  fondements  assez  solides.  Je 
jins  a  cet  exemple  un  plus  récent ,  celui  des 
lorjsques  d'Espagne. 

^U.  ATantages  temporels  des  a*oUadcs. 

Pour  revenir  aux  croisades  de  ces  pays  du 

(M  HiBt.  1.LIXVI,  n.  30. 1.       (t)MatOi.xiviii,  19. Marc. 
"iJ-^S.  XVI.  IS.Rom.x.lU. 
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Nord ,  je  crains  que  l'intérêt  temporel  n'y  eAt 
autant  ou  plus  de  part  que  le  zèle  de  la  religion. 
Car  les  papes  donnèrent  aux  chevaliers  teuto- 
niques  le  domaine  et  la  souveraineté  de  toutes 
les  terres  qu'ils  pourroient  conquérir  sur  les 
infidèles.  Je  n'examine  point  ici  quel  droit  y 
avoit  le  pape,  ni  quel  besoin  avoient  les  cheva- 
liers qu'il  autorisât  leurs  conauétes  :  j'observe 
seulement  le  fait,  et  je  dis  qu  il  est  à  craindre 
que  ces  chevaliers  ne  cherchassent  plus  l'ac- 
croissement de  leur  domination  que  la  propa- 
gation de  la  foi.  Je  crois  bien  que  les  religieux 
qui  prêchoient  la  croisade  et  mstruisoient  les 
néophytes  avoient  une  intention  droite  et  un 
zèle  sincère;  mais  je  vois  de  grandes  plaintes 
contre  les  chevaliers ,  de  ce  qu'ils  réduisoient 
les  nouveaux  chrétiens  à  une  espèce  de  servi- 
tude, et  par  là  déioumoient  les  autres  d'em- 
brasser la  foi,  en  sorte  que  leurs  armes  nui- 
soient  à  la  reUgion ,  pour  laquelle  ils  les  avoient 
prises.  Voyez  entre  autres  le  règlement  du  lé- 
gat Jacques  Pantaléon  en  douze  cent  quarante- 
neuf  (1).  Enfin  de  ces  conquêtes  sur  les  païens , 
sont  venus  les  duchés  de  Prusse  et  de  Gur- 
lande. 

Les  croisades  de  la  Terre-Sainte  dégénérè- 
rent aussi  avec  le  temps  en  affaires  temporelles, 
dont  la  religion  n'étoit  plus  que  le  prétexte. 
Outre  les  conquêtes  des  royaumes  et  des  prin- 
cipautés ,  ces  entreprises  produisirent  des  ef- 
fets moins  brillants,  mais  plus  solides:  l'ac- 
croissement de  la  navigation  et  du  commerce 
qui  enrichit  Venise ,  Gênes  et  les  autres  villes 
maritimes  d'Italie.  L'expérience  des  premières 
croisades  fit  voir  les  inconvénients  de  faire  par 
terre  une  marche  de  cinq  ou  six  cents  lieues 
pour  aller  gs^ner  Constantinople,  et  la  Natolie. 
On  prit  le  chemin  de  la  mer,  beaucoup  plus 
court,  et  les  croisés ,  selon  les  pays  d'où  ils  ve- 
noient ,  s'embarquèrent  en  Provence ,  en  Ca- 
talogne, en  Italie  ou  en  Sicile.  Il  fallut  dans 
tous  les  ports  multiplier  les  bâtiments  et  les 
équipages  pour  passer  tant  d'hommes  et  de 
chevaux  avec  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche.  Ainsi  la  navigation  de  la  mer  Méditer- 
ranée, dont  les  Grecs  et  les  Arabes  étoient  en 
possession  depuis  plusieurs  siècles,  tomba  en- 
tre les  mains  des  Francs  ;  et  les  conquêtes  des 
croisés  leur  assurèrent  la  liberté  du  commerce 
pour  les  marchandises  de  Grèce ,  de  Syrie  et 
d'Egypte,  et  par  conséquent  pour  celles  des 
Indes ,  qui  ne  venoient  point  encore  en  Europe 
par  d'autres  routes.  Par  là,  s'enrichirent  et 
s'accrurent  les  puissantes  républiques  de  Ve- 
nise, de  Gônes,  de  PIse,  de  Florence:  car, 
outre  les  ports  de  mer ,  le  commerce  s'étendit 
aux  villes  où  florissoieni  les  arts  et  les  manu- 
factures. 

Or  je  ne  doute  point  qu'un  si  puissant  inté- 
rêt n'ait  servi  à  la  continuation  des  croisades  ; 
et  je  crois  en  voir  une  preuve  dans  le  traité  du 
Vénitien  Sanuto,  intitulé  :  les  secrets  des  fidèles 

(I)  Lh.  Lxxxi,  n.  2.  Hist.  Uv.  lxxxiii,  n.  5. 
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de  la  croix ,  où  il  fait  tant  d'efforts  poar  per- 
suader au  pape  Jean  XXII  de  procurer  le  re- 
couvrement de  la  Terre-Sainte,  car  on  n'en  dc- 
sespéroit  pas  encore ,  quoi(|u'en  effet  il  n'y  ait 
plus  eu  de  croisades.  Les  intérêts  particuliers 
etoient  encore  considérables  à  cause  des  grands 
privilèges  des  croisés.  Ils  étoient  sous  ta  pro- 
tection de  FEglise,  à  couvert  des  poursuites  de 
leurs  créanciers  qui  ne  pouvoient  rien  leur  de- 
mander jusqu'à  leur  retour;  ils  étoient  déchar- 
gés des  usures.  G'étoient  comme  des  hommes 
sacrés  :  il  y  avoit  excommunication  de  plein 
droit  contre  quiconque  les  attaquoit  en  leurs 
personnes  ou  en  leurs  biens;  et,  comme  quel- 

3ues-uns  en  abusoient  pour  retenir  le  oien 
'autrui ,  chercher  l'impunité  de  leurs  crimes 
ou  en  commettre  de  nouveaux ,  on  fut  obligé 
d'y  poun^oîr  en  f)Iusieurs  conciles  (1). 

La  dernière  croisade  qui  eut  son  exécution 
fiit  celle  où  mourut  saint  Louis ,  et  dont  vous 
avez  vu  le  peu  de  succès  ;  mais  on  ne  renonça 
pas  pour  cela  à  ces  entreprises ,  même  depuis 
la  perte  de  la  Terre-Sainte ,  amvée  vingt  ans 
après.  On  continua  pendant  tout  le  reste  du 
treizième  siècle,  et  bien  avant  dans  le  quator- 
zième ,  à  prêcher  la  croisade  pour  le  recouvre- 
ment de  la  Terre- Sainte ,  et  à  lever  des  déci- 
mes y  pour  ce  sujet  ou  sous  ce  prétexte ,  qui 
s'employoient  à  d'autres  guerres ,  suivant  la 
destination  des  papes  et  le  crédit  des  princes. 
Depuis  plus  d'un  siècle  on  en  est  desabusé ,  et 
il  n[est  plus  guère  mention  de  guerre  contre 
les  infidèles  que  dans  les  souhaits  de  quelques 
auteurs  plus  zélés  qu'éclairés,  et  dans  les  pré- 
dicdons  des  pocHes ,  quand  ils  veulent  flatter 
les  princes.  Les  gens  sensés,  instruits  par  l'ex- 
périence du  passé  et  par  les  raisons  que  j'ai 
toudiées  en  ce  discours ,  voient  bien  qu  en  ces 
entreprises  il  y  avoit  plus  à  perdre  qu'à  gagner, 
et  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel. 

XrV.  Qa'il  vaut  mteax  convcrlir  les  infidèles. 

Je  m'arrête  à  cette  dernière  considération  qui 
est  de  mon  sujet ,  et  je  dis  que  les  chrétiens 
doivent  s'appliquer  à  la  conversion  et  non  pas 
à  la  destruction  des  infidèles.  Quand  Jésus- 
Christ  a  dit  qu'il  étoit  venu  apporter  ta  guerre 
sur  la  terre ,  il  est  clair,  et  par  b  suite  de  son 
discours,  et  la  conduite  de  ses  disciples,  qu'il 
n'a  voulu  parler  que  du  soulèvement  qu'exci- 
teroit  sa  céleste  doctrine,  où  toute  la  violence 
seroit  de  la  part  de  ses  ennemis,  et  où  les  in- 
fidèles ne  feroicnt  pas  plus  de  résistance  que 
des  brebis  attaquées  par  des  loups.  La  vraie 
religion  doit  se  conserver  et  s'étendre  par  les 
mêmes  moyens  qui  Font  établie  :  la  prédication 
accompagnée  de  discrétion  et  de  prudence ,  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  d'une 
patience  sans  bornes.  Quand  il  plaira  à  Dieu  d'y 
joindre  le  don  des  miracles,  le  progrès  sera 

(I)  Gesta  Dei  pev  Franc.  Hist.  Ut.  uxui,  n.  17. HJst. 
iT.  uxx,  D.  4.  D.  o9. 


plus  prompt  (1).  Machiavel,  disant  qne  les  pro- 
phètes désarmés  n'ont  jamais  réussi ,  montre 
également  son  impiété  et  son  ignorance ,  puisque 
JesusrCbrist ,  le  plus  désarmé  de  tous ,  est  c^ 
lui  dont  les  conquêtes  ont  été  les  plus  rapida 
et  les  plus  solides.  Je  dis  lesconquéfes  telles  qui 
les  prétendoit  faire ,  en  gagnant  les  cœurs, 
changeant  intérieurement  les  hommes,  et ki 
faisant  bons  de  mauvais  qu'ils  étoient;  ce  qui 
n'a  jamais  fait  aucun  autre  conquérant. 

La  guerre  ne  produit  que  des  effets  eiif 
rieurs ,  obligeant  les  vaincus  à  se  soumettre  à  t 
volonté  du  vamqueur,  lui  payer  tribut  eteié 
cuter  ses  ordres.  En  matière  de  relimon,  ce  qa 
est  au  pouvoir  du  souverain ,  c  est  aempécbel 
l'exerace  public  de  celle  qu'il  désapprouvée 
faire  pratiquer  au  dehors  les  cérémonies  de  il 
sienne ,  c'est-à-dire  punir  ceux  qui  ne  se  coo^ 
forment  pas  sur  ce  point  à  ses  volontés.  Car  si 
méprisent  les  peines  temporelles ,  il  ne  lui  resU 
rien  au-delà  ;  H  n'a  aucun  pouvoir  direct  sur  sei 
volontés. 

Il  faut  encore  se  désabuser  d'une  opinico  qui 
n'est  que  trop  établie  depuis  plusieurs  sièdesi 
que  la  religion  soit  perdue  dans  un  pays ,  qud 
elle  a  cessé  d*y  être  dominante  et  soutenue  par 
la  puissance  temporelle,  commele  christianisme 
en  Grèce  et  en  Natolie ,  comme  la  religioatt- 
tholique  dans  les  paysdu  Nord.  C'est  sans  douU 
pour  nous  prémunir  contre  cette  erreorqw 
Dieu  a  voulu  former  le  christianisme  sous  b  do 
mination  des  })àiens,  et  l'y  fortifier  pepdd 
trois  siècles  entiers,  au  milieu  de  l'oppressionfl 
de  la  persécution  la  plus  cruelle.  Preuve inviii 
cible  que  sa  religion  n'a  pas  besoin  de  Tappn 
des  hommes;  que  lui  seul  la  soutient,  et  qii 
l'opposition  des  puissances  de  la  terre  ne  tai 
qu  affermir  et  purifier  son  Eglise  (2).  Yoyé 
ce  que  dit ,  sur  ce  sujet ,  saint  Hilaire  cooir 
Auxence. 

XY.  Qu'on  ponrroit  eouTtrUr  Im  imusdiiai»- 

Je  reviens  donc  à  dire  qu'il  ne  faut  pasda 
cher  à  diminuer  les  fausses  religions ,  ou  êlei 
dre  la  véritable  par  les  armes  et  la  violence  ;< 
n'est  pas  les  infidèles  qu'ils  fiant  détruire,  ma 
l'infidélifé,  en  conservantles  hommes  et  Icsde 
abusant  de  leurs  erreurs  :  en  un  mot  Fuiuqt 
moyen  est  de  persuader  et  de  convertir.  Je  sa 
cjue  l'on  est  oitlinairemeut  prévenu  de  Tirop^ 
sibilité  de  convertir  les  musulmans ,  et  que  c  d 
ce  qui  engage  les  plus  zélésmissionnairesdeW 
ser  au-delà  pour  prêcher  l'évangile  aux  m 
et  à  la  Chine  ;  mais  je  crains  que  lesfondetneDi 
de  cette  prévention  ne  soient  pas  assez  soMeî 
Jésus-Christ,  ordonnantà  ses  disciples  d'allé"»" 
struire  toutes  les  nations ,  n'en  a  excepta  a» 
cune ,  et  les  anciennes  proDhétiesqoî  marq»^ 
si  souvent  et  si  clairement  la  oonversioo  deio» 
les  peuples  n'y  font  aucune  dislinclion^SflW 

(t  )  Mattb.  X.  54.  Luc.  xu.    Maoch.  Principe,  c  ft  . 
51 .  Natth.  X,  16.  Luc.  x,  3.       (2)  Htit.  Ut.  iti-  b*  '• 
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possible  que  tant  de  Dation  diflâraites , 
réonies  sons  h  religion  de  Mahomet  »  occupant 
ttoe  si  grande  partie  du  inonde  connu ,  fassent 
seules  exdaes  de oea  magnifiques  promesses? 
Ce  ne  sont  point  des  barbares  errants  et  dis- 
persés, comme  les  anciens  Scythes,  ou  comme 
a  présent  tes  sauvages  de  rAmërique  ;  ce  sont 
des  hommes  vivant  en  société  sous  certaines 
lois ,  occupés  de  l'agriculture ,  des  arts ,  du  tra- 
fic et  ayant  l'usage  des  lettres.  Ce  ne  sont  ni 
des  athées,  ni  des  idolâtres;  au  contraire,  leur 
religion,  toute  fausse  qu'elle  est,  a  plusieurs  prin- 
cipes communs  avec  la  véritable ,  qui  senu)lent 
des  dispositions  à  les  y  amener. .  Ils  croient  un 
seul  Dieu  tout-puissant ,  créateur  de  tout,  éga- 
leaient  juste  et  miséricordieux  ;  ils  ont  une  hor- 
reur extrême  de  la  multiplicité  des  dieux  et  de 
l'idolâtrie.  Ils  croient  l'immortalité  de  l'âme ,  le 

Elément  final,  le  paradis  et  l'enfer,  les  anges 
os  et  mauvais,  même  les  ang^  gardiens.  Ils 
Goonoissent  le  déluge  universel,  ils  honorent  le 
pitriarche  Abraham  conune  leur  père  et  le  pre- 
mier auteur  de  leur  religion  ;  ils  tiennent  Moïse 
(1  Jésus-Christ  pour  de  grands  prophètes  en- 
voyés de  Dieu  la  loi  et  Févangile  pour  des  li- 
bres divins.  Quant  aux  pratiques  de  religion,  ils 
foot  une  prière  réjglée  cmq  fois  le  jour  à  cer- 
Uiaes  heures;  ils  fêtent  un  des  jours  de  la  se- 
ipaine  ;  ils  je&nent  un  mois  chaque  année  ;  ils 
8  assemblent  pour  prier  et  écouter  les  instruc- 
tioDs  de  leurs  docteurs  ;  ils  recommandent  fort 
Taumône  ;  ils  prient  pour  les  morts;  ils  font  des 
pèlerinages. 

Mais ,  dit-on ,  ils  défendent  sous  des  peines 
très-rigpureuses  de  parler  aux  musulmans  pour 
lear  faire  changer  de  religion ,  et  ils  feroient 
aiourir  sans  miséricorde  quiconque  en  auroit 
oûDveni  un  seul.  Et ,  sous  Déduset  Dioclétien, 
y  alloit-il  moins  que  la  vie,  non  seulement  de 
convertir  des  païens,  mais  simplement  d'être 
chrétien  ?  Si  les  apôtres  et  leurs  premiers  disci- 
ples avoieot  été  retenus  par  de  telles  défenses , 
et  par  la  crainte  de  la  mort,  on  n'auroit  point 
prêché  l'évangile.  Encore  les  musuhnans  souf- 
frent-ils chez  eux  des  chrétiens ,  comme  ils  ont 
fait  de  tout  temps ,  jusqu'à  leur  laisser  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  moyennant  un  certain 
tribut.  C'est  cela  même ,  direz-vous ,  qui  em- 
pêche de  leur  prêcher  l'évançile;  car  ils  exter- 
mineroient  ces  pauvres  chrétiens ,  si  on  entre- 
prenoit  de  convertir  des  musulmans.  C'est 
lobjectîon  la  plus  spécieuse  que  j'aie  oui  faire  sur 
ce  sujet  ;  mais  je  doute  qu'elle  soit  solide,  et  que 
les  princes  musulmans,  quand  ceviendroità 
rexécution,  fussent  assez  mauvais  politiques 

Enr  se  priver  aisément  d'une  grande  partie  de 
jrs  sujets.  L'objection  serait  forte  si  le  nom- 
brede  ces  chrétiens n'étoit  très-grand ,  et  il  l'est 
eo  effet ,  surtout  dans  les  pays  derniers  conquis, 
comme  la  Grèce,  où  il  y  en  a  beaucoup  plus  que 
de  musulmans. 

Or,  quand  je  propose  de  travailler  à  la  con- 
version de  ces  derniers ,  j'entends  qu'on  s'y 
prenne  avec  une  extrême  discrétion,  comme 


dans  la  naissance  de  l'Eglise.  D  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  mépriser  la  mort  et  se  l'attirer  saiis 
fruit,  comme  ces  frères  mineurs  qui  se  firent 
tuer  à  Maroc  et  à  Ceuta.  Saint  Cyprien  ne  les 
auroit  pas  reconnus  pour  martyrs.  Pesons  bien 
ces  paroles  de  notre  divin  maître  :  Je  vous  en- 
voie comme  des  brebis  au  milieu  des  lou^ , 
soyez  donc  prudents  comme  des  serpents,et  sim»- 
ples  comme  des  colombes(l).  N'allez  pas  effa- 
roucher ces  loups  pour  en  être  dévores ,  avant 
que  d'avoir  pu  les  apprivoiser.  Conduisez-vous 
avec  une  extrême  prudence  envers  les  infidèles, 
gardez-vous  de  les  irriter  sans  nécessité,  et  ne 
leur  pariez  de  ma  doctrine  que  quand  vous  les 
verrez  disposés  à  l'écouter.  Mais  prenez  garde 
aussi  que  votre  prudence  ne  dégénère  en  finesse 
et  en  artifice,  qu'elle  soit  toujours  accompagnée 
de  simplicité  et  de  droiture,  qui  est  l'àmedema 
religion. 

Je  voudrais  donc  que  ceux  qui  entrepren- 
draient de  prêcher  la  toi  aux  musuhnans  fus- 
sent premièrement  bien  instruits  des  langues 
qui  ont  cours  chez  eux ,  l'arabe,  qui  est  lalan- 

Ee  de  leur  religion  ;  le  ture  et  le  persan ,  selon 
pays;  qu'ils  eussent  bien  lu  leurs  livres  et  sus- 
sent I)ien  leur  doctrine ,  leurs  histoires  et  leurs 
fables  ;  en  un  mot ,  qu'ils  eussent  les  mêmes  se- 
cours pour  cette  controverse  que  les  pères  de 
l'Eglise  avoient  pour  celle  des  anciens  païens  ; 
qu Ils  commençassent  à  s'insinuer  dans  leurs  es- 
prits par  les  vérité  dont  ils  conviennent  avec 
nous  ;  l'unité  de  Dieu ,  sa  puissance,  sa  sagesse , 
sa  bonté  et  ses  autres  attributs ,  les  principes  de 
morale  qui  nous  sont  communs ,  comme  la  jus- 
tice ,  l'amour  du  prochain.  Il  f^udroit  bien  se 
garder  de  leur  parler  trop  t6t  des  mystères  de 
la  trinilé  et  de  rincarnation,  contre  lesquels  ils 
sont  prévenus  ;  il  feudroit  auparavant  bien  éta- 
blir l'autorité  de  l'évangile,  en  détruisant  l'opi- 
nion dont  ils  sont  imbus,  que  ce  livre,  çiu'ils  re- 
connoissent  pour  divin ,  a  été  falsifié  par  les 
chrétiens.  Pour  les  désabuser  sur  ce  point ,  on 
pourroit  employer  utilement  le  témoignage  des 
nestoriens  et  des  jaoobites  qui  vivent  parmi  eux, 
sépsffés  de  nous  deux  cents  ans  avant  Mahomet, 
et  qui  gardent  l'évangile  et  les  autres  livres  saints 
entièrement  conformes  aux  nôtres. 

Ce  qu'il  faudroit  surtout  éviter  seroit  de  dire 
des  injures  à  Mahomet  et  d'en  parler  avec  mé- 
pris. Les  apôtres  mêmes  ne  disoient  point  d'in- 
jures aux  faux  dieux,  comme  il  est  marqué  ex- 
pressément delà  Diane  d'£phèse(2).Mais,  après 
avoir  bien  établi  la  mission  de  Jésus-Christ ,  on 
pourroit  montrer  doucement  que  Mahomet  n'a 
donné  aucune  preuve  de  la  sienne ,  et  que  sa 
religion  s'est  établie  par  des  moyens  tout  hu- 
mains. Peut-être  aussi  seroit-il  bon  de  rdever 
les  vices  des  premiers  califes,  chefs  de  la  reli- 
gion et  comme  les  apôtres  des  musulmans  ;  de 
leur  montrer  par  leurs  propres  histoires  quels 
étoient  Olhman ,  Omar ,  Moavia  et  les  autres  ; 


(f )  Hist.  1.  Liifui,  D.  25.       (2)  Act.  %n,  57. 
n.  44.  Mattb.  16. 
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leursdébaaches,  leurs  cruautés,  leurs  perfidies, 
et  surtout  la  cruelle  guerre  qu'ils  firent  i  la  fii- 
mille  d'Ali. 

Ce  chemin ,  direz-vous,  seroit  bien  long ,  et, 
quand  même  on  trouveroit  des  auditeurs  ckxâ- 
Iqs ,  il  faudroit  bien  du  temps  pour  traiter  avec 
eux  cette  controverse.  J'en  conviens ,  et  je  vou- 
drois  que  sur  cet  article  on  imitât  encore  la  sage 
antiauité  et  la  discipline  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  où  l'on  faisoit  durer  si  longtemps  l'in- 
struction des  catéchumènes,  tant  sur  la  doctrine 


que  sur  les  mœurs,  et  on  épnmcit  si  aoieiieih 
sement  leur  oonversioD  avant  que  de  les  napd- 
ser.  Après  tout,  c'est  à  ceux ,  qui  sont  sortes 
lieux,  em[doyës  dans  les  missioDs  du  Levant,  i 
juger  de  ce  qui  est  praticable  en  ces  matières , 
mais  pour  peu  d'inndèles  qu'ils  pussent  gaçoee 
à  Dieu ,  j'estime  que  ces  conversions  lui  seroient 
plus afi^rëaUes  et  plus  utiles  à  sonEglisequeh 
mortde  tant  de  miUiersdont  le  sang  tut  répandu 
dans  les  croisades. 


*^ 
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I.  Retraite  d'Ankne.  Nioéphore,  patriirdie  de  Conitan- 

tioople. 

Arsène  ,  patriarche  grec  de  Constantinople , 
résidant  à  Nicée,  étoit  sensiblement  affligé  du 
mépris  avec  lequel  le  jeune  empereur,  Jean 
Lascaris  ,  étoit  traité  par  Michel  Paléologue, 

Ki  s'étoit  rendu  maître  absolu  des  affaires  (1^. 
patriarche  se  reprocboit  d'avoir  agi  si  ne- 
{Dgemment  dans  une  occasion  si  importante , 
et  résolut  de  se  retirer.  Mais,  sans  en  déclarer 
le  principal  moUf ,  il  se  contenta  de  dire  à  son 
deâ^é  (2)  qu'il  se  voyait  méprisé  lui-même  et 
qu'il  ne  gagnoit  rien  auprès  de  l'empereur 
Michel.  S'étant  ainsi  exphqué ,  il  sortit  aussi- 
tôt hors  la  ville  de  Nicée»  marchant  à  pied  »  et 
He  permettant  qu'à  peu  de  personnes  de  le 
suivre.  Il  s'arrêta  à  un  monastère  proche  des 
murs  de  la  ville,  et  continua  son  chemin  pen- 
dant la  nuit  jusqu'au  petit  monastère  de  Pas- 
case,  où  il  avoit  choisi  sa  demeure.  C'étoit  un 
feu  solitaire  et  tranquille ,  ayant  d'un  cêté  la 
mer ,  et  de  l'autre  une  rivière  sur  le  bord  de 
laqueDe  le  monastère  étoit  bâti.  Arsène  y  vi- 
TOit  en  repos,  sans  se  mêler  des  affaires  de  son 
église,  ne  conversant  qu'avec  Dieu. 

Hais  son  clergé  et  les  évéques  qui  se  trou- 
voientà  Kicée  desapprouvoient  sa  conduite,  et 
TenToyèrent  prier  ae  revenir  de  peur  que  l'em- 
pereur, gui  etoit  absent,  apprenant  sa  retraite, 
n'en  fût  irrité.  D'ailleurs,  disoient-ils,  si  quel- 
qu'un vous  a  fait  de  la  peine ,  il  falk)it ,  sans 
sortir  de  votre  siège ,  le  reprendre  ou  vous  en 

Éindre  à  l'empereur,  et  si  c'étoit  Tempereur 
^  -même,  l'avertir  et  l'exhorter,  à  quoi  nous 
TOUS  aurions  aidé  selon  notre  pouvoir;  mais  de 
vous  retirer  ainsi ,  sans  en  dire  le  sujet,  parolt 
Que  entreprise  mal  concertée.  On  passa  quel- 
que temps  sans  rien  avancer,  parce  que  le  pa- 
triarche ne  vouloit  point  s'expliquer;  et  l'em- 
pereur Michel,  ayant  appris  la  chose,  en  fut 
^gé,  se  doutant  du  véritable  motif  du  prélat, 
seloa  le  reproche  de  sa  conscience.  Il  lui  envoya 
<lpuc,  de  I  avis  des  évêques  assemblés  en  con- 
<^,Mcétas,  évêqued'HéracIée,pour  le  rappe- 
ler, l'exhorter  à  venir  au  concile,  dire  les  causes 
(ie  sa  retraite,  rendre  compte  d'une  conduite 


(i)  Pachym.  lib.u,c.  15.       (9  Gregoras  I.  iv,  c.  t. 

n.  3. 


si  irrégttlière ,  et  lui  déclarer  enfin  qu'il  falloit 
reprendre  le  gouvernement  de  son  église ,  ou 
donner  sa  renonciation  par  écrit. 

Nicétas  et  ceux  qui  l'aooompagnoient,  étant 
arrivés  auprès  d'Anène,  lui  rendirent  les  let- 
tres du  concile,  et  lui  expli<|uèrent  leur  charge; 
mais  il  leur  dit  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  re- 
médier au  sujet  de  sa  retraite ,  et  qu'il  ne  lui 
oonvenoit  désormais  que  de  demeurer  en  si- 
lence et  en  repos.  Après  l'avoir  beaucoup 
fressé  mutilement ,  comme  ils  le  virent  obstiné 
ne  point  s'expliquer,  ils  lui  déclarèrent  l'ordre 
secret  qu'ils  avoient  de  demander  sa  démis- 
sion. Il  I  offrit  aussitôt,  et,  comme  on  en  dressoit 
l'acte,  l'évêque  d'Héraclée,  pour  rendre  la  ces- 
sion plus  plausible,  proposa  d'y  mettre  qu'Ar- 
sène se  sentoit  indigne  ;  mais  il  s'en  piqua  et 
dit  en  colère  :  Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  cède 
de  parole  et  d'effet?  pourquoi  voulez- vous  me 
charger  encore  d'une  mauvaise  raison  ?  Je  me 
retire  volontairement  des  affaires,  sans  me 
mettre  en  peine  de  ce  qui  arrivera. 

Il  les  renvoya  ainsi  brusquement  sans  ache- 
ver l'acte,  et  ils  retournèrent  en  diligence 
trouver  l'empereur  et  le  concile.  Ayant  assuré 
que  le  patriarche  étoit  inflexible,  ils  ajoutèrent 

au'il  restoit  un  moyen  d'éprouver  la  fermeté 
e  sa  résolution,  savoir,  de  lui  envoyer  deman- 
der le  bâton  pastoral  et  le  chandelier,  ciui  étoient 
les  marques  de  Fépiscopat  (1).  On  lent,  et  Ar- 
sène dit  à  ceux  qui  vinrent  qu'ils  jpouvoient 
les  prendre  s'ik  vouloient.  Alors  1  empereur 
crut  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  attenare ,  et 
qu'il  étoit  suffisamment  disculpé  de  ce  qui 
pourroit  arriver  au  patriarche ,  d'autant  plus 
que  Nioéphore,  évêque  d'Ephèse,  soutenoit  que 
son  ordination  n'avoit  pas  été  canonique.  Car, 
disoit-il ,  l'empereur  Théodore  étoit  si  pressé 
de  se  faire  couronner  qu'Arsène  reçut  de  suite 
tous  les  ordres  sans  garder  aucun  interstice  (2) . 
L'empereur  Michel  laissa  donc  aux  évêques 
la  liberté  de  faire  ce  qu'ils  voudroient,  et  après 
avoir  délibéré  plusieurs  jours  ils  ne  trouvèrent 
autre  reproche  contre  le  patriarche  Arsène 
que  l'impatience  et  la  pusillanimité ,  qui  lui 
avoient  fait  Quitter  son  siège. 

Ensuite ,  iis  délibéi*èrent  longtemps  sur  le 
choix  d'un  successeur ,  et  les  principaux  en- 
traînant les  suffrages  des  autres,  ils  convinrent 

(I)  y.  Ponîn.  Dot.  446.        (^Sap.  UT,tixiiT»o,  15. 
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tons  de  Nicéphore  d*Epbè8e  (1).  II  étoit  re- 
commandabie  par  sa  vertu  et  sa  pieté  et  raison- 
nablement instruit ,  déjà  vieux,  fort  zélé  pour 
FEçlise  et  pour  ses  lois,  dont  le  mépris  Taffli- 
geoit  sensiblement.  Il  avoit  été  élu  patriarche 
par  le  concile  avant  Manuel,  du  temps  de  Tem* 
pereur  Jean  Vatace;  maisTempereur.  craij^nant 
son  zèle,  s'opposa  à  l'élection  et  ait:  S'il  est 
insupportable  étant  archidiacre ,  aue  sera-ce 
quand  il  sera  patriarche  ?  Il  fut  ordonné  mé- 
tropolitain d'Ephèse;  mais  il  avoit  toujours  sur 
le  cœur  l'injustice  que  Tempereur  lui  avoit 
faite;  c'est  pourauoi  il  ne  se  fit  point  prier  quand 
il  fut  élu  à  la  place  d'Arsène ,  croyant  qu'elle 
lui  étoit  due  par  la  vocation  divine'  11  fut  donc 
déclaré  patriarche,  et  vint  s'établira  Nicée,  ap- 
portant d'Ephèse  quantité  d'or  (^2).  Mais  quel- 
ques prélats  désapprouvoient  son  élection , 
entre  autres  Andronic  de  Sardes  et  Manuel  de 
Thessalonîoue  ;  le  peuple  avoit  aussi  aversion 
pour  Micépnore ,  et  souhaitoit  le  retour  d'Ar- 
sène. Nioephore  s'appuyoit  sur  la  protection 
de  l'empereur,  et  quitta  Nicée  pour  le  suivre 
en  Thrace ,  où  il  étoit  passé  dans  l'espérance  de 
reprendre  Ck>n8tantinopie. 

II.  Condte  d'Arles.  Joachimites. 

Florentin ,  évéque  d'Acre  en  Palestine,  ve- 
noit  d'être  transféré  à  l'archevêché  d'Arles  en 
Provence,  et  célébra  avec  ses  suffrag[ants.  Tan- 
née douze  cent  soixante  ou  la  suivante,  un  con- 
cile provincial ,  où  il  publia  dix-sept  canons  (3). 
Dans  la  préface  il  dit  :  11  s'est  élevé  de  notre 
temps  de  faux  docteurs ,  qui ,  mettant  pour 
fondement  de  leurs  extravagances  certains  ter- 
naires, veulent  établir  dans  leurs  concordances 
une  doctrine  pernicieuse ,  et ,  sous  prétexte 
d'honorer  le  Saint-Esprit,  diminuer  I  effet  de 
ia  rédemption  du  fils  de  Dieu  et  le  borner  à  un 
certain  espace  de  temps.  Le  père ,  disent-ils ,  a 
opéré  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 

an'à  Tavénement  du  fils,  d'où  vient  qu'il  dit 
ans  l'évangile  (4)  :  Mon  père  opère  jusqu'à 
présent ,  et  j'opère  aussi.  L  opération  du  fils  a 
duré  jusqu'à  maintenant  pendant  douze  cent 
soixante  ans,  après  lesquels  le  Saint-Esprit 
dira  :  Jusqu'ici  le  fils  a  opéré  après  le  père , 
et  j'opérerai  aussi  désormais.  A  quoi  ils  appli- 

Îuent  les  douze  cent  soi  s  an  te  Jours  marqués 
ans  l'apocalypse  et  les  mille  ans  après  les- 
quels Satan  sera  déchaîné,  comme  si  dans  le 
cours  du  siècle  présent  le  Saint-Esprit  devoit 
être  envoyé  plus  glorieusement  que  quand  il 
se  répandit  sur  les  apôtres  (5) ,  se  rendant  sai- 
sible  par  le  fou  et  par  le  don  des  langues. 

Ces  joa(;himites ,  sur  te  fondement  des  trois 
personnes  divines ,  bâtissent  des  ternaires  fan- 
tastiques ,  savoir  :  trois  états  ou  ordres  d'hom- 


mes ,  qui  doivent  se  succéder,  selon  les  temps  ; 
le  premier  est  des  gens  mariés ,  qui  a  régne  du 
temps  du  père  éternel  sous  l'ancien  testament; 
le  second  des  clercs,  qui  a  régné  par  le  fils,  du 
temps  de  la  grâce,  dans  l'état  du  milieu,  où  nous 
sommes  ;  le  troisième,  des  moines,  qui  régnera 
du  temps  de  la  plus  grande  grâce  par  le  Saint- 
Esprit.  Ils  ajoutent  un  autre  ternaire ,  qui  est 
celui  de  la  doctrine,  savoir  :  l'ancien  testament, 
le  nouveau ,  puis  l'évangile  éternd ,  qu'ils  at- 
tribuent au  Saint-Esprit.  Ih  divisait  aussi  h 
durée  du  monde  en  trois  temps,  dont  ils  don- 
nent le  premier  au*  père ,  où  regnoit  l'esprit  de 
la  loi  mosaïque  ;  le  seccnid  au  fils ,  où  r^pnoit 
l'esprit  de  grâce ,  et  qui  a  duré  douze  cent 
soixante  ans  ;  ils  donnent  le  troisième  au  Saini- 
Esprit,  et  le  nomment  le  temps  de  la  plus  ^nde 
grâce  et  de  la  vérité  découverte.  A  quoi  ils  ra^ 
portent  ces  paroles  de  l'évan^le  (1)  :  Quand  il 
sera  venu  cet  esprit  de  vérité,  il  vous  enseignera 
toute  vérité,  tin  autre  ternaire  consiste  en  la 
manière  de  vivre  :  dans  le  premi^  temps  les 
hommes  vivoient  sdon  la  chair  ;  dans  le  second 
ils  ont  vécu  entre  la  chair  et  Fesprit  ;  dans  cdin 
qui  va  suivre ,  jusqu'à  la  fin  du  monde  y  ik  fi- 
vront  selon  l'esprit. 

Ainsi  les  joachimites  anéantissent  la  rédemp- 
tion de  Jésus-Christ,  et  prétendent  que  les  sa- 
crements doivent  finir,  en  disant  que  toutes  les 
figures  et  tous  les  signes  cesseront ,  et  qneli 
vérité  paroltra  à  découvert.  Il  est  vrai  que  de- 
puis peu  le  saint-siége ,  en  notre  présence  et  à 
notre  sollicitation ,  a  condamné  une  nouvelle  et 
pernicieuse  doctrine  qu'on  publioit  aoas  le 
nom  d'évangile  du  Saint-Esprit;  mais  on  n'a 
pas  assez  examiné  les  fondements  de  cette  er- 
reur, savoir  :  les  concordances  et  les  antres  li- 
vres de  l'abbé  Joachim,  qui  sont  demeurés  jus- 
qu'à présent  exempts  de  censure ,  parce  qu'Bs 
sont  cachés  dans  des  coins  et  dans  des  cavernes, 
chez  quelques  religieux  (2).  Après  cette  préface 
suit  le  premier  canon,  en  ces  termes  : 

Nous  avons  considéré  et  coatéré  soigneuse- 
ment ces  écrits  avec  quelques-uns  de  nos  ao- 
ctens,  et  nous  craignons,  non  sans  raison,  qn'ib 
ne  soient  occasion  de  chute  à  ceux  qui  vienoroot 
après  nous,  vu  principalement  que  dans  les  pro- 
vinces de  notre  dépendance  nous  avons  appris 
que  plusieurs ,  même  entre  les  lettrés ,  sont 
telleaient  prévenus  de  ces  imagraations ,  qu'ils 
ont  transcrit  plusieurs  commentaires  faits  snr 
ce  sujet ,  se  les  donnent  de  main  en  main  et  ks 
font  passer  aux  nations  étrangères.  C'est  poor- 
quoi,  de  l'autorité  de  notre  concile  provindat, 
nous  condamnons  <;es  écrits ,  tels  qu'ils  sobI 
venus  entre  nos  mains ,  et  nous  défendons  à 
ceux  qui  nous  sont  soumis ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  s'en  servir  ou  les  recevoir. 


iU  Pachyin.  c.  16.  <4)  Jo.  «,  17. 

(2)  G.  17.  (5)  Â[K)C.  XI.  5.  XII,  6,  xx. 

(5)  Gall.  Glir.  t.  ii.  p.59.  3.  7. 
t.  xt,  Gom^l.  p.  S59t>. 


III.  Gnnons  du  oondle  d'àriet. 


Dans  les  autres  canons  je  remarque  ce  qui 


(t)  Jo.  XVI,  1$. 


(2)  V.  Sop.  lÎT.  UXT,  0.  SI. 
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soit  :  Le  sacrement  de  confifmatioa  doit  être 
admiiiistré  et  reçu  à  jeun ,  excepté  les  enfants 
à  la  mamelle.  On  donnoit  donc  encore  ce  sacre- 
ment aux  petits  enfants ,  comme  on  le  pratik{ue 
même  à  présent  en  plusieurs  églises.  La  plu- 
part des  paroisses  de  cette  province  appartien- 
nent à  des  prieurés  de  moines  ou  d'autres  re- 
plier», dont  <|uelques  religieux  avoient  ao 
coatoffié  d'y  résida*  ooniinueflement  pour  gou* 
Terner  le  sipiriluel  et  te  temporel  et  en  rendre 
compte  à  leurs  supérieurs  ;  mais  à  présent  leur 
résideooe  est  réduite  au  temps  où  ils  vont  re- 
cueillir le  reveau ,  et  en  queues  lieux  ils  ne 
bissent  point  de  prêtre ,  en  d'autres  ils  n'en 
laissent  qu'un  mercenaire.  C'est  pourquoi  nous 
ordonnons  au'en  ces  paroisses  il  y  ait  des  cu- 
rés tirés  de  la  communauté  ou  des  vicaires  per- 
pétuels avec  une  portiM  cofltforue  assignée  sur 
les  revenus  de  là  paroisse.  Lt ,  faute  par  les 
patrons  d'en  présenter  de  capables»  leprélaty 
pourvoira  dans  le  temps  réglé  par  le  droit  (1). 
Oq  célébrera  l'office  de  la  sainte  trinité  le  jour 
de  roaave  de  la  PentecAte»  et  la  fête  de  saint 
Tfophyme  par  toute  la  province,  comme  d'un 
apôtre  (2).  Li'office  de  la  trinité  n'étoit  pas  en- 
core universdlement  reçu  par  toute  l'église  la- 
uoe,  et,  quant  à  saint  Trophyme,  premier 
évéque  d'Arles ,  on  le  regardoit  comme  apôtre, 
snpposant  que  c'étoit  ledisciple  de  saint  Paul , 
dont  on  s'est  depuis  détrompé. 

Défense  aux  moines  et  aux  chanoines  régu- 
liers qui  enseignent  de  recevoir  aucun  salaire, 
soit  de  leurs  écoliers ,  soit  des  magistrats  des 
villes  (3).  Défense  aux  teojidiers  et  aux  hospi- 
taliers d'étendre  leurs  privilèges ,  en  faisant 
porter  certaines  marques  à  ceux  qu'ils  reoon- 
noissent  pour  leurs  mniliers  ou  domestiques, 
et  permis  aux  prélats  de  les  corriger  nonotetant 
ces  marottes,  conformément  à  la  décrétaled'In* 
Boeent  lll.  D^ense  aux  religieux  de  recevoir 
le  peuple  k  l'office  divin  dans  leurs  églises ,  les 
dimanches  et  les  grandes  fêtes*,  ni  d'y  prêcher 
aux  heures  de  la  messe  de  paroisse;  et  cette  dé- 
fense s'étend  même  aux  religieux ,  auxquels  H 
est  permis  àe  prêcher,  c'est-à-dire  aux  frères 
mendiants  ;  le  tout  peur  ne  point  détourner  les 
laïques  de  l'instruction  qu'ils  doivent  recevoir 
ims  leurs  paroisses.  Les  évêques  envoyoient, 
pendant  le  carême,  leurs  pénitenciers  panrles 
villes  et  k»  villages ,  pour  absoudre  des  cas  ré- 
servés ceux  qui  ne  pouvoîeni  pas  commodément 
venir  aux  évêques  mêmes  (4).  Sous  ce  prétexte 
plusieurs  particuliers  éludoient  le  précepte  de 
la  confession  annuelle  à  leurs  curés,  disant 
qu'ils  s'étoient  confessés  au  pénitencier.  Le  con- 
cile leur  défend  d'entendi*e  les  confessions  des 
péchés  non  réservés,  sinon  par  Tordre  de  Té- 
véque  et  la  permission  du  curé. 

Un  autre  abus  encore  pire  régnoit  en  Pro- 
vence ,  non  seulement  ch^  les  clercs  séculiers , 


r2)l1ifNnsii.fdln|i.5<MI.       (4)  G.  Tuamm.  »,  de 
TilIefD.  t.  4,  p.  467, 70S.      ,pnvU.  c.  f ,  16, 


mais  chez  les  réguliers  et  les  moines  (1)  ;  c'est 
que,  lorsqu'il  y  avoit  contestation  pour  un  bé- 
néfice, au  lieu  d!aller  devant  les  juges  ecclé- 
siastiques, qui  seuls  en  dévoient  conndtre, 
les  parties  prenoient  d'abord  les  armes,  s'em* 
paroient  des  églises  par  violence,  et  s'ef^« 
çoient  de  les  conserver  de  même;  d*où  suivoienc 
les  combats  sanglants  et  quelquefois  des  ho* 
micides;  car  les  laïques,  parents  et  amis  des 

f  parties,  venoient  à  leur  secours.  Le  concile  dé« 
iend  ces  voies  de  faits  ;  mais  dq)uis  elles  don- 
nèrent occasion  aux  juges  laïques  de  prendre 
oonnoissance  du  possessoire  des  bénéfices. 

rv.  Préparatirs  eonire  \m  Tu^Ures. 

Cependant  le  pape  Alexandre ,  alarmé  des 
progrès  continuels  des  Tartares ,  écrivit  aux 
princes  chrétiens ,  aux  prélats  et  aux  commu- 
nautés ,  de  penser  aux  moyens  de  résister  à 
ces  barbares ,  tant  à  la  Terre-Sainte  qu'ils  at- 
taquoient  qu'en  Hongrie ,  en  Pologne  et  dans 
les  autres  pays,  d'où  ils  pouvoient  envahir  la 
reste  de  la  chrétienté  :  quelles  forces  cfaacnie 
royaume  seroit  tenu  de  teur  opposer  ;  quelles 
cœitributions  d'argent  aeroient  imposées  pour 
cet  effet ,  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  (2). 
ii)nfin,  le  pape  leur  ordonna  d'envover  au 
saint-siége  des  députés  pour  le. concile  qu'il 
prétendoit  tenir  sur  ce  sujet,  dans  Toctave  de 
la  Saint-Pierre,  c  est-à-dire  au  commencement 
de  juillet  douze  cent  sotxante^-un.  Saint 
Louis,  ayant  reçu  une  lettre  du  pape  sur  oe 
sujet,  assembla  à  Paris  les  évéoues  et  les  sei- 
gneurs de  son  royaume ,  le  dimanche  de  la 
passion ,  dixième  d'avril  doiuse  cent  soixante* 
et-un  (3).  En  celte  assemblée ,  on  ordonna  de 
redoubler  les  prières,  de  faire  des  processions  ^ 
de  punir  les  blasphèmes ,  réprimer  les  péchés 
et  la  superfliaité  des  tables  et  des  habits.  On 
défenctit  les  tournois  pour  deux  ans  et  tous 
les  jeux,  hors  les  exercices  de  l'iirc  et  de  î'arw 
balete. 

Pour  le  même  sujet ,  le  pape  envoya  en  An- 
gleterre frère  Gauthieifde  Raçate,  qui,  y  étant 
arrivé,  fit  avertir  tous  les  prélats  du  royaume 
de  venir  devant  lui  à  Londres,  dans  la  quin- 
zaine de  Pâoues.  Les  prélats  obéirent;  et ,  le 
lundi  avant  la  fête  de  saint  Dunstan ,  c'est-à- 
dire,  le  seizième  de  mai ,  tous  ceux  de  ht  par- 
tie méridionale  d'Angleterre  s'assemblèrent  à 
Londres  en  présence  «le  Boniface,  archevêque 
de  Gantorbéry  (4).  Le  lundi  suivant  vingts- 
troisième  de  niai ,  les  prélats  de  la  partie  sep- 
tentrionale s'assemblèrent  à  Beverley  devapt 
l'archevêque  d'York.  En  ces  deux  conciles,  on 
fit  quelques  nouveaux  règlements  sur  létat  des 
églises  d'Angleterre.  Ensuite  les  prélats  en- 
voyèrent des  députés  à  Rome ,  pour  assister 

(f)  €.  47.  Gonc.  p.  797.  M.  Wotia. 

(2)  Rain.  1252.  n.  29,  30.  p.  378. 
Hatt.p.S68rSteroaD.f26l.       (4)  P.  579.  f.  ii.  CooC, 

(5)  Docheane  t.  5.  p.  571.  p.  813.     . 
Naogis.cbr.  as.  1260.  t.  4 1 . 
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ao  concile  qui  s'y  dcToit  tenir,  et  rendre  compte 
an  pape  des  délibérations  gu'ils  avoient  laites 
dans  leurs  conciles ,  principalement  pour  ré- 
sister aux  Tarures.  On  «ivoyoit  ces  députés 
à  finis  communs,  tant  du  clergé  séculier  que 
du  r^ulier  ;  mais  les  religieux  exempts  ap- 
prirent que  les  députés  avoient  promis  aux 
évéques ,  avec  serment,  de  ne  rien  laisser  pas- 
ser en  cour  de  Rome  contre  leurs  intérêts ,  et 
de  s'opposer  aux  réguliers.  Sur  quoi  ceux-ci 
refusèrent  de  contribuer  aux  frais  de  la  dépu- 
tation  ;  et  les  évéques  en  prirent  occasion  de 
mander  au  pape  que  cette  division  les  em- 
pédioit  de  lui  donner  une  réponse  certaine. 
Mais  les  religieux  exempts  envoyèrent  après 
leurs  .députés  particuliers  pour  empêcher 
que  ceux  des  éveques  n'obtinssent  rien  contre 
eux. 

V.  GoooUe  de  Lambetb. 

A  l'occasion  de  cette  convocation  générale, 
l'archevêque  de  Cantorbéry  tint  son  concile 
provincial  à  Lambeth,  près  de  Londres  (1), 
trois  jours  devant  le  concile  où  assista  le  nonce, 
savoir,  le  treizième  de  mai.  On  y  ordonna  des 
jeûnes ,  des  prières  publiques  et  des  proces- 
sions pour  détourner  Finvasion  des  Tartares  ; 
mais  oe  plus,  on  y  fit  un  règlement  pour  cou* 
server  la  liberté  de  l'Eglise  contre  les  entre- 
prises du  roi  et  des  juges  séculiers.  En  voici  la 
substance  (3)  :  si  un  évéque  ou  un  prélat  infé- 
rieur est  appelé  par  lettre  du  roi  ou  de  quel- 
que autre  puissance  à  un  tribunal  séculier, 
nous  lui  défendons  d'y  répondre  sur  ce  qui 
regarde  purement  ses  devoirs  et  le  tribunal 
ecclésiastique ,  comme  de  n'avoir  pas  conféré 
des  bénéfices ,  d'avoir  prononcé  des  censures , 
dédié  des  églises  ou  fait  des  ordinations; 
d'avoir  pris  connoissance  des  dîmes,  des  obla- 
tions  ou  des  limites  des  paroisses  ;  du  parjure , 
du  sacrilège,  des  entreprises  sur  la  liberté 
ecclésiastique,  ou  des  actions  personnelles 
entre  clercs.  Sur  tous  ces  cas  et  les  autres 
semblables,  les  prélats,  cités  devant  le  juge 
séculier  y  n'y  répondent  point;  mats,  afin  de 
garder  au  roi  le  respect  qui  lui  est  dû ,  les 
évéques  iront  le  trouver  ou  lui  écriront,  pour 
lui  déclarer  qu'ils  ne  peuvent  obéir  à  de  tels 
ohlres ,  et  que  de  leur  côté  ils  n'entreprennent 
point  sur  la  juridiction  séculière.  Que  si  les 
officiers  ou  le  roi  même  continuent  leurs  en- 
treprises, les  évéques  mettront  leurs  terres  en 
interdit,  chacun  dans  son  diocèse;  et  en  cas 
qu'ils  persévèrent  dans  leur  endurcissement , 
on  étendra  l'interdit  sur  les  diocèses  entiers. 
Parce  que  les  intrusions  sont  devenues  fré- 
quentes, nous  défendons  étroitement,  avec 
1  approbation  du  concile ,  à  aucun  clerc  (3) , 
d'occuper  de  son  autorité  aucune  cure ,  pré- 
bende ,  ou  autre  bénéfice ,  ou  s'en  faire  mettre 


{\ )  W  etUD.  D.  5S0.  p.  804,  D. 

(2)  T.  u,  Cône.  p.  905.       0)  P.  W. 


en  poasessbn  par  la  puissance  sécnlière.  An- 
trement,  il  sera  excommunié,  puison  le  privera 
des  fruits  de  ses  autres  bénéfices ,  et  enfin  on 
le  déclarera  incapable  d'en  tenir  aucun.  U 
étoit  d'usaçe  que  les  évéques  faisoioit  mettre 
en  prison  les  excommuniés,  jusqu'à  oe  qnik 
eussent  satisfait,  et  que  le  roi  accordoit  ses 
lettres  pour  ces  captures  ;  mais  quelquefois  3 
les  refusoit,  ou  les  vicomtes  et  les  autres  offi- 
ciers délivroient  les  prisonniers  malgré  réré- 
que.  En  ces  cas ,  le  concile  ordonne  que  les 
officiers  seront  excommuniés ,  et  les  domaines 
du  roi  mis  en  interdit.  Il  défend  de  même  les 
captures  des  clercs  par  les  juges  séculiers,  ks 
amendes  qu'on  leur  imposoit ,  les  saisies  de 
leurs  biens.  Il  défend  d'empêcher  de  donner 
des  vivres  à  ceux  qui  étoient  réfugiés  dans  les 
églises  (1).  Il  condamne  Tabus  que  iaisoie&t 
les  officiers  du  roi  et  des  seigneurs  du  droit  de 

Carde  des  ^lises  cathédrales  ou  oonventaelles 
>rsqu'elles  étoient' vacantes ,  en  dégradant  les 
terres ,  sous  prétexte  d*en  peroevcHr  les  fruits. 
Enfin ,  il  règle  quelques  autres  points  de  la 
juridiction  ecdésiasiique.  Il  feut  se  souvenir 
que  cet  archevêque  de  Cantorbéry,  si  zeL> 
I>our  soutenir  contre  le  roi  même  les  prér(^ 
tives  dont  l'église  jouissoit  alors,  étoit  nooiâce 
de  Savoie ,  oncle  de  la  reine,  qui  n'étoit  monté 
sur  ce  grand  si^e  que  par  la  pure  faveur  dn 
roi ,  sans  aucim  mente  ecclésiastique  (2). 

VI.  Autres  ooneUei. 

On  tint  aussi  plusieurs  conciles  en  Allenia- 
gne ,  pour  satisfaire  à  Tordre  du  pape  (3) ,  ei 
se  disposer  à  ré»ster  aux  Tartares.  Yamer  oa 
Ganuer,  archevêque  deMayenœ,  célébra  le 
sien,  que  Ton  compte  pour  le  dix-septième  de 
cette  province ,  et  on  y  lit  ]dusieurs  règlefneots 
utiles  pour  Taugmentation  du  service  divin  et 
la  réformation  du  clergé;  entre  autres,  qu'un 
prêtre  qui  retiendroit  publiquement  cJiez  loi 
une  concubine  seroit  suspens  de  plein  droit, 
et  s'il  célébroit  en  cet  état ,  il  seroit  diassé  da 
diocèse.  L'archevêque  Yemer  avoit  succédé  à 
Gérard  l'année  précédente,  douze  cent  soixante. 
Il  alla  à  Rome  faire  confirmer  son  âection  et 
recevoir  le  pallium ,  et  y  fut  sacré  par  le  pape 
Alexandre  iV ,  qui ,  la  même  année  douze  cent 
soixante-un  (4),  sacra  aussi  trois  autres  archevê- 
ques d'Allemagne ,  Henri  de  Trêves  ;  Hilde- 
bolde  de  Brème,  et  Conrad  de  Ma£[debou]|[. 

A  Ravenne ,  Tarchevêque  Phifippe  Fon- 
taine tint  un  concile  provincial  sur  le  même 
sujet  de  secours  contre  les  Tartares ,  en  con- 
séquence de  Tordre  du  pape  (5).  En  ce  con- 
cile, le  clergé  se  plaignit  des  frères  précheon 
et  des  frères  mmeurs ,  disant  qu'ils  ne  pr^ 
choient  pas  en  faveur  des  dîmes ,  qu'ils  rece- 

g  P.  SOS,  812.  c.  ».  SillHd.  1260.  (â6i. 

Sap.  Uf .  Lxuii,  n.  4.  Serrar.  lU).  ?,  p.  S44. 

(3)  T.  II.  Goac.  p.  8.  ex  (5)  T.  ii,  p.  TM.  Ri»' 
Siffirido.  Ub.  Vf,  Hiit.  p.  495. 

(4)  Serrar.  Mog.Ub.  f. 
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voient  le6O0iifieBsk»8qiiidevoieiiièire  ftitesaux 
curés,  dooDoieni  la  sépulture  à  leurs  parois- 
siens, et  s'attribuoient  la  prédication  à  leur 
préjodioe ,  ce  qui  nous  empêche ,  ajoutoieut- 
ib,  de  lerer  le  subside  d'argent  ordonné  contre 
la  Tanares*  Alors ,  Opiaon  de  Saint- Vital  » 
évéqoe  de  Parme ,  se  teva  et  dit  :  Je  m'étonne 
Ibrt  (ju'oo  accuse  ces  religieux  de  ce  qui  leur 
denoit  attirer  de  çrandes  louanges  ;  c'est  Dieu , 
qu,  ayant  pitié  ce  nos  besoins,  a  suscité  ces 
ordres  si  nombreux  »  composés  des  hommes  les 
phs  doctes  et  les  (dus  peux  de  notre  temps» 

C'  noo-seulemeiit  ne  songent  pas  à  ramasser 
dîmes,  mais,  sans  prendre  aucun  soin  de 
knr  subsistance  et  des  commodités  de  la  vie, 
vont  travailler  à  la  conversion  des  nations  les 
plosbirbares.  Ce  discours  rendit  Pévéque  Opî- 
an  odieux  à  pi  usieurs  personnes. 

TH.  Mort  d'Alesandre.  Uriiain  IV,  pape. 

Ensuite  de  tous  ces  condles,  les  princes  chré- 
ûeos  et  les  prélats  envoyèrent  au  saint-siége 
des  ambassadeurs  et  des  députés;  mais  la  plu- 
pirt  n'arrivèrent  qu'après  la  mort  du  pape 
Akiandre.  il  n'éloit  pus  à  Rome  depuis  qua- 
treaos,  car  n'osant  y  demeurer ,  il  se  retira  à 
Viterbe  au  mois  de  mai  douze  cent  cinquante- 
sept,  et  y  demeura  quinze  mois ,  jusqu'au  com- 
Benoement  de  septembre  de  l'année  suivante  ; 
pnisil  passaà  Anagni,  où  il  étoit  encore  le  vingt- 
inième  d'octobre  douze  cent  soixante  ;  enfin  il 
retonma  à  Viterbe,  et  y  mourut  le  jour  de 
Slint-Urbain ,  vingt-cinquième  de  mai  douze 
cent  soixante  et  un,  après  six  ans  et  dnq  mois 
deponUficat.  11  fut  enterrédansFégUsede  Sainte 
Uurent ,  cathédrale  de  Viterbe ,  et  le  saint- 
Âê^e  vaqua  trois  mois  et  quatre  jours  (1).  En- 
tre autres  règlements  poiur  les  inquisiteurs,  il 
ear  ordonna  de  vendre  les  biens  confisqués  sur 
o  hérétiques  et  d'en  réserver  le  pnx  pour 
o  besttus  de  l'église  romaine. 

11  ne  se  trouvolt  à  Viterbe  que  huit  cardi- 
^x,  deux  évéques,  celui  ae  Tusculum, 
iiodes  de  Cbâteauroux ,  et  celui  de  Palestrine, 
'Etienne ,  Hongrois  denation  (S)  ;  deux  prêtres , 
f^de  Saint-Laurent,  Ançlois,  et  Hugues  de 
iûii-Cher ,  du  titre  de  Satnte-Sabine  ;  quatre 
littres,  tous  Italiens  :  lUchard  Annibaldi,  du  û- 
^  de  Sain^Ange  ;  Ocuvien  de  Sainte-Marie, 
ft  via  Uua;  lean  Gaétan  de  Sainl-Niccrfas,  et 
)(tobon  de  Saint-Adrien.  Ces  huit  cardinaux 
e  trouvèrent  tellement  divisés  qu'ils  ne  purent 
onvenir  d'aucun  de  leur  corps ,  et  s'aooordè- 
ent  enfin  à  élnrepape  Jacques  Pantaléon, 
atriarche  de  Jérusalem ,  qui  se  rencontroit  à 
Iterbe,  pour  soHiciter  une  affaira  de  son  église 
().  C'est  que  le  pape  Alexandre  avoit  donné 
Qx  hospitaliers  le  monastère  de  Saint-Lazaro 

(DlUin.  l262.ii.S1.Sap.  1260.  n.  12. 

V.  Luxiv,  n.  45.  Rain.  (2)aaio.1261.n.7.Sap. 

B6.  n.  6.  U.  1260.  n.  21 .  lif .  LUiif .  n.  66. 

tero  12B1.  Doebene.  p.  (5)  Anoo.  de  reb.  Sicol. 

SI.  Papcbr.  €Qnat.  aiio.  p.  656. 


deBétbanie,  ordre  de  Saint-Benoit,  en  quoi  le 
patriarche  prélendoit  que  l'église  de  Jérusalem 
étoit  notablement  lésée;  et  étant  devenu  pape , 
il  cassa  la  donation.  Il  fut  élu  le  jour  de  la  Dé- 
collation de  saint  Jean,  vingt-neuvième  d'août, 
et  couronné  le  dimanche  quatrième  de  septem- 
bre ;  il  prit  le  nom  d*Urbam  IV,  et  tint  le  saint- 
siège  trois  ans.  U  étoit  né ,  comme  j'ai  dit,  à 
Troyes  en  Cham[)agne ,  et  avoit  été  archidia- 
cre de  Liège ,  puis  évéque  de  Verdun ,  aprte 
avoir  exercé  dignement  plusieurs  légations 
dans  le  Nord.  Incontinent  après  sa  promotion, 
il  écrivit  aux  évéques ,  pour  leur  en  donner 
part  et  demander  leurs  prières ,  comme  on  voit 
par  la  lettro  adressée  à  1  archevêque  de  Reims, 
en  date  du  mois  de  septembre  douze  cent 
soixante  et  un.  Il  écrivit  en  particulier  au  roi 
saint  Louis  dont  il  étoit  né  sujet,  et  à  Philippe, 
son  fils  aîné ,  et  leur  donna  des  indulgences  (!)• 

VnLOUionViMSonti,  ardMvèqae  de  MUnn. 

Le  siège  de  Milan  vaquoit  depuis  quatro  ans, 
par  le  dScès  de  Léon  de  Pérego,  arrivé  le  qua- 
torzième de  décembre  douze  cent  cinquante- 
sept  (S).  Il  se  trouva  deux  prétendants ,  Ray- 
mond de  la  Torro ,  fiimille  très  puissante  à 
IGlan ,  et  François  Settala ,  qui  avait  plus 
de  mérite,  mais  moins  de  crédit.  Le  pape  Ur- 
bain rejeta  les  deux  âections ,  et  fit  Kaymond 
évéque  de  Côme  ;  mais  Settala  céda  volontai- 
rement. Ensuite  le  pape  donna  l'archevêché  de 
Milan  à  Othon  Visconti,  prévôt  du  chapitre  de 
Desio ,  et  né  d'une  famille  qui  disputoit  du  cré- 
dit avec  celle  de  la  Torre.  La  pape  lui  donna 
ce  çrand  siège  à  la  sollicitation  du  cardinal  Oo- 
tavien  Ubaldini ,  qui,  en  passant  à  Milan ,  avoit 
été  insulté  par  Martin  de  la  Torre ,  frère  de 
Raymond;  et  Othon  étoit  effectivement  homme 
capable  et  courageux.  Martin  de  la  Torre ,  qui 
avoit  alors  toute  l'autorité  à  Milan ,  ayant  ap- 
pris ce  choix  du  pape,  fit  saisir  les  revenus , 
non-seulement  de  larehevéché,  mais  de  tous 
ceux  qui  favorisoient  Othon  ;  ce  qui  fut  cause 

3ue  le  pape  interdit  la  ville  de  Milan  ;  et ,  en 
ouze  cait  soixante-trois,  Othon,  étant  parti  de 
Rome  avec  le  secours  du  pape  et  des  Hilanois 
bannis  par  le  parti  contraire,  s*avança  vers 
Milan ,  et  le  jour  de  Pâques ,  premier  d'avril , 
entra  dans  le  château  d'Aronne  (5)  ;  mais  il  ne 
fit  pas  pour  lors  plus  de  progrès ,  et  demeura 
banni  de  Milan  encore  quatorze  ans. 

IX.  Mort  da  patritrche  Nioépbore. 

Cependant  Nicèphore ,  patriarche  grec  de 
Constantinople,  étoit  venu  en  diligence  a  Nym- 
phèe,  avec  1  empereur  Michel  Paléologue,  qui, 
ayant  manqué  son  entreprise  (4)  sur  Gonstan- 


(f  )  Papebr.  Sop.    Kt.       (5)  Sigon.  reg.  Ital.  lih. 

Mxtxm,  n.  5.  Liniv,  o.  f  S.  si.  ioit.  Cor.  p.  SIS,  S7S, 

n.lS.  ia,«lc.  S76. 

(2)  Ughel.  t.  4.  p.  SSI.         (4)  Pacbym.  ii.  c.  SS. 
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Unopl6,  ëtoic  reUHimé  en  Nâtolie.  Nieéphore 
avoit  fait  bannir  Andronic  de  Sardes  et  Ma- 
nuel de  Thessalonique ,  qui  désappro  a  voient  sa 
translation  d'Ephese  à  Consuatinople ,  et  il 
mît  deux  autres  ëvéques  à  leur  place  :  à  Thes- 
salonique, Joannioe  Cydone,  abbé  du  monastère 
des  Sosandres  et  Jacçiues  Chalaza  >  à  Sardes. 
Incontinent  après ,  Nicepbore  tomba  malade , 
et,  comme  on  le  vit  à  Textrémité,  on  lui  proposa 
de  le  revêtir  de  l'habit  monastique  ;  mais  u  fut 
indigné  même  de  la  proposition ,  voulant  mou- 
rir patriarche.  Son  corps  fut  porté  à  Ephèse  et 
enterré  dans  l'église  métropolitaine.  C*éloit  un 
homme  sévère ,  intrépide  »  principalement  à 
rëçard  des  princes ,  accoutumé  à  la  vertu  dès 
sa  jeunesse  ;  mais  le  peuple  le  jugeoit  intrus , 
non  tant  jpour  sa  transiaiioB  que  pour  avoir  été 
transfère  du  vivant  du  patriarche  légitime.  Il 
ne  l'avoit  été  qu'un  an  (1). 

X.  ComUatiBOple  reprise  par  les  Gren. 

L'empereur  Michel  envoya  le  césar  Alexis 
^tratégopule»  avec  quelques  troupes,  contre 
Michel ,  despote  d*£pire  ;  et ,  comme  Alexis 
devoit  passer  près  de  C!onstantinople,  l'empe- 
reur le  chargea  de  la  menacer  et  domier  quel- 
que alarme  aux  latins ,  sans  toutefois  rien  en- 
treprendre (2).  Alexis  conféra  avec  les  chefs  de 
certains  vdontaires  qui  tenoiait  la  campagne» 
pour  piller  indifféremment  les  François  et  les 
Grecs  ;  et  il  apprit  d'eux  que  les  François  en- 
fermés dans  la  ville  étoient  réduits  à  la  dernière 
extrémité,  manquant  d'argent  et  de  toutes 
choses ,  et  qu'ils  venoient  d'envoyer  le  peu  qu'ils 
avoient  de  troupes  assiéger  Daphnusie,  place 
sur  le  Pont-Euxin ,  en  Thrace  »  à  mille  stades  ou 
cinquante  lieues  de  Gonstantinople.  Les  volon- 
taires 9  qui  étoient  Grecs ,  firent  entendre  au 
césar  AJexis  qu'il  étoit  facile  de  surprendre  la 
ville  en  cet  état;  lui  offrirent  d'y  faire  entrer 
ses  troupes ,  et  le  servirent  si  bien  qu'il  s'en 
rendit  en  effet  le  maître  la  nuit  du  vm^t-cin- 
quième  de  juillet ,  l'an  du  monde  six  mil  sept 
cent  soixante-neuf ,  de  ié&us*Chrisi  douze  cent 
soixanieet un. L'empereur  Beaudouin  fut  réduit 
à  se  sauver  dans  une  barque ,  et  passa  dans  l'Ile 
de  Négrepont,  et  de  là  en  Itahe.  JusUnien, 
patriarche  latin,  s'enfuit  de  même.  C'e^t  ainsi 
que  les  François  perdirent  Gonstantinople» 
après  l'avoir  possédée  cinquante-sept  ans.  L  em- 
pereur Michel  Paléologue,  ayant  appris  en  Asie 
cette  nouvelle  si  surprenante ,  passa  promptc- 
ment  en  Europe  •  et  vint  à  Ck>ustantinople  »  où 
il  fit  son  entrée  le  quatorzième  jour  d'août.  Il 
marchoit  à  pied  «  sans  ornements  impériaux , 
et  faisoit  porter  devant  lui  l'image  de  la  Vierge , 
nommée  la  Conductrice ,  prétendue  peinte  par 
saint  Luc  ^qu'il  laissa  au  monastère  de  Studius; 
puis,  étant  monté  à  cheval,  il  alla  à  Sainte-Sophie 


(1)  Grcflr-  !▼»  c.  I.  G.    Conit.    n.    22.  Paoli|iD. 
Acrop.  n.  84.  ii.  c.  26.  Gregor.  it,  c.  2. 

(2)  Du  Canf e  Hiat  de    Acropol.  n.  15. 
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rendre  criées  à  Dieu»  et  de  là  au  palais,  où  il 
prit  son  logement  (1). 

XI»  ArtfeM  rappelé. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  remplir  le 
siège  patriarcal,  vacant  par  le  décès  de  Nice- 
ph<Nre.  Pour  cet  effet,  il  assembla  les évéques, 
dont  les  uns  furent  d'avis  de  rappder  Arsèae, 
comme  n'étant  point  déposé  canoniqoeiDent; 
les  autres  s'attachoient  i  sa  renondaûon  eti 
son  refus  opiniâtre  de  revenir.  L'empereur  de- 
meura quelaue  temps  irrésoiai,  craignant  d'os 
côté  qu  Arsène  ne  s'opposât  à  ses  desseins,  et 
de  l'autre  le  scandale  que  canseroit  l'éiediaD 
d'un  nouveau  patriarche  (S).  Enfin  il  se  déter- 
mina à  rappeler  Arsène,  qui  se  senioit aussi 
partagé  entre  la  crainte  de  retomber  daos  les 
mconvénients  passés  et  le  désir  de  voir  Gon- 
stantinople »  avec  la  joie  de  rentrer  dans  sod 
siéfi^e. 

Il  vint  donc  i  la  prière  de  Temperear  etda 
concile  ;  l'empereur  lui  fit  des  excuses  de  œ 
qui  s'étoit  passé ,  lui  r^it  de  grands  hon- 
neurs, le  mena  à  Sainte-Sophie .  accompagné 
des  grands  et  de  tout  lepeapld,  et,  iepreom 
par  la  main ,  il  lui  dit  :  Voilà  wùuee  chaire,  sa- 
gneur,  jouissez-en  maintenant  après  en  aïoir 
été  privé  longtemps  ^).  U  le  mit  en  possesâM 
des  revenus  du  patriarcbat,  et  fit  réiaUir  fé- 
glisede  ^ainle-bophie  dans  son  premier  âat, 
réparant  à  ses  dépens  l'autel ,  le  sanctuaire  et 
les  ambons ,  les  rideaux  et  tes  vases  sacrés; 
car  les  latins  avoient  ao(»>mmodé  cette  église  à 
leur  uai^e,  et  détourné  de  ses  omemeots. 
Enfin  il  pourvut  à  la  subsistance  des  cbaotres 
etdes  ministres  sacrés,  et  â  tout  ce  qui  coatri- 
buoit  à  la  déœnce  du  service  divin.  Le  pauia^ 
che  en  sut  si  bon  gré  à  l'empereur,  (ja'ilse 
raidit  plus  facile  aie  couronner  une  secoide 
fois  ;  car  ce  prince  le  désira,  regardant  le  ^^ 
oouvrement  de  Gonstantinople  comme  oo  r^ 
nouvellement  deson  règne  et  de  l'empire  méoe. 

En  ceue  cérémonie ,  il  ne  fut  point  fait  men- 
tion du  ieune  empereur  Jean  Lascaris  ;  au  coa- 
traine,  Michel  Paléologue  exécuta  peu  après 
ce  qu'il  méditoit  contre  lui  depuis  longtemps, 
de  ie  mettre  hors  d'état  de  régner,  nonobstant 
les  sernsents  qu'il  avoit  faits  quand  il  fot  assodé 
à  renmîre  (4).  U  le  fit  donc  ayeugbar  le  pn^ 
jour  de  Noël ,  en  lui  présentant  un  fer  rouje 
près  des  yeux  ;  puis  il  k  fit  enfermer  dans  uo 
château  sur  le  bord  de  la  mer,  lui  donnant  suf- 
fisanunent  de  quoi  subsister;  le  jeune  prince 
avoit  environ  dix^sept  ans.  Abasi  Michel  dmenra 
seul  nudtre  de  l'empire. 


(I)  Pach.  e.  27.  Mooaoh.       <2)  ,G.  34.  ui,  c  i,  ^• 
Pad.  p.  6<5.  Sup.  liv.  lxxvi,    Greg.  p.  51. 
0.  2.  Acrop.  D.  S8.  Pach.  c.       (3)  Acropol.  p.  10S. 
5f.  (4)  PachîTO.  ni.  c  !«. 

'Greg.  n,  c.  4. 
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XII.  NouTcaox  cardinaux. 

Aux  quatre-temps  da  même  mois  de  décem- 
'e,  le  pape  Urbain  fit  sept  cardinaux.  Alexan- 
*e  IV  n  en  ayoit  point  fait  «  et  ils  étoient  ré- 
lits  à  un  petit  nombre  ;  c'est  pourquoi  Urbain 
I  en  créa  quatorze ,  sept  au  mois  de  dé- 
iffibre  douze  cent  soixante-un  ,  sept  au  mois 
i  mai  douze  cent  soixante-deux ,  aux  quatre- 
mps  de  la  Pentecôte.  Ces  cardinaux  furent 
s  suivants  :  Raoul  de  Grosparmi ,  d'une  fa- 
illie noble  en  Normandie ,  auparavant  tréso- 
er  de  Saint-Frambau  de  Sentis,  etgarde-des- 
«aux  du  roi  saint  Louis ,  puis  sacré  évéque 
Ëvreux  9  le  dix  -  neuvième  d'octobre  douze 
mt  cinquante-neuf,  et  enfin  cardinal  évéque 
'Âlbane  (1)  ;  le  second,  Guy  le  gros ,-  autre- 
lentFuIcoli  ou  Foulqueis,  du  nom  de  son 
ère,  bomme  de  grande  vertu ,  qui  mourut 
hartreux.  Le  fils  naquit  à  Saint-Gilles,  en 
^anguedoc,  et  fut  premièrement  avocat  et  ju- 
iscoDsulte  fameux ,  et  admis  par  saint  Louis 
lâns  son  conseil  le  plus  secret.  Après  la  mort 
é sa  femme,  dont  il  avoit  plusieurs  enfants  , 
eotra  dans  Tétat  ecclésiastique  et  fut  archi- 
iacre  du  Puy  en  Vêlai ,  puis  évéque  de  la 
léme  église ,  en  douze  cent  cinquante-sept ,  et 
rchevéque  de  Narbonne'  en  douze  cent  ciu- 
oanie-neuf  ;  le  pape  Urbain  le  fit  cardinal 
véque  de  Sabine;  mais  il  ne  pou  voit  se  résou- 
re  à  quitter  son  église  ;  et  le  roi  saint  Louis 
ooioit  le  retenir  en  France  encore  un  an , 
ussi  bien  que  l'évèque  d'Evreux  ;  il  fallut  des 
Qslaoces  pressantes  du  pape,  pour  les  obliger 
le  se  rendre  en  cour  de  Kome  (i2).  Le  troisième 
ardinal  fut  Simon  de  Montsilice,  chanoinedePa- 
loue,  recommandable  par  sa  noblesse,  sa  bonne 
me ,  sa  doctrine  et  ses  mœurs.  11  fut  cardinal 
jrétredutitrede  Saint-Sylvestre.  Lequatrième, 
mon  de  Brie,  ainsi  nonuné  du  pays  de  sa 
laissance ,  chanoine  et  trésorier  de  saint  Mar- 
io de  Tours,  fut  cardinal  prêtre,  du  titre  de 
i^inte-Cécile.  Les  trois  suivants  furent  cardi- 
naux diacres,  savoir  :  Godefiroy  d'Alatri,  du 
itre  de  Saint-George;  Jacques  Savelli,  Romain, 
ia  litre  de  Sainte-Marie  en  Cosmedin;  Hubert 
lombard ,  du  titre  de  Saint-Ëustacbe.  Tels  fu- 
'ent  les  sept  cardinaux  de  la  promotion  de  dé- 
i^mbre  douze  cent  soixante-un. 

Ceux  du  samedi  de  la  Pentecôte ,  dernier 
iour  de  mai  douze  cent  soixante-deux,  lurent 
1^  Henri  de  Suse ,  qui  fut  d*abord  archidiacre 
d'Efflbrun ,  puis  évoque  de  Sisteron ,  puis  ar- 
chevêque d'Embrun ,  vers  l'an  douze  cent  cin- 
n^^nte,  etenfincardinal-évôqued*0$tie(5).  II 
étoit  fameux  jurisconsulte  et  canoniste ,  et  com- 
P^  par  ordre  d'Alexandre  IV  une  somme  ou 
i^eil  de  l'un  et  de  l'autre  droit,  célèbre  dans 

(')  Mon.  Pid.  p.  614.  (2)  T.  5,  p.  917.  Conc. 

}^'  126t.  D.  5.  1262.  n.  pr.  Narb.  app.  p.  461. 108. 

^2.  Aubery.  h'it.  cardin.  t.  Rain.  1262.  d.  54. 

•p.  286.  Gall.  chr.  t.  2.  (5)  Gall.  Ctir.  1. 1.  p. 279. 
H574.1bid.t.l,  p.  W. 
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les  écoles  où  il  est  connu  sous  le  nom  du  car- 
dinal d'Ostie  ;  2o  Ânchier  Pantaléon ,  natif  de 
Troyes  en  Cbampaj^ne  et  neveu  du  pape  Ur- 
bain ,  archidiacre  de  Léon ,  puis  cardinal  prê- 
tre du  titre  de  Sainte-Praxède  ;  5*  Guy  ,  àbé 
de  Citeaux ,  Bourguignon  de  naissance ,  qui  se 
trouvait  en  cour  de  Rome,  pour  quelques 
affaires  de  l'ordre,  fut  fait  cardinal  prêtre  du  ti- 
tre de  Saint-Laurent  en  Lucine;  4o  Guillaume 
de  Bray  sur  Seine ,  archidiacre  de  Reims  et 
doyen  de  Laon,  cardinal  prêtre  de  Saint-Marc; 
âo  Annibal  Annibaldl  de  Molaria ,  noble  ro- 
main, de  Tordre  des  frères  prêcheurs;  il  fut 
professeur  en  théolog[ie  à  Pans ,  puis  à  Rome 
maître  du  sacré  palais,  et  enfin  cardinal  prêtre, 
du  titre  des  douze  apôtres;  6o  Jourdain  Conti , 
né  à  Téracine ,  sous -diacre  et  vice-  chancelier 
de  l'église  romaine,  puis  cardinal-diacre  du 
titre  de  Saint-Gosme  et  Saint-Damien  ;  ?<>  Ma- 
thieu des  Ursins ,  Romain ,  cardinal-diacre  de 
Sainte-Marie-au-Portiqiie.  Voilà  les  quatorze 
cardinaux  créés  par  Uroain  IV,  dont  deux  fu- 
rent papes ,  Guy  le  gros  et  Simon  de  Brie. 

XIII.  Lettre  du  pape  contre  Mainfroy. 

Mainfroy  s'établissoit  de  plus  en  plus  dans 
le  royaume  de  Sicile  ;  et  le  pape  Urbain  ne  lui 
étoit  pas  moins  opposé  que  ses  prédécesseurs. 
Mainfroy,  voulant  s'appuyer  par  une  puissante 
alliance,  proposa  de  donner  sa  fille  Constance 
à  Pierre,  fils  aîné  de  Jacques ,  roi  d'Aragon, 
qu'il  pria  de  le  réconcilier  avec  régliseromaine^ 
se  plaignant  de  la  dureté  dont  on  usait  à  son 
égard ,  lui  ayant  toujours  refusé  la  paix  qu'il 
avoit  souvent  demandée  (1  ).  Le  roi  d'Aragon 
se  chargea  d'en  être  le  médiateur ,  et  envoya 
au  i^ape  Urbain  un  religieux  par  lequel  il  s'of- 
frit à  y  travailler  en  personne.  Le  pape  lui  ré- 
pondit en  substance  :  Je  m'étonne  que  vous 
vous  laissiez  surprendre  aux  artifices  de  Main- 
froy, et  je  me  trouve  obligé  de  vous  donner  au 
moms  une  légère  connoissance  de  ces  crimes. 
Après  la  mort  de  son  frère  Conrad ,  il  prêta 
sennent  de  fidélité  au  pape  Innocent ,  et  le 
laissa  entrer  paisiblement  dans  le  royaume , 
l'en  reconnaissant  véritablement  seigneur  (2)  ; 
le  pape  innocent,  de  son  côté,  le  reçut  charita- 
blement comme  son  fils  ,  lui  donna  par  pure 
libéralité  la  principauté  de  Tarente,  à  laquelle 
il  n'avoit  aucun  droit ,  et  lui  fit  de  plus  de  ma- 
gnifiques présents.  Toutefois,  incontinent  après 
il  fit  tuer  cruellement ,  presque  à  là  vue  du 
pape,  Burel,  comte  d'Anglone,  serviteur  fi- 
dèle de  l'Eglise ,  et  se  révoltant  ouvertement 
contre  elle  ;  il  alla  trouver  les  Sarrasins  de 
Nocéra ,  avec  lesquels  ayant  fait  alliance,  il 
s'empara  du  royaume ,  sous  prétexte  de  la  tu- 
telle de  son  neveu,  le  fils  de  Conrad  ;  puisayant 
feint  que  cet  enfant  étoit  mort,  il  s'est  attribué 
le  royaume  comme  son  héritage ,  et,  nonobstant 


(OKain.  1262.  n.  9. 


(2)  Sup.  H?.  Lixxiii,  n. 
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le  défaut  de  sa  naissance  >  il  a  pris  le  titre  de 
roi ,  à  la  honte  de  la  dignité  royale  et  de  tous 
ceux  qui  ponent  couronne,  sans  avoir  hor- 
reur d  une  telle  trahison  contre  son  neveu  et 
son  pupille.  Ensuite  il  s*est  emparé ,  comme  il 
fait  encore,  des  églises  vacantes  du  royaume; 
il  pille  celles  qui  ne  le  sont  pas^  et  leurs  prélats, 
dont  il  charge  quelques-uns  d'exactions ,  et 
en  retient  d'autres  dans  de  cruelles  prisons.  Il 
fait  célébrer  devant  lui  les  divins  offices ,  seu- 
lement par  mépris  des  chefs  de  TEglise  ,  et 
des  excommunications  prononcées  contre  lui 

I)ar  notre  prédécesseur.  Il  a  fait  mourir  cruel- 
ement  quelques  barons  du  royauma,  )>our 
s'être  attachés  au  pape  et  à  TEçlise ,  quoique 
de  son  consentement;  il  a  banni  du  royaume 
plusieurs  grands  et  d*autres ,  sans  épargner 
ni  âge  ni  sexe. 

L  Eglise  n*auroit  pas  laissé  de  le  recevoir  à 
bras  ouverts  s'il  étoit  revenu  de  bonne  foi ,  et 
nous  avons  écouté  ses  envoyés,  comme  a  voit  fait 
le  pape  Alexandre  ;  mais  ils  ne  nous  ont  fait  que 
des  propositions  illusoires.  C'est  pourquoi  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  de  votre  dignité  d'en- 
trer dans  une  telle  négociation,  et  encore 
moins  de  contracter  une  alliance  si  honteuse, 
et  de  vous  unir  si  étroilemeiit  à  un  ennemi  de 
FEglisedont  vous  avez  toujours  pris  la  défense 
avec  tant  de  valeur  et  de  succès.  La  lettre  est 
du  vingt-sixième  avril  douze  cent  soixante- 
deux. 

Le  roi  saint  Louis  avoit  aussi  traité  du  Ina- 
riage  de  Philippe ,  son  fils  aîné ,  avec  Isabelle , 
fille  du  même  roi  d* Aragon  ;  et  le  mariage 

3 voit  été  accordé  de  part  et  d'autre  dès  Tannée 
ou2^  cent  cin(|uante-huit,  en  même  temps 
que  les  deux  rois  transitèrent  sur  leurs  pré- 
tentions réciproques.  Samt  Louis  s'étoit  même 
avancé  jusqu'à  Glermont  en  Auvergne,  cette 
année  douze  cent  soixantedcux ,  pour  l'accom- 

f>lissement  de  ce  mariage ,  auand  il  apprit  ce- 
ui  que  le  roi  d'Aragon  vouloit  faire  entre  son 
fils  et  la  fille  de  Mainfroy  (1).  Alors,  le  saint 
roi  déclara  qu'il  ne  vouloit  point  d'alliance  avec 
qui  que  ce  fût  c^ui  eût  des  engagements  si 
étroits  avec  un  prmce  excommunié  et  ennemi 
déclaré  de  l'Eglise.  Ce  (jue  le  pape  ayant  ap- 
pris «  il  en  écrivit  à  saint  Louis  une  lettre 
Êleine  de  louanges  et  de  remerciements  ;  mais 
is  deux  mariaçes  ne  laissèrent  pas  de  s'accom* 
plir.  Saint  Louis  se  contenta  d'un  acte  authen- 
tique par  lequel  le  roi  d'Araçon  déclara 
3 n'en  mariant  son  fils  avec  la  fille  ofe  Mainfroy, 
ne  prétendoit  s'engaçer  à  rien  contre  les  in- 
térêts de  l'église  romaine  ;  et  cette  déclaration 
fut  confirmée  par  le  témoignage  de  plusieurs 
évêques  et  de  plusieurs  seigneurs  (2). 

Philippe  de  France  épousa  donc,  à  Cler- 
mont,  Isabelle  d'Aragon ,  le  jour  de  la  Pente- 
côte ,  vingt-huitièmedemaidouzecentsoixante- 
»     ■  ■  I     ■■■  ■ 

(1)  DnTUIet. p.  f il9.  Sup.   Inven.des  cfa.  4. t.  5.  Arrag. 
iv.Liuif,  n.  à.  4,  p.  M. 

(2)  Ap.Raio.fâ62,n.l7. 


deux  ;  et  le  quinzième  de  juin ,  Pierre 
d'Aragon  épousa  Constance  de  Sicile  à  Mont- 
pellier, où  le  roi  Jacques  s'étoit  reoda  pour 
cet  effet ,  préférant  aux  ranoDlrauces  do  pape 
l'espérance  du  royaume  de  Sicile,  quitienit 
pas  vaine ,  comme  on  verra  dans  la  suite  (1). 
Le  pape  Urbain  offrit  ce  royaume  i  mu 
Louis  pour  un  de  ses  enfants  ;  mais  le  saint  roi 
craignit  de  faire  tort  à  Conradin ,  qui  sembUi 
en  être  l'héritier  légitime ,  ou  à  Edmond  d'A^ 

Sleterre ,  à  qui  les  papes  précédeDis  arm 
onné  cette  couronne.  Sur  quoi  le  pape  Ur- 
bain écrivit  à  Albert  de  Parme ,  aon  noiairect 
son  nonce ,  qu'il  avoit  diargé  de  cette  négoeii- 
tion.  Dans  cette  lettre,  le  pape  loue  exu^ 
ment  la  délicatesse  de  consdaice  de  sait 
Louis  ;  mais  il  chatte  Albert  de  le  rassorersir 
ce  sujets  et  de  lui  déclarer  que  le  droit  à 
saint-siége  a  été  bien  examiné  par  le  {npe  et 
les  cardinaux,  qui  ont  aussi  leur  oonsdenoeî 
garder,  et  sont  bien  éloignés  de  vouloir  liât 
tort  à  personne.  Au  refus  du  roi,  Albert  éuit 
chargé  d'offrir  la  couronne  de  SicUe  à  sod  fm 
Charles ,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  àqn 
il  l'avoit  d^à  offerte  neuf  ans  auparavaet^deb 
part  d'Innocent  IV  ^). 

XIV.  Lettré  contré  M.  PaMotogiie. 

Saint  Louis  témoignoit  an  nonce  Albol  n 
grand  désir  de  secourir  l'empire  de  Gonstaoti- 
nople ,  c'est*  à-dire  l'empereur  Bandoiiia  et  h 
latins,  qui prétendoient  y  rentrer;  c'est  pour- 

3uoi  le  pape  Urbain  lui  écrivit  une  lettre),  mi 
it  en  suostance(3)  :  Vous  êtes  le  seul  des 
princes  chrétiens  cpA  tompatisses  sinc^^nat 
aux  maux  de  l'Eglise ,  et  qui  êtes  toujours  pfêt 
à  la  secourir.  Ainsi ,  dans  l'extrême  afBicbai 
que  nous  a  causée  la  perte  de  ConstanUDople, 
nous  avons  d'abord  tourné  les  yeux  vers  loos. 
et  nous  vous  avons  envoyé  févêque  d'Af» 
pour  traiter  de  cette  afMre  aveu  vous  et  rm 
les  prélats  de  votre  royaume.  Cet  évéqae  étsit 
Guillaume  de  Pontoise,  auparavant  prieur  de 
la  Charité ,  puis>bbé  de  Glugny ,  qui  mount 
l'année  suivante'  douze  cent  soiiante-trois,  k 
dix-septième  de  novembre,  et  est  enterré  i 
Saint-Martin-des-Cbamps  à  Paris  (4).  La  lettm 
du  papeà  saint  Louis  continueainsi  :  Maisnotrt 
douleur  a  été  depuis  peu  cruetiement  renouve- 
lée par  la  venue  de  l'empca-eur  ftiudouin,  d« 
ambassadeurs  du  duc  Rainier  Zeno,  et  de  li 
commune  de  Venise  et  de  plusieurs  antres  h 
tins  de  Remanie ,  voyant  cet  empereur  aiflâ 
chassé  par  les  Grecs  schismatiques ,  i  la  boitf 
étemelle  des  latins. 

Nous  désirons  donc  procurer  un  prompt  se- 
coursà  cet  empire,  et,  par  conséquent, a b 
Terre-Sainte,  dont  l'intérêt  s'y  trouve  joint; 

(1)  Indîe.  Arraf.  p.  M.  ■.  SI.  Rain.  fS5S,ii.l 
Clir.  Trivet.  t.  8.  SpieB.  (5)  Rilo.  f ISl  o.  SI. 
IKictaéne  p.  57 1 .  (4)  GtU.  Cbr.  1 1  p.  î<> 

(2)  Id.p.869.Raia.  1262,  BtiA.  Clan.  p.  iWS. 
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fautant  plus  que  les  seigneurs  latins»  qui  sont 
ncore  les  maîtres  des  principautés  d'Achaie  , 
le  la  Horée  et  des  Iles  voisines ,  sont  prêts  à 
i'oppoaer  fortement  par  terre  aux  usurpations 
ivec  des  troupes  considérables,  et  les  Véni- 
iens ,  par  mer,  avec  une  flotte  magnifique  de 
jilères»  ofirant  même  le  passage  gratuitement 
I  lotts  ceux  qui  viendront  au  secours.  C'est 
tûDiquoi  nous  vous  envoyons  André  de  Spo- 
ette,  ardiidiacre  de  Paphos»  notre  chapelam , 
0^  vous  pourrez  ajouter  foi  sur  tout  ce 
[u 3 vous  dira  de  vive  voix»  vous  priant  d'é- 
eodre  votre  protection  sur  l'empire  de  Roma- 
iie,etd*exater  les  prélats  de  votre  royaume 
>  contribuer  d*un  subside  honorable»  comme 
uns  leur  avons  enjoint  par  d'autres  lettres  » 
■Tant  qu'ils  en  seront  re<|uis  par  Tévéçiue 
fAgen.  La  lettre  est  du  anquième  de  juin 
bu»  cent  soixante-deux. 
Vers  le  même  temps»  le  pape  donna  com- 
lisâon  an  provincial  des  frères  mineurs»  en 
f  ittce  y  de  faire  prêcher»  dans  tout  le  royaume» 
Nrles  frères  de  son  ordre  »  la  croisade  contre 
lichelPaléologne»  avec  la  même  indulgence 
|tt  oelie  de  la  Terre-Sainte ,  et  quarante  ou 
ent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  viendroient 
n  sennons  de  la  croisade  (1). 

XV.  PaMologue  eicommtmié  par  Arsène. 

Kaléologue»  cependant»  n'étoit  pas  en  repos 
Constantinople.  Quand  le  patriarche  Arsène 
pprit  qu'il  avoit  fait  aveugler  le  jeune  empe- 
car  Jean ,  il  en  fut  pénétré  de  douleur  ;  et  »  ne 
e  possédant  plus ,  il  montoit  et  descendoit  par 
tote  sa  maison  »  jetant  de  grands  cris  »  se  frap- 
•Bt  la  poitrine  »  prenant  à  témoin  le  ciel  et  la 
|rre,  et  appelant  au  sei^urs  toute  la  nature (â). 
Mite,  ayant  assemblé  les  prélats  qui  se 
wivèrent  auprès  de  Ini»  il  leur  représenta 
le  Paléologne  s'étoit  moqué  de  lui  et  de  Dieu 
I  violant  ses  serments ,  et  leur  demanda  ce 
lH  falloit  faire ,  afin  qu'il  ne  profitât  pas  im- 
nnément  de  son  crime.  Nous  ne  pouvons , 
i<MiU-t-il ,  nous  dispenser  d'agir,  quand  ce  ne 
BK)it  que  pour  ne  parottre  pas  rautoriser  par 
otre  silence.  Les  prélats  témoignèrent  l'hor- 
ÇQi*  qu'ils  avoient  de  ce  qui  s*étoit  passé ,  et  la 
■^position  où  ib  étoient  de  suivre  en  tout  la 
induite  du  patriardie.  Il  résolut  d'user  de 
iMte  son  autorité  contre  l'empereur  Michel  » 
t  les  antres  n'osèrent  s'y  opposer,  quelque 
ninte  qu'ils  eussent  de  ce  qui  en  pouvoit  ar- 
•îer.  Le  patriarche  Arsène  prononça  donc  l'ex- 
Mnmanication  contre  Michel  Paléologue  en  lui 
n^rochant  son  crime  ;  seulement ,  pour  ne  le 
*s  pousser  à  bout  et  ne  pas  attirer  de  plus 
Tînds  maux ,  il  permit  au  clergé  de  chanter 
b  prières  pour  lui ,  et  lui-même  continua  de 
e  nommer  dans  la  liturgie. 

I^léologue  soufirit  patiemment  la  censure  » 

(I)  Ap.  Raîo.  n.  24.  Va-       (2)  Pacbym.  n.  H .  c.  H. 

k.mi.n.n. 


et  se  soumit  du*  moins  en  apparence;  il  ne 
se  plaignit  point  et  se  contenta  de  s'excuser 
comme  il  put  »  espérant  que  »  s'il  oédoit  pour 
quel(]ue  temps  à  la  juste  indignadon  du 
patriarche»  et  témoignoit  ensuite  du  r^wi* 
tir  »  il  obtiendroit  bientôt  l'absolution.  Amsi , 
pendant  plusieurs  jours,  il  porta  des  habits 
modestes  comme  un  pénitent  (1)»  et  cepoi- 
dant»  sa  conscience  ne  le  laissant  pdnt  en 
repos,  il  fit  parler  au  ptriarche  par  ckes  per- 
sonnes de  piété  et  amis  du  prélat  »  le  priant 
instamment  de  l'absoudre,  vu  qu'il  se  repentoic 
de  sa  fiaute ,  et  de  lui  imposer  telle  satisncdon 
qu'il  voudroit ,  puisqu'on  ne  pouvoit  faire  que 
ce  qui  avoit  été  fait  ne  l'eût  pas  été.  Les  mé- 
diateurs rapportèrent  au  patnarche  ce  discours 
de  l'empereur»  y  ajoutant  encore  du  leur,  pour 
faire  leur  cour  au  prince.  Mais  lepatriarchesans 
les  écouter  leur  ait  :  J'ai  reçu  aans  mon  sein 
une  colombe  aui  s'est  changée  en  serpent  »  et 
m'a  fait  une  olessure  moitelle.  L'empereur 
crut  qu'il  réussiroit  mieux  en  parlant  ImHnéme 
au  patriarche  ;  il  le  vit  plusieurs  fois  »  le  priant 
d'apporter  à  son  mal  le  remède  convenable.  Le 
patriarche  lui  répondoit  en  termes  généraux 
de  faire  ce  qu'il  falloit  »  disant  aue  les  grands 
péchés  demandoient  une  granae  réparation. 
L'empereur,  aprèsl'avoir  pressé  de  s'expliquer» 
lui  dit  :  Quoi  donc  !  m'ordonnez-vous  de  quitter 
l'empire  ?  En  même  temps  il  détacha  son  épée 
et  la  lui  présenta  pour  le  sonder.  Le  patriarche 
étendit  promptement  la  main  pour  prendre  l'é- 
pée  :  mais  l'empereur  la  retint  »  et  lui  reprodia 

3u*il  en  vouloit  donc  à  sa  vie.  Toutefois  il  se 
ccouvrit  la  tête  »  et  se  jeta  aux  pieds  du  pa- 
triarche en  présence  de  plusieurs  personnes. 
Le  prélat  persista  constamment  dans  son  refus, 
et,  comme  l'empereur  continuoit  de  le  presser» 
il  se  retira  dans  sa  chambre  et  lui  ferma  la  porte 
au  visage.  Enfin  l'empereur ,  par  plusieurs  in- 
stances réitérées  penoant  deux  ans  »  ne  put  ja- 
mais le  fléchir. 

XVI.  Paléologue  écrit  an  pape. 

Cependant  Paléologue  envoya  plusieurs  âm* 
bassades  au  pape,  craignant  toujours  de  la  part 
des  latins ,  et  sachant  bien  qu'ils  ne  demeure* 
roient  pas  tranquillesà  son  égard.  Il  envoya  donc 
souvent  au  pape  avec  des  présents ,  tant  pour 
lui  que  pour  quelque  s-unsaes  cardinaux  et  des 
autres  qui  avoient  du  crédit  £.U|Nrès  de  lui.  Une 
de  ses  ambassades  fut  exécutée  par  Maxime 
Alufard  ,  moine  ;  Andronic  Muxalon  et  Mi- 
chel Al)alante  (â)  ;  et  la  lettre  qu'ils  apportè- 
rent de  la  part  de  Michel  Paléologue  quali- 
fioit  Urbain  pape  de  l'ancienne  Home,  suc- 
cesseur du  trône  apostolique  et  père  spirituel 
de  l'empereur.  Ce  prince  témoignoit  un  grand 
désir  pour  la  pix  et  la  concorde»  et  mar- 
quoit  qu'il  avoit  déjà  écrit  au  pape  pour  ce 


(t)  Pachym.  c.  19. 
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sujet  anssitAt  après  la  prise  de  Ck>nstantinop!e. 
Jdais  »  ajoutoit-il,  j'ai  été  sensiblement  affligé 
d'apprendre  que  vous  avez  excommunié  les 
Génois»  pour  avoir  fait  alliance  avec  moi,  et  que 
vous  les  pressez  de  la  rompre.  Je  m'étonne  que 
vous ,  qui  tenez  le  premier  ran^f  entre  les  évô- 
ques ,  préfériez  la  guerre  à  la  paix  et  à  Ta* 
miiié  entre  les  chrétiens,  tels  que  sont  le  Gé- 
nois et  les  Grecs.  Il  décrivoit  les  grands  maux 
arrivés  à  la  chrétienté  depuis  les  conquêtes  des 
latins  sur  les  Grecs,  la  profanation  des  églises, 
la  cessation  desdivins  omces,  les  sacrilèges.  Or, 
continuoit-il ,  puisqu'on  ne  peut  faire  que 
le  passé  ne  soit  arrivé,  il  faut  du  moins  pour 
l'avenir  cesser  les  inimitiés  et  les  scandales ,  et, 
comme  je  le  désire  de  tout  mon  cœur  »  si  vous 
y  voulez  penser  sincèrement,  rien  ne  peut  em- 
pêcher un  si  grand  bien.  C'éioit  à  vous ,  qui  êtes 
notre  père,  a  nous  prévenir;  et  toutefois  j*ai 
bien  voulu  vous  offrir  la  paix  le  premier,  pro- 
testant, devant  Dieu  et  ses  anges,  que,  si  vous  la 
refusez,  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher.  Je  ne 
parle ,  quanta  présent ,  ni  des  dogmes  ni  des 
cérémonies  de  la  reliçion.  S'il  y  a  quelque  dif- 
férend sur  ce  sujet,  il  sera  plus  facile  de  ter- 
miner quand  la  paix  sera  faite.  Enfin  je  vous 
Erie  de  m'envoyer  des  nonces  qui  aient  vérita- 
lement  l'esprit  de  paix,  et  j'attends  par  eux 
votre  réponse. 

XVII.  Réponse  da  pape. 

Quand  le  pape  eut  reçu  cette  lettre  de  Pa- 
léologue ,  il  destina  à  la  nonciature  de  Grèce 

Îuatre  frères  mineurs  :  Simon  d'Auvergne  ; 
ierre  de  Horas  ;  Pierre  de  Grest  et  Boniface 
d*Yvrée;  mais ,  comme  ils  étoient  alors  en  des 
pays  éloignés,  le  pape  ne  put  les  envoyer  aussi- 
tôt qu'il  auroit  voulu.  D'ailleurs,  la  guerre,  que 
les  Grecs  faisoient  à  Guillaume  de  Yille-Har- 
douin ,  prince  d'Achaîe ,  et  aux  autres  latins 
du  pays ,  retint  encore  le  pape,  qui  craignoit 

3ue  Paléoiogue  n'eût  changé  de  volonté  ;  enfin 
les  envoya  en  douze  cent  soixante-trois,  avec 
une  lettre  àrempereur,  daiée  du  vingt-hui- 
tième juiHet,  où  il  témoigne  une  grande  joie 
des  avances  ou  il  fait  pour  la  paix  et  Tunion,  et 
un  grand  désir  de  la  conclure  (1).  £n  ce  cas , 
dit-Il  »  nous  vous  ferions  voir  combien  la  puis- 
sance du  samt-siége  est  utile  aux  princes  qui 
sont  dans  sa  communion  et  ses  bonnes  grâces. 
S'il  leur  arrive  quelque  guerre  ou  quelque  divi- 
sion ,  réglise  romaine,  comme  une  bonne  mère, 
se  jette  entre  eux,  leur  ôte  les  armes  des  mains , 
et  par  son  auiorilé  les  oblige  à  faire  la  paix.  Les 
rois  catholiques,  de  leur  côté,  s  ils  ont  quel- 
que différend  ensemble,  ou  si  leurs  vassaux  se 
révoltent ,  ont  aussitôt  recours  à  celte  église 
pour  lui  demander  son  conseil  cl  son  secours , 
et  ils  reçoivent  d'elle  infailliblement  la  paix  et  la 
tranquillité.  Elle  sert  aussi  de  mère  aux  princes 
qui  viennent  à  la  couronne  étant  encore  en  bas 

(I)  Rain.  n.  26.  Vadlng.  d.  2.  etc.  Kain.  n.  52. 


âge  ;  elle  les  gouverne,  les  protège  elles  défend 
quand  il  est  nécessaire,  même  à  ses  dépens, 
contre  les  usurpateurs.  Voilà  en  quoi  on  met- 
toit  alors  la  grandeur  de  l'Eglise,  ou  plutôt  de 
la  cour  de  Rome. 

La  lettre  continue  :  Si  donc  vous  rentrez  dans 
son  sein,  elleattirera  pour  appuyer  vou^e  trône, 
non-seulement  le  secours  des  Génois  et  des  an- 
tres latins,  mais,  s'il  est  b^oin ,  les  forces  de 
tous  les  rois  et  les  princes  catholiques  du  monde 
entier.  Mais,  tant  que  vous  serez  séparé  de  l'o- 
béissanoedu  saint-siége,  nous  ne  pouvons  souf- 
frir en  conscience  que  ni  les  Génois  ni  quelques 
autres  latins  que  ce  soit,  vous  donnent  du  se- 
cours. Quant  au  pillage  des  églises  et  âux  au- 
tres désordres  semblables,  aucun  honune  sensé 
ne  peut  les  imputer  à  tous  les  latins,  mais  aux 
voleurs  particuliers ,  on  plutôt  à  ceux  qui  »  par 
leur  schisme,  ont  attiré  ces  malheurs (^|.  Or, 
comme  la  paix  ne  seroit  point  ferme  si  ellenV 
voit  la  foi  pour  fondement ,  vous  n'avez  pas  dû 
la  mettre  avant  les  dogmes  et  les  cérémonies 
de  la  reHgion  :  toute  paix  et  toute  concorde 
n'est  qu'un  adjectif  qui  doit  suivre  ce  subsiuh 
tif.  Ainsi  parloit-on  alors  dans  les  aRiaires  k 
plus  sérieuses.  Mais  ce  qu'il  est  plus  imporuiit 
de  remarquer,  c'est  que,  suivant  ce  raisoiM- 
mentdu  pape,  les  chrétiens  ne  pourroientjs- 
mais  faire  de  paix  solide  avec  des  gens  de  dif- 
férente religion ,  ce  qui  vient  de  Téquivoqoe 
du  mot  de  foi ,  pris  tantôt  pour  la  créance  des 
vérités  révélées,  tantôt  pour  la  fidélité  dans  les 
traités. 

XVJU.  Aotre  lettre  de  Paléologiie. 

Âvanlque  Paléoiogue  eût  reçu  cette  réponse, 
il  écrivit  au  pape  Urbain  une  autre  leure  où  i 
dit  :  Du  temps  des  empereurs ,  nos  prédéces- 
seurs ,  on  a  souvent  envoyé,  de  part  eid*autre, 
des  ambassadeurs  pour  travailler  à  laréaniM 
des  églises  (2)  ;  mais  ils  n'ont  pu  la  procurer, 
faute  de  pouvoir  s'expliquer  ensemble  imoé- 
dialemenl,  étant  réduits  à  se  servir  d'interprèbs 
ignorants.  Or,  la  veille  de  Noël  de  l'année  de^ 
mère,  quatrième  de  noire  règne,  cétoit  T^b 
douze  cent  soixanteKieux,  Nicolas,  évèquedc 
Corione,  est  venu  nous  trouver,  comme  oooi 
l'en  avions  prié,  sachant  qu'il  est  Grec  d'ori- 
gine et  nourri  dans  l'église  romaine ,  en  sortt 
qu'il  sait  parfaitement  la  doctrine  des  deui 
églises.  11  nous  l'a  donc  expliquée  en  gr^< 
comme  elle  a  été  enseignée  par  les  pères  lâiio» 
savoir  :  les  papes  Sylvestre ,  Damase,  Celos* 
tin,  Agaihon,  Adrien,  Léon  le  grand  et l< 
jeune,  Grégoire  le  dialoge;  les  évéques  Uilâi^ 
de  Poitiers,  Ambroise  de  Milan,  Augustin 
d'IIippone,  Jérôme,  Fulgence  el  les  autres. 
Et  nous  avons  trouvé  cette  doctrine  confonn< 
à  celle  de  nos  pères  Athanase  d'Alesamlrie, 
Basile  de  Gésarée  en  Gappadoce ,  Grégoire  m 
théologien ,  Grégoire  de  Nysse ,  Jean-Chry- 


(l)N.55. 


(2)Rain.  I26i,n.5^- 
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siôme  et  les  deux  Cyrille.  C'est  pourquoi ,  i 
isiraot  sincèrement  Tunion ,  nous  vous  en- 
lyons  cet  évéque  et  vous  prions  de  nous  le 
nvoyer  promptement  avec  des  légats  de  votre 
irt ,  pour  consommer  ce  grand  ouvrage.  On 
ii  ici  les  pères  ,  tant  grecs  que  latins  ,  les 
os  estimés  des  Grecs  (i).  Le  pape  ne  fit  re- 
pose que  i*année  suivante ,  ie  vingt-deuxième 
;  juin.  Ii  y  témoigne  une  grande  joie  des 
)nDes  dispositions  de  l'empereur  et  lui  ren- 
ûelévéque  de  Cortone  avec  deux  frères  mi- 
îur$,  Gérard  de  Prato  et  Raynier  de  Sienne , 
i  r|ualité  de  ses  nonces. 
£n  attendant  le  succès  de  cette  négociation, 
pape  ne  laissoit  pas  de  pourvoir  aux  frais  de 
guerre  pour  le  rétablissement  de  l'empereur 
audouin.  A  cette  fin ,  il  envoya  deux  nonces 
lÀDgleterre*  Léonard  et  Bérard ,  qui  con- 
oauèrent  une  çrande  assemblée  des  évéques 
iQu  clergé,  à  Westminster,  après  la  fête  de  la 
rinité,  qui,  celte  année,  douze  cent  soixante- 
rois,  éloit  le  vingt-septième  de  mai.  Ils  répon- 
lircnt  nettement  qu'ils  ne  vouloient  rien  con- 
ribuerpour  ce  sujet ,  tant  à  cause  de  la  divi- 
ion  qui  rcgnoit  en  Angleterre  entre  le  roi  et 
s  seigneurs  ,  que  pour  la  disette  causée  par 
1  stérilité  de  la  terre  ;  et  ils  dirent  qu'ils  de- 
oient  plutôt  subvenir  à  leur  roi  et  à  eu\-mé- 
les  qu'a  un  prince  étranger.  Le  clergé  de 
^raoce  refusa  de  même  le  secours  pécuniaire 
tour  lerecouvrementdeConsiantinopIe,  comme 
n  voit  par  les  reproches  qu'en  fit  le  pape  aux 
provinces  de  Reims ,  de  Sens  et  de  Bourges  ; 
t  les  prélats  de  Castille  et  de  Léon  firent  un 
ttreil  refus  (2). 

XIX.  Subyention  pour  la  Terre-Sainte. 

Les  prélats  de  France  ne  furent  pas  si  diffi- 
iles  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte.  Bibars 
^ndocdar,  sultan  d'Egypte,  quatrième  des 
Hameluks",  vint  cette  année ,  le  Quatorzième 
f avril,  devant  Acre  avec  trente  mille  chevaux  ; 
le  lendemain  il  brûlalesjardins  et  s  avança  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  qui  fut  en  grand  pé- 
ril (.)).  La  cause  de  cette  insulte  fut  que  les 
teoiDliers  et  les  hospitaliers  ne  vouloient  pas 
renure  au  spltan  quelques  esclaves,  suivant 
leurs  conventions ,  quoiqu'il  voulût  rendre  de 
sa  part  ce  qu'il  devoit.  Dans  le  même  mois,  les 
^rrasins  détruisirent  le  monastère  de  Beth- 
léem. Sur  ces  nouvelles,  le  pape  Urbain  écrivit 
à  saint  Louis  une  grande  lettre  pleine  de  la- 
n|entations,  oii  il  dit  que  le  sultan  de  Baby  lone^ 
c'esi-à-dire  d'Egypte ,  est  venu ,  contre' la  foi 
des  traités ,  camper  avec  une  grande  armée 

enlre  le  mont  Thabor  et  Naïm ,  et  s  est  rendu 


reth,  dans  l'enceinte  de  laquelle  la  Vierge, 
saluée  par  l'ançe ,  a  conçu  du  Saint-Esprit* 
Il  a  démoli  l'église  du  Mont-Thabor,  oti  Jesu&- 
Clirist  s'est  transfiguré  et  où  il  a  apparu  à  ses 
disciples  après  sa  résurrection.  Cette  destruc- 
tion des  lieux  saints  est  remarquable  pour  la 
suite  de  l'histoire  (1).  Le  pape  conclut  sa  lettre 
en  exhortant  saint  Louis  a  envoyer  un  prompt 
secours  à  la  Terre-Sainte,  attendu  que  le  sul- 
tan menaçoit  de  revenir  au  printemps.  La  date 
est  du  vingtième  d'août. 

Pour  cet  effet  il  envoya  en  France  l'arcbe- 
véque  de  Tyr  en  qualité  de  légat ,  et  ou  tint 
une  assemblée  a  Paris ,  à  l'octave  de  la  Saint- 
Martin  ,  c'est'à  dire  le  dix-huitième  de  novem- 
bre douze  cent  soixante-trois ,  où  l'on  ordonna 
ce  qui  suit  (2).  Le  légat  remettra  au  roi  les 
lettres  dont  il  est  porteur  et  qu'il  a  fait  lire  tou- 
chant la  levée  du  centième  des  revenus  ecclé- 
siastiques pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte, 
et  il  ne  se  servira  plus  de  ces  lettres  contre 
ceux  qui  obéiront  a  l'ordonnance  des  prélats 
qui  est  telle.  Les  prélats  ont  accordé,  tant  pour 
eux  que  pour  leur  clergé,  non  en  vertu  ae  la 
lettre  du  pape ,  ni  par  aucune  contrainte ,  mais 
volontairement  et  de  leur  bon  gré ,  pour  le  be- 
soin de  la  Terre- Sainte,  un  subside  de  vingt 
sols  par  cent  livres ,  auquel  personne  ne  sera 
contraint  par  la  puissance  séculière  ;  mais  cha- 
que prélat  y  contraindra  le  clergé  de  son  dio- 
cèse par  censures  ecclésiastiques.  Le  curé  ou 
autre ,  dont  le  revenu  n'excède  pas  douze  livres 
parisis ,  ne  paiera  rien  s*il  ne  veut.  Celle  sub- 
vention durera  cinq  ans .  et  sera  payée  moitié  à 
la  Saint-Jean ,  moitié  à  Noël.  Les  chanoines  ne 
paieront  rien  de  leurs  distributions  quoti- 
diennes ,  pourvu  Que  la  bourse  commune  du 
chapitre  paie  la  suovention. 

XX.  Remontnmoe  du  dergé  è  laiot  Louis. 

On  peut  rapporter  à  cette  assemblée  du 
clergé  de  France  à  Paris  une  remontrance  que 
tous  les  prélats  firent  à  saint  Louis ,  selon  le 
récit  du  sire  de  Join ville,  qui  s'y  trouva  pré- 
sent. L'évéque  d'Auxerre,  qui  porta  la  parole, 
étoit  Guy  ae  Mellot,ettenoit  ce  siège  depuis 
Tan  douze  cent  quarante-six.  Il  dit  au  roi  : 
Sire ,  tous  ces  prélats  me  font  dire  que  vous 
laissez  p^^rdre  la  religion  (3).  Le  roi,  elirayéde 
cette  proposition  ,  fit  le  signe  de  la  croix ,  et 
dit  :  ETvéque ,  dites-moi  comment  cela  se  lait. 
Sire,  reprit  l'évéque,  c'est  flu'on  ne  tient  plus 
compte  des  excommunications,  car  aiijour- 
d'hui  personne  ne  veut  faire  satisfaction  à  l'E- 
glise, on  aime  mieux  mourir  excommunié; 
c'est  pourquoi  nous  vous  prions  tous,  d'une 


maître  de  tout  le  pays  jusqu'aux  portes  d'Acre,    voix  pour  Dieu ,  et  parce  que  c'est  votre  de- 
•1  a  même ,  en  haine  du  nom  chrétien ,  fait    voir ,  de  vouloir  bien  commander  à  tous  vos 


abattre  et  raser  entièrement  l'église  de  Naza- 


n)N.6f. 

(2)Matlh.Wertm.p.582. 
w»ii.n.l9,20,2t. 


(3)  Bibl.  Orient,  p.  204. 
Sanut.  p.22l. 


baillis ,  vos  prévôts ,  et  vos  autres  officiers  de 


(0  Ap.  Rain.  n.  2,  7,  f  f .       (3)  Joinv.  p.  15.  oliierv. 
(2)  T.  10,  Giinc.  p.  824.    p.  40. 368.  GaU.  cfa.  t.  2.  p. 
Joiny.  obserf .  p.  568. 
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t'ustice,  qu*ils  contraignait,  par  saisie  de  ses 
liens»  celui  qui  aura  été  excommunié  par  an 
et  jour,  à  se  foire  absoudre.  Le  roi  répondit 
oue  trèi-volonliers  il  donneroit  cet  ordre  à 
1  égard  de  ceux  que  les  juçes  trouveroient 
avoir  fait  tort  à  l'Eglise  ou  a  lenr  prochain. 
Mais,  reprit  Tévéque,  il  ne  leur  appartient 
pas  de  connoitre  de  nos  affaires.  Et  le  roi  re- 
prit qu'il  ne  le  feroit  pf»  autrement.  Car, 
ajouta-tril ,  il  sermt  contre  la  raison  que  je  con« 
traignisse  à  se  faire  absoudre  ceux  à  qui  les 
ecclésiastiques  feroient  tort  sans  qu'ils  fussent 
ouïs.  Vous  avez  Texemple  du  comte  de  Breta- 
gne ,  qui  pendant  sept  ans  a  plaidé  contre  les 
prélats  de  la  province ,  tout  excommunié,  et  a 
si  bien  conduit  son  affaire  qu'enfin  le  pape 
les  a  condamnés  envers  lui  (1).  Donc  si  dès  la 
première  année  je  l'avois  voulu  contraindre  à 
se  faire  absoudre,  il  eût  été  obliçé  de  laisser 
aux  prélats  ce  €[u'ils  lui  demandoient  injuste- 
ment, en  quoi  j'aurois  grandement  offensé 
Dieu  et  le  comte  de  Bretagne.  Les  prélats 
n'eurent  rien  à  répliquer  à  cette  réponse  du 
roi. 

XXI.  Conciles  de  Bordeaux. 

Deux  conciles  du  même  temps  font  voir  les 
maximes  du  clergé  sur  cette  matière,  ils  sont 
tous  deux  de  la  province  de  Bordeaux ,  tenus 
par  l'archevêque  Pierre  de  Roncevaux ,  le  pre- 
mier à  Cognac,  en  douze  cent  soixante-deux , 
2ui  étoit  la  première  annéede  son  pontificat  (1^. 
In  y  lit  ces  paroles  :  Ceux  que  la  crainte  Je 
Dieu  ne  détourne  pas  du  mal  doivent  être  re- 
tenus par  la  peioe  temporelle;  c'est  pourquoi 
nous  ordonnons  que  les  barons  et  les  autres, 
qui  ont  juridiction  temporelle,  soient  contraints, 
par  censure  ecclésiastique,  de  contraindre  les 
excommuniés  a  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
par  saisie  des  biens  situés  sous  leur  juridiction 
ou  autrement.  L'autre  concile,  tenu  cette  année 
douze  cent  soixante-trois ,  porte  que  celui  qui 
aura  souffert  Texcommunicaiion  pendant  un 
an  seroit  réputé  hérétique  et  dénoncé  comme 
tel ,  ce  qui  aboutissoit  à  le  soumettre  aux 
peines  temporelles  portées  contre  les  héréti- 
ques par  les  lois.  Il  est  dit  aussi  que  chaque 
curé  aura  un  papier  contenant  les  noms  des 
excommuniés ,  afin  de  pouvoir  les  dénoncer 
selon  qu*il  lui  sera  enjoint  par  le  juge.  Personne 
ne  sera  tenu  pour  absous  des  censures,  même 
à  l'article  de  la  mort,  s'il  n'appert  de  son  abso- 
lution par  lettre  du  juge  qui  avoit  prononcé  la 
censure  (5). 

XXII.  Délai  sur  rafTaire  de  l'empire. 

L'empire  d' Allemagne  étoit  encore  vacant 
depuis  la  mort  de  Fréoféric ,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  douze  ans  y  et  les  deux  contendants^ 

^■^■^■■"^^■^^■"^"■•■^"^■^^"^■^^■^■""^^^^"^■^        ^— ^■■•—i» 

<l)  Sup.  Uf .  Lxixi,  n.  6.         (S)  P.  tt2a.  { ,  2. 
<2)  T.  H|  p.  820,  G.  5. 


Alphonse,  roi  de  Castille,  et  Richard,  comte 
de  ComouaJUes ,  pressoient  le  pape  de  décider 
la  question  de  leurs  élections.  Dès  l'année  pré- 
cédente, larchevéquede  Hayence  avoit  indiqué 
aux  électeurs  une  diète  pour  procéder  à  une 
nouvelle  élection,  etquelcjaes-uns  prétendoieot 
élire  Conradin,  c'est-à-dire  le  jeune  Conrad, 
petit-fds  de  l'empereur  Frédéric.  Maislepspe 
Urbain,  en  étant  averti  par  le  roi  de  Bobeme, 
réitéra  la  défense  faite  six  ans  auparavant  par 
Alexandre  IV  d'élire  Conradin ,  sous  peine  de 
nullité  et  d'excommunication  contre  les  âec^ 
leurs.  La  lettre  est  du  troisième  de  juin  douz^ 
cent  soixante-deux  (1). 

Cette  année,  douze  cent  soixante-tr(Hs(2l, 
le  roi  Alphonse  renouvela  ses  instances  aupre^ 
du  pape  pour  obtenir  la  couronne  impériale; 
mais,  avant  que  de  jugerj  la  question  au  fond  J 
le  pape  Urbain  voulut  régler  les  qualités  m 
parties ,  et ,  après  avoir  oui  leurs  raisons,  ^ 
donna ,  le  septième  d'août ,  une  bulle  par  h- 
quelle  il  déclare  avoir  résolu  de  nommer  àm 
ses  lettres  Tun  et  l'autre  roi  des  Romains  éio, 
sans  porter  de  préjugé  pour  l'un  ni  pour  l'ao- 
tre.  Le  pape  Urbain,  à  l'exemple  d'Alexandre, 
son  prédécesseur  ;  eût|  bien  souhaité  qoeoe 
grand  différend  se  fût  termmé  par  un  accom- 
modement entre  les  parties;  mais,  après  avciir 
longtemps  attendu  ,  et  les  avoir  fait  coam^ 
de  s'en  rapporter  au  jugement  de  l'éf^lise  ro^ 
maine ,  il  leur  envoya  des  nonces  qui  les  di^ 
rent  à  comparoîlre  devant  lui  le  second  joo^ 
de  mai  de  l'année  suivante  douze;  cent  soixante 
quatre  (3),  comme  il  paroît  par  la  bulle  drai 
à  Orviette  le  dernier  jour  d'août  douze 
soixante-trois;  et,  l'année  suivante ,  ilaccoi 
encore  un  délai  d'un  an  jusqu'à  la  Saint- 
douze  cent  soixante<ûnq  ;  mais  [le  pape  l  ri 
ne  vécut  pas  jusque  là. 

XXIII.  Prooédurei  oontre  Maiiifroy. 

En  Italie ,  Mainfroy  se  fortifioit  de  plus  e^ 

fins  et  avoit  attiré  à  son  parti  les  Sîennois,  le| 
isans  et  la  plus  grande  partie  de  la  Toscane] 
ilis'avançoitméme  dans  la  Harche-d'Ancôo^ 
et  dans  d'autres  terres  de  l'Etat  ecdésias 
tique.  Le  pape  Urbam  crut  donc  (kvoir  proo^ 
der  contre  lui ,  et  premièrement  le  jeudi-saiol 

S[ui ,  cette  année,  douze  cent  soixante-trois  (41, 
ut  le  vingt-neuvième  de  mars;  il  les  cita  poUi^ 
queonent  devant  la  multitude  des  fidèlâ  qd 
vendent  de  toutes  les  parties  du  monde ausaiot 
siège  en  ce  jour  solennel,  et  la  citation  fut  affi 
chée  aux  portes  des  églises  d'Orviette,  où  k 

i)ape  faisoitsa  résidence.  Efle  portoitqueMaii^ 
roycomparoitroitdans  le  premier  jour  d'aoàii 
en  personne  ou  par  procureur ,  pour  satisiairQ 
au  saini-siége^sur  plusieurs  cfaefe,  savoir  ilades* 


(fl)  Ra.  12S2,  n.  9.  Snp.       (5)  N.  m,  48, 51, 51 U. 
Ut.  Liixif ,  n.  28.  1264,  n.  SI,  etc. 

(2)  Rain.  im,  n.  M.  (4)  Rain,  65.  àmu  Sic 

p.559« 
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ractioa  de  la  viUe  d'Ariano,  qu'il  avoit  feit 
iiioer  de  fond  en  comble  par  les  Sarrasins  ;  le 
oeurtre  de  trois  personnages  de  marque  et  de 
ilusieurs  autres  ;  le  mépris  des  censures  ecclé- 
iastiqueSy  au  préjudice  desquelles  il  faisoit  cé- 
ébrer  devant  lui  l'office  divin  depuis  plusieurs 
oflées,  non  sans  soupçon  d'hérésie  ;  la  fré- 
luentaiion  avec  les  Sarrasins  qu'il  tenoit  au- 
m  de  lui  et  les  préféroit  aux  chrétiens  ;  et  il 
9t  vrai  que .  dès  Tannée  douze  cent  soixante , 
I  eo  avoit  fait  venir  «rand  nombre  en  Italie. 
iiofin  le  pape  accusoit  llainfi'oy  d'opprimer  le 
marne  de  Sicile  par  des  exactions  intoléra- 
iles(l). 

(Quoique  cette  citation  n'eût  point  été  signi- 
iée|)er8onndlementà  llainfroy^et  qu'il  ne  l'eût 
pprise  que  par  la  voie  publique  »  il  ne  voulut 
las  donner  au  pape  sujet  de  Taocuser  de  contu- 
uœ,  et  il  lui  envoya»  tu  terme  prescrit,  pro- 
xtfer  ses  excuses.  Lepajpe,  ayant  oui  ses  en- 
nuyés, lui  donna  un  deui  jusqu'à  Toctave  de  la 
ttot-Hartin,  c'est-à-dire  le  dix-huitième  de 
lorembre  (^.  Gomme  le  terme  approchoit, 
lUofroy  depôcha  d'autres  envoyés,  qui  dirent 

C,  voulant  Yenir[se  présenter  en  personne,  il 
aodoit  sûreté  pour  entrer  dans  les  terres  de 
éiat  ecclésiastique ,  avec  une  suite  convenable 
tt  dignité;  le  pape  lui  prescrivit  de  n'amener 
m  plus  de  huit  cents  personnes ,  dont  il  n'y 
oroit  que  cent  armés,  et  soixante-dix  chevaux, 
t  qu'il  ne  pourroit  demeurer  plus  de  huit 
Mirs  dans  1  état  ecclésiastique,  le  tout  sous 
éned'excomoiunication.  l^pape  aavoyadeux 
ooces  pour  recevoir  le  serment  de  Mainfiroy 
ir  ce  sujet ,  comme  on  voit  par  sa  lettre  du 
Bzième  de  novembre  ;  mais  cette  négociation 
it  sans  effet,  aussi  bien  que  les  exhortations 
i  les  menaces  que  le  pape  fit  aux  Siennois  et 
Hi  Pisans,  potu*  les  détacher  du  parti  de  Main- 
yy.  Sur  la  fin  del'année,  le  pape  mit  en  inter^ 
il  le  royaume  de  Sicile;  mais,  voyant  que 
liiofroy  et  ses  adhérents  se  moquoient  des  cen- 
ires,  et  qu'elles  tournoient  au  préjudice  de  la 

Son ,  il  aiodéra  l'interdit  au  commencement 
oBée  suivante,  douxe  cent  soixante-quatre, 
B  permettant  que  l'on  dit  la  messe  oasse, 
t  (|ue  l'on  administrât  les  sacrements  dans  les 
Sbses  à  portes  fermées  et  les  excommuniés 
Kdus  (3). 

Cependant  le  pape  continuoit  de  négocier 
rec  Chartes ,  comte  d'Anjou  et  de  Provence , 
Mir  le  royaume  de  Sicile,  n'attendant  plus 
en  du  roi  d'Angleterre ,  trop  occupé  de  se 
iaitttanir  dans  son  prowe  royaume.  Le  pape 
ivoya  donc  en  France  Barthélémy  Pignateiii , 
rchevécipe  de  Ckisenoe,  homme  [hus  militaire 
D'ecclésiastique,  qui,  étant  mal  avec  Mainfroy, 
B  retira  aupi^  d'innocent  IV,  et  ce  pape  le  fit 
rdievéque  d'Amalfi,en  douie  cf^nt cinquante- 
;  puis,  sept  mois  après (4),  il  le  trans- 


«  ^  Ctar.  Mv.  SpInèUi.       n.  1  • 

rt)  lUlo.  n.  ST.  (4)  Rsta.  fî6S.ii.78.  ISw 

<i|ll.7«,7|*Eaia.l9l4,    liel.t.a,p.M4.t.7,p.a96- 


fAvsL  à  Cosence.  Le  pape  Alexandre  l'envoya  en 
Galabre  avec  des  troupes  pour  faire  la  guerre  à 
Mainfroy  ;  mais ,  ayant  été  trahi ,  il  fut  obligé 
d'abandonner  même  son  diocèse  çt  de  revenir 
auprès  du  pape.  Tel  étoit  l'archevêque  deCo« 
sence,  qu'Urbain  IV  envoya  au  roi  saint  Louis, 
en  douze  cent  soixante-trois ,  pour  l'exhorter  a 
aider  Charles  d'Anjou ,  son  frère,  à  la  conquête 
du  royaume  de  Sicile.  L'archevêque  fut  aussi 
charge  de  négocier  auprès  du  roi  d'Angleterre 
pour  le  fiiire  désister  de  ses  prétentions  sur  la 
dicile  à  cause  de  son  fils  Edmond. 

XXIV.  Saint  Lonit  arbitre  de  TAng leterre. 

Le  pape  envoyoit  encore  un  légat  particulier 
pour  l'Angleterre,  savoir  :  le  cardinal  Guy 
Fuloodi ,  évêcpie  ,de  Sabine,  chargé  de  procu- 
rer la  paix  entre  le  roi  et  les  barons.  A  étoit 
porteur  de  plusieurs  bulles,  datées  du  vingt- 
deuxième  de  novembre  douze  cent  soixante- 
trois  et  des  jours  suivants ,  et  avoit  pouvoir 
non-seulement  d'user  de  censures  contre  les 
rebelles,  mais  encore  de  faire  prêcher  la  croi- 
sade contre  eux,  car  on  appliquoit  ce  remède  à 
tous  les  grands  maux  (i).  En  même  temps  le 
pape  écrivit  au  roi  saint  Louis  d'employer  s^ 
médiation  pour  apaiser  la  guerre  civile  d'An- 
gleterre, et  ce  prince  le  fit  si  efficacement  que  le 
roi  Henri,  de  son  côté,  et  les  seigneurs  anglois, 
du  leur,  le  choisirent  pour  arbitre. 

Lecompromis  fut  pa^  à  Windsor,  le  diman- 
che d'après  la  Sainte-Lnœ,  seizième  de  déoem- 
bre  douze  cent  soixante-trois ,  et  portoit  que 
le  roi  Louis  devoit  prononcer  sa  sentence  avant 
la  Pentecôte  ;  mais  il  n'attendit  pas  ce  terme  (2). 
Il  fit  venir  les  parties  à  Amiens,  où  le  roi  Henri 
se  rendit  en  perscmne  et  plusieurs  seigneurs 
aussi.  11  écouta  et  examina  soigneusement  ce 
qui  fut  proposé  de  part  et  d'autre,  principale- 
ment touchant  le  règlement  fait  à  Oxfonl  en 
douze  cent  cinquante-huit,  où  il  trouva  qu'on 
avoit  beaucoup  dérogé  au  droit  et  à  la  dignité 
royale,  et  çue  cette  convention  avoit  eu  de  M- 
cheuses  suites ,  troublant  le  royaume  d'Angle- 
terre ,  déprimant  les  églises ,  causant  des  pil- 
lages et  de  grands  dommages  à  plusieurs  per- 
sonnes,'tant  naturelles  qu'étrangères  (5);  enfin 

Îu'on  avoit  sujet  d'en  craindre  encore  à  l'avenir 
e  (dus  funestes  effets.  Sur  ces  considérations, 
le  roi  Louis,  ayant  pris  conseil  des  seigneurs 
françois  et  de  plusieurs  autres  personnes  de 
probité,  prononça  sa  sentence  aroitraie,  parla 
laqudle  il  cassa  le  règlement  d'Oxford ,  vu 
principalement  qu'il  avoit  été  déjà  cassé  par  le 
pape  ;  déclarant  le  roi  et  (es  barons  d'Angleterre 
quittes  et  déchargés  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
promis  par  cet  acte ,  et  ordonnant  que  toutes 
choses  seroient  rétablies  en  l'état  où  elles  étoient 


(1)  Raio.  «265,  n.  85,  84.  H.  Par.  p.  850. N.  WcsUn. 
etc.  Goac.  prov.  ?iarb.  app.  p.  584. 

p.  169,  etc.  (5)  Sop.  Uv.  lxuit. 

(2)  SpkU.  t.  12,  p.  6«« 
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auparavant.  Cette  sentence  fat  prononcée  le 
TÎn^-troisième  de  janvierdouze  cent  soixante- 
trois  y  c*est-à-dire;  douze  cast  soixante-quatre 
avant  Pâques  ;  et  Ton  voit  ici  un  illustre  exem- 
ple de  la  haute  réputation  de  justice  et  de 
sagesse  que  le  roi  saint  Louis  avoit  chez  les 
étrangers. 

Il  avoit  grand  soin  de  faire  administrer  la  jus* 
tice  à  son  peufde  ^  et»  outre  les  iuridictions  or- 
dinaires,  il  faisoit  tenir  près  de  lui  celle  que 
Ton  appeloit  les  plaids  de  la  porte,  d'où  sont  ve- 
nues les  requêtes  du  palais  (1).  Cétoient  trois 
ou  quatre  seigneurs  qui  faisoient  ces  fonctions 
par  son  ordre  et  lui  en  l'endoient  compte  en- 
suite. Souvent,  en  été,  après  avoir  oui  la  messe, 
il  alloit  se  promener  au  bois  de  Yincennes , 
s'asseyoit  au  pied  d'un  chêne  et  faisoit  asseoir 
ces  seigneurs  auprès  de  lui;  alors  tous  ceux  qui 
avoient  affaire  à  lui  venoient  lui  parler ,  sans 

3u'aucun  huissier  ni  autre  les  empêchât.  Le  roi 
emaodoit  tout  haut,  de  sa  bouche,  si  quelqu'un 
avoit  partie,  et  appeloit  quelques  seigneurs  pour 
les  expédier;  mais  s*il  trouvoit  quelque  chose 
à  redire  aux  plaidoyers  des  avocats ,  lui-même 
les  reprenoit  gracieusement.  Il  tenoit  quelque- 
fois ces  audiences  au  jardin  de  son  palais  à  Pa- 
ris, où  est  à  présent  la  place  Dauphine.  Le  sire 
de  Joinville,  qui  rapporte  tout  ceci,  étoit  sou- 
vent de  ces  juges  de  la  porte. 

XXV.  Saite  de  l'affaire  de  Sidie. 

La  même  année  douze  cent  soixante^uatre, 
le  pape  Urbain  envoya  en  France  Simon  de 
Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile ,  en  qualité  de 
légat ,  avec  charge  de  demander  au  clergé  une 
décime  pour  la  guerre  contre  Mainfroy,  et  de 
traiter  avec  Charles  d'Anjou  des  conditions 
auxquelles  il  devoit  recevoir  le  royaume  de 
Sicile ,  réservant  au  pape  de  lui  en  donner  Tin- 
vestiture.  La  commission   est' du  vingt-cin- 

Îui^me  d'avril;  et,  le  troisième  de  mai ,  le  pape 
crivit  à  saint  Louis  une  lettre  où  il  lui  repré- 
sente ainsi  le  péril  où  la  religion  étoit  exposée 
en  Italie ,  par  la  guerre  qu*y  faisoit  Mainfroy 
sur  la  nouvelle  qu'il  avoit  eue  du  traité  avec  le 
comte  d'Anjou  (z).  Il  s'est  mis  en  possession,  dit 
le  pape,  de  plusieurs  églises  cathédrales,  et  de 
plusieurs  monastères  oii  il  protège  des  intrus , 
et  en  donne  d'autres  en  commande  comme  il 
lui  plait,  tournant  les  revenus  à  son  usage;  ce- 
pendant les  hérésies  pullulent  presque  par 
toute  l'Italie ,  la  foi  catholique  est  déprimée , 
le  service  divin  diminué ,  les  lois  et  les  libertés 
ecclésiastiques  foulées  aux  pieds.  Les  prélats 
et  les  clercs  sont  envoyés  en  exil,  jetés  dans  des 
prisons ,  mutilés  ou  mis  à  mort.  Les  lieux  con- 
sacrés à  Dieu  sont  dépouillés  de  leurs  biens 
et  convertis  à  des  usages  profanes.  On  force 
quelques  ecclésiastiques  à  célébrer  les  divins 
offices  dans  des  lieux  interdits,  et  à  administrer 
les  sacrements  à  des  excommuniés. 


(l)Joinyillep.  12. 


Rain.  f264.D.9,IO,  15. 


A  ce  sujet  se  rapporte  ce  que  dit  Matdneï 
Spinelli,  qui  vint,  l'automne  suivant,  dans  Far 
mée  de  Mainfroy  (1)  :  Le  troisième  de  septem 
bre  douze  cent  soixante-quatre ,  vinreni  iroi 
nobles  envoyés  par  les  Napolitams  pour  prie 
le  roi  de  faire  la  paix  avec  le  pape;  parce  qoi 
la  ville  demeuroit  excommuniée  et  rarchevéqu 
ne  vouloit  pas  que  l'on  dit  la  messe.  Le  n 
répondit  que  ce  n'étoit  pas  sa  faute  si  on  faisoi 
la  guerre ,  mais  la  faute  du  pape  qui  vouloit  I 
chasser  de  son  royaume,  et  il  ajouta  :  J'envern 
à  Naples  trois  cents  Sarrasins  qui  feront  dir 
la  messe  par  force  ;  envoyez-moi  dans  une  gi 
1ère  les  prêtres  et  les  moines  qui  le  refuserofl( 
Les  députés  répondirent:  Seigneur  n'envoyé 
point  de  Sarrasins  ;  Maples  ne  voudra  pas'le 
loger.  Et  le  roi  entra  en  grande  colère. 

XXVI.  Révâationi  de  Julienne  de  Mont-GomilloD. 

Pendant  que  le  pape  Urbain  é\xAi  ainsi  oc* 
cupé  de  la  guerre  contre  Mainfroy,  il nelai^ 

[)as  d'instituer  la  fête  du  Saint-S^cremeoi  (i< 
'autel,  et  la  célébra  pour  la  première  foisœtu 
année  douze  cent  soixante-quatre,  le  dix-oeo- 
vième  de  juin,  qui  étoit  le  ieudi  d'après  I  octifs 
de  la  Pentecôte ,  ce  qu'il  faut  reprendre  ds 
plus  haut.  Lorsqu'il  étoit  archidiacre  déliai 
il  connut  particulièrement  une  sainte  filleDûiD< 
mée  Julienne,  religieuse  hospitalière  à  Moni 
Gornillon  près  une  des  portes  de  la  ville.  lU 
eut  toute  sa  vie  une  dévotion  particulière  an 
saint-sacrement,  et,  dès  l'âge  de  seize  ans,  c'e$t< 
à-dire  en  douze  cent  huit,  toutes  les  fois  qu'elle 
s' appliquoit  à  l'oraison ,  il  lui  sembloit  yoirl) 
lune  pleine,  mais  avec  une  petite  brèche;  el 
cette  image  se  présentoit  à  elle  sans  qu*di< 
pût  l'empêcher;  ce  qui  dura  pendant  loog^ 
temps  i^l).  Elle  crut  que  c'étoit  une  teotatiori 
et  fil  beaucoup  de  prières  pour  en  être  dèli' 
vrée ,  ensuite  elle  en  demanda  la  signification, 
et  il  lui  fut  dit  intérieurement  que  la  loM 
signifioit  i'Ëçlise;  et  la  brèche,  ledébuid'oM 
fête  qui  devoit  être  célébrée  tous  les  aos,  pool 
honorer  Tinstitution  du  saint-sacrement.  Il  loi 
fut  dit  qu'elle  devoit  commencer  cette  féie^ 
annoncer ,  la  première ,  l'obligation  de  la  célé- 
brer. 

Quoique  Julienne  crût  avoir  reçu  cet  ordre 
de  Jésus-Christ  même ,  elle  s'en  défendit  Ions- 
temps,  disant  qu'une  commission  de  cette  an* 
poriance  conviendroit  mieux  à  quelqu«  dj<^" 
teurs  autorisés  dans  l'Eglise  ;  enfin  aprèsjplus 
de  vingt  ans ,  elle  se  rendit  et  découvriui 
chose,  premièrement  à  Jean  de  Lausanne,  cw- 
noine  de  Saint-Martin  de  Liège,  homme  àm 
vertu  singulière  ;  et  le  pria  de  consulter  sur  ce 
sujet  les  meilleurs  théologiens  sans  la  nomin^r. 
Il  communiqua  le  tout  a  Jac(jues-P«itâJf«!» 
alors  archidiacre  deLiëge,  depuislepa()elrb«J 
IV,  à  Hugues  de  Saint-Cher,  alors  provinaal^ 
frères  prêcheurs  et  depuis  cardinal ,  à  Guy,  ^ 

(I)  Papeb.  conat.  p.  47.         «  Bofl.  i.  P- ^' ^' 
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Guîard  de  Laon,  évéqne  de  Cambrai;  au  chan- 
celier de  Teglise  de  Paris;  aux  tcois  professeurs 
de  ilMiologie  qui  eoseignoient  alors  a  Uége,  et 
a  plusieurs  autres  hommes  savants  et  vertueux. 
Ils  furent  tous  d'avis  qu  il  éloit  juste  et  utile  à 
r£giisede  célébrer  l'institution  du  saint-sacre- 
ment plus  solennellement  que  l'on  n*avoit  fait 
jusqu'alors.  Julienne,  ainsi  assurée,  fitcomposer 
un  office  du  saint-sacrement  par  un  religieux 
de  la  même  maison  »  nommé  Jean,  encore  jeune 
et  peu  iostruit ,  mais  d' une  vie  très-pure. 

Le  projet  de  cette  fête  étant  divulgué,  plu- 
sieurs ecclésiastiques  s'y  opposèrent,  disant 
({u'elle  éloit  superflue,  que  l'on  faisoit  tous  les 

f'  mrs  à  la  messe  la  mémoire  de  l'institution  de 
eucharistie,  et  que  les  révélations  de  Julienne 
n*étoient  que  des  rêveries.  Mais  Robert  de 
Torote,évéque  de  Liège,  n'en  jugea  pas  de 
même,  et,  par  une  lettre  adressée  à  tout  le 
clergé  de  son  diocèse  en  douze  cent  quarante- 
six  (i) ,  il  ordonna  que  la  fête  du  samt-sacre- 
■eotseroit  célébrée  tous  les  ans,  le  jeudi  après 
l'octave  de  la  trinité ,  avec  jeûne  la  veille.  11 
avoii  résoin  d'en  publier  Tordonnance  dans  son 
sjnode  ;  mais  il  fut  prévenu  par  sa  mort  qui 
arriva  la  même  année  le  seizième  d'octobre. 
L'année  suivante  douze  cent  quarinte-sept ,  les 
chanoines  de  Saint-Martin  célébrèrent  les  pre- 
mm  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Hugues  de 
Saint-Cher ,  qui ,  étant  provincial  des  frères 
prêcheurs,  avoit approuvé  le  projet  decettefôte, 
fiit  fait  cardinal,  au  titre  de  Sainte-Sabine  et 
euvoyé  légat  en  Allemagne  ;  et,  comme  il  étoit 
à  Liège ,  on  lui  montra  l'ofiice  du  Saint-Saa'e- 
ment,dont  il  fut  très-content  après  Favoir  bien 
examiné.  U  voulut  même  donner  lexemple  et 
célébra  la  nouvelle  fête  à  Saint-Martin  du  Mont, 
où,  au  milieu  d'une  grande  multitude,  il  prêcha 
sur  ce  sujet ,  puis  dit  la  messe  avec  grande  so- 
leouité  ;  ensuite  il  fit  une  leitre  adressée  à  tous 
les  prélats  et  à  tous  les  fidèles  dans  retendue 
de  sa  légation,  où  il  ordonne  que  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  soit  célébrée  tous  les  ans ,  le  jeudi 
après  l'octave  de  la  Pentecôte^  et  exhorte  les 
fidèles  à  s'y  préparer  de  sorte  qu'ils  puissent  ce 
jour  là  communier  dignement.  La  lettre  est  du 
îiogt-neuvième  de  décembre  douze  cent  cin- 

Sante-deux.  Deux  ans  après,  le  cardinal  Pierre 
poche,  aussi  légat,  étant  à  Liège,  fit  une  pa- 
reille ordonnance  (3) . 

Henri  de  Gueldres ,  successeur  de  Robert 
dans  1  evêcbe  de  Liège ,  étoit  plus  militaire 
qu'ecclésiastique ,  et  de  son  temps  la  licence  fut 
grande  dans  le  diocèse,  en  sorte  que  plusieurs 
du  derçé  déclamèrent  contre  la  nouvelle  fête 
et  les  révélations  de  Julienne ,  qu'ils.persécutè- 
rent  et  obligèrent  à  sortir  de  Liège.  Elle  mou- 
rut en  douze  cent  cinquante-huit ,  le  cinquième 
d  avril ,  et  est  honorée  dans  le  pays  comme 
bienheureuse  (3).  £lle  avoit  une  amie  particu- 


(I)  Chapeao.  c  6.  BoU.       (S)  G.  10.  BoU.  p.  442, 
p.  442.  413. 

(2,  Gbap.  c  8, 9. 


Iière«  nommée  Eve,  recluse  à  Liège  près  de 
Saint-Martin,  et  connue  aussi  du  pape  Urbain, 
lorsqu'il  étoit  dans  le  pays.  Quand  elle  eut  ap- 
pris  sa  promotion  sur  le  saint-siège ,  elle  em- 
ploya des  chanoines  et  d'autres  personnes  zé- 
lées pour  la  fête  du  Saint-Sacrement,  qui  priè- 
rent 1  évéque  Henri  d'en  écrire  au  pape  ; 
c'est  ce  qui  le  détermina  à  ordonner  la  célébra- 
tion de  cette  fête  dans  toute  lEglise. 

XXVn.  Fête  da  SaintrSacrement.  ] 

Il  le  fil  par  une  bulle  adressée  à  tous  les  pré- 
lats, oii  il  rapporte  d'abord  l'institution  du 
saint-sacrement  ;  puis  il  s'étend  sur  la  considé- 
ration de  ce  mystère  (1).  Venant  aux  raisons  de 
l'institution  de  la  fête,  il  emploie  les  mêmes 
que  l'évêque  de  Liège  et  le  légat  Hugues 
avoient  apportées  dans  leurs  lettres.  En  voici 
la  substance  :  Encore  que  nous  renouvelions 
tous  les  jours  à  la  messe  la  mémoire  de  Finsti- 
tution  de  ce  sacrement,  nous  estimons  toute- 
fois convenable  de  la  célébrer  plus  solennelle- 
ment au  moins  une  fois  l'année ,  pour  confondre 
particulièrement  les  hérétiques  ;  car  le  jeudi- 
saint  l'Eglise  est  occupée  à  la  réconciliation  des 
Eénitenis,  la  consécration  du  saint-chrême,  le 
ivement  des  pieds ,  et  plusieurs  autres  fonc- 
tions, qui  Tempêchent  de  vaquer  pleinement 
à  la  vénération  de  ce  mystère.  Elle  observecette 
pratique  à  l'égard  des  saints,  dont  elle  renou- 
velle souvent  la  mémoire  aux  litanies  et  aux 
messes,  et  ne  laisse  pas  de  célébrer  leurs  fêtes 
à  certains  jours  de  l'année ,  et  pour  suppléer 
aux  fêtes  que  l'on  y  aura  pu  omettre ,  elle  a  in- 
stitué la  Toussaint,  où  elle  les  honore  tous 
ensemble. 

Or,  nous  avons  appris  autrefois,  étant  en  un 
moindre  rang,  que  Dieu  avoit  révélé  à  qnelques 
personnes  catholiques  que  cette  fête  devoit 
être  célébrée  généralement  dans  toute  l'Eglise. 
C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que ,  le  premier 
jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte,  les  fidèles 
s'assembleront  dévotement  dans  les  églises, 
pour  y  chanter  avec  le  clergé  les  louanges  de 
Dieu  ;  vous  exhorterez  les  peuples  à  se  prépa- 
rer à  cette  fête  par  une  pure  confession ,  par 
les  aumônes ,  les  prières  et  les  autres  exercices 
de  piété ,  afin  de  pouvoir  ce  jour-là  eommunier 
dignement,  et  pour  exciter  les  fidèles,  nous 
accordons  cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui 
assisteront  aux  matines  du  jour ,  autant  pour 
la  messe ,  autant  pour  les  premières  vêpres , 
autant  pour  les  secondes;  pour  prime,  tierce, 
sexte,  noneet  compiles,  c|uarante  jours,  et 
cent  jours  pour  Tofoce  entier  de  chaque  jour 
de  l'octave;  le  tout  à  déduire  sur  les  pénitences 
qui  leur  auront  été  enjointes.  Remarquez  que 
dans  cette  bulle  il  n'est  parlé  ni  de  jeûne  la 
veille  de  la  fête ,  ni  de  procession  ou  d'exposi- 
tion du  saint-sacrement. 

Le  pape  Urbain  envoya  celte  bulle  en  par- 

■Il       11  II    ^^■.^^^j——— — ^— ^— ^■— p— ^— 
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ticulier  à  Eve  »  la  recluse  de  Liëge ,  avec  une 
lettre  datée  du  huitième  de  septembre  douie 
cent  soixante-quatre ,  où  il  lui  annonce  Taccom- 
plissement  de  ce  qu'elle  avoit  tant  d^ré  «  sa- 
voir,  l'institution  de  cette  féie  (i).  Nous  Tavons, 
dit-il ,  déclarée  avec  tous  les  prélats  qui  se 
sont  trouvés  auprès  de  nous ,  nous  vous  en- 
voyons le  cahier  qui  contient  l'office  de  cette 
fête ,  et  nous  voulons  que  vous  en  laissiez  vo- 
lontiers  prendre  copie  à  toutes  les  personnes 
qui  le  désireront;  cest  Toffice  du.samt-sacre- 
ment ,  que  le  pape  avoît  fait  composer  par  saint 
Thomas  d'Aquin ,  et  que  nous  disons  encore. 
Mais  le  pa]^  Urbam  étant  mort  cette  année , 
la  célébration  de  cette  fête  fut  interrompue 
pendant  plus  de  quarante  ans. 

XXVm.  GoneUes  de  Nantci  et  de  Parii. 

Vincent ,  archevêque  de  Tours ,  tint  son  con- 
cile provincial  à  Nantes ,  cette  année  douze 
cent  soixante-c|uacre .  le  mardi  d'après  la  Saint- 
Pierre,  c'est-à-dire  le  premier  jour  de  juillet. 
On  y  publia  neuf  canons  :  on  défend  aux  pré» 
lats ,  ou  aux  patrons ,  de  s'obliger  à  la  colla- 
tion ou  à  la  présentation  d'un  bénéfice  qui  ne 
vaque  pas  encore,  d'établir  des  vicaireries,  si- 
non dans  les  cas  de  droit ,  d'exiger  des  clercs 
aucun  péage  »  sinon  pour  les  marchandises 
dont  ils  font  trafic.  On  ordonne  la  résidence 
dans  les  bénéfices  à  charge  d'àmes ,  et  en  con« 
séquence  que  la  réception  d'un  second  bénéfice 
de  cette  qualité  fait  vaquer  le  premier  ;  on  dé- 
fend la  chasse  aux  clercs ,  principalement  aux 
{irétres  et  aux  religieux  ;  on  défend  de  diminuer 
e  nombre  des  moines  dans  les  prieurés»  en- 
fin de  servir  plus  de  deux  mets  aux  prélats 
dans  leurs  visites  (S). 

On  tint  aussi  un  concile  à  Paris ,  la  même  an- 
née, le  lendemain  de  Saiot-Bariliélemy,  c'est-à- 
dire  le  vingt-sixième  jour  d'août,  et  ce  fut  le 
légat  Simon  de  Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile, 
qui  y  présida.  Le  roi  saint  Louis  étoit  sensi- 
blement affligé  de  l'ancien  abus  et  général 
des  jurements  et  des  blasphèmes,  qui  régnoit 
particulièrement  dans  son  royaume  («>) ,  et  pen- 
sant sérieusement  à  le  déraciner,  il  en  conféra 
avec  le  légat ,  par  l'autorité  duquel  et  par  la 
sienne  il  convoqua  cette  assemblée ,  composée 
de  seigneurs  et  de  prélats,  i.e  légat  fit  un  ser- 
mon très-fort ,  et  le  i*oi ,  animé  de  son  zèle,  y 
joignit  une  exhortation  pieuse ,  soutenue  de 
raisons  solides  et  clairement  expliquées;  en- 
suite de  l'avis  de  toute  rassemblée,  il  fit  une 
ordonnance  très-sévère,  qui  fut  publiée  par 
tout  le  royaume ,  et  il  tint  la  main  à  l'exécu- 
tion. Un  bourgeois  de  Paris  ayant  blasphémé 
avec  des  paroles  infâmes ,  le  roi  lui  fit  marquer 
les  lèvres  d'un  fer  chaud ,  pour  servir  d'exem- 
ple ;  et  sachant  que  plusieurs  personnes  sages, 

».M^— ■^^— M^^— ■^— ^^^^■^^~^^—  '  — ^—  Il      ,m 

(1)  T.  H.  CoDC.  p.  817.         (5)  T.  H,  p.  828.  Gaaf- 

(2)  T.  Il •  p.  826.  Gan.  1 ,   Bello  loco.  c.  32.  Dacbeme 
c.4,7,6|5,2,5.  p.4aa. 


selon  le  monde ,  en  mumuroieat,  il  dit  :  Je 
voudrois  être  marqué  de  même  et  porter  cette 
difformité  toute  ma  vie ,  pourvu  que  ce  vice 
fïkt  entièrement  banni  de  mon  royaume.  Dans 
cette  même  assemblée ,  comme  on  croit,  le  lé- 
gat obtint  la  décime  sur  le  clergé  de  Fraoce, 
sans  laquelle  Charles  d'Anjou  ne  vouloitpoiHi 
entreprendre  la  conquête  du  royaume  de  oidle 
(i),  et  il  régla  avec  ce  prince  les  conditions aai< 
quelles  il  en  devoit  recevoir  l'investiture. 

max.  BéaonlKt  en  Chypre. 

Le  pape  Urbain  étoit  averti  que  dans  Tie 
de  Chypre ,  particnlièrement  à  Nicosie,  qnien 
étoit  h  métropole,  les  chrétiens,  tant  der» 
que  laïques ,  oommetloient  des  crimes  eux** 
mes  (3) ,  des  blasphèmes,  souvent  à  roccasioo 
des  jeux  de  huard ,  des  sortilèges ,  des  adul- 
tères et  d'autres  impuretés  abominables ,  et, 
quand  i'archevêaae  vouloit  procéder  contre  k» 
coupables  pour  leur  imposer  des  peines  caBd- 
niques ,  le  bail  ou  réReoi  du  royaume  s'y  oppo* 
soit.  C'étoit  Hugues  de  Lusignan  qiii  gonvennii 
pendant  le  bas  âge  du  jeune  roi  Hugues,  si» 
cousin.  Il  prétendoit  que  la  punilioa  de  es 
crimes  lui  appartenoit ,  et  que  l'arcbevéqa 
n'avoit  droit  de  corriger  que  sesdomestiqnseï 
ses  clercs  ;  en  sorte  que,  par  cette  dispute  sarh 
juridiction ,  les  crimes  demeuroient  imposis, 
passoient  en  coutume  etse  mulUpUoient  tous  les 
jours.  Enfin,  nonobstant  le  règlement  d'Alexan- 
dre IV,  les  Grecs  et  les  Syriens  de  Chypre  ne 
vouloient  point  obéir  à  l'archevêque  falio  de 
Nicosie,  et  tenoient  séparément  des  oonveoti- 
cules.  Le  pape  Urbain  écrivit  fortement  in  ré- 

9ent  sur  toutes  ces  plaintes  de  l'arcbevéqDe, 
éclarant  que,  si  on  ne  lui  reodoit  justice,  il 
oonfirmeroit  les  censures  que  ce  prélat  avoit 
proncmoées. 

XXX.  Le  patriarche  Anène  aoonié. 

L'empereur  Michel  Paléologiae,  excoBunumé 
depuis  oeux  ans  par  le  patiriarche  Arsène,  ae 
se  pouvoit  plus  souffrir  en  cet  ëiaf .  Ayant  testé 
toutes  sortes  de  voies  pour  obtenir  son  absoiit- 
tion  par  la  douceur,  et,  désMpérantdeflécUf 
le  prélat ,  il  résolut  de  s'en  venger  ;  mais  il  œ 
voulut  pas  user  de  sa  puissance ,  ni  employer 
la  force  ouverte  ;  il  voulut  le  Caire  déposer  par 
un  jugement  oui  fût  canonique,  au  moins eo 
apparence  (3).  11  assembla  donc  les  prêtais,  et 
leur  dit  :  Les  soins  de  l'empire  deoiandeDt  ao 
homme  tout  entier,  et jene  puisavoir  l'espritii' 
bre  tant  que  le  patriarche  me  relient  lié  par  cette 
censure.  11  me  réduit  à  l'impossible ,  poisqn  od 
ne  peut  remettre  les  choses  en  l'état  où  elles 
étoient ,  et  qu'il  ne  veut  point  remédier  an  val 
qui  est  fait.  Au  lieu  de  faire  charitableaientlcs 


(I)  Joiaf.  p.  121».  t«  a.       (a|P»di|iB.  lib.tT.c(. 
Spicil.  p.  216.  Gregoru  Ub.  it,  c.  4. 

<2)  Ram.  66. 
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ifanoes  poar  in*auirer  à  b  pénitence  »  il  refiise 
relies  que  je  fais ,  me  soumettant  à  tout  ce  qu'il 
me  prescrira  de  plus  rude;  il  semble  ne  cher- 
:ber  au'à  me  pousser  au  désespoir.  Il  me  fait 
nieodre  indirectement  que  je  dois  quitter  Tem- 
^,  et  me  réduire  à  la  condition  d*un  parti* 
:ulier  ;  mais  je  ne  vois  pas  à  q[ui  ma  renonciation 
«eroii  utile.  Elle  ne  le  seroit  pas  à  l'empire , 
Niisque  celui  qui  y  étoit  destiné  n'est  pas  capal)le 
le  gouverner  et  ne  le  sera  jamais  ;  et ,  quant  à 
Doo  intérêt  particulier»  quelle  assurance  me 
]oimera*t-on  de  vivre  en  paix  après  ma  renon- 
ûtioD  ?  quelle  sûreté  pour  ma  femme  et  mes 
iflAots^  Quand  on  a  une  fois  goûté  de  la  sou- 
«raioe  puissance,  il  estdifBcQe  de  la  quitter 
iios  exposer  sa  vie.  Un  empereur  en  place  est 
o^et  ie  la  haine  de  plusieurs ,  qui  ne  lui  sont 
iddes  qu'en  apparence ,  et  que  ne  feront-ils 
mi  lors(|u*iis  ne  seront  plus  retenus  par  la 
ninte?  LnGn  TÉglise  a  aes  règles  certaines 
XNir  la  pénitence  »  suivant  lesquelles  vous  trai- 
n  les  particuliers  :  en  a-t-elle  d'autres  pour  les 
sopereurs  ?  Si  vous  n'avee  point  de  lois  sur  ce 
tujet»  d'autres  églises  en  ont  :  j'y  aurai  recours , 
i  j*y  trouverai  le  remède  que  je  cherche.  11 
mUÀi  dire  qa'il  s'adresseroit  au  pape,  et 
rétoit  une  menace  terrible  aux  évéques  grecs. 
Après  ce  discours,  les  évoques  résolurent  de 
ecourir  l'empereur,  qui  envoya  encore  au  pa- 
riarcbe  Arsène  (1)  plusieurs  intercesseurs  I  un 
près  l'autre ,  principaleanent  son  père  spirituel 
osepb,  abbé  de  Gélase  ;  mais  le  patriarche  n'en 
lit  que  plus  aigri,  et  il  demeura  inflexible  JLe 
ioquième  da  mois  d'avril  douze  cent  soixante- 
loatre,  le  jour  nommé  acathiste,  savoir,  le 
amedi  de  la  cinquième  semaine  de  carême ,  au 
ortir  de  l'ofiioe  de  la  nuit ,  le  prémicier  des 
Maires  de  Téglise  de  Constantinople  présenta 
l*einpereur  un  libelle  contenant  plusieurs 
li^saaccusation  contre  le  patriarche,  savoir: 
|u  il  avoit  retranché  des  matines  le  psaume 
our  l'empereur  ;  qu'il  avoit  liaison  avec  le 
Blum  et  ses  gens ,  jusc^u'à  leur  permettre  sou- 
ent  de  se  baigner  au  bam  de  l'église ,  Quoiqu'ils 
issent  musulmans,  et  qu'il  y  eût  aes  croix 
rayées  dans  le  marbre  de  ce  bain  f2).  Ce  sultan 
|oit  Azatin,  ou  plutôt  Azeddin ,  Turc  Seijou- 
ide ,  sultan  de  Conie ,  (]ue  la  crainte  des  Tar- 
tres avoit  obligé  à  se  retirer  chez  les  Grecs.  Le 
t>isième  chef  d'accusation  contre  Arsène  étoit 
avoir  lait  donner  aux  enfants  du  sultan  la 
liate  eucharisde,  quoiqu'on  ne  sût  pas  s'ils 
toient  baptisés  ;  enfin  que  le  sultan  lui-même , 
rec  ses  satrapes ,  avoit  assisté  le  jour  de  Pâques 
IX  matines,  où  le  patriarche  ofncioit.  C'est  ce 
oe  oontenoit  le  libelle ,  avec  quelques  autres 
xusations  semblables. 

L'empereur  le  reçut  avec  empressement ,  as^ 
mbia  les  évéques  qui  se  trouvoient  à  Constan- 
Dople ,  et  lenr  demuida  conseil.  Le  patriarche 
rsène,  ayant  eu  eonununicatîon  de  b  (daiate, 
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sans  être  encore  accusé  en  forme ,  y  répondit 
ainsi  :  C'étoit  moi  oui  avois  ordonné  de  cnanter 
ce  psaume  dans  1  éçlise ,  suivant  l'usage  des 
monastères ,  et  je  Fai  supprimé ,  trouvant  que 
les  autres  prières  suffisoient.  De  plus ,  l'empe- 
reur n'a  pas  sujet  de  s'en  plaindre  en  l'état  où 
il  est.  Je  n'ai  ni  su  ni  ordonné  que  les  eens 
du  sultan  se  fussent  servis  du  bain  de  l'égtise , 
et  on  auroit  la  même  raison  de  les  exclure  de 
tous  les  autres  bains,  puisque  en  tous  on  trouve 
des  croix  et  de  sabtes  images.  J'ai  traité  le 
sultan  et  ses  enfents  comme  des  chrétiens ,  sur 
la  parole  de  l'évéque  de  Pisidie  :  si  on  prouve 
qu'ils  ne  le  soient  pas,  c'est  lui  seul  qui  en  est 
coupable.  L'empereur  ne  trouva  pas.  ces  ré- 
ponses du  patriarche  suffisantes  ;  mais  il  voulut 
assembler  un  concile  de  tous  les  évéques ,  où 
se  trouvassent  même  les  deux  patriarches, 
Nicolas  d'Alexandrie  et  Euthymius  d'Antioche. 

XXXL  Arsène  dépoté  en  ooneile. 

Le  concile  se  tint  dans  une  salle  du  palais  ; 
l'empereur  y  tenoit  la  première  place ,  accom- 
pagné de  toutes  les  personnes  constituées  en 
dignité  et  de  tout  le  sénat  Outre  les  évéques, 
on  y  vo^oit  les  abb&  de  tous  les  monastères  et 
les  principaux  d'entre  les  momes.  L'accusateur 
prâenta  son  libelle,  qui  fut  lu  publiquement  ; 
on  ordonna  que  le  patriarche  Arsène  seroit 
cité  ;  et  on  lui  envoya  trois  évéques  avec  trois 
clercs,  mais  il  refusa  de  comparoltre,  disant 
qu'il  ne  recusoit  pas  le  jugement,  mais  les  per- 
sonnes ,  la  forme  et  le  lieu.  On  vent ,  disoit-il , 
juger  un  patriarche  dans  le  palais,  en  présence 
de  l'empereur  en  l'état  où  il  est,  et  préoccupé 
du  désir  de  vengeance,  en  présence  des  grands 
et  des  séculiers.  Cette  réponse  fut  donnée  par 
écrit  et  rapportée  à  l'assemblée ,  et  la  citation 
réitérée  jusqu'à  trois  fois  avec  certains  délais  ; 
car  on  vouloit  que  la  procédure  fût  canonique  ; 
et  Arsène  fit  toujours  la  môme  réponse. 

Cependant,  voulant  encore  essayer  de  faire 


<l)Picky.iv,e.a« 
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longtemps 
géants.  C'étoit  un  dimanche,  et  l'empereur 
avoit  donné  ordre  que  l'on  commençât  la  messe 
sitût  que  le  patriarche  pardtroit  à  l'entrée  de 
l'écjlise ,  espérant  surprendre  une  absolution 
tacite.  Quand  donc  l'heure  fut  venue,  ils  mar- 
chèrent ensemble  du  palais  à  l'église,  l'empe- 
reur tenant  le  patriarche  par  la  chape.  Lors- 
qu'ils furent  à  la  porte ,  le  diacre  demanda  la 
Bénédiction,  suivant  la  coutume,  et  le  patriar- 
che la  donna  (1)  ;  mais  aussi  tôt,  s'apercevantde 
l'artifice  de  Tempereur ,  il  tira  la  ctiape  d'entre 
ses  mains  ,  et,  lui  reprochant  de  l'avoir  voulu 
surprendre,  il  s'enfuit  promptement  et  re- 
tourna à  son  logis.  L'empereur ,  de  son  côté , 
se  plai^it  aux  évéques  de  raffront  que  lui 
avoit  fait  le  patriarche,  et  les  exhorta  à  finir 

(i)G.5,p.m. 
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cette  affaire ,  offrant 'de  s'absenter  du  concile 
si  son  excommnnication  l'en  devoit  exclure , 
et  feignant  de  céder  à  la  violence  qu'ils  lui  fai- 
soient  pour  l'y  retenir. 

On  nt  donc  au  patriarche  une  dernière  cita- 
tion ,  après  laquelle  on  crut  le  pouvoir  con- 
damner par  contumace ,  en  vertu  du  soixante- 
quatorzième  canon  des  apôtres  /i).  Toutefois , 
pour  le  plus  sûr ,  le  concile  voulut  encore  exa- 
miner le  fond  ;  et,  ayant  fait  venir  l'accusateur, 
on  lui  demanda  les  preuves  des  faits  qu'il  avan- 
çoit.  Il  allé{;uoit  la  notoriété  publique;  maison 
ne  laissa  pas  d'ouïr  des  témoins ,  qui  certifiè- 
rent que  le  sultan  avoît  assisté  aux  prières  dans 
l'église.  La  difficulié  éloit  de  savoir  s'il  étoit 
chrétien  ou  non  ;  et  le  sultan,  voulant  justifier 
le  patriarche ,  envoya  dire  à  l'empereur  qu'il 
ctoit  prêt  à  honorer  des  images ,  ou  même  à 
manger  du  jambon.  Â  auoi  ceux  oui  vouloient 
condamner  le  patriarche  répondoient  que, 

auand  le  sultan  seroit  chrétien  ,  tous  les  Turcs 
e  sa  suite  ne  l'étoient  pas.  Quand  on  vint  aux 
opinions ,  tous  les  évêques ,  hors  sept  ou  huit , 
furent  d'avis  de  déposer  le  patriarche  ;  mais  la 
plupart  ne  fondoient  sa  condamnation  que  sur 
la  contumace  ;  ceux  qui  étoient  d'un  autre  avis 
revinrent  bon  gré  mal  gré  à  l'avis  commun  ; 
on  termina  le  concile  par  les  acclamations  ordi- 
naires pour  les  empereurs ,  et  on  députa  deux 
évê(]ues  pour  signifier  à  Arsène  sa  condam- 
nation. 

G'étoit  le  soir  assez  tard  ,  quand  ils  vinrent 
lui  déclarer  sa  sentence  en  présence  de  tout  le 
clergé ,  et  lui  direntde  se  préparer  à  partir  (2). 
11  commença  par  rendre  grâces  à  Dieu ,  et  leur 
dit  qu'il  étoit  prêt  d'aller  où  ils  voudroient  ; 
puis  se  tournant  vers  le  clerçé ,  il  dit  : 
Vous  savez  ,  mes  enfants ,  ce  qui  s'est  passé  à 
mon  égard  :  Dieu  la  permis ,  il  faut  se  sou- 
mettre à  sa  volonté  de  quelque  manière  qu'il 
dispose  de  nous.  J'ai  conduit ,  comme  j'ai  pu , 
le  troupeau  qu'il  m'avoit  confié  ;  j'ai  peut-être 
fait  de  la  peme  à  plusieurs,  comme  plusieurs 
m'en  ont  fait  :  pardonnons-nous  mutudiement 
nosïau tes.  Allez  reconnoitre  le  trésor  del'églîse , 
les  reliques ,  les  vases  sacrés ,  les  ornements 
et  les  livres,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  encore 
de  l'avoir  pillé.  Adieu ,  mes  enfants;,  je  rem- 
porte du  palais  patriarcal  ce  que  j'y  ai  apporté, 
mon  habit ,  mes  tablettes  et  trois  pièces  d'ar- 
gent que  j'ai  gagnées  à  transcrire  un  psautier 
suivant  la  rèçle  monastique.  Ayant  ainsi  parlé , 
il  les  renvoya  en  paix ,  et  demeura  assis ,  atten- 
dant tranquillement  l'ordre  de  l'empereur.  Or 
ces  circonstances  sont  rapportées  par  Thisto- 
rien  Pacbymère,  qui  étoit  présent  et  fut  un  de 
ceux  qui  vérifièrent  le  trésor  de  l'église.  L'em- 

I)ereur  fit  enlever  Arsène  la  nuit  même,  et  le 
endemain  on  l'emmena  ù  l'île  de  Proconèse , 
près  la  c6te  de  Matolie,  ou  on  l'enferma  dans 
un  petit  monastère,  avec  des  gardes  qui  ne 
le  laissoient  pas  voir  â  ceux  qui  le  souhaitoient  : 


(I)  G.  6. 


(2)  G.  7. 


il  f  nt  ainsi  exilé  à  la  fin  du  mois  de  mai  douze 
cent  soixante-quatre. 

XXXII.  Germain,  palriarcbe  de  CoostaDlioople. 

Mais  sa  déposition  causa  un  schisme  entre 
les  grecs ,  et  plusieurs  le  rcconnoissoient  loa- 
iourspourpatriarche  :  à  quoi  l'empereur  yoq- 
lant  remédier,  il  assembla  le  peuple  devant  m 
palais  y  et  lui  jparla  d'une  fenêtre  de  sa  chambre 
au  travers  a  une  çrille.  Il  représenta  les  rai- 
sons de  la  déposition  d'Arsène ,  et  les  inoon- 
vénients  du  schisme ,  et  menaça  ceux  qui  s'v 
laîsseroient  entraîner.  11  laissa  aux  évéqueslâ 
liberté  d'élire  pour  patriarche  celui  qu'ils  ei 
jugeroient  le  plus  digne,  et,  s'étant  assemblés 
dans  l'église  de  Blaquernes,  ils  élurent  Germain 
métropolitain  d'Andrinople  (1).  C'ëioit  dd 
homme  franc  dans  ses  manières,  et  qui  sac- 
qiiittoit  de  bonne  gréce  des  fonctions  de  soo 
ministère  ;  curieux  et  instruit  autant  qu  aucuo 
autre ,  non  seulement  des  préceptes  de  li 
vertu,  mais  du  maniement  des  affaires.  Il  ne- 
toit  pas  éloquent ,  mais  il  aimoit  ceux  qui  ré- 
toient  ,et  prenoit  plaisir  à  les  entendre  parler; 
il  étoit  sociable ,  et  ne  feisoit  pas  consister  ia 
vertu  dans  laustérité  extérieure  et  le  mépris 
des  autres. 

L'empereur  approuva  volontiers  ce  dm, 
ayant  depuis  longtemps  pris  Crermain  enaffee- 
tion.  Car,  lorsque  étant  tombé  dans  la  disgrâce 
de  l'empereur  Théodore  Lascaris,  il  se  reura 
chez  le  sultan  d'Icône ,  Germain  menoit  lavie 
monastiaue  sur  la  Hontagne-Noire,  à  la  htm- 
tière  de  l'empire  grec.  Il  vint  au  devant  de  Mi- 
chel Paléologue,  le  reçut  magnifiquement,  ei 
lui  donna  de  quoi  faire  son  voyage  (â|.  Aussi, 
quand  Michel  fut  empereur,  Germain  rétam 
venu  trouver ,  ce  prince  lui  rendit  de  grands 
honneurs,  puis  le  plaça  siu*  le  siège  d'Andri- 
nople» et  enfin  sur  celui  de  Gonstantinople. 
Germain  y  fut  transféré  le  jour  de  la  PeDt^ 
côte,  huitième  de  juin  douze  cent  soixant^qo^ 
tre. 

XXXIII.  Mort  d'UriMin  IV. 

Urbain  TV  avoit  demeuré  deux  ans  à  Or- 
viette,  d'où  la  plupart  de'ses  lettres  sont  daté(«; 
mais  cette  année,  les  Orviétans  s'étant  déclares 
contre  lui ,  et  ayant  pris  une  forteresse  appar- 
tenant à  l'Efflise,  il  se  fit  porter  en  litière  à 
Pérouse,  oii  il  mourut  le  jeudi  second  jour  d'oo 
tobre  douze  cent  soixante-quatre ,  ayant  teoti 
le  saint-siége  trois  ans  un  mois  et  quatre 
jours  (3).  11  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale* 
dédiée  a  saint  Laurent.  On  voit  dans  ses  lettres 
un  exemple  remarquable  de  sa  bonté.  Du 
temps  qu'il  étoit  archidiacre  de  Liège,  le  pape 
Innocent  IV,  étant  à  Lyon ,  l'envoya  en  Alle- 
magne pour  quelques  afEaires  àe  l'église  ro* 

H,  12.  (5)  Raio.  oTsi, 70. 
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maine.  Là  trois  gentUshommes  du  dÎQcèse  de 
Trêves  le  fireat  prendre  et  le  retinrent  quelque 
temps  prisonnier ,  après  lui  avoir  ôté  des  che- 
vaux ,  de  l'argent  et  d'autres  meubles.  Lors- 
qu'il fut  pape,  ces  gentilshommes  offrirent  de 
lui  restituer  œ  qu'us  avoient  pris ,  et  lui  faire 
satisfaction  pour  l'insulte ,  demandant  seule- 
ment dispense  d'aller  en  personne  recevoir 
l'absolution  de  l'excommunication  qu  ils  avoient 
encourue ,  attendu  les  périls  du  chemin  et  les 
ennemis  qu'ils  avoient.  Le  pape  donna  com- 
roissioD  au  prieur  des  frères  prêcheurs  de  Co- 
blenu  de  les  absoudre ,  et  de  leur  déclarer  en- 
suite qu'il  leur  remettoit  librement»  en  vue 
de  Dieu,tout  le  tort  et  l'injure  qu'ils  lui  avoient 
fiaits,  leur  enjoignant  seulement  de  s'abstenir 
désormais  de  pareilles  violences.  La  lettre  est 
du  neuvième  de  juillet  douze  cent  soixante- 
quatre.  Après  la  mort  d'Urbain,  le  saint-siége 
vaqua  quatre  mois  (1). 

XXXIV.  ClémeaklVpape. 

Cependant  Gu^  Fulcodi»  cardinal  ëvéque  de 
Sabine  y  qu'il  avoit  envoyé  légat  en  Anjgleterre, 
De  put  y  entrer  à  cause  de  l'opposition  des 
!)aroDS  et  des  évéques  ràvoltés  contre  leur  roi. 
^r  ils  ne  s'en  tinrent  pas  au  jugement  de 
laintLouiSy  et  la  guerre  civile  recommença 
ûre  qu'auparavant.  Le  légat  fut  donc  obligé 
le  s'arrêter  à  Boulogne-sur-Mer,  où  il  séjourna 
Dngtemps  et  y  assembla  quelques  évoques 
rAngleterre ,  qui  se  trouvèrent  deçà  la  mer  (2) . 
Uors  par  l'autorité  du  pape  il  prononça  excom- 
nunication  contre  tous  ceux  qui  faisoient  la 
[uerre  à  leur  roi ,  avec  interdit  sur  la  ville  de 
x>Ddres  et  les  cinq  ports  d'Angleterre  qu'on 
ni  tenoit  fermés.  Il  commit  aux  évéques  an- 
lois  ,  qu'il  avoit  appelés ,  l'exécution  de  ces 
ensures ,  et  se  mit  en  chemin  pour  retourner 

la  cour  de  Rome. 

Mais  pendant  le  voyage  il  apprit  qu'il  avoit 
le  élu  pape  à  Pérouse,  et  s'y  rendu  déguisé 
Q  frère  mendiant  pour  éviter  les  embuscades 
e  Mainfroy  (3).  Ktant  arrivé,  il  fit  tous  ses 
fforls  pour  refuser  le  pontificat;  mais 
aBn  il  1  accepta  le  sixième  de  février  douze 
?nt  soixante-cinq,  et  fut  couronné  le  vingt- 
euxième  du  môme  mois,  jour  de  la  Chaire 
3  saint  Pierre  et  premier  dimanche  de  carême. 

prit  le  nom  de  Clément  IV ,  parce  qu'il  éioii 
é  le  jour  de  Saint-Clément  et  avoit  reçu  plu- 
eurs  grâces  singulicns  ce  même  jour ,  tt  il 
>nna  part  à  tous  les  évéques  de  sa  promotion, 
Ion  la  coutume ,  par  une  lettre  circulaire  du 
ngt-SL\îème  février  (4).  On  voit  ses  sentiments 
tr  sa  nouvelle  dignité  dans  les  réponses  qu'il 
taux  princes  qui  l'en  félicitoient ,  et  encore 
ieux  dans  la  lettre  à  Pierre  le  gros ,  son 
iveu  ,  où  il  parle  ainsi  : 

(1)  Id.  n.  50.  (5)  Rain.  1265.  n.  1,2. 

[tj MaUb.  W'ettm.p.  597,  Papebr.  conat.  p.  53. 

1.  T.  H .  Conc.  p.  850.  (4)  Raio.  n.  9. 
mh.Par.p.85i,ao.4265. 
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Plusieurs  se  réjouissent  de  notre  prmnotion; 
mais  nous  n'y  trouvons  matière  que  de  crainte 
et  de  larmes ,  étant  le  seul  qui  sentons  le  poids 
immense  de  notre  charge.  Afin  donc  que  vous 
sachiez  comment  vous  devez  vous  conduire  en 
cette  occasion,  apprenez  que  vous  en  devez  être 
plus  humble.  Mous  ne  voulons  point  que  vous 
ni  votre  frère,  ni  aucun  autre  des  nôtres  vienne 
vers  nous ,  sans  notre  ordre  particulier^  autre- 
ment, frustrés  de  leurs  espérances,  ils  s'en  re- 
tourneroient  confus.  Ne  cherchez  pas  à  marier 
votre  sœur  plus  avantageusement  à  cause  de 
nous;  nous  ne  le  trouverions  pas  bon,  et 
ne  vous  aiderions  pas.  Toutefois,  si  vous  la 
mariez  au  fils  d'un  simple  chevalier,  nous 
nous  proposons  de  donner  trois  cents  tournois 
d*argent.  C'etoit  environ  cent  cinquante  livres 
de  notre  monnaie  (1).  Le  pape  continue  :  Si 
vous  aspirez  plus  haut,  n'espérez  pas  un  denier 
de  nous  ;  encore  voulons-nous  que  ceci  soit 
très-secret ,  et  qu'il  n'y  ait  que  vous  et  votre 
mère  qui  le  sache.  Mous  ne  voulons  point 
qu'aucun  de  nos  parents  s'enfle  sous  prétexte 
de  notre  élévation,  mais  que  Mabile  et  Cécile 
prennent  les  maris  qu'elles  prendroient  si  nous 
étions  dans  la  simple çjéricature;  voyez  Gilie, 
et  lui  dites  qu'elle  ne  change  point  de  place; 
mais  qu'elle  demeure  à  Suse,  et  qu'elle  garde 
toute  la  gravité  et  la  modestie  possible  dans 
ses  habits.  Qu'elle  ne  se  charge  de  recomman- 
dations pour  personne ,  elles  seroient  inutiles 
à  celui  pour  qui  on  les  feroit,  et  nuisibles  à  elle- 
même.  Si  on  lui  olfredes  présents  pour  ce  sujet, 
qu'elle  les  refuse,  si  elle  veut  avoir  nos  bonnes 
grâces.  Saluez  votre  mère  et  vos  frères.  Nous  ne 
vous  écrivons  point  avec  la  bulle,  ni  àceuxdeno- 
tre  famille,  mais  avec  le  sceau  du  pécheur ,  dont 
les  papes  se  servent  dansleurs  afhires  secrètes. 
Donné  à  Pérouse,  lejourdeSainte-Perpétueet 
Sainte-Félicité,  c'est-a-dire  les  eptième  oe  mars. 

XXXV.  Goocession  du  royamne  de  SicUe  à  GbaHet 

d' Anjou. 

Le  pape  Clément  donna  ses  premiers  soins 
a  l'affaii^e  du  royaume  de  Sicile ,  comme  la 

[>lus  pressante  pour  la  cour  de  Rome  ;  et  dès 
e  vingi-sixiëme  de  février  douze  cent  soixante- 
cinq,  il  fit  expédier  deux  bulles.  Dans  la  pre- 
mière il  raconte  la  concession  de  ce  royaume 
i\aiie  par  Alexandre  IV  à  Edmond,  second  fils 
du  roi  d'Angleterre ,  et  confirmée  par  Inno- 
cent IV;  les  diligences  faites  par  le  saint-siége 
pour  Teffecluer ,  et  le  défaut  d'^-xéculion  de 
la  part  du  roi  et  de  son  fils;  enfin  la  somma- 
tion qu'Urbain  IV  leur  a  fait  faire  de  déclarer 
s'ils  y  prélendoient  encore.  En  conséquence, 
le  pape  Clément  révoque  et  annule  cette  con* 
cession ,  et  déclare  que  l'église  romaine  est  en 
pleine  liberté  de  disposer  du  royaume  de  Sicile. 
Par  Tautre  bulle  du  même  jour,  le  papedonne 
ce  royaume  à  Charies,  comte  d'Anjou  et  de 

(f; Leblanc,  mon. p.  190. 
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Provence ,  aux  omditions  qui  y  sont  exprimées 
fort  au  long ,  et  dont  la  plupart  ne  regardent 
que  l'état  temporel.  Voici  celles  aui  concernent 
rËglise  :  Tous  les  biens ,  meubles  et  immeu- 
bles qui  ont  été  ôtés  aux  églises  ou  aux  per- 
sonnes ecclésiastiques ,  leur  seront  restitués 
en  chaque  lieu ,  à  mesure  que  le  nouveau  roi 
en  prendra  possession  (1)«  Les  élections  des 
églises  cathéarales  et  autres  seront  entièrement 
libres,  sans  demander  le  consentement  du  roi 
devant  ni  après.  La  juridiction  ecciésiasdque 
sera  conservée  en  son  entier ,  avec  liberté  d  al- 
ler poursuivre  les  appellations  au  saint-siége  ;  le 
roi  révoquera  toutes  les  lois  de  Frédéric ,  de 
Conrad  ou  de  Hainfroy,  contraires  à  la  liberté 
ecclésiastique.  Aucun  clerc  ne  sera  poursuivi 
devant  un  juge  séculier ,  ni  chargé  de  tailles  ou 
collectes.  Le  roi  n'aura  ni  régales ,  ni  autres 
droits  sur  les  églises  vacantes ,  et  n'en  tirera  au- 
cun profit.  Les  nobleset  les  autres  habitants  du 
royaume  jouiront  de  la  môme  liberté  et  des 
mêmes  privilèges  qu*ils  avoient  du  temps  de 
Guillaume  li ,  roi  de  Sicile  (S).  Seize  cardmaux 
souscrivirent  à  ces  deux  bulles  avec  le  pape. 

Le  légat  Simon  de  Brie  »  cardinal  de  Sainte- 
Cécile ,  conclut  le  traité  avec  Charles,  suivant 
le  pouvoir  qu'il  en  avoit  ;  et  ce  prince  ne  per- 
dit point  de  temps  pour  l'exécution.  Hais  après 
avoir  célébré  avec  le  roi  son  frère  la  fête  de 
Pâques^  qui  cette  année  douze  cent  soixante- 
cinq  fut  le  cinquième  d'avril  »  il  partit  de  Pa- 
ris ,  et  se  rendit  à  Marseille,  où  il  s'embarqua 
avec  mille  chevaliers;  et,  nonobstant  les  pré- 
cautions que  Mainfroy  avoit  prises  pour  lui 
fermer  le  passage  par  terre  et  par  mer,  il  ar- 
riva heureusement  à  Ostie  le  mercredi  avant 
la  Pentecôte ,  c'est-à-dire  le  vin{>tième  de  mai , 
et  à  Rome  la  veille  de  la  fête  (5).  Dès  l'année 
précédente ,  les  Romains  l'avoient  élu  leur  sé- 
nateur ,  qui  étott  leur  premier  magistrat ,  pour 
les  défendre  contre  Mainfroy,  et  ill'avoit  ac« 
cepté,  ce  qui  pensa  rompre  le  traité  pour  le 
royaume  de  Sicile  ;  car  le  pape,  persuadé  qu'il 
étoit  seigneur  léf^itime  de  Rome ,  ne  croyoit 
pas  devoir  souffrir  qu'un  si  grand  prince  y 
eût  une  telle  autorité  »  principalement  pour 
toute  sa  vie,  comme  les  Romains  prétendoient. 
On  trouva  un  tempérament,  qui  fut  de  le 
faire  sénateur  pour  trois  ans  (4). 

Etant  donc  arrivé  ù  Rome ,  il  y  fut  reçu 
avec  une  extrême  joie  et  de  très  gt^ands  hon- 
neurs ;  mais  le  pape  trouva  mauvais  qu'il  eût 
logé  de  ses  gens  dans  le  palais  de  Latran ,  crai- 
gnant qu'il  n'étendît  trop  loin  son  autorité  de 
sénateur.  Charles  obéit  sans  résistance,  et  le 

Sape,  qui  éioit  toujours  à  Pérouse ,  envoya  à 
ome  quatre  cardinaux ,  qui  loi  donnèrent 


'investiture  du  royaume  de  Sicile,  avec  l'éten- 
iard ,  devant  l'autel  de  l'église  de  Latran ,  le 


ï 
dard 

(0Spic.t.9.p.207,2f4,  Mon.  Pad.  p.  620.  Rain. 

224,257.  1265.  p.  12.  Dodi.  p.SSfl. 

(2)  N.  22,  24,  25.  26,  27.  Rain.  1264.  n.  5.  4,  etc. 

(5)  P.  224.  Rfc.  Maiesp.       (4)  Spicfl.  p.  215,  245. 
C.  177.  Ductiesae  p.  574. 


vingt-neuvième  de  ntL  Le  tUMMcau  roi  ne  fit 
pas  de  grands  exploits  du  reste  de  eette  aoaée» 
attendant  son  armée  qui  venoit  par  terre,  eon- 
posée  de  croisés ,  et  soudoyée  des  décimes  di 
clerffé  de  France  ;  car  le  cardinal  de  Sainte- 
Céaie  faisoit  prêcher  fortement  la  croisade 
contre  Mainfroy  et  les  Sarrasins  de  Nocéra« 
et  déchargeoit  ceux  qui  recevroient  la  crois  à 
cette  intention  des  vœux  faits  pour  le  recou- 
vrement de  la  Terre-Sainte  ou  de  Consianti- 
nople,  parce  que  le  pape  jugeoit  l'aflaire  de 
Pouille  la  plus  pressée  (1).  Guy  deHelbt,  ëré- 
que  d'Auxerre,  est  compté  le  premier  entre 
les  seigneurs  de  cette  croisade  :  aussi  y  avoit-il 
été  fortement  exhorté  par  le  pape  ^).  ' 

XXXVI.  EgUse  d'Espagne. 

Ce  n*étoit  partout  que  croisades  :  en  Espa- 
gne ,  en  France ,  en  Hongrie ,  en  Angleterre. 
Les  petits  rois  maures  de  Grenade  et  de  Mar- 
cie,  voulant  s'affranchir  de  la  dépendance  do 
roi  de  Cas  tille,  dont  ils  étoient  tributaires, 
appelèrent  les  Maures  d'Afrique ,  qui  vinrent 
à  leur  secours  avec  une  grande  flotte ,  et  fireol 
de  grands  ravages  (3).  Jacques ,  roi  d'Aragoa, 
résolut  de  s'y  opposer ,  tant  pour  en  garantir 
son  royaume  que  pour  secourir  Alphonse,  roi 
de  Casdlle,  son  cendre.  U  manda  donc  au  pape 
Clément  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  croiser, et 
le  pape  écrivit  sur  ce  sujet  à  Tarchev^ne  de 
Tarragoneetà  Tévéque  de  Valence,  leur  don- 
nant commission  de  prêcher  la  croisade  dans 
les  royaumes  d'Aragon ,  de  Valence  et  de 
Majorque,  dans  la  province  de  Tarragone.et 
dans  toutes  les  terres  du  roi  d'Aragon  avec 
les  indulgences  et  les  privilèges  ordinaires 
pour  les  croisés  (4).  La  lettre  est  du  vingt* 
troisième  de  mai  douze  cent  soixante-cioq. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  guerrCt 
le  roi  d'Aragon  demandoitau  pape  une  levée 
de  deniers  sur  les  églises ,  qui  se  plaignoieoi 
en  même  temps  de  ses  vexations  ;  sur  quoi  le 
pape  lui  écrivit  en  ces  termes  (5)  :  Si  nous  wn- 
lions  observer  l'ordre  du  droit ,  les  ^sesde 
vos  étais  ne  devroient  vous  fournir  aucun  se- 
cours jusqu'à  ce  que  vous  leur  eussiez  fait 
jnstice  ;  mais,  considérant  qu'un  cœnr  génê 
reux  se  gagne  par  la  condescendance,  nous 
croyons  vous  engager  plus  étroitement  à  aifflff 
ces  églises ,  si  elles  vous  accordent  la  subven- 
tion dans  un  temps  où  elles  avoient  unecao^ 
si  honnête  de  s'en  excuser.  I^issezJes  donc 
jouir  de  la  liberté  que  le  droit  leur  donne,  et 
que  vous  et  vos  prédécesseurs  leur  a>'ez  con- 
servée par  le  passé  ;  autrement  nous  aurions 
plus  d'égard  à  ce  qui  seroit  expédient  ppar 
votre  salut  c|u'à  ce  qui  flatteroit  voU^  passion- 
Car  c'est  ainsi  que  nous  avons  toujours  aiin^ 
les  personnes  qui  nous  étoient  dières ,  en  quel* 


(1)  Rtin.  n.  i2,  IS,  10, 
26,27. 

(2)  Duchés,  p.  854« 


(3)lfariauiftCi$> 
14)  R^.  S2. 
(S)  If.  SI. 
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qoe  ëtat  q«e  nous  ayons  été  «  leur  disant  plils 
volontiers  des  choses  utiles  qu* agréables»  et 
des  choses  iiftcheuses  plutôt  que  préjudiciables. 
La  lettre  est  du  trdsièine  d'août. 

Le  clergé  de  Gastille  se  piaignoit  aussi  du 
roi  Alphonse ,  qui  ne  se  oontentoit  pas  du  cen- 
tième des  revenus  ecclésiastiques»  que  le  pape 
lai  avoit  accordé  pour  cette  guerre»  mais  pre^ 
noit  encore  le  tiers  destiné  aux  réparations  des 
églises  (1).  Le  f^fe  chargea  Tarchevéque  de 
Seville  de  lui  en  faire  des  reproches ,  et  de  lui 
représenter  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sagesse  à 
s'exposer  aux  périls  de  la  guerre  »  éunt  en 
guerre  avec  sa  propre  conscience.  L'archevê- 
que avoit  aussi  la  commission  de  prêcher  la 
croisade  en  Castille. 

XXKVU.  Croisadei  en  fYsnco«  en  Hongrie,  en  An- 

Sleteire* 

En  France  »  outre  celle  de  la  Fouille  contre 
Hainfroy ,  on  continuoit  de  prêcher  celle  de  la 
Terre&inte  ;  et  le  pape  recloubloit  ses  efforts 
pour  y  exciter»  sur  les  tristes  nouvelles  ou'il 
recevoit  des  progrès  de  Bondocdar»  sultan 
d'Egypte.  Il  avoit  pris  et  ruiné  l'année  précé- 
dente Gésarée  de  Palestine  »  et  cette  année  »  le 
dernier  jour  d'avril ,  il  prit  le  chAteau  d'Ar- 
souf  ;  quatre-vingt-dix  hospitaliers  furent  pris 
ou  tués»  et  ceux  qui  étoient  dans  le  château,  au 
nombre  d'environ  mille»  menés  captifs  à  Ba- 
bylone,  c'esl-ànlire  au  Caire.  Bondocdar  se 
préparoit  ensuite  au  siège  d'Acre»  la  seule 
place  forte  qui  restât  aux  chrétiens,  et  avoit 
armé  une  flotte  pour  cet  effet.  I^e  pape  apprit 
ces  pertes  par  les  lettres  du  |)airiarcne  de  Jé- 
rusalem et  des  chefs  des  chrétiens  du  pays  (S), 
auxquels  il  écrivit  le  vingt-cinquième  d'août 
pour  les  consoler  et  les  encourager  par  I  espé- 
rance du  secours  qu'il  leur  promctioit,  prin- 
cipaiement  de  France,  Pour  le  hâter  »  il  écrivit 
des  lettres  pressantes  à  saint  Louis ,  à  son  frère 
Alphonse,  comte  de  Poitiers  ,  età  Thibaud  »  roi 
de  Navarre;  et  il  donna  la  commission  de  prê- 
cher cette  croisade  au  provincial  des  frères 
prêcheurs  et  aux  ministi'es  des  frères  mi- 
neurs en  France  (3). 

L'indocilité  des  templiers  nuisoit  encore  aux 
affaires  de  ta  Terre^amie.  Sissey  »  leur  maré- 
chal, avoit  résisté  en  face  au  pape  Urbain, 
qui  Tavoit  destitué  de  sa  charge,  prétendant 
que  les  papes  n'avoient  pas  accoutumé  de  se 
mêler  des  affaires  de  leur  ordre.  C'est  pour- 
<)noi  il  fat  excommunié  ;  et  le  pape  Clément 
^ivit  aux  templiers ,  leur  faisant  de  grands 
l'^MToches  de  leur  ingratitude  envers  le  saint- 
siége,qui  leur  avoit  donné  Unt  de  privilèges 
au  préjudice  des  évéques  mêmes. 

En  Hongrie,  la  croisade  étoit  contre  les 
Tarures  :  le  n»  Bêla  »  ayant  appris  qu'ils  se 


(1)  N.  89.  (5)  N.  iS.  Id.  1266,  n.  75. 

(2)  Sanat  p.  22^.  Raln.    Id.  1293,  n.  49. 
»-5î,etc.n.  41,42. 


proposoient  d'attaquer  les  pays  dirétiens  »  li- 
mitrophes de  son  royaume  et  de  la  Pologne  » 
et  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  leur  résis- 
ter» envoya  prier  le  pape  de  lui  procurer  du 
secours;  et  le  pape  écrivit  aux  archevêoues  de 
Strigonie  et  de  Colocza  de  faire  prêclier  la 
croisade  contre  les  ïartares  en  Hongrie  »  en 
Bohème ,  en  Pologne  »  en  Slyrie,  en  Autriche» 
en  Carinthie  et  dans  le  marquisat  de  Brande- 
bourg »  sans  préjudice  toutefois  de  la  croisade 
qui  se  prêchoit  pour  le  secours  des  chevaliers 
teutomques  et  des  autres  fidèles  de  Livonie,  de 
Prusse  et  de  Curlande.  La  lettre  est  du  vingt- 
cinquième  de  juin  douze  cent  soixante-cinq. 
Ainsi  dans  ces  provinces  on  faisoit  trois  croisa- 
des en  même  temps;  car  le  pape  écrivit  aussi 
Kur  celle  de  la  Terre-Sainte  a  Ottocar  »  roi  de 
hème;  a  Othon»  marquis  de  Brandebourg» 
aux  ducs  de  Brunswick  »  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière (1). 

La  croisade  d'Angleterre  étoit  contre  les  re- 
belles» dont  le  chef  étoit  Simon  de  Montfort» 
comte  de  Leicester ,  hls  de  Simon  »  qui  avoit 
tant  fait  la  guerre  aux  albigeois  (â).  Les  barons 
révoltés  ne  voulurent  point  s'en  tenir  à  la 
sentence  arbitrale  de  saint  Louis  ;  ils  continuè- 
rent la  guerre  »  et  donnèrent  bataille  près  de 
Leuves,  le  quatorzième  de  mai  douze  cent 
soixante-ouatre,  ayant  des  croix  blanches  cou- 
sues sur  leurs  épaules,  afin  de  montrer  quils 
combaitoient  pour  la  justice.  Gautier  de  Cnan- 
teloup,  évêque  de  Vorchesier ,  donna  l'absolu- 
tion aux  troupes»  leur  enjoignant  pour  péni- 
tence de  bien  combattre,  et  promettant  le 
Earadis  â  ceux  qui  mourroient  pour  une  si 
onne  cause.  Lesibarons  gagnèrent  la  bataille» 
et  prirent  prisonniers  le  roi  d'Angleterre  et 
le  roi  des  Romains,  son  frère.  I^e  pape  Clément 
étoit  alors  légat  destiné  pour  l'Angleterre,  où 
la  faction  des  seigneurs  l'empêcha  d'entrer; 
c'est  pourquoi  il  s  intéressoit  particuhèrement 
aux  affaires  de  ce  royaume. 

Il  y  envoya  donc  pour  légat  Ottobon  de 
Fiesque,  neveu  du  pape  Innocent  IV,  cardinal 
diacre  du  titre  de  Saint-Adrien  »  pour  travailler 
à  la  réconciliation  des  seigneurs  avec  le  roi  (5), 
et  lui  donna  pouvoir  de  déclarer  nuls  les  ser- 
ments faits  entre  eux  d'employer  les  censures 
pour  les  ramener  à  Tobéissance  du  roi  »  et  »  s'il 
étoit  besoin ,  faire  prêcher  la  croisade  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  contrôles  plus  obsti- 
nés dans  la  révolte.  La  commission  du  légat 
éioit  du  quatrième  mai  douze  cent  soixante- 
cinq.  Ëtantarrivé  en  Angleterre  avec  des  habits 
rouges ,  il  assembla  un  concile  dans  Téglise 
de  Westminster  où  il  fit  publier  les  ordres  du 
pape,  et  en  vertu  de  ses  pouvoirs  il  fulmina  la 
sentence  contre  les  adversaires  du  roi  (4).  Le 
pape  avoit  déjà  confirmé  le  jeudi-saint  les  cen- 
sures portées  contre  eux. 


(I)  N.  42. 

m  Mattli.  Par.  1264.  p. 
S72.  M.  Weit  p.  SS6. 
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Mais  les  choses  changèrent  de  face  la  même 
année:  et  une  seconde  oataille  se  donna  près 
d*Evesham ,  le  troisième  d'août ,  où  Simon  de 
Montfort  fat  tué.  Il  fut  privé  de  sépulture  ec- 
clésiastique ,  comme  étant  mort  excommunié  ; 
et  toutefois  ceux  de  son  parti  prétendirentqu'il 
avoit  fait  plusieurs  mirades  après  sa  mort ,  et 
que  la  seule  crainte  du  roi  avoit  empêché  de 
les  publier  (1).  Alors  le  légat  assembla  un  con- 
cile à  Northampton ,  où ,  suivant  Tordre  qu'il 
avoit  reçu  du  pape ,  il  prononça  excommunica- 
tion contre  tous  les  évéques  et  les  clercs  qui 
avoient  aidé  ou  favorisé  Simon  de  Montfort 
contre  le  roi ,  nommément  contre  Henri ,  évé- 

3ue  de  Londres ,  Jean  de  Winchester ,  Gautier 
eWorchester  et  Etienne  de  Ghichester ,  qui 
favorisoient  les  rebelles  ;  et ,  comme  ils  en  apelè- 
rent ,  il  leur  donna  trois  mois  pour  se  présen- 
ter au  pape,  et  ils  allèrent  en  cour  de  Rome. 
Benoît ,  evéque  de  Lincoln  ,  oui  étoit  aussi  du 
parti,  obtint  grâce  après  un  Iongtemi>s.  Gau- 
tier, évêque  de  Worchester,  étant  a  l'article  de  la 
mort ,  écrivit  au  légat ,  reconnut  sa  faute ,  ob- 
tint l'absolution  et  mourut  le  cinquième  de  fé- 
vrier douze  cent  soixante-sept.  En  ce  même 
concile  de  Northampton  on  accorda  au  roi 
d'Angleterre  une  décime  pour  sept  ans  (3). 

XXXYIII.  Saint  BonaTentnre  refîise  rarchevéchë  dToiic. 

L'église  d'York  étoit  vacante  dès  le  commen- 
cement de  Tannée  douze  cent  soixante-quatre , 
1)ar  le  déc^  de  Geoffroi  de  Kington ,  mort  vers 
a  fête  de  TEpiphanie.  Le  chapitre  élut  d'abord 
Guillaume  de  Langton  son  doyen ,  qui  alla  à 
Rome  pour  faire  confirmer  Téleciion  ;  mais  le 
pape  la  cassa ,  ne  la  trouvant  pas  canonique  ; 
et ,  retenant  à  lui  pour  cette  fois  la  provision  de 
l'archevêché  d'York ,  il  le  donna  à  saint  Bona- 
venture  ministre  général  des  frères  mineurs  (3). 
Il  fut  porté  à  ce  choix,  tant  par  le  mérite  sin- 
gulierde  la  personne  que  par  l'état  où  se  trou- 
voit  TAngleterre.  Il  considéroit  en  Bonaven- 
ture  la  pureté  des  mœurs ,  l'austérité  de  la  vie , 
Téminence  de  la  science  ,  la  prudence,  la  gra- 
vité ,  et  le  long  temps  qu'il  avoit  déjà  passé 
avec  grande  approbation  dans  le  gouvernement 
de  son  ordre  ;  enfin  le  talent  qu'il  avoit  de 
maintenir  Tobservance  régulière,  en  se  ren- 
dant aimable  à  tout  le  monde.  Du  côté  de 
r  Angleterre,  le  pape  considéroit  les  désordres 
nue  la  guerre  civile  avoit  produits  même  dans 
1  Eglise,  et  le  besoin  qu'elfe  avoit  d'un  homme 
d'un  mérite  extraordinaire  pour  y  rétablir  la 
discipline.  Après  donc  avoir  imploré  le  secours 
<le  Dieu  et  délibéré  avec  les  cardinaux ,  il  Jeta 
les  yeux  sur  Bonaventure ,  et  l'ayant  choisi 
pour  remplir  le  siège  d'York,  il  lui  or- 
donna en   vertu  de  la  sainte  obéissance  de 


(«)  Rain.  n.  70,  72,  75.  M.  Conc.  p.  257. 
M  West.  p.  590.  M.  Paria       (2)  Godain.  p.  515. 
S56.  M.  Weat.  p.  SOT.  Tri-        (5)  Id.  p.   49.  Vading. 

vet.  t.  8,  spicil.  p.  617.  t.  1265.  n.  14.  Rain.  n.  74. 


Taccepter ,  et  d'acquiescer  à  la  vocation  divme; 
c'est  ainsi  qu'il  s'en  explique  dans  sa  buUedu 
vingt  -  quatrième  de  novembre  douze  cent 
soixante-cinq  ;  mais  le  saint  honune  alla  trou- 
ver le  pape,  et  fit  si  bien  qu'il  évita  d'accepter 
cette  dignité.  A  son  refus ,  elle  fut  donnée  à 
Gautier  Giffart ,  évéque  de  Bath ,  auparavant 
chapelain  du  pape  et  chanoine  de  Veu ,  tréso* 
rier,  puis  chancelier  d'Angleterre.  Il  avcHt 
tenu  deux  ans  le  siéçe  de  Bath,  quand  illut 
transféré  par  le  pape  a^oelui  d'York  (1). 

XXXIX.  Saint  Thomas  refase  rarcherédié  de  I<i«piei. 

Saint  Thomas  d' Aquin  refusa  aussi  plusieurs 
dignités  ecclésiasdques  et  de  grands  revenus 
que  le  pape  Clément  Ini  offrit,  car  il  chérissoit 
particulièrement  ce  saint  docteur,  et  nfà 
égard  à  la  pauvreté  et  l'exil  oii  ses  pareats 
étoient  réduits ,  par  la  persécution  de  l'empe- 
reur Frédéric.  Thomas  refusa  même  l'arche- 
vêché de  Naples ,  que  le  pape  lui  avoit  confiât 
par  une  bulle  qui  ne  se  trouve  plus ,  et  y  avist 
joint  les  revenus  du  monastère  de  Saint-Pierre 
Ad  arani  (â).  Le  saint  docteur  refusa  cette  di- 
gnité,  et  pria  le  pape  de  ne  lui  en  plus  donner 
a  autre,  voulant  demeurer  dans  la  pauvreté  et 
l'humilité  de  sa  profession. 

Ce  fut  sous  ce  pontificat  que  saint  Thoioas 
écrivit  la  somme  de  théologie,  qu'il  divisa  en 
trois  parties  (3)  :  la  première  naturelle,  où  it 
traite  de  la  nature  de  Dieu  et  des  créatures; 
la  seconde  morale,  divisée  en  deux  :  dans  la  pre- 
mière seconde,  il  traite  des  principes  généraoi 
de  la  morale;  dans  la  seconde  seconde,  il  exa- 
mine en  particulier  les  vices  et  les  vertus.  La 
troisième  partie  de  tout  Tonvrage  contient  le 
traité  de  l'incarnation  et  celui  des  sacrements. 
Saint  Thomas  le  composa  pendant  le  |x>ntificat 
de  Clément  IV,  et  la  longue  vacance  du  saint- 
siège ,  qui  suivit.  Cet  ouvrage  a  été  depuis  re- 
gardé dans  les  écoles  comme  le  corps  oe  théo- 
logie le  plus  parfait,  tant  pour  le  fond  de  b 
doctrine  que  poiu*  la  méthode. 

XL.  Eglise  de  Sabbourg. 

L'église  de  Saitzbourg  étoit  en  trouble  de- 

?uis  huit  ans ,  par  la  révolte  de  Tardievvque 
hilippe ,  qui ,  bien  que  déposé  par  le  pape, 
dès  l'année  douze  cent  cinquante-sept,  se  sou- 
tenoitù  main  armée,  et  empéchoit  tlric,  soo 
successeur,  de  se  mettre  en  possession.  Après 
six  ans  de  guerre,  le  chapitre  de  Saitzbourg, 
voyant  la  foiblesse  d'UIric,  qui  ne  pouvoit  se 
détendre  lui-même ,  traita  avec  Philippe  par  la 
médiation  du  roi  de  Bohême  et  du  duc  de  Ca- 
rinthie;  c'étoit  en  douze  cent  soixante  et  un,  et, 
l'année  suivante,  Ulric,  revenu  d'Italie,  fut  ex- 
communié par  l'évêque  de  SquiUace,  que  le 

(1)  Godoin.  p.  425.  p.  263.  Y.  UgbeH.  t.  6,  p. 

(2)  Vitaap.BoU.  t.6.  p.    171. 

67S.  T.  Luc.  ap.  £cliard.       (3)  Toloin. 
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pape  avoU  envoyé  avec  lui  pour  rétablir  l'op- 
ire  dans  Téglise  de  Salubourg;  la  cause  de 
'excommunication  qui  fut  dénoncée  par  tout  le 
liocèse,  c'est  qu'lTlric  ne  payoit  pas  l'argent 
ru'il  avoit  promis  à  la  cour  de  Rome(l).  En 
louze  cent  soixante-trois ,  Philippe  fut  chassé 
le  Sâltzbourgy  et  Ulric  y  entra  Tannée  suivante; 
Dais ,  après  y  avoir  demeuré  quatre  mois , 
oyant  qu'il  ne  pourroit  s'y  maintenir  à  cause 
leTiDdocilité  du  peuple,  outre  qu'il  étoit  déjà 
vancé  en  âge ,  il  en  sortit  et  envoya  en'  cour 
le  Rome  sa  renonciation ,  dontla  mort  du  pape 
Jrbain  suspendit  l'effet. 
Cependant  le  siège  de  Passau  vint  à  vaquer 
lar  le  décès  de  l'évéque  Othon  »  prélat  très- 
lieax  et  père  de  son  clergé;  point  guerrier, 
ms  aimant  la  paix ,  et  qui  acquit  de  grands 
âens  à  son  église  (2).  Il  mourut  le  dixième  d'a- 
ril  douze  cent  soixante-dna.  Pour  lui  succéder, 
»  chanoines  postulèrent  Wladislas,  duc  de  Po- 
)gne,  c'est-à-dire  de  la  famille  de  ces  princes, 
•révôtde  l'église  de  Visegrade,  et  demandé-» 
ent  au  pape  d'admettre  la  postulation.  Le 
ape  Clément ,  qui  avoit  déjà  oui  dire  beaucoup 
6  bien  de  Wladislas ,  voulant  s'en  assurer  par 
li-môme ,  le  fit  venir  en  sa  présence,  et^  ayant 
BcoDnuson  mérite,  le  jugea  plus  propre  à 
emplir  le  siège  de  Salztbourg,  dont  il  s'étott 
iservé  la  disposition  aussi  bien  que  de  celui 
e  Passau.  Il  lui  donna  donc  cet  archevêché ,  et 
)nféra  Tévéché  à  Pierre ,  chanoine  de  Bres* 
Wj  qui  avoit  été  précepteur  de  Wladislas.  Les 
ulles  de  l'un  et  de  l'autre  sont  du  mois  de 
ovembre  douze  cent  soixante-cinq.  Ils  vinrent 
Saitzbourg  l'année  suivante ,  et  y  furent  re« 
is  avec  honneur;  mais  l'archevêque  ne  fut  sa- 
'é  que  le  jour  de  la  Pentecôte  douze  cent 
)ixante-sept ,  et  mourut  trois  ans  après. 

XLI.  Eglise  de  Danemarck. 

L'église  de  Danemarck  étoit  troublée  depuis 
ix  ans  par  la  division  entre  le  roi  et  les  évé- 
les.  Jac({ues ,  fils  d'Erland ,  prévôt  de  Téglise 
létropolitaine  de  Londen ,  tut  envoyé  par  le 
i  Eric  Y,  avec  Pierre ,  ardiidiacre  d'Arnuse , 
)ar  assister  au  concile  de  Lyon ,  en  douze 
»t  quarante-cinq ,  et  Jacques  y  gagna  l'amitié 
1  pape  Innocent  IV  par  sa  doctrine  et  la  dou- 
lar  oe  ses  mœurs.  Ensuite ,  Nicolas  Siigoth , 
'éque  de  Rotschild,  ayant  encouru  l'indigna- 
)n  du  roi ,  passa  en  Norwége ,  et  de  là  en 
raoce,  où  U  se  retira  à  Glairvaux ,  et  y  mou- 
it  en  douze  cent  quarante-huit  (3).  Jacaues 
riand  lui  succéda  au  siése  de  Rotschild,  a'où 
ht  transféré  à  celui  de  Londen  deux  ans 
vtès ,  à  la  place  de  l'archevêque  Uffo ,  mort  en 
)uze  cent  cinquante-deux  ,  et  son  neveu , 
îerre  Bangue ,  lui  succéda  en  l'évêché  de 


(f)  Snp.  lir.  Lxxiti.  n.48. 
rais.  t.  5.  p.  1267. 
(2)Steroaa.ia65.t.  H. 
ODc.  p.  855. 

T.    V. 


(5)  Pont.  hist.  Dan.  lib. 
VII.  p.  528.  Hist.  gent.  Dan. 
p.  520. 
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Rotschild.  Jacques  Erland,  étant  donc  élu  arche- 
vêque en  douze  cent  soixante-quatre,  se  con- 
tenta de  la  confirmation  du  pape,  dont  il  avoit 
conservé  les  bonnes  ^ces,  et  ne  demanda 
point  l'agrément  du  roi  Christophe,  qui  régnoit 
alors  (1). 

Ce  prince  en  fut  irrité  et  des  nouveaux  rè- 
glements que  l'archevêque  avoit  faits  pour  son 
église  aus9i  sans  sa  participation.  Surtout ,  il 
trouva  fort  mauvais  le  concile  que  le  prélat 
tint  à  Vedel  sans  sa  permission ,  où  fut  publié 
le  décret  sur  les  violences  exercées  contre  les 
évoques ,  que  j'ai  rapporté  en  son  lieu.  Le  roi 
donc ,  dans  une  diète  ou  assembléegénérale  de 
la  nation ,  proposa  plusieurs  chefô  d'accusa- 
tion contre  l'archevêque  ;  il  se  réconcilia  toute- 
fois avec  lui  en  douze  cent  cinquante -sept; 
mais ,  six  mois  après,  il  se  brouilla  de  nouveau 
à  l'occasion  d'une  dame  que  le  prélat  avoit  ex- 
communiée ,  et  le  cita  pour  oomparoltre  à  sa 
cour(:2).  L'archevêque  comparut,  mais  U  dé- 
clara publiquement  qu'il  ne  reoonnoissoit  point 
le  roi  pour  son  juge  en  matière  spirituelle  » 
mais  le  pape  seulement.  Le  roi,  indigné,  donna 
d^  lettres  par  lesquelles  il  révoquoit  tous  les 
privilèges  que  les  rois  de  Danemardi  avoient 
accordés  à  l'archevêque  de  Londen  et  à  tout 
son  clergé.  En  cette  division ,  le  petit  peuple 
prit  le  parti  de  l'archevêque ,  et ,  n'ayant  pour 
armes  que  des  ma^ues  de  fer  ou  de  bois ,  ils 
couroient  de  tous  côtés  comme  des  furieux. 
Enfin,  le  jour  de  Sainte- Agathe,  cinquième  de 
février  douze  cent  cinquante-neuf  (3),  le  roi 
Christophe  fit  arrêter  larchevêque,  et  l'en- 
ferma dans  un  château  où  il  demeura  prisoiH 
nier  environ  deux  ans.  Il  fit  aussi  arrêter  l'ar- 
chidiacre et  le  prévôt  de  Londen ,  et  Eschild , 
évêque  de  Ripen  ;  mais  l'évéque  de  Rotschild  se  ' 
sauva  dans  1  Ile  de  Rugen ,  et  celui  d'Odensée 
sortit  du  royaume.  Aussitôt  ces  deux  derniers 
évéques  déclarèrent  que  tout  le  royaume  de 
Danemarck  avoit  encouru  l'interdit  prononcé 
par  le  décret  fait  à  Vedel ,  et  cet  interdit  fut 
confirmé  par  le  pape  Alexandre  IV,  sur  la 
plainte  que  l'évéque  de  Rotschild  lui  poru  de 
l'emprisonnement  de  Tarchevêque.  L'interdit 
fut  observé  quelque  temps  à  Londen ,  à  Rots- 
child et  à  Odensée  ;  mais  on  n'en  fit  pas  grand 
état  dans  le  Jutland.  Le  roi ,  de  son  côté,  ap- 
pela au  pape  de  la  publication  de  l'interdit , 
soutenant  que  les  évéques  ne  dévoient  pas  être 
juges  en  leur  propre  cause.  Mais  il  mourut 
bientôt  après  laissant  pour  successeur,  son 
fils  Eric  yi,  surnommé  Glipping ,  âgé  seule- 
ment de  dix  ans ,  sous  la  conouite  de  sa  mère  » 
la  reine  Marguerite  Sambirie(4). 

Cependant,  le  pape  Alexandfre,  excité  par 
l'évêaue  de  Rotschild,  écrivit  à  Jarmar,  prince 
de  rîle  de  Rugen ,  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
délivrer  l'archevêque  de  Londen  (1).  Jarmar  fil 


(f  )  Pont.  p.  546. 
(2)P.548.Sap.liY,LXXKiT. 
n.  40.  p.  549. 


<5)  P.  552,  555. 

(4)  P.  537. 

(5)  P.  558. 
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d^TTc  unfc  descente  dans  l'ile  de  Zëlande  ;  tout 
lé  parti  des  étêqtles  se  jorG[nit  à  lui  ;  il  gagna 
tttie  grande  victoire,  et  prit  Copenhague  le 
eincjuiècne  Jour  après  Pâques ,  c'est-à-dire  le 
dix-huitième  d'avril  douze  cent  ciactùadte-oeuf . 
L'évéque  de  Rotschild  défendit  de  mettre  en 
terre  sainte  les  corps  de  ceut  qui  avoient  été 
tués  du  côté  de  la  reine ,  et  renouvela  l'inter- 
dit. Au  commencement  de  Tan  douze  cent 
soixante ,  la  reine  tint  une  grande  diète  où  le 
Jeune  roi  fut  couronné ,  où  les  seigneurs  Jugè- 
rent à  propos  qu'il  tirât  de  prison  Tarchevégue 
de  Londen ,  et  lui  rendit  son  diocèse  ;  mais  il 
ne  voulut  point  y  rentrer  que  sa  cauto  n'eût 
été  Jugée  par  le  pape  ;  et ,  étant  mis  en  liberté, 
il  passa  en  Suède,  dont  il  étoit  primat (1).  Lés 
autres  évéques  rentrèrent  dans  leurs  cliocèses 
no  commencement  de  l'an  douze  cent  soixante- 
un  ,  et  après  leur  délivrance  l'interdit  futmoins 
exactement  observé. 

Le  pape  Urbain  lY  étant  monté  la  même 
année  sur  le  saint-siége ,  le  roi  Eric  lui  envoya 
une  ambassade  avec  des  lettres  par  lesquel- 
les il  le  prioit  instamment  de  délivrer  son 
royaume  de  l'archevêque  de  Londen  ,  contre 
lequel  il  faisoit  grand  nombre  de  plaintes,  aussi 
bien  oue  contre  les  deux  évéques  de  Rotschild 
et  d'Odensée ,  eohime  auteurs  de  la  guerre 
qu'il  venoitde  soutenir.  Le  roi  réitéra  ses  plain- 
tes trois  ahs  après,  en  ayant  reçu  de  nouveaux 
sujets;  et  le  pape  Urbain,  un  peu  avant  sa 
mort,  écrivit  à  Farchevéque  Jacques  Erland , 
lui  conseillant  de  renoncer  volontairement  au 
siège  de  Londen,  pour  les  crimes  dont  on  t'ac- 
eusoif,  et  dont  le  pape  paroissoit  persuadé; 
mais  Clément  IV  lui  ayant  succédé  en  douze 
cent  soixante-cinq ,  larchevéque  alla  le  trou- 
ver ,  et  ce  fut  apparemment  à  $a  sollicitation 
qne  le  noUveaujpàpe  envoya  en  Danemarck  un 
léçal,  savoir  :  éuy,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Sdint-Laurent  en  Lucitle ,  auparavant  abbé  de 
Citeaux.  Sa  comriiission  est  datée  dePërouse  le 
huitième  de  Juin  douze  cetit  soixante-cinq  (i) , 
et  porte  du'il  est  envoyé  pour  apaiser  les  aivi- 
smns  excitées  entre  le  roi  de  Danemarck,  la 
reine  sa  mère,  et  qiielqnes  prélats  duroyaume. 
La  légation  s'étend  à  la  Suède  et  aux  provinces 
de  Brème ,  de  Magdebourg ,  de  Saltzbourg  et 
de  Gnesne.  Le  légat  n'arriva  en  Dahemarck  que 
l'âiinée  suivante,  douze  cent  soixante-six,  et  y 
fat  reçu  avec  l'honneur  convenable  à  sa  digni- 
té (3).  Il  marcrua  un  Jour  pour  entendre  les  par- 
ties ,  c'est-à-dire  le  roi  et  ses  adversaires ,  et  in- 
diqua SIeswick  pourle  lieu  de  l'assemblée;  mais 
le  roi  prétendit  n'y  être  pas  en  sûreté  et  appela 
au  pape.  Alors  le  lé{^at  passa  à  Lubeck  ,  ou  se 
trouvèrent  aussi  trois  évèques  :  Pierre  de  Rots- 
child, Ësquil  de  Ripen  et  Bundon  de  Sieswick  et 
l'archevéciue  Jacques  Erland ,  oui  apparem- 
ment étoit  revenu  avec  te  légat.  £n  ce  concile 


(f )  P.558.  Slip. Ut.  lxiv.    Rain.  \264,  n.  SI. 
D.  4.  [S)  Hist.  geot.  D.  Pont. 

^  {2)P.50.Hilt.g«Bt.Dfln.    p.  565. 
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de  Lubeck,  le  légat  excommunia  le  roi,  h  rêne, 
sa  mère ,  et  leurs  adhérents,  ehtre  autres  deux 
évônues ,  Tycho  d'Arhns  et  Jean  de  BorgiaTe , 
et  cnargea  1  évéquede  Lubeck  de  faire  publier 
solenneilemeht  dans  son  diocèse  cette  excom- 
munication. Le  légat  passa  en  Suède  la  même 
année  douze  cent  soixante-six  (1). 

XUL  fia  de  HainTroy. 

Le  pape  Clément,  étant  toujours  à  Pérouse, 
donna  permission  à  cmq  cardinaux  de  couron- 
ner solennellement  à  Rome  Charles  d*Aojoa, 
roi  de  Sicile,  avec  la  rdne  Béatrixde  Provence, 
sa  femme.  La  commission  est  du  quatrième  de 
Janvier  douze  cent  soixante-six ,  et  pme  qiie 
c'est  sans  préjudice  des  droits  de  Téguse  dePa- 
lerme,  oii  cette  cérémonie  a  voit  accoutumé  de 
se  faire  (2).  Les  cardinaux  l'exécutèrent  deux 
Jours  après,  c'est-à-dire  le  Jour  de  rEpiphaoie, 
dans  l'église  de  Saint- Pierre;  et,  après aToir 
reçu  au  nom  du  pape  l'hommage-Iige  de  Char- 
les, ils  le  sacrèrent  et  couronnèrent,  et  les 
Romains  en  firent  de  grandes  réjouissances.  Le 
premier  de  ces  cinq  cardinaux  étoit  Raoul  de 
Chevrières,  évêque  d'AIbane ,  que  le  pape  en- 
voya légat  en  Sicile  pubUer  la  croisade  et 
exciter  les  peuples  à  prendre  les  armes  contre 
Mainfroy  (5). 

Le  roi  Charles,  après  ton  couronnement,  ne 
tarda  guère  à  entrer  sur  les  terres  du  royaume 
avec  son  armée ,  et  reticontra  celle  de  Mainfroy 

f)rès  de  Bénévent.  Là  se  dohha  une  Jurande  bn- 
aille,  le  vendredi  vingt-sixième  de  révrier,  où 
les  François  remportèrent  la  victoire  eotière; 
Mainfroy  y  fut  tué  sur  la  place  et  demeura  sans 
sépulture  ecclésiastiaue.  comme  étant  excom- 
munié (4);  mais  Charles  le  fit  enterrer  sous  uq 
monceau  de  pierres ,  le  long  du  grand  chemin. 
Les  François  pillèrent  Bénévent,  quoiquelle 
fût  de  l'Etat  ecclésiastique,  et  le  pape  en  fitdes 
reproches  au  roi  Charles.  Cette  victoire  abaiiii 
le  parti  çibelin  et  fit  revenir  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  à  l'obéissance  du  pape. 

XLlU.  Synode  de  Cologne. 

£n  Allemagne,  n'y  ^ymx  p(Mnt  d*eAperer 
depuis  quinze  ans ,  la  licence  étoit  grande,  et 
Ton  attaquott  impunément  les  personnes  elles 
biens  ecclésiastiques.  On  le  Voit  par  un  svoode 
diocésain  que  tint  Egllbert,  archevêque  ae  Co- 
logne ,  le  dixième  ae  mai  douze  cent  soixante- 
six  ,  où  il  publia  un  décret  de  quaraiit^cifl<| 
articles,  du  consentement  de  son  chapitre  ei 
du  clergé  de  tout  le  diocèse.  En  voici  la  sub- 
stance (o)  :  Si  un  clerc  a  été  frappé,  le  fait  étant 
avéré,  Fauteur  de  la  violence  sera  nommément 
dénoncé  excommunié ,  comme  3  est  de  plein 

(1)  MagD.  t9.  hist.  c.  20.  (4)  N.  Il,  12, 15.  Ab»- 

(2)  lastr.  ap.  Rain.  1266.  p.  878.  Docbenif  p.  ^'i 
D.  2.  847. 

(3)  AnoD.  Sied.  p.  869.  (5)  T.  1 1 ,  ttoc  p.  S55. 
ftala.iu7. 
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rok;  et,  de  plus,  s'il  esl  seigneur  du  lieu  où  il 
commis  la  tioléDoe ,  ce  lieu  sera  mis  en  in«- 
tdit  Si  les  coupables  demeurent  six  mois 
uns  Texcommunication ,  leurs  terres ,  s'ils  en 
Ht ,  seront  en  interdit  ;  s'ils  n'en  ont  point , 
D  admonestera  les  seigneurs  des  lieux  où  ils 
emearent  de  les  contraindre  à  se  feire  ab- 
Midre  par  saisie  de  leurs  biens  ou  antranent; 
:,  si  les  seigneurs  le  négligent,  ils  seront  eux* 
lémes  excommuniés ,  et  un  an  après  l'interdit 
té  sur  leurs  terres.  On  décerne  les  mêmes 
ânes  à  proportion  contre  ceux  qui  brûlent  ou 
ni  brisent  les  églises ,  les  monastères  ou  les 
aliments  qui  en  dépendent  ;  contre  ceux  qui 
blent  les  immunités  ou  franchises  des  églises; 
ni  en  pillent  ou  usurpent  les  biens ,  particu- 
èrement  les  dtroes  ;  qui,  en  faisant  la  guerre, 
igent  dans  les  fermes  ou  les  terres  des  églises; 
ai  s'ingèrent  de  disposer  des  biens  apparte- 
ant  aux  eodésiastk^ues  pendant  leur  vie  ou 
près  leur  mort  ;  qui  leur  font  payer  des  tri- 
uts  en  passant  par  terre  ou  par  eau  ;  qui  les 
"adiiisent  devant  les  juges  séculiers ,  empé- 
lient  la  célébration  des  synodes  diocésains  ou 
exécution  de  la  juridiction  ecclésiastique.  En 
His  œs  cas  on  prononce  des  excoromunica- 
ons  et  des  interdits.  La  difficulté  n  etoit  que 
eles  faire  observer  (1).  C'est  pourquoi  on  or* 
oone  dans  la  suite  que  ceux  qui  auront  croupi  ' 
n  an  dans  l'excommunication  soient  accusés 
us  les  synodes  comme  méprisant  les  clefs  de 
Eglise,  et  par  conséquent  suspects  d'hérésie , 
t  qne  j'oa  implore  contre  eux ,  s'il  est  néces- 
tire,  le  secours  du  bras  séculier.  A  l'éçard  de 
eux  c|ui  prennent  des  clercs  et  les  retiennent 
B prison,  on  ajoute  aux  censures  que  leurs 
nfants ,  leurs  n*ères  et  leurs  sœurs ,  leurs  ne- 
eux  et  leurs  nièces  jusqu'au  troisième  degré, 
îPont  exdus  des  ordres ,  des  bénéfices  et  dé 
entrée  en  religion ,  et  que  les  fiefs  qu'ils  tien- 
ent  dei'Kglise  lui  retourneront.  Nous  avons 
B  des  peines  semblables  au  concile  de  Saint- 
foentin  en  douze  cent  trente-neuf.  En  ce  sy- 
o^e,  on  étend  la  peine  contre  les  parents  jus- 
Q'aa  quatrième  degré  à  l'égard  de  ceux  qui 
QroDt  tué  ou  malilé  des  clercs  (â). 
Il  se  trouvoit  des  clercs  qui  oommettoient  les 
itees  violences  contre  d'autres  clercs ,  ce  qui 
iignientoit  le  scandale  et  la  haine  des  laïques 
^Dtre  le  clei^.  Après  l'excommunication  sou- 
^  pendant  un  an ,  le  synode  ordonne  que  le 
^^  coupable  sera  privé  de  tous  ses  bénéfices 
31^  le  seul  feit ,  et  qu'ils  seront  conférés  à  d'au- 
'^dans  le  mois.  Si  un  clerc  en  emprisonne  un 
iifre  à  roccasion  d'un  procès ,  outre  la  même 
^^^  y  il  perdra  d'abord  sa  cause  ;  il  est  ordonné 
^^  chapelains  des  seigneurs  excommuniés 
^f  les  causes  précédentes  de  se  retirer  d'au- 
''^  d'eux  dans  le  mois,  s'ils  ne  peuvent  leur 
«rsuader  de  satisfaire  à  l'église  (3).  Les  ordon- 


nances de  ce  synode  et  des  conciles  de  ce  temps 
là  étoient|>lutôtde  tristes  témoignages  des  des- 
ordres qui  régnoient  que  des  moyens  de  les 
réprimer;  le  meilleur  remède  eût  été  de  réta- 
blir le  respect  et  l'autorité  du  derg;é  par  l'in^- 
struction ,  la  vie  exemplaire  et  la  patience. 

XLIV.  Jean  de  Conrteoay,  arehsTéque  de  AataH. 

Le  siège  de  Reims  étoit  vacant  depuis  qua- 
tre ans ,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  de  l'arche* 
véque  Thomas  de  Beaumès ,  arrivée  le  dix-sep- 
tième de  février  douze  cent  soixante-deux  ;  les 
deux  contondants  étoient  Jean  de  Courtenay 
et  Guillame  de  Bray,  cardinal  prêtre  du  titre 
de  Saint-Marc  (1);  Jean  étoit  quatrième  fils  de 
Robert  de  Courtenay-Goncbes ,  petit-fils  du 
roi  Louis  le  gros;  il  étoit  chanoine  en  cinq 
églises  cathédrales  :  Reims,  Laon,  Paris ,  Char- 
tres et  Orléans;  ce  qui  étoit  ordinaire  aux  ca« 
dets  des  grandes  maisons ,  pour  pouvoir  être 
élus  en  quelqu'un  de  ces  evéchés.  Robert  de 
Courtenay,  frère  atné  de  Jean ,  étut  évêque 
d'Orléans  depuis  l'an  douze  cent  cinquante* 
neuf.  Jean  fut  élu  archevêque  de  Reims  dès 
le  temps  du  pape  Urbain  IV,  auquel  Alphonse» 
comte  de  Poitiers ,  écrivit  en  sa  faveur ,  comme 
étant  son  parent ,  et  pria  le  pape  de  terminer 
promptemen t  les  différends  entre  les  deux  élus, 
pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps  vacant  un 
aussi  grand  sié^^e  que  celui  de  Reims. 

Guillaume,  son  oompétiteur,  natif  de  Bray- 
sur-8eine,  au  diocèse  de  Sens,  étoit  doyen  de 
Laon  et  archidiacre  de  Reims ,  quand  le  papa 
Urbain  IV  le  fit  cardinal  prêtre  du  titre  de 
Saint-Marc  au  mois  de  mai  douze  cent  soixante- 
deux.  L'élection  de  Jean  de  Courtenay  ayant 
été  confirmée  par  Clément  IV,  au  mois  d'octo- 
bre douze  cent  soixante-six  (2),  ce  pape  donna 
verbalement  commission  au  caidinal  de  Saint- 
Marc  de  disposer  de  la  prébende  ({ue  l'arche^ 
véque  Jean  avoit  en  l'église  de  Reims,  comme' 
ayant  vaqué  m  eurià,  et  le  cardinal  la  conféra 
à  Jean  de  Viliier  le  sec.  Le  pape  confirma  la 
coUaiion  ;  mais  le  roi  saint  Louis  s'en  plaignit 
comme  d'une  entreprise  contre  son  droit  de  ré- 
gaie ;  et  lé  pape,  pour  ne  pas  le  scandaliser ,  or- 
donna à  Denis ,  chanoine  de  ia  même  église, 
de  recevoir  la  résignation  de  Jean  de  Viliier  le 
sec ,  ensuite  lui  faire  une  nouvelle  coUation  de 
l'autorité  du  pape ,  et  le  mettre  en  possession  ; 
maïs  en  même  temps  il  déclara  au  roi ,  qu'il  ne 
prétendoit  pas  par  là  préjudider  à  son  droit  de 
régale.  La  lettre  est  du  treizième  de  septembre 
douze  cent  soixante^ept. 

XLY .  Reproches  as  roi  d^Aragoo. 

Jacques  le  conquérant,  roi  d'Aragon ,  demfln^ 
doit  au  pape  Clément  la  dissolution  de  son  tna- 


,  '  f . 2.5,  4, 5, 7»  0, 10,    H.  Cane.  p.  5,  70.  c.  28, 
'.IU8,58.S4,a5.  ». 

^*  K  usii,  Q,  50.  U       (5)  G.  5, 52, 56. 


J)  Mariot.  t.  2,  p.  S55,    p.  S27.  Doboidat  p.  972* 
aei .  PreuY.  lib.  Gail.  p.  S6Sb 

(2)  ^.  22.  Gai.  Ghr.  t.  f , 

31. 


484 


HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


[Andel-CW. 


riageavecla  reineThérèse,  sa  femme,  prétendant 
qu'elle  éioit  infectée  de  lèpre,  et  voulait  épou- 
ser Bérengère ,  qu'il  entretenoit  depuis  long- 
temps (1).  Sur  quoi  le  pape  lui  répondit  :  Com- 
ment le  vicaire  de  Dieu  séparera-t-il  ceux  oue 
Dieu  a  conjointe?  qu'il  nous  préserve  de  violer 
ses  lois,  pour  plaire  aux  hommes  !  Quand  vous 
ne  seriez  pas  marié  avecla  reine,  vous  n'ayez  pas 
dà  croire  que  nous  vous  accordassions  dispense 
pour  épouser  cette  concubine,  que  vousavouez 
être  bâtarde.  Si  vous  demandez  ce  que  vous  de- 
vez faire,  ne  pouvant  habiter  avec  la  reine  sans 
mettre  votre  personne  en  péril ,  la  réponse  est 
facile  ;  souffrez  cet  accident  que  Dieu  vous  a  en- 
voyé, sans  vous  en  prendre  à  celle  qui  en  souffre 
la  première.  Si  toutes  les  reines  du  monde 
devenoient  lépreuses,  et  que  les  rois  nous  de- 
mandassent permission  de  se  marier  à  d'autres, 
nous  la  refuserions  à  tous ,  ^uand  toutes  les 
maisons  royales  devroient  périr  faute  d'enfants. 
Considérez  le  roi  de  France ,  avec  lequel  vous 
avez  fait  amitié ,  considérez  votre  âge  avancé , 
et  ne  dites  point  que  vous  ne  pouvez  vous  con- 
tenir. Dieu  ne  commande  point  l'impossible  ; 
mais  les  pécheurs  disent  toujours  qu'ils  ne  peu- 
vent ce  qu'en  effet  il  ne  veulent  pas.  La  lettre 
est  du  dix-septième  février  douze  cent  soixante- 

Ensuite  le  pape,  ayant  su  que  le  roi  d  Ara- 
gon avoit  pris  sur  les  Maures  la  ville  de  Mur- 
cie ,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  celte  victoire. 
Mais ,  ajoute-t-it ,  nous  sommes  afHigfés  de  voir 
en  même  temps  le  vainqueur  de  tels  ennemis 
succomber  à  sa  passion ,  et  mener  scandaleuse- 
ment à  sa  suite  une  femme  avec  laquelle  il  con- 
tinue de  commettre  un  adultère  mêlé  d'inceste; 
considérez  que  vous  approchez  de  la  fin  inévita- 
ble  de  la  vie,  et  que  si  vous  ne  vous  purifiez 
auparavant ,  vous  n'arriverez  point  au  royaume 
où  il  n'entre  rien  d'impur.  La  lettre  est  du 
cinquième  de  juillet.  Jacques  étoit  roi  d'Ara- 
gon depuis  cinquante-trois  ans,  et  en  avoit 
soixante-deux.  Par  une  autre  lettre,  le  pape 
l'exhorte  à  chasser  les  Sarrasins  des  terres  de 
son  obéissance ,  lui  représentant  combien  leur 
séjour  y  est  dangereux  pour  le  temporel  et 

Kur  le  spirituel  (zj;  quoiqu'ils  cacheût,  dit-il , 
irs  mauvais  desseins  pour  un  temp,  par  con- 
trainte ,  ils  cherchent  ardemment  l'occasion  de 
les  découvrir  :  c'est  nourrir  un  serpent  dans 
son  sein  que  de  garder  chez  soi  de  tels  ennemis. 
Un  petit  avantage  qui  vous  en  revient  ne  doit 

Sas  remporter  sur  la  honte  de  les  voir  au  milieu 
es  chrétiens  exalter  tous  les  jours  à  ceruines 
heures  le  nom  de  Mahomet ,  et  vous  donner 
lieu  de  soupçonner  qu'en  leur  faisant  la  guerre 
dès  votre  jeunesse,  vous  avez  moins  cherché  la 
gloire  de  la  religion  que  votre  intérêt  parti- 
culier. 

Quelque    temps   après,    le  roi  d'Aragon 
mauda  au  pape  qu'il  se  proposoit  d'aller  au  se- 


cours de  la  Terre-Sainte.  Sur  quoi  le  pape  lu' 
répondit  :  Vous  devez  savoir  que  Jésus-(ihrist 
ne  peut  agréer  le  service  de  celui  qui  le  cru- 
cifie de  nouveau  par  un  concubinage  inea- 
tueux.  Quittez  donc  Bérengère  et  l'éloignezde 
vous  absolument ,  autrement  nous  vous  y  coq- 
traindronspar  les  censures  ecdésiastiqaes.  U 
lettre  est  du  seizième  de  janvier  douze  ceei 
soixante-sept  (1).  Le  roi  fut  choqué  de  cesaver- 
tissements,  et  ne  laissa  pas  de  partir  ensuite 
pour  la  croisade ,  mais  sans  effet. 

XLVI.  Germain  quitte  le  liége  de  Gooitaiitiaople. 

A  Constantinople ,  le  patriarche  Germao» 
dès  le  commencement  de  son  pontificat,  s'api 
pliquà  à  honorer  les  hommes  distingués  par  hr 
vertu  ou  par  leur  doctrine ,  leur  donnant  da 
dignités ,  des  présents  et  toutes  les  marqoH 
d  amitié  (â)  ;  car  il  avoit  un  souverain  mqn 

Eour  l'argent,  jusque-là  qu'il  n'avoit  poimdfi 
ourse  ;  mais  il  faisoit  mettre  ce  qu'on  lui  api 
Krtoit  sur  la  natte  qui  lui  servoit  de  lit,  pool 
voir  plus  en  main  afin  de  le  distribuer.  Ce» 
qui  ne  l'aimoient  pas  tournoient  en  mal  oej 
bonnes  qualités.  Ils  traitoient  sa  simplicité  d'in 
diftiérence;  son  respectet  son' ménagement  avei 
l'empereur,  de  flatterie  et  de  foiblesse;  etcou 
qui  n'obtenoient  pas  par  son  moyen  ce  qol 
leur  faisoit  espérer  croyoient  qu'il  les  an» 
soit  de  paroles.  Or,  il  avoit  grand  nombre  d'eri 
nemis,  comme  ayant  usurpé  le  siège  da  |4 
triarche  Arsène,  et  ayant  quitté  la  htlepoorl 
mère ,  c'est-à-dire  l'église  d'Andrinople  foi 
celle  de  Constantinople. 

Entre  les  gens  de  mérite  avancés  par  le  p 
triarche  Germain ,  on  remarque  Manuel  m 
bole,  jeune  homme  d'un  grand  esprit  et  d*  al 
grand«»  littérature,  mais  qui  étoit  tombé  da^ 
la  disgrâce  de  l'empereur  Paléologue,  po^ 
avoir  témoigné  un  grand  ressentiment  de  U 
veuglement  du  jeune  empereur  Jean  Lascar^ 
Paléologue  en  fut  tellement  irrité  que,  so^ 
d'autres  prétextes  inventés ,  il  fit  couper  le  oj 
et  les  lèvres  à  Holobole ,  qui  ausâtAt  s  alla  c{ 
cher  au  monast^  du  Précurseur ,  et  y  |M 
l'habit  monastique  (3).  Le  patriarche  Gemaï 
voulant  donc  rendre  utiles  à  l'Eglise  les  grW 
talents  de  ce  jeune  homme ,  parla  ainsi  à  i'efl 
pereur  : 

George  Acropolite,  le  grand logolhète,<j 
par  votre  ordre  enseigne  depuis  longtemps! 
sciences ,  ne  peut  plus  suffire  à  ce  travail ,  ei 
est  nécessaire  de  lui  donner  un  successeur,^ 
ticulièrement  ponr  l'instruction  des  ecdêsfi 
tiques  .Accordez  doncâ  mes  piîères  et  au  besq 
de  l'Eçlise  de  faire  cesser  voue  indignaui 
contre  Holobole ,  pour  le  mettre  à  cette  jMfl 
L'empereur  l'accorda  aussitôt,  désirant ^^ 
côté  ae  rétablir  Gonstantino|de  en  son  anciesi 


(i)  Kain.  n.  27. 


(2'  Id.  n.  25.  Sop.  Rain. 
n.  29.  Indio.  Arrtg.  p.  901. 


(1)  Rate.  1267,  n.  55.  (2|  Padiym.  w.  f;  »^ 
Chr.  Barc.  t.  10.  Spidl.  p.  (5)  Lir.  Kl.  c  If.  i^ 
625.  14. 
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tplendeor.  Et ,  dans  cette  vue ,  il  mit  un  clerg^é 
ivec  une  rétribution  convenable  à  Téglbe  des 
ipôtres,  et  un  autre  à  celle  des  Blaquemes.  De 
)liis,  à  l'ancien  hôpital  de  Saint-Paul ,  destiné 
)our  les  orphelins,  il  établit  une  école  degram- 
naire  avec  des  pensions  annuelles  pour  le  maître 
it  pour  les  entants.  Il  alloit  même  quelquefois 
mr  les  connoltreet  voir  lé  progrès  qu'ils  (ai- 
oient,  et  leur  donnoit ,  pour  les  exciter ,  des 
m  on  des  congés.  C'est  ainsi  qu'Hoiobole, 
tant  sorti  du  monastère ,  reçut  du  patriarche 
Germain  les  provisions  de  rhéteur ,  et  ouvrit 
iOD  école  à  tout  le  monde. 

Cependant  l'empereur  découvrit  une  oon- 
(Hration  contre  sa  vie>  à  laquelle  onprétendoit 
|»e  le  patriarche  Arsène  avoit  eu  part.  L'em- 
mur  prit  rafFaire  chaudement,  déféra  Arsène 
ta  concile  et  en  demanda  justice  avec  grand 
npressement.  Le  concile  députa  vers  Arsène 
mire  commissaires  :  deux  évéques,  celui  de 
ïéocësarée  et  celui  de  Protonèse  ;  deux  dercs , 
esecrétaire  Galien  et  George  Pachymère,  qui 
I  «rit  l'histoire  du  temps  (i).  Ils  partirent  de 
^tantinople  le  vingt-cinquième  de  juillet^  et, 
(tant  arrivés  à  Tllede  Proconèse,  ils  déclarè- 
"^otà  Arsène  leur  commission.  Dès  les  premiers 
Dots,  il  fut  outré  de  douleur  et  de  colère,  et  dit  : 
)uel  mal  ai-je  fait  à  Tempereur  ?  je  l'ai  trouvé 
impie  particulier,  et  je  1  ai  élevé  à  Tempire  ;  il 
D'à  trouvé  patriarche  et  m'a  déshonoré  pour 
le  mauvaises  raisons;  et  main  tenant  je  suis  dans 
e  désert,  comme  un  malheureux  «'xilé,  réduit 
^  attendre  de  jour  en  jour  la  charité  des  chré- 
îens.  Toutefois  je  suis  content  du  passé,  et 
Keu  bénisse  son  patriarche  ! 

Mais,  quand  on  déplia  la  plainte  pour  la  lire, 
Arsène,  sachant  d'ailleurs  ce  qu'elle  contenoit , 
it  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  ;  comme  on 
noommençoit  la  lecture,  il  s'enfuit  plus  vite 
Q'ilne  convenoit;  puis  les  commissaires  l'ayant 
etenu  de  force,  il  enfonça  son  bonnet  des 
eux  côtés  pour  se  boucher  les  oreilles.  Enfin 
s'écria,  prenant  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  du 
'aitementqu'on  lui  faisoit  ;  et,  loind'écoutcr  ce 
ne  disoietit  les  commissaires,  il  les auroit  rén- 
ovés sans  réponse ,  s'ils  ne  l'avoient  menacé  de 
I  punition  divine.  J'ai  donc  tenu ,  dit-il ,  une 
>Dduite  bien  dime  d'un  patriarche  en  machi- 
ut  la  mort  de  rempereur ,  moi,  qui  dans  cet 
til  prie  Dieu  d'avoir  pitié  de  son  âme,  tandis 
d'il  me  fait  périr  de  faim  et  de  soif  ?  Il  ajouu 
Meurs  reproches  mêlés  d'imprécations  con- 
^  l'empereur  et  le  patriarche  Germain ,  et 
Avoya  ainsi  les  députés. 
Us  arrivèrent  à  Constaniînople  le  seizième 
ur  d'août,  et  s'adressèrent  d'abord  au  pa- 
iarcbe  Germain.  Après  lui  avoir  raconté  ce 
ai  s'étoit  passé,  ils  le  prièrent  instamment  d'en 
îtrancber  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  désagréable 
uis  le  rapport  qu'il  en  feroit  à  l'empereur, 
«nnain  l'exécuta  si  bien  que  l'empereur 
^t  la  justification  d'Arsène,  et  dit  :  S'il  a  su 

"  ^^— ^-^— ^.^.™™^«»^B»— ^P».^i^HP^^— «.^^••—•^l^— ^B»— .«.^.Wl^i^iWPI^-^i» 

(I)  C.  15, 16. 


quelque  chose  de  la  conjuration,  il  aura  voulu 
en  détourner  les  conjurés ,  et  garder  le  silence 
plutôt  que  de  nous  les  dénoncer.  D'ailleurs  l'em- 
pereur  fut  touché  des  souffrances  d'Arsène,  et 
lui  assigna  aussitôt  une  pension  annuelle  de 
trois  cents  sous  d'or,  assurant  avec  serment 
qu'il  l'avoit  ordonné  dès  auparavant,  et  qu'Ar- 
siéne  n'avoit  pas  voulu  la  recevoir  (1).  Et,  afin 
qu'il  n'en  fit  plus  de  difficulté  à  cause  do  l'ex- 
communication de  l'empereur,  il  lui  envoya  la 
pension  au  nom  de  l'impératrice.  En  quoi  Pa- 
iéologue  n'agissoit  pas  tant  pour  le  soulage- 
ment d'Arsène  que  pour  se  préparer  Tabso- 
lution  qu'il  vouloit  obtenir  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 

Il  eût  bien  voulu  être  absous  par  le  patriar- 
che Germain  et  par  tout  le  concile  ;  mais  il 
craignoit  que  Tabsoluiion  de  Germain  ne  pariii 
pas  valable ,  à  cause  du  mépris  que  le  peuple 
avoit  pour  ce  prélat,  comme  ayant  été  trans- 
féré de  son  siège  contre  les  règles.  Celui  qui 
donnoit  à  l'empereur  ces  défiances  étoit  Jo- 
seph ,  abbé  du  monastère  de  Galesion  ,  qui 
s'étoit  séparé  de  Germain  à  cause  de  l'irrégu- 
larité de  sa  translation.  L'empereur  donc,  en- 
traîné par  l'autorité  de  cet  abbé ,  résolut  d'ôler 
Germain  du  siège  patriarcal  ,*  mais  le  prélat  ne 
paroissoit  pas  disposé  à  quitter  de  lui-même» 
s'inquiétani  peu  de  ce  qu'on  disoit  de  lui.  C'est 
pourquoi  l'empereur  voulut  lui  en  faire  parler , 
sans  toutefois  paroltre  y  avoir  aucune  part  ; 
et  Joseph  se  chargea  de'^la  commission.  11  dit 
donc  à  Germain ,  comme  lui  parlant  en  ami  : 
Ne  voyez-vous  pas  le  trouble  qui  s'est  élevé 
contre  vous ,  et  auquel  vous  ne  pourrez  résis- 
ter, quanti  même  l'empereur  vous  soutien- 
droit?  mais  il  vous  abandonnera  lorsqu'il  verra 
la  çrandeur  du  schisme.  TSe  voyez-vous  pas  le 
puissant  parti  de  tels  et  tels?  lui  nommant 
plusieurs  personnes  de  grand  crédit  déclarées 
pour  Arsène,  entre  autres  Marthe,  religieuse , 
sœur  de  l'empereur  (2).  Hâtez-vous  de  quitter 
celte  dignité  de  bonne  grâce ,  plutôt  que  d'at- 
tendre a  le  faire  honteusement  malgré  vous. 
Mais  Germain  ne  fut  point  touche  de  ce  con- 
seil ,  se  tenant  assuré  de  l'aflection  de  l'empe- 
reur, qui,  pour  le  mieux  tromper,  lui  en  don- 
noit de  nouvelles  marques  ,  jusque-là  que,  le 
dimanche  des  Rameaux ,  il  lui  envoya  quantité 
de  monnoie  d'argent  et  de  cuivre  pour  jeter  au 
peuple  pendant  la  procession  ,  suivant  la  cou- 
tume. 

I /empereur,  usant  ensuite  d'un  artifice  pltis 
caché,  fit  écrire  à  Germain  par  Chalazas,  mé- 
tropolitain de  Sardis,  déclaré  contre  Arsène , 
qui  avoit  rejeté  son  ordination  comme  illé{>i- 
lime  (3).  11  écrivit  donc  à  Germain ,  lui  conseil- 
lant de  quitter  le  siège  patriarcal;  et  Germain 
envoya  la  lettre  à  l'empereur,  commençaut  à  s'en 
défier.  L'empereur  lui  fit  celte  réponse  :  Je  suis 


(f)  DucBog.  nu.  mèni.  n.       (2)  C.  17.  p.  175.  c.  18, 
7S.  19. 

(5)  Puchym.  iv,  c.  9). 
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assez  occupé  des  affaires  de  i*état,  qui  m'acca- 
blent  :  vous  avez  entre  les  mains  Chalazas  poar 
le  punir  selon  les  canons;  faites-en  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  avec  les  évéques  ;  je  ne  m'en 
veux  point  noiéler.  Alors  Germain  ouvrit  les 
yeux ,  et,  voyant  la  mauvaise  volonté  del'emp^ 
reur,  il  résolut  de  quitter.  Cétoii  au  mois  de 
septembre  douze  cent  soixante-six ,  et  à  TExal- 
tation  de  la  sainte  croix  après  avoir  officié  so- 
lennellement, il  se  retira  le  soir  même  au  loge- 
ment qu'il  avoit  à  Gonstantinople  près  l'arse- 
nal (1).  Dès  le  matin ,  Tempereur  l'ayant  appris 


mit  rien  pour  bien  jouer  son  personnage. 
Germain ,  dissimulant  de  son  côte ,  témoigna 
à  Tempereur  une  grande  reconnoissance , 
ajoutant  qu'il  se  sentoit  consumé  de  vieillesse 
et  d'infirmité ,  et  qu'il  étoit  prêt  à  donner  par 
écrit  et  de  bon  cœur  sa  renonciation  au  siège 
de  Gonstantinople ,  priant  l'empereur  et  les 
évéquc»  présenis  de  la  recevoir.  En  même 
temp^  il  la  donna,  assurant  que,  auoi  qu'il  arri- 
vât, il  ne  reprendroit  jamais  sa  aignité ,  quand 
même  l'empereur  l'y  voudroit  contraindre. 

Alors  l'empereur,  ayant  entre  les  mains  ce 
qu'il  désiroit^  cessa  de  le  presser,  feignant  que 
c  étoit  par  désespoir  d'y  réussir ,  et  résolut  de 
lui  rendre  tous  les  honneurs  possibles.  Premiè- 
rement il  le  pria  de  dire  son  avis  touchant  le 
choix  de  son  successeur  ;  puis  il  lui  donna  le 
titre  de  son  père ,  et  en  parlant ,  et  par  écrit , 
comme  Germain  lui  avoit  donné  le  premier  le 
titre  de  nouveau  Constantin,  que  portèrent  de- 
puis les  empereurs  de  Gonstantinople.  A  c  's 
ÏropositionsdeFempereur,  Germain  répondit: 
fieu  pourvoira  d'un  digne  pasteur  à  son  Eglise 
et  l'aidera  dans  son  ministère.  G*est  aussi  à 
ce  pasteur  choisi  de  Dieu  que  convient  le  titre 
magnifique  de  père  de  l'empereur.  Quant  à  ma 
subsistance ,  j'en  laisse  le  soin  à  celui  qui  nour- 
rit les  petits  des  corbeaux  ;  et  d'ailleurs  mon 
église  est  assez  riche  pour  me  nourrir  avec  son 
éyêqne.  11  entendoit  l'église  d'Andrinople , 
où  il  avoit  fait  meure  en  la  quittant  son  neveu, 
nommé  Barlaam  ou  Basile,  homme  peu  appli- 
qué à  ses  fonctions  spirituelles,  mais  aimant  la 
parure ,  les  chevaux  et  les  armes  ,  qui  fut  dé- 
posé en  concile  après  la  mort  de  son  oncle. 

XLVII.  Joiepb ,  patriarche  de  Gonstantinople. 

Suand  Germain  se  fut  retiré,  l'empereur  Mi- 
^  Paléologne  délibéra  avec  les  évéques  sur  le 
choix  d'un  patriarche ,  comme  s'il  n  eût  point 
encore  pris  son  parti.  Geux  donc  qui  ne  savoien t 
pas  l'état  des  choses  proposèrent  divers  sujets  ; 
mais  ceux  qui  pénétroient  l'intention  du  prince 
n  'en  nommèrent  point  d'autres  que  Joseph ,  abbé 
de  Galésion.  (â).  C'étoit  un  homme  vénérable 


(I)  G.  21,  Gregorai  it,       (2)  Pacbym.  ix.  c,   25. 
S*  Greg.  iv«c.8. 


par  ses  cheveux  blancs  »  vertueux  et  bien  in- 
struit de  la  vie  spiritudle,  dont  il  avoit  long- 
temps pratiqué  les  exerdoes  dans  le  re|)os  du 
monastère.  11  ignoroit  absolument  les  science 
profanes ,  et  étoit  Baturellemeat  simple  et  fh 
ctle,  mais  non  sans  politesse.  Gar  autrefois 
étant  marié  il  avoit  été  à  la  cour ,  servant  ea 
qualité  de  lecteur  dans  le  dergë  de  la  princesse 
Irène  ,  sœur  du  jeune  empereur  Jean  Lasa- 
ris(l).  II  étoit  libéral  et  commonicatif  ;  et,  non- 
obstant l'austérité  de  la  vie  monastiqiie  qu  il 
pratâquoit  depuis  longtemps,  il  éloit  gai,  agrû- 
ble  en  conversation  ,  et  donnoit  volontiers  à 
mançer ,  principalement  à  ceux  qui  en  avoient 
besom,  tenant  même  une  table  délicate.  U  fut 
élu  le  vingt-huitième  de  décembre  Tan  sii 
mille  sept  cent  soixante -quinze»  sdon  ks 
Grecs ,  commencé  au  mois  de  septeoibre  {re- 
cèdent ,  avec  Tindiction  dixième  ;  sdon  nous , 
l'an  douze  cent/soixante-six  »  et  il  fut  sacré  le 
premier  jour  de  janvier  suivant,  douiecent 
sofxante^sept  ;  seioa  les  Grecs  la  naéaie  année 
six  mille  sept  cent  soixante-quinxe.  Joseph  de- 
voit  être  ordonné  par  Pinacas,  archevêque 
d'Héraclée  ,  en  Thrace,  suivant  l'ancien  privi- 
lège de  cette  église  (2)  :  mais  comme  ce  prébi 
avoit  été  ordonné  par  Germain  ,  Joseph  ne 
voulut  pas  Tétre  de  sa  main,  et  choisit  pour  oon* 
sécraleur  G  retire,  métropolitain  de  Mitylèoe, 
dont  lordination  étoit  sans  reproche. 

L'empereur  Michel ,  qui  n  avoit  rien  pla&  i 
cœur  que  de  se  faire  absoudre  de  rexcomm» 
nîcation ,  donna  au  nouveau  patriarche  le  moti 
entier  pour  en  délibérer  avec  ks  évéques  i 
accordant  au  prélat  de  son  c6té  tout  oe  qu'j 
lui  deraandoit ,  jusquà  écrire  par  tout  l'enpir 
que  les  ordres  du  patriarche  fassent  exécuté 
comme  les  siens.  Il  ouvrit  aussi  les  prisons;  j 
donna  la  gràœ  à  plusieurs  criminels;  il  rappet 
les  exilés,  et  rendit  ses  bonnes  gréoes  à  cas 
qu'il  avoit  pris  en  aversion  ;  le  tout  par  Tiniei 
cession  du  patriarche. 

Le  second  jour  de  février  douie  œa 
soixante-sept,  féte  de  rflypapaute»  seion  k 
Çrecs,  delà  Purification selouflous,  lepatriardi 
Joseph  avec  tous  les  évéques,  ayant  veillé  toul 
la  nuit  et  fait  l'office  soIennellemeBt  dans  Té 
glise  magnifiquement  éclairée,  câëbn  la  I 
turçie  ;  et,  quand  elle  fut  achevée ,  l'empereil 
Micnel,  accompagné  de  ses  gardes,  du  sénats 
des  magistrats,  se  présenu  aux  portes  4 
sanctuaire ,  au  dedans  duquel  étoient  les  ém 
ques  (3).  Ayant  dté  son  bonnet  impérial,  il^ 
prosterna  tête  nue  aux  pieds  du  palriairohri 
et  demanda  pardon  avec  toute  l'ardeur  pod 
ble ,  confessant  son  crime  à  haute  voix.  Pd 
dant  qu'il  étoit  ainsi  sur  le  pavé ,  le  patriardl 
prit  entre  ses  main ,  la  m^mufe  d  absoluôt 
où  le  crime  commis  contre  le  jeune  eoipcrs^ 
Jean  Lascaris  éuÀt  exprimé  BOBifflénaent.  1^ 
patriarche  la  lut  distinctement ,  puis  tous  k 


(l)Dacang.  fenifl.p. 
(2)  Pach.  c  24. 
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ivéquœ  l'un  après  Tauire»  donnant  chacun 
rur  absolution  à  l'empereur ,  ù  mesure  au'il 
la  demandoit.  Les  assistants  foudoient  en  lar- 
nes,  particulièrement  le  sénat  ;  enfin  l'empe- 
reur se  leva ,  reçut  la  sainte  communion ,  fit 
ioo  action  de  grâces,  salua  la  compagnie  et  re- 
ouroa  au  palais.  II  donna  ordre  ensuite  que  le 
eone  prince  dans  sa  prison  reçut  al)ondam- 
neni  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  sub- 
istance  et  sa  consolation* 

XLYilI.  Con^uéle^  de  Bof^docdat. 

1^  affaires  de  la  Terre-Sainte  déperissoient 
oujours.  Le  premier  jour  de  juin  douze  cent 
oixante^ix ,  Bondocdar  vint  devant  Acie ,  et, 
•  a}aDt  été  huit  jours  sans  rien  faire,  il  attaqua 
e  cilâteau  de  Saphet ,  qu'il  prit  le  vingt-qua- 
rièiDe  du  même  mois  à  composition  (1);  mais 
e  soir  il  envoya  un  émir  proposer  aux  habi- 
aots  de  se  faire  musulmans,  autrement  qu'on 
es  feroit  tous  mourir.  Deux  frères  mineurs, 
'acques  du  Puy  et  Jérémie ,  les  exhortèrent  si 
m  pendant  toiUe  la  nuit  qu'ils  se  résolurent 
lu  martyre,  et  ÎFurent  égorgés ,  contre  la  foi 
lu  traite ,  au  nombre  de  plus  de  six  cents  ; 
mr  sang  couloit  comme  un  ruisseau  de  la 
Qootagne  en  l>as.  11  n'y  en  eut  que  huit  qui 
fosUisièrent.  Les  deii4x  frères  mineurs  et  le 
irieur  des  templiers  furent  écorcfaés ,  pui^  f us- 
igés,  et  enfin  décollés  au  même  lieu  que  les 
iitres.  Le  pape»  ayant 'appris  ces  nouvelles 
iv  les  lettres  dies  chrétiens  du  pays ,  leur 
cri  vit  dès  le  douzième  d'aoûi,  pour  les  conso- 
er  et  les  encourager  par  l'espérance  d'un 
irompt  secours  (2).  L'affaire  de  Sicile,  dit-il, 
iaot  si  heureusement  terminée ,  les  François 
ûDt  encouragés  au  seooyrs  de  la  Terre-Sainte, 
i  se  préparent  à  partir  incessamment.  En  AI- 
Koagne,  les  comtes  de  Luxembourg  et  de 
uliers,  l'évéque  de  Liège  et  plusieurs  sei- 
;aeurs  ont  pris  la  croix.  On  la  prêche  en  An- 
;iei£rre,  et  on  en  espère  un  jàrand  secours, 
{ue  ne  feront-ils  point  quand  us  auront  reçu 
es  malheureuses  nouvelles,  que  nous  leur 
voBs  mandées  ? 

i^  pape  écrivit  ensuite  à  Ricbard ,  cardinal 
f  Saint- Ange,  son  léçat  au  royaume  de  Si- 
ile,  de  savoir  ce  que  Te  roi  Charles  voudk*oit 
ûre  en  cette  occasion,  lui  qui  étoit  le  plus 
croche ,  et  pourroit  secourir  la  Terre-Sainte 
ilus  Dfomptement  qu'aucun  autre  prince  du 
iM)Qae.  La  lettre  est  du  dix-neuvième  d*octo- 
|^e>  et  le  vingt-cinquième  le  pape  éiTivit  à 
)ihobon ,  son  légat  en  Angleterre ,  d'y  faire 
Prêcher  la  croisade  pour  le  méme*sujet  (3). 

XLIX.  Seoonde  croisade  de  saint  Louis. 

Pe  tous  les  princes  ,  saint  Louis  étoit  celui 
pi  preooit  l'amire  le  plus  sérieusement.  De- 

0)  Siniit.  p.  222.  Rain.  f  266,  c.  45. 

n  Siffrid.  an.  1266.  «p.       (S)  N.  45,  42,  44. 


puis  Quelques  années,  il  avoit  résolu  d'entre- 
prencfre  vers  la  fin  de  ses  jours  quelque  chose 
de  grand  et  de  difficile  pour  le  service  de  Dieu , 
et  d'aller  encore  une  fois  au  secours  de  la 
Terre-Sainte.  Dès-lors  il  comn^ença  à  |*etran- 
cher  tout  ce  qu'il  pouvoit  des  dépenses  de  sa 
maison^  au  gracia  étonnement  de  tout  le 
monde;  car  il  tenoit  son  dessein  secret,  et  ne 
se  pressa  pas  de  Texécuter.  Il  ne  vouloit  paf 
s'en  croire  lui-^méme  ;  il  consulta  secrètement 
le  pape  Clément  par  une  personne  fidèle;  mais 
le! pape  craignit  d'abord  d'y  consentir ,  et  ne 
Tapprouva  qu'après  en  avoir  bngtemps  déli- 
bère (1). 

Alors  le  roi  convoqua  un  parlement  a  Paris 
pour  la  mî-caréme  de  J'aq  douze  cent  soixante- 
sept  et  y  appela  tous  les  prélats  et  les  seigneur^ 
du  royaume  sans  que  personne  en  sut  le  su? 
jet  (S).  Le  jeudi  de  la  mi-carén;ie  étoii  le  vingt- 
(juatrième  de  mars ,  et  le  lendemain  fête  de 
1  Annonciation.  Lepariement  étant  assemblé  et 
le  légat  prjéseut,  le  roi  fit  une  exhortation  à  la 
croisade  avec  beai^coup  de  force  et  de  grâce. 
Le  légat  prêcha  ensuite  sur  le  même  sujet ,  et, 
après  son  sermon ,  le  roi  prit  la  cro^x  si\ep 

STande  dévotion .  puis  ses  trois  fils ,  Philippe, 
ean  Tristan  et  Pierre  ;  le  quatrième,  nomi^é 
Robert,  n'avoit  guère  que  dix  ans.  Plusieurs 
seigneurs  se  croisèrent  aussi  le  même  jour, 
tant  ceux  à  qui  le  roi  en  avoit  déjà  pané  en 
secret  que  d'autres  à  qui  Dieu  loucha  le  cœur 
en  cette  occasion;  mais  il  y  en  eut  un  plus 

Ïrand  nombre  oui  se  croisèrent  ^ans  la  su/te. 
es  principaux  lurepi  Alphonse ,  frère  du  roi, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse  (5)  ;  Thibaut , 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne  »  gen- 
dre du  roi;  Hobert,  cofnte  d'Artois;  Guy, 
comte  de  Flandre  ;  Jcao ,  fils  du  comte  de  Bre- 
tagne. 

L.  Eade  Rigaud ,  archevêque  de  Rouen. 

Entre  les  prélats  qui  se  croisèrent  avec  saint 
Louis ,  on  remarque  ^ude  Rigaud ,  archevê- 

3ue  de  Rouen,  tl  étoit  noble,  et^  étant  entré 
ans  l'ordre  des  frères  piineurs,  il  étudia  à 
Paris  sous  Alexandre  de  Ijlalës ,  et  s'appliqua 
à  la  prédication  avec  grand  succès  (4).  Après 
la  mort  de  Tarchev^que  Eude  Clément,  arrivée 
le  cinquième  de  mai  douze  cent  quarante  sept , 
le  chapitre  de  Rouen  élut  frère  Eude  Rigaud 
pour  son  mérite  ;  et  le  pape  Innocent  IV  con- 
firma son  élection.  Eude  se  rendit  à  Lyon,  où 
étoit  le  pape,  y  fut  sacré,  et  y  reçut  le  pal- 
h'um  au  mois  de  mars  douze  cent  quarante- 
huit;  puis  étant  de  retour,  il  fit  son  entrée  à 
Rouen  le  premier  dimanche  d'après  Pâques, 
vingt-sixième  d*avril.  Il  gouverna  ce  grand 
diocèse  pendant  vingt-sept  ans,  avec  tant  d'é- 


(f  )  GeoTTr.  Bel.  loc.  c.  57.  iîj  JoIotH^.  p.  125. 

Duchenc  p.  461 .  p.  985.  xM  Dupb.  p.  SS5. 

€hr.  Rotom.  1. 1 .  Bibi.  Lab.  if)  Pomer.  474.  GaU.  ctir. 

p*  57*  t.  !•  p.  9S7* 
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dification ,  ({u'on  le  nomma  la  règle  de  vivre , 
et  il  s'appliqua  particulièrement  à  faire  ses 
visites.  Il  ne  nég^figeoit  pas  toutefois  son  tem- 
porel; dès  Tannée  douze  cent  quarante-neuf, 
il  passa  en  Angleterre ,  et  rentra  en  possession 
de  certains  revenus  dont  son  église  étoit  dé- 
pouillée (1).  En  douze  cent  cinquante-cinq ,  le 
roi  saint  Louis  lui  céda  la  collation  libre  de 
Farchidiaconé  de  Pontoise  ;  et,  en  douze  cent 
soixante-deux ,  il  acquit  du  ihéme  roi  par 
échange  le  château  de  Gaillon. 

S'étant  croisé  avec  le  roi ,  il  tint  un  concile 
provincial  à  Pontau- Audemer ,  ville  du  diocèse 
de  Lisieux,  la  même  année  douze  cent  soixante- 
sept  ,  le  lendemain  de  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  c*est-à-dire  le  trentième  d'août; 
où  il  fut  ordonné  aux  clercs  même  mariés  de 
s'abstenir  de  tout  négoce ,  et  de  porter  la  ton- 
sure et  rhabit  clérical  ;  autrement  ils  ne  joui- 
roient  point  des  privilèges  du  clergé.  Défense 
aux  clercs  et  aux  croisés  d*abuser  des  lettres  du 

Sape  ou  des  légats  en  leur  faveur.  L'archevêque 
t  le  voyage  de  Tunis  avec  saint  Louis  ;  ensuite 
il  assista  au  second  concile  de  Lyon ,  sous  Gré- 
({oire  X,  et  mourut  l'année  suivante ,  douze 
cent  soixante-quinze ,  le  second  jour  de  juil- 
let (9). 

LI.  DécinMW  eo  France* 

Plusieurs  blâmèrent  ceux  qui  avoient  con- 
seillé au  roi  saint  Louis  de  se  croiser,  attendu 
la  foiblesse  de  son  corps ,  qui  étoit  telle ,  qu'il 
ne  pouvoit  porter  l'armure ,  ni  être  longtemi)s 
à  cneval  (3).  Mais  le  i)ape  Clément,  ayant  appris 
qu'il  s'étoit  croisé ,  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter, 
lui  donnant  de  grandes  louanges  ;  et  en  même 
temps  il  écrivit  à  Simon  de  Brie ,  cardinal  de 
Sainte-Cécile ,  à  qui  il  confirma  ses  pouvoirs 
de  légat  en  France  (4) ,  y  ajoutant  la  légation 
pour  la  croisade ,  et  la  commission  de  lever 
la  décime  qu'il  avoit  accordée  au  roi  pour  trois 
ans ,  en  faveur  de  cette  expédition,  sur  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  de  France.  lien  excep- 
toit  ceux  des  trob  ordres  militaires  des  hospi- 
taliers ,  des  templiers  et  des  chevaliers  teuto- 
niques ,  et  des  ecclésiastiques  croisés  qui  par- 
tiroientau  premier  passage.  Ces  lettres  sont  du 
cinquième  de  mai  douze  cent  soixante-sept. 

Le  clergé  de  France  s'opposa  fortement  à 
cette  décime ,  et  nous  avons  la  lettre  du  cha- 
pitre de  Reims  et  des  autres  cathédrales  de  h 
même  province ,  où  ils  emploient  à  peu  près  les 
mêmes  raisons  que  Pierre  de  Blois  apportoit 
contre  la  dlme  saladine  quatre-vingts  ans  au- 
paravant (5).  Notre  clerçé  se  plaignoit  donc  des 
diverses  exactions  par  lesquelles  on  réduisoit 
en  servitude  l'église  gallicane.  Il  attribuoit  la 
perte  de  Jérusalem  à  la  malédiction  attachée 

(f)  Pom.  p.  47S.  CM.  (5)Rain.  IS67,n.5l. 

cbr.  1. 1 ,  p.  5SS.  (4)  Join?. 

(2)  Pom.  p.  4S0.  Spidl.  t.  (5;  Marlot.  t.  2.  p.  SS9. 

9.  p.  78.  t  oono.  Pomp.  p.  Sup.  I.  lxxiy.  n«  15.  Petr* 
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aux  décimes ,  et  le  schisme  des  grecs  anx  eue- 
tiens  de  la  cour  de  Rome;  enfin  il  trooroit 
mauvais  qu'on  employât  avec  tant  de  rigueur 
les  censures  ecclésiastiques  pour  faire  payer 
ce  nouveau  tribut.  Les  députés  ajoutèrent  de 
vive  voix  que  le  clergé  de  France  ainsoii 
mieux  souffrir  les  excommunications,  que 
d'obéir  à  cet  ordre  du  pape  ;  étant  fennemeoi 
persuadé  que  les  exactions  ne  cesseroient  que 
quand  on  cessefoit  de  s'y  soumettre. 

Le  pape  répondit  par  une  lettre  datée  do 
vingt -quatrième  de  septembre  douze  œot 
soixante-sept  (1)  ou  il  dit  en  substance  :  C'est 
une  grande  témérité  d'attribuer  à  la  levée  df>$ 
décimes  les  mauvais  succès  des  armes  chré- 
tiennes contre  les  infidèles,  puisque  Dieu  per- 
met souvent  en  cette  vie  que  les  justes  souf- 
frent des  afflictions ,  seulement  pour  exercer 
leur  vertu ,  sans  qu'ils  les  aient  méritées  ;ei 
vous  voyez  comme  l'afEaire  de  Sicile  a  hea- 
reusement  réussi ,  quoiqu'elle  ait  été  pour  use 
grande  oartie  soutenue  par  le  produit  des  dé- 
cimes. Quant  au  schisme  des  grecs ,  le  pape 
l'attribtîeà  Photius,  qui  en  est  effecûremeDi 
estimé  le  premier  auteur,  et  du  temps  duquel 
on  ne  se  plaignoit  pas  encore  des  exactions  de 
la  cour  de  Rome.  Mais  nous  avons  vu  que  \m 
le  milieu  du  douzième  siècle  Néchitès ,  arche- 
vêque de  Nicomédie ,  alléguait  pour  une  dfl 
causes  dtf  schisme  la  hauteur  et  l'esprii  de 
domination  des  Romains â)  ;  et  Germam, pa- 
triarche de  Gonstantinople ,  dans  sa  lettre  iti 
pape  Croire  IX ,  dit  expressément  :  Plusiwfl 

Euissants  vous  obéiroient  s*ib  ne  craignoieBl 
»  exactions  et  les  redevances  indues. 
Le  pape  Clément  continue  :  Vous  ne  deriea 
pas  traiter  de  tribut  et  de  servitude  la  subvefr 
tion  ordonnée  pour  un  temps  par  la  pleine  puis 
sauce  du  saint-siége,  pour  le  service  pardcuOe 
de  Jésus-Christ ,  ni  nous  imputer  les  censure 
que  s'attirent  les  débiteurs  qui  refusent  opi 
niàtrément  de  payer  ce  qu'ils  doivent  Voasw 
devez  pas  croire  non  plus  que  nous  manquioo 
de  moyens  pour  punir  la  désobéissancedeceu 
qui  méprisent  insolenunent  les  censures  :  dou 
pouvons  les  priver  de  leurs  bénéfices,  et  le 
rendre  incapables  d'en  avoir  d'autres,  les  de 
pojer ,  les  dégrader ,  et  faire  exécuter  nos  or 
dres  par  l'imploration  du  bras  séculier.  M« 
vous  devriez  mourir  de  honte  de  retarde 

Ear  votre  opposition  le  secours  de  la  Terre 
ainte  dans  l'extrémité  où  elle  est  réduite  ;  tat 
dis  que  votre  roi  et  tant  de  seigneurs  fraufoi 
s'y  préparent  si  généreusement ,  vous,  qui  « 
riez  dû  les  prévenir  et  leur  montrer  rexemplf 
H  conclut  en  leur  ordonnant  de  payer  la  de 
cime ,  sans  avoir  aucun  égard  à  leurs  oppos 
tiens. 


(f)Rain.n.55. 
Spidl.  1     " 
Sap.  1.  Lxii.  n 
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LU.  DéTOlions  de  saint  Louis. 

Cependant  le  roi  saint  Louis  alla  à  Fabbaye 
de  Vezelay,  au  diocèse  d'Autun  »  où  il  assista  à 
btranslauon  des  reliques  de  sainte  Marie-Ma- 
deletne ,  que  l'on  croyoit  y  avoir  depuis  plu- 
sieurs siècles  ;  ce  qui  montre  qu'il  ne  croyoit 
p»  trop  qu'elles  fussent  à  la  Sainte-Baume , 
en  Provence ,  quoiqu'il  y  eût  été  treize  ans 
mparavant  (1).  Au  voyage  de  Vézday,  il  fut 
accompagné  par  le  légat  Simon  de  Brie  ;  ils 
aKistëreut  ensemble  à  la  translation  des  re- 
liqoes ,  qui  se  fit  le  vingtième  d'avril  douze 
ceotsoixante^septyjpour  les  mettre  dans  une 
diâsse  d'argent;  ils  retinrent  l'un  et  l'autre 
aadques  parties  de  ces  reliques,  et  donnèrent 
(tes  attestations  authentiques  de  cette  transla- 
tion. 

Le  saint  roi  se  préparoit  à  son  voyage ,  éa 
oûotinuant  ses  exercices  ordinaires  de  piété  » 
que  j'estime  à  propos  de  rapporter  ici ,  suivant 
le  rédt  de  son  conresseur  Geofroy  de  Beaulieu, 
et  de  son  chapelain  Guillaume  de  Chartres, 
tous  deux  de  1  ordre  des  frères  prêcheurs.  Il 
vouloit  entendre  tous  les  jours  tout  l'office  cano- 
nial ,  même  les  heures  de  la  Vierçe ,  avec  le 
chant  ;  et  si  c'étoit  en  voyage,  marchant  à  che- 
val, il  se  contentoit  de  le  réciter  avec  son  cha- 
pelain. U  disoit  aussi  tous  les  jours  l'office  des 
Morts  i  neuf  leçons,  même  aux  fêtes  les  plus 
solenndles.  U  ne  manquoit  guère  à  entendre 
deux  messes  chaque  jour ,  et  souvent  il  en  en- 
tendoit  trois  ou  quatre.  Il  aimoit  à  entendre 
des  sermons  ;  et  quand  ils  lui  plaisoient ,  il  les 
retenoit  et  savoit  bien  les  répéter  aux  autres  (â). 
Or,  ayant  appris  aue  quelqjues  seigneurs  mur- 
muroient  de  ce  qu  il  entendoit  tant  de  messes 
et  de  sermons,  il  répondit  :  Si  je  passois  deux 
fois  autant  de  temps  à  jouer  aux  dés  ou  à 
courir  par  les  bois  en  chassant  aux  bêtes  ou 
tox  oiseaux  ,  personne  n'en  parleroit. 

Sa  coutume  fut  pendant  quelque  temps  de 
se  lever  à  minuit ,  pour  assister  aux  matines 
que  Ton  cbantoit  dans  sa  chapelle;  et  avoir  au 
retour  le  loisir  de  prier  en  repos  devant  son  lit. 
Car ,  disoit-il ,  si  Dieu  me  donne  alors  quel<][ue 
mouvement  de  dévotion ,  je  ne  crains  pomt 
d*éure  interrompu.  U  demeuroit  ainsi  en  prière 
autant  one^  les  matines  avoient  duré  dans 
réglise.  Mais  comme  les  affaires  l'obligeoient 
de  se  lever  assez  matin ,  et  que  ces  veilles  pou- 
voient  Taffoiblir  beaucoup ,  particulièrement  la 
tête,  lise  rendit  aux  conseils  et  aux  prières 
des  personnes  sages ,  et  remit  les  matmes  et 
ses  autres  prières  au  matin.  Pendant  que  l'on 
cbantoit  Toffice,  il  ne  vouloit  point  qu'on  lui 
parlât ,  sinon  pour  quelque  chose  de  pressé,  et 
en  peu  de  mots.  Tous  les  jours  après  son  sou- 
per ,  il  faisoit  chanter  solennellement  complies 

(f  )  LâDDcyde  Hagd.  p.       (1)  Duchéoo  U  5.  p.  4Sê. 
(7,  de.  Tilm.  t  S.  p.  S5.    p.  457* 
Sop.  L  uuin.  n.  48* 


dans  sa  chapelle ,  et  à  la  fin  l'antienne  parti- 
culière de  ta  Vierge;  puis  il  se  retiroit  à  sa 
chambre,  où  un  prêtre  vencHt  faire  l'aspersion 
de  l'eau  bénite  tout  au  tour  y  particulièrement 
sur  le  lit  (1).  Ayant  vu  chez  quelques  religieux 
qu'à  la  messe ,  à  ces  paroles  du  credo  :  El 
nomo  factuê  est,  le  chœur  s'inclmoit  profondé- 
ment ,  cet  usage  lui  plut  tellement ,  qu*'û  l'in- 
troduisit dans  sa  chapelle  et  dans  plusieurs  au- 
tres églises,  avec  la  génuflexion  au  lieu  de  la 
simple  inclination.  U  imita  de  même  ce  qui  se 
pratiquoit  en  quelques  monastères  à  la  lecture 
des  quatre  passions  pendant  k  semaine-sainte, 
de  se  prosterner  et  demeurer  quelque  temps 
en  prière  lorsqu'on  dit  que  Jésus-Christ  expira; 
et  de  là  nous  viennent  ces  deux  pieuses  cou- 
tumes. U  rappela  l'usage  de  bénir  les  images 
des  saints  avant  que  de  les  exposer  à  la  véné- 
ration publique. 

Son  abstinence  étoit  grande.  Toute  l'année 
il  jeûnoit  le  vendredi ,  et  ne  mangeoit  point  de 
viande  le  mercredi  ;  il  s'en  abstint  aussi  le 
lundi  pendant  quelque  temps;  mais  il  cessa  par 
conseil  à  cause  de  la  foiblesse  de  son  corps.  Les 
vendredis  de  carême  et  de  l'avent ,  il  ne  man- 
geoit ni  fruit  ni  poisson.  U  mettoit  beaucoup 
d'eau  dans  son  vin.  U  jeûnoit  au  pain  et  à  l'eau 
le  vendredi-saint  et  les  veilles  des  quatre  prin- 
cipales fêtes  de  la  Vierge,  et  qudques  autres 
jours  de  rannée(2).  U  se  coniessoit  tous  les  ven- 
dredis dans  un  lieu  très-secret  disposé  exprès 
en  chacune  de  ses  maisons.  Quand  il  étoit  assis 
pour  se  confesser  suivant  l'usage  du  temps,  s'il 
vouloit  qu'une  porte  ou  une  fenêtre  fftt  fermée, 
il  se  levoit  promptement  et  la  f^moit ,  pour  en 
épargner  la  peine  à  son  confesseur,  disant: 
Vous  êtes  le  père ,  et  moi  le  fils  (3).  Après  sa 
confession ,  il  recevoit  toujours  la  discipline  de 
la  main  de  son  confesseur,  avec  cinq  chaînettes 
de  fer  attachées  au  fond  d'ime  petite  boite 
d'ivoire,  qu'il  portoit  dans  une  bourse  à  sa 
ceinture;  et  il  aonnoit  quelquefois  de  sembh- 
bles  boîtes  à  ses  enfants  et  à  ses  amis  particu- 
liers. U  avoit  deux  confesseurs,  un  de  l'ordre 
des  frères  mineurs ,  et  l'autre  des  fr^es  prê- 
cheurs, afin  d'en  avoir  toujours  un  de  prêt. 
Outre  ses  confesseurs,  il  choisissoit  encore 
quelques  personnes  qu'il  prioit  de  lui  rappor- 
ter fidèlement,  sans  l'épargner,  ce  qu'ils  enten- 
droient  dire  ou  qu'ils  verroient  en  lui  digne 
de  répréhension  ;  et  il  recevoit  leurs  avis  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  patience.  Il  portoit 
le  cilice  les  vendredis  en  avent  et  en  carême  et 
aux  vigiles  de  la  Vierge  ;  mais  il  le  quitta  enfin 

|)ar  le  conseil  de  son  confesseur ,  avouant  qu'il 
'incommodoit  notablement. 

Voici  comme  il  passoit  tous  les  ans  le  ven- 
dredi-saint. Après  avoir  assisté  aux  matines 
commencé  à  minuit,  il  revenoit  à  sa  chambre, 
oit ,  seul  avec  un  chapelain ,  il  récitoit  tout  le 
psautier  (4).  Puis,  sans  se  recoucher  ni  dor- 


(I)  P.  44S,  4S0. 
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mir  y  il  sortoit  vers  )e  lever  du  soleil ,  nu-pieds 
et  humblement  vêtu;  il  alloit  par  les  rues  de  la 
ville ,  où  il  se  rencontroit  marchant  sur  hs 
pierres  et  la  boue  ;  il  entroit  dans  les  é{jlises , 
et  y  prioit  suivi  d'un  aumônier  qui  donuoit  lar- 
gement à  tous  les  pauvres.  Il  revenoit  à  son 
logis  très-fatig[ué  y  et  un  peu  après  il  entendoit 
le  sermon  de  la  passion.  Ensuite  il  assistoit  à 
l'ofBce;  qu'il  faisoit  célébrer  solennellement,  et, 
quand  ce  venoit  à  Tadoration  de  la  croix ,  il  se 
levoit  de  sa  place  nu-téte  et  nu-pieds,  pauvre- 
ment vêtu,  et  venoit  de  loin  à  genoux,  suivi  de 
ses  enfants,  avec  des  marques  d'une  telle  humi- 
lité que  les  assistants  en  étoient  touchés  jus- 
qu'aux larmes.  Le  service  fini ,  H  se  mettoit  à 
table,  et  faisoit  son  petit  repas  de  pain  et  d'eau. 
C'est  ainsi  qu'il  passoit  ce  saint  jonr. 

Il  lavoit  les  pieds  aux  pauvres  (e  jeudi-saint, 
et  exhortoit  les  autres  à  le  faire,  comme  le  sire 
de  Joinviilele  témoigne  de  lui-même.  Hais,  de 
plus,  le  saint  roi  lavoit  les  pieds  à  trois  pauvres 
vieillards  tous  les  samedis ,  puis  il  leur  donnoit 
de  l'argent,  et  leur  servoit  lui-même  à  manger. 
Si  son  peu  de  santé  ne  lui  permettoit  pas  de 
s'en  acquitter ,  il  le  faisoit  faire  par  son  con- 
fSesseur  en  présence  de  l'aumônier.  Ses  aumônes 
étoient  immenses;  tous  les  jours  quelque  part 
qu'il  fût  plus  de  six-vingts  pauvres  étoient 
nourris  chez  lui  de  pain,  de  vin  et  de  viande  (1). 
On  en  augmentoit  le  nombre  en  carême ,  en 
avent  et  aux  autres  jours  de  dévotion.  Le  roi 
les  servoit  souvent  de  sa  main,  et,  à  quelques 
vigiles  solennelles,  il  en  serA'oit  ainsi  deux  cents 
avant  que  de  manger.  Tous  les  jours  à  dîner  et 
à  souper^  il  faisoit  manger  près  de  lui  trois 
pauvres  vieillards,  et  leur  envoyoit  des  mets  de 
sa  table.  Il  donnoit  abondamment  aux  pauvres 
maisons  religieuses  d'hommes  et  de  tilles  et 
aux  hôpitaux.  Tous  les  ans,  au  commencement 
de  l'hiver,  il  envoyoit  une  certaine  somme  aux 
cordeliers  et  aux  jacobins  de  Paris  et  disoit: 
Oh!  que  cette  aumône  est  bien  employée  à  tant 
de  frères,  qui  viennent  de  tout  leur  cœur  à  ces 
couvents,  pour  étudier  les  saintes  lettres  et 
répaudre  ensuite  ce  qu'ils  ont  appris  par  tout 
le  monde»  pour  la  gloii  e  de  Dieu  et  le  salut  des 
Ames. 

Il  fonda  grand  nombre  de  inonastères,  com- 
me Royaumont,  de  l'ordre  de  Ciieaux  ;  plu- 
sieurs maisons  de  jacobins  et  de  cordeliers ,  en 
divers  lieux  du  royaume.  11  augmenta  les  re- 
venus de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  et  fonda  ceux 
dePontoise,  de  Compiègne  et  dé  Vernon.  II 
fonda  les  Quinze-Vingts  de  Paris,  où  il  assembla 
plus  de  trois  cent  cinquante  aveugles  ;  il  retira 
aux  Filles-Dieu  plusieurs  femmes  perdues  ou 
en  danger  de  se  perdre  (2).  Or,  sachant  que 
quelques  personnes  de  sa  maison  murmu- 
roient  de  la  profusion  de  ses  aumônes ,  il  leur 
disoit  :  Puisqu'il  faut  quelquefois  taire  trop  de 
dépense ,  j'aime  mieux  la  taire  pour  Dieu  que 


pour  le  monde  et  la  vanité ,  et  récompenser  b 
dé()enses  excessives  qu'on  ne  [leut  éviter  pour 
les  choses  temporelles.  Il  ne  laissoit  pas  d*cin 
magnifique ,  soit  dans  l'état  ordinaire  de  si 
maison,  soit  dans  les  occasions  extraordinaires 
des  cours  royales,  des  parlements  et  des  auim 
assemblées ,  en  sorte  qu'il  étoit  servi  avec  plo^ 
d'abondance  et  de  dignité  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs. 

Lni.  Saite  de  Vaffiiire  de  Milan. 

La  ville  de  Milan  étoit  depuis  quatre  ans  eo 
interdit  pour  le  refus  de  recevoir  Othon  Vis- 
conli ,  son  archevêque.  Ce  triste  clat  feisoii 
grand'peine  à  Napo  de  la  Torré,  qui  avoiilj 
principale  autorité  de  la  ville:  c'est  poorquoi 
il  envoya,  au  mois  de  mai  douze  cent  soiianie- 
sept  M),  des  ambassadeurs  à  Rome  prier  le 
pape  ae  lever  cette  censure.  Mais  le  pape  Clé- 
ment ,  loin  de  leur  donner  audience,  leur  fit 
même  défendre  d'entrer  à  Rome.  Ib  alIcreDi 
trouver  Charles,  roi  de  Sicile,  qui  les  reçut  éi- 
vorablement;  et  ayant  appris  le  sujet  de  leur 
voyage,  il  les  renvoya  à  Rome  accompagnésde 
ses  ambassadeurs ,  qui  obtinrent  du  pape  ao- 
dience  publique  pour  eux  et  pour  les  Milanois. 
Ils  ftirent  ouïs  en  consistoire  où  étoit  pi«eoi 
l'af  cfaevéque  Othon  ;  et  le  chef  de  l'ambassade 
du  roi  Charies  parla  le  premi^,  priant  le  paoe 
et  les  cardinaux  d'écouter  fiivorablemcDl  les 
Milanois,  qui  avoient  toujours  étédétouésio 
pape  et  ennemis  de  l'emnereur,  et  awient 
donné  à  l'armée  du  roi  Charles  tous  les  se- 
cours nécessaires,  quand  il  étoit  eoxré  en  Italie 
pour  le  service  de  1  église. 

L'ambassadeur  de  Milan  parla  ensuite  et  dit 
en  substance:  Si  nous  n'étions  résoins, saint 
père,  d'obéir  ù  vos  commandements,  et  si  noos 
n'avions  un  extrême  respect  pour  la  dignité  du 
saint-siége,  nous  serions  retournés  chez  nous 
quand  vous  nous  avez  renvoyés,  et  nous  aurions 
cherché  à  faire  des  alliances  avec  nos  ennemis 
afin  de  soutenir  la  guerre  (2).  Entrant  en  ma- 
tière, il  continue  ainsi  :  L'archevêque  Léon  ne 
s'appliqua  pendant  son  pontificat  qu'à  semer 
la  division ,  et  armer  la  noblesse  contre  le  peuple. 
Après  sa  mort,  le  peuple,  qui  s'étoit  missous  la 
protection  des  Turriens,  fit  élire  pour  archevê- 
que Raymond,  de  celte  famille ,  esj)crani  qne 
son  élection  réuniroitles  citoyens  divisés;  majs 
il  s'éleva  des  disputes ,  et  François  Settara  fat 
élu  archevêque  par  un  parti  foîble.  Alors  le 
pape  Urbain ,  votre  préaccesseur ,  ne  yonbnt 
approuver  ni  l'une  ni  l'autre  élection,  élnlun 
troisième  sujet  d'entre  ceux  qui  conspiroient 
depuis  longtemps  pour  la  ruine  de  leur  paine, 
et  qui  en  étoit  banni  par  ses  crimes.  L'ambas- 
sadeur milanois  continua  sui'  le  même  ion, 
Earlant  avec  grand  emportement  contre  h  »>• 
lesse,  et  en  particulier  contre  Othon,  qu'il  ▼oa- 


<1  )  Join?.  p.  6.  DDch.  p.       (2)  Dad».  p.  il9,  45$.       i      t1  )  Sap.  d.  8.  €orio  P-   f  4^  ClOr*  JP*  W* 
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at  même  rendre  «ispect  d'hérësie;  et  il  ooodul 
m  demandant  au  pape  w  autre  archevêque. 

Otbon  VîscoQtî  parla  à  ;M>n  tour,  mais  avec 
)lus  de  modératioii.  II  releva  les  avantages  de 
i  noblesse,  et  ringratitudedu  peuple  de  Milan 
|ui  s'étoit  élevé  contre  elle ,  et  Tavoit  persécu-  ^ 
ée  jusqu  a  la  bannir  du  pays.  Il  accusa  en  par* 
iculier  de  ces  maux  Martm  de  la  Torré,  qu'il 
raita  de  tpan ,  et  dit  qu*il  avoit  été  cause  de  la 
non  de  1  archevêque  Léon.  Il  releva  leur  dés^ 
4)éissance  envers  le  pape ,  ({ui  Tavoit  fait  lui- 
Déme  leur  archevêque,  et  Tiodiçuité  avec  la- 
[aeUe  ils  Tavoient  repoussé  à  mam  armée  (1). 
uifio  il  décrivit  si  vivement  leurs  cruautés  que 
es  assistants  Tiaterrompirenr,  ne  pouvant  en 
«(endrele  récit;  et  il  rendit  les  Turriens  si 
dieux,  aue  le  pape  commanda  à  leurs  ambas- 
adeurs  de  sortir  sur  le  champ  du  consistoire  ; 
UDSuitc ,  ayant  mis  l'affaire  en  délibération, 
1  fut  résolu  que  la  ville  de  Milan  demeureroit 
Dterdite  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soumit  au  pape 
i  reçût  Othon  dans  son  siège.  Alors  les  ambas- 
adeurs  furent  rappelés  dans  le  consistoire ,  où, 
royant  le  pape  et  les  cardinaux  fort  irrités  cou- 
re eux/ pour  ne  pas  augmenter  leur  indigna- 
ion  ,  ils  dirent  qu'ils  étoient  prêts  à  exécuter 
OUI  ce  que  le  pape  leur  avoit  ordonné  ;  et  ainsi 
I  fut  congédié.  Mais  l'archevêciue  Othon  vit 
m  que  les  ambassadeurs  n  avoient  ainsi  parlé 
|iiepar  la  crainte  de  la  colère  du  pape,  et  des 
>iaiQtes  qu'ils  s'attiroient  de  la  |)art  ou  peuple, 
tque  les  Turriens  auroient  peine  à  se  résou- 
Irede  tenir  cette  promesse;  c'est  pourquoi  il 
it  commettre  un  cardinal  pour  le  rétablir  dans 
00  siège.  Toiuefois  la  mort  du  pape  Clément , 
mvée  l'année  suivante ,  rendit  cette  légation 
DBtile  (2). 

LIV,  Schisme  entre  les  Grecs. 

Le  schisme  augoientoit  chez  les  {pecs ,  de 
orte  qu'en  même  maison  le  père  étoit  séparé 
lu  fils ,  la  mère  de  la  fille,  la  bru  de  la  belle- 
nère.  Un  grand  nombre  de  moines  vagabonds, 
ittacbés  à  Hyacinthe,  prenoient  le  parti  du 
Mlriarche  exilé  ;  d'autres,  renommés  pour  leur 
mu,  tant  du  monastère  de  Galésion  que  d'au- 
res  y  quittoient  leurs  couvents  et  vivoient  en 
eur  particulier,  ne  voulant  en  aucune  manière 
^mmuniquer  avec  le  patriarche  Joseph  (3). 
Ils  l'accusoient  d'avoir  supplanté  Germain  après 
(voir  paru  zélé  pour  Arsène;  mais  le  plus 
Srand  reproche  étoit  d'avoir  encouru  l'ex- 
Dommunication,  prononcée  par  Arsène,  con- 
tre quiconque  reoe^Toit  l'empereur  à  confesse  : 
i  où  ils  cottduoieiit  qu'étant  intrus  et  excom- 
munié, il  n'avoît  eu  aucun  droit  d'absoudre 
l'empereur. 

Joseph ,  désespéraot  de  les  ramener  par  la 
douceur,  résirfat  d'employer  contre  eux  1  auto- 
rité du  prince,  qui  donna  la  commission  de  les 
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châtier  à  Georges  Acropolile,  grand  logothète» 
habile  homme  ,  mais  qui  n'avoit  pas  [a  con- 
science fort  tendre.  11  enyoyoitpar  les  maisons 
prendre  ces  moines  séditieux,  et  les  faisoit  sus** 
pendre,  fouetter,  déchirer  de  coups.  Il  faisoit 
traîner  honieusement  par  la  place  publique 
ceux  qui  s'étoient  attiré  le  plus  de  respect  pour 
leur  vertu,  et,  après  les  avoir  maluraités  sous 
de  faux  prétextes ,  il  les  envoyoit  en  exil. 

Ce  procédé  excita  une  grande  mdignation 
contre  Joseph;  et,  le  comparant  à  Germain, 
son  prédécesseur ,  on  donnoit  à  celui-ci  l'avan- 
tage de  n'avoir  jamais  fait  de  peine  à  personne , 
quoi  que  l'on  eût  dit  contre  lui.  L'empereur 
lui-même  revint  à  l'égard  de  Germain;  il  le 
nommoit  son  père,  le  consultoit  et  recevoit 
volontiers  son  mtercession;  il  lui  donnoit  plu- 
sieurs audiences  en  un  mois,  et  quelquefois  eu 
une  semaine  ;  il  l'employoit  en  des  atfaires  im- 
portantes (!}. 

Cependant  le  nombre  des  arsénites  auçmen- 
toit  même  entre  ceux  qui ,  sans  l'avoir  jamais 
vu,  se  laissoieat  entraîner  dans  le  parti  (2).  Le 
bruit  qui  s'étoit  répandu  de  i'excommtmication 
de  Joseph  agitoit  plusieurs  consciences;  et, 
quoiqu'il  répandît  aoondammentce  qu'il  rece- 
voit de  la  libéralité  de  l'empereur,  il  ne  pouvoit 
les  contenter.  Il  prit  donc  le  parti  de  mépriser 
ce  qu'on  disoit  de  lui  à  Constantinople  ;  mais , 
apprenant  qu'il  y  avoit  en  Natolie  des  hommes 
aune  éniinente  piété,  qui  étoient  scandalisés  de 
sa  conduite  ;  il  voulut  les  prévenir  en  se  faisant 
voir  lui-même  à  eux.  Ayant  donc  communiqué 
son  dessein  à  l'empereur,  il  passa  en  Natolic 
avec  un  équipage  magnifique,  et  visita  ces 
grands  personnages, dont  le  plus  recommanda- 
ble  par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine  étoit  Nicéphore 
Blenunide. 

11  leur  dit  qu'il  étoit  lui-même  attaché  à  Ar- 
sèné[;  qu'il  le  reconnoissoit  pour  patriarche,  et 
ne  comptoit  pour  rien  tout  ce  qu'on  avoit  fait  par 
cabale  contre  lui  ;  mais  qu'il  avoit  été  nécessaire 

S|ue  quelqu'un  remplit  sa  place,  et  que  l'église 
ût  gouvernée.  Or,  ajoutoit-il,  je  pou  vois  mieux 
qu'un  autre  examiner  celui  qui  seroit  utile  à 
cette  place,  par  l'attachement  que  l'empereur 
avoit  pour  moi,  en  sorte  que  je  pouvois  non* 
seulement  détourner  ce  qui  seroit  arrivé  de  fâ- 
cheux aux  partisans  d'Arsène,  mais  encore  atti- 
rer des  grâces  à  plusieurs  autres,  en  profitant 
de  la  bonne  volonté  de  l'empereur.  A  ce  dis- 
cours Joseph  joignit  des  libéralités  qui  faisoient 
impression  siu*  quelques-uns  de  ces  bons  soli- 
taires ,  mais  non  pas  sur  Blenunide  ;  car  c'étdt 
un  vrai  philosophe ,  entièrement  détaché  des 
choses  d  ici  bas ,  dont  il  regardoit  sans  passion 
tous  les  événements,  comme  si  son  âme  eût  été 
déjà  séparée  du  corps.  Il  considéroit  donc  les 
choses  en  elles-mêmes,  sans  égard  aux  person- 
nes, et  voyoit  qu'on  avoit  fait  tort  à  Arsène,  et 
que  Joseph  étoit  un  usurpateur;  mais  il  n'y 
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naire  des  choses  humaines.  Aussi  ne  flattoit-il 
point  Joseph  ;  il  recevoitses  visites  sans  sortir  de 
sa  cellule  pour  aller  au-devant ,  et  sans  même  se 
lever  quand  il  entroit.  Toutefois  il  ne  le  mépri- 
soit  point  ;  au  contraire  ,  il  le  pria  de  souscrire 
son  testament ,  et  de  le  faire  confirmer  par 
Tempereur,  comme  il  le  fit;  mais,  après  la 
mort  de  Blemmide ,  le  testament  ne  fut  point 
exécuté. 

LY.  Lettre  do  pape  à  Paléologue. 

Dès  Tan  douze  cent  soixante- trois,  le  pape 
Urbain  IV  avoit  envoyé  Simon  d'Auvergne  et 
trois  autres  frères  mineurs  à  Tempereur  Mi- 
chel Paléoloj3[ue ,  avec  lequel  ils  dressèrent 
c|uelques  articles  pour  l'union  des  églises,  et 

I  empereur  les  envoya  au  pape  Clément  avec 
une  profession  de  foi,  dont  il  ne  fut  pas  content, 
et  y  trouvant  des  erreurs  et  des  omissions  (1). 
C'est  pourquoi  il  lui  envoya  la  profession  de 
foi  de  l'église  latine ,  comprise  dans  une  lettre 
où  il  dit  que  le  pape  Urbain  a  eu  raison  de  vou- 
loir mettre  la  foi  pour  fondement  du  traité  d'u- 
nion et,  qu'en  ces  matières  il  faut  agir  à  dé- 
couvert, ets'expliquer  clairement.  La  profession 
de  foi  commence  par  les  mystères  de  la  trinité 
et  de  l'incarnation  ;  puis  on  marc|ue  l'unité  du 
baptême  et  le  purgatoire ,  ensuite  on  ajoute  : 
Les  âmes  entièrement  purifiées  du  péché  sont 
aussitôt  reçues  dans  le  ciel  ;  mais  les  âmes  de 
ceux  qui  meurent  en  péché  mortel  ou  avec  le 
seul  péché  originel  descendent  aussitôt  en 
enfer,  toutefois  pour  être  punies  diversement. 

II  n'est  point  ici  mention  de  limbes  des  entants. 
La  profession  de  foi  rapporte  ensuite  les  sept 

sacrements ,  marquant  expressément,  à  l'égard 
de  l'eucharistie,  le  dogmedelatranssubstantia* 
tioD ,  et,  à  l'égard  du  mariage,  la  liberté  de  con- 
tracter des  secondes  et  des  troisièmes  noces  et 
an  delà.  Elle  relève  la  primauté  du  pape  avec 
la  plénitude  de  puissance,  et  la  faculté  d'appe- 
ler au  saint-siége  de  toutes  parts,  dans  les 
causes  ecclésiastiques,  reconnoissant  les  privi- 
lèges des  autres  églises,  mais  comme  émanés 
du  saint-siége.  Le  pape  ajouta  ensuite:  Nous  ne 
prétendons  pas  soumettre  cette  foi  à  un  nouvel 
examen;  c'est  pourquoi  nous  nous  contentons 
de  l'exposer  simplement ,  sans  y  joindre  les 
preuves;  mais  nous  avons  résolu  de  vous  en- 
voyer des  nonces ,  avec  lesquels  vous  pourrez 
nous  envoyer  quelques-uns  des  plus  savants 
d'entre  les  vôtres.  Il  promet  ensuite  la  convoca- 
tion d'un  concile,  si  on  le  juge  nécessaire  pour 
affermir  l'union.  La  lettre  est  du  quatrième  de 
mars  douze  cent  soixante-sept,  et  le  même  jour 
le  pape  écrivit  à  même  fin  au  patriarche  grec 
de  Constantinople(2).  Le  pape  prit  entre  les  frè- 
res prêcheurs  les  nonces  qu'il  avoit  promis  pour 
cette  négociation,  comme  on  voit  par  la  lettre 


(I)  Sop.  n.  15.  Rain.  f  267.       (2)  Rain.  n.  8f  » 
Q.72.Yading.ood,  n.l. 


à  Hubert,  cinquième  général  de  l'ordre,  eo 
date  du  neuvième  de  juin. 

Cependant  l'empereur  Paléologue  écrivit  aa 
pape,  comme  étant  touché  du  péril  de  la  Tem- 
Samte  et  des  perles  du  roi  d'Arménie  (1)  ;  mais 
il  témoignoit  craindre  que,  s'il  mardiôit  contre 
les  infidèles,  les  latins  n  attaquassent  ses  terres, 
qui  demeureroient  sans  défense.  A  quoi  le  pape 
lui  répondit  qu'il  lui  éCoit  facile  de  se  délivrer 
de  cette  crainte  en  se  réunissant  à  l'église  ro- 
maine. Et  ne  dites  point ,  ajoute-t-il ,  que  le 
refus  de  l'obéissance  qui  nous  est  due  ne  voos 
doit  point  être  imputé,  ni  à  votre  peuple ,  mais 
aux  prélats  et  au  clergé  ;  nous  savons  que  vous 
avez  sur  eux  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  seroit  m- 
venable.  La  lettre  est  du  dix^-septième  de  mai 
douze  cent  soixante-sept. 

La  crainte  que  Paléologue  avdt  des  latins 
n'étoit  pas  sans  fondement.  Dans  ce  iDérne 
temps  l'empereur  Baudouin  vint  a  Mterbeoè 
étoit  le  pape,  et  en  sa  présence  fit  un  traiif 
avec  Charles ,  roi  de  Sicile ,  par  lequel  ce  prince 
promettoit  de  lui  donner  à  ses  dépens,  dans  sii 
ans  (â),  deux  mille  chevaliers  pour  le  rwmrt- 
ment  de  l'empire  de  Constan tinople ,  et  Ifs  en- 
tretenir pendant  un  an.  En  considéraiioo  de 
quoi,  Baudouin  lui  oédoit  la  seigneurie  di- 
recte de  la  principauté  d'Acbale  et  de  la  No- 
rée ,  appartenant  à  Guillaume  de  Yille-Har- 
douin ,  en  sorte  au'eUe  ne  rélèveroit  i  ravoir 

Sue  du  royaume  ae  Sicile.  11  céda  aussi  au  roi 
harles  les  terres  que  Michel ,  despote  d'£- 
pire ,  avoit  données  à  sa  fiUe  Hdène,  en  faveur 
du  mariage  avec  Mainfroy ,  et  le  tiers  de  ce  que 
les  deux  mille  chevaliers  pourroîent  conquérir. 
Il  fut  encore  convenu  que  Philippe ,  fils  et  pré- 
somptif héritier  de  Baudoin ,  epouseroit  néa- 
trix ,  fille  de  Charles ,  et  que  s*ils  mouroientsans 
enfants  les  droits  sur  1  empire  de  Gonstaoti- 
nople  passeroient  à  Charles  et  aux  rois  de  i^i* 
cile,  ses  successeurs.  Ce  traité  fut  fait  dans  la 
chambre  du  pape,  le  vingt-septième  de  mai 
douze  cent  soixante-sept.  Ilès-lorsle  roiCiur- 
les  étoit  maître  de  Canine  en  Epire,  à  rentrée 
du  golfe  de  Venise,  de  File  de  CkH*lon  et  i^ 
terres  de  la  princesse  Héltee  ;  ainsi  il  avoit  Tac- 
ces  libre  dans  l'empire  de  Romanie. 

LVI.  GoncOe  de  Vienne. 


Il  y  avoit  déjà  deux  ans  que  le  ppe  Clé- 
ment avoit  envoyé  pour  légat  dans  les  pajfs  da 
Kord  Guy,  cardinal  prêtre  du  titre  de  Saint- 
Laurent,  auparavant  abbé  de€iteaux.Salég^ 
tion  s'étendoit  au  Danemardc,  à  h  Suéde  et 
à  uiie  grande  partie  de  l'AUemagne  et  de  la  I^ 
logne,  savoir:  aux  provinces  de  Bréoie,  de 
Magdebourg,  de  Salizbourg  et  deGnesne, 
comme  on  voit  par  sa  commission  datée  do 
huitième  de  juin  douze  cent  soixante-cinq  (^z- 
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Ce  léçat  tiiil  un  oondle  à  Vienne  en  Autriche 
le  dixième  de  mai  douze  cent  soixante-sept ,  où 
assistèrent  six  évéques,  savoir:  Jean  de  Pra- 
gue, Pierre  dePassau,  Conrad  de  Frisingue , 
Léoo  de  Ratisbonne,  Brunon  de   Brizen  et 
Amourie  de  Lapant  en  Carniole;  avec  grand 
nombre  d*abbés  y  de  prévâts,  d'archidiacres  et 
de  doyens.  On  y  publia  une  constitution  de 
dix<-neiif  articles,  assez  semblable  à  celle  du 
synode  tenu  à  Cologne  Tannée  i)récëdente.  En 
celle-ci  on  ordonne  aux  clercs  qui  entretiennent 
publiquement  des  concubines  de  les  quitter 
dans  un  mois ,  à  peine  d*étre  privés  dès-lors  de 
leurs  béoéfices.  On  défend  la  pluralité  des  bé- 
néfices sans  dispense.  On  ordonne  le  paiement 
des  dîmes,  comme  étant  de  droit  divin  (1).  On 
défend  aux  clercs  séculiers  ou  réguliers  d'avoir 
recours  à  la  protection  et  aux  armes  des  laïques, 
IM>ur  se  détendre  delà  correction  de  leurs  su* 
périeurs ,  sous  peine  d*étre  privés  de  leurs  bé- 
néfices. Le»  abbés  et  les  moines  de  Tordre  de 
Saiot-Benott  s*éloient  relâchés  en  plusieurs 
iieax   jusqu'à    mener   une  vie  scandaleuse. 
C'est  pourquoi  le  concile  ordonne  à  tous  les 
évéques  de  la  province  de  prendre  chacun 
deux  abbés  de  Tordre  de  Citeaux ,  et  de  visiter 
dans  six  mois  tous  les  couvents  de  moines  noirs 
de  son  diocèse^  pour  les  réformer,  excepté 
ceux  qui  sont  immédiatement  soumis  au  saint- 
siége,  que  le  là^at  se  charge  de  visiter  en  per- 
sonne ou  par  aautres  commissaires.  Les  der- 
niers articles  regardent  les  iuib.  Ils  porteront 
un  bonnet  à  cornes  pour  se  distinguer  des  chré- 
tiens. Ils  paieront  au  curé  les  dîmes  et  toutes 
les  autres  obventionsque  rendroient  les  chré- 
tiens qui  loçeroient  dans  leurs  maisons  (2).  On 
prend  plusieurs  précautions  pour  empocher 
qu'ils  ne  pervertissent  les  chrétiens. 

Le  légat  passa  ensuite  en  Pologne ,  et ,  le 
^ingt-huitîème  de  juin  la  même  année  douze 
cent  soixante-sept,  il  arriva  à  Cracovie,  où  le 
n>i  Boleslas  le  chaste,  et  Tévéque  Paul  allèrent 
en  procession  au-devant  de  lui.  De  là  il  passa  à 
Breslau,  oii,  à  la  Chandeleur,  second  de  février 
doiue  cent  soixante-huit,  il  célébra  un  concile 
national  auquel  se  trouvèrent  huit  évéques  (3|  : 
Janusse,  archevêque  de  Posnanie,  ou  plutôt  de 
^«Desne;  Paul,  évéquede  Cracovie,  Thomas  de 
^lau,  Volimir  ae  Yladislavie,  Nicolas  de 
l^osnanie,  Thomas  de  Ploco,  Guillaume  de 
Lq^uc  et  Henri  de  Culm.  Le  légat  y  prêcha  la 
<toisade  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte  ; 
e^  on  mit  des  uroncs  à  cette  fin  dans  les  princi- 
pales églises. 

LVII.  Erreurs  fur  l'eacharistie. 

U  pape  Clément  fut  averti  aue  le  docteur 
Inierry  die  Bavière,  chanoine  del  églisedeHani- 
'^urg,  voulant  paroitre  plus  savant  que  les 
entres,  avoit  enseigné  et  prêché  publiquement 

(<}  Snp.  n.  45, 5. 6, 7, 9.       (S)  T.  Il .  oonc.  p.  S5S. 
^4  C.  15,  IS,  «te.  ex  Michov. 
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cpe  le  corps  de  Jésus-Christ  (1)  n*est  pas  vé- 
ritablement^ ni  proprement  au  sacrement  de 
Tautel,  mais  seulement  par  signification,  et 
qu*on  ne  le  prend  pas  corporeilement,  mais 
spirituellement;  enfin  que  le  ciel  s'ouvre,  que 
les  anges  descendent ,  et  que  les  espèces  sont 
enlevées  au  ciel,  où  se  fait  la  transubstantiation. 
C*est  ainsi  qu'il  expliquoit  ces  paroles  du  ca- 
non de  la  messe:  Commandez  que  ceci  soit 
transporté  par  les  mains  de  votre  saint  ange, 
et  le  reste.  Thierry  fut  dénoncé  pour  ce  sujet 
en  plein  synode  à  Hildebolde ,  archevêque  de 
Brème,  qui  Tayant  sommé  de  répondre  à  Tac- 
cusalion ,  le  docteur  le  refusa ,  disant  qu'il  étoit 
prêt  d'aller  se  justifier  en  cour  de  Rome ,  s'il 
étoit  besoin.  L'archevêque  en  demeura  là ,  et, 
loin  de  procéder  contre  Thierry ,  il  traita  en- 
suite de  le  faire  chanoine  de  son  église.  L'his- 
toire nous  apprend  qu'Hildebolde ,  comme  les 
autres  prélats  d'Allemagne ,  y  étoit  moins  oc- 
cupé de  la  doctrine  que  de  la  çuerre  pour  la 
conservation  et  Taugmentatiou  de  son  tempo- 
rel (2).  ^  ^ 

Sur  cet  avis  le  pape  lui  écrivit ,  lui  faisant 
des  reproches  de  sa  négligence  en  une  affaire 
si  grave.  H  lui  ordonne  aobliger  ce  docteur 
par  les  censures  ecclésiastiques  à  rétracter  pu- 
bliquement ses  erreurs,  les  abjurer  et  ensei- 
gner les  vérités  contraires.  S'i-  le  refuse  ou  s'il 
Y  retombe  ensuite ,  vous  le  ferez  arrêter ,  dit 
le  pape ,  et  nous  l'enverrez  sous  bonne  garde , 
pour  être  traité  selon  ses  mérites,  et  vous 
nous  instruirez  promptement  par  lettres  de 
tout  ce  (]ue  vous  aurez  fait  sur  ce  sujet. 

Haurin,  chanoine  de  Narbonnc,  avoit  suc- 
cédé au  pape  Urbain  dans  le  siège  archiépisco- 
pal de  celle  église,  et  le  pape  avoit  conservé 
pour  lui  une  affecUon  singulière  (3).  Voici  la 
lettre  que  le  pape  lui  adressa  le  vingt-huitième 
d'octobre  douze  cent  soixante-quatre  :  Je  vous 
écris  confidemment ,  sans  que  personne  le  sa- 
che, excepte  celui  qui  a  écrit  cette  leture, 
qu'on  m'a  dit,  depuis  peu,  qu'étant  en  cette 
cour,  vous  avez  dit  à  un  homme  considérable  ^ 
qui  parloit  avec  vous  du  sacrement  de  Tautel , 
que  le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'y 
est  pas  essentiellement ,  mais  seulement  comme 
la  chose  signifiée  est  sous  le  signe  ;  et  vous 
avez  ajouté  que  cette  opinion  étoit  célèbre  à 
Paris.  Ce  discours  s'est  coulé  secrètement;  et , 
étant  enfin  venu  jusqu'à  moi,  il  m'a  fort  scan- 
dalisé ,  et  j'ai  eu  peine  à  croire  que  vous  ayez 
dit  une  hérésie  si  manifeste.  Il  l'exhorte  à'ne 
pas  imputer  celte  erreur  à  l'école  de  Paris,  et 
a  se  Conformer  à  la  créance  de  TEglise.  L'ar- 
chevêaue  de  Narbonne  répondit  par  un  écrit 
où  il  déteste  celte  erreur,  nie  absolument  de 
lavoir  jamais  proférée ,  soutient  la  doctrine 
contraire,  et  l'établit  par  Tautoriié  de  l'écriture 
et  des  docteurs  catholiques  (4). 


(I)  Rain.  1267,  n.  59.  (5)  Gai.  cfa.  ft.  I.  p.  586. 

J2)  Hist.  «rcb.  Breni.  p.    Raio.  n.  55. 
1 15.  (4)  DàbOQlai  1. 1 .  p.  575. 
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LVIII.  Pierre  de  Charny,  archerèqne  de  Sens. 

Guillaume  de  la  Brosse,  archevêque  de  Sens, 
s'étant  démis  à  cause  de  son  grand  âge  et  de 
ses  infirmités ,  Pierre  de  Gharny,  archidiacre 
de  la  même  église,  fut  élu  pour  lui  succéder  (1). 
Il  étoit  de  petite  naissance»  et  avoit  été  pré^ 
cepteur  des  frères  de  Tarclievéque  Henri 
Cornu ,  prédécesseur  de  Guillaume.  Henri  le 
fie  chanome  et  officiai  de  l'église  de  Sens  ;  le 

Eape  Urbain  IV  le  prit  pour  son  camérier,  et 
lément  IV  le  conserva  dans  la  même  charge , 
étant  content  de  ses  services,  puis  le  sacra  ar- 
chevêque ,  et  le  recommanda  au  roi  saint  Louis 
par  une  lettre  du  onzième  de  mars  douze  cent 
soixante-sept.  Pierre  fut  reçu  dans  son  église 
de  Sens  le  jour  de  la  Pentecôte ,  cinquième  de 
juin  de  la  même  année  (2).  Son  archidiaconé 
ayant  ainsi  vaqué  en  regale .  le  roi  le  conféra  à 
Girard  de  Rampillon ,  archidiacre  de  Melun ,  à 
condition  qu*il  quilteroit  ce  dernier  bénéfice, 
suivant  la  maxime  du  saint  roi ,  de  n'en  point 
souffrir  la  pluralité.  Mais  le  pape  Clément,  con- 
firmant Fusaçe  éubli  dès  le  temps  d'Inno- 
cent III,  avoit  fait  une  constitution  portant 
que  les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  ne 
pouvoient  être  conférés  que  par  le  pape  ;  et  il 
prétendit  que  Farchidiaconë  de  Sens  avoit  va- 
(lué  de  la  sorte  par  la  promotion  de  Pierre  de 
Gharny.  C'est  pourauoi  il  défendit  ù  Girard  de 
Rampillon  de  prenare  possession  de  celte  di- 
gnité qu'il  ne  fût  venu  auparavant  se  présen- 
ter à  lui.  II  se  plaignit  au  roi  de  n'en  avoir  pas 
usé  avec  lui  en  cette  rencontre  aussi  honnête- 
ment qu'il  devoitlS);  et,  en  renvoyant  l'ar- 
chevêque Pierre ,  il  lui  donna  ordre  de  confé- 
rer à  un  autre  l'archidiaconé ,  anrès ,  toutefois, 
avoir  ouï  les  raisons  du  roi.  L'aFfaire  ne  fut 

E^înt  terminée  du  vivant  de  Clément  ni  de 
ouis  ;  mais  par  l'événement  le  roi  gaj^na  sa 
cause,  et  Girard  demeura  en  possession  de 
Tarchidiaconé  de  Sens.  Quelque  désintéressé 
que  fiU  d'ailleurs  le  pape  Clément ,  6n  voit ,  en 
cette  affaire ,  aussi  bien  qu'en  celle  de  Reims , 
un  étrange  attachement  à  conserver  jusques  aux 
moindres  droiis  qu'il  croyoit  attachés  à  son 
siège. 

L'année  suivante,  douze  cent  soixante-huit , 
le  sixième  de  juin,  mourut  Renaud  de  Cor- 
beil ,  évêque  de  Paris ,  après  avoir  tenu  le  siège 
dix-huit  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint-Victor,  et 
eut  pour  successeur  Etienne  Tempier,  natif 
d'Orléans,  et  chancelier  de  l'église  de  Paris, 
qui  prit  possession  le  dimanche  avant  la  Saint- 
Denis,  septième  d'octobre  de  la  même  année, 
et  tint  le  siège  de  Paris  onze  ans. 

LIX.  Conradin  ezoommonié. 

Après  la  défaite  de  Mainfroy ,  le  jeune  Con- 


(l)GaU.chr.t1.p.64l,       (2)Lib.  Ga]!.p.270l. 
(Mi.  (3)  DnboaUd  p.  490. 


rad,  petit-fils  de  l'emperetir  Frédéric,  plu 
connu  sous  le  nom  de  Conradin ,  prétendit  i 
l'empire ,  et  prit ,  en  attendant,  le  titre  de  roi 
de  Sicile ,  étant  excité  par  les  princes  allemands, 
ses  parents  on  amis  de  sa  fàmiUe ,  et  appdé  en 
Italie  par  la  faction  des  gibelins.  G'étoit  on 
jeune  prince  de  quinze  ans.  Le  pape  Glénitiit, 
ayant  connaissance  de  son  entreprise,  lai  fit 
publiquement  défendre  de  passer  oqu%(1)  ;  et 
cette  publication  fut  feite  dans  la  grande  é^ 
de  Viterbe ,  le  jour  de  la  dédicace  de  S»Dt- 
Pierre-deRome,  dix -huitième  de  novembre 
douze  cent  soixante-six,  avec  défense,  à  qui 
que  ce  fât ,  de  le  reconnottre  pour  roi  de  bi- 
cile ,  ni  favoriser  son  entreprise  en  aucune  m> 
nière  :  le  tout ,  sous  peine  d'excommunicstira 
contre  les  personnes,  et  d'interdit  sur  les  ville& 
Conradin  ne  latssapas  d'établir  ses  vicaires  en 
Toscane ,  et  ses  officiers  dans  le  royaome  de 
Sicile ,  et  d'y  accorder  des  privilèges  et  des 

EÂces,  comme  le  pape  en  eut  la  preuve  parles 
-  très  qui  lui  tombèrent  entre  1^  mains.  Cest 
Sourquoi,  le  jeudi-saint ,  quatorzième  d'aTril 
ouze  cent  soixante-sept ,  il  réitéra  les  iDémes 
défenses  et  les  mêmes  menaces  contre  lui  et  ses 
fauteurs,  déclarant  qu'ils  avoient  encoom  les 
censures  portées  par  la  sentence  préràleoie, 
avec  citation  à  Conradin  de  se  présenter  dennt 
le  pape  dans  la  Saint-Pierre .  en  personne  oo 
par  procureur,  pour  réponare  sur  les  etoès 

Précédents,  et  se  soumettre  au  bon  plaisir  de 
iîiglise.  Le  jour  de  l'Ascension ,  vingt-sixième 
de  mai  de  la  même  année ,  le  pape  défendit 
étroitement  à  Conradin  d'entrer  en  Italie,  si  ce 
n'étoit  pour  satisfaire  à  la  citation  précédente; 
mais  ce  prince  ne  laissa  pas  de  venir  à  Vérone, 
où  il  étoit  appelé,  accompagné  du  duc  de  Ba- 
vière, son  oncle,  et  du  comte  de  Tyrol,son 
beau-père ,  et  il  y  demeura  trois  mois. 

Alors  le  pape  continua  de  procéder  contre 
lui  ;  et ,  le  jour  de  la  dédicace  ae  Saint-Pierre, 
il  déclara  qu'il  avoit  enconra  l'excommunica- 
tion ,  et  lui  ordonna  de  sortir  dans  un  mois  de 
Vérone  et  de  toute  l'Italie,  lui  et  tous  ses 
gens ,  avec  défense  de  se  mêler  en  ancane  fo* 
çon  des  affaires  de  Tempire  ou  du  royaume  de 
Sicile  ;  autrement  le  pape  le  privoit  de  toot 
droit  au  rojaume  de  Jérusalem ,  et  dispensoii 
tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Les  o^ 
sures  s'étendoient  à  proportion  sur  le  duc  de 
Bavière  et  les  autres  seigneurs  de  la  suite  de 
Conraiin ,  et  sur  les  villes  qui  les  recevroienî. 
Elles  ne  Tarrêtèrent  pas  plus  que  les  précéden- 
tes :  de  Vérone ,  il  vint  à  Pavic  avec  des 
troupes  choisies ,  en  douze  cent  soixante-hnit, 
et  y  demeura  quelques  mois.  Le  pape  continua 
aussi  ses  procédures;  et  enfin,  le  jeudi-saint, 
cinquième  d'avril  de  la  même  année,  il  le  dé- 
clara encore  excommunié ,  déchu  du  royaume 
de  Jérusalem ,  inhabile  à  en  tenir  aucun  ancre, 
et  privé  de  tous  les  fiefe  qu'il  pourroit  tenir  de 


(I)  Mon. 
\m,  n.  4. 


Pad,  p,  625.  AnoR   Sienl.  p.  M.  R*"* 
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absous  du  sermeni  clé  i  ments,  enfin  tout  ce  qu*onlroutoh  de  précieux. 

Ainsi  furent  pillées  les  églises  de  Latran ,  de 
Saint-Pauly  de  Saint-Sabas,  de  Saint-Basile,  au 
mont  Aveniin ,  de  Sainte-Sabine  et  d'autres  : 
tout  retentissoit  des  cris  lamentables  des  ecclé- 
siastiques. 


Ej^ise;  ses  vassaux, 

délité ,  et  ses  terres  mises  en  interdit.  Cest 
e  que  porte  la  bulle  datée  du  même  jour, 
près  avoir  énoncé  toute  la  procédure  précé- 

ente  (1). 


LX.  Henri  de  CastUle  à  Rome. 

Le  même  jour,  le  pape  publia  une  bulle 
mire  les  Romains,  où  il  leur  reproche  Tingrati- 
ide  envers  TEgliseleur  mère,  qui  lésa  comblés 
e  bienfaits,  et  ajoute  :  Après  que  nous  avons 
licommunié  Conradin  ,  rejeton  d'une  race 
laudite ,  et  ennemi  déclaré  de  l'Eglise,  avec 
m  ses  fauteurs ,  Galvan  la  lance ,  enfant  de 
lalédiction ,  est  entré  dans  Rome ,  portant  les 
iseignes  de  Conradin  déployées;  les  Romains 
DDt  reçu  avec  pompe,  1  ont  conduit  jusqu'au 
liais  de  Latran,  et  Tout  encore  admis  avec 
las  d*honneur  à  leurs  jeux  publics.  Ensuite 
s  ont  reçu  d'autres  envoyés  de  Conradin , 
3ar{[és  de  ses  lettres,  et,  ayant  assemblé  le 
)oseiIdans  le  Capitole,  leur  ont  donné  solen- 
eltement  audience.  En  conséquence,  le  pape 
xlare  excommuniés  Henri  de  Castille ,  séna- 
m  de  Rome ,  jet  Guy  de  Montcfeltro ,  son  ti- 
ûre,  les  autres  officiers,  et  tous  ceux  qui, 
)loDU)irement ,  ont  pris  part  à  la  réception  de 
alvan  et  des  autres  envoyés  de  Conradin. 
ette  bulle  est  datée,  comme  Taulre,  du  jeudi- 
iint,àViterbe(2). 

Henri  de  Castille  étoit  fils  de  saint  Ferdinand, 
frère  du  roi  Alphonse  l'astrologue.  S'étant 
'ouillëavec  lui,  il  sortit  d'Espagne  et  se  relira 
iprès  du  roi  de  Tunis ,  où  il  demeura  quatre 
is.  Sa  religion  s'y  affoiblit  notablement  ;  il  y 
ril  beaucoup  des  mœurs  des  musulmans,  et 
îvint  un  grand  scélérat.  Comme  il  étoil  proche 
irent  de  Charles ,  roi  de  Sicile ,  ayant  appris 
tp  établissement  dans  ce  royaume  par  la  dé- 
ile  de  Mainfroy,  il  vînt  le  trouver  en  douze 
^t  soixante-six ,  accompagné  de  plusieurs 
raves  chevaliers  d'Espagne.  Charles  le  reçut 
fec  plaisir,  et  Henri  eut  l'industrie  de  se  faire 
ire  sénateur  de  Rome  à  sa  place  ;  ensuite  il  se 
lit  i  la  tête  de  quelques  mécontents  révoltés 
>ntre  Charles ,  et  prit  le  parti  de  Conradin. 
Uni  donc  maiire  de  Rome ,  il  pilla  les  trésors 
ne  l'on  y  gardoit  dans  les  églises  (S)  ;  car  c  étoit 
ne  ancienne  coutume  que  non-seulement  les 
omains ,  mais  encore  les  étrangers  mettoient 
^»  dépôt  dans  les  monastères  et  les  églises  Tar-  1 
^nt  pi  les  choses  précieuses  qu'iU  vouloient 
)nservtr,  à  cause  des  voleurs  et  des  incursions 
es  ennemis  ^conune  ne  pouvant  être  plus  en 
îreté  qu'en  ce;^  lieux  sacrés  où  on  les  gardoit 
dèlement.  Henri  n'y  eut  aucun  égara;  il  fit 
riser  les  portes ,  profaner  les  sacristies ,  ouvrir 
s  coffres  ;  ici  on  emnortoîi  l'argent  comptant, 
'  les  vases  d'or  et  d'argent ,  ailleurs  les  pare- 


LXT.  Concile  de  Londres» 

Cependant  le  légat  Othon  célébra  un  grand 
concile  à  Saint-Paul  de  Londres ,  le  vingt- troi* 
sième  d'avril  douze  cent  soixante-huit,  en  pré* 
sence  de  tous  les  prélats  d'Angleterre ,  de  GaU 
les ,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  où  il  publia  un 
décret  de  cinquante-quatre  articles ,  pour  ré- 
parer les  désordres  de  la  guerre  civile  et  rame-- 
ner  l'exécution  des  canons ,  qui  n'étoient  pres- 
que plus  observés ,  particulièrement  les  consti-* 
tutions  qu'Othon ,  cardinal  diacre  du  titre  de 
Saint-Nicolas,  légat  en  Angleterre,  avoit faites 
au  concile  de  Londres,  tenu  en  douze  cent  trente- 
sept  ;  car  le  légat  Othobon  ne  fait  guère  que 
rappeler  les  décrets  de  ce  concile,  avec  quel- 
ques additions,  pour  en  procurer  l'exécution» 
et  quelques  autres,  dont  voici  celles  qui  m'ont 
paru  remarquables  (1). 

On  ne  refusera  a  personne  la  liberté  de  se 
confesser,  comme  nous  apprenons  que  les  geô- 
liers le  font  quelauefois  à  l'égard  des  prison- 
niers ;  celui  oui  l'aura  refusée  sera  privé  de 
sépulture  ecclésiastique.  Défense  aux  clercs  de 

Eorter  les  armes,  même  sous  prétexte  de  justice  ; 
eaucoup  moins .  comme  f aisoient  quelques- 
uns,  pour  se  joindre  aux  voleurs  et  piller  mémo 
les  églises  j^â).  Leurs  habits  ne  seront  point  si 
courts  qu'ils  les  rendent  ridicules,  mais  ils 
iront  au  moins  jusques  à  mi-jambe.  Les  religieux 
devenus  évêques  garderont  leur  habit  régulier. 
Les  concubines  des  clercs  seront  privées  de 
l'entrée  de  l'église  et  delà  communion  pascale* 
On  conservera  l'immunité  des  lieux  saintâ , 
églises,  cimetières,  monastères  :  et  quiconque 
en  tirera  par  force  celui  qui  s'y  sera  réfugié 
ou  enlèvera  ce  qu'on  y  a  mis  en  dépôt ,  sera 
excommunié  par  le  seul  fait ,  et  ses  terres  mises 
en  interdit ,  aussi  bien  que  les  lieux  où  il  se  reti- 
rera. Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  emportent 
quel(|ue  chose  des  maisons  appartenant  aux 
ecclésiastiques ,  contre  leur  volonté.  Défense 
d'empêcher  la  célébration  des  mariages  en  face 
d'qjlise  (5). 

Défense  aux  prélats  de  s'attribuer  les  fruits 
des  églises  vacantes ,  soit  pour  un  an  ou  pour 
un  autre  temps ,  s'ils  ne  sont  fondés  en  privilège 
ou  en  coutume.  On  voit  ici  le  commencement 
du  déport  et  de  l'annale ,  et  nous  avons  déjà 
vu  au  concile  d'Oxford ,  en  douze  cent  vingt* 
deUx ,  que  quelques  évêques  différoient  la  colla- 
tion des  bénéfices  pour  profiter  des  fruits.  Ordre 
à  tous  les  bénéficiers  de  faire  soigneusement  les 


(l)Mon.  IUis.n.i4. 
(3)Mari«iuilib.uii.c.lf. 


Dschéae  p.  NT.  Anoo.  SiCi 
p.8«f,882,8SU 


(l)Mattti.Wefllin.p.400. 
t.  Il . cooo. p. 866.  Sop. lif . 
Lxixi.  n.  7. 1. 11,  p.  525. 


<2)  C.  2,  4, 5. 

(5)  C.  8, 15,  M.  «C. 
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réparations  des  bâtiments ,  sinon  Tévéque  les 
fera  feire  aux  dépens  du  titulaire  fi).  On  con- 
firme la  défense  de  tenir  ensemble  plusieurs 
bénéfices  à  charge  d*lmes,  mais  toujours  avec 
l'exception ,  sans  dispense  du  saint-siége.  Or, 
cette  exception  énervoit  la  loi  par  la  facilité 
d'obtenir  les  dispenses.  On  défend  aussi  cette 
pluralité ,  sous  prétexte  de  tenir  une  église  en 
titre  y  et  l'autre  en  commande:  ce  qui  est ,  dit 
le  concile,  s'attacher  aux  paroles  de  la  loi,  et  non 
pas  au  sens  ;  appliquant  à  la  cupidité  ce  qui  a 
été  introduit  pour  la  nécessité  ou  Tutilité  des 
églises  vacantes.  Le  légat  ordonne  encore  que, 
dans  toute  l'étendue  de  sa  légaiion ,  on  fera 
tous  les  ans ,  le  lendemain  de  l'octave  de  la  Pen- 
tecôte, une  procession  solennelle  pour  de- 
mander à  Dieu  la  conservation  de  la  paix  et  le 
recouvrement  de  la  Terre -Sainte.  Le  reste  des 
décrets  de  ce  concile  regarde  la  réforme  des 
moines  et  des  autres  réguliers ,  et  le  dernier  or- 
donne qu'ils  se  confessent  au  moins  une  fois  le 
mois  (2). 

Apr^  le  concile  le  cardinal  Othobon  alla  k 
Northampton,  où  il  donna  la  croix  de  pèlerin 

Kur  la  Terre-Sainte  aux  deux  fils  au  roi 
«ri ,  Edouard  et  Edmond ,  au  comte  de  Glo- 
cester  et  plusieurs  autres  nobles  anglois  (3).  Le 
prince  Edouard  avoit  été  engagé  à  se  croiser 
par  le  roi  saint  Louis,  qui ,  l'ayant  fait  passer 
en  France,  le  pria  de  l'accompagner  à  son 
voyage  d'outre-mer,  et  lui  prêta  pour  les  frais 
trente  mille  marcs  d'argent.  Apres  que  le  car- 
dinal Othobon  lui  eut  donné  la  croix ,  il  quitta 
l'Angleterre,  emportant  de  grandes  richesses, 
et  passa  en  Espagne,  où  le  pape  lui  demanda, 
le  vinçt-Kleuxième  de  juin ,  d'exciter  le  roi  de 
CastiUe  à  secourir  la  Terre-Sainte.  Le  roi  d'A- 
raçon  étoit  aussi  croisé,  comme  nous  avons  vu, 
et  le  rot  de  Portugal ,  auquel  le  pape  accorda 
les  décimes  de  son  royaume  pour  les  frais  de 
son  voyage  (4) ,  quoiqu'il  y  eût  de  grandes 
plaintes  contre  lui  de  la  part  de  ses  sujets, 
comme  on  voit  par  la  lettre  que  le  pape  lui  en 
écrivit  le  dernier  de  juillet. 

LXn.  Afhire  de  Vempire. 

Mais  le  roi  de  CastiUe  avoit  une  affaire  à  ter- 
miner qui  le  touchoit  de  plus  près  que  la  croi- 
sade :  c'étoit  sa  prétention  à  l'empire.  Le  pape 
Urbain  étant  mort  avant  le  termej  qu'il  avoit 

Erescrit  pour  la  décision  de  cette  affaire,  savoir  : 
ï  Saint- André,  douze  cent  soixante-cinq  ,  le 
pape  Clément  donna  encore  un  délai  jusqu'au 
vendredi  d'après  l'Epiphanie ,  hnitième  de  jan- 
vier douze  cent  soixante-six  (3).  A  ce  terme, 
comparurent  devant  le  pape  les  procureurs  de 
Richard  d'Angleterre,  ayant  à  leur  tête  Henri , 
son  fils  atné,  et  ils  produisirent  plusieurspièces 

(I)  Tbomatt.  difc.  par.  4  (2|  G.  51  »  56, 58, 59,  etc. 

lib.  IV.  c.    52.   Sttp.    Ht.  {Si  M.  Wettm.  p.  400. 

Lixviii.  n.  56.  CoDC.  ox.  c.  M.  Par.  p.  857. 

f  4.  GoDC.  Lood.  c.  1 8, 50 ,  (4)  Ratai,  n.  52.  Id.  n.  58. 

52.  55.  (5)  Sop.  n.  90.  Rain.  1266. 


pour  fonder  le  droit  de  Richard!  ;  de  la  part  du 
roi  Alphonse,  comparut  Rodolphe  de  Poggt 
bonzi,  mais  sans  aucunes  pièces,  prétendant  que 
le  droit  de  son  maître  avoit  été  assez  prouvé. 
Toutefois  il  demanda  encore  permission  debin 
ouïr  des  témoins  en  Allemaràe ,  en  France,  eo 
Espagneet  en  Italie:  ce  que  le  pape  luiacoonU, 
marquant  pour  lieux  de  ces  enquêtes  les  ville 
de  Francfort,  Paris,  Burgos,  Bologne  etb 
cour  de  Rome;  pour  terme  de  l'enquête,  li 
Toussaint  procbame ,  et  pour  terme  péremp 
toire  du  jugement,  l'Annonciation,  vingt- 
cinquième  de  mars  de  l'année  suivante  dou» 
cent  soixante-huit  ;  et  il  représenta  an  roi  A( 
phonse  qu'il  ne  devoit  pas  prétendre  d'éoi 
couronné  empereur  à  Rome  avant  que  d'avoli 
été  couronné  roi  des  Romains  à  Aix-Ia-Clia 
pelle,  par  l'archevêque  de  Cologne. 

Le  terme  prescrit  étant  échu,  c'est-i-dire  ï 
vingt-sixième  de  mars  (1) ,  Guillaume ,  archi 
diacre  de  Rochester ,  procureur  de  Ricfaan 
d'Angleterre,  se  présenta  devant  le  pape  elle 
cardinaux ,  demandant  que  Taflaire  des  deir 
élections  à  Tempire  fût  jugée  définitivanent  sao 
autre  délai.  Maislesorocureursduroi  Aiphons 
représentèrent  que  Vévêque  de  Silve ,  chârg 
auparavant  de  cette  affaire ,  avoit  été  tué  e 
Toscane  par  les  gibelins,  et  les  pièces  qui 

fortoit  avec  lui  perdues ,  et  que  Rodolphe  d 
oggibonzi  étoit  demeuré  malade  et  enferm 
dans  une  place  assiégée.  A  quoi  le  pape  ayai] 
égard,  il  aonna  au  roi  Alphonse  encore  undél 
du  premier  de  juin  prochain  en  un  an.  Ca 
ce  que  porte  la  lettre  du  pape  au  roi  Alphom 
du  dix-huitième  de  mai  douze  cent  soixante 
huit. 

Mais  les  électeurs,  fatigués  de  ces  délais  ( 
touchés  des  maux  que  la  longue  vacance  attira 
dans  l'empire,  se  plaignoient  que  Richard ,  .\ 
phonse  et  le  pape  même  se  moquoient  d'eu! 
et  résolurent  de  faire  une  nouvelle  élection  d'u 
troisième  sujet.  Us  y  marquèrent  le  jour,  < 
tous  les  électeurs  furent  cités  pour  y  procedti 
Le  roi  de  Bohème ,  qui  dès-lors  étoit  du  non 
bre,  en  avertit  le  pape  et  lui  fit  demander  coa 
ment  il  devoit  se  conduire  en  cette  rencootn 
Le  pape  lui  répondit  par  une  grande  lettre ,  c 
il  rapporte  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  ceti 
affaire  sous  ses  deux  prédécesseurs,  Aleiiandi 
et  Urbain,  et  sous  son  pontificat,  pais  ilajont^ 
Quepeut-on.donc  imputera  l'Eglise? est-ceqi 
les  princes  d'Allemagne  ont  été  partagésdai 
l'élection  (â)  ?  est-ce  que  les  deux  élus  ne  ^ 
lent  point  renoncer  au  droit  qu'ik  se  «^^ 
ac(j[uis?  est-ce  la  retenue  de  r£giL<i«,  (p^yi 
point  voulu  donner  d'atteinte  à  ïeurs  droîtj 
par  un  jugement  injuste  ou  précipité,  ouqua 
n'a  pas  obvié  à  des  cas  fortuits  que  la  prnden 
ne  peut  détourner  ?  Si  les  électeurs  feisoieni  c 
réflexions ,  ils  auroient  honte  de  penser  à  m 
troisième  élection ,  pendant  que  le  jugement  i 


n.  56.  Id.  4267,  n.  0. 
(f)  Rai  0.1268,11.49. 


(4  N.  45, 46. 
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elle  qu'ils  ont  feite  eux-mêmes  est  encore  en 
uspens.  Il  conclut  en  leur  défendant  de  proco 
leràcette  nouvelle  élection ,  et  la  déclarant 
lolle  par  avance.  La  lettrii  est  du  septième  de 
ovembre  douze  cent  soixante-huit. 

LXin.  Fin  de  Conradin. 

Cooradin  avoit  fait  cependant  de  grands  pro- 
T^s,  et,  ayant  traverse  la  Lombardie  et  la  Tos- 
ue,ils*eloit  avancé  jusqu'à  Rome,  où  il  fut 
eçu  par  le  sénateur  Henri  de  Castille ,  et  par 
e  peuple ,  comme  s*il  eût  été  empereur  »  avec 
loe  exu*ême  joie.  Ensuite  il  passa  en  Pouille , 
ùle  roi  Charles  vint  s'opposer  à  lui ,  et  les 
rméess'étant  rencontrées  près  deTagliacozzo, 
I  y  eut  une  sanglante  bataille ,  où  Conradin  fut 
iefait,  le  jeudi  vingt- troisième  jour  d'août  douze 
al  soixante-huit(l)  .Le  roiCbarlesen  donna  avis 
lupape  le  même  jour,  nesadiant  encorecequ'é- 
oieni  devenus  Conradin  et  le  sénateur  Henri. 
Isayoient  fui  tous  deux,  mais  ils  furent  pris  et 
plasieurs  autres ,  et  le  roi  Charles  les  fit  con- 
iaireàNaplesen  prison  (2).  En  action  de  grâces 
^  cet  heureux  succès ,  il  fonda  sur  le  lieu  de  la 
itttaille  un  monastère  de  Tordre  de  Citeaux  , 
ious  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire,  et  il 
(obsistoit  plus  de  quarante  ans  après ,  mais  il 
fiii  ruiné  par  un  tremblement  de  terre. 

Pour  juger  les  prisonniers,  Charles  assembla 
iNaplesles  plus  savants  jurisconsultes,  qui  les 
»ndamnèrent  à  mort,  comme  criminels  delèse- 
'Mjesié,  et  ennemis  de  l'Eglise.  Charles  donna 
Is  vie  à  Henri  de  Castille ,  tant  à  cause  de  la 
parenté,  que  parce  que  l'abbé  du  I\lont-Cassin, 
joi  Tavoit  pris,  ne  l'avoit  rendu  qu'à  cette 
»fl(liiion ,  craignant  d'être  irrégulier.  Conra- 
*>» ,  son  cousin ,  le  duc  d'Autriclie  et  quelques 
wires  furent  exécutés  à  mort;  mais  auparavant 
^  les  mena  dans  une  chapelle  où  on  leur  fit 


(0  MoD.  Pitav.  p.  625.    Maleip.  c.  82, 85.  Raîn.  n. 
Skro.  aooal.  1268.  Plot.    52. 
UK.  Ducliéae  p.  895.  Rie.       (2)  DQChène  p.  895.  Id. 

p.  382. 


entendre  une  messe  des  morts  pour  le  repos  de 
leurs  âmes,  et  on  leur  donna  le  temps  de  se 
coniesser.  Ensuite  on  les  conduisit  au  marché 
de  Naples ,  où  ils  eurent  tous  la  tête  tranchée  le 
vingt-sixième  d'octobre.  La  mort  de  Conradin 
fut  désapprouvée  de  plusieurs,  et  rendit  odieux 
le  roi  Charles,  qui  en  fut  repr»  fortement  par 
le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  en  ce  jeune  prince 
finit  la  maison  de  Souabe  (I). 

LXIV.  Mort  de  Clément  IV. 

Le  pape  Clément  IV  étoit  toujours  à  Vi- 
terbe,  où  il  mourut  la  veille  de  daint-André, 
vingt-neuvième  jour  de  novembre  douze  cent 
soixante- huit,  après  avoir  tenu  le  saint- siège 
trois  ans  neuf  mois  et  vingt-quatre  jours.  H 
étoit  d'une  grande  prudence,  excellent  juris- 
consulte, habile  prédicateur,  et  prêchoit  sou- 
vent à  Viterbe,  étant  pape ,  pour  fortifier  le 
peuple  dans  la  foi  catholique  (2)  ;  il  chantoit 
même  fort  bien.  Pendant  longtemps  il  ne  man- 
gea point  de  viande,  coucha  sur  un  lit  très-dur, 
et  ne  porta  point  de  linge  :  sa  vie  étoit  très-pure. 
Il  fut  enterré  à  Viterbe  dans  Téglise  des  frères 
prêcheurs ,  où  Ton  voit  encore  son  tombeau , 
orné  de  l'image  de  sainte  Hedwige  de  Pologne» 
qu*il  avoit  canonisée  (5).  Après  sa  mort  le  saint- 
siège  vaqua  deux  ans  dix  mois  et  vingt-sept 
jours. 

De  son  temps,  les  confrères  du  gonfanon , 
associésàRome  en  Thonneurde  la  sainte  Vierge, 
s*en£[agèrentàse  confesser  et  communier  trois 
fois  l'année,  et  le  pape  Clément  autorisa  cette  dé- 
votion par  une  bulle,  leur  accordant  cent  jours 
d'indulgence  à  chaque  fuis  qu*ils  recevroient  les 
sacrements  :  ce  qui  fait  ju(j[er  qu'ils  étoient  peu 
fréquentés  alors  |i).  On  dit  que  celte  confrérie 
fut  la  première  et  le  modèle  de  toutes  les 
autres;  et  elle  prit  son  nom  de  la  bannière  qu'elle 
portoît  aux  processions. 


(f  )  Malesp.  |5)  Sop.  I.  lxxxi,  n.  49. 

(2)  RaiD.  n.  54.  Papebr.       (4)  Ralo.  1267,  n.  85. 
conat.  p.  55. 
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I.  Pragmatiqtie  de  aaiot  LooU. 

Le  roi  saint  Louis,  se  préparant  à  son  voyagfe, 
voulut  pourvoir  à  ia  tranquillité  de  Téglise  de 
son  royaume  pendant  son  absence ,  et  attirer 
sur  lui  la  protection  de  Dieu:  c'est  pourquoi  il 
fit  une  ordonnance  fameuse ,  connue  sous  le 
nom  de  pragmatique  sanction  ,  et  divisée  en 
six  articles ,  qui  portent  (1)  :  !<>  Les  églises  , 
les  prélats,  les  patrons  et  les  coUateurs  ordi- 
naires des  bénéfices ,  jouiront  pleinement  de 
leur  droit ,  et  on  conservera  à  cliacun  sa  juri- 
diction. 2o  Les  églises  cathédrales  et  autres 
auront  la  liberté  des  élections  ,  qui  seront  en- 
tièrement effectuées.  3^  Nous  voulons  que  la 
simonie,  ce  crime  si  pernicieux  à  l'Eglise, 
soit  entièrement  bannie  de  notre  royaume. 
4°  Les  promotions,  collations,  provisions  etdis- 

Eositions  des  prélatures,  dignités  et  autres 
énéiicesou  offices  ecclésiastiques,  quels  qu*ils 
soient ,  se  feront  suivant  la  disposition  du  droit 
commun ,  des  conciles,  et  des  institutions  des 
anciens  pères.  S**  Nous  renouvelons  et  approu- 
vons les  libertés  ,  franchises  ,  prérogatives 
et  privilèges  accordés  par  les  rois ,  nos  prédé- 
cesseurs, et  par  nous  aux  éçlises,  monastères 
et  autres  lieux  de  piété,  aussi  bien  qu'aux  per- 
sonnes ecclésiastiques.  &>  Nous  ne  voulons 
aucunetnent  qu'on  lève  ou  qu'on  recueille  les 
exactions  pécuniaires  et  les  charges  très-pe- 
santes que  la  cour  de  Rome  a  imposées  ou 
pourroit  imposer  à  l'église  de  notre  royaume, 
et  par  lesquelles  il  est  misérablement  appauvri, 
si  ce  n'est  pour  une  cause  raisonnable  et  très^ur- 
gente ,  ou  pour  une  inévitable  nécessité ,  et  du 
consentement  libre  et  exprès  de  nous  et  de  l'é- 
glise. Cette  ordonnance  est  datée  de  Paris  Tan 
douze  cent  soixante-huit,  au  mois  de  mars,  c'est- 
à-dire  douze  cent  soixante-neuf,  avant  Pâques. 
Quelques  exemplaires  n'ont  point  le  sixième 
article  contre  les  exactions  de  la  cour  de  Rome; 
mais  on  croit  avec  raison  qu'il  en  a  été  retran- 
ché ;  car ,  encore  que  la  cour  de  Rome  ne  soit 
pas  nommée  dans  les  autres  articles  de  cette 
ordonnance ,  on  voit  bien  qu'elle  tend  princi- 
palement à  réprimer  les  entreprises  des  pa- 
pes ,  sur  les  droits  des  ordinaires  pour  les  élec- 

(1}  T«  If»  Conc.  p.  7«  Dabouila  p.589« 


tions,  les  collations  de  bénéfices  et  la  jaridic- 
Uon  Gontentieuse,  quoique  le  saint  roi  pakse 
aussi  avoir  eu  en  vue  les  entreprises  des  sei- 
gneurs et  des  juges  laïques  (1).  Depuis  quelques 
années  il  a  voit  eu  des  différends  fôcheui  arec 
le  pape  Clément ,  quoique  d'ailleurs  son  ami, 
au  sujet  des  bénélices  vacants  en  régale,  dans 
les  églises  de  Reims  et  de  Sens  ;  et  il  éloit  df 
sa  prudence  de  prévenir  de  pareilles  contes^ 

tations. 

IL  Apologie  dei  pauvres  par  saint  Boniveotore. 

Un  docteur  de  Paris,  nommé  Girard  d'Ab- 
beville ,  prenant  le  parti  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour  ,  attaqua  de  nouveau  les  frères  men- 
diants ,  par  un  écrit  auquel  saint  Bonaveniore 
opposa  pour  réponse  l'ouvrage  inutulé  (ij  - 
apologie  des  pauvres ,  publié  «  comme  Ton 
croit,  cette  année  douze  cent  soixante-neuf* 
11  n'y  nomme  point  l'auteur  qu'il  réfute, soil 
qu'il  ne  le  connût  pas ,  soit  pour  épargner  si 
réputation.  Nousavons  vu  que,  quand  ouobjec- 
toit  aux  religieux  mendiants  que  Jésus -Cbrisi 
avoii  une  bourse  et  quelqueargent  en  réserve, 
ils  rcpondoient  qu'il  Tavoit  fait  par  condescen- 
dance pour  les  foibles.  Girard  d  Abbeville  trai- 
toit  cette  proposition  d'erreur  pemideusp, 
disant  que  cette  condescendance  ne  s'accordait 
point  avec  la  souveraine  perfection  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Ronaventure  répond  par  les  pa- 
roles de  saint  Auçustin  :  J&us-Christ  avoit 
une  bourse  et  soufl  roit  que  les  saintes  femmes 
le  servissent  ;  saint  Paul  vint  ensuite ,  qui  se 
passoit  de  tels  secours.  La  conduite  de  saint 
Paul  étoit-elle  donc  plus  parfaite  que  celle  de 
Jésus-Christ?  Au  contraire celledeJésus^hrist 

étoit  plus  sublime,  parce  qu'elle  éu>it  plus 
charitable.  Il  savoit  que  Paul  n  useroit  pas  de 
tels  secours  ;  et,  afin  qu'il  ne  condamnât  pas 
ceux  qui  les  chercheroient,  il  vouloit  lui-même 
donner  l'exemple  aux  foibles  de  les  recevoir. 

Girard  dîsoit  encorequec'étoit  un  blaspbprt»^ 
de  dire  que  Jésus-Christ  ne  dût  pas  être  i^^^^ 
en  tout ,  principalement  par  ceux  qui  tendent 
à  la  perfection  (3).  Saint  Bonaventure  répond  : 

(f)  Snp.  1.  LixzT.  D.  44,    BoDiT.  opus.  t.  2,595.edit. 
58.  Paris.  «64T. 

(^  Tadiog.  1269,  n,  9.       (5)  P.  4Q0« 
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Ce  sera  donc  une  imperfection  k  saint  Paul  de 
ne  s*étre  pas  fait  accompagner  par  des  femmes 
qui  fournissent  à  sa  subsistance  ;  c*cn  sera  une 
à  saint  Jean-Baptiste  d'avoir  yécu  dans  le  dé- 
sert et  n*aToir  jamais  bu  de  vin  ;  ce  sera  une 
imperfection  d'être  arbitre  entre  des  frères  qui 
plaident  pour  une  succession  ;  c  en  sera  une  de 
ne  pas  laisser  sa  bourse  entre  les  mains  d'un 
économe  infidèle.  C'est  qu'encore  que  Jésus- 
Christ  soit  le  modèle  de  toute  perfection ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  chaque  chrétien  doive  imiter 
toutes  ses  actions  particulières.  Il  ne  dépend 
pas  de  nous  d'imiter  les  effets  de  sa  puissance 
et  de  sa  sagesse  divine,  en  faisant  des  miracles 
et  découvrant  le  secret  des  cœurs.  Il  n'appar- 
tient pas  à  tous  d'imiter  ses  actions  d^autorité , 
comme  de  chasser  les  marchands  du  temple,  et 
diarger  les  pontifes  de  reproches  véhéments , 
ou  d'exercer  les  fonctions  de  son  sacerdoce , 
en  remettant  les  péchés  et  administrant  les  sa- 
crements. Quelques-uns  doivent  imiter  ce  qu'il 
a  fait  par  condescendance  à  notre  foiblessc  v  se 
cachant  dans  la  persécution,  et  priant  son  père 
(l'éloigner  de  lui  les  souffrances.  D'autres  enfin 
doivent  suivre  les  exemples  de  perfection  qu'il 
a  donnés ,  par  la  pauvreté ,  la  virginité,  pas- 
sant les  nuits  en  prières ,  se  livrant  ù  la  mort 
pour  ses  ennemis. 
Girard  prétendoit  que  la  perfection  et  l'im- 

frfection  étoient  opposées,  comme  la  vertu  et 
vice,  la  santé  et  la  maladie.  Saint  Bonaven- 
tare  le  nie  et  soutient  que  l'imperfeciion  dont 
il  s'agit  ici  n'est  point  un  mal ,  mais  seulement 
ou  nioindre  bien ,  comme  le  mariage  à  l'égard 
de  la  continence  parfaite  (1) ,  et  que  la  perfec- 
tion consiste  dans  la  pratique  non  sculrmicnt 
des  vertus  commandées ,  mais  des  œuvres  de 
surérogaiion,  et  dans  la  patience  qui  va  jusqu'à 
aimer  les  souffrances.  Or  celte  perfection  e>t 
plus  grande  lorsqu'on  s'engage  par  un  vœu 
exprèji  à  y  aspirer  toute  sa  vie,  donnant  ainbi 
à  Dieu,  non-seulement  les  fruits,  mais  l'arbre 
nj^me ,  c'est-à-dire  le  fond  de  la  volonté.  11  y 
a  des  degrés  dans  la  perfection  (2)  :  la  virginité 
(;st  plus  sublime  que  la  viduité ,  et  la  perfec- 
tion est  differente  selon  les  états  ;  autre  est 
celle  du  prélat ,  autre  celle  du  particulier.  Le 
prélat  doit  procurer  non-seulement  son  salut 
roais  celui  oe  son  troupeau  ;  c'est  pourquoi , 
3vant  que  de  s'en  charger,  il  doit  être  parlait 
comme  particulier ,  et  n'en  accepter  la  charge 
^ue  malgré  lui ,  à  cause  des  périls  qui  y  sont 
attachés.  Le  religieux,  au  contraire,  n ayant 
pour  but  que  son  salut  particulier,  les  pécheui^ 
^  1^  imparfaits  peuvent  désirer  et  embrasser 
^létat  pour  s'y  purifier  et  s'y  perfectionner  ; 
^^  «tu  que  le  particulier  le  plus  parfait  ne 
Nt  rediercher  la  prélature  sans  indécence  et 
^ins  présomption. 

|,^^jntBonaventure  répond  ensuite  à  Girard 
^.  ^obeviile ,  touchant  la  fuite  de  la  persécu- 
"ou  et  de  la  mort,  que  ce  docteur  louoit  exlrê- 
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mement  comme  une  action  dij^ne  des  hommes 
les  plus  saints  et  les  plus  parfaits.  Or,  l'occa- 
sion de  cette  dispute  semble  avoir  été  la  con- 
duite de  saint  François  et  de  ses  premiers 
disciples ,  qui ,  par  un  excès  de  zèle ,  alloient 
chercher  la  mort  chez  les  infidèles ,  comme  les 
martyrs  de  Maroc  et  de  Geuta ,  et  lui-même  au 
siège  deDamiette,  en  douze  cent  dix-neuf  (1); 
sur  quoi  saint  Bonaventure  prouve  bien  qu  il 
est  de  la  perfection  chrétienne  de  désirer  la  mort 
pour  être  uni  à  Dieu,  et  que,  quand  Jésus- 
Christ  s*est  caché  pour  l'éviter ,  ce  n'étoit  pas 
par  crainte ,  mais  par  condescendance  pour  les 
foibles,  qu'il  vouloit  justifier  et  consoler  p^r 
son  exemple;  mais  le  saint  docteur  va  trop  loin, 
ce  me  semble,  quand  il  soutient,  contre  les 
maximes  de  la  bonne  antiquité ,  qu'il  est  de  la 
perfection  de  s'exposer  volontairement  à  la 
mort;  et  tes  exemples  qu'il  apportede  quelques 
apôtres  et  de  quelques  martyrs  montrent  qu'il 
a  été  trompé  par  de  faux  actes  (î2). 

Girard  combattoit  encore  l'abstinence  et  le 
jeûne,  prétendant  que  ces  pratiques  ne  conve- 
noient  qu'aux  imparfaits ,  qui  ne  savoient  pas 
se  modérer  dans  l'usage  des  viandes.  H  abu- 
soitmëme  du  passage  touchant  les  imposteurs 
qui  viendront  dans  les  derniers  temps,  défen- 
dant le  mariage  et  l'usafje  des  viandes  que  Dieu 
acréées(o).  iMais  saint  Bonaventure  montre  fort 
bien  que  cette  prophétie  regarde  les  mani- 
chéens ,  et  en  général  que  l'abstinence  et  le 
jeûne  sont  des  pratiques  de  perfection. 

11  vient  ensuite  à  la  pauvreté  et  prétend  que 
la  plus  parfaite  consiste  dans  le  renoncement  à 
toute  propriété  des  biens  temporels  ,  tant  en 
particulier  qu'en  commun ,  se  contentant  du 
simple  usage  absolument  nécessaire  à  la  vie  (4). 
C'éioit  le  système  des  religieux  mendiants. 
Pour  rétablir,  il  dit  que  Ion  voit  l'exemple  de 
la  première  espèce  de  pauvreté  dans  la  pre- 
mière église  de  Jérusalem ,  où  tous  les  fidèles 
possédoient  leurs  biens  en  commun,  et  que  Ton 
voit  l'exemple  de  la  seconde  dans  les  apôtres , 
supposant ,  sans  le  prouver ,  qu'ils  ne  subsis- 
taient pas  comme  les  autres  de  ces  biens  com- 
muns. Pour  montrer  que  Jésus-Christ  lui- 
même  a  mendié ,  il  cite  saint  Bernard,  à  qui  il 
fait  dire  que  le  sauveur  mendioit  de  porte  en 
porte,  pendant  les  trois  jours  qu'il  oiemenra 
égaré  à  Jérusalem  à  l'âge  de  douze  ans.  Or , 
ce  passage  n'est  pas  de  saint  Bernard,  mais 
d'Elred,  abbé  de  liieval,  qui  dit  seulement  par 
conjecture  :  Quedirai-je,  seigneur?  Est-ce  que, 
pour  vous  charger  de  toutes  les  misères  de  la 
nature  humaine,  vous  demandiez  l'aumône  de 
porte  en  porte  (5)  ? 

Girard  d'Abbeville  prétendoit  qu'il  est  d'une 
plus  grande  perfection  de  vivre  des  biens  ecclé- 

(1)  P.    596.    Sap.    liv.       (5)P.  4tf,  410.  I.  Tira. 
Lxtfiii.  n.  25,  44,  27.  p.    iv. 

405.  (4)  P.  417. 

(2)  Sup.  liv.  yiu  n.  36,       (5)  P.  422.  B.  p.  4t8.  t 
40.  2.  oper.  S.  Bero.  p.  579.  tl« 

6.edit.l600. 
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siastiques,  sans  avoir  depatrimoine»  que  de  ne 
rien  posséder  du  tout,  oaint  Bonaventure  lui 
accorde  que  i*on  peut  posséder  ces  fonds  sans 
préjudice  de  la  perfection ,  et  que  ceux  qui  en 
ontradministration  doivent  les  conserver;  mais 
il  soutient  toujours  qu*il  est  plus  sûr  et  plus 
parfait  de  ne  rien  posséder.  Il  relève  les  avan- 
tages de  rentière  pauvreté ,  particulièrement 
pour  la  prédication  de  Tévangile,  dont  la  doc^ 
trine  est  pluscroyable  et  plus  agréable,  quand 
on  voit,  en  ceux  aui  l'enseignent ,  un  mépris 
absolu  de  tous  les  oiens  temporels  (1). 

Girard  disoit  encore  aux  frères  mineurs: 
Vous  prétendez  n'avoir  la  propriété  de  rien, 
c^uoiaue  vous  en  ayez  l'usage  (2)  ;  mais  tout  le 
monae  voit  le  ridiciile  de  cette  prétention,  dans 
les  clioses  qui  se  consument  par  l'usage,  où  par 
conséquent  on  ne  peut  le  séparer  de  la  pro- 
priété. Et  à  aui  donc  appartient  l'argent  que 
vous  demandez  et  que  vous  amassez  de  tous 
côtés ,  si  vous  n'avez  rien  en  commun?  Saint 
Bonaventure  répond  :  C'est  au  pape  et  à  l'église 
romaine  qu'appartient  en  propriété  tout  ce 
qu'on  nous  donne;  nous  n'en  avons  que  le  sim- 
ple usage.  Nous  sommes  à  l'égard  du  pape  ce 
que  sont,  suivant  le  droit  romain,  les  enfants  de 
famille,  qui  ne  peuvent  rien  recevoir  dont  la 
propriété  ne  passe  aussitôt  à  leur  père.  C'est 
comme  ce  qu'on  donne  à  un  moine  particulier, 
quelle  que  soit  l'intention  de  celui  qui  donne,  la 
propriété  de  la  chose  donnée  passe  à  la  com- 
munauté, et  la  disposition  à  l'abbé.  D'ailleurs, 
suivant  les  règles  du  droit ,  personne  ne  peut 
rien  acquérir  sans  en  avoir  l'mtention.  Or ,  les 
frères  mineurs  n'ont  aucune  intention  d'ac- 
quérir; leur  volonté  est  toute  contraire  :  ainsi , 
quoiqu'ils  touchent  corporellement  ce  qu'ils 
reçoivent,  ils  n'en  acquièrent  ni  la  propriété  ni 
la  possession  :  ce  qui  estconfirmé  par  I  autorité 
du  pape,  supérieure  à  toutes  les  lois  humaines. 
Je  laisse  aux  jurisconsultes  ù  juger  si  celui  qui 
prend  a  deux  mains  ce  c|u'on  lui  donne  n'a  |)a$, 
quoi  ({u'il  puisse  dire ,  intention  de  l'acquérir. 

Saint  Bonaventure  continue  (3)  :  Quant  à 
l'argent  que  l'on  donne  aux  frères  mineurs 
pour  leur  subsistance ,  il  est  indubitable  qu'il 
n'appartient  point  à  leur  communauté,  puisque 
la  règle  leur  défend  de  recevoir  de  l'argent  par 
eux ,  ni  par  une  personne  interposée.  Celui 
donc  qui  emploie  cet  argent  à  leur  profit  ne 
le  fait  pas  en  leur  nom ,  mais  au  nom  et  comme 
procureur  de  celui  qui  le  donne,  auquel  il  ap- 
partient toujours  jusqu'à  ce  qu'il  soit  employé. 
Ce  qu'il  appuie  encore  par  l'autorité  du  droit 
civil.  Or,  ajoute-t-il,  saint  François  nous  a 
particulièrement  défendu  la  possession  de  l'ar- 
gent, parce  que  de  tous  les  biens ,  c'est  le  plus 
capable  de  tenter,  d'engager  et  de  distraire , 
même  les  parfaits.  Vers  la  fin  de  cet  ouvrage, 
il  dit  qu'il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  les  frères 
mineurs  vivent  d'aumônes  en  grande  multi- 


(f  )  P.  425,  457, 427, 432.        (5)  P.  459. 
(2)  P.  458. 


tude,  ce  qui  marque  cette  année  douze  cent 
soixante-neufou  la  suivante  ;  car  lapraa[iièrea[>- 
probation  de  la  règle  est  de  l'an  douze  cent  Ah, 
Enfin ,  il  convient  qu'il  serait  d'une  plus  haute 
perfection  de  travailler  des  mains  en  pièchaot 
comme  saintPaul  pour  se  nourrir  et  fadreencore 
l'aumône;  mais,  dit-il,  la  foiblesse  des  corps 
et  la  pesanteur  des  esprits  des  hommes  de  notre 
temps  ne  le  comporte  pas  (1). 

in.  Œuvres  de  saiot  Bonaveatare. 

Saint  Bonaventure  composa  plusieurs  autres 
écrits  pour  la  défense  de  son  ordre ,  et  pour 
l'explication  de  la  règle  de  saint  François,  et 
en  général,  il  a  laissé  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages ,  de  traita  de  philosophie  et  de 
théologie,  des  commentaires  sur  l'écriture,  des 
sermons,  des  traités  de  piété (2).  C'est  en  cas 
derniers  qu'il  aie  plus  excellé;  et,  entre  les 
docteurs  de  son  temps ,  il  est  regardé  commele 
plus  grand  maître  de  la  vie  spiritueUe,  le  plus 
affectif,  et  le  plus  rempli  d'onction.  Or,  entre 
ses  ouvrages  de  piété ,  les  méditations  sur  la 
vie  de  Jésus-Christ  méritent  une  attention  par- 
ticulière. Elles  sont  adressées  à  une  religieuse 
du  second  ordre  de  Saint-François,  c'est-a-dire 
des  filles  de  Mainte-Claire,  qu'il  exhorte  par 
lexemple  de  l'un  et  de  l'autre  à  méditer  assidû- 
ment la  vie  de  notre  seigneur,  puis  il  ajoute(5,i: 
Me  crovez  pas  que  nous  puissions  méditer  tout 
ce  qu'il  afait  oudit,  ni  que  tout  soit  écrit;  mais» 
afin  que  ses  actions  fassent  plus  d*impressioD  sur 
vous,  je  les  raconterai  comme  si  eUessàoieoi 
passées  de  la  manière  qu'on  le  peutr^és«nter 
par  l'imagination  ;  car  nous  pouvons  ainsi  lué- 
diter  l'écriture  même ,  pourvu  que  nous  n  v 
ajoutions  rien  de  contraire  à  la  vérité ,  à  la  foi 
et  aux  bonnes  mœurs. 

Sur  ce  fondement,  il  fait  comme  des  tableaux 
de  toute  la  viede  Jésus-Christ,  ajoutant  aux  nar- 
rations de  l'écriture  les  circonstances  qui  lui 
paroissent  convenables ,  et  qu'il  tire  quelque- 
fois d'écrits  apocryphes,  qui  passoient  alors  pour 
vrais,  ou  de  révélations  peu  certaines.  Par 
exemple,  il  dépeint  ainsi  la  nativité  de  notre 
seigneur.  L'heure  étant  venue,  savoir  le  di- 
manche à  minuit,  la  vierge  se  leva (4)  et  s'af)- 
ptiya  contre  une  colonne  qui  étoit  là;  mais 
saint  Joseph  étoit  assis,  affligé  peut-être  de  ce 
qu'il  ne  pouvoit  préparer  ce  qid  étoit  conveca- 
ble.  11  se  leva,  et,  prenant  du  foin  dans  la  crè- 
che, il  le  jeia  aux  pieds  de  notre  dame,  et  se 
tourna  d'un  autre  côté.  Alors  le  fils  de  Dieu, 
sortant  du  sein  de  sa  mère,  sans  lui  causer  au- 
cune douleur,  se  trouva  sur  le  foin  qu'elle  av(vt 
à  ses  pieds;  elle  se  baissa ,  le  prhy  T^nbr^^ 
tendrement ,  ie  mit  sur  ses  genoux ,  et  k  ^^^ 
de  son  lait  qui  coula  en  abondance,  poisTeu- 
veloppa  du  voile  de  sa  tête  et  le  mit  dans  lacK"- 

(DP.  444.  E.  Sop.  Hv.    Min. p. 62, G6. 
xxkvi.  n.  54.  p.  446.  F.  (^  Proéoi. 

(2)  VadiDg.  script,  wé.       (A)  N.  7. 
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cbe.  Le  bœuf  et  l'âne  se  mirent  à  genoux ,  po- 
sant leurs  museaux  sur  la  crèche,  et  soufflant 
pour  écliauffer  l'enfant,  comme  s*ils  l'eussent 
connu.  La  mère  à  genoux  i*adora ,  rendant 
grâces  à  Dieu ,  et  Joseph  l'adora  de  même. 
Saint  Bonaventure  dit  tenir  ce  détail  d'un  saint 
religieux  de  son  ordre ,  à  qui  la  vierge  elle- 
m^^nie  l'avoit  révélé. 

Tout  le  reste  de  l'ouvrage  est  du  même  goût, 
et  Tauteur  ajoute ,  à  ces  peintures ,  des  dialo- 
gues et  des  discours  accommodés  aux  sujets. 
Cette  méthode  a  été  depuis  suivie  par  les  au- 
tres spirituels,  en  donnant  des  sujets  de  médi- 
tation ;  et  il  est  à  craindre  qu'elle  n'ait  donné 
occasion  à  des  esprits  foibles  de  prendre  pour 
des  rëvélaUons  ce  qu'ils  avoient  fortement  ima- 
gine. Peut-être  aussi  cet  exemple  a  autorisé  les 
faiseurs  de  légendes  à  inventer  plus  hardiment 
des  faits ,  ou  du  moins  des  circonstances  qu'ils 
ont  jogées  propres  à  nourrir  la  piété. 

lY.  Bi^marcbes  de  Paléologue  pour  la  réunion. 

Depuis  la  défaite  de  Conradin ,  le  roi  Char- 
les d'Anjou  ne  trouva  plus  d'ennemis  à  combat- 
tre en  Italie  ni  en  Sicile.  Tout  se  soumit ,  jus- 
ques  aux  Sarrasins  de  Nocera,  qui,  après 
avoir  soutenu  un  long  siège,  furent  enfin  con- 
traints ,  faute  de  vivres ,  de  se  rendre  à  discré- 
tion ,  le  vingt-septième  de  juillet  douze  cent 
soixante-neuf (1).  Ils  vinrent,  la  corde  au  cou , 
se  jeter  à  ses  pieds,  se  reconnoissant  ses  es- 
claves, et  lui  demandant  seulement  la  vie,  qu'il 
Irur  accorda,  et  les  dispersa  en  divers  lieux , 
afin  qu'ils  ne  pussent  rien  entreprendre  à  l'a- 
venir ;  mais  il  fit  mourir  les  chrétiens  rebelles 
qui  furent  trouvés  avec  eux.  Quelques-uns  de 
ces  Sarrasins  se  convertirent  et  reçurent  le 
bapiéme. 

Charles,  donc,  se  voyant  si  bien  établi, 
poussoit  ses  desseins  plus  loin  ,  et  pensoit  à  la 
conquête  de  Constantmople ,  ou  au  moins  à 
faire  valoir  les  droits  qu'il  avoit  acquis  de  l'em- 
pereur Baudouin  en  douze  cent  soixnnte- 
scpt  (2).  L'empereur  Michel  Paléologue  en 
étoit  fort  alarmé ,  se  sentant  inlërieur  aux  for- 
ces que  Charles  avoit  par  mer  et  par  terre ,  et 
voyant  la  facilité  de  passer  de  Brindes  à  Dur- 
ras.  Michel  envoya  donc  souvent  au  pape , 
mais  en  cachette,  parce  que  les  passages  étoient 
gardés  ,  se  servant  quelquefois  de  frères 
mendiants.  11  flattoit  le  pape  dans  ses  lettres , 
et  le  coniuroit  de  ne  pas  permettre  à  Charles 
de  faire  la  guerre  aux  grecs  qui  étoient  chré- 
tiens comme  les  Latins,  et  reconnoissoient 
comme  eux  le  pape  pour  père  spirituel  et  pre- 
mier des  évêques.  11  promettoitdc  faire  cesser 
le  schisme,  et  de  rétablir  dans  l'Eglise  l'an- 
cienne union,  en  sorte  qu'elle  ne  fit  qu'un  seul 
troupeau;  ajoutant  quil  n'y  avoit  plus  d'obs- 

(1)  G.  de  Pod.  Laur.  c.    lir.  v.  n.  40.  Pacbym.  lib. 
49.  Moo.  Pad.  p.  6*J5.  v,  c.  8. 
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tacle  depuis  que  les  Grecs  étoient  rentrés  à 
Constantinople.  Michel  envoyoit  de  l'argent 
aux  cardinaux ,  s'efforçant  de  les  gagner,  et 
les  autres  qui  pouvoient  lui  rendre  le  pape  fa- 
vorable (i). 

II  envoya  aussi  des  apocrisiaires  et  des  lettres 
au  roi  samt  Louis,  disant  que,  dans  le  désir 
qu'il  avoit ,  lui ,  son  clergé  et  son  peuple  de 
revenir  à  Tobéissance  de  l'église  romaine ,  ils 
avoient  souvent  envoyé  au  saint-siége,  sans 
avoir  reçu  satisfaction  sur  celte  affaire.  C'est 
pourquoi  il  prioit  le  roi  de  vouloir  bien  s'en 
rendre  arbiti*e ,  promettant  d'observer  inviola- 
blement  ce  qu'il  en  décideroit  ;  et  il  l'en  conju- 
roit  par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le  dernier 
jugement.  Le  roi  désiroit  ardemment  la  réu- 
nion des  schismatiques;  mais  il  savoit  qu'il  ne 
lui  appartenoit  [Kis  de  prononcer  en  cette  ma- 
tière pui'ement  spirituelle  :  c'est  pourquoi  il 
répondit  ù  l'empereur  qu'il  ne  pouvoit  se 
charger  de  cet  arbitrage ,  mais  qu'il  sollicite- 
roit  volontiers  la  conclusion  de  l'affaire  auprès 
du  saint-siége,  auquel  il  appartenoit  d'en  dé- 
cider. Pour  cet  effet ,  il  envoya  eu  cour  de 
Rome  deux  frères  mineurs  :  Eustacbe  d'Arras 
et  Lambert  de  la  Couture,  avec  des  lettres 
pour  les  cardinaux  qui  gouvernoîent  l'église 
romaine  pendant  la  vacance  du  siège;  et  les  en- 
voyés leur  exposèrent  la  proposition  de  l'em- 
pereur grec  et  la  réponse  du  roi. 

Saint  l^ouis  étoit  depuis  quelques  années  en 
commerce  avec  le  roi  de  Tunis ,  et  ils  avoient 
reçu  plusieurs  fois  des  envoyés  l'un  de  l'au- 
tre (2).  Car  plusieurs  personnes  dignes  de  foi 
faisoient  entendre  au  saint  roi  que  ce  prince 
musulman  avoit  grande  inclination  pour  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  qu'il  l'cmbrasseroit  volon- 
tiers s'il  en  trou  voit  une  occasion  honorable  , 
et  qui  le  mit  en  sûreté  à  l'égard  de  ses  sujets. 
Louis  le  désiroit  ardemment ,  et  disoit  quelque- 
fois :  Oh  !  si  je  pouvois  me  voir  parrain  d'un 
tel  filleul  !  et ,  dans  cette  espérance ,  il  voulut 
aller  au  Bas-Languedoc,  comme  pou)*  visiter 
ses  terres ,  afin  que ,  si  Dieu  inspiroit  au  roi  de 
Tunis  de  recevoir  le  baptême,  il  se  trouvât 
plus  proche  pour  favoriser  cette  bonne  œuvre. 
Le  jour  de  Saint-Denis ,  neuvième  d'octobre 
douze  cent  soixante-neuf,  le  roi  fit  baptiser  so- 
lennellement,  dans  l'église  même  du  saint,  un 
juif  fameux ,  dont  il  fut  le  parrain.  Le  roi  de 
Tunis  lui  avoit  encore  envoyé  des  ambassa- 
deurs :  il  voulut  qu'ils  assistassent  à  celte  céré- 
monie ,  et  il  leur  dit ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  : 
Dites  de  ma  part  au  roi ,  voire  maître,  que  je 
voudrois ,  tant  je  désire  le  salut  de  son  âme , 
passer  le  reste  de  mes  jours  en  prison  chez  les 
Sarrasins ,  sans  jamais  voir  la  lumière  du  so- 
leil\  pourvu  que  lui  et  son  peuple  se  fissent 
chrétiens  de  bonne  foi. 

Les  cardinaux, qui  gouvernoient  pendant  la 
vacance  du  saint-siéjje ,  ayant  ouï  les  deux  frè- 
res mineurs,  que  saint  Louis  leur  avoit  envoyés 

\\)  Ap.  Kain.  1270.  n.  3.       (2)  Dachesae t.  5,  p.  461 
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touchant  l'affaire  des  grecs,  lui  firent  réponse, 
par  une  lettre  datée  Je  Viterbc ,  le  quinzième 
de  mai  douze  cent  soixante-dix,  où  ils  lui  di- 
sent qu'ils  ont  renvoyé  Texécution  de  celte 
affaire  au  caidinal ,  évécjue  d'Albane ,  légat  en 
France  ;  et  avei'lissent  le  roi  de  se  délier  des 
artifices  des  {jrecs,  qui  ont  fait  souvent  de  pa- 
reilles propositions,  seulement  pour  gagner  du 
temps(l).  Le  même  jour,  les  cardinaux  écrivi- 
rent au  légat ,  lui  donnant  pouvoir  de  repren- 
dre avec  Paléologue  la  négoiiation commencée 
par  les  deux  derniers  papes  Urbain  et  Clément, 
sans  s*écarter  des  conditions  qu'ils  avoient  pres- 
crites aux  grecs.  Ce  légal  éioit  Raoul  de  Che- 
vrières ,  auparavant  évéque  d'Evreux,  à  qui  le 
pape  Clément  avoît  donné  la  croix  de  sa  main  , 
et  lavoii  déclaré  légal  pour  la  croisade  ;  mais, 
de  peur  qu'on  ne  prétendît  que  la  mon  du 
pape  eût  annulé  sa  commission ,  les  cardinaux 
la  lui  confirmèrent ,  et ,  en  effet ,  il  accompa- 
gna saint  Louis  dans  le  voyage  (2). 

V.  La  bienbeoreuse  Inbelle  de  France. 

Avant  que  de  partir ,  le  saint  roi  assista  aux 
funérailles  d'Isabelle  de  France,  sa  sœur  uni- 
(]ue,  digne  d'un  tel  frère.  Elle  résolut  dès  sa 
jeunesse  de  se  consacrer  à  Dieu ,  et  refusa  le 
mariage  avec  Conrad ,  fils  de  Temperrur  Fré- 
déric II ,  qui  lui  fut  proposé  et  conseillé  par  le 
roi  son  frère,  et  même  par  le  pape  Inno- 
cent IV.  Elle  donnoit  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  la  prière  et  à  la  lecture  de  récri- 
ture sainte,  quelle  lisoil  en  laiin;  car  elle 
l'enlendoil  si  bien  que  souvent  elle  corrigeoit 
les  lettres  que  ses  chapelains  avoient  écrites  en 
son  nom ,  suivant  l'usage  du  temps.  Elle  jeû- 
noit  souvent ,  et,  en  général,  frenoit  si  peu  de 
nourriture,  que  Ion  admiroit  quelle  en  pût 
vivre.  Elle  se  confessoit  tous  les  jours ,  prenoit 
souvent  de  rudes  disciplines ,  et  gardoit  un 
grand  silence.  Elle  nourrissoit  quantité  de  pau- 
vr^  et  les  servoit  de  ses  mains  ;  ses  aumônes 
étoient  immenses  Ç^, 

Ayant  résolu  défaire  une  fondation  {V),  elle 
doutoit  si  elle  fonderoit  un  hôpital  ou  une  mai- 
son de  l'ordre  de  Sainte-Claire.  Elle  consulta 
secrètement  Henri  de  Vary,  chancelier  de  l'é- 
glise de  Paris,  qui  étoit  alors  son  confesseur, 
et  il  lui  conseilla  la  maison  religieuse  (oK  Elle 
fonda  donc  l'abbaye  de  Long  champs ,  près  de 
Paris ,  au  couchant ,  où  les  religieuses  entrè- 
rent en  clôture  la  veillede  la  Saint-Jean,  vingt- 
troisième  de  juin  douze  cent  soixante  et  un. 
Et  la  règle  qu'on  leur  donna  fut  examinée  par 
plusieurs  docteurs  de  Tordre,  entre  autres 
parsaint  Bonaventure.  La  piîncesse  donna  à 
cette  maison  le  nom  de  rilumiliié  de  Notre- 
Dame;  elle  s'y  i*en ferma  elle-même ,  mais  sans 


(l)Raio.f270.  n.2,5,4. 

(2)  Rain.  1169.  n.  7. 

<3)  Vie  par  Agnès  p.  170. 
v.  CliMtelaio.  not.  martyr, 
p.  712,  m,  172. 


(4^P,  nS.Hemcr.Acad. 
p.  125. 

(5)  Dubreuil.  Antiq.  p. 
1236. 


faire  profession»  ni  prendre  Tbabit,  et  y  mott- 
rut  saintement ,  le  vingt-douzième  de  février 
douze  cent  soixante-neuf,  c*esi-Shdire  douze 
cent  soixante-dix,  avant  Pâques,  à  Tuge  de 
quaranteK;jn<i  ans.  Elle  voulut  être  enterrée 
au-dedans  du  monastère  ;  et  le  roi  Louis ,  son 
frère,  qui  étoit  présent,  se  tint  lui-même  à  la 
porte ,  pour  empêcher  au'il  n'y  entrât  (jue  la 
personnes  nécessaires.  II  fit  un  petit  discours 
plein  d*onction  pour  consoler  la  communauté 
de  cette  perte.  La  vie  d'Isabelle  fut  écrite  psr 
Agnès  de  Harcourt ,  troisième  abbesse  de  ce 
monastère;  et  elle  récrivit  à  la  prière  du  rd 
Charles  de  Sicile,  frère  de  la  sainte ,  auprès  de 
laquelle  elle  avoit  vécu  (1).  Elle  raconte  qua- 
rante miracles  opérés  par  son  intercessioa. 
Depuis ,  le  pape  Léon  X ,  en  quinze  cent  vio^ 
et  un,  permit  de  l'honorer  à  Lx>ngduim[te, 
comme  bienheureuse. 

YI.  Départ  de  saint  Louis. 

Au  même  mois  de  février  douze  cent 
soixante-dix,  le  roi  Louis  fit  son  testameoi 
composé  principalement  de  leçs  pieui.  Il 
donne  ses  livres  aux  frères  prédieurs  et  aoi 
frères  mineurs  de  Paris ,  à  Talbbaye  de  Royau- 
mont ,  et  aux  frères  prêcheurs  de  Compiégne 
Il  donne  certaines  sommes  d'argent  à  un  uts- 
grand  nombre  de  monastères  et  d*hôpitaoi; 
et ,  entre  les  couvents  de  Paris,  il  nomme  les 
carmes,  les  guillemins ,  qui  étoient  à  Mont- 
rouge,  et  les  ermites  de  Saint-  Augustin  ii\.  H 
donne  aussi  aux  pauvres  écoliers  de  Sainl- 
Thomas  du  Louvre ,  de  Saînt-Honoré  et  des 
Bons-Enfants.  Il  donne  de  quoi  acbeterde$c^ 
lices  et  des  ornements  aux  pauvres  églises  de 
ses  domaines.  11  ordonne  la  continuation  des 
pensions  aux  baptisés  qu'il  avoit  fait  venir 
d'outre-mer ,  c'est-àndire  aux  infidèles  dont  il 
avoit  procuré  la  conversion.  11  nomme  pour 
exécuteurs  de  ce  testament  Etienne,  évéaue  de 
Paris  ;  Philippe ,  élu  évoque  d'E vreux  ;  les  ab- 
bés de  Saînt-Denis  et  de  Royaumont,  et  Am 
de  ses  clercs.  La  date  est  du  mois  de  février 
douze  cent  soixante-neuf,  c'estnà-dire  douze 
cent  soixante-dix,  avant  Pâques.  Au  mois  de 
mars  suivant ,  le  roi  donna  pouvoir  à  l  evéque 
de  Paris  de  conférer  tous  les  bénéfices  de  sa 
nomination ,  qui  vaqueroient  pendant  son  ab- 
sence en  régale  ou  autrement ,  par  le  ooosal 
du  chancelier  de  l'égUse  de  Paris ,  du  prieur 
des  jacobins  et  du  gardien  des  cordeli0rs  (ôi. 
Enfin  le  roi  nomma  nour  régents  du  royaumo 
Matthieu ,  abbé  de  Saint-D«iis ,  et  Simon  de 
Clermont,  seiçneurde  Médle.^ 

Le  vendredi,  quatorzième  jour  de  mars,  I^ 
roi  se  rendit  à  Saint-Denis  (4),  où  il  re^it  h 
gibecière  et  le  bourdon  de  pèlerin  de  la  main 


(1)  Lachese.  liv.  ii.  c.  6.    Dnch.  p.  458.  DiAonlii.  p. 
Gall.  chr.  t.  1,  p.  575.  592. 

(2)  jQÏay.  ùbêen.  p.  4W.       (5)  GalUohr.l.  1,  M«. 
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1  ier^at  Raoul,  évcque  d'Albaiie.  Il  y  prit 
issi  1  oriflamme  de  dessus  Tau  tel  ;  puis  il  entra 
1  chapitre  du  monastère ,  s'assit  sur  le  der- 
er  des  six  degrés  du  siège  abbatial ,  et  se  re- 
mimanda,  lui  et  ses  entants,  aux  prières  de  la 
)mmunauté  (1).  Le  lendemain,  samedi,  il  alla 
u-pieds  ,  de  son  palais  à  Notre-Dame,  pren- 
ne congé  de  Téglise  du  Paris.  11  éloit  accom- 
a|;ncde &on  fiIsPierre, com te d'Alençon, aussi 
u-pieds,  de  son  fils  aîné  Philippe,  de  Ro- 
ert,  comte  d'Artois,  son  neveu,  et  de  plusieurs 
atres.  Le  roi ,  s'étant  mis  en  chemin ,  passa  à 
lugny  la  fête  de  Pâques,  oui  cette  année , 
ouze  cent  soixante-dix ,  étoit  le  treizième  d'a- 
ril;  puis ,  par  Lyon,  Vienne  et  Beaucaire,  il 
int  au  portd'Ai{][ues-Mortes,  où  éloit  le  ren- 
ez-Yous  des  croisés.  II  célébra  à  Saint-Gilles  la 
'enleoôie ,  oui  fut  le  premier  de  juin ,  et  atten- 
it  jusqu'à  la  fin  du  mois  les  vaisseaux  des 
icnuis,  qui  dévoient  le  transporter. 
Avant  que  de  partir,  il  écrivit  à  Tabbé  de 
kint-Dems  e%  au  seigneur  de  Néelle.  pour 
eur  recommander  d'empêcher  les  blasphèmes, 
es  autres  péchés  scandaleux ,  et  les  lieux  de 
irostitution.  La  lettre  est  dii  vingt-cinquième 
£  juin  (2).  Le  mardi,  premier  jour  de  juillet, 
près  avoir  ouï  la  messe ,  il  s'embaraua  dès  le 
oint  du  jour  ù  Aigues-Mortes.  Le  lendemain 
n  mit  à  la  voile ,  et  la  navi|j[ation  fut  d'abord 
eureuse  ;  mais  la  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
I  tempête  fut  grande.  C'est  pourquoi,  le  jour 
tant  venu ,  on  chanta  quatre  messes  sans  cons- 
écration: Tune  de  la  Vierge ,  l'autre  des  ân- 
es, la  troisième  du  Saint-Esprit,  la  qua- 
rième  des  morts  (3).  Le  mardi,  huitième  de 
lillet,  ils  vinrent  à  la  vue  de  Cagliari  en  Sardai- 
ne ,  où  ils  se  fournirent  d'eau  douce  qui  leui^ 
aan(]uoit,  et  de  vivres ,  mais  à  grande  peine 
tues-cbèrement,  parce  que  la  ville  apparte- 
oit  aux  Pisans,  ennemis  des  Génois.  LesFran- 
ois  excitoicnt  le  roi  à  les  punir  en  ruinant  la 
lace  ;  mais  il  dit  qu'il  n'étoit  pas  venu  faire  la 
;ucrre  aux  chrétiens. 

Vn.  Eatreprue  sur  Tunis. 

Au  port  de  Cagliari  se  r^embla  la  flotte  des 
roisés,  dont  les  principaux,  après  le  roi  saint 
-«ouis,  cloient  le  roi  de  Navarre,  son  gendre; 
e  coipte  de  Poitou,  son  frère,  le  comte  de  Flan- 
Ire  et  Jean,  fils  aîné  du  comte  de  Bretagne.  Le 
âmedi,  douzième  ^e  juillet,  le  léçat  et  les  ba- 
oDs  s  assemblèrent  devant  le  roi ,  fionv  tenir 
»nseil  et  savoir  par  où  on  attacj^ueroit  les  ii^G- 
lèles.  Plusieurs  étoient  d'avis  d  aller  droit  à  la 
terre-Sainte  ou  ea  Egypte  ;  mais  le  roi  dédara 
lue  son  intention  é^it  ci  aller  d'abord  à  Tunis, 
ieciuoiles  assistants  furent  surpris  (i).  Les 
raisoûs  du  roi  étoient  premièrement  l'espérance 
le  la  conversion  du  roi  de  Tunis,  fondée  sur  les 


(i)]>iMhen/e.p.  864. 
^(^S(ttGU.L2,p.  5i8. 
Dodiesiie.  p.  583.  Spicil. 


p.  590. 

(5)  Duch.  p.  386. 
(4)  P.  387,  461,462. 


avances  qu'il  avoit  faites,  comme  nous  avon^ 
vu;  et  le  désir  de  voir  le  christianisme  rétabli 
dans  cette  côte  d'Afrique,  où  il  avoit  autrefois 
été  si  florissant.  Saint  Louis  pensoit  donc  que 
si  cette  grande  armée  qu'il  commandoit  vcnpit 
tout  d'un  coup  aborder  à  Tunis ,  ce  seroit  l'oc- 
casion la  plus  favorable  que  le  roi  pût  trouver 
pour  recevoir  le  baptême,  sous  prétexte  de 
sauver  sa  vie  et  celle  de  ceux  qui  voudroient  se 
faire  chrétiens  avec  lui,  en  conservant  son 
royaume.  D'ailleurs  on  faisoit  entendre  à  Louis 
que,  si  le  roi  de  Tunis  ne  vouloit  pas  se  faire 
chrétien,  la  ville  étoit  très-facile  à  prendre ,  et 
par  conséquent  tout  le  pays.  On  ajoutoit:  Elle 
est  pleine  d'or,  d'argent  et  de  richesses  infinies, 
parce  que  depuis  longtemps  elle  n'a  point  été 
prise  ;  et  par  conséquent  ï  armée  chrétienne  en 
tirera  de  grands  avantages  pour  le  recouvre- 
ment de  la  Terre-Sainte.  C'est  de  là  que  le  sul- 
tan tire  quantité  d'hommes,  de  chevaux  et  d'ar- 
mes pour  incommoder  la  même  terre;  il  faut 
tarir  la  source.  Mais  ce  qui  détermina  peut-être 
le  plus  à  cette  entreprise,  c'est  l'intérêt  du  roi 
Charles ,  roi  de  Sicile,  que  1  on  attendoit  dejour 
en  jour;  car  le  roi  de  Tunis  luidevoit  un  tribut 
qu'il  négligeoit  de  lui  payer  (1). 

L'entreprise  étant  résolue,  l'armée  chrétienne 
partit  du  port  de  Cagliari  le  mardi  quinzième  de 
juillet ,  et  arriva  le  jeudi  suivant  au  port  de  Tu- 
nis, près  les  ruines  de  l'ancienne  Carthage.  La 
descente  se  fit  sans  résistance,  et  Tarniée  di 
roi  étant  campée,  il  y  eut  plusieurs  escarmou- 
ches avec  les  Sarrasins,  pendant  lesquelles  vin- 
rent au  roi  deux  chevaliers  catalans,  qui  lui 
dirent  nue  le  roi  de  Tunis  avoit  fait  arrêter  tous 
les  chrétiens  qu'il  avoit  à  sa  solde,  disant  qu'il 
leur  feroit  à  tous  couper  la  tête,  si  l'armée  chré- 
tienne venoit  jusqu'à  Tunis  (2) ,  tant  ce  prince 
étoit  disposé  a  se  faire  chrétien.  Cependant  les 
maladies  qui  avoient  commencé  avant  le  débar- 

3uement  dans  l'armée  Françoise,  augmentoient 
e  jour  en  jour  ;  c'étoient  principalement  des  fiè- 
vres aiguës  et  des  dyssenteries  causées  par  la 
mauvaise  nourriture ,  le  manque  d'eau  douce, 
rintempcrie  de  l'air,  la  chaleur  du  climat  et  la 
saison.  Jean  Tristan ,  comte  de  Nevers,  un  des 
fils  du  roi ,  mourut  le  troisième  jour  d'août,  et 
le  roi  voulut  qu'il  fût  enterrjé  ù  Royaumont ,  ne 
voulant  pas  qu'on  le  mit  à  Saint- Denis,  où  on 
p'enterroit  que  |cs  rois. Le  légat  Raoul  desChe- 
vrière  mourut  le  jeudi  septième  du  même  mois. 
H  avoit  subdéicgué  un  frère  prêcheur,  mais 
plusieurs  jurisconsultes  de  l'armée  doutoient 
qu'il  l'eut  pu  faire  (5).  Philippe,  fils  atné  du  roi, 
avoit  la  fièvre  quarte;  le  roi  lui-même  fut 
attaqué  du  flux  de  ventre ,  puis  de  la  fièvre 
continue» 

11  étoit  déjà  tr^s-mal  (fuand  il  reçut  des  am- 
bassadeurs de  Michel  pajéologue  (4).  C'étoient 
deux  6cclésiasii(|ues  considérables  par  leur  di- 

(fl)  Gniart.  p.  156.  G. 

(2  Duch.  p.  588.  Spicil.  (3)  P.  391.  Spicil.  p.  339. 
p.  530, 332.  I>ach.  p.  389,       (4)  Pach.  lib.  v,  c.  9. 
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gnité  et  par  leur  mérite  personnel ,  Jean  Vec- 
cus ,  cartophylax  de  l'église  de  Constantinople, 
et  Constantin  Mëlitenlote,  archidiacre  du  clerçé 
impérial.  S*étant  embarqués  à  la  Yalone ,  ils 
abordèrent  a  Capo-Passaro  en  Sicile,  où  ils  ap- 

(irirent  que  le  roi  de  France  étoit  devant  Tunis. 
Is  y  passèrent  :  le  roi ,  tout  malade  qu*il  étoit , 
leur  donna  audience  »  et  ils  lui  présentèrent  les 
lettres  de  l'empereur,  par  lesquelles  il  leprioit 
d'adoucir  le  roi  de  Sicile ,  son  frère,  et  le  dé- 
tourner de  faire  la  guerre  aux.  Grecs.  Louis  leur 
témoigna  son  inclination  pour  la  paix ,  et  pro- 
mit, s  il  vivoit,  d'y  concourir  de  tout  son  pou- 
voir ,  les  priant  cependant  d'attendre  en  repos; 
mais  il  mourut  le  lendemain,  et  les  ambassa- 
deurs s'en  retournèrent  sans  rien  faire. 

VUI.  Instniction  de  saint  Louis  à  son  fils. 

Le  roi  saint  Louis,  se  voyant  à  l'extrémité, 
donna  à  Philippe  y  son  fils  aîné,  une  Instruction 
écrite  de  sa  main  en  ces  termes  :  Mon  cher  tWs, 
la  première  chose  (]ue  je  te  recommande ,  c'est 
d'aimer  Dieu  de  tout  ton  cœur;  sans  quoi  per- 
sonne ne  se  peut  sauver  (1).  Garde-toi  de  rien 
faire  qui  lui  déplaise ,  c'est-à-dire  de  pécher 
mortellement;  tu  devrois  plutôt  souffrir  toute 
sorte  de  tourments.  Si  Dieu  t'envoie  quelque 
adversité,  souffre-la  avec  patience  et  actions 
de  grâces,  et  pense  que  tu  l'as  bien  méritée ,  et 
qu'elle  tournera  à  ton  avantage.  S'il  t'envoie  de 
la  prospérité,  remercie-l'en  hautement,  en  sorte 
que  tu  n'en  sois  pas  pire  par  orgueil  ou  d'au- 
tre manière';  car  on  ne  doit  pas  tourner  les  dons 
de  Dieu  contre  lui.  Confesse-toi  souvent,  et 
choisis  des  confesseurs  vertueux  et  savants, 
qui  sachent  t'instruire  de  ce  que  tu  dois  faire 
ou  éviter,  et  donne  lieu  à  tes  confesseurs  et  à 
tes  amis  de  te  reprendre  et  t'averlir  librement. 
Entends  dévotement  le  service  de  l'église,  sans 
causer  et  regarder  ça  et  là ,  mais  priant  Dieu  de 
bouche  et  de  cœur,  particulièrement  à  la  messe 
après  la  consécration. 

Aie  le  cœur  doux  et  compatissant,  ot  con- 
sole les  pauvres  selon  ton  pouvoir.  Si  tu  as 
quelque  peine ,  dis-la  aussitôt  à  ton  confesseur 
ou  à  quelque  homme  de  bien,  et  tu  la  porteras 
plus  facilement.  Prends  garde  de  n'avoir  en  ta 
compagnie  que  des  gens  de  bien ,  soit  religieux 
ou  séculiers,  etleur  parle' souvent.  Ecoute  vo- 
lontiers les  sermons  en  public  et  en  particulier; 
recherche  les  prières  et  les  indulgences.  Aime 
tout  bien  et  haïs  tout  mal  en  qui  que  ce  soit. 
Personne  ne  soit  assez  hardi  pour  dire  devant 
toi  parole  qui  excite  au  péché ,  ou  pour  médire 
d'autrui ,  etnesoufTrepointquel'onblasphème 
en  ta  présence  contre  Dieu  ou  ses  saints ,  sans 
en  faire  aussitôt  justice.  Rends  souvent  grâces  à 
Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  t'a  faits,  en  sorte  que 
tu  sois  digne  d'en  recevoir  encore  plus.  Sois 
roide  pour  la  justice,  et  loyal  envers  tes  sujets, 
sans  tourner  a  droite  ni  à  gauche.  Soutiens  le 


<t)  JoiOT.  p.  126.  Obserr.  p.  598.  Duch.  p«  391 


parti  le  plus  pauvre,  et ,  si  quelqu'un  a  un  in- 
térêt contraire  au  tien,  sois  pour  loi  conu%  toi, 
jusqu'à  ce  que  tu  saches  la  vérité  ;  car  tes  ron- 
seilfers  en  seront  plus  hardis  à  rendre  jostioe. 
Si  tu  retiens  quelque  chose  du  bien  d'autrui, 
par  toi  ou  par  tes  officiers,  et  que  le  fait  soit 
certain,  rends-le  sans  délai;  s'il  est  douteoi, 
fais-le  éclaircir  promptement  et  soigneusemeoL 

Tu  dois  mettre  toute  ton  application  à  faire 
vivre  en  paix  et  en  justice  tes  sujets  ,  princips- 
lement  les  religieux  et  les  ecclésiastiques.  On 
raconte  du  roi  Philippe,  mon  aïeul ,  qu'un  de 
ses  conseillers  lui  dit  un  jour  que  l'Eglise  fai- 
soit  plusieurs  entreprises  sur  ses  droits  etdiai- 
nuoit  sa  juridiction.  Le  roi  répondit  qu'il  le 
croyoitbien;  mais,  quand  il  reçardoitlesgrâtts 
que  Dieu  lui  avoit  faites ,  il  aimoit  mieux  n^ 
gliger  son  droit  qu'avoir  dispute  avec  l'Eglise. 
Aime  donc  ,  mon  fils  ,  les  ecclésiastiques  et 
garde  la  paix  avec  eux ,  tant  que  tu  pourraN 
Aime  les  religieux  et  leur  fais  du  bien,  selon 
ton  pouvoir ,  principalement  à  ceux  par  qui 
Dieu  est  plus  honoré  et  la  foi  préchée  et  exal- 
tée. Tu  dois  à  ton  père  et  à  ta  mère  amour, 
respect  et  obéissance.  Donne  les  bénéfices  a 
des  personnes  capables  et  dignes  ,  par  con^ 
des  gens  de  bien ,  et  à  ceux  qui  n'ont  point 
de  bénéfices.  Garde-toi  d'entreprendre  la  ffuerre 
sans  prendre  délibération  ,  principaleffleot 
contre  des  chrétiens  ;  et,  s'il  larant  faire,  pre- 
servede  tous  dommages  les  ecclésiastiques  et 
les  innocents.  Apaise  les  guerres  et  les  coniesH 
tations  le  plus  tôt  que  tu  pourras,  (comme  saini 
Martin  faisoit.  Sois  soigneux  d'avoir  de  boos 
prévôts  et  de  bons  baillis,  et  t'enquiers  son- 
vent  comment  ils  se  conduisent,  eux  et  les  gras 
de  ta  maison.  Travaille  a  empêcher  les  pèches, 
surtout  les  péchés  honteux  et  les  vilains  ser- 
ments ,  et  à  détruire  les  hérésies  de  tout  too 
pouvoir.  Prends  garde  que  la  dépense  de  ta 
maison  soit  raisonnable  et  mesurée.  Je  te  prie , 
mon  cher  fils,  si  je  meurs  avant  toi,  queto 
fasses  secourir  mon  âme  de  messes  et  de  priè- 
res, partout  le  royaume  de  France,  et  que  m 
m'acoordes  une  part  spéciale  dans  tous  les  bieos 
que  tu  feras.  Enfin  je  te  donne  toutes  les  béné- 
dictions qu'un  père  peut  donner  à  un  fils.  Vm 
te  garde  de  tout  mal  et  te  donne  la  grâce  ()e 
faire  toujours  sa  volonté ,  afin  que  nous  pub- 
sîons,  après  cette  vie ,  le  louer  ensemble  sans 
fin.  Amen. 

Le  roi  donna  une  pareille  instruction  à  sa 
fille  Isabelle,  reine  de  Navarre  (1).  11  yrépej' 
les  mêmes  préceptes,  insistant  sur  l'amour  de 
Dieu,  jusqu'à  dire  :  Quand  vous  seriez  certaine 
de  n'être  jamais  récompensée  du  bien  ni  pnn^ 
du  mal  que  vous  feriez,  vous  devriez  votts/îa^ 
derde  rien  faire  gui  déplût  à  notre  seign^Bf' 
et  vous  étudier  à  raire  les  choses  qui  lui  m 
roient ,  purement  pour  l'amour  dfe  lui.  H  to 
recommande  d'obéir  à  son  mari ,  de  n'awir 
point  trop  d'habits  à  la  fois ,  ni  de  joyaux  sefoo 

(fl)  Obf.  Joiny.  p.  400. 
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son  état ,  mais  faire,  au  lieu,  des  aumônes ,  au 
moins  du  superflu  ;  de  n'employer  pas  trop  de 
temps  ni  de  soin  à  se  parer ,  ne  point  donner 
dans  Texcès  des  ornements,  et  plutôt  en  dimi- 
nuer tous  les  jours. 

IX.  Mort  de  saint  Louis. 

La  maladie  continuant  d'au{][menter ,  Louis 
reçut  les  sacrements  avec  grande  dévotion , 
ayant  encore  une  entière  liberté  d'esprit,  jus- 
que-là que,  guandon  lui  donna  rextréme-onc- 
tion ,  il  disoit  les  versets  des  psaumes  et  les 
Doms  des  saints  aux  litanies (^).  Approchant  de 
sa  fin ,  il  n'étoit  plus  occupé  que  aes  choses  de 
Dieu  et  de  la  propagation  de  la  foi ,  en  sorte  que, 
ne  pouvant  plus  parler  que  très-bas  et  avec 
peine,  il  disoil  à  ceux  qui  approchoicnt  leur 
oreille  de  sa  bouche  :Pour  Dieu,  cherchons 
o)mment  on  pourroit  prêcher  la  foi  à  Tunis. 
Oh!  qui  pourroit-on  envoyer?  et  il  nommoit 
un  jacobin  (2)  qui  y  avoit  été  autrefois  et  étoit 
connu  du  roi  de  Tunis.  La  nuit  de  devant  sa 
mort  il  disoit  :  ^Nous  irons  à  Jérusalem  (3). 
Quoique  les  forces  lui  manquassent  peu  à  peu, 
il  ne  cessoit  point  de  nommer,  autant  qu'il  pou- 
voit,  les  saints  auxquels  il  avoit  le  plus  de  dé- 
votion,  principalement  saint  Denis  et  sainte 
Geneviève  ;  et,  quand  il  se  sentit  près  de  sa  fin, 
il  se  fit  mettre  sur  un  petit  lit  couvert  de  cen- 
dre, où,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et 
les  yeux  au  ciel,  il  rendit  l'esprit  sur  les  trois 
heures  après  midi,  le  lundi  vingt-cinquième  jour 
d'août  douze  cent  soixante-dix,  ayant  vécu  cin- 
quante-cinq ans  et  régné  près  de  quarante- 
quatre  (4). 

X.  RetooT  des  croisés. 

A  peine  avoit-il  expiré,  quand  le  roi  Chai^les 
de  Sicile  arriva  au  camp  et  rassura  par  sa  pré* 
sence  et  sa  fermeté  Tarmée  désolée  (o).  Le  corps 
du  saint  roi  fut  démembré  pour  le  faire  bouil- 
lir ,  séparer  les  chairs  et  conserver  les  os ,  sui- 
vant Tusage  du  temps.  Le  roi  Charles  demanda 
lecœur,  les  entrailles  et  les  chairs,  qu'il  fit 
depuis  enterrer  dans  Tabbaye  de  Montréal , 
près  de  Palerme.  Les  os  furent  mis  dans  une 
caisse  pour  être  rapportés  en  France.  Tous  les 
seigneurs  firent  serment  au  nouveau  roi  de 
France,  Philippe,  à  qui  on  donna  depuis  le  sur- 
nom de  hardi  ;  il  avoit  vingt-cinq  ans,  et  en  ré- 
gna quinze. 

11  y  eut  encore  quelques  combats  où  les 
François  eurent  l'avantage ,  et  ils  auroient  pu 
prendre  Tunis  ;  mais  ils  jugèrent  plus  à  propos 
de  faire  une  trêve  de  dix  ans ,  qui  fut  conclue 
le  trentième  d'octobre ,  à  ces  conditions  (6)  :  Le 
roi  de  France  et  ses  bajrons  seront  entièrement 


(1)Diicli.p.SiB,4(». 
loinTiUep.  128. 
(2)  Dtwh.  p.  474. 
P)  IhKii.  p.  474. 


(4)  SpictI.  p.  559. 
i!i)  P.  464,  516. 
(6)DaGb.p.  521. 


remboursés  des  frais  de  leurs  voyages  ;  le  port 
de  Tunis  sera  franc  pour  le  commerce ,  au  lieu 
que  les  marchands  payoient  le  dixième  de  leur 
charge.  Le  roi  de  Tunis  paiera  au  roi  de  Sicile 
le  tribut  annuel  que  payoient  ses  prédécesseurs. 
Il  mettra  en  liberté  tous  les  chrétiens  qu  il  tient 
en  prison  ou  en  esclavage ,  et  leur  laissera 
l'exercice  libre  de  leur  religion.  C'est  qu'il  y 
avoit  à  Tunis  une  grande  multitude  de  chré- 
tiens, mais  esclaves  des  Sarrasins ,  un  couvent 
des  frères  prêcheurs  et  des  églises  oii  les  fidèles 
s'assembloient  tous  les  jours.  Or,  le  roi  les 
avoit  tous  fait  mettre  en  prison  quand  il  apprit 
que  l'armée  françoise  étoitentréesur  ses  terres. 
11  fut  convenu  de  plus  qu'il  permettroit  à  l'ave- 
nir aux  chrétiens  de  demeurer  dans  les  princi- 
pales villes  de  son  royaume ,  et  d'y  posséder 
toutes  sortes  de  biens,  même  des  immeubles, 
sans  payer  que  le  tribut  ordinaire  des  chrétiens 
Ubres  (1)  ;  qu'ils  pourroient  y  bltir  des  églises 
dans  lesquelles  on  prêcheroit  publiquement  la 
foi  chrétienne ,  et  qu'il  seroit  permis  à  qui  vou- 
dront de  recevoir  le  baptême. 

Ce  traité  venoit  d'être  conclu ,  auand  on  vit 
arriver  Edouard ,  fils  atné  du  roi  d  Angleterre, 
avec  Edmond  son  frère,  et  quantité  de  noblesse 
croisée  pour  la  Terre-Sainte  (2).  Lorsqu'il  ap- 

frit  le  traité ,  il  fut  fort  mécontent ,  et  dit  aux 
rançois  :  Avons  -  nous  pris  la  croix  et  nous 
sommes-nous  assemblés  ici  pour  traiter  avec 
les  infidèles?  Dieu  nous  en  garde,  le  chemin 
nous  est  ouvert  et  facile  pour  marcher  à  Jéru- 
salem. Les  François  repondirent  :  Nous  ne 
pouvons  contrevenir  à  notre  traité;  retour- 
nons en  Sicile,  et,  quand  l'hiver  sera  passé, 
nous  pourrons  aller  à  Acre.  Cette  résolution 
déplut  à  Edouard;  il  ne  voulut  prendre  part 
ni  au  traité ,  ni  à  Targent  des  infidèles ,  qu'il 
regardoit comme  maudit;  mais,  après  avoir 
donné  un  grand  repas  aux  princes  françois , 
il  se  tint  renfermé  chez  lui.  Il  fut  toutefois 
obligé  de  les  suivre  en  Sicile  et  d'y  passer 
l'hiver. 

La  flotte  des  François  arriva  à  Trapani  le 
vendredi ,  vingt  et  unième  de  novembre ,  et  y 
fut  battue  d'une  furieuse  tempête,  oii  périrent 
plusieurs  vaisseaux  et  environ  quatre  mille 
personnes  (3).  Ce  que  les  Anglois  regardèrent 
comme  une  punition  divine,  de  n'avoir  pas  con- 
tinué leur  voyage  vers  la  Terre-Sainte.  Or ,  le 
nouveau  roi  Philippe  avoit  pris  la  résolution 
de  repasser  en  France  parce  que  son  armée 
étoit  trop  affbiblie  par  les  maladies  pour 
former  une  nouvelle  entreprise,  et  qu'ils 
n*avoient  plus  de^  légat  pour  conduire  la  croi- 
sade ;  mais  ce  oui  le  détermina  le  plus  ,  c'étoit 
les  lettres  des  Jeux  régents  Matthieu,  abbé  de 
Saint-Denis  et  Simon  de  Néelle,  qui  le  pres- 
soient  de  revenir.  Le  mardi ,  vingt-cinquième 
de  novembre,  jour  de  Sainte-Catherine,  les  rois 

(1)  512.  Sptdl.  t.  2,  p.  (5)  Docb.  p.  522.  Spidi. 
562.  t.  n,  p.  560.  t.  2,  p.  565. 

(2)  Knyght.  p.  2456. 
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et  lessei{]fneurs  gui  étoient  à  Trapani  s'assem- 
blèrent et  promirent  avec  serment  de  se  trou- 
ver au  même  port ,  du  jour  de  la  Madeleine 
en  trois  ans,  c'esl-à-dire  le  vinfïl- deuxième 
de  juillet  douze  cent  soixante-quatorze,  prépa- 
rés à  passer  à  la  Terre-Sainte,  excepte  ceux 
3UÎ  auroîent  une  excuse  approuvée  par  le  roi 
c  France.  Ce  prince  fui  obli^jé  de  demeurer 
encore  quinze  jours  à  Trapani ,  à  cause  de  la 
maladie  deTliibaud,  roi  de  Navarre,  son  beau- 
frère,  qui  y  mourut  le  lundi,  (juairième  de  dé- 
cembre. Le  roi  de  France  commua  son  voyage 
()ar  terre,  passa  le  phare  de  Messine  et  traversa 
Italie, 

XI.  Erreurs  condamnées  à  Paris. 

A  Paris,  Tévéque  Etienne  Tempier  condamna 
plusieurs  erreurs  que  quelques  professeurs  de 
philosophie  et  de  théologie  enseignoient  dans 
leurs  écoles,  savoir  :  que  l'entendement  est 
un  et  le  même  en  tous  les  hommes  (1)  ;  que 
la  volonté  de  Thommc  agit  par  nécessité  ;  que 
tout  ce  qui  se  fait  ici-bas  est  soumis  nécessaire- 
ment aux  corps  célestes.  Le  monde  est  éternel, 
et  il  n'y  a  jamais  eu  depremier  homme.  L'àme, 
étant  la  forme  deThomme,  se  corrompt  avec  le 
corps.  L'âme  séparée  a|)rès  la  mort  ne  souffre 
point  l'action  du  feu  corporel.  Le  libre  arbitre 
est  une  puissance  passive  et  non  active ,  qui  est 
mue  nécessairement  par  l'objet  désirable.  Dieu 
ne  connoit  point  les  choses  singulières ,  et  ne 
connott  rien  que  lui-même.  Les  aciions  hu- 
maines ne  sont  point  conduites  par  la  provi- 
dence divine.  Dieu  ne  peut  donner  Timmortalité 
et  l'incorruptibilité  à  ce  qui  est  corruptible  ou 
mortel  L'évêaue,  ayant  assemblé  plusieurs 
docteurs ,  condamna  par  leurs  conseils  toutes 
ses  erreurs,  le  mercredi  avant  la  Saint-Nicolas, 
c'est-à-dire  le  troisième  de  décembre  douze 
cent  soixante-dix.  On  y  voit  la  raison  de  plu- 
sieurs questions  agitées  par  saint  Thomas  et 
par  lesautrcs  docteurs  du  temps,  qui,  aujour- 
d'hui ne  paroitroient  pas  dignes  d  cire  pro- 
posées. 

XII.  Retour  du  roi  Philipi)e. 

Le  roi  de  France  Philippe,  continuant  son 
voyage  par  Tltalie,  vint  à  ilome,  où  il  fit  ses 
prières  aux  tonibeaux  des  apôtres  ;  puis  il  vint 
a  Vîterbe,  où  résidoit  la  cour  de  Ilome ,  c'est- 
à-dire  les  cardinaux,  pendant  la  vacance  du 
saini-siége  (2).  Et,  commeils  ne  pouvoient  s'ac- 
corder pour  1  élection ,  le  podestat  de  la  ville , 
afin  de  les  y  contraindre ,  les  tenoit  enfermés 
dans  un  palais.  Le  roi  leur  rendit  visite  avec 

Srand  respect  et  les  salua  tous  par  le  baiser 
e  paix  (5).  11  éloit accompagné  du  roi  de  Sicile, 
son  oncle,  et  de  plusieurs  soigneurs  ;  et  tous 
prièrent  instamment  les  cardinaux  de  donner 


(f)Dnboaltit.5,p.  597. 
Bibl.PP.Parb.t.4,p.1MS. 


t)uchesne  p.  524. 
(3)SpicU.2,p.  571. 


promptement  un  pasteur  à  l'Eglise.  Comme  le 
roi  Philippe  le  manda  aux  deux  régents  de  son 
royaume ,  par  une  lettre  du  quatorzième  de 
mars  douze  cent  soixante  et  onze,  ilconÛQua 
son  voyage  par  la  Toscane ,  la  Lombardie  et  la 
Savoie ,  et  arriva  heureusement  à  Paris. 

Pendant  qu'il  éloit  à  Viterbe,  Henri,  nevea 
du  roi  d'Angleterre  et  fils  de  Richard ,  élu  roi 
des  Romains,  y  étoit  aussi.  En  même  temps  s  y 
trouvoit  Guy  de  Monfort,  fils  de  Simon,  comie 
de  Leicesler,  qui  a  voit  été  tué  pendant  h 
guerre  civJe ,  et ,  à  ce  qu'on  disoit ,  par  le  con- 
.^•eil  de  Henri.  Guy  de  Monfort,  voulant  donc  ea 
tirer  vengeance,  le  surprit  dans  Téglisede 
Saint-Laurent,  comme  il  enlendoît  la  messe,  ei 
le  tua  ù  coups  de  couteau ,  sans  respect  ni  poar 
l'immunité  du  saint  lieu ,  ni  pour  le  temps  de 
carême,  ni  pour  la  croix  de  pèlerin  qu'il  por- 
toit.  Le  meurtrier  se  sauva  chez  le  comlc  de 
Toscane,  son  beau  père;  mais  celte  affaire  eut 
des  suites. 

Xin.  FanératUes  de  sa'mt  Louis. 

Le  roî  Philippe,  étant  arrivé  à  Paris,  fil 
porter  à  Noire-Dame  les  cercueils  qu'il  avoit 
apportés  avec  lui ,  contenant  les  os  du  roi ,  sod 
père,  du  comte  de  Nevers,  son  frère,  et  de  la 
reine  Isabelle ,  sa  femme ,  morte  à  Cosence,  en 
Calabre.  On  passa  toute  la  nuit  à  chanter  l'of- 
fice pour  eux,  en  plusieurs  chœurs  successive- 
ment, avec  un  grand  luminaire  ;  le  lendemain, 
vendredi  d'avant  la  Pentecôte,  vingt-deuxième 
de  mai  douze  cent  soixante  et  onze ,  on  poria 
les  cercueils  à  Saint-Denis  (1).  Les  processions 
de  tous  les  religieux  de  Paris  marchoient  de- 
vant, puis  le  roi  avec  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  prélats ,  et  uae  grande  foule  de 
|)euple;  ils  marchoient  tous  à  pied,  et  le  roi 
porloit  sur  ses  épaules  les  os  de  son  père.  Les 
moines  de  Saint-Denis  vinrent  au-devant,  jus- 
qu'à raille  pas ,  revêtus  de  chapes  de  soie,  et 
chacun  un  cierge  à  la  main ,  en  chantant.  Mais 
quand  on  vînt  à  l'église,  on  trouva  les  portes  fer- 
lYiées,  à  cause  de  Tarcbevêque  de  Sens  elde  l'é- 
véque  de  Paris ,  qui  étoient  présents,^  revêtus 
p(mtificalement;'car  les  moines  craignoîenl  (jue, 
si  les  prélats  entroîent  de  la  sorte,  ils  n'en  tiraS' 
sent  (les  conséquences  au  préjudice  de  leur  en- 
tière exemption.  11  fallut aonc  gu'ils  allassent, 
hors  les  bornes  deîa  juridiction  ae  l'abbaye  .quit- 
ter leurs  ornements  pontificaux  (2) ,  le  roi  cqien- 
dantattendant  dehors,  avec  tous  les  barons  et  les 
prélats.  11  est  bon  de  se  souvenir  queMatdiiefl, 
abbé  de  Saint-Denîs,  venoît  d'être  régent  du 
royaume.  Enfin  on  ouvrit  les  portes,  le  con^tM 
entra  dans  l'église,  on  célébra  l  office  des  morU» 
puis  la  messe  soilennelle ,  Ton  mît  les  os  du  r« 
saint  Louis  près  de  Louis,  son  père,  elde  Phtj 
lippe-Auguste,  son  aïeul.  On  tes  mit  d'abord 
dans  un  tombeau  de  pierre  ;  mais  on  le  coinmi 
depuis  d'une  tombe  richeoieiic  ornée  d'or  et 

Cl  )  Dudi.  p.  525,  465.  ($  P.  S26. 
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(f argent ,  d'un  ouvrage  exquis.  Il  se  fit  inoon- 
tnieot  plusieurs  miracles  au  tombeau  du  saint 
roi,  qui  furent  écrits  fidèlement  par  ordre  de 
l'abbé  de  Saint-Denis  (1). 

XIV.  Hort  (jl'Alpboiue,  comte  de  Toulouse. 

Peu  de  jours  après,  on  apporta  à  Saint-Denis 
le  corps  dWIphonse,  comte  de  Poitiers  ,  frère 
de  saint  Louis ,  mort  à  Cornéto  en  Toscane  »  au 
retour  du  voyage  deTunis.  La  comtesse  Jeanne, 
sa  femme,  mourut  quelques  joursaprès  lui  ;  et 
comme  elle  étoit  héritière  du  comté  de  Tou- 
louse ,  et  qu'ils  n'avoient  point  laissé  d'enfants , 
œ  comté  revint  ù  la  couronne  de  France ,  sui- 
vant le  traité  fait  à  Paris  en  douze  cent  vingt- 
scuf.  Le  sénéchal  de  Carcassonne  en  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  Philippe,  et  étant  venu 
à  Toulouse,  lui  fit  prêter  serment  par  les  ca- 
pitouls .  le  seizième  de  septembre  de  la  même 
année  douze  cent  soixante  et  onze  (i2) ,  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins,  dont  le  premier  fut 
fenrand ,  évéque  de  Toulouse.  L'évéque  Ray- 
mond ,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs  mourut 
fanaée  précédente,  trente-neuvième  de  son 
ponliBcat^  le  vingt- neuvième  d'octobre  ;  et  le 
chapitre  élut  tout  d'une  voix  pour  lui  succéder 
Bertrand,  fils  du  seigneur  de  Tlle-Jourdaîn, 
prévôt  de  l'église  de  Toulouse.  L'élection  fut 
confirmée  à  mrbonne,  et  Bertrand  ordonné 
prêtre  le  vingtième  de  décembre,  et  sacré 
évéque  le  lendemain ,  jour  de  la  Saint  -  Tho- 
mas (3). 

Xy.  Edouard  en  Palestiae. 

Edouard ,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  ayant 
passé rbiver  en  Sicile,  s*embarqua  au  prin- 
temps pour  passer  en  Palestine,  et  aborda  au 
port  d'Acre  le  neuvième  jour  de  mai  douze  cent 
soixante  et  onze ,  avec  mille  hommes  choisis. 
Il  y  demeura  un  naois  pour  rafraîchir  ses  gens 
et  s  informer  de  l'état  du  pays,  oii  Bondocclar, 
sultan  d'Egypte ,  avoit  fait  oc  grands  progrès 
depuis  trois  ans.  Le  septième  de  mars  douze 
cent  soixante^huit ,  il  prit  Jaffa  par  trahiscm 
pendant  la  ti*ève,  fit  mourir  plusieurs  pauvres 
et  donna  escorte  aux  autres  après  les  avoir 
dépouillés  (4).  Le  quinzième  d'avril  il  prit  le 
château  deBeaufort,  puis  il  marclia  contre 
Tripoli ,  dont  il  détruisit  les  jardins  ;  nuis  con- 
tre Antioche,  qu'il  prit  sans  combat ,  le  vingt- 
neuvième  de  oiai  ;  il  y  fit  mourir  dix-sept  mule 
personnes,  et  emmena  plus  de  cent  mille  es- 
claves, ensorte  qi^e  cette  grande  ville  demeura 
déserte ,  sans  avoir  pu  se  rétablir  depuis.  Elle 
^voit  subsisté  environ  quinze  cent  quatre-vingts 
^Ds.  Celte  année,  douze  cent  soixante  et  onze, 
le  dix-huitième  de  février,  Bondocdar  assiégea 


(1)P.475.  loue  p.  2, 5. 

^  a)  p.  2S6.  Cbr.  G.  de  (3)  GaU.  Cbr.  p.  688. 

Pod.  Unr.  c.  51.  Sop.  Ut.  (4)SaDut.p.224.Xnygtb. 

Lua,  B.  S0«  Aon.  de  Tou-  p.  2457.  San.  p.  225. 


le  château  de  Crac,  c|ui  étoit  aux  hospitaliers, 
et  ils  furent  contraints  de  le  rendre  le  hui- 
tième d*avril(1).  Ensuite  il  fit  une  trêve  avec 
le  comte  de  Tripoli ,  prit  Montfort ,  qui  étoit 
aux  Allemands ,  et  le  ruina  ;  puis  il  vint  devant 
Acre. 

Après  qu'Edouard  se  fut  reposé  un  mois,  il 
marcha  avec  environ  sept  mille  chrétiens ,  qui 
prirent  Nazareth  et  tuèrent  ceux  quils  y  trou- 
vèrent. Il  fit  ainsi  plusieurs  courses  pendant  près 
d'un  an  et  déni  qu'il  demeura  à  Acre,  mais 
sans  grand  effet.  Le  roi  de  Jérusalem  y  étoit  en 
même  temps  :  c*étoit  Hugues  III ,  fils  de  Henri 
de  Poitiers ,  prince  d' Antioche  et  d'Isabelle  des 
Lusignan,  qui  avoit  succédé  à  Hugues  II  (2) , 
son  cousin,  mon  à  quatorze  ans,  au  mois  de  no- 
vembre douze  cent  soixante-sept.  Hugues  III 
étoit  déjà  roi  de  Chypre  et  se  fat  couronner  roi 
de  Jérusalem  à  Tyr,  le  vingt-quatrième  de  sep- 
tembre douze  cent  soixante-neuf;  il  en  porta  le 
titre  quatorze  ans  et  demi. 

XVI.  Grégoire  X,  pape. 

En  même  temps ,  étoit  à  Acre  Thcalde ,  ou 
Thibauld ,  archidiacre  de  Liège  »  qui  y  étoit 
allé  par  dévotion  pour  visiter  les  saints  lieux,  et 
Y  reçut  la  nouvelle  qu'il  avoit  été  élu  j^ape.  Car 
les  quinze  cardinaux  assemblés  a  \  iterbe  se 
déterminèrent  enfin  à  faire  un  compromis  en- 
tre les  mains  de  six  d'entre  eux ,  auxquels  ils 
donnèrent  le  pouvoir  d'élire  un  pape;  et  ces  six 
élurent  tout  a  une  voix  Farchidiacre  Théalde , 
le  premier  jour  de  septembre  douze  cent 
soixante  et  onze.  11  étoit  natif  de  Plaisance,  de  la 
famille  Yisconti,  et  avoit  été  premièrement  cha- 
noine de  Lyon ,  puis  archidiacre  de  Liège  sous 
l'évéïjue  Henri  de  Gueldres(o).  Il  étoit  peu 
lettré ,  mais  d'une  grande  expérience  dans  les 
affaires  séculières ,  plus  appliqué  à  faire  Tau- 
môjje  qu'à  amasser  de  l'argent.  Le  saint-siege 
avoit  vaqué  deux  ans  et  neuf  mois ,  jusqu  à 
cette  élection.  Aussitôt  les  cardinaux  en  envoyè- 
rent le  décret  à  Théalde ,  avec  une  lettre  où  ils 
marquent  entre  les  motifs  de  leur  choix  la  con- 
noissance  qu'il  a  par  lui-même  des  besoins  de 
la  Terre-Samte ,  et  le  coniurent  de  venir  inces- 
samment. La  nouvelle  de  son  élection  donna 
bien  de  la  joie  auxchrétiens  de  la  Terre-Sainte, 
espérant  qu*il  leur  enverront  un  grand  secours. 
Et  lui-même,  dans  le  serment  qu'il  fit  à  Acre, 
étant  prêt  à  partir ,  employa  les  paroles  du 
psaume  pour  témoigner  qu'il  n'ouolieroil  ja- 
mais Jérusalem  (5). 

11  consentit  à  son  élection,  le  vingt-septième 
jour  d'octobre,  depuis  lequel  on  compte  le 
temps  de  son  pontificat ,  et  il  prit  le  nom  de 
Gr^oire  X  (o).  S'etant  embarqué,  il  arriva 
au  port  de  Brindes  le  premier  janvier  douze 

(1)  V.  Rat  temp.  p.  2. 1.  Conc.  p.  925.  Rain.  a.  M. 
tii,  c.  15.  (4)  Sanat.p6.22S.  p.  156. 

(2)  Uag.  d'Oulreoi.  p.  <5>  Papebr.  coeat.  ftaia. 
560.  1272,0.2. 

(5)Ram.  f27f,n.  7.  t.  u, 
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cent  soixanle-douze.  Etant  encore  sur  les  ter- 
res du  roi  de  Sicile ,  il  reçut  une  aml)assade 
des  plus  grands  de  Rome,  qui  le  prioient  in- 
stamment d'y  venir;  mais  il  considéra  qu'à 
Rome  il  pourroit  trouver  d'autres  affaires, 
qui  le  detourneroient  de  celle  de  la  Terre- 
Sainte,  à  laquelle  il  vouloit  donner  ses  pre- 
miers soins.  Il  alla  donc  droit  à  Yiterbe,  où 
résidoient  les  cardinaux  et  la  cour  de  Rome, 
et  il  y  arriva  le  dixième  de  février.  Là,  sans  se 
donner  le  temps  de  se  reposer  après  un  si 
grand  voyage ,  et  fermant  la  porte  à  toutes 
les  autres  affaires ,  il  travailla  uniquement 

gendant  huit  jours  au  secours  de  la  Terre- 
ainte,  qu'ilavoit  laissée  réduite  à  lextrémité. 
Il  engagea  Pise,  Gènes,  Marseille  et  Venise, 
à  fournir  chacune  trois  galères  armées ,  douze 
en  tout  ;  et ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  il  donna  ordre  au  recouvrement  des 
legs  pieux  destinés  à  cet  effet,  qui  étoient 
considérables.  Le  cardinal  Raoul ,  évéque  d'AI- 
bane,  mort  devant  Tunis,  avoit  laissé  mille 
onces  d'or  ;  Richard,  élu  roi  des  Romains ,  en 
avoit  laissé  huit  mille.  Or,  il  faut  remarquer 
que  l'once  d'or  valoit  cinquante  sous  tournois, 
qui  faisoient  vingt-cinq  livres  de  notre  monnoie. 
Richard  étoit  mort  l'année  précédente»  le  se- 
cond jour  d'avril  (1). 

Le  pape  Grégoire  envoya  en  France  l'ar- 
chevêque de  Corinthe ,  avec  une  lettre  au  roi 
Philippe,  où  il  dit  :  Quand  nous  étions  à  la 
Tcrre-iSainie ,  nous  avons  conféré  avec  les 
chefs  de  l'armée  chrétienne,  avec  les  templiers 
et  les  hospitaliers  et  les  gi*ands  du  pays ,  tou- 
chant les  moyens  d'en  empêcher  la  ruine  to- 
tale. Nous  en  avons  encore  traité  depuis  avec 
nos  frères  les  cardinaux ,  et  nous  avons  trouvé 
qu'il  faut  y  renvoyer  à  présent  une  certaine 
quantité  de  troupes  et  de  {galères,  en  attendant 
un  plus  grand  secours,  que  nous  espérons  lui 
procurer  par  un  concile  |jénéral.  La  lettre  est 
du  quatrième  de  mars  oouze  cent  soixante- 
douze  ;  et ,  comme  le  pape  n'éioit  pas  encore 
sacré ,  son  nom  n'étoit  pas  à  la  bulle ,  c'est-à- 
dire  au  sceau  oui  y  pendoit.  Les  templiers 
avoient  ordre  d'engager  au  roi  Philippe  les 
terres  qu'ils  possédoient  en  France,  pour  sû- 
reté des  deniers  cju'il  avanceroit  jusqu'à  la 
somme  de  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent, 
que  le  roi  prêta  en  effet  ;  et  il  éioit  prêt  a  aller 
ai  personne  au  secours  de  la  Terre -Sainte 
si  le  pape  ne  l'eût  prié  de  différer ,  jusqu'à  ce 
que  les  préparatifs  de  l'expédition  fussent 
achevés  (2). 

Grégoire  fut  sacré  à  Rome  le  vingt-septième 
jour  de  mars,  qui,  cette  année  douze  cent 
soixante-douze,  etoit  le  troisième  dimanche  de 
carême;  et,  deux  jours  après,  il  fit  expédier 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  évoques  potir 
leur  donner  part  de  son  ordination ,  suivant  la 
coutume.  Celte  lettre  fut  suivie  de  près  d'une 

(I)  Spicil.  t.  2,  p.  563. M.        (2)  N.  7, 8. 
Par.  p.  839.  Aain.  n.  5. 


autre,  anssi  adressée  aux  évéques  pour  la  con- 
vocation d'un  concile  général  (1).  Le  pape  en 
marque  principalement  trois  causes  :  le  schisme 
des  grecs,  le  mauvais  étatdela  Terrc-Sainie, 
dont  il  étoit  témoin  oculaire ,  les  vices  et  h 
erreurs  qui  se  multiplioient  dans  l'Eglise. 
Voulant  donc ,  dit-il,  remédier  à  tant  de  maux 
par  un  conseil  commun ,  nous  vous  mandoo) 
de  vous  trouver,  le  premier  de  mai  de  Tan 
douze  cent  soixante-quatorze  ,  au  lieu  que 
nous  vous  indiquerons  dans  le  temps  conve- 
nable. Kous  voulons  qu'en  chaque  provincr 
demeure  un  ou  deux  évéques ,  pour  exercer 
les  fonctions  épiscopales ,  et  que  ceux  qui  de- 
meureront envoient  des  députés  au  concile, 
aussi  bien  que  les  chapitres  tant  des  cathé- 
drales que  des  collégiales.  Cependant  vous 
examinerez  et  mettrez  par  écrit  ce  qui  a  besuio 
de  correction  pour  l'apporter  au  concile.  La 
bulle  est  du  dernier  jour  de  mars  douze  cent 
soixante-douze. 

XYII.  Thomas,  patriarche  de  Jérasalem. 

Pour  prendre  soin  du  spirituel  dans  b 
Terre-Sainte ,  le  pape  Grégoire  donna  le  litre 
de  patriarche  de  Jérusalem  à  son  frère  Tho- 
mas de  Lentin  ou  Léontinc ,  en  Sicile,  de  Tor- 
dre des  frères  prêcheurs ,  qui  avoit  été  évéqiie 
de  Bethléem  ;  et  le  pape  Clément  IV  Tavolt 
transféré  à  Cosencc  en  Italie ,  Tan  douz?  ceoi 
soixante-sept  (2).  On  Tavoit  postulé  pour  rem- 
plir le  siège  de  Messine,  après  la  mort  de  Bar- 
thélemi  Pignatelli  ;  mais  le  pape  ne  voulut  fias 
confirmer  i'éleciion  et  le  fit  patriarche  de  Jé- 
rusalem, le  vingt  et  unième  d'avril  douze 
cent  soixante^iouze.  Il  y  joignit  radmiiiisu*a- 
tîon  de  l'évéché  d'Acre,  déjà  unie  par  Urbain 
IV  au  patriarcat  de  Jérusalem ,  dont  les  i^ 
venus  etoient  possédés  par  les  infidèles.  Gré- 
goire X  choisît  Thomas  pour  ce  siège,  comoK 
un  homme  d'un  mérite  singulier,  et  qui  avoit 
grande  connoissance  des  affaires  de  la  Terre- 
Saint*;  ,  par  le  séjour  qu'il  y  avoit  fait ,  éuni 
évéque  de  Bethléem  et  légat  du  saint-si^e  iô). 
Il  le  fit  encore  son  légat  en  Arménie ,  en  Chy- 
pre, dans  la  principauté  d'Antiocbe,  les  îles 
voisines  et  toute  la  côte  d'orient ,  et  lui  recom- 
manda surtout  de  travailler  à  la  conversioa  ôss 
mœurs  des  chrétiens  latins  de  ces  pronooes. 
Voici  comme  il  lui  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  :  Vous  savez  par  vous  -  même  les  cri- 
mes énormes  qui  s'y  commettent ,  et  que  b 
malheureux  esclaves  de  la  volupté,  s'abâodoa- 
nant  aux  mouvements  de  la  chair,  ont  ^tiins 
la  colère  de  Dieu  sur  Antioche  et  tant  d'autre 
lieux  que  les  ennemis  ont  détruits.  Il  est  élo^ 
nant  que  nos  frères  soient  si  peu  touchés  de 
ces  exemples  qu'ils  continuent  dans  les  mêmes 
désordres  sans  s'en  repentir,  jusqu'à  ce  quu^ 
périssent  eux-mêmes. 


(f)  ^.  9.  Papebr.  oonat.    ( 
Rain.  n.  2I|  t,  u,  Gonc.  p.       G) 
9, 29.  Ram.  n.  17. 


(2,  Ughel.  t.  9.  p.  »^ 
^  Papebr.  t.  ih  P*  »* 
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Avant  que  le  patriarche  Thomas  partit  pour 
Terre-Sainte,  le  pape  le  chargea  de  l'argent 
l'il  avoit  reçu  du  roi  de  France ,  pour  lui 
ocurer  du  secours  (1),  et  lui  donna  ordre 
;  voir  en  passant  le  roi  de  Sicile,  pour  con- 
irter  avec  lui  la  manière  de  l'employer.  Le 
ariarche  arrivant  à  la  Terre-Sainte  y  mena 
nq  cents  hommes ,  tant  cavalerie  qu*mfante- 
e,  à  la  solde  de  TEglise;  et  il  arriva  fort  à 
H)pos  pour  consoler  et  encourager  les  habi- 
nts  réduits  presque  au  désespoir  par  le  départ 
i  Richard  d  Angleterre  (2) . 
Ce  prince  pensa  périr  à  Acre  de  la  main  d*un 
sassm,  qui  s'étoit  rendu  familier  avec  lui,  en 
i  apportant  souvent  des  lettres  de  la  part  d'un 
nir  qui  feignoit  de  vouloir  se  faire  chrétien, 
nfin  le  jeudi  dans  Toctave  de  la  Peniecôie  » 
lizième  de  juin  douze  cent  soixante-douze , 
tisassin  frappa  Richard  d'un  couteau  empoi- 
)imé.  Le  meurtrier  fut  tué  sur-le-champ  ;  mais 
icbard  eut  bien  de  la  peine  à  guérir,  et,  voyant 
|Q'il  attendoit  en  vain  le  secours  que  les  Tar- 
ires  lui  avoient  promis ,  aussi  bien  que  celui 
es  chrétiens ,  il  fit  une  trêve  de  dix  ans  avec 
ondocdar  et  partit  d'Acre  le  vingt-deuxième 
e  septembre  pour  revenir  en  Angleterre , 
lissant  à  Acre  les  troupes  qui  étoient  à  sa 
)l(le  (3), 

XVni.  Nëgodatioo  de  Paléologoe  avec  le  pape. 

L'empereur  Michel  Paléologue  craignoit  ton- 
mrs  d'élre  attaqué  par  Charles,  roi  de  Sicile  ; 
t)  en  même  temps  qu'il  se  préparoit  à  soutenir 
i  guerre ,  il  ne  cessoit  point  d'envoyer  par  mer 
e  fréquentes  ambassades  en  cour  de  Rome , 
id'auiant  plus  que  les  papes  changeoient  plus 
)uvent  (4).  Le  Dut  de  ces  ambassades  étoii 
poioD  des  églises,  et  l'empereur  sefforçoit 
')'  faire  concourir  le  patriarche  Joseph  et  les 
vèques;  mais  ils  ne  l'écoutoient  que  par  com- 
laisance  et  jpar  manière  d'aocjuit;  car  ils  n'o- 
ptent lui  résister  ni  le  contredire  ouvertement , 
i  toutefois  ils  croyoient  que  leur  église  demeu- 
eroit  dans  l'indépendance  et  l'autorité  dont 
Ile  étoit  en  possession ,  sans  être  en  danger  de 
iibir  la  juridiction  des  latins ,  qu'ils  regardoicnt 
omme  des  marchands  et  des  artisans.  Il  ne 
'ur  venoit  pas  dans  l'esprit  que  ce  dessein  de 
empereur  pût  s'exécuter  en  un  moment  ;  ils 
royoient  qu'il  en  arriveroit  comme  de  tant 
autres  tentatives  des  empereurs  précédents , 
|ui  avoient  manqué  par  des  obstacles  survenus  ; 
u  que,  si  la  négociation  avoit  quelques  succès , 
'schisme  ne  cesseroit  pas  pour  cela.  Ils  ne 
assoient  pas  de  traiter  amiablement  les  frères 
nendiants  et  les  autres  Italiens,  comme  les 
enant  pour  chrétiens ,  sans  disputer  avec  eux. 
Quand  le  pape  Grégoire  fut  élu ,  l'empereur 
*Mîhel  apprit  par  la  renommée  que  c'étoit  un 


0)  ygbel.  p.  299.  (5)  H.  Knygtb.  p.  3417. 

(2)  Sannt.  p.  |25.  Rain.    M.  Parij859.  Sannt.  p.  225. 
^'  *7-  (4)  Pacbym,  I.  v,  c.  10. 
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homme  vertueux  et  zélé  pour  Tunion  des  égli- 
ses (1);  et  Grégoire,  en  revenant  de  Syrie,  lui 
envoya  des  frères  mendiants  le  complunenter, 
lui  donner  part  de  son  élection ,  et  lui  témoigner 
son  ardent  désir  pour  l'union ,  et  que,  si  l'em- 
pereur la  souhaitoit  de  son  côté ,  il  n'en  auroit 
jamais  une  plus  belle  occasion  que  sous  son 

Bmiificat.  Or,  les  Grecs  étoient  persuadés  que 
ichel  ne  cherchoit  la  paix  que  par  la  crainte 
du  roi  de  Sicile,  et  que  Grégoire  la  désiroit  de 
bonne  foi.  En  effet,  il  y  pensa  dès  le  commen- 
cement de  sa  promotion ,  comme  il  le  témoigne 
lui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  depuis  à 
Michel  (2) ,  et  il  résolut  de  lui  envoyer  des  non- 
ces et  des  lettres  pour  l'inviter  au  concile  dès  le 
temps  qu'il  en  fit  la  convocation  ,*  mais,  par  le 
conseil  des  cardinaux ,  il  attendit  qu*il  eût  reçu 
la  réponse  de  Michel  aux  dernières  lettres  du 
pape  Clément  IV,  afin  d'envoyer  ses  nonces 
mieux  instruits. 

En  effet ,  l'empereur  Michel  envoya  un  frère 
mineur,  nommé  Jean  Parastron,  Grec  d'origine, 
qui  savoit  très-bien  la  langue  et  avoit  un  zèle 
ardent  pour  l'union,  dont  il  confcroit  souvent 
avec  le  patriarche  et  les  évéques ,  et  témoignoit 
une  grande  estime  des  cérémonies  et  des  usages 
des  grecs  (3).  Ce  frère  apporta  au  pape  des 
lettres  de  Tempereur ,  où  il  disoit  avoir  espéré 
(^ue  le  pape ,  en  revenant  de  Syrie ,  passeroit  à 
Constantinople ,  qu'il  eût  été  reçu  avec  l'hon- 
neur et  le  respect  qui  lui  est  dû ,  et  que  sa  pré- 
sence auroit  été  d'un  grand  poids  pour  avancer 
l'union.  Le  pape,  fort  réjoui  de  cette  lettre, 
envoya  à  l'empereur  (juatre  autres  frères  mi- 
neur:»: Jérôme  d' Ascoli ,  depuis  pape  Nicolas  I V, 
Raymond  Bérenger,  Bonegrace  de  Saint-Jean, 
depuis  général  de  l'ordre,  Bonaventure  de 
)Iugel.  Il  les  chargea  d*une  lettre,  oii  il  dit  que , 
suivant  le  projet  d'union  formé  par  les  deux 
papes  Urbain  et  Clément,  il  faut  commencer 
par  convenii*  touchant  la  foi ,  selon  la  formule 
({u'ils  en  avoient  envoyée  (4).  Ce  qui  étant  fait, 
il  prie  l'empereur  de  se  trou  ver  au  concile  avec  les 
autres  princes  calholiqrues,  ou  d'y  envoyer  des 
apocrisiaires  de  grande  autorité,  et  enfin  de 
renvoyer  promptement  les  quatre  nonces,  afin 
qu'ils  puissent  être  de  retour  avant  la  tenue  du 
concile ,  assez  à  temps  pour  en  préparer  la  ma- 
tière. La  lettre  est  du  vmgt-quatrième  d'octobre 
douze  cent  soixante^louze. 

Le  pape  écrivit  aussi  à  Joseph ,  patriarche 
de  Constantinople ,  l'exhortant,  à  concourir  à 
l'union  et  à  venir  en  personne  au  concile  (5). 
Il  donna  une  instruction  aux  nonces,  contenant 
la  forme  de  la  profession  de  foi  et  de  la  recon- 
noissance  de  la  primauté  du  pape  que  dévoient 
donner  l'empereur  et  les  prélats  de  l'église 
grecque  ;  il  les  autorisa  pour  donner  sauf-con- 
duit aux  apocrisiaires  de  l'empereur,  à  l'effet 


II 


fl)  G.  H.  (4)  Vading.  1272,  n.  5. 

(2) T.  Il,  Gonc  p.  94.    Snp.  I.  lxxv, o.  17,  55. 

Rain.  \  272,  n.  25.  (5)  Cooo.  p.  948.  Yadiog. 

(5;  Pach.  p.  252.  1 272,  n.  7,  etc. 
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de  venir  au  conctle  :  enfin  il  leur  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  tous  les  prélats 
et  les  princes  chez  lesquels  ils  passeroient,  par- 
ticulièrement pour  Charles ,  roi  de  Sicile ,  qu'il 
pria  aussi  d'dccorder  sûreté  aui  ambassadeurs 
de  l'empereur  grec. 

XIX.  Mort  de  Henri  III.  Edouard  roi  d'Angletem. 

En  Angleterre, les  bourgeoisde  Norwick,ayant 
pris  querelle  avec  les  moines,  brûlèrent  l'église 
cathédrale  et  emportèrent  les  livres,  l'argenterie 
et  tout  ce  que  le  feu  avoit  épargné ,  jusqu'au  ci- 
boire d*or  suspendu  devant  le  grand  autel.  Le 
roi  Henri ,  inaiçné  de  cette  insolence ,  envoya 
devant  à  Norwick  Thomas  Trivet,  chevalier,  son 
justicier,  père  de  Nicolas,  dont  nous  avons  une 
chronique  fi).  Le  roi  vint  ensuite  sur  le  lieu , 
fit  pendre  les  plus  coupables ,  et  condamna  la 
communauté  des  bourgeois  à  rebâtir  l'église. 
Il  vouloit  retourner  à  Londres  ;  mais,  étant  ar- 
rivé à  l'abbaye  du  roi  saint  Edmond ,  il  tomba 
grièvement  malade  et.  n'en  releva  point.  Les 
seigneurs  et  les  évéques  du  pays  vinrent  pour 
assister  à  sa  mort.  Il  se  confessa  avec  de  grands 
témoignages  de  pénitence,  reçut  le  viatique  et 
l'extréme-onction ,  et  mourut  le  jour  de  Saint - 
Edmond  de  Cantorbéry ,  seizième  de  novembre 
douze  cent  soixante-douze  ;   il  éioit  dans  sa 
soixante-cinquième  année,  et  en  avoit  régné 
cinquante-six.  Son  corps  fut  rapporté  à  Ignores 
et  enterré  solennellement  à  Westminster  (2j. 
Les  écrivains  du  temps  louent  la  piété  de  C0 
prince,  et  disent  qu'il  entendoit  tous  les  jours 
trois  messes  hautes  et  plusieurs  messes  basses  ; 
et  que ,   saint  Louis  lui  ayant  dit  à  ce  sujet 
qu'il  valoit  mieux  entendre  plus  souvent  des 
sermons ,  il  répondit  :  J'aime  mieux  voir  sou- 
vent mon  ami  que  d*entendre  parler  de  lui , 
quelque  bien  qu'on  en  dise.  On  loue  l'innocence 
(le  sa  vie  et' sa  patience;  enfin  on  lui  attribue 
des  miracles  après  sa  mort.  Mais  vous  avez  vu 
combien  il  s'en  falloit  qu'il  n'eût  les  vertus  es- 
sentielles à  un  roi ,  la  justice  et  la  fermeté.  Vous 
avez  vu  les  persécutions  au'il  fit  à  de  saints 
évoques,  et  les  violences  aont  il  usa  pour  en 
faire  élire  de  mauvais  ;  la  foiblesse  de  son  gou- 
vernement ,  qui  lui  attira  la  haine  de  ses  sujets 
et  une  révolte  ouverte. 

Le  lendemain  des  funérailles,  les  prélats  et 
les  seigneurs  s'assemblèrent  au  nouveau  temple 
à  Londres,  et  jurèrent  fidélité  au  roi  Edouard, 

3ui  n'étoit  pas  encore  revenu  de  son  voyage 
'outre-mer.  A  la  tête  des  prélats  étoit  Robert, 
nouvel  arciievéque  de  Cantorbéry;  car  Boniface 
de  Savoie  étoit  mort  le  premier  jour  d'août 
douze  cent  soixante  et  dix,  après  avoir  occupé 
ce  grand  siège  vingt-neuf  ans.  Les  moines  élu- 
rent d'abord  pour  archevêque  Guillaume  Chil- 
linden ,  leur  prieur  ;  mais  le  pape  Gré^^oire  cassa 
l'élection,  et  pourvut  de  cette  église  Robert 


(1)  Mattb.  Par.  p.  860.  t.       (2)  M.  Weitmin.  p.  401 . 
8,  SpiciU  p.  62, 


Kilouarbî,  de  Tordre  des  frères  prédieurs,  qui, 
avant  que  d'entrer  dans  cet  orore,  avoit  ensei- 
gné les  arts  à  Paris ,  et  composa  des  écrits  de 
grammaire  et  de  logique  (l).  Après  son  en- 
trée  en  religion ,  il  étudia  l'écriture  sainte  et  les 

Eères ,  particulièrement  saint  Augustin  dans 
«  originaux ,  c'est-à-dire ,  comme  je  crois, 
qu'ilnesecontentapasd'en  avoir  lesextraitsdans 
le  maître  des  sentences  et  dans  Gratien.  Il  avoit 
été  oiize  ans  provincial  de  Tordre ,  quand  le 
pape  lui  donna  Tarchevéché  de  Cantorbéry  avec 
permission  de  se  faire  sacrer  par  tel  éféqne 

au'il  lui  plairoit:  il  choisit  Goillanme,  évéqne 
e  Bath,  qui  étoit  en  réputation  de  sainteté, 
et  qui  le  sacra  en  présence  de  onze  de  ses 
sufïragants,  à  Cantorbéry,  le  premier  dimanche 
de  carême,  treizième  de  mars  douze  cent 
soixante-douze. 

I 

XX.  Saint  Thomas  d'Herford. 

Après  la  mort  du  roi  Henri ,  Thomas  de 
Chanteloup,  son  chancelier,  quitta  la  cour  et 
se  retira  (ï2).  Il  étoit  né  en  Angleterre  d'une  fit- 
mille  noble,  et,  dès  son  enfance,  il  avoit  donné 
des  marques  de  çrande  piété.  Il  étudia  premiè- 
rement à  Oxforof ,  puis  à  Paris ,  où  il  apprit  la 
logique  et  le  reste  de  la  philosophie,  et  renit 
le  degré  de  maitre  ès-arts.  Etant  revenu  à  Oi- 
tord ,  il  fut  docteur  en  droit  canon  et  chance- 
lier de  cette  université  ;  et  ce  fut  alors  que ,  sa 
réputation  étant  venue  jusqu'au  roi,  il  Tengages 
à  être  son  chancelier.  11  conserva  dans  cetie 
place  la  pureté  des  mœurs  qu'il  avoit  toujours 
gardée ,  et  rendit  la  justice  avec  une  grande 
intégrité,  sans  être  ébranlé  du  crédit  des  riches 
ni  mépriser  la  foiblesse  des  pauvres.  A  la  mort 
du  roi,  il  retourna  à  Oxfora,  étudia  la  théolo- 
gie et  fut  encore  passé  docteur  en  cette  faculté. 
Cependant  il  avançoit  toujours  en  vertu ,  vînoi 
très-sobrement,  ennemi  de  la  médisance  et 
gardant  une  pureté  parfaite  de  corps  et  d*es- 
prit.  L'église  d'Herford  ayant  vaque  en  doice 
cent  soixante-quinze,  il  en  fut  élu  évêque  et 
sacré  lehuitièmedeseptemhredelamômeannée. 
Ses  vertus  augmentèrent  encore  dans  Fépisco- 
pat;  mais,  étant  allé  à  Rome  pour  maintenir 

auelques  droits  de  son  église ,  et  ayant  obtenu 
u  pape  Martin  IV  ce  qu*îl  désiroit,  il  mouroi 
à  son  retour  près  de  Montéfiascone.  II  fut  de- 
puis canonisé,  et  TEglise  honore  sa  mémoire  le 
second  jour  d'octobre  (3). 

XXI.  Retour  du  roi  Edouard. 

Le  roi  Edouard,  à  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  arriva  au  royat^me  de  Sicile,  où  il  f^} 
reçu  avec  honneur  par  le  roi  Charles,  et  y  ^} 
quelque  séjour  pour  se  rafraîchir.  Là  il  apprit 
la  mort  du  roi  son  père;  et,  continuant  son 

(fl )  Godniti.  p.  i 37.  MatUi .       |5)  GodTin.  p.  5S0.  Mut. 
tar.  p.  Trlvei.  p.  626.  Rom. 

(2)  Tita  ap.  Sur.  t  ocU 
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^age,  il  vînt  à  Orvîelle,  où  le  pape  Grégoire 
sidoit  avec  sa  coar  (1).  Tous  les  cardinaux 
irent  au-devaDt  des  deux  rois  ;  car  Charles 
nduisit  Edouard  jusque  là,  et  celui-ci,  qui 
oit  contracté  amitié  avec  le  pape  à  la  Terre- 
linle,  lui  représenta  le  triste  eiat  où  il  Tavoit 
issée.  Ensuite  il  lui  demanda  justice  de  la  mort 
I  Henri  d'Allemagne,  son  cousin-germain ,  tué 
Viterbe  pendant  le  carême  de  Tan  douze  cent 
ixantCietonze,  par  Guy  de  Montfort.  Le  pape 
ivoit  déjà  excommunié  et  fait  quelques  pro- 
cures contre  son  beau-pére ,  le  comte  Alde- 
'andin  Rosso,  complice  du  meurtre  {ri)  ;  mais 
ors,  à  la  poursuite  du  roi  Edouard,  le  pape 
*ODonça  une  nouvelle  sentence  contre  Guy 
i  Montfort»  qui  porte  :  Nous  le  défions  et  le 
mnissons,  permettante  toute  personne  de  le 
rendre,  mais  non  de  le  faire  mourir  ou  mu- 
ter. Nous  ordonnons  ù  tous  gouverneurs  de 
rovinces  ou  de  places  de  Tarrêier  et  l'amener 
notre  cour,  et  nous  mettons  en  interdit  tous 
?sïeux  où  il  arrivera,  à  moins  qu'on  ne  l'y  ar- 
ête. Nous  défendons  à  toutes  personnes  ou 
ommunauté  de  le  recevoir,  Tadmettre  à  au- 
ime  charge ,  lui  prêter  secoui*s  ni  avoir  aucun 
)inmerce  avec  lui.  Enfin  nous  absolvons  et 
ispensons  tous  les  vassaux  et  sujets  qu*il  peut 
roir  de  leur  serment  de  fidélité.  Ladate  est  du 
remier  avril  douze  cent  soixante-treize. 
Peu  de  jours  après,  le  pape  fit  expédier  une 
lire  circulaire  a  tous  les  archevêques  pour 
xer  le  lieu  du  concile  général  (3).  11  y  marque 
u'ilseroil  plusjconvenable  à  sa  dignité,  et  plus 
>mmodeà  lui  et  aux  cardinaux,  de  le  tenir  à 
orne,  mais  qu'il  s'agit  principalcaient  du  se- 
)ursdela  Terre-Sainte,  et  qu'il  sera  plus  fa- 
ite aux  princes  et  aux  prélats,  qui  peuvent  le 
lus  y  contribuer,  de  s'assembler  delà  les  monts, 
equi  la  déterminé  à  choisir  la  ville  de  Lyon. 
^  date  est  du  treizième  d'avril.  Le  pape  invita 
ussi  au  concile  les  rois  et  les  princes  chrétiens, 
DUe autres,  Alphonse,  roi  de  Castille,  ctPhi- 
ppe,  roi  de  France.  IP  y  invita  le  roi  d'Ar- 
^m  et  jusqu'aux  Tartares.  Il  pria  le  roi 
Arméqic  de  lui  envoyer  les  actes  entiers  du 
oncilede  Nicée,  qu'il  prétendoit  avoir  en  sa 
ingue. 

XXII.  ÀTb  (la  pape  au  roi  de  Portugal. 

Alphonse ,  roi  de  Portugal ,  avoît  été  établi 
ingt-sept  ans  auparavant  par  l'autorité  du  pape 
onocent  IV  pour  gouverner  ce  royaume  à  la 
lace  de  Sapcne  Capel,  son  frère,  contre  lequel 
•n  faisoii  de  grandes  plaintes;  mais  il  y  en  eut 
o&si  de  grandes  contre  Alphonse,  comme  on 
oit  car  une  lettre  du  pape  Grégoire,  où  il  lui 
(il:  Vous  devez  savoir  que  la  liberté  ecclésias- 
•qoe  est  le  rempart  de  la  foi,  qui  est  le  lien  de 
a  société  civile  (4).  C'est  pourquoi  quand,  l'en- 

,  (i)  VaiU).  Wert.  p.  402.       (5)  Raiuatd.  n.  I . 
i^'wt.p.eni.  (4)  Sup.  liv.  Lxxxii,  «2, 

,3  Sop«  Q,  R.  Raiiuld.    44.  Mih  B,  25. 


neraî  du  genre  humain  veut  renverser  les  états, 
il  commence  par  persuader  aux  princes  qu'il 
leur  est  avantageux  de  détruire  la  liberté  ecclé- 
siastique. Or,  nous  avons  appris  que,  contre  le 
serment  que  vous  avez  fait  de  la  conserver, 
vous  faites  souffrir  aux  prélats  et  à  tout  le  clergé 
des  vexations  insupportables.  Vous  avez  envahi 
et  vous  retenez  les  revenus  des  églises  de  Bra- 
gue ,  de  Coimbre ,  de  Viseu  et  de  Lamégo  ; 
et  vous  donnez  à  divers  particuliers,  clercs  ou 
laïques,  des  maisons  et  des  terres  appartenant 
aux  églises. 

Un  de  vos  juges,  s*attribuantune  juridiaion 
indue ,  ose  bien  connoiire  des  causes  nui  regar- 
dent le  tribunal  ecclésiastique  ;  et  si  les  clercs 
en  appellent  au  saint-siége,  il  les  répute  con- 
tumax  et  met  les  complaignants  en  possession. 
Vous-même  contraignez  les  clercs  de  répondre 
en  toutes  causes  dans  votre  cour  et  dans  celle 
des  autres  juges.  Vous  imposez  de  nouveaux 
péages  et  des  exactions  inclues  sur  vos  sujets, 
tant  clercs  que  laïques,  et  sur  leurs  serfs,  con- 
tre les  canons  et  au  mépris  des  censures  pronon- 
cées par  le  saint-siéjjc.  Si  des  juifis  ou  des  Sar- 
rasins, de  condition  libre,  viennent  au  baptême, 
vous  faites  aussitôt  confisquer  leur  bien  et  les 
réduisez  en  servitude.  Si  des  Sarrasins,  esclaves 
de  juife ,  reçoivent  le  baptême,  vous  les  faites 
rentrer  dans  la  servitude  des  juifs.  Si  des  juifs 
ou  des  Sarrasins  acquièrent  les  héritages  des 
chrétiens,  vous  ne  permettez  pasque  les  pa- 
roisses où  ces  biens  sont  situés  s  en  fassent 
)ayer  les  dîmes.  La  lettre  est  datée  d'Orvietie, 
e  yingl-huitième  de  mai  douze  cent  soixante- 
treizu  ;  mais  elle  n'eut  pas  grand  effet,  comme 
on  verra  dans  la  suite. 

XXIII.  Le  pape  à  Floreuce. 


1 


Peu  de  temps  après  le  pape  partit  d'Orvietie, 
et,  s*étantmisen  chemin  pour  se  sendreu  Lyon, 
il  vint  à  Florence,  où  il  ari*iva  le  dix-huitième 
de  juin.  Outre  tes  cardinaux  et  les  olïiciers  de 
sa  cour,  il  étoit  accompagné  de  Charles,  roi  de 
Sicile,  et  de  liaudouin ,  empereur  titulaire  de 
GonstanUnople ,  qui  mourut  sur  la  fin  de  c^tte 
année  (i).  Le  pape  trouva  la  situation  de  Flo- 
rence si  agréable,  pour  le  bon  air  et  pour  les 
belles  eaux,  qu'il  résolut  d*y  passer  l'été,  et  lo- 
gea pendantson  séjour  dans  le  palais  d'un  riche 
marchand  de  la  maison  des  Mozzi.  Mais  il  fut 
affli{;é  de  voir  une  si  belle  ville  déchirée  par  les 
deux  partis  des  guelfes  et  des  gibelins.  Les 
guelfes  avoient  pris  le  dessus,  et  avoient  fait 
bannir  plusieurs  citoyens  comme  gibelins.  Le 

Eape  entreprit  de  les  faire  rappeler  et  de  réunir 
;s  esprits,  et  les  fil  convenir  d'une  paix,  qui 
fut  conclue  le  second  jour  de  juillet,  sous  peine 
de  vingt  mille  marcs  de  sterling,  pavahles  moi- 
tié au  pape,  moitié  au  roi  Charles.  Mais  les  syn- 
dics des  gibelins  étant  venus  à  Florence  pour 

(1)  Ricord.  Halesp.  c.  198.  Gk).  ViUaai  lib.  tti,  €«  95, 
Hacniav.  lib.  ii,  f.  59. 
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la  conclusion  de  cette  paix  «  on  leur  dit  cpxe  le 
maréchal  du  roi  Charles ,  à  la  poursuite  des 
guelfes,  les  feroit  tuer,  s'ils  ne  se  reti- 
roient  (i),  ce  qui  leséf)ouvania  tellement  qu'ils 
s'en  allèrent ,  et  la  paix  fut  rompue.  Le  pape 

'  en  fut  extrêmement  irrité;  il  partit  de  Florence 
au  bout  de  quatre  jours ,  après  l'avoir  mise 
en  interdit,  et  elle  y  demeura  pendant  tout  son 
pontificat. 

Dès  Tannée  précédente  le  pape  s'appliquoit 
fortement  à  procurer  la  paix  entre' les  vules  d'I- 
talie ;  et  pour  cet  effet  il  avoit  fait  son  légat 
l'archevêque  d'Aix ,  dont  la  commission  por- 
toit(2)  :  Vous  ferez  venir  en  un  lieu  convenable 
des  députés  de  chaque  parti ,  et  leur  ferez  en- 
tendre que,  pour  la  tenue  du  concile  que  nous 
avons  ordonné,  il  faut  préparer  la  sûreté  des 
chemins,  ouparunepaixsolideou  du  moins  par 
une  trêve.  Vous  leur  ferez  considérer  les  périls 
spirituels  et  temporels  et  les  pertes  que  leurs 
divisions  leur  ont  attirés ,  et  que ,  s'ils  retom- 
bent dans  la  guerre  civile,  elle  leur  sera  plus 
pernicieuse  que  devant  ;  que  par  conséquent  ils 
doivent  prévenir  le  mal  promptement,  en  ra- 
menant, par  la  douceur ,  un  petit  nombre  de 
séditieux  qui  troublent  le  repos,  ou  leschâ- 

'  tiant  vigoureusement.  Enfin,  il  lui  ordonne 
d*employer  les  peines  spirituelles  contre  ceux 
qui  s  opposeroient  à  la  paix  ;  mais  les  exhorta- 
tions et  les  censures  ecciésiasliques  n'étoientpas 
de  grand  effet  sur  les  peuples  animés  depuis 
longtemps  les  uns  contre  les  autres.  Cet  arche- 
vêque d  Aix  étoit  Vicédomo  Yicédomi ,  neveu 
du  pape,  et  natif  de  Plaisance,  qui  avoit  été 
jurisconsulte  célèbre  et  avocat,  ayant  femme 
et  enfants  ;  après  la  mort  de  sa  femme  il  entra 
dans  le  clergé  et  fut  prévôt  de  Grasse ,  puis  ar- 
chevêque d  Aix  en  douze  cent  cinquante-sept. 
11  embrassa  la  règle  des  frères  mineurs;  mais 
on  ne  sait  en  quel  temps  (3). 

XXIV.  Le  bienhenreox  Ambroise  de  Sienne. 

Laville  de  Sienne  avoit  été  mise  en  interdit 
parle  pape  Clément  IV,  dès  Tannée  douze  cent 
soixante-six ,  pour  avoir  suivi  le  parti  de  l'empe- 
reur; et  les  Siennois  ayant  été  absous,  Gré- 
goire X  avoit  déclaré  qu'ils  y  étoient  retom- 
bés (4).  Us  employèrent  en  vain  plusieurs  prin- 
ces pour  obtenir  la  levée  de  l'interdit;  enfin, 
ils  eurent  recours  à  l'assistance  divine  par  les 
prières  et  les  aumônes,  et  résolurent  d'en- 
voyer au  pape  quelque  serviteur  de  Dieu  :  ils 
jetèrent  les  yeux  sur  Ambroise,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  né  chez  eux  de  la  noble  famille 
des  Sancédoni ,  qui  avoit  enseigné  la  théologie 
ù  Paris  et  à  Cologne,  et  préchoit  avec  grand 
sua*^ ,  et  qui  leur  avoit  déjà  obtenu  l'absolu- 
tion du  pape  Clément  IV.  Les' Siennois  le  firent 
donc  revenir  d'un  pays  éloigné  où  il  étoit,  et 


(I)  Rain.  n.  28.  (4)  Boll.  20  mart.  t.  8,  p. 

<2)Id.  I27.n.40.  187,  n.  87. 

(5)  Vading.  1275,  n.  15. 


le  prièrent  d'être  encore  leur  intercesseur  au* 
près  du  pape  Grégoire  (I).  Avant  accepté  la 
commission  par  obéissance ,  il  les  avertit  qu  il 
falloit  commencer  par  renoncer  aux  haines  et 
aux  inimitiés  qui  les  divisoient  entre  eux,  et 
pour  cet  effet  il  prêcha  dans  la  place  qui  étoit 
devant  l'église  de  son  ordre;  car  ellenepouvoit 
contenir  tout  lepeuplequi  s'empressoitdel'écou- 
ter.  Ses  sermons  furent  si  efficaces  qu'il  réoon- 
dlia  entre  elles  toutes  les  familles  de  la  ville. 

Etant  arrivé  à  Viterbe,  où  étoit  alors  la  cour 
de  Rome,  il  demanda  audience,  que  le  pape 
lui  accorda  aussitôt,  étant  informé  par  la  re- 
nommée de  sa  venu  et  de  sa  doctnne;  pois, 
l'ayant  ouï  parler ,  il  accorda  à  la  ville  de 
Sienne  la  levée  de  l'interdit ,  en  donna  la  com* 
mission  à  un  chapelain  du  cardinal  Benoit 
Cajétan,  par  un  bref  daté  de  Florence  le 
treizième  de  juillet  douze  cent  soixante-uw. 
Ambroise  fut  ensuite  reçu  à  Sienne  avec  toutes 
les  démonstrations  de  joie  publi(]ue.  Il  fût  en- 
core employé  avec  succès  a  pacifier  et  récond- 
lier  plusieurs  villes  d'Italie.  Il  avoit  d^  aupa- 
ravant travaillé  de  même  à  mettre  la  paiiaitre 
les  princes  et  les  peuples  d'Allemagne,  et  le$ 
réunir ,  pour  marcher  au  secours  du  roi  de 
Hongrie ,  attaciué  par  les  Tartares.  Ambroise 
fuyoitia  supériorité  de  son  ordre,  et  refusa  plu- 
sieurs évêcnés  qui  lui  furent  offerts  par  lesp»- 
pes ,  même  l'évêché  de  Sienne ,  sa  patrie,  où  if 
y  avoit  été  élu  canoniquement(2).  Il  mounit  1^ 
vingtième  demarsdouze  cent  quatre-vingt-sept, 
et  par  son  intercession  se  firent  plusieurs  mi« 
racles ,  dont  on  fit  dès  lors  des  inrormatioos  jo" 
ridiques;  toutefois  il  n'a  pas  été  canonisé  dm 
les  (armes ,  mais  seulement  inscrit  au  martyro^ 
loge  romain  avec  le  titre  debienhetu^u\(3ii. 

XXV.  Rodolphe  éln  emperenr. 

L'Allemagne  étoit  encore  plus  agitée  que  tt 
talie,  depuis  la  déposition  et  la  mort  de  r  rèdê'' 
rie  II  ;  mais  elle  commença  à  respirer  cette 
année  par  l'élection  d'un  empereur.  Iticfasd 
d'Angleterre,  élu  roi  des  Romains,  étoit  roortlj 
second  jour  d'avril  douze  cent  soixante  et  om 
et  le  seizième  de  septembre  Tannée  suivante.  U 
pape  avoit  déclaré  Alphonse,  roi  de  Castilk, 
qu*il  ne  jugeoit  pas  recevables  ses  préteotiooi 
sur  l'empire  (4).  Tous  les  électeurs  s'assemM^ 
rent  donc  à  Francfort,  exo&fné  le  roi  de  Bobt*iQ^ 
et  se  plaignirent  entre  eux  des  maux  qu^attiroi 
la  longue  vacance  de  l'empire,  qui  avoit  did 
vingt--liuit  ans  depuis  la  déposition  de  Frëdéricj 

L'archevêaue  de  Hayenœ  proposa  Kodw 
phe ,  comte  de  Hapsbourg,  louant  son  cound 
et  sa  sagesse ,  et  soutenant  que  ces  qualivi 
étoient  préférables  aux  richesses  et  à  la  pin^ 
sance  des  autres  que  1  on  proposoit.  H  atiM 
premièrement  à  son  sentiment  les  archevêque^ 

H)  P.  15,0.  n,  p.  246,       mifart.R.20iiiirt. 
n.  56.  tA)  M.  Par.  ip.  859.  », 

(i)  P.  l89, 2H,  u.  8.  Argent.  Ch 
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ie  Colonie  et  de  Trêves,  puis  le  ducde  Bavière, 
le  dac  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg  ; 
linsi,  Rodolphe  fut  élu  tout  d'une  voix,  le  der- 
lier  jour  de  septembre  douze  cent  soixante- 
:reize(l).  Etant  venu  trouver  les  électeurs,  il 
e  fit  aussitôt  prêter  serment  ;  et  comme  ils  en 
iusoient  difficulté,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  le 
ceptre  impérial ,  Rodolphe ,  prenant  une  croix 
m  lieu  de  sc^tre,  la  nt  baiser  à  tous  les  sei- 
[oeurs,  et  rcS[^ut  ainsi  leurs  serments.  Il  fut 
ouronoé  à  Aix-la-Chapelle  un  mois  après  son 
JectioD. 

XXVI.  Avia  de  l'évAque  d'OImnti. 

Brnmon,  comte  de  Stheumberg,  évéque 
rOliDurz,  gonvernoit  cette  église  depuis  vingt- 
it  ans  avec  beaucoup  de  prudence ,  et  s'étoit 
cquis  une  grande  réputation.  Comme  le  pape 
îrégoire,  aansia  bulle  de  convocation  du  con- 
ile,  avoit  ordonné  aux  évéquesde  lui  envoyer 
lesmémoires  touchant  lesabus  qu'ils  trouvoient 
I  réformer  chacun  dans  leur  province,  Brumon 
svoya  le  sieii ,  qui  fait  connoitrele  triste  état 
eré;;lise  d'Allemagne;  ilyparle  ainsi  :  Tous  les 
ommes,  tant  ecciésiasaques  que  séculiers, 
"lignant  d'avoir  des  supérieurs ,  élisent  les 
)is  ou  les  prélats  tels  qu  ils  leur  soient  plutôt 
Himis ,  ou  bien  ils  partagent  leurs  suffrages, 
Mt  pour  tirer  de  l'argent  des  deux  côtés  ,  soit 
m  se  faire  des  protecteurs ,  en  cas  que  l'élu 
nille  procéder  contre  eux  suivant,  la  rigueur 
î  la  justice  (2).  Ils  semblent  avoir  horreur  de 
puissance  impériale  ;  ils  veulent  bien  un  em- 
^ur  bon  et  sage,  mais  non  pas  puissant,  et  ils 
i  voient  pas  que  la  puissance  d'un  seul,  quand 
éme  il  en  abaseroit  un  peu ,  est  plus  toléra- 
e  que  l'insolence  de  tous  les  particuliers,  puis- 
se au  moins  elle  finit  par  la  mort. 
Les  royaumes  voisins  de  nos  quartiers  sont 
Hongrie,  la  Russie,  la  Lithuame  et  la  Prusse, 
ti  Hongrie,  on  maintient  les  Cumains,  ennemis 
ortels,  non-seulement  des  étranger^,  mais  des 
Dogroîs  mêmes,  qui,  dans  leurs  guerres,  n'é- 
ffgnent  ni  les  enfants  ni  les  vieillards,  et 
oènent  esclave  ^aJeunessedeTun  et  de  l'autre 
^e,  pour  les  élever  dans  leurs  mœurs  et 
igmenter  leur  puissance.  Dans  le  même 
yaume  on  protège  les  hérétiques  et  les  schis- 
^tiques  qui  s'y  réfugient  des  autrespays.  La 
ioe  de  Hongrie  est  Clumaine,  et  ses  plus  prû- 
^  parents  sont  païens;  deux  filles  du  roi  de 
)Dgrieont  été  fiancées  à  des  Russes ,  oui  sont 
bismatiques  et  soumis  aux  Tartares.  Les  Li- 
uaniens  et  les  Prussiens,  comme  étant  païens, 
t  déjà  ruiné  plusieurs  évéchés  en  Pologne  : 
flà  DOS  plus  proches  voisins. 
Cette  reine  de  Honçrie  étoit  la  veuve  d'E- 
nne  V,  fils  de  Bêla  iV,  qui  monrutle  troisiè- 
B  de  mai  douze  cent  soixante-dix  (3) ,  laissant 


J)Aini.  Stawn. 

2|  De  Epiae.  Olym.  p. 

i'Sap.  Ut.  ijaaiT9n.2, 
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entre  autres  enfants  Marg[uer!te,  qui,  ayant  été 
consacrée  à  Dieu  dès  l'enfance,  entra  dans  Tor- 
dre de  Saint-Dominique,  et  s'y  signab  tellement 
par  ses  vertus,  qu'il  y  eut  des  procédures  faites 
pour  sa  canonisation  ;  elle  mourut  le  dix-hui- 
tième de  janvier  douze  cent  soixante  et  onze , 
âgée  de  vingt-huit  ans.  Son  frère,  le  roi  Eti^ne, 
mourut  l'année  suivante,  n'ayant  régné  que 
deux  ans,  et  laissant  pour  siicoesseur  Ladis- 
las  III ,  encore  fort  jeune. 

L'évéque  d'Olmutz  continue  ainsi  :  Les  prin- 
ces d'AUemagne  sont  tellement  divisés,  qu'ils 
semblent  s*attendreà  voir  leurs  terres  détruites 
les  uns  par  les  autres,  en  sorte  qu'ils  sont  entiè- 
rement incapables  de  défendre  la  chrétienté 
chez  nous ,  ou  de  secourir  la  Terre-Sainte  (i). 
Le  roi  de  Bohème  est  le  seul  en  ces  quartiers 
qui  puisse  soutenir  la  religion.  C'est  de  ce  côté 
que  sont  entrés  les  Tartares ,  et  on  les  y  attend 
encore,  si  vous  n'avez  la  bonté  d'y  pourvoir,  et 
ne  pas  négliger  un  péril  si  prochain  en  songeant 
au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte. 

Pour  ce  <]ui  regarde  le  clergé,  la  multitude 
de  ceux  qui  veulent  jouir  du  privilège  clérical 
est  excessive,  vu  le  petit  nomoreet  la  pauvreté 
des  bénéfices ,  ce  qui  nous  jette  dans  un  grand 
embarras ,  nous  autres  évéques  ;  car ,  comme 
nous  ne  pouvons  les  pourvoir  de  bénéfices,  ils 
sont  réduits  à  mendier,  à  la  honte  du  clergé; 
ou,  ne  voulant  pas  travailler  à  la  terre,  ne  sachant 
point  de  métier,  ils  s'abandonnent  aux  vols  et 
aux  sacrilèges ,  et  étant  pris  ils  sont  quelque* 
fois  livrés  aux  évéques;  ils  s'évadent  de  leurs 
prisons,  persévèrent  dans  le  crime,  sont  re- 
pris et  suppliciés ,  ce  qui  attire  des  excommu- 
nications sur  des  laïques  et  du  scandale  entre 
eux  et  les  prélats.  Trouvez  donc  bon  que  l'évé- 
que puisse  lui  seul  les  dégrader  dans  son  sy- 
node ,  puisque  les  évéques  sont  si  éloignés  en 
nos  quartiers  qu'ils  ne  peuvent  aisément  s'as- 
sembler pour  la  dégradation  des  clercs  inoorri- 
Sibles  ;  et  pourvoyez  d'aiUeurs  à  l'absolution 
es  laïques  qui  les  prennent  à  cause  de  leur 
multitude  et  la  difficulté  d'aller  à  Rome. 

Au  reste ,  les  églises  séculières ,  collégiales 
ou  paroissiales  perdent  tous  les  jours  de  leurs 
biens  et  de  leurs  droits  ;  le  peuple  ne  les  fré- 
quente plus,  il  méprise  la  prédication  des  curés 
et  ne  se  confesse  plus  à  eux,  principalement 
dans  les  villes  où  les  frères  prêcheurs  et  les  mi- 
neurs ont  des  maisons  ;  car  ces  frères  disent 
sans  cesse  des  messes  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  tierce  ;  et  outre  la  messe  conventudle 
qu'ils  disent  solennellement ,  ils  continuent  en- 
core d'en  dire  plusieurs  basses.  Or ,  comme  on 
aime  aujourd'hui  la  brièveté ,  le  peuple  cher- 
che plutôt  ces  messes  que  cell^  des  autres 
églises.  Les  frères  retiennent  le  peuple  à  ces 
messes  par  un  sermon ,  ce  qui  l'empêche  de 
visiter  les  autres  églises  comme  il  devroit.  Ils 
donnent  aussi  à  leurs  fêtes ,  et  pendanûes  octa- 
ves, des  indulgences  de  deux,  trob,  quatre  an- 
if)  Stero.  1272,  Thurocs.  p.  79.  Raio.  n.  14, 
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Bées  ou  plus.  Voilà  ce  qui  regarde  le  clergé. 

Quant  aux  lalaues,  voussavez, comme  ayaut 
ilé  archidiacre  ae  tiéfle  (t),  qu*en  quelques 
lieun  on  tieul  plusieurs  rois  l'ann^  un  synode 
où  ils  sont  appelés ,  et  où  des  témoins  choisis 
déposeal  de  ce  que  les  laïques  ont  £Mt  publi- 
queoMsot  celte  année-là  contre  Dieu  et  la  reli* 
gion,  ou  ce  que  porte  le  bruit  public,  et  les 
accusés  doivent  aepurger  ou  être  frappés  de  la 
peine  canonique.  Cet  usage  n*cst  pas  reçu  dans 
les  autres  diocèses,  d*où  il  arrive  que  les  cri- 
mes des  laïques,  quoique  manifestes ,  demeu- 
rent impunis  ;  et  si  le  curé  veut  les  accuser 
dans  sa  paroisse,  souvent  c*est  au  péril  de  sa 
vie.  Faites  donc,  s'il- vous  plaît,  que  Ton 
tienne  partout  ce  synode  pour  l'honneiir  de  la 
religion. 

Il  y  a  chez  nous  des  personnes  de  Tun  et  de 
l'autre  sexe  qui  prennent  l'habit  et  le  nom  de 
religieux,sansqueleurinstiint|soi4approuvépar 
le  saint-aiége,  ce  qui  nous  les  fait  comprendre 
sous  le  nom  de  seotes.  Ils  ne  cherchent  qu'à  se 
soustraire  par  une  mauvaise  liberté  à  Tobéis- 
sance  de  leurs  maîtres ,  de  leurs  maîtresses  ou 
de  leurs  pasteurs ,  les  femqies  à  s'affranchir  de 
leurs  maris ,  ou  même  de  jeunes  veuves  renon- 
cent  au  mariage,  contre  l'avis  de  l'Apôtre.  Ces 
fausses  dévotes  excitent  dos  séditions  contre  les 
prêtres ,  évitant  de  se  confesser  ou  de  recevoir 
d'eux  les  sacrements ,  et  faisant  entendre  qu'ils 
sont  souillés  entre  leurs  mains  (2).  Nous  serions 
d'avis  qu'elles  se  mariassent  ou  qu'elles  fussent 
renfermées  dans  des  maisons  de  religion  «ip- 
prouvëes.  Tel  est  le  mémoire  de  révoque  d*01- 
mutz. 

XXVU.  LeUrft  f|ii  pape  k  rér^ne  de  Li^e. 

Le  pape  Grégoire  connoissoit  mieux  que 
/teraonne  la  vie  scandaleuse  de  Henri ,  évéque 
de  Liège:  c'est  pourquoi  il  lui  écrivit  avant  le 
ooncUe  une  lettre  où ,  après  une  exhorution 
générale,  il  dit  (3)  ;  Nous  avons  appris  avec  dou- 
leur  que  vous  vous  êtes  adonné  à  la  simonie  et 
à  rineontinence,  en  sorte  que  vous  avez  eu  plu- 
sieurs enfants  devant  et  après  votre  promotion 
à  l'épiscopat.  Vous  avez  pris  une  abbesse  de 
l'orare  de  Saint-Benoit  pour  votre  concubine 
publique,  et  dans  un  festin  vous  vous  êtes 
vanté  devant  tous  les  assistants  d'avoir  eu  en 
viogtrdeux  mois  quatorze  enfants ,  à  quelques- 
uns  desquels  vous  avez  donné  ou  procuré  des 
bénéfices  même  à  charge  d*àmes,  quoiciu'ils 
n'eussent  pas  l'âge  ;  et  vous  avez  donné  à  u  au- 
tres de  vos  enfants  des  biens  de  votre  évôché 
en  les  mariai^t  avantageusement.  Dans  une  de 
vos  maisons  nommée  le  Parc,  vous  tenez  de- 
pun  longtemps  une  religieuse  avec  d'autres 
femmes  ;  et  quand  vous  venez  à  cette  maison 
vous  y  venez  seul ,  laissant  dehors  ceux  que 
vous  menez  avec  vous*  Un  monastère  de  votre 


(4)  N.  18. 
(2)  Tim.  V,  i% 


(S)  HoeKO.  p.  299.  t,  xf 
Caoo.  p.  920. 


diocèse  ayant  perdu  son  ahbesse,  vons  avei 
cassé  l'élection  canonique  qu'on  y  avoit  faite, 
et  vous  y  avez  mis  pour  aubesse  la  fille  d'oo 
comte  au  fils  duquel  vous  aviez  marié  une  de 
vos  HUes  ;  et  l'on  dit  que  cette  abbesse  est  ac* 
couchée  d'un  enfant  qn'die  a  en  de  vous. 

Après  quelques  antres  faits  aussi  scandaleax, 
le  (vape  ajoute  :  Ayant  obtenu  du  saint-siéige 
le  vingtième  des  revenus  de  votre  diocèse,  pour 
en  acquitter  les  dettes ,  voua  recevez  de  plus  les 
fruits  d'une  demi-prébende  en  chaque  église, 
sous  le  faux  prétexte  de  quelques  terres  alié- 
nées ,  et  vous  amassez  cet  argent  pour  enrichir 
vos  enfants,  comme  vous  avez  avoué  vous-même 
étant  malade.  Vous  ne  permettez  pas  d'exéco- 
ter  les  lettres  apostoliques  pour  la  proTisioo 
des  bénéfices  de  votre  oollatioii ,  et  vous  fûtes 
emprisonner  les  impétrants ,  an  grand  mém 
du  saint-aiége.  Vous  chargez  d  exactions  inaaes 
le  clergé  et  les  religieux  au  préjudice  de  rim- 
munité  ecclésiastique,  et  vous  in  violez  encore 
en  faisant  tirer  par  force  des  églises  ceux  qai 
s'y  réfugient  pour  sauver  leur  vie.  Vosshk- 
sez  usurper  les  droits  des  églises  par  la  no- 
blesse; et  vous  êtes  si  négligent  dans  rexercioe 
de  votre  justice  temporelle,  que  vous  exemptai 
de  la  punition  les  voleurs ,  les  homicides  et  la 
autres  malfaiteurs,  pourvu  qu'ils  donnent  de 
Tarçent.  Enfin,  vous  ne  dites  point  l'office eo 
clésiasiique ,  et  ne  Teatendez  point,  étant  sans 
lettres,  et  vous  portez  souvent  des  habits  seoi- 
liers  d'écarlate  avec  des  ceintures  d'argent,  ei 
sorte  que  vous  paroissez  plulôt  un  cheTalier 
qu'un  prélat.  Le  pape  l'exnorte  à  se  convenir 
incessamment ,  sans  se  fier  à  sa  jeunesse,  qu 
sembloit  lui  promettre  une  longue  vie. 

Cet  évéque  de  Liège  étoit  Ueiiri,  frère  d'O 
thon ,  comte  de  Gueklnes ,  et  cousin  gennaif 
de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  car  ihétoiefltl 
enfants  des  deux  sœurs  du  duc  de  Brabant  Or| 
le  pape  Innocent  IV,  voulant  faire  élire  enpe^ 
reur  Guillaume  de  Hollande,  fit  aussi  élire  pool 
l'appuyer  Henri  de  GueUres  i  l'évéche  di{ 
Liège  qui  se  trouvait  vacant  par  le  décès  de  "^ 
bert  de  Xorote ,  arrivé  en  douze  cent  qnara 
six.  Henri  fut  donc  élu  l'année  snivattle,à 
poursuite  de  Pierre  Capuche,  légat  en 
magne,  et  l'élection  conlirmée  par  Conrad, 
chevéque  de  Cologne.  C'est  ainsi  que  ce  jen 
seigneur  entra  en  possession  de  l'évéche 
Liège ,  et  le  gouverna  par  dispense  sans  éi 
même  prêtre,  sous  les  papes  innocent  IV 
Alexandre  I  V(l).  Enfin,  û  fui  ordonné  prêtre 
évéque  en  douze  cent  cinquante*buit,  orne 
après  son  élection  ;  mais  sa  principale  coco 
tion  fut  toujours  la  guerre  et  les  affaires  ' 
porelles. 


XXVni.  Gonoordat  du  lOi  de  Norwége  aves  rsroberfql 

de  i^roaibeim. 

L'ordre,  que  le  pape  Grégoire  avoit  dons^ 

•  I 

(I)  Hocaon.  p,  875«  Sap*  Ut«  isnii,  n.  58»  ^  tf^*   ' 
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ni\  évéques  de  lui  envoyer  des  mémoires  tou* 
:haDt  les  abus  qui  dévoient  être  réformés  aux 
»ociles  fyt  roccasion  d'un  accord  entre  Mag- 
lus,  roi  de  Norwége,  et  Jean ,  arciievéque  de 
^idrosie,  autrement  Drontheim ,  touchant  les 
bits  de  son  église.  Cette  métropole  avoit  été 
^(ablie,  en  onze  cent  quarante -huit,  parle 
aniioal  Nicolas,  évéque  d'Albane,  légat  du 
lapeEugèoelII  ;  et  jusque-là,  la  Norwége  avoit 
(é  soumise  à  la  métropole  de  Londen  en  Da- 
lemarck  (i).  L'arcbevôc|ue  Jean ,  étant  revenu 
le  la  cour  de  Rome  où  il  avoit  été  sacré ,  com- 
neoça  à  s'informer  des  droits  de  son  église,  et 
roQva  que  sa  juridiction  étoit  resserrée  par 
mstruction  des  baillis  et  des  autres  officiers 
ûques,  qui  jugeoient  suivant  les  lois  écrites 
la  pays  et  les  coutumes ,  non.selon  le  droit  ca- 
ionique  et  les  privilèges  de  l'église.  Il  trouva 
!Qcore  que  Ton  avoit  dérogé  à  un  privilège  par 
^nd  on  prétendoit  <|u'un  roi ,  nommé  aussi 
U{inus,  s'étoit  dévoue,  lui  et  son  royaume ,  à 
fini  Olaf,  roi  et  martyr ,  et  avoit  ordonné,  en 
iiene  de  sujétion ,  qu  après  sa  mort  sa  cou- 
ine seroit  offerte  à  ce  saint  dans  Téglise  ca- 
Mrale  de  Drontheim ,  et  ainsi  celle  de  ses  suc- 
«sseurs.  C'est  saint  Olaf,  roi  de  INorwége, 
<K)rt  60  mil  vingt-huit,  comme  nous  avons  vu 
fl^n  temps  (2).  L'archevêque  prétendoit  aussi 
|oe,  suivant    une  ancienne  constitution,  le 
«yaume  de  Norwége  étoit  électif,  et  que  lui  et 
»  autres  évêques  dévoient  avoir  la  principale 
otoriié  entre  les  électeurs. 
Or,  l'archevêque  ayant  reçu  la  lettre  du  pape 
our  la  convocation  du  concile ,  se  proposa  de 
vésenter  au  J^ape  les  articles  dont  il  croyoit 
vuir  sujet  de  se  plaindre ,  comme  étant  du 
wibre  des  abus  auxquels  le  concile  devoit 
'^nroir  ;  mais  il  considéra  qu'il  en  pourroit 
«lire  une  division  entre  TEglise  et  l'éiat,  très- 
«rnicieuse  pour  le  temix»rel  et  pour  le  spiri- 
Bd.  C'est  pourquoi  il  jugea  plus  à  propos  d'ex- 
w)uer  au  roi  ses  sujets  de  plainte ,  et  le  prier 
'l  remédier  lui-même.  Le  roi ,  de  son  côté  , 
^yoit  avoir  de  bonnes  raisons  à  opposer  aux 
i^ieniions  de   l'archevêque,  principalement 
luaot  à  la  qualitéde  son  royaume,  qu'il  souie- 
^i  être  libre  et  successif,  et  l'avoit  reçu  tel  de 
^  père  et  de  ses  ancêtres ,  et  le  vouloit  trans- 
KUre  de  même  à  ses  enfants.  Toutefois  il  vou- 
Bf  bien ,  de  l'avis  des  évêques  et  des  barons , 
!^e  un  concordat  avec  Tarchevéque  à  ces  con- 
ma^.  L'archevêque ,  au  nom  de  son  église , 
^nça  au  prétendu  droit  de  l'élection  des 
^et  d'offrande  de  leur  couronne,  tant  qu'il 
^stcroit  un  héritier  légitime  ;  mais  en  cas  qu'il 
'^&  en  trouvât  plus,  l'archevêque  et  les  évêques 
Qroient  les  premiers  suffrages  pour  Télection 
*  roi.  Le  roi  renonça  à  toute  connoissance  et 
^l'uiciion  des  causes  ecclésiastiques ,  savoir  : 
ouïes  les  causes  des  clercs  entre  eux  ou  contre 
^  laïques  en  défendant  ;  les  causes  de  mariage, 

1*)  Sep.  Ut.  un,  d«  50.       (2)  Snp.  I.  lix^  n.  15. 
**"•  tOT,  n.  9. 


d'état  de  personnes,  de  patronage ,  de  dîmes , 
de  vœux ,  de  testaments,  principalement  (|uam 
aux  legs  pieux  ;  la  défisse  des  pélei-ins  qui  vont 
à  saint  Olaf  ou  autres  saints ,  et  leurs  causes , 
et  la  défense  des  ecclésiastiques  ;  les  crimes  de 
sacrilège ,  parjure ,  usure ,  simonie ,  hérésie , 
fornication ,  adultère ,  inceste ,  et  toutes  les  au- 
tres causes  qui ,  de  droit  commun ,  appartien- 
nent au  tribunal  ecclésiastique.  Le  roi  promit 
encore  de  laisser  la  Uberté  entière  dans  l'élec- 
tion des  évêques  et  des  abbés.  Ce  concordat 
fut  fait  à  Bergue,  le  premier  jour  d'août  douze 
cent  soixante-treize ,  et  confirmé  par  le  pape 
environ  un  an  aprè%. 

XXIX.  Accord  dn  roi  de  Danemarck  avec  les  évêqnes. 

Vers  le  même  temps ,  furent  aussi  terminés 
les  différends  qui  duroient  depuis  si  longtemps 
entre  le  roi  de  Danemacck  et  plusieurs  prélats 
de  son  royaume  (1).  L'archevêque  de  Londen  , 
Jacques  Lrland ,  fit  un  second  voyage  en  cour 
de  Rome  en  douze  cent  soixante-huit  ;  et,  soit 
sur  son  rapport,  soit  sur  les  lettres  du  cardinal 
Guy,  légat  en  Danemarck,  le  pape  Clément  IV 
écrivit  au  roi  Eric  VI  une  lettre  où  il  dit  :  Rap- 
pelez en  votre  mémoire  le  secours  que  l'Eglise 
vous  a  donné  et  à  la  reine  votre  mère.  Souve- 
nez-vous que  le  pape,  ayant  appris  la  tempête 
qui  s'étoit  élevée  contre  vous,  vous  envoya  Gé- 
rard ,  notre  chapelain ,  qui  soutint  vos  droits 
de  tout  son  pouvoir.  Ensuite  vous  et  votre  mère 
ayant  été  pris  par  vos  ennemis,  le  pape  Urbain 
fit  tousses  efforts,  par  le  moyen  du  même  Gé- 
rard ,  pour  procurer  votre  délivrance.  Nous 
.vous  avons  donné  des  preuves  encore  plus  for- 
tes de  notre  affection  paternelle,  en  vous  en- 
voyant pour  légat  Guy,  cardinal  prêtre  du  titre 
de  Saint-Laurent,  afin  de  rétablir  solidement 
le  bon  état  de  votre  royaume (2).  Toutefois, 
depuis  qu'il  y  est  arrivé,  nous  apprenons  que  la 
liberté  ecclésiastique  y  est  méprisée,  que  vous  le 
soufi'rez  et  la  violez  vous-même ,  que  vous  con- 
tinuezde  persécuter  quel<)ues  prélats  etd'autres 
ecciésiasiiquesj,  sans  vouloir  leur  faire  justice, 
ni  même  permettre  qu'on  désigne  un  lieu  dans 
votre  royaume  pour  traiter  la  paix  avec  eux. 

Pensez-vous  à  quel  péril  vous  vous  exposez 
si  vous  attendez  c[ue  nous  exercions  contre  vous 
la  rigueur  de  la  justice  en  vous  excommuniant, 
mettant  votre  royaume  en  interdit  et  déchar- 
geant vos  sujets  du  serment  de  fidélité?  Vous 
ferez  bien  mieux  d'obéir  humblement  au  lé- 
gat et  vous  réconcilier  aux  prélats,  sans  écouler 
ceux  qui  vous  conseillent  de  vous  engager  dans 
des  procîs  par  des  appellations  frivoles  aux- 
quelles nous  ne  déférons  plus.  Ces  menaces , 
appuyées  des  remontrances  du  légat ,  eurent 
leur  effet ,  comme  nous  voyons  par  une  lettre 
du  roi  Eric,  datée  du  second  jour  d'avril  douze 
cent  soixante-neuf  et  adressée  au  pape,  le  nom 


(1  )  Hiit.  gent.  Dan.  Rain. 
1265,0.55. 


(2)  Sup,  UXXT. 
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en  blanc  9  parce  que  le  saint-siège  étoit  va- 
cant (1).  Par  cette  lettre,  le  roi  dedare  qu'en 
conséquence  des  pouvoirs  qu'il  a  donnés  a  Ni- 
colas ,  son  diancelier ,  et  à  Pierre ,  archidiacre 
d' Arhus,  il  soumet  à  l'arbitrage  du  pape,  ou  de 
telle  personne  qu'il  voudra  commettre,  les  dif- 
férends qu'il  a  avec  l'archevêque  de  Londen,  les 
autres  évèques  et  les  ecclésiastiques  qui  y  sont 
nommés. 

La  longue  vacance  du  saint-siége  éloigna  la 
décision  de  cette  aflaire ,  qui  fut  terminée  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  X  ;  car,  en  douze  cent 
soixante-douze  (â| ,  l'archevêque  de  Londen, 
étant  à  Orviette,  a  la  cour  ^u  pape ,  déclara, 
par  ses  lettres-patentes,  qu*il  remettoit  tou- 
tes ses  prétentions  pour  les  matières  spiri- 
tuelles à  des  arbitres  ecclésiastiques,  et  que, 
s'ils  ne  s'aocordoirat  pas ,  on  en  jferoit  le  rap- 
port au  pape.  Quant  aux  matières  promues,  le 
roi  et  lui  cnoisirent  des  ^mis  communs  pour  les 
décider  ;  cju'il  retoumeroit  à  son  église  si  le  roi 
lui  donnoit  un  sauf-conduit  souscrit  de  vingt 
seigneurs  danois,  et  qu'il  en  useroit  bien  avec 
ceux  qui ,  pendant  son  absence ,  s'étoient  em- 
parés des  bénéfices  de  sa  collation.  Le  roi  Eric 
consentit  à  ces  conditions  d'accommodement, 
par  acte  donné  à  Nicopinglejourde  Saint-Ha- 
thias ,  viugt-quairième  de  lévrier  douze  cent 
soixante-treize.  L'archevêque  Jacques  Ërland 
mourut  l'année  suivante  douze  cent  soixante- 
quatorze  ,  et ,  au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née, Pierre ,  évêque  de  Rotschild ,  déclara,  par 
une  lettre-patente,  oue  tous  les  différends  qu'il 
avoit  eus  avec  le  roi  Eric  et  sa  mère,  tant  en  cour 
deRome  qu'en  Danemarck,  àvoient  été  terminés 
à  l'amiable. 

XXX.  Imtanoes  de  Paléologae  pour  la  rénoion. 

Cependant  l'empereur  Michel  Paléologue 
pressoit  toujours  l'affaire  de  l'union  des  égli- 
ses; et,  unjouKquele  patriarcheJoseph ,  les 
évèques  et  quelques-uns  du  clergé  étoient  as- 
S'îmDlés  autour  de  lui ,  il  leur  en  parla  avec 
beaucoup  de  poids ,  mêlant  à  son  oixlinaire  de 
li  terreur.  H  leur  montroit  que  l'on  pouvoit 
traiter  avec  les  lattnssans  aucun  danger,  et  leur 
apportoit  l'exemple  de  ce  qui  s  étoit  passé,  sui- 
vant les  instructions  que  leurenavoieut  données 
l'archidiacre  Héliténiote,  George  de  Chypre  et 
le  rhéteur  Holobole.  11  leur  représenloit  donc 
que  l'empereur  Yatace,  les  évèques  et  le  pa- 
triarche Manuel  (3)  avoient  envoyé  des  évèques 
pour  promettre  ae  célébrer  la  liturgie  avec  les 
latins  et  faire  mention  du  pape ,  pourvu  qu'il 
s'abstint  d'envoyer  du  secours  aux  latins  qui 
étoient  à  Consuntinople.  L'empereur  fit  remar- 
quer à  l'assemblée  des  prélats  la  différence  de 
l'état  des  affaires  en  ce  temps-là  et  au  temps 
présent ,  et  leur  représenta  les  lettres  des  évè- 
ques d'alors,  où,  sans  accuser  aucunement  les 


(1)  Raiu.  4209,  n.  9. 

(2)  rt.  10. 
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latins  d'hérésie ,  il  les  priait  seulement  d'ôter 
du  symbole  l'addition  fUuHiue,  la  laissant  dans 
leurs  écrits.  11  leur  représentmt  encore  que  les 
grecs  ne  faisoient  pomt  de  difficulté  de  commu- 
niquer avec  les  latins  dans  les  plus  grands  sa- 
cremenls ,  ni  de  Is  ereoevoir  s'ils  vonloient  ein' 
brasser  leur  rite,  en  changeant  seulement  de 
langue.  Qu'y  a-t-il  contre  les  canons,  ajouioii- 
il ,  de  nommer  le  pape  dans  les  prières,  puis- 
que c'est  l'usaçe  a  y  en  nommer  tant  d'antres 
qui  ne  sont  pomt  papes ,  quand  ils  se  trouTeot 
présents?  Le  mal  est  encore  moindre  de  k 
nommer  frère  et  premier,  puisque  le  mauvais 
riche  nommoit  bien  Abraham  son  père,  quoi- 
qu'il en  fût  si  éloigné  en  toutes  manières  (1).  Et, 
SI  nous  accordons  encore  les  appellations,  j 
aurart-il  presse  à  passer  la  mer  pour  aller  pbu- 
der  si  loin  ? 

L'empereur  avant  ainsi  parlé ,  le  patriarche 
s'aitendoit  que  le  cartophylax  Jean  Veccus  le 
réfuteroit  aussitôt.  Mais,  voyantqne  la  crainte 
le  retenoit,  il  lui  commanda,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  déclarer  quel  étoit  son  ju- 
gement touchant  les  latins.  Veccus,  pressé  des 
deux  côlés ,  avoua  franchement  qu'il  aimoit 
mieux  s'exposer  à  la  peine  temporelle  qu'à  b 
spirituelle;  et,  s'expliquant  au  fond,  il  dit 
que  quelques-uns  ont  le  nom  d'hérétiquessaos 
rêb*e ,  d'autres  le  sont  sans  en  avoir  le  nom ,  et 
les  latins  sont  de  ce  ^enre.  Ce  discours  rassura 
fort  le  patriarche  et  irrita  l'empereur ,  qui ,  ne 
pouvant  le  souffrir ,  rompit  aussitôt  Tasseuh 
blée. 

Quelques  jours  après ,  il  fit  accuser  Yeocus 
devant  le  concile  d'avoir  prévaril^oé  dans  une 
ambassade  (i).  Veccus  soutint  que  l'accusa- 
tion étoit  surannée,  et  que  sa  véritable  partie 
étoit  l'empereur,  contre  lequel  il  ne  pouvoit  se 
défendre  ;  les  évèques  s'excusèrent  de  prendre 
connoissance  del'affaire ,  disant  qu'un  clerc  du 
patriarche  ne  pouvoit  être  jugé  sans  sa  permis- 
sion ;  mais  le  patriarche  n*avoit  gardedeleper- 
mettre ,  car,  ayant  trouvé  un  tel  défenseur  de 
son  opinion ,  il  vouloit  la  soutenir.  Ainsi  ceae 
tentative  de  l'empereur  fut  inutile.  Cependant 
Veccus  l'alla  trouver  et  le  supplia  de  n'avoir 
point  de  ressentiment  contrelui ,  puisqu'il  n'é- 
toit  point  coupable.  Il  offrit  même  de  quitter 
sa  dignité  de  cartophylax  et  ses  revenns  plutôt 

aue  de  faire  un  schisme  dans  l'Eglise  ou  per* 
re  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  ;  enho  il 
se  soumeitoit  à  l'exil.  L'empereur,  voulant 
couvrir  la  honte  qu'il  avoitde  sa  colère  parune 
apparence  d'humanité,  le  renvoya  chez  lui  saos 
rien  dire.  Veccus,  ne  s'attendant  qu'àêu^eulé, 
se  réfugia  dans  la  grande  église;  mais  l'empe- 
reur ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  venir  à  bout  de 
son  dessein ,  lui  envoya  un  ordre  de  le  venir 
trouver,  le  traitant  avec  toute  sorte  d'honneur; 
et,  q  uand  il  se  fut  mis  en  cliemin ,  il  le  fit  meure 
en  prison* 
Ensuite  l'empereur,  se  servant  des  savants 


1     (I)  Lac.  XVI,  24. 
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qu*ii  avoit  auprès  de  lai ,  dont  les  principaux 
eloient  l'archidiacre  Mëliténiote  et  George  de 
Chypre,  composa  un  écrit,  où  il prouvoit  par 
des  nistoires  et  par  des  autorités  que  la  doc- 
trine des  latins  éloit  sans  reproche,  et  l'envoya 
au  patriarche,  avec  ordre  d'y  répondre  inces- 
samment ,  mais  seulement  par  les  histoires  et 
les  passages  de  Técriture  (i),  déclarant  qu'il  ne 
recevroit  pas  ce  que  le  patriarche  avanceroit 
de  lui-même.  L'empereur  parloit  avec  celte 
confiance ,  ne  croyant  pas  que  personne  entre- 
prit de  lui  répondre,  après  au*il  s'étoit  assuré 
de  Veccus;  mais  le  patriarcne  avec  son  con- 
die,  ayant  délibéré  sur  cet  écrit ,  assembla  ceux 
qui  éu>ient  dans  ses  sentiments ,  entre  lesquels 
étoient  quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  fait 
schisme  contre  lui;  mais  ils  se  réunissoient 
pour  ce  qu'ils  croyoient  être  la  cause  commune 
deTEglise.  Eudoxe,  sœur  de  Tempereur,  se 
trouva  aussi  à  cette  assemblée,  et  tout  ce  qu'il 
Y  avoit  de  moines  et  de  savants  opposés  aux 

hÛDS. 

On  lut  récrit  de  l'empereur ,  et  le  moine 
Job  Jasite  se  chargea  d*y  répondre  avec  le  se- 
cours de  quelques  autres ,  entre  lesquels  étoit 
l'historien  George  Pachymène.  La  réponse 
étant  composée  fut  lue  dans  l'assemblée:  on  y 
corrigea  les  expressions  qui  sembloient  trop 
dures  pour  l'empereur,  et  on  la  lui  envoya. 
L'empereur  l'ayant  lue  exactement  se  trouva 
frustre  de  son  espérance  ;  et,  feignant  de  la  mé- 
priser ,  il  différa  de  la  faire  Ère  publiquement  ; 
puis ,  voyant  son  entreprise  manquée  de  ce 
odté-là ,  il  résolut  de  gagner  Veccus. 

XXXI.  CooTenion  de  Yeccos. 

Pour  cet  effet,  il  lui  fit  donner  dans  sa  prison 
tons  les  passages  de  l'écriture  et  des  pères  qui 
naroissoient  favorables  aux  latins  ;  et  comme 
Veccus  éloit  homme  droit,  aimant  en  tout  la  vé- 
rité ,  il  commença  à  douter  s'il  ne  s'étoit  point 
trompé  jusqu'alors,  car  il  avoit  plus  étudié  les 
auteurs  profanes  que  les  saintes  écritures.  Il 
demanda  à  voir  les  livres  entiers  dont  on  avoit 
tiré  ces  passages,  afin  de  les  lire  exactement , 
et  de  se  persuader  solidement  de  la  créance  des 
latins ,  s  il  la  trouvoit  véritable ,  ou  pour  dire 
les  raisons  qui  l'empéchoient  de  s'v  rendre. 
L'empereur  le  tira  de  prison  et  lui  nt  donner 
les  livres  pour  les  étudier  à  loisir  :  ce  qu'il  fit 
avec  tant  de  succès  qu*il  trouva  la  reunion  fa- 
cile »  et  qu'on  ne  pouvoit  reprocher  aux  la- 
tins que  Faddition  au  symbole.  Il  fut  touché 
entre  autres  du  passage  de  saint  Cyrille ,  qui 
dit  que  le  Saint-Esprit  est  substantiellement 
<ie  tous  les  deux ,  c'est-à-dire  du  père  par  le 
iils;  et  de  celui  de  saint  Maxime  qui  dit  dans 
une  lettre  à  Rufin:  Par  où  ils  montrent  qu'ils 
ne  disent  pas  que  le  Fils  soit  la  cause  du  Saint- 
Elsprit,  mais  qu'il  procède  par  lui,  et  prouve 
par-là  l'union  et  Tinséparabilité  de  la  sub- 


<1)  C  14. 


(2)  G.  16,  p.  260. 


stance.  Enfin  saint  Alhanase  dit  qu'on  recon- 
nott  le  Saint-Esprit  au  rang  des  personnes  di- 
vines, en  ce  qu'il  procède  de  Dieu  par  le  fils, 
et  n'est  pas  son  ouvrage ,  comme  disent  les  hé- 
rétiques. Veccus ,  ayant  ainsi  mis  sa  conscience 
en  repos ,  se  déclara  pour  la  paix ,  et  l'empe- 
reur en  conçut  dès-lors  une  grande  espérance. 
Il  pressoit  donc  lesévéques  d'y  consentir,  afin 
de  ne  pas  retenir  plus  longtemps  les  nonces  du 
pape. 

Mais,  avant  que  Veccus  se  fût  déclaré,  le 
moine  Job,  craignant  que  le  patriarche  Josoih 
ne  cédât  enfin  aux  instances  de  l'empereiir ,  lui 
conseilla  de  faire  une  déclaration  par  écrit ,  de 
l'envoyer  à  tous  les  fidèles  et  la  confirmer  i>ar 
serment ,  pour  montrer  qu'il  ne  vouloit  point 
la  réunion  avec  les  latins  (i).  Le  patriarche  suivit 
ce  conseil  ;  mais,  avant  que  d'envoyer  la  décla- 
ration, il  voulut  sonder  les  évèaues,  pour  savoir 
s'ils  tiendroient  ferme  jusqu'à  la  fin.  Les  ayant 
assemblés,  il  leur  fit  lire  la  déclaration-;  et 
tous,  excepté  les  plus  prévoyants,  y  consenti- 
rent et  y  souscrivirent.  L'empereur  fut  fort 
affligé  que  le  patriarche  se  fût  engaçé  de  la 
sorte  ;  car»  autant  il  souhaitoit  que  1  union  se 
fit,  auUnt  souhaitoit-il  que  ce  fût  par  ce  pré- 
lat; mais  la  conversion  de  Veccus  le  con- 
sola. 

Il  renvoya  donc  au  pape  deux  de  ses  nonces, 
Raymond  Bérenger  et  JBonaventure  de  Mu- 
gel  ,  tous  deux  frères  mineurs,  envoyés  l'année 
précédente  à  ConstanUnople,  et  retint  les  deux 
autres  pour  les  renvoyer  avec  ses  ambassa- 
deurs (z).  Il  chargea  ces  deux-ci  d'une  lettre  où 
il  témoigne  la  joie  que  lui  a  donnée  la  lettre  du 
pape,  c'est  celle  du  vingt-quatre  d'octobre 
douze  cent  soixante-douze ,  et  son  empresse- 
ment pour  l'union  des  églises ,  se  remettant 
aux  nouces  pour  instruire  le  pape  des  bonnes 
dispositions  oii  ils  ont  laissé  les  grecs.  U  re- 
présente combien  cette  imion  sera  utile  à  la 
guerre  contre  les  infidèles ,  et  prie  le  pape  de 
procurer  la  sûreté  du  voyage  aux  ambassa- 
deurs qu'il  promet  d'envoyer  incessamment 
pour  le  concile.  Le  pape  dans  sa  réponse  té- 
moigne quelque  défiance  en  disant  :  Plusieurs 
personnes  considérables  assurent  que  les  grecs 
tirent  en  longueur  le  traité  d'umon  par  des 
discours  artificieux  et  peu  sincères  :  c'est  pour- 
quoi ils  nous  ont  souvent  voulu  détourner  de 
vous  envoyer  des  nonces  (5).  Ce  que  nous  vous 
écrivons,  pour  vous  exciter  d'autant  plus  à  pro- 
céder en  cette  affaire  efficacement  et  sincère- 
ment ,  afin  de  fermer  la  bouche  à  ceux  <^ui  par- 
lent ainsi ,  et  qui  remarquent  le  long  séjour  de 
nos  nonces,  et  dirent  que  l'on  a  souvent  affecté 
de  tels  délais ,  espérant  quelque  occasion  im- 
prévue de  rompre  la  uégociation.  La  lettre  est 
datée  de  Lyon ,  le  vingt-troisième  de  novem- 
bre  douze   cent  soixante-treize.   En   même 


CD  G.  16.  (S)  CoDC.  p.  554.  Iialn* 
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temps  le  pape  ëcrivll  à  Pliilippe,  empereur  tîhi- 
laîre  de  Constantinople,  ei  a  Charles,  roi  de 
Sicile ,  pour  les  prier  de  donner  eniicre  sûreté 
aux  ambassadeurs  de  Paléoiogue. 

XXXII.  Grégoire  X  à  Lyon. 

H  n'y  avoil  pas  longtemps  (|ue  le  pape  Gré- 
goire étoità  Lyon.  Etant  parti  de  Florence,  il 
vint  en  Lombardie,  et,  le  mardi  troisième  d*oc- 
tobre ,  il  arriva  à  Plaisance,  accompagné  d'O- 
thon  Visconti,  archevêque  de  Milan ,  qui,  étant 
toujours  banni  par  la  faction  des  turriens  ,  es- 
péroit  rentrer  dans  sa  patrie  avec  le  pape,  dont 
il  étoit  parent  (1|.  Mais,  apprenant  les  menaces 
des  turriens  et  au  peuple  de  Milan,  qui  pre- 
noit  déjà  les  armes,  il  craignit  pour  sa  personne, 
et  se  retira  à  Pavie.  Le  vendredi,  sixième  d*oc- 
tobre ,  le  pape  arriva  à  Lodi ,  et  le  dimanche 
huitième  à  Milan,  où  les  turriens  le  reçurent 
avec  tout  Fhonneur  possible  ;  mais ,  comme  il 
étoit  mal  satisfait  de  cette  faction  opposée  à  sa 
famille,  il  entra  dans  la  ville  sans  se  montrer  , 
assis  dans  un  chariot  couvert ,  et  donnant  seu- 
lement la  bénédiction  par  une  portière,  il  étoit 
accompagne  de  quelques  cardinaux ,  entre  au- 
tres de  saint  Bonaventure,  qu*il  avoit  élevé  à 
cette  dignité  aux  quatre-temps  de  la  Pente- 
côte cette  môme  aunée  (2). 

Entre  les  cardinaux  étoit  aussi  Vicedomo 
Vicedomi,  neveu  du  pape,  du  môme  ordre  des 
frères  mineurs,  et  auparavant  archevêque 
d'Aix,  d*oii  le  pape,  le  faisant  cardinal,  le  trans- 
féra à  révéché  de  Palestrine,  et  lui  donna 
Grimier  pour  successeur  dans  le  siège  d'Aix , 
par  la  bulle  du  quatrième  de  septembre  douze 
cent  soixante-douze  (3). 

Le  pape  Grégoire  ne  séjourna  que  trois  jours 
à  Milan,  n'y  donna  point  d'indulçences  et  ne 
se  laissa  presque  voir  à  personne.  11  en  partit  à 
cheval  la  nuit  du  mercredi ,  sans  autre  compa- 
gnie que  de  ses  gens.  On  disoit  qu'il  en 
avoit  ainsi  usé  pour  le  mécontentement  qu'il 
avoit  reçu  au  sujet  de  Tarchevéque  Othon.  En 
arrivant  à  Lyon ,  il  tomba  malade  de  la  fatigue 
du  chemin ,  en  sorte  qu'il  ne  put  assister  a  la 
messe  solennelle  le  jour  de  la  Dédicace  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  qui  est  le  dix-huitième  de 
novembre  (4). 

L'archevêque  de  Lyon  étoit  alors  Pierre  de 
Tarantaise ,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs. 
Philippe  de  Savoie,  que  le  pape  Innocent  IV  avoit 
destiné  à  ce  grand  siège  dès  Tan  douze  cent  qua- 
rante-cinq ,  en  posséda  les  revenus  vingt-trois 
ans,  mais  seulement  en  qualité  d'élu,  car  il  ne 
reçut  jamais  les  ordres  sacrés,  et  sa  vie  étoit 

f)lus  militaire  qu'ecclésiastique  (o).  Enfin,  son 
rère  Pierre,  comte  de  Savoie ,  étant  mort  après 
l'avoir  institué  son  héritier ,  il  quitta  en  douze 

<n  Sop.  n.  25.  Gorio.  %  23.  Uefael,  1 1,  p.  242. 

pu*. p.  507  Siip.liv.  Lxxxii,  (4)  Gorio  p.  308.  Rain. 

n.  12.  44.  1275,  n.  40. 

(2)  Yadiog.  1275, n.  10.  <5)  Snp. Uv.  lxuii,  n.22. 

(5)  Ibid.  n.  13.  Sup.^n,  GaU.  Gbr.  1. 1,  p.  324. 
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cent  soixante-huit  l'archevêchéde  Lyon ,  Tévécht 
de  Valeiîce  et  ses  autres  bénéfices ,  et  épousa 
Alix ,  fille  d'Othon ,  comte  de  Bourgogne. 
Ce  fut  donc  à  sa  place  que  le  pape  Grégoire  X 
pourvut  de  rarchevéchç  de  Lyon  frèi-e  Pierre 
de  Tarantaise,  mais  seulement  en  douze  cent 
soixanie-douze.  Il  étoit  docteur  fameux  dans 
son  ordre ,  avoit  enseigné  à  Paris  après  saioi 
Thomas ,  et  étoit  alors  provincial.  Avant  son 
sacre  il  fit  hommage  au  roi  Philippe  pour  les 
biens  situés  au-deçà  de  la  Saône ,  par  acte  du 
second  de  jour  décembre  douze  cent  soixante- 
douze  (I). 

XXXUI.  Pénitence  de  Guy  de  Montfori. 

Comme  Edouard,  t^i  d'Angleterre,  avoit  de- 
mandé justice  au  pape  Grégoire  du  meurtre 
commis  en  la  personne  de  Henri  d'Allemagne, 
son  cousin ,  par  Guy  de  Monfort ,  le  pape  lui 
rendit  compte  de  ce  qui  s*éioit  passe  en  ceue 
affaire  par  une  lettre  où  il  dit  :  Quand  nous 
fûmes  \enus  à  Florence,  Guy  de  Monfort  nous 
envoya  sa  femme  et  plusieurs  autres  per^on- 
nes  demander  instamment  la  permission  ùç 
venir  en  notre  présence ,  assurant  qu'il  ctolt 
prêt  d'obéir  à  nos  ordres  (2)  ;  mais  nous  ^*oa- 
tûmes  prendre  du  temps,  pour  éprouver  b 
sincérité  de  son  repentir.  Au  sortir  de  Florenœ, 
environ  à  deux  milles,  il  se  présenta  à  nous 
accompagné  de  quelques  autres  »  tous  nu- 
pieds  ,  en  chemise,  la  cordeau  cou,  prosternés 
par  terre  et  fondant  en  larmes.  Gomme  plusieu  rs 
de  notre  suite  s'arrêtèrent  à  ce  spectacle,  Guy 
de  Monfort  s'écria  qu'il  se  soumettoit  sans  ré- 
serve à  nos  commandements,  et  demandoii 
instamment  d'être  emprisonné  en  tel  lieu  qu*îl 
nous  plairoit ,  pouvu  qu'il  obtint  son  absolution. 
Toutefois  nous  ne  voulûmes  pas  alors rixx>uter, 
nous  ne  lui  fîmes  aucune  réponse;  au  contraire, 
nous  fîmes  réprimande  à  ceux  qui  raccoui|>a- 
gnoient ,  comme  prenant  mal  leur  temps.  Mais 
ensuite,  de  l'avis  de  nos  frères,  nous  lui  av(»k> 
mandé  par  deux  cardinaux  diacres,  Richard  Je 
Saint-Ange  et  Jean  de  Saint-Nicolas,  résidant  à 
Rome ,  de  lui  assigner  en  quelque  forteresse  de 
l'église  romaine  un  lieu  pour  sa  prison ,  et  le 
faire  carder  pendant  notre  absence  par  les  or- 
dres de  Charles,  roi  de  Sicile.  Cette  lettre  au 
roi  d'Angleterre  est  du  vingt-neuvième  de  no- 
vembre douze  cent  soixante-treize. 

XXXIV.  Fin  de  saint  Thomas  d'Aquiu. 

L'année  suivante  ,  comme  le  temps  du  con- 
cile approchoit,  le  pape  y  appela  saint  Thoous 
d*Aquin ,  en  considération  de  sa  doctrine.  U 
étoit  à  Naples ,  où  il  avoit  été  envoyé  en  doiut^ 
cent  &oîxanle-douze ,  après  le  chapitre  général 
de  l'ordre ,  tenu  à  la  Pentecôte  à  Florence  i3u 


(1)  Aaiii.  1272,  n.  68.    n.4<. 
Spictl.  t.  2,  p.  250.  ^)  Ecbtrd.  Som.  p.  Hh 

Ci)Sap.n.l8.aaio.i279,   265. 
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l^'nniveraté  de  Paris  écrivit  à  oe  chapilre ,  de- 
mandant instamnnebt  qu*on  lui  renvoyât  ie  saint 
docteur  ;  mais  Cliarles,  roi  de  Sicile,  l'emporta 
et  obtint  aneThodiàs  vint  enseigner  dans  la  ville 
r^pitale  de  sa  patrïe ,  dont  il  avoit  refusé  Tar^ 
chevécbé.  Ce  prince  lui  assigna  une  pension 
d'une  once  d*or  par  mois.  Ce  fut  là  que  le  saint 
docteur  continua  la  troisième  partie  de  sa 
somme ,  jusqu'au  traité  de  k  pénitence  qu'il 
laissa  imparrait(l).  Ce  fut  aussi  à  Naples,  en 
douze  cent  soixante-treite  «  que  saint  Thomas 
Tit  en  sotojg^e  frêne  Romain ,  neveu  du  pape 
IVioolas^  ni ,  à  qui  il  avoit  cédé  sa  chaire  de 
théolo{peà  Paris,  et  qui  étoit  mort  depuis  peu. 
Thomas  lui  demanda  si  la  vision  de  Dieu  par 
essence  étoit  telle  qu'on  la  décrit  dans  les  li- 
bres. Romain  répondit  :  On  le  voit  d'une  ma- 
nière plus  noble ,  et  vous  le  saurez  bientôt. 

Thomas  partit  donc  de  Naples ,  pour  se  ren- 
dre à  Lyon  ,  suivant  Tordre  du  pape ,  et  prit 
a\'ec  lui  le  traité  qu'il  avoit  fait  contre  les  çvecs 
par  ordre  dTrbaita  IV ,  pour  les  convaincre 
d'erreur  et  de  sctiisme  (2)  ;  mais  il  tomba  griè- 
vemait  malade  dans  la  Campanie ,  et ,  comme  il 
ne  se  trouva  point  dans  le  voisinage  de  cou- 
vent de  frères  prêcheurs ,  il  s'arrêta  à  Fosse- 
neuve  ,  abbaye  célèbr.e  de  l'ordre  de  Citeaux , 
et  sa  maladie  y  augmenta.  Après  être  entré 
dans  Tëglise  et  avoir  salué  l'autel ,  il  passa  dans 
le  doitre ,  et ,  devant  plusieurs  moines  qui 
étoient    fjrésenls  avec  quelques  frères  prê- 
cheurs »  il  dit  à  son  compagnon  ,  comme  par 
esprit  de  prophétie  :  Mon  fils  Raynald ,  c'est  ici 
mon  repos  éternel ,  c'est  l'habitation  que  j'ai 
choisie ,  s'appliouant  les   paroles  du  pseau- 
me  (3^.  On  le  mit  dans  la  chambre  de  labbé, 
et  pendant  sa  maladie  lés  moines  lui  témoignè- 
rent toute  la  charité  et  le  respect  possibles , 
s'estimant  heureux  de  lui  rendre  quelque  ser- 
vice. Quelques-uns  d'entre  eux  le  prièrent  de 
leur  laisser  un  monument  de  sa  doctrine ,  et' 
quoiqu'il  fût  très-foible  ,  il  leur  fit  une  courte 
explication  du  cantique  des  cantiques. 

Se  sentant  près  de  sa  fin ,  il  demanda  le  via- 
tique 9  qui  lui  ftlt  apporté  par  l'abbé  et  les 
moin<s ,  avec  le  respect  convenable.  Le  malade 
vint  au-devant  et  se  prosterna  par  terre;  et 
comme  l'abbé  lui  demanda  sa  profession  de  foi, 
selon  la  coutume,  il  récita  le  symbole  avec 
grande  dévotion  ,  expliqua  particulièrement  sa 
créance  sur  le  saint-sacrement ,  et  déclara  qu'il 
soumcttoit  sa  doctrine  et  ses  écrits  à  l'examen 
et  au  jugement  de  l'église  romaine.  Le  lende- 
main Il  demanda  l'extrém&onction,  et  peu  après 
ravoir  reçue,  il  rendit  l'esprit,  le  matin  du 
sffptlème  jourde  mars  douze  cent  soixante-qua- 
torze, ayant  vécu  environ  quarante-neuf  ans.  A 
ses  funérailles  se  trouva  l  rançois ,  évéoue  de 
Terracîne  (4) ,  dans  le  diocèse  duquel  est  Fosse- 

(1)  Sap.  Jir.  LUXT,  D.  17.    7  mart.  t.  6,  p.  676. 
p.  2K€.  3»  par.  q.  90.  £ch.       (5)  Ps.  tSM  4. 
~  |4)  £<ftard.  p.  218. 
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neuve.  11  étoit  de  l'ordre  des  ft^èn»  mitteurs , 
dont  plusieurs  l'accoitiixifpèrent  à  cetle  céré« 
monie,  aussi  bien  qUe  plusieurs  nobles  du  pays, 
entre  lesquels  le  défunt  âvbit  beaucoup  de  pa- 
rents. Il  tut  enterré  diains  le  sanctuaire ,  et  il  se 
fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau. 

Sa  vie  paroît  courte  en  comparaison  de  k 
multitude  de  ses  écrits.  Les  cinq  pnetaiers  vo^ 
lûmes  sont  des  commentaires (1)  sur  la  plupart 
des  œuvres  d'Aristote  ;  ensuite  sont  les  com*- 
mentaires  sur  le  maîti^  des  seuiencDs,  puis  un 
volume  de  questions  théologiques.  La  somme 
ccnune  les  gentils ,  la  somme  théologi^iue ,  piu^ 
sieurs  commeittait^  sur  l'écriture  sainte,  enfin 
les  opuscules  au  nombre  de  soixante-treize ,  en- 
tre lesquels  il  s'en  trouve  jfriusieurs  de  doutent. 
En  générai  les  meilleurs  critiques  croient  que 
l'on  a  attribué  à  éaibt  ThotnàS  plusielirs  écrite 
qui  n'étoient  que  les  recueils  de  ses  leçotls  pu- 
bliques nommés  reporîata ,  suivant  Tusage  du 
temps;  et  que  la  conformité  du  nom  a  fait  con- 
fonare  avec  lui  Thomas  rAng[ioîs  ou  Jdrzi  reli- 
gieux du  même  ordre,  qui  vivoit  au  môme 
siècle  et  au  commencelnent  du  suivant  (S). Hais 
à  ne  compter  que  les  ouvrages  qui  sotit  certai- 
nement de  lui,  il  est  surprenant  qu*il  ftit  pu  leë 
composer  dans  l'espace  d'euviron  vingt  ans  de- 
puis son  doctorat  jusqu'à  sa  mort ,  étant  venu 
deux  fois  a  Paris  et  retourné  en  Iulié. 

Ainsi  parie  Guillaume  de  Toceo ,  dàtts  la  vie 
du  saint ,  et  il  ajoute  :  Ou  sait ,  par  le  rappoK 
fidèle  de  son  compagnoti  et  de  ceux  qui  écri- 
voient  sous  lui ,  qu'il  dictoit  dans  sa  chaibbre  & 
trois  écrivains ,  et  quelquefois  à  quatre  slir  dif- 
férentes matières  en  même  temi)S(3).  lldormoit 
peu  et  passoit  une  grande  partie  de  la  nuit  eti 
prière ,  à  laquelle  il  àttribuoit  sa  scieklce  plus 

3u'à  l'étude.  11  prioît  toujours  avant  que  d  étu- 
ier  et  de  composer ,  redotibloit  ses  prières 
dans  les  grandes  difficuUésety  aioutoit  lejeânë. 
Vue  fois  après,  qu'il  eUt  àiflsi  prié  et  jeûné  pour 
entendre  un  passage  difficile  d'Isaie ,  la  nuit 
IVère  Retiaud ,  son  compagnon,  l'entendit  par- 
ler à  quelqu'un  ,  ëans  savoir  à  qlii ,  ni  ce  qu'its 
disoient.  Ensuite  le  saitit  docteur  lui  dît  :  Leve«- 
vous ,  prenez  de  la  lëitliére  et  ie  cahier  que 
vous  aviez  écrit  sur  Isaïe  ;  et  après  lui  avbir 
dicté  longtemps  il  le  rehvoya  dormir.  Retiatri 
se  Jeta  à  ses  pieds  et  ie  pm«sâ  tant  de  lui  dire  à 
qui  il  avoit  parlé,  qu'il  lui  dit  que  Dieu  lui  avirft 
envoyé  les  apôtres  saint  Pien*e  et  saitit  Paul 
pour  l'instruire ,  et  lui  détendit  de  te  dire  pen- 
dant sa  Yîe. 

il  étudioit  avec  tant  d'application  qu'il  ne  sa- 
Voit  plus  où  il  étoit  t  éu  sorte  que,  mangeant  une 
fois  avec  le  roi  saint  I^otiis^  if  frappa  sur  la  ta- 
ble et  dit  (4)  !  Voilà  qui  est  concluant  oonttis 
l'hérésie  oe  Manès.  Le  prieUr,  qui  éloitdn  re- 
pas ,  le  toucha  et  lui  dit  :  Mattre,  prebez  garde 
que  vous  êtes  ft  la  table  du  roi  do  France  ;  et 


p.JWÎ. 

(2)P.268.Vitaapp.BoU. 


(I)    V.  Labbe.    Script. 
Cave.  sêic.  Sohol.  p.  504. 
(^TriTet.Clir.W.Gtte 


sac.  Yid.  p.  8. 
(3)Boll.p.ta9,aM,670. 
(4)  P.  672. 
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le  tirant  fortement  par  la  chape  il  le  fit  revenir 
à  lui.  Alors  il  demanda  pardon  au  roi,  qui  fut 
étonné  et  édifié  de  le  voir  si  peu  occupé  de  Thon- 
neur  qu*il  lui  avoit  fait.  Mais,  pourNue  pas  per- 
dre la  pensée  du  saint  docteur  »  il  appela  son 
secrétaire  et  la  fit  écrire  en  sa  présence.  Saint 
Thomas,  craignant  que  la  subtilité  des  médita- 
tions abstraites  ne  lui  desséchât  le  cœur  et  ne 
refroidit  sa  dévotion ,  faisoit  tous  les  jours  quel- 
que lecture  des  conférences  de  Cassien  ;  en 
quoi  il  imitait  sai^t  Dominique ,  à  qui  cette  lec- 
ture fut  très-utile  pour  s'élever  à  la  perfection. 
Saint  Thomas  avec  toute  sa  doctrine  prôchoit 
simplement  sans  rien  donner  à  la  curiosité  (1), 
mais  tout  à  Tédificaiion  et  l'utilité  du  peuple , 
qui  écoutoit  ses  sermons  avec  respect ,  conune 
8  ils  fussent  venus  de  Dieu.  Il  aisoit  souvent 
qu'il  ne  comprenoit  pas  comment  des  religieux 
pouvoient  parler  d'autre  chose  que  de  Dieu , 
et  de  ce  qui  sert  à  l'édification  des  âmes. 

XXXV.  Gommenoemeats  de  saint  Pierre  Célestin. 

Le  bruit  s'étoit  répandu  qu'au  concile  de 
Lyon  on  supprimeroit  les  nouveaux  ordres 
religieux  ;  ce  qui  obligea  Pierre  de  Mourron , 
fondatem*  des  célestins,  d'aller  trouver  le  pape 
Grégoire  avant  la  tenue  du  concile  (2).  Pierre 
étoit  né  l'an  douze  cent  quinze ,  au  diocèse 
d'Isernia  en  Pouilie  ;  son  père  se  nommoit  An- 
^elier ,  mais  on  ne  lui  donne  point  de  surnom  ; 
sa  mère  Marie ,  gens  obscurs  selon  le  monde, 
mais  verturax.  Ils  eurent  douze  fils,  dont  ils 
souhaitoient  que  quelqu'un  se  donnût  au  ser- 
vice de  Dieu  :  ce  qui  réussit  à  Pierre,  qui  étoit 
le  onzième.  Il  témoigna  dès  Tentance  tantdln- 
clination  à  la  vertu,   que  sa  mère  demeurée 
veuve  le  fit  étudier;  et  comme  il  avoit  toujours 
senti  un  grand  attrait  pour  la  solitude ,  il  com- 
mença des  l'âge  de  vingt  ans  à  exécuter  son  des- 
sein, et  se  retira  premièrement  à  une  église  de 
saint  Nicolas ,  pv&  du  château  de  Sangre,  puis 
à  un  ermitage  de  la  montagne  voisine,  et  enfin 
à  une  grotte  d'une  autre  montagne,  où  il  trouva 
une  grande  roche  sous  laquelle  u  creusa  un  peu , 
en  sorte  qu'il  se  logea,  mais  si  à  l'étroit  qu'à  peine 
s'y  pouvoit-  il  tenir  debout  ou  s'étendre  pour 
se  coucher;  et  toutefois  il  y  demeura  trois  ans. 
Ck)mme  tout  le  monde  lui  conseilloit  de  se 
foire  ordonner  prêtre ,  il  alla  à  Rome  et  y  reçut 
la  prêtrise ,  puis  il  vint  au  mont  de  Mourron , 
près  de  Suhnone ,  ville  épiscopale  de  T Abruzze 
ultérieure ,  et  y  ayant  trouvé  une  grotte  à  son 

Îré,  il  s'y  arrêta  et  y  demeura  cmq  ans.  Là 
fut  tenté  de  s'abstenir  de  dire  la  messe  par 
humilité ,  mais  Dieu  lui  fit  connoUre  qu'il  devoit 
continuer  delà  dire.  Comme  il  ne  trouva  |>as  ce 
lieu  assez  solitaire ,  parce  qu'on  avoit  défriché 
les  bois  d'alentour,  il  passa  au  mont  de  Magelle, 
près  la  même  ville  de  Sulmone,  où  il  trouva 
une  grande  grotte  qui  lui  plut  beaucoup ,  mais 


non  pas  à  deux  compagnons  qu'il  avoit ,  ni  à 
ses  amis  ;  c'est  pourquoi  il  y  demeura  seul. 
Toutefois  ses  compagnons  qui  l'aimoient  vin- 
rent y  demeurer  quelques  jours  après ,  et  il 
lui  vint  ensuite  plusieurs  autres  disciples.  U 
refusoit  autant  qu'il  le  pouvoit  de  les  recevoir, 
disant  qu'il  étoit  un  homme  simple ,  et  queson 
inclination  étoit  de  demeurer  toujours  seul  ; 
mais  quelquefois,  vaincu  par  la  charité,  il  con- 
sentoit  à  leur  désir.  Et  ensuite  on  bâtit  en  ce  lieii 
de  Magelle  im  bel  oratoire  à  l'honneur  du  Saint- 
Esprit;  et  plusieurs  y  venoient  avec  grande 
dévotion ,  même  des  pays  éloignés.  C*est  ainsi 
que  Pierre  raconte  lui-même  les  commence- 
ments de  sa  vie ,  mais  avec  plusieurs  antres  cir- 
constances qui  font  voir  qu*il  étoit  en  effet  trisr 
simple,  et  qu'il  prenoit  aisément  ses  pensé» 
pour  des  inspirations,  ses  songes  pour  des  révé- 
lations ,  et  tout  ce  qui  lui  paroissoit  extraor- 
dinaire pour  des  miracles. 

Ses  disciples ,  ensuite ,  embrassèrent  la  rè- 
gle de  saint  Benoit,  comme  fait  voir  la  confir- 
mation de  leur  institut  accordée  par  le  pape 
Urbain  IV ,  en  douze  cent  soixante-trois,  le  pre- 
mier de  juin ,  et  adressée  à  Nicolas ,  évêque  de 
Chieti,  en  faveur  des  frères  du  désert  de 
Saint-Esprit  de  Magelle ,  situé  dans  son  dio- 
cèse. Mais  Pierre,  leur  instituteur,  afoutoit 
aux  observances  de  la  règle  plusieurs  austéri- 
tés (1).  Il  étoit  reclus  dans  une  cellule  partico- 
Uère ,  si  bien  formée  que  celui  qui  lui  répoo- 
doit  à  la  messe  le  servoit  par  la  fonétre.  Pendant 
certains  temps,  il  garaoit  absolument  le  si- 
lence ;  il  couchoit  ou  sur  la  terre  nue ,  ou  sur 
des  planches ,  avec  une  pierre  ou  un  billot  de 
bois  pour  chevet  ;  il  portoit  une  ceinture  char- 

Irée  ae  chaînes  de  for  et  une  chemise  de  mall- 
es sur  la  chair.  U  jeûnoit  tous  les  jours,  hors  le 
dimanche,  et  les  mardis  et  les  vendredis  aa 
pain  et  à  l'eau.  Il  passoit  souvent  les  nuiu  à 
réciter  des  psaumes  sans  dormir,  et,  pour  évi- 
ter l'oisiveté ,  il  faisoit  de  ses  mains  des  dliœs 
qu'il  donnoit. 

Ayant  donc  appris  qu'au  concile  de  Lyon  od 
devoit  supprimer  les  nouveaux  curdres  reli- 
gieux ,  il  prit  avec  lui  deux  de  ses  frères ,  Jean 
d'Arri ,  prêtre ,  et  Placide  de  Morée ,  laïque , 
et  se  mit  en  chemin  au  mois  de  novembie 
douze  cent  soixante-treize ,  nonobstant  la  ri- 
gueur de  la  saison.  Etant  arrivé  à  Lyon ,  il  lo- 
gea dans  une  maison  ou  sont  à  présent  les  reli- 
gieux de  son  ordre,  et  qui  étoit  alors  aux 
templiers.  Le  pape  Grégoire  le  reçut  avec  hon- 
neur, tout  mal  vêtu  qu'il  étoit  et  méprisable 
par  son  extérieur,  et  lui  accorda  la  confirma- 
tion de  son  institut  par  une  bulle  du  vingt- 
deuxième  de  mars  dfouze  cent  soixant&qua- 
tor2e(2),  adressée  au  prieur  et  aux  frères  da 
monastère  du  Saint-Esprit  de  Magelle,  où  le 
pape  les  prend  sous  sa  protection ,  et  ordonne 
que  l'orare  monastique,  c'est-à-dire  l'obser 


(f  )  P.  669, 674. 


(2)  BolL  t.  «5,  p.  505.  p. 
499,0.5.  p.  422, 0.2. 


(f  )  P.  505.  UstifllI.  t.  6, 
p.  906.  BoU.  p.  454. 
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Tsnoe,  qui  y  est  établie  selon  la  règle  de  saint 
fieDOit»  y  sera  gardée  inviolablement  à  perpé- 
tuité. 11  leur  confirme  la  possession  de  tous 
leurs  biens 9  dont  il  fait  le  dénombrement»  et 
leur  donne  plusieurs  privilèges.  Pierre  de 
Moiirron  revint  à  Magelle  au  mois  de  juin  de  la 
Déine  année. 

IQCXYl.  Coodle  de  Lyon ,  première  lesuon. 

Le  concile  de  Lyon  fut  très-nombreux:  il 
s  y  trouva  cinq  cents  évoques,  soixante-dix 
abbés  et  mille  autres  prélats.  On  s'y  prépara 
dès  le  second  jour  de  mai  douze  cent  soixante- 
quatorze  ,  par  un  jeûne  de  trois  jours  ;  et  la 
première  session  se  tint  le  septième  du  môme 
mois,  qui  étoit  le  lundi  des  Rogations,  dans 
réalise  métropolitaine  de  Saint- Jean  (1).  Le 

fape  Grégoire  descendit  de  sa  chambre  vers 
heure  de  la  messe,  conduit,  selon  la  coutume, 
par  deux  cardinaux  diacres ,  et  s'assit  sur  un 
noteuil  qui  lui  étoit  préparé  dans  le  chœur.  Il 
dit  tierce  et  sexte ,  parce  qu'il  étoit  jour  de 
jeune;  puis  un  sous^iacre  apporta  les  sanda- 
les, et  le  chaussa,  pendant  que  ses  chapelains 
disoient  autour  de  lui  les  psaumes  ordmaires 
de  la  préparation  à  la  messe.  Après  qu'il  eut 
lavé  ses  mains ,  le  diacre  et  le  sous-diacre  le  re- 
vêtirent pontificalement  d'ornements  blancs,  à 
ause  du  temps  pascal,  avec  le  pallium,  comme 
s'il  eût  dû  célébrer  la  messe.  Alors,  précédé  de 
la  croix ,  il  monta  au  jubé  qui  étoit  préparé ,  et 
s'assit  dans  son  fauteuil,  ayant  un  cardinal  pour 
préu«  assbtant,  un  pour  diacre,  et  quatre 
autres  cardinaux  diacres  avec  quelques  chape- 
lains en  surplis.  Jacques,  roi  d'Aragon,  étoit 
assis  auprès  du  pape  dans  le  même  jubé. 

Dans  la  nef  de  l'église,  au  milieu  et  sur  des 
sièges  élevés,  éioient  deux  patriarches  latins  : 
Pantaléon,de  Constantinople,  et  Opinion,  d'An- 
ûoche  (2);  les  cardinaux  évéques,  entre  les- 

Îneb  éu>iâit  saint  Bonaventure  et  Pierre  de 
arantaise,  évéque  d'Ostie,  promu  depuis 
peu  au  cardinalat,  et,  de  l'autre  côté,  les  car- 
dinaux prêtres,  puis  les  primats ,  les  archevê- 
ques ,  les  évêques  >  les  abbés ,  les  prieurs  et  les 
autres  prélats  en  grande  multitude ,  qui  n'a- 
voient  point  de  différend  sur  leurs  rangs,  parce 
que  le  pape  avoit  réglé  aue  la  séance  ne  porte- 
roil  point  de  préjudice  à  leurs  églises.  Plus  bas, 
étoit  Guillaume,  maiu^e  de  l'Hôpital  ;  Robert, 
maiiredu  Temple,  avecquel(|ues  frères  deleurs 
ordres  ;  les  ambassadeurs  des  rois  de  France , 
d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  Sicile,  et  de 
plusieurs  autres  princes,  et  les  députés  des 
chapitres  et  des  églises.  Le  pape,  assis,  fit  le 
signe  de  la  croix  sur  les  prélats  qu'il  avoit  en 
i^ace.  On  chanta  les  prières  marquées  dans  le 
pontifical  pour  la  célébration  a  un  concile; 
puis  le  pape  prêcha  sur  le  texte  (5)  :  J'ai  désiré 


(OPtolein.LM.ap.  lUin.       (ï)  7  mai. 
[274,  n.  i,  u  u,  cons»  p.      (5) Lac  xxu,  15. 
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ardemment  de  manger  cette  pàque  avec  vous  ; 
et  après  s'être  un  peu  reposé  il  expliqua  au 
concile  les  raisons  pour  lesquelles  il  r  avoit  asr 
semblé,  savoir  :  le  secours  de  la  TeiTC^ainte , 
la  réunion  des  grecs  et  la  réformation  des 
mœurs.  Enfin,  il  indiqua  la  seconde  session  au 
lundi  suivant;  puis  il  ijuitta  ses  ornements,  et 
dit  none  :  et  ainsi  finit  la  première  session. 

Dans  l'intervalle  avant  la  seconde  (1).  le  pape 
et  les  cardinaux  appelèrent  séparément  les  ar- 
chevêques ,  chactm  avec  un  évéque  et  un  abbé 
de  sa  province  ;  et  le  pape ,  les  ayant  pris  en 
particulier  dans  sa  chambre,  leur  demanda 
et  obtint  une  décime  des  revenus  ecclésiastiques 
pour  six  ans ,  commençant  à  la  Saint-Jean  de 
la  même  année  douze  cent  soixante-qtiaU)rze(^). 

XXXVn.  Seconde  session. 

La  seconde  session  du  concile  se  tint  le  ven- 
dredi dix-huitième  de  mai.  On  y  observa  les 
mêmes  cérémonies  qu'à  la  première.  Le  pape 
n'y  fit  point  de  sermon ,  mais  seulement  un  en- 
tretien sur  le  même  sujet  qu'à  la  première  ; 
puis  on  publia  des  constitutions  touchant  la 
foi ,  et  on  congédia  tous  les  députés  des  chapi- 
tres, les  abbés  et  les  prieurs  non  mitres,  ex- 
cepté ceux  qui  avoient  été  appelés  nommément 
au  concile;  on  congédia  aussi  tous  les  autres 
moindres4>rélats  mitres ,  et  on  indiqua  la  troi- 
sième session  au  lundi  d'après  l'octave  de  la 
Pentecôte ,  qui  étoit  le  vingt-huitième  de  mai. 
Et  ainsi  finit  la  seconde  session.  Dans  l'inter- 
valle le  pape  reçut  des  lettres  de  Jérôme  d'As- 
coli  et  de  Éonne  grâce,  deux  des  quatre  frères 
mineurs  qu'il  avoit  envoyés  à  Constantinople 
en  douze  cent  soixante-douze  (5).  Le  pa|)c , 
fort  réjoui  de  ces  lettres ,  fil  appeler  tous  les 
prélats  dans  l'église  de  Saint- Jean,  où  saint  Bo- 
naventure fit  un*  sermon  sur  la  réunion  des 
églises,  après  lequel  on  fit  la  lecture  des 
lettres. 

XXXVIII.  Troisiènie  session.  Constitutions. 

La  troisième  S' ssion  fut  tenue  le  septième 
de  juin  :  le  roi  d'Aragon  n'y  assista  pas ,  et  se 
retira  du  concile  mal  satisfait  du  pape,  qui  avoit 
refusé  de  le  couronner  s'il  ne  [^yoil  le  tribut 
que  le  roi  Pierre ,  son  père ,  avoit  promis  lors- 
qu'il fut  couronné  à  Rome  l'an  douze  cent 
quatre ,  par  Innocent  III  (4).  En  cette  troisième 
session,  l'évêque  d'Ostie,  Pierre  de  Taran- 
taise ,  prêcha  ;  puis  on  publia  douze  constitu- 
tions touchant  les  élections  des  évêques  et  les 
ordinations  des  clercs.  La  première  porte  que 
ceux  qui  s'opposent  aux  élections  et  en  appel- 
lent exprimeront,  dans  l'acte  d'appel  ou  autre 
instrument  public,  tous  leurs  moyens  d'oppo- 
sition, sans  qu'ils  soient  reçus  ensuite  à  en  pro- 
poser d'autres.  La  seconde  défend  aux  élus  de 


(f  )  Conc.  p.  9Sf, 
<2)  18  mai. 
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se  faire  donner  Tadministralion  du  spirituel  de 
TEçlse  à  titre  de  procuration  ou  d'eœnomat , 
et  de  s'y  immiscer  en  aui  une  manière,  jusqu'à 
ce  que  leur  élection  soit  œntir^ïiée.  Pour  ob- 
vier aux  longues  vacan<  es  des  éfjlises ,  les  élec- 
teurs présenteront  au  plus  lot  Tacte  d'élection  à 
l'élu,  qui  sera  tenu  d*Y  consentir  dans  un  mois, 
et  d'en  demander  laconfîrmaiion  dans  trois. 
Celui  qui  aura  donné  son  sufFra{][e  à  un  indi- 
jme  ne  sera  point  privé  du  droit  d*élirc  si 
1  élection  ne  s  est  point  ensuivie  (1).  Celui  <jui 
aura  donné  son  sum*a{][eà  quelqu'im  dont  l'é- 
lection sera  ensuivie ,  ne  sera  plus  recevablo  à 
la  combattre ,  sinon  pour  quelque  défaut  qu'il 
ait  pu  vraisemblablement  ipnorer. 

Dans  le  partage  de  Télection,  si  les  deux 
tiers  sont  d'un  côté,  l'autre  tiers  n'est  pas  re- 
cevable  à  rien  objecter  contre  l'élection  ou 
contre  l'du.  Quoique  Alexandre  IV  ait  déclaré 
que  les  appels  des  élections  doivent  être  portés 
au  saint-siége ,  comme  causes  majeures  (2) , 
toutefois,  si  Tappellation  interjetée  hors  juge- 
ment est  manifestement  finvole,  elle  ne  sera 
point  portée  au  saini-siége.  Or,  en  cette  ma- 
tière aéleclîon,  il  est  toujours  permis  de  se 
désister  de  l'appel,  pourvu  que  ce  soit  sans 
fraude.  Les  avocats  et  les  procureurs  feront 
serment  de  ne  soutenir  que  des  causes  justes , 
et  le  renouvelleront  tous  les  ans.  Le  salaire  des 
avocats ,  en  qaelaue  cause  que  ce  soît ,  n'excé- 
dera pas  vingt  livres  tournois,  et  celui  des 
procureurs  douze  livres.  Les  évoques  qui  au- 
ront ordonné  des  clercs  d'un  autre  diocèse  se- 
ront suspendus  pour  un  an  de  la  collation  des 
ordres.  La  monitron  canonique  doit  exprimer  le 
nom  de  celui  qui  est  admonesté  (5).  L'absolu- 
tion à  cautèle  n'a  point  lieu  dans  les  interdits 
locaux.  Une  des  constitutions  qui  furent  alors 
publiées,  n'est  pas  venue  jusquà  nous.  Après 
qu'elles  eurent  été  lues,  le  pape  parla  au  con- 
cile ,  et  permit  aux  prélats  de  sortir  de  Lyon , 
et  de  s'en  éioif^ner  jusqu'à  six  lieues.  Il  ne  fixa 
point  le  jour  ue  la  session  suivante ,  à  cause  de 
l'incertitude  de  l'arrivée  des  grecs.  Ainsi  finit 
la  troisième  session. 

XXXIX.  Retraite  de  Josepti,  patriarctic  de  Gonslanti- 

uople. 

Voyons  maintenant  ce  qui  sétoit  passe  à 
Constantinople  depuis  que  l'empereur  Michel 


stantinople,  Théophane,  méli*opolilain  de  Ni- 
cée  (4);  entre  les  sénateurs ,  George  Acropolite, 
grand  logothète ,  qui  a  écrit  l'histoire  des  empe- 
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reurs  précédents ,  Panaret,  maître  de  b  garde- 
robe  ,  et  le  grand  interprète ,  surnommé  de 
Bérée  ;  ils  s'embarquèrent  sur  deux  galères,  tes 
deux  prélats  dans  Tune,  dans  l'autre  les  ambas- 
sadeurs de  l'emperpur ,  hors  le  grand  logothète, 
lis  portoient  plusieurs  offrandes  pour  l'église 
de  Saint-Pierre ,  des  parements,  des  images  à 
fond  d'or ,  des  compositions  de  parfums  pré- 
cieux ,  de  plus  un  tapis  destiné  pour  le  grand 
autel  de  Sainte-Sophie,  de  couleur  de  rose,  tissa 
d'or  et  semé  de  perles. 

Quand  ils  furent  partis ,  l'empereur,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  rompre  avec  le  patriarchf 
Joseph,  qui  lui  avoit  donné  Tabsolution ,  fit  avec 
lui  une  convention  qu'il  quilteroît  le  palais  pa- 
triarcal, et  se  retireroit  au  monastère  delà  Pé- 
riblepte ,  conservant  ses  privilèges  et  sa  nomi- 
nation dans  les  prières  ;  que,  sfla  pégodation 
ne  réussissoit  pas ,  par  quelque  raison  cjue  oe 
fiU ,  il  rentrcroit  dans  son  palais ,  et  n'auroii 
aucun  ressentiment  contre  les  évoques  de  ce 
qui  s'étoit  passé  ;  mais  que ,  si  la  négodaiiofi 
réussissoit ,  il  céderoit  absolurhent ,  et  on  feroit 
un  autre  patriarche,  puisqu'il  ne  croyoU  pas 
pouvoir  revenir  contre  son  serment  de  ne  jamais 
consentir  à  Tunion.  Suivant  cette  oonventioD, 
Joseph  se  relira  au  monastère  de  la  Périblcpte, 
le  onzième  de  janvier ,  indiction  seconde.  Tan 
des  gf  ecs  six  mil  sept  cent  quatre-vîngt-deui, 
c'est-à-dire  douze  cent  soixante-quatorze. 

XL.  Empressement  de  Paléologoe  pour  la  réanion. 

Cependant  l'empereUr  i.faigrtoit  fort  que  les 
évéqucs  ne  voulussent  pas  consentir  à  Tunioii, 
d'autant  plus  que  Veccus  leur  avoît  parié  plu- 
sieurs fois ,  et  leur  avoit  rapporté  les  passages 
des  pères,  sans  les  avoir  persuadés  (1).  L'em- 
pereur les  accusoit  donc  ae  ne  lui  être  pas  sou- 
mis,  et  de  lui  donner  des  Hia*édictbns ,  à  caosc 
de  la  vio'encequM  avoit  faite  à  ceux  qui  avoîcnt 
plié  et  auxquels  ils  en  5alsolent  dés  reproches; 
toutefois  il  voulut  encore  essayer  de  les  gagner 
par  la  douceur,  et,  les  ayant  assemblés  et  fait 
asseoir  autour  de  lui ,  il  leur  dit  :  Je  ne  travaille 
à  la  paix  que  dans  le  dessein  d'éviter  de  crudk's 
guerres ,  et  d'épargner  le  sang  des  Romains, 
sans  toutefois  rien  innover  dans  l'Eglise.  Or,  U 
négociation  avec  l'église  rotnaine  se  rapporte 
ù  trois  articles  :  la  primauté,  les  appellations  et 
la  nomination  du  papedahs  la  j>riere,  dont  cha- 
cun bien  examiné  se  réduit  à  nen;  car  quand  le 
pape  viendra-t-il  ici  prendre  la  première  place? 
qui  s'avisera  de  passer  la  mer ,  et  fait*e  un  si 
grand  voya{;e  pour  U  poursuite  de  ses  droits? 
enfin  quel  inconvénient  y  ft-t-H  de  fclre  men- 
tion du  pape  dans  la  grande  église ,  quand  le 
palriarcne  célèbre  la  liturgie?  Combien  de  fois 
nos  pères  ont-ils  usé  dé  semblable  condescen- 
dance ?  Cependant  j'apprends  que  vous ,  je 
dis  même  les  évéques,  vous  éloignez  de  ceux 
qui  entrent  dans  celle-ci  ;  vous  voules  Dons  di- 

(I)  C.  18. 
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isor ,  et  vous  nous  donnez  des  malédictions , 
omme  si  nous  n'en  voulions  pas  demeurer  là  ; 
lais  vous  forcer  à  changer  nos  usages ,  et  à 
arler  en  tout  comme  les  latins ,  c'est  ce  qu'il 
la  t  maintenant  éclaircir.  Que  chacun  donc  dise 
3  qu'il  en  pense,  sans  s'arrêter  à  son  sens  par- 
culier ,  mais  ayant  eh  vue  le  bien  de  l'Eglise. 

I..CS  ëvéques  nièrent  absolument  d'avoir 
onné  des  malédictions  ù  l'empereur,  s'offrant 
on  recevoir  le  châtiment  s'ils  en  étoîent  con- 
lincus;  mais  ils  ne  disconvinrent  pas  qu'ils 
B  fussent  fartages  de  sentiments,  parce  que 
lacan  est  libre  de  suivre  l'avis  qui  lui  semnie 

plus  raisonnable  et  même  d'en  changer  ; 
i  ajoutèrent  qu'il  ne  leur  éloit  pas  permis  par 
s  canons  de  dire  leur  avis  en  commun  sans 

patriarche  auquel  ils  étoient  soumis ,  mais 
u  ils  le  diroient  chacun  en  particulier  s'ils 
loient  interrogés.  L'empereur  les  interrogea 
ODC,  et  queldu  un  refusa  tous  les  trois  articles, 
isant  qu'il  falloit  conserver  à  la  postérité  la 
-adition  qu'ils  avoient  reçue  ;  qnesi  l'état  éloit 
lenacé  de  quelque  péril,  cen'étoit  pasàeux 
es  en  mettre  en  peine,  sinon  pour  prier;  mais 
ue  c'éioit  à  l'empereur  de  ne  rien  omettre 
OUI"  procurer  la  sûreté  publique  par  d'autres 
loyens.  Quelques-uns  accordoient  la  primauté 
t  r appellaUon ,  parce  qu'on  pouvoit  le  faire  de 
arole ,  sans  venir  à  l'exécution  ;  mais  de  nom- 
ler  le  pape  à  la  prière ,  ils  dîsoient  que  c'etoit 
>mmuni(iuer  avec  ceux  qui  avoiept  altéré  le 
riiibole  ue  la  foi.  Xiphilin,  grand  économe, 
san  t  de  la  confiance  que  lui  donnoient  son  grand 
[[c  et  sa  femiliariié  avec  l'empereur ,  lui  prit 
s  genoux  et  le  conjura  de  prendre  garde 
u'en  voulant  détourner  une  guerre  étrangère 
n'en  excitât  au-dedans  une  plus  dangereuse. 

L'empereur  demeura  quelques  jours  en  repos 
t  apprit  que  les  ecclésiastiques  étoient  en 
rande  agitation ,  parce  que  ceux  qui  étoient 
emeurés  fermes  dans  le  schisme  et  ceux  qui 
ifOient  cédé  à  ses  instances  se  regardoient  mu- 
lellement  comme  excommuniés  (1).  Alors  il 
!>mposa  un  écrit  au  sujet  de  la  soumission  qui 
li  étoît  due ,  et  leur  fit  souscrire  a  tous,  pour 
ouvoir  dire  qu'il  avoit  leurs  souscriptions , 
uoique  sur  un  autre  sujet  que  celui  dont  il 
loit  question.  Ensuite  il  envoya  ftiîre  la  recher- 
lie  dans  leurs  maisons ,  soûs  prétexte  qu'elles 
li  appartenoient  toutes,  comme  ayant  conquis 
k>nstantinop1e ,  et  qu'il  les  avoit  données  gra- 
lîtement  à  ceux  qui  lui  étoient  affectionnés, 
laîs  qu'il  révoquoit  celte  grâce  à  l'égard  des 
irljelles ,  et  leur  faisoit  payer  le  loyer  pour  la 
>uissance  passée  :  sous  ce  prétexte,  on  saisissoit 
t  on  enlevoit  les  meubles.  Où  préparoi  t  sur 
ler  des  bâtiments  pour  envoyer  en  exil  les 
oupables,  et  en  efiet  on  en  transporta  en  di- 
erses  Iles  et  en  des  villes  éloignées  :  quelques- 
ins  se  soumirent  à  la  volonté  de  l'empereur 
vaut  que  de  sortir  du  port,  et  revinrent. 

Le  iikr^é  grec»  voyant  donc  le  péril  qui  le 

(I)  G.  19/ 


menaçoit ,  supplia  l'empereur  de  suspendre  les 
effets  de  sa  colère ,  jusqu'au  retour  des  ambas- 
sadeurs qu'il  avoit  envoyés  au  pape  ;  mais  ils 
n'obtinrent  rien,  quelques  instances  qu'ils  fis- 
sent. Au  contraire ,  on  leur  déclara  expressé- 
ment qu'ils  seroient  réputés  criminels  de  lèse- 
majesté  s'ils  ne  donnoient  leurs  souscriptions. 
Et  comme  quelques-uns  s'en  défendaient,  crai- 
gnant que  l'empereur  n'ajouiût  aux  articles  de 
1  union ,  il  publia  une  déclaration  scellée  en  or, 
où  il  promettoit  sous  des  malédictions  et  des 
serments  terribles  qu'il  n'obligeroit  personne  à 
ajouter  au  symbole  un  iôta,  et  ne  demanderoit 
autre  chose  que  les  trois  articles  de  la  primauté^ 
l'appellation  et  la  nomination  aux  prières ,  et 
encore  de  parole  seulement  et  par  condescen- 
dance. Il  aioutoit  de  grandies  menaces  à  qui- 
conque n'obéiroit  pas.  I^es  ecclésiastiques,  ras- 
surés par  cette  déclaration ,  souscrivirent,  hors 
quelques-uns  qui  furent  exilés  et  rappelés  quel- 
que temps  après ,  s'étant  soumis  ;  en  sorte  qu*il 
n*y  eut  personne  dans  le  clergé  qui  n'obéit. 

XLI.  ArrtTéc  des  grecs  aa  concile. 

Cependant  les  ambassadeurs,  s*étant  embar- 
qués au  commencement  du  mois  de  mars  douze 
cent  soixante-quatorze ,  se  trouvèrent  vers  la 
fin  au  cap  de  Malee,  où  ils  firent  naufrage,  le 
soir  du  jeudi-saint,  qui  étoit  le  vingt-neuvième 
du  même  mois,  Pâques  étant  le  premier  d'a- 
vril (I).  La  tempête  sépara  les  deux  galères,  et 
la  nuit  les  empéchoit  uese  voib.  Celle  qui  por- 
toitle  patriarclie  Germain  prit  le  large;iauire. 
craignant  la  mer,  voguoit  terre  à  terre ,  et  fut 
brisée  contre  la  côte,  en  sorte  qu'il  ne  s'en 
sauva  qu'un  seul  homme ,  et  les  riches  offrandes 
de  l'empereur  furent  perdues.  La  galère  du 

|)atriarcne,  après  avoir  pensé  périr,  se  trouva 
e  lendemain  à  3Iodon ,  et  y  demeura  quehiues 
jours ,  attendant  des  nouvelles  de  Tauire ,  dont 
ayant  appris  la  perte ,  les  prélats  et  le  lo|;oihète 
continuèrent  leur  voyage  et  arrivèrent  a  Lyon 
le  jour  de  la  Saint-Jean ,  vingt-quatrième  de 
juin  (2). 

Tous  les  prélats  du  concile  allèrent  au-devant 
avec  leurs  domestiques,  les  camériers  avec  toute 
la  maison  du  pape;  le  vice-chancelier,  tous  les 
notaires,  et  toutes  les  familles  des  cardinaux. 
Ils  conduisirent  les  ambassadeurs  grecs  avec 
honneur  jusqu'au  palais  du  pape ,  qui  les  reçut 
dans  la  salle  debout ,  accompagné  de  tous  les 
cardinaux  et  de  plusieurs  prélats,  et  leur  donna 
le  baiser  de  paix.  Ils  lui  présentèrent  les  let- 
tres de  l'empereur  scellées  en  or  et  les  lettres 
des  prélats,  et  dirent  qu'ils  venoient  rendre 
toute  obéissance  à  la  sainte  église  romaine ,  et 
reconnoitre  la  foi  qu'elle  tient;  ensuite  ils  al- 
lèrent à  leur  logis. 

Le  vingt-neuvième  du  même  mois ,  fôte  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  le  pape  célébra  la 


(l)C.2l. 


(2)  Tom.  Il,   Conc.  p. 
257.  E. 
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messe  à  Saint-Jean  de  Lyon,  en  présence  de 
tous  les  prélats  du  concile.  On  lut  l'épitre  en 
latin  et  en  f^rec  ;  l'évangile  fut  chanté  en  latin 
par  te  cardinal  Othobon  de  Fiesque,  et  ensuite 
un  diacre  grec  revêtu  à  la  grecque  le  chanta  en 
grec.  Puis  saint  Bonaventure  prêcha  ;  on  chanta 
le  symbole  en  latin ,  qui  fut  entonné  par  les  car^ 
dinaux,  et  continué  par  les  chanoines  de  Saint- 
Jean.  Ensuite  le  môme  symbole  fut  chanté  en 
grec  solennellement  par  le  patriarche  Germain 
avec^tous  les  archevêques  grecs  deCalabre, 
et  deux  pénitenciers  du  pape  »  Tun  jacobin , 
Taulre  cordelier,  qui  savoient  le  grec.  Ils  chan- 
tèrent trois  fois  Tarticle  :  Qui  procède  du  père 
et  du  fils.  Ensuite  le  patriarche  et  les  autres 
grecs  chantèrent  en  grec  des  versets  de  louan- 
ges en  rhonneur  du  pape,  qui  continua  et 
acheva  la  messe  à  laquelle  ils  assistèrent  debout 
près  de  Taulcl. 

XLU.  Cession  de  l'évéquc  de  Liège. 

Le  troisième  jour  de  juillet,  le  pape  fit  ap- 
peler Henri  de  Gueldres,  evéqnc  de  Liège ,  qu  il 
ayoit  fait  venir  au  concile.  Les  habitants  de 
Liège,  de  Iluy,  de  Dinan  et  de  Saint-Tron  en- 
voyèrent aussi  au  concile  des  députés  pour  se 
plaindre  de  ses  désordres  et  de  ses  déoauches 
scandaleuses.  Le  pape,  avant  que  de  procéder 
juridiquement  contre  lui ,  lui  demanda  s'il  vou- 
loit  céder  de  lui-môme  ou  attendre  la  sentence. 
L'évéque,  croyant  obtenir  grâce,  remit  au  pape 
son  anneau  pastoral  ;  mais  le  pjpe  le  garda  et 
obligea  Tévéque  à  renoncer  à  sa  digmté.  On 
disolt  que  le  pape  se  souvenoit  encore  que , 
lorsqu'il  étoil  archidiacre  de  Liège,  l'évéque  en 
plein  chapitre  lui  avoit  donné  un  coup  de  pied 
dans  la  poitrine.  11  vécut  douze  ans  après  sa 
déposition.  Cependant  le  pape  transféra  à  Fé- 
vêchc  de  Liège  Jean  d'Enghien,  évoque  de 
Tournay,  et  lui  donna  Tabbaye  de  Slavelo  (1). 

XLIII.  Tarlares  aa  concile. 


Le  quatrième  de  juillet ,  le  pape  reçut  les  am- 
bassadeurs d'Abaga ,  grand  khan  des  Tarures. 
11  envoya  au-devant  d  eu\  les  familles  des  car- 
dinaux et  des  prélats ,  et  ils  se  présentèrent  à 
lui  dans  sa  chambre ,  oti  étoient  tous  les  cardi- 
naux et  plusieurs  prélats  assemblés ,  pour  trai- 
ter devant  lui  les  affaires  du  concile.  CesTar- 
tares  étoient  au  nombre  de  seize ,  et  rendirent 
au  pape  des  lettres  du  khan ,  publiant  la  puis- 
sance de  leur  nation  avec  des  discours  magniti- 
ques(2).  Ils  ne  venoient  point  pour  la  foi,  mais 
pour  faire  alliance  avec  les  chrétiens  contre Jes 
musulmans.  Le  même  jour,  le  pape  envoya 
dénoncer  par  ses  huissiers  à  tous  les  prélats  que 
la  quatrième  session  seroit  le  vendredi  suivant. 

r  (I)  HocKO.  p.  298.  c.  a,        (2)  Cooc.  p.  959.  Matth. 
<0 .  p.  20 1.  Westm.  p.  407. 


YLIV.  Qaatrième  lenion.  RéunioD  des  grecs. 

Elle  se  tint  en  effet  ce  jour-là,  qfki  étoit  le 
sixième  de  j  uillet,  et  l'octave  de  la  Samt-Pierre. 
Les  ambassadeurs  grecs  y  furent  pUcés  au  côté 
droit  du  pape ,  après  les  cardinaux.  On  y  ob- 
serva les  mêmes  cérémonies  qu*à  la  première 
session  ;  le  cardinal  d'Ostie  »  frère  Pierre  de 
Tarantaise  »  servoît  au  pape  de  prêtre  assistant 
et  fit  le  sermon.  Puis  le  pape  parla  au  concile, 
représentant  les  trois  causes  pour  lesquelles  i 
avoit  été  convoqué ,  et  ajouta  que ,  coou%  l'o- 
pinion presque  de.  tout  le  monde,  les  cm 
yenoient  librement  à  robéissance  de  Teelise 
romaine,  sans  demander  rien  de  temporelii). 
II  continua  :  Nous  avons  écrit  à  l'emperear 
Çrec  (|ue,  s'il  ne  vouloit  pas  venir  de  loi-méme 
a  Tobeissance  de  Téglise  romaine  et  à  sa  foi, 
il  envoyât  des  ambassadeurs  pour  traiter  de 
ce  qu'il  vouloit  demander  ;  et,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  y  ce  prince  »  toutes  affaires  ces- 
santes, a  reconnu  librement  la  foi  de  ïéfjix 
romaine  et  sa  primauté,  et  a  envoyé  ses  ain- 
bassadeui's  pour  le  dédàrer  en  notre  preseooe, 
comme  il  est  expressément  porté  dans  ses  let- 
tres. 

Alors  le  pape  fit  lire  la  lettre  de  rempereor 

Michel ,  celle  des  prélats ,  et  celle  d* AndiroDic, 

fils  aîné  de  l'empereur,  depuis  peu  associé  à 

Tempire ,  toutes  trois  scellées  en  or  et  traduite» 

en  latin.  La  lettre  de  l'empereur  donooit  à 

Grégoire  dès  l'entrée  les  titres  de  premier  et 

de  souverain  pontife,  de  pape  œcuménique ei 

de  père  commun  de  tous  les  chrétiens.  Elle 

contenoit  la  profession  de  foi  envovée  à  Mi* 

chel  par  le  pape  Clément  IV ,  en  douze  ceoi 

soixante-sept  (2),  sept  ans  auparavant,  trao- 

scrite  mot  a  mot;  puis  Tempereur  ajoutoii: 

Nous  reconnoissons  cette  foi  pour  vi*aie,  sainte* 

catholique  et  ortliodoxe  ;  nous  la  recevons  et  la 

confessons  de  cœur  et  de  bouche,  ooouw 

l'enseigne  l'église  romaine ,  et  nous  promeitoœ 

de  la  garder  inviolablciuent  sans  jamais  nous 

en  départir  (3).  ^ous  reconnoissons  la  primaate 

de  l'église  romaine,  comme  elle  est  exprimée 

dans  ce  texte;  seulement  nous  vous  prions  qae 

notre  église  dise  le  symbole  comme  elle  le 

disoit  avant  le  schisme  et  jusqu'à  présent  r  et 

que  nous  demeurions  dans  nos  usages  qi^^ 

nous  prati(][uioDS  avant  le  schisme,  etqai  oe 

sont  contraires  ni  à  la  précédente  prolessioo 

de  foi ,  ni  à  l'écriture  sainte,  ni  aux  ooQciles 

généraux ,  ni  à  la  tradition  des  pères  approa- 

vée  par  l'église  romaine.  Nous  donnons  pos- 

voir  a  nos  apocrisiaires  d'affirmer  tout  ce  qœ 

dessus,  de  notre  part,  en  présence  de  TOtre 

sainteté. 

La  lettre  des  prélats  ne  aualifie  le  JMP^ 
Grégoire  que  grand  et  excellent  pontife  du 


<1  )  p.  659.  m)  ejoiltot  GoK.  p.96^ 

T('2)P.S62.  Sap.lif.LiUT»    991. 
n.45.  Rain.  1267,n.  12.  • 
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ége  apostoliqae ,  et  ne  désigne  ceux  qui  l'é- 
ivent  que  par  leurs  sièges,  sans  nommer  les 
irsonnes,  en  cette  sorte  :  Le  métropolitain 
Ephèse»  exarque  de  toute  l'Asie,  avec  mon 
ndle;  te  métropolitain  d'Héraclée  en  Thrace, 
ec  mon  concile;  les  métropolitains  de  Chalcé- 
ine ,  de  Tyane ,  d*Ioone,  et  ainsi  des  autres , 
squ'aa  nombre  de  vingt-six  (1).  Ce  qu'ils 
onment  leur  concile  sont  les  évoques  sou- 
is  à  leur  juridiction  ;  ensuite  sont  neuf  ar- 
levéques ,  faisant  avec  les  métropolitains 
ente-cinq  prélats,  qui  avec  les  évèques  de 
ar  dé|)endance  font  à  peu  près  tout  ce  oui 
coonoissoit  le  patriarche  de  Constantinople. 
ssaite  sont  nommées  les  dignités  de  la  grande 
[lise  patriarcale;  le  grand  économe  ,  le 
o|othète,  le  référendaire,  le  prémicier  des 
)taires  et  les  autres ,  parlant  au  nom  de  tout 
clergé. 

Dans  le  corps  de  la  lettre ,  les  prélats  mar- 
ient l'empressement  de  l'empereur  pour  la 
ÎQDion  des  églises ,  malgré  la  résistance  de 
oelques-uns  d'entre  eux  ;  puis  ils  ajoutent  : 
ous  avons  prié  notre  patriarche  de  s'y  accor- 
T,  mais  il  est  extrêmement  attaché  à  sa  pri- 
ante, et  toutes  nos  instances  n'ont  pu  lui 
ire  changer  de  sentiment.  Nous  lui  avons 
»nc  ordonné,  et  l'empereur  avec  nous,  de  de- 
eurer  en  retraite  dans  un  des  monastères  de 
)nstantinople  jusqu'à  ce  que  les  ambassa- 
iurs  viennent  vers  votre  sainteté,  et  entendent 
)tre  réponse  ;  et,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
los  enverrez  des  nonces  avec  les  nôtres  (S). 
nous  pouvons  ramener  le  patriarche  à  ren- 
"eau  saint-siége  l'honneur  qui  lui  a  été  rendu 
ir  le  passé ,  nous  le  reconnottrons  pour  pa- 
iarche  comme  devant  ;  s'il  demenre  inflexi- 
e,  nous  le  déposerons  et  en  établirons  un 
itre  oui  reconnoisse  votre  primauté. 
Après  que  ces  lettres  eurent  été  lues ,  le 
and  logothète  George  Acropolite  fit  au  nom 
î  Tempereur  le  serment  par  lequel  il  abîuroit 
schisme,  acceptoit  la  profession  de  roi  de 
igiise  romaine,  et  reconnoissoit  sa  primauté, 
'omettant  de  ne  s'en  jamais  départir  (3). 
lors  le  pape  entonna  le  Te  Deum ,  pendant 
qaei  il  demeura  debout  et  sans  mitre ,  répan- 
int  beaucoup  de  larmes.  Après  les  prières 
tlinaires ,  il  s'assit  dans  son  rauteuil ,  et  parla 
I  concile  en  peu  de  mots  sur  la  joie  de  cette 
^union  ;  puis  le  patriarche  Germain  et  Théo- 
)ane ,  métropohtain  de  Nicée ,  descendirent 
ms  la  nef  de  l'église  et  s^assirent  sur  des 
éçes  élevés.  Le  pape  commença  le  symbole 
I latin,  et,  après  qu  il  fut  achevé,  lepatriar- 
le  le  commença  en  grec,  et  on  y  chanta  deux 
«s  :  Qui  procède  du  père  et  du  fils.  Le  pape 
œla  encore  et  dit  que  le  roi  des  Tartares  lui 
roii  envoyé  des  ambassadeurs  avec  des  lettres 
Iressées  à  lui  et  au  concile ,  qu'il  fit  lire  ;  et 
^pendant  les  Tartares  étoient  vis-à-vis  de  lui 
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aux  pieds  des  patriarches.  Enfin,  le  pape  in- 
diqua la  prochaine  session  au  lundi ,  neuvième 
du  même  mois.  Ainsi  finit  la  session  quatrième 
du  concile  de  Lyon. 

XLY.  GonsUtation  du  conclave. 

Le  lendemain  samedi,  septième  de  juillet,  le 
pape  montra  aux  cardinaux  la  constitution 
qu  il  avoit  faite  sur  Téleciion  du  pape ,  qui  por- 
toit  en  substance  ii)  :  Le  pape  étant  mort  dans 
la  ville  où  il  résiaoit  avec  sa  cour ,  les  cardi- 
naux présents  attendront  les  absents  pendant 
dix  jours  seulement ,  après  lesquels  ils  s'assem- 
bleront dans  le  palais  où  logeoit  le  pape,  et  se 
contenteront  chacun  d'un  seul  serviteur ,  clerc 
ou  laïque,  à  leur  choix.  Us  logeront  tous  dans 
une  même  chambre,  sans  aucune  séparation 
de  muraille  ou  de  rideau ,  ni  autre  issue  que 
pour  le  lieu  secret;  d'ailleurs  cette  chambre 
commune  sera  tellement  fermée  de  toutes 

S  arts,  qu'on  ne  puisse  y  entrer  ni  en  sortir, 
ersonne  ne  pourra  approcher  des  cardinaux 
ni  leur  parler  en  secret ,  si  ce  n'est  du  consen- 
tement de  tous  les  cardinaux  présents ,  et  pour 
l'affaire  de  l'élection.  On  ne  pourra  leur  en- 
voyer ni  messagers,  ni  écrits,  le  tout  sous 
peme  d'excommunication  par  le  seul  fait  (2). 

Le  conclave ,  car  c'est  le  nom  de  cette  cham- 
bre commune  dans  le  texte  latin  delà  constitu- 
tion ,  le  conclave,  dis-je ,  aura  toutefois  une  fe- 
nêtre par  où  l'on  puisse  commodément  servir 
aux  cardinaux  la  nourriture  nécessaire ,  mais 
sans  qu'on  puisse  entrer  par  cette  fenêtre.  Que 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  trois  jours  après 
leur  entrée  dans  le  conclave  ils  n'ont  pas  en- 
core élu  de  pape,  les  cina  jours  suivants  ils  se 
contenteront  d'un  seul  plat  tant  à  dîner  tfu'à 
souper  ;  mais  après  ces  cinq  jours  on  ne  leur 
donnera  plus  que  du  pain ,  du  vin  et  de  l'eau , 
jusqu'à  ce  que  l'élection  soit  faite.  Pendant  le 
conclave  ils  ne  recevront  rien  de  la  chambre 
apostolique  ni  des  autres  revenus  de  l'éçlise 
romaine.  Us  ne  se  mêleront  d'aucune  affaire 
que  de  l'élection  »  sinon  en  cas  de  péril  ou  d'au- 
tres nécessités  évidentes. 

Si  quelqu'un  des  cardinaux  n'entre  point 
dans  le  conclave,  ou  en  sort  sans  cause  mani- 
feste de  maladie,  il  n'y  sera  plus  admis ,  et  on 
procédera  sans  lui  à  l'élection.  S*il  veut  rentrer 
après  être  guéri,  ou  si  d'autres  absents  sur- 
viennent après  les  dix  jours,  la  chose  étant  en 
son  entier,  c'est-à-dire  avant  l'élection,  ils 
seront  admis  en  l'état  où  l'aiTaire  se  trouvera. 
S'il  arrive  que  le  pape  meure  hors  la  ville  de 
sa  résidence,  les  cardinaux  s'assembleront  dans 
la  ville  épiscopale  du  territoire  où  il  sera  dé- 
cédé ,  et  y  tiendront  le  conclave  dans  la  maison 
del'évêque  ou  autre  qui  leur  sera  assi^ée.  Le 
seigneur  ou  les  magistrats  de  la  ville  ou  se  tien- 
dra le  conclave  feront  observer  tout  ce  que  des- 
sus ^  sans  y  ajouter  aucune  plus  grande  ri- 


(l)P.668,96il. 

(2)  p.  970,  Sup,  D.  35. 
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gueur  contre  les  cardinaux  ;  le  tout  sous  peine 
d'excommunication,  d'interdit  et  de  tout  ce  que 
rÊglise  peut  imposer  de  plus  sévère  (1).  Les 
cardinaux  ne  feront  entre  eux  aucune  conven- 
tion ,  ni  serment ,  ni  ne  prendront  aucun  enga- 
Sement,  sous  i)einc  de  nullité;  mais  ils  prooé- 
eront  à  rëleciion  de  bonne  foi ,  sans  préjugé 
et  sans  passion ,  n*ayant  en  vue  que  1*  utilité  de 
TEglise.  On  fera  par  toute  la  chrétienté  des 
prières  publiques  pour  l'élection  du  pape. 

Grégoire  ayant  communiqué  aux  cardinaux 
celle  conslituiion ,  ce  fut  le  sujet  d'une  contes- 
talion  entre  lui  et  eux,  qui  d'abord  fut  secrète, 
mais  devint  ensuite  publique  ;  car  le  pape  ap- 
pela les  prélats  sans  les  cardinaux ,  et  les  car- 
dinaux s  assembloient  tous  les  jours  en  consis- 
toire sans  le  pape.  Ils  parlèrent  aussi  à  quel- 
ques prélats,  et  les  prioient,  si  le  pape  leur  de- 
mandoit  leur  copsentement  sur  cette  constitu- 
tion ,  qu'ils  ne  le  donnassent  qu'après  avoir  oui 
leurs  raisons  (2).  Plusieurs  cardinaux  appelè- 
rent aussi  chex  eux  les  prélats  par  nations, 
leur  demandant  conseil  sur  cette  affaire  et  se- 
cours en  cas  de  besoin.  I^  pape  de  son  côté, 
ayant  appelé  les  prélats,  leur  expliqua  son  in- 
tention ,  après  leur  avoir  enjoint  le  secret  sous 
peine  d'excommunication.  Ainsi  il  les  fît  con- 
sentir à  la  constitution  et  les  obligea  à  y  mettre 
leur  sceau ,  et  en  donner  leurs  leitres  en  cha- 
que province.  Celte  négociation  fit  différer  la 
session  publique  jusqu'au  lundi,  seizième  de 
juillet. 

XLYl.  Mort  de  saint  Bonaventare. 

Cependant  saint  Bonaventure,  cardinal  évé- 
que  a  AÎbane ,  mourut  le  matin  du  dimanche 
quinzième  du  même  mois ,  et  fqt  regretté  de 
tout  le  concile  pour  sa  doctrine,  son  éloquence, 
ses  vertus  et  ses  manières  si  aimables  c|ii'il 
gagnoitles  cœurs  de  tous  ceux  qui  le  voyoient. 
It  1  ut  enterré  le  même  jour  à  Lyon,  dans  la  nifai- 
son  de  son  ordre ,  c'est-à-dire  des  frères  mi- 
neurs; et  le  pape  assista  à  ses  funérailles  avec 
tous  les  prélats  du  concile  et  toute  la  cour  de 
Rome.  Le  cardinal  Pierre  de  Taranuise ,  évo- 
que d'Osiic,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs , 
célébra  la  messe ,  et  prit  pour  texte  de  son  ser- 
mon ces  paroles  de  David  :  Je  suis  affligé  de 
l'avoir  perdu ,  mon  frère  Jonatlias  ;  sur  quoi  il 
parla  de  sorte  qu  il  attira  les  larmes  de  tous  les 
assistants  (3).  ^aint  Bonaventure  ne  fut  cano- 
nké  que  deux  cents  ans  après ,  et  l'Ëçlise  ho- 
nore sa  mémoire  le  quatorzième  de  juillet. 

XLYII.  GinquièDM  temu^^ 

La  cinquième  session  du  concile  se  tint  le 
lundi  seizième  du  même  mois.  Avant  que  le 
pai>o  entrât  (lans  Téglise ,  le  cardinal  d*Ostie , 
en  présence  de  tous  les  prélats ,  baptisa  un  des 
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ambassadeurs  tartaras,  avec  deux  de  ses  ooni« 
paçnons,  et  le  pape  leur  fit  foire  deshabiu 
d'ecarlate  a  la  manière  des  latins.  Quand  le 
pape  fut  entré,  et  aprè»  les  cérémonies  ordinai- 
res, ou  lut  quatorze  constitutions,  dont  la  pre- 
mière étoit  celle  du  conclave.  La  secoade  porte 
qu'entre  les  moyens  d*opposilions  contre  une 
élection  on  doit  commencer  par  l'exameD  des 
reproches  personpels  conure  l'élu,  et,  si  l'oppo- 
sant s*y  trouve  mal  fondé ,  il  ne  sera  point 
écouté  sur  tout  le  reste.  Si  les  chanoines  veu- 
lent cesser  l'office  divin,  ils  doivent  auparavant 
en  exprimer  la  cause  dans  un  acle  public  si- 
gnifie à  la  partie ,  sous  peipe  de  restiuition  des 
revenus  qu  ils  auront  perçus  pendant  la  cessa- 
tion (1)  ;  que,  si  la  cause  de  la  cessation  est  ju- 
gée canonique,  celui  qui  y  a  donnéoa^asion  sera 
tenu  des  dommages  et  intérêts  des  chanoines  a 
de  réglise.  On  défend  comme  un  abus  détesta- 
ble d'aggraver  la  cessation  de  loffice  en  œo- 
chant  a  terre  les  croix  et  tes  images  des  sainu, 
avec  des  orties  et  des  épines  ;  et  U)utefois  nous 
trouvons  cet  usage  dès  la  fin  du  sixième  siè- 
cle (2),      ^ 

Le  concile  déclare  nulle  Tal^solulion  deguel 
que  censure  que  ce  soit ,  extorquée  par  rorce 
ou  par  crainte,  et  déclare  excommunié  celai 
qui  Faura  exigée  ;  même  peine  contre  ceux  oai 
auront  maltraité  les  électeurs,  parce  quib 
n'ont  pas  voulu  élire  ceux  qu'ils  désiroieni; 
défense  d'user  de  représailles  et  d'en  acconler, 
particulièrement  contre  les  ecclésiastiques  (5); 
excommunication  de  plein  droit  oonu^  ceux 
qui  auront  permis  de  tuer ,  prendre  ou  mo- 
lester en  sa  personne,  ou  en  ses  biens,  un  juge 
ecclésiastique ,  pour  avoir  prononce  quelque 
censure  contre  les  rois ,  les  princes ,  leurs  of- 
ficiers ou  quelque  personne  que  ce  soit.  Dé- 
fense sous  même  peine  d'excommunication  de 
plein  droit  à  toute  personne,  de  quelque di{paii<i 
quQ  ce  soit ,  d'usurper  de  nouveau  sur  leségli- 
ses  le  droit  de  régale  ou  d'avouererie ,  pour 
s'emparer  sous  ce  prétexte  des  biens  de  ieg'i^ 
vacante  (4;.  Quant  à  ceux  qui  sont  en  posses- 
sion de  ces  uroits  par  la  fondation  des  é(;iises 
ou  jpar  une  ancienne  coutume,  ils  sont  exhorté 
jin  en  point  abuser,  soit  en  étendant  leur  puis- 
sance au-delà  des  fruits ,  soit  en  détériorant  le 
fonds,  qu'ils  sont  tenus  de  conserver  ;  c'est  la 
première  constitution,  que  je  sacbe,  qui  ait  au- 
torisé ,  du  moins  tacitement,  le  droit  oe  ré^e. 

Les  bigames  sont  déchus  de  tout  privilège 
clérical ,  et  il  leur  est  défendu  de  porter  rh>* 
bit  et  la  tonsure.  On  reconunande  d'observer 
dans  les  églis^  le  respect  conveqable,  et  on 
défend  d'y  tenir  les  assemblées  des  opmmuoau- 
tés  séculières  >  et  tout  ce  qui  peut  troubler  le 
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^rvice  divin.  Ordre  aux  communautés  de  clias- 
îr  de  leurs  terres  d^ns  trois  mois  les  u:^uriei*s 
lanife^ie^,  étrangers  o^  autres,  et  défense  de 
!ur  louer  des  mai^n»  (l),  défense  de  leur 
onaerTabsolution  ou  la  sépulture  erclésiasii- 
ue,  jusqu'à  ce  que  les  restitutions  qu'ils  dui- 
!;ot  taire  soient  exécutées ,  ou  qu'ils  en  aient 
onnéles  sûretés  nécessaires  ;  défense  aux  prê- 
ts (le  soumettre  aux  laïques  leurs  églises ,  les 
QUieubles  ou  les  droits  qui  en  dé[>endenl» 
m  le  consentement  €|u  chapitre  et  la  permis- 
ûQ  du  saint-siége,  sous  peinç  de  nullité  du 
)Dirut,  de  suspense  contre  les  prélats,  et 
excommunication  contre  les  laïques  (2).  Les 
éoéfices  vacants  en  i;our  de  Rome  peuvent 
ire  conférés  par  l'ordinaire  après  un  mois  de 
icaoce.  Voilà  le$  constitutions  qui  furent  pu- 
liées  dans  la  cinquième  session  du  concile  de 
yon. 

Après  qu  elles  furent  lues,  le  pape  représenta 
i  perte  inestimable  que  i*Eglise  venoit  de  faire 
ar  le  décès  du  cardinal  Bonaventure ,  et  or- 
loQoa  à  tous  les  prélats  et  à  tous  les  prêtres  par 
)0(e  la  chrétienté  de  dire  chacun  une  messe 
our  le  repos  de  son  àme ,  çt  une  pour  tous 
îui  qui  étoient  morts  en  venant  au  concile ,  y 
effleurant  ou  en  retournant.  Kt  comme  il  étoit 
lit!  à  cause  du  temps  qu  avoient  occupé  le  ba|> 
iffle  (les  ïartares  et  la  lecture  des  constitu- 
ons, il  indiqua  une  autre  session  pour  le  len- 
emaio  ;  et  amsi  finit  la  cinquième  (5). 

XLVIII.  Sixième  et  deroière  sesiioo. 

La  sixième  et  dernière  fut  donc  tenue  le 
ix-septième  de  juillet  douze  cent  soixante- 
uatone,  et  on  y  lut  deux  constitutions  : 
lioe,  pour  réprimer  la  multitude  des  ordres 
%eux,  qui  poite  en  substance  :  Le  oon- 
le  général,  c*est  celui  de  douze  cent  quinze, 
^'oit  sagement  défendu  la  diversité  excessive 
»  religions  (4);  mais  depuis  les  demandes  im* 
ortunes  en  ont  extorqué  la  multiplication , 
id  ailleurs  la  téméritéde  quelques  particuliers 
inu^oduit  plusieurs  ordres ,  principalement 
B  mendiants,  qui  s'ont  point  encore  été  ap- 
rouvés:  c'est  pourquoi  nous  défendons,  et  en 
>nt  qu'il  est  besoin ,  révoquons  tous  les  ordres 
p  mendiants  inventés  après  ledit  concile ,  qui 
'ont  point  été  confirmés  par  le  saint-siége  ;  et 
liant  à  ceux  qu'il  a  confirmés  «  nousteur  dé- 
|Qdons  de  recevoir  personne  à  la  profession , 
i  d*acquérir  aucune  nouvelle  maison  ou  alié- 
^  celtes  (lu'ils  ont ,  attendu  que  nous  les  ré- 
'l'Tons  à  (a  disposition  du  samt-^iége,  pour 
ife  employées  au  secours  de  la  Terre-Sainte 
Q  à  d*autres  œuvres  pies.  Mous  défendons  aussi 
ux  religieux  de  ces  ordres  de  prêcher ,  d'ouïr 
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les  confessions  et  de  donner  la  sépulture  g^nx 
étrangers  ;  mais  nous  ne  prétendons  pas  que 
cotte  constitulion  s'éten()e  aux  ordres  (Jcs  fî'è- 
res  prêcheurs  et  des  frères  mineurs ,  à  cause 
de  Tutilité  évidente  qu'en  reçoit  l'Ëglise univer- 
selle. Quant  aux  carmes  et  aux  ermites  de 
Saint-Augustin ,  dont  Tinstitution  a  précédé  lo 
concile  de  Latran ,  nous  leur  permettons  de  de- 
meurer  en  leur  état  jusqu'à  ce  ou  il  en  soit  au- 
trement ordonné.  Entre  les  ordres  mendiants 
qui  furent  supprimés  en  vertu  de  cette  consti- 
tution, on  compte  les  sachets ,  autrement  les 
frères  de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ  (1), 

L'autre  constitution ,  publiée  dans  la  même 
session,  ne  se  trouve  plus.  Mais,  après  qu'elle 
eut  été  lue,  le,  pape  parla  au  concile  et  dit  que, 
des  trois  caus»"^  de  sa  conv(K!ation,  il  y  en  avoii 
deux  heureusement  terminées,  savoir  :  Taffaire 
de  la  Terre-Sainte  et  la  réunion  des  'grecs  (2)  ; 
quanta  la  troisième,  qui  éloitla  réformation  des 
mœurs,  il  dit  que  les  prélats  étoient  cause  de 
la  chute  du  monde  entier,  et  qu*il  s'étonnoit 
que  quelques-uns,  qui  étoient  de  mauvaise  vie, 
ne  se  corrigeoient  point ,  tandis  que  d'autres , 
les  uns  bons,  les  autres  mauvais ,  ctoient  venus 
lui  demander  instamment  la  permission  de  quit- 
ter. C'est  poùnjuoi  il  les  avertit  de  se  corriger, 
parce  que,  s*ils  le  insolent,  il  ne  seroit  nas  né- 
(^essaire  de  faire  des  consiiiutions  pour  leur  ré- 
formation;  autrement  il  leur  déclara  qu*il  la 
feroit  sévèrement.  11  ajoute  qu'il  apporteroit 
promplement  les  remèdes  convenables  pour  le 
gouvernement  des  paroisses,  en  sorte  que  l'on 
Y  mit  des  personnes  capables  et  qui  résidassent. 
Il  promit  aussi  de  pourvoir  à  plusieurs  autres 
obus,  ce  qu'on  n'avoit  pu  exécuter  dans  le  con- 
cile à  cause  de  la  multitude  des  affaires.  Ensuite 
Ion  dit  les  prières  ordinaires ,  et  le  pape  donna 
la  bénédiction  ;  ainsi  finit  le  second  concile  de 
Lyon. 

Trois  mois  après,  le  pape  fit  un  recueil  des 
constitutions  qu'on  y  avoît  publiées,  ordonnant 
^  tout  le  monde  de  s'en  servir  dans  les  juge- 
ments et  dans  les  écoles  (5. .  Cerecueilest  datédu 
premier  de  novembre  de  la  même  année  douze 
cent  soixante-quatorze,  et  composé  de  trente  et 
un  articles,  qui  furent  depuis  insérés  dans  le 
sexte  des  déiTotales.  Le  premier  est  sur  la  foi, 
et  contient  la  décision  touchant  la  procession 
du  Saint-Esprit  contre  les  erreurs  des  grecs. 
J'ai  rapporté  les  autres  articles  dans  les  sessions 
où  ils  lurei\t  publiés. 

XLIX.  Ordres  dei  servîtes. 

I 

Nonobstant  le  décret  contre  les  nouveaux 
ordres  religieux ,  le  concile  de  Lyon  confirma 
celui  des  serviteurs  de  la  Vierge»  connu  sous 
le  nom  des  servîtes,  institué  à  Florence  trente- 
cinq  ans  auparavant  (4).  Le  premier  auteur  de 
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cet  ordre  futBonfilio  MonaUB»  marchand,  qui, 
avec  six  autres  de  sa  profession,  ayant  quitté  le 
néçoce,  se  retira  au  faubourg  ae  Camars  le 
huitième  de  septembre  douze  cent  vingt-trois  * 
et.  Tannée  suivante,  le  dernier  jour  de  mai, 
veille  de  r  Ascension,  ces  sept,  et  un  prêtre,  gui 
s'étoit  joint  à  eux,  ayant  reçu  la  bénédiction 
d* Arding,  évécjue  de  i  iorence ,  se  retirèrent  au 
mont  Sénaire,  a  deux  lieues  de  la  ville.  En  douze 
cent  trente-neuf,  ib  reçurent  de  Tévéque  la 
r^le  de  saint  Augustin  avec  un  habit  noir, 
au  lieu  d*un  gris  qu'ils  avoient   porté  jus- 

Ïu'aJors.  En  douze  cent  cinquante  et  un,  Bon- 
lio,  simple  prieur  du  mont  Sénaire,  commença 
d'être  nommé  général,  et,  l'année  suivante ,  le 
pape  Innocent  lY  leur  donna  pour  protecteur 
Guillaume,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Eustacbe.  Bonfilio  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, le  premier  de  janvier  douze  cent  soixante- 
deux. 

Le  cinquième  général  de  cet  ordre]  fut  Phi- 
lippe Benizi,  aussi  Florentin,  qui,  après  avoir 
étudié  en  médecine  à  Paris,  étant  revenu  chez 
lui,  fut  reçu  dans  Tordre  par  Bonfilio  en  qualité 
de  laïque ,  et  passa  quelque  temps  dans  la  soli- 
tude du  mont  Sénaire  (1).  Ses  supérieurs  Tayant 
obligé  de  se  faire  oraonner  prêtre,  il  fut  élu 

Îénéral  aussi  malgré  lui ,  au  chapitre  tenu  à 
'Iorence  en  douze  cent  soixante-sept,  et  en 
exerça  la  charge  pendant  dix-huit  ans.  Il  éten- 
dit Tordre,  non-seulement  en  Italie,  maison 
Allemagne,  et  il  en  est  regardé,  sinon  comme 
le  fondateur,  du  moins  comme  le  principal  pro- 
moteur. Ce  mt  lui  qui  vint  au  concile  de  Lyon, 
cette  année  douze  cent  soixante-quatorze,  et 
y  obtint  Tapprobation  de*son  ordre  et  la  confir- 
mation de  ce  que  ses  prédécesseurs  et  lui  avoient 
fait  pour  Tétablir.  II  mourut  le  mercredi  vingt- 
deuxième  d'août  douze  cent  quatre-vin^-dnq, 
et  a  été  canonisé  de  notre  temps  par  le  pape 
Clément  X ,  en  seize  cent  soixante  et  onze. 

L.  Dédme  pour  la  croisade. 

Les  premiers  soins  du  pape,  après  la  conclu- 
sion du  concile ,  furent  pour  la  croisade  qu'il 
avoit  extrêmement  à  cœur  ;  et,  ayant  su  que  le 
roi  Philippe  le  hardi  avoit  repris  la  croix  qu*il 
avoit  quittée  au  retour  du  voyage  de  Tunis ,  il 
envoya  léçat ,  en  France,  Simon  de  Brie,  car- 
dinal du  titre  de  Sainte -Cécile,  et  lui  écrivoit 
dès  le  premier  jour  d'août  de  profiter  de  la 
bonne  volonté  du  roi  et  de  la  décime  accordée 
par  le  concile  pour  six  ans ,  et  de  faire  efficace- 
ment prêcher  la  croisade  (2).  Par  une  autre 
lettre,  du  douzième  d'octobre,  il  lui  donne 
les  instructions  suivantes  :  Ayez  soin  que  les 
croisés  commencent  par  purifier  leurs  con- 
sciences, en  faisant  une  confession  sincère  et 
recevant  le  sacrement  de  pénitence;  qu'ils  se 
précautionnent  contre  les  rechutes;  qu'ils  s'abs- 
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tiennent  de  charger  leurs  sujets  d'euctioDS 
illicites;  qu'ils  modèrent  leur  dépense  poor  It 
table  et  pour  les  habits,  et  qu'ils  considèrent 
que  le  fonds,  destiné  aux  frais  de  la  croissde, 
vient  des  aumônes  laissées  aux  églises  pour  lei 
péchés  des  morts,  et  que  c'est  autant  de  retran- 
ché à  la  nourriture  des  pauvres  et  aux  besoins 
des  ministres  de  l'autd. 
^  Le  |>ape  écrivit  aussi  sur  ce  sujet  ime  lettre 
circulaire  aux  archevêques  et  à  leurs  suffra- 
gants,  dont  on  trouve  deux  exemplaires ,  Im 
adressé  à  Farchevêque  d'Yorck,  l'autre  à  Fv- 
cbevéquede  Reims  (i).  Il  leur  dit  que,  dans  le 
concile  assemblé  principalement  pour  ce  sujet, 
on  a  ordonné  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  qai 
fixera  incessamment  le  terme  du  passage  eéné- 
ral,  et  il  leur  donne  commission  de  prêcher  b 
croisade,  chacun  dans  leurs  diocèses,  aux  ooo- 
dîtions  ordinaires  de  rindulgeoce^lénière  et 
des  autres  privilèges  des  croisés.  La  latreesi 
du  dix-septième  de  septembre. 

Un  mois  après ,  et  le  vingt-troisième  d*octo- 
bre,  il  fit  une  constitution  pour  modérer  b  dé- 
cime ordonnée  par  le  concile  (2).  Il  en  exempte 
absolument  les  léproseries  et  les  hôpitaux,  aussi 
bien  que  les  religieuses  dont  les  revenus  sont  9 
modiques  qu'elles  sont  obligées  de  mendier  po- 
bliquement  pour  y  suppléer ,  et  les  clercs  sécu- 
liers dont  le  revenu  ecclésiastique  n'excède  pas 
sept  livres'toumois.  Mate  tous  ces^préparatifis  de 
la  croisade  furent  sans  effet ,  et  il  ne  se  fit  pte 
aucune  entreprise  générale  pour  le  secours  de 
la  Terre-Sainte. 

LL  Le  pape  reooonolt  Rodolphe  roi  dei  Romaiiif. 

Le  pape,  qui  ne  le  prévoyoit  pas,  s'ai^iiqooit 
en  même  temps  à  lever  un  des  plus  grands  ob- 
stacles à  la  croisade ,  savoir  :  la  dispute  pour 
l'empire  d'Occident.  Car  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille,  y  prétendoit  toujours,  soutenant  que, 
depuis  la  mort  de  Richard  d'Angleterre ,  il  nV 
voit  plus  de  compétiteur,  et  que  Rodolphe  de 
Hapsbourg  n'avoit  pu  être  élu  à  son  préjudice. 
Le  pape  soutenoii  Rodolphe ,  espérant  qu'il  se 
mettroit  à  la  tête  de  la  croisade  ;  et  il  écriTitî 
Alphonse  plusieurs  lettres  honnies,  mais  pres- 
santes ,  où  il  s'efforçoit  de  lui  persuader  que  si 
conscience  et  son  honneur  l'obhçeoientde  préfé- 
rer à  son  intérêt  particulier  le  bien  géoëral  deli 
chrétienté ,  et  sutout  de  la  Terre-Sainte,  ei 
qu'au  fond  il  n'avoit  auo4in  droit  à  l'empire, 
n'ayant  point  été  couronné  à  Aix-la-Gbapelle« 
comme  Rodolphe  (3).  Alphonse  ne  se  resdit 
pas  encore,  mais  il  fit  dire  au  pape  qu'il  M} 
trouver,  et,  en  général ,  qu'il  se  conformeroit 
toujours  à  ses  intentions,  suivant  l'exemple  de 
ses  ancêtres. 

Cependant  le  pape  écrivit  ù  Rodolphe  qcet 
de  l'avis  des  caroinaux,  il  le  nommoit  roi  des 
Romains.  Et  nous  vous  exhortons,  ajoute-t-il* 


(1)  N.  50. 

(2)  N.  45. 


(5)RaÎD.D.45»5a,54. 
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vous  préparer  pour  recevoir  de  nos  mains  la 
ouroone  impériale»  lorsque  nous  vous  appelle- 
DOS,  ce  uue  nous  espérons  faire  bientôt.  La 
Htre  est  au  vingt-septième  de  septembre  ;  et» 
ar  une  autre  »  ille  pria  de  s'avancer  le  plus  tôt 
u'  il  pourroit  aux  quartiers  de  ses  terres  les 
lus  proches  »  et  le  lui  faire  savoir  (1). 

LIL  Good'e  de  Saltiboarg. 

Peu  de  temps  après  le  concile  de  Lyon,  Fré- 
éric,archevéquede  Saltzbourg  et  légat  du  saint* 
tége,  tint  un  concile  provincial,  où  assistèrent 
ioq  de  ses  suffragants,  savoir  :  Léon  de  Ratis- 
onne,  Pierre  de  Passau(3),  Brunon  de  Brixen, 
Veroliard  de  Secou  et  Jean  de  Ghiemzée.  En 
e  coDcile,  il  fut  ordonné  que  les  constitutions 
u  concile  de  Lyon  seroieut  publiées  dans  là 
forince  de  Saltzbourg,  et  ensemble  celles  du 
ODcilede  la  même  province ,  tenu  à  Vienne  en 
loQzecent  soixante-sept,  par  le  légat  Guy,  car- 
linal  du  titre  de  Saint-Laurent  (3)  ;  car  les  règle- 
nents  de  ce  concile,  tenu  sept  ans  auparavant, 
étoient  déjà  plus  observés.  Le  concile  de  Salrz- 
^urgfit  de  plus  vingt-quatre  articles  de  régle- 
sent,  dont  voici  les  plus  notables. 

L'interruption  des  chapitres  provinciaux 
yani  cause  un  grand  relâchement  dans  les 
bservances  monastiques ,  nous  ordonnons  aux 
bbés  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  de  tenir  leur 
bapitre  dans  Pûques  prochain;  autrement 
DUS  procéderons  à  la  réforme  de  cet  ordre 
ans  notre  premier  concile  provincial.  Nous 
rdonnoDs  toutefois  dès  à  présent  aux  abbés 
e  rappeler  les  moines  fugitifs ,  errants  par  le 
tonde,  et  d'avoir  en  chaque  monastère  une 
risoD  pour  les  moines  incorrigibles  ou  cou- 
ables  de  crimes  énormes.  U  n'est  point  per- 
mis aux  abb^  de  refuser  aux  moines  la  lifaSerté 
e  passer  à  une  étroite  observance,  ni  d'en- 
>yer  des  moines  d'un  monastère  à  un  autre, 
non  pour  cause  grave  et  approuvée  par  l'é- 
lue. Défense  aux  abbés  de  s'attribuer  les 
memenls  ou  les  fonctions  épiscopales,  s'ils 
e  nous  font  apparoir  de  leurs  privdéges.  Les 
lanoines  réguliers  observeront  ces  règle- 
lents  à  proportion ,  principalement  quant  a  la 
nue  des  chapitres  provinciaux  (4).  Aucun  re- 
;ieux  ne  pourra  choisir  im  confesseur  hors  de 
m  ordre ,  sans  permission  particulière  de  son 
ipérieur.  Si  un  religieux  emploie  le  secours 
'  quelque  personne  séculière  pour  éviter  la 
|rrectJon,  il  sera  emprisonné  tant  que  le  su- 
îrieur  jugera  à  propos,  et  exclu  à  l'avenir 
i  toute  charge  dans  le  monastère.  Défense  à 
ut  prélat ,  curé  ou  autre ,  de  couper  les  clie- 
iux  ou  donner  l'habit  de  religion  a  aucune 
|rsonne  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe ,  si  elle  ne 
il  profession  d'une  règle  approuvée ,  et  ne  se 
^tioe  à  un  certain  lieu.  Ceux  qui  en  useront 


autrement  et  porteront  un  babit  de  religion, 
pour  mener  une  vie  vagabonde ,  seront  répri- 
mes  par  censures  ecdésiastiques  (i).  On  voyoit 
une  autre  espèce  de  vagabonds ,  qni ,  se  disant 
écoliers  et  clercs ,  étoient  à  charge  aux  églises 
et  aux  monastères ,  et  se  feisoient  donner  lea 
aumônes  des  vrais  pauvres,  déclamant  contre 
ceux  qui  les  refusoient ,  et  scandalisant  tout  le 
monde.  Le  concile  leur  donne  deux  mois  pour 
prendre  un  état  de  vie  réglée ,  et  apr&  ce 
terme  il  défend  de  leur  rien  donner. 

Défense  de  faire  dans  les  églises  le  jeu 
nommé  Tépisoopat  des  enfants ,  si  ce  n'est  qu'il 
se  fasse  par  des  jeunes  gens  de  seize  ans  et  an- 
dessous.  Celui  qui  aura  délivré  un  derc  ou  un 
moine  enfermé  par  ordre  de  son  supérieur ,  eu 
brisant  la  prison ,  sera  excommunie  par  le  seul 
fait ,  et ,  s  il  se  peut,  emprisonné  à  la  place  de 
celui  qu'il  a  déhvré  (S).  Si  un  évoque  est  arrêté 
et  détenu  prisonnier ,  on  cessera  l'office  divin 
dans  toute  la  province  de  Saltzbourg  quand 
cette  violence  sera  devenue  publique.  On  dé- 
nonce aux  avoués  des  églises  de  s'ahttenir  de 
leur  imposer  des  charges  indues  outre  les  re- 
devances ordinaires  ;  autrement  il  sera  procédé 
contre  eux  par  les  voies  de  droit.  Les  clercs, 

aui  reçoivent  des  cures  ou  d'autres  bàiéficea 
e  la  main  des  laïques ,  avant  que  d'en  être 
pourvuspar  l'évéque,  perdent  leur  droit  et  sont 
excommuniés.  La  pluralité  des  bénéfices  est  dé- 
fendue ,  mais  il  surfit  de  montrer  une  dispense. 
On  révoque  tous  les  pouvoirs  donnés  par  les 
évéques  précédents  à  divers  religieux  pour 
ouïr  les  confessions  et  d<xiner  des  indulgences , 
sauf  à  accorder  de  nouveaux  pouvoirs  à  la  dis* 
créiion  des  évéques  (3).  On  déf(»id  en  particu- 
lier de  recevoir  les  quêteurs,  porteurs  d'in- 
dulgences sans  atuche  de  l'évéque. 

LUI.  Fin  de  saint  Raymond  de  Pegnafort. 

Alphonse,  roi  de  Castille ,  ayant  résolu  de 
passer  en  France  pour  conférer  avec  le  pape , 
vint  à  Barcelone  avec  Jacques  roi  d'Aragon , 
y  passa  les  fêtes  de  JNoël,  en  douze  cent]Boixante- 
quatorze ,  et  au  commencement  de  l'ànnée^sui- 
vante,  assista  aux  funérailles  de  saint  Raynîond 
de  P€^nafort.  Ce  saint  homme,  ayant  été  élu 
général  des  frères  prêcheurs  après  la  mort  du 
bienheureux  Jourdain ,  s'en  fit  décharger  au 
bout  de  deux  ans ,  daus  le  vingtième  cSapitre 
général,  tenu  à  Bologne  l'an  doiue  cent  qua- 
rante. Ensuite  il  revint  à  Barcelone,  où  il  vécut 
encore  trente-quatre  ans ,  occupé  de  l'étude  et 
des  exercices  de  piété  (4).  U  mit  en  ordre  les 
constitutions  des  frères  prêcheurs,  et  composa 
une  somme  de  cas  de  conscience  a  l'usage  des 
confesseurs ,  qui  est  le  premier  ouvrage  que  je 
sache  de  cette  nature.  On  lui  attribue  aussi 


(1)  N.  55, 56. 

2)  T.  H,  Cooc.  p.  999. 

i5)lbid.p.858.Sap.UT. 


LXXXt,  o.  50. 
(4)  CI, 2, 5, 4,  5,  90. 


(1)  C.  21 ,  15, 16.  p.  555.  Sop.  \\i.  lux,  o.  6. 

(2)  G.  17, 14,  22.  Boll.  7  janu.  t.  f ,  p.  406.  p. 
(5)  C.  21, 25,  7,  6.  410. 

(4)  Mariana  1.  iiii,  c.  22, 
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rinslilUlKHi  de  l*îiiqaisition  d*Ara{;on ,  la  pre- 
mière de  toute  TËspamie  (1).  Il  etoit  consulté 
de  toutes  parts,  etavoit  un  g^rand  talent  pour 

flâner  le  cœur  de  ceux  qui  conversoient  avec 
ui.  Il  mourut  âgé  de  pré»  de  cent  ans»  le  jour 
de  TËpiphaaie,  sixième  de  janvier  douze  cent 
aoixante-quinae.  Les  deux  rois  Alphonse  de 
CastiUe  et  Jacques  d'Aragon  assistèrent  à  ses 
funérailles  avec  plusieurs  prélats  ;  et  comme  on 
mpportoit  de  lui  plusieurs  miracles  faits  de  son 
vivant  et  après  sa  mort,  le  roi  d'Aragon 
commença  dès-lors  à  poursuivre  sa  canonisa- 
tion ,  qui  y  toutefois ,  ne  fut  terminée  aue  plus 
de  trois  cents  ans  après  par  le  pape  Clément 
VIII 9  et  sa  fête  fut  fixée  au  septième  de 
janvier  (3). 

LIV.  Alphonae  renonoe  à  reoifiire. 

Le  roi  de  CastiUe  entra  en  France,  huit  jours 
après  Pâques ,  c  est-à-dire  le  vingt  et  unième 
d avril,  et  se  rendit  à  Beaucaire,  où  fut  sa 
conférence  avec  le  pape,  qui  dura  quelques 
mois ,  mais  sans  effet  (3).  Le  pape,  qui  s'étoit 
déclaré  pour  Rodolphe ,  demeura  ferme  à  sou- 
tenir son  élection  ;  et  le  roi  Alphonse,  mainte- 
nant toujours  la  validité  de  la  sienne ,  dès  qu'il 
fut  de  retour  en  Espagne^  reprit  les  ornements 
impériaux  qu'il  avoit  quittés,  et  même  le  sceau, 
avec  lequel  il  écrivit  aux  princes  d'Allemagne 
et  dluuie ,  pour  les  engager  dans  son  parti. 
Gb  que  le  pape  ayant  appris,  il  écrivit  à  l'ar- 
chevêque oe  Séville  d'admonester  le  roi ,  en 
présence  de  témoins ,  qu'il  eût  à  se  désister  de 
sa  prétention,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques ;  et  l'archevêque  s'étant  acquitté  de 
sa  commission ,  Alphonse  se  rendit  enhn  et  re- 
nonça à  l'empire.  Alors  le  pape  lui  accorda  une 
décime  pour  les  frais  de  la  guerre  contre  les 
Maures  qui  l'attaquoient  violemment;  etc'est  ce 
qui  le  rendit  plus  traitable  au  sujet  de  la  di- 
gnité impériale. 

Sanche ,  fils  naturel  du  roi  d'Aragon  et  ar- 
chevêque de  Tolède ,  se  signala  en  cette  guerre; 
il  assembla  des  troupes  de  croisés,  se  mil  a  leur 
tète  et  marcha  contre  les  infidèles  :  ce  oue  le 
pape  ayant  apprislorsqu'ilétoit  encore  à  Beau- 
caire,* il  lut  écrivit,  louant  hautement  son 
zèle  (4).  La  lettre  est  du  cinquième  de  septem- 
bre. Mais  l'archevêque  fut  tué  dans  un  combat; 
et  les  infidèles  lui  coupèrent  la  tête  et  la  main 
gauche,  où  il  porloit  son  anneau  pastoral. 

LV.  Bnlls  contre  le  roi  de  Portugal. 

En  même  temps  le  pape  publia  une  bulle 
terrible  contre  Alphonse  III ,  roi  de  Portugal , 
où  il  dit  en  substance  :  Depuis  longtemps  il  est 
tenu  de  grandes  plaintes  à  nos  prédécesseurs 
et  à  nous  de  l'oppression  des  églises  dans  le 


royaume  de  Portugal ,  i]ni  touieft)»  est  parti- 
culièrement soumis  à  Têglise  romaine,  dont  il 


(0  P.  412. 
<2)P.4i7.Martyr.R.7. 


(3)Rain.  B,  14^15. 
(4)  N.  16. 


qu  u  avoit  raits  à  i  archevéqi 
gue ,  par  lequel  il  avoit  été  justement  eicum- 
munie,  ei  le  menaça  même  de  la  perte  de  son 
royaume.  Sanche,  Hls  et  successeur  d' Alplionse, 
suivit  ses  traces ,  et  le  pape  Gré.^^oire  IX  lui  fit 
de  pareils  reproches  avec  de  grandes  meoaces. 
Innocent  IV,  voyant  que  ce  prince  se  conduisoit 
de  pis  en  pis,  ordonna  aux  seigneurs  et  aox 
peuples  du  pays  de  reconnoître  pour  régentda 
royaume  Alphonse,  frère  de  Sanche,  alors 
comte  de  Bologne,  et  à  présent  roi  de  Porta- 
gai ,  dans  Fespérance  qu'il  rétabliroit  l'ordre 
et  la  règle  dans  son  royaume  (2). 

Alphonse,  étant  admis  à  la  régence,  jura  d'ob- 
server certains  articles  oui  lui  furent  présentés 
à  Paris  de  la  part  des  prélats  de  Portugal ,  quaod 
il  seroit  parvenu  à  la  couronne ,  à  quelque  \m 
que  ce  fût,  comme  il  paroît  par  les  lettres  qui 
en  furent  alors  expëaiées.  Toutefois,  au  mé- 
pris de  son  serment ,  non-seulement  il  n'a  pa$ 
ohservéces  articles,  mais  il  a  commis  des  excès 
énormes  contre  le  clergé  et  le  peuple  du  royio- 
me.  Martin ,  archevêque  de  Brague ,  et  plu- 
sieurs autres  évéques  nous  en  ont  porté  leoR 
plaintes,  sur  lesquelles  nous  avons  donné  au 
roi  Alphonse  plusieurs  avertissements  qu1h 
toujours  éludés  par  de  belles  paroles.  Cest 
pourquoi  nous  oraonnons  que  ce  prince  s'obli- 
gera solennellement  par  serment  à  robsenaiioo 
de  ce  qui  est  contenu  dans  les  lettres  des  ppes 
Honorius  et  Grégoire,  et  dans  les  articles  de 
Paris.  11  promettra  que  ses  successeurs  feront 
la  même  promesse  dans  Tan  de  leur  avènement 
à  la  couronne  ;  et  il  en  donnera  ses  lettres  à 
l'archevêque  de  Brague  et  à  chacun  desévéqaes 
de  son  royaume".  Il  fera  faire  le  même  serment 
à  ses  deux  fils,  Denis  et  Alphonse,  et  à  ses  offi- 
ciers ,  et  à  ceux  auxquels  il  donnera  descbarg» 
à  l'avenir.  H  donnera  sûreté  aux  archevêques 
et  aux  évéques  qui  ont  part  h  la  poursuite  de 
cette  affaire. 

Si ,  dans  les  trois  mois  qne  cette  ordonnanoe 
sera  venue  à  la  connoissance  du  roi ,  il  n'aoooflh 
plit  ce  que  dessus ,  tous  les  lieux  où  il  se  troa- 
vera  seront  en  interdit,  et,  un  mois  après,  il 
encourra  l'excommunication,  que  nous  pronon- 
çons dès  à  présent  contre  lui  ;  un  mois  après» 
l'interdit  s'étendra  à  tout  son  royaume  de  V^- 
lugal  et  d'Algarve;  après  trois  autres  moi>» 
tous  ses  sujcis  seront  aosousdu  sermest  de  n- 
dclité  et  dispensés  de  lui  obéir.  Tant  qu'il 
demeurera  dans  son  opiniâtreté,  il  pewra 
l'exercice  de  son  droit  de  patronage  sur  les  égli- 
ses. La  bulle  est  datée  de  Beaucaire,  le  <iua- 
trième  de  septembre  douze  cent  soîxanleqtiin/e. 
Mais  la  mort  du  pape,  arrivée  cinq  mois  après, 
en  arrêta  l'exécution  ;  et  il  n'y  avoit  pas  bat 
d'en  attendre  un  grand  effet  :  les  serments  sont 

(f)Rain.D.2f. 
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e  foibles  remèdes  pour  les  parjures ,  et  les 
ensures  ecclésiastiques;  pour  ceux  qui  les 

léprisent. 


LYI.  Réprimande  aa  roi  d'Aragon. 

Jacques ,  roî  d'Aragon ,  quoique  vieux  et 
rès  de  sa  fin ,  continuoit  d'entretenir  publi- 
uement  une  dame  qu'il  avoit  ôtée  à  son  mari, 
e  pape  Grégoire  lui  en  écrivit  de  Beaucaire  dès 
!  vingt-cinquième  de  juillet ,  lui  disant  en- 
«autre  choses  (i):  Ne  considérez- vous  pas 
ue  vous  devriez  au  moins  à  votre  âge  avoir 
aitié  cette  pssion  avant  qu'elle  vous  quitte? 
ne  la  fidélité  doit  être  réciproque  entre  le  sei- 
neur  et  le  vassal ,  et  que  c'est  la  violer  indi- 
ttement  que  d'enlever  sa  femme?  Est-ce  ainsi 
lie  vous  vous  préparez  au  voyage  de  la  Terré- 
ainie,  où  vous  vous  êtes  engagé  si  publîque- 
leni?  et  ne  savez- vous  pas  que,  pour  rendre  un 
îTYice  agréable  à  Dieu,  il  faut  commencer  par 
e  purifier  des  crimes  ?  A  quel  jjéril  vous  expo- 
tt-vous,  donnant  un  si  pernicieux  exemple 
ans  un  état  si  éminent  ?  Il  conclut  en  Texhor- 
inl  à  ne  se  pas  laisser  surprendre  par  la  mort, 
i  à  quitter  mcessamment  la  complice  de  son 
lultère,  et  la  rendre  à  son  mari.  Autrwnent , 
iouie-t-il,  je  ne  pourrois  me  dispenser  de  sa- 
sfaire  à  mon  devoir. 

Le  roi  d'Aragon  reçut  mal  cette  réprimande, 
t  fit  au  pape  une  réponse  où  ,  sans  nier  le  foit, 
s'efforçoil  d'en  afroiblir  les  circonstances.  11 
'avoit  pas  honte  d'alléguer  pour  excuse  la 
eauié  de  la  femme;  il  disoit  qu'il  ne  l'a  voit 
oinienlevéede  force,  et  qu'elles  étoît  attachée 
lui  volontairement  ;  que  celui  qu'elle  avoit 
wiué  n'étoit  pas  son  mari  légitime  ;  enfin , 
u'elle  ne  pouvoit  retourner  avec  lui  sans  met- 
'e  sa  vie  en  péril  (2).  Le  pape  répliqua  en  re- 
liant ces  mauvaises  excuses,  et  conclut  en 
riant  le  roi  de  quitter  absolument  celle  femme, 
^dans  les  huit  jours  après  la  réception  de  sa 
lire,  la  faire  conduire  en  lieu  sûr,  jusqu'à  ce 
û*elle  puisse  être  remise  à  son  mari,  le  tout 
>D8  peine  d'excommunication  contre  la  per- 
>nne  du  roi ,  et  d'interdit  sur  les  lieux  dans 
«quels  lui  ou  sa  concubine  se  trouvei'onr.  La 
lire  est  datée  de  Vienne ,  le  vingt-deuxième 
5  septembre;  et  le  pape  commit  pour  lexécu- 
f>n  I  archevêque  de  '1  arragone  et  l'évéque  de 

I«VII,  Joseph,  patriarche  de  Constantînople,  dépose*. 

Cependant  Constantinople  avoit  changé  de 
iiriarche.  Après  le  concile  de  Lyon ,  les  am- 
*^deurs  çrêcs  revinrent  irès-contenis  des 
îDneurs  qu  ils  y  avoient  reçus  et  des  marques 
ammé  que  le  pape  leur  avoir  données,  parii- 
"lèrement  aux  prélats,  qui  reçurent  de  lui  des 
Jires  et  des  anneaux,  suivant  l'usage  de  l'église 
"ne.  Ils  arrivèrent  à  ConsUntinoplesur  la  fin 


(i|Ap.aahi.D.2s. 


(i)G.M. 


de  l'automne  de  l'année  douze  cent  soixante- 
quatorze,  amenant  avec  eux  les  nonce$  du  pape. 
Il  fut  alors  question  de  déposer  le  patriarche 
Joseph,  comme  on  étoit  convenu ,  ce  qui  n'étoit 
pas  sans  difficulté,  parce  ciu'il  ne  renonçoit  pas 
de  lui-même  (1).  On  enienait  donc  des  témoins 
sur  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à  l'empereur 
de  se  retirer  si  l'union  réussissoit  ;  et  cette  pro- 
messe, jointe  au  serment  de  ne  jamais  consentir 
à  l'union ,  fut  jugée  par  les  évéques  équivalant 
à  une  renonciation  :  c'est  pourquoi  ils  déclarè- 
rent le  siège  vacant.  Ce  fut  le  neuvième  de  jan- 
vier douzecentsoixante<;^uinze  que  l'on  cessa 
de  nommer  Joseph  à  la  prière  publique;  et^  le 
seizième  du  même  mois,  jour  auquel  les  grecs 
honorent  les  chaînes  de  saint  Pierre ,  on  com- 
mença à  y  nommer  le  pape  Grégoire  dans  la 
#!hapelle  du  palais,  après  avoir  chanté  l'évangile 
en  grec  et  en  latin.  Le  patriarche  Joseph  passa 
du  monastère  de  la  Périblète  à  la  laure  d  Ana- 
plus ,  à  quatre  milles  de  Constantinople. 

Mais  sa  retraite  causa  un  nouveau  schisme 
dans  l'église  grecque ,  déjà  divisée  par  la  re- 
traite d'Arsène  ;  les  deux  partis  se  regardoient 
l'un  et  l'autre  comme  excommuniés(â),  jusqu'à 
ne  vouloir  ni  boire  ou  manger  ensemble,  ni 
même  se  parler.  Ils  aigrissoient  le  mal  par  de 
faux  rapports  et  des  jugements  téméraires ,  et 
excitoient  la  curiosité  du  peuple  sur  des  ma- 
tières auKlessus  de  sa  portée.  On  proposa  plu- 
sieurs sujets  pour  remplir  le  siège  de  Constan- 
tinople ,  tant  d'entre  les  moines  que  des  autres; 
et  d  abord  la  plupart  des  suffrages  furent  pour 
Tliéodose  de  Ville-Hardouin ,  lils  de  Geof&oy. 
prince  d'Achaïe,  et  petit-neveu  du  maréchal 
de  Champagne.  On  lenommoit  le  prince  à  cause 
de  son  origine  (5).  Il  avoit  quitté  le  rit  ktin  pour 
embrasser  celui  des  grecs,  et,  étant  sorti  de  son 

Eays ,  il  s'enferma  dans  un  monastère  de  la 
[oniagnevNoire,  en  Natolie,  où,  ayant  pris  le 
nom  de  Théodose ,  il  s'instruisit  et  s'exerça  à 
une  observance  très-exacte.  Quelques  années 
après,  s'étant  fait  connoitre  de  l'empereur,  il 
fut  fait  archimandrite  du  pantocrator  à  Con- 
stantinople, puis  envoyé  en  ambassade  vers  les 
Tartares;  et,  a  son  retour,  il  s'enferma  dans  une 
cellule  du  monastère  des  Hodèges  ;  c'est  de  celte 
retraite  qu'on  le  vouloit  tirer  pour  le  mettre  sur 
le  siège  de  ConsUntinople. 


LVin.  Jean  Veociis ,  patriarche  de  Conslantiiiople. 

Mais  quelques  évoques  crurent  que  Jean  Vec* 
eus  y  convenoit  mieux ,  étant  déjà  cartophylax 
et  scérophylax  de  celte  église,  et  homme  de 
grande  réputation.  Quand  on  eut  fait  le  rapport 
à  rcmpereur  des  dili^rents  suffrages ,  il  jufrea 
Veccus  le  plus  digne,  le  crovant  propre  à  faire 
cesser  le  schisme,  tant  par  sa  doctrine  que  par 


(l)Pachym.lfb.  ▼,c.2l. 
Nie.  Greg.  lib.  v,  c.  2. 
Pach.  c.  22.  Sup.  lif.  lui. 
n.50. 


(2)  Pach.  c.  25.  Sup.  1. 

ui,  n.  15.  '^    • 
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sa  longue  expérience  des  affaires  ecclésiasti- 
(jues(1).  II  fut  donc  élu  patriarche  deConstan- 
tmople  dans  l'assemblée  des  évéques,  à  Sainie* 
Sopnie,  le  dimanche  ving^-sixîème  de  mai ,  jour 
auquel  les  grecs  faisoient  la  fête  des  pères  du 
concile  de  Nicée ,  qu'ils  font  à  présent  le  sei- 
zième de  juillet.  Veocus  fut  ordonné  le  diman- 
che suivant,  qui  étoit  celui  de  la  Pentecôte, 
second  jour  de  juin  douze  cent  soixante-quinze. 
L'empereur  crut  se  pouvoir  décharger  sur 
lui  du  soin  des  affaires  ecclésiastiques ,  et  lui 
promit  son  secours  en  tout  ce  qui  seroit  néces- 
saire ,  espérant  qu'il  en  useroit  de  môme  à  son 
égard.  Il  lui  donna  aussi  la  liberté  de  lui  recom- 
mander ceux  qu'il  jugeroit  à  propos,  persuadé 
qu'il  n'en  abuseroit  pas  ;  mais  il  rut  trompé ,  et 
Veccus,  trop  ardent  en  ses  sollicitations,  vou- 
loit  absolument  emporter  tout  ce  qu'il  deman- 
doit.  Un  jour,  il  intercédoit|  pour  im  homme 
qu'il  savoit  être  injustement  condamné ,  mais 
contre  lequel  l'empereur  étoit  prévenu.  Après 
une  vive  et  longue  conversation,  le  patriarche 
dit  :  Quoi  donc  1  n'aurez-vous  pas  plus  d'égard 
pour  les  évéques  que  pour  vos  cuisiniers  ou 
vos  palefreniers,  qui  sont  nécessairement  sou- 
mis a  toutes  vos  volontés?  Ayant  ainsi  parlé,  il 
jeta  aux  pieds  de  l'empereur  le  bâton  qu'il  por- 
toit  pour  marque  de  sa  dignité,  et  sortit  au  plus 
vite.  L'empereur ,  prenant  ce  procédé  pour  un 
affront ,  le  fit  rappeler  ;  mais  le  patriarche 
n'écouta  rien  et  alla  s'enfermer  dans  le  prochain 
monastère.  Une  autre  fois ,  le  jour  de  Saint- 
George,  l'empereur ,  à  la  lin  de  la  messe,  se 
présentant  à  la  communion  et  étendant  déjà  les 
mains  pour  la  recevoir,  le  patriarche,  qui  tenoit 
i  sa  main  droite  la  particule  du  pain  sacré ,  lui 
demanda  une  grâce  pour  un  affligé.  L'empe- 
reur dit  que  ce  n  étoit  pas  là  le  temps  ;  le  prélat 
soutint  qu'il  n'y  en  avoit  pasde  plus  convenable, 
pour  imiter  la  bonté  du  Sauveur ,  et  l'empe- 
reur en  colère  se  retira  sans  avoir  communié. 
Enfin ,  pour  n'être  pas  tous  les  jours  exposé  à 
de  pareils  affronts  et  modérer  l'empressement 
du  patriarche ,  il  réduisit  les  audiences  qu'il  lui 
donnoit  à  un  jour  de  la  semaine ,  qui  fut  le 
mardi  »  et  il  ii*y  manquoit  jamais  (2). 

LIX.  Union  dei  éfècbés  de  Yaleoce  et  de  Die. 

De  Beaucaire,  le  pape  Grégoire  s'achemina 
vers  Lausanne,  où  devoil  être  son  entrevue  avec 
l'empereur  Rodolphe.  Etant  à  Vienne  en  Dau- 

Ïhiné ,  il  fit  l'union  de  l'évéché  de  Die  à  celui  de 
alence,  désirée  depuis  longtemps,  et  ilavoit 
une  affection  particulière  pour  Téglise  de  Va* 
lence,  où  il  avoit  servi  dans  sa  jeunesse.  Dès 
l'année  douze  cent  soixante-quatorze ,  Guy  de 
Montlaur,  chanoine  du  Pu  y  en  Vêlai,  avoit  été 
élu  évéque  de  Valence  et  confirmé  par  le  pape 
Grégoire ,  à  la  suite  duquel  il  étoit  à  Beaucaire  ; 
mais  il  mourut  incontinent  après  à  Tarascon;  et 
le  pape  donna  l'évéché  de  Valence  à  Amédeede 


(1)  Menol.  16  joL 


(t)  Pach.  c,  25. 


Roussillon  (1).  C'étoit  un  gentilhomme  de  Dao- 
phiné ,  qui  dès  son  enfance  avoit  été  moioe  à 
Saint-Claude,  en  Franche-Comté,  puis  abbé 
de  Sa  vign  y.  Le  pape  le  sacra  lui-même  à  Vienoe, 
nonobstant  sa  répugnance  et  ses  larmes;  car  il 
se  croyoit  indigne  de  l'épiscopai  ;  mais  le  pape 
lui  disoit  pour  le  consoler  :  Ne  craignez  poiot, 
c'est  par  vous  (jue  cette  église  dépouillée  sen 
rétablie.  Amédée  garda  dans  l'épiscopat  l'habit 
monastique ,  la  nourriture  et  le  reste  de  l'obser* 
vance,  autant  que  son  éiat  le  permettoit. 

Ce  fut  en  sa  personne  que  le  pape  Grégoire 
unit  à  l'évéché  de  Valence  celui  de  Die ,  pos^ 
alors Ipar  Amédée  de  Genève,  onde  oiateniel 
d'Amedée  de  Roussillon.  Le  pape  explique  les 
causes  de  cette  union  dans  sa  bulle  donnée  à 
Vienne  le  vingt-cinquième  de  septembre  doue 
cent  soixante-quinze ,  où  il  parle  ainsi  :  L'église 
de  Valence  et  celle  de  Die  sont  depuis  longtemi» 
opprimées  par  une  tyrannie  violente  et  cood- 
nuelle  des  nobles  et  des  peuples  de  ces  diocèses, 
qui  en  ont  souvent  pillé  les  biens  et  eiilé  les 
évéques.  Les  plaintes  en  ont  été  portées  au 
pape  Grégoire  IX,  et  on  l'a  supplié  d'unir  ces 
églises,  afin  que  leui-s  forces,  étant  rassembles 
sous  un  seul  chef,  pussent  résister  plus  facile 
ment  aux  insultes  des  persécuteurs.  Le  pape, 
touché  de  ces  plaintes,  donna  descommissaira 
pour  informer  de  la  nécessité  et  de  ruliliiéde 
cette  union,  et  pour  la  faire  par  son  autorité, 
s'ils  la  jugeoient  avantageuse  à  ces  églises.  La 
mort  de  Grégoire  IX  et  d'autres  incidenis  ont 
empêché  que  cette  commission  ne  fût  exécutée, 
et  la  vexation  de  ces  églises  a  duré  jusquesà 
notre  temps,  comme  nous  l'avons  vu  nous- 
méme^  éuni  dans  un  moindre  état,  principale- 
ment à  l'égard  de  l'église  de  Valence,  et  comme 
l'ont  aussi  vu ,  et  pour  ainsi  dire  touché  de  leurs 
mains ,  nos  frères  les  cardinaux ,  éunt  avec 
nous  sur  les  lieux. 

C'est  pourquoi ,  vu  l'utilité  évidente  de  ces 
deux  églises  et  leur  proximité,  qui  rend  les 
diocèses  contigus  et  situés  dans  la  même  pro- 
vince de  Vienne,  après  en  avoir  délibéré  avec 
nos  frères,  de  leur  avis  et  de  la  plénitude  de 
notre  puissance,  nous  les  unissons  par  ces  pré 
sentes,  ordonnant  que,  l'eut  des  évéques  qui 
les  gouvernent  maintenant  demeurant  en  soo 
entier,  lorsc|ue  l'un  ou  l'autre  viendra  à  céder 
ou  à  mourir,  le  survivant  sera  évéque  de  Va- 
lence et  de  Die;  et  elles  seront  gouvernées  à 
perpétuité  par  un  même  prélat,  li  sera  élu  al- 
ternativement dans  les  deux  églises ,  à  commeo- 
cer  par  celle  de  Valence;  et  les  chanoines  de 
l'une  et  de  l'autre  se  rassembleront  en  celte  oc- 
casion, pour  avoir  également  voix  comme 
s'ils  n'étoicot  qu'un  seul  corps;  mais,  dans  tooi 
le  reste,  les  deux  chapitresdemeurerontdivises, 
le  tout  sans  porter  aucun  préjudice  à  l'arche- 
veque  de  Vienne ,  métropolitain  de  ces  deux 
églises.  L'union  fut  exécutée  dès  rannée  sui- 
vante douze  cent  soixante-seize,  par  le  décès  de 

(0  Rain.  1275,  n.  55.  Gall.  chr.  t.  2,  p.  1114, 
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révéque  de  Die,  et  elle  a  subsisté  quatre  œnt 
douze  ans  jusques  à  notre  temps ,  que  les  deux 
évéchés  ont  été  séparés  de  nouveau  en  seize 
cent  quatre-vingt-sept. 

LX.  Entrerue  do  Grégoire  H  de  Rodolphe  à  Lansanne. 

Le  pape  arriva  à  Lausanne  le  sixième  d'octo- 
bre, et  Rodolphe,  roi  des  Romains,  le  vint  trou- 
ver le  jour  de  Saint-Luc  ,  dix- huitième  du 
mène  mois ,  accompagné  de  la  reine  son  épouse 
et  de  presque  tous  les  enfants  (4).  Deux  jours 
après,  il  prêta  serment  au  pape  de  conserver 
tous  les  biens  et  les  droits  de  l'église  romaine , 
et  de  Taider  au  recouvrement  de  ceux  dont  elle 
n'étoit  pas  en  possession ,  comme  aussi  à  la 
défense  de  son  droit  sur  le  royaume  de  Sicile. 
A  ce  serment  furent  présents  sept  cardinaux , 
entre  autres  :  Pierre  de  Tarantaise,  évéqued'Os- 
tie,  et  Othobon  de  Fiesque ,  diacre  du  titre  de 
Saint-Adrien;  dnq  archevêques ,  Adhemarde 
Lyon ,  Othon  de  Milan ,  Boniface  de  Ravenne , 
Jacques  d'Embrun  et  Eudes  de  Besançon  ;  onze 
éréques ,  Jean  de  Liège,  Etienne  de  Paris ,  Ro- 
dolphe de  Constance,  Henri  de  Bàle,  Guillaume 
de  Lausanne,  Henri  de  Trente,  Amédée  de  Va- 
lence ,  Raymond  de  Marseille ,  Aymond  de  Ge- 
nève, Alain  de  Sisteron,  et  Gérard,  élu  de 
Verdun.  Enfin  plusieurs  princes  d'Allemagne 
furent  témoins  de  ce  serment,   entre  autres 
Louis,  comte  palatin  du  Rhin  et  duc  de  Bavière, 
Frédéric ,  duc  de  Lorraine ,  et  Frédéric,  bur- 
gnivedeNuremberg.  Le  roi  Rodolphe  promit  de 
réitérer  ce  serment  avant  que  d*éire  couronné 
empereur,  et  il  Ht  celui^i  dans  l'église  de 
busanne,  le  vingtième  d'octobre  douze  cent 
soixante- quinze. 

Le  lendemain  il  publia  un  édit  par  lequel  il 
accorde  aux  chapitres  la  liberté  entière  dans  Té- 
leclion  des  prélats,  et  rejette  comme  un  abus  Tu- 
sage  de  s'emparer  des  biens  des  prélats  décédés, 
ou  des  églises  vacantes,  pratiauépar  ses  prédé- 
cesseurs (3).  Il  laisse  aussi  la  liberté  des  appel- 
lations ausaint-siége,  et  promet  son  secours 
pour  Textirpation  des  hérésies  ;  il  réitère  sa 
pronnessepour  la  conservation  des  patrimoines 
de  Téglise  romaine,  et  ajoute  qu'il  ne  recevra 
jamais  aucun  office  ni  dignité  qui  lui  donne 
aucun  pouvoir  dans  ces  lieux,  particulièrement 
à  Rome.  H  n'attaquera  aucun  des  vassaux  de 
réf^lise  romaine,  spécialement  Charles,  roi  de 
Scile,  et  fera  confirmer  toutes  ses  promesses 
par  les  princes  d'Allemagne.  En  cette  même 
assemblée  de  Lausanne  ,  Rodolphe  se  croisa 
pour  la  Terre-Sainte,  à  la  prière  du  pape,  qui 
avoit  cette  croisade  fort  à  cœur,  prétendant  y 
aller  en  personne,  et  finir  ses  îours  à  la  Terre- 
Sainte  (5).  Avec  le  roi  Rodolphe ,  se  croisèrent 
la  reine,  sa  femme ,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Férette ,  et  presque  toute  la  noblesse  qui  étoit 
venue  à  la  cour  du  pape. 


,  0)  ÀOQ.  Golm.  Rata.  n.       (3)  N.  5. 

S74.  (3)  N.  42.  Ann.  Cdmar. 


LXI.  Mort  de  Gi^oire  X. 

De  Lausanne,  le  pape  retourna  en  Italie,  passa 
à  Sion  en  Valais,  où  il  commit  l'archevêque 
d'Embrun,  pour  faire  en  Allemagne  le  recou- 
vrement de  la  décime  de  six  ans,  destinée  à  la 
croisade  (1).  Ensuite,  étant  à  Milan,  il  écrivit  à 
l'évéque  de  Verdun,  chargé  du  môme  recou- 
vrement pour  l'Angleterre,  de  faire  délivrer  au 
roi  Edouard  les  décimes  d'Angleterre,  de  Galles 
et  d'Irlande ,  en  cas  que  ce  prince ,  qui  etoit 
croisé,  fît  le  voyage  en  personne. 

Le  pape  arriva  à  Milan  le  onzième  de  novem- 
bre, et  y  fut  reçu  avec  grand  honneur,  et  logé 
au  monastère  de  Saint«Ambroise.  Il  s'y  laissa 
voir  à  tout  le  monde  avec  bonté,  et  accorda  plu- 
sieurs indulgences  à  ceux  qui  en  demandé- 
rent(2).  Mais  le  jour  de  la  dédicace  de  Saint* 
Pierre  de  Rome,  dix-huitième  de  novembre,  il 
renouvela  dans  l'église  de  Saint  -  Ambroise 
toutes  les  censures  prononcées  par  le  pape 
Clément  IV contre  la  viilede  Milan ,  afinqu'on 
ne  crût  pas  qu'elles  éioient  abrogées  par  le 
temps.  De  Milan,  le  pape  vint  à  Plaisance,  puis 
à  Florence ,  oii  il  arriva  le  dix-huitième  de  dé« 
cembre;  mais  il  ne  voulut  pas  entrer  dans  la 
ville,  parce  qu'elle  étoit  interdite,  et  les  habi- 
tants excommuniés,  pour  n'avoir  pas  observé 
la  paix  qu'il  avoit  faite  entre  les  guelfes  et  les 
gibelins,  lorsqu'il  passa  chez  eux  deux  ans  au- 
paravant (5).  Or,  comme  l'Amo,  enflée  par  les 
pluies,  ne  se  pouvoit  passer  à  gué ,  il  fut  obligé 
de  traverser  un  pont  de  la  ville  ;  et  alors  il  leva 
les  censures ,  et  donna  au  peuple  des  bénédic- 
tions en  passant  ;  mais  quand  il  fut  dehors  il  les 
excommunia  de  nouveau,  et  dit  en  colère  ce 
verset  du  psaume  :  Retenez-les  avec  le  mors  et 
le  caveçon  (4). 

De  là  le  pape  vint  à  Arezzo ,  et  passa  les 
fêtes  de  Noël  ;  mais  il  y  tomba  malade,  et  mou- 
rut le  dixième  de  janvier  douze  cent  soixante- 
seize  ,  ayant  tenu  le  saint-siége  quatre  ansdeux 
mois  et  quinze  jours.  Il  fut  enterré  dans  la  ca- 
thédrale d* Arezzo ,  dédiée  à  saint  Donat  ;  et  on 
rapporte  plusieurs  miracles  opérés  la  même 
année  par  son  intercession  (^.  Aussi  est-il  re- 
gardé comme  saint  dans  le  pays.  La  nouvelle 
cathédrale,  bàiiedans  le  siècle  suivant,  est  tirée 
de  son  nom  ;  sa  fête  est  célébrée  par  le  peuple 
de  la  ville  ;  on  entretient  continuellement  une 
lampe  ardente  devant  son  tombeau;  mais  il  n'a 
pas  encore  été  canonisé  dans  les  formes. 

LXII.  Innocent  V  et  Adrien  X,  papes. 

Lesaint-stége  ne  vaqua  que  dix  jours,  et  le  vingt 
et  unième  de  janvier  (G),  les  cardinaux,  en- 


(t)  RBin.  n.  43,  ÂA.  0)  Papebr.  cooat.  Rain. 

(2)  Corin.  2,  par.  p.  51 1 .  1276,  n.  5,  4,  etc.  BoU.  10 

Rain.  n.  45.  iann.  1. 1,  p.  620.  Chaste-^f 

(5)  N.  46,  47.  Rie.  Ma-  laio.  notes.  Mart.  p.  102.     l 

leip.  c.  102.  (6)  Rain.Q.  f  5,7.Papobr^ 

(4)  Pop.  B.  85«  P.  un,  9.  oonat. 
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fermés  en  conclave,  élurent  pape,  Pierre  de 
Taran taise,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs, 
cardinal,  cvéque  d'Osiie,  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent V.  Il  passa  aussitôt  d*Arezzo  à  Rome , 
où  il  fut  couronné  à  Saint-Pierre ,  le  premier 
dimanche  decaréme,  ving^t- troisième  de  février, 
et  alla  loger  au  palais  de  Latran.  Mais  il  y  tomba 
malade,  et  mourut  le  vin^t-deuxièmedc  juin, 
après  cinq  mois  de  pontificat.  Il  fut  enterré  à 
Saint-Jean  de  Latran  ,  et  Charles»  roi  de  Si* 
ciie ,  assista  à  ses  funérailles. 

Après  dix -sept  jours  de  vacance,  on  élut 
Olhobon  de  Fiesque,  Génois,  neveu  du  pape 
Innocent  IV  (1) ,  cardinal-diacre ,  du  titre  de 
Saint- Adrien ,  d*où  il  prit  le  nom  d'Adrien  V. 
Il  étoit  déjà  malade,  et  ses  parentslui  étant  venus 
faire  compliment  sur  son  élection,  il  leur  dit  : 
J'aimerois  mieux  que  vous  fussiez  venus  voir  un 
cardinal  en  santé  qu'un  pape  moribond.  Aus- 
sitôt après  son  élection,  il  suspendit  l'exécution 
de  la  constitution  du  conclave  faite  par  Gré- 
goire X,  prétendant  en  ordonner  autrement  ; 
mais  la  mort  le  prévint,  et,  ayant  passé  de  Rome 
à  Viterbe ,  il  y  mourut  le  dix-huitième  d'août , 
un  mois  et  neuf  jours  après  son  élection,  sans 
avoir  été  sacré  évéque,  ni  même  ordonné  prê- 
tre. Il  fut  enterré  à  Viterbe ,  dans  1  église  des 
frères  mineurs,  où  l'on  voit  encore  son  tom- 
beau, et  le  saint-siége  vaqua  vingt-huit  jours. 

LXni.  Concile  de  Bourges. 

Cependant  Simon  de  Bi*ie,  cardinal-prêtre, 
du  titre  de  Sainte-Cécile,  tint  un  concile  à 
Bourges.  Le  pape  Grégoire  X  (2)  Tavoit  fait 
légat  eu  France  avec  des  pouvoirs  très-amples, 
entre  autres  d'user  de  censures  contre  toutes 
sortes  de  personnes,  même  les  templiers  et  les 
autres  religieux  militaires,  les  cisterciens, ceux 
deClugny  et  de  Prémontré,  les  frères  mineurs 
et  les  rrères  prêcheurs ,  nonobstant  leurs  privi- 
lèges. Ce  légat  tint  donc  un  concile  à  Bourges , 
À  la  prière  ae  quelques  prélats  du  pays,  où  il 
publia  seize  articles  de  règlements  le  treizième 
de  septembre  douze  cent  soixante-seize,  le  saînt- 
sié{i[e  étant  vacant,  comme  on  le  croyait  en 
France,  où  Ton  ne  pouvoit  savoir  qu'il  venoit 
d'être  rempli  le  même  jour.  Ces  règlements 
tendent  principalemout  à  maintenir  la  juridic- 
tion et  l'immunité  ecclésiastique  dans  l'étendue 
dont  le  clergé  étoit  alors  en  possession,  et  que 
les  séculiers  s'elTorçoient  de  restreindre.  En 
voici  les  plus  notables  : 

On  fit  de  grandes  plaintes  de  ce  que  la  liberté 
des  élections  etoit  troublée  en  France,  de  telle 
sorte  qu'en  quelaues  lieux  la  multitude,  ex- 
citée par  des  mécnants ,  se  jetant  sur  ces  élec- 
teurs, avoit  empêché  l'élection ,  et  en  d'autres 
avoit  obliçé  delà  différer,  comme  il  étoit  ar- 
rivé depuis  peu  à  Lyon ,  à  Bordeaux  et  à  Char- 
tres (3j.  A  Bordeaux ,  la  violence  avoit  été  jus- 

(i)  Raia.  p,  ^,  S7,  Pa-       (2)  T.  ii,  Gono.  p.  I02S. 
pebr.  l3)  Art.i,p.  iOIS* 


qu*à  tuer  le  sacristain ,  dignité  de  la  cathédrale. 
On  prononce  les  censures  les  plus  rigoureuses 
contre  ceux  (^ui  seront  coupables  de  telles  vio- 
lences ;  mais  il  semble  que  Tautoriié  du  prince 
auroit  été  un  remède  plus  efficace.  L'archevê- 
que de  Lyon  étoit  alors  Aymard  de  RoussilIoO) 
moine  de  Clugny ,  que  le  pape  Grégoire  y  avoii 
mis  en  douze  cent  soixante-quinze  (1),  après  U 
promotion  de  Pierre  de  Tarantaise  au  cardi- 
nalat et  à  Tévéché  d'Ostie.  L'archevêque  de 
Bordeaux  étoit  Simon  de  Rochechouart,  qui, 
de  chanoine  de  Limoges ,  étoit  devenu  doyen 
de  Bourges ,  puis  avoit  été  élu  évéque  de  li- 
moges en  douze  cent  soixante-douze,  avec  un 
concurrent,  et  le  différend  étoit  encore  pendant 

Îuand  Simon  fut  pourvu  de  Tarclievéché  de 
ordeaux ,  au  mois  de  septembre  douze  cent 
soixante-çiuinze.  Ce  siège  étoit  vacant  depub  h 
monde  PierredeRoncevaux^arrivéedèsl'aoDée 
douze  cent  soixante^neuf. 

Les  juges  délégués  par  le  lé^at  abusoieotde 
leiir  pouvoir  en  plusieurs  manières.  Ils  décer- 
noientdes  citations  générales  contre  ceux  que 
le  porteur  nommeroit ,  et  exlgeoient  des  amen- 
des pour  l'absolution  des  censures.  Le  concile 
de  Bourges  défend  l'un  et  l'autre  abus.  Il  àè- 
fend  aussi  aux  juges  ordinaires,  c'est-à-dire 
aux  prélats,  de  recevoir  trop  fadlement  les 
plaintes  des  moines  contre  leurs  abbés,  princi- 
palement en  matière  de  correction.  Il  déit^^ 
aux  laïques  d'empêcher  ou  de  troubler  la 
juridiction  des  prélats,  et  d'user  de  violences 
ou  de  menaces  pour  extorquer  rabsointion  des 
censures.  Il  détend  aux  juges  laïques  de  con- 
traindre les  ecclésiastiques  à  comparoitre  de- 
vant eux  ou  à  y  procéder  après  qu'ils  ont 
allégué  leur  privilège;  de  prenareoonnoissauce 
de  la  jtisUce  ou  de  l'injustice  des  censures,  ou 
de  quelque  autre  cause  spirituelle  que  ce  soit; 
enfin,  de  rt-jeter  les  testaments,  pour  n avoir 
pas  été  faits  en  présence  des  échevins  on  des 
juges  séculiers  (:2).  C'est  que  les  e«xlésiasliques 
étoient  en  possession  de  les  recevoir  et  de  pren» 
dre  connoissance  de  l'exécution. 

Défense  d'étendre  les  péages  aux  effets  que 
les  clercs  transportent  par  terre  ou  par  eau, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  en  trafiquer. 
Délense  de  faire  des  bans  ou  proclamations 
portant  quelque  ordonnance  ou  défense  con- 
traire à  la  liberté  ecclésiastique.  Défense  de 
blesser ,  mutiler  ou  maltraiter  ceux  qui  se  re- 
tirent dansles  églises  et  les  autres  lieux  de  fran- 
chise ,  ou  les  en  tirer  par  violence  (5),  enfin 

d'empêcher  ou  diminuer  la  juridiction  derfV.'i^ 
dans  les  matières  dont  elle  est  en  pabible  pos- 
session de  connoitre  suivant  l'ancienne  cou- 
tume. Défense  à  tous  les  exempts  réguliers  ou 
séculiers  d'abuser  de  leurs  privilèges,  en  ad- 
mettant les  excommuniés  aux  ofiices  divins» 
aux  sacrements]  ou  à  la  sépidture  ecclésiasti- 
que. Défense  de  frapper,  prendre,  emprisonner 

(l)GaU.  Ghr*  t.  I,  p.       (9  G.  2,  (,4,5, 6,7,  f. 
905,216.  (5)  G.  iO,  II,  12,  I5>  «5. 
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les  apparitears  des  juges  ecclésiastiques  ou  au- 
tres porteurs  de  leurs  lettres.  Toutes  ces  dé- 
fenses sont  sous  les  censures  Us  plus  rigou- 
reuses :  excommunication  de  plein  droit ,  in- 
terdit, perte  de  fiefîs  relevant  de  TEglise ,  inca- 
Pcité  des  bénéfices  aux  enfonts  des  coupables, 
archevêque  de  Bourges  sous  lequel  fut  tenu 
ce  concile  étoit  Guy  de  Sully,  fils  de  Henri , 
grand  bouteiller  de  France.  11  entra  dans  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs ,  et  après  y  avoir  vécu 
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plusieurs  années  avec  édification ,  il  fut  prieur 
du  couvent  de  Paris ,  d'où  le  pape  Innocent  V 
le  tira  pour  le  faire  archevêque  de  Bourges , 
le  dix-huitième  de  mai  cette  année  douze  cent 
soixante-seize  (1),  après  que  le  siège  eut  va- 
qué trois  ans  et  trois  mois  depuis  la  mort  de 
Jean  de  Sully,  frère  de  Guy.  Le  pape,  qui  ctoit 
du  même  ordre,  connoissoit  son  mérite. 

(«)  Gall.  chr.  1. 1 ,  p.  178.  Patr.  Bitnr.  c  75. 
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I.  Jean  XXI,  ptpe. 

Après  la  nMn*i  du  pape  Adrien  V ,  les  cardi- 
naux  s'assemblèrent  dans  le  palais  de  Viierbe, 
pour  procéder  à  Télection  d'un  successeur  le  plus 
promptement  qu'il  seroit  possible  ;  mais  les  ci- 
toyens de  la  ville  voulurent  les  obliger  à  s'enfer* 
mer  en  conclave,  suivant  la  constitution  de  Gré- 
goire X,  à  quoi  ils  furent  excités  par  quelques 
prélats  et  par  des  officiers  de  la  cour  de  Rome, 
comme  des  scripteurs  du  pape  et  des  procu- 
reurs (1).  Les  cardinaux  disoîent  que  la  consti- 
tution du  conclave  avoit  été  suspendue  par  le 
pape  Adrien,  mais  les  prélats  soutenoient  le 
contraire ,  et  en  avoient  persuadé  les  officiers 
de  la  ville.  Les  cardinaux,  par  délibération  com- 
mune, envoyèrent  Tarchevôquede  Corinthe  et 
le  général  des  frères  prêcheurs  avec  le  procu- 
reur de  Tordre,  publier  la  suspension  que 
l'on  révoquoit  en  doute  ;  mais  les  procureurs 
et  les  autres  praticiens  de  la  cour  de  Rome  s'as- 
semblèrent au  lieu  delà  publication;  et  quand 
l'archevêque  et  ses  assistants  se  présentèrent 
avec  les  lettres  des  cardinaux  scellées  de  leurs 
sceaux ,  ils  firent  de  grands  cris  et  du  bruit  en 
diverses  manières ,  pour  empêcher  d'en  en- 
tendre la  lecture.  Us  se  jetèrent  même  sur  l'ar- 
chevêque ,  arrachèrent  quelques  sceaux  des 
lettres  qu'il  tenoit ,  lui  jetèrent  des  bâtons,  et 
tirèrent  des  épées  contre  lui. 

Les  cardinaux  donc,  plus  étroitement  resser- 
rés que  devant ,  furent  contraints  de  procéder 
à  l'âection;  et  le  treizième  de  septembre  douze 
cent  soixante-seize,  ils  élurent  Pierre  Julien, 
Portugais,  cardinal évêque  de Tusculum,  qui 
prit  le  nom  de  Jean  XXI.  On  ne  devoit  le  comp- 
ter que  le  vingtième  ,  puisaue  le  dernier  pape 
du  même  nom  étoit  Jean  XIX ,  qui  mourut  l'an 
mil  trente-trois;  mais  quelaues-unscomptoient 
pour  pape  Jean ,  fils  de  Rooert ,  qui  fut  seule- 
ment élu  sans  être  sacré ,  et  eut  pour  succes- 
seur Jean  XV ,  en  neuf  cent  quatre-vingirsix. 
Pierre  Julien  étoit  né  à  Lisbonne  et  avoit  étudié 
en  toutes  les  facultés ,  ce  qui  le  feisoit  nommer 
clerc  universel ,  suivant  le  style  du  temps  ;  en 
particulier  il  étoit  en  réputation  pour  la  mé- 
decine ;  et  il  en  a  laissé  un  traité  sous  le  titre 
de  trésor  des  pauvres,  qui  est  imprimé.  Il  fe- 

(l)Ap.IUin.l276,n.5l. 


vorisoit  les  pauvres  étudiants ,  et  leur  doniioii 
des  bénéfices  (1). 

Son  i>remier  soin  fut  de  réprimer  les  sédi- 
tieux qui  avoient  excité  du  tumulte  pendant  la 
vacance  du  saint-siége,  et  pour  cet  effet,  dès 
le  trentième  de  septembre ,  il  publia  uoe  balle 
qui  porte  en  substance  :  Quoique  le  pape  Gré- 
goireX,voulant  remédier  aux  inconvénientsdelâ 
longue  vacance  du  saint-siége,  ait  fait  au  ooocile 
de  Lyon  une  constitution  touchant  l'élection  du 
pape,  toutefois  l'expérience  a  fût  voir  (|oecetle 
constiludon  contenoit  plusieurs  choses  imprati- 
cables ,  obscures  et  contraires  à  Tacoélératioi 
de  l'affaire  (3).  C'est  pourquoi  le  pape  Adrien, 
tenant  consistoire  dans  sa  chambre  de  Latra 
avec  nous  et  les  autres  cardinaux ,  suspendit 
solennellement  tout  l'effet  de  cette*  ooostitn- 
tion.  Après  sa  mort ,  nous  et  ceux  de  nos  frèm 
qui  étions  présents  en  avons  rendu  témoi- 
gnage de  vive  voix  et  par  nos  lettres  scellés; 
mais  quelques  opiniâtres  ont  refusé  d'y  ajouter 
foi ,  et  quelaues-uns  soutiennent  que  le  pape 
Adrien  a  révoqué  cette  suspension ,  étant  ao 
lit  de  la  mort  ;  ce  que  nous  n'avons  point  trouve 
véritable  après  une  exacte  recherche  (3).  Afin 
donc  qu'on  ne  puisse  plus  douter  de  ceue  sus- 
pension ,  nous  en  rendons  encore  témoignage 
par  ces  présentes  et  nous  la  ratifions;  décla- 
rant toutefois  que  nous  ne  prétendons  pas  en 
demeurer  là ,  mais  concourir  à  l'inteouon  da 
pape  Grégoire,  et  pourvoir  incessamment aai 
moyens  d'accélérer ,  le  cas  arrivant ,  l'élecdoo 
du  pape.  ' 

Le  même  jour,  le  pape  Jean  publia  une  as- 
tre bulle,  où,  après  avoir  raconté  la  sédition 
arrivée  à  Viterbe ,  il  enjoint  à  tous  oeos  qui 
y  ont  eu  part  de  venir  confesser  leur  faute 
au  cardinal  •  évêque  de  Sabine  et  à  ceax  Qui 
seront  députés  de  sa  part  ;  autrement  tous  les 
scripteurs;  procureurs  et  autres  suivant  h 
cour  de  Rome  sont  déclarés  suspens  des  re* 
venus  de  leurs  bénéfices ,  et  le  pape  nomme  des 
commissaires  pour  informer  contre  eux  6i 
leurs  complices.  Le  pape  publia  ces  deux 
bulles  avant  sa  lettre  cut^ulaire ,  pour  donner 
part  aux  évêques  de  sa  promotion  (4). 


(I)  Rain.  n.  29.  Papebr. 
oooat  p.  169, 1  SI ,  59.  Sup. 
Ub.  Lsx,  o.  51.  Snp.  Ut. 
LTU,  n.  12.  Mart.  Polon. 


(2}Sop.lif.Luni,&.44. 

C5)  Raio.  n.  50. 
(4)I<t.5l,54. 
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n.  Mort  de  Jaoqoes  I.  Pierre  II  roi  d'Aragoo. 

L'espérance  du  pape  pour  la  croisade  ëtoit 
rincipalement  fonaée  sur  Jacques  l*',roid*A- 
agon ,  si  fameux  par  ses  victoires  sur  les 
iaures ,  qu'elles  lui  attirèrent  le  nom  de  con- 
{uéraot.  Mais  il  mourut  cette  année  douze  cent 
oixaDte- seize,  après  avoir  régné  soixante- 
rois  ans  depuis  la  mort  de  Pierre  II,  son  père, 
Dé  en  douze  cent  treize,  à  la  bataille  de  Muret, 
acques  livra  trente  fois  bataille  aux  Maures , 
s  toujours  avec  avantage.  On  dit  qu'il  bâtit  jus- 
|a  à  mille  églises,  c'est-a-dire  fit  qu'il  consacrer 
[rand  nombre  de  mosquées.  Mais  il  fut  excès- 
irement  adonné  aux  femmes ,  ce  qui  lui  at- 
ira  plusieurs  réprimandes  des  papes  (1).  Le 
royant  dan(|[ereusement  ma'ade ,  il  se  revêtit  de 
'habit  de  Citeaux ,  avec  résolution  dépasser  le 
reste  de  ses  jours  au  monastère  de  Poblet, 
M  il  vouloit  être  enterré;  mais  la  mala- 
die ne  lui  en  donna  pas  le  temp.  Il  mourut 
i  Valence  le  vingt-septième  de  juillet,  laissant 
le  royaume  d'Aragon  à  Pierre ,  son  fils  aîné  , 
et  à  Jacques,  son  second  fils,  les  lies  de  Ma- 
iorque  et  de  Minorque  à  titre  de  royaume.  Il 
bissa  aussi  plusieurs  bâtards. 

L«  septième  jour  d'octobre  de  la  même  année 
douze  cent  soixante-seize  ,  Charles ,  roi  de  Si- 
cile, fit  au  pape  Jean  la  foi  et  hommage  pour  son 
royaume ,  aux  mêmes  conditions  de  l'investi- 
tore  qui  lui  avoit  été  donnée  par  Clément  IV  , 
tant  pour  l'ordre  de  la  succession  que  pour 
Imcompatibilité  avec  l'empire (2). 

m.  Diflérend  entre  la  France  et  la  CastiUe. 

En  même  temps,  le  pape  apprit  que  le  roi  de 
mnce  Philippe  avoit  un  différend  avec  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  qu'il  étoit  résolu  de 
^er  par  les  armes  ;  ce  qui  Tempêcheroit 
mécuter  son  vœu  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  C'est  pourquoi  le  pape  lui  écrivit, 
ahortant  à  terminer  l'affaire  à  l'amiable ,  et 
Itu  envoya  Jean  de  Verceil ,  général  des  frères 
PJj^heurs,  et  Jérême  d'Ascoli,  général  des 
Wres  mineurs ,  pour  négocier  cette  affaire.  Sa 
we  est  datée  de  Viterbe ,  du  quinzième  d'oc- 
l^bre,  et  la  commission  de  ces  deux  nonces  leur 
oonnoii  pouvoir  de  casser  tous  les  traités  et  les 
J^^SRements  qui  pourroient  mettre  obstacle  à 
^J^x ,  et  dispenser  des  serments  dont  ils  se- 
llent appuyés.  Le  pape  écrivit  à  même  fin  à 
yoléçaten  France  Simon  de  Brie,  cardinal 
^  Sainte- Cécile,  qui  étant  François  s'inlé- 
'^ssoit  particulièrement  à  la  prospérité  du 
J<>yaume(5  .  Il  lui  représente  que  le  concile  de 
M;on  a  ordonné  en  faveur  de  la  croisade  une 
P^x  Générale  entre  tous  les  princes  chrétiens, 
«vec  pouvoir  aux  prélats  de  procéder  par  cen- 


jPii^^'^^w.  xiT,  c.  2.       (2)  Sap,UT.  wiit,  n.  55. 

Si  L.JI'  ***'"•  *•  28'  Sup.       (5)  Rain.  n.  A7. 1277,  n. 
""•"ttTi,».».  5.iMd.n.5. 


sures  contre  ceux  qui  n'y  voudroient  pas  ac- 
quiescer. C'est  pourquoi ,  ajoute  le  pape ,  nous 
vous  demandons  de  contraindre  le  roi  de  France 
et  ses  adhérents  à  sedésister  de  cette  entreprise 
de  guerre  contre  le  roi  de  Castille ,  employant, 
si  vous  le  jugez  expédient,  rexcommonica- 
tion  contre  les  personnes  et  l'interdit  sur  les 
terres ,  nonobstant  tous  privilèges  de  ne  pou- 
voir être  frappés  de  censures.  On  voit  ici  Tin- 
utilité  de  ces  privilèges,  auxquels  le  pape  déro- 
geoit  quand  il  vouloit.  Lalettre  est  du  troisième 
de  mars  douze  cent  soixante-dix-sept. 

Or ,  voici  le  sujet  de  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille. Le  roi  Alphonse  X  eut  deux  fils ,  Ferdi- 
nand et  Sanche  ;  Ferdinand  ^  surnommé  de  la 
Cerda,  qui  étoit  l'aîné,  épousa  Blanche,  fille  de 
saint  Louis,  et  en  eut  deux  fils ,  Alphonse  et 
Ferdinand ,  qu'il  laissa  en  bas  âçe,  et  mourut 
en  douze  cent  soixante-quinze  (1  ).  Quoique  le 
roi  Alphonse  vécût  encore,  Tintant  Sanche, 
son  second  fils,  s'étoit  attribué  toute  l'autorité, 
et  fit  assembler  les  éuts  ou  certes  à  Ségovie, 
où  il  fut  dédaré  successeur  de  la  couronne  au 
préjudice  de  ses  neveux.  C'est  ce  que  ne  pou- 
voit  souffrir  le  roi  de  France  Philippe ,  leur 
oncle  maternel  ;  et  il  crut  devoir  soutenir  leur 
droit  par  les  armes. 

IV.  Fèt»  de  l'univenlté. 

Le  légat  Simon  de  Brie  fit  cependant  un  re- 
nflement touchant  les  fêtes  de  l'université  de 
Paris ,  oii  il  dit  en  substance  :  Nous  apprenons 
qu'en  ces  jours-là  les  écoliers,  au  lien  des  exer- 
cices de  piété  et  des  œuvres  de  charité  qu'ils 
pratiquoient  autrefois,  s'abandonnent  aux  excès 
du  vin ,  de  la  bonne  chère  et  des  danses  indé- 
centes à  la  profession  cléricale  ;  qu'ils  prennent 
des  armes  et  vont  la  nuit  en  troupes,  troublant, 
par  leurs  cris  insolents ,  la  tranquillité  de  la 
ville,  au  grand  scandale  des  laïques,  et  non  sans 
péril  de  leurs  personnes  ;  et,  ce  qui  est  plus 
insupportable ,  dans  les  églises  mêmes ,  lors- 
qu'ils devraient  célébrer  Toffice  divin ,  ils  osent 
jouer  aux  dés  sur  les  autels  où  on  consacre  le 
corps  et  le  sang  du  sauveur;  et,  en  jouant , 
blasphèment ,  comme  il  est  ordinaire,  le  nom 
de  Dieu  et  des  saints  (2).  Pour  retrancher  cet 
abus  s\  pernicieux,  introduit  depuis  plusieurs 
années ,  nous  déclarons  excommunies  par  le 
seul  fait  tous  ceux  qui  y  prendront  part.  La  date 
est  de  Paris,  le  sixième  de  décembre  douze  cent 
soixante-seize;  c  étoit  le  jour  de  saint  Nicolas, 
une  de  ces  fêtes  de  luniversité. 

y.  Errenn  condamnées. 

Peu  de  temps  auparavant ,  l'université  avoit 
fait  un  décret  ponant  défense  à  tout  docteur 
ou  bachelier,  de  quelque  faculté  qu'il  fût,  d'ex- 
pliquer aucun  Uvre  dans  des  maisons  particu- 

{\  )  Mariana  Ub.  xiv,  c*  2.      (S)  DobooUi  1 9,  p.  451 , 
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Uères,  à  cause  des  inconvénients  qui  en  pou- 
voient  arriver,  mais  seulement  dans  les  lieux 
publics  où  tout  le  monde  peut  venir  et  faire 
un  rapport  tidèle  de  ce  qu'on  y  enseigne,  ex- 
cepté seulement  les  livres  de  grammaire  et  de 
logique,  qui  ne  peuvent  donner  aucun  soup- 
çon (1).  Les  contrevenants  seront  privés  de  la 
société  des  maîtres  et  des  écoliers.  Fait  aux 
Bernardins,  dans  rassemblée  générale,  l'an 
douze  cent  soixante-seize,  le  mercredi  avant  la 
Kativité  de  la  Sainte-Vierge,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier jour  de  septembre. 

On  voit  la  sagesse  de  ce  statut  par  une  lettre 
du  pape  Jean  »  qui,  étant  averti  (ju'il  s'élevoit 
dans  Paris  des  erreurs  contre  la  foi ,  écrivit  à 
l'évéque  Etienne  Tempier  d'en  informer  et  de 
lui  en  envoyer  la  relation.  La  lettre  est  du 
vingt-huitième  de  janvier  douze  cent  soixante- 
dix-sept.  L'évéque  n'y  perdit  point  de  temps, 
et,  le  quatrième  dimanche  de  carême,  septième 
jour  de  mars  de  la  même  année ,  il  donna  sa 
sentence ,  où  il  dit  :  Nous  avons  appris  par  des 
personnes  considérables  et  zélées  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étudient  les  arts  à  Paris, 
passant  les  bornes  de  leur  faculté ,  osent  sou- 
tenir des  erreurs  manifestes  et  exécrables  con- 
tenues dans  les  rôles  ci  attachés  (â).  Ils  trou- 
vent ces  propositions  dans  les  livres  des  païens, 
et  elles  leur  paroissent  si  démonstratives  qu'ils 
n'y  savent  pas  répondre.  En  voulant  les  pallier, 
ils  donnent  dans  un  autre  écueil,  car  ils  disent 
<]u'elle$  sont  vraies  selon  le  philosophe ,  c'est- 
s\-dire  Aristote ,  mais  non  selon  la  foi  catholi- 

Ïue,  comme  s'il  y  avoit  deux  vérités  contraires, 
jepeur  donc  que  ces  discours  n'induisent  les 
simples  en  erreur,  après  en  avoir  délibéré  avec 
des  docteurs  en  théologie  et  d'autres,  nous  con- 
damnons entièrement  ces  erreurs  ,  et  nous 
excommunions  tous  ceux  qui  auront  osé  les 
enseigner  ou  les  soutenir ,  si  dans  sept  jours 
ils  ne  le  déclarent  à  nous  ou  au  chancelier  de 
Paris,  nous  réservant  de  les  punir  selon  la  qua- 
lité de  la  faute.  Nous  condamnons  aussi  par 
cette  sentence  le  livre  intitulé  de  Tamour  ou  du 
dieu  d  amour,  un  livre  de  géoajancie  commen- 
çant par  ces  mots  :  On  a  estimé,  etc.,  des  livres 
et  des  cahiers  de  nécromancie  ou  contenant 
des  expériences  de  sortilèges ,  des  invocations 
ou  des  conjurations  de  démons,  et  ceux  qui 
traitent  de  matières  semblables,  contraii'cs  à  la 
foi  ou  aux  bonnes  mœurs. 

Ensuite  sont  rapportées  les  propositions  con- 
damnées ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents , 
dont  je  me  contenterai  de  choisir  quelques-unes 
des  plus  remarquables,  par  où  l'on  pourra  ju- 
ger des  autres.  En  Dieu  il  n'y  a  point  de  tri- 
nité,  parce  qu'elle  n'est  pas  compatible  avec  la 
simplicité  parl^ite.  Dieu  ne  peut  engendrer  son 
seoiblable  ;  car  ce  qui  est  engendré  a  un  prin- 
cipe dont  il  dépend  (5).  Dieu  neconnoît  rien 


(DDuboulai,  t.  5,  p.  430. 

<2)IUia.  1277,  n.  9.  Du- 

boulVi  1^.455.  Bibl.  PP.  Pa- 


rifl  t.  4,  p.  1145. 

(3)Dnboulaip.  454.Bibl. 
p.  tISt.Cap.  f,  art.  1,  X 


que  lui-même.  Dieu  ne  pourroit  faire  plusieurs 
âmes  en  nombre.  Dieu  ne  pourroit  faire  on 
homme  sans  un  agent  propre,  c'est-à-dire  sans 
un  homme  qui  soit  père.  Aussi  nioient-ils  qu'il 
y  eût  un  premier  homme;  mais  ils  tenoiemte 
générations  éternelles  comme  le  monde.  Autre 
proposition  :  Dieu  ne  connolt  point  de  futurs 
contingents,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  êtres, 
outre  que  ce  sont  des  choses  particulières ,  et 
Dieu,  connoissant parla  vertu  intelleclive ,  œ 
peut  connoître  ce  qui  est  particulier.  Dieu  ne 
peut  rien  produire  de  nouveau ,  ni  rien  mou- 
voir autrement  qu'il  ne  le  meut ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  en  lui  de  diverses  volontés.  11  oe 
peut  multiplier  les  individus  sous  une  méoie 
espèce  sans  matière.  G'étoit  toutefois  l'opinioa 
de  saint  Thomas ,  qui  en  condut  que  tous  les 
anges  diffèrent  en  espèce  ^  et  les  thomistes 
soutiennent  encore  cette  opinion.  La  première 
cause  est  la  plus  éloignée  de  toutes  (1|.  Quel- 
ques événements  peuvent  être  casuels  a  m 
^ard,et  il  est  faux  qu'elle  ait  tout  préordonué, 
autrement  tout  arriverait  nécessairement. 

Touchant  l'âme  ou  l'entendement  :  Uenteo- 
dement  humain  est  éternel ,   parce  qu'il  ù 
point  de  matière  par  laquelle  il  soit  en  poii- 
sance  avant  que  d'être  en  acte  (2).  L'âme  sêpi- 
rée  ne  souffre  point  par  le  feu.  L'enteodeipeoi 
est  un  dans  tous  les  hommes.  L'âme  est  iosé- 
parabledu  corps  et  se  corrompt  en  même  temps 
que  l'arrangement  du  corps.  L'entendemeol 
passif  est  inséparable  du  corps  ;  mais  l'eDleD- 
dement  afi[ent  est  une  substance  supérieure  et 
séparée,  louchant  la  volonté  :  La  volonté  et 
l'entendement  ne  se  meuvent  point  actuelle- 
ment par  eux-mêmes,  mais  par  une  cause  éter- 
nelle ,  c'est-à-dire  par  les  corps  célestes.  La 
volonté  de  soi  est  indéterminée  comme  la  ma- 
tière, et  est  déterminée  par  le  bien  désirable, 
comme  la  matière  par  Tagent.  L'homme  agis- 
sant par  passion  agit  par  contrainte;  sa  volonté 
est  nécessitée  par  sa  connoissance,  comme  l'ap- 
pétit de  la  béte ,  et  il  ne  peut  s'abstenir  de  ce 
qiie  lui  dicte  la  raison.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
péché  dans  les  puissances  supérieures  de  l'âme. 
Ainsi  on  pèche  par  la  passion,  et  non  par  la  vo- 
lonté. La  loi  naturelle  défend  de  tuer  les  ani- 
maux sans  raison,  mais  non  pas  autant  que  de 
tuer  les  animaux  raisonnables  (5). 

Touchant  le  monde  et  le  del  :  Le  monde  est 
étemel  quant  aux  espèces  qu'il  contient,  et  il 
ne  peut  y  avoir  de  nouveauté  dans  l'effet  sans 
nouveauté  dans  la  cause.  Qui  suppose  la  for- 
mation du  monde  entier  suppose  le  vide, 
parce  cfue  le  lieu  précède  nécessairement  œ 
qui  doit  y  être  mis.  L'univers  ne  peut  finir, 
parce  que  le  premier  agent  doit  éternellement 
faire  passer  la  matière  d  une  forme  a  Tauut. 
La  création  est  impossible,  Quoiqu'il  fiûlJe te- 
nir le  con  trahie  selon  la  foi.  Les  corps  célestes 


(I)  A.  5, 6, 9.  Gap.  5, art.  A 
5.  c.  i,  a.  13, 19,  21»  59,  (5 
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m  mus  par  un  principe  intérienr  qni  est 
ne  âme.  Divers  signes  du  ciel  signifient  di- 
ersesdisposiuons  des  hommes,  lant  pour  les 
iens  spirituels  que  pour  les  temporels  (I).  On 
eut  aussi  savoir  par  certains  signes  ou  certai- 
es  figures  les  intentions  des  hommes  et  les 
vénements.  11  est  impossible  qu'un  accident 
)ilsans  sujet.  Il  n'y  a  point  d*état  plus  excel- 
!Qi  que  de  s'appliquer  à  la  philosophie.  On 
e  doit  ps  se  contenter  de  Tautonté  pour 
foir  la  certitude  d'une  question.  Les  discours 
e  théologie  sont  fondés  sur  des  fables,  et 
D  n'est  pas  plus  savant  pour  la  savoir.  Il  ne 
iQi  pas  prier,  ni  se  mettre  en  peine  de  la  se- 
ollure,  ou  se  confesser,  sinon  pour  sauver 
s  apparences.  Ijk  simple  fornication  n*est 
oint  péché.  La  contmence  n'est  point  essen- 
ielle  à  la  vertu  (2).  Un  philosophe  ne  doit  point 
roire  la  résurrection ,  parce  qu'elle  est  impos- 
ible.  Un  homme  réglé  par  les  vertus  intelleo- 
aeiles  et  morales,  dont  parle  Aristote,  estsuffi- 
aoment  dispose  à  la  félicité  étemelle.  La  fé- 
iméesten  cette  vie,  et  non  dans  une  autre; 
ton  perd  tout  bien  après  la  mort. 
Oq  voit  aisément  que  ces  erreurs  venoient 
c  la  mauvaise  philosophie  qui  régnoit  alors , 
(f  entre  tant  de  propositions  condamnées, 
oelques-unes ,  à  mon  avis,  ne  le  sont  que 
arce  qu'elles  étoient  contraires  au  préjugé  du 
emps,  comme  celles-ci:  Les  anges  et  les 
mes  séparées  du  corps  ne  sont  nulle  çart ,  et 
e  sont  en  un  lieu  que  par  leur  opération.  On 
oit  encore  ici  pourquoi  saint  Thomas  et  les  au* 
res  docteurs  de  ce  temps-là  ont  traité  tant  de 
inestions  qui  nous  paraissent  inutiles  (5). 

VL  Otbon  VîMonU  à  Milan. 

Oihon  ViscoDti,  sacré  arcbevéaue  de  Milan 
lès  Tannée  dou7£  cent  soixante-deux,  n'avoit 
^  encore  prendre  possession ,  étant  banni  de 
f  ^lie  par  la  faction  des  turriens  (4)  ;  mais  en- 
ÎQ  il  y  entra  au  mois  de  janvier  de  cette  année 
loaze'  cent  soixante-dix-sept.  Ayant  gagné  la 
^munede  Côme  et  rassemblé  tous  les  bannis 
le  Milan ,  de  Pavie  et  de  Novare ,  il  entra  dans 
sUilanoiset  vint  près  du  bourg  de  Desio,  où 
Bs  lurriens  étoient  campés  avec  leurs  trou- 
^  &).  Mais  la  nuit  du  vingtièmede  janvier  Far- 
lievé(|ue  Othon  entra  à  Desio,  où  il  avoit  été 
ii^oine,  attira  à  son  parti  les  principaux  du 
^urg,  et  au  point  du  jour  fit  avancer  son  ar- 
oée  contre  les  turriens,  qui  furent  surpris  et 
urent  à  peine  le  temps  de  prendre  les  armes. 
I  y  eut  un  rude  combat ,  où  les  turriens  fu- 
^t  défaits ,  plusieurs  tués  et  plusieurs  pris. 
'étoit  le  jour  de  sainte  Agnès,  et  la  nouvelle 
n  étant  venue  à  Milan ,  toute  la  ville  se  déclara 
•our  Tarchevêque  et  lui  envoya  des  députés. 


Il  y  entra  donc  victorieux  le  jour  de  saint  Vin-» 
cent ,  vingt-deuxième  dejanvier.  Tout  le  clergé 
et  le  peuple  vint  au-devant  de  lui  avec  grande 
solennité,  et  rarclievéque  fit  aussitôt  publier 
un  ordre  de  s'abstenir  de  toute  vengeance,  et 
de  vivre  ensemble  fraternellement  (1);  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  dans  la  suite  plusieurs  ne 
fussent  chassés,  outre  les  turriens.  Cest  ainsi 

au'Othon  Yisconti  prit  possession  de  l'église 
e  Milan,  qu  il  gouverna  dix-huit  ans,  et  y  jeta 
les  fondements  de  la  domination  temporeÛe  de 
sa  famille, 

VU.  La  bienbeorenae  Marguerite  de  Gortone. 


(0  C.  5,  a.  S,  i  f ,  20, 22,  «?,  it,  xxf. 

M,  a.  1, 8,  a.  5,  (5)  G.  I ,  a.  5,  24. 

(^  C.  IX,  a.  S.  a  I,  a.  5;  (£)  Sup.  1.  Lxnv,  d.  8. 

'  u,  a.  f ,  Si  4.  c  iii|  c»  (5)  Gorio.  p.  SIS. 


L'Italie  vit  alors  un  exemple  illustre  de  péni- 
tence en  la  personne  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite de  Gortone  (2).  Elle  naquit  à  Alviane 
ou  Laviane ,  au  diocèse  de  Ghlusi  en  Toscane, 
et  fut  d'une  très-rai*e  beauté ,  dont  elle  abusa 
pour  s'abandonner  à  une  vie  licencieuse ,  parti- 
culièrement avec  un  gentilhomme  qui  l'entre- 
tint pendant  neuf  ans.  il  étoît  sorti  du  logis 
emmenant  avec  lui  une  petite  ciiienne ,  qui  re- 
vint au  bout  de  quelques  jours ,  criant  et  tirant 
Marguerite  par  ses  nabits  avec  les  dents ,  en 
sorte  qu'elle  la  fit  sortir  de  la  maison  et  l'amena 
à  un  tas  de  bois,  dont  Marguerite  ayant  dé- 
tourné quelques  pièces  trouva  le  gentilhomme 
mort  et  rongé  de  vers.  Ce  hideux  spectacle  la 
fit  rentrer  en  elle-même ,  et  elle  résolut  de  se 
convertir  (5).  Elle  retourna  chez  son  père  cou- 
verte de  confusion ,  vêtue  de  noir ,  fondant  en 
larmes,  et  le  visage  déchiré  de  ses  oncles; 
mais  son  père  la  chassa,  à  la  persuasion  d'ime 
seconde  lemme,  belle-mère  de  Marguerite. 

Ainsi  rejetée  et  abandonnée ,  elle  s'assit  sous 
un  figuier  dans  le  jardiu  de  son  père,  et,  déplo- 
rant sa  misère,  elle  eut  recours  à  Dien,  qu'elle 
pria  d'être  son  père,  son  époux  et  son  maître; 
car  le  démon  la  tentoit  fortement  de  profiter  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  pour  s  attacher  à 
quelque  grand  seigneur ,  sous  prétexte  que  Ta- 
bandon  où  elle  étoit  reodroit  excusable  son 
péché.  Alors  Dieu  lui  inspira  d'aller  à  CorU)ne, 
et  se  mettre  sous  la  conduite  des  frères  mi- 
neurs; ce  qu'elle  exécuta  aussitôt,  et  se  sou- 
mit à  eux  avec  une  crainte  et  un  respect  sin- 
Fuliers  (4).  Elle  leur  demanda  humblement 
habit  du  tiers-ordre  de  Saint-François ,  con- 
sacré à  la  pénitence  ;  mais,  la  voyant  si  belle  et 
si  jeune,  ils  différèrent  longtemps  de  le  lui  ao 
corder,  dans  la  crainte  que  sa  conversion  ne  Ait 
pas  solide.  Ce  fut  apparemment  dans  cet  in- 
tervalle qu'elle  retourna  à  Laviane,  lieu  de  sa 
naissance,  et,  un  dimanche,  pendant  la  messe, 
en  présence  de  tout  le  peuple,  ayant  mis  sa 
peinture  autour  de  son  cou ,  elle  se  jeta  aux 
pieds  d'une  dame  nommé  Manentisse,  et  lui 
demanda  miséricorde,  fondant  en  larmes;  ce 


(I  )  P.  520. 

(2)  Boll.  22  février,  t.  5, 
p.  800. 


(S)  N.  Il»  p.  501, 0.2, 
(4)  N.  5, 6. 
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qui  attira  celles  de  tous  les  assisunts.  Elle  eu 
usoit  ainsi,  noa-seulement  avec  les  personnes  ver- 
tueuses, maisavec  les  plus  grands  pécheurs,  et 
leur  demandoit  entremblant  et  frissonnant  s'ils 
croyoient  que  Dieu  lui  voulût  faire  çrâce  (1). 
Ces  frères  mineurs  de  Cortone,  après  Tavoir 
éprouvée  pendant  trois  ans,  lui  donnèrent  en- 
fin l'habit  du  tiers-ordre  en  douze  cent  soixante- 
dix-sept.  Ce  fut  frère  Ray nald  ;  custode  d'A- 
rezzo ,  qui  lui  accorda  cette  grâce  ;  et  d^lors 
elle  augmenta  en  humilité ,  en  austérité  et  en 
toutes  sortes  de  vertus.  Elle  vouloit  se  faire 
conduire  à  Monte-Pulciano  •  qui  étoit  le  lieu  où 
elle  avoit  donné  le  plus  de  scandale ,  pour  y 
faire  une  satisfaction  publique  et  s'exposer  au 
mépris  de  tout  le  monde  ;  mais  elle  en  fut  em- 
pêchée par  son  confesseur,  frère  Jonta  de  Bé- 
ragna ,  qui  jugea  sagement  que  les  voyages  ne 
convenoient  point  à  une  jeune  pénitente.  Il  re- 
tint encore  une  autre  fois  le  zèle  excessif  par 
lequel  elle  avoit  résolu  de  se  couper  avec  un 
rasoir  le  nez  et  la  lèvre  d'en  haut  (Iz).  Elle  per- 
sévéra vingt  ans  dans  sa  pénitence ,  et  mourut 
ea  douze  cent  quatre- vin^t-dix-sept,  le  vingt- 
deuxième  de  février.  Sa  vie  fut  écrite  par  frère 
Jonta,  son  confesseur;  et  le  pape  Urbain  VIK 
permit,  en  seize  cent  vin;j[t-trois,  à  tout  Tor- 
dre de  Saint-François  de  l'honorer  commebien- 
heureuse  (5). 

VIII.  MortdeJeaaXXl. 

^  Le  pape  Jean  XXI  se  promettoit  une  longue 
vie,  et  ne  feignoit  point  de  le  dire;  mais, 
conime  il  étoit  dans  une  chambre  neuve  qu'il 
avoit  fait  faire  pour  lui ,  près  le  palais  de  Vi- 
terbe ,  le  bâtiment  tomba ,  et  il  fut  tellement 
blessé  par  la  chute  du  \yois  et  des  pierres, 
qu'il  en  naK>urut  au  bout  de  six  jours ,  après 
avoir  reçu  tous  les  sacrements  (4).  Il  mourut 
le  seizième  de  mai ,  jour  de  la  Pentecôte,  douze 
cent  soixante-dix-sept ,  et  fut  enterré  à  Saint- 
Laurent  de  Viierbe.  Il  avoit  tenu  huit  mois  le 
saint-siége,  oui  vaqua  six  mois  et  huit  jours. 
On  le  blâme  oe  peu  de  discrétion  et  de  préci- 
pitation dans  ses  paroles. 

IX.  Ambassade  des  grecs. 

Pendant  la  vacance  du  saint-siége,  arrivè- 
rent à  Viterbe  des  ambassadeurs  de  l'empereur 
Michel  Paléologue,  chargés  de  plusieurs  let- 
tres adressées  au  pape  Jean  (o)  :  la  première , 
de  l'empereur,  où  il  dit  avoir  reçu  les  nonces 
du  pape ,  savoir  :  Jacques ,  évèque  de  Féren- 
tine  ;  Geoffroy,  évèque  de  Turin,  et  de  Tordre 
des  frères  prêcheurs;  Raynard ,  prieur  du  cou- 
vent de  Viterbe ,  et  Salve ,  professeur  en  théo- 
logie, qui  m'ont,  dit-il ,  remis  en  main  propre 


(f)  P.  510,  n.  54. 53. 
(2)  Vading.  1277,  n.  15. 
Bf>H.  p.  566,  D.  30,  40. 
(5)  Boll.  p.  299. 
(4)  Martin.  Polon.  cbr. 


Papebr.  eonat.  p.  59.  Raiii* 

n.  f9. 

(5)  Rain.n.  21.  Vadiûff. 
n.  é,  5.  AUaL  Conc.  p.  75». 


les  lettres  de  votre  prédécesseur.  Je  les  ai  bai- 
sées très-dévotement ,  et ,  après  les  avoir  bies 
entendues ,  j'ai  été  rempli  d'une  extrême  joie 
pour  la  réunion  des  églises  ;  puis ,  ayant  traité 
avec  vos  nonces  de  ce  qui  resU)it  pour  l'ei^ècn- 
tion ,  j'ai  confirmé ,  par  écrit ,  racceptaiîon  de 
la  profession  de  foi  de  l'église  romaine, 
comme  ont  fait  aussi  l'empereur,  mon  filsaioé, 
le  patriarche  et  les  autres  prélats  de  Tégiise 
orientale ,  assemblés  avec  nous ,  rcconnoissast 
la  primauté  de  l'église  romaine ,  et  le  reste  qœ 
est  contenu  dans  vos  lettres.  Vous  en  appren- 
drez davantage  par  mes  ambassadeurs,  qiii 
sont  :  Théodore ,  métropolitain  de  Gyziqœ, 
Mélîténiote ,  scriniaire  de  l'église  de  Cobstaoïi- 
nople  et  archidiacre  du  clergé  impérial;  George 
Metochite ,  archidiacre  du  reste  du  clergé,  e 
nos  secrétaires,  Ange ,  Jean  et  Andronic. 

Ils  étoient  encore  porteurs  d'une  antre  letlrt 
de  l'empereur  Michel ,  où  étoit  insérée  cDe 
qu'il  avoit  envoyée  au  pape  Grégoire  X,  coott;- 
nant  la  profession  de  roi  prescrite  par  Clé- 
ment IV  (l);  puis  Fempereur  ajouioit  la  ratifi- 
cation du  serment  prêté  en  son  nom  parle 
grand  loçothète  au  concile  de  Lyon  ,  c'esi-i- 
dire  celui  que  Tempereur  lui-même  avoit  6n 
en  présence  des  nonces  du  pape.  Cette  lettre 
est  aussi  adressée  à  Jean  XXI ,  et  datée  i)e 
Gonsiantinople,  au  mois  d'avril  de  la  cinquiène 
indiction ,  l'an  six  mil  sept  cent  quati*e-vin{;t- 
cinq,  c'est-à-dire  douze  cent  soîxanie-dix-scit 
La  lettre  d'Andronic,  fils  aîné  de  Michel, ej 
associé  à  Tempire,  n'est  qu'un  loag  compli 
ment ,  où  il  témoigne  avoir  désiré  Tuiiion  av« 
un  grand  empressement  ;  mais  la  suite  doont 
lieu  de  soupçonner  ce  prince  de  n  avoir  ^ds 
écrit  que  par  complaisance  pour  son  nère  â- 
La  lettre  du  nouveau  patriarche  jean^^* 
eus  est  plus  sérieuse;  et  il  y  parle  ainsi (ô^ 
Vos  nonces  sont  heureusement  arrivés  prèsdfl 
empereurs  nos  maîtres ,  près  de  nous  et  du 
concile  qui  restoit ,  faisant  partie  d*un  pliL' 
grand  qui  vient  d'être  tenu  chez  nous.  Vo» 
verrez,  par  la  lettre  synodale  qui  vous  sen 
présentée ,  comment  nous  avons  ratifié  et  con- 
firmé l'union  par  nos  souscriptions ,  qui  ti^ 
nent  lieu  de  serment  parmi  nous.  Voas  ïm 
voir  encore  par  cette  lettre ,  où,  en  présence  (M 
Dieu  et  de  ses  anges,  nous  renonçons  absolu 
ment  au  schisme  introduit  mal-à-propos  entit 
l'ancienne  Rome  et  la  nouvdie,  qui  est  la  nôtre 
Nous  reconnoîssons  la  primauté  du  siège  ap'^* 
toliqiie ,  nous  venons  à  son  obédience,  etnooî 
promettons  de  lui  conserver  toutes  les  préro- 
gatives que  lui  ont  attribuées  ceux  qui ,  a;^"' 
te  schisme ,  ont  tenu  le  si^e  de  Conswnuoo- 
ple,et  tous  les  privilèges  que  lui  ont  accord» w 
empereurs.  En  conséquence  de  la  primauté  a« 
l'église  romaine,  nous  reconnoîssons  qoe  ^« 
pape  a  la  plénitude  de  puissance,  et  qae> 


(1)  Rtln.  n.  27.  Sop.  1. 
Lxxit.  n.  55. 

(2)  Ealn.  n.  SO.  Alhit  p. 
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imme  il  est  plas  obligé  que  les  antres  à  dé- 
adre  la  foi ,  aussi  les  questions  de  foi  doivent 
re  décidées  par  son  jugement.  A  cette  église 
•uvent  appeler  tous  ceux  qui  se  trouvent  lésés 
iQS  les  agraires  qui  appartiennent  à  la  juridic- 
m  ecdésîasiique  :  toutes  les  églises  lui  sont 
umises  et  tous  les  prélats  lui  doivent  res- 
!Ci  et  obéissance.  C'est  elle  qui  a  confirmé  les 
iviléges  des  autres  églises ,  particulièrement 
s  patriarcales. 

JeanVeccus  met  ensuite  sa  profession  de  foi 
1  peu  différente  de  celle  que  les  papes  Clé- 
ent  lY  et  Grégoire  X  avoîent  envoyée  (1);cary 
icore  qu'elle  soit  très-catholique ,  l'article  de 
procession  du  Saint-Esprit  y  est  enveloppé 
un  plus  grand  nombre  de  paroles ,  qui  don- 
ireat  depuis  aux  grecs  occasion  de  chicaner 
ir  ce  point.  Il  parle  ensuite  du  baptême ,  de 
pénitence  ,  du  purgatoire  et  du  suffrage 
}ur  les  morts  (2).  Il  reconnoit  les  sept  sacre- 
lenis ,  la  confirmation  aue  les  évéques  con- 
trent par  l'imposition  aes  mains,  et  le  saint 
brème ,  mais  que  les  prêtres  donnent  aussi 
bez  les  grecs  ;  Textréme-onction ,  suivant  la 
octrine  de  l'apôtre  saint  Jacques  ;  l'eucharis- 
e,  consacrée  soit  en  pain  azime,  suivant  Tu- 
ige  de  l'église  romaine ,  soit  en  pain  levé ,  sui- 
mt  Tusage  des  grecs,  sans  préjudice  de  la 
anssubstantiation  ;  le  sacrement  d'ordre,  le 
lariage,  qui  peut  être  réitéré  jusqu'à  trois 
lis  ou  plus.  Celte  lettre  est  datée ,  comme  celle 
s  Tcmpereur,  du  mois  d'avril  douze  cent 
)ixaiite-dix-sept. 

X.  Poursuites  contre  les  scbismatiques. 

Trois  mois  après  le  patriarche  Yeccus  publia 
le  bulle ,  oii  il  dit  :  Nous  vous  faisons  savoir 
ne  dans  le  concile  assemblé  à  Gonstantinople , 
)ur  l'examen  du  schisme  survenu  depuis  long- 
mps  entre  l'église  latine  et  la  grecque ,  nous 
^ons  excommunié  tous  ceux  qui  ne  reconnois- 
!Qt  pas  que  la  sainte  église  romaine  est  la  mère 
le  chef  de  toutes  les  autres  églises,  et  la  mai- 
esse  qui  enseigne  la  foi  orthodoxe  (5) ,  et  que 
>n  souverain  pontife  est  le  premier  et  le  pasteur 
\  tous  les  chrétiens,  en  quelque  rang  qu'ils 
tient ,  évéques ,  prêtres  ou  diacres.  Nous 
ons  aussi  excommunié  tous  les  autres  schis- 
atiques ,  soit  qu'ils  aient  la  dignité  impériale, 
nls  soient  du  sénat  ou  de  quelque  autre  con- 
tion,  et  avec  eux,  Nicéphore  Ducas,  qui  prend 
titre  de  despote,  et  Jean  Ducas  de  Patras, 
ualifié  syntocrator  ,  comme  perturbateurs 
s  Tunion  et  persécuteurs  de  ceux  qui  l'ont 
nbrassée.  Donné  à  Sainte-Sophie,  le  vendredi 
rizièroede  juillet  douze  cent  soixante-dixsept, 
idiction  cinquième  {i).  Nicéphore  et  Jean 
loieni  fils  de  Michel  Comnène ,  despote  d'Epire 


(1)  Raio.  n.  566.  (5)  Raio.  b.  42,  Codg.  p. 

.WV.Pachym.Iib.Yi,c.    1057. 
'•  (4)  Docange,  Hist.  G.  P. 

p.  «94. 


84f 

et  d'Etolie ,  qui  se  révoltèrent  contre  l'émpe* 
reur  Michel,  en  haine  de  l'union. 

Car  les  violences  qu'il  exerça  pour  la  procu- 
rer aigrirent  fort  les  esprits  (1)  :  les  plus  in- 
struits d'entre  les  scbismatiques  demeurèrent 
fermes  et  résistèrent  opiniâtrement  aux  efforts 
de  l'empereur;  mais  ils  étoient  en  petit  nombre. 
La  multitude  et  le  peuple  ignorant,  toujours 
amateurs  des  nouveautés ,  se  revêtirent  de  cili* 
ces,  et  se  dispersèrent  en  divers  pays  où  l'em- 

Fereur  n'étoit  pas  reconnu ,  dans  la  Morée , 
Achaie,  la  Thessalie,  la Colchide.  lisalloient 
errants  çà  et  là,  séparés  des  autres  grecs,  et 
divisés  entre  eux-mêmes  ;  ils  se  donnoieni  di- 
vers noms  :  les  uns  se  disoient  sectateurs  du 
patriarche  Arsène ,  les  autres  de  Joseph ,  ou 
prenoient  d'autres  prétextes  pour  se  tromper 
et  tromper  les  autres.  Quelques-uns  même  dé- 
biloient  des  oracles  par  les  villes  et  les  villages , 

commes'ilsvenoientd  avoir  des  visions;  oequ'ils 
feisoient  pour  gagner  de  l'argent,  et  Tintérét 
les  retenoit  en  cet  état. 

XI.  Nicolas  III,  pape. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  Michel  at- 
tendirent l'élection  du  nouveau  pape ,  qui  ne 
se  fit  que  le  jour  de  sainte  Catherine ,  vingt- 
cinquicme  de  novembra  douze  cent  soixante- 
dix-sept.  Le  choix  tomba  sur  Jean  Gaétan ,  ito- 
main ,  de  la  famille  des  Ursins,  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-Nicolas,  d'où  il  prit  le  nom  de 
Nicolas  IIL  Etant  encore  enfant,  il  fut  présente 
à  saint  François  par  son  père,  qui  étoit  du 
tiers-ordre;  et  le  saint  prédit  qu'encore  qu'il 
ne  portât  pas  son  habit  il  seroit  le  défenseur 
de  son  ordre,  et  enfin  maître  du  monde  (2). 
11  eut  des  bénéfices  dans  les  églises  d'York ,  de 
Soissons  et  de  Laon.  Le  pape  Innocent  IV  le 
fit  cardinal,  et  en  celte  qualité  il  fut  protecteur 
des  frères  mineurs.  Il  étoit  très-bien  feit  de  sa 
personne,  et  si  modeste,  que  plusieurs  l'appe- 
loient  le  composé  ;  on  louoit  aussi  sa  prudence 
et  la  maturité  de  ses  réponses.  Après  son  élec- 
tion au  pontificat,  il  ne  demeura  pas  longtemps 
à  Viterbe,  mais  il  alla  à  Rome,  où  il  étoit  dès  le 
douzième  de  décembre ,  et  il  y  fut  ordonné  prê- 
tre ,  puis  sacré  et  couronne  solennellement  à 
SaintrPierre,  le  jour  de  saint  Etienne,  vingt- 
sixième  du  même  mois ,  qui  étoit  un  dimanche. 
Il  tint  le  saint  siège  deux  ans  et  neuf  mois  (5). 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  il 
écrivit ,  selon  la  coutume ,  une  lettre  circulaire 
aux  évéques,  pour  leur  donner  part  de  son  élec- 
tion et  leur  demander  le  secours  de  leurs  priè- 
res. La  date  est  du  quinzième  de  janvier  douze 
cent  soixanie-dix-huit ,  et  le  même  jour,  il  en 
écrivit  aussi  au  roi  de  France,  Philippe  (4). 


(t)  Gregorai  1U>.  y,  t,  2,    Bern.  Guid.  Plolcin.  Luc. 
n.  4.  (3)  N.  55,  58. 

(S9  Jord.  ap.  Raio.  n.  55.       (4)  Raio.  n.  cod. 
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XII.  Promotion  de  cardinaoi* 

Le  samedi  des  qtiatre-temps  de  carême ,  qni 
cette  année  fut  le  douzième  de  mars ,  le  pape 
Nicolas  fit  une  promotion  de  neuf  cardinaux , 
savoir  :  Philippe ,  évéoue  de  Fermo ,  légat  en 
Hongrie,  évéque  de  Palestrine;  OrdoçnO;  Por^ 
tttgais  y  archevêque  de  Brague,  transtëré  à  l'é- 
véché  de  Frescaii;  BentivengadeBentivenghi, 
de  Tordre  des  frères  mineuri ,  natif  d'Aquas- 
parta,  en  Ombrie ,  et  évéque  de  Todi  ;  il  étoit 
chapelain  et  confesseur  de  Nicolas  III ,  avant 
son  pontificat;  et  étant  devenu  pape,  il  le  fit 
cardinal  évéque  d' Albane ,  à  la  place  de  saint 
Bonaventure,  après  nue  ce  siège  eut  vaqué  près 
de  trois  ans;  Latin  de  Mallebranche,  Romain, 
fils  de  la  sœur  du  pape  Nicolas  et  d'un  Bran- 
caléon,  mais  adopte  dans  la  famille  dés  Ursins  ; 
étant  entré  dans  Tordre  des  frères  prêcheurs,  il 
étudia  à  Paris  et  y  reçut  le  litre  de  docteur  (1); 
il  étoit  prieur  de  Sainte-Sabine  à  Rome,  quand  le 

tape  son  oncle  le  fit  cardinal  évéque  d'Ostie;  Ro- 
ert  Kilvarbi ,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs, 
archevêque  de  Cantorbéry  depuis  six  ans  ;  le 
fKipe  Tappela  auprès  de  lui ,  et  le  transféra  au 
siège  de  Porto ,  en  le  faisant  cardinal.  Robert 
quitta  donc  son  archevêché  et  passa  en  Italie; 
maiséiantarrivéàViterbe,  il  y  mourut  en  douze 
cent  quatre-vingt,  non  sans  soupçon  d'avoir  été 
empoisonné.  Gérard  Blanchi ,  du  territoire  de 
Parme ,  chanoine  de  la  cathédrale ,  et  recom- 
mandaUe  par  son  savoir ,  fut  fait  par  le  pape 
Nicolas  cardinal-prétre  du  titre  des  Douze-Apô- 
tres (t2). 

Jérôme  d'Ascoli,  ville  delà  Marche  d'An- 
cone,  général  des  frères  mineurs  (5)  après 
saint  Bonaventure,  étoit  légat  en  France,  avec 
Jean  de  Verceil ,  général  des  frères  prêcheurs , 
pour  l'accommodement  avec  le  roi  de  Gastille , 
quand  le  pape  Nicolas  le  fit  cardinal-prétre  du 
titre  deSaint-Potentienne  ;  et  en  même  temps  il 
mandaauxpréiatsdeFranced'augmenier  le  sub- 
side qu'ils  lui  donnoient  comme  légat,  afin  qu'il 
pùtsoutenir  sa  nouvelle  dignité  (4j;  mais  Jérôme 
ne  voulut  point  recevoir  cette  augmentation  ;  il 
voulut  même  refuser  le  cardinalat,  et  ne  Tac- 
ceptaque  par  lacramte  de  faire  tort  à  son  ordre; 
maiscomme  le  pape,  dans  la  provision  de  cardi- 
nal ,  lequalifioit  ci-devant  ministre  général  des 
frères  mineurs,  il  se  crut  déchargé  du  généra- 
ïat ,  el  il  fallut  un  nouvel  ordre  du  pape  pour 
l'obliger  à  en  continuer  les  fonctions.  Le  pape 
Nicolas  fit  aussi  cardinal  Jourdain  des  Ursins, 
son  frère ,  en  qualité  de  diacre  du  titre  de  Saint- 
Eustache.  11  etoit  recommandable  pour  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Enfin  Jacques  Colonne , 
homme  vertueux  et  de  grande  maturité,  fut 

(f  )  Aubrrip.  271.  Ughell.  Ughcll.  t.  I,  p.  162.  Ibid. 

t.  I,  p.  271.  p.  507.  Va-  p.  199. 
ding.  1278,  n.  22.  Ughell.       (3)  Yading.  1272,  n.  S, 

1. 1,  p.  85.  J.  Vlllani.  lu,  127.'^,  n.  52, 1277,  n.  7. 
c.  34.  (4)  Sup.  n.  5.  Yading 

C^  Sup.  Ut»  LU]ivi,n.  17.  1278, 519, 20, 21 . 


aussi  cardinal  diacre  du  titre  de  Sainte-Marie 
tfi  Via  Lata;  ce  que  le  pape  Nicolas  fit  à  la  prière 
de  Jean,  chef  de  la  maison  CSolohne,  sonoousJB, 
afin  que  cette  famille  donnât  du  secours  à  ceiie 
des  Ursins  contre  les  Annibaldi,  leurs  ennemi^ 
au  lieu  de  les  aider  comme  auparavant.  Yo3î 
les  neuf  cardinaux  de  la  promotion  du 
douzième  de  mars  douze  cent  soîxante-dii- 
huit  (i). 

Xni.  Ambasaide  dei  Tartares. 

Peu  de  temps  après ,  le  pape  Nicolas  renvoya 
les  ambassadeurs  d*Abaga ,  Khan  des  TaHarés, 
que  le  pape  Jean  XXi  avoit  reçus  (3).  lis 
avoient  passé  en  France  dès  Tannée  douze 
cent  soixante-seize;  et,  comme  le  roi  Philippe 
étoit  croisé ,  ils  lui  promirent  le  secoars  de 
leur  nation  s'il  vouioit  passer  en  Syrie  contre 
les  Sarrasins  (3).  Mais  on  doutoit  en  France  si 
c*éU)ient  de  vi*ais  ambassadeurs  ou  des  espions; 
car  ce  n'étoient  point  des  Tartares ,  mais  des 
Gcïorgiens  chrétiens ,  nadon  entièrement  soo* 
mise  aux  Tartares.  Quant  au  pape,  il  paraît 
avoir  pris  sérieusement  cette  amoassade,  parlJ 
lettre  qu'il  écrivit  à  Abaga ,  le  premier  aarri 
douze  cent  soixante-dix-huit ,  on  il  Texhorteii 
se  faire  chrétien  ;  et,  pour  procurer  sa  conver- 
sion et  celle  de  son  peuple  ,  il  lui  envoie  cloq 
frères  mineurs,  Gérard  de  Prato ,  Antoine  de 
Parme,  Jean  de  Sainte-Agathe,  André  de 
Florence  et  Matthieu  d*Arezzo,  auxquels  it 
donna  de  grands  pouvoirs,  principalement  pour 
lever  des  censures ,  donner  des  absolutions  e^ 
des  dispenses;  mais  on  ne  voit  pas  les  effets da 
cette  mission ,  quoiqu'on  trouve  que  les  frere^ 
mineursconverlirent  plusieurs  Tartares  aux  ejîi 
virons  de  la  Hongrie,  en  sorte  que  le  pape  ju;^ 
à  propos  d'y  établir  un  évéque  (4). 

XIV.  Division  entre  les  chréUens  d'orient. 

On  auroit  pu  espérer  quelque  suooès  de  b 
croisade  si  les  chrétiens  avoient  été  moins  di- 
visés  entre  eux.  Hais  les  princes  d'£ui^ 
étoient  armés  les  uns  contre  les  autres  ;  et  les 
Francs  établis  outre- mer  n'étoient  pas  pte 
unis.  Bohémond  VI ,  prince  d'AnUoche  ri 
comte  de  Tripoli ,  mourut  le  onzième  de  mai 
douze  cent  soixante-quinze,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Bohemond  VII,  encore  en  te 
âge,  sous  la  conduite  de  sa  mère  eiderévéqae 
de  Tortose  (5).  Or,  la  mèreétoitSibilie,  fiBf 
d*Haiton ,  roi  d'Arménie.  Hugues  111,  roi  de 
Chypre,  qui  étoit  son  parent ,  vint  à  Tripoli, 
où  résidoit  le  jeune  prince,  pour  prendre  la  ré- 
gence ;  mais  Tévéque  de  Tortose,  appelé  par  m 
mère,  Tavoit  prévenu  :  ainsi  le  roi  de  Chypre 

(l)Ptolom.Lac.ap.Raia.  (4)  Yading.  1278, b.  \^ 

IS77,n.5S.J.ViUanil.m,  Ibid.n.  «f. 

C.55.  (5)  S«D0t.p.  Stfl^"* 

if)  Râin.  «278,  n.  f 7.  d'Oalron.  p.  W. 

(3)NaDg.Gbr»|276. 
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e  relira  à  Acre.  Le  prince  défunt  avoît  auprès 
le  lui  des  Romains  qui  gouvernoîent  son 
fiai,  et  avoicnt  offensé  plusieurs  nobles  ;  c'est 
K)urquoi  après  sa  mort  il  y  eut  grand  trouble 
i  Tripoli ,  et  trois  de  ces  Romains  furent  tues. 
;évéque  «le  Tripoli,  qui  éloît  aussi  Romain,  les 
oulenoit  ;  mais  l'évoque  de  Tortose  ,  rôgent , 
)renoil  le  panî  des  nobles  ;  et  cette  division 
mre  les  évéques  fut  ensuite  la  sourre  de  plu- 
iears  maux  ,  particulièrement  de  la  roésin- 
eiligence  entre  le  prince  et  les  templiers. 
>ux-ci  procurèrent  un  accord  entre  le  seigneur 
le  Gibelel  et  Tévéque  de  Tripoli ,  ce  rfui  fit 
|oe  révéque  de  Tortose  rendit  ce  seigneur 
Nlieux  au  prince. 

Cependant  Bondocdat,  sultan  d'Egypie,  le  plus 
errible  ennemi  des  chrétiens,  apprenant  que 
esTarlaresaï>siégeoientune  placequ'ilavoit  sur 
Tuphrale ,  marcha  contre  eux  et  attaqua  un 
»rps  (le  six  mille  hommes  qui  battirent  ses 
troupes  ;  et  lui-môme  reçut  une  blessure  dont 
l mourut  le  quinzi'^me  d'avril  douze  cent 
soixanie-dix-sept,  deThégiresix  cent[soixante- 
ieize,  apr^  avoir  régné  dix-sept  ans  (1).  11 
aissa  deux  fils,  qui  régnèrent  l'un  après  Tauire  ; 
Mis  les  deux  règnes  ne  durèrent  que  deux  ans, 
it,  en  six  cent  soixanie-dix-huit ,  douze  cent 
manle-dix-neuf,  fut  élu  sultan  Saifcddin 
5^'laoun,  surnommé  Elalli,  qui  régna  orïzc  ans. 
Dans  cet  intervalle  l'occasion  éloit  belle  pour 
es  chrétiens  du  pays  »  s'ils  en  eussent  su 
profiler. 

ilais  Tanimosîté  étoit  telle  entre  eux  que  le 
irinced'Aniioche  chassa  l'évécjue  de  Tripoli  de 
•oné{îlise,  se  saisit  de  ses  biens,  et  maliraita 
«s  vassaux  (2)  ;  et  l'évêque  s'élant  retiré  avec 
«  domestiques  dans  la  maison  que  les  tem- 
fers  avoient  à  Tripoli,  le  prince  l'y  vint  assié 
|er  avec  des  troupes  mêlées  de  chrétiens  et  de 
iarrasins,  et  fit  dresser  des  machines  contre 
i  maison  ;  puis,  en  ayant  chassé  Tévèquc,  il  la 
il  piller,  et  y  laissa  des  Sarrasins  pour  la^jarder. 
-'évèque  de  Tripoli  excommunia  le  pnnre  et 
«complices,  et  mil  la  ville  en  interdit.  Nous 
'pprenons  ce  détail  par  une  lettre  du  pape  Ni- 
îolasàce  prince,  en  date  du  premier  de  juin 
louzecentsoixante-dix-neul-,  où  il  lui  fait  de 
irands  reproches  de  ces  violences  ,  et  le  nje- 
lace  d'exciter  contre  lui  les  trois  ordres  mili- 
airesdes  templiers,  des  hospitaliers,  et  des 
'hevaliers  teutoniqucs. 

XV.  Rodolphe  confirme  les  droits  de  l'église  romaine. 

Le  pape  Nicolas ,  dès  le  commencement  de 
»n  pontificat ,  eut  grand  soin  d'affermir  et  d'é- 
eodre  les  droiu  temporels  de  l'église  romaine 
in  Italie,  tant  à  l'égard  de  Rodolphe,  roi  des 
temains,  que  de  Charles,  roi  de  Sicile.  Quanta 
Rodolphe ,  il  lui  fit  confirmer  toutes  les  dona- 
tions des  empereurs»  suivant  la  négociation 

(i)  Sanut.  p.  228.  Abul-    f  0.  Bibl.  Orient,  p.  206. 
fV'  P*  559.  Poooc.  tappl.  p.       (2)  Rain.  1 279,  n.  44. 


commencée  par  Grégoire  X  du  concile  de 
Lyon ,  et  pour  cet  eftet  Rodolphe  donna  un 
ample  pouvoir  à  Conrad  deTubmge ,  ministre 
provincial  des  frères  mineurs  dans  la  Haute- 
Allemagne  (i),  de  ratifier  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  avec  Grégoire ,  et  de  consentir  que  l'éçlise 
romaine  entrât  en  possession  de  tous  les  biens 
contenus  en  (;es  donations.  La  procuration  est 
du  dix-neuf  de  janvier  douze  cent  soixante-dix- 
huit  (2).  En  conséquence ,  frère  Conrad  vint  à 
Rome,  où,  le  quatrième  de  mai,  il  fit  la  ratifica- 
tion en  consistoire  devant  le  pape  et  douze 
cardinaux. 

Mais  cependant  Rodolphe,  chancelier  du  roi 
des  Romains,  envoyé  en  Italie  pour  y  recou- 
vrer les  droits  de  l'empire ,  fit  prêter  serment 
au  roi  par  plusieurs  villes  de  Téiat  ecclésiasti- 
que, entre  autres  Bologne,  Imola,  Faïence, 
Forli,  Césène,  Ravenne,  Rlmini  et  Urbin.  Le 
pape  s'en  étant  plaint ,  le  roi  Rodolphe  dés- 
avoua son  chancelier  et  envoya  au  pape  Gode- 
froy,  prévôt  deSoli,  au  diocèse  de  Saitzbourg, 
son  protonotaire,  qui,  à  Viterbe,  en  plein  con* 
sistoire,  agissant  au  nom  du  roi  Rodolphe, 
déclara  nuls  les  serments  faits  par  ces  villes , 
et  reconnut  qu'elles  appartenoient  ù  Téglisô 
romaine.  L'acte  est  du  trentième  de  juin  douze 
cent  soixanie-dix-huil  (5). 

Pour  prendre  possession  de  ces  villes  et  de 
toute  la  Romagne,  le  pape  y  envoya,  en  qualité 
de  légat ,  son  neveu  Latin ,  cardinal  evéque 
d'Ostie  (4).  Or  le  pape  Nicolas  aimott  fort  ses 
parents,  et  on  disoit  qu'ayant  mené  une  vie 
exemplaire  pendant  sa  jeunesse  et  même  étant 
cardinal,  il  s'étoit  engage  à  leur  persuasion  en 
de  grandes  entreprises  pour  les  agrandir, 
jusqu'à  employer  la  simonie  :  en  sorte  que,  pen- 
dant le  temps  qu  il  vécut,  il  les  rendit  les  plus  ri- 
ches de  tous  les  Romains  en  terres,  en  châteaux  et 
en  argent  comptant.  On  disoit encoreque,  pour 
engager  le  roi  Rodolphe  à  lui  céder  Bologne 
et  la  Uomagne ,  il  l'avoit  dispensé  de  son  vœu 
daller  à  la  Terre-Sainte,  et  déchargé  de  la 
peinequ'ilavoit  encourue,  faute  d'y  satisfaire. 
Ainsi  parle  Ricordano  Malespini,  Florentin,  au- 
teur du  temps.  Or ,  afin  que  le  roi  Rodolphe 
liït  pleinement  informé  du  droit  de  l'église  ro- 
maine sur  la  Romagne  et  les  villes  en  question , 
le  nape  lui  envoya  des  copies  de  ses  titres,  c'est* 
à-aire  de  la  donation  de  l'empereur  Louis  le 
débonnaire,  et  des  confirmations  d'Othon  1'*^  et 
de  saint  Henri ,  après  en  avoir  montré  les  ori- 

Sinaux  à  frère  Conrad,   procureur  de  Ro« 
olphe  (5). 

XVI.  Traité  avec  Cbaries,  roi  de  Sidie. 

A  l'égard  de  Charles ,  roi  de  Sicile ,  le  pape^ 
Nicolas  exhorta  le  roi  Rodolphe  à  faire  avec  lui 
un  traité  d'alliance  ,  et  retint  pour  cet  effet  à 


(1)  Ralo.  n.  45. 

(2)  N.  47,  48,  etc. 

(3)  N.  51,  55. 


(i)N.  55. 

(5)  P.  cap.  204,  Rain.  n. 
57. 
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Rome  frère  Conrad,  auquel  en  efFet  Rodolphe 
donna  plein  pouvoir  de  conclure  ce  traité,  sui- 
vant que  le  pape  jugeroit  à  propos,  et  joignit  à 
ce  reugienx  son  protonotaire  Godefroy  avec  le 
même  pouvoir.  La  commission  est  du  cinquième 
de  septembre  douze  cent  soixante  -  dix  -  huit. 
Une  des  conditions  du  traité  fut  que  Charles 
renonceroit  au  vicariat  de  Tempire  en  Toscane, 
suivant  la  promesse  que  le  pape  avoit  exigée  de 
lui,  en  recevant  son  hommage  pour  la  Sicile,  le 
vingt-quatrième  de  mai  (i).  il  fit  aussi  renoncer 
le  roi  Charles  à  la  dignité  de  sénateur  de  Rome, 
que  Clément  IV  lui  avoit  donnée  en  douze  cent 
soixante-cinq  (2).  Ce  que  le  Florentin  Meles- 
pini  attribue  au  ressentiment  du  pape  contre 
ce  prince ,  pour  avoir  refusé  son  alliance.  Car , 
dit-il,  le  pape  Nicolas  fit  prier  le  roi  Charles 
de  voutoir  bien  donner  une  de  ses  nièces  à  un 
des  neveux  du  pape  ;  mais  le  roi  n'y  voulut  point 
consentir ,  disant  :  Bien  qu'il  ait  la  chaussure 
rouge ,  sa  famille  n'est  pas  digne  de  se  mêler 
avec  la  nôtre  ,  son  eut  n'est  pas  héréditaire. 
De  quoi  le  pape  indigné  lui  fut  secrètement  con- 
traire en  toutes  choses.  Ainsi  parle  cet  historien. 
En  môme  temps ,  le  pape  fit  une  constitu- 
tion,   011  il  met  la  donation  de  Constantin 
pour  fondement  de  sa  souveraineté  sur  la  ville 
de  Rome ,  et  soutient  que  cette  puissance  lem- 

Sorelle  donne  moyen  au  pape  et  aux  cardinaux 
'exercer  librement  leurs  fonctions  spirituel- 
les (3).  Il  relève  avec  véhémence  les  maux  qu'a 
produits  à  Rome  dans  les  derniers  temps  le 
gouvernement  des  étrangers;  et  il  ordonne 
qu'à  l'avenir  aucun  empereur ,  roi ,  prince ,  ni 
autre  seigneur  titré  ou  distingué  par  sa  puis- 
sance ,  ne  pourra  être  pourvu  du  gouverne- 
ment de  Rome  à  titre  de  sénateur ,  capitaine , 
patrice  ou  sous  quelque  autre  nom  que  ce  soit, 
et  que  personne  n'aura  celte  charge  pour  plus 
d'un  an.  La  constitution  est  du  dix-huitième  de 
juillet. 

XVII.  Eglise  d'Angleterre. 

Le  roi  d'Angleterre  Edouard  avoit  fait  ex- 
poser au  pape  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  croi- 
ser et  d*aUeF  au  secours  de  la  Terre-Sainte  : 
et  en  conséquence .  il  demandoit  une  décime 
suivant  le  concile  de  Lyon  ;  mais  il  prétendoit 
la  recevoir  par  avance ,  en  donnant  des  assu- 
rances pour  la  restitution^  en  cas  c|u'il  ne  fit 
pas  le  voyage.  Le  pape  lui  répondit  de  l'avis 
des  cardinaux  :  Quand  vous  serez  croisé  so- 
lennellement, nous  sommes  prêt  à  vous  ac- 
corder la  décime ,  pour  être  gardée  sûrement 
jusqu'au  temps  du  passade  général  ;  mais  nous 
sommes  obligé  en  conscience  à  veiller  au  bon 
emploi  de  cette  décime,  en  sorte  qu'elle  tourne 
effectivement  au  profit  de  la  Terre-Sainte. 
C'est  pourquoi  nous  ne  voyons  pas  comment 


[Aadei.-G.<U 


(f)RaiD.n.64,66,69. 
(2)Siip.  Kf.LUiv,  D.5I. 
C.204. 


(5)  Rain.  n.  74,  c.  Fun- 
damenta  17.  de  elecu  in 
lexlo. 


nous  pouvons  accorder  longtemps  avant  le 
passage  la  disposition  des  deniers  en  prove- 
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mier  ordre  du  saint-siége,  ai  cas  que  vous  ne 
fassiez  pas  le  voyage.  La  lettre  est  da  premier 
d'août  douze  cent  soixante-dix-huit. 

Après  que  Robert  de  Kilouarby  ent  donné 
sa  démission  pour  être  promu  au  cardinalat, 
les  moines  de  Cantorbéry  élurent  Robert  Bor- 
nel,  évêque  de  Bath  et  chancelier  du  roi; 
mais  le  pape  cassa  la  postulation ,  et  donna  ïtt- 
chevêche  de  Cantorbéry  à  Jean  Pecam,  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs.  U  étoit  de  la  provioce 
de  Sussex ,  d'une  naissance  obscure,  et  avoii 
étudié  premièrement  à  Oxford ,  puis  à  Paris, 
où  il  avoit  été  fait  docteur,  et  avoir  enseigné  la 
théologie.  Il  fut  ensuite  ministre  provincial  de 
son  ordre  en  Angleterre,  puis  maître  du  pahis 
en  cour  de  Rome(l).  H  étoit  fort  zélé  pour  son 
ordre,  faisoit  bien  des  vers  pour  le  temps, 
avoit  le  geste  et  l'expression  nobles ,  l'esprit 
douic  et  le  cœur  libéral.  Le  pape  le  sacra  (ai- 
même ,  et  il  ne  revint  en  Angleterre  que  l'anDee 
suivante.  11  avoit  un  canonicat  dans  réglée 
de  Lyon ,  qu'il  garda  toute  sa  vie ,  pour  m 
une  retraite  en  cas  qu'il  fût  exilé  par  lerâ, 
auquel  il  résistoit  souvent  avec  grande  vignear. 
U  imt  le  siéçe  de  Cantorbéry  pendant  treize 
ans  et  demi  (2). 

XVm.  Concile  de  Gompiègne. 

En  France  les  chapitres  des  cathédrales 
avoient  souvent  des  diHerends  avec  leur  eré- 
(jue ,  et  prétendoient  avoir  droit  de  cesser 
1  office  divin ,  et  de  mettre  la  ville  en  interdit, 
pour  la  conservation  de  leurs  libertés  (5).  Le 
chapitre  de  Reims  condamna  le  prévôt  de  l'ar- 
chevêque et  quelques-uns  de  ses  sei^U  à 
assister  à  une  procession  nu -pieds  et  nu- 
tête,  avec  des  fenêtres  pendues  au  cou  ;  et  ou- 
rent  ensuite  la  ville  en  mterdit,  jusqu'à  ce  qœ 
l'archevêque  eût  satisfait  à  l'injure  qu'ik  fTt- 
tendoient  avoir  reçue.  A  Noyon ,  au  contraire, 
l'évêque  Guy  des  Prés  (ît  mettre  en  prisM 
quelques  sergents  des  clianoines;  et,  étaot 
monté  en  chaire ,  déclara  nulle  l'ordonnaiRr 
qu'ils  avoient  faite  de  cesser  Toffice  divio. 

Pour  remédier  à  ces  scandales,  Pierre  Bar- 
bet, archevêque  de  Reims,  tint  un  coodle 
provincial  a  Compiègne ,  où  se  trouvèrent  huit 
de  ses  suffragants,  savoir  Milon,  évéquede 
Soissons;  Uenaud,  de  Beauvais;  Guy,  de 
Noyon;  Boson,  de  Chàlons;  Enguerranid  de 
Cambrai;  Philippe,  de  Toumay;  Henri, de 
Térouane  ;  et  Gautier ,  de  Sentis  (4).  Ce  coo- 
cile  fit  un  décret,  qui  porte  :  Les  chapitres  des 

(I  )  Matth.  Westmon.  p.  (2)  Goduin  de  pnesal.  p. 

409.  Cbr.  Trivet.  aD.  1 279.  1 42. 

Vadiog.  f  279,  n.  14.  et  de  (.i)  Hariot.  1 2.  p.  570. 

8eript.p.2t7.  (4)P.57I.LII.Cûoc.p. 
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giises  caihédrales  de  notre  province ,  s'attri- 
uant  une  autorité  spirituelle  sur  nous^  qui 
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)mmes  leurs  supérieurs ,  nous  suscitent  quei- 
uefois  des  procès ,  et  quelquefois  cessent 
office  divin.  C'est  pourauoi,  d*un  consente- 
lent  unanime ,  nous  ordonnons  que ,  toutes 
5  fois  qu'il  surviendra  un  différend  entre 
uelqu'un  de  nous  et  le  chapitre  de  sa  cathé- 
rale,  nous  nous  aidions  Tun  l'autre  comme 
*ères,  soit  pour  rétablir  la  paix,  s'il  se  peut, 
)it  pour  la  défense  de  notre  droit ,  jusqu'à 
u're  une  contribution  pécuniaire  à  celui  qui 
ura  la  cause  à  soutenir.  Et,  pour  procéder  en 
es  aFfaîres  avec  plus  d'autorité,  et  ne  pas 
ooner  à  croire  que  nous  agissons  par  passion 
ontre  les  chapitres ,  nous  nous  assemblerons 
)us  les  ans  à  Paris  dans  la  quinzaine  de  la 
'eDtecôie,  pour  délibérer  sur  nos  affaires, 
l  n*en  poursuivre  aucune  contre  les  chapitres, 
IBS  bon  conseil.  Ce  décret  est  daté  du  jeudi 
vant  le  dimanche  des  Hameaux  douze  cent 
ûixante-dix-sept ,  c'est-à-dire  du  septième 
lavril  douze  cent  soixante-dix- huit  avant  Pà- 
[oes. 

Le  cardinal  Simon  de  Brie,  légat  en  France, 
avorisoit  les  chanoines,  étant  lui-même  du 
orps  en  qualité  de  trésorier  de  Saint-Martin 
te  Tours  ;  et,  ayant  été  pris  pour  juge  d'un 
Tocès  entre  Tarchevéque  Pierre  Barbet  et  le 
hapitre  de  Reims,  il  le  termina  par  unetrans- 
ciion  que  plusieurs,  faisant  allusion  à  son 
cm,  appelèrent  la  simonie  des  chanoines, 
pmme  leur  étant  entièrement  favorable  (1). 
|e  légat  déclara  que  le  doyen  et  le  chapitre  de 
îoyon  avoient  par  privilège  le  droit  d  excom- 
mnier  leurs  malfaiteurs ,  sans  en  avoir  porté 
I  plainte  à  l'évéque ,  et  de  les  absoudre  sans 
)n  consentement  :  or ,  par  ces  malfaiteurs ,  il 
Dtendoit  ceux  qui  faisoient  tort  au  chapitre 
B  ses  biens  et  en  ses  droits.  Il  décida  aussi 
ne  le  chapitre  pouvoit  interdire  la  cathédrale 
lies  autres  églises  de  la  ville,  pour  une  inju&- 
ce  évidente,  faite  et  non  réparée,  soit  par 
^éque,  soit  par  le  châtelain. 

Le  même  légat  termina  aussi  un  différend; 
Hre  te  pape  Nicolas  III  et  le  roi  Philippe  le 
ardi,  pour  un  canonicat  de  l'église  de  Laon 
>nt  le  pape  jouissoit  avant  son  pontificat.  Il 
^oit  mandé  au  légat  de  le  conférer  à  un  autre  ; 
ais  le  roi  s'y  opposa,  disant  qu'il  avoit  la  col- 
tion  des  bénéhces  qui  vaquoient  en  cour  de 
orne  pendant  la  vacance  du  siège  de  Laon  ; 
dis  le  pape  ne  laissa  pas  de  disposer  de  sa 
ébende,  malgré  la  résistance  du  roi.  Pondant 
lil  en  jouissoit,  il  avoit  obtenu  du  chapitre 
5  Laon,  par  ordre  de  Grégoire  X,  de  recevoir 
revenu  de  sa  prébende,  (}uoiqu'il  ne  fût  pas 
usHliacreet  ne  résidât  pomt. 

XIX.  Affaire  de  GastUle. 

Le  pape  Nicolas  pressoit  toujours  l'accommo- 

(f)  Marlot  ibid. 
T.  V. 


dément  entre]  le  roi  de  France  et  celui  de  Cas* 
tille ,  et  avoit  marqué  la  ville  de  Toulouse  pour 
les  conférences  de  leurs  ambassadeurs,  comme 
la  plus  commode  à  Tun  et  à  l'autre.  A  la  tète 
de  cette  négociation  étoient  deux  cardinaux  et 
un  patriarche;  les  cardinaux  étoient  Gérard 
Bianchi,  du  titre  des  Douze-Apdtres,  et  Jérôme 
d*Ascoli,  général  des  frères  mineurs  (I).  Le 
patriarche  étoit  Jean  de  Verceil ,  général  des 
frères  prêcheurs,  que  le  pape  pourvut,  cette 
même  année,  du  titre  de  1  église  de  Jérusalem , 
vacant  par  le  décès  de  Thomas  de  Lentin,  dès 
l'an  douze  cent  soixante-seize.  Jean  de  Verceil 
refusa  cette  dignité,  et  le  pape  Nicolas  lui  fit  des 
reproches  de  son  peu  de  soumission  et  de  sou  peu 
de  zèle  pour  la  conservation  de  la  Terre-Sainte. 
La  lettre  est  du  premier  octobre  douze  cent 
soixante-dix-huit.  Mais  les  affaires  de  ce  pays 
étoient  tellement  désespérées,  que  Jean  de  Ver-« 
ceil  n'avoit  c|ue  trop  de  raison;  et  le  pape,  se 
rendant  enhn  à  ses  instances,  le  déchargea  de 
cette  dignité  si  onéreuse  par  une  lettre  du 
quatrième  de  février  douze  cent  soixante-dix- 
neuf  (2).  Ensuite,  et  la  même  année,  le  pape 
Nicolas  donna  à  Elie  le  titre  de  patriarche  de 
Jérusalem, 
Le  roi  de  France  accepu  la  ville  de  Toulouse 

e^ur  le  lieu  des  conférences ,  mais  le  roi  de 
astille  la  refusa ,  sous  prétexte  qu'elle  étoit 
sous  la  domination  du  roi  de  France ,  et  pour 
d'autres  mauvaises  raisons  que  le  pape  réfuta 
fortement ,  lui  fit  de  grands  reproches  de  son 
mépris  pour  le  saint-siége  et  les  cardinaux  (3) , 
et  ae  son  éloignement  pour  la  paix  ;  et  l'exhorta 
à  envoyer,  au  premier  jour  de  mars,  ses  am- 
bassadeurs en  Gascogne,  où  les  cardinaux  roar- 
queroient  le  jour  et  le  lieu  de  la  conférence.  La 
lettre  est  clu  vingt-neuvième  de  novembre 
douze  cent  soixante-dix-huit.  Mais  toutes  ces 
diligences  du  pape  pour  procurer  la  paix  entre 
ces  deux  rois  furent  inutiles. 

XX.  Roger  Bacon,  firère  mineiir. 

Pendant  que  le  cardinal  Jérôme  d'Ascoli  étoit 
à  Paris  pour  cette  négociation ,  on  lui  déféra 
frère  Roger  Bacon,  Anglois ,  religieux  de  son 
ordre ,  docteur  en  théologie  de  la  faculté  d'Ox- 
ford ,  que  l'on  accusoit  d'enseigner  quelques 
nouveautés  suspectes.  C'étoit  un  homme  très- 
curieux,  d'un  esprit  trè^subtil,  et  qui  avoit 
embrassé  toutes  sortes  d'études  :  la  grammaire, 
non-seulement  lathie,  mais  grecque  et  hébraï- 
que, la  poétique,  la  rhétoriaue,  l'histoire,  les 
mathématiaues ,  la  philosophie,  la  médecine» 
la  chimie,  la  jurisprudence,  la  théologie  (4). 
On  l'appeloit  le  docteur  admirable.  Il  avoit  été 
disciple  et  ami  de  saint  Edme  de  Gantorbéry,  et 
connu  particulièrement  du  pape  Clément  iv. 


(\)  Rain.  n.  24,  25.  Id.  eod.  n,  47. 

«279,  n.  21.  n.  80,  <27S.  (5)  Rain.  n.  25.  27. 

(2)  Papebr.  l.  4.  p.  59.  (4)  Vad.  1278,  n.  20.  Id 

Bzov.  <279,  n.  12,  Rain.  f266.n.n.et&crip(.p.M9. 
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HISTOIRE  Dli   CHRISTIANISME. 


Sa  ddetrlNë  ^tadt  donc  déférée  au  catdirial 
d'Ascofî,  {jéneral  de  Tordre,  il  la  Coti<lamna,de 
Tavh  de  plusieurs  frères ,  défendit  a  tous  dé  la 
suivre,  et  fit  mettre  I*auleur  en  prison.  Rogei» 
fécixt  ëHtorë  èîx  ans ,  et  diourut  en  dou2e  cent 
quatre -vihgl- quatre,  à  Oxfurd,  laissant  un 
Çrand  hoihbre  d'ouvrages ,  dont  quelt[ues-uns 
sont  imprimés,  les  autres  encore  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  ;  mais  aiicun  n'est  assez 
fameux  pour  répondî*e  aux  louanges  que  lui 
ont  données  les  auteurs  plils  modernes  (i  ). 

xil.  Disgrâce  de  Pierre  de  la  Brossé. 

Pierre  de  Renais,  ëvéque  de  Rayeux,  s'étoit 
retire  auprès  du  pape ,  à  cause  de  la  dis(;râce 
de  Pierre  de  la  Ërosse.  son  patron ,  ce  qui  mé- 
rite d'étrë  expliqué  (2).  Pierre  de  la  Érosse , 
homme  de  basse  naissance,  avoit  été  chirurgien 
de  saitji  Lobiâ,  et  devint  chambellan ,  c'est-à- 
dire  valet  de  chdmbre  de  Philippe  le  hardi,  qui 
eti  fit  tibn  favdri;  en  sorte  que  les  plus  grands 
seigheurs  Idl  faisolent  la  cour  ;  et  ce  fut  par  son 
chédlt  que  Pierre  de  Renais,  parent  de  Sa  lemme, 
devint  évôqiie  de  Rayent.  En  douze  cent 
soixante-sei/e ,  mourut  Louis,  fils  attié  du  roi 
Plilllppèetdesapremièrefëmttie,lsabelled*Ara- 
Çon,  et  le  b^uit  courut  ^id'il  avoit  été  empoi- 
sohrié.  Le  roi  soupçonna  Pierre  de  la  Rrbsse 
d'être  l'auteui^  dé  ce  mauvais  bMiit ,  qui  lendoit 
à  changer  de  cette  mort  la  reine  Marie  de  Rra- 
bant,  sa  seconde  femme  :  et  oh  disoit  qu'elle  en 
youloil  faire  aùtatit  aux  deux  autres  fils  dix  pre- 
mier lit (3) /Quelque  tettips  après ,  on  apporta 
au  roi  des  lettres  de  la  Brosse,  sttr  lesquelles 
il  le  fit  mettre  en  prison ,  et  ensuite  pentlre  au 
|;ibet  commun  de  Paris,  sans  que  lé  public  fût 
informé  de  la  cause  de  sa  mort.  G'éloit  en  douze 
cent  soixante-dix- sept.  Or,  sitôt  que  l'évéque 
de  Rayeùx  apprit  qu'il  étoit  arrête,  il  sortit  du 
royaume  et  se  retira  en  cour  de  Rome,  où  il 
demeura  longtemps  comme  exilé,  sous  la  pro- 
tection du  pape  (4). 
Le  roi  envoya  à  Rome  un  chevalier  du  Tern- 
ie demander  au  pape  c|ue  le  procès  fiU  fait  à 
évêque,  coiùme  complice  de  la  calomnie  avan- 
cée contre  la  reine  ;  et  cependant  il  prétcndoit 
saisir  son  temporel  (5J.  Toutefois,  le  templier , 
son  envoyé,  déclara,  devant  le  pd|3e  et  les  car- 
dinaux, qu'il  ne  prétendoit  point  se  porter  par- 
tie contre  l'évéïiue,  ni  en  son  nom  ni  au  noiîi  du 
Foî.  Sdr  quoi  le  pape  écrivît  au  roi  une  lettre  où 
it  dit  :  que,  n'ayant  contre  l'évéque  de  Rayeux 
ni  diffamation  publi(|ue,  ni  accusateur  ou  dé- 
Ronciateur,  le  droit  ne  permettolt  pas  de  le 
puni^  sans  preuve,  ni  de  saisir  les  biens  de  son 
église,  qui  nedevroii  pas  souffrir  de  son  crime, 
quand  même  il  seroit  coupable.  11  exhorte  en- 
suite le  roi  à  étouffer  parle  silence  celte  afliaire, 


(! 


(1)  Id.  12S4,  n.  12,  T.  (4)  Chr.Kaog.  t  ii,Spi- 

Cave.  p.  515.  cil.  p.  567. 

•  (2)  Duchesae,  t.  5,  p,  527.  (5;  Eam.  n.  54. 

•  <5)  P.  5S2, 556. 
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qui  ne  caiiseroitque  du  scandale,  et  à  se  désis- 
ter de  cette  poursuite,  attendu  que  la  réputa- 
tion de  la  reine  est  entièrement  hors  d'atteinte. 
Il  écrivit  aussi  à  cette  princesse  de  modérer  son 
/cssentimetït  et  de  mépriser  une  calomnie  si 
destituée  de  fondement  et  de  vraisemblance. 
Ces  lettres  sont  du  sècOUd  et  du  troisième  de 
décembre  douze  cent  soixante-dix-huit.  Qad- 
qiie  temps  auparavant,  le  pape  Nicolas  mi\ 
permis  au  roi  Philippe  de  faire  emprisonnerle 
clercs  prévenus  de  grands  crimes,  sans  encoi- 
rir  d'excommuhication  (1)',  non  toutefois  pour 
Ies|faire  poiirsuivt'e  par  ses  officiers,  maispoor 
les  remettre  à  leurs  prélats  et  empêcher  qu'ils 
ne  se  portassent  à  de  plus  grands  excès  par 
Tespérance  de  rimpiinite. 

XXII.  Retour  des  amtiàsndeors  greci. 

Le  pape  Nicolas  ne  renvoya  que  cette  annéeles 
ambassadeurs  grecs  qui  étoient  arrivés  ranoé^ 
précédente  pendant  la  vacance  du  saint-siége. 
Or,  Michel  Paléologue  les  avoit  envoyés,  m 
seulement  pour  apprendre  au  pape  l'acceptaiioD 
de  l'union ,  mais  encore  pour  s'informer  de  h 
conduite  de  Charles ,  roi  de  Sicile ,  s*il  avoit  n- 
lenti  son  ardetir  et  modéré  sa  fierté  (2].  ïà 
ils  le  trouvèrent  qui  ne  respiroitquela  coltre, 
et  conjuroit  le  pape  de  lui  permettre  d'aller  at- 
taquer Gonstantinople.  lis  le  voyoient  tousb 
jours  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  et  mordre  «le 
fureur  le  sceptre  qu'il  tenoit  entre  ses  mains, 
suivant  l'usage  des  princes  d'Italie,  parce  que 
le  pape  n'avoit  point  d'égard  à  ses  prières,  qiwi- 
qu  il  lui  représentât  son  droit  et  les  préparatifs 
qu'il  avoit  faiti  pour  sou  voyage.  Le  pape  lui 
remontroitau  contraire  que  les  Grecs  n  avoieal 
fait  que  reprendre  une  ville  qui  leur  avoit  ap- 
partenu; qu'ils  Favoient  par  droit  de  conquêle, 
et  qU*enfin  c'éioît  des  chrétiens  et  des  enfanb 
de  l'Eglise ,  en  sorte  qu'il  nepouvoit  permeiire 
à  d'autres  chrétiens  de  leur  raire  la  guerre  sans 
attirer  la  colère  de  Dieu. 

XXIII.  lastructioDs  aux  légats  pour  la  Grèce. 

^  Après  que  les  ambassadeurs  grées  furent  pa^ 
tis ,  le  pape  envoya  à  Constanlinople  ouau* 
nouveaux  légats,  tous  quatrede  rordredesfrèrrt 
mineurs,  savoir  :Barthélemi,  évéquedeGr*- 
setto,  en  Toscane  ;  Barlhelemi  de  Sienne,  mi- 
nistre de  Syrie ,  Philippe  de  Pérouse ,  et  Ange 
d'Orvielte,  lecteurs,  cest-à-dlre  professeurs  en 
théologie.  Le  pape  les  chargea  de  quatre  lettre», 
les  deux  premières  à  l'empereur  Michel  Palets 
lo;[ue:  Tune ,  où  il  lui  fait  exaise  dn  Iod^js^ 
jour  de  ses  ambassadeurs,  causé  par  la  vacaDtf 
du  saint-siége  et  la  nouveauté  de  sa  promotioo; 
la  seconde,  où  il  lui  parle  de  ses  întérêls  tempo- 
rels (3).  11  se  plaint  de  ce  qu'il  n'adonné auciue 

( 1)  N.  56,  57.  (5)  Rain.  IHS,  n.  1  ** 

(2)  Sup.  D.  9.  Pacbym.  U    Yading.  ISIS»  0.384. 
2,  c.  26. 
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barge  à  ses  ambassadeurs  de  traiter  avec  Plii- 
ippe,  empereur  titulaire  de  Gonslantinople,  et 
Charles,  roi  de  Sicile,  comme  le  pape  Jean  XXI 
ui  avoitcouseillé,  et  il  l'exhorte  d'envoyer  dans 
ioqmois  des  personnes  capables  de  conclure  la 
m\.  La  troisième  est  à  Andronic,  fils  aine  de 
emfyereur,  qu'il  félicite  sur  le  zèle  qu'il  avoit 
êiDoigné  pour  l'union  ;  ces  trois  lettres  sont  du 
eplième  d'octobre  douze  cent  soixante-dix- 
ittit  (I).  La  quatrième ,  datée  du  lendemain ,  est 
dressée  au  patriarche  et  aux  autres  prélats' 
[recs,  qu'il  exhorte,  et  leur  ordonne  de  faire 
hacun  en  particulier,  suivant  la  réquisition  des 
^niSy  leur  profession  de  foi,  reconnoître  la 
irunauté  de  l'église  romaine  et  abjurer  le 
cbisme. 

Le  pape  donna  de  plus  une  instruction  à  ses 
îgats ,  où  il  dit  :  A  votre  arrivée,  vous  donne- 
a  la  bénédiction  de  notre  part  à  l'empereur 
(ichel  et  à  son  fils  Andronic ,  et  vous  leur  té- 
DO'gnerez  quelle  a  été  notre  joie  à  la  réception 
le  leurs  lettres ,  et  quelle  est  celle  de  tous  les 
itins,  dans  l'espérance  de  la  parfaite  union 
vec  les  grecs.  Ensuite  vous  présenterez  à  l'em- 
•ereur la  lettre  qui  regarde  le  spirituel,  c'est- 
ilire  la  première  ;  puis  à  Andronic  et  au  pa- 
riarche  celles  qui  leur  sont  adressées.  Quant 
ux  affaires  temporelles,  pour  vous  insmuer 
lus  facilement  auprès  de  l'empereur  et  de  son 
ik,  vous  direz  d'abord  que  l'église  romaine,  les 
egardant  comme  rentres  dans  son  sein ,  pre- 
nd les  favoriser  entre  tous  les  princes  catbo- 
jues  autant  que  la  justice  le  permettra  (2). 
•  est  pourquoi,  dès  le  temps  du  pape  Jean,  elle 
arien  dissimulé  à  l'empereur,  mais  lui  adonné 
î  conseil  salutaire  de  faire  la  paix  avec  quel- 
|ues  princes  latins  qui  prétendent  qu'il  leur 
liilort,  et  ont  grande  confiance  en  leur  bon 
roil  et  en  leur  puissance.  Vous  pouvez  sur  cet 
nicie  vous  instruire  amplement  par  la  lettre 
u  pape  Jean  au  même  empereur,  et  par  la  note 
onœrnant  le  temporel,  c'est-à-dire  la  seconde 
ue  vous  lui  rendrez ,  après  avoir  touché  ce  qui 
H'ntd  être  dit. 

Mais  avant  aue  d'insister  sur  l'article  du  tem- 
orci,  il  faut  aemander  à  l'empereur  un  dupli- 
aia  de  ses  lettres ,  qu'il  a  envoyées  par  les  am- 
assadeurs  retournés  depuis  peu ,  touchant  la 
rolession  de  foi  et  la  reconnoissance  de  la  pri- 
îauié ,  avec  ce  seul  changement  d'y  mettre 
oire  nom  au  lieu  de  celui  de  Gréjjoire ,  sur 
uoi  même  il  ne  faut  pas  trop  insister.  Il  faut 
eraander  un  pareil  duplicata  au  prince  Andro- 
'ç,  et  prendre  garde  que  ces  secondes  lettres 
>i*'ni  en  bon  parcliemin  et  scellées  en  bulles  d'or 
ommelespremières.  Ilfaut  aussi  représenter  à 
empereur  que  le patriarcheetlesautres  prélats 
ont  pas  encore  fait  leur  profession  de  foi 
uivant  le  formulaire  donné  par  l'église  ro- 
laine.  C'est  pourquoi  lui,  qui  assure  que  toute 
affaire  dépend  de  lui,  et  qu'elle  est  absolument 

j)  K.  n.  5,  Yad.  n.  5.       (2)  T^.  7.  Allât,  ooni.  p. 
^o.n.6.  750,751. 


en^sa  puissance,  doit  faire  en  sorte  que  les  pré- 
lats y  satisfassent  effectivement,  et  qu'ils  ac- 
complissent tout  .ce  qui  peut  servir  à  affermir 
l'union. 

Quant  à  ce  que  l'empereur  a  demandé  dans 
ses  lettres,  que  l'église  grecque  dise  le  sym- 
bole comme  elle  le  disoii  avant  le  schisme ,  et 
qu'elle  garde  ses  rites ,  il  faut  répondre  que 
1  unité  de  créance  ne  permet  pas  que  les  pro- 
fessions de  foi  soient  différentes ,  principale- 
ment quant  au  symbole ,  oui  doit  être  d'autant 
plus  uniforme  uu'on  le  cnante  plus  souvent. 
C'est  pourquoi  réglise  romaine  a  résolu  que  les 
latins  et  les  grecs  le  chantent  uniformément 
avec  l'addition  Filioque,  parce  qu'il  a  été  par- 
ticulièrement traité  de  cette  addition,  et  que  la 
reconnoissance  de  la  vraie  foi ,  loin  d'être  ca- 
chée, doit  être  hautement  publiée.  A  l'égard 
des  autres  rites  des  grecs ,  il  faut  répondre  que 
l'église  romaine  veut  bien  les  tolérer  en  tout  ce 
qu  elle  ne  jugera  contraire  ni  à  la  foi  ni  aux 
canons.  Au  reste,  comme  nendant  cette  négo- 
ciation il  est  à  propos  de  s'aostenir  entièrement 
des  insultes  et  des  violences  qui  pourroient  ai- 
grir les  choses ,  il  faut  traiter  d'abord  d'une 
irève ,  et  convenir  avec  l'empereur  Michel  du 
temps  nécessaire  pour  avoir  le  consentement  de 
l'empereur  Philippe  et  du  roi  de  Sicile. 

Voici  maintenant  ce  qu'il  faut  demander  au 
patriarche ,  aux  autres  prélats  et  au  clergé  de 
chaque  ville ,  bourg  ou  vîllage(l):  que  chacun 
d'eux  en  particulier  fasse  sa  profession  de  foi , 
suivant  le  formulaire  contenu  dans  la  lettre  de 
Grégoire  X  dont  vous  êtes  porteurs ,  qui  leur 
sera  lu  et  expliqué  fidèlement  ;  qu'ils  la  fassent 
sans  aucune  condition  ni  addition ,  et  la  confir- 
ment par  serment.  La  forme  en  est  rapportée , 
puis  l'instruction  continue  :  Or,  ils  ne  doivent 
alléguer  aucune  coutume  pour  se  dispenser  de 
ce  sernjent.  C'est  ici  un  cas  nouveau ,  et  on  ne 
doit  point  observer  ces  coutumes contrairesaux 
droits  des  supérieurs ,  principalement  de  l'é- 
glise romaine  ;  ce  sont  plutôt  des  abus  que  des 
usaçes.  Nous  voulons  aussi  que  la  promesse  des 
prélats  et  du  clergé  porte  qu'ils  n'enseigne- 
ront rien,  en  public  ni  en  particulier,  contraire 
à  leur  profession  de  foi  ;  et  même  que  ceux  qui 
exercent  le  ministère  de  la  prédication  explique- 
ront fidèlement  au  peuple  ces  vérités  (2).  Vous 
ajouterez  toutefois  à  ces  reconnoissances  les 
autres  précautions  que  vous  jugerez  à  propos , 
selon  votre  prudence  et  les  circonstances  par- 
ticulières. 

Au  reste,  pour  l'exécution  plus  facile  de  ce  qui 
a  élédit,  nous  croyons  expédient  de  vous  trans- 
porter en  personne  à  tous  les  lieux  considéra- 
bles du  pays  où  vous  aurez  l'accès  libre,  pour 
rei  evoir  ces  professions  de  foi  et  ces  serments; 
et  l'on  en  fera  des  actes  publics ,  dont  en  déli- 
vrera plusieurs  expéditions  scellées  de  sceaux 
authentiques ,  afin  que  vous  puissiez  en  garder 
les  unes  par  devers  vous ,  mettre  les  autres  en 
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dépôt,  et  en  envoyer  d'autres  au  saint-siége  par 
divers  courriers ,  pour  être  gardées  en  ses  ar- 
chives. Vous  aurez  encore  soin  que  ces  actes 
soient  enregistrés  dans  les  livres  authentiques 
des  cathédrales,  des  autres  églises  notables  et 
des  monastères  des  lieux. 

Eh  travaillant  à  ces  reconnoissances ,  vous 
représenterez  aux  grecs  que  l'église  romaine 
s'étonne  qu'ils  n* aient  point  encore  eu  soin  d'as- 
surer leur  état  pour  le  passé ,  c'est-à-dire  de  se 
faire  absoudre  des  censures  qu'ils  ont  encou- 
rues à  cause  de  leur  schisme  ;  et  eue  le  patriar- 
che et  les  autres  prélats ,  après  leur  retour  à 
l'église  romaine,  n'aient  ]>oint  demandé  d'éire 
confirmés  dans  leurs  dignités.  Delà  vous  pour- 
rez prendre  occasion  de  conseiller  à  ^empereur 
et  aux  autres  de  demander  un  cardinal  légat, 
comme  nous  avons  intention  d'en  envoyer  un , 
pour  y  rétablir  toutes  choses  avec  plus  desoH- 
dité  (l).  Vous  aurez  donc  soin  d'insinuer  discrè- 
tement, dans  vos  conférences,  que  la  présence 
d'un  cardinal  légat,  muni  d'une  pleine  autorité, 
seroit  très-utile  en  ces  quartiers-là  ;  et,  après 
avoir  traité  des  autres  affaires ,  quand  vous  se- 
rez près  de  la  conclusion ,  vous  proposerez  à 
l'empereur  de  demander  un  légat  de  lui-même. 
IMais  soit  que  vous  puissiez  le  lui  persuader  ou 
non,  vous  vous  informerez  avec  soin  et  précau- 
tion comment  un  légal  pourroit  entrer  sûrement 
dans  le  pays  et  y  demeurer.  Pour  vous  en  in- 
struire ,  peut-être  vaudra-t-il  mieux  d'abord 
interroger  qu'affirmer,  et  leur  demander  s'ils 
n'ont  point  de  mémoire,  par  écrit  ou  autrement, 
comment  les  légats  du  saint-siége  y  ont  été  re- 
çus et  défrayés ,  quels  honneurs  et  quelle  obéis- 
sance on  leur  a  rendus ,  quelle  juridiction  ils 
ont  exercée,  quelle  étoit  leur  famille  et  leur 
suite.  Si  la  réponse  de  l'emp^ereur  est  conforme 
à  l'état  d'un  cardinal  légat ,  il  faut  faire  en  sorte 
de  l'avoir  par  écrit.  Sinon,  vous  lui  expliquerez 
ce  qui  s'observe  chez  les  latins  à  l'égard  des 
cardmaux  légats,  tant  par  le  droit  que  par  la 
coutume.  Or,  il  ne  faut  pas  tout  dire  à  la  fois, 
en  sorte  qu'un  légat  paroisse  être  à  charge, 
mais  modestement  et  avec  mesure,  pour  attirer 
plutôt  que  de  rebuter.  Vous  pouvez  joindre 
quelques  rai^ns  :  que  le  légat  représente  la 
personne  du  pape  ;  qu'il  peut  remédier  à  beau- 
coup de  maux,  tant  au  spirituel  (2)  qu'au  tem- 
porel ,  et  que,  s'il  étoit  envoyé  à  la  prière  de 
fempereur,  ce  sei^oit  un  signe  plus  évident  de 
la  sincérité  de  l'union. 

Vous  devez  aussi  prendre  garde  que,  par  une 
lettre  que  nous  vous  adressons ,  nous  vous  don- 
nons pouvoir  d'excommunier  tous  ceux  qui , 
dans  ces  quarliers-Ià ,  troubleront  l'affaire  de 
l'union,  de  quelque  dignité  qu'ils  soient;  de 
mettre  leurs  terres  en  interdit ,  et  de  procéder 
contre  eux  spirituellement  et  temporellemeni , 
comme  vous  jugerez  à  propos  (3).  Or,  le  saint- 
siége  ayant  donné  le  même  pouvoir  aux  deux 


(I)  P.  755. 
(2j  P.  756. 


(5)  Ap.  Vadiiig.  n.  6. 


évéaues  de  Ferentine  et  de  Turin ,  envoyés  loas 
les  aeux  pour  la  même  affaire,  Paléologue les 
pressa  fortement  d'employer  les  censures  contre 
quelques  seigneurs  grecs  qui  avoient  f^it  al- 
Uance  avec  l'empereur  latin  de  Gonstantioople 
et  le  roi  de  Sicile,  comme  perturbateurs  de 
l'union.  Mais  les  évêques,  après  s'êu'e  informés 
du  fait,  ne  procédèrent  point  contre  ces  grecs, 
sachant  que  nos  prédécesseurs  Grégoire  et  In- 
nocent ne  voulurent  point  écouter  la  méiDe 
prière  de  Paléologue ,  contre  tous  ceax  qui  se 
retiroient  de  son  ooéissance,  comme  il  se  voit 
par  leurs  lettres  que  vous  avez  (1).  C'est  pou^ 
quoi,  si  l'on  vous  demandoit  la  même  chose  » 
vous  devez  bien  vous  carder  de  procéder  coou^ 
ces  grecs,  comme  alliés  à  l'empereur  Philippe 
et  au  roi  Charles,  et  ennemiis  de  Paléologue, 
mais  seulement  s'ils  empêchent  directement 
l'union. 

Au  reste ,  quoique,  en  exécutant  votre  com- 
mission ,  vous  deviez  éviter  de  donner  quelque 
occasion  de  rupture ,  nous  voulons  toutefois  qoe 
vous  ne  traitiez  pas  l'affaire  superficidlemeiit, 
comme  quelques-uns  ont  fait  jusques  à  présent, 
mais  en  sorte  que  vous  pénétriez  ù  foud  h 
intentions  des  grecs,  et  que  sur  chaque  anide 
vous  tiriez  une  réponse  affirmative  ou  néçatire, 
ou  un  refus  exprès  de  répondre ,  afin  qu'a  votre 
retour  le  saint-siége  puisse  être  informé  clair^ 
ment  de  ce  qui  reste  à  faire.  Telle  est  rinstroc- 
tion  du  pape  Nicolas  à  ses  légats. 

XXIV.  Révolte  contre  Michel  Paléologue. 

Dès  qu'il  fut  élevé  sur  le  saint-siége ,  il  ea 
donna  part  à  l'empereur  Michel  Paléologue  a 
au  patriarche  Jean  Veccus ,  comme  aux  autres; 

Prélats.  Nous  avons  la  réponse  de  Tua  et  de 
autre ,  pleine  de  louanges  et  de  compliments. 
Dans  celle  de  l'empereur,  je  remarque  ces  paro- 
les :  Je  vous  renvoie  les  porteurs  de  yoire  let- 
tre,  à  qui  j'ai  confié  plusieurs  choses  touchaot 
mes  affaires  les  plus  secrètes ,  pour  vous  en 
faire  le  rapport ,  et  de  ce  qu'ils  ont  vu  de  leuns 
yeux  et  ouï  de  leurs  oreilles.  Or,  nous  appre- 
nons quelles  étoient  ces  affaires  secrètes,  psr 
une  lettre  d'Oger,  protonotaire  de  l'empereur 
et  son  interprète  de  la  Ungue  latine,  écrite  à 
ces  envoyés  du  pape,  nommés  Marc  et  Marquei, 
où  il  parle  ainsi  (2)  :  Après  l'audience  que  vous 
avez  eue  de  l'empereur  mon  maître,  j'ai  cru  vous 
devoir  donner  sa  réponse  par  écrit ,  de  peur 
que  la  longueur  du  temps  et  du  chemin  ne  vous 
en  fit  oublier  quelque  chose.  L'empereur  ne 
peut  plus  terminer  ses  affaires  comme  aupara- 
vant, et  en  voici  la  raison:  Ses  parents  et  ses 
sujets ,  voyant  au'il  a  juré  obéissance  au  pape, 
se  sont  retirés  de  la  soumission  qa*ils  lui  (loi- 
vent,  les  uns  par  ignorance,  ne  comprenant 
pas  l'importance  de  l'union  des  églises;  les  au- 
tres par  malice  et  par  infidélité.  L'un  d'eux  c>i 

(i)  Sup.  p.  757.  Vading.  127»,  D.  2, 5.  l^ 
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le  fils  naturel  de  Hichalice ,  que  les  latins  nom- 
ment duc  de  Patras ,  et  Niccphore,  fils  légitime 
du  même  prince,  qui  ont  fait  plusieurs  fois 
serment  de  fidélité  à  l'empereur  et  en  ont  reçu 
les  charges  et  les  dignités  dont  ils  portent  les 
liu^es. 

Mais  voyant  qu'il  a  ratifié  l'obéissance  qu'il 
a  promise  a  l'église  romaine ,  ils  se  sont  élevés 
subitement  contre  lui ,  nommant  hérétiques  le 
pape,  Tcmpereur,  le  patriarche  de  Constanti- 
Dople  et  tous  ceux  qui  sont  soumis  au  pape. 
CVsl  pourquoi  rem|)ereur,  après  avoir  essayé 
par  ses  envoyés  de  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir,  leur  a  envoyé  l'excommunication  des 
nonces  du  pape  et  celle  de  Téglise  de  Gonstanti- 
nople,  et,  comme  ils  refusoient  toujours  d'obéir, 
il  a  fait  marcher  contre  eux  une  armée ,  con- 
duite par  le  grand  maréchal  de  Natolie ,  Andro- 
nie  Paléologue,  cousin  germain  de  l'empereur, 
et  par  Téchanson  qui  a  épousé  la  fille  d*un  autre 
de  SCS  cousins.  Il  a  envoyé  avec  eux  Comnène 
Cantacuzène  et  Jean  Paleologuc,  l'un  eil'autre 
ses  neveux.  Mais,  au  lieu  de  faire  la  guerre  au 
duc  de  Patras ,  ils  lui  ont  fait  dire  :  Voyant 
Tempereur  uni  au  pape,  nous  le  tenons  lui- 
même  pour  hérétique;  c'est  pourquoi  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  de  nous ,  et,  si  vous  voulez 
attaquer  les  terres  de  l'empereur,  l'occasion  est 
favorable. 

Suivant  ce  conseil,  le  bâtard  s'est  emparé  de 
quelques  châteaux  de  l'emi^ereur,  qui,  ayant 
appris  l'infidélité  de  ses  capitaines ,  leur  a  ôté 
le  commandement,  se  les  a  fait  amener  enchaî- 
nés et  mettre  en  prison.  Il  a  mis  à  leur  place 
d'autres  capitaines ,  avec  ordre  de  se  tenir  seu- 
lement sur  la  défensive.  Mais  céloienl  de  jeunes- 
gens  présomptueux,  qui,  ayant  atuqué  une 
place  du  bâtard  située  avantageusement,  ont 
été  battus.  L'empereur  a  encore  envoyé  en 
d'autres  quartiers  des  capitaines  de  ses  parents, 
savoir  :  Paléologue ,  fils  de  sa  sœur ,  JeanTra- 
chaniote,  Calo-Jean  I^scaris  et  Isaac  Raoul 
Comnène  ses  cousins;  mais  ils  se  sont  tous 
révoliés  en  haine  ^  de  l'obéissance  rendue  à 
l'église  romaine  ;  et  étant  arrêtés  et  inter  rogés, 
ils  ont  dit  publiquement  qu'ils  l'avoicnt  fait  à 
cause  de  cette  union  ,  et  qu'ils  persistoîent  dans 
la  môme  résolution. 

En  Natolie  est  la  ville  de  Trébisonde ,  où  un 
capitaine ,  nommé  Alexis  Comnène ,  s'établit 
quand  les  Latins  prirent  Constantinople.  Les 
rebelles  ont  écrit  a  son  arrière-petit-fils  et  son 
successeur  :  L'empereur  est  devenu  hérétique 
en  se  soumettant  au  pape ,  et  si  vous  prenez  le 
litre  d'empereur  nous  nous  attacherons  à  vous 
et  nous  ferons  tout  ce  que  nous  voudrons.  Il  a 
suivi  ce  conseil ,  il  s'est  fait  couronner ,  il  s'est 
revêtu  des  habits  impériaux ,  et  a  créé  des  of- 
fi viers.  Or,  avec  ceux  que  les  rebelles  envoyè- 
rent à  ce  prince,  il  y  avoit  des  latins,  qui  con- 
couroient  au  même  dessein  ;  plusieurs  femmes 
nobles  et  proches  pai-entes  de  l'empereur  ont 
pris  part  à  la  révolte,  une  de  ses  sœurs ,  deux 
nièces ,  sa  belle  sœur ,  veuve  du  dc^spote  son 


frère ,  et  la  mère  de  celle-ci ,  veuve  du  sébas- 
tocrator  ;  c'est  pourquoi  elles  ont  été  mises  en 
prison  ,  et  leurs  biens  confisqués  comme  ceux 
des  seigneurs  emprisonnés  pour  la  même  cause. 
Or ,  ces  prisonniers  sont  parents  et  alliés  de 
presque  tous  les  officiers  du  palais  ;  en  sorte 
que  si  l'empereur  vouloit  envoyer  des  troupes 
contre  ses  ennemis,  il  a  sujet  de  craindre  que 
ceux  à  qui  il  en  donneroit  le  commandement 
ne  fussent  d'intelligence  avec  les  mécontents  ; 
ce  qui  l'oblige  d'user  de  grande  circonspection 
dans  la  conduite  de  ses  affaires,  car  ceux  ([ui 
lui  restent  fidèles,  et  dont  il  ne  peut  s'assurer, 
lui  sont  nécessaires  pour  la  conservation  de 
SCS  villes  et  de  ses  places. 

Il  est  encore  notoire  que ,  sitôt  que  quel- 
qu'un étoit  chassé  par  l'empereur,  comme 


brouillon  et  oppasé  à  l'union  des  églises ,  il  se 
reliroit^  sur  les  terres  du  bâtard,  qui  a  eu 
grand  soin  de  recevoir  tous  ces  fugitifs.  Il  a 
rassemblé  environ  cent  moines  avec  plusieurs 
abbés  et  huit  évéques  qui  ont  tenu  un  concile, 
où  ,  après  avoir  dit  ce  qu'ils  ont  voulu  contre 
l'église  romaine ,  l'empereur ,  le  patriarche ,  et 
l'église  de  Constantinople ,  ils  ontanaihématîsé 
comme  hérétiques  le  pape,  l'empereur,  le  pa- 
triarche et  tous  leurs  adhérents.  L'évéque  de 
Trica  en  Thessalie  n'ayant  pas  voulu  prendre 
part  à  cette  impiété,  et  leur  ayant  dit  qu'ils  fai- 
soient  mal,  le  bâtard  l'a  fait  arrêter,  l'a  tenu  dix* 
huit  mois  en  prison,  d'où  s* étant  sauvé,  il  a  passé 
le  golfe  de  Lépante ,  s'est  retiré  à  un  château 
de  l'empereur  aans  la  Morée,  et  de  là  à  Constant 
tinople.  L'évéque  de  Patras  a  aussi  été  arrêté , 
et  on  a  voulu  le  contminclre  ù  se  ranger  avec  les 
schismatiques  ;  mais  il  Ta  refusé ,  disant  :  J'ai 
mon  méti  opolitain ,  l'archevêque  de  Théssalo- 
nique ,  qiii  m*a  ordonné  ;  j'ai  été  avec  lui  au 
concile  de  Constantinople ,  ou  j'ai  fait  ma  sou- 
scription ,  promettant  de  demeurer  avec  les 
autres  sous  l'obédience  de  l'église  romaine ,  et 
je  ne  puis  m'en  dédire.  Alors  le  bâtard  l'a  fait 
dépouiller  en  chemise  et  exposer  au  grand  air 
Jour  et  nuit  au  mois  de  décembre.  Le  pape 
peut  s'en  informer  et  en  savoir  la  vérité. 

Les  latins  qui  sont  à  Thèbes,  à  Athènes,  à 
Négrepont  et  dans  la  Morée ,  ne  cessent  de 
donner  toute  sorte  de  secours  â  Nicéphore  et 
au  bâtard ,  son  frère,  contre  l'empereur ,  qui  a 
envoyé  contre  ces  latins  des  vaisseaux  et  des 
troupes  ;  et  les  ayant  trouvés,  ils  les  ont  bat- 
tus par  une  protection  particulière  de  Dieu  ; 
car  les  troupes  de  l'empereur  etoient  foibles 
et  en  petit  nombre ,  en  comparaison  des  'atins. 
Voilà  ce  que  l'empereur  vous  à  dit,  ce  aue  vous 
devez  rapporter  au  pape.  Ainsi  finît  la  lettre  de 
rinterpreie  Oger. 

XXV.  Cabales  de  Marie ,  reine  de  Bulgarie. 

La  sœur  de  l'empereur  Michel  dont  il  a  été 
parlé  étoit  Eulogie ,  qui  ayant  épousé  un  Can- 
tacuzène, en  eut  plusieui^  filles,  entre  autres 
Marie ,  (]ui  épousa  en  secondes  noces  Lacha-^ 
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oas  »  devenu  roi  des  Bulgares  de  simple  por- 
cher. Eulo{j[ie  ëtoit  jittacliéc  au  schisme  (1); 
cl,  non  contente  de  se  séparer  de  la  communion 
des  catholiques  y  elle  altiroit  plusieurs  pert- 
sonnes  au  parti  schismaiique  et  les  y  entretenoit 
par  ses  caresses.  Marie ,  mécontente  par  elle- 
même  de  l'empereur  son  oncle  ,  étoit  bien  in- 
formée du  chagrin  que  sa  mère  a  voit  contre 
lui,  car  il  y  avoit  grand  nombre  de* moines 

3ui  alloient'et  venoient  tous  les  jours  entre  ces 
eux  princesses  pour  les  échauffer  dans  Taf- 
fectionpour  le  schisme.  Marie  donc ,  pour  se 
venger,  elle  et  sa  mère,  de  l'empereur,  envoya 
en  Palestine  Joseph,  surnomme  Cathare,  avec 
quelques  autres,  chargés  d'instruire  le  patriar- 
che de  Jérusalem  de  ce  (jui  s'étoit  passé ,  et 
exciter  le  sultan  d'Egypte  a  attaquer  Tempe- 
reur ,  tandis  qu'il  l'étoit  d'ailleurs  par  les  Bul- 
gares. I^  patriarche  de  Jérusalem  ajouta  foi 
aux  envoyés  de  Marie,  sachant  d'ailleurs  ce 
qui  étoit  arrivé.  Et,  pour  autoriser  davanta^je 
la  nouvelle,  il  les  tint  pour  vrais  ambassadeurs 
sans  trop  examiner  de  quelle  part  ils  venoient. 
Il  crut  même  que  Théodose ,  patriarche  d'A- 
lexandrie et  Euthymius  d' Antioclie ,  foroient 
ce  qu'il  auroit  fait  tout  seul ,  c'est-à-dire  de  s'op- 
poser à  l'union. 

Le  sultan  fut  surpris  de  cette  ambassade , 
n'en  ayant  jamais  reçu  de  paroille;  et  d'ailleurs, 
ne  connoissant  point  les  Bulgares  ni  leur  puis- 
sance ,  l'ambassade  lui  fut  suspecte ,  et  il  ren- 
voya sans  réponse  les  émissaires  de  .Marie.  Le 
patriarche (rAniioche  étoit  déjù  à  Constanlino- 
pie,  où  il  s'étoit  ré'ugié;  s'élaiit  sauvé  des  mains 
(lu  roi  d'Arménie  d'une  manière  qui  lui  parut 
miraculeuse ,  et  qu'il  attribua  à  Tintercession 
du  grand  saint  INicolas.  Quant  au  patriarche 
d'Alexandrie,  il  avoit  été  mis  sur  ce  siège  de- 
puis l'union  des  églises  ;  et,  ne  pouvant  la  rom- 
pre, il  se  tcnoiien  repos;  d'autant  plus  qu'il  n'y 
avoit  pas  été  appelé ,  qu'il  étoit  éloigné  et  au 
miUeu  desinficteles,  et  ne  vouloit  pas  s'exclure 
de  la  protection  de  l'empereur  en  cas  de  be- 
soin. 

Euthymius,  patriarche  d'Antioche,  mourut 
àConslantinople,  et  plusieurs  évéques  d'Orient 
se  trouvant  pi*ésents  voulurent  lui  élire  un  sue* 
cesseur;  car,  pendant  sa  maladie ,  Théodoret, 
évéque  d'Anazarbe ,  lui  avoit  conseillé  de  man- 
der les  plus  considérables  outre  ceux  qui  y 
étoient  déjà,  afin  que  l'élection  fût  plus  authen- 
tique. Tous  s'accordèrentàélirele  prince,  c'est- 
à-dire  le  moine  Théodose  de  Yillehardouin,  qui 
avoit  déjà  été  proposé  pour  Constantinople. 
Mais,  avant  qu'il  fut  ordonné  patriarche  d'An- 
tioche ,  l'empereur  voulut  s'assurer  qu'il  sou- 
tiendroit  i'union  avec  l'église  romaine  (2).  Ce 
qu'il  fit  par  le  moyen  de  l'historien  Pachy- 
mère»  qui  avoit  grande  habitude  avec  Théo- 
dose. 

Cependant  l'empereur  Michel  étant  allé  faire 
- 1- —  —  . 
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la  guerre  en  Natolie ,  et  se  trouvant  campé 
près  du  lieu  où  le  patriarche  Joseph  éloit  relé- 
gué (1) ,  ce  prélat  le  pria  de  le  transférer,  at- 
tendu la  rigueur  du  froid  qu'il  y  avoit  éprouvé 
l'hiver  précédent,  et  auquel  il  craignoit  de  De 
pas  résister  s'il  y  passoit  encore  un  hiver.  On 
étoit  au  mois  de'juin  douze  ceat  soixanle-dii- 
huit;  Tempereur  fit  venir  Joseph  et  le  retiot 
auprès  de  lui  dans  son  camp ,  le  voyant  plu- 
sieurs fois  le  jour,  le  caressant,  l'écoulant  vo- 
lontiers et  accordant  des  grâces  à  plusieun 
personnes  par  sa  médiation  ;  enfin  il  lui  assigm 
pour  demeure  le  monastère  de  Cosmidion  a 
Constantinople.  Ayant  ainsi  regagné  raiïectioo 
du  vieillard,  il  le  grâdeusoil,  et  disoit  qu  il  le 
vouloit  rétablir  dans  le  siège  patriarcal,  et  Jo- 
seph disoit  qu'il  étoit  prêt  d'y  rentrer  pourvu 
(ju'on  révoquât  ce  qu'on  avoit  fait,  c'est4-dire 
I  union  avec  les  latins;  ce  qui  étoit  impossible, 
principalement  depuis  la  promotion  du  nouveau 
pape  Nicolas,  a  qui  Fempereur  étoit  prêt  d'en- 
voyer des  ecclésiastiques  pourafferour  l'unioa. 

XXVI.  Retraite  de  Jean  Ycocas. 

Il  y  avoit  déjà  quatre  ans  que  Jean  Veccas 
étoit  patriarche  de  Constantinople ,  quand,  jq 
mois  de  février  de  la  septième  mdictioa,  c  esi- 
à-dire  Tan  douze  cent  soixante-dix-neuf,  quel- 

3'  uesuns  de  son  clergé  proposèrent  contre  loi 
es  accusations  qui ,  bien  que  fausses  et  fri- 
voles, ne  furent  pas  désagréables  à  l'empe- 
reur (2)  ;  car  il  avoit  fort  à  cœur  d'hurailier  ce 
prélat  et  modérer  l'ardeur  de  son  zèle  ei  la 
vivacité  de  ses  soUicitalions.  Ces  accusateurs 
étoient  excités  i>ar  Isaac,  évêque  d'Ephèse, 

aui  étoit  alors  le  père  spirituel  de  l'empereur, 
ne  pou  voit  souffrir  que  le  patriarche  étendît 
sa  juridiction  immédiate  sur  quelques  liea\  de 
Natulie ,  croyant  qu'elle  devoit  être  bornée  à 
la  seule  ville  de  Constantinople ,  et  que  ce  qui 
en  éloit  dehors  devoit  être  soumis  aux  évéque> 
diocésains  (5).  11  se  prévalut  donc  de  l'occasioa 
où  l'empereur  étoit  mécontent  du  patriarche, 
et  obtint  de  lui  une  constitution  qui,  entre  plu- 
sieurs autres  dispositions ,  porte  que  les  terres 
et  les  monastères  dépenoant  du  patriar  he 
seroient  soumis  à  l'évéque  diocésain ,  quelque 
part  qu'ils  fussent  situés.  Hais,  dit  Pachymcre. 
c'étoit  ôterau  patriarche  le  litre  d'oecuménique, 
le  bornant  à  la  ville  de  Constantinople ,  sans  loi 
laisser  même  un  territoire  comme  au  moindre 
évêque. 

Les  poursuites  contre  Veccus  durèrent  deux 
mois  entiers,  pendant  lesquels  l'empereur 
iouoit  deux  personnages,  tantôt  souflrani  ou'on 
l'accusât  et  qu'on  lui  rît  des  reproches  en  race, 
tantôt  prenant  sa  défense  et  traitant  ses  adve^ 
saires  de  calomniateurs.  Enfin  le  patriarche 
Veccus,  fatigué  de  ces  insultes,  résolut,  au 
mois  de  mars  et  à  la  mi-carême ,  de  renoncer  a 
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a  difpiite  (i).  Il  en  6f  écrire  l'acte  par  Pachy- 
nère  et  le  prése[)ta  a  I*empcreur ,  qui  feignit 
le  ne  le  pas  recevoir  ;  puis  Veccus  se  retira  au 
3onasière  dédié  à  la  Vierge  sous  le  titre  Pana- 
hranie ,  c'esl-ù-dire  immaculée.  Aiqsi  le  siège 
c  Constautinople  demeura  vacant  ;  car  Teui- 
ercur  ne  vouloit  poii|t  le  remplir  d*uo  autre , 
t,  même  dans  cet  intervalle  il  envoya  soii 
h  ÂDdronicà  Veccus  pour  tâcher  de  l'adoucir. 

XXVII.  Légalf  du  pape  à  GoDstantiiyople. 

Alors  arrivèrent  les  légats  du  pape  Nicolas , 
ivûir  :  Tévéque  de  Grossetto  et  les  trois  frères 
)iDCui*s.  Us  rencontrèrent  Tempereur  comme 
rcvenoit  d'Andrinople  (2)  ;  e(  lui,  voulant  leur 
icher  la  renonciation  du  patriarche ,  leur  dit 
u'étant  fatigué  des  travaux  de  sacharge,  et  vou- 
ât prendre  quelc|[ue  relâche,  i\  étôlt  sorti  pour 
D  tetnps  du  palais  patriarcal  ;  mais  qu'ils  con- 
îreroient  ayec  lui  dans  quelqu'un  des  n)onas- 
tcs  de  Constantinople.  Cependant  il  envoya 
ire  au  patriaj^cbe  qu'il  quittât  tout  ressenti- 
rent de  ce  qui  s'étoit  passé  »  puisque  c'étoit 
lutôt  pour  8*accommoder  au  temps  que  de 
ropos  délibéré ,  et  qu'il  se  rendit  au  inonas- 
Tedes  Manganes  pour  y  conférer  avec  les  lé- 
ais,  sans  rien  témoigner  du  passé.  L'empereur 
faot  donné  cet  ordre  entra  avec  les  légats  à 
ooslantiiiople. 

Or,  il  savoit  à  quoi  tendoit  principalement 
ur  légation  ;  que  l'union  des  églises  ne  deyoit 
h  se  terminer  à  des  paroles ,  mais  paroitre 
ir  les  effets  y  en  faisant  la  même  confession 
s  foi.  Et  les  légats  é^oiept  encore  excités  à 
exiger  par  les  grecs  divisés  d'avec  l'empereur, 
ui,  s'entretenant  avec  les  frères  mendiants  mô- 
s  avec  eux ,  cfisoient  que  cette  paix  ctoit  une 
lusion ,  et  qu'il  falloit  éprouver  les  grecs  en 
)yant  s'ils  diroient  le  syqnbole  comme  les  la- 
Ds.  Par  là ,  ces  schismatiqiies  croyoient  jeter 
pmpereur  dans  un  grand  cpibarras  ;  car ,  s'il 
accordoit  pas  ce  queles  laiin$  demandoicnt, 
paix  seroit  rompue^  et,  s'il  l'accordoit  au  pré- 
idicede  ses  promesses,  il  seroit  encore  plus 
^pable ,  et  les  schismatiques  se  fortifieroient 
îDs  le  prétexte  de  refuser  l'union  avec  des 
dnsgresseurs  manifestes  de  Ipur  parole, 
b'empereur  donc,  sachant  qiielle  (étoit  la 
aarge  des  légats,  vit  bien  qu'elle  alarmeront 
^  grecs ,  même  ceux  qui  éioient  alors  paisi- 
'es,  s'ils  l'apprenoicnt  tout  d''un  coup  ;  c'est 
t>urquoi  il  assembla  les  évéques  et  le  clergé , 
los  permettre  aux  lalaues  d'assister  4  cette 
jsemblée  ,^  et  leur  dit  :  Vous  savez  avec  quelle 
"ûpulié  l'affaire  de  l'Eglise  a  été  amenée  au 
Oint  où  elle  est ,  et  je  sais  moi-même  ce  qu'il 
I  en  a  coûté.  J'ai  abandonné  le  patriarche  Jo- 
?P",  qtie  j*aimois  comme  mon  père  ;  j'ai  fait 
"olcnce  à  plusieurs  personnes ,  sans  épargner 
}es  amis  et  mes  parents,  témoins  ceux  que  je 
'cnsen  prison,  et  qui  n'ont  attiré  mon  indigna- 


(i)Cill 


A(2«H' 


tion  qu'à  cause  de  ce  traité  avec  les  Italiens.  Ja 

croyoisdonc  l'affaire  eqtièrement  finie,  quand 
j'ai  appris  que  quelques  uns  d'entre  vous ,  qui 
aiment  la  division  et  veulent  me  chqgriper,  par? 
lant  aux  frères  de  Péra,  ont  dit  que  cette  p^i^ 
n'étoit  que  moquerie  et  illusion,  et  ont  excité 
les  latins  à  demander  des  assurances  plus  soli* 
des  •  et  qi^e  c'est  le  sujpt  de  cette  légation.  Jh 
veux  donc  vous  prévenir,  de  peur  qiie  vous  nif 
soyez  surpris  des  proposi^iops  d^es  latins,  i&tque 
vous  ne  preniez  quei(|ue  mauvais  soupçon  de 
ma  conduite  à  leur  égard  ;  car  je  voijs  promet^ 
devant  Dieu  que  je  ne  souffrirai  aucun  change- 
ment dans  nos  usages,  ne  fut-ce  que  d*MQ  iota 
ou  d'un  point,  ni  la  moindre  addjtiun  ai4  sym? 
bole  de  nos  pères,  et  que  je  ferai  I9  guerre,  non 
seulement  aux  Italiens,  mai^  à  toute  nation  qiii 
voudra  nous  la  disputer.  C'est  l'assurance  qu^ 
je  vous  donne.  Hais  1  au  reste  »  vqqs  ne  devez 
pa.<^  trouver  mauvais  que  j'use  de  mépâgi  ment 
avec  les  légats  et  aue  je  les  renvoje  en  pai^.  Jq 
crois  donc  qu'il  faut  les  recevoir  amiabjemept 
et  les  caresser,  pour  ne  pas,  compje  on  dit^ 
effaroucher  le  gibief ,  d'autant  plus  qi|e  nou^ 
avons  affaire  -4  un  upuveau  pape,  et  qui  ne  nous 
est  pas  favorable  comme  Grégoire,  un  reste , 
''aurai  soin  de  répondre  aux  légats  sans  ébrao- 
er  ma  résolution. 

Après  qi^e  l'empereur  eut  ainsi  parlé,  le  pa- 
triarche vint  au  iponasière  de  Man^âpes,  et  SQ 
conduisit  de  sprtc  qu'il  ne  donn^  ai|x  légats  au- 
cune copnoissance  de  ce  qpi  \m  étpit  arfivp.  U 
les  reçut,  environné  des  evéques  et  d^  princi- 
paux du  clergé.  Quand  ils  exposèrent  leiir 
charge ,  on  vit  bien  qii'elle  étoit  telle  que  l'em- 
pereur avoit  déclare  ;  et  sa  précaution  fut 
cause  que  les  Grecs  écoutèreqt  paisiblement . 
ce  qui  leur  ^ût  été  insupportable;  ipais,  afin  de 
mieiix  persuader  apxlqpts  qpc  la  p^jx  dp  l'E- 
glise étoit  sérieuse^  l'empereur  envoya  ^vec  et4X 
Isaac,  évéque  d'Ephèsci  qui  leur  mpntra  ses 
parents  dans  les  prisons ,  sayoif*  :  Andronjp 
Paléologuc/  prolostatpr  ou  premier  éci^yer; 
Raoul  Manuel ,  crlianson .  sop  tfère  Isaac  ^\ 
Jean  Paléologue,  neveu  a  Andrpmp.  Ils  étoiept 
tous  quatre  dans  une  prison  carrée,  chargés 
de  grosses  chaînes ,  cnacuq  à  ^p  coip  h). 
C'est  .ainsi  que  l'empereur  ]^iphd  i^auva  les 
apparences  avec  les  légats. 

XXYIIX.  Rappel  de  Veociu. 


Mais  il  traita  plus  sérieusement  le  rappel  de 
Veccus.  Les  évéques  n'avoient  poii^t  admis  sa 
reponciatipp ,  comnie  il  eût  été  pécessaire , 
quand  piénie  Tcmpéreur  l'^proit  acceptée ,  e& 
lui-même  n'y  avpit  point  allégué  son  indignité  ni 
son  incapacité;  il  dispit  seulement  que,  vo vaut 
un  tumude  et  un  tropble  déraisonnable  ae  la 
part  de  quelques  perçonpes,  j|  avoit  cru  Revoir 
se  retirer  plutôt  qqe  de  leur  donner  occasion 
de  scapd^le,  ce  qui  n'étoit  pas  tant  une  pause  de 
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renonciation  qn*un  reproche  contre  cenx  qui 
pouvoient  empêcher  ce  désordre.  Il  fat  donc 
prié  par  un  commun  consentement  de  repren- 
dre le  gouvernement  de  son  église  ;  mais  il  ne 
Youloit  pas 9  à  moins  qu'on  ne  lui  fit  justice  de 
ses  calomniateurs,  et  c*est  ce  qui  étoitimpossible 
selon  les  maximes  de  l'empereur ,  qui ,  comme 
plusieurs  autres  princes ,  vouloit  bien  remédier 
a  la  calomnie  en  justifiant  l'accusé ,  mais  non 
pas  punir  les  calomniateurs,  craignant  de  ne 
pas  apprendre  des  vérités  importantes  s'il  n'y 
avoit  sûreté  i  lui  donner  même  de  faux  avis.  Le 
patriarche,  ne  pouvant  donc  obtenir  justice,  se 
laissa  persuader  de  pardonner  à  ses  accusateurs, 
et  le  sixième  d'août  la  même  année ,  douze  cent 
soixante^ix-neuf ,  il  entra  dans  son  palais,  ma- 
gnifiquement accompagné  de  sénateurs  et  d'ec- 
clésiastiques. 

Alors  on  composa  une  lettre  d'excuse  envers 
le  |>ape ,  où  Ton  mit  un  grand  nombre  de  sou- 
scriptions d'évêques  qui  n'étoient  point,  et  d'é- 
vécnés  qui  ne  furent  jamais ,  toutes  écrites  de 
la  même  main.  Je  ne  sais,  dit  Pachymère,  si 
c'étoit  de  l'avis  du  patriarche  ;  mais  l'empereur 
vouloit  égaler  les  nombreuses  souscriptions  des 
latins,  qui  comptent  jusqu'à  plusieurs  cen- 
taines d'evéques  dans  leur  concile.  Dans  cette 
même  lettre  on  eut  soin  d'obscurcir  la  proces- 
sion du  Saint  -  Esprit ,  entassant  plusieurs 
expressions  des  pères ,  comme  d'écouler , 
d'être  donné,  montré,  de  rayonner ,  de  briller 
et  d'autres  semblables;  ce  qui  tendoit  à  éloi- 
gner le  terme  propre  de  procéder.  Telle  étoit 
la  lettre  artificieuse  des  évêques  grecs,  pleinede 
flatterie  pour  les  latins,  quoiqu'il  fut  assez  no- 
toire que  plusieurs  les  excommunioient. 

L'empereur  écrivit  aussi  au  pape  Nicolas,  sur 
la  réception  de  l'évêque  de  Grosselto  et  des  trois 
frères  mineurs  qui  l'accompa^^noient  (i);  mais  il 
ne  fait  dans  cette  lettre  que  répéter  la  profession 
de  foi ,  et  le  serment  fait  en  son  nom  au  concile 
de  Lyon ,  sans  rien  répondre  sur  les  nouvelles 
demandes  des  légats,  ni  seulement  en  faire  men- 
tion. Il  fit  écrire  de  même  par  Andronic,  qui 
ne  fait  qu'accepter  la  lettre  de  son  père  et  y  ad- 
hérer. La  sienne  est  datée  du  mois  de  septem- 
bre ,  indiction  huitième  ,  l'an  six  mil  sept  cent 
quatre  vingt-huit,  qui  est  cette  année  douze 
cent  soixante-dix-neuf,  au  mois  de  septembre, 
de  laquelle  commen^*oil  l'année  des  grecs  avec 
l'indiction. 

XXIX.  Plainte  dn  pape  sur  les  toarnoia. 


La  même  année ,  Charles ,  prince  de  Saleme, 
filsaînédu  roi  deSicile ,  et  cousin-germain  du  roi 
Philippe  le  hardi,  vint  en  France ,  oit  il  fiit  reçu 
avec  çrand  honneur  par  le  roi  et  les  barons;  et 
pour  l'amour  de  lui,  le  roi  permit  les  tournois 
qu'il  avoit  défendus  auparavant,  et  il  le  fit  encore 
en  considération  de  son  frère  Robert ,  comte  de 
Clermont,  qu'il  avoit  fait  chevalier  avec  plu- 
if)  Ap.Raln.  1280. 


sieurs  autres ,  peu  de  temps  auparavant.  Le 
pape  Nicolas  fut  très-mécontent  de  ce  rétablis* 
sèment  des  tournois,  et  en  écrivit  ainsi  au  car- 
dinal de  Sainte-Cécile,  sonlé^t  en  France (1): 
Vous  nous  avez  écrit  que  le  roi  de  France  avoit 
depuis  peu  révoqué,  à  la  prière  des  barons, 
l'édit  qu*il  avoit  fait  par  leur  conseil  pour  s'abs- 
tenir des  tournois  jusqu'au  passage  genenl 
de  la  Terre-Sainte,  que  les  tournois  ont  étepo- 
bliés  en  votre  présence ,  et  exécutés  contre  b 
défense  du  saint- siège >  qui  portoit  peine 
d'excommunication.  Or  ,  nous  sommes  sm- 
hlement  affligé  de  voir  ce  roi ,  fils  d'un  père  si 

f lieux ,  souffrir  que  ses  sujets  méprisent  ainsi 
es  censures  ecclésiastiques  ;  et  nous  ne  pouvons 
excuser  votre  silence  et  votre  négligence. 
Votre  zèle  devoit  s'allumer  dans  un  si  grand 
péril  des  âmes;  il  faUoit  menacer ,  prononcer 
des  peines ,  y  en  ajouter  de  plus  grandes ,  et  ne 
pas  vous  contenter  de  n  avoir  pas  donné, 
comme  vous  dites ,  votre  consentement  à  cette 
ordonnance. 

On  dit  que  les  tournois  sont  un  exercice 
utile,  et  que  la  noblesse  y  apprend  à  manierles 
armes  pour  la  défense  de  la  religion  etdeb 
Terre-Sainte;  mais  les  papes,  nos  prédécesseurs, 
en  ont  jugé  autrement  quand  ils  ont  défendo 
les  tournois,  particulièrement  au  concile  de  U 
tran ,  qui  prive  ceux  qui  y  meurent  de  la  sépiit 
ture  ecclésiastique.  D'ailleurs,  ce  n'est  pasaai 
particuliers  à  juger  si  ces  exercices  sont  bois 
ou  mauvais ,  ils  doivent  s'en  rapporter  à  la  dé- 
cision de  leurs  pasteurs ,  et  principalement  da 
pape(2).  Mous  voulons  donc  que  vousdénondez 

EUDliquement  excommuniés  tous  les  comtes, 
arons,  chevaliers  et  autres,  qui  ont  pris  pin 
à  ces  tournois;  que  vous  les  exhortiez  à  demain 
der  humblement  l'absolution,  etladonniaà 
ceux  qui  la  demanderont,  leur  imposant  péni- 
tence et  leur  faisant  promettre  par  serment  it 
n'y  plus  retourner.  Telle  est  la  subsunce  de 
cette  lettre,  dont  le  style  est  très-véhément, et 
la  date  du  vingt-deuxième  d'avril  douze  refit 
soixante-dix-neuf. 

XXX.  Plaintes  contre  le  roi  de  Casttlle. 

Le  pape  s'effbrçoit  toujours  de  procurer  b 
paix  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Castille  j 
et,  comme  ce  dernier  s'en  éloignoil  le  plus,  il 
lui  écrivit  une  grande  lettre,  où  il  lui  représente 
ce  que  le  pape  Jean  XXI  avoit  fait  pour  y  par- 
venir ,  et  ensuite  ce  qu'il  avoit  fait  lui-meffle- 
Comme  il  avoit  marqué,  pour  le  heu  des  con- 
férences, la  ville  de  Toulouse,  que  le  roi  de 
Castille  avoit  refusée  (3);  comme  ensuite  le  car- 
dinal Gérard  Bianchi  et  Jean  de  Veroeil,  {je- 
néraldes  frères  prêcheurs,  avoienlfaitconvemr 
les  ambassadeurs  des  deux  rois  de  la  ville  de 
Bordeaux ,  où  on  s'assembla  en  effet ,  poBr 


(f)Duche8oei.  5,  p.  557.    Snp.  lit.Lniii.n.2<. 
Rain.  «279.  n.  a.  >  (5)  Rain-  n.  iU  Sop.  ^ 

(2)  Gonc.  Lat.  5,  c  20.    19. 
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traiter  d'une  paix*  ou  d'une  trêve,  ies  am- 
bassadeurs de  Castille  ne  voulurent  accepter 
ni lun  ni  l'autre 9  et  le  traité  fut  rompu .  Le 
pape  témoigne  la  douleur  qu'il  en  a  ressentie , 
principalement  à  cause  du  retardement  du  se- 
cours de  la  Terre-Sainte ,  et  déclare  au  roi  de 
Castille  qu'il  rappelle  auprès  de  soi  ses  deux 
légats  y  le  caitlinal  Gérard  et  le  général  des 
frères  prêcheurs,  qui  ont  reçu  cet  affront.  La 
lettre  est  du  neuvième  de  juin  douze  cent 
soi\ante-dix-neuf. 

Le  pape  Nicolas  étoit  d'ailleurs  mal  content 
du  roi  Alphonse  de  Castille,  contre  lequel  il 
avoit  reçu  de  grandes  plaintes  du  clergé  de  son 
royaume,  comme  on  voit  par  l'instruction  qu'il 
donna  à  l'évéque  de  Rieti ,  l'envoyant  en  Cas- 
tille ,  où  il  dit  en  substance  (1)  :  Le  roi  s'est  em- 
paré depuis  plusieurs  années  du  tiers  des  dtmes, 
sons  prétexte  d'une  concession  faite  à  son  père 
par  le  saint-siéçe,  dont  le  terme  est  expiré  il  y  a 
loDjTtemps  ;  et  il  en  fait  un  mauvais  usage ,  les 
assignant  à  des  laïques  et  même  à  des  juifs  en 
paiement  de  ce  c{u'il  leur  doit.  Il  s'attribue  les 
revenus  des  églises  cathédrales  et  des  monas- 
tères pendant  la  vacance  du  siège,  sans  en 
aToir  aucun  droit ,  ni  à  titre  de  garde,  pour  les 
conserver  aux  successeurs,  ni  à  titre  de  régale, 
puisqu'il  n'est  autorisé  ni  par  la  fondation  des 
églises,  ni  par  privilège,  par  coutume  ou  par 
prescription. 

L'archevêque  de  Compostelle  a  ses  griefs 
particuliers  :  le  roi  lui  demande  l'hommage, 

![oe  ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  n'ont  jamais 
ait.  11  lui  dispute  la  seigneurie  de  la  ville  de 
Compostelle,  et  a  pris  parti  contre  lui  dans  le 
différend  qu'il  a  eu  avec  les  bourgeois.  En  effet, 
le  roi  Alphonse  avoit  fait  marcher  des  troupes 
contre  l'archevêque,  comme  nous  l'apprenons 
d*nine  lettre  du  pape  datée  du  treizième  de  fé- 
vrier douze  cent  soixante-dix-huit,  par  laquelle 
il  l'exhorte  à  rappeler  ses  troupes  et  à  réparer 
le  dommage  qu'il  a  causé  à  ce  prélat  et  à  son 
église  (2), 

L'instruction  continue  :  Il  a  aussi  fait  tort  à 
Têvéque  et  à  l'église  de  Léon ,  et  en  général  à 
toutes  les  églises ,  par  les  prières  mêlées  de 
menaces  et  les  violences  qu'il  emploie  dans  les 
êlociions  des  prélats  et  des  maîtres  de  religion, 
j*entends  des  ordres  militaires.  Il  exige  des 
sabsides  des  prélats ,  des  ecclésiastiques  et  de 
leurs  vassaux.  Il  n'observe  point  les  privilèges 
et  les  libertés  accordés  par  le  droit,  par  ses 
prédécesseurs  et  par  lui-même.  On  traîne  les 
clercs  aux  tribunaux  séculiers ,  on  les  prend 
et  on  les  juge  en  matière  criminelle.  Il  prend 
connoissance  de  l'usure,  mêmecontre  les  clercs; 
il  empêche  les  prélats  de  procéder  en  matière 
spirituelle,  fait  révoquer  leurs  sentences  ou  dé« 
fend  de  les  observer ,  particulièrement  les  in- 
terdits. Il  défend  d'excommunier,  sinon  en 
certains  cas ,  et  l'exception  d'excommunication 
n'est  point  admise  en  sa  cour.  Depuis  quelques 


(I)  Raui.  n.  24. 
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années  on  a  brisé  les  trésors  des  églises  en  plu- 
sieurs lieux. 

Les  prélats  et  les  clercs  sortant  du  royaume 
pour  études ,  pèlerinage  ou  autre  juste  cause , 
n'ont  pas  la  liberté  d'en  tirer  de  l'argent  pour 
leurs  oesoins.  Le  roi  se  rend  tribuuires  les 
héritages  acquis  de  nouveau  par  l'Kglise  ou  ()ar 
les  religieux  ;  il  n'a  point  d'égard  à  la  prescrip- 
tion qu'ils  ont  acquise,  et,  s'ils  ne  montrentdes 
titres ,  il  les  dépouille  de  leurs  immeubles.  Il 
ne  permet  pas  de  publier  dans  son  royaume  les 
indulgences  du  pape  ou  des  évêques,  afin  de 
tirer  plus  de  profit  de  celles  qu'il  a  obtenues. 
Voilà  les  principaux  chefs  de  l'instruction 
donnée  à  l'evêque  de  Rieti.  Le  pape  l'acooni- 

Pagna  d'une  lettre  au  roi,  par  laquelle  il 
exhorte  fortement  k  cesser  et  réparer  toutes 
les  entreprises  sur  les  droits  de  l'Eglise.  Elle 
est  datée  du  vingt  -  troisième  de  mars  douze 
cent  soixante-dix-neuf. 

XXXI.  Mort  d'AlpboDfe  III.  Denis,  roi  de  Portngal. 

Alphonse' III,  roi  de  Portugal ,  étoit  mort 
peu  ae  temps  auparavant ,  après  avoir  fait  quel- 
que réparation  à  l'Eglise.  Nous  avons  vu  les 
avis  que  le  pape  Grégoire  X  lui  donna  en 
douze  cent  soixante-treize ,  sur  les  plaintes  du 
clergé  de  son  royaume.  Comme  il  n  en  profita 
pas ,  le  même  pape  les  réitéra  deux  ans  après , 
avec  menaces  de  censures  ecclésiastiques. 
En  douze  cent  soixante -dix-sept,  le  pape 
Jean  XXI ,  né  sujet  de  ce  prince,  lui  donna  en- 
core inutilement  des  avis  semblables  (1).  Enfin 
Alphonse,  se  voyant  à  l'artide  de  la  mort,  cette 
année  douze  cent  soixante-dix-neuf,  le  mardi 
dix-septième  de  janvier ,  en  présence  de  Du- 
rand ,  évêque  d'Evora,  promit  par  serment 
entre  les  mains  de  Pierre  Martin ,  trésorier  de 
la  même  église ,  d'obéir  purement  et  simple- 
ment aux  ordres  de  l'église  romaine,  de  resti- 
tuer tous  les  biens  qu'il  avoit  usurpes,  tant  sur 
les  ecclésiastiques  que  sur  les  templiers,  et  or- 
donna de  réparer  les  torts  qu'il  leur  avoit  faits. 
Cet  acte  fiit  lait  à  Lisbonne,  en  présence  et  du 
consentement  de  Denis,  fils  et  successeur  d'Al- 

Ehonse;  et  le  roi  reçut  ensuite  l'absolution  de 
i  main  d'Etienne ,  ancien  abbéd'Alcobate,  et 
fit  son  testament,  dont  il  demandoit  la  confir- 
mation au  pape,  qu'il  nommoit  lesdgneur  de 
son  âme  et  de  son  corps,  et  lui  faisoit  un  legs 
de  c^nt  marcs  d'argent.  Il  mourut  ainsi  le  sei- 
zième de  février ,  et  Denis  lui  succéda. 

XXXn.  BooD»-Grâce,  général  des  frères  mineurs. 

Cette  année  devoit  être  tenu  le  chapitre  gé- 
néral des  frères  mineurs,  et  le  cardinal  Jérôme 
d'Ascoli ,  qui  avoit  encore  le  gouvernement  de 
l'ordre ,  indiqua  ce  chapitre  à  Assise  pour  la 
Pentecôte,  qui  fut  le  vingt  et  unième  ae  mai. 

{U  Sun.  t.  Lxizfi,  n.  49.  Id.  f S77,n.  12.  Id.  1279,n. 
Rain.  1275,  n.  21,  22,  etc.    29. 
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Jllais  il  ne  put  sYtroaver  à  tempg,  étant  tonibé 
malade ,  comme  il  venoit  de  sa  lëfj[atioQ  de 
FraDoe(i).  II  y  vint  ensuite  et  confirma  le  choix 
que  le  chapitre  avoit  fait  de  frère  Bonne-Grâce, 
quoi(|ue  absent,  pour  lui  succéder  en  qualité 
de  {{enéral.  Le  pape  fil  savoir  aux  frères  que 
cette  élection  lui  ëtoit  très-agréalile,  et  invita 
les  principaux  à  le  venir  trouver ,  et  lui  pro- 
poser avec  conKance  ce  qu'ils  ju{jeroient  expé- 
dient pour  le  gouvernement  de  l'ordre.  Us  al- 
lèrent donc  à  Surien ,  où  le  pape  résidoit  cet 
été  avec  sa  cour;  et  un  de  ceux  qui  accompa- 

Sfnèrent  le  nouveau  général  en  cette  occasion 
ut  Philippe  de  Pérouse  »  qui  écrivit  la  relatiop 
de  ce  qui  s'y  passa. 

Après  avoir  rendu  compte  au  pape  de  ce 

aui  s  étoit  fait  dans  le  chapitre  »  ils  lui  deman- 
èrent  un  protecteur,  comme  ils  étolent  obli- 
gés par  la  règle,  si  ce  n'éloit  qu'il  voulût  lui- 
même  s'en  réserver  la  fonction ,  à  l'exemple 
d'Alexandre  IV.  Le  pape  Nicolas  répondit:  II 
n*est  rien  que  je  fisse  plus  volontiers  ;  mais  les 
soins  de  la  conduite  universelle  de  TE^Iise  ne 
me  permettent  plus  de  donner  l'attention  né- 
cessaire au  i;ouvernement  de  votre  ordre  ;  et 
après  avoir  pris  leurs  suffrages  en  secret  pour 
le  choix  d'un  protecteur ,  il  trouva  qu'ils  s'ac- 
cordoient  tous  à  demander  son  neveu  Mat- 
thieu Rosso  des  Ursins ,  cardinal  diacre  du  titre 
de  Sainte-Uarie-au-Porti!  jue.  Le  pape  approuva 
leur  choix  et  dit  au  cardinal:  Mon  cher  fils , 
je  vous  ai  fait  bien  des  grâces ,  mais  voici  la 
plus  grande  et  la  plus  propre  à  vous  condMJre 
au  ciel ,  puisque  vous  aurez  part  aux  prières  et 
aux  bonnes  œuvres  de  tous  les  frères  mineurs. 
Kn  vous  donnant  la  protection  de  cet  ordre,  je 
vous  donne  cequej'ajdeplus  précieux  et  les 
délices  de  mon  cœur.  Ses  san{][lots  et  ses  larmes 
l'interrompirent  alors,  et  les  trères  qui  étoient 
présents  ne  purent  retenir  les  leurs.  Ce  n^ou- 
vemeni  de  tendresse  étant  passé ,  le  pape  tira 
Tanneau  qu'il  poru}it  au  doigt ,  et  le  donna  au 
cardinal  pour  marque  de  sa  nouvelle  charge, 
et  ajouta  :  Cet  ordre  n'a  pas  besoin  de  votre 
gouvernement ,  il  a  des  supérieurs  très-sages 
et  très  éclairés;  il  n'a  besoin  (|ue  de  protec- 
tion contre  ses  adversaires  qui  sont  puissants 
et  en  grand  nombre. 

XXXIII.  Bulle  en  explicition  de  la  r^le  de  saint  Fran- 

çou. 

Dès  ce  jour,  le  pape  s'appliqua  à  réprimer 
ceux  qui  aitaquoienl  fa  règle  et  la  vio  des  frè- 
res mineurs,  la  traitant  d'illicite,  d'imprati- 
cable et  de  dangereuse.  Il  résolut  donc  de 
donner  une  ample  déclaration  de  leur  institut, 
et  y  travailla  pendant  deux  mois  avec  deux 
cardinaux,  de  l'ordre ,  Jérôme  d'AscoIi,  évéque 
de  Palestrine,  et  Bentivenga,  évéque  d'Albane, 
auxquels  il  joignit  le  nouveau  général  e(  (juel- 

ques  provinciaux.  La  cour  de  Rome  étoit  elon- 

—  I  _     ■  1      ■ 
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née  de  voir  pendant  tout  ce  temps  renvoyer  i 
d'autres  toutes  les  affaires,  et  on  pecompre- 
noit  point  quelle  étoib  celle  que  le  pape  traitoii 
si  secrètement.  Enfin  ,  le  quatorzième  d'août , 
partit  la  bulle  flxiii  tftii  geminat ,  où  il  résout 
fort  au  long  les  objections  que  Ton  faisoit  coq- 
tre  les  frères  mineurs ,  et  les  difficultés  que 
trouvoient  plusieurs  d'entre  eux  dans  la  prati- 
que de  leur  règle  •  Voici  la  substance  de  celle 
constitution ,  dont  la  première  partie  autorise 
la  plupart  des  réponses  que  saint  Bonaventuiv 
avoit  déjà  faites  dans  son  apologie  des  pau- 
vres (i). 

Nous  avons  eu,  dit  le  pape,  dès  nosplas 
tendres  années ,  une  affection  singulière  pour 
cet  ordre  ;  nous  avons  souvent  conféré  avec 
quelques  compagnons  de  saint  François,  qui 
connuissoient  sa  vie  et  sa  conduite,  touct^ant&a 
règle  et  son  intention.  Etant  devenu  tardiiialct 

Protecteur  de  l'ordre,  nous  en  avons oooou 
état  par  une  longue  expérience ,  et  nous  avons 
jugé  à  propos  de  donner  les  déclarattom  sui- 
vaptes.  Quand  saint  François  a  dit  que  sânijie 
étoit  l'observation  de  l'évangile ,  il  n'a  voula 
donner  pour  préceptes  que  les  préceptes  de 
l'évangile,  et  les  conseils  pour  conseils,  si  ce 
n'est  a  l'égard  des  conseils  qu'il  a  expresse- 
menj  réduits  en  préceptes  (2).  Les  frères  toi- 
tefois  sont  pli^s  obligés  que  le  reste  4^  chré- 
tiens à  la  pratique  des  autres  conseils,  puis- 
qu'ils ont  embrassé  un  état  de  perfection. 

La  rèçle  porte  expressément  qu'ils  ne  doi- 
vent avoir  nen  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu, 
ni  auciine  chosp,  et  le  pape  Grégoire  IX  a 
déclaré  qu'ils  doivent  Tobserver ,  tant  en  com- 
mun qu'en  particulier.  Sur  quoi  nous  disons 
que  ce  renoncement  à  toute  propriété  est  saint 
et  méritoire,  que  Jésus-Christ  l'a  ensemné  de 
parole  et  d'exemple,  et  que  ce  qui  est  dit  qu'il 
avoit  une  bourse  étoit  par  condescendance 
pour  les  foibles.  On  ne  doit  point  accuser  ceux 

3ui  renoncent  ainsi  à  tout  d*étre  homicides 
'eux-mêmes  et  de  tenter  Dieu,  puisqu'ils ^e 
confient  à  sa  providence,  sans  mépriser  les 
moyens  humains  de  pourvoir  à  leurs  besoinsi 
soji  parce  qu'on  leur  offre  libéralement,  soit 
parce  c|u*ils  reçoivent  en  mendiapt  bumbk^ 
ment,  ou  qu'ils  gagnent  par  leur  travail,  qui 
sont  les  trois  moyens  marqtiés  expresséoicoc 
dans  la  règle.  Dr,  celte  renopciation  à  toute 
propriété  n'ençage  pas  à  renoncer  au  simple 
iisage  de  fait,  absolumcut  nécessaire  pour  sub- 
sister; et,  examinant  biep  la  r^le,  on  trouvera 
que  telle  a  été  l'intention  de  saint  François.  Et, 
comme  il  n'y  a  personne  à  qui  ceux  qui  don- 
nent quelque  chose  aux  frères  puissent  plus 
convenabh^ment  en  transférer  la  propriété  à  la 
place  de  Dieu  que  le  saint-siége  et  le  pape» 
nous  déclarons  par  celte  constiti^tion  que  lapro* 

Eriété  de  tous  It  s  ustensiles,  les  livres,  les  meu- 
les ,  dont  les  frères  peuvent  avoir  l'usufruit, 


(I)  C.  5.  de  verb.  tlgn.  in       (2)  Sop.  1*  uivuii  n*  <9» 
Nito.  flop.  1.  i^vn,  ^.  a. 
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ppartiennent  à  nous  et  à  l'église  romaine. 
fuant  aux  lieux  achetés  des  aumônes,  donnés 
11  délaissés  aux  frères ,  sous  quelque  forme  de 
aroles  que  ce  soit,  sans  aucune  réserve  de  la 
art  (les  donateurs  9  nous  les  prenons  aussi  en 
ou*e  domaine.  Mais,  quant  aux  lieux  et  aux 
laisons  qui  leur  seront  donnés  pour  leur  ha- 
itation ,  ils  n'y  demeureront  qu  autant  que  le 
onateur  persistera  dans  la  même  volonté;  et 
il  en  change,  ils  les  quitteront ,  sans  que  re- 
lise romaine  y  retienne  aucun  droit.  Au  reste , 
s  n*auroni  de  meubles  que  ce  qu  il  en  faudra 
our  l'usage  nécessaire,  sans  superfiuité,  ni 
bondance,  et  rien  qui  déroge  à  la  pauvreté  de 
lar  profession. 

La  constitution  explique  ensuite  fort  au  long 
article  de  la  règle  qui  défend  aux  frères  de 
scevoir  de  l'argent  par  eux  ou  par  d'autres , 
i  dit  que  le  donateur  conserve  toujours  la  pro- 
riété  et  la  possession  de  l'argent  qu'il  leur  a 
estiné ,  jusqu'à  ce  que  cet  argent  soit  effecti- 
ement  converti  en  la  chose  dont  ils  ont  })esoin. 
^  pape  marque  fort  en  détail  comment  la 
erce  personne  choisie  pour  l'emploi  de  Tar- 
ent doit  s'acquitter  de  sa  commission ,  avec 
ivcrs  cas  qui  en  peuvent  empêcher  ou  retar- 
er {exécution  ;  ce  (|Ui  aboutit  à  faire  que  les 
•ères,  sans  toudier  l'argent,  en  reçoivent  toute 
uiiliié.  Pour  les  livres  et  les  autres  meubles 
u'il  sera  jugé  à  propos  de  vendre ,  comme  la 
ropriéléen  appartient  à  l'église  romaine,  le 
rix  en  sera  reçu  et  employé  par  un  procureur 
)inmis  par  le  pape  ou  le  cardmal  protecteur. 
Quant  à  ce  que  la  règle  porte  du  travail  des 
lains,  nous  cloclarons,  dit  le  pape ,  que  l'in- 
|oiionde  l'instituteur  ne  smble  pas  avoir  été 
y  astreindre  ceux  qui  vaquent  à  l'étude,  aux 
ivins  offices  ou  au  ministère  ecx;lésiastique , 
lais  seulement  les  autres  pour  éviter  l'oisiveté, 
uand  ils  ne  sont  pas  occupés  de  services  uti- 
«.  Encore  ceux  qui  seroient  élevés  à  un  deçré 
loinent  de  contemplation  et  d'oraison  nen 
evroient  pas  être  détournes  pour  le  travail.  La 
^le  défend  aux  frères  de  prêcher  malgré  l'é- 
ûque  diocésain  ;  ce  que  nous  voulons  être  ob- 
îrvé  à  la  lettre,  s'il  n'en  est  autrement  ordonné 
ar  le  saint-sicge.  La  règle  veut  aussi  que  les 
rédicateurs  soient  approuvés  par  le  général; 
iais,vu  la  multiplication  de  l'ordre,  nous  éten- 
ODs  aux  provinciaux  dans  leurs  chapitres  la 
iculié  d'approuver  les  prédicateurs.  Le  pafje 
êclare  ensuite,  comme  avoit  déjà  fait  tré- 
oire  IX ,  que  les  frères  ne  sont  point  obliçés 
I  observation  du  testament  de  samt  François, 
'  à  la  défense  d'aiouter  des  gloses  à  sa  règle, 
u  d'obtenir  des  lettres  du  pape  en  interpré- 
ttioD.  Enfin  il  ordonne  que  cette  constitution 
îra  inviolablement  observée ,  et  qu'elle  sera 
le  publiquement  dans  les  écoles ,  comme  les 
uircs  décréjales;  qiais  il  défend ,  sous  peine 
^excommunication  et  de  privation  d'offices  et 
le  bénéfires ,  de  l'expliquer  autrement  qu'à  la 
^ttre ,  ni  d'y  ajouter  aucune  glose.  Il  aéfend 
^e  prêcher  ou  parler  contre  la  règle  de  taiiit 


François  en  public  ni  ep  particulier.  La  date  est 
de  Surien ,  le  quatorzième  d*août  douze  cent 
soixante  dix-neuf. 

XXXIV.  GoDciles  en  France. 

Cette  année  ou  tint  en  France  quatre  con- 
ciles ,  dont  les  décrets  sont  assez  scnmla|)Ics  en- 
tre eux ,  et  la  plupart  répétés  des  derniers  con- 
ciles ;  la  matière  est  la  conservation  des  biens , 
des  privilèges  et  de  la  juridiction  des  ecclésias- 
tiques contre  les  entreprises  des  seigneurs  et 
des  juges  séculiers,  et  quelque  réformation 
superficielle  du  clergé  et  des  moines.  Pour  évi- 
ter les  redites  ennuyeuses,  je  n'en  rapporterai 
que  ce  qui  me  parottra  singulier.  Lepremiir  de 
ces  conciles  fut  tenu  à  Pont-Audemer,  pe- 
tite ville  du  diocèse  de  Lisicux,  par  Guillaume 
de  Flavacourt,  archevêque  de  Rouen  ,  avec  ses 
suffragants ,  le  jeudi  avant  l'Ascension ,  qua- 
trième iour  de  mai  douze  cent  soixante-dix- 
neuf  (1).  Guillaume ,  issu  d'une  famille  noble 
dans  le  Yexin ,  avoii  été  chanoine  de  Paris  et 
de  Rouen,  dont  il  fut  élu  arclievéquc  le  lundi 
de  la  troisième  semaine  de  carême ,  neuvième 
de  mars  douze  cent  soixante-seize,  huit  mois 
après  la  mort  de  frère EudesRigaud,  son  prédé- 
cesseur, arrivée  le  dixième  de  juillet  douze 
cent  soixante-quinze.  L'élection  de  Guillaume 
de  Flavacourt  fut  disputée  et  causa  un  pro(  es 
en  cour  de  Rome,  qui  dura  deux  ans;  cnfiq 
elle  fut  confirmée,  le  neuvième  de  mai  douze 
cent  soixanle-dix-huit,  |)ar  le  pape  Nicolas,  qui 
le  sacra  aussi  de  sa  qiain.  H  tint  le  siéçc  dé 
Rouen  pendant  vinçt-huit  ans.  Le  concile  tic 
Ponl-Audemcr  oruonne  enire  autres  choses 
que  ceux  qui  n'ont  point  fait  leurs  pâqucs 
soient  poursuivis  comme  suspects  d'hérésie. 
Les  curés  excommuniés  faute  de  payer  la  dé- 
cime se  feront  absoudre  dans  Noiu  ;  autrement 
ils  seront  grièvement  punis  jus(|ii'a  privation 
de  leurs  bénéfices.  Cette  cause  d'excommuni- 
cation est  remarquable  (2).  Les  clercs  croisés 
n'abuseront  point  des  lettres  du  pape  ou  du 
légat  ;  autrement  leurs  fautes  ne  demeureront 
pas  impunies. 

Jean  de  Montsoreau  étoit  archevêque  de 
Tours  depuis  l'an  douze  cent  soixante-dix , 
après  en  avoir  été  doyen  (3).  Il  avoit  déjà  tenu 
deux  conciles  prQvinciaux,  l'un  à  Saumur  en 
douze  cent  soixante -seize,  l'autre  n  Langeais  en 
douze  cent  soixante-dix-sept.  Il  en  tint  un  troi- 
sième à  Angers,  cette  an  née  douze  cent  soixante- 
dix  neuf,  le  vingt-deuxième  d'oclol^re,  où  on  fit 
seulement  auatre  canons.  L'un  défend  aux  of- 
ficiers de  l'evôque  de  rien  prendre  pour  les  let- 
tres d'ordination.  Un  autre  punit  les  clercs  ex- 
communiés par  la  perte  des  fruits  de  leurs  bé- 
néfices tant  que  l'excommunication  dure  ;  et  si 
après  un  an  ils  ne  se  font  absoudre ,  ils  seront 


(M  T.  XI,  Conc.  p.  1045.        (3)  Gall.  Chr.  776.  t.  XI, 
Gall.  Cbr.  t.  4,  590.  Gone.  p.  f 01  f  «  f 0S8,  î 074i 
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F  rivés  du  titre  même.  Ainsi  le  clergé  donnoit 
exemple  de  mépriser  Texcommunication ,  et 
elle  p*éloit  plus  la  dernière  peine  canonique  (1). 
Pierre  de  Montbrun ,  archevêque  de  mr- 
bonne,  avoit  été  chanoine  de  la  même  égalise, 
notaire  et  camérier  de  Téglise  romaine,  et  fort 
aimé  du  pape  Clément  iV,  auprès  duquel  il 
étoit  à  Vilerbe  quand  ce  pape  vint  à  mourir  (2), 
Pendant  la  vacance  du  samt-siége  mourut  aussi 
Maurin ,  archevêque  de  Narbonne,  le  vingt- 
quatrième  de  juillet  douze  cent  soixante-douze, 
et  les  chanoines  élurent  pour  son  successeur 
Pierre  de  Montbrun ,  comme  le  personnage  le 
plus  capable  de  les  délivrer  de  l'oppression  que 
souffroient  depuis  longtemps  les  églises  de 
ceitS  province  de  la  part  des  1  aillis  du  roi  de 
France.  Etant  donc  arclievêauc,  il  tint  un  con- 
cile à  Bézicrs,  le  lendemain  ae  Tlnvenlion  de  la 
sainte-croix ,  c  est-à-dire  le  quatrième  de  mai 
douze  cent  soixante-dix-neuf,  où  assistèrent 
septévéques,  savoir:  Ponce  de  Béziers,  Ber- 
trand de  Toulouse,  Pierre  d' Agde ,  Pierre  de 
Mmes,  Bérenger  de  Magdclone,  Bertrand  d*£l- 
ne,  et  Gauthier  de  Carcassonne  (5).  En  ce  con- 
cile il  fut  ordonné  que  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  iroit  en  France  comparoitre  au  prochain 
parlement ,  au  nom  de  toute  la  province,  pour 
se  plaindre  des  entreprises  anciennes  et  nou- 
velles touchant  les  fiefs ,  les  alleus ,  le  service 
de  guerre,  et  demander  la  conservation  de 
leurs  libertés  et  privilèges. 

Bernard  de  Languissel ,  alors  archevêque 
d*Arles ,  et  depuis  cardinal  évêque  de  Porto , 
tint  un  concile  a  Avignon,  le  dix-septième  de 
mai  douze  cent  soixante-dix-neuf,  où  assistè- 
rent quatre  évêoues,  savoir  :  Bertrand  de 
Trois-Châteaux ,  Bertrand  de  Vaison  ,  Pierre 
de  Carpentras  et  Jean  de  Toulon,  avec  les  vi- 
caires aes  évêçiues  de  Marseille ,  d'Avignon,  de 
Cavaillon  et  d'Orange,  absents.  On  y  fit  un  dé- 
cret contenant  quinze  articles,  la  plupart  contre 
les  usurpations  et  les  invasions  aes  biens  ecclé- 
siastiques, les  violences  commises  contre  les 
clercs,  et  le  mépris  des  excommunications; 
mais  à  tous  ces  maux  on  n'oppose  que  de  nou- 
velles censures.  Deux  articles  regardent  les 
religieux  :  Fun  oui  défend  d'induire  personne 
à  choisir  sa  sépulture  ailleurs  c[u'en  sa  paroisse, 
l'autre  qui  défend  aux  privilégiés  d'admettre  les 
excommuniés  aux  sacrements  ou  à  la  sépul- 
ture ecclésiastique.  Ce  même  concile  détend 
aux  religieux  dfe  confesser  sans  en  avoir  reçu 
un  pouvoir  particulier  des  évéques,et  auxévé- 
ques  de  leur  en  donner  une  commission  géné- 
rale. Un  autre  article  ordonne  aux  évêques  de 
prendre  la  protection  des  croisés  et  leur  con- 
server leurs  privilèges ,  nonobstant  la  mort  du 
pape  Grégoire  X,  qui  avoit  publié  la  croisade, 
car  on  en  espéroit  toujours  l'exécution  (4). 

(1)  Gall.  chr.t.  f ,  p.  .'SSe.        (5)  Ibid.  Conc.  p.  81,  t 

(2)  S»p.  liv.  Lxxxv,  n.  64.    xi,  Conc.  p.  1062. 

Baiui.  CoDc.  NHrb.  BOt.p.        (4)  G.  5«  9.  p.  t06l.  B. 
45, 176.  I0(>0. 


XXXV.  Salote  Madeleine  en  ProTenoe. 

L'archevêque  d'Arles ,  qui  avoit  tenu  ce 
concile,  assista  à  la  translation  du  corps  de 
sainte  Marie-Madeleine ,  ce  que  l'on  racoDie 
ainsi.  Charles,  prince  de  Salerne,  fiisaioéda 
roi  de  Sicile ,  étant  en  Pit>venoe ,  apparemmeoi 
à  son  retour  de  la  cour  de  France ,  fil  soigoen- 
sèment  chercher  le  corps  de  cette  sainte  dais 
la  chapelle  où  Ton  disoit  que  saint  Maxiiniii, 
premier  évoque  d'Aix,  l'avoit  enterrée.  Ko» 
avons  vu  que  vingt-cinq  ans  auparavant,  cesi* 
à-dire  en  douze  cent  cinquante-quatre,  on 
croyoitque  le  corps  de  sainte  Madeleine  étoit 
à  une  petite  journée  d'Aix,  et  qu'elle  avoit  bii 
longtemps  pénitence  au  lieu  nommé  la  Baume. 
Vers  le  même  temps,  Vincent  de  fieauuis 
composoit  son  miroir  historial ,  où  il  rapporte 
de  grands  extraits  de  la  vie  de  sainte  mkr 
leine  et  de  celle  de  sainte  Marthe,  à  la  fin  de 
la(|uelle  sont  ces  mots  :  Marcelle,  suivante  de 
sainte  Marthe,  lui  survécut  dix  ans,  eiécrhit 
sa  vie  en  hébreu  dans  un  petit  volume;  et  moi, 
Synthex,  je  l'ai  mis  en  latin,  passant  beauoof 
de  choses  (1).  Vincent  de  Beauvais  est  le  pre- 
mier oui  fasse  mention  de  ces  deux  >ies  de 
sainte  Madeleine  et  de  sainte  Martlie;  et  poar 

Eeu  qu'on  en  lise,  on  voit  que  ce  sont  des  h- 
les  mal  inventées  par  des  ignorants. 
Ce  fut  donc  sur  cette  tradition  que  le  prince 
Charles  fit  chercher  le  corps  de  sainte  Ma; 
deleine.  Richard  de  Clugny  rapporte  aiosi 
celte  découverte  (2)  :  Ayant  ouvert  les  tom- 
beaux de  côté  et  d'autre  et  fouillé  la  terre,  oo 
trouva  le  corps  de  sainte  Madeleine,  non  dam 
le  tombeau  d  albâtre  où  il  fut  mis  d  abord  pir 
saint  Maximien ,  évêque  d'Aix ,  mais  dans  u& 
autre  de  marbre,  placé  vis-à-vis,  à  droite  es 
entrant.  Cette  découverte  fut  accompagtitt 
d'excellentes  odeurs  et  suivie  de  grands  min- 
cies; et  de  la  langue  du  corps  saint,  tenâoi 
encore  ù  la  gorge,  sortoit  une  racine  avecim 
petit  rameau  de  fenouil,  comme  moi,  qui  écris 
ceci,  l'ai  oui  dire  à  ceux  qui  étoicnt  présents* 
Cette  racine  fui  divisée  en  petits  morceaus, 
que  l'on  conserve  en  plusieurs  lieux  oomme  des 
reliques.  Dans  le  même  tombeau,  on  trouva 
près  du  corps  saint  un  écriteau  très-andcn 
sur  du  bois  incorruptible,  contenant  ces  pa- 
roles :  L'an  sept  cents  de  la  nativité  de  notre 
seigneur,  le  seizième  jour  de  décembre,  ré- 
gnant Odoin,  roi  de  France,  du  temps  de  fin- 
cursion  des  Sarrasins,  le  corps  de  sainte  Marie 
Madeleine  fut  transféré  la  nuit  très-secrètement 
de  son  sépulcre  d'albâtre  en  celui-ci  de  mar- 
bre ,  par  la  crainte  des  infidèles. 

Richard  continue  ainsi  son  récit  :  J'ai  \ti^ 
lu  cet  écriteau,  moi  qui  écris  ceci.  Or,  leprinc*' 
Charles,  ayant  fait  celte  découverte,  assembla 


(I)  Snp.  n.  25.  Sup-Hiv.  Uh.  w,  c  f«.  ctc.c.  W; 
uiiiii,  D.  48.  JoinvUle  p.  A  Ap.BiOf.  II79,d.<'- 
117.  Sup.  lif.  LixxiY,  n.  5. 
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!s  archevéqaes  de  Narbonne ,  d* Arles  et  d*Aix 
vec  d'autres  ëvèques»  des  abbés  et  desreli- 
ieui( ,  sa  noblesse ,  avec  le  clergé  et  le  peuple 
un  jour  marqué  :  savoir»  le  cinquiènede  mai 
ouze  cent  quatre-vingts  ,et,  en  leur  présence, 
leva  le  corps  saint  et  le  mit  dans  une  chasse 
'argent,  ornée  d'or  et  de  pierreries;  pour  la 
ke,  il  la  mit  dans  un  reliquaire  de  pur  or. 
^n  trouva  aussi  dans  le  tombeau  un  autre  écri- 
!au ,  si  ancien  q  u'à  peine  le  put-on  lire ,  sur 
u  bois  couvert  de  cire,  portant  :  Ici  repose  le 
)rps  de  Marie -Madeleine.  Depuis  le  prince 
Ibarles,  devenu  roi  de  Sicile,  établit  au  même 
eu  un  couvent  des  frères  prêcheurs ,  à  la 
lace  des  moines  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
'ansferés  ailleurs  par  Tautorité  du  pape  Bo- 
iface  VIII,  en  douze  cent  quatre-vingt-quinze. 
elestle  récit  de  Richard  de  Clugny. 
Bernard  Guy  on,  de  Tordre  des  frères  pré- 
heurs, évéque  de  Lo  'ève,  dans  sa  chronic|ue 
êdiee  au  pape  Jean  XXII,  fait  le  même  récit 
iK)t  pour  mot,  en  sorte  qu'il  parait  que  l'un 
les  deux  Ta  transcrit  de  l'autre.  La  diiférence 
st  que  Richard  met  cette  découverte  le  neu- 
ième  de  décembre,  et  nomme  Odoïcle  roi 
ue  Richard  nomme  Odoln  (1).  Ptolomée,  de 
.ucques,  du  môme  ordre  des  frères  prêcheura, 
mvant  vers  ht  même  temps,  fait  aussi  le 
ïéme  récit. 

Or,  il  est  à  observer  au'il  n'y  eut  jamais  de 
û  de  France  du  nom  d  Odoïn  ou  Odoïc ,  et 
ue,  l'an  sept  cents  régnoit  Childebert  II ,  à 
oi  succéda  Dagobert  III  jusqu'en  sept  cent 
iize.  Mais  celui  qui  fabriqua  l'écriteau  ni  ceux 
ui  le  découvrirent  n'en  savoient  pas  tant.  Vous 
irez  vu  d'ailleurs  que,  douze  ans  auparavant, 
D  douze  cent  soixante-sept ,  le  roi  saint  Louis, 
»X)mpagné  du  légat  Simon  de  Brie,  alla  à 
czday  et  y  assista  à  la  translation  des  reli- 
ucs  de  sainte  Marie-Madeleine  d'une  chasse 
Tautre.  En  remontant  plus  haut,  vous  trou- 
erez que,  dès  1  an  onze  cent  qnaranle-six,  on 
it)yoit  avoir  ce  saint  corps  à  vezelay,  et  qu'en 
uit  cent  quatre-vingt-dix-huit  Tempercur 
^*on  le  philosophe  l'avoit  fait  apporter  à  Con- 
âniinople,  et  d'Ephèse  selon  Cedrenus  (2). 
ûus  ces  faits  ne  sont  pas  faciles  ù  accorder 
ïec  la  découverte  de  Provence. 

XXXVI.  ConcUe  de  Rcdingue. 

En  Angleterre,  le  nouvel  archevêque  de  Gan- 
^rJbéry ,  Jean  Pécam ,  tint  un  concile  le  U*en- 
^me  de  juillet  douze  cent  soixante-dix-neuf, 
Rediugue ,  petite  ville  sur  la  Tamise ,  où  il 
>nvoqua  tous  ses  suffragants  et  renouvela  les 
mstitutionsdu  concile  de  Latrande  douzecent 
^Q2e,  et  de  celui  de  I»ndres  tenu  en  douze 
'Qt  soixante-huit  par  le  légat  Othobon ,  con* 


(H  Ap.Rain.  f279,n.  12.  Laonoi  Mayd.  p.  67.  Sop. 

XHKl. eod.  n. 5.  Hût.  eod.  IW.  lui,  d.  M.  liv.  ut,  d. 

>.  »iii,  c.  35.  54.  Ged.  t.  2,  p.  599.  Laa- 

(«)Sop.  liY.  LUXTj  n.  52.  noi.  p.  4. 


tre  la  pluralité  des  bénéfices  à  charge  d*dmes. 
Le  concile  de  Redinçue  ordonne  aussi  Téxécu- 
tion  du  dca*et  de  Grégoire  X,  au  concile  de 
Lyon,  portant  défense  de  donner  en  com- 
mande des  cures  9  sinon  à  certaines  condi- 
tions (1).  U  ordonne  aux  curés  de  publier  dans 
leurs  églises  onze  cas  d'excommunication  de 
plein  droit ,  dont  le  septième  est  contre  ceux 
qui  n'exécutent  pas  l'ordre  du  roi  de  prendre 
les  excommuniés.  Il  ordonne  de  réserver  pour 
le  baptême  solennel  les  enfants  nés  dans  les 
huit  jours  avant  Pâques  et  avant  la  Pentecôte. 
£n  ce  concile,  fut' aussi  fait  un  règlement 
pour  les  religieuses ,  qui  leur  ordonne  ae  chan- 
ter l'office  entier  sans  en  rien  retrancher ,  et 
prescrit  la  manière  de  faire  ou  recevoir  leurs  vi- 
sites(3).  Car  ces  religieusesnegardoient  pas  une 
clôture  exacte:  elles  sortoient  quelquefois  pour 
voir  leurs  parents,  ou  pour  les  affaires  que  l'on 
juçeoit  nécessaires.  Le  parloir,  où  elles  rece- 
voientles  visites,  étoitune  salle  sans  sépara- 
tion et  sans  grilles,  oii  elles  ne  venoient  qu'ac- 
compagnées ,  et  dont  il  leur  étoii  défendu  de 
sortir  de  la  porte.  Elles  mangeoient  quelquefois 
au-dedans  de  leur  clôture  avec  des  personnes 
du  dehors  :  ce  que  le  concile  leur  dérend,  aussi 
bien  que  de  se  raire  appeler  dames.  11  ne  leur 
permet  d'autres  religieux  pour  confesseurs 
que  des  frères  prêcheurs  ou  des  frères  mineurs. 

XXXVn.  Edit  du  roi  Laditlas  toachiat  les  Cumains. 

^  Philippe,  évéque  de  Fermo  dans  la  Marche- 
d' AjQcone ,  éloit  légat  en  Hongrie ,  où  le  pape 
Nicolas  l'avoit  envoyé  pour  apaiser  les  trou- 
bles de  ce  royaume  ;  car  les  seigneurs  s'étoient 
élevés  contre  le  roi  Ladislas  lU  ;  les  biens  des 
églises  éioient  pillés ,  ses  droits  et  ses  libertés 
violés.  La  légation  de  Philippe  s*éiendoit  à  la 
Pologne,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Servie,  la 
Gomanie  et  les  pays  voisins  ;  et  sa  commission 
est  datée  du  vmgt- deuxième  de  septembre 
douze  cent  soixante-dix-huit.  A  sa  sollicitation, 
le  roi  Ladislas  fit  un  édit,  où  il  reconnoit  que 
lallongriea  reçu  de  Téçlise  romaine  la  lumière 
de  la  dignité  royale  en  Ta  personne  du  roi  saint 
Etienne  son  aïeul  (3) ,  et  déclare  au'il  a  promis 
solennellement  et  par  seraient  Je  gai'der  et 
faire  garder  dans  son  royaume  la  foi  catholique 
et  la  liberté  ecclésiastique,  d'observer  invida- 
blement  les  consututions  des  rois  ses  ancêtres 
et  les  bonnes  coutumes  du  royaume,  et  d'as- 
sister le  légat  par  sa  puissance  séculière  pour 
contenir  les  hérétiques  et  les  chasser  du 
royaume. 

De  plus ,  ajoute-t-il ,  nous  avons  promis  et 
juré  de  faire  observer  les  articles  suivants,  ac- 
cordés par  Uzuc  et  Tolon ,  chefe  des  Comains , 
au  nom  de  toute  la  nation ,  savoir  :  Tous  les 
Comains  de  tout  sexe  qui  ne  sont  pas  encore 


(i)  T.  XI,  Conc.  p.  <062.        (5)  UgheU.  t.  2,  p.  781  • 
Sup.  Conc.  LuKd.  c  14.        lUin.  t277«  n.  25.  |d.  1279. 
(2)P.  fOeS,A.  11.51. 
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baptises  veulent  recevoir  le  baptême  et  les  an- 
1res  sacrements,  ci'ôire  èl  observer  tout  ie 
reste  de  ce  qu'ensei{;np|a  sainte  église  romaine, 
renonçant  au  culte  des  idoles  et  à  toutes  les 
cérémonies  païennes.  Ils  descendront  des  mon- 
tagnes, quitteront  leurs  tentes  et  leurs  maisons 
de  feutre,  demeureront  dans  des  villages  et 
des  maisons  fixes ,  et  se  conformeront  en  tout 
aiix  usages  des  chrétiens.  Ils  s'abstiendront 
entièrement  dans  notre  royaume  de  toutes 
violences  contre  les  chrétiens ,  principalement 
des  meurtres.  Ils  prient  le  légat  d'établir  des 
commissaires ,  pour  s'informer  dans  toutes 
leurs  familles  de  ceux  qui  auront  manqué  à  ce 
que  dessus ,  pour  les  dénoncer  au  légat  f  t  à 
nous  ,  afin  qu'ils  reçoivent  de  lui  la  peine 
ecclésiastique  qu'ils  auront  méritée,  et  de  nous 
la  temporelle.  Les  Comains  ont  aussi  promis 
de  laisser  et  restituer  au  premier  ordre  du 
légat  tous  les  monastères ,  les  églises  et  leurs 
terres  et  celles  des  nobles  et  des  autres 
chrétiens,  qu'ils  ont  jusqu'à  présent  injuste- 
ment occupées  et  retenues. 

Nous  promettons  aussi,  continue  le  roi, 
d'accepter  et  de  faire  observer  tout  ce  que  le 
légat  jugera  à  proijos  d'oixlohner,  pour  l'ac- 
croissement de  la  foi ,  la  liberté  ecclésiastique 
et  la  tranquillité  de  notre  royaume  ,  dans 
l'assemblée  générale  qui  se  tiendra  le  vingtième 
jour  après  la  Saint -Jean.  Que  si  nous  ne 
pouvons  persuader  aux  Comains  d'accomplir 
tout  ce  que  dessus  ,  nous  promettons  i\iip , 
dans  la  même  assemblée,  nous  indiquerons 
une  campagne  pour  marcher  contre  eux  en 
corps  d'armée ,  les  y  contraindre  par  force ,  et 
leur  faire  donner  des  biages ,  qui  s  Tont  gardés 
suivant  les  ordres  du  légat.  Cet  édit  du  roi 
Ladislasest  daté  deBude,  le  vingt-troisième  d« 
juin  douze  cent  soixante-dix-neuf.  Les  Comains 
étoient  une  nation  barbare ,  faisant  partie  des 
anciens  Scythes,  qui  habitôità  l'eiriDouchure 
du  Danube,  du  côté  du  nord  ;  ils  étoient 
encore  trop  brutaux  pour  être  suscoptil^les  du 
christianisme:  aussi  celte  tentative  fut-elle  inu- 
tile ,  et  leur  conversion  n'arriva  que  cent  ans 
après,  sous  Louis  I",  roi  de  Hongrie,  de  la 
maison  d'Anjou  (1). 

XXXYIIl.  Concile  de  Bude. 

L'assemblée  générale,  qui  se  devolt  tenir  trois 
semaines  après  la  Saint-Jean,  est  coniptée  entre 
k*s  (nnciles ,  et  noua  en  avon^  les  constitutions 
publiées  par  le  légat  Philippe,  de  l'avis  et  du 
consentement  des  évê(|ues,  des  abbés  et  de 
tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de  Hongrie  , 
a8sem''lcs  en  la  ville  de  Bude,  au  diocèse  de 
Vesprim  (2).  Ces  constitutions  sont  datées  du 
jour  auquel  fut  terminé  le  œncile ,  savoir  :  le 

auator/ième  de  septembre  douze  cent  soixante- 
ix-neuf.  Elles  contiennent  les  mêmes  règle- 

•    (f  )  Docrai^.  obserrat.  nir    p.  107,  c.  4S. 
ViUe-Bard.  p.556.Tburoez.       (2)  T.  xr;  Gonc.  p.  mi . 


ments  que  les  autres  dû  niéihe  temps ,  et  font 
voir  que  les  églises  de  Hongrie  et  (le  Pologne 
étoient  en  grand  désordre. 

Les  premiers  articles  règleot  les  habits  des 
prélats ,  et  il  leur  est  défendu  de  paroitre  eo 
public  sans  rochet(i}.  Aucun  clerc  nelogen 
dans  une  maison  où  Ton  vend  du  vin  en  deuil, 
ou  dans  laquelle  logent  des  personnes  viles  oq 
suspectes.  Les  prélats  et  les  clercs  s'abstiendront 
des  actions  de  guerre  et  de  tontes  sortes  de 
violences,  séditions,  combats,  pilla^jes , inceo- 
dîes.  Il  leur  est  toutefois  permis  de  s'armer  pour 
leurs  églises  et  pour  la  patrie ,  se  tenant  seui^ 
ment  sur  h  défensive ,  et  sans  oombatu^  en 
personne.  Le  concile  défend  les  conjurations  et 
les  ligues  entre  ecclésiastiques ,  et  casse  tontes 
promesses  et  tous  serments  faits  pour  ce  sujet, 
sous  peine  d'excommunication  et  de  privation 
de  béné6ces(2).  Défense  aux  prêtres  de  tenir 
chez  eux  les  enfants  qu'ils  ont  eus  depais  lear 
ordination  ;  et  ces  enfants  seront  serw  de  l'é- 
glise cathédrale. 

Les  fidèles  entendront  l'office  divin,  prticD- 
lièrement  la  messe ,  les  dimanches  et  les  féts 
dans  leurs  paroisses ,  et  ne  les  quitteront  point 
pour  aller  aux  églises  de  quelques  religm 
que  ce  soit.  Ils  ne  recevront  point  les  sacl^ 
ments  d'autres  que  de  leurs  curés ,  sous  pàw 
de  suspense  contre  ceux  qui  les  administre- 
roient.  Les  archidiacres  a^ant  juridiction  au- 
ront étudié  le  droit  Canonique  au  moins  trois 
ans.  Si  les  prélats  ou  les  autres  supérieurs  sé- 
culiers ou  réguliers  défendent  à  leurs  inferienrs 
de  découvrir  l'eut  de  leurs  églises  ou  de  lenn 
monastères,  et  les  y  engagent  même  par  se^ 
ment ,  on  n'aura  aucun  égard  à  ces  défenses  ni 
à  ces  engagements,  qui  seront  déclarés  nuls  p. 
La  coutume  établie  en  Hongrie ,  que  les  archi- 
diacres reçoivent  un  marc  d*argent  pour  per- 
mettre d'enterrer  ceux  qui  ont  été  tués  ou  em- 
poisonnés, ne  s'étendra  point  à  ceux  qnlsoflt 
noyés ,  frappés  de  la  foudre  ou  morts  par  quel- 
que accident  semblable.  Depuis  lonçtenips, 
règne  un  abus  en  Hongrie,  quelesWqnes. 
sous  prétexte  de  droit  de  patronage  ou  autre- 
ment, s'emparent  des  églises,  des  monastère 
et  des  terres  qui  en  dépendent  (4),  et  s'y  logent 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  autres  bét»,  apr^ 
avoir  détruit  les  autels  et  les  autres  marquesda 
service  divin.  Ils  les  fortifiept  et  en  loot  des 
châteaux  où  ils  portent  le  butin  de  leurs  pilla- 
ges et  y  répandent  lesaiig  humain.  Cesl  poa^ 
quoi  nous  les  admonestons  de  restituer,  (1»^ 
six  mois,  aux  évoques,  et  aux  autres  à  qoi'l 
appartient,  ces  éçlises,  ces  monastères  et  «s 
terres,  avec  les  fruits  qu'ils  en  ont  perfu>; 
autrement   ils  seront  déclarés  excomtnunitN 
solennellement  par  les  prélats  tant  de  Hongrie 
que  de  Pologne,  avec  imploration  du  bras  sé- 
culier s'il  est  besoin. 
Les  juges  séculiers  prêteront  main  fiirte  aux 


(OC.  1  ï,e,5,T. 

(2)  G.  17,  26. 


(S)  G.  55,  30,  41. 
(4)C5S,55. 
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içes  ecclë$îastir|ties ,  et  contiendront  les  ré- 
elles par  saisies  de  biens  et  autres  voies  con- 
enablps à  exécuter  leurs  jugements,  sc^  faire 
bsoudre  des  excommunications ,  et  sdtisFaire 
iix  causes  pour  lesquelles  ils  les  ont  encourues  : 
quoi  les  jupes  séculiers  seront  contraints  par 
însures  e "Ciesiastiques.  Les  juges  ecclésiasii- 
ueSjde  leur  côté,  assisteront  les  juges  lai- 
ues  de  leurs  armes  spirituelles ,  quand  ils  en 
îront  requis ,  et  frapperont  de  censures  ceux 
oi  n*obéiroht  pas  à  leurs  sentences  (1).  Dé- 
mse  à  qui  que  ce  soit,  et  au  roi  même, 
empêcher  le  cours  des  appellations  au  saint- 
é^,e  ou  aux  autres  tribunaux  ecclésiastiques, 
)us peine,  au  roi,  d'être  interdît  de  l'entrée 
e  l*Eglise  jusqu'à  ce  qu'il  ait  levé  Tempéche- 
lenl;  et,  aux  autres,  d'excommunication  par 
î  seul  fait  s'il*  ne  se  désistent  dans  trois  jours. 
lous  déclarons  que ,  par  la  piété  des  anciens 
ois  et  des  autres  seigneurs  et  les  privilèges 
n'ik  ont  accordés ,  les  églises  et  les  personnes 
cclésiasiîques  sont  exemptes  de  corvées,  col- 
letés el  autres  charges  des  laïques ,  des  tributs 
l  péages  pour  le  transport  des  denrées  (2)  : 
est  pourquoi  nous  défendons  que ,  dans  le 
oyaume  de  Hongrie  et  les  autres  pays  de  no- 
V légation,  on  tasse  de  telles  exactions,  sous 
eifie  d'interdiction  de  l'entrée  de  l'Eglise,  à 
lute  de  restituer  dans  trois  jours  ce  qui  aura 
tëainsi  exigé. 

Après  quelques  règlements  pour  les  régu- 
eis,  le  légat  ajoute:  Nous  avons  appris  et 
a  nous -même  qu'en  Hongrie  et  dans  les 
Dires  pays  de  notre  légation  les  ecclésiasii- 
ues,  tant  séculiers  que  réguliers ,  et  souvent, 
e  qui  est  encore  pis ,  les  prélats  mêmes  n'ob- 
îTvent  ni  ne  font  observer  les  pensares  de  l'E- 
lise (5)  ,  et  induisent  le  peuple  à  les  mépriser 
ar  leur  négligence  et  leur  mauvais  exemple  ; 
ou  il  arrive  que  les  clercs  sont  impunément 
nfiprisonnés ,  frappés,  itiutilés  et  tués;  les 
réiats  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs 
foits ,  les  églises  pillées  et  profanées ,  Timmu» 
itéet  la  liberté  ecclésiastique  méprisées  et  la 
iscipline anéantie.  C'est  pourquoi,  àTinstante 
rière  de  tous  les  prélats  assemblés  en  ce  con- 
ile,  nous  ordonnons  à  tous  les  prélats  et  les 
lercs,  même  aux  exempts,  d'observer  invio- 
(blement  tout»'S  les  sentences  d'excommunica- 
ion,  de  suspense  ou  d'interdit  prononcées  par 
î  juge  ou  par  les  canons ,  et  de  les  fisiire  obser- 
erde  même  :  le  tout,  sous  peine  d'excommu- 
icaiion  contre  les  personnes  et  d'interdit  con- 
1%  les  communautés.  Je  m'étonne  que  l'on  pût 
B  flatter  que  les  secondes  censures  sei*oient 
lus  respectées  que  les  premières,  et  qu'elles 
Broient  un  remèae  Cfmtrele  méprisdescensures 
^^mes.  Il  eût  l^llu  relever  dès  les  fondements 
autorité  de  l'Eglise ,  établie  sur  I  estime  et  la 
énération  pour  ses  ministres  et  sur  la  foi 
ivc  des  peines  et  des  récompenses  éternelles. 
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^  Pendant  que  l'on  tenoît  ce  concile ,  le  roi  La- 
dislas ,  par  un  emportement  de  jeunesse  et  par 
de  mauvais  conseils ,  crut  que  cette  assemblée 
lui  faisoit  injure ,  et  commanda ,  sous  de  gros- 
ses beines.  au  juge  et  aux  lx)urgeois  de  Bude 
de  chasser  les  prélats  de  la  ville ,  ne  point  per- 
mettre qu'il  y  en  eiiiràt ,  empêcher  de  leur 
fournir  rfes  vivres  pour  leur  argent ,  à  eux  et 
à  leurs  domestiques.  En  même  temps  il  appela 
des  ordonnances  du  légat ,  refusant  de  lui  obéir, 
et  en  détournant  les  autres ,  même  par  puni- 
tions, sans  compter  pour  rien  ses  promesses  ni 
Ses  serments.  La  cause  de  cette  conduite  si  ir- 
régulière de  Ladislas  étoîtson  attachement  pour 
les  Comains,  auxquels  il  étoit  livré,  et  entrete- 
noit  plusieurs  concubines  de  cette  nation  (1). 

Le  pape  Nicolas,  ayant  appris  sa  rechute ,  fil 
lous  ses  efforts  pour" l'en  relever.  Il  écrivit  au 
roi  Charles  de  Subite,  dont  Ladislas  avoit  épousé 
la  fille,  et  à  Rodolphe ,  roi  des  Romains,  d'a^^ir 
auprès  de  lui  par  leurs  ambassadeurs  pour  le 
ramener  de  ses  égarements.  Il  écrivit  à  la  reine, 
son  épouse,  aux  évê(jues  el  aux  seigneurs  lion- 

Srois  ;  il  exhorta  le  légat  Philippe  à  ne  point  se 
écourager,  à  continuer  d'agir  vigoureusement 
pour  la  défense  de  la  religion  fî^).  Enfiri,  il  écri- 
vit au  roi  Ladislas  une  grande  lettre,  capable  de 
le  toucher,  s'il  eût  eu  de  l'honneur  ou  de  la  con- 
science. Il  lui  dit  en  substance  :  C'est  pour  sa- 
tisfaire à  notre  devoir  et  pour  remédier  aux  dés- 
ordres de  votre  royaume  que,  ne  pouvant  y 
aller  nous-mêmes,  comme  nous  aurions  désiré, 
nous  vous  avons  envoyé  le  légat  Philippe.  On 
nous  a  dit  que  vous  craigniez  son  entn?e  dans 
votre  royaume,  et  que  vous  vouliez  l'empêcher, 
comme  si  l'église  romaine  eût  protendu  nuire 
à  vos  droits  et  à  votre  dij^nilé  ;  mais  nous  avons 
eu  la  consolation  d'apprendre  qu'après  Tontrck; 
du  légat  vous  avez  déléréàses  salutaires  exhor- 
tations, et  avez  juré  sur  Tautel,  en  touchant  les 
évangdes ,  de  conserver  la  liberté  ecclésias- 
tique et  de  chasser  les  hérétiques  de  votre 
royaume.  Le  pape  ajoute  ce  que  le  roi  avoit  pro- 
mis touchant  les  Comains ,  comme  nous  avons 
vu  dans  son  édit  ;  puis  il  continue  : 

Jjorsque  nous  attenrlions  f|ue  vous  demeure- 
riez ferme  dans  cette  salutaire  résolution,  nous 
avons  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  point 
exécuté  ce  que  vous  aviez  promis  et  juré  tantdo 
fois.  En  quoi  vous  avez  reconnu  que  vous  aviez 
grièvement  péché,  et  que  vous  étiez  retombé 
dans  l'excosnmunicaiîon ,  et  votre  royaume 
dans  rinteidit.  Vous  avez  renouvelé  le  même 
serment  et  renoncé  à  toute  appellation,  excep- 
tion et  opposition  ;  mais  vous  n'avez  pas  mieux 
observé  cette  promesse  ;  vous  avez  encore  eu 
recours  a  rappellation ,  et  secoué  l'ohéissancii 
4u  légat.  Le  pape  lui  représente  ensuite  la 


(i) Raio.  f 280,n. 8. Idem.    Cbr.  c.  79,  60. 
1279,  n.  57.  Jo.  Tbaroez*       t^Zf  G.  35. 
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{jfrandeur  de  son  égarement,  la  rigueur  du  ju- 
gement de  Jésu8^nris(,  oii  les  appellations  n'au- 
ront point  de  lieu  ;  il  lui  déclare  qu'il  emploiera 
pour  le  corriger  les  moyens  spirituels  et  les 
temporels,  et  qu'il  s'assure  que  les  prélats ,  les 
seigneurs  et  le  peuple  de  son  royaume  s'élève- 
ront contre  lui  pour  i  in  térét  de  la  gloire  de  Dieu. 
La  lettre  est  du  neuvième  de  décembre  douze 
cent  soixante-dix-neuf. 

Ladislas  paroit  y  avoir  eu  quelque  égard  :  au 
moins  voyons-nous  que  l'année  suivante  il  re- 
connut sa  faute  d'avoir  dissipé  le  concile  de 
Bude  :  et,  pour  réparation»  il  donna  au  légat,  sti- 

S  niant  au  nom  des  pauvres,  cent  marcs  d  argent 
e  revenu  annuel,  a  l'effet  d'entretenir  un  hôpi- 
tal qu'il  devoit  fonder  dans  son  royaume.  La 
lettre  est  du  dix-huitième  d'août  douze  centqua- 
tre- vingts  ;  et  en  même  temps  il  en  donna  une 
autre  pour  accepter  toutes  les  constitutions 
émanées  du  saint-siége  contre  les  hérétiques,  et 
les  faire  observer  dans  son  royaume.  Mais  en- 
fin il  chassa  le  légat  Philippe,  qui  passa  en  Polo- 
gne, et  y  fut  reçu  avec  honneur  (1). 

XL.  Frère  Martin ,  Polonais. 

L'archevêché  de  Gnesne  (2)  étoit  vacant  de- 
puis six  ans,  quand  le  pape  Nicolas  en  pourvut 
frère  Martin,  Polonois,  l'an  douze  cent  soixante- 
dix-huit.  Il  étoit  de  Tordre  des  frères  prêcheurs, 
chapelain  et  pénitencier  du  pape,  des  le  temps 
de  Élément  IV,  et  exerça  les  mêmes  fonctions 
sous  ses  successeurs.  Nicolas  III  l'ayant  donc 
sacré  archevêque  de  Gnesne ,  il  se  mit  en  che- 
min pour  retourner  en  Pologne,  où  il  étoita|>- 
pelé  par  les  grands  du  royaume  (3);  mais  il 
mourut  à  Bologne,  et  y  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  frères  prêcheurs.  II  est  fameux  par  ses 
écrits,  qui  sont  de  trois  sortes  (4)  :  l""  plusieurs 
sermons ,  '^  une  table  très-ample  du  décret  de 
Gratien,  contenant  toutes  les  matières  parordre 
alphabétique ,  nommée  la  perle  du  décret;  5"*  la 
chronique,  qui  est  son  ouvrage  le  plus  célèbre. 
11  dit  l'avoir  composée  principalement  pour  les 
théologiens  et  les  jurisconsultes,  parce  qu'il  leur 
importe  de  savoir  les  temps  des  papes  et  des 
empereurs  ;  aussi  toute  sa  chronique  consiste 
en  ces  deux  parties  :  d'un  côté  sont  les  papes  ,^ 
depuis  Jésus-Christ ,  premier  pontife  de  la  loi 
nouvelle,  jusqu'à  Clément  IV  ;  à  l'autre  page 
sont  les  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  Fré- 
déric 11,  avec  les  années  en  marge.  Dans  la 
préface ,  il  dit  aue  les  cardinaux  sontauprèsdu 
pape  à  l'exemple  des  trois  hiérarchies  d'anges 
qui  servent  Jésus-Christ  dans  le  ciel.  Il  compte 
cinquante  et  un  cardinaux,  sept  évéques,  vingt- 
huit  prêtres  et  seize  diacres ,  et  marque  les  ti- 
tres et  les  fonctions  de  tous.  Il  nomme  les  au- 
teurs dont  il  a  compilé  sa  chronique,  et  met 


(l)Rain.1280,  n.S.Kain.  Echard  summ.  S.  Thom. 

0. 10.  P-  <>05,  604. 

(2)Long,l.jrii,l282.  (4)    Eiov.  fS7S,    n«  52. 

(5)  Staravolio.  psg.  29.  Echard.  p.  606. 


entre  les  derniers  Richard ,  moine  de  Clngny, 
et  Vincent  de  Beauyais.  Il  fit  ensuite  une  seconde 
édition  de  sa  chronique ,  où  il  ajouta  les  papes 
suivants  jusqu'à  Nicolas  III,  dont  il  marque 
seulement  le  commencement.  Dès  l'entrée  de  ss 
chronique,  il  rapporte  quelques  fables  qui 
avoient  cours  de  son  temps  ;  mais,  dans  les  meil- 
leurs exemplaires ,  on  ne  trouve  point  celle  de 
la  papesse  Jeanne ,  que  plusieurs  auteurs  mo- 
dernes lui  attribuent  (1  ).  Plusieurs  ontconfoodi 
Mariin ,  Polonois ,  avec  un  archevêque  de  Co- 
sence,  en  Italie ,  qui  avoit  aussi  fait  une  chroni* 
que ,  mais  duquel  on  ne  sait  pas  le  nom. 

Après  la  mort  de  Martin,  Polonois,  lécha* 
pitre  de  Gnesne  élut  pour  archevêque  Vostliber, 
chanoine  de  la  même  église ,  et  envoya  au  légat 
Philippe,  évêque  de  Fermo,  oui  étoit  encore  ea 
Hongrie ,  lui  demander  la  confirmation  de  fêla, 
et  commission  pourlefaire  sacrer  surleslieuxii^i. 
Hais  le  légat,  étant  encore  retenu  en  ^(xagré 
par  des  afraires  importantes ,  renvoya  rafuiK 
au  pape ,  le  priant  de  Texpédier  prompiement; 
et  le  chapitre  de  Gnesne  y  joignit  ses  instances» 
priant  le  pape  de  dispenser  Télu  d'aller  encour 
de  Rome  poursuivre  Taffaire  de  son  électioi, 
attendu  la  pauvreté  de  leur  église  et  les  périi 
des  chemins.  Le  pape  Nicolas  chargea  lei^t 
de  confirmer  Yostlioer  s*il  le  trouvait  élu  caio- 
niquement ,  et  le  faire  sacrer  en  y  appelaoïte 
évêques  voisins.  La  lettre  est  du  vmgi-troisièfl|e 
de  décembre  douze  cent  soixante-dix-neuf.  Mais 
Lescole  noir,  duc  de  Cracovie  et  de  Syrâdie, 
empêcha  que  la  commission  ne  fût  exécutée  (5j. 

XLI.  Bulle  fior  les  électîoiis. 

Cependant  le  pape,  voulant  remédier  aoxsoi- 
tes  fikcheuses  de  la  longue  vacance  des  églises, 
fit  une  constitution  qui  porte  en  substance  : 
Tous  ceux  qui  sont  élus  pour  une  église  dont  ta 
confirmation  dépend  immédiatement  du  saioi* 
siège  se  mettront  en  chemin  pour  y  venir,  dans 
un  mois  après  qu'ils  auront  eu  oonnoissaocede 
leur  élection  (4),  et  comparoitront  en  personne 
devant  nous,  avec  tous  les  actes  concernant  lenr 
droit ,  dans  vingt  jours  après  le  temps  néces- 
saire  pour  leur  voyage,  suivant  la  distance  des 
lieux  ;  autrement ,  nous  les  déclarons  privés  de 
tout  le  droit  que  leur  donne  Télection.  Et,  ato 
que  nous  puissions  être  mieux  informés  de  ce 

3ui  regarde  les  élections,  le  cliapiu*e  enyerr) 
ans  le  même  terme  deux  personnes  d'entre  les 
électeurs  aux  dépensdu  siège  vacant,  sous  peine 
d'être  exclu  de  l^  poursuite  du  procès,  et  sus- 
pens durant  trois  ans  des  fruits  de  leurs  bé- 
néfices. C'est  ce  qui  me  paroit  de  plus  essentiel 
danscette  constitution,  datée  du  treizièmedede* 

cembre  douze  cent  soixante-dix-neuf.  Elle^t 
longue  et  obscure  par  la  multitude  d'exeeptiotti 


(f)   Echard.   pag.  616.  155.  Loncf.Iib.  vii.p  8tf 
Echaril.  p.  601 .  (4)  C.  Cupieotct.  U.  » 

Ob)  Kaio.  1279,  n.  45.  elect  in  sexto*  Rsio.  fî29, 

{5)  Vading.  t.  2,  reg.  p.  n.  44. 
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;  de  restrictions  dont  elle  est  chargée ,  suivant 
style  da  temps  »  où  Ton  vouloit  prévoir  tous 
s  cas  particuliers  et  prévenir  toutes  les  chica- 
5(1) ,  ce  qui  donnoit  occasion  à  en  former  de 
}avelles.  Au  fond ,  le  vrai  moyen  d'abréger  la 
icance  des  éçlises  cathédrales  ou  autres  étoit 
3  revenir  à  rancien  droit ,  suivant  lequel  les 
ections  étoient  examinées  et  jugées  en  chaque 
rovince ,  sans  avoir  recours  au  pape. 

XLII.  Renooly  évéque  de  Paris. 

L'évécbé  de  Paris  vaquoit  dans  le  même 
»nps  par  le  décès  d'Etienne  Tempier,  mort  le 
tmanche  après  la  fête  de  saint  Leu  et  saint 
IDes,  c  est-à-dire  le  troisième  de  se(>tembre 
ooze  cent  soixante-dix-neuf.  Le  chapitre  élut 
1  sa  place  Eudes  de  Saint-Denis,  docteur  très- 
ivant,  mais  fort  âgé.  Quelques  chanoines  s'op- 
osoient  à  cette  élection ,  fl  y  eut  des  appella- 
ûos  au  saint-siége ,  et  Eudes  alla  en  cour  de 
iome  les  faire  vider  '(2).  Le  pape,  ayant 
xamîné  l'affaire  et  vu  le  grand  âge  de  l'élu  ^ 
oi  paroissoit  entre  autres  à  ses  mains  trcm- 
lantes,  cassa  l'élection;  mais,  avant  que  la 
assation  fût  publiée,  Eudes  renonça  à  son 
roit.  Après  quoi  le  pape  et  les  cardinaux  ne 
igèrent  pas  à  çropos  de  renvoyer  l'élection  au 
bapitredePariSy  pour  ne  pas  laisser  vaquer 
*op  longtemps  une  église  si  considérable.  C'est 
oarquoile  pape  s'en  réserva  la  provision  et  la 
onna  à  Jean  de  l'Alleu,  plus  connu  sous  le 
om  de  Jean  d'Orléans,  chanoine  et  chancelier 
e  l'église  de  Paris,  dont  il  connoissoit  le  mérite 
ar  sa  réputation. 

Mais  Jean  d'Orléans,  l'ayant  appris,  se  retira 
xrètement  chez  les  jacobms  de  Paris ,  à  l'insu 
léme  de  ses  domestiques,  y  demanda  l'habit 
e  religieux,  et  le  reçut  la  veille  de  I^âques, 
uigtième  d'avril  douze  cent  quatre-vingts;  puis 
écrivit  ai^  pape ,  le  suppliant  de  le  décharger 
u  fardeau  qu'A  lui  avoit  imposé,  et  lui  permet- 
te de  finir  ses  jours  dans  le  genre  de  vie  qu'il 
voit  choisi.  Le  pape  ne  voulut  pas  s'opposer  à 
ne  si  sainte  résolution,  et  donna  Tévéché  de 
vis  à  Renoul  de  Homblières,  Normand  de  na- 
OQ,  docteiur  en  théologie ,  fameux  par  sadoc- 
ioe  et  par  sa  vertu ,  qui  avoit  gouverné  l'é- 
lise de  Saint-Gervais ,  et  étoit  alors  chanoine 
e  la  cathédrale.  C'est  ce  (jui  paroit  par  la  lettre 
lie  le  pape  Nicolas  écrivit  en  sa  faveur  au  roi 
^hilippe  le  hardi ,  datée  de  Surien,  le  vingt- 
eptième  de  juin  douze  cent  quatre-vingts.  Re- 
oqI  de  Homblières  tint  le  siège  de  Paris  pen- 
m  huit  ans.  Quant  à  Jean  d  Orléans ,  il  per- 
évéra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  y 
écut  avec  grande  édification  pendant  vingt-six 
i^)  c^est-àhdire  jusqu'en  treize  cent  six  (3). 

XLin.  Ecrits  de  Veccns. 

A  Constaotinople,  le  patriarche  Jean  Veccns 


[[)  V.  2,  gkM. 
(2)  Dubois  p.  402. 


(5)  Balnz.  lib.  6.  MitoeU. 
p.  440^444. 
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recevoit  tous  les  jours  des  écrits  de  la  part  des 
schismatiques  qui  traitoient  d'apostasie  la  réu- 
nion avec  les  latins,  exagérant  ce  prétendu 
crime,  et  reprochant  à  leurs  adversaires  de  ne 
pas  voir  les  maux  où  on  les  avoit  engagés  (1). 
Veccns  crut  leur  devoir  répondre,  nonobstant  fa. 
promesse  qu'il  avoit  faite  a  Théodore  XiphiUn, 

Srand  économe  de  l'église  de  Ck)nstantinople» 
e  ne  point  écriresur  ce  sujet, quoi  que  pussent 
dire  les  schismatiques.  11  écrivit  donc  pour  mon- 
trer que  l'on  avoit  eu  raison  de  faire  la  paix,  et 
que,  laissante  part  l'utilité  qui  enrevenoit,  elle 
étoit  bonne  et  sûre  en  elle-même,  étant  appuyée 
sur  l'autorité  de  l'écriture  et  des  pères.  Alors 
tombèrent  entre  les  mains  de  Yeccus  deux 
écrits  de  Nicéphore  Blemmide,  que  nous  avons 
l'un  et  l'autre,  le  premier  adressé  à  l'empereur 
Théodore  Lascaris ,  le  second  à  Jacques,  arche- 
vêque de  Bulgarie,  tous  deux  pour  montrer 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  nls  (2).  Yeccus 
se  servoit  aussi  du  livre  de  Nicétasde  Haronie, 
archevêque  de  Thessalonique,  pour  la  paix  des 
éjglises.  Sur  ces  fondements,  il  écrivit  plu- 
sieurs traités  pour  montrer  aux  schismatiques 
qu'ils  pouvoient  accepter  la  paix  en  sûreté  d% 
conscience. 

Ces  écrits  leur  donnèrent  prétexte  de  se  plain- 
dre du  patriarche ,  et  de  dire  qu'il  renouveloit 
les  querelles  en  traitant  ù  contre-temps  des  ques- 
tions sur  lesquelles  on  leur  avoit  imposé  'silence  ; 
et  que,  s'ils  ecrivoient  de  leur  côté  par  la  néces- 
sité de  se  défendre ,  on  n'auroit  rien  à  leur  re- 
I)rocher  (3).  Ces  plaintes  vinrent  aux  oreilles  de 
'empereur,  et  ceux  qui  les  lui  portèrent  pro- 
mettoient  de  denieurer  en  paix,  pourvu  qu'il 
défendit  expressément  de  parler  ue  la  doctrine 
en  quelque  manière  que  ce  fût.  L'empereur, 
qui  vouloit  les  contenir,  quoique  leur  demande 
lui  déplût,  fit  un  édit  qui  semoloit  les  mettre  en 
sûreté,  et  ne  laissoit  pas  de  donner  prise  sur 
eux  ;  car  il  disoit  :  Il  faut  se  souvenir  de  Dieu 
plus  souvent  que  l'on  ne  respire  ;  il  faut  donc 
parler  de  sa  doctrine,  mais  empêcher  absolu- 
ment que  Ton  ne  s'écarte  des  écritures. 

Jean,  métropolitain  d'Ephèse,  et  plusieurs 
autres  évêques  n'avoient  accepté  la  paix  qu'à 
grand'peine,  et  après  avoir  beaucoup  souffert; 
et,  pour  apaiser  leurs  scrupules,  ils  rappeloient 

f>lusieurs  exemples  de  ce  que  les  saints  avoient 
iait  dans  l'Eglise ,  par  condescendance,  pour 
éviter  de  plus  grands  maux.  Ainsi  ils  dîisoient 
qu'en  acceptant  la  paix  ils  avoient  péché,  si  on 
le  prenoit  a  la  rigueur  ;  mais  le  patriarche  Yec- 
cus n'approuvoit  pas  ce  sentiment,  et  vouloit 
absolument  montrer,  par  l'écriture  et  les  pères, 
que  ceux  qui  par  le  passé  avoient  rejeté  la  paix 
s'étoient  trompés. 

XLIV .  Gondle  de  Constaotinople. 

U  assembla  même  pour  ce  sujet  plusieurs 

{\)  Pacbym.  lib.  ti,  c.  5.'  p.  I.  V,  Cave.  p.  487. 
(2)  Gnecia  ortbod.  p.  59.       (5)  Pacbym.  p.  527. 
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conciles ,  onlre  autres  ù  Conslaniinople,  le  ven- 
dredi troîsii^me  jourde  mai,  indiciion  huitième, 
c'est-à-dire  Tan  douze  centqualre-vinjjts,  où  as- 
sisièrent  huit  tant  métropolitains  (^u'archevé- 
ques  (1),  savoir  :  Nicolas  de  Chalcedome,  Mélèce 
d'Athènes,  Nicandre  de  Larisse ,  Léon  de  Ser- 
res ,  Théodore  de  Chersono ,  Théodore  de  Sog- 
dée ,  Nicolas  de  Proconèse,  et  Léon  de  Bérée  ; 
il  y  avoit  aussi  des  ofHciers  de  l'empereur.  En 
ce  concile,  le  patriarche  Jean  Veccus  prononça 
une  sentence,  dont  la  substance  estteilç  :  La 
moindre  altération  dans  les  écrits  des  pères 
porte  un  préjudice  notable  à  l'Eglise  ;  et  c  est  à 
nous,  qui  leur  avons  succédé  dans  la  conduite 
du  troupeau,  à  conserver  inviolablement  la  tra- 
dition qu'ils  nous  ont  laissée.  Le  gendre  du 
grand  économe  Xiphîlin  avoit ,  entre  autres  li- 
vres, un  volume  d'une  vénérable  antiquité, 
contenant  divers  ouvrages  de  saint  Grégoire 
de  Nysse,  dont  un  étoit  une  homélie  sur  le 
pater.  Là,  parlant  de  ce  que  les  personnes  di- 
vines ont  de  commun  et  de  propre ,  il  dit  :  On 
dît  que  le  Saint-Esprit  est  du  père,  et  on  té- 
moigne qu'il  est  du  fils  (2).  Xiphilin ,  d'heu- 
reuse mémoire ,  ayant  emprunté  le  livre  de  son 
{rendre  Pentéclésiote ,  y  trouva  ce  passage  si 
avorable  à  la  paix  de  l'Eglise,  et  l'allégua ,  en 
sorte  qu'il  vint  à  la  connoissance  de  tout  le 
monde  et  à  la  nôtre.  Pentéclésiote ,  à  gui  le  li- 
vre appartenoit,  étoit  opposé  à  lapait,  aussi 
bien  que  son  beau-frère ,  le  référendaire  de  no- 
tre église,  qui,  ne  voyant  rien  ù  répondre  à  ce 
passage  si  clair,  prît  un  canif  et  effaça  la  parti- 
cule <*,  c'esi-à-dîi'e  de ,  ne  faisant  pas  réflexion 
que  Ton  iroit  chercher  ce  passage  dans  d'autres 
exemplaires ,  où  on  le  trouveroit  entier. 

Mais  après  qu'il  eut  embrassé  la  paix  et 
notre  communion ,  comme  beaucoup  d  autres, 
entre  plusieurs  conversations  que  nous  eûmes 
avec  lui,  il  arriva  qu'il  louoil  fort  cet  exemplaire, 
et  dans  la  suite  du  discours  il  avoua  qu'il  l'avoit 
gratté  avec  un  canif  pour  effacer  celte  particule, 
et  il  en  avoua  même  la  raison.  Dès-lors  nous 
pensâmes  sérieusement  comment  on  pourroit 
conserver  l'autorité  de  ce  passage  si  important 
pour  la  paix  de  l'Eglise,  et  faire  que  les  scbisma- 
tiques  ne  pussent  se  prévaloir  de  la  falsification 
de  cet  exemplaire.  Ayant  donc  communiqué 
l'affaire  à  nos  confrères  les  évéaues ,  ils  ont 
jugé  d'un  commun  avis  qu'il  faut  laisser  vide  la 
place  où  étoit  la  particule  ek  (3) ,  parce  qu'il  ne 
seroit  pas  sûr  de  l'y  écrire  de  nouveau ,  à  cause 
du  soupçon  que  celle  écriture  plus  récente 
donneroit  à  l'avenir;  mais  qu'il  en  faut  faireune 
noie,  et  laisser  un  témoignage  à  la  postérité  de 
cette  falsification.  Cette  résolution  du  concile 
fut  exécutée  sur-le-champ,  après  que  le  réfé- 
rendaire eut  confessé  de  nouveau  sa  faute  et  en 
eut  demandé  pardon;  et  le  décret  du  concile 
tut  mis  au  trésor  des  chartes  de  l'église  de 
(Donstantinople ,  pour  en  conserver  la  mémoire. 

(0  T.  xî,  Conc.  p.  i  125.       ffl  Conc.  n,  5|  p.  t I5f . 
Grac.  ortliod*  U  U  P-  996.       (5)  G.  4, 9. 


Toutefois,  on  no  trouve  plus  aujourd'hui  in 
paroh'S  dont  il  s*agil  dans  l'homélie  de  saiot 
Grégoire  de  Nysse  (l). 

Cette  conduite  du  patriarche  Veccus  irriiuii 
de  plus  en  plus  lesscnismatiques,  quivoyoieBi 
avec  peine  qu'il  justifioit  au  fond  U  doclrioe 
des  latins,  en  montrant  que  les  pères  avoini 
dit  comme  eux  que  le  Samt-Espnt  procède  du 
li!s,  exfitio,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  parle 
fils.  Ils  aimoient  mieux  dire  qu'ils  avoicDt  ïM 
en  faisant  la  paix  par  condescendance  avecds 
gens  qui  croient  dans  le  dogme.  Celui  aai  pv- 
toit  le  plus  librement  sur  ce  sujet  étoit  Hélnx, 
méiropolitain  d'Athènes;  celui d'Ephèseméoi- 
gcoit  davantage  l'empereur  ;  mais  il  u*avaiIloit 
secrètement  à  faire  déposer  le  patriarche,  quoi- 
qu'il fit  semblant  d*ôtre  son  ami  (2). 

XLV.  Cruautés  de  Pàléologoe. 

L'empereur ,  de  son  côté,  mettoit  lessdib* 
matiques  au  désespoir ,  par  ses  soupçons  et  ses 
cruautés  ;  car  il  trouvoit  mauvais  qu  ou  l'ac- 
cusât de  renverser  la  foi,  lorsqu'il  travailUile 
(>lus  à  l'établir  dans  sa  pureté.  Etant  donc eo 
^atolie,  au  mois  de  juillet  douze  cent  qutre- 
vingts ,  il  se  fit  amener  les  princes  qu'il  tflMiit 
en  prison  à  Constantinople,  et,  après  lesivoir 
interrogés  pendant  quelques  jours,  les  char- 
geant d  injures  et  de  reproches,  il  en  fit  avea- 
S  1er  deux,  qui  demeurèrent  inflexibles,  savoir, 
[anuel  et  Isaac,  fils  de  Raoul (3).  Jean  Caou- 
cuzène  se  rendit,  et  Andronic  étoit  mort  dans 
la  prison.  Le  patriarche  Veccus  étoit  dors  au- 
près de  l'empereur,  en  présence  duquel  les 
deux  frères  lui  reprochoient  qu'ils  souHroiaii 
cesupplice  pour  lacréance  qu'd  a  voit  professée, 
et  pour  laquelle  il  avoit  porté  les  fers  avant  qoe 
de  parvenir  à  sa  dîo^nité.  L'emj>ereur  fiiena^n» 
aveugler  et  meltrea  la  question  plusieurs  autres 
personnes,  sur  das  soupçons  d'aspirer  à TeiD- 
pire  au  préjudice  de  ses  enfants,  et  TaffetiioB 

3u'il  avoit  pour  eux  lui  fit  commettre  beaucoup 
e  crimes.  Il  en  vouloit  particulièrement  aux 
moines,  nonpastantconinieattachésauscbisine 
que  parce  qu'ils  comptoient  ses  jours,  espérjDi, 

f»ar  sa  mort,  être  délivrés  de  leurs  maux ,4. 
1  faisoit  contre  eux  des  menaces  terribles,  qof 
souvent  il  n'exécuioit  pas  pour  ménager  sa  ré- 
putation ;  mais  il  se  plaignoit qu'ayant  [vassétir^ 
son  enfance  pour  ami  des  moines.  Il  étoit  rduit 
à  la  nécessité  de  les  haïr,  parce  qu'ils  désapprou- 
voientsaconduiteetcherchoientàconnoîtreljfiû 
desa  vie;  car  plusieursd'entre  euxcro\  oientaux 
divinations.  Or,  comme  la  crainte  des  supplici"^ 
ôtoit  la  lîberié  de  parler ,  on  répandoii  la  «uii 
des  libelles  contre lempercur,  oii  onluirepiv- 
choit  l'usurpation  de  la  couronne;  et  lui,  ne 
pouvant  découvrir  les  auteurs  de  ces  libelles. 


(!)  Not«  Cossnrt.  lxixti,  n.  56. 

(2)  Pacbym.  327«  S29.  p.  (4)  Gregor»  llb.  v.  c.  7, 

527.  D.  n.  7.  PadiTm.  p.  535. 
(5)  Id.   c.  24.  Sap.  K 
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R(  une  ordonnance  [)or tan t  peine  de  mort  con  tre 
quiconque  en  seroit  trouvé  saisi,  car  il  vouloit 
!]ue  celui  qui  auroit  trouvé  un  de  ces  écrits 
k^audaleux  le  brûlât  aussitôt ,  sans  le  lire  ni 
le  montrer  à  personne. 

XLVI.  Mort  de  Nicolas  lU. 

Le  pape  Nicolas  III  sembloit  devoir  vivre 
oof[temps,  par  la  bonté  de  sacomplexion  et  la 
Dodération  de  son  régime  (1)  ;  et  toutefois  il  fut 
rappé  d^apoplexie  et  mourut  subitement  sans 
)arler,  le  jour  de  Toctave  de  TAssomption  de 
Votre-Dame,  vingt -deuxième  d'août  douze 
»Dt  quatre-vingts.  11  mourut  à  Surien,  près  de 
Fiterbe,  et  son  corps  fut  porté  à  Rome  et  en- 
erré  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  de  ré- 
alise de  Saint- Pierre  y  qu*il  avoit  presque  toute 
ebdtie ,  et  y  avoit  mis  les  images  des  papes ,  et 
lugmentéle  nombre  et  le  revenu  des  chanoines 
mv  l'accroissement  du  service  divin.  Il  bâtit 
lassi,  près  de  l'église  Saint-Pierre,  un  palais 
Dagninque ,  où  il  fit  faire  des  logements  pour 
OQs  les  officiers ,  principalement  pour  les  péni- 
enciers,  qui  étoient  enfermés  d'un  même 
reiliis.  Il  y  fit  un  grand  jardin ,  planté  de  di- 
ei'ses  sortes  d'arbres ,  et  enclos  d'une  forte 
muraille  garnie  de  tours. 

Ce  pape  avoit  formé  de  grands  projets  :  il 
voit  concerté  avec  le  roi  Rodolphe  de  par- 
nger  tout  l'empire  en  quatre  royaumes  :  celui 
'Allemagne,  pour  la  postérité  de  ce  prince; 
elui  de  Vienne  en  Daupbiné,  qui  seroit  donné 
D  dot  à  Clémence ,  fille  de  Rodfolphe  et  femme 
e Charles  Martel,  petit-fils  du  roi  de  Sicile  ; 
îs  deux  autres  royaumes  dévoient  être  en 
ialie:  l'un  en  Lombardie,  l'autre  en  Toscane; 
lais  la  mort  du  pape  fit  avorter  ces  desseins, 
on  pontificat  fut  de  deux  ans  et  neuf  mois  ;  et, 
9rès  sa  mort,  le  saint-siége  vaqua  six  mois  (2). 

XLVU.  Synode  de  Poitiers. 

Entre  plusieurs  frères  mineurs  que  le  pape 
îcolas  lit  évoques,  on  remarque  en  France 
auihierde  Bruges,  évéquede  Poitiers.  Cesiéçe 
iqua  dès  Tan  douze  cent  soixante  et  onze  (o) 
)r  le  décès  de  Iluges  de  Châteauroux,  et  le 
)apiire  fit  deux  élections,  qui ,  étant  portées 
ïr  appel  en  cour  de  Rome ,  y  produisirent  un 
ng  procès.  Enfin,  les  deux  élus  résignèrent 
ur  droit  entre  les  mains  du  pape,  qui  con- 
îra  cet  évéchéàfrère  Gauthier  de  Bruges, 
nsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance.  Ilétoitdoc- 
ur  en  théologie ,  et  alors  ministre  provincial 
î  Touraine ,  fort  renommé  pour  sa  science  et 
vertu.  II  se  défendit  tant  qu'il  put  d'accepter 
'lie  dignité,  et  le  général  Bonne- G  race  fit  aussi 
s  efforts  pour  le  conserver  à  Tordre;  mais  le 
^pe  préféra  le  bien  commun  de  l'iigllse,  et 


(I)  Raio.  f289,  n.  2S,2i,        (2)  PaiMbr.  conat. 

e.  ex   Ptol.  Luc.  Beru,        (5)  Vading.  1279,  n.  15. 

lud.  Joni  US.  Gail.  chr.  t.  lu,  p,  895. 


sacra  Gauthier  de  sa  main ,  comme  il  témoigne 
dans  la  lettre  écrite  en  sa  faveur  au  roi  de 
France ,  Tan  douze  cent  soixante-dix-neuf.  Il 
tint  le  siège  de  Poitiers  vingt-six  ans. 

Dès  l'année  douze  cent  quatre-vingts ,  il  tint 
un  synode  où  il  publia  quelques  statuts  remar- 
quables. Défense  à  ceux  qui  ont  juridiction  de 
sceller  des  cédules  en  blanc.  C'est  que ,  comme 
les  laques  pour  la  plupart  ne  savoient  point 
écrire,  les  signatures n'éloient  point  en  usage, 
et  c'étoit  le  sceau  des  jugesqui  donnoit  autorité 
aux  actes  :  d'où  vient  qu'en  un  autre  article  il 
est  défendu  aux  juges  de  sceller  les  contrats 
usuraires  des  juifs.  Défenseaux  doyens  ruraux 
et  aux  archiprétres  d'établir  des  offidaux  ou 
des  vice-gérants  en  divers  lieux  (1).  C'est  qu'en 
multipliant  ainsi  les  juges  on  multiplioit  les 
procès  et  les  vexations  à  l'infini.  Nous  ordon- 
nonS;  dit  l'évôaue,  que  les  abbés ,  les  abbesses, 
les  prieurs  et  les  autres  supérieurs  qui  nous 
sont  immédiatement  soumis ,  les  archiprétres , 
les  doyens  et  les  curés  se  confessent  à  nous ,  à 
nos  pénitenciers  ou  aux  confesseurs  que  nous 
leur  aurons  donnés  en  particulier.  On  voit  ici 
des  bornes  à  la  liberté  de  choisir  des  confes- 
seurs. Des  diacres  prétendoient  absoudre  au 
tribunal  de  la  pénitence ,  ce  qui  est  ici  défendu 
absolument  et  condamné  comme  un  abus.  On 
prétendoit  que  l'Eglise  avoit  droit  d'imposer 


OU  se  purger  du  soupçon.  On  nommoitbissexte 
un  certain  droit  épiscopal  (2). 

XLVIir.  Synode  do  Cologne. 

Sifrid  de  Westerbourg,  archevêque  de  Co- 
logne, tint  aussi  cette  année  son  synode  diocé- 
sain, interrompu  depuis  longtemps,  et  v  publia 
des  statuts ,  ou  je  trouve  ces  particularités  re- 
marquables. On  croyoit  encore  permis  en  cer- 
tains cas  dédire  plusieurs  messes  en  un  jour, 
principalement  pour  les  morts.  On  baptisoit  par 
immersion  ;  on  ne  donnoit  plus  la  confirmaUon 
avec  le  bapténic,  mais  à  sept  ans  ou  au-dessus. 
On  accorde  dix  jours  d'indulgence  à  ceux  qui 
accompagnent  le  saint-sacrement  quand  on  le 
porte  aux  malades.  Défense  d'entendre  une 
fename^en  confession,  dans  l'église ,  sans  té- 
moins (3).  Défense  aux  confesseurs  de  dire  eux- 
mêmes  les  messes  qu'ils  auront  ordonnées  pour 
Eénitcnce,  ou  de  laire  des  conventions  de  se 
^s  renvoyer  l'un  à  l'autre.  Tous  les  paroissiens 
se  confesseront  à  leur  curé,  au  moins  une  fois 
l'an ,  et  ne  pourront  sans  sa  permission  se  con- 
fesser à  un  autre ,  môme  à  un  religieux.  Les 
mariaf{esclandestins  sont  étroitemenidéfendus, 
et  les  faux  témoins  en  matière  de  mariage  se- 
ront exposés  sur  l'échelle  patibulaire.  Les  cri- 


(I)  T.  XI.  Coac.  p.  H59,        (5)  T.  xi,  Conc.  p.  H07. 

c-  n.c.  (),2.  P  H09,E.  HI4.A.p.lrtf. 

{2)G.5,6,7,4K  Ë.p.H7,D.8.      ^         ' 
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minels  qni  auront  recours  à  rimmuaité  ecclé- 
siastique seroDt  gardés  soigneusement  pour 
être  examinés  et  punis ,  ou  relàclicSy  suivant  la 
qualité  du  fait.  Les  exécuteurs  des  testaments 
rendront  compte  devant  les  commissaires  dé- 
putés par  l'arclievéque  en  chaque  archidiaconé. 
On  observera  exactement  les  interdits  ecclé- 
siastiques ,  et  les  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  n'abuseront  point  de  leurs  privi- 
lèges (1), 

XUX.  Fin  d'Albert  le  grand. 

L'archevêque  Sifrid  assista ,  cette  même  an- 
née ,  aux  funérailles  (l'Albert  le  grand  ,  ce  fa- 
meux docteur  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs. 
Après  qu'il  eut  renoncé  à  l'évêché  de  Ratis- 
bonne  avec  permission  du  pape  Urbain  IV ,  il 
se  retira  à  Cologne ,  rentra  dans  sa  cellule 
comme  simple  religieux ,  et  reprit  ses  exer- 
cices ordinaires,  entre  autres  ses  leçons  publi- 
ques. En  douze  cent  soixante^uatôrze,  il  fut 
appelé  parle  pape  Grégoire  Xau  concile  de 
Lyon,  où  il  soutmt  les  intérêts  de  Rodolphe, 
roi  des  Romains  (ii).  Il  revint  à  Cologne^  où. 
faisant  un  jour  sa  leçon  publique ,  la  mémoire 
lui  manqua  tout  d'un  coup ,  ce  au'il  regarda 
comme  un  signe  de  sa  mort  procnaine,  et  dit 
que  la  Sainte- Vierge  Fen  avoit  averti  plusieurs 
années  auparavant.  R  dit  donc  adieu  a  ses  dis- 
ciples ,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
mort ,  disant  tous  les  jours  pour  lui-même  l'of- 
fice des  morts  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il 
mourut  saintement  le  quinzième  de  novembre 
douze  cent  quatre-vingts;  son  corps  fut  en- 
terré à  Cologne,  et  ses  entrailles  à  Ratisbonne. 
A  ses  funéraules assistèrent  Tarchevêque  Sifrid, 
les  chanoines  de  la  cathédrale  et  des  collégiales, 
beaucoup  de  noblesse  et  une  grande  fouie  de 
peuple.  Lie  pape  Grégoire  XV  le  déclara  bien- 
neureux  en  seize  cent  vingt-deux. 

Le  nombre  de  ses  écrits  est  si  grand  que  le 
recueil  est  de  vingt  et  un  volumes  m-folio,dont 
le  premier  ne  contient  que  les  commentaires 
sur  la  logique  d'Aristote.  Le  second,  le  cin- 
quième et  le  sixième  contiennent  la  physique, 
le  troisième  la  métaphysique,  le  quatrième  la 
morale  et  la  politique,  le  tout  suivant  Aristote. 
11  y  a  cinq  volumes  de  commentaires  sur  l'écri- 
ture ,  un  de  sermons,  des  commentaires  sur  le 
prétendu  saint  Denis  et  sur  le  maître  des  sen- 
tences ,  une  somme  de  théologie  et  ouelques 
autres  traités  de  doctrine  et  de  piété.  Je  laisse 
à  ceux  qui  ont  lu  plus  exactement  cet  auteur 
à  nous  montrer  ce  qui  lui  a  fait  mériter  le  nom 
de  grand.  Voici  le  peu  que  j'y  ai  remarqué. 
Dans  les  trois  volumes  de  physique ,  il  cite  tou- 

I'onrs  Aristote  et  les  Arabes  qui  1  ont  commenté. 
[I  s'arrête  à  réfuter  les    anciens  physiciens 
qn* Aristote  a  combattus ,  dont  les  écrits  sont 


(1)  T.  II.  Conc.  1H8,  n.  (2)  Sap.  I.  Lxxxit,  n.  64. 
fO.  Iiao,  n.  15. 1122,  n.  «7,  Vita  L  l,oper.  etap.  BiOT. 
18.'  I2S0,  n.  8,  9. 


perdus  et  les  opinions  oubliées.  H  suppose 
toujours  les  quatre  éléments  et  les  quatre  quâ- 
lités ,  le  chaud ,  le  froid ,  le  sec  et  l'namide;  ei 
met  souvent  pour  principe  des  propositions  qui 
ne  sont  ni  évidentes  par  elles-mêmes,  ni  prou- 
vées d'ailleurs*(1).  Parlant  du  ciel,  il  fait  Toir 
peu  de  connoissanoe  de  l'astronomie  ;  il  suppose 
les  influences  des  astres,  et  parle  de  l'astro- 
logie judiciaire  comme  d'une  vraie  sdeoœ, 
sans  la  blûmer;  ailleurs  même  il  la  mêle  àb 
politique.  AToccasion  des  météores ,  il  feitvor 
son  peu  de  connoissance  de  la  géojg^raphie;  A 
ailleurs ,  il  met  Byzance  en  Italie  avec  Ta- 
rente  (3). 'Parlant  des  minéraux,  il  attribue  aa 
pierreries  des  vertus  semblables  à  celles  de  Fai- 
mant ,  se  fondant  sur  des  expériences  qu'il  k 
prouve  point;  et  cherche  ensuite  ks  caoses 
de  ces  vertus.  II  donne  souvent  des  étymo- 
logies  absurdes ,  voulant  expliquer  les  iioim 
grecs  sans  savoir  la  langue  ;  ce  qui  loi  est  coo- 
mun  avec  la  plupart  des  docteurs  du  méoe 
temps. 

L.  Sédition  ft  Viterbe. 

Le  saint-siége  vaquoit  depuis  près  de  ai 
mois  par  la  mésintelligence  des  cardimni^ 
semblés  à  Yiterbe.  Le  roi  de  Sicile  Cbariss! 
rendit  sitêt  qu'il  eut  apprb  la  mort  de  Mo^ 
las  III ,  qui  fut  une  ag^reaole  nouvelle  poor  li 
parce  que  ce  pape  lui  avoit  toujours  été  con- 
traire ;  et  il  vouloit  en  faire  élire  un  qui  loi  fil 
favorable  (3).  Les  cardinaux  étoient  diriséseï 
deux  factions, celle  des  Ursins,  parents àniff- 
nier  pape ,  et  celle  du  roi  Charles,  à  la  tête  de 
laquelle  étoit  Richard  Annibaldi ,  dont  la  b- 
mule  étoit  la  plus  puissante  de  Rome.  Riciuni 
avoit  ôté  le  gouvernement  de  Viterbe  à  Ir^t' 
des  Ursins,  neveu  du  pape  Nicolas  ;  c'est  pour- 
quoi les  deux  cardinaux  de  cette  famille  )h- 
thieu  Rosso  et  Jourdain  empêchoient  réieciioo 
du  pape  jusqu'à  ce  qu'Urso  fût  rétabli  (4).  Mas 
Richard,  soutenu  par  le  roi  Charles,  fitsouk^ 
le  peuple  de  Viterbe  :  on  sonna  la  clodie ,  » 
prirent  les  armes  et  coururent  au  palais  épfr 
copal ,  où  les  cardinaux  étoient  assemblés  pour 
réleciion;  et,  faisant  de  grands  cris,  ils  en  ^ 
rent  de  force  les  deux  cardinaux  llrsins  «» 
deux  diacres,  Matthieu,  du  titre  de  Sainte-Mane- 
au-Portique,  et  Jourdain,  dutitredeSaint-faS' 
tache  ;  ils  les  maltraitèrent  et  les  empnsoflw- 
rent  dans  une  chambre  du  même  palais,  ooat 
ils  bouchèrent  les  portes  et  les  fenêtres,  ftre; 
poussèrent  rudement  les  autres  cardinaux q» 
s'opposoient  à  celte  violence.  Ils  relàcjijf* 
ensuite  Jourdain  sous  certain»  condiDOBS» 
mais  ils  retinrent  Matthieu  plusieurs jour^  ^ 
durant  quelques-uns  '  ne  lui  donnèreot  ^ 
nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau. 


(1)T.  II.  lib.  2.decœl. 
tract.  5.  c.  5. 

(^  T.  4,  p.  546.  Ibid.  4 . 
p.  217,  B. 


(S)  RIc.  Matai»- <■* 
RaWlîSl.nJl 
(I)  Plalina  in  Ni». 
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II.  Martin  lY,  pape* 

Les  autres  cardinaux  s'accordèrent  enfin  à 
^iireuD  pape  le  jour  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre» 
ÛDg[t-deuxiènie  de  février  douze  cent  quatre- 
singi  et  un,  et  ils  élurent  Simon  cardinal-prctre 
lu  titre  de  Sainte-Cécile  (1).  II  étoît  François, 
DcàMontpincé  en  Brie,  mais  il  avoit  demeuré 
longtemps  à  Tours  étant  chanoine  et  trésorier 
le  l'église  de  Saint-Martin  ;  ce  qui  faisoit  croire 
lux  Italiens  qu'il  étoit  Tourangeau.  Le  pape 
L'rbain  IV ,  aussi  François ,  le  fit  cardinal  au 
Dois  de  décembre  douze  cent  soixante  etun ,  et 
1  fut  deux  foisléçat  en  France,  comme  nous 
ïvons  vu  :  lapremière  sous  Urbain  IV  (2),  la  se- 
conde sous  Grégoire  X.  Il  résista  à  son  élection 
osqu*à  faire  déchirer  son  manteau  quand  on 
€  voulut  revêtir  de  celui  de  pape.  Eniin  ayant 
Kcepté ,  il  prit  le  nom  de  Martin ,  en  Thon- 
leur  du  saint  qu'il  avoit  servi  à  Tours  ;  mais, 
]uoiqu'il  fût  le  second  pape  de  ce  nom ,  on  le 
lomme  Martin  IV ,  confondant  apparemment 
^  deux  Marin  avec  les  Martin.  La  ville  de 
Ifiterbe  ayant  été  mise  en  interdit,  à  cause  de 
^  violence  faite  aux  cardinaux,  il  se  retira  à 
[)rviette,  ne  ju|[eant  pas  encore  à  propos  d'aller 
i  Rome,  trop  ai  visée  par  les  factions  des  Anni- 
Mi  et  des  Ursins  (5) . 

LII.  Le  pape  sénateur  de  Rome. 

Mais  il  y  envoya  deux  cardinaux.  Latin,  évé- 
]uc  d*Ostie ,  et  Godefroy,  diacre  du  titre  de 
5aint-<Jeorge-au-Voile-dOV,  qui  ne  trouvèrent 
Mnt  de  meilleur  moyen  de  rétablir  la  paix  a 
llome  que  d'en  faire  donner  le  gouvernement 
tu  pape,  même  à  titre  de  sénateur  ;  et  pour  cet 
^ffet,  le  pape  Martin  révoqua  la  constitution  de 
Nicolas  son  prédécesseur,  qui  défendoit  de  faire 
iénateur  de  Rome  aucune  personne  constituée 
'D  dignité  (4).  Après  quoi  le  peuple  nomma 
pour  sénateui  s  deux  citoyens,  a  l'effet  d*élire 
e pape  à  cette  charge;  ce  qu'ils  firent  par  un 
icte  public  conçu  en  ces  termes  : 

L'an  douze  cent  quatre-vingt  et  un,  le  lundi 
lixième  jour  de  mars ,  le  peuple  romain  étant 
issi'mblé  au  son  de  la  cloche  et  à  cri  public , 
suivant  la  coutume ,  devant  le  palais  du  Capi* 
[oie,  les  nobles  seigneurs  Pierre  de  Conii  et 
jcntildesUrsins,  sénateurs  ctélecteurs  nommés 
par  le  peuple,  considérant  les  vertus  de  notre 
»iDl  père  le  pape  Martin  1 V,  etson  affection  pour 
la  ville  etie  peuple  de  Rome,  et  espérant  que  par 
^  sagesse  il  en  pourra  rétablir  le  bon  état ,  ont 
commis  audit  seigneur  pape ,  non  à  raison  de  sa 
dignité  pontificale,  mais  de  sa  personne  issue  de 
noble  race,  le  gouvernement  du  sénat  de  Home  et 
jle  son  territoire  pendant  tout  le  tempsde  sa  vie. 
Ils  lui  ont  donné  plein  pouvoir  d'exercer  ce  gou- 

(1)  Jordan,  ap.  Papebr.    lxuiii,  n.  2t. 
«"■ï-  (5)  Rain.  n.  6. 

(2)  Rain.  n.  8.  Sap.  Ut.       (4)  Rain.  n.  14, 15. 
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vernement  par  lui  ou  par  autre ,  et  d'instituer 
un  ou  plusieurs  sénateurs ,  pour  tel  temps  et 
avec  tel  salaire  qu'il  lui  plaira.  Il  pourra  aussi 
disposer  des  revenus  appartenant  à  la  ville  ou 
à  la  communauté  du  peuple  romain,  et  en  at* 
tribuer  ce  qu'il  jugera  à  propos  aux  sénateurs 
et  aux  autres  ofhciers  de  la  ville.  Il  pourra  ré- 
primer  les  rebelles  ou  désobéissants  par  telles 
peines  et  autres  voies  qu'il  lui  plaira.  Ce  que 
dessus  ne  diminuera  ni  n'augmentera  en  rien 
le  droit  du  peuple  ou  de  l'église  romaine  pour 
l'élection  du  sénateur  après  la  vie  du  pape 
Martin  ;  mais  chacun  conservera  son  droit  en- 
tier. Ensuite  les  deux  électeurs  lurent  publi- 
quement cet  acte  au  peuple,  qui  l'accepta  et  le 
confirma. 

Comme  les  papes  depuis  deux  siècles  au 
moins  se  prétendoient  seigneurs  temporels  de 
Rome,  j'admire  comment  Martin  IV  se  soumit 
à  cette  élection  ;  car  je  ne  sache  point  d'exem- 
ple que  jamais  un  prince  souverain  ait  reçu  de 
sps  sujets  une  simple  magistrature  dans  sa 
ville  capitale.  Au  reste ,  la  noblesse  ici  attri- 
buée au  pape  est  contredite  par  Ricordano  Ma- 
lespini,  auteur  du  temps ,  qui  dit  qu'il  étoit  de 
basse  naissance,  et  toutefois  de  grand  courage, 
et  très  désintéressé  tant  pour  lui  que  pour  les 
siens  (1)  ;  et  que,  son  frère  l'étant  venu  voir  de- 
puis qu'il  fut  pape,  il  le  renvoya  aussitôt  en 
France  avec  de  petits  présents ,  disant  que  les 
biens  dont  il  jouissoit  étoient  à  l'Ëglise  et  non 
pas  à  lui.  Ricordano  finit  son  histoire  à  cette 
année  douze  cent  quatre-vingt  et  un.  Le  pape 
Martin  donna  depuis  à  Charles,  roi  de  Sicile,  la 
dignité  de  sénateur  de  Rome.  Cependant  il  se 
fit  sacrer  et  couronner  à  Orvietie  le  vingt- 
troisième  de  mars,  quatrième  dimanche  de 
carême.  Il  tint  le  siéçe  quatre  ans  (2). 

Peu  de  temps  après  sa  promotion,  il  donna  à 
l'église  de  Sens  une  côte  de  sainte  Madeleine, 
qu  il  avoit  retenue  lorsqu'il  fit  la  translation  de 
ses  reliques  en  douze  cent  soixante-sept,  et 
dans  la  bulle  il  déclare  que  le  corps  delà  sainte 
est  à  Vézelay. 

LIII.  Promotion  de  cardinanx. 

Le  douzième  d'avril  de  la  même  année,  qui 
étoit  le  samedi-saint ,  il  fit  une  promotion  de 
neuf  cardinaux,  savoir  :  trois  évoques,  Gé- 
rard Bianchi,  de  Sabine  ;  Jérôme  d'Ascoli,  de 
Palestrine,  et  Bernard  de  Languissel,  de  Por- 
to (3).  Il  étoit  François  de  nation  et  archevêque 
d'Arles.  Les  six  autres  cardinaux  furent  cinq 
prêtres  et  un  diacre ,  savoir  :  Hugues  Lenoir» 
Anglois ,  médecin  fameux ,  qui  eut  le  titre  de 
Saint-Laurent-en-Lucine;  Gcrvais,  archidiacre 
de  Paris,  qui  eut  le  titre  de  Saint-Martin; 
Geoffroy  de  Bar,  Bourguignon,  doyen  de  l'é- 
glise de  Paris ,  dont  il  étoit  déjà  chanoine  en 


(1)  G.  207.  (3)  Jordan. apnd.Papçbr, 

(2)  Launoi.  Magd.  p.  79.    oonut. 
80.  Sup.  liv.  Luxv,  n.  54. 
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douze  cent  soixante-dix ,  (|uand  Robert  de  Sor- 
bonne  rinstttua  son  héritier;  mais,  apr(»s  la 
mortdecepieux  docteur,  en  douze  cent  soixante- 
quaiorae,  Geofl'roj',  déjà  doyen,  remit  toute  la 
succession  à  la  maison  de  iSorbonne  (I).  Le  pape 
Martin  donna  à  Geolfroy  de  Bar  le  titre  de  Samte- 
Suzanne ,  et  celui  de  Saînte-Cecile ,  qu'il  avoît 
eu  luî-mémcéïant  cardinal,  à  Jean  Cholet,  cha- 
noine de  fieauvais ,  homme  de  grande  piété , 
fondateur  du  collège  qui  porte  son  nom  à  Pa- 
ris Ç2).  Le  cinquième  cardinal  prêtre  fut  Conté 
Glusian  de  Casate,  Milanois,  archidiacre  de  Mi- 
lan ,  puis  auditeur  du  sacré  palais  à  Rome.  Son 
titre  fut  celui  de  Saint-Marcelin  et  Saint-Pierre, 
Le  cardinal  diacre  fut  Benoît  Cajétan,  natif 
d'Ana^ni ,  avocat  consistorial  et  protonotaii*e 
du  sainl-siége.  Son  titre  fut  Saint-Nicolas-de-la- 
Prison ,  et  il  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Boniface  Vin. 

LIY.  Paléologne  excommiiDié  par  le  pape. 

L'empereur  Michel  Paléologue  etoit  à  Pruse 
en  Biihynie,  quand,  ayant  appris  la  promotion 
du  pape  iMartm  ,  il  lui  envoya  Léon,  métropo- 
litain  d'Heraclée  et  Théophane,  de  Nicée  (3)  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  reçus  de  la  manière 
qu'ils  avoient  espéré.  Car  le  ppe  et  les  cardi- 
naux savoient  ce  qui  se  passoit  cl  ez  les  grecs , 
et  se  doutoientde  ce  qui  etoit  vrai ,  que  la  réu- 
nion n'étoit  qu'une  illusion ,  et  que,  hors  Tem- 
pereur ,  le  patriarche  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  leur  étoiont  attachés,  tous  cloient  mécon- 
tents de  la  paix,  principalement  à  cause  des 
violences  extraordinaires  <]ue  Tempercur  avoit 
employées  pour  l'affermir.  Les  ambassadeurs 
grecs  turent  donc  traités  avec  mépris  ;  ils  n'eu- 
rent audience  du  pape  que  tard  et  à  grand'- 
peine  ;  et  l'empereur  fut  excommunié  comme 
un  moqueur ,  qui  n  avoit  point  agi  sincère- 
ment ,  mais  seulement  usé  cle  contrainte. 

L'excommunication  liit  prononcée  à  Or- 
vielle  (4)  dans  la  placede  la  grande  église,  le  jour 
de  la  Dédicace  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dix- 
huitième  de  novembre  douze  cent  quatre-vingt- 
un  ,  et  elle  étoit  conçue  en  ces  termes  (o)  : 
Nous  dénonçons  excommunié  Michel  Paléolo- 
gue ,  que  l'on  nomme  empereur  des  Grecs , 
comme  fauteur  de  leur  ancien  schisme  et  de 
leur  hérésie ,  et  nous  détendons  étroitement  à 
tous  rois,  princes,  seigneurs  et  autres  de 
quelque  condition  qu'ils  soient,  et  à  toutes 
^Ues  et  communautés ,  de  faire  avec  lui ,  tant 
qu'il  demeurera  excommunié ,  aucune  société 
ou  confédération,  ou  lui  donner  aide  ou  con- 
seil dans  les  affaires  pour  lesquelles  il  est  ex- 
communié ,  sous  peine  d'excommunication , 
3 ni  sera  encourue  par  le  seul  fait ,  d*interdit  et 
'autres  peines,  selon  que  nous  jugerons  à 
propos. 

(0  Dubois  bist.  Par.  t  2,       (4)  Raln.  n.  25. 
p.  4l6,  4i7,  506.  i'-  (5) BuUar. Mart.  iv» coosl. 

(2)Id.p.57.  I. 

^5)  Pacbym.  Ub.  ti«  o.  90. 


Ce  fut  à  la  sollicitation  du  roi  Charles  oue  le 
pape  prononça  cette  sentence  contre  Paléolo« 
gue,  dont  il  renvoya  les  ambassadeurs  sans  leur 
avoir  rendu  les  honneurs  accoutumés  (1).  Le 
métropolitain  d'Heraclée  mourut  en  ce  voyage, 
et  celui  de  JNicée,  étant  de  retour ,  rapporta  le 
succès  de  Tambassade  à  l'empereur,  qui  en  fol 
fort  indigné,  jusque-là  que,  comme  uans  la  li- 
turgie le  diacre  alloit  nommer  le  pape  seloo  la 
coutume,  l'empereur ,  qui  éU)it  présent,  le  lai 
défendit,  disant  ({u'il  avoit  bien  gagné  à  faire 
la  paix  avec  les  latins,  puisque,  après  avoir  fa 
la  guerre  à  ses  proches  pour  l'amour  d'eux ,  u 
lieu  de  lui  en  savoir  gre,  ilsTexcommunioieot 
encore.  11  voulut  alors  rompre  le  traité  avecles 
latins,  et  il  Tauroit  fait  s'il  n'eût  considéré  qu'il 
avoit  beaucoup  souffert  pour  ce  sujet,  et  n'y 
avoit  réussi  qu'avec  peine,  et  que,  s'il  loi ar- 
ri\oit  de  se  dédire  et  de  rompre  la  paix  tout 
d'tm  coup,  il  pourroit  revenir  une  occasion  de 
la  chercher ,  et  qu'alorâ  il  n'y  auroit  plus 
moyen  d'y  réussir.  Il  considéroit,  d'aillears, 

Î|ue  les  affaires  de  l'Eglise  cbangeroieot  de 
ace  si  Joseph  remontoit  sur  le  siège  patriarral; 
que  ce  prélat  étoit  de  lui-même  tout  pacifique, 
et^u'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  lui;  mm 
qu  û  ne  manqueroit  pas  de  gens  qui  le  net- 
troient  en  mouvement.  Ce  qui  venoit  d'arriver 
confirma  ce  soupçon  de  l'empereiu*. 

Carie  patriarche  Joseph,  se  croyant  près  de 
la  mort,  iit  son  testament,  où  il  ne  put  se  dis- 
penser de  nommer  l'empereur  et  de  prier  pur 
lui  (!2j.  Or ,  c'étoit  l'usage  de  nommer  rcu)[>e- 
reur  saint ,  à  cause  de  1  onction  de  son  sacrd 
et  Jose|)h  ne  donna  point  ce  titre  à  Paiéolufpie 
dans  son  testament ,  qu'il  ne  laissa  pas  de  lui 
envoyer.J|,L*empereur  en  fut  indigné,  et  écrivit 
au  patriarche  Veccus ,  au  gouverneur  de  Con- 
slantinople  et  au  patriarche  d'Antioche ,  de 
s'informer  de  Joseph  pourquoi  il  en  usoit  ainsi, 
demandant  s*il  vouloitle  dégrader  deTempire^ 
et  s'il  lejugeoit  indignedu  titre  de  aùnteû, 
Joseph  rejeta  la  faute  sur  les  moines  quiétoicot 
auprès  de  lui,  et  montra  une  autre  copie  desoa 
testament  toute  semblable,  excepté  que  le  titre 
de  sainteté  s'y  trouvoit.  11  dit  donc  qu'il  laToit 
écrit  ainsi  d'abord  ;  mais  que,  ceux  qui  l'eûTi- 
ronnoient  en  étant  scandalisés ,  il  en  avoit  fait 
une  autre  copie  qui  étoit  venue  entre  les  mains 
de  l'empereur,  tant  ce  bon  prélat  chei'choiib 
paix  avec  tout  le  monde.  L'empereur  se  defioit 
donc  de  ceux  qui  l'obsédoient,  et  d'ailleurs  ilpe 
vouloit  pas  fortifier  le  reproche  qu'on  lui;faisoit, 
que  la  paix  avec  les  latins  n'éUiit  ni  sérieose 
ni  véritable.  Ainsi  il  laissa  les  choses  conuoe 
elles  étoient,  attendant  à  se  régler  sur  l'aveoir. 

LV.  Conjuration  de  Jein  de  Prodda. 

Cependant  il  étoit  entré  dans  une  coDjar^ 
tion  qui  se  tramoit  contre  Charles ,  roi  de  Si- 

0)  Rain.  n.  26.  Pacbym.       (S)  G.  91. 
c.  9t* 
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ile.  Ce  prince  s*etpit  rendu  odieux  à  ses  nou- 
eanx  sujets  par  la  dureté  de  son  gouvernement 
lia  fierté  des  François;  en  sorte  que  plusieurs 
prsonnes   considérables    étoîent    sorties  de 
ouille  et  de  Sicile  (1).  De  ce  nombre  étoit  Jean, 
Mjjneur  de  Prochyia  ou  Procida,  petite  île 
lès  de  iXaples,  qui,  dès  Fan  douze  cent  soixante- 
ix-neuf,  alla  secrètement  à  (^onslaniinople,  et 
»prësenla  à  Tempcreur  Michel  qu'il  étoit  en 
rand  péril,  parce  que  le  roi  Charles  avoit  armé 
ne  puissante  flotte  à  la  prière  de  son  cendre 
hilippe,  empereur  titulaire  deConstantmople, 
«'il  préiendoit  y  rétablir,  et  passer  ensuite  à 
Terre-Sainte ,  pour  reconquérir  le  royaume 
"Jérusalem  au  profit  de  son  fils  Charles,  prince 
î  Salerne ,  auquel  il  en  avoit  acquis  les  droits, 
an  de  Procida  représenta  donc  à  Temnereur 
ichel  la  puissance  du  roi  Charles,  aidé  par 
roi  de  France,  son  neveu ,  par  les  Vénitiens 
par  le  pape,  qui  lui  fournissoit  de  l'argent  ; 
lis  il  ajouta  :  Si  vous  voulez  suivre  mon  con- 
il,  vous  pouvez  dissiper  cette  entreprise.  Je 
ni  révolter  la  Sicile  contre  Charles  avec  le 
cours  des  seig^neurs  du  pays  et  du  roi  d'Ara- 
>D,  qui  préjend  avoir  droit  à  ce  royaume,  à 
use  de  sa  femme  Constance ,  fille  et  héritière 
îMainfroy. 

Vmpeveur  Michel,  connoissnnt  la  puissance 
iroi  Charles,  et  désespérant  d*aucun  secours 
ntre  lui ,  écouta  le  conseil  de  Jean  de  Pro- 
h,  lui  donna  des  lettres  telles  qu'il  voulut, 
envoya  avec  lui  ses  ambassadeurs  à  quclqties 
«{prieurs  de  Sicile ,  desquels  Jean  prit  des  let- 
»  au  roi  d'Aragon,  où  ils  le  prioient  de  les 
«r  de  servitude  et  promettoienl  de  le  recon- 
'ître  pour  seigneur.  Alors  Jean  de  Procida 
H  en  cour  de  Rome,  déguisé  en  frère  mi- 
tir ,  et  découvrit  au  pape  Nicolas  son  traité 
eçPaléologup,  de  la  part  duquel  on  dit  môme 
l'il  lui  donna  de  l'argent.  Et,  comme  le  pape 
îit  d'ailleurs  mécontent  du  roi  Charles,  il 
nna  à  Jean  de  Procida  des  lettres  pour  le  roi 
dragon ,  par  lesquelles  il  lui  promeltoit  le 
yaunie  de  Sicile  s'il  en  faisoit  la  conquête, 
an  de  Procida  passa  donc  en  Catalogne,  l'an 
fttecent  quatre-vingts,  et  vint  trouver  Pierre, 
I d'Aragon  ,  qui,  voyant  les  lettres  du  pape, 
s  barons  de  Sicile  et  de  Paléologue ,  accepta 
THoment  Tentreprise  (2).  Mais  la  mort  du 
pe  Nicolas  et  la  promotion  de  Martin  IV  pen- 
't*nt  lui  faire  changer  de  dessein  ;  en  sorte 
*il  étoit  fort  irrésolu ,  lors(jue  Jean  de  Pro- 
'3  revint  en  Catalogne , l'an  douze  cent  nua- 
'  vingt  et  un,  avecle^  ambassadeurs  doPaléo- 
[uc,  lui  apportant  trente  mille  onces  d'or 
op  armer  sa  flotte,  et  de  nouvelles  assurances 
i  barons  de  Sicile. 

Enfin  le  roi  d'Aragon  se  rendit  aux  instan- 

>  de  Jean  de  Procida  et  promit  avec  serment 

suivre  l'entrepr  se.  Il  prépara  son  armée 

^'^le,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il  allait  contre 


l|  Rie.  Ualetp.  o.  206. 


(2)  Sup.  1.  uuvi,  n.  2. 
)t)Gord.  c.  208. 


les  Sarrasins.  Le  roi  de  France  Philippe  »  qui 
en  premières  noces  avoit  épousé  sa  sœur ,  lui 
envoya  demander  quel  pays  des  Sarrasins  il 
vouloit  attaquer ,  lui  offrant  secours  d'hommes 
et  d'argent;  mais  le  roi  d'Aragon  ne  voulut 

f)oint  découvrir  son  dessein ,  et  ne  laissa  pas  de 
ui  demander  quarante  mille  livres  tournois, 
aue  Philippe  lui  envoya  aussitôt  ;  toutefois,  se 
éfiant  au  roi  d'Aragon ,  il  manda  au  roi 
Charles,  son  oncle,  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Ce  prince  alla  aussitôt  trouver  le  pape  Martin , 
auquel  il  dit  ce  qu'il  avoit  appris  ;  et  le  papo 
envoya  au  roi  d'Aragon  Jacques ,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs ,  savoir  en  quel  pays  des 
Sarrasins  il  vouloit  aller,  disant  que  l'Eglise  de- 
voit  avoir  connoissance  d'une  telle  entreprise 
et  y  vouloit  aider  :  à  quoi  il  ajouta  une  défense 
expresse  d'aller  contre  aucun  prince  chrétien. 
Le  roi  d'Aragon  remercia  fort  le  pape  de  ses 
offres  ;  mais  il  dit  à  son  envoyé  qu'il  ne  pou- 
voit  alors  lui  découvrir  de  quel  côte  il  alloit.  El. 
si  une  de  mes  mains,  ajouta-t-il,  le  déclarait  a 
l'autre ,  je  la  couperois.  Celte  parole ,  étant 
rapportée  au  roi  Charles  et  au  pape  Martin, 
leur  déplut  extrêmement. 

Le  roi  Charles  cependant  fit  débarquer  trois 
mille  hommes  à  Canine,  en  Épire  ,  qui  étoit  à 
lui ,  d'où  ils  allèrent  assiéger  Bellegrade,  place 
de  la  même  province,  étant  commandés  par 
un  gentilhomme  françois,  nommé  Rousseau  de 
Sully.  L'empereur  Michel  y  envoya  du  secours 
souslaconduited'Andronic  Tarchaniote,  grand 
domestique  ;  et ,  pour  attirer  sur  ses  troupes 
la  bénédiction  du  ciel ,  il  ordonna  une  céré- 
monie qui  se  fit  ainsi  (1)  :  le  patriarche ,  les 
évêques  tt  tout  le  clergé  passèrent  une  nuit  en 
prières,  et  le  matin  le  patriarche  et  six  des  prin- 
cipaux évoques,  revêtus  de  leurs  ornements,  bé- 
nirentde  l'Iinile,  dans  tacjuelle  ils  trempèrent 
des  paquets  de  papiers  que  Ton  envoya  à  l'ar- 
mée en  assez  grande  quantité ,  pour  les  distri- 
buer aux  soldats ,  en  sorte  que  chacun  pût  en 
()orier  un  morceau  sur  lui,  marchant  contre 
'ennemi.  La  place  fut  sccx)urue,  et  l'empereur 
Michel  en  fit  un  grand  triomphe  à  Congtanti- 
nople  (2). 

LVI.  Concile  de  Lambeth. 


Cette  année  douze  cent  quatre-vingt  et  un, 
Jean  Pecam ,  arclievèque  de  Cantorbéry ,  tint 
un  concile  à  Lambeth ,  sur  la  Tamise ,  un  peu 
au  dessus  de  Londres ,  où  il  renouvela  les  dé- 
crets du  dernier  concile  de  Lyon,  mal  observés 
en  Angleterre,  les  constitutions  du  légat  Otho- 
bon  faites  au  concile  de  Londres  en  douze  cent 
soixante-huit,  et  celles  du  concile  de  Lambeth 
tenu  par  rarchevéque  Boniface  :  a  quoi  Jean 
Pecam  ajouta  ce  qu  il  jugea  nécessaire  (5).  Ces 


<l)  Dacange  Hist.  G.  P.  (2)  G.  55. 

B.  198.  Gregor.  1.  5,  c.  6.  (5)  T.  xi,  Gooc.  p.  IISÇ. 

oWiD.  note  f ,  p.  753.  Pa-  Sup.  cl. 
cbyiu.  I.  0,  €•  52, 
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constitotions  commencent  par  une  instruction 
sur  les  sacrements  où  l'on  ordonne  de  sonner 
les  cloches  à  réiévation  de  rtiostie  y  afin  que 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  assister  tous  les  jours 
à  la  messe  se  mettent  à  genoux ,  soit  aux 
champs,  soit  dans  les  maisons ,  pour  gagner 
les  indulgences  accordées  par  plusieurs  evé- 
ques.  Les  prélats  en  donnant  la  communion 
avertiront  que  ce  qu'on  présente  ensuite  dans 
une  coupe  n*est  que  du  simple  vin  pour  faire 
avaler  plus  aisément  le  précieux  corps  ;  car  dans 
les  momdres  églises  il  n*est  permis  qu'aux  célé- 
brants de  prendre  le  précieux  sang.  La  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  n'étoit  donc  pas  en- 
core entièrement  hors  d'usage.  Aucun  catholi- 
que ne  doit  croire  qu'en  venu  de  Tintention  une 
messedite  dévotement  nour  mille  personnes  leur 
soit  aussi  utile  que  mille  messes  dites  avec  pa- 
reilledévotion.  On  rapporte  ici  la  forme  du  bap- 
tême en  anglois  et  en  françois ,  parce  que  l'une 
et  l'autre  langue  avoieni  cours  en  Angleterre  ; 
et  on  ordonne  en  cas  de  doute  de  baptiser  sous 
condition.  On  n'admettra  personne  à  la  com- 
munion qui  n'ait  été  confirmé  (1). 

Défense  de  donner  cing  ordres  à  la  fois , 
c'est-à-dire  les  quatre  mmeurs  avec  un  des 
ordres  sacrés.  On  instruira  les  ordinands  en 
langue  vulgaire  de  la  vertu  et  des  fonctions  des 
ordres.  Défense  aux  privilégiés  d'ouïr  les  con- 
fessions sans  la  permission  oe  l'évéque,  à  moins 
3ue  leur  privilège  ne  les  exempte  expressément 
e  sa  juridiction.  Pour  les  péchés  énormes  et 
scandaleux ,  on  imposera  la  pénitence  solen- 
nelle,  selon  les  canons.  (2).  On  observera  l'an- 
cien règlement  qu'en  chaque  doyenné  il  y  ait 
un  prêtre  destiné  pour  ouïr  les  confessions  des 
curés  9  des  vicaires  et  des  autres  prêtres  et  mi- 
nistres de  l'Eglise ,  sans  les  empêcher  d'aller  à 
d'autres  pénitenciers  communs.  Chaque  curé 
expliquera  au  peuple  quatre  fois  l'année,  en 
langue  vulgaire ,  les  quatory^  articles  de  foi , 
les  dix  commandements  du  dccalogue,  les  deux 
préceptes  de  l'évangile  sur  la  charité ,  les  sept 
œuvres  de  miséricorde ,  les  sept  péchés  capi- 
taux» les  sept  vertus  principales  et  les  sept 
sacrements.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  appe- 
lons le  catéchisme. 

U  y  a  quelques  règlements  contre  les  fraudes 
odieuses,  comme  de  feindre  sur  une  fausse 
procuration,  de  défendre  le  titulaire  d'un  bé- 
néfice absent,  et  le  lui  faire  perdre  à  son  insu. 
Défense  aux  religieuses  de  demeurer  hors  du 
monastère ,  même  chez  leurs  parents ,  plus  de 
trois  jours  pour  récréations,  et  plus  de  six  jours 
pour  affaire.  Elles  sont  déclarées  professes  dès 
qu'elles  sont  demeurées  après  l'an  volontaire- 
ment dans  le  couvent;  et  les  religieux  de  même. 
On  condamne  de  nouveau  la  pluralité  des  bé- 
néfices ,  surtout  sans  dispenses ,  abus  très- 
commun  en  Angleterre  (5).  Ces  constitutions 
sont  datées  du  vendredi  dixième  jour  d'octobre 


'A 


(4)0.2,5.4,5. 
Ci*  7,  o,  9. 


(5)  G.  15, 18, 19,  25. 


douze  cent  quatre-vmgt  et  un,  qui  fut  le  der- 
nier jour  du  concile. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêque  écrivit  au 
roi  Edouard  une  lettre,  où  il  dit  en  sub- 
stance (1}  :  Dieu  nous  commande  d'honorer  les 
rois  ;  mais,  parce  qu'il  faut  lui  obéir  ploiôt 
qu'aux  hommes  ,  aucune  constitution  haœaJDe 
ne  peut  nous  obliger  à  violer  les  lois  établies 
par  l'autorité  divme.  Or ,  il  y  a  depuis  long- 
temps une  triste  division  entre  les  rois  et  les 
seigneurs  d'Angleterre  d'une  part,  et  leséé 
queset  le  clergé  de  Tautre,  à  cause  de  1  oppres- 
sion que  sourfre  l'Eglise  :  c'est  pourquoi  no» 
supplions  votre  majesté  d'y  mettre  fin,  œ 
qu  elle  ne  peut  faire  qu'en  se  soumettant  aux 
trois  sortes  de  lois  dans  lesauelles  consiste  Is 
souveraine  autorité ,  savoir  :  les  décrets  des  pa- 
pes ,  les  ordonnances  des  conciles  et  les  déci- 
sions de  pères,  car  les  canons  sont  tirés  de  oes 
trois  sources.  On  voit  bien  que  l'archeTéque 
avoit  en  vue  le  recueil  de  Gratien ,  et  par  coo- 
séquent  il  comprend  les  fausses  décrétaks 
sous  les  décrets  oes  papes,  dont  il  met  l'aïuoriié 
au  premier  rang. 

il  continue  :  Dieu  a  donné  l'autorité  au  dé- 
crets des  papes ,  en  disant  à  saint  Pierre  (à; 
Tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sente 
dans  le  ciel  ;  et,  par  la  bouche  de  Moïse  :Cd\ù 
qui  par  orgueil  refusera  d'obéir  au  pontife^œ- 
lui-la  mourra  (3).  Le  roi  n'est  pas  exempt  de 
cette  obéissance ,  puisqu'il  est  dit  ensuite  qui 
recevra  la  loi  de  la  mam  des  prêtres,  pour  la 
copier  et  la  lire  tous  les  jours  de  sa  vie,  ann  qu'il 
apprenne  à  craindre  Dieu  et  observer  ses  oooh 
mandements.  Le  roi  donc  est  obligé  lui-même 
d'obéir  au  souverain  pontife  (4).  Je  laisse  au 
lecteur  instruit  à  juger  de  la  force  de  ces  preu- 
ves au  sujet  du  temporel.  La  lettre  continue  : 
Un  ennemi  de  TEglise  dira  peut-être  qu'il  o'a|>- 
partient  pas  au  pape  d'imposer  à  un  prince  sé- 
culier le  joug  de  ces  lois  ou  de  ces  canons; 
mais  nous  sout^ons  le  contraire  avec  TEgli^ 
universelle  et  tous  les  saints  et  les  savants  du 
monde.  Puis  l'auteur  répète  le  premier  passage 
du  deutéronome,  comme  si  ce  qui  y  est  dit  du 
juge  d'Israël  ne  pou  voit  s'appliquer  qu'au  pip^ 
Il  allègue  ensuite  l'autorité  ce  l'empereur  Con- 
stantin ,  c'est-à-dire  apparemment  la  loi  qai 
lui  est  attribuée,  et  dont  j'ai  parlé  ailleurs;  il  rap- 
porte l'exemple  des  anciens  rois  d'Ançleieire, 
et  l'affaire  de  saint  Thomas  de  CautorbéryiV, 
et  conclut  en  exhortant  le  roi  Edouard  à  con- 
server les  libertés  de  l'Ef^lise,  et  en  priant  Di* 
de  punir  temporellement  ceux  qui  lui  donoeni 
de  mauvais  conseils,  afin  que  leurs  imes  soieot 
sauvées.  La  lettre  est  du  second  jour  denoveiu- 
bre  douze  cent  quatre-vingt  et  un. 

LVIL  Concile  de  Saltxboorg. 

La  même  année ,  Frédéric ,  archevêque  de 


(DP.  H7I. 

(2)  Matlh.  xTi. 

(3)  Dent,  ztii,  «2. 


(4)Il]id.1l.       ,  ,. 
(5)xvii,aSap.U"' 
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priant  de  venir  entendre  ce  qui  leur  seroit  pro 
posé.  Ils  s'assemblèrent  donc  dans  la  salle  de 
révèque  de  Paris ,  le  sixième  du  mois ,  jour  de 
Saint-Nicolas ,  qui  étoU  un  samedi ,  ce  qui  mar- 
que cette  année  douze  cent  quatre-vingt  et  un. 
Là  se  trouvèrent  quatre  archevêques  et  vinçt 
évéques,  tous  les  docteurs ,  grand  nombre  d'é- 
coliers et  les  principaux  râigieux  de  chaque 
ordre.  L'archevêque  de  Bourges,  Simon  de 
Beaulieu ,  se  leva  et  fit  un  sermon  sur  la  charité» 
oii  il  se  plaignit  qu'elle  étoit  altérée  par  les  frè- 
res majeurs  et  nuneurs ,  qui  usurpoient  la  con- 


Saltzbourg  et  légat  du  saint-si^e,  tint  un  con- 
cile provincial  avec  sept  de  ses  suffragams»  sa- 
voir: les  évéques  deFrisingue,  deRatisbonne, 
de  Passau,  de  Brixen ,  de  Gbiemsée,  de  Seoou 
et  de  Lavant,  où  il  fit  une «onstitulion  de  dix- 
sept  articles ,  la  plupart  touchant  les  réguliers , 
poar  réprimer  divers  abus.  Plusieurs  supé- 
rieurs vendoient  les  biens  des  monastères  ou  en 
bisoîeot  des  baux  à  longues  années,  sans  l'au- 
torité de  l'évéque  ni  le  consentement  delà  com- 
munauté^ et  ne  rendoient  point  de  compte  des 
revenus.  Les  moines  n'observoient  pomt  les 


refusoient  de  les  recevoir.  Ils  ne  tenoient  point 
les  chapitres  tous  les  trois  ans,  suivant  la  con- 
stitution du  pape  Gréçoire  IX  (1).  Quelques 
reiiffleusesmangeoientdansleurs  chambreslpar- 
ticuuèrGs ,  et  les  abbeues  ne  mangeoient  point 
au  réfectoire,  ni  ne  oouchoient  dans  le  dortoir. 
Les  prélats,  c'est-à-dire  les  supérieurs  des  mo- 
nastères de  quelques  diocèses,  principalement 
de  Passau ,  ne  comparurent  point  à  ce  concile  : 
c'est  pourquoi  l'archevêque  les  suspendit  de 
leurs  fonctions  ;  mais  à  la  prière  de  ses  suffra- 
Çuxis  et  par  le  conseil  de  son  chapitre,  il  sursit 
a  relation  de  sa  sentence  (2). 

LVm.  Hnri  de  Bran,  arohevéque  de  Gnesne. 

Le  siège  oiétropolitain  de  Gnesne,  en  Polo- 
gne, étant  encore  vacant  depuis  la  mort  de 
frère  Martin ,  Polonais  ,  le  légat  Philippe  de 
Ferme ,  en  vertu  de  la  commission  du  pape 
Kicoias  IV,  appela  devant  lui  le  chanoine  Yost- 
liber ,  que  le  chapitre  avoit  élu  pour  archevê- 
que, voulant  examiner  la  forme  de  l'élection 
et  le  mérite  de  la  |>ersonne  (5).  Mais  VosUiber 
renonça  à  son  droit  entre  les  mains  du  légat, 
apparemment  à  cause  de  Topposition  du  duc 
U»co  le  noir.  Alors  le  pape  Martin  choisit  pour 
remplir  ce  grand  siège  un  frère  mineur, 
nommé  Henri  de  Brem ,  noble  de  naissance ,  sa- 
vant et  vertueux ,  capable ,  à  ce  qu*  il  crut ,  non 
seulement  de  bien  gouverner  cette  éçlise  pour 
le  spirituel ,  'mais  encore  de  la  bien  défendre , 
quant  au  temporel,  contre  les  pillages  auxquels 
elle  étoit  exposée.  C'est  ce  qui  parott  par  sa 
huUe  du  vingt-trobiëme  décembre  douze  cent 
quatre-vingt  et  un. 

LIX.  ConcUe  de  Parif . 

Au  même  mois  de  décembre ,  les  prélats  de 
France,  assemblés  à  Paris  (4),  après  une  longue 
délibération,  firent  appeler  par  cri  public,  dans 
toutes  les  écoles .  tous  les  docteurs  et  les  bache- 
liers de  chaque  faculté ,  et  tous  les  étudiants,  les 


(f)  T.  xf,  Gone.  p.  If 51.  ding.  regest  p.  f95;  Id.  an 

c.  1. 2,5, 4, 5, 6«  7,  9.  l2Bf  •  n.  7. 

(9  Chr. SaUborgaii  H2I .  (4)  DiibonlaL  t.  5,  p. 465. 
{^  Siip.Biittt.  t.  3,  Va- 


cordeliers.  L'archevêque  continua  «  s'adressant 
aux  membres  de  l'umversité  :  INous  avons  fait 
prier  les  moines,  par  le  roi  lui-même  et  par 
d'autres  seigneurs,  qu  ils  cessassent  de  faire  nos 
fonctions,  ce  qu'ils  n'ont  point  fait,  et  conti- 
nuent malgré  nous  de  prêcher  dans  tous  les 
diocèses  et  d'entendre  les  contesions ,  disant 

Îrils  ont  pour  cet  effet  des  privilèges  des  papes, 
'est  pourquoi  nous  venons  à  vous ,  ayant  pou- 
voir par  écrit  de  tous  les  évéques  du  royaume , 
pour  nous  plaindre  de  cette  insolence  des  frères; 
car  vous  serez  ce  que  nous  sommes ,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  de  prélat  entre 
nous  qui  ne  soit  tiré  de  cette  université.  Nous 
avons  aussi  prié  ces  frères  d'envoyer  leurs  pri- 
vilèges au  saint-siége,  pour  être  expliqués  plus 
clairement,  ce  qu'us  ont  refusé.  Ann  donc  que 
vous  voyiez  ce  qu'ils  contiennent,  nous  allons 
vous  les  faire  lire. 

On  lut  les  privilèges  des  religieux  mendiants, 
puis  le  décret  du  quatrième  concile  de  Latran 
touchant  la  confession  annuelle,  auquel  on 
prétendoit  que  ces  privilèges  étoient  contrai- 
res (1).  Ensuite  Guillaume  de  Mascon,  évêque 
d'Amiens ,  se  leva  et  soutint  par  les  autorités 
du  droit  que  ces  privilèges  navoient  point 
dérogé  au  décret  du  concde,  et  qu'il  n  étoit 
point  permis  aux  frères  d'administrer  la  péni- 
tence sans  la  permission  spéciale  des  évéques 
et  des  curés ,  et  conclut  comme  l'archevêque 
en  demandant  l'assistance  de  l'université.  Les 
frères  mendiants  ne  dirent  pas  un  mot  ce  jour- 
là  pour  contredire  les  prélats. 

Mais  le  lendemain  dimanche,  septième  dé- 
cembre, un  frère  mineur  fit  un  sermon  chez 
les  frères  prêcheurs,  après  lequel  il  parla  de 
cette  affaire,  et  dit:  Nous  pourrions,  si  nous 
voulions ,  user  de  nos  privilèges  avec  plus  d'é- 
tendue. Quand  nous  les  avons  obtenus,Tévêque 
d'Amiens  étoit  présent,  et  s'y  opposoit  de 
toute  sa  force;  tous  les  prélats  envoyèrent 
même  en  cour  de  Rome  »  et  n'y  gagnèrent  rien  ; 
car  nos  frères  ayant  exposé  au  pape  la  ma- 
nière dont  ils  usoient  de  leurs  privilèges ,  il 
répondit  qu'il  en  étoit  content.  Maintenant  les 
prélats  veulent  que  nous  renvoyions  encore  nos 
privilèges  en  cour  de  Rome ,  comme  pour  les 


^•^^ 
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impëtrcr  de  nouvc<iu,  en  quoi  nous  ferions 
une  sottise,  puisque  nous  donnerions  occasion 
de  les  révoquer. 

Lejoursuivantlundi,huîiièmedumoîs,onfaî- 
soît  la  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte- Vierge 
chez  les  frères  mineurs  ;  et  un  frère  prêcheur  y 
fil  le  sermon ,  qu'il  conclut  de  la  même  manière. 
La  veille  de  Samt-Tliomas,  vingtième  du  même 
mois ,  les  prélats  firent  encore  publier  par  les 
écoles  que  tous  se  trouvassent  aux  Bernar- 
dins le  dimanche,  qui  étoit  le  lendemain,  à 
l'heure  du  sermon.  TJn  docteur  en  théologie 
prêcha  contre  ceux  qui  refusent  d'obéir  aux 

[)relais ,  puis  Tévêque  d'Amiens  parla  contre 
es  frères  mendiants ,  qu'il  accusa a'h\  pocrisie, 
de  duplicité  et  d'injustice ,  et  ajouta  :  ils  ont 
dît  que  j'étois  présent  quand  ils  obtinrent  leurs 

privilèges.  11  est  vrai,  et,  quand  je  l'appris, 
,  'allai  trouver  le  pape,  reclamant  contre,  et  le 

triant  de  les  révoquer;  mais  le  lendemain  le 
pape  m'envoya  à  un  pays  éloigné  pour  des  af- 
faires difficiles,  en  sorte  que  je  ne  pus  alors 
obtenir  l'effet  de  mon  opposition.  Nous  avons 
ensuite  envoyé  nos  agents  en  cour  de  Itome  à 
ipême  fin.  Les  frères  disent  qu'ils  n'ont  rien 
avancé  ;  mats  ils  ne  dis(*nt  pas  vrai  :  nos  agents 
nous  ont  rapporté  des  lettres  des  principaux  de 
cette  cour,  qui  témoignent  que  le  pape  a  pro- 
mis de  révoquer  entièrement  ces  privilèges 
ou  de  les  expliquer  plus  clairement  ;  et  nous  es- 
pérons en  avoir  bientôt  ime  bulle.  Frère  Gilles 
de  Ronio,  de  Tordre  des  au{îustins,  qui  passoit 
pour  le  plus  grand  docteur  de  Paris,  parla  en- 
suite et  conclut  que  la  cause  des  évéques  étoit 
de  beaucoup  la  meilleure. 

Nous  trouvons  en  efl'et  une  bulle  du  pape 
Martin ,  donnée  au  commencement  de  Tannée 
suivante,  par  laquelle  il  confirme  aux  frères 
mineurs  le  pouvoir  de  prêcher  et  d'entendre 
les  confessions,  mais  avec  celle  clause  remar- 
quable(l):  Nous  voulons  que  ceux  qui  se  con- 
ftsseronl  à  ces  frères  soient  tenus  de  se  con- 
Ifesser  à  leurs  curés  au  moins  une  fois  Tannée, 
suivant  l'ordonnance  du  concile,  et  que  les 
frères  les  y  exhortent  soigneusement  et  effica- 
cement. La  bulle  est  du  dixième  de  janvier 
douze  cent  quatre-vingt-deux. 

LX.  Décimes  détournées. 

Charles,  roi  de  Sicile,  s'élant  croisé,  avoit 
déclaré  au  pape  que  c'étoit  pour  aller  au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte  ;  et  le  pape ,  pour  fa- 
ciliter son  entreprise,  lui  accorda  pendant  six 
ans  la  décime  de  tous  les  revenus  ecclésiasti- 
ques de  Tile  de  Sardaigne  et  du  royaume  de 
Honçrie ,  en  cas  que  le  roi  Ladislas  y  consen- 
tit (2) ,  à  condition  que  le  roi  Charles  iroit  en 
personne  à  la  Terre-Sain» e  dans  le  terme  gui 
lui  seroit  prescrit  par  le  saînt-si(*ge  ;  que ,  si  le 
roi  Charles  n'y  alloit  pas  lui-même ,  le  pape 
vouioit  que  son  fils  aine  Charles,  prince  de 

(t)  T.  XI,  Ck>DC,  p.  I  Ml,        (2)  Rain.  1282,  n.  5. 


Salerne ,  fît  le  voyage  avec  le  nombre  conve- 
nable de  gens  de  service.  Or,  nons  voulons , 
ajoutoit  le  pape,  que  celui  à  qui  In  dédine  sera 
remise  s'oblige ,  et  en  donne  à  TEglise  des  as- 
surances sufhvsnntes,  que,  si  par  mort  ou  autre 
empêchement  il  manque  à  exécuter  son  vœu, 
la  clécime  retournera  a  Téglise  romaine ,  pour 
être  convertie  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
Mais  nous  n'entendons  pas  nous  obliger  ^  ni 
notre  chambre ,  en  cas  que  par  quelque  acci- 
dent vous  ne  receviez  pas  la  décime  ;  et  nous 
nous  réservons  la  faculté  d'en  disposer  autre- 
ment, si  nous  le  jugeons  nécessaire,  avant 
qu'elle  vous  soit  remise.  La  bulle  est  du  dii- 
huitième  de  mars  douze  cent  quatre-vingt- 
deux. 

Cette  décime  pour  six  ans  avoit  été  ordon- 
née au  second  concile  de  Lyon  en  donze  c^nt 
soixante-quatorze ,  non  dans  les  serions  pu- 
bliques, mais  en  des  conférences  partîculièi  es 
que  le  pape  Grégoire  X  avoit  eues  avec  les  ar- 
chevéques(l):  aussi  setrouva-l-il  de  grandes  dif- 
ficultés dans  la  levée  de  cette  décime.  L'a^ch^ 
véque  de  Magdebourg  assembla  un  concile 
provincial  où  il  défendit  de  la  payer.  Conrad, 
évêqued'Osnabruck,  et  quelques  autres  IatoD> 
nèrent  à  leur  profit;  d'autre*,  comme  SifnJ, 
archevêque  de  Cologne ,  en  détournèrent  n» 

Sartie.  Quelques  princes ,  comme  le  roi  k 
orwége ,  défendirent  d'en  transporter  Tar- 
gent  hors  de  leurs  états;  enfin  ce  qui  en  am 
été  recouvré  fut  bientôt  employé  u  un  auUie 
usage  qu'au  secours  de  la  Terre-Sainte. 

LXI.  Vêpres  siciliennes. 

Car  dans  la  fin  du  mois  de  mars  on  yitédii- 
ter  la  conjuration  de  Sicile  contre  le  roi 
Charles ,  suivant  le  projet  de  Jean  de  Procida. 
Tous  les  seigneurs  et  les  chefe  qui  étoient  da 
complot  se  rendirent  à  Palerme  pour  y  a*!é- 
brer  la  fête  de  Pàcrues ,  qui, cette  année  douze 
cent  quatre-vingt-aeux  Çs),  étoit  le  vingt-neu- 
vième de  mars.  Le  lundi  trentième  ,  les  habi- 
tants de  Palerme,  hommes  et  femmes,  alloienta 
Montréal ,  situé  hors  de  la  ville,  à  trois  milles, 
ou  nne  lieue,  marchant  les  uns  à  cbeval,  les 
autres  à  pied ,  prendre  part  à  la  fête  qui  s  y 
faisoit.  Les  François  et  le  commandant  pour  le 
roi  Charles  allèrent  s'y  réjouir  comme  irs  au- 
tres ;  d'où  il  arriva  qu'un  Fran^-oîs  prit  une 
femnie  de  Palerme  pour  lui  faire  violence.  Kllc 
se  mit  à  crier,  et  le  peuple  vint  à  son  secours, 
étant  déjà  ému  contre  les  François  par  les  do- 
mestiques des  seigneurs  siciliens.  De  là  naquit 
un  grand  combat  :  les  Siciliens  coururent  aux 
armes  en  criant  :  Meurent  les  François  !  Le  jus- 
ticier du  roi  Charles  fut  pris  et  tué,  tous  les 
François  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville  foreut 
tués  dans  les  maisons  et  dans  les  églises,  sans 
aucune  misérieorde,  jmqii'à  ouvrir  le  ventre 


(«)  T.  II,  Gono.  p.997.       (2)  Jaoob.Htfop. 
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des  femmes  grosses  pour  faire  p^rir  leur  fruit. 
Aprr^  celle  exécution  les  seigneurs  parurent 
de  Païenne,  et  en  firent  faire  de  semblables 
chacun  dans  leurs  terres ,  en  sorte  que  par 
(ouïe  la  Sicile  on  fit  main-basse  sur  les  Fran- 
çois (1).  On  appelle  ce  massacre  les  vêpres 
siciliennes  :  qtielaues  auteurs  disent  aue  le 
$i{;nal  étoit  donne  quand  on  sonneroit  les  vê- 
pres. 

Le  roi  Charles ,  en  ayant  appris  la  nouvelle , 
alla  trouver  le  pape  Martin  et  les  cardinanx ,  et 
leur  demanda  aicfe  et  conseil.  Ils  l'exhortèrent 
à  travailler  incessamment  a  regagner  la  Sicile, 
soit  par  la  douceur ,  soit  par  la  rorce ,  lui  pro- 
mettant toute  sorte  de  secours  spirituel  et  tem- 
porel, comme  fils  et  champion  de  l'Eglise. 
Puis  le  pape ,  voulant  ramener  les  Siciliens  à 
leur  devoir,  publia  une  bulle  où  il  reprend  l'af- 
faire de  Sicile  depuis  le  temps  du  pape  Inno- 
renl  IV  (2)  et  la  déposition  de  l'empereur  Fré- 
déric au  concile  de  Lyon.  Il  vient  ensuite  à 
Conrad ,  à  Mainfrôy  et  à  Gonradin ,  et  enfin  & 
la  dernière  révolte  oe  Sicile,  et  continue  ainsi  : 
Pais  donc  que  le  royaume  de  Sicile  appartient 
iréglise  romaine,  nous  admonestons  toutes 
iortesde  personnes  de  quelque  condition  qu'el- 
es  soient,  et  leur  défendons  étroitement  de 
noiester,  attaquer  ou  troubler  dans  la  posses- 
sion de  ce  royaumel'Eglise  ou  le  roi  Charles,  qui 
e  tient  d'elle.  De  plus ,  nous  défendons  à  tous 
es  fidèles,  particulièrement  aux  seigneurs  et 
lax  communautés  des  villes ,  de  donner  aucun 
«cours  à  ceux  qui  voudroient  envahir  ce 
"oyaume;  autrement  nous  déclarons  dès  à  pré- 
ient  les  personne  excommuniées  et  les  villes 
nterdites.  Nous  avertissons  aussi  les  évéques, 
es  abbés  et  les  autres  prélats  que,  s'ils  contre- 
'iennent  à  celte  monition ,  nous  les  priverons 
te  toute  dignité  ecclésiastique,  et  les  autres 
Jercs  deleurs  bénéfices  ;  et,  quant  aux  laïques, 
lous  leur  dénonçons  que  nous  les  priverons 
lesfiek  qu*i:s  tiennent  de  l'Eglise,  que  nous 
tbsoudrons  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité, 
•lies exposerons  eux-mêmes,  tant  leurs  per- 
onnes  que  leurs  biens ,  à  qui  voudra  les  atta- 
|uer.  Enfin ,  il  ordonne  à  la  ville  de  Palerrae 
!i  aux  autres  révoltées  de  revenir  inccssam- 
nent  a  l'obéissance  du  roi  Charles.  Cette  bulle 
ut  publiée  à  Viierbe,dans  ta  place  de  la  grande 
{flise ,  en  présence  d'un  grand  peuple ,  le  jour 
te  l'Ascension ,  septième  de  mai  douze  cent 
[uatre-vingt-deux. 

I^  même  jour,  et  dans  la  même  place,  te 
«pe  renouvela  Texcommunication  contre  Fem- 
»ereur  Michel  Paléologue,  prononcée  le  dix- 
luitième  de  novembre  douze  cent  quatre-vmgt 
t  un,  avec  la  défense  à  tous  princçsou  commu- 
lautés  de  contracter  avec  lui  aucune  alliance , 
>i  de  lui  fournir  armes,  chevaux,  vaisseaux  on 
utres  moyens  de  faire  la  guerre  (3).  Quelque 

(<)  Jordan.  TiiaHart.  (S)  Sop.  I.  lxiiy,  n.  5. 
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temps  après»  ceux  de  Palerme  et  quelques  au- 
tres Siciliens  reconnurent  qu'ils  avoient  failli  ; 
et ,  apprenant  les  préparatifs  que  faisoit  le  roi 
Charles  pour  les  attaquer  ,  ils  envoyèrent  au 
pape  des  religieux  demander  miséricorde,  sans 
dire  autre  chose qu'^jfnus  Cet,  et  le  reste,  qu'ils 
répétèrent  trois  rois.  Le  pape ,  pour  toute  ré- 
ponse ,  leur  dit  en  latin  ces  paroles  de  l'évan- 
gile :  lis  le  nommoient  roi  des  juifs  et  lui  don- 
noient  des  soufflets  (1).  Ainsi  les  envoyés  se 
retirèrent  mal  contents.  Ensuite  la  ville  âe  Pa- 
lerme envoya  une  apologie  au  pape,  où  elledi- 
soit  :  Vous  savez  qu'aussitôt  après  le  massacre 
nous  avons  élevé  1  étendard  de  Saint-Pierre  et 
invoqué  la  sainte  église  romaine  pour  notre 
protectrice  ;  mais,  parce  que  vous  nous  avez  ju- 
gés indignes  de  la  grâce  de  saint  Pierre  et  de 
la  vôtre ,  celui  qui  a  soin  des  grands  et  des  pe- 
tits a  envoyé  à  notre  secours  un  autre  Pierre 
aue  nous  n'espérions  pas  (â).  Ils  parient  du  roi 
'Aragon,  qui,  aprte  avoir  fait  voile  pour  la 
forme  vers  la  côte  d'Afrique  et  mis  le  siège  à 
une  place,  en  attendant  desnouvelles  de  Sicile, 
aborda  à  Trapani  au  commencement  du  m(  is 
d'août,  et  de  là  passa  à  Palerme. 

LXIt.  Gérard  cardinal  légat  en  Sicile. 

Cependant  le  pape  envoya  un  légat  en  Sicile 
pour  essayer  de  procurer  la  paix  et  ramener 
les  peuples  à  l'obéissance  du  roi  Charles.  Il 
choisitpour  cet efïet  Gérard  Bianchi,  de  Panne, 
cardinal  évéque  de  Sabine  ,  dont  la  commission 
est  du  cinquième  de  juin  douze  cent  quatre- 
vingt-deux.  Le  légat  se  rendit  auprès  du  roi 
Charles,  qui ,  avec  la  flotte  destinée  pour  atta- 
quer Constantinople ,  passa  en  Sicile  et  mit  le 
siège  devant  Messme ,  dont  les  habitants  épou- 
vantés lui  envoyèrent  des  députés  et  au  légat , 
priant  le  roi ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  d*avoir 
pitié  d'eux  et  de  leur  j^ardonner ,  car  ils  avoient 
pris  part  à  la  révolte  (o).  Mais  Charles,  croyant 

au'ils  ne  lui  pouvoient  résister,  les  rebuta  et  les 
éfia  a  mort,  suivant  le  style  du  temps,  comme 
traîtres  à  TEglise  et  à  lui.  ils  envoyèrent  encore 
prier  le  légfal  de  venir  à  Messine  pour  les  ré- 
concilier avec  le  roi  ;  et,  quand  il  y  fut  entré,  il 
leur  présenta  une  lettre  du  pape  adressée  à 
tous  les  Siciliens ,  où  il  les  traitoit  de  peifides 
et  de  cruels ,  et  leur  commandoit ,  aussitôt  la 
lettre  vue ,  de  rendre  le  pays  au  roi  Charles , 
à  faute  de  quoi  il  les  dénonçoit  excommuniés 
et  interdits.  Leléçat  leur  ordonna  d'y  satisfaire, 
et  le  leur  conseilla  de  son  chef.  Les  Messinois 
offrirent  de  se  rendre  à  ces  conditions  :  Que  le 
roi  nous  pardonne  tout  le  passé  ;  qu'il  se  con« 
tente  de  ce  que  nos  ancêtres  donnoient  au  roi 
Guillaume,  et  qu'il  nous  donne  pour  nous  fj^ou* 
verner  des  Latms,  non  des  François  ni  des  Pro- 
vençaux. Le  roi  répondit  fièrement  :  IHos  sujets 
qui  ont  mérité  la  mort  demandent  des  condi- 
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lions  ;  puisque  le  légat  en  est  d'avis ,  je  leur 
pardonne ,  mais  à  la  charg[e  qu'ils  me  donne- 
ront huit  cents  otages  à  mon  choix ,  dont  je  fe- 
rai ce  que  je  voudrai  ;  que  je  les  ferai  gouver- 
ner par  qui  il  me  plaira ,  et  qu'ils  me  paieront 
ce  qu'ils  ont  accoutumé.  Le  iegat  ayant  fait  sa- 
voir aux  Messinois  cette  réponse  du  roi ,  le  dé- 
sespoir les  fit  résoudre  à  se  défendre.  De  quoi 
le  légat  extrêmement  irrité  les  déclara  ex- 
communiés ,  ordonna  à  tous  les  ecclésiastiques 
de  sortir  de  la  ville  dans  trois  jours,  aux  habi- 
tants d'envoyer  dans  six  semaines  un  député 
pour  comparoltre  devant  le  pape  et  recevoir  ses 
ordres.  Après  quoi  le  léçat  se  retira  de  Mes- 
sine ,  et  le  roi  continua  de  Fassiéger. 

LXin.  Condles. 

Bernard  de  Languissel,  archevêque  d'Arles, 
ayant  été  fait  cardinal  et  transféré  au  siège  de 
Porto ,  Bernard  Amaury ,  chanoine  de  Reims 
et  chapelain  du  pape  Martin,  fut  élu  par  le  cha- 
pitre d'Arles  pour  lui  succéder ,  en  douze  cent 
Îuatre-vingt  et  un,  et,  l'année  suivante,  il  tinta 
TÎgnon  un  concile  provincial  avec  ses  suffra- 
gants(l).  11  y  publia  un  décret  dont  il  nous 
reste  dix  canons ,  et  dont  la  préface  est  copiée 
presque  mot  à  mot  de  celle  du  concile  de  Bour- 
ges ,  tenu  en  douze  cent  soixante-seize  par  le 
papeMariin ,  alors  légat  en  France.  Le  concile 
d'Avignon  recommande  aux  fidèle^  de  fréquen- 
ter les  églises  paroissiales  méprisées  en  plu- 
sieurs lieux ,  et  d'y  venir  au  moins  les  diman- 
ches et  les  fêtes  solennelles.  Défense  de  faire 
testament  sans  la  présence  du  curé ,  principa- 
lement à  cause  des  restitutions  du  bien  mal  ac« 
quis  (2).  On  se  plaint  des  privilégiés  qui  mé- 
prisoient  les  sentences  et  les  excommumcations 
de  leurs  supérieurs. 

Geoffroy  de  Saint-Brice ,  évéque  de  Saintes , 
tint  un  synode  cette  année  douze  cent  quatre- 
vingt-deux  ,  où  il  se  plaint  que  dans  son  dio- 
cèse on  enierroit  les  excommuniés  dans  les 
cimetières ,  ou  si  proche  qu'on  ne  pouvoit  dis- 
tinguer leurs  sépultures  de  celles  des  fidèles. 
C  est  pourcfuoi  il  défend  de  les  enterrer  plus 
près  des  cimetières  qu'à  deux  arpents  de  di- 
stance ,  et  d'en  mettre  plus  de  deux  ensemble, 
de  peur  que  leurs  sépultures  ne  parussent  être 
des  cimetières  bénits.  La  multitude  des  excom- 
munications donnoit  occasion  à  ces  abus  '3).  Il 
ordonnequeles  curésou  les  vicaires  lui  envoient 
les  testaments  dans  deux  mois  après  la  mort  du 
testateur ,  pour  éviter  qu'ils  ne  soient  recelés 
par  les  héritiers  ou  les  exécuteurs. 

Jean  de  Montsoreau ,  archevéc|ue  de  Tours  , 

Îf  tint  un  concile  provincial  avec  ses  suffragants, 
a  même  année  douze  cent  quatre-vingt-deux, 
pendant  trois  jours  ,   depuis  le  lundi  troi- 


(I)  Sup.  n.  55.  Gatf.  chr.  n.  65.  c.  5, 1t). 
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sième  d'août  jusqu'au  mercredi  cinquième. 
On  y  condamne  plusieurs  abus  oui  marquait 
l'esprit  de  chicane  qui  régnoit  oès  lors  dm 
cette  province.  Quelques-uns,  tant  clercs  que 
laïques ,  fréquentant  le  tribunal  ecdésiastique, 
poursuivoient,  par  eux  ou  par  d'autres,  des 
personnes  avec  lesquelles  ils  n  avoient  aucun 
difiërend,  et  les  obligeoient  àserédimerdeTcu- 
tion  pour  de  l'argent;  d'autres  alloientparb 
villes,  les  villages  et  les  cabarets  pour  exciter 
des  procès  ou  des  querelles  entre  les  gens  sin- 

|)les  (i).  Les  juges  séculiers  entreprenoienlar 
a  juridiction  et  les  franchises  du  clerçé,jusqB'ii 
mettre  garnison  dans  les  maisons  rehgieuses  et 
s'at  tribuer  la  connoissance  des  affaires  au  fond, 

auand  les  ecclésiastiques  avoient  donné  cautioB 
e  comparoitredevant  eux  (â).  Quelques  laïques, 
ayant  différend  avec  des  ecclésiastiques,  deb- 
doient  à  leurs  gens  de  leur  donner  ni  feu  ni  m, 
ou  d'avoir  aucun  commerce  avec  eui,  pour 
vendre,  acheter  ou  autrement;  d'autres  eoh 
péchoient  de  payer  les  dîmes. 

LXIV.  Pierre-Jean  d'OUve,  frère  mioear. 

La  même  année  douze  cent  quatre -viii{i- 
deux,  Bonne-Grâce,  général  des  frères  mioraR, 
convoqua  à  Strasbourg  leur  chapitre  géuéral, 
où  se  trouvèrent  trente-trois  provinciaui  ei 
sept  cents  frères.  Rodolphe,  ouc  d'Àutiicki 
fils  de  l'empereur,  y  assista,  et  quatre  évéaues, 
Conrad  deStrasbourg ,  Probus  de  Toul,  Henri 
de  Baie  et  Albert  d'isola  en  Calabre.  Probuset 
Henri  avoient  été  frères  mineurs,  et  le  dernier 
fut  depuis  archevêque  de  Mayence  (3j.  Eace 
chapitre  ,  frère  Pierre- Jean  d'Olive  rai  accusé 
de  parler  trop  librement  contre  l'obser- 
vance commune  de  l'ordre ,  et  d'avoir  com- 
posé et  répandu  des  écrits  pleins  d'erreurs  et 
même  contenant  quelque  hérésie.  L'accusatioD 
vint  de  la  part  de  ceux  dont  il  blâmoit  le  relâ- 
chement ,  les  reprenant  en  particulier  et  en  pa- 
blic,  sans  épargner  les  supérieurs ,  et  disasi 
hautement  qu'il  l^lloit  les  corriger  ou  les  chas- 
ser, de  peur  qu'ils  ne  gâtassent  les  autres  et 
n'attirassent  tout  Tordre  dans  le  rdâcheme&L 
Il  parioit  même  contre  les  prélats  de  l'Eglise  < 
et  olûmoit  trop  librement  leur  vie  molle  et  ses- 
suelle.  Le  chapitre  ordonna  que  le  çëoéral  vi- 
siteroit  la  provmce  de  France  où  étoit  ce  frère, 
et  qu'il  examineroit  sa  personne  et  ses  écrits: 
ce  qui  fut  exécuté  l'année  suivante. 

Pierre- Jean  d'Olive ,  né  à  Serignan,  en  La»- 
guedoc«  fut  offert  par  ses  parents  à  saint  Frao- 
çois,  au  couvent  ae  Béziers ,  à  l'âge  de  douxe 
ans.  Tan  douze  cent  cinquante-neuf  (i).  H  y 
fit  aimer  de"  tout  le  monde  par  la  vivacité  de 
son  esprit ,  la  gravité  de  ses  mœurs  et  Té- 
tendue  de  sa  doctrine.  Etant  venu  à  Paris,  u 
fut  bachelier  en  théologie.  Son  attacbemenl  au 
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Sieur  de  l'observance  et  son  ardeur  contre  le 
chement  lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis, 
t  il  donna  souvent  prise  sur  lui  par  les  opi- 
lioos  sioçulières  et  outrées  qu'il  répandit  dans 
es  écrits.  Dès  l'année  douze  cent  soi\ante-dix- 
loit,  il  fut  accusé  devant  le  général  de  l'ordre» 
érôme  d'AsooB,  d  avoir  avancé  des  nouveautés 
lans  quelques  petits  traités  sur  la  Sainte- 
ifierge  (t).  Le  général  les  ayant  lus  y  trouva 
les  propositions  si  excessives  qu  il  commanda 
I  fauteur  de  les  brûler  de  sa  main ,  et  il  obéit 
ans  résistance. 

Après  le  chapitre  de  Strasbourg,  le  général 
ioone-Gràoe  vmt  en  France,  et  se  fit  apporter 
DUS  les  écrits  de  Pierre- Jean  d'Olive  (2).  Il  les 
loDDa  à  examiner  dans  Paris  à  quatre  docteurs 
ît trois  bacheliers  de  l'ordre^  qui,  tous  d'une 
ifolx,  en  condamnèrent  plusieurs  propositions, 
b  unes  comme  dangereuses,  les  autres  comme 
malsonuantes  ,  et  donnèrent  leur  censure  par 
écrit,  scellée  de  septsceaux.  Le  général  l'ayant 
reçue  alla  à  Avignon,  où  Pierre  avoit  plusieurs 
sectateurs,  voulant  les  désabuser.  Pierre  y 
vint  aussi  du  lieu  de  sa  résidence,  quoiqu'assez 
M^é ,  sans  permission  du  général  ni  du  pro- 
vinoal  :  de  quoi  le  général  irrité  convoqua 
le  chapitre;  et  Pierre  y  parla  si  bien  qu'il 
l'apaisa.  Hais  le  général  1  admonesta  d'écrire 
désonnais  avec  plus  de  précaution ,  et  de  ré- 
tracter cependant  les  erreurs  qu'il  avoit  avan- 
cées. La  maladie  mortelle  qui  survint  au  géné- 
ral arrêta  pour  lors  les  poursuites  contre  Pierre- 
fcan  d'Olive ,  dont  les  erretu*s  étoient  fondées 
sur  le  système  fanatique  de  l'abbé  Joachim 
et  de  Jean  de  Parme  touchant  l'évangile  du 
Saint-Esprit  (3). 

LXV.  Pierre  oûorooné  roi  de  Sicile. 

Pierre,  roi  d'Aragon,  arriva  à  Trapani,  en 
Sicile ,  le  dixième  d'août  douze  cent  quatre- 
TÎDf^t-deux ,  d'où  il  alla  par  terre  à  Païenne , 
et  y  fut  reconnu  roi  et  couronné  solennellement 
par  Tévéque  de  Géfalou ,  petite  ville  de  Sicile , 
farce  que  l'archev^ue  de  Palerme  s'étoit  re- 
tiré auprès  du  pape  (4).  Incontinent  après ,  le 
roi  Pierre  envoya  du  secours  à  Messine ,  dont 
le  roi  Charles  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de 
repasser  en  Italie.  De  là  il  écrivit  au  roi  d'A- 
lan une  lettre  où  il  le  traite  de  voleur  et 
(l'usurpateur,  et  le  charge  d'injures  :  Tu  n'as 
pas  considéré ,  dit-il ,  6  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes ,  la  force  insurmontable  de  l'Eglise 
qui  doit  commander  à  toutes  les  nations.  C'est 
elle  que  la  terre ,  la  mer  et  le  ciel  adorent ,  et 
i  laquelle  tous  ceux  qui  sont  sous  le  soleil  doi- 
vent payer  tribut  (5).  Il  relève  ensuite  ses  vîc- 
toiressur  Mainfiroy  et  sur  Conradin ,  et  conclut 
eu  commandant  à  Pierre,  aussitôt  sa  lettre  lue , 
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de  sortir  du  royaume  de  Sicile  ;  autrement  il  le 
menace  de  l'exterminer  ,  lui  »  les  siens  et  les 
traîtres  Siciliens. 

La  réponse  du  roi  d'Aragon  n'est  pas  moins 
fière:  il  reproche  à  Charles  la  mort  de  Mainfroy 
et  encore  plus  celle  du  jeune  Conradin ,  qu'il 
traite  des  crimes  détestables,  soutenant  qu'il 
est  inouï  qu'un  prince  ait  fait  mourir  un  autre 
prince  qu'il  avoit  pris  (t).  II  lui  reproche  l'op- 
pression des  Siciliens ,  les  exactions  injustes  et 
violentes ,  les  calomnies  pour  dépouiller  les  in- 
nocents  ,  les  femmes  déshonorées,  le  refus  de 
faire  justice.  Il  relève  le  droit  de  la  reine  son 
épouse ,  et  finit  par  des  menaces. 

LXYI.  Le  roi  Pierre  excommunié. 

Le  pape  étoit  cependant  à  Montefiascone, 
ayant  été  contraint  à  sortir  de  Rome  vers  la 
Saint-Jean ,  à  cause  des  troubles  causés  par  les 
deux  factions  des  Ursins  et  des  Annibaldi.  Ce 
fut  là  que,  le  dix-huitième  de  novembre,  fôtede 
la  Dédicace  de  Saint-Pierre  de  Rome,  il  publia 
une  grande  bulle  contre  Pierre,  roi  d'Aragon , 
où  il  reprend  l'affaire  de  Sicile,  depuis  la  dépo- 
sition de  Frédéric  par  Innocent  lY,  au  concile 
de  Lyon  (2)  ;  il  rapporte  la  révolte  de  Sicile 
contre  le  roi  Charles  ;  la  monition  publiée  à 
Orviette  le  jour  de  l'Ascension ,  et  la  légation  du 
cardinal  Gérard  :  puis  il  vient  à  l'entrée  du  roi 
Pierre  en  Sicile ,  c|U*il  traite  d'invasion  injuste, 
parce  que  le  droit  qu'il  y  prétendoit  par  sa 
femme ,  comme  fille  de  Mamfroy,  étoit  nul , 
Mainfroy  lui-même  et  son  père  Frédéric  ayant 
été  prises  de  ce  royaume  par  l'église  romaine. 

Pour  mettre  d'autant  plus  le  roi  d'Aragon 
-dans  son  tort ,  le  pape  Martin  rapporte  com- 
ment le  roi  Pierre  II,  son  aieul,  vint  à  Rome  se 
faire  couronner ,  fit  serment  de  fidélité  au  pape 
Innocent  III ,  offrit  et  soumit  son  royaume  à 
l'église  romaine,  et  lui  promit  un  tribut  annuel 
à  perpétuité  (Z),  Le  pape  Martin  en  prend  su- 
jet d'accuser  Pierre  III  de  perfidie  ,  aussi  bien 
que  pour  avoir  feint  d'aller  contre  les  infidèles, 
afin  de  tourner  ses  armes  contre  le  roi  Charles, 
croisé  pour  les  combattre,  sans  l'avoir  défié 
auparavant,  c'est-à-dire  sans  lui  avoir  déclare 
la  guerre.  De  là  le  pape  conclut  que  le  roi 
Pierre  etses  adhérents  ont  encouru  les  censures 
de  la  monition  publiée  le  jour  de  l'Ascension. 
C'est  pourquoi  il  les  dénonce  expressément 
excommunies ,  et  leurs  terres  soumises  à  l'in- 
terdit ;  il  défend  au  roi  d'Aragon  de  prendre 
le  titre  de  roi  de  Sicile,  ni  d'en  exercer  aucune 
fonction.  II  étend  les  censures  sur  l'empereur 
Michel  Paléologue,  comme  raisonnablement 
suspect  d'avoir  aidé  le  roi  Pierre  dans  l'inva- 
sion de  la  Sicile  ;  il  déclare  nuls  tous  les  traita 
faits  au  sujet  de  cette  entreprise ,  et  menace  de 


(f  )  £p.  59.  Snp.  1.  LUiiii,  o.  48. 
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procéder  contre  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part, 
ecclésiastiques  ou  séculiers.  Enfin  il  dénonce 
au  roi  d' Aragon  que»  s'il  ne  se  retire  du 
royaume  de  Sicile  dans  la  Purification ,  les  au- 
tres plus  éloignés ,  s*ils  ne  se  soumettent  aux 
ordres  de  l'Eglise  dans  le  premier  d'avril  pro- 
chain, et  Paléologue  dans  le  premier  de  mai  (1), 
il  expose  leurs  personnes  et  leurs  biens  meu- 
i)les  à  quiconque  voudra  s'en  saisir  »  les  prive 
de  tous  les  fiers  et  autres  biens  qu'ils  tiennent 
de  l'Eglise,  et  absout  leurs  vassaux  du  ser- 
ment de  fidélité;  se  réservant,  après  le  terme 
échu,  de  priver  Pierre  du  royaume  d'Araçon, 
et  de  procéder  contre  lui  suivant  la  qualité  de 
ses  crimes.  C'est  la  substance  de  la  oulle  qui 
fut  publiée  à  Hontefiascone  le  dix-huitième  de 
novembre  douze  cent  quatre-vingt-deux. 

LXYII.  Mort  de  Michel  Paléologue.  Andronic  empereur. 

L'emporcur  Michel  Paléologue  y  survécut 
si  peu  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  en  ait 
eu  connoissance.  Jean  »  sébastocraior  et  prince 
de  Thessalie,  ayant  rompu  la  paix  avec  lui ,  il 
appela  pour  le  soumettre  lesTartares  d'au-delà 
du  Danube  :  ce  qui  fut  extrêmement  blâmé 
d'avoir  attiré  des  infidèles  pour  faire  la  jguerre 
à  des  chrétiens.  L'empereur  Michel  partit  pour 
celte  campagne  vers  la  mi-novembre  ;  il  ne  se 
portoil  déjà  pas  bien  ,  et  le  voyage  ayant  aug- 
menté son  mal,  les  médecins  le  jugèrent  à  l'ex- 
trémité (t2).  Mais  personne  n'osant  le  lui  dire, 
un  d'entre  eux  en  avertit  le  prince  Andronic, 
son  fils  atné  et  son  successeur ,  qui,  craignant 
Ini-méme  d'annoncer  à  l'empereur  une  si  fâ- 
cheuse nouvelle ,  s'avisa  de  faire  apporter  Teu- 
charistie  par  un  prêtre  du  palais  revêtu  des 
ornements  convenables.  L'empereur  étoit  cou- 
ché ,  et  regardoit  vers  la  muraille ,  pensant  at- 
tentivement à  quelque  chose ,  ei  le  prêtre  étoit 
de  l'autre  côté  debout ,  tenant  entre  ses  mains 
les  saints  mystères,  et  attendant  seulement 
que  le  malade  se  retournât.  Il  demeura  ainsi 
assez  longtemps  en  silence  ;  et  enfin  l'empereur, 
soit  qu'il  se  doutût  de  quelque  chose  ou  autre- 
ment ,  se  tourna  vers  lui,  et  ayant  compris  l'ar- 
tifice :  Qu'est  cela?  dit- il.  Le  prêtre  répondit  : 
Après  avoir  prié  pour  vous,  nous  vous  appor- 
tons encore  les  dons  sacrés,  qui  serviront  à 
votre  santé.  L'empereur  l'interrompit,  se  leva 
de  son  lit,  prît  une  ceinture  et  récita  le  sym- 
bole, puisifdilcesparolesderévangile(3j:  Sei- 
gneur ,  sauvez-moi  de  cette  heure  ;  et  ayant 
témoigné  le  respect  convenable,  il  reçut  la 
sainte  communion.  11  se  recoucha,  et  expira 
peu  (le  temps  après.  La  vie  peu  chrétienne  de 
ce  prince  demandoit ,  ce  semble,  plus  de  pré- 
paration pour  lui  donner  le  viatique. 

Il  avoit  vécu  cinquante-huit  ans ,  et  en  avoit 
régné  vingt-quatre  moins  vingt  jours,  depuis 
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le .  premier  janvier  douze  cent  cinquante  jus- 
qu'au vendredi  onzième  de  décembre  dooie 
cent  quatre-vingt-deux  y  selon  les  CTecs  six 
mille  sept  cent  quatre-vingt  et  onze.  Son  corps 
fut  enlevé  promptement,  et  de  nuit^  à  an  mo- 
nastère éloigné  du  camp  ou  il  étoit  mori,ei 
enterré  sans  aucune  cérémonie  (1)  ;  carlenou\%l 
emoereur,  Andronic»  ennemi  oe  l'union  avec 
les  latins ,  crut  que  son  père,  quiravoit  proct- 
rée,  ne  méritoit  pas  de  sépulture  ecclésiasti- 
que ;  et  fit  seulement  couvrir  son  corps  k 
beaucoup  de  terre,  3£a  qu'il  ne  fût  pasdéclûn: 
par  les  bêtes.  Andronic  avoit  vingt-quatre  au 
quand  il  succéda  à  son  père ,  qui  de  son  vivaot 
1  avoit  fait  couronner  empereur;  et  il  régna 
quarante-neuf  ans  (2). 

LXYUI.  Andronic  renoiioe  à  l'imioa  arec  kt  laltni. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Gon$tantinople,ses 
premiers  soins  furent  de  faire  cesser  le  sdiis- 
m'e  que  la  réunion  avec  les  latias  avoit  caoié 
entre  les  grecs.  A  quoi  il  étoit  excité  par  En- 
logie  sa  faute ,  outre  l'inclination  qu  il  y  avoii 
de  lui-même  (3),  Par  le  conseil  de  la  pnncaîe 
il  entreprit  de  se  justifier  auprès  des  schéni- 
tiques ,  comme  étant  entré  malgré  lui  da^ce 

Sue  son  père  avoit  fait  pour  Ta  réunion; 9 
éclara  qu  il  s'en  repentoit ,  et  qu'il  étoit  prà 
ù  subir  la  peine  qu'ils  jugeroient  nécessaire 
poiir  l'expiation  de  sa  faute  ;  et  que  les  leiires 
qu'il  avoit  écrites  au  pape  et  les  sermeots 
qu'elles  contenoient  n'étoient  que  l'effet  de 
I  autorité  de  son  père.  Outre  la  princesse  Eo- 
logie ,  Andronic  etoit  excité  à  parler  ainsi  par 
Théodore  Muzalon,  grand  logotnète  ou  chance- 
lier ,  qui  vouloit  comme  elle  paroitre  n'a^r 
3ue  par  zèle  pour  le  rétablissement  du  bon  eut 
e  1  église  ;  mais  la  plupart  des  gens  êioient 
persuadés  qu'ils  n'agissoient  que  par  préTeo- 
tion  et  par  ressentiment  contre  le  cléfunteinp^ 
reur.  Ciar  Eulogie  avoit  été  reléguée  dans  une 
forteresse  avec  une  de  ses  filles;  et  l'autre,  Ma- 
rie, reinedesBulfi[ares,  maltraitée  delaoïanièfc 
qu'il  a  été  dit  (4).  Quant  à  Muzalon,  il  a?oit 
été  battu  de  verges,  pour  avoir  refusé  l'ambas- 
sade d'Italie.  Totis  deux  étoient  aigris  coatrr 
le  pauiarche  Veccus,  le  regardant  coDuneli 
cause  de  ce  qu'ils  avoient  souffert. 

Le  jour  ae  Noël  approcboit ,  jour  auquel 
l'empereur  devoit  paroitre  selon  la  coutume,  £i 
on  devoit  célébrer  Voffice  solennellement  au  pi- 
lais. L'empereur  ne  se  montra  point  enpubikj, 
sous  prétexte  de  son  affliction  ))Our  la  pertede 
soii  père  ;  et  on  ne  célébra  point  la  Ii(urgiet 
de  peur  d'y  faire  mention  de  Veccus  comn»' 
patriarche,  quoiqu'on  alléguât  d'autres  pré- 
textes ,  qui  ne  trompoient  personne.  Ealogie 
pleuroit  son  frère ,  suivant  le  sentiment  naw- 
rel  ;  mais  elle  feignoit  d'être  bien  plus  toucher 
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(le  la  perte  de  son  âme ,  à  cause  df.  ce  qu*il  avoit 
fait  avec  l«^  latins;  et  elle  disoitù  Timpéra- 
irice  Théodora,  sa  belle-sœur,  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  espérer .  ei*  que  tout  ce  que  Ton  pour- 
roit  faire  pjour  lui  ne  lui  servirolt  de  rien.  C*cst 
pourquoi  les  deux  patriarches ,  Joseph  et  Jean 
Veccuséiantvenusconsolerriropératrice  veuve, 
elle  leur  demanda,  dansraccahlementde.sa  dou- 
leur^ ce  qu'il  falloit  faire  pour  Tàroe  de  son 
mari;  et,  comme  elle  ad  ressa  la  parole  à  Joseph, 
elle  découvrît  la  première  le  dessein  de  rappe- 
ler c«  prélat ,  que  l'empereur  Andronic  c^clîoit 
au  fond  de  son  âme;  car  il  passoit  les  nuits 
chez  Joseph,  s'eflbrçant  de  le  ramener,  quoi- 
que ce  ne  fût  presque  plus  qu'un  cadavre  avec 
uopeu  de  respiration.  Le  dfessein  d'Andrunic 
étant  ainsi  éventé ,  les  partisans  de  Joseph  le 
pressoient  de  remonter  sur  le  siéçe  patriar- 
cal, les  uns  sous  prétexte  de  rétabhr  les  afl^i- 
res  de  l'église,  en  levant  le  scandale  de  Tunion 
avec  le  pape  ;  les  autres  dans  Tespérance  de 
s'élever  q|us  qu'il  n'^ioit  convenable,  et  de 
faire  par  Tautorité  du  patriarche  les  réconci- 
liations des  églises  et  les  impositions  des  péni- 
tences ,  qu'ils  exécutèrent  ensuite.  Les  deux 
|)riocipaux  entre  ceux-ci  éioient  Galactiou  de 
Galésie,  à  qui  l'empereur  Michel  avoit  fait  cre- 
ver les  yeux,  et  Hélèc(*»  du  monastère  de  Saint.* 
Lazare ,  à  qui  il  avoit  fait  couper  la  langue. 

LXIX.  Joseph  rétabti  patriarche. 

Ensuite  l'empereur  Andronic  envoya  au  pa- 
triarche Yeccus  pour  se  justifier  de  ce  qu*il 
néditoit  contre  mi,  l'assurant  que  ce  n^étoit 
point  par  mépris  de  sa  personne ,  mais  par  né- 
%ssité.  Car  ,  disoit-il ,  le  scandale  qui  se  ré- 
veille dans  la  multitude  entraîne  les  mieux  in- 
lentionnés.  Or ,  il  faut  au  commencement  de 
mon  règne  réprimer  Torage  qui  s'élève.  J'ap- 
)rends que  plusieurs  peisonnes  considérables 
)rennent  pour  prétexte  de  leurs  schismes  la 
'eiraite  de  Joseph.  Je  suis  si  persuadé  de  votre 
ioaitié  que ,  pour  affermir  ma  couronne ,  vous 
luiiieriez  non-seulement  la  dignité  de  patriar- 
te,  mais  la  vie;  et,  quoiqu'un  autre  soit  à  vo- 
re  place ,  je  ne  vous  aimerai  ni  ne  vous  hono- 
rerai pas  moins.  C'est  ce  qu' Andronic  manda 
I  Veccus  |)ar  l'archidiacre  Méliténiote. 

Jean  Veccus  étoit  un  homme  droit  et  dé- 
[Oûté  du  patriarcat ,  comme  il  le  témoignoit 
ouvent  par  ses  discours  et  par  ses  actions  ;  il 
spéroit  même  que  le  retour  de  Joseph  produi- 
oit  quelque  bon  effet  (1).  Ctst  pourquoi,  dès 
8  lendemain  de  Noël ,  c'est-à-dire  le  vingt- 
ixième  de  décembre  douze  cent  auatre-vingt- 
eux,  il  se  relira  au  monastère  de  l'Immaculée, 
ccompagnc  d'une  escorte  qu'il  avoit  demandée 
l'emfxîreur ,  sous  prétexte  de  le  garantir  des 
isultes  que  quelqu  un  du  clergé  pourroit  lui 
lire,  mais  en  effet   croyant  éviter  devant 
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Dieu  le  reproche  d'avoir  lâchement  abandonné 
son  poste. 

Le  trente  et  unième  du  même  mois  de  dé- 
cembre ,  vers  le  soir,  Joseph,  à  peine  respirant 
encore ,  fut  mis  sur  un  brancard ,  et  porté  au 
palais  patriarcal,  accompagné  de  part  et  d'au- 
tre de  plusieurs  personnes  qui  le  félicitoient 
surson  retour  en  chantant  et  battant  des  mains, 
et  les  cloches  de.Tcigliiie  sonnoient  en  même 
temps.  Le  lendemain  matin,  le  clergé  vint  à 
l'ordinaire  pour  chanter  .i'oBice,  quoiqu'on  ne 
l'eût  point  sonné  ;  mais  ils  trouvèrent  l'église 
fermée ,  et  on  leur  dit ,  pour  raison ,  qu'il  leur 
étoit  défendu  d'y  rentrer.  Ils  ne  laissèrent  pas, 
demeurant  dehors,  de  célébrer  l'office  :  car  la 
solennité  de  la  fête  leur  fit  juger  qu'ils  ne 

vouvoient  s'en  dispenser:  c'éioit  le  premier 
,  our  de  l'an  douze  cent  quatre-vingt-trois;  en- 

in ,  ils  se  retirèrent  chez  eux ,  attendant  ce  qui 
arriveroit  de  celte  défense  (1). 

LXX.  Gondaite  des  schismatiques. 

Le  lendemain,  second  de  janvier,  on  fit  les 
corémonies  de  la  réconciliation  de  la  grande 
église  par  l'aspeision  de  l'eau  bénite  sur  les 
galeries  extérieures  et  celles  du  vestibule,  sur 
les  tribunes  et  les  colonnes,  et,  au-dedansde 
l'église,  sur  les  saintes  images,  que  les  schis- 
matiques croyoicnt  profanées.  L  aveu;jle  Ga- 
laction,  se  faisant  tenir  par  la  main,  alloit  de 
côté  et  d'autre  jeter  de  Teau  bénite.  Les  spec- 
tateurs demandoicnt  à  être  aussi  purifiés,  et  ils 
eurent  satisfaction. 

On  renvoya  les  laïques  :i  des  moines  qui  leur 
imposoient  diverses  peniient'cs  selon  les  divers 
degrés  de  communion  auxquels  ils  vouloient 
être  admis(2).  La  pénitence  étoit  médiocre  pour 
assister  à  la  psalmodie  ou  recevoir  du  pain 
bénit;  mais  elle  étoit  plus  grande  pour  la  sainte 
communion.  Ils  renvoyoient  au  patriarche  les 
évéqueset  les  clercs  pour  régler  leur  pénitence 
mais  c'étoient  eux  qui  la  régloient  en  effet ,  à 
cause  de  sa  maladie.  En  général  ils  abusoic'nt 
de  son  nom  pour  çouverner  l'Eglise  comme  il 
leur  plaisoit,  le  faisant  souvent'consentir  mal- 
gré lui  à  ce  qu'ils  vouloient.  Enfin ,  ils  lurent 
publiauement  dans  Téglise  un  décret  fait  au 
nom  du  patriarche ,  portant  que  les  évéques  et 
les  prêtres  seroient  suspens  pour  trois  mois , 
et  que  les  laïques  feroient  une  pénitence  pro- 
portionnée aux  degrés  de  communion,  que  Ton 
spécifioit  en  détail.  Quant  aux  deux  archidia- 
cres Constantin  Méliténiote  et  George  Mé- 
thochite,  ils  les  déposèrent  absolument ,  parce 
que,  ayant  été  envoyés  en  ambassade  a  Jiome 
par  Tempereur  Michel ,  ils  avoient  assisté  à  la 
messe  que  célébroitle  pape  (5) ,  quoique  les  re- 
ligieux envoyés  par  le  paj^e  à  Constantinonle 
avec  Jean  Parasiron,  y  eussent  de  même  assisté 
à  la  messe  du  patriarche  Joseph. 


(t)  G.  5.  y.  not.  Possini. 
p.  517. 


12)  C.  6. 
(3)Sap.UT.uuvi,n,56. 
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La  veille  de  l'Epiphanie,  c'est-à-dire  le  cia- 
qnième  de  janvier  aouze  cent  qaatre^vingt-trois» 
au  soir,  les  schismatiques  admirent  le  clergé  à 
la  psalmodie ,  après  laqodle  on  fit  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  solennelle  de  Teau  baptismale, 
comme  on  faisoit  tous  les  ans  à  ce  jour,  en  mé- 
moire du  baptême  de  Jésus-Christ  (1).  Cette  cé- 
rémonie se  feisoit  à  Constantinopie  dans  la 
cour  qui  étoit  à  la  principale  entrée  de  Sainte- 
Sophie,  et  au  milieu  de  laquelle  étoit  une 
grande  fontaine ,  où  le  peuple ,  ayant  que  d'en- 

(i)G.7.£acholog.  Goar.  p.  21,  et  gloo.  Gr.  Ha- 
p.  449.  Ducaog.  G.  P.  ohr.    giaimi.  p.  11 . 


trer  dans  Téglise ,  se  lavoit  les  mains  et  le  vi- 
sage :  c'est  f  pourquoi  on  nommoit  cette  cour  U 
Phiale.  On  s'y  assembla  donc  pour  la  bénédic- 
tion de  l'eau  :  le  clergé ,  le  peuple ,  les  grecs 
et  les  latins.  L'aveugle  Galaction  présidoit  à  la 
câ*émonie;  il  y  avoit  un  grand  luminaire,  et 
on  avoit  donne  des  cierges  aux  latins  méoies, 
ce  qui  parut  un  étrange  spectacle  à  ceux  qui 
considéroient  que  trois  jours  auparavant  od 
avoit  réconcilié  l'Eglise  à  cause  d'eux;  ik 
croyoient  alors  voir  un  songe.  Mais  Tempérer 
laissoit  tout  faire  aux  schismatiques ,  dansl'o- 
pérance  de  réunir  les  grecs  entre  eux. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 


I.  Croinde  oontre  Pierre  d'Aragon. 


Anoommencementdelaméme  année  douze 
cent  quatre-vingt-trois,  le  pape  Martin  IV 
écrivit  an  cardinal  Gérard ,  son  légat  auprès  de 
Charles,  roi  de  Sicile ,  une  lettre ,  où  il  dit(l) 
que  la  guerre  de  oe  prince  contre  le  roi  d*A- 
ngon  est  la  cause  de  Dieu ,  puisque  la  perfidie 
(le  ses  ennemis  empêche  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  que  Dieu  témoigne  dans  l'écriture  lui 
êire  la  plus  chère  de  toutes;  et  que  Ton  envahît 
le  royaume  de  Sicile,  domaine  particulier  de  la 
sainte  Eglise ,  son  ^use.  Que  le  seigneur  se 
lève  donc ,  continue-t-il ,  qu'il  les  prévienne 
par  une  prompte  vengeance ,  et  qu'il  protège , 
|ttr  b  puissance  de  son  bras ,  ceux  qui  combat- 
tent pour  lui.  Nous  avons  donc  résolu  de  leur 
looner  des  secours  spirituels  :  c'est  pourquoi , 
lous  confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en 
'autorité  de  ses  saints  apAtres,  nous  accordons 
itous  les  fidèles  qui  assisteront  l'Eglise  et  le  roi 
le  Sicile  contre  le  roi  Pierre  d'Aragon ,  les  Si- 
iiiens  rebelles  et  leurs  complices ,  et  qui  mour- 
ant pour  cette  cause  dans  quelque  combat , 
indulgence  de  tous  les  péchés  dont  ils  auront 
)  contrition  dans  le  cœur,  et  qu'ils  auront  con- 
Kses  de  bouche,  telle  qu'on  a  coutume  de 
accorder  à  ceux  qui  passent  au  secours  de  la 
erre-Sainte ,  et  nous  vous  ordonnons  de  pu- 
lier  ces  lettres  en  tous  les  lieux  de  votre  lega- 
on  où  vous  juçerez  à  propos.  La  date  est 
'Orviette,  le  treizième  de  janvier. 


II.  Le  roi  Pierre  propose  un  dud  au  roi  Charles. 

Le  roi  de  France ,  Phîlippe-le-Hardi ,  ayant 
ivoyé  un  secours  considérable  en  Fouille ,  au 
H  Charles,  son  onde,  le  roi  d'Aragon  craignit 
^  ne  pouvoir  soutenir  sa  conquête  coiitre  de  si 
'andes  forces  ;  et,  connoissant  la  franchise  et 
courage  du  roi  Charles,  il  lui  fit  proposiT  de 
1er  leur  différend  par  un  combat  singulier  de 
nt  chevaliers  de  part  et  d'autre,  les  deux 
is  compris  :  le  jour  étoit  le  premier  de  juin 
uze  cent  quatre-vingt-trois;  le  lieu,  la  plaine 
Bordeaux  ,  terre  neutre  à  leur  égard , 
mme  appartenant  au  roi  d'Angleterre  (â). 


HIRalo.  I285,n.2. 
A  IhKbmoiB,  t.  5.  p.  541 . 

T.  y. 


Acia  post.  Marc.  Hisp.  p. 
57«. 


Celui  qui  seroit  vaincu ,  ou  qui  manqueroit  au 
rendez-vous ,  seroit  infime  à  toujours,  et  privé 
du  nom  et  de  la  dignité  rovde.  Xe  roi  Charles 
crut  qu'il  y  alloit  de  son  nonneur  de  ne  pas 
refuser  un  tel  défi  :  il  l'accepta ,  et  en  écnvit 
au  pape,  qui»  fort  étonné  de  voir  qu'il  eût 
donné  dans  ce  piège ,  jui  en  fit  de  grands  re- 
proches ,  et  employa  tous  ses  efforts  poiur  em* 
pécher  l'exécution  de  ses  promesses. 

Premièrement  il  la  déclara  nulle,  comme  illi- 
cite, et  ayant  pour  objet  un  duel,  défendu  par 
les  lois  de  l'Eglise  (1).  II  absout  le  roi  Charles 
du  serment  par  lequel  il  ai^oit  confirmé  cette 
promesse ,  l'exhorte  et  lui  enjoint  de  se  d^is- 
ter  de  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  en  consé- 
quence ,  avec  menace  d'excommunication.  Il 
lui  envoie  le  cardinal  Benoit  Cajétan ,  du  titre 
de  Saint-Nicolas,  pour  s'expliquer  avec  lui  plus 
amplement ,  et  lui  représenter  le  danger  au- 
quel il  exposoit  son  état  par  son  absence.  La 
lettre  est  du  sixième  de  fovrier.  Mais  le  point 
d'honneur  remporta  dans  l'esprit  du  roi  Char- 
les ,  et  il  vint  en  France  pour  se  trouver  au 
rendez-vous. 

III.  Le  pape  dépose  le  roi  d'Aragoo. 

Cependant  le  pape  exécuta  sa  menice  contre 
le  roi  Pierre ,  et  publia  une  bulle  où ,  après 
avoir  fait  mention  des  deux  qu'il  avoit  publiées 
l'année  précédente  à  l'Ascensionetà  la  Dédicace 
de  Saint-Pierre ,  il  ajoute  :  Pierre ,  roi  d'Ara- 
on ,  et  les  Siciliens  rebelles  n'ont  point  eu 
*égard  à  ces  monitions ,  ces  défenses,  ni  ces 
menaces,  et  ont  poursuivi  avec  plus  d'ardeur 
leur  entreprise  criminelle  (2).  Afin  donc  que 
nos  menaces  ne  soient  pas  un  objet  de  mépris , 
si  elles  demeuroient  sans  exécution  ,  par  cette 
sentence,  rendue  de  l'avis  de  nos  frères  les 
cardinaux ,  nous  privons  le  même  roi  Pierre 
du  royaume  d'Aragon ,  de  ses  autres  terres  et 
de  la  âignité  royale  ;  et  nous  exposons  ses  états 
à  être  occupés  par  des  catholiques ,  suivant 
que  le  saint-siége  en  disposera ,  déclarant  ses 
sujets  entièrement  absous  de  leur  serment  de 
fidélité ,  lui  défendant  de  se  mêler  en  aucune 
manière  du  gouvernement  dudit  royaume ,  et  à 
toutes  personnes,  de  quelque  condition  que  ce 

(1)  Raio.  t285,  n.  il.         Rain  n.  15.  Sup.  1.  lxxivik 

(2)  T.  Il,  GODC.  p.  I  f  97.    n.  66. 
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soit ,  ecclésiastiques  ou  séculiers ,  de  le  favori- 
ser dans  ce  dessein ,  ni  de  le  reconnoîlre  pour 
roi ,  lui  obéir,  ou  lui  rendre  aucun  devoir.  On 
ajouta  toutes  les  clauses  que  la  subtilité  des 
canonistes  put  inventer  pour  fortifier  cette 
sentence,  qui  fut  prononcée  à  Qrviette»  dans 
la  place  de  k  grande  église,  le  vinf^  et  unième 
de  mars  douze  cent  quatre-vin^-trois.  La  dif- 
iiculté  fut  de  la  mettre  à  exécution  ;  la  suite  le 
fera  voir. 

Comme  le  combat  des  cent  chevaliers  contre 
cent  se  devoit  donner  sur  les  terres  du  roi  d'An- 
gleterre Edouard ,  le  pape  écrivit  à  ce  prince 
le  cinquième  d*avril ,  le  priant  et  iqéme  lui  or- 
donnant d'empêcher  de  tout  son  pouvoir  une 
action  si  criminelle ,  avec  menace  aexcommu- 
nication  (1).  En  cette  lettre  et  en  toutes  les  au- 
tlre$ ,  depuis  là  déposition  du  roi  Pierre,  il  ne 
le  nornme  plus  que  :  jadis  roi  d* Aragon.  Mais 
nonobstant  toutes  les  défenses  et  le^  remon- 
trances diî  pape ,  il  ne  titit  ni  au  roi  Charles  ni 
au  roi  Edouard  que  le  combat  ne  se  donnât. 
Charles  prit  le  chemin  de  Bordeaux ,  oit  se 
rendit  aussi  à  sa  prière  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe', son  neveu,  avec  {;rand  nombre  de  no- 
blesse, l^e  jour  marqué  étant  venu ,  savoir,  le 
1>remier  de  luin  douze  cent  quatre- vinçt-trois , 
e  roi  Charles  se  présenta  au  sénéchal  au  roi 
d'Angleterre,  préparé  au  combat,  comme 
pierre,  roi  d'Aragon,  Ta  voit  prescrit:  mais  ce 

f)nnce  ne  parut  point ,  seulement  il  fut  dit  (|ue 
a  nuit  précédente  il  s'étoit  présenté  secrète- 
ment au  sénéchal  pour  s*ac(}uitter  de  sa  pa- 
role, prétendant  qu'il  h'étoit  pas  en  sûreté,  à 
cause  de  la  grande  compagnie  qu  avoit  ame- 
née le  roi  de  France.  Le  pape  écrivit  aussi  au 
i*oi  Edouard  pour  le  détourner  de  l'alliance 
qu'il  vouloit  contracter  avec  le  roi  Pierre ,  en 
mariant  sa  fille  Aliénor  avec  Alphonse,  fils 
aîné  de  ce  prince  (2).  Le  pape  lui  représente 

Su'ils  sontparents  au  quatrième  degré ,  et  que 
'ailleurs  Berre  n'est  plus  roi,  mais  exoommu^ 
nié,  déposé  et  ennemi  de  l'Eglise.  La  lettre 
est  du  septième  de  juillet  douze  cent  quatre* 
vingt-trois. 

Le  roi  Charles,  venant  en  France  pour  se 
rendre  à  Bordeaux,  amena  de  la  cour  de 
ttome  Jean  Cholet,  François,  cardinal-préire 
du  titre  de  Sainte-Cécile ,  que  le  pane  envoyoit 
légat  en  France ,  et  il  arriva  le  jour  ae  la  Trans- 
lation de  saint  Benoit ,  onzième  de  Juillet  (ô). 
Le  pape  lui  donna  ensuite  un  ample^  pouvoir 
de  traiter  avec  le  roi  Philippe ,  et  lui  donner 
pour  un  de  ses  fils  le  royaume  d'Aragon  et  le 
comté  de  Barcelone ,  dont  le  pape  prétendoit 
avoir  la  plt^ine  disposition,  après  en  avoir  privé 
le  roi  t'ierre.  Voici  la  substance  du  traite.  Le 
roi  de  France  Philippe  choisira  un  de  ses  HIs 
tel  qu*il  lui  plaira ,  autre  que  celui  qui  doit  lui 


(f  )  GoDC.  p.  I  MB.  Rain .  (3)  Dachesne,  p.  542.  Da- 
li. 7.  boulai  p.  465.  ex  Chr.  Ro* 

(2)  Duchesae  p.  541 , 5  f2.  toro.  Rato.  a.  25. 
RtHl.  n.  56. 


succéder  au  royaume  de  France;  et  le  légat, 
au  nom  du  pape,  conférera  au  prince  le 
royaume  d'Aragon ,  pour  en  prendre  posses- 
sion ,  et  en  jouir  pleinement,  lui  et  ses  oesoen- 
dants  à  perpétuité.  La  bulle  exprime  ici  foneo 
détail  comment  la  succession  du  royaume  de- 
voit être  réglée  entre  les  enfants  du  nou?eaa 
roi ,  mâles  ou  femelles ,  et  à  qui  die  devoit  pas- 
ser en  cas  que  sa  postérité  vint  à  manqaer.  U 
est  dit  que  le  royaume  d'Aragon  ne  sera  jh 
mais  soumis  à  un  autre  royaume,  ni  unieab 
naéme  personne  avec  ceux  de  France,  deCa- 
tille ,  cie  Léon*  ou  d'Angleterre  ;  que  les  droiis 
et  les  libertés  de  l'Eglise  seront  coosenés 
dans  le  royaume  d'Araf^on ,  i>articulièreiDat 
pour  les  éiecdons  et  les  provisions  des  bénéfi- 
ces. Le  roi  de  Franc^  et  6on  fils  ni  imn  raœes* 
seursne  feront  jamais  aucun  traité  pour  la  ro- 
titution  de  l'Aragon  §ans  ^e  consentement  da 
pape.  Enfin  le  nouveau  roi  et  ses  successeurs 
se  reconnoltront  vassaux  du  pape,  lui  prête- 
ront serment  de  (idélitë,  et  lui  p^root  tons 
les  ans,  à  la  Sain^-Pierre,  cinq  cents  livres  de  pe- 
tits tournois  à  titre  de  cens  :  le  petit  toonois 
valoit  six  deniers  parisis.  La  bulle  qui  ooBtieot 
cette  commission  qu  légat  est  dftëe  d'Ûniette, 
le  vingt-septième  d'août  douze  cent  qiuai- 
vingt-trois  (1).  Il  est  étom^nt  que  les  rai  et 
leur  conseil  ne  vissent  paa  qu'en  aoœfrtiil 
ainsi  des  royauines  de  la  main  du  pape,  ils li- 
torisoient  sa  préiention  d^  pouvoir  les  déposer 
eux-mêmes. 

lY.  he  pape  travaille  è  ramancr  lei  Sidlioi 

âuand  le  roi  Charles  reçut  }e  royaoïpe  de 
e  par  la  concession  cju  pape  Ciéneni  1¥, 
une  des  conditions  du  traité  fut  que  les  nobb 
et  les  autres  habitants  du  royaume  jouiroieiit 
de  la  même  liberté  qu'ils  avoient  eue  du  tewps 
du  roi  Guillaume  II,  surnommé  le  bon, delà 
race  dés  Norman«ls;  et  le  pape  Martin,  alorsie- 
gat  en  France,  avoit  été  le  mipistredecr 
traité  (2).  Une  autre  clause  portoit  que  Char- 
les révoqueroit  toutes  les  lois  de  Frédéric. de 
Conrad  son  lils ,  ou  de  Mainfroy,  conuwesi  ta 
liberté  ecclésiastique.  Mais  quand  il  futeopt^ 
session  du  royaume,  il  observa  mal  ces  ooitdi- 
tions,  et  ne  traita  pas  mieux  ses  sujets  quV 
voient  fait  Frédéric  et  lÉfainfiroy.  Charles  re* 
connut,  quoique  trop  tard,  que  cette  contra- 
vention à  son  traité  étoit  la  pnncipale  cause  de 
la  révultè  des  Siciliens  (3);  et  en  partant  pour 
venir  en  France ,  il  chargea  son  ms,  Cliarles, 
prince  de  Salerne,  qu*il  laissoit  en  Pouille,^ 
chercher  le  remède  au  mécontentement  de* 
peuples. 

Le  prince,  par  son  ordonnance  dii  treotieiDe 
de  mars  douze  cent  quatre-vio<it-trois,  m^"^ 
à  ceux  qui  obéissolent  encore  au  roi  son  f^ 


(i)  Leblanc,  p.  20S.  (^  Art. 

(2)  Art.  »,  U  »,  SpieU.    42. 
p.  240.  Sup.  I.  LxuY,  n  55. 


SS.  RaiB.  s.  ^'> 
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l'envoyer  de  chaque  province  des  députés  au 
lape  Manin ,  pour  le  prier  de  rétablir  les 
onnes  coûtantes  qui  avoient  cours  du  temps 
e  Guillaume  H,  promettant  de  s'en  tenir  à  sa 
écisfon.  Le  pape  ayant  ouï  les  députés ,  et  ne 
oulant  pas  décider  sans  connoissancc  de  cause, 
crivit  au  cardinal  Gérard  de  Parme ,  son  légat 
uprès  du  prince,  de  s'informer  soigneusement 
e  la  quantité  des  subventions  qui  se  payoient 
ans  le  royaume  de  Sicile  au  temps  du  roi 
luillaume  (1).  Mais  après  une  première  en- 
uéte  du  légat ,  le  pape  lui  manda  de  s'en  in- 
)rmer  plus  amplement ,  et  l'affaire  n'alla  pas 
lus  loin  sous  ce  pontificat. 

V.  Cennires  contre  let  CastiltoDs. 

En  même  temps  que  le  pape  Martin  dispo- 
)itdu  royaume  d'Aragon,  il  faisoit  des  efforts 
lutiles  pour  rétablir  la  paix  en  Castille ,  où  le 
)i  Alphonse  étoit  abandonné  de  la  plupart  de 
»  sujets  ligués  contre  lui  avec  son  fils  San- 
he(âj.  Alphonse  eut  recours  au  pape,  et  lui 
t  représenter  que  celte  division  donnoit  ou- 
erture  aux  Maures  pour  faire  des  progrès  en 
ispagne,  au  préjudice  de  la  religion;  mais 
étoit  lui-même  oui  les  appeloit,  et  il  fit  venir 
eux  fois  le  roi  de  Maroc  à  son  secours.  Il 
rioit  donc  le  pape  d'envoyer  un  légat  en  Cas- 
Ile,  ou  d'ordonner  à  quelques  personnes  con- 
ituées  en  dignité  sur  les  lioux  de  lui  faire 
îndre  les  terres  usurpées  sur  lui,  et  faire  ces- 
irla  persécution  qui!  souffroit.  Le  pape ,  par 
1  lettre  du  dîx-septième  de  janvier  douze  cent 
aatre-vingi-trois,  répondit  au  roi  Alphonse 
u*il  ne  juçeoit  pas  à  propos  d'envoyer  un  lé- 
at,  vu  pnncipalement  qu'il  avoit  déjà  mandé 
n  prélats  et  aux  maîtres  des  ordres  mili- 
lires  d'apporter  le  remède  convenable  aux 
oubles  du  royaume,  et  n'en  avoit  pas  encore 
îçu  de  réponse. 

Quelques  jours  auparavant ,  il  avoit  écrit  à 
)DaSanche  de  Castille  pour  le  reprendre  du 
lariage  incestueux  qu'il  avoit  contracté  avec 
arie ,  sa  parente  au  troisième  degré.  Il  lui  or- 
)nne  de  la  quitter  incessamment,  et  le  menace 
excommunication  contre  sa  personne  et  d'in- 
rdit  sur  les  lieux  dans  lesquels  lui  ou  elle  se 
ouveront;  se  réservant  d'user ,  s'il  est  besoin, 
•  plus  grandes  peines  s[)irituelles  et  temporel- 
s.  La  lettre  est  du  seizième  de  janvier.  Mais 
)m  Sanche  garda  sa  femme  et  en  eut  plusieurs 
ifants,  entre  autres  Ferdinand,  qui  lui  succéda 
la  couronne  (3). 

Ensuite  le  pape,  ayant  apparemment  recules 
formations  qu'il  attendoil,  écrivit  aux  évè- 
les,  aux  abbés,  aux  autres  supérieurs  ecclé- 
isiiques  et  aux  maîtres  des  ordres  militaires  ; 
IX  seigneurs  et  à  tous  les  sujets  des  royaumes 
i  Castille ,  de  Léon  et  des  autres  états  du  roi 
Iphonse ,  leur  ordonnant  de  lui  laisser  la  jouis- 

0)N.  4ê.  lib.  iif,e.  5. 

n  Rain.  n.  54.  MaHao*       (S)  ]Uio.n.  97.  M«r.  ibid. 


sance  paisible  de  toutes  ses  villes,  châteaux  « 
terres,  bieps  et  droits,  de  lui  prêter  les  serments 
de  fidélité;,  et  lui  rendre  les  autres  devoirs  ;  de 
rompre  toutes  confédérations  ou  sociétés  faites 
au  contraire ,  même  confirmées  par  serment , 

3ue  le  pape  déclare  nulles.  A  faute  de  quoi  il  or- 
onne  a  1  archevêque  de  Séville ,  à  un  doyen  et 
à  un  archidiacre  de  deux  autres  églises ,  de  pro- 
noncer suspense  contre  lesévéques  et  les  autres 
ecclésiastiques ,  et  contre  les  laïques  privation 
des  fiei^  et  des  autres  biens  qu'us  tiennent  de 
l'Eglise.  I^  bulle  est  du  huitième  d'août  douze 
cent  quatre-vingt-trois (1).  En  exécution ,  les 
commissaires  du  pape  excommunièrent  tous 
ceux  qui  suivoient  le  parti  de  dom  Sanche ,  et 
mirent  en  interdit  toutes  les  villes  et  les  autres 
lieux  qui  lui  obéissoient.  Dom  Sanche,  loin  de  se 
soumettre  à  ces  censures ,  menaçoit  de  mort  les 
commissaires  du  pape,  s'ils  fussent  tombés  en- 
tre ses  mains  ;  n^is  la  crainte  des  censures  fit 
impression  sur  plusieurs  villes  et  sur  plusieurs 
seigneurs  qui  retournèrentà  l'obéissance  du  roi 
Alphonse.  Ce  qui  ne  fit  qu'allumer  plus  vive- 
ment la  guerre  civile ,  car  le  parti  de  dom  San- 
che étoit  toujours  le  plus  fort. 

VI.  GoQcîle  de  CoDstauUnopIe.  Yeccus  condamné. 

En  Grèce,  les  schismatiques,  étant  les  maî- 
tres, cberchoient  à  se  venger  de  tous  les  prélats 
qui,  sous  rempjereur  Michel,  avoient  embrassé 
l'union  avec  l'église  romaine  ;  mais  ils  ne  fai- 
soient  éclaterleur  haine  que  contre  Jean  Veccus, 

au'ils  re';ardoient  comme  le  principal  auteur 
e  cette  union  (2).  Ils  dissimuloîent  à  l'égard 
des  autres,  et  même  les  flattoient,  afin  qu'îU 
leur  aidassent  à  le  perdre  ;  ce  qui  fit  dire  à 
Théoctisie,  métropolitain  d'AndrinopIe  :Ces 
évoques  font  les  brocheites  de  bois  dont  ils  se 
servent  maintenant  pour  griller  Veccus ,  mais 
ensuite  ils  les  jetteront  au  feu.  Les  schismati- 
cjucs,  ayant  donc  ga^jné  les  évôques'qui  étoient 
à  Constantinople,  et  principalement  Athanase, 
patriarche  d'Alexandrie,  assemblèrent  un  con- 
cile où  ils  mirent  deux  trônes:  un  vide,  pour 
marquer  la  place  de  Joseph,  patriarche  de  Con- 
stantinople, rjui  nesortoit  plus  de  son  lit;  l'autre 
pour  le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  présida  en 
effct  au  concile  ;  et  eux-mêmes  y  prirent  place 
comme  vicaires  du  patriarche  malade  (3).  Le 
grand  logoihète  Muzalon  y  assistoit  aussi,  et 
George  de  Chypre ,  qui  fut  depuis  patriarche  ; 
le  rhéteur  lloloDolo,  si  indignement  traité  par 
l'eippereur  Michel ,  et  plusieurs  autres.  L'accu- 
sation contre  Voccus  roula  sur  ses  écrits ,  que 
l'on  blàmoii  comme  scandaleux ,  sans  examiner 
le  fond  ni  la  ducirine  qu'ils  contcnoient  ;  mais 
on  soutenoit  qu'ils  étoient  faits  à  contre-temps, 
et  qu'il  n'avoit  point  dû  agiter  ces  questions, 
ni  alléguer  les  passades  des  pères (4).  Muzalon 
se  reconnut  lui-même  coupable  de  ce  crime  » 


(t)  Mar.  c.  7. 

(2)  Pacliym.  I.  vu,  o,  7. 


(3)  C.  8. 

(4;  Sup.  p.  Lxxxf.  n,  46« 
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et  donna  à  brûler  an  écrit  qu'il  avoit  composée- 
non  qu'il  y  eût  quelc^ues  erreurs ,  comme  il 
protesta  dans  le  concile  avec  serment,  mais 
parce  que  c'étoit  un  écrit  touchant  la  docbrine. 
On  brûla  de  même  un  écrit  du  grand  logothète 
son  prédécesseur  et  plusieurs  autres. 

On  vint  ensuite  à  Jean  Yeccus,  et  on  l'ac- 
cusa d'avoir  non  seulement  écrit  hors  de  saison, 
mais  d'avoir  enseigné  des  hérésies ,  en  étudiant 
trop  curieusement  les  pères ,  et  voulant  péné- 
trer la  nature  divine  au-dessus  de  la  jportée  de 
l'esprit  humain.  On  le  cita  au  concile,  où  l'on 
avoit  même  appelé  le  peuple  à  grand  bruit  par 
le  son  des  clocnes  pour  1  exciter  à  la  sédition , 
en  lui  faisant  comprendre  qu'on  l'avoit  jeté  dans 
l'impiété.  Yeccus,  ayant  été  cité  plusieurs  fois 
pour  rendre  compte  au  concile  de  ses  écrits,  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  s'y  présenter,  craignant 
la  fureur  du  peuple  ;  mais  le  grand  logothète 
retint  leur  emportement,  leur  taisant  entendre 
que  si  Yeccus  étoit  insulté,  l'empereur  s'en 
tiendroit  offensé  lui-même;  puis  il  fît  savoir  à 
Yeccus  qu'il  pouvoit  aller  au  concile  en  toute 
sûreté,  il  s'y  rendit  donc  :  on  le  lit  asseoir  à  la 
dernière  place,  et  on  l'obligea  à  se  défendre. 
Lui,  qui  voyoit  bien  que  sa  défense  ne  scroit  ja- 
mais plus  mal  reçue  qu'alors ,  répondit  :  J'ai 
écrit  dans  le  temps  ou  il  étoit  à  propos  de  le 
faire,  et  j'avoue  qu'il  ne  conviendroit  pas  d'é- 
crire à  présent  puisque  le  temps  est  changé. 
J'écrivis  alors  parce  qu'il  étoit  nécessaire  et  que 
personne  ne  Tentreprenoit.  De  revenir  mainte- 
nant aux  choses  passées ,  c'est  pour  vous  une 
recherche  hors  de  saison ,  et  c'est  en  vain  que 
je  voudrois  me  justifier.  La  seule  chose  que  vous 
devez  déclarer  c'est,  s'il  est  juste  qu'un  homme 

3ue  vous  avez  appelé  à  l'épiscopat  sans  qu'il  le 
emandàt ,  ni  même  qu'il  y  pensât ,  et  qui  est 
à  présent  sans  ^lise,  parce  que  vous  l'en  avez 
ôté ,  et  rappelé  le  pasteur  légitime  ;  s'il  est  juste 
au  moins  qu'il  garde  le  rang  qu'il  a  acquis  par 
votre  suffrage.  Ces  paroles  de  Yeccus  les  piauè- 
rent  au  vif,  et  quelques  uns  disoient  :  Et  a  où 
;era8-tu  évéque  en  présence  de  l'évéque  légi- 
time, toi  qui  dois  exposer  ta  confession  de  roi 
et  montrer  si  tu  es  orthodoxe?  Après  avoir 
ainsi  rejeté  avec  aigreur  sa  proposition ,  ils  s'a- 
doucirent et  menèrent  Yeccus  au  patriarche 
Joseph ,  auquel  ils  Tobligèrent  de  faire  quelque 
satisfaction  ;  puis,  ayant  dressé  une  confession  de 
foi,ilslaluifirentsouscrire,etmémesadémission 
du  patriarcat  ;  ensuite  ils  le  renvoyèrent  avec 
honnêteté.  Mais  le  patriarche  Joseph ,  l'ayant 
appris  depuis ,  jugea  qu'ils  avoient  eu  tort  de 
forcer  un  prélat  catholique  à  donner  sa  démis- 
sion, et  qu'elle  n'étoit  pas  canonique.  Peu  de 
temps  après,  les  schismatiques  quiagissolent  au 
nom  de  Joseph  persuadèrent  à  l'empereur 
d'erivoyer  Yeccus  en  exil  à  Pruse,  en  Bithynie; 
ce  (lu'il  fit  après  lui  avoir  assigné  une  pension 
sufhsante(l). 

0)C.  H. 


VII.  MouTementi  des  anéoilM. 

Cependant  les  partisans  du  patriarche  Arsène 
voulurent  profiter  du  temps  et  de  l'mdulgeDoe 
de  l'empereur  qui,  voulant  réunir  tons  les  par- 
tis, leur  donnoit  une  entière  liberté.  Ils  sorti- 
rent donc  de  leurs  cachettes ,  ayant  à  leur  tète 
Andronic,  ancien  métropolitain  de  Sardis;  et 
courant  de  côté  et  d'autre,  ils  excitoient  Iepei> 
pie  contre  Joseph ,  qu'ils  disoient  être  encore 
chargé  de  l'excommunication  prononcée  co&tfe 
lui  par  Arsène ,  et  non-seulement  évitaient  a 
communion  comme  criminelle,  maisendétoll^ 
noient  les  autres (1)  :  en  sorte  que  leur  parti, 

fetit  d'abord ,  augmentoit  de  jour  en  joar. 
'empereur  ne  leur  fut  pas  fayorable  tant  qoe 
Joseph  vécut,  parce  qu'on  lui  fit  entendre  qui 
n'y  avoit  point  de  réunion  à  espérer,  et  qu'ils 
ne  jugeoient  pas  ce  prélat  digne  seulement  d'ê- 
tre compté  pour  chrétien.  On  ajoutoitoue  ce 
schisme  étoit  dangereux,  même  pour  léut, 
ce  qui  ne  donnoit  pas  peu  d'inquiétude  à  Tefli* 
pereur. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  dons 
cent  quatre-vingt-trois,  le  paUriarche  Josepl 
mourut  j  consumé  de  vieillesse  et  de  malaiht 
et  fut  enterré  au  monastère  de  Saint-Basik, 
à  Gonstantinople.  L'empereur  Andronic,  a 
étant  délivré ,  s'appliqua  plus  fortement  à  k 
réunion  des  arsémtes;  et  leur  donnant  libre 
accès  auprès  de  lui ,  il  s'efForçoit  de  les  persua- 
der par  toutes  sortes  de  raisons  (2).  Car  il  les 
craignoit  ;  et  quoiqu'il  pHt  pour  prétexte  de 
sauver  la  réputation  de  Josepn  et  rtionnearde 
sa  mémoire,  il  agissoit  au  fond  pour  son  propre 
intérêt;  voyant  oien  que  l'on  pourroil  lui  dis- 
puter la  couronne  si  celui  dont  il  l'avoit  reçue 
n'étoit  pas  évéque,  mais  un  simple  laïque,  et 
môme  excommunié.  Ce  sont  les  paroles  de  h- 
chymère,  qui  montrent  que  les  Grecs  croywenl 
que  le  couronnement  de  leurs  empereurs  étoit 
plus  qu'une  pure  cérémonie. 

Les  arsémtes  de  leur  côté  travailloient  à 
guérir  les  soupçons  de  l'empereur,  et  à  mon- 
trer que  leur  séparation  étoit  légitime  et  fon- 
dée sur  des  sifj^nes  de  la  volonté  de  Dieu,  ce 
qu'ils  prétendoient  prouver,  môme  par  desmi- 
racles ;  et  pour  cet  effet,  ils  demandoienl  une 
église  particulière  à  Gonstantinople,  où  ils  pus- 
sent faire  leurs  prières;  car  ils  disoient  que 
toutes  avoient  été  profanées  par  ceux  quisni- 
voient  la  communion  de  Joseph.  L'empereur 
leur  donna  l'église  de  Totis-les-Saints,  quiéioii 
belle  et.grande,  mais  fermée  depuis  si  loDg- 
temps ,  qu'il  y  avoit  peu  de  personnes  qui  se 
souvinssentd'y  avoir  vu  faire  l'office  (^.  VàpiA 
reçue,  ils  y  tinrent  leurs  assemblées,  toni 
soigneusement  garder  les  portes ,  de  peur  qu  H 
n'y  entrât  quelqu'un  de  ceux  qu'ils  lenwent 

(1)  C.  12.  Sup.  l.  UMT ,  (5)  V.  C«ig.  C.  p.  *• 
n.  54.  p.  130. 

(2)  C.  15. 
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pour  excommuniés;  et  Tempereur  y  envoyoit 
souvent,  pour  moutrer  le  soin  qu'il  prenoit 
d*eux ,  ce  qui  les  encourageoit  de  plus  en  plus. 

Ils  pensèrent  donc  à  confirmer  leur  parti  par 
un  miracle  semblable  à  celui  que  Ton  racontait 
desainteEuphémieàChalcedome.  Car  les  grecs 
croyoient  dès  lors  qu'après  que  le  quatrième 
concile  général,  tenu  dans  Té^^lisedecette  sainte, 
eut  condamné  l'hérésie  d'Ëutychès  et  de  Dio- 
score,  les  pères  prirent  le  décret  du  concile 
écrit  sur  un  papier  ^  et,  ayant  ouvert  la  châsse 
où  étoit  le  corps  de  sainte  Euphémie,  y  mirent  ce 
papier  ;  au'elle  étendit  la  main ,  le  prit ,  le  baisa 
et  le  rendit  aux  évéaues  (i  ) .  Il  e^^t  vrai  que  ni  les 
actesduconciledeCnalcédoineni  aucun  auteur 
du  temps  ne  parlent  de  ce  miracle  ;  mais  il  étoit 
célèbre  du  temps  de  Tempereur  Andronic  ,  et 
les  Grecs  en  font  mention  dans  leur  ménologe 
le  onzième  jour  de  juillet,  où  ils  disent  que  Ton 
mit  dans  la  châsse  les  deux  confessions  de  foi , 
et  que,  Tayant  ouverte  quelques  jours  après,  on 
trouva  celle  des  hérétiques  sous  les  pieds  de  la 
sainte ,  et  celle  des  catholiques  entre  ses  mains. 

Les  arsénites  donc,  espérant  un  pareil  mira- 
cle pour  ramener  les  autres  à  leur  parti,  de- 
mandèrent à  l'empereur  un  corps  saint,  et  il  leur 
donna  celui  de  saint  Jean  Damascène  ;  mais 
pour  prévenir  toute  supercherie,  après  qu'ils 
dirent  mis  leurs  écrits  dans  la  chasse ,  il  la  fit 
îofermer  dans  un  autre  coffre  fermé  à  def  et 
icellé.  Or  ils  avoient  mis  leurs  écrits  aux  pieds 
lu  saint ,  et  prétendoient  qu*on  les  trouveroit 
intre  ses  mains.  Ils  commencèrent  donc  à  jeû- 
ner, à  prier  et  passer  les  nuits  en  chantant  ;  et 
^I>endant  l'emjpereur  fit  réflexion  que  dansée 
|u  ilsdemandoient  à  Dieu  de  leur  révéler,  peut- 
'tre  y  avoit-il  (quelque  question  qui  rendroit 
Iputeux  son  droit  ù  l'empire ,  car  on  le  disoit 
linsi.  C'est  pourquoi  il  révoqua  tout  d  un  coup 
a  permission  de  faire  celte  épreuve ,  et  leur 
-Qvoya  dire  :  Les  miracles  ont  cessé  depuis 
ongtemps ,  la  religion  étant  suffisamment  éta- 
blie; et  nous  avons  récriture  et  les  pères,  qui 
lous  instruisent  de  ce  que  Dieu  demande  de 
>ous,  suivant  la  réponse  qu'Abraham  fit  au 
mauvais  riche  (2).  L  empereur,  ayant  ainsi  ar- 
ête l'entreprise  des  arsénites ,  demeura  plus 
itaché  au  parti  de  Joseph ,  comme  plus  droit , 
ans  toutefois  rejeter  absolument  leS  premiers, 
ue  leur  multitude  rendoit  considérables. 

m*  Grégoire  de  Chypre,  patriarche  de  CoDstanli- 

nople. 

Voulant  donc  se  ménager  avec  les  uns  et  les 
Qtres,  il  choisit  pour  remplir  le  siège  de 


oint  les  règlements  de  Joseph  pour  la  con- 


(0  Sup.  I.  uTiii,  D.  I.    125.  Tillem.  t.  5,  p.  400. 
oDflt.  Tij.  ap.  Sur.  f  1  jal.        (2)  Luc.  xvi,  29. 
Baron,  an.  451.  n.  122, 


duite  de  l'égUse.  George  étoit  né  dans  Tlle  de 
Chypre  entre  les  latins ,  et  en  étoit  sorti  à  Fâge 
de  vinçt  ans ,  pour  venir  à  Constantinople  se 
perfectionner  dans  les  études,  où  il  réussit 
tellement ,  qu'il  devint  un  des  plus  savants 
hommes  de  sonjsiècle  (1).  II  avoit  entre  autres, 

1)ar  son  travail ,  retrouvé  l'ancienne  pureté  de 
a  langue  grecque ,  oubliée  depuis  longtemps. 
Comme  il  avoit  été  nourri  avec  les  latins ,  il 
avoit  appris  dès  Tenfance  la  doctrine  de  l'Eçlisc 
catholique ,  et  sous  l'empereur  Michel ,  il  fut 
un  des  plus  zélés  pour  Tunion  ;  mais  il  changea 
sous  Andronic ,  qui  le  choisit  pour  patriarche  , 
et  ne  voulut  le  faire  sacrer  par  aucun  des  pré- 
lats qui  avoient  accepté  l'union  (2).  11  n  osa 
même  s'exposer  à  le  faire  élire  dans  les  formes; 
mais  il  s'assura  des  suffrages  de  plusieurs  évé- 
ques  en  particulier ,  entre  autres  d'Athanase, 
ancien  évéque  de  Sardique,  à  gui ,  pour  le  ga* 
gner ,  il  donna  même  par  écrit  le  titre  de  son 
père  spirituel. 

Peu  de  temps  après,  vint  à  Constantinople 
l'évéque  de  Cozile  ou  Mozile ,  siège  d'ailleurs 
inconnu ,  envoyé  d'Etolie  par  le  despote  Ni- 
céphore.  Comme  il  n'avoit  point  eu  de  part  à  la 
réunion  avec  les  latins,  l'empereur  le  jugea 
propre  à  sacrer  le  nouveau  patriarche ,  d*autant 
plus  que  son  siège  dépendoit  de  la  métropole 
de  Naupacte  ou  Lépante»  soumise  à  Constanti- 
nople. (jet  évéque  dfonc,  pendant  le  mois  de  mars 
où  étoit  mort  Joseph,  ayant  pris  George  deChy- 
pre ,  le  mena  au  monastère  du  Précurseur ,  où 
ayant  trouvé  une  église  dans  une  vig[ne  où  on  ne 
faisoit  point  de  service,  il  le  fit  moine  de  sécu- 
lier qu'il  étoit ,  et  de  lecteur  l'ordonna  diacre. 
George  changea  de  nom  en  prenant  l'habit  mo- 
nastique, et  se  fit  appeller  Grégoire;  et  le 
même  jour  l'empereur  le  déclara  patriarche  de 
Constantinople ,  lui  donnant  sur  son  tribunal 
le  bâton  pastoral ,  suivant  l'ancienne  coutume  ; 
et  dès  lors  il  exerça  les  fonctions  qui  ne  dépen- 
doient  point  du  caractère  sacerdotal. 

Ensuite  l'évéque  de  Cozile ,  à  la  prière  de 
Grégoire  ,  ordonna  métropolitain d'Héracléeen 
Thrace  le  moine  Germain ,  disciple  d'Acace , 
homme  pieux  et  modéré ,  qui  avoit  paru  neu- 
tre dans  l'affaire  de  l'union  ;  et  Germain  lui- 
même  étoit  homme  simple  çt  adonné  aux  exer- 
cices spirituels.  Or  Tévéque  d'Héraclée  avoit  le 
privilège  d'ordonner  le  patriarche  de  Constan- 
tinople. Ce  fut  donc  ce  nouveau  métropolitain 
Germain  qui  ordonna  Grégoire  prêtre,  puis 
évécjue  et  patriarche ,  assisté  de  l'évéque  de 
Cozile  et  de  celui  de  Dibra  en  Macédoine.  Cette 
cérémonie  se  fit  le  dimanche  des  Rameaux,  on- 
zième jour  d'avril  douze  cent  quatre-vingt-trois, 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie ,  dont  on  purifia 
l'autel;  puis  s'assemblèrent  autour  de  Gré- 
goire des  hommes  qui  s'étoient  soumis  aux 
schismatiques  et  paroissoient  transportés  de 


(I)  Pachym.e.  14.  Gang.    775. 
ffloss.  gr.  p.  1 10.  Gregor.       (2)  Pachym.  lib.  f  i  c.  20* 
lib.  V,  o>  M.  Allât,  cons.  p.    Id.  vu,  c  14. 
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zèle,  mais  qui  ignoroicnt  les  cércmoDies,  et  ne 
œnnoissoient  ^  pas  même  la  disposition  du 
Heu  (1).  Car  ils  nvolent  exclu  de  celte  aclîou 
tout  le  cler[j[é  ordinaire ,  et  ne  vouloieat  même 
être  vus  de  personne  :  toutefois  ils  (urent  obli- 
gés de  faire  venir  Fecclésias tique  ou  sacristain 
pour  les  conduire ,  et  leur  faire  observer  au 
moins  l'esseniiel  de  l'ordination  (2).  A  cette 
messe  on  sacra  trois  pains ,  selon  la  coutume , 
pour  les  trois  premiers  jours  de  la  semaine 
sainte  «  auxquels  les  grecs  ne  consacrent  point. 
Puis  le  nouveau  patriarche  alla  trouver  l'em- 
pereur, pour  achever  avec  lui  le  reste  des  cé- 
rémonies du  jour. 

Le  lundi  et  le  mardi  le  clergé  fut  encore  ex- 
clu de  Téglise ,  à  la  réserve  de  ceux  qui  étoient 
avec  le  patriarche.  Le  mercredi  ou  devoit  don- 
ner l'absolution  au  clergé  ;  mais  on  fut  si  long- 
temps à  délibérer  sur  la  manière  de  la  donner, 
que  le  temps  de  liturgie  des  présanctifiés  se 
passa.  Enfin  on  fit  venir  les  ecclésiastiques  à  la 
grande  porte  deTéglise,  le  peuple  que  lesschis- 
matiques  estimoient  le  plus  zélé  étant  debout 
des  dfeux  côtés ,  le  clergé  se  prosterna ,  et  de- 
manda pardon,  et  on  lui  permit  d*entrer  et  d'as- 
sister à  Toffice.  Mais  comme  il  étoit  nuit  quand 
il  finit ,  on  ne  célébra  point  la  liturgie ,  soit  par- 
ce qu'il  étoit  trop  tard ,,  soit  parce  qu'on  ne 
jugeoit  pas  que  le  cierge  fût  encore  assez  puri- 
fie pour  recevoir  la  communion.  Ce  qui  arriva 
le  lendemain  le  fil  croire  ;  car,  ce  jour,  qui  étoit 
le  jeudi-saint,  le  patriarche  célébrant  la  messe 
prit  du  pain  qu'il  avoit  saTètement  fait  ve- 
nir dii  marché ,  et  l'ayant  romp  u  en  petits  mor- 
ceaux sans  le  consacrer,  le  donna  pour  commu- 
nion aux  nouveaux  réconciliés ,  qui ,  Tayant 
appris  depuis  «  en  furent  indignés  au-delà  de  ce 
qu  on  peut  imaginer ,  et  jugèrent  dès-lors  qu'ils 
avoient  encore  a  attendre  de  plus  grands  maux. 
liCJour  de  jPàques,  tous  les  chrétiens  sedon- 
noient  le  baiser  de  paix  en  signe  de  cbarité,  sui- 
vant r  usage  de  l'église  grecq  ue  ;  et  le  lendemain 
lundi,  qui  cette  année,  douze  cent  quatre-vingt- 
trois,  étoit  le  dix-neuvième  d'avril ,  on  assem- 
bla les  évêques  et  le  clergé ,  et  ils  se  donnèrent 
ce  saint  baiser;  mais  cette  réconciliation  n'avoit 
rien  de  sérieux  (3). 

IX.  CoocUe  aux  Blaquernes.  Evéques  déposés. 

Ce  même  jour,  lendemain  de  Pâques  ,  on  pu- 
blia un  édit  par  leauel  l'empereur  déclaroit 
son  père  spirituel  Anaronic ,  évêque  de  Sardis, 
le  même  qui,  ayant  autrefois  quitté 'son:siége, 
s'étûit  fait  moine  sous  le  nom  d'Atlianase ,  et 
portoit  aussi  le  surnom  de  Chaloza  (4)  ;  l'empe- 
reur aiitarisoit  ce  qui  seroit  ordonné  par  ce 
Erélat  (tans  le  concile  qui  se  tiendroit  à  JKotre- 
lame  des  Blaquernes  ;  et  où  se  trouveroient  le 


(1)  C.  15. 

(2)  V.  Gang,  glotf.  gr. 
éccleiiast. 


(5)  V.  Gang.  glcM.  lat. 
OtoilMni.  c.  46. 

(4)  G.  17.  Sud.  1.  Lxiif, 
o.  9.  Gregoras.  lie.  vi,  G.  5. 


patriarche  Grégoire  et  IDchel  Statégopule, 
pour  représenter  la  personne  de  l'empereur; 
ceux  qui  s'op{>oseroient  aux  décrets  de  ce  con- 
cile seroient  jugés  comme  criminels  de  lèse- 
majesté.  Les  présidents  de  ce  concile  farent 
donc  le  patriarche  et  l'évéque,  environnés  d'os 
grand  nombre  de  schismatiques  ;  et  de  l'autre 
côté  étoient  assis  les  officiers  de  l'empereur, 
prêts  à  exécuter  leurs  ordres.  On  appeloit  h 
évêques  pour  les  juger;  et  tout  ce  qu  on  enta* 
doit ,  c*étoit  :  Qu  on  amène  un  tel.  Il  étoit  a^ 
cusé  en  face  d'avoir  violé  les  canons  :  quelque- 
fois les  accusateurs  étoient  des  moines,  (^i  se 
plaignoient  d'avoir  été  persécutés.  Aussitôt  le 
juçe  disoit  :  Qu'on  l'enunène  :  Cet  impie ,  a]ou- 
toient  les  assistants  ;  et  les  officiers  de  l'empe- 
reur le  trainoient  dehors  honteusement  pieds  et 
mains  liés.  Quelques-uns  des  moines  crioienl 
anathème  contre  eux;  d'autres  leurdéchirobi 
leurs  chapes  épiscopales,  comme  les  jugeant 
indigènes  ae  les  porter. 

C  est  ce  qui  se  passa  pendant  la  semaiDC  de 
Piques ,  sans  que  personne  pût  éviter  celte  ri- 
gueur. Le  patrîarcne  Grégoire  ne  l'approuvoi 
pas,  et  le  plus  souvent  étoit  d'un  différent a\i' 
mais  il  étoit  entraîné  par  les  autres,  et  ne  fa- 
gnoit  pas  de  dire  en  secret  que  ce  concileeioit 
une  assemblée  die  méchants.  Ceux  qui  ne  s)' 
présentoient  pas  volontairement  étoient  ame* 
nés  de  force  par  les  officiers  de  l'empereur. 
Ainsi  on  envoya  quérir  Théodore,  méu^poli- 
tain  de  Cyzique ,  qui  s'étoit  retiré  dans  le  po- 
nastcTc  du  Précurseur ,  non  tantpar  lacraiate 
de  la  déposition  que  des  insultes  qui[raccoiD; 
pagnoient.  II  déclara  donc  qu'il  n  en  sortiroit 
point;  et  comme  on  envoya  des  gens  à  plu- 
sieurs fois  pour  l'enlever ,  il  se  réfugia  dam  le 
sanctuaire  de  l'église,  sous  la  table  sacrée;  eo 
sorte  que  les  officiers  furent  obligés  dereveDir 
sans  rien  faire;  et  la  journée  s*étant  passée  en 
ces  contestations ,  le  juge ,  j'entends  l'évéque 
de  Sardis,  se  leva  après  avoir  prescrit  au  [»a- 
triarche  la  manière  dont  il  devoit  procéder 
contre  les  absents.  Ils  furent  aonc  condamoÀ 
par  contumace ,  et  y  gagnèrent  que  leur  dépo- 
sition ne  fût  point  accompagnée  d'insultes  et 
d'outrages. 

Eu  ce  même  concile ,  on  demanda  i  fimpé- 
ratrice  Théodora ,  mère  d'Andronic ,  sa  coo- 
lession  de  foi ,  et  sa  renonciation  par  écrit  à  la 
réunion  avec  le  pape(1).  On  lui  fit  aussi  pro- 
mettre que  jamais  elle  ne  demanderoit  (p^ 
l'empereur  Michel,  son  époux,  fût  enterré  avec 
les  prières  ecclésiastiques ,  et  pour  récompease 
on  lui  accorda  d'être  nommée  aux  prières  db* 
bliques  avec  l'empereur ,  son  fils.  On  voulûl 
aussi  exiger  d'Athanase ,  patriarche  d'Alexafl- 
drie ,  qu'a  approuvât  la  déposition  des  évéques, 
et  qu'il  renonçât  à  l'union  avec  le  pape,  par» 
qu'il  avoit  communiqué  avec  ceux  qui  y  éioeot 
entrés  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  condition  qo'ûi 
promit  de  l'inséra  dans  les  diptyques  av«cl» 

(i)G.  I9,v.  riîoi.P(Mi.p.  922. 
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patriarcbes  ;  mais  il  aima  itoicux  n'y  être  point 
mis.  Quant  à  Tbéodose,  parriarche  d'Antioche, 
juniomroé  le  prince ,'  quoiqu'il  témoignât  hau- 
lemeiil  mépriser  ce  gue  faisoit  le  concile ,  il  ne 
laissoit  pas  de  craina re  qu'on  ne  procédât  con- 
ire  lai  ;  ç  est  pourquoi  il  envoya  en  Syrie  à  l'in- 
du de  l'empereur  sa  démission  du  patriarcat. 
::ar  ces  deux  patriarches  d'Alexandrie  et  d' An- 
ioche  résidoient  à  Constantinople,  et  les  latins 
)ossédoient  encore  Tripoli ,  Acre ,  et  plusieurs 
ilaces  de  Syrie.  Les  grecs  de  FégliseM'Aniio- 
:be,  ayant  reçu  la  démission  de  Tiiéodose,  élu- 
•CDl  tout  d'une  voix  Arsène  de  Sainl-Siméon , 
aomme  ?énérable  et  estimé  saint ,  que  ceux  de 
lloflstaDtinople  reçurent  à  leur  communion,  et 
c  mirent  dans  les  diptyques. 

X.  Suile  des  proeédorei  contre  le  roi  d'Aragon. 

Les  censures  que  le  pape  Martin  avoit  pro- 
loncées  contre  Pierre ,  roi  d'Aragon  et  les 
erres  de  son  obéissance ,  n'y  furent  d'aucun 
(Het  ;  elles  furent  méprisées,  non-seulement 
Mr  le  roi ,  les  ^gneurs  et  les  autres  laïques , 
Mis  parles  évéqoes,  le  clergé  et  les  religieux 
le  tous  les  ordres  :  ils  ne  se  tinrent  point  pour 
»toommuniés ,  et  n'observèrent  point  l'interdit, 
^roi  Pierre  récusa  le  jugement  du  pape  Mar- 
in, et  en  appela  à  un  pape  non  suspect;  étende* 
wioa  de  la  défense  de  orendre  le  litre  de  roi 
TAragon,  il  se  qualinoit  chevalier  aragon- 
tob,  père  de  deux  rois  et  maître  de  la  mer(l). 
^e  pape,  rayant  appris,  déclara  publiquement, 
5  jour  de  la  I>édicace  de  Saint-Pierre  de  t^orae, 
'est-à-dire  le  dix-huitième  de  novembre  douze 
ent  (juatre-vingt-trois,  que  quand  il  seroit  plus 
ertainement  informé  de  leur  désobéissance  , 
I  procéderoii  contre  eux  de  manière  qu'elle  ne 
lemeureroit  Jm»  impui^ie ,  et  que  leur  chdlî- 
Qent  retiendroit  les  autres  dans  le  devoir. 
Jisuite  ,  pour  s'assurer  du  fait,  il  manda  i 
archevêque  de  Narboniie  de  s'en  inrormer 
wpieusement,  et  lui  en  faire  le  rapî)ort,  La 
Htre  est  du  trrizi^e  de  janvier  douze  cent  q\x^ 
ne-vhigt-quatre. 

Comme  les  pônes  spirituelles  étoient  épui- 
ées,  il  ne  restoîl  pour  exécuter  ces  menaces 
]uc  la  f»rce  des  armes  et  la  guerre  ouverte, 
"est  aussi  ce  nàoyen  qu'employa  le  pape  par 
^  sollicitations  du  cardmal  Cholet ,  son  légat 
n  France.  Car  le  roi  Philippe  le  hardi  tint  Un 
rand  parlement  à  Paris ,  vers  la  fête  de  Noël 
onze  cent  qûatre-vingt-trois,où,en  conséquence 
e  la  coinmissipn  donnée  au  légat  (2} ,  il  accepta 
i  royaunie  d'Aragon  au  profit  de  Charles ,  son 
îcond  fils,  pour  en  faire  la  conquête.  Le  pape 
îcorda  au  roi  la  déciihe  des  revenus  ecdesiâs- 
;iues ,  et  le  l^at  j^récha  la  croisade  contre 
ierre  d'Aragon.  Le  roi  Philippe  se  croisa ,  et  à 
)n  exemple  plusieurs  de  ses  sujets ,  nobles  et 
otres.  Après  le  royaume  d'Aragon  et  le  comté 

(1)  Rain.  laM,  n.  f O.In-       (2)  Ducbei.,  t.5, p. 542. 
ic.  Arng.  p.  127. 


VINGT-HUITIÈME. 


S83 


de  Barcelone,  le  roi ,  au  nom  de  son  fils  Charles» 
accepta  encore  le  royaume  de  Valerice,  par 
acte  dii  vingt  et  unième  de  février  douze  cent 
quatre-vîngt-auatre  ;  et  le  pape  confirma  lé 
tout  par  sa  bulle  du  cinquième  de  mai  suivant  ', 
souscrite  par  huit  cardinaux.  £h  même  temps 
il  étendit  la  légation  du  cardinal  Cholet  aut 
royaumes  de  Navarre ,  d'Aragon ,  de  Valence 
et  de  Majorque ,  et  apx  provinces  ecclésiasti«- 
ques  de  Lyon ,  de  Besançon ,  de  Vienne ,  de 
Tarentaise  et  d'Einbrun ,  et  daiis  les  diocèses  de 
Liège ,  de  Metz ,  de  Veniun  et  de  Toulfl). 

Le  pape  donna  aussi  la  commission  oe  prê- 
cher la  croisade  contre  Pierre  d'Aragon  aii 
cardinal  Gérard  de  Parme ,  légat  au  royauhie 
de  Sicile ,  c'est-à-dire  dans  la  parUe  qm'  obéis- 
soit  encore  au  roi  Charles.  La  lettré  est  dti  se- 
cond jour  de  juin ,  et  le  pape  s'y  jilaint  que  la 
révolution  de  Sicile  avoit  donné  occasion  aux 
hérétiques  de  s'y  réfujgîer  ;  qu'ils  y  trouvoient 
protection  contre  les  inquisiteurs ,  auxquels  & 
n'étoit  pas  sûr  d'entrer  dans  le  pays  ;  que  les 
hérétiques  s'y  multiplioîent  de  jour  en  jour,  et 
perveriissoient  les  SImpl^s. 

Le  léçat  Gérard  éloit  alors  auprès  de  Ctiarles, 
prince  de  Salehie ,  qui  commandoit  en  l'ab- 
sence du  roi  son  père  (2).  H  étoit  à  Napiés ,  où 
Roger  de  Loria ,  amiral  du  roi  d'Aragon ,  se 

Srésenta  le  cinquième  jour  de  juin  avec  une 
oite  de  quarante-cinq  tant  galères  qu'autre^ 
bâtiments.  Il  entra  dans  le  port ,  criant  et  dé- 
fiant les  François  au  combat,  avec  des  paroles 
de  mépris  contre  le  roi  C1iarie$;  il  faisotb 
même  tirer  des  flèches  à  terre  pour  engager  le 
prince  au  combat.  Le  prince  ne  put  se  conte- 
nir ,  quoique  le  roi  son  père  lui  eût  envoyé  uu 
ordre  exprès  de  ne  point  combattre  lusiju'à 
son  retour.  Le  léjjat  nt  aussi  son  t)6ssibic  |)ottr 
l'en  détourner,  bt  n'étant  pas  écoiité,  il  pmiieista 
par  écrit  devaiit  une  personne  publique  que 
cette  action  se  faisoit  contre  son  avis.  Le  prince 
mpntà  sur  ses  gâlèires  et  s'engagea  ati  combat, 
où  il  fut  pris  et  mené  iH  Messine. 

XI.  Lois  du  roi  Alphonse. 

Alphonse  le  saçe,  roj  de  Castîlte,  tnolirut  à 
Sévine  a\i  mois  d'avril  cette  année  douze  cent 

3uatre-vinçt-ouatre ,  après  avoir  régné  trente* 
eux  ans.  Ce  fut  le  premier  roi  d'Espagne  qui 
ordonna  d'écrire  les  contrais  et  les  autres 
actes  publics  eh  langue  espagnole  ;  et  il  or- 
donna que  Ton  trâdifisit  la  sainte  écriture  eà 
la  mênie  langue.  Il  fil  écrire  dé  même ,  c'est- 
à-dire  eil  espàgiiol  dû  temtis,  un  corps  de 
lois  qu'il  fit  composer  suivant  llntentlon  du 
roi  Ferdinand»  soii  père,  et  l'ordre  qu'il  eb  avoit 
reçu  de  lui.  Il  est  divisé  eu  sept  parties ,  d'où 
il  a  pris  le  nom  de  Las  iiette  partidas  (o).  Al- 


^*" 


(DRaio.  1284,0. 5.  Ibid.  1 4.  Duchés,  p.  545. 

n.  4,  2.  (5)  3up.  liv.  lxx&iii^  n.  ( . 

(2)  J.  VHIaai.  lib.  tu,  c.  Ma  rima  lilL  xn',  c»  7.  Vt^^ 

92.  Ptol.  Luc.  ap.  Halo,  n.  logo. 
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Phonse  fit  commencer  cet  ouvrage  la  cinquième 
^nnéede  son  règne,  c'est-à-dire  Tan  douze  cent 
cinquante  -  un,  le  vingt-troisième  de  juin,  et  il 
fut  achevé  au  bout  de  sept  ans.  Ce  sont  plutôt 
des  leçons  que  des  lois  ;  et  la  première  partie, 
qui  contient  les  matières  de  religion,  est  un 
abrégé  de  théologie  et  de  droit  canonique. 
Yoia  ce  qui  m*y  parott  de  plus  remarquable 
par  rapport  à  mon  sujet. 

La  pénitence  solennelle  est  imposée  par  Té- 
véque  le  mercredi  des  Cendres,  en  mettant  les 
pénitents  hors  de  Téglise  avec  les  prières  et  les 
cérémonies  prescrites.  L'archiprétre  les  pré- 
sente à  révéque  le  jeudi  saint  cette  année  et 
les  suivantes ,  jusqu^à  ce  que  leur  pénitence  soit 
accomplie ,  et  alors  ils  rentrent  dans  l'église  et 
sont  réconciliés.  La  pénitence  publique  est  im- 
posée en  face  deTéglise ,  mais  par  un  prêtre  et 
avec  moins  de  solennité.  On  ordonne  au  péni- 
tent d'aller  en  pèlerinage  avec  un  bourdon ,  un 
scapulaire ,  ou  quelque  autre  habit  distingué, 
ou  de  porter  un  carcan  de  fer  au  bras  ou  au 
cou  ;  ou  bien  on  l'enferme  dans  un  monastère 
pour  toute  sa  vie.  Chaque  paroissien  se  doit 
confesser  à  son  curé.  En  péril  de  mort,  on  peut 
se  confesser  même  à  un  laïque  ;  et  quoic^u'u  ne 

Euisse  donner  Tabsolution,  la  confession  ne 
tisse  pas  d*étre  utile.  Les  évéques  donnent 
des  indulgences  pour  la  construction  d'une 
^lise,  d'un  pont,  ou  pour  d'autres  bonnes 
œuvres.  Le  prêtre  peut  dire  deux  messes  par 
jour  en  certains  cas  :  pour  un  enterrement ,  ou 
un  anniversaire  (1) ,  pour  un  mariage ,  pour 
satisfaire  à  la  dévotion  d'un  évéque ,  a  un  roi , 
ou  d'un  autre  seigneur.  Mais  il  faut  toujours 
que  le  prêtre  soit  à  jeun ,  sans  avoir  pris  l'a- 
blution. Si  un  juif  ou  un  Maure  rencontre  le 
saint-sacrement  que  l'on  porte  à  un  malade,  il 
doit  se  mettre  à  genoux  comme  les  chrétiens , 
ou  se  détourner ,  sous  peine  de  trois  jours  de 
prison. 

Les  prérogatives  du  pape  au-dessus  des  au- 
tres évéques  sont  de  pouvoir  les  déposer  et  les 
]iétablir  ensuite  s'il  juge  à  propos  (%  ;  de  les 
transférer  d'une  église  à  l'autre ,  ae  recevoir 
IçUr  démission,  deles  soustraire  à  la  juridiction 
^e  leurs  supérieurs ,  archevêques,  patriarches, 
qU  primats  ;  de  réhabiliter  les  clercs  dégradés 
par  l'évéque.  Il  peut  diviser  un  évêché  en  deux, 
qU  en  unir  deux  en  un  ;  soumettre  un  évéque 
^  un  autre,  ériger  un  nouvel  évêché.  Il  peut 
dispenser  des  vœux  pour  le  voyage  de  Jérusa- 
]  em  ou  d'autres  pèlerinages ,  et  absoudre  des 
serments,  pour  éviter  le  parjure;  dispenser 
du  vice  de  la  naissance  ou  d'âge  pour  la  ré- 
ception des  ordres  et  des  bénéfices.  Il  peut  con- 
voquer quand  il  lui  plait  le  concile  général ,  où 
tous  les  évéques  doivent  se  trouver.  Il  peut 
aussi  ordonner  aux  princes  de  marcher  ou 
d'envoyer  ceux  qui  conviennent,  quand  il  s'a- 
git de  la  défense  ou  de  l'accroissement  de  la 
^— ^^i— — ^— ^»— ^— — ^-^«^^^      -^^— — — »■      ..— ^^i^^— .— ^^ 

'  (I)  1,part  au  4.  1.  18«       (2)  TU.  5, 1. 5. 
20,  21,  A  29. 45, 50. 


foi.  Il  peut  faire  des  constitutions  |>oar  l'boQ- 
neur  et  l'utilité  de  l'Eglise  en  matière  spiri- 
tuelle, et  tous  1(!S  chrétiens  sont  tenus  deles  ob- 
server, lia  le  pouvoir  d*ôter  aux  clercs  leurs  bé- 
néfices, et  de  les  donner  ou  les  promettre  par 
ses  lettres  avant  qu'ils  vaquent. 

Il  peut  absoudre  des  excommunicatioiis  pro- 
noncées par  les  autres;  mais  personne  nepeat 
absoudre  de  celles  qui  sont  portées  par  iai  m 
par  ses  délégués.  Personne  ne  peut  appder  de 
son  jugement ,  et  lui  seul  peut  juger  les  appil* 
lalions  portées  à  son  tribunal.  £n  toute  affam 
ecclésiastique  on  peut  appellera  lui  sans  moyet. 
Il  peut  donner  dispense  pour  tenir  piusieon 
bénéfices ,  même  à  charge  d*âmes;  et  luised 
peut  dispenser  de  la  simonie.  On  doit  portera 
lui  seul  les  causes  majeures ,  commes  les  ques- 
tions de  foi. 

En  Espagne,  quand  un  évéque  est  mon,  le 
doven  du  chapitre  le  doit  faire  savoir  au  roi, 
et  lui  demander  la  permission  de  prooàler  à 
réiection  ,  lui  recommandant  les  biais  de  Té- 

5 lise  vacante.  Il  envoie  des  cens  pour  les  gar- 
er,  et  il  les  fait  délivrer  à  l'évéque  élu  après 
qu'il  lui  a  été  présenté.  La  loi  dit  que  c'est  aie 
prérogative  des  rois  d'Espagne  pour  avoircn^ 
quis  les  pays  sur  les  Maures  et  fondé  oM 
les  églises  ;  mais  nous  avons  vu  que  les  roc  de 
France  étoient  en  possession  de  ces  droits  ife 
le  temps  de  la  seconde  race ,  sans  avoir  fait  de 
telles  conquêtes  (1). 

Les  franchises  et  les  privil^[es  do  dcrgét 
rapportés  fort  au  long  dans  ces  lois,  se  réduisent 
prmcipalement  à  la  sûreté  pour  leurs  person* 
nés  et  l'exemption  de  tributs  et  des  charges  lo- 
cales auxquels  les  habitants  des  villes  et  des 
châteaux  sont  sujets.  La  juridiction  ecclésiasti- 
que comprend  toutes  les  matières  spirituelles, 
savoir,  les  dîmes,  prémices  et  ofiraDdes,  les 
mariages ,  l'état  des  personnes ,  l'élection  d'm 

Erélat,  le  patronage,  les  sépultures,  les  béoé- 
ces  ^2) ,  les  censures  ecclésiastiques,  le  règle- 
ment des  limites  entre  les  évéques  ou  les  ar- 
chidiacres ,  les  sacrements ,  les  questions  sur  b 
foi.  En  matière  profane,  le  clerc  doit  procéder 
devant  le  juge  ecclésiastique,  même  en  deman- 
dant ,  si  c'est  contre  un  autre  derc  ;  et  oonue 
un  laïque  seulement  en  défradant.  Le  joçe  d'é- 
glise connoit  de  toutes  les  causes  fundeps  sur 
les  péchés  suivants  :  hérésie,  simonie, paijore, 
usure,  adultère  y  nullité  de  mariage,  sacn- 
lége(3).  . 

Les  rois  et  les  autres  princes  s&ulicrs  doi- 
vent user  de  leur  puissance  pour  réprimera 
entreprises  des  ecclésiastiaues  prqudiciablesi 
la  religion ,  comme  de  celui  qui  se  porieroit 
pour  pape  sans  être  légitimement  élu ,  (pi^ 
tiendroit  quelque  erreur  contre  lafol,  qwl"^ 
roit  un  schisme.  Le  clerc  qui  méprise  rexcom- 
munication  jusqu'à  y  demeurer  pendant  un  aa 
peut  être  contraint  par  saisie  de  tous  ses  wens 

(I)  L.  «S.  Sup.  1.  un,  n.       (2)  Tit.  6, 1.50,  «te*- 
55.  (5)  L.  57, 58. 
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i  se  soumettre  à  TEglise.  En  tous  ces  cas  les 
clercs  perdent  leurs  privilégies  d'être  exempts 
de  h  juridiction  séculière  (i).  II  est  défendu 
aux  laïques  de  se  révolter  contre  les  prélats 

3ui  les  excommunient ,  et  de  faire  entre  eux 
es  conventions  et  des  liçuespour  s'en  venger 
et  les  excommunier  à  leur  manière ,  en  les 
empêchant  dans  leurs  villes,  eux  et  leurs  gens, 
d'acheter  ou  de  vendre;  de  cuire  à  leurs  rours, 
moudre  à  leurs  moulins,  prendre  de  l'eau  à 
leurs  fontaines ,  ni  du  bois  sur  leurs  monta- 
gnes (2).  Celui  qui  demeure  excommunié  un 
an  et  jour  doit  être  déclaré  hérétique ,  privé 
du  patronage  ou  autre  droit  au'il  a  sur  l'Eglise  : 
ses  vassaux  ne  doivent  plus  lui  obéir  ni  payer 
ses  droits. 

Les  religieux  dont  il  est  traité  fort  au  long 
en  cette  première  partie  sont  seulement  les  moi- 
nes et  les  chanoines  réguliers  :  il  n'y  est  point 
feit  mention  des  frères  mendiants ,  apparem- 
ment parce  au'ilsétoient  encore  trop  nouveaux, 
et  qu'il  ne  s  en  trouvoit  rien  dans  les  canons  et 
les  décrétales  dont  ces  lois  furent  tirées  (3).  Au 
contraire  on  y  recommande  fort  les  droits  des 
curés,  soit  pour  l'administration  des  sacre- 
ments, soit  pour  les  sépultures. 

Dans  le  prologue  delà  seconde  partie ,  il  est 
dit  que  la  religion  doit  être  soutenue,  non-seu- 
lement par  la  puissance  spirituelle,  mais  encore 
par  la  temporelle ,  tant  contre  ses  ennemis  dé- 
clarés, qui  sont  les  infidèles ,  que  contre  les 
mauvais  chrétiens.  Pour  montrer  que  ces  deux 

Puissances  sont  établies  de  Dieu,  on  rapporte 
allégorie  des  deux  glaives  mentionnée  dans 
rEvanjgile,  et  on  ajoute  que  ces  deux  puissan- 
ces doivent  être  toujours  d'accord  pour  s'aider 
mutuellement  ;  sans  quoi  la  foi  ni  la  justice  ne 
pourroient  durer  longtemps  sur  la  terre  (4).  Il 
est  dit  ensuite  que  l'empereur  n'est  tenu  d'obéir 
à  personne,  sinon  au  pape  dans  les  choses  spi- 
rituelles. Par  où  l'on  fait  entendre  qu'il  ne  lui 
doit  point  obéissance  pour  le  temporel. 

XIL  Dédme  poar  la  croisade  d'outre^roer. 

La  croisade  contre  le  roi  d'Aragon,  et  en  gé- 
néral tonte  l'affaire  de  Sicile ,  étoit  un  grand 
obstacle  au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte, 
qae  le  pape  avoit  toujours  en  vue  (5)  :  et  en  cha- 
que pays  de  la  chrétienté  se  trouvdent  des  dif- 
ficultés particulières  pour  l'exécution  de  ce 
dessein.  Rodolphe,  élu  roi  des  Romains,  étoit 
tout  occupé  à  affermir  sa  puissance  en  ADema- 
gne  et  à^  établir  sa  famille.  La  Castille  étoit  en 

Pnerre  civile  ;  l'Italie  divisée  par  la  guerre  des 
isans  contre  les  Génois  ;  le  pape  avoit  peine  à 
contenir  dans  le  devoir  les  Romains  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Etat  ecclésiastique.  On  levoit 
partout  les  dédmes  ordonnées  par  le  dernier 
concile  de  Lyon ,  mais  elles  étoient  détournées 


^)L..  59,  tu.  9, 1,49. 
(2 '1^.55. 
<5)T.t.7.tit  45,1.5. 


(4)  Luc.  XXII,  59.  lit  4 , 
1. 1  • 

(5)  Rain.  n.  52. 


à  d'autres  usages ,  comme  on  voit  par  les  plain- 
tes du  pape  contre  des  marchands  de  Lucques, 
de  Florence  et  de  Pise,  auxquels  il  en  voulut 
faire  rendre  compte.  Le  pape  lui-même  ac- 
corda au  roi  Charles  de  Sicile  de  grandes  som- 
mes sur  les  deniers  provenant  des  décimes 
d'Ecosse,  de  Danemarck ,  de  Suède ,  de  Hon- 
grie, d'Esclavonieet  de  Pologne  (1). 
Edouard ,  roi  d'Angleterre,  étoit  le  seul  qui 

tiaroissoit  en  état  de  secourir  la  Terre-Sainte. 
1  se  croisa  avec  saint  Louis ,  et  le  suivit  au 
vovage  de  Tunis;  au  retour  duquel  il  passa  en 
Paiesune,  et  y  demeura  un  an  et  demi.  Ainsi  il 
connoissoitpar  lui-même  l'état  du  pays,  où  les 
aMaires  des  chrétiens  depérissoient  de  jour  en 
jour  (2).  Il  témoignoit  toujours  qu'il  vouloit  y 
retourner;  mais  en  douze  cent  quatre-vingt- 
deux,  il  demaufia  au  pape  d'accorder  la  décime 
de  son  royaume  destinée  à  la  Terre- Sainte  à 
son  frère  Edmond,  qui  prenoit  alors  le  titre  de 
comte  de  Champagne,  et  qui  prétendoit  aller  à 
iaTerre-Sainte  au  premier  passage;  au  lieu  que 
lui,  le  roi  Edouard ,  ne  comptoit  pas  d'y  passer 
encore.  Le  pape,  par  sa  lettre  du  huitième  de 
janvier  douze  cent  quatre-vingt-trois,  lui  té- 
moigna son  chagrin  de  ce  qir  il  ne  persistoit 
pas  dans  la  b'>nne  volonté  d'y  aller  lui-même 
au  plus  tôt  :  Mais,  ajouta-t-il,  comme  le  temps 
du  passage  n'est  pas  encore  marqué ,  et  que 
l'état  du  monde  ne  permet  pas  d'espérer  qu'il 
soit  si  proche  (3) ,  nous  ne  voyons  aucune  né- 
cessité d'accorder  à  présent  cette  décime  au 
comte ,  votre  frère. 

Le  roi ,  qui  sans  doute  avoit  compté  sur  cet 
argent  de  la  déciiie,  ne  s'en  tint  pas  à  la  ré- 

ense  du  pape ,  mais  il  s'en  saisit  d'autorité  (4). 
s  collecteurs  commis  ^r  le  saint  -  siège 
avoient  déposé  cet  argent  sous  bonne  garde,  en 
des  lieux  sacrés  et  sûrs.  Le  roi ,  malgré  les 
gardes,  lit  rompre  les  sceaux  et  les  serrures  , 
enlever  tout  l'argent  et  le  mettre  où  il  lui  plut  ; 
puis  il  écrivit  au  pape ,  s'efforçant  de  justifier 
cette  action.  Mais  le  pape,  bien  informé  du  fait, 
écrivit  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  d'aller 
trouver  le  roi ,  pour  retirer  ces  deniers  de  ses 
mains  ;  et  il  écrivit  au  roi  lui-même  une  lettre 
où  il  Jui  fait  de  grands  reproches  de  cet  attentat, 
et  traite  ses  excuses  de  rrivoles  ;  puis  il  lui  or- 
donne de  remettre  incessamment  ces  deniers , 
et  lui  défend  d'user  à  l'avenir  dépareilles  voies, 
le  menaçant ,  s'il  n'obéit,  d'employer  d'autres 
remède  s.  La  lettre  est  du  troisième  de  juillet 
douze  cent  quatre-vingt-trois. 

Il  est  à  croire  que  le  roi  Edouard  donna  satis- 
faction au  pape  sur  ce  sujet  (5);  car.  Tannée 
suivante ,  le  paf)e  reçut  agréablement  un  cha- 
noine et  un  gentilhomme  ses  envoyés,  qui  vin- 
rent l'assurer,  de  sa  part,  gu'il  vouloit  se  croiser 
pour  passer  à  la  Terre-Sainte.  Sur  quoi  le  pape 


(4)N.  15,  46,  47.  Raio.  (R  Ralo.  4»5,  n.  92, 

42S5,n.5.  (^  N.  67. 

(21  Sop.  1.  Lxxvv,  B.  8.  (5)  Rain.  4284,  n.  55. 
Li?.  LxixTi,  D.  45. 
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lui  donna  de  grandes  louanges,  et  l'exhorta 
fortement  à  exécuter  sa  promesse.  La  lettre  est 
du  vingt-sixième  de  mai  douze  centquatre-vingt- 
c^uaire.  Mais  en  même  tei»ps  le  roi  faisoit  plu- 
sieurs demandes  touchant  les  décimes ,  que  le 
pape  ne  trouva  pas  sans  dirrjcuUe.  Le  roi  de- 
mandoit  les  décimes  déjà  levées  en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  et  dans  toutes  les  terres  de  son 
obéissance,  l'Irlande,  le  pays  de  Galles,  la 
Gascogne  et  le Ponthieu,  qui  lui  appartenoitpar 
la  reine  son  épouse  (1).  Le  pape  répondit  ;  Si 
vous  prenez  la  croix  dans  Noël  prochain ,  nous 
vous  accordons  les  décimes  d'Angleterre  ^  d'Ir- 
lande et  de  Galles ,  et  même  d'ICcosse ,  si  le  roi 
d'Ecosse  y  consent  ;  et  vous  les  recevrez  pen- 
dant deux  ans ,  avant  le  terme  du  passage  «  qui 
sera  fixé  par  le  saint-siége.  Ouant  aux  oecimes 
deGascogneetdePonthieu,  elles  ont  étédonnées 
au  roi  de  France,  suivant  l'ordonnance  du  con- 
cile de  Lyon.  Le  roi  d'Angleterre  vouloit  pro- 
Hter  des  extorsions  que  les  collecteurs  de  la  dé- 
cime avoient  faites  en  excédant  leur  pouvoir. 
Le  pape  dit  qu'en  ce  cas  il  falloit  punir  les 
collecteurs  et  les  obligera  restitution (2).  11  re- 
fusa aussi  de  comprendre  dans  la  décime  les 
biens  de  ceux  qui  mauroient  sans  faire  testa- 
ment et  les  premiers  fruits  des  bénéfices 
vacants  ;  mais  il  accoj  da  au  roi  de  n  être  point 
contraint  avant  cinq  ans  à  faire  le  voyage. 
|i  ne  le  fit  point  du  tout;  et  il  est  très-vraisem- 
blable qu'il  n'en  vouloit  qu'aux  décimes. 

XIU.  ComiptîoD  do  pain  sacré  à  Gooftantinople. 

L'empereur  Andronic  Paléologue  travail- 
loit  toujours  à  réunir  lesgresschismatiques, 
(iivisés  entre  eux.  Etaot  passé  en  Natolie ,  il  y 
fit  v(-'nirle  patriarche  de  Coostantinople,  Gré- 
goire, avec  les  principaux  de  son  parti  et  du 
parti  op)x>sé,  e  est-à-dire  des  arsénites(5).  Us 

Essèrent  l'bivi'r  à  Adramytte»  où  l'empereur 
»  défraya,  et  conféroit  avec  eux  deux  fois 
la  semaine  pendant  le  carême  de  cette  année 
douze  cent  qualre-vin^t-quatre. 

Cependant  il  arriva  a  Coostantinople  un  ac- 
cident qui  fut  regardé  cpmine  un  effroyable 
prodige.  Le  vingtième  de  février,  qui  cette 
année  étoit  le  jour  de  la  Quinquagésime ,  que 
les  grecs  appellent  le  dimapclie  du  Fromage  » 
parce  que  c  est  le  dernier  jour  où  les  laitages 
sont  permis  (4)  ;  le  prêtre  qui  ofricioit  dans  la 
grande  église ,  ayant  célébré  le  saint  sacrifice  » 
ouvrit  le  ciboire,  afin  d'y  mettre  les  pains  qu*il 
ayoit  consacrés  pour  toute  la  semaine  suivante» 
où  commence  chez  les  grecs  le  jeûne  du  ca<> 
réme;  car  les  jours  de  jeûne  ils  ne  consacrent 
point ,  et  disent  la  messe  des  présauctifiés 
compie  nous  faisons  le  vendredi-saint.  Le  prêtre» 
ayant  donc  ouvert  le  saint  ciboire,  y  trouva  une 
hostie  entièrement  corrompue,  que  l'on  crut 


(2)  N.  57,  41,  etc. 
C5)  Pacb)ni.  %ii,  21. 


être  une  des  trois  qui  avoient  été  consacrées 
Tannée précëdenie,  femercredi-8aini(lj,  etaai 
n'avoit  pas  été  consumée ,  parce  que  lonni- 
cheva  pas  la  messe,  à  cause  qu'il  étoit  trop  tard 
quand  les  ecclé^iasliques  reçurent  l'absoludoo. 
Cette  hostie  se  trouva  tellement  corrompue, 
qu'elle  n'avoit  plus  aucune  apçarencçde  paio, 
et  ressembloit  plus ,  par  sa  noirceur  et  sa  con- 
sistance, à  un  morceau  de  thériaaue.  Le  prêtre 
célébrant  en  futeffrayéet  saisi  delremblemeoi. 
II  consulta  avec  les  assistants  ce  qu'il  y  a>oiii 
faire ,  et ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  prendrefl 
consumer  cette  particule  si  dégoulanie,  n 
achever  b  messe  sans  mettre  dans  le  dboire 
celles  c^u'ilvenoitdc  consacrer,  il  résolut  enfin, 
de  J'avis  commun ,  de  ^eter  la  partjculç  cor- 
rompue dans  le  lieu  destiné  aide  parais jl^S^ 
que  les  grecs  nomment  le  four  sacré,  el  nous 
la  piscine.  Cçtte  histoire  sert  au  moins  à  mon- 
trer le  grand  respect  des  grecs  pouf  Teuclu- 
ristie. 

XIV.  Epreuve  par  le  fen  entre  les  Khismatiqixs, 

L'empereur  ne  put  venir  à  bout  de  réuàff 
les  deux  parti3,  ni  par  ses  exhortations  pi  pir 
SCS  raisonnements.  Lesarséiiitesen  revenoiat 
toujours  à  demander  cjuelaues  miracles  poor 
les  assurer  de  la  volonté  de  Dieu,  croyant  qoe^ 
s'ils  cédoient  aux  raisons  humaines,  on  les  ac- 
cusei'oit  d'opiniâtreté  pour  y  avoir  résisté  i 
longtemps.  Le  patriarche  ne  voplu^  f^^^) 
consentir  expressément,  mais  l'empereur  fi 
convenir  les  deux  parus  que  les  arseoites  écri^ 
ix)ient  dans  un  volume  leurs  plaintes  et  ce  qu'ils 
croyoient  nécessaire  poyr  parvenir  à  la  paix, 
et  que  les  K>séphites  écriroipnt  de  leur  c^té  leur» 
défenses  (2)  ;  que  l'on  allumeroit  un  grand  foi 
pu  l'on  mettroit  les  deux  volumes»  et  que  si 
l'un  dps  deux  s'y  conservoit  saiis  brûler,  k^ 
deux  partis  reconnoitroient  que  Diei(  se  seroii 
déclaré  pour  les  auteurs  de  cet  écrit;  que  a 
tous  les  deux  brùloient,  les  deux  partisse  rén- 
niroient  encore ,  jugeant  que  le  feii  auroiicoo" 
sumé  lie  sujet  de  leur  division.  Nous  avons  vb 
que  répreuve  par  le  feu ,  au  moii^s  par  le  fer 
chaud ,  étoit  encore  en  usage  chez  les  ^ 
vinj^t-cinq  ans  auparavant  (S).  ^ 

L'empereur,  qui  n  épargnoit  rien  jwur  pro- 
curer l'union,  fit  fabriquer  exprès  un  )inifa 
d'argent  ;  et,  comme  on  étoit  à  la  semaine 
sainte  t  il  marqua  pour  le  jour  de  répreu};^  t 
samedi-saint,  qui»  cette  année,  étoit  le  hoitièffle 
d'avril.  Les  deux  partis  se  préparèrent  içeuc 
action  par  plusieurs  prières;  et,  le  jour  èuyi 
venu,  ils  mirent  leurs  livres  entre  les  mains  de 
pei'sonnespieifses,  publiquement  et  en  présent 
de  l'empereur.  Ces  personnes  non  duspçctfs 
jetèrent  les  livres  dans  le  feu;  liçs  parties  ifli^" 
ressées  faisoient  des  prières  ardentes  afin  que 
Dieu  se  déclarât  en  leur  faveur  ;  mais  le  feu  ni 


{i$  G.  tt.  Sfaur.  Datid. 
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m  effet  naturel  »  les  deux  volumies  brillèrent 
[>aiine  de  la  paille  »  et  en  moins  de  deux  heu- 
es  il  n'en  resta  que  la  cendre.  Alors  les  arsé- 
ites  témoig[nèrent  à  l'empereur  qu'ils  se  sou- 
lettoient  au  patriarche  Grégoire;  et  le  prince, 
-ansporté  de  joie,  les  lui  mena  sur-le-champ, 
larcnant  avec  eux  à  pied,  nonobstant  la-neige 
uî  ioaiboit.  Ils  reçurent  de  lui  des  eulogies  et 
léme  la  sainte  communion;  en  sorte  qu  ils  pa- 
oissoient  entièrement  revenus  de  leur  schisme. 
lais  dès  le  lendemain,  aui  étoit  le  jour  de  Pl- 
ues, leur  ardeur  pour  l'union  commença  à  se 
efroidir  ;  Us  crurent  avoir  été  surpris ,  et,  s'é- 
lut  à  peine  contenus  pendant  ce  jour-là,  le  lundi 
resque  tous  réclamèrent. 
L*empereur,  voyant  qu'il  avoit  travaillé  en 
ain,  assembla  les  principaux  d'entre  les  arséni- 
és pour  leur  parler ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
»eiisoîent  du  patriarche  Grégoire*  Us  furent 
mbarrassés;  car  il  étoit  étrange  de  ne  le  pas 
onnoitre  pour  jpatriarche,  après  avoir  i;^çu  la 
ommunion  de  sa  main;  et,  le  reconnoissant,  il 
l'étoit  pas  honnête  de  chercher  des  prétextes 
le  scandale  pour  refuser  de  se  réunir  à  lui. 
iLafin,  ils  avouèrent  qu'il  étoit  patriarche.  Alors 
eaipereur  le  fit  paroitre,  car  il  le  ienoit  caché 
3ut  proche,  revêtu  pontificalement;  et  Gré- 
goire, se  voyant  reconnu  par  lesarsénite^,  com- 
mença à  leur  reprocher  d  avoir  manqué  à  leurs 
romesses ,  employant  ces  paroles  de  saint 
^ierre  :  Ce  n'est  pas  aux  hommes  que  vous  avez 
neatî,  c'est  à  Dieu  ;  et  aussitôt  il  prononça  cou- 
re eux  excommunication,  croyant  ramener 
ar-là  ceux  dont  la  conscience  étoit  la  plu^  ten- 
Ire  (1).  Mais  ce  procédé  les  aigrit  davantage,  et 
\s  se  retirèrent  sans  se  soucier  de  l'excommu- 
lication.  Il  en  demeura  toutefois  quelques-uns, 
bnt  l'empereur  et  le  patriarche  se  réjouirent 
omme  s'ils  les  avoient  tous  ramenés.  Ceux-ci 
iemaiulèrent,  outre  ce  que  l'onavoii  déjà  fait 
oalre  le  parti  opposé,  que  tous  ceux  qui  avoient 
té  ordonnés  par  Jean  Veccusdans  Constantir 
ople  fussent  interdits  pour  toujours,  ceux 
ui  éloient  hors  de  la  ville,  suspendus  pour  un 
»nips,  sicen'éloitles  persécuteurs,  oui  dévoient 
tre  interdits  pour  toujours  ;  que  les  autres , 
près  le  temps  de  la  suspense,  ne  pussent  être 
romus  à  un  ordre  supérieur,  quelaue  pro- 
rès  qu'ils  fissent  dans  ta  vertu.  Apres  qu'on 
^t  rédigé  ces  conditions  par  écrit,  ils  se  reti- 
èrenU 

XV.  Androuic  de  Sardis  diigràcié. 

Andronic,  métropolitain  de  Sardis,  principal 
uteur  de  tous  ces  maux,  fut  accusé  par  lé 
loine  Galaclion,son  disciple,  d'avoir  mal  parlé 
e  l'empereur,  auquel  il  étoit  d'ailleurs  suspect 
e  plus  grands  crimes.  Il  fut  donc  traité  comme 
oupable  de  lèse-majesté  (2).  Premièrement  on 
i  cnargea  d'injures  et  de  reproches  de  ce  que, 
Lant  mohie,  if  avoit  osé  quitter  soa  habit  et 


(I)  AcL  v,  4. 


(2}  Pach.  c.  25. 
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reprendre  te  rang  d'évéqiie;  et,  a|iv^s  plusieurs 
autres  insultes,  on  le  frappa  à  coups  de  poing, 
et,  le  poussant  rudement,  on  le  eta  hors  ou 
lieu  de  l'assemblée.  Ce  qui  lui  fut  le  plus  sen- 
sible, c'est  ce  que  lui  fit  Nicandre,  evéque  de 
Larisse,  qu'il  avoit  déposé  comme  ayant  été 
ordonné  par  Jean  Veccus.  Celui-ci,  voyant 
Andronic  chassé  honteusement,  brit  un  «capuce 
de  moine  qu'il  lui  mit  sur  la  tête.  Andronic 
le  jeta  Micandre  le  rernit  ;  ce  qui ,  ayant  re- 
,  commence  plusieurs  fois ,  excita  la  risée  doS 
spectateurs. 

XVI.  Uort  ie  Charles,  roi  de  Sicile. 

Charles,  roi  de  Sicile,  autrefois  M  terreur 
des  Grecs,  mais  alors  accablé  de  chagrins  pour 
tant  de  pertes,  et  particulièrement  pour  la  prise 
de  son  nls  (1),  mourut  à  Fogiî^ia^  en  Pouille,  le 
septième  de  jaqviçr  douze  cent  quatre-vingt- 
cinq.  En  recevant  le  viatique,  il.téinioigna  une 
grande  contrition,  et  dit  avecffraqd  respect  : 
Sire  Dieu,  comme  je  crois  vraiment  que  vous 
êtes  mon  sauveur ,  ainsi  je  vous  );)rie  d'avoir 
pitié  de  mon  âme;  elquecomme  jebsl'entreprise 
du  royaume  de  Sicile  plus  pour  çervir  la  sainte 
Eglise  que  pour  mon  profit,  ainsi  voUs  me  par- 
donniez mes  péchés,  il  avoit  vécu  soixante-cinq 
ans,  et  en  avoit  ré^né  oix-neuf  ^  et  fut  enterre 
à  Maples,  dans  l'église  métroîx)litaine,  par  le  lé- 
gat Gérard  de  Parme,  assisté  de  plusieurs 
prélats  du  royaume.  Comme  Ciiarlesn,  son 
lils  aîné  et  son  successeur,  étoil  prisonnier 
en  Catalogne,  le  pape  {Martin  prit  soin  de  ki 
conduite  du  royaume,  et  enjécrivit  ainsi  au  légat 
Gérard  :  Dès  le  temps  que  le  défunt  roi  Charles 
s'acheminoit  à  Bordeaux ,  il  nous  remit ,  par 
ses  lettres-patentes,  la  direction  de  son  royaume, 
pour  y  reformer  les  abus  dont  se  plaignoient 
tes  églises,  les  communautés  ep  les  particuliers; 
et  en  dernier  lieu,  pendant  la  hidladie  qui  l'a 
enlevé  en  peu  de  jours,  il  jaous  a  confirmé  ce 
pouvoir  par  d'autres  lettres-palentes,i2)-  Or, 
en  vertu  des  premières,  nou^  youis  avons  chargé 
de  vous  informer  exactement  de  l'état  au 
royaume;  et,  ayant  reçu  votre  t'épouse,  nous 
avons  commence  à  chercher  les  movens  les  plus 
efficaces  pour  y  rétablir  la  tranquillité;  et  nous 
nous  proposons  de  conlinuerjusqu'a  ce  que  nous 
en  voyions  l'eiFfei.  Là  lettre  est  du  onzième  de 
février. 

Le  rot  Charleç  avoit  nomiii^  pour  bail  ou 
régent  du  royaume,  pendant  l'absence  de  son 
fils,  Robert,  comte  d  Artois,  son  neveu,  qui  se 
trouvoit  auprès  de  lui ,  toutefois  sous  le  bon 
plaisir  du  pape ,  qui  lui  confirma  la  régence , 
mais  lui  donnant  pour  adjoint  le  tégât  Gérard 
de  Parnie,  et  ordonnant  qu'ils  exerceroient  en 
commun  leur  autorité,  qu'ils  reconnoîtroient 
la  tenir  de  l'église  romaine,  et  qu'elle  durerok 
jusqu'à  ce  que  le  roi  Charles  U  fût  mis  en  li- 

(I)  Nie.  tpec.  lib.  i.  e.  29.»    cbesoe  p.  ^5. 
I  J.  ViUaoi.  ¥11,  c.  94.  Du-       (2)  iiain.  1265,  n.  5. 
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berté  (1).  Il  voulut  aussi  que  I'od  pût  appeler 
d'eux  au  saint-sîégje.  C'est  ce  que  porte  la  bulle 
adressée  à  l'un  et  a  Tautre,  et  datée  du  seizième 
de  février. 

XVII.  Mort  de  Martin  IV.  Honoritis  IV,  pape. 

Le  pape  Martin  IV  n*eut  pas  le  temps  d'exé- 
cuter ses  bons  desseins  pour  la  Sicile  :  le  jour 
de  Pâques,  qui,[cette  année,  douze  cent  quatre- 
vingt-cinq,  fut  le  vingt-cinquième  de  mars, 
ayant  céléoré  la  messe  et  mangé  à  son  ordinaire 
avec  ses  chapelains,  il  se  trouva  mal  sans  qu'il 
Y  |>arût  au  aehors  ;  et  quoiqu'il  dît  qu'il  souf- 
iroit  beaucoup,  ses  médecins  ne  trouvoient 
point  sa  maladie  considérable  et  ne  voyoient 
aucun  indice  pour  la  juger  morielIe(2).  iToute- 
ibis,  le  mercredi  suivant,  vingt-huitième  du 
même  mois,  il  mourut,  sur  le  minuit,  à  Pérouse, 
oii  il  fut  enterré,  dans  l'église  de  Saint-  Lau- 
rent ,  et  plusieurs  malades  furent  guéris  à  son 
tombeau  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
clercs  et  de  laïques,  suivant  le  témoignage 
d'un  auteur  du  temps ,  qui  dit  que  ces  mira- 
cles duroient  encore  lorsqu'il  écrivoit,  savoir, 
le  douzième  de  mai  suivant.  Le  pontificat  de 
Martin  IV  avoit  été  de  quatre  ans, un  mois  et 
sept  jours. 

Le  saint-siége  ne  vaqua  que  quatre  jours  ;  et 
le  second  d'avril^ les  cardinaux  élurent  Jacques 
Savelli ,  noble  romain  ,  cardinal  -  diacre  du 
titre  de  Sainte-Marie-en-Cosmédin.  Il  avoit 
étudié  plusieurs  années  dans  T université  de 
Paris,  avoit  été  chanoine  de  Châlons-sur- 
Maroe ,  et  fut  fait  cardinal  par  le  pape  Ur- 
bain IV  au  mois  de  décembre  douze  cent 
soixante  et  un.  Etant  élu  pape ,  il  prit  le  nom 
d'Honorius  IV  (3).  Il  éloit  fort  incommodé  de  la 
goutte  aux  pieds  et  aux  mains,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvoit  célébrer  la  messe  qu'avec  certams  in- 
struments. Ayant  été  élu  a  Pérouse ,  il  passa 
aussitôt  à  Rome,  où  il  fut  sacré  et  couronné, 
comme  il  est  vraisemblable,  le  dimanche 
vingtième  de  mai ,  jour  de  l'octave  de  la  Pente- 
côte ;  et  le  vingt-cinq ,  il  écrivit  sa  lettre  circu- 
laire pour  donner  part  à  tous  les  fidèles  de  sa 
Eromotion.  II  y  {)arle  ainsi  :  Après  les  funérail- 
s  du  pape  Martin ,  nous  nous  assemblâmes  le 
premier  jour  d'avril,  librement ,  sans  avoir  été 
enfermés,  comme  il  s'est  quelquefois  pratiqué 
dans  la  vacance  de  leglise  romaine ,  par  un 
abus  condamnable  (4).  Paroles  qui  font  voir 
combien  la  constitution  de  Grégoire  X,  tou- 
chant le  conclave ,  étoit  encore  odieuse.  Hono- 
rius  ne  tint  le  saint-siége  que  deux  ans. 

XVIU.  Rétractation  de  Irère  Gilles  de  Rome. 

Dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin, 


(1)  Bain.  d.  6. 1285.  <5)  Raio.  n.  14, 15.  Sap. 

(2)  M.  1 2.  Papebr.  oonat.    I.  lxix?,  n.  H . 
Ducliesne,  p.  544.  (4)  Papebr.  oonat.  Rain. 

n.  19. 


étoit  alors  un  religieux ,  qui  fut  depuis  un  des 

Élus  fameux  docteurs  de  son  temps  (1).  C'éloit 
rilles  de  Rome ,  de  l'illustre  (amille  des  Colon- 
ne ,  qui  avoit  longtemps  étudié  à  Paris,  et  été 
disciple  de  saint  'Thomas  d'Aquin.  Le  roi  Phi- 
lippe le  hardi  l'avoit  donné  pour  préceptear  à 
Pnilippe,  son  fils  lûné,  et  son  successeur  à  b 
couronne.  Or,  pendant  que  frère  Gilles  de 
Rome  étudioit  à  Paris,  il  avoit  avancé  de  vire 
voix  et  par  écrit  quei<}ues  propositiens  qie 
l'évéque  Etienne  Tempier  avoit  juçé  devoir 
être  rétractées  après  les  avoir  examinées  nr 
lui-même ,  et  fait  examiner  par  le  cbaocelf 
de  son  église  et  par  d'autres  docteurs  en  théo- 
logie ;  mais  frère  Gilles  de  Rome,  loin  de  les 
rétracter,  s* étoit  efforcé  de  les  appuyer  de  plu- 
sieurs raisons  (2).  Depuis ,  étant  venu  a  Roin«) 
il  offrit  au  pape  Honorius  de  se  rétracter  de  h 
manière  m  il  l'ordonneroit.  Sur  quoi  le  pape 
écrivit  à  1  évêque  de  Paris ,  R«ioul  de  Hoid- 
blières,  successeur  d'Etienne,  d'assembler  le 
chancelier  de  son  église  et  tous  les  auu^s  doc- 
teurs en  théologie ,  et  par  leurs  avis ,  en  ieor 
présence ,  faire  révoquer  à  frère  Gilles  tout  ce 

au'ils  jugeroient  répréhensible  à  la  plunCté 
es  voix ,  particulièrement  ce  que  l'évégoe 
Etienne  avoit  ordonné  de  rétracter.  La  to 
est  du  premier  de  juin  douze  centquatre-Tio;i- 
cinq. 

Les  frères  mineurs  tinrent  cette  année,  à 
Milan ,  leur  vingt-sixième  chapitre  général,  <n 
ils  élurent,  à  la  place  de  frère  Bonne-Gràœ, 
mort  l'année  précédente,  frère  Arlot,  de  Prato 
en  Toscane ,  qui  étoit  alors  à  Paris ,  et  qai  fut 
le  onzième  général  de  l'ordre^.  Il  fit  venir  à 
Paris  frère  Pierre- Jean  d'Ohve ,  poar  cooli- 
nuer  l'examen  de  sa  doctrine  toujours  suspecte; 
mais  il  se  défendit  si  bien ,  qu'il  éviui  mm 
alors  la  condamnation  ;  et  Arlot  mourut  l'année 
suivante  à  Paris ,  n'ayant  gouverné  l'ordre  ({ue 
onze  mois  (4).  Son  père^  mntilhomme  d'aih 
cienne  noblesse,  et  ses  trois  nrèresavoient  aussi 
embrassé  la  règle  de  saint  François. 

XIX.  Mort  da  roi  Phflippe-le-Hardi. 

Vers  la  Pentecôte,  qui ,  cette  année ^  falfe 
treizième  de  mai,  le  roi  Philippe  le  hardi, 
assembla  son  armée  près  de  Toulouse  pour 
marcher  à  la  conquête  du  royaume  d'Aragoo, 
ayant  avec  lui  le  cardinal  Jean  Cholet,  légat  du 
saint-siége  (5).  Outre  les  décimes  de  France, 
le  pape  Martin  avoit  accordé  au  roi,  en  faveor 
de  cette  entreprise ,  celles  des  diocèses  de 
Liège,  de  Meu,  de  Verdun  et  de  Bàle:de 
quoi  l'empereur  Rodolphe  se  plaignit  au  nou- 
veau pape,  Honorius,  demandant  que  celte 
concession  fût  révoquée.  Mais  le  pape  loi  r^ 
présenta  que  cette  guerre  étoit  entreprise  par 
ordre  dn  samt-siége  contre  Pierre  d  Aragon, 

(i)Labbedeacript.  (aid.lSa6,D.I. 

(2)  Ratn.  1 285,  n.  76.  (^  Dncberae.  t.  5,p.  ^*' 

(5)  Vadiog.  1 285,  n.  4, 5.    Rain.  n.  24. 
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}n  persécuteur ,  et  que  les  décimes  de  ces  dîo- 
èses  D*étoient  imposées  que  pour  peu  de 
împs.  La  lettre  est  du  premier  jour  d'août.  Il 
oDoa  aussi  les  décimes  du  royaume  de  Major- 
ae  pendant  trois  ans  à  Jacques ,  roi  de  cette 
e,qui,  bien  que  frère  de  Pierre,  roi  d'Aragon, 
m  pris  contre  lui  le  parti  du   roi  Phi- 

Larmée  de  France  entra  en  Catalogne  le 
ÎDglième  de  juin,  et  les  croisés  dont  elle  étoit 
)mposée  ne  commettoient  pas  moins  de  dés- 
rdres  que  d'autres  troupes  (1).  Ils  profa- 
went  les  églises  par  l'effusion  du  sang  et  par 
es  impuretés  ;  ils  violoient  même  des  religieu- 
s.  Ils  emportoient  les  vases  sacrés ,  les  croix , 
s  images,  les  livres  et  les  ornements  d'é- 
îse,  et  se  les  vendoient  l'un  à  l'autre.  Us  dé- 
îndoient  les  docbes,  lesbrisoient  ou  les  em- 
)rtoient.  C'est  ainsi  qu'ils  se  conduisirent  pen- 
mt  toute  la  campagne ,  prétendant  toutefois 
igner  l'indulgence  de  la  croisade,  pourla- 
aelle  ils  avoient  une  telle  dévotion ,  que  ceux 
Bi  ne  pouvoient  tirer  de  flèches  ou  employer 
autres  armes  prenoîent  des  pierres  et  di- 
ient:  Je  jette  cette  pierre  contre  Pierre  d'A- 

Îon  pour  gagner  l'indulgence  (2j . 
.8  roi  Philippe  assiégea  Gironne ,  la  veille  de 
linl-Pierre,  vingt-huitième  de  juin ,  et  se  lo- 
a  chez  les  frères  mineurs  avec  le  légat  Jean 
bolet.  Pendant  ce  siège  les  François  ruiné- 
Ht  hors  la  ville  l'église  de  Saint-Félix ,  et 
upèreni  en  petites  parties  les  reliques  de 
usieurs  saints ,  entre  autres  le  corps  de  saint 
ircîsse,  regardé  comme  patron  de  Gironne(3). 
îs  Catalans  attribuèrent  à  une  punition  di- 
oe  de  ces  profanations  et  de  ces  crimes  les 
aux  dont  l'armée  françoise  fut  affligée.  Pre- 
ièrement  une  multitude  innombrable  de 
ouches  attaquèrent  leurs  thevaux,  et  par 
ars  piqûres  venimeuses  en  tuèrent  un  grand 
>mbre,  dont  les  corps  (4),  avec  ceux  des  hom- 
estués  par  lesennemis,  étant  promptementcor- 
mpus  par  lachaleur,  causèrent  une  infection 
supporuble ,  et  ensuite  des  maladies  dont 
oururent  plusieurs  seigneurs  et  une  «rande 
irtie  des  troupes.  C'est  pourauoi ,  après  la 
ise  de  Gironne,  qui  se  rendit  le  septième  de 
piembre,  le  roi  Philippe  ne  songea  plus  au'à 
retirer  ;  mais  dans  celte  marche  il  fut  lui- 
ôme  attaqué  de  la  maladie  de  l'armée,  et  de- 
nt si  foible  que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  à 
eval,  on  le  portoit  à  bras  sur  un  lit.  Il  amva 
Bsi  à  Perpignan ,  où  il  mourut  le  dimanche 
Qgt-troisième  de  septembre,  âgé  de  quarante 
s,  après  en  avoir  régné  quinze  (5).  Son  fils 
îé,  Philippe  IV,  surnommé  le  bel,  lui  succéda 
rage  de  dix  sept  ans,  et  en  régna  vinglr 
uf. 


m 


(f)  Gesta  comit.  Barein.  44«. 

566.  (4)  Nicol.  Spécial.  1.  I  i , 

i2|P.  569.  cl.  p.  570. 

(S;  P.  568.  Dacheme.  p.       (^  Ducbeme.  p.  54S. 


Cependant  le  papeHonorius,  achevant  le  tra- 
vail commencé  p^  son  prédécesseur ,  publia 
une  constitution  pour  retrancher  les  abus  intro- 
duits dans  le  royaume  de  Sicile ,  qui  avoient 
causé  la  révolte,  et  cela  du  consentement  du 
nouveau  roi ,  Charlesll(l),  qui  s'étoit  entière- 
ment soumis  à  ce  que  le  pape  en  ordonneroit. 
Cette  constitution  est  datée  de  Tivoli ,  le  vingt- 
septième  de  septembre  douze  cent  quatre-vingt- 
cinq  ,  et  souscrite  par  quatorze  cardinaux;  mais 
elle  ne  regarde  que  le  gouvernement  ten^porel. 
Ensuite  le  pape,  voulant  ramener  à  Tobéissance 
des  François  les  Siciliens,  quireconnoissoientle 
roi  d'Aragon,  dédara  qu'ils seroient  privés  du 
bénéfice  de  cette  constitution  tant  qu'ils  lui 
demeureroient  soumis.  Enfin,  il  réserva  au 
saint-siége  la  dispositiondesévéchésdu  royaume 
de  Sicile  tant  aue  la  guerre  dureroit,  de  peur 
qu'on  n'y  mit  aes  sujets  malintentionnés  pour 
le  roi  Charles. 

XXI.  Mort  de  Pierre  d*AragOD. 

Le  roi  Pierre  d'Aragon  ne  survécut  guère 
qu'un  mois  au  roi  de  France,  et  mourut  le  on- 
zième de  novembre ,  jour  de  Saint-Martin,  âgé 
de  quarante-six  ans ,  dont  il  en  avoilrégné  neuf. 
11  se  réconcilia  a  l'Eglise,  et  reçut  tous  les  sa- 
crements par  les  mains  de  l'archevêque  de  Tar- 
ragone  (2).  Alphonse ,  son  fils  atné ,  lui  succéda 
aux  royaumes  d* Aragon  et  de  Valence  et  au 
comté  ae  Barcelone ,  et  Jacc|ues ,  son  second 
fils ,  au  royaume  deSicile,  suivant  qu'il  en  avoit 
disposé  par  son  testament. 

XXn.  AbiolulioDs  accordées  par  le  pape. 

En  Italie ,  la  ville  de  YiterLe  étoit  demeurée 
excommuniée  pendant  tout  le  pontificat  précé- 
dent ,  à  cause  de  la  sédition  arrivée  après  la 
mort  du  pape  Nicolas  III  et  l'emprisonnement 
des  deux  cardinaux,  Matthieu  et  Jean  des  Ur- 
sins  (5).  Les  habitants  avoient  demandé  pardon 
au  pape  Martin  sans  avoir  pu  l'obtenir  ;  mais  le 
pape  Jlonorius  se  laissa  fléchir  à  leurs  soumis- 
sions ,  et  leva  Texcommunication ,  à  la  charge 
qu'ils  abattroient  la  plus  grande  partie  de  leurs 
murailles ,  et  fonderoient  un  hôpital  où  ils  em- 
ploieroient  jusqu'à  vingt-quatre  mille  livres  de 

Ï)apaiins ,  et  qui  seroit  pleinement  soumis  à  ce- 
ui  du  Saint-Esprit  de  Home.  De  plus«  la  ville  de 
Yiterbe  fut  privée  de  toute  juridiction,  et  le 

1)ape  la  retint  tout  entière,  se  réservant  aussi 
a  faculté  de  procéder  ainsi  au'il  jugeroit  bon 
contre  les  particuliers  coupables  de  la  sédition, 
La  bulle  est  du  quatrième  de  septembre  douze 
cent  quatre-vingt-cinq. 


(1)  Rain.  n.  29.  (5)  Rain.  12S5,  n.  70,  n. 

(2)  GesU  com.  Batein.  c.    45.  Sap.  1.  Lxuirii,  a.  49. 
S2,p.  7.  Nie.  Spec.  11,0.7. 
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Melchior  Biisielto ,  évécpe  de  Tortone,  en  i  gu'il  vienne  se  prësenler  devant  nous  dans  Taii 
Lombardie,  avoit  été  tiié  Tannée  précédente  de  1  après  uiie  ses  excuse^  auront  cessé;  et  nou 
cette  manière '(1).  Oiiiltâufrie;  marquis  de  Mont-    pt'étenaons  point  par  cette  indulgence  ôter 


ferrât,  prit  de  force  la  ville  de  Torione,  et  l'é- 
véque,  qui  a  voit  soutenu  la  guerre  contre  lui,  se 
sauva  dans  le  tumnhe ,  à  pied  et  déguisé  ;  mars 
il  fut  pris  par  des  gens  du  marquis ,  et  gardé 
quelf^ue  temps  dans  un  château  par  son  ordre. 
Ensuite ,  comme  quelques  parents  de  Tévéque 
tenoient  encore  dans  un  château,*  nommé  Sorli, 
et  refusoient  de  le  rendre  à  son  ordre ,  le  mar- 
quis r  y  envoya  sous  bonne  garde;  mais  ils  n'obéi- 
rent point ,  et  lorsqu'on  ramenoit  l'évêque  vers 
Tortone  ,  il  fut  tue  avec  quelques  autres,  sans 
que  les  gens  du  marquis  s'en  aperçussent,  à 
cause  d'un  brouillard  épais  qui  les  separoit ,  et 
son  corps  demeura  longtemps  sans  sépulture. 

Le  marquis,  l'ayant  appris,  témoigna  en  être 
fort  affligé;  il  fit  rapporter  le  corps  et  enterrer 
honorablement  dans  Véglise  cathédrale  de  Tor- 
tone. Toutefois,  il  fut  cité  h  comparoître  en 
personne  devant  le  pape ,  pour  rendre  compte 
de  ce  meurtre ,  parce  qu'il  étoit  constant  que 
révéque  avoit  été  arrêté  et  gardé  par  son  or- 
dre. 11  envoya  en  cour  de  Rome  s'excuser,  pro- 
testant premièrement  qu'il  n'avoit  ni  commandé, 
ni  conseillé  la  mort  de  l'évêque ,  et  au*au  con- 
traire il  en  avoit  eu  une  sensible  douleur  ;  en- 
suite, qu*n  lui  étoit  impossible  de  faire  le  voyage 
de  Rome,  à  cause  des  ennemis  dont  il  étoit  en- 
vironné ,  et  de  ceux  par  les  terres  desquels  il 
faudroit  passer ,  en  sorte  que  ce  seroit  exposer 
sa  vie  et  son  état  pendant  son  absence. 

Le  pape  Hotibrius  fut  touché  de  ces  raisons , 
et  donna  commission  à  l'archevêque  de  Cosence 
et  au  provfaicial  des  frères  prêcheurs  en  Lom- 
bardie  d'examiner  sans  procédures  judiciaires 
les  excuses  du  marquis,  et  s'ils  les  trouvoient 
véritables,  le  recevoir  à  se  purger  de  la  mort 
de  Tevéque  avéé  vingt  personnes ,  ensuite ,  lui 
imposer  cette  pénitence  :  Il  ira  publiquement 
nu-pieds,  éii  cnemise  et  la  lêtcnue,  depuis  le 
lieu  où  l'évoque  a  été  pris  jusqu'à  l'église  de 
Torione ,  et  aans  les  villes  de  Verceil ,  d'ivrée 
et  d'Albe ,  depuis  la  porte  jusqu'à  Térfise  ca- 
thédrale. 11  sera  privé,  lui  et  sa  postérité,  de 
tout  droit  de  patronage ,  fief  ou  bal  emphytéo- 
tique qu'il  tient  de  Féglise  de  Torione  ;  et  sa 
postérité  jusqu'à  la  quatrième  génération  sera 
mcapable  de  posséder  aucun  bénéHce  dans  la 
hiéme  église.  Il  rendra  tous  les  châteaux  et  les 
terres  qu'il  relient  appartenant  à  cette  éçïise. 
Ensuite  vous  lui  donnerez  l'absolution  qu'tl  de- 
mande ,  à  la  charge  de  fonder  dans  un  an  un 
auie!  dans  Téglisc  de  Torione,  qui  soit  desservi 
par  deux  prêtres,  avec  chacun  vmgt-cînq  livres 
génoises  de  revenu.  Vous  lui  enjoindrez  aussi 
le  voyage  d'outre- mer,  ou  le  pèlerinage  à  Saint- 
îacques-de-Compostelle,  quand  nous  jug^erons 
à  propos;  et  de  plus,  des  îeûnes,  des  prières, 
et  d'autres  œuvres  pies ,  selon  que  vous  croirez 
expédient  pour  son  salut.  Nous  voidons  de  plus 
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m 
princes  séculiers  fa  faculté  d'exercer  envers  lui 
les  lois  portées  contre  les  sacrilège^.  Cette 
commission  est  datée  de  Rome,  le  vingtième  de 
décembre  douze  cent  ouatre  vingt-cinq. 

En  Pologne,  Lesco  le  noir,  duc  de  Cracovie, 
fut  absous  par  ordre  du  pape  Honorius  de  la- 
communication  quM  avoit  encourue  pour  aroir 
emprisonné  et  maltraité  Tévêque  Paul  dm 
ans  auparavant  ;  et  les  chapelains  da  duc  qd, 
nonobstant  les  censures,  avoient  célébré  dem 
lui  l'ofHce  divin ,  furent  relevés  de  leur  inter- 
diction. Le  duc  termina  cette  af^re  par  nue 
transaction  avantageuse  à  l'évêque.  Le  pape 
Honorius  écrivit  aussi  aux  seigneurs  et  m 

Srélats  de  Pologne  pour  y  faire  payer  le  denier 
e  Saint-Pierre  établi  sous  le  roi  Casimir,  plus 
de  deux  cents  ans  auparavant  (i}. 

XXni.  ETèqoe  de  Breslaa  maltraité. 

Henri  lY,  duc  de  Silésie ,  surnommé  le  bûi 
par  ironie,  imposa  sans  aucun  droit  à  TboiDas, 
évoque  de  Breslau ,  et  à  tout  le  clergé  dadb- 
çèse,  une  grosse  contribution  d'ai^ent,  poor 
se  dédommager  des  frais  d'une  guerre  qu'il 
avoit  entreprise  et  soutenue  injustemeniji. 
Gomme  on  refusoit  de  nayer  cette  imposhioa, 
Henri  se  saisit  de  tous  les  biens  de  l'évêque ei 
du  clergé,  et  ensuite  de  toutes  les  dîmes.  L'é- 
vêque Thomas ,  après  avoir  inutilement  tenir 
les  voies  de  la  douceur,  porta  ses  plaintes  i  Jac- 
ques Svinca ,  archevêque  de  Gnesne,  son  mé- 
tropolitain, qui,  le  jour  de  l'Epiphanie  dm 
cent  quatre-vingt-cinq ,  assembla  un  concile  à 
Lancicie,  où  se  trouvèrent  quatre  évéqucs, 
Paul ,  de  Cracovie ,  Jean ,  de  Posnanie,  Vislas, 
de  Vladislavie,  etVolmir,  deLusuc(S),  ara- 
grand  nombre  d'abbés  et  d'autres  prélats.  0 
concile  excommunia  le  duc  Henri  et  tous  ses 
complices ,  et  mît  en  interdit  tout  le  diocèsede 
Breslau. 

Tout  le  clergé  séculier  et  régulier  obserTs 
rinterdit,  excepté  les  frères  mineurs  du  (au- 
vent de  Saint-Jacques  dans  la  ville  ;  mais  le» 
frères  prêcheurs  l'observèrent:  aussi  fureni-ik 
chassés  avec  l'évêque  et  tout  le  clergé.  Vésê^ 
se  retira  à  Ratibor,  en  Silésie ,  dans  son  dur 
cèse ,  où  il  fut  bien  reçii  par  Ladislas,  ducdU 
polie ,  qui  en  étoit  le  matlre  ;  mais  le  duc  Henri 
lui  fit  lai  guerre  pour  ce  sujet ,  et  vint  ïmé^ 
dans  Ratîbor ,  ce  qui  fit  murmurer  le  peui'lt *lf 
la  ville  contre  l'évêque  Thomas  et  son  cJef([ê. 
qui  leur  avoient  attiré  la  disette  de  vivres.  Alors 
le  prélat,  aimant  mieux  se  mettre  en  péril  q"^' 
de  faire  souffrir  ce  peuple ,  auquel  il  avoit  obli- 
gation ,  se  revêtit  de  ses  habits  pooti/icaus,  et 


I.8& 


(f)  Rain.  d.  7^.  $up.  I.        (2)  LooRia.Iib.  7.  M 

LXXTi,  n.  10.  Gromer.lib.  Gromer.lib.  fO,p.  <7z. 
10,  p.  171.  Sop,  I.  ux,  n.       (^  T.  11,  Cooe.  p.  fi^ 
S9. 
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)rtit  ainsi  de  la  ville  avec  quelques  ups  de  son 
ergé ,  revêtue  aussi  de  leurs  ornements.  Il 
archa  droit  au  canfip  du  duc  Henri,  gui,  sur- 
*îs  et  touche  do  ce  spectacle,  sortît  de  sa 
nte ,  coûriit  au  devant  de  Tévéque  et  se  jetd 
ses  pieds.  L'évéque  le  releVâ;  ils  s'embrassè- 
int  avec  larmes ,  et  étant  entrés  seuls  dans  une 
[lise  procliaihe  de  Saint-Nicolas,  Us  se  rëcon- 
lièrent  ;  le  duc  promit  de  rendre  à  Téréque, 
IX  églises  et  au  clergé,  tout  ce  qu'il  leur  a  voit 
é;  il  leva  le  siège  de  Ratibor,  etTarchevêt^ue 
î  Griesne  leva  les  censurés.  Mais  ceci  n'arriva 
i*en  douze  cent  quatre-vingt-sept. 

XXIV.  Suite  de  Tétat  de  l'égllie  greoqoe. 

L'empereur  Andronic  Paléologue,  étant  re* 
inu  à  Constantinople  a]^rèsson  voyage  de  Na- 
lie,  n'abandonnoit  point  son  entreprise  de 
iunir  entre  eux  les  grecs  schisroatiques  (1). 
yétoit  excité  de  nouveau  par  quelques  pré- 
tndus  prodiges ,  qui  le  frappoient  extréme- 
lent.caril  éioit  timide  et  superstitieux.  Dans 
se  maison  particulière  attenant  à  Saintc-So- 
hie,  une  image  de  la  Vierge  peinte  sur  une 
inraille  parut  pleurer  pendant  plusieurs  jours, 
:  81  abondamment  qu'on  recueilloit  les  larmes 
rec  des  éponges.  Dans  une  autre  maison,  l'i- 
age  de  saint  Georges  parut  jeter  beaucoup  de 
iDÇ.  Ces  accidents  étoient  les  effets  naturels 
i\  humidité  des  murailles;  mais  les  grecs.  les 
renoient  pour  des  prodiges  et  des  signes  de 
colère  de  Dieu.  L'empereur  craignit  donc 
se  Dieu  ne  lui  marquât  que  rien  ne  le  de  voit 
tourner  du  soin  de  réunir  l'EçIise  ;  mais  il 
epouvoit  ramener  les  esprits.  Les  arsénites 
oient  choqués  de  ce  qu'on  nommoit  le  patriar- 
le  Joseph  dans  les  prières  publiques ,  et  de  ce 
ne  l'on  communiquoit  avec  ses  sectateurs, 
noiga'il  eût  été  excommunié  par  Arsène.  La 
iuDion  avec  le  pape  étoit  encore  une  des  eau- 
s  de  leur!éloig[nement. 

Pour  les  apaiser  l'empereur  leur  accorda  la 
Brmission  de  rapporter  le  corps  d'Ars<^ne  de 
roconèse  à  Constantinople,  ce  qu'ils  deman- 
dent artificieusement,  afin  qu'Arsène  parois- 
int  avoir  été  injustement  chassé,  Joseph  passât 
w  usurpateur  (2).  Mais  Fempiereur ,  ne  pé- 
Blrant  pas  leur  intention ,  et  n'ayant  en  vue 
ue  la  paix  de  l'Eglise ,  leur  accorda  aussitôt  ce 
û'jls  demandoient.  Le  corps  d'Arsène,  étant 
"rivé  k  Constantinople ,  fut  reçu  à  la  porte  de 
ville  par  le  patriarche  Grégoire,  accompagné 
P  tout  le  clergé,  el  par  l'empereur  avec  tout  le 
'Oat,  et  porté  solennellement  à  Sainte-Sophie, 
^^  le  chant  et  le  luminaire.  Mais  depuis , 
néodora  ,  fille  d'Eulogie  ei  nièce  de  l'empe- 
■ur  Michel ,  le  mit  au  monastère  de  Samt- 
nuré,  qu'elle  avoîtrebûiî. 
L  empereur  Andronic  étoit  demeuré  veuf 
^  le  vivant  de  son  père,  et  sa  défunte  femme, 

(0  Padiyin.«b.f»,c.  30.       (2)  C.  51.  Gregoras  vi,c. 
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Anne  de  Hongrie ,  lui  avoit  laissé  deux  fils  > 
Michel  et  Constantin.  Voulant  donc  se  refaiarier» 
il  ne'crut  pas  devoir  s*allierà  une  léte  couronnée» 
parce  que  les  enfants  qui  viendrolent  de  ce  se- 
cond lit  ne  dévoient  pas  régner;  et  il  se  contenta 
d'épouser  lolandc,  autrement  Irène ,  fille  fJe 
Guillaume ,  marquis  de  Montferrat,  el  de  Béa- 
trix  de  Castilje,  fille  d'Alphonse  l'astrolo- 
gue (4).  Ce  mariage  se  fit  sans  dispense  du 
pape,  contre  la  coutume  des  latins,  qui  n'en  con- 
tractoient  point  sans  sa  permission  avec  les 
grecs  scfaismatfqnes  ;  mais  le  marquis  de  Mont- 
ferratétoit  alors  excommunié  à  cause  du  meur- 
tre derévéqnedeTortone,  car  c'étoit  pendantle 
cours  de  l'année  douze  cent  quatre-vmgt-cing; 
c'est  pourquoi  il  traita  secrètement  Tarfaîre  de 
ce  mariage. 

XXV.  Plaintes  de  Yeccns. 

Néophyte,  nouvel  évéque  de  Pruse  en  Bi- 
thyuie,  voulut  signaler  son  zèle  contre  l'union 
avec  le  pape ,  et  ordonna  l'abstinence  de  chair 
pendant  quelques  jours  pour  l'expiation  de 
ce  prétendu  crime  (2).  Le  peuple  de  Pruse , 
trouvant  cette  pénitence  incommode,  s'en  prit 
à  Jean  Veccus,  relégué  dans  la  même  ville, 
comme  à  l'auteur  de  la  réunion,  et  le  chargeoit 
de  malédictions.  On  en  faisoit  même  des  repro- 
ches en  face  à  ses  gens  quand  ils  passoient.  Il 
ne  crut  pas  le  devoir  souffrir  et  s'«a  expliqua 
publiauement  dans  la  g[rande  cour  du  monas- 
tère ou  il  étoit.  Il  trailoit  avec  mépris  l'évoque 
Néophyte,  comme  ignorant  des  affaires  ecclé- 
siastiques, et ,  parlant  du  patriarche  Grégoire, 
il  disoit  :  Quelle  raison  avez  vous  de  me  char- 
ger d'injures  et  me  fuir ,  moi  qui  suis  Romain 
né  de  Romains )^*'est  ainsi  que  se  nomment  en- 
core les  çrecs),  et  recevoir  avec  applaudisse- 
ment un  nomme  né  et  élevé  chez  les  Italiens , 
qui  est  venu  chez  nous  portant  leur  habit  et 
parlant  leur  langue?  C'est  que  Tlle  deChypie, 
d'où  étoit  Grégoire,  étoit  alors  soumise  aux 
latins.  Si  vous  dites,  continuoit  Veccus,  que 
c'est  à  cause  de  la  doctrine  que  Tempereur 
nous  assemble  tous  et  nous  écoute ,  que  des 
hommes  savants  et  pieux  jugent  par  les  écritu- 
res si  je  suis  dans  l'erreur;  ma'S  qu'on  ne  me 
condamne  pas  sur  les  discours  des  ignorants  et 
de  la  lie  du  peuple. 

Veccus  parloit  ainsi  publiquement ,  et  on 
voyoit  bien  qu'il  vouloit  qu'on  le  rapportât  à 
l'empereur.  On  ne  tarda  pas  à  le  faire,  et  Tem- 

1)ereur  fit  venir  Veccus  à  Constantinople,  oh  il 
ogea  au  monastère  de  Saint-Côme,  nommé 
communément  Cosmidion,  qui  étoit  hors  la 
ville.  Alors  l'empereur  convoqua  un  concile 
dont  il  manfua  le  jour  et  le  lieu,  qui  fut  la  salle 
d'Alexis,  au  palais  des  filaquerncs  (T>),  I^pa- 


(I)  Pachym.  c.  35.  Grcg.  (^  Pachyin.  c.  tu,  c.  54. 

c.  2.  Ducang.  famiU.  Byz.  (.<;  Ducang.  C.  P.  iv,  p. 

p.  295.  Id.  not.  Gregor.  p.  f  82. 
7SI.AlUiC.eoiltp,  p.  708. 
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triarche  Grégoire  y  présidoit,  et  celui  d'Alexan- 
drie (1)  Athanase  y  assistoit  »  iocommodé  et 
couciie  sur  un  lit  ;  tous  iesévéques  y  étoient» 
avec  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  moi- 
nes. L'empereur  y  étoit  en  |>ersonne,  environné 
des  grands  et  des  plus  considérables  du  sénat. 
Le  grand  logothète  Muzalon  étoit  des  premierSt 
s'étant  chargé»  avec  le  patriarche ,  a'attaquer 
Yeccus. 

XXVI.  Second  conoileaai  Blaquernek 

L'orateur  de  l'église  commença  l'action, 
adressant  la  parole  à  Yeccus ,  et  dit  :  Puisque 
nous  avons  encore  en  son  entier  l'écrit  où  vous 
confessez  d'avoir  failli ,  où  vous  demandez  par- 
don et  faites  votre  démission  (2) ,  pourquoi  re- 
venez-vous encore  aujourd'hui  soutenant  qu'on 
vous  a  fait  tort  9  et  obligeant  à  convoquer  un 
si  grand  concile?  Yeccus  répondit  :  C'est  que 
je  n'ai  tout  quitté  que  pour  avoir  la  paix,  voyant 
qu'on  me  demandoit  raison  à  contre-temps  des 
expressions  des  pères  que  j'avois  rapportées  ; 
mais  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  donner  lieu 
de  me  pousser  et  de  m'aocuser  d'hérésie.  Alors 
le  patriarche  Grégoire  prit  la  parole  et  dit  :  Et 
qu'en  pensent  ceux  qui  sont  avec  vous?  C'étoit 
Constantin  Méliteniote  et  George  Metochite, 
qui  répondirent  :  Si  vous  voulez  simplement 
apprendre  ^la  créance  que  nous  avons  dans  le 
cœur  et  que  nous  confessons  de  bouche,  c*est 
celle  dont  tout  le  monde  convient,  et  que  nous 
conserverons  jusqu'  au  dernier  soupir  ;  que  si 
vous  demandez  aussi  le  sentiment  des  pères , 
que  nous  soutenons  n'être  point  contraire  au 
symbole ,  mais  en  être  simplement  une  expli- 
cation ,  nous  trouverons^  dans  leurs  écrits  que 
le  Saint-Esprit  est  donné,  envoyé ,  émané  du 
père  par  le  fils;  quelques-uns  même  disent  qu'il 
en  procède.  Le  grand  saint  Jean  Damascène 
dit  que  le  père  produit  le  Saint-Esprit  par  le 
verbe.  Or,  nous  reconnotssons  que  producteur 
est  la  même  chose  que  principe;  mais  nous  ne 
disons  pas  que  le  fils  soit  principe  dans  la  pro- 
cession par  laquelle  le  Saint-Esprit  vient  du 
père,  ni  même  principe  commun;  au  con- 
traire, nous  auaihématisons  ceux  oui  parlent 
ainsi.  Nous  disons  seulement  que  le  père  est 
principe  du  Saint-Esprit  par  le  fils.  Saint  Au- 
gustin, toutefois,  ne  fait  point  difficulté  de  dire 
que  le  père  et  le  fils  sout  un  même  principe  du 
SaintrEspril  (3). 

Le  grand  logothète  dit  :  Et  comment  ne  fai- 
tes-vous pas  le  fils  principe  en  disant  que  le 
père  est  principe  par  le  fils?  d'où  ils'ensuit  que 
le  père  n  auroit  pas  produit  le  Saint-Esprit  s'il 
n'avoît  engendré  le  fils.  Les  archidiacres  ré- 
pondirent :  On  avance  dans  la  théologie  plu- 
sieurs propositions  d'où  semblent  suivre  des 
conséquences  absurdes  parla  petitesse  de  notre 
raison  :  comme  quand  on  du  que  le  père  est 


(1)Id.  II.  p.  112. 
(2)  Pachym.  c.  55. 
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Dieu  parfait ,  et  de  même  le  fils  et  le  SaÎDi-Es' 

8rit;d  oùilsemblesuivrequecesonttroisdieux. 
[ous  nous  en  tenons  i  ce  que  nous  troQvoos 
écrit,  sans  admettre  les  mauvaises  oonséqueo- 
ces.  Le  grand  logothète  reprit  :  Je  n'avou^â 
jamais  que  le  Sain^Esprit  procède  du  père  pir 
le  fils  :  je  trouverois  moins  absurde  de  dire 

Îu'il  procède  du  père  et  du  fils ,  en  ce  que  h 
iffiérence  de  préposition  de  et  par  semble  me- 
auer  deux  prmcipes.  Les  archidiacres  direit: 
Aocusez  donc  saint  Jean  Damascène  d'avoira- 
troduit  des  nouveautés  ;  mais  ne  nous  aocu» 
pas  d'hérésie,  pour  honorer  ces  expressions» 
que  vous  reconnaissez  être  de  lui.  Le  patriar- 
che dit  :  On  honore  l'évangile,  qui  dit  qae  le 
père  est  plus  grand  que  le  Hls  ;  mais  on  expfi- 
que  ce  passage  par  d'autres.  Vous  devriez  (k 
même  expliquer  celui  de  saint  Jean  Damascèoe, 
au  lieu  de  le  détourner  à  un  sens  particulier  e( 
différent  delà  doctrine  commune  des  pères.  Et 
il  pressoit  fort  les  archidiacres  de  répondre.  Ils 
dirent  :  Ce  passage  de  l'évangile  a  été  snilisaiD- 
ment  expliqué  par  les  pères  ;  celui  de  saint  Jean 
Damascène  ne  peut  avoir  d*autresens.S'ileo 
a ,  nous  vous  prions  de  nous  le  montrer. 

Le  patriarche  :  Les  pères  l'expliquent  eo 
disant  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père. 
Les  archidiacres  :  Et  qui  ne  le  dit  pas?  noasie 
croyons  de  tout  notre  cœur.  Le  logodièie:S 
vous  le  recevez ,  pourquoi  y  ajoutez-vous  ao- 
tre  chose?  Les  arcnidiacres  :  C'est  que  letempà 
le  demandoit  pour  la  paix  de  l'église.  Yeccus: 
Si  vous  voulez,  nous  ne  parlerons  point  fflain- 
tenant  de  cette  proposition ,  qui  vous  paroit 
trop  hardie  :  mais  du  moins  nous  n'avons  pas 
tant  besoin  de  nous  défendre  contre  l'accusa- 
tion de  pervertir  la  saine  doctrine.  Puis,  sV 
dressant  au  logothète  il  ajouta  :  Je  vois  que 
vous  suivez  les  règles  de  la  dialectique ,  et  que 
vous  raisonnez  juste ,  ie  le  dis  sans  vous  flaiter. 
Les  pères,  parlant  delà  sainie  trinité,  emploient 
les  comparaisons  quoiqu'imparfaites  du  soleil 
et  d'un  fleuve.  Le  rayon,  disent-ils,  vient  iffl- 
médiatementdu  soleil  et  la  lumière  aussi  :est-oe 
donc  le  rayon  ou  le  soleil  qui  est  le  principe  de 
la  lumière?  Saint  Grégoire  de  Nysse  me  l'ex- 
plique en  disant  :  De  ce  qui  a  un  principe  Tao 
en  vient  immédiatement,  l'autre  par  ce  qui  eo 
vient  immédiatement.  Le  patriarche  :  Et  tous 
ne  confessez^pas  que  le  Saint-Esprit  soit  immé- 
diatement uni  au  père  ?  qui  peut  écouler  une 
telle  proposition  ?  On  doit  dire  du  Saint-Es- 
prit ce  qui  est  dit  du  fils ,  qu'il  est  dans  le 
père,  et  le  père  en  lui.  N'en  convenci-voBS 
gas  ?  Oui ,  reprit  Veccus  :  il  faut  av»mer  quele 
daint-Esprit  est  immédiatement  uni  au  père, 
parce  qu'il  n'v  a  point  de  distance  entre  eux: 
mais  que  le  Saint-Esprit  procède  immediaie- 
ment  du  père,  sa  diflerence  d'avec  le  fils  ne 
permet  pas  de  le  [penser  ,  car  il  procède  par 
celui  oui  procède  immédiatement,  comme  dit 
saint  urégoire  de  Nysse.  Mais  c'est  vous  qui 
rendez  cette  proposition  absurde  en  y  meitaot 
des  distances  de  temps  et  de  lieu.  C'est  pott^ 
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Qoi  le  même  père  ajoute  :  La  médiation  du 
te  lui  conserve  le  pnviléjje  d'être  seul  engen- 
ré ,  sans  éloigner  le  Saint-Esprit  de  l'union 
îec  le  père. 

Alors  le  patriarche  d'Alexandrie  parla  ainsi 
Yeccus  de  dessus  son  lit  :  Nous  tenoas  la 
)c\me  de  l'Eglise  tdle  que  nous  Tavons  re- 
16,  mais  nous  n'avons  point  appris  à  parler 
Dsi.  Si  l'Eglise  croyoit  distinctement  ce  que 
susdites»  nous  ne  pourrions  l'ignorer  ;  nous 
iQserverons  les  dogmes  de  la  foi  simple- 
ent  et  sans  curiosiié.  Pourquoi  donc  vous  ef- 
rcez-vous  d'introduire  dans  l'Eglise  de  Dieu 
itre  chose  que  ce  que  nous  avons  reçu  par 
adilion?  11  faut  maintenir  la  paix  et  laisser 
utes  ces  subtilités.  Hais,  seigneur ,  on  nous 
cttse  d*hérésie ,  reprit  Veccus  avec  ses  archi* 
acres.  Et  oui ,  continua  le  patriarche  d'A- 
tandrie ,  parce  qu'on  regarde  comme  une 
irésie  de  vouloir  établir  des  propositions  ex- 
lordinaires ,  quand  même  elles  ne  seroient 
âot  dangereuses.  C'est  pourquoi  je  vous  con- 
Ile  de  les  laisser  et  de  revenir  au  sentiment 
mmun  et  manifeste  et  à  la  paix,  vu  princi- 
lemeot  que  l'empereur  veut  oien  s'en  rendre 
médiateur. 

Hais  le  patriarche  Grégoire  continua  de  pres- 
r  Veccus  et  les  siens  sur  la  différence  des 
pposiiions  de  et  par,  et  surce  que  le  Saint-Es- 
it  ne  procèle  pas  immédiatement  du  père 
len  procède  par  le  fils.  A  quoi  Veccus  re- 
ndit :  Nous  confessons  notre  témérité ,  et 
os  en  demandons  pardon  ;  mais  ce  n'est 
int  une  vaine  curiosité  qui  nous  a  fait  parler 
si,  c'est  le  désir  de  faire  cesser  la  division 
i  églises.  Il  veut  dire  la  grecque  et  la  latine. 
)ii-ce  donc  un  sujet  pour  nous  traiter  d'à- 
itats  et  d'hérétiques,  p  ur  casser  les  ordi- 
ions,  laver  le  sanctuaire,  profaner  et  jeter  le 
Qt-chréme  que  nous  avions  consacré?  En 
>os-Dous  ainsi ,  quoique  nous  prétendions 
ntrer  que  voire  théolo|;ie  n'est  pas  exacte  ? 
en  quoi  avons-nous  manqué?  dit  le  patriar- 
I.  Vtccus  tira  aussitôt  un  papier,  que  le 
riarche  lut;  puis  il  le  désavoua  et  les  siens 
si;  mais  le  cartophylax  George  Moscam- 
reconnut  que  c'étoit  son  ouvrage ,  et  vou 
le  défendre.  Voyons  donc,  oit  Veccus, 
ille  peine  vous  lui  imposerez  pour  avoir  al- 
î  la  docirine.  On  parla  longtemps  sur  ce 
't  j  et  Veccus  ajouta  : 

^oulez-vous  que  je  vous  ouvre  un  avis  bien 
pie  comme  amateur  de  la  paix?  Nous  avons 
porté  les  passages  des  pères,  selon  que  le 
ps  le  demandoit.  Nous  avons  reçu,  et  nous 
^ODs  encore  quiconque  dit  que  le  6aint-Es- 
procède  du  père  ;  c'est  l'expression  du 
ireur  et  du  concile.  Mais  nous  recevons  aussi 
iqui  dit  qu'il  procède  du  père  par  le  lils, 
ime  conforme  à  tout  le  septième  concile  (1); 
OQs  accusons  de  témérité  celui  qui  ne  res- 
te pas  les  expressions  des  pères.  Aujour- 

iSup.l.xLiY,n.  47,59. 
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d'hui  donc  que  les  patriarches  sont  présents , 
les  évéques ,  tout  le  clergé ,  des  moines  pieux  » 
des  laïques  choisis  ,  j'aime  mieux  suivre  avec 
vous  la  foi  orthodoxe,  ou,  si  vous  vous  trom- 

B3Z,  être  condamné  avec  vous  au  jugement  de 
ieu ,  que  de  chercher  seul  ma  sûreté.  Mais 
de  m'obliger  à  rejeter  un  dogme  des  pères  si 
ancien  et  si  universel,  sans  vous  mettre  en 
peine  de  m'insiruirc ,  c'est  ce  qui  ne  me  parolt 
pas  raisonnable.  Car  j'ai  aussi  ma  conscience 
pour  craindre  de  m'égarer.  Je  renonce  à  mes 
propres  lumières  ;  je  me  livre  entièrement  à 
vous;  éclairez-moi,  conduisez-moi,  je  vous  sui- 
vrai. Que  l'on  dresse  un  écrit,  que  l'on  rejette, 
si  vous  voulez,  les  termes,  par  le  /!/<,  quelque 
péril  que  je  voie  à  mépriser  cette  expression 
des  pères ,  si  je  refuse  de  vous  suivre ,  accusez- 
moi  d'opiniâtreté  ou  même  d  hérésie.  Mais  si 
vous  craignez  de  rejeter  les  pères,  et  voulez 
nous  charger  de  la  haine  de  ravoir  fait ,  il  est 
raisonnable ,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  que 
nous  craignions  de  nous  tromper  étant  seuls, 
et  de  nous  mettre  en  péril. 

Le  patriarche  se  voulant  justifier  répliqua  : 
Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  écrit,  c'est  à  vous» 
(|ui  l'avez  écrit  et  remué  cette  question,  à  le  re- 
jeter. Et  qui  vous  en  empêche,  reprit  Veccus, 
Euisqu'il  s'agit  de  ramener  vos  trères?  Mais 
)in  de  persuader  le  patriarche,  il  ne  fit  que 
l'irriter  et  s'ai  tirer  de  sa  part  des  duretés  et 
des  injures.  De  quoi  Veccus,  aigri  de  son  côté, 
lui  fit  des  reproches  ingénieux  ;  puis,  se  tour- 
nant vers  l'empereur ,  il  déclara  à  haute  voix 
et  avec  serment  que  si  Gré^foire  ne  sortoit  du 
siège  patriarcal  jamais  le  trouble  de  l'Eglise  ne 
s'apaiseroit.  A  ces  mots  l'empereur  entra  en 
colère  et  se  leva  disant  :  Quoi  donc,  après  toute 
la  peine  que  J'ai  prise  pour  l'Eglise,  vous  re- 
commencez a  la  troubler?  et  vous  l'embar- 
rassez de  deix  guerres ,  de  celle  des  schismati- 
ques  et  de  la  vôtre?  Il  s'étendit  beaucoup  sur 
ce  sujet ,  faisant  voir  son  chagrin  de  ce  que 
cette  conférence  avoit  si  mal  réussi  contre  son 
attente. 

XXVn.  Yeccut  relégué. 

Le  concile  s'étant  séparé ,  Veccus  et  les  siens 
retournèrent  au  monastère  de  Cosmidion,  et  y 
df'meurèrent ,  mais  sous  bonne  garde  ;  l'empe- 
reur Y  envoyoît  les  exhorter  à  la  paix,  à  quitter 
l'esprit  de  dispute,  et  demeurer  en  repos  avec 
ses  bonnes  gràces  ;  autrement  il  les  menaçoit 
d'exil  et  de  mauvais  traitements ,  parce  qu'il 
n'en  seroit  point  autrement  que  ce  qui  avoit  été 
ordonné.  Ils  demeurèrent  termes  et  déclarè- 
rent qu'ils  souffriroient  tout  ce  qui  plairoit  à 
l'empereur,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  ceux 
qui  les  avoient  injustement  condamnés.  Après 
plusieurs  tentatives,  l'empereur  irrité  Jrésolut 
de  les  exiler ,  et  les  envoya  à  une  forteresse 
nommée  de  Saint-Grégoire,  au  golfe  d'Asia- 
que  ou  Comidia  en  Bithynie ,  où  ils  furent  en- 
fermés et  gardés  par  des  François  commandés 
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par  ritl  officier  des  gfardes  de  remperectf ,  msAi 
sans  (|ij'il  eût  pourvu  à  lear  subsistance. 

XXVtiî.  Jacques,  roi  de  Sicile. 

Le  nouveati  roi  de  Sicile ,  Jacques  d* Aragon» 
se  fit  couronner  en  vertu  dn  testament  de  son 
père ,  Ife  jour  de  là  Pnritlcation  de  la  Vierge , 
second  de  février  douze  cent  quatre-vingt-six. 
La  cëréoioùie  se  fit  à  Palerme,  dans  rassem- 
blée de  tons  les  grands  et  de  tous  les  syndics 
des  villes  de  Sicile.  Le  pape  Hdnorius ,  avant 
que  d'en  avoir  reçu  la  nouvelle ,  le  jeudi  saint , 
onzième  d'avril  delà  môme  année,  dénonça  ex- 
communiés Jacques  et  sa  mère  Constance, 
comme  fiivorisant  et  augmentant  la  révolte  de 
la  Sicile,  et  leur  ordonna  d'en  sortir  dans  l'As- 
cension prochaine  (1).  ftlais,  quand  il  eut  appris 
le  couronnement  de  Jacques ,  il  renouvela  Tex- 
communrcâtion,  déclara  nulle  cette  cérémonie, 
qjïïl  dit  n'être  pas  un  sacre ,  mais  une  exécra- 
tion ,  prononça  Interdit  contre  tous  les  lieux  où 
Jacques  d'Aragon  se  trouveroit.  Il  cita  les  deux 
évéques  de  Ctfolou  en  Sicile ,  et  de  Nicastro 
en  Calabre ,  h  comparoître  devant  lui  dans  la 
Toussaint ,  pour  avoir  fait  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. C'est  ce  que  porte  la  bulle  publiée 
à  Rome  le  Jour  de  l'Ascension,  troisième  de 
de  mai  ;  et,  comme  ni  le  roi  ni  les  deux  évéques 
n'obéirent  point,  le  pape  confirma  et  renou- 
vela contre  eux  les  censures,  le  jour  de  la  Dédi- 
cace de  Saint-Pierre,  dix-huitième  de  novem- 
bre ;  mais  avec  aussi  peu  de  fruit 


XXIX.  Alphonse ,  roi  d'Aragon. 

Alphonse ,  nouveau  roi  d'Aragon,  parut  plus 
sensible  que  son  frère  aux  censures  du  pape , 
ou  plutôt  à  la  crainte  des  François ,  armés  en 
faveur  de  Charles  de  Valois  pour  le  mettre 
en  possession  du  royaume  d'Aragon  (5). 
Alphonse  écrivit  donc  au  pape  et  aux  cardi- 
naux ,  s'excusant  de  n'avoir  pas  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Rome  après  la  morr  du  roi 
Pierre ,  son  père ,  et  assurant  qu'il  en  en- 
voyoit  alors,  c'est-à-dire  pendant  le  carême  de 
celte  année  douze  cent  quatre-vingt-six.  C'est 
pourquoi  le  pape  déclara,  le  jeudi  saint,  qu'il 
suspendoit  |usqu'à  l'Ascension  les  procédures 
commencées  contre  lui.  Le  pape  prorogea  en- 
suite ce  terme,  et  les  ambassadeurs  étant 
arrivés ,  il  leur  donna  sauf-conduit  pour  leur 
retour  ;  mais  il  ne  reçut  pas  les  excuses  d'Al- 
phonse ,  et  ne  cessa  pas  de  soutenir  Charles 
dé  Valois;  au  contraire,  il  donna  de  nouveaux 
ordres  au  cardinal  Jean  Cholet,  légat  en  France, 
de  procéder  par  censures  et  privation  de  reve- 
nus des  bénéfices  contre  les  ecclésiastiques  qui 
favoriseroient  Alphonse. 

(I)  Nie.  SpecUI.  lib.  ii ,       (2)  N.  8. 9. 
n.  ».  Itain.  n.  8,  Ow  (3)N.  IO»fl. 


XXX.  AbsolHb'oQ  an  Vénltidli. 

Sous  le  pontificat  de  Martin  IV,  Beniafri, 
cardinal«évéque  de  Porto  et  légat  du  saint-siége, 
vint  à  Venise  pour  feire  armer  une  flotte  coo- 
tre  les  Siciliens  révoltés  et  les  ramener  à  l'obéb' 
sance  du  roi  Charles  ;  mab  les  Vénitiens  le r^ 
fusèrent ,  sons  prétexte  d'une  ancienne  loi  qii 
défendoit  à  aucun  d'entre  eux  de  marcher ii 
armes  contre  aucun  seigneur  où  aucune  ré|i- 
blique,  sans  la  permission  du  doge, du pA 
et  du  grand  conseil  ;  et  ils  renouvelèrent  cette 
loi  en  présence  dn  légat  (1).  Il  le  prit  à  iojort, 
et  prétendit  que  les  Vénitiens,  retusant  ce  s^ 
cours  au  roi  Charles ,  prenoicnt  le  pirii  dei 
Siciliens  et  de  Pierre  d'Aragon,  et  qaepir 
conséquent  ils  avoient  encouru  les  censor«s 
prononcées  contre  leurs  fauteurs;  cestpoB^ 
quoi  il  mit  la  ville  de  Venise  en  interdit.  Uo&o- 
rius  étant  monté  sur  le  saint-siége,  les  Véni- 
tiens lui  envoyèrent  trois  amluissacleurs ,  (^iM 
représentèrent  que  cet  ancien  statut  naroit 
pomt  été  fait  au  mépris  de  l*égliae  romaifie, 
mais  pour  la  conservation  de  leur  état  et  poir 
éviter  les  guerres.  Sur  quoi  le  pape  iomb 
commission  à  l'évéquede  Venise  de  leter  lia- 
terdit ,  à  condition  que  les  Vénitiens  ne  preo- 
droient  aucune  part  à  l'affaire  de  Sicile  coMrt 
les  intérêt^  de  l'église  romaine  et  des  héritiers 
du  roi  Charles.  La  lettre  est  du  cinquièiDe 
d'août  douze  cent  quatre-vingt-cinq. 
.  Mais  le  pape  (â)  apprit  depub  que  le  dop 
et  la  répuDiique  de  Venise  avoient  procéèf 
rigoureusement  contre  ceux  de  leurs  àiom 
qui,  à  la  réquisition  du  léguât,  mais  saas  leur 
permission ,  étoient  allés  au  secours  da  rn 
Charles;  c'est  pourquoi  il  écrivit  une  autre  kt- 
tpe  à  l'évéque  de  Venise,  par  la(|uelle  il  I» 
manda  qu'avant  de  lever  l'interdit  il  adno- 
nestût  le  doge  et  le  conseil  de  déclarer  qo'iis 
n'a  voient  publié  le  statut  en  question,  ni  ib 
préjudice  de  l'Eglise  et  du  roi  Charles ,  ni  en  h- 
veur  de  Pierre  d'Aragon  ;  qo'îb  insérassMt 
cette  déclaration  dans  le  livre  de  leurs  statuts, 
et  qu'ils  révoquassent  les  procédures  hiieso» 
tre  ceux  qui  avoient  pris  le  parti  du  roi  Cbaries. 
et  leur  remissent  les  peines.  Les  Vénitiens  obè- 
rent et  envoyèrent  au  pape  deux  frères  prf' 
cheurs  et  deux  frères  mineurs  pour  rassurer 
qu'ils  avoient  exécuté  ses  ordres,-  sur  quoi" 
manda  à  l'évoque  de  Venise  de  lever  rintenW. 
La  lettre  est  du  dix-huitième  de  mars  ào^ 
cent  quatre-vingt-six. 

XXXi.  Autres  abxrtuUons.  , 

Le  pape  Honorius  usa  aussi  d'inJalg«ûJjf 
envers  Henri  de  Castille ,  fils  dn  roiFerdiitfw. 
et  oncle  du  roi  Sanclie,  qui  régnoil  alors  (y« 
Henri  avoît  suivi  le  parti  de  Conradîn ,  et  cotf- 

(I;  Kaio.,  1285, n.  65.  (S)  K. ». SupJr.uiit. 

(2)&am.l2S6,n.l7.        n.00. 
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lis  plasienrs  yiolences  dans  Rome^  lorsqu'il  en 
toitsétlalehr,  endouffe  centsoixànte-huil;  ce 
al  lui  ahrolt  âWfé  ré^cmftifttihlcftlîoh  du  pape 
lément  IV.  Màldteri^lttt,  sts  affaires  ayant 
bangé  de  foce ,  humilié  par  l'adversité  et  la 
auTreté,  il  téiliolgnoit  se  repentir  de  ses  ci  imes, 
t  demandoit  miséricorde  ati  pa^e  Honorius  , 
ni  donna  la  commission  <ie  Tabsoudre  à  Gé- 
!rd ,  de  Parme ,  légat  en  Fouille ,  par  sa  lettre 
D  liait  de  mars  douze  cent  quatre-vingt-six ,  à 
}ndition  que  Henri  feroit  restitution  des  biens 
D'il  avoit  pillés  on  usurpés,  ou,  si  sa  pauvreté 
e  lai  permettoît  pas  alors,  quil  promit  par 
>rment  de  la  faire  sitôt  qu'il  seroit  parvenu 
une  meilleure  fortune. 

Le  pape  M artià  IV  avolt  frappé  de  censures 
I  royaume  de  Castille  ,  à  cause  de  la  révolte 
eSanche  contre  le  roi  Alphonse,  son  père;  et 
eux  qu'il  avolt  chargés  de  ses  ordres  avoient 
xcommunié  plusieurs  personnes  et  mis  plu- 
i^urs  lieux  en  interdit.  Mais  les  choses  avoient 
hangé.  Le  roi  Alphonse  étoit  mort,  et  Sanche 
econnu  de  tous  pour  roi  de  Castille.  Le  pape 
lonorius  crut  donc  devoir  relAcher  ces  censu- 
ps ,  ot  en  donna  la  commission  à  l'archevêque 
è  Tolède  et  à  Tévôque  de  Burgos ,  par  une 
itflle  dii  septième  de  novèrtibre  douze  cent  cf  ua- 
pe-vingt-six ,  leur  ordonnant  de  suspendre  tous 
is  interdits  prononcés  à  cette  occasion  ,  satis 
)otefbis  absoudre  les  ecclésiastiques  qui 
voient  encouru  suspense  ou  irrégularité  pour 
e  les  avoir  pas  observés  (1).  Us  d^rvoient  pour- 
oir  en  particuliei*  à  la  sûreté  de  leurs  con- 
:iences. 

Or,  pendant  laguerre  civile  de  !a  Castille , 
tifjer,  évéque  de  Cadix,  avoit  pris  parti  contre 
anche ,  pour  procurer  la  liberté  des  neveux 
e  ce  prince,  Alphonse  et  Ferdinand ,  fils  de 
'erdinaiid  ,  son  frère  afné ,  et  de  Blanche  de 
'rance  (2).  Mais  le  bon  prélat  avoit  irataBfé  en 
lin  et  se  trouvoît  exilé  en  France,  dépouillé 
t  son  évôché  et  de  tous  ses  biens.  II  fil  exposer 
Q  pape  Honorius  letrîste  état  où  il  étoit  ré- 
ttîi  ;  et  le  roi  Philippe  le  bel ,  avec  sa  tante , 
ïère  des  princes  ae  Castille  ,  appuyèrent  sa 
ernande.  Sur  <iuoi  le  pape  écrivit  au  cardinal 
holet ,  son  légat  eh  France ,  de  pourvoir  à  la 
'bsisiance  de  cet  évéque ,  en  obligeant  quel- 
nes  monastères  du  royaume  à  lui  payer  pen- 
sât trois  ans  une  somme  suffisante  pour  l'en- 
etenir  avec  le  nombre  convenable  ue  domes- 
ijoes.  Voilà  un  exemple  de  pension  sur  de^ 
i<>nastères  établie  par  le  pdpe  à  la  prière  du 
>l.  La  lettre  att  légat  est  dû  dix-huitième  de 
)vembre. 

XXX tî.  Concile  de  Londres. 

On  tînt  cette  année  trois  conciles  provinciaux. 
San  Pecam,  archevêque  de  Cantorbéry  ,  en 
Dtunà  Londres,  le  dernier  jour  d*avril,  assisté 
e  trois  évéques ,  Olivier  de  Lincoln ,  Geoffroy 


(1  )N.  5.  Rain.  n.  25. 


(2)N.  2f. 
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de  Worchesier ,  et  Richard  d'Herford  ;  avee 
rofflcîal  de  Catitorbéry  ,  le  chancelier  de  l'u- 
niversité d'Oxford  et  plusieurs  autfes  àoé- 
tdurs  (1).  Eh  cette  assemblée,  l'archevêque  con- 
damna comme  hérétiques  quelques  proposi- 
tions qu'il  avoit  appris  avoir  été  avancées  de 
nouveau  dans  sa  province,  et  qu'il  comprit  eh 
hiiit  articles ,  savoir  :  io  Le  corps  mort  de  Jé- 
sus-Christ n'avoit  plus  la  même  forme  substau^ 
tielle  ou'il  avoit  eue  étant  vivant.  3^  Mais  une 
nouvelle  forme  y  fut  introduite ,  et  par  consé- 
quent une  'nouvelle  nature,  sans  nouvelle 
union  avec  le  verbe.  3®  Si  pendant  les  trois 
jours  de  la  mort  de  Jésus-Christ  on  avoit  con- 
sacré Teucharistie ,  le  pain  auroit  été  changé 
en  cette  nouvelle  forme  ou  nature  de  corps 
mort.4o Depuis  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
en  vertu  des  paroles  sacramentales ,  le  pain 
est  changé  au  corps  vivant  de  Jésus-Christ ,  en 
sorte  que  la  matière  du  pain  est  changée  en  la 
matière  du  corps ,  et  la  fonne  du  pam  est  la 
forme  du  corps ,  qui  est  l'âme  raisonnable, 
5®  Le  corps  mort  de  Jésus-Christ  étoit  le  même 

3He  le  corps  vivant  seulement  par  Tidentitâ 
e  la  matière ,  les  dimensions  et  lë  rapport  aved 
Tàme  raisonnable.  Déplus,  ce  corps,  dansl'uh 
et  l'autre  état  de  mort  et  de  vivant,  a  la  niômé 
existence  dans  Thypostase  dd  vert)e.  é*  Le 
corps  d'un  homme  mort,  quel  qu'il  soit,  méthe 
avant  la  corruption  emière,  n*est  plus  le  même 
que  lorsqu'il  étoit  vivant ,  sinon  en  quelque 
manière,  savoir,  à  raison  de  la  matière  qui  leut* 
est  commune  et  de  la  quantité  ;  mais  ce  n'eàt 
plus  proprement  le  même  corps.  ?•  En  Ceâ 
questions  on  n'est  point  obligé  de  cédera  l'au- 
torité du  pape,  de  saint  Grégofre,  de  saint 
Augustin  ou  de  quelque  docteur  que  ce  soit , 
mais  seiilement  à  Tautorité  de  la  bible  et  à  ti 
raison  démonstrative.  8"  Le  principe  de  touiès 
ces  conséquences  est  qu'en  Thotome  il  n'y  a 
qu'une  forme  substantielle ,  qui  est  Tarte  râh 
sonnable.  Ce  principe  toutefois  est  de  saint  Thd- 
mas,  qui  soutient  expressément  que  Tâme  rai- 
sonnable est  la  forme  snbstahtlelfe  déThômnlé, 
et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'atftfe  (2). 

XXXIlt.  Gondle  de  AaTenne. 

Bonîface  de  Lavagne ,  tiré  de  l'ordre  dés  ffè- 
res  prêcheurs ,  étoit  depuis  odze  ans  archevê- 
que de  Ravennc ,  quand  il  tint  uh  coftèife  prë- 
vlncial  le  huitième  de  juillet  donzejcentquaf^è- 
vingt-six,  où  assistèrent  huit  éVêques,  ses  suf- 
fragants,  savoir  :  Wfrid  d*lfflola,  UôOlîii  de 
Faïence ,  Rajmald  de  Forfl  (3j .  ïlradeedePôf- 
lîmpopolî,  Aimeride  Césène,  Henri  de  Sassfha 
ou  Sarsina,  et  Boniface  d'Adria,  aved  lescU- 

Eûtes  de  Boloo[ne,  Cervia,  Modène  etPartfé. 
e  concile  se  tmt  à  Forfî,  dans  Tégnsè  de  Sftiht- 
Mercurial,  évéque  de  la  même  ville*  et  martyr  ; 


(1)  Tora.  XI,  p.  1201.  Sup.  1.  uxxvi,  n.  60.  T.  iu 

(2)  i .  par.  q.  76.  art.  f ,  4.    p.  1 246.  Hub.  p.  464. 
(5   Ugnell.  t.  2,  p,  584, 
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que  TEdUe  honore  le  vingt  -  troisième  de 
nui(l).  L'archevêque  y  publia  une  constitution 
divi&ée  en  neuf  articles ,  dont  le  premier  con- 
damne un  abus  introduit  par  les  laïques  »  savoir 
qjàe^  quand  ils  étoient  faits  chevaliers  ou  sema- 
noient  y  ils  faisoient  venir  des  jongleurs  et  des 
bouffons  pour  la  réjouissance  de  ces  fêtes,  et 
les  envoyoient  aux  ecclésiastiques,  leurs  parents, 
jpour  contribuer  à  leurs  subsistances  :  ce  que 
le  concile  appelle  employer  le  bien  d'église  à 
des  usages  ilhcites ,  et  défend  aux  clercs  de  re- 
oevoir  ces  sortes  de  gens ,  ou  leur  rien  donner, 
même  en  passant,  sous  peine  de  restitution  du 
double  au  profit  de  rEglise.  Ce  qu'on  appeloit 
jongleurs  étoient  des  chanteurs  ou  des  joueurs 
d'instruments ,  qui  accompagnoient  leurs  chan- 
sons de  danses  y  de  gestes  et  de  discours  ridi- 
cules (S). 

Le  concile  de  Ravenne  exhorte  à  Taumône  Tes 
prélats  et  les  autres  eoclésiastiques ,  et  pour  les 

Î  exciter  leur  accorde  à  proportion  ceruioe  in- 
ulgence.  11  ordonne  que  ceux  qui  sont  pourvus 
de  cures  se  ferontordonnerprétresdans  Pâques, 
en  exécution  du  décret  du  second  concile  de 
Lyon  (3) ,  et  condamne  le  mauvais  artifice  de 
ceux  qui  pour  éluder  ce  canon  se  faisoient  élire 
de  nouveau  à  la  fin  de  l'année  dans  laquelle  ils 
auroient  dû  être  ordonnés.  C'était  un  usage 
établi  dans  la  province  de  Ravenne  que  ceux 
qui  faisoient  une  résidence  continuelle  avoient 
un  revenu  particulier  de  leurs  prébendes  outre 
ce  que  recevoientles  non  résidants.  Mais  quel- 
ques-uns se  contentoient  de  résider  dans  leur 
chambre,  et  d'aller  à  l'offîce  une  fois  le  mois. 
C'est  pourquoi  le  concile  ordonne  qu'à  l'égard 
de  ces  distributions  quotidiennes,  on  ne  tiendra 

Îour  résidants  que  ceux  qui  assisteront  à  Tof- 
ce,  et  qu'ils  ne  les  recevront  qu'à  proportion 
des  heures  où  ils  auront  assisté  :  tant  pour  ma- 
tines, tant  pour  la  messe,  tant  pour  vêpres, 
tant  pour  chacune  des  petites  heures.  On  voit  ici 
la  cause  des  distributions  manuelles,  qui,  toute- 
fois, étoient  déjà  établies,  puisque  saint  Tho- 
mas en  iait  mention  dans  un  de  ses  opuscules  (4). 
Ce  concile,  supposant  que  les  dîmes  sont  dues 
de  droit  divin ,  aéclarc  que  les  évéques  sont 
obligés  en  conscience  à  les  faire  payer  (5);  et, 
pour  cet  effet,  il  veut  que  ceux  qui  ne  les 
paient  pas  soient  excommuniés ,  et  que ,  s'ils 
demeurent  un  mois  en  cet  état ,  Févéque  im- 

Slore  contre  eux  le  bras  sécuUer,  sous  peine 
'être  puni  lui-même  par  son  métropolitam  ou 
Er  le  coDcile  provincial.  Enfin  on  redouble 
;  censures  contre  les  magistrats  et  les  com- 
munautés qui  font  des  statuts  contraires  à  la 
liberté  eccléiastique ,  et  on  y  ajoute  la  ptivation 
des  fiefe  et  des  autres  biens  qu'ils  tiennent  de 
relise. 
L'archevêque  Boniiiace    fut  envoyé   cette 


(I)  Blartyr.  E.  25  mai.  c.  15.  eonc  Raven.  ar.  5. 
n  V.  Fauchet.  poéi.  c       (4)  Opuic.  57. 
I,  c.  8.  (5;  Art.  7, 

Ci)  Art.  S,  4.  OODC.  Lngd. 


même  année  en  France  par  le  pape  Hono- 
rius  (  I  ),  à  la  prière  du  roi  d'Angleterre,  Edouard, 
qui  négocioit  une  trêve  entre  le  roi  Philippe  le 
bel  et  Alphonse,  roi  d'Ara^n,ponr  procorer 
la  délivrance  de  Charles,  roi  de  Sicile,  et  b  paix 
entre  tous  ces  princes  (â).  Pour  cet  eflet  1 

eria  le  pape  de  lui  envoyer  en  Gascogne  des 
ommes  habiles  et  vertueux,  qui  pussent  tn- 
vailler  avec  lui  à  cette  paix.  Le  Dape  lui  eovoTi 
deux  archevêques  :  Boniface  cie  Ravenne  k 
Pierre  de  Montréal  en  Sicile  ;  mais  il  ne  jup 
pas  à  propos  de  leur  donner  de  pleins  po»* 
voirs,  attendu  l'importance  de  l'affaire,  où  ii 
plupart  des  princes  chrétiens  se  trouvoient  in- 
téressés.  Cest  ainsi  qu'il  s'en  explique  au  roi 
Edouard  par  sa  lettre  du  sixième  de  novembre 
douze  cent  quatre-vingt-six. 

XXXIV.  GoncUe  d  e  Boargei. 

Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Boorj^, 
tint  aussi  cette  année  un  concile  provioculle 
jeudi  après  Toctave  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
c'est-à-dire  le  dix-neuvième  de  septembre,  ot 
se  trouvèrent  trois  de  ses  suffragants  :  Girbert, 
évêque  de  Limoçes,  Raymond  de  RhodaA 
Bernard  d*AIb)r.  £n  ceconcile  l'archevéqaeDi' 
blia  une  constitution  de  trente-sept  artik 
pour  rappeler  la  mémoire  et  Texécudondece 
qu'avoient  ordonné  les  conciles  précédeois. 
Les  juges  ecclésiastiques  auront  s«iin  d'empé^ 
cher  et  de  casser  les  mariages  illégitimes  a  se 
parer  les  parties  sans  avoir  égard  à  leur  qiu- 
lité,  et  n'entreprendront  point  sur  la  juridic- 
tion les  uns  des  autres  (3). 

Le  bénéficier  qui  demeurera  un  an  excomoa* 
nié  perdra  son  hénéfice  (4).  Les  curés  auroot 
un  rôle  des  excommuniés.,  et  les  dénonceront 
publiquement  les  dimanches  et  les  fêtes,  lis 
pubUeront  aussi  au  moins  une  fois  le  mois  ia 
constitution  de  Grégoire  X  au  second  conde 
de  Lyon ,  et  celle  du  légat  Simon  de  BrieaB 
concile  de  Bourges,  en  douze  cent  soixante-dix- 
sept ,  contre  ceux  qui  troublent  la  juridiciitt 
ecclésiastique,  lis  les  liront  en  latin  et  en  frao- 
çois ,  et  les  expliqueront  soigneusement,  afin 
qu'aucun  laïque  n'en  prétende  cause  d'igiMh 
rance.  Ils  avertiront  aussi  leurs  paroissiens  de 
se  confesser  au  moins  une  fois  l'an  à  leur  pro- 
pre prêtre,  ou  à  un  autre,  par  sa  permission 
ou  celle  de  révéque.lls  liront  et  expliqueroD|| 
pour  cet  effet,  la  constitution  d'Innocent  lU 
au  concile  de  Latran ,  celle  de  Clément  I\  ^ 
faveur  des  frères  prêcheurs,  et  celle  de  Ma^ 
tin  IV  en  faveur  des  frères  mineurs  (3). 

Plusieurs  canons  de  ce  concile  regardent  b 
réformation  des  réguUers,  et  marquent  ta 
grand  reUchenient.  On  leur  défend  de  ree^ 
voir  des  dîmes  de  la  main  des  laïques  sans  « 


(f)Rub.  p.  465.  (4)C.  9.             .  ^^ 

t2)  RaiD.  n.  3,  (5>  CIO,  H,l5,«4.5if 

(5)  T.  If.  p.  4946,  iSHSL  I.  uviii,  n.  51 
cl,  2,  S,  55,54. 
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consentement  de  l*évéque  au  préjudice  des  pa- 
roisses. Les  testaments  ne  se  feront  <}U*en  pré- 
sence dn  curé ,  à  cause  des  restitutions  et  des 
réparations  des  torts ,  et  les  évéques  prendront 
soin  de  faire  exécuter  les  testaments  (1).  Ceux 
qui  ont  été  un  an  excommuniés  se  feront  ab- 
soudre dans  deux  mois ,  sous  peine  de  neuf 
livres  parisis  d'amende;  et  les  puissances  sé- 
culières seront  contraintes,  même ,  s*il  est  be- 
soin, par  censures  ecclésiastiques,  de  con- 
traindre ces  excommuniés  à  se  faire  absoudre. 
Car  saisie  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
iens. 

XXXV.  VMIede  rarclMTéque  de  Booriircs. 

L'archevêque  Simon  de  Beaulieu  avoit  con- 
tinué cette  année  la  visite  commencée  deux  ans 
auparavant  dans  sa  province  de  Bourses  et  dans 
celle  de  Bordeaux.  En  cette  visite,  il  étoit  ac- 
^Dmpa^é  de  Jean,  son  frère,  abbé  de  Saint- 
Salpicede  Bourges,  de  deux  frères  mineurs , 
de  lofficial  de  Limoges ,  de  Guy  de  Noailles , 
chèvecier  de  Poitiers ,  et  de  plusieurs  autres  (!2). 
Il  commença  sa  visite  le  vendredi  après  la  Saint- 
Grégoire,  dix-septième  de  mars  douze  cent 
(|ttau*e-vingt-qnatre ,  autrement  douze  cent 
joatre-vinçt-trois  avant  Pâques ,  et  ce  jour  il 
nnt  à  TabiDaye  dlssoudun  en  Berry ,  allant 
*iter  le  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne , 
)ti  il  entra  le  vingt-huitième  du  mois.  Il  arriva 
ï  Clermont  le  jeudi  saint,  sixième  d'avril,  et  y 
passa  les  trois  jours  suivants.  Le  mardi,  second 
oor  de  mai,  il  vint  à  la  Chaise-Dieu ,  où  il  fit 
x)llaiionner  aux  originaux  les  privilèges  des 
Mpes  en  vertu  desquels  les  moines  se  prétcn- 
loient  exempts,  non  seulement  dans  cette  ab- 
)aye,  mais  dans  tous  ses  membres.  Il  finit 
«Ue  première  visite  le  lundi  suivant. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année 
buze  cent  quatre-vingt-quatre ,  il  commença 
le  visiter  la  province  de  Bordeaux  en  qualité 
le  primat  d  Aquitaine.  Il  entra  dans  cette  pro- 
ince  le  dimanche  d*après  la  Saint-Matihieu , 
ingt-quatrième  du  mois,  et  vint  à  Poitiers, 
ius  à  Lusififnan ,  où  vint  le  trouver  une  reli- 
ieuse  de  I  ordre  de  Fontevrault,  gui  depuis 
rois  ans ,  à  ce  qu'on  disoit ,  gardoit  une  ab- 
tioenoe  extraordmaire.  Elle  jeimoit  trois  jours 
e  la  semaine  sans  boire  ni  manger ,  le  lundi , 
i  mercredi  et  le  vendredi  ;  les  autres  jours  elle 
langeoit  peu  et  n'usoit  jamais  de  vin  ni  de 
iande.  Elle  parla  en  secret  à  l'arclievéquc, 
Dmme  en  confession,  mais  devant  tout  le 
ionde;  elle  avoit  sa  mère  avec  elle,  et  étoit 
Ile  d*un  gentilhomme  assez  riche  du  voisi- 
>ge.  L'archevêque  vint  ensuite  à  Saint-Jean 
'Angely,  à  Saintes,  à  Blaye ,  à  Bordeaux. 

Là ,  il  voulutvisiterrabbaye  de  Sainte-Croix, 
tpensoity  entrer  sans  ditficulté,  ajant  en<> 


(f)  G.  18.  19, 20,  »,  24,    615,  t.  3,  p.  505.  Balme 
(,  SO.  29SI .  Mitcell.  t.  4,  p.  205. 

(2)  Habin.  amial.  t.  2,  p. 
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voyé  devant  son  cuisinier ,  son  clerc  de  cuisine, 
son  portier ,  son  maréchal,  son  écbanson  et  ses 
auties  officiers  avec  sa  vaisselle  d'argent,  qui 
avoient  été  bien  reçus  ;  et  on  lui  préparoit  à 
manger  dans  la  maison.  II  vint  donc  se  présen- 
ter devant  Téglise ,  mais  il  en  trouva  toutes  les 
portes  fermée,  et  on  ne  voulut  jamais  les  ou- 
vrir, quelque  instance  qu'il  en  fit.  Enfin  ledoyen 
de  la  métropolitaine  et  ledoyen  de  Saint-Séve- 
rin  vinrent  lui  dire  :  Cher  sire,  nous  avons  lu 
en  chapitre  la  lettre  c|ue  vous  écrivîtes  hier  de 
Blaye,  et  nosconfrèresn'enontpasétécontents. 
Alors  l'archevêque,  tourné  vers  l'église  Sainte- 
Croix  ,  fit  trois  monitions  de  suite  à  l'abbé  et 
aux  moines  sans  les  voir ,  frappant  à  la  porte 
en  même  temps  ;  puis  il  les  excommunia  par 
écrit ,  et  nomma  pour  exécuteur  de  sa  sentence 
le  doyen  de  Saint-Astre  de  Périgueux ,  conser- 
vateur des  droits  de  l'église  de  Bourges,  qui 
réitéra  les  monitions  et  l'excommunication,  et 
mit  l'église  en  interdit.  Enfin  l'archevêque,  ayant 
demeuré  longtemps  à  la  porte  de  cette  église,  à 
la  vue  d'un  peuple  infini ,  se  retira  couvert  de 
confusion.  C'étoit  le  jour  de  Saint-Luc,  dix-hui- 
tième d'octobre. 

A  l'abbaye  de  Sauve-Majour ,  ordre  de  Saint- 
Benoit  ,  diocèse  de  Bordeaux ,  l'archevêque  de 
Bourges  fut  reçu  avec  toute  sorte  d'honneur  (4). 
En  ce  monastèi-e  on  observoit ,  comme  dans  les 
plus  réguliers  de  l'ordre,  de  ne  point  manger  de 
viande  dans  le  corps  de  l'abbaye  ;  c'est  pour- 
quoi l'archevêque  mangea  sur  la  porte  avec  sa 
suite.  Quelques  moines  de  la  maison  voulurent 
empêcher  l'abbé  de  Saint-Sulpice,  frère  de  Tar- 
chevéque,  de  manger  de  la  viande,  comroeëtant 
du  même  ordre;  mais  le  prélat  répondit  que 
ceux  de  sa  suite  n'étoient  point  obfigés  à  leur 
régie,  parce  (ju'il  étoit  leur  supérieur,  et  vou- 
lut que  l'abbé  manneét  de  la  viande,  comme  il 
fit  ;  et  ils  furent  bien  traités.  Le  vendredi  , 
vin{jt-septième  d'octobre ,  Tarchevêque  vint  à 
Périgueux,  dont  il  vit  l'évêque,  à  Fabbaye  de 
Chancelade ,  de  chanoines  réguliers.  Il  finit 
cette  visite  le  dimanche  dix-neuvième  de  no- 
vembre. 

L*année  suvivante ,  douze  cent  quatre-vingt- 
cinq,  le  vendredi  treizième  de  juillet,  il  com- 
mença à  visiter  le  diocèse  de  Limoges ,  et  vint 
premièrement  à  Tabbaye  d'Aubepeire ,  ordre 
île  Citeaux.  Le  septième  d'août ,  il  étoit  à  celle 
de  Maimac ,  ordre  de  Saint-Benoit ,  où  les 
moines  vivoient  d«ins  un  grand  désordre  ;  mais, 
étant  à  Ohasine  trois  jours  apr^,  il  visita  les 
religieuses  voisines,  car  le  monastère  étoit  dou- 
ble ,  un  pour  les  hommes,  un  pour  les  femnoes  ; 
et  trouva  qu'elles  ne  sortoient  jamais  de  leur 
cloître  et  n*y  laissoient  point  entrer  d'hommes , 
sinon  avec  des  prélats  ou  d'autres  personnes 
distinguées  (2).  La  prieure  avoit  une  clef  de  la 
maison  ,  et  le  prieur  claustral  d'Obasine  une 
autre.  Or ,  la  clôture  exacte  étoit  rare  alors 
chez  les  religieuses.  Le  jour  de  Saint-Bartbé- 


(I)  T.  2,  p.  625, 655. 
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lemy  ,  I*arclievéque  etoit  à  Dalone ,  abbaye  de 
rprare  de  Ciiegux  ;  le  mardi ,  quatrième  de 
septembre,  à  Limoges;  et  il  fioit  cette  visite  le 
huitième  d'octobre. 

Ea  douze  ceut  ouatre-vingt-six  »  le  jeudi 
après  la  mi-carôp[ie,  c  estànlire  le  vingt-huitième 
de  mars,  Tarchevéque  de  Bourges  se  mit  en 
chemin  pour  visiter  le  diocèse  de  Cahors  ;  le 
dimanche  des  Rameaux ,  septième  d'avril ,  il 
étoit  à  Fabbaye  de  Fi^^eac  ;  le  dixième  il  arriva 
à  Cahors  et  y  passa  la  iete  de  Pâques.  Le  diman- 
che de  Quasimodo  il  étoitàrabbayedeMontau- 
ban^  à  présent  évéché;  le  samedi  suivant,  vinf;t- 
septième  du  mois,  à  Saint-Antonin,  et  le  lende- 
main il  entra  dans  léd  iocèse  d*  Alby .  Apr^  Fa  voir 
visité,  il  entra  le  quatorzième  de  mai  dans  celui 
de  Rhodez  ,  arriva  dans  la  ville  la  veille  de  la 
Pentecôte,  dernier  jour  de  mai ,  et  y  passa  les 
fêtés.  Le  dixième  de  juin  il  commença  la  visite 
du  diocèse  de  Mende ,  et  la  finit  le  dix-sep- 
ùème.  Il  n*en  fil  pas  davantage  cette  année  ; 
mais  ^n  douze  cent  quatre-vingt-sept,  il  fit  deux 
visite^  dans  le  diocèse  de  Clermont ,  l*une  au 
printemps ,  l'autre  en  automne. 

XXXVI.  Henri,  arcberéque  de  Hayenoe. 

Henri  Knoderer ,  évéque  de  Bàle ,  étoit  de 
bas  lieu,  né  a  Isena  en  Souabe;*et,  étant  entré 
dai|s  Tordre  des  frères  mineurs ,  il  devint  si 
savant  qu'il  passoit  pour  nécromancien.  Après 
avoir  enseigné  la  théologie  à  Mayence,  il  fut 
gardien  à  Lucerne,  au  diocèse  de  Constancc(l); 
et,  comme  le  château  de  Ilapsboiirg  n'en  est 
qu* à  trois  lieues ,  il  fut  connu  de  Rodolphe , 
qui  y  faisoit  alofs  sa  résidence ,  et  le  prit  pour 
son  confesseur.  Ce  pripce  ayant  été  élu  roi 
(jies  Romains ,  le  sié|j[e  de  Bàle  vint  à  vaquer  en 
douze  cent  soixante-quatorze,  et  le  chapitre 
élut  pour  le  remplir  un  des  chanoines,  nommé 
Pierre  le  riche.  Frère  Henri  Knoderer  fut  en- 
voyé en  cour  de  Rome  solliciter  la  confîrma- 
tiop  de  Pierre  ;  mais  le  pape  Grégoire  X  le 
pourvut  lui-même  de  Tévèchc  de  Râle.  Il  étoit 
rort  avant  dans  la  confiance  de  Tempereur  Ro- 
dolphe, qui  l'envoya  au  pape  HonoriuslV,  en 
ijoMze  cent  quatre-vingt-six,  pour  plusieurs  af- 
fres,  entre  autres  pour  fixer  le  jour  de  son 
couronnement.  L*église  de  Mayence  étoit  alors 
vacante  par  le  décàs  de  Verner de  Falckenstein, 
arrivé  le  second  d'avril  douze  cent  quatre- 
vingt-quatre,  et  la  vacance  dura  près  de  trois 
ans  par  la  division  des  ciianoines ,  dont  les  uns 
élurent  Pierre  le  riche ,  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  chanoine  de  Qàle  et  prévôt  de  Mayence , 
médecin  de  l'empereur  Rodolphe  ;  les  autres 
élurent  Gérard  de  Epslein,  archidiacre  de  Trê- 
ves (2).  Après  qu'ils  eurent  plaidé  longtemps  en 
cour  de  Rome,  le  pape  Ifonorius  cassa  les 
deux  élections,  donna  rarchevôché  de  Mayence 


{i)  Ssrrsr.  Moff.  p.  846.    thoin.  Thr.  Hirs.  an.  1284. 
Gbr.  M.  Albcrti  p.  lOf .  Id.an.  1286. 

(2;Raia.  1286,  n.  f.Tri- 


à  Henri  Knoderer,  qui  étoit  à  Rome  •e&w^é 

de  l'empereur ,  et  Tévéché  de  Béle  au  médecqi 
Pierre  le  riche ,  qui  y  avoit  d'abord  été  dçi^tiiié. 
Quant  au  couronnement  de   Tepipereur,  k 

Fapeen  marqua  le  jour  à  la  Purincatioa  de 
année  douze  cent  quatre-vinçt-sept,  cDouœ 
il  paroit  par  sa  bulle  du  dermer  jour  de  qui 
douze  cent  quatre-vipgt-six. 

XXXVU.  CoocUe  de  ymtxboqrg. 

En  même  temps,  le  pape,  à  la  prière  à 
l'empereur ,  envoya  un  légit  en  Allemagne, oi 
il  n*y  en  avoit  point  eu  depuis  lon{|[teo}|)s. 
C*étoit  Jean  Rouceamace ,  Romain ,  éiréqoe  de 
Tusculum  »  le  seul  cardinal  que  fit  le  papeHo- 
norius  I V.  Il  étendit  sa  légation  aux  pa^s  voi- 
sins, Rohème,  Danemarcl^,  Suède,  PoIopK 
et  Poméranie,  et  lui  donna  des  poavointrè»' 
amples.  Le  légat  étant  arrivé  à  Râle  y  Mcra  le 
nouvel  évéque  ;  Pierre  le  riche,  et  le  nouvela^ 
chevéque,  llehri,  étant  arrivé  à  Mayence,  y  ait 
reçu  avec  grand  honneur,  contre  soiôpé- 
rance  (1). 

L'année  suivante ,  douze  cent  quatre-îiB^* 
sept,  le  légat  Jean,  évéque  de  TuieuluOtW 
un  concile  à  Vurtzbourg,  le  dix-4iuitièqie  de 
mars,  qui  étoit  le  mardi  de  la  quatrïéve se- 
maine de  caréfne,  oii  assistèrent  les  archevéqob 
de  Mayence ,  de  Cologne,  de  SaUdK>Mrg^^ 
Vienne  en  Dauphiné ,  avec  quelques-iios  de 
leurs  suiTragants,  etplMçievrv  abbés  (;i).  Ce 
concile  fut  tenu  à  Toccastoa  d*une  diète  que 
Tempereur  avoit  assemblée  au  méine  lien  nec 
les  princes  et  la  noblesse  de  Teippire.  Le  légit 
y  publia  iin  règlement  de  quarante-deux  arti- 
cles ,  011  Ton  voit  les  désordres  qui  régnoieot 
alors  dans  I  église  d*  Allemagne.  Quelqudsecdé- 
siastiques  gardoient  peu  de  modestie  ep  kurc 
habits,  fréqueptoient  le»  cabarets,  jouûjeQt 
aux  dés,  eniroieqt  chez  les  r^Ugi^u^e^i  cin- 
soient  et  jouoient  avec  eUesdans.)(pur$  cbaodvti* 
Ils  jouioieDt  aux  tournois,  ils  eqtretenoiepid^ 
concubines,  ils  usurpoient  des  béqéficesparii' 
trusion  frauduleuse  ouparviolepoe.  U*'^^^ 
uns  disoient  deux  qiesses  par  jour  sans  neco- 
sité ,  mais  pour  gagner  la  rétribution  (3). 

(Quelques  prélats  séculiers  ou  réguliers  àt 
noient  ouengageoient  pour  longteiaps  lesbieitt 
de  leurs  églises ,  sous  prétexte  de  dettes  sup- 
posées. Les  patrons,  ecclésiastiques  ouUiqiiei. 
présentoient  pour  les  cures  des  persopaes^FÎ 
n*étoient  pas  dans  leur  vingt-einqui^e  auw(< 
ou  nen  prése^toieqt  point*  pour  jouir  oepesdlPi 
des  fruits  de  la  cure,  ou  mémeeqipécboiealte 
collateursdV  pourvoir.  (Quelques  ecdéûastiqoes 
fecevoieut  desbénétices  de  la  main  des  ^vpf^ 
sans  coUation  de  lordinaÂre  ;  <t'aatres  ecàéfi^ 
tiques  ou  séculiers  se  metioiept  if^x-m^» 


(f  )  Rain.  n.  S.  4.  Oouf.  p.  (S)  St^Hd.an.fâ87.Eb^ 

184.  Aiioal.  Calmar.  rard.  aod.  c  I*  1^  l>^^ 

(2)  T.  XI,  Conc.  p.  1519 ,  6,7. 
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011  possession  des  béaéfiees  et  des  biens  de  !'£• 
||jse,  et  s'y  mtintenoient  par  violence.  Les 
ivoués  des  égalises,  institués  pour  les  défendra, 
b  opprimoient  et  en  usurpoient  les  biens.  Ceux 
|ui  étoient  en  guerre  avec  les  avoués  en  pre- 
ipieDt  préU)xte  de  piller  les  églises,  dont  leurs 
naeniis  avoient  la  protection;  d'autres  pre- 
HJept  les  biena  d*un  chapitre  ou  d*une  autre 

3' {lise  pour  la  dette  ou  le  cautionnement  d'un 
laooioe  ou  d'un  autre  particulier  du  clergé. 
D'autres  pilloient  les  biens  des  églises  vacantes, 
M  s'en  meiloient  en  possession;  d'autres 
Nndoient  ou  acbetoieat  les  fiefs  mouvants  de 
Valise  sans  le  consentement  des  seigneurs 
)ocléfitastiques(i).  Sous  prétexte  de  réparations 
les  églises ,  les  laïques  commettoient  d'autres 
liques  pour  recevoir  les  revenus  des  fabri- 
jues»  sans  le  oonsMitemeat  des  prélats  et  des 
'iiapitres.  Cette  entreprise  étoit  honteuse  aux 
seolésiasiiauesy  mais  elle  venoit  apparemment 
le  leur  négligence  à  entretenir  les  bâtiments, 
teos  les  petites  guerres  alors  si  fréquentes, 
eux  qi|i  se  aaisissoient  des  églises  et  ues  clo- 
:hers  en  laiaoient  des  forteresses;  ce  qui  don- 
ioit  occasion  à  leurs  ennemis  de  les  ruiner  ou 
H  bràler  quand  ils  les  prenoient  (3). 
Les  personnes  des  ecclésiastiques  n'étoient 
las  plus  épargnées  que  leurs  biens.  Us  étoient 
npunément  tués,  blessés,  mutilés,  proscrits, 
rré(és,  emprûonnés.  On  ne  respectait  pas 
lus  les  envoyés  des  ëvôoues ,  ni  même  ceux 
■s  iéf^tkU  du  saint-siége.  Souvent  on  kss  airé- 
oit ,  on  les  frappoit,  on  les  dépouillait,  on 
«r  étoit  leurs  lettres ,  que  Ton  déchiroit.  Les 
raods  chemins  étoient  exposés  aux  voleurs; 
l  les  seigneurs  établissoient  tous  les  jours  de 
ouveaux  péa^  sur  les  passants,  quoique  ce 
it  un  des  articles  de  l'excommunication  que 
pape  prononçoit  tous  les  ans ,  le  jeudi*saint. 
fis  évëqueanégligeoient  tellement  leurs  visites 
le  Ton  troUToit  des  personnes  de  soixante 
is  qui  n* étoient  pas  confirmées.  Le  reiàche- 
eot  étoit  grand  chez  les  moines;  queloues 
tbés  et  quelques  prieurs  portoient  des  liaolts 
Hibiahles  à  ceux  des  séculiera ,  et  ils  permet- 
ient  souvent  à  leurs  moines  de  sortir  sans  né* 
ssité.  On  perntettoit  aussi  trop  lé^fèrement 
IX  religieuses  de  sortir  et  de  pourvoir  en  par- 
olier a  leur  nourriture  et  à  leur  ^'élément , 
us  prétexte  de  la  pauvreté  de  la  maison.  l.es 
)nastères  exempts  avoient  des  conservateurs 
estoliques  de  leurs  privilèges  qui  excédoient 
ir  pouvoir,  et  étoiooient  leur  juridiction  au 
éjudice  des  ordinaires  (3). 
Ces  désordres  étoieut  l'effet ,  du  moins  en 
rtie ,  de  la  longue  vacance  de  l'empire  depuis 
dépositioD  de  Frédéric  II,  oui  avoît  rèrluit 
Jlemagne  presque  à  Tanaroiiie.  Le  concile 
f  oppose  que  des  excommunications  et  des 
erciits  :  foibies  remètles  pour  de  si  grands 


1)  G.  9,  H,  12,  U.  se,       (S)  C.  ai,  as,  »,  40,  37, 
as.  5S,  52,  as,  SI ,  SS.      1  s,  I9,  59. 

2)  c.  28. 


m 

maux,  prticulièrement  pour  les  violences  « 
auxquelles  on  ne  pouvoit  opposer  que  la  puis- 
sance séculière  ou  la  patieqce.  Et  ces  remèdes 
étoient  d'autant  plus  foibies  que  ce  copcile 
méipe  marciuequ'on/ibseryoit  malles  interdits. 
On  abusoit  aussi  des  privilèges  que  les  papes 
avoient  donnés  à  certaines  |r)ersoDnes  oe  ne 
pouvoir  être  excommuniées  ni  interdites  :  c'e^t 
pourquoi  le  légat  fit  lire  dani  le  concile  les 
constitutions  des  papes  Alexandre  IV  et  Clé^ 
ment  IV  portant  révocalion  de  ces  privilèges. 
Ce  concilecondamnc  aussi  certains  gueux»  qui 
portoient  un  habit  singulier ,  se  disant  reli- 
gieux ,  suivant  la  règle  des  apôtres ,  et  que  le 
pape  Honorius  avoit  déjà  condamnés  (1). 

Ln  ce  concile  de  Vurtzbourg,  le  légatdemanda 
au  clei'gé,  de  la  part  du  pape ,  la  levée  d'une 
décime  pendant  cinq  ans,  et  le  roi  Rodolphe  » 
qui  étuit  présent,  demanda  la  môme  contribua 
uon  à  tout  le  peuple  de  l'empire,  du  coni$ente« 
ment  de  plusieurs  seigneurs  (2).  MaisSilfrid, 
archevêque  do  Cologne,  Henri,  archcviique 
de  Trêves,  et  Conrad,  évéque  de  Toul,  s'oppo** 
sèrent  fortement  à  la  proposition  du  iefl[at. 
Tous  les  pi  élais  s'y  joignirent  •  et  leur  resi* 
stance  fut  telle  que,  (fans  le  tumulte,  un  qêveu 
du  Itgatet  un  autre  noble  romaii)  furt^n^  tués; 
le  légat  Iui-m(inie  ne  se  sauva  qn'à  peine  par 
la  protection  du  roi.  Puis,  ayant  appris  avant 
les  autres  la  q^ort  du  pape  lloporiu^i  arrivée 
a  la  fm  du  mèmecanme,  il  partit  prompte* 
ment  et  s'en  reioui  na  è  Rome. 

XX^vm.  Coarad ,  4i^9  é^  To«}. 

Conrad,  évéque  de  Toul ,  qi4i  se  signala  eu 
cette  occasion ,  eioit  de  Tubinge,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg,  d'une  naissance  obscure.  Etant 
entré  dans  Tordre  des  frères  mineur^,  il  s'y 
distingua  par  s{i  doctrine  et  son  lalent  pf^ur  le 
gouvernement.  Il  étoit  ministre  provini'ta)  de  la 
ilaute-Allemagne,  quand  le  roi  Rpdolpdo  îen- 
voya ,  chargé  de  sa  procuration ,  au  pape  Nico- 
las m,  pour  la  conUrmation  dosdroits  d#  l'église 
lomaine,  en  douze  cent  soixanie-di\-liuit,  et 
l'année  suivante,  le  pape  lui  dopna  Vévéchode 
Toul.  Ce  siège  avoit  vaque  dAs  l'an  douse  cent 
soixante  et  onze,  par  le  décès  de  (ailles  ou  tiillon 
de  Sorcy ,  mais  les  chanoines  se  partageront  à 
l'clect  on  du  successeur  (3).  La  plupart  nom* 
mèrent  Jean  de  Fontenoy  ,  parent  du  duc  de 
Lorraine  ;  trois  ou  quatre  nommèrent  Gautier 
de  Beaufrenoont ,  parent  du  comte  de  Bar  ;  cha- 
cun des  deux  seii;neprs  prit  le  parti  de  soii  pa- 
rent, ei  fit  avaiH^r  des  troupes  aux  ^virons 
de  Toul  pour  te  soutenir.  Jean  de  Funtenoy  alla 
à  Rome ,  où  son  élection  fut  confirmée  ;  mais  il 
y  mourut  avant  rexpédition  de^  bulles.  Les 
chanoines  de  Toul  procédèrent  à  une  nouvelle 

(1)  c  f3,  58,  42,  34.  (5)  Hist.  rccl  de  Toul.  p. 

(2)  Triihem.  chr.  Ilirs.  455.  VadiuR.  1287,  n.  15. 
an.  4285.  Ebçrard.  iSSa.  âoD.  t.  <,fxtfii,B.  t^-Vist. 
Hiat.  Aiist.  1291.  Aoa.  Col-  eoel.  de  Tosl.  p.  401. 
mar.  1278. 
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élection,  et  se  divisèrent  encore  entre  Ro(;erde 
Marcey,  archidiacre  de  Port,  et  Jean  de  Parois, 
chantre  de  Toul.  Ces  deux  contendants  plaidè- 
rent longtemps  à  Rome,  et  le  pape,  les  ayant 
fait  renoncera  leurs  droits,  se  réserva  pour 
cette  fois  la  provision  de  cette  église,  qu'il  donna 
à  frère  Conrad ,  auoique  absent ,  parce  qu'il 
connoi^soit  son  mérite.  La  bulle  est  du  qua- 
trième d'octobre  douze  cent  soixante -dix- 
neuf  (1). 

Le  surnom  de  Probus  que  portoit  Conrad  a 
trompé  quelques  auteurs ,  qui  en  ont  fait  deux 
évéques  du  même  siège.  Il  fut  sacré  en  douze 
cent  quatre-vinçts,  par  Farchevéque  de  Trêves, 
son  métropolltam ,  et  reçut  à  Colmar  Finvesti- 
ture  de  son  temporel  de  la  main  de  Temperenr 
Rodolphe  (3).  La  profession  de  pauvreté  dans 
laquelle  il  avoit  passé  sa  vie  ne  l'empêcha  pas 
d'être  très-ardent  à  la  poursuite  de  ses  droits , 
et  il  passa  les  premières  années  de  son  pontifi- 
ait en  guerre  avec  les  bourgeois  de  Toul ,  qui 
s'étoient  accoutumés  à  Tindépendance  durant 
les  huitannées  de  la  vacance  du  siège.  Ilsétoient 
secourus  par  les  bourgeois  de  Metz  et  de  Ver- 
dun, qui  ne  haïssoient  pas  moins  leurs  évéques. 
Celui  de  Toul  mit  la  ville  en  interdis ,  fit  retirer 
les  chanoines  à  Vaucouleurs,  et  lui-même  fut 
obligé  pour  sa  sûreté  de  s'enfermer  dans  sa 
forteresse  de  Liverdun.  En  douze  cent  quatre- 
vingt-quatre  ,  il  tenta  de  rentrer  à  Toul  par 
intelligence ,  mais  il  n'y  réussit  pas ,  et  enfin  il 
réduisit  les  bourgeois  à  lui  demander  la  paix , 
qu'il  fit  à  son  avantage.  L'opposition  de  Conrad 
a  la  demande  du  légat  dans  le  concile  de  Vurtz- 
bourg  lui  attira  une  excommunication  de  ce 
prélat  qui  duroit  encore  au  commencement 
de  l'année  suivante ,  douze  cent  quatre-vingt- 
huit,  comme  il  parott  par  une  protestation  du 
comte  de  Rar,  au  sujet  d'un  monitpireque  Con- 
rad avoit  fait  publier  contre  lui.  Conrad  mou- 
rut en  douze  cent  quatre-vingt-seize ,  le  vingt 
et  unième  d'août  (3). 

XXIX.  Traité  pour  la  Sicile  désapprouré  par  le  pape. 

La  négociation  pour  la  liberté  de  Charles , 
prince  de  Saleme,  et  sa  paix  avec  Alphonse, 
roi  d'Aragon ,  et  Jacques,  son  frère,  ne  réus- 
sit pas  an  gré  du  pape  Honorius.  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  cpii  en  étoit  le  médiateur,  fit 
convenir  Charles  qu'il  abandonneroit  à  Jacques 
d'Aragon  la  Sicile  entière,  etenlialie  l'arche- 
vêché  de  Reggio,  et  qu'il  sechargeroit  d'obte- 
tenir  du  pape  la  confirmation  de  ce  traité,  avec 
la  révocation  des  procédures  faites  contre  le  roi 
Pierre  d'Aragon,  la  reine  Constance,  sa  femme, 
et  leurs  fils  Alphonse  et  Jacques.  Le  roi  Char- 
les envoya  au  pape  le  projet  de  ce  traité  ;  mais 
le  pape  le  rejeta  comme  désavantagcSUx  à  Char-^ 
les  et  injurieux  à  Téglise  romaine,  à  laquelle 
■  ' — - — ■ . 

(I)  Yading.  Res.  p.  136.    Hiat.  de  T.  p.  456. 


Constance  et  ses  deux  fils  n'avoient  point  e« 
recours,  ni  donné  aucune  marque 'Ûe  repentir 
ou  desoumiss^on(l).  Cependant,  pour  consoler 
Charles,  il  lui  permit ,  durant  sa  prison  à  Bar- 
celone, de  faire  célébrer  par  ses  chapdaios.à 
voix  basse ,  la  messe  et  l'office  divin  pour  lui  ei 
ses  gens ,  nonobstant  l'interdit  de  la  Cataio^e. 
Ces  deux  lettres  sont  du  quatrième  de  nirs 
douze  cent  quatre-vmgt-sept. 

Le  pape  Honorius  IV  n'y  survécut  qn'o 
mois ,  et  mourut  à  Rome,  au  palais  qu'il  m 
fait  bâtir  près  Sainte-Sabine.  Il  mourut,  ësrf, 
le  jeudi  saint,  troisième  d'avril,  etAiteoterrê 
à  Saint-Pierre,  après  deux  ans  et  deux  joarsde 
pontificat,  et  le  saint^ége  vaqua  ensuite  dix 
mois  et  hait  jours  (â). 

XL.  EnfiMts  toéa  par  les  juifs. 

En  ce  même  mois  d'avril  douze  cent  qutre- 
vin{[t-sept,  on  rapporte  la  mort  d*UQ  jeoie 
chrétien  tué  par  les  juifs  à  Wésd ,  au  diûc«e 
de  Trêves  (3).  C'étoit  un  garçon  de  qoatone 
ans,  nommé  Vemer,  né  à  ta  campagne  et  ac- 
coutumé a  vivre  de  son  travail.  Etant  veau  à 
Wésel ,  des  juifi&  le  prirent  à  la  jonraéepor 
porter  de  la  terre  dans  une  cave.  Son  hdiesse 
lui  dit  :  Verner,  garde-tm  des  juih,  voilà  le  lo- 
dredi-saint,  ils  te  mangeront,  il  répondit:  k 
m'en  rapporteà  Dieu.  Lejeudi^saintilseconfesa 
et  communia;  et,  le  même  jour,  les  juifs  raturè- 
rent pour  travailler  danslacaveoù,  ilslui  mirent 
premièrement  une  balle  de  plomb  dans  la  boo- 
che  pour  l'empêcher  de  crier,  puis  ils  rattachè- 
rent à  un  poteau,  la  tête  en  bas,  pour  lai  £ùre 
rendre  l'hostie  qu'il  avoit  reçue;  mais,  n*y  ayani 
pu  réussir,  ils  commencèrent  à  le  déchirer  à 
coups  de  fouet,  puis  avec  un  couteau  ils  lai  os- 
vrirent  les  veines  par  tout  le  corps ,  et  les  pref> 
sèrent  avec  des  tenailles  pour  en  mieux  tirer  le 
sang.  Us  le  tinrent  ainsi  trois  jours  pendu,  tan- 
tôt par  les  pieds ,  tantôt  par  la  tête ,  jusqu'à  ce 
qu'il  cessât  de  saigner. 

En  cette  maison,  les  juiftavoient  nue  ser- 
vante chrétienne,  qui,  ayant  vul'action,  seo^ 
ment  alla  trouver  le  scultetou  jugedebvifle, 
et  l'amena  sur  le  lieu  ;  mais  les  j  uime  gagnéreit 

Kr  aident,  et ,  le  jeune  homme  éunt  mort,  is 
mportèrent  de  nuit  »  et  le  mirent  dans  m  in- 
teau  pour  le  mener  à  Mayenoe  ;  mais  le  jour 
venu,  ils  trouvèrent  qu'ils  n'avoient  araocé 
qu'une  lieue;  et,  ne  pouvant  faire  enfoncer  fe 
corps  dans  l'eau ,  ils  le  jetèrent  dans  une  |)e(ite 
grotte  couverte  de  ronces  et  d'épines ,  près  de 
Bacharac.  Mais  les  sentinelles  des  châteaux  voi- 
sins ayant  vu  pendant  plusieurs  nuits  de  la  lu- 
mière sur  ce  lieu ,  on  en  tira  le  corps ,  et  on  ie 
porta,  selon  la  coutume,  à  l'auditoire  deia justice 
de  Bacharac  ;  et  la  vérité  de  la  chose  ayant  été 
découverte  par  le  témoignage  de  la  servante 


(I)  Yading.  Reg.  p.  136.    Hitt.  de  T.  p.  456.  (I)  Raia.  I2S7,  n.  4.  GaU.    oonat. 

à)  yadiog.1279,  n.  28.       (5)  P.  460,  461.  Yading.     Gbr.  t.5,  p.  1127.  ■  (3)  BoU. kIO, p. 7(10» " 

GaU.  cbr.  t.  5,  p.  tlOO.    1296,  n.  6.  *     (2>  Rain.  n.  9.  Papebr.    apr. 
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hrétioine ,  on  l'entara  dans  une  chapelle  voi- 
ine,  dédiée  à  saint  Ganiberl,  archevêque  de 
lologne.  11  V  eut  un  grand  concours  de  peuple» 
t  il  s'y  fit  plusieurs  miracles. 

Une  chronique  du  temps  sur  Tannée  suivante, 
ooze  cent  quatre-vingt-huit,  porte  ce  qui  suit. 
>n  disoit  en  Alsace  que  les  juifs  s*étoient  plaints 
u  roi  Rodolphe  que  les  chrétiens  en  avoient 
lit  mourir  honteusement  plus  de  quarante  sans 
ujct;  et  les  chrétiens  se  plaignirent  de  leur  côté 
|ue  lesjuib  avoient  tué  secrètement  un  chrétien 
lans  une  cave,  le  vendredi-saint(l).  Les  juifs 
promirent  au  roi  vinçt  mille  marcs  d'argent 
our  leur  faire  justice  des  habitants  de  Wésel  et 
le  Boparde ,  et  délivrer  leur  rabbin  qu'il  avoit 
dis  en  prison.  Le  roi  les  écouta ,  mit  le  rabbin 
n  liberté ,  et  condamna  en  deux  mille  marcs 
l'argent  les  habitants  de  Wésel  et  de  Boparde. 
)e  pins  il  obligea  larchevéque  de  Mayence  de 
prêcher  publiquement  que  tes  chrétiens  avoient 
ait  grande  injustice  aux  juifs ,  et  qu'au  lieu 
l'honorer  Vemer  comme  un  saint  on  devoit 
brûler  son  corps  et  jeter  les  cendres  au  vent.  A 
e  sermon  de  Varchevéque  assistoient  plus  de 
niq  cents  juifs  en  armes  pour  retenir  les  chré- 
ieos  qui  voudroient  parler  contre. 

Nous  avons  vu  c|ue ,  dès  le  siècle  précédent , 
m  accusoit  les  juife  de  ces  meurtres  d'enfants 
)Offlmis  pendant  la  semaine  sainte ,  et  j'en  ai 
"apporté  plusieurs  exemples.  J'en  trouve  encore 
dus  dans  le  treizième  siècle,  dout  j'écris  main- 
etsant  l'histoire.  En  douze  cent  vingt,  on  dit 
|u'un  nommé  Henri  fut  tué  en  Alsace;  en  douze 
!ent  trente-cinq,  un  enfent  crucifié  à  Norwick, 
ai  Angteterre  ;  en  douze  cent  trente-six ,  plu- 
âeurs  tués  près  de  Fulde,  dont  les  corps  furent 
iransférés  à  Haguenau  ;  en  douze  cent  cmquante- 
inq(2),  Hugues,  enfant  de  neuf  ans,  crucifié  à 
Lincoln  ;  en  douze  cent  soixante  et  un,  une  fille 
le  sept  ans  à  Forsheim ,  dans  le  marquisat  de 
Bade  ;  en  douze  cent  quatre-vingt-sept ,  un  en- 
Fant,  nommé  Rodolphe,  à  Berne,  en  Suisse  ;  un 
totre  à  Munich,  au  diocèse  de  Frisingue;  en 
louze  cent  quatre-vingt-neuf,  un  autre  en 
Souabe  (3).  Quelques  auteurs  disent  <{ue  lesjuiis 
sommettoient  ces  cruautés  pour  avoir  du  sang 
le  chrétien  et  l'employer  à  des  remèdes  ou  des 
Dpérations  magiques ,  mais  les  raisons  qu'ils  en 
rendent  sont  si  honteuses  et  si  frivoles  que  je  ne 
bigne  pas  les  rapporter.  Au  reste,  je  ne  trouve 
lucun  de  ces  faits  appuyé  de  preuves  incontes- 
tables ,  et  il  importe  peu  de  les  vérifier,  si  ce 
n'est  à  cause  du  culte  rendu  à  quelques-uns  de 
ces  prétendus  martyrs.  Car  l'Eglise  n'a  intérêt 
que  de  convertir  les  juifs ,  et  non  pas  de  les  dé- 
truire ou  les  rendre  odieux. 
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On  faisoit  en  Angleterre  de  grandes  plaintes 
contrôles  juifs,  comme  il  paroit  par  une  lettre 
du  pape  Honorius  à  l'archevêque  de  Gantor- 
béry  et  à  ses  suffragants ,  où  il  dit  (1)  :  lis  ont 
un  livre  nommé  ihalmud ,  plein  de  faussetés  et 
d'abominations,qu*ilsétudientcontinuellement, 
et  le  font  apprendre  à  leurs  enfants  dès  leur  ten- 
dre jeunesse,  et  leur  en  donnent  une  plusgrande 
estime  que  de  la  loi  de  Moïse.  Ils  s'efforcent 
d'attirer  les  chrétiens  à  leur  secte,  et  pour  cet 
effet  les  invitent  à  mander  chez  eux  et  à  venir 
tous  les  samedis  et  les  jours  de  leurs  fêtes  dans 
leurs  synagogues,  pour  entendre  leurs  servi- 
ces,  ce  qui  en  engage  plusieurs  à  judàïser.  Ils 
s'efforcent  aussi  de  faire  apostasier  les  juifs  con* 
vertis,  leur  faisant  des  présents,  et  les  envoyant 
en  des  lieux  où  ils  ne  sont  point  connus  ;  ou,  si 
ces  mal  convertis  demeurent  dans  les  paroisses 
où  ils  ont  été  baptisa,  ils  y  mènent  une  vie 
scandaleuse;  à  lanontedu  christianisme.  Ils  re- 
tiennent à  leur  service  des  chrétiens  qu'ils  font 
travailler  le  dimanche  à  des  œuvres  serviles.  Ils 
prennent  des  nourrices  chrétiennes  pour  leurs 
enfants,  d'où  il  arrive  souvent  que  des  person- 
nes de  diverses  religions  ont  ensemble  un  mau- 
vais commerce.  Tous  les  jours,  dans  leurs 
prières ,  ils  maudissent  les  chrétiens ,  et  com- 
mettent d'autres  abus.  On  dit  que  quelques- 
uns  d'entre  vous,  ayant  été  souvent  requis  d'y 
mettre  remède ,  ont  négligé  de  le  faire  ;  c'est 
pourquoi  nous  vous  ordonnons  d'y  pourvoir  par 
aéfenses  et  peines  spirituelles  et  temporelles ,  et 
autres  moyens  convenables  que  vous  exprime- 
rez dans  vos  sermons.  La  lettre  est  du  vingt- 
huitième  de  novembre  douze  cent  quatre- 
vingt-six. 

XUI.  Gonstltntions  synodalei  de  Pierre ,  éTèqne  d'Ex- 

œster. 

Nous  en  voyons  Texécution  dans  les  consti- 
tutions synodales  publiées ,  le  sefeième  d'avril 
douze  cent  quatre-vingt-sept ,  par  Pierre  Qui- 
vil ,  évéque  d'Excester  et  suflragant  de  Can- 
torliéry  (2).  Un  article  de  ces  constitutions 
commence  ainsi  :  II  est  écrit  dans  les  canons 

3ue  le  royaume  de  Dieu  a  été  ôté  aux  juifs  et 
onné  à  une  nation  qui  pratique  la  justice;  d'où 
il  narott  clairement  ^ue  les  chrétiens  ont  reçu 
la  liberté  et  que  les  juifs  leur  sont  soumis  par 
une  servitude  perpétuelle.  Je  laisse  à  jug^er  aux 
savants  si  cette  autorité,  tirée  de  l'évangile,  re- 

Sarde  la  puissance  temporelle  (3).  Le  synode 
éfend  donc  aux  juifs ,  suivant  le  concde  de 
Latran ,  d'avoir  des  nourrices  ou  d'autres  do- 
mestiques chrétiens ,  et  d'exercer  des  charges 
publiques.  U  défend  aussi  aux  chrétiens  d'aller 


(f)  Bain.  12S6,  n.  25. 
T.  %u  Gooc.  p.  1285. 
49. 


(5)  Matfli.  m,  45.  Later. 
m,  0.  S6.  Sop.  1.  Lnui, 
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manger  chez  eux  ou  de  les  prendre  pour  mé- 
decins. 

Ces  constitutions  synodales  sont  une  ample 
instruction  aux  ecclésiastiques  sur  Tadminis- 
tration  des  sacrements  et  sur  tous  leurs  devoirs, 
et  voici  ce  qui  m*y  paroit  de  plus  remarquable. 
Le  baptême  se  donnoit  encore  aux  enfants  par 
immersion ,  méfne  dans  les  maisons ,  même  en 
cas  de  nécessite ,  et,  hors  le  danger,  on  les  por-» 
toit  encore  à  Téglise ,  à  Pâques  et  à  la  Pente^ 
côte ,  pour  les  baptiser  solennellement.  Après 
que  les  enfants  étoient  baptisés  on  les  iuisoit 
confirmer  le  plus  tôt  qu*iUe  pouvoit,  et  du 
moins  dans  les  trois  ans.  A  Télévation  de  Thos- 
tie,  après  la  consécration ,  les  assistants,  dit 
révoque,  ne  se  contenteront  pas  de  s'incliner  » 
mais  lis  se  mettront  à  genoux  et  en  seront  aver- 
tis par  le  son  d*une  clochette  (1).  On  accorde 
treize  jours  d*indulgence  à  ceux  qui  aocompa* 
gnent  le  saint-«acrement  quand  on  le  porte 
aux  malades.  On  exhortera  les  fidèles  à  se  con- 
fesser trois  fois  Tannée  avant  les  fêtes  de  Noël, 
de  Pà^iues  et  de  la  Pentecôte,  du  moins  au  oom- 
meocement  du  carême ,  et  ils  se  confesseront  à 
leur  propre  prêtre  ou  à  uo  auure  par  sa  per-» 
mission,  sans  laquelle  il  ne  pourroit  les  absou^ 
dre.  Le  médecin  appelé  i)our  voir  un  malade 
Texhortera,  avant  toutes  cnoses,  à  appeler  son 
confesseur.  Il  y  avoit  encore  des  pénitents  pu- 
blics ,  dont  le  péoitencier  recevoit  les  contes- 
tions i  rentrée  du  carême,  et  il  étoit  défendu 
de  commuer  la  pénitence  publique,  ni  la  faire 
racheter  pour  de  l'argent.  Ordonné  de  recevoir 
avec  honneur  et  défrayer  raisonnablement  les 
frOres  prêcheur^  et  les  frères  Hiineurs  qui  pas- 
seront dans  le  diocèse  pour  confesser ,  attendu 
le  grand  fruit  que  leur  prédication  et  leur  sainte 
vie  a  produit  dans  TEglise  (âi.  I.es  curés  auront 
soin  de  désabuser  les  i{;norants  qui  craignent 
rextrêmn-onction,  s*imaginant  qu'après  l'avoir 
reçue  il  ne  leur  sera  plus  [)ermis  de  marcher 
nu-pieds,  de  man{;cr  ae  la  viande  ou  d'user  de 
leur  mariage. 

La  célébration  du  mariage  se  faisoit  à  la  porte 
de  réglise.  On  obligeoit  les  ooncubinaires  à 
faire  serment  de  s'épouser  8*iU  rctournoient  à 
leur  mauvais  commerce.  Les  ordinanis  exami- 
neront en  leurs  consciences  le  motif  qui  les  fait 
aspirer  aux  ordres  :  si  c'est  de  mieux  servir 
Dieu  et  son  Eglise ,  ou  quekfue  intérêt  temporel 
et  le  désir  d  extorquer  des  bénéfices  de  cet^x 
qui  les  auront  ordonnes  (3j.  (1  paroii  ici  que  les 
cvt'.'tues  craignoient  d'être  poursuivis  par  ceux 
(|u*iIsordoDnoientsans  titre  ecclésiastique,  pour 
leur  donner  la  sulisistance,  en  exécution  du  troi- 
sième concile  de  i^tran;  c'est  pourquoi  ils  exi- 

[coient  up  titre  patrimonial,  re^  et  sans  inat^de. 

Quelques  curés  taisoient  sonner  l'office  en  leiir 
absence ,  au  grand  scandale  du  peuple,  qui^ 
s'éiant  assemblé  à  l'église ,  n'y  troiivoit  per* 
sonne  pour  le  célébrer.  D'autres,  s^étant  fait 

(U  Art.  &  S  4,  S.  1d71,D.0.6. 

(2)  A.  51,  p.  1^2,  E.Pb        (3;A.7,p.1275,G.art.4i. 


ordonner  prêtra  dans  l'an,  pOursatisEBreanx 
canons ,  oifféroient  longtemps  leur  première 
messe ,  sous  prétexte  que  les  canons  n*cB  pir« 
loient  point.  On  permettok  eaeore  à  «n  prêtre 
de  direimeseoDndemeHe  le  même  jour,  àeaose 
d'un  enterrement.  On  fêtoit  huit  jours  à  Mod, 
quatre  à  Pâques  et  qnatre  à  la  PentnoAle  (1). 

Plusieurs  de  ces  oonstitutions  tendent  s  eoi* 
server  la  juridiction  eodéaîaaiiciue  dans  TéUi»* 
due  qu'elle  avoit  alors ,  et  à  réprimer  les  vo' 
lences  des  laïques  contre  le  dergé.  On  sppoitt 
du  tempérament  aux  exoommanicatisK;  <■ 
défend  au  juge  d'en  user  en  sa  propre  ossie, 
mais  on  décwe  que  le  mainiicB  de  sa  joridio» 
tion  est  la  cause  publique.  On  rèf|le  fort  » 
long  ce  qui  regarde  ïe&  testaments ,  eomue 
étant  entièrement  de  la  «mpélence  ëii  jop 
d'église.  On  reoMumande  le  painaieutdn  droit, 
nommé  uMrtnaire,  oonaistantenoenaint()tta^ 
lité  de  bétail  ou  d'anupus  meuhk» ,  que  l'egliu 
paroissiale  preooitdans  la  suooaesiondeflkaqfK 
défunt,  pour  s'indemniser  des  «mes  on  autres 
droits  qu'il  avait  négKué  de  payer;  nuisoe 
droit  de  mortuaire  n  eioit  pas  établi  partovti^- 
Enfin  on  ordonne  Texaction  ri^ureuse  des  dî- 
mes et  les  oblations  au  moins  quatre  fais  fu- 
née,  et  eq  général  ces  ooustiuitions  tmiax, 
plus  i  conserver  les  inlérÉis  temporels  du  dir|é 
qu'à  lui  attirer  le  respect  et  l'aftection  des  pM" 
pks. 

Xt^UI.  Concile  de  Milan. 

On  Toh  à  peu  près  le  nséme  esprit  dsas  le 
concile  tenu  a  Milan  cette  année ,  le  vsBdredi 
dousième  de  septembre,  dans  l'église  ds  Ssiat» 
Thède,  par  Othon  Viaconti ,  qui  remplissait  œ 
grand  siège  depuis  vingi^aix  ans.  À  se  concile 
assistèrent  plusieurs  évêques  et  lesdqMiésde 
tous  les  chapitres  des  eathédralei  ds  h  pro- 
vince (3].  L'evêque  de  4re88eel  oduiilsV<^ 
ceil  se  aisputoient  la  première  place  à  la  drote 
de  l'archevêque  ;  et,  le  premier  Tayant  emporté, 
l'évéque  de  Verceil  appela  au  pape  et  le  retira* 
On  ordonna  en  ce  eoncile  l'observation  dsicoo- 
9titutions  des  papes  et  des  lois  de  i'eaiperctir 
Frédéric  11  contre  les  hérétiques.  On  défesdii 
aux  abbés  et  aux  abbeases,  aux  religiaux  et  m 
religieuses,  d*allûr  aux  enterrements ,  età  toos 
ecclesiasiiqiies  d'entrer  aux  monaitAresde  0H 
d'avoir  des  chiens  ou  des  oiseaux  et  d'sller  à  u 
chasse.  Défenseanxecdéaiasiîqfiesd'aliéBeroi 
d*engaçer  les  biens  de  l'Eglise ,  meubles  oi 
immeuLdes ,  et  à  tcMite  personne  de  les  reieur* 
Les  parjures  seront  exclus  de  tout  acteleiptiiB^ 
et  de  tout  gouvernement  ecdéoiattiqua  :  œqae 
chacpie  évéque  publiera  à  son  synode,  etcbqtK 
entré  dans  son  église.  Si  les  legs  piiui  m  sooi 
exécutt^s  dans  le  mois ,  le  curé  (*st  o)rfi{é  a  ^ 

(t) Couc. UN;.c.3. Sup.  tn»r'Hm.  a. K, 51. 
I.  Lxiiii.  n.  2r.  Syr.  Exon.        (3)  T.  ix,  p.  *»^-  5»f. 

a.  21 ,  p.  t2S6.  a.  25.  Ut.  lixxt,  n.  S.Cori»  t  \ 

(2)  A.  50.  41,  42,  45,44,  p,540. 
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vertir  réréque.  Le  curé  a  le  tiers  de  ce  qui  est 
pgué  au  lieu  de  la  sépulture  et  de  l'of  fraude  des 
unérailles.  A  rarlicle  de  la  mort,  on  pe  doit 
ppeler  que  le  curé  pour  radmiuistratîon  des 
acrements.  Aucun  prêtre  ne  bâtira  une  église 
lU préjudice  d*un  autre,  ni  sans peripisrion  de 
évéque,  sous  peine  d' interdiction  de  TégUse  e| 
rexcommunicalion  contre  le  prêtre.  Ce  furent 
es  principaux  règlen^ents  du  concile  4e  VÛ^. 

Les  évéfiues  de  France  étoient  indignés  de# 
^ands  privilèges  accordés  par  les  papes  aux 
religieux  mendiants  (1)  »  comme  il  parolt  par 
m  lettre  de  Guillaum^e  de  )*lavacourt,  arob^ 
réque  de  RouePt  adressée  aux  archevêques  des 
rois  provinces  contjgues  à  la  sienne ,  Pierre  de 
Keims,  jjilles  de  Sens,  §t  Jean  de  Tours,  ou 
1  parle  ainsi  :  Nous  pei^sons  cpntipueUement 
)ui  périls  dont  tous  les  prélatp  sont  ipenacé^  à 
roccasion  des  lettres  que  les  frères  miqeurs  et 
les  frères  pa^écheurs  opt  obtenues  du  pape  pour 
avoir  la  faculté  de  prêcher,  d  ouif  les  confes* 
sioDs  et  d'imposer  des  pénitences  :  c*est  pour* 
()Uoi,  après  en  avoir  délibéré  mi^rement  avec 
les  prélats  q[ue  nous  avons  pu  trouver  à  Paris 
depqis  peu,  û  nous  paroit  nécessaire  que,  dan» 
la  Saint-Reoiy,  chaque  métrpiM>litaîn  cpnvoque 
son  concile  provincial,  où  assi^ten^  non-^ule* 
meqt  les  éveques,  mais  les  députée  des  c)iapi^ 
très ,  les  abbés ,  les  doyens  ruraux  et  d'autre» 
ecclésiastiques  pieux  et  savants,  pour  prendre, 
par  délibération  copimun^,  les  moyens  d'ob- 
vier à  ces  périls  qui  nous  menacent  ton»  ep 
commun»  Après  ces  <  oqcileç,  les  métrppoUtaim 
choisiront  quelques  prélat»  de  chaçiue  province 
qui  poursuivent  cette  affaire  à  frais  communs  i 
car  DQus  ne  trouvon»  point ,  quant  ^  présent , 
(le  députés  (qui  s'en  veuillent  charge  »  »i  Yw 
n'envoie  avec  eux  quelques  prélats  en  oour  de 
Rome ,  parce,  disent-ils,  que  c'est  eux  qui  y 
ODt  le  principal  intérêt.  Or ,  il  a  été  ordonnô 
dernièrement  à  Paris  de  ne  point;  permettre 
cependant  aux  frères  mendiants  d*user  de  leurs 
pnvilég:es  dans  nos  diocèses,  parce  qu'ils  les 
interprètent  en  un  sens  auquel  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  le  pape  ait  pensé ,  et  qu'en  ces 
matières  nous  pouvons,  selon  le  (iroit,  attendre 
un  second  ordre.  La  lettre  est  du  mercredi  après 
la  Saint-Pierre,  premier  iuillet  dou^  cent  qua- 
U*e-vinçt-deux.  L'assemblée  des  prélats,  doqt  il 
y  est  fait  mention ,  est  celle  ({u  suièmè  d^  dé- 
cembre douze  cent  quatre-vingt  et  un  (2). 

Pierre  Barbet,  archevêque  de  Reims»  n'exé- 
cuta pas  si  tôt  le  consei(  de  l'arcbevéqu^  de 
Houen ,  et  ce  ne  fut  qu'en  douze  cent  quatre* 
vingt-sept  que ,  pressé  par  les  plaintes  réité- 
rées de  ses  cures,  il  assembla  son  concile, 
où  assistèrent  sept  évéques,  savoir  :  Robert  de 
Laon,  Thomas  deÇqanxai^,  Gny  (Je  Noyqn, 
Guillaume  d'Amiens ,  Gaucher  de  Senlis ,  Jac- 

(0  M9rlQt.  t.  2,  p.  479.         (2)  Sop.  I.  lxxxyii,  n.  39. 
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ques  deTérovane  et  Michel  de  Tournay,  avec 
les  députés  des  évéques  de  Soiasons  et  de  Cam- 
bray.  En  ce  oonciie  fut  dressée  use  lettre  syno- 
dale, qui  porte  (1)  :  Vous  n'ignores  pss  le  grand 
différend  survenu  entre  nous  et  les  frères  prê- 
cheurs et  mineurs  à  Toccasion  d'une  oonoes- 
sion,  que  leur  a  faite  le  pape  Martin  IV,  d''oii]r 
les  confessions,  en  ce  que  ces  reli(jieux  lui 
donnent  un  sens  manifestement  contraire  au 
droit  commun,  aux  conciles,  aux  constitutions 
des  papes  et  à  l'intention  de  celui  même  qui  ta 
leur  a  donnée;  d'où  se  sont  ensuivis  plusieurs 
scandales ,  au  grand  (léril  des  ^mas,  aont  neus 
devons  rendre  compte  a  Dieu.  Nous  avons  tenté 

I)lusieurs  fois  de  ramener  amiablement  ces  re- 
igieux  et  leur  persuader  de  se  départir  de 
leur  entreprise ,  sans  vouloir  usurper  les  fone* 
tiens  épiscopales  ;  mais,  n'y  ayant  pas  réussi , 
nous  avons  été  obligés  de  convoquer  un  oonoiie 

e'oviecial  à  Reims,  pour  le  lundi  jour  de  Saint- 
icbel ,  oii  nous  avons  unanimement  résolu  de 
poursuivre  cette  alfaire  en  cour  d^  Rome  jus- 
qu'à son  entière  expédition.  Kt,  comme  il  nous 
faudra  faire  des  frais  pour  celte  poursuite,  nous 
avons  réglé  que  nous,  aixîhevé(]ue,  etchsoun 
des  évéques  nos  suljfragants,  paierons,  pour 
eet  effet ,  dans  Pâques  prochain ,  le  vingtième 
de  nos  revenus  delà  présente  année,  et  que 
tous  les  abbés,  prieurs ,  doyens ,  chapitres  et 
curés  de  la  provuiee,  paieront  le  centième.  La 
lettre  est  du  jour  de  Sain|-Remy,  premier  oc* 
tobre  douze  cent  quatr&*vingt<tsépt. 

XLV.  Go|iiBMiiopaientt  de  Raymoml  Lolle. 


Ce  fut  cette  année  qu  alla ,  pour  la  preroièi^ 
fois,  en  cour  de  Rome,  Raymond  Lulle,  depuis 
si  fameux  et  d'une  réputation  si  ambiguë.  U 
naquit  à  M^iorque  vers  l'an  douae'eeni  trente- 
cinq,  de  parents  nobles,  venus  de  Catalogne  à 
la  suite  de  Jean,  roi  d'Aragon,  qui  conquit  cette 
tle.  H  avoit  trente  ans  quand  U  se  convertit , 
étant  sénédial ,  c'est-à-dire  maître  d'hAtd  du 
roi  de  Majorque,  et  otarie  ,  mais  abandonné  à 
des  amours  criminelles (3).  Un  soir,  il  étoit  assis 
près  de  son  lit  et  oommençoit  ^  écrire  une 
clianson  en  son  langage  catalan,  surjune  femme 
dont  il  étoit  amoureux ,  (|uand ,  regardant  à 
droite,  il  vit  ou  crut  voir  Jesus-Christ  en  c^roix. 
11  eut  peur,  et,  laissant  sa  chanson,  il  se  coucha. 
Le  lendemain  il  recommença,  et  eut  encore  la 
ménae  vision,  et  ainsi  pendant  une  semaine  jus* 
qu'à  cinc)  fois,  avec  quelques  jours  d'intervalte. 
Ijà  dernière  fois,  s'étant  couché,  il  passa  la  nuit 
à  songer  ce  que  pouvait  signifier  cette  appari- 
tion; et,  après  une  grande  agitation,  il  crut  que 
Dieu  demandoit  de  lui  Cfu'il  quitt&t  le  monde  el 
se  donnùt  entièrement  à  son  lervice. 

U  commença  donc  à  penser  quel  service  étoit 
le  plus  agréable  à  Dieu ,  e\  il  jugen  que  c'étotl 

— —  I  ■■  I  I  ■!!       ■■  Ml  I  '  I.  -I  ■!  I  11^ 

(f  )  T.  XI,  Gonc.  p.  ISf 7.    Snp.  Hy.  lxu,  n.  1 .  Botl.  p. 
(2)  Boll.50joB.t.25,p.    SSf. 
644.  YadiDg.  1275,  n.  lu. 
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de  donner  sa  vie  pour  lui  en  travaillant  à  la  con- 
version des  Sarrasins.  Mais,  réfléchissant  sur 
lui-même ,  il  comprit  qu*il  ne  savoit  rien  de  ce 

3ui  |X>uvoît  servir  à  rexécution  d'un  si  grand 
essein,  n'apnt  pas  même  appris  la  grammaire. 
Cette  réflexion  Taiflii^ea  sensiblement,  toutefois 
il  lui  vint  dans  l'esprit  qu'il  feroit  un  livre  meil- 
leur que  Ton  en  eut  encore  lait  pour  la  conver- 
sion des  infidèles.  Et,  quoiqu'il  ne  sût  par  où 
s'y  prendre  pour  la  composition  de  ce  livre,  il 
s'afrermit  fortement  dans  cette  pensée,  et  ré- 
solut d'aller  trouver  le  pape,  les  rois  et  les  prin- 
ces chrétiens,  pour  leur  persuader  d'établir, 
en  différents  pays,  des  monastères,  où  l'on  ap- 
prit l'arabe  et  les  autres  ian{^es  des  infidèles, 
pour  en  Urer  des  missionnaires  qui  allassent 
travailler  à  leur  conversion. 

Ravmond,  s'étant  donc  fixé  à  cette  résolution, 
entra  le  lendemain  matin  dans  une  église ,  où  il 
pria  notre  seigneur  avec  beaucoup  de  larmes 
de  lui  faire  la  grâce  de  l'exécuter  comme  il  la 
lui  avoit  inspirée.  L'habitude  de  la  vie  mon- 
daine et  voluptueuse  le  retint  encore  trois  mois 
dans  une  grande  tiédeur  ;  mais  le  jour  de  Saint- 
François,  étant  allé  chez  les  frères  mineurs  de 
Majorque,  il  entendit  prêcher  un  évèque  qui 
représenta  comme  ce  saint  avoit  tout  quitté  pour 
Jésus-Christ.  Raymond,  touché  de  cet  exem- 
ple, vendit  aussitôt  tous  ses  biens,  à  la  réserve 
de  Quelque  peu  pour  la  subsistance  de  sa  femme 
et  oe  ses  enfants ,  et  partit  en  résolution  de  ne 
jamais  revenir  chez  lui.  G'étoit  environ  Tan 
douze  cent  soixante-six.  II  commença  par  divers 
pèlerinages,  à  Motre-Dame  de  Roquemadour  en 
Quercv,  à  SaintrJacaues  en  Galice  et  à  d'autres 
heux  de  dévotion,  oemanoUiut  toujours  àjDieu 
l'accomplissement  de  son  dessein.  Après  ces 
pèlerinages,  il  vouloit  aller  à  Paris  pour  ap~ 
prendre  la  grammaire  et  quelque  autre  science 
convenable  â  la  fin  qu'il  se  proposoit  ;  mais  ses 
parents,  ses  amis,  et  principalement  saint  Ray- 
mond de  Pegnafort,  lui  persuadèrent  de  reve- 
nir à  Majorque  ;  c'étoit  en  douze  cent  soixante- 
sept.  Alors  il  renonça  à  la  propreté  des  habits, 
et  se  revêtit  de  l'étoffe  la  plus  grossière  qu'il 
put  trouver  ;  il  s'appliqua  à  l'élude  de  la  gram- 
maire, c'est-à-dire  du  laiin,  et,  avant  acheté  un 
esclave  mahométan,  il  apprit  de  lui  l'arabe. 

Neuf  ans  après,  et  en  douz^cent  soixante- 
seize,  il  arriva  que  cet  esclave  dît  quelques 
blasphèmes  contre  Jésus-Christ  en  l'absence  de 
Raymond,  qui,  l'ayant  appris,  le  frappa  au  vi- 
sage ;  et  l'esclave  en  conçut  un  tel  dépit  qu'un 
jour,  se  trouvant  seul  avec  lui,  il  lui  donna  un 
coup  de  couteau  dans  l'estomac,  criant  d'une 
voix  terrible  :  Tu  es  mort.  Raymond,  quoique 
blessé  considérablement,  le  désarma ,  et  le  fit 
lier  et  mettre  en  prison,  embarrassé  de  ce  qu'il 
en  feroit,  car  il  ne  vouloit  pas  le  faire  mourir , 
et  craignoît  pour  sa  propre  vie  s'il  le  mettoit  en 
liberté.  Il  eut  recours  à  Dieu,  qui  le  délivra  de 
ce  misérable  ;  car,  étant  allé  dans  la  prison  pour 
le  voir ,  il  trouva  qu'il  s'étoit  étranglé  de  la 
corde  dont  on  l'avoit  lié. 


Ensuite  Raymond  alla  sur  une  montagne  pea 
éloignée  de  sa  maison  pour  y  vaquer  plus  tran- 
quillement à  la  contemplation;  et,  après  y  avoir 
été  près  de  huit  jours,  tout  d'un  coup  11  con- 
çut la  forme  du  livre  qu'il  méditoit  contre  les 
erreurs  des  infidèles  ;  ce  qu'il  attribua  à  une 
illustration  divine,  et  commença  à  composer 
son  livre ,  qu'il  nomma  premièrement  le  grand 
art ,  puis  l'art  général.  Il  en  fit  plusieurs  autres 
ensuite  dans  le  même  dessein ,  y  expliquant  I» 
principes  les  plus  généraux ,  d'où  il  desœodoA 
à  des  notions  plus  particulières ,  sebn  la  portée 
des  lecteurs.  Pendant  qu'il  étoit  sur  cette  mon- 
tagne dans  un  ermitage  qu'il  s'y  étoit  fiait  et  oà 
il  demeura  plus  de  quatre  mois,  un  jour,  comme 
il  étoit  en  prière,  vint  à  lui  un  jeune  berner 
beau  et  joyeux ,  qui  en  une  heure  de  temps  loi 
dit  tant  de  belles  choses  de  Dieu,  des  anges  et 
des  choses  célestes,  qu'un  autre  à  sou  avbn'en 
aurait  pu  dire  autant  en  deux  jours  entiers.  Ce 
berger  ayant  vu  les  livres  de  Raymond  les  baisa 
à  genoux,  et  lui  dit  qu'il  en  viendroitde  grands 
biens  à  l'Eglise.  Raymond  fut  surpris  de  cette 
visite ,  n'ayant  jamais  vu  le  berger ,  ni  entendu 
parler  de  lui. 

Ensuite  le  roi  de  Majoraue,  ayant  appris  qae 
Raymond  avoit  déjà  feit  plusieurs  bons  livrs, 
lui  manda  de  venir  à  Montpellier ,  où  il  élât 
alors.  Quand  il  f  utarrivé,  le  roi  le  fit  examioer, 
lui  et  ses  livres  par  un  religieux  de  l'ordre  des 
frères  mineurs ,  qui  admira  de  pieuses  médita- 
tions qu'il  avoit  faites  pour  tous  les  jours  de 
l'année.  Raymond  fit  à  Montpellier  un  livre 
qu'il  nomma  l'art  démonstratir ,  et  (|U*il  y  ex- 
pliqua publiquement.  Il  obtint  du  roi  la  fÎNida- 
tion  d'un  couvent  dans  son  royaume  pour  treize 
frères  mineurs,  qui  y  apprendroient  la  lan^e 
arabique  :  le  revenu  étoit  de  cinq  cents  florins. 
Raymond  alla  ensuite  à  Rome  pour  obtenir, 
s'il  pouvoit,  du  pape  et  des  cardinaux  la  fon- 
dation de  pareils  couvents  en  divers  pays  du 
monde  pour  apprendre  les  famgues  (1).  Mais, 
étant  arrivé  à  Kome ,  il  trouva  que  le  pape  Ho- 
norius  venoit  de  mourir  :  c'est  pourquoi  il  prit 
le  chemin  de  Paris,  voulant  V  communiquer 
l'art  qu'il  croyoit  avoir  reçu  delNeu  :  c'étoit  e& 
dôme  cent  quatre-vingt-sept. 

XLY I.  Nicolas  IV,  pape. 

Le  saint-siége  va<}tta  pendant  le  restede  cette 
année ,  car  les  cardinaux  s'étant  enfermés  pour 
l'élection  dans  le  palais  du  pape  Honorius  près 
Sainte-Sabine,  l'air  s'y  trouva  si  malsain  do- 
rant l'été  que  plusieurs  tombèrent  malades ,  et 
il  en  mourut  six  ou  sept,  entre  lesquels  furent 
Jourdain  des  Ursins,  Ëonti  de  Milan,  Hugoes, 
An^lois,  Gervais,  Angevin;  et  tous  les  autres  $e 
retir^*ent  chacun  chez  eux  fS).  Le  cardinal  Jé- 
rôme d'Ascoly  évéque  de  Palestrine,  fut  le  seul 
qui  demeura  Bans  ce  palais  sans  être  attaqué  de 


(f  )  Vadiog.  1287,  n.  1 


(8)  Ploiem.ap.Riin.  f288» 
I.  I.  Vadiog.  eod.D.1 
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lalllie  ;  et  pour  s'en  garantir  il  fit  faire  du  feu 
aos  toutes  les  diambres  pendant  tout  l'été.  Ce 
ai  ayant  purifié  Taîr,  et  l'hiver  étant  venu  par- 
essus ,  les  cardinaux  se  rassemblèrent  ;  et»  le 
remier  dimanche  de  carême,  quinzième  de  fe- 
rler douze  cent  «Juatre-vingt-huit,  ils  élurent 
wt  d'une  voix  et  par  un  seul  scrutin  l'évéque 
e  Palestrine  ;  mais  il  renonça  deux  fois  à  son 
leclion,  et  n'y  consentît  que  le  dimanche  sui- 
!nt,  jour  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre  (1).  Il  prit 
t  nom  de  Nicolas  lY  par  reconnoissance  pour 
licolas  III  qui  l'avoit  fait  cardinal ,  et  tut  cou- 
)Dné  le  mercredi'  vinet-cinquième  du  même 
lois,  jour  de  Saint*Matbias« 
Il  étoit  natif  d'Ascoli,  dans  laMarche-d'An- 
toe.  Etant  entré  dans  l'ordre  des  frères  mi- 
eurs ,  il  fut  docteur  en  théologie  ;  puis  saint 
^naventure,  alors  général  de  l'ordre,  le  fit  mi- 
istre  provincial  de  Dalmatie ,  d'où  il  fut  en- 
oyé  nonce  à  Constantinople  par  le  pape  Gré- 
oire  X ,  en  douze  cent  soixante-douze  (ri).  Je- 
^me  d*Ascoli  n'étoit  pas  encore  revenu  de  cette 
oociaiure,  quand  il  fut  élu  général  de  son  or- 
re  au  chapitre  tenu  à  Lyon  le  vingtième  de 
lai  douze  cent  soixanteH]uatorze.  Trois  ans 
près,  il  voulut  s'en  démettre  au  chapitre  de 
^oue,  en  douze  centsoixante-dix-sept,  où  il  ne 
ut  assister  ;  mais  le  chapitre  le  confirma  de 
ouveau.  L'année  suivante  douze  cent  soixante- 
ix-huit,  le  pape  Nicolas  lllle  fit  cardinal-prétre 
D  litre  de  8ainte-Potentienne,  et  en  douze  cent 
uaire-vingt- un ,  le  vingl-iroisième  d'avril, 
larÛQ  IV  le  fit  évèque  de  Palestrine  (3).  Ce  fut 
premier  pape  de  Tordre  des  frères  mineurs  : 
tint  le  saint-siége  quatre  ans,  et  pendant  son 
ontificat  il  favorisa  secrètement  le  parti  gi- 
elin,  dont  étoit  toute  sa  famille,  quoique  ce 
it  le  parti  contraire  aux  papes  ;  à  Rome  il 
leva  et  agrandit  la  famille  Colonne,  mais  il 
l)aissa  les  gudfes  et  le  roi  Charles. 
Il  tourna  ses  premiers  soins  vers  le  royaume 
e  Sicile,  et  dès  le  quinzième  de  mars  cette 
inée  douze  cent  quatre-vingt-huit ,  il  envoya 
De  moniiion  à  Alphonse,  roi  d'Aragon,  lui 
rdonnant  de  mettre  en  liberté  Charles,  roi  de 
icile  ;  lui  défendant  de  donner  aucun  secours 
Jacques,  roi  d'Aragon,  son  frère ,  et  le  citant 
comparuttre  dans  six  mois  devant  le  saint- 
é;;e ,  sous  peine  de  procéder  contre  lui  spiri- 
tellement  et  temporellement  (4).  Ensuite  le 
înet-cinquième  de  mars  il  publia  à  Rome  dans 
église  de  Latran  une  bulle,  où  il  disoit  :  Qubi- 
ue  le  saint-siége  ait  fait  jusqu'ici  plusieui*s 
rocédures  contre  Jacques,  fils  de  Pierre ,  ci  • 
evant  roi  d'Aragon ,  nous  voulons  toutefois 
u  commencement  de  notre  pontificat  éprouver 
il  reste  en  lui  quelaue  étincelle  de  dévotion  : 
est  pourquoi  nous  1  admonestons,  lui  et  les  Si- 
iliens,  de  revenir  à  notre  obéissance,  autrement 


(I)  Papèbr.  oonat.  1277,  n.  8.  Id.  1278,  n.  18 , 

9i  Vad.  1272,  n.  5.  Sap.  19.  UffheU.  t.  I,  p.  245.  i. 

V.  Lux¥i,  D.  f  6.  ymanl  1.  tu,  c.  128. 

(3)  Yad.  1274,  n.  52«  Id.  (4)  Rsia.  n.  10,  f  I,  f  2. 
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nous  procéderons  contre  eux  par  les  voies  spi- 
rituelles et  temporelles,  selon  que  nous  verrons 
être  expédient.  A  la  Pentecôte,  qui  fut  le  sei- 
zième de  mai ,  le  pape  publia  encore  une  cita- 
tion contre  le  roi  Jacques  et  les  Siciliens. 

XLTII.  Promotioo  de  oardinaax. 

La  veille  de  la  même  fête  il  créa  six  cardi- 
naux, savoir  :  Berardo  Berardi,  natif  de  Caçli, 
au  duché  d'Urbin ,  que  Martin  IV  avoit  fait 
évèque  d'Osimo  dans  la  Marche-d'Ancône  (i). 
Nicolas  IV  le  faisant  cardinal  lui  donna  l'évèché 
de  Palestrine,  qui  étoit  son  litre.  Le  second  car- 
dinal de  cette  promotion  fut  Matthieu  d'Aqua- 
Sparta  en  Ombrie,de  Tordre  des  frèresmineurs, 

Erofès  du  couvent  de  Todi  et  docteur  en  théo- 
)gie  de  la  laculté  de  Paris.  Martin  IV  le  fit 
maître  du  sacré  palais  en  douze  cent  quatre- 
vingt  et  un,  lorsque  frère  Jean  Pëcam  iîit  promu 
au^siége  de  Cantorbéry  ;  et  en  douze  cent  qua- 
tre-vinçt-sept  Matthieu  fut  élu  douzième  gé- 
néral de  son  ordre.  Il  fut  cardinal-prôtre  du 
tiure  de  Saint-Laurent  in  Damaso,  et  continua 
de  gouverner  Tordre  jusqu'à  Télection  d'un 
nouveau  général.  Le  troisième  cardinal  fut  Hu- 
gues Sevin,  natif  deBillon,en  Auvergne,  del'or- 
dre  des  frèches  prêcheurs ,  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Sainte-Sabine  (2);  'e  quatrième,  Pierre 
Peregrosso ,  Milanois ,  cardinal-diacre  du  titre 
de  Saint-George,  fameux  jurisconsulte,  qui 
avoit  été  vice-chancelier  de  Téi^lise  romaine.  Les 
deux  autres  cardinaux  furent  diacres  et  tous 
deux  nobles  romains ,  savoir  :  Napoléon  des 
Ursias ,  auparavant  sous-diacre  de  l'église  ro- 
maine, chapehin  du  pape  et  chanoine  de  Té- 
glise  de  Paris.  Son  titre  de  cardinal  fut  Saint- 
Adrien.  Le  sixième  eut  le  titre  de  Saint-Kusta- 
che,  et  c'étoit  Pierre  Colonne,  qui  étoit  marié  ; 
mais  aussitôt  après  sa  promotion  sa  femme  se 
retira  dans  un  monastère  où  elle  fit  vœu  de  con- 
tinence. 

XLVIII.  Lettre  du  pape  aa  kban  des  Tartarea. 

Dè^  le  commencement  de  son  pontificat ,  le 
pape  Nicolas  reçut  Tagréable  ntiuvelle  de  la 
conversion  de  plusieurs  Tartares  (3).  Un  évè- 
que nommé  Bersauma ,  un  noble  nommé  Sa- 
badin, Thomas  d'Anfuses  et  Huguet,  interprète, 
lui  apportèrent  une  lettre  delà  part  d'Argon, 
grand  khan  des  Moçois  ou  Tartares,  qui  quatre 
ans  auparavant  avoit  succédé  à  sultan  Achmet 
son  oncIC;  frère  et  successeur  d'Abaca.  Achmet 
s'étoit  attiré  la  haine  des  Mogols  en  se  faisant 
musulman ,  et  Ar^on  au  contraire  fut  très-iti- 
vorable  aux  chrétiens  et  anx  juife ,  et  sous  son 
règne  les  musulmans  furent  sans  crédit  (4)  :  il 
leur  ôta  les  charges  de  justice  et  de  finance  ;  il 

(t)  Ugbell.  1. 1,  p.  1560.  (5)  Va/1.  I2S8, n.  S.Raio. 

(2)  Onufr.  p.  186.  Vad.  eod.  d.S5,56. 

1288,  o.  2.  Idem.  1281.  n.  (4;  Bibl.  Orient,  p.  72. 

6.  Id.  1287,  D.  4.  Id.  1279,  127. 
n.  1 1  • 
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disoitqt*!!  vouloit  ehanger  le  lemptede  laBfW'* 

3U&  en  église ,  et  y  iiloure  des  iiinig6s  ^  c'est-i^ 
irQ,  selon  eux,  dm  idotei. 
Ce  fut  donc  (te  la  part  de  oe  prince  qoe  yiit- 
rent  ces  aoibSâsadeiirs  aocompagnës  de  quel- 
ques frères  mineurs  que  leur  général  Bonne- 
Grâce  avoit  envoyés  en  Orient  (i).  Le  pape 
Nicolas  reçut  avec  grande  joie  cette  ambassacle, 
et  écrivit  à  Argon  kaD«  le  félicitant  sur  le  désir 
qn*il  avoit  d*eteftdre  le  christianisme  et  de  se 
faire  baptiser  lui^mc^me  à  Jérusalem ,  qdand  il 
Fauroit  tirée  de  la  puissance  des  inâdèles,  l'ex- 
hortant toutefois  à  ne  pas  différer  son  baptême 
jusque  là.  Les  lettres  sont  du  second  jour  d'a- 
vril douze  cent  quatre-vingt-huit.  Le  désir  de 
secourir  la  Terre-Sainte  portoit  peut-être  le 
pape  à  donner  plus  de  créance  à  cette  ambas- 
sade qu'elle  ne  méritoit  y  car  nous  ne  voyons 
aucun  fruit  de  oes  belles  espérances. 

XLIX.  Etat  dn  royaume  de  Jémsalenl. 

Henri  11,  roi  de  Chypre,  étoit  alors  en  pos< 
session  de  oe  qui  restoit  dn  royaume  de  Jérusa- 
lem ;  car  se  prévalant  de  la  révolte  des  Sici- 
liens (â; ,  il  vint  à  Acre  en  douze  cent  quatre- 
vingt-six  »  avec  une  belle  armée  navale,  et  y  fat 
reçu  «  eo  sorte  que  le  lietiteiiant  que  Charles, 
roi  de  Sicile^  y  avoit  laissé,  fut  ob^l^é  de  se  re- 
tirer«  Ueari  se  fit  couronner  roi  de  Jérusalem 
à  Tyr,  la  mémeaniiée,  le  jour  de  l'Assomption, 
quinzième  d*août  (5).  En  douze  cent  quatre- 
vingt-huit,  le  suhan  dEgypte  vint  assiéger 
TripolL  C  etoit  Saifeddin  Keiaoun,  surnommé 
Elalfi ,  qili  régnoH  depuis  huit  ans.  Il  vint  de- 
vant la  place  le  dix-septième  de  mars,  et  Tayant 
prise  d'as^ut  «  la  fit  anattre  et  brûler  le  vingt- 
sixième  d*aVf  il.  Ainsi  finit  Tancienne  Tripoli , 
que  ni  8ifl«li8  ni  autre  n'avoient  osé  attaquer  ; 
mais  quelque  temps  après  Elalfi  bùth  auprès 
une  nouvelle  ville  qui  porte  le  même  nom  (4). 
Le  roi  Henri,  qui  éioit  à  Acre,  fil  trèveavecle 
sultan^  et  s'en  retourna  en  Chypre  au  mois 
d'août ,  lairiSânt  soft  frère  Atmerî'^aur  garder 
laville;et  Jean  de  Grellivint,  de  la  part  du  roi 
et  des  chrétiens  de  Syrie,  vers  le  pape  Nicolas, 
demander  du  seooilrs. 

Le  siège  de  Jérusalem  ou  plutôt  le  titre  de  ce 
patriarcat  élolt  vacant  par  le  décès  d'ËNe,  à 
qui  le  pape  INioofers  lit  Favoii  domié ,  et  Nico- 
las IV  lé  doDoa  f  iietxc  année  douze  cent  onatre- 
vingl-^hiiit ,  à  Nicolas  des  Anapes,-  de  l'orcire  dés 
frères  préebeors ,  qui  rtoit  alors  pénitencier  en 
oûor  de  Rome  (5).  La  bitUiede  sa  provision  est 
du  trdtiiîèaie  d'avrS ,  et  le  pape  y  parle  aînsi  : 
Nous  vo«s  cofr^mettons  aussi  l'église  d'Acre ,  à 
présent  vacante  ^  pour  la  gcwverner,  avec  ceRe 
de  Jériiidaleai  i  JAsqu  à  ce  que  cette  cterntère  ait 
recouvré  ses  mens.  Nicolas  des  Anapes  fut  le 


S5.  Oiiton.  e.  52. 

(S>  Slip.  1.  Lxxivif,  il.  17. 
Raio.  1288,  D.  4f .  Hoir.  t. 
14,  pair.  n«  240,  ete. 


dêThlêf  patriarche  htiu  de  iérosalem ,  qui  ré- 
sida efi  Palestine ,  «lil  f  ttoèdMIl  trtris  ans  après, 
lorsrtile  Acfe  fut  prise.  Le  pape  Ml  avôitcloané 
la  légation  efi  Syrie,  éil  CH^pl^  et  èa  ArriéDlê, 
par  bulle  du  vingt-sItièAie  d'actût  doutfe  cent 
qnatre-vitigt-httit. 

L.  PritQéges  au  flores  mineurs. 

Dès  cette  première  aftnéè  de  [son  pontificat, 
le  pa|)e  Nicolas  accorda  plustetirs  privilège^  ant 
religieux  de  son  ordre  (I).  Premièrement,  ser 
oe  que  qnelqiiesuns  révo<;^oiefit  en  doute  leur 
exemption ,  il  les  déclara  immédiatement  ^d- 
mis  au  satnt-siége ,  et  absdiamèni  exempts  de 
toute  autre  joridiction ,  ajoutant  que;  tous  In 
biens ,  meubles  ou  immeubles,  dont  ils  ont  fit- 
sage,  appartiennent  en  propriété  à  saint  Pierre, 
ctMiformément  à  la  bulle  Exitt  qui  semmtu,  de 
Nicolas  IIL  Celle-ci  est  datée  de  Rome,  le  der- 
nier jour  d'avril;  par  une  autre  du  sixième  de 
mal ,  donnée  à  Rieti,  il  ordonne  que  les  frères 
mineurs  qui  après  leur  profession  aurom  passe' 
dans  un  autre  ordre  ne  pourront  être  oevè 
à  aucune  charge,  dignité  où  préfature,  sas 
une  permission  expresse  dn  sSint-stége.  tticË 

Sue  les  lieux  de  le«r  démettre  soient  interdits, 
leur  permet  de  se  confeséer  ent^eeut  et  r<# 
voit  rabsolutfon,  de  réciter  l'office  et  drelâ 
messe  à  portes  ferrtiëes,  sans  soiincr  les  cloches, 
ni  admettre  personne  qne  ceui  de  fof'dre  ;  de 
communier  aux  jours  accoutumés ,  et  r  ecerofr 
rextréme-onctiofi  en  cas  de  besoin  (2).  II  donia 
aussi  des  privilèges  particuliers  h  quelques  tai- 
sons de  l'ordre,  com  me  à  celle  de  fa  ville  d'Assise, 
où  il  défendit  à  attcufts  antres  religieux  de  s'é» 
tablrf  de  nduvean ,  nî  hors  la  vîlfc  à  la  distant 
de  deux  cents  cannes,  qui  foittdcttx  cents  ioi«i, 
afin  de  ne  pas  dimintier  les  aumônes  ajiîH- 
soient  subsister  les  frères  et  te  sœui^  de  l'ordre 
A*  Sàint-François  (3). 


(0  Vadîfig.  ta84,  D.  2. 
(2)  Jord.  apuaRlfa.  I2S6, 
n.  S3. 
(5)  Saout.  p.  229. 
(4)P.290.ÏLaiQ.f28S»n, 


LI.  hégleméni  paût  YïAqtgMon, 

Le  pape  Nicolas  employa  lès  frères  niam 
en  plusieurs  provinces ,  pour  exercer  rincjii»- 
tion ,  particulièrement  daiils  le  corntéVenaissw, 

appartemitt  à  régBse  ronrtflfle ,  cnflime  rf» 
prétendit  dès  lé  fempâ  de  Grégofre  IX ,  « 
même  tf  Urbain  1!  (4).  I  e  pape ,  ayant  donc  «p- 
pris  q»e  dm»  ^ê  cortité  H  y  avoh  des  Méfêtlqu»; 
(fàt  travâlttoîenf  mêf«e  à  pWtertîr  léJ  aotf«, 
niafKhr  au  provincial  des  firè^  "^^"lliî 
Proveiee  aj  chois»  on  reBgîèW  cm^ 
rfexerfcer  l'office  de  rhiquîsîlîdn.  H y^n 
steiirs  airtré^  frères  dit  Éhénw  ortre,  h»?w»!^ 
en  ProveAce,  c'eSt-à-cfiitJ  dans  les  fMHJvnj^ 

d'Arles ,  d'Aix  et  dE«brti«;  et  le  pafe .  «22! 
dant  à  leurs  colftrftatkms ,  leftr  donél  tes  f^ 


(l)Tad.  f28S,  d.4S.  Re-    p.  tS4,n.W. 
gèsr.  p.  176,  n,iî.  (5)  Qpâlrt  brjfi«. 

p.  m,  n.  15,  p.  f  TS,  a.  15,   €10.  SpIcO.t  5.  p.  "7. 
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menu  suivants  (1)  :  Voas  enjoindre»  aax  këNlw 
qu68  qui  Be  convertiront  u'ëviler  la  rechute , 
sous  006  peini»  péisuniaife)  el  vous  en  exigerez 
caution.  Si  par  nialheiir  le  eas  arrive ,  voua  les 
ooDiraindrez  au  paiement»  eux  et  leurs  eau- 
tions^  par  censures  ecclësiastiqttes;  et  cetarf^ent 
sera  dc^posë  entre  les  mains  de  trois  hommes  fi- 
dèles, cnoiris  par  vous  et  par  l'ëvéque  diocésain^ 
podr  être 'employa  au  rraisdes  poursuites  de 
nnquiilUon.  Ainsi  ces  commissions  se  tour- 
Doiefli  en  affaires  temporelles. 

Si  les  gouverneurs  »  les  juges  ou  les  magis* 
trats  des  villes  se  rendent  difiiciles  ou  jnégii- 
gents  à  faire  exécuter  vos  sentences  (2),  vous 
les  y  contraindrez  par  excommunication.  Les 
constitutions  d'innocent  IV,  pour  abattre  les 
maisons  des  hérétiques,  comprennent  aussi  le^ 
tours ,  et  les  matériaux  doivent  être  conservés 
pour  d'autres  usages  ;  c*est  que  les  riches  ële- 
voient  des  tours  oans  leurs  maisons  pour  s*y 
défendre ,  comme  oti  \t>it  encore  à  Toulouse. 
Vous  pouvez ,  en  cas  de  besoin ,  demander  se- 
cours aux  gouverneurs  ou  aux  juges  excom- 
muniis ,  tans  craindre  d'encourir  Texcommuni* 
r^ition ,  et  ces  excommuniés  peuvent  en  ce  cas 
exercer  leur  juridiction  en  faveur  de  la  foi.  Ces 
<  onstittotions  sont  du  vingt-troisième  de  décem- 
bre douze  cent  ouatre-vingt-huit  (3).  En  même 
temps  le  pape  i>îicolas  adressa  une  bulle  aux 
seigneurset  a  leurs  officiers,  et  aux  magistrats 
des  Gomm\inantéft  de  ces  trois  provinces  d' Ar- 
les, d*Ai\  et  d'Embrun,  portant  ordre  d'Insé- 
rer danl  leurs  capitulaires  ou  ordonnances  les 
loi"*  de  l'empereur  Frédéric  II  contre  les  hé- 
réti(|ues ,  dont  il  leur  envoie  des  copies ,  à  faute 
de  quoi  les  inquisiteurs  )es  y  contraindront  par 
(tonsures  ecclésiastiques  (4). 

LIl.  Concile  d'Arlei. 

La  métm  année  douze  cent  quatre-vin;;t-httit, 
Rostrtinç  11 ,  archevêque  d'Arles ,  tint  son  con- 
cile provmcial  dans  la  ville  de  l'isle ,  au  comté 
Veaaissin ,  diocèse  de  Cavailion  |  c  est  le  Uen- 
heareux  Hostraing  de  Câpre ,  illustre  par  son 
huoiiliié  et  sa  charité  envers  les  pauvreé  » 
(]ni  rempUssoit  le  tàéçe  depuis  l'année  précé- 
detita  (5>  A  ce  concile  assistèrent  quatre  évê- 
ques ,  Giraud ,  de  Vaison  ;  Saint  >  d'Orange  ; 
Kinde ,  de  Carpentn» ,  et  Bertrand ,  de  Cavail- 
ion; avec  les  députés  de  Toulon,  de  Trois- 
Châteaux,  de  Marseille  et  d'Avignon.  On  publia 
(le  noflveau  les  statuts  des  eoncdes  précédents, 
lenos  dans  la  même  province,  dunt  la  mémoire 
<  oimnençoit  à  s*elfacer ,  savoir  :  celui  de  Tarche- 
vèque  Jean ,  de  ftiussan ,  tenu  le  huitième 
juillel  douze  cent  trente-quatre  ,  que  j'ai  rap- 
porté en  son  lieu  ;  celui  du  même  archevêque, 
eo  douze  cent  cinquante  et  un  ;  le  premier  de 
Bertrand  Mauferrat ,  tenu  à  Avignon  en  douze 


'D  Vadfug.  1288,  D.i5.  63. 

(2)  N.  19.  (3)  T,  XI.  p.  1555.  Galî. 

(3)N.21.Rain.n.27.  ehar.t.  1,  p.  10.  Gbastel. 

(4)  Sup«  L  Luuu,  a.  40}  martrr.  29  jniU* 


cent  soixante-dix  ;  celui  de  PIoi*entin ,  en  douze 
cent  soixante ,  et  trois  autres.  L'arcbcféque 
Uostraing  y  ajouta  quelques  nouveaux  règle* 
ments,  dont  voici  le  plus  singulier  :  Nous  avons 
appris  que  plusieurs  enfants  sont  morts  sans 
baptême ,  pour  la  difBcultë  de  trouver  des  par- 
rains à  cause  des  grands  frais  qu'ils  ont  accou- 
tumé de  faire  (1);  c*est  pourouoi^nous  ordonnons 
aue  personne  à  l'avenir  neaonnera  à  roocasion 
u  baptême  que  l'aube  seule  ,  c'est-à-dire  l'ha- 
bit blanc  dont  te  nouveau  baptisé  étoit  revêtu 
au  sortir  des  fonts  (S). 

LIU.  Charles  II ,  roi  de  SIcne,  délivré. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
douiecent quatre-vingt-huit,  Charles,  prince 
de  Salerne ,  fils  aîné  du  défunt  roi  de  Sicile,  fut 
délitré  de  la  prison  oit  le  rctenoit  Alphonse , 
roi  d'Aragon ,  en  vertu  du  traité  fait  a  Oleron 
en  Béarn ,  et  aux  mêmes  conditions  accordées 
l'année  précédente,  et  rejetées  par  le  pape 
Hoaorius(3) ,  savoir  :  de  laisser  à  Alphonse  l'île 
de  Sicile,  et  de  procurer  sa  paix  avec  le  pape, 
le  roi  de  France  et  Charles  de  Valois  ;  mnU 
pour  sûreté  de  l'exécution ,  Charles  d'Anjou , 
sortant  de  prison,  de\'oil  donner  pour  otages 
trois  de  ses  fils ,  Louis ,  Robert  et  Philippe , 
et  rentrer  lui-même  en  prison  si  dans  trois 
ans  il  n'exécutoît  le  traite.  Il  futdoâc  mis  eti 
liberté ,  et  commença  alors  à  prendre  le  titre 
de  roi  de  Sicile.  Les  princes,  ses  fils,  prirent  s:t 
place,  et  ce  fut  dans  celle  prison  que  Louis  , 
l'aîné  des  trois ,  jeta  les  fondements  de  cette 
émînente  vertu  qui  le  fit  mettre  depuis  au 
nombre  des  saints. 

*  Vers  la  fete  de  Noël ,  vinrent  en  cour  de 
Rome  des  envoyés  dn  roi  Alphonse  d'Aragon, 
que  lepapeavoil  cité  dès  le  «juinzièine  de  mars 
àcomparoUredanssfxmois(4).  Jls  propt»sôrent 
en  con^istoiie  les  excuses  du  roi,  leur  maître, 
disant  qu'il  n'éloit  point  responsable  de  la  coft- 
(Itiitedèson  père,  que  longteorpsavantlamort 
de  ce  prince  il  éioil  en  possession  du  royaume  ; 
c'est  pourquoi  il  prioit  qu'on  l'en  laissât  jouir 
en  paix  ;  enfin  il  s'offroit  au  service  de  l'Eglise. 
Le  pape  répondit  :  Nous  serions  fort  aise  qde 
votre  maître  fût  innocent  ;  mais  il  montre  le 
contraire,  envoyantcontinnellement  ses  troupes 
en  Sicile.  H  ne  permet  pas  d'y  observer  1  m- 
terdit,  et  il  a  envahi  les  terres  du  roi  de  Major- 
que, qui  secourt  l'Eglise.  Il  retient  le  prince 
de  Salerne,  qui  est  innocent,  et  il  n'a  aucun 
droit  au  royaume  d'Aragon:  c'est  à  Charles  , 
frère  du  roi  de  France,  qu'il  appartient.  Nous 
sommes  prêt ,  toutefois,  d'écouter  votre  maî- 
tre, s'il  vient,  et  de  lui  rendre  justice.  Le  pape 
ne  savoit  pas  encore  la  délivrance  dn  roi  Char- 
les ,  dont  il  désapprouva  les  conditions. 


(1)  Conc.  p.  f  345.  Sud.  I.  (.3)  Rain.  u.  f6.  ladic, 
IXM,  o.  41.  T.  Il,  p.  919.  Arrag(m.  Sûp.  n.  S9. 
Sup.  1.  Lxixi,  n.  2.  c.  17.  (4)  ftalo.  B.  <4,  i9. 

(2)  Gaog.  glow,  AllM. 
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UV.  Tome  de  Grégoire,  petrUurche  de  Gooftantiiiople. 

A  CIoDStantinople ,  le  patriarche  Grégoire 
de  Chypre  vouloit  justifier  sa  conduite  et 
l'exil  de  Jeaa  Veocus,  et  en  particulier  expli- 

3[uer  autrement  que  lui  le  passage  de  saint 
ean  Damascëne  (1)  où  il  dit  que  le  père 
produit  le  Saint-Esprit  par  le  verbe.  Il  résolut 
donc,  par  le  conseil  de  ses  amis,  de  composer 
un  écnt  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  qui 
fût  à  la  posiériié  un  monnaient,  selon  eux ,  de 
la  saine  docirine  et  de  Terreur  de  ceux  qui  s*en 
étoient  écartés.  Ce  tome,  car  les  grecs  le  nom- 
moient  ainsi,  fut  lu  dans  réglisedu  haut  d'une 
tribune,  et  à  chaque  article  le  lecteur  anathé- 
'  matisoit,  à  haute  voix  et  par  leur  nom,  ceux 
dont  les  prétendues  erreurs  étoient  condamnées. 
L'empereur  Andronic  souscrivit  ce  tome ,  puis 
le  patriarche  Grégoire,  et  les  évéques.  On 
voulut  aussi  le  faire  souscrire  au  clergé,  mais 
on  y  trouva  grande  résistance,  parce  que,  ayant 
été  si  maltraités  pour  avoir  souscrit,  quoique  par 
force ,  à  Tunion  avec  les  latins,  ils  craignoient 
une  pareille  révolution,  voyant  que  le  tome 
de  Grégoire  étoit  désapprouvé  de  plusieurs. 
Ceux  donc  qu  on  ne  put  persuader  d'y  sou- 
scrire furent  chassés  des  assemblées  ecclésias- 
tiques, et  ils  aimèrent  mieux  iierdre  les  honneurs 
et  les  revenus  attachés  à  leurs  fonctions  que 
de  souscrve  à  ce  qu'ils  n*entendoient  pas.  tiar 
le  tome  parloit  ainsi,  en  expliquant  le  passage 
de  saint  Jean  Damascène  :  Si  on  trouve  dans  ce 

Îrand  théologien  que  le  père  est  producteur 
u  Saint-Esprit  par  le  verbe,  il  ne  veut  pas 
exprimer  par  ces  mots  la  procession  du  Saint- 
Esprit  pour  être  simplement,  mais  sa  manifes- 
tation eterndie.  Or,  ils  trouvoient  ces  paroles 
équivalentes  :  ainsi  ils  persistèrent  à  refuser 
leur  souscription.  D'autres  la  donnèrent ,  mais 
après  que  les  évoques  leur  eurent  promis  par 
écrit  de  les  garantir  de  tout  reproche  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  si  le  tomecontenoit 
quelque  proposition  contraire  à  la  sainte  théo- 
logie. 

Peu  de  temps  après ,  le  tome  de  Grégoire 
tomba  entre  les  mains  de  Veccus  dans  sa  prison, 
et ,  comme  il  étoit  maltraité ,  il  ne  manqua  pas 
(l'y  répondre,  et  vivement,par  deux  discojirsque 
nousavons  (â).  llyaccuseurégoired'introduire 
de  nouvdles  hérésies ,  et  reprend  entre  autres 
l'explication  qui  vient  d'être  rapportée  du  pas- 
sage de  saint  Jean  Damascène ,  avouant  qu'il 
ne  voit  aucune  différence  entre  la  procession 
du  Saint-Esprit  pour  être  et  sa  manifestation 
éternelle.  Ces  discours  de  Veccus  se  répandi- 
rent fort  dans  Coustaniinople,  et  furent  soi- 
gneusement examinés  par  tous  ceux  qui  crai- 
gnoientde  se  tromper  dans  une  matière  si  déli- 
mite, et  particulièrement  par  ceux  qui  n'avoient 

(1)  Pach)in.  1. 8, 6f . Sop.    oHho.  t.2,p.  215,  252, 224. 
n.  26.  Damaic.  de  fid.  ortb.    Pachym.  c,  5. 

(2)  Padiym.  c.  2.  Gnec 


souscrit  au  tome  de  Grégoire  que  sur  la  foi 
des  évéques.  Moscampar,  s'étant  brouillé  avec 
Grégoire,  avoit  quitté  Ja  charge  de  carto- 
phylax,  et,  cherchant  à  justifier  sa  division 
d'avec  le  patriarche ,  il  résolut  d'attaquer  ai^ 
son  tome.  U  attira  à  son  parti  les  priodpaax 
évéques ,  entre  autres  Jean  d'Ephèse,  qaoiqne 
absent  ;  Daniel  de  Cyzique ,  et  Théofepte  de 
Philadelphie ,  grand  ami  du  loçothète  Mozak». 
Ils  désapprou  voient  comme  Veccus  fexpii(> 
tion  que  donnoit  Gr^ire  au  passage  de  saisi 
Jean  Damascène;  mais,  ne  voulant  pas  insister 
sur  le  même  moyen,  ils  blàmoioit  Grégoire  de 
ne  pas  entendre  le  terme  de  producteur  an 
même  sensque  celui  deprincipe,  suivant  Tosage 
des  pères.  Toutefois  us  n*osoient  parler  aioâ 
ouvertement  contre  le  tome,  qu'ils  a  voient  sou- 
scrit,  ils  cherchoient  un  au  ti'e  prétexte  d'accuser 
Grégoire,  et  ils  le  trouvèrent  bientôt. 

Un  moine,  nommé  Marc,  attaché  depuis 
longtemps  au  patriarche,  et  son  d^ple,  lit  ud 
écrit  pour  la  (féfense  de  ce  prélat ,  qui  le  revit 
et  y  fit  même  quelques  corrections  de  sa 
main  (1).  Marc  ainsi  autorisé  publia  son  écrit, 
où  le  mot  de  producteur  se  trouvoit  emplové 
dans  le  même  mauvais  sens  que  l'on  impuioit  i 
Grégoire;  mais  il  paroissoit  que  le  disdpie 
s'expliauoit  plus  clairement  que  le  maître.  L'^ 
véque  Théolepte  fit  lire  l'écrit  de  Marc  an 
grand  logothète;  qui  accusa  le  patriarche  de 
grande  ignorance,  et  la  chose  s'étant  rëpandoe 
vint  jusqu*aux  oreilles  de  l'empereur.  Ù  fit  at- 
tention, et,  voyant  tant  de  grsinds  liomoiesse 
plaindre  du  tome  de  Grégoire,  il  décida  qui! 
falloit  le  corriger;  mais  Grégoire  le  refusa  avec 
indignation ,  regardant  comme  un  affront  in- 
supportable qu  on  l'accusât  d'erreur  dans  la 
foi.  Ce  qui  donna  lieu  à  ses  adversaires  de  la 
traiter,  auprès  de  l'empereur,  d'opiniâtre  e( 
d'hérétic|ue,  et  de  se  séparer  de  lui  comme 
ayant  failli,  non  par  ignorance,  mais  à  dessein. 

Grégoire  s  etoit  d  ailleurs  rendu  odieux  par 
la  manière  dont  il  en  avoit  usé  avec  les  deui 
patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche  (i^* 
Athanase  d'Alexandrie  se  trouvant  à  Constaih 
tinople  lors(]ue  Grégoire  publia  son  tonie,OQ 
le  pressa  vivement  d'y  souscrire,  jusqu'à  le 
menacer  d'exil:  il  s'en  excusa  sur  ce  qa'îl  étoit 
étranger  et  ne  savoit  pas  les  maximes  de  Té- 
glise  de  Constaniinople  ;  mais  il  donna  iioe 
autre  contiession  écrite  et  signée  de  sa  main, 
conforme  à  la  doctrine  des  pères,  et  qui  ne 
contenoit  rien  d'obscur  ni  cte  suspect.  Quant 
au  patriarche  d'Antioche ,  Arsène ,  sur  la  seule 
nouvelle  qu'il  étoit  uni  de  communion  ecclésias- 
tique avec  le  roi  d'Arménie ,  on  le  condamna  et 
on  l'effaça  des  diptyques. 

LV.  Grégoire  se  relire. 

Grégoire ,  devenant  donc  odieux  de  plus  ^^ 
plus  y  écouta  le  conseil  d' Athanase  d*Alexan- 
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rie,  qui,  de  concert  avec  l'empereur,  lui  pro-  ,  ces  raisons ,  Tempereur  Andromc  côntremaoda 
osa  de  se  retirer.  Ainsi  un  dimanche,  prêchant  ,  ceux  qui  dévoient  assister  au  jugement,  et  ils 
u  peuple,  il  dit  :  Je  vois  beaucoup  de  cens  en  furent  contents  eux-mêmes. 
élever  contre  moi ,  et  je  ne  puis  leur  résister  Mais  ils  conseillèrent  à  l'empereur  d'en- 
ml ,  vu  principalement  cjue  les  arsénites  pro-  voyer  demander  à  Grégoire  sa  démission  en 
lettent  de  se  tenir  en  paix  si  je  me  retire.  Je    lui  représentant  qu'il  ne  lui  seroit  pas  avanta- 


sax  donc  en  essayer;  mais ,  s'ils  ne  tiennent 
as  leur  parole ,  je  reviendrai  plus  ardent  à  les 
oursuivre.  Ayant  ainsi  parle,  il  se  retira  au 
lonastère  des  Hodèges,  mais  sans  renoncer 
itièrement  à  ses  fonctions;  car  il  conféroit 
m  les  évéques  et  le  clergé ,  il  tenoit  des  cou- 
les et  rendoit  des  jugements  ;  en  un  mot  il 
Duvernoit  toujours  son  église,  et  on  le  nom- 
loit  aux  prières.  Mais  le  scandale  ne  cessoit 
is,  et  il  augmenta  à  l'arrivée  de  Jean,  évéque 
Epbèse ,  que  Ton  avoit  prévenu  contre  Gré- 
oire  ;  en  sorte  (]ue  l'empereur  faisoit  scrupule 
assister  à  la  liturgie  où  il  étoit  nommé  ;  ce 
ni  donna  ensuite  occasion  à  ses  adversaires 
s  faire  supprimer  son  nom  dans  les  prières 
jtbliques  et  de  lui  demander  sa  démission , 
in  qu'on  pût  élire  un  autre  patriarche. 
Alors  arriva  à  Constantinople  Cyrille,  trans- 
iré  du  siège  de  Tvr  à  celui  d'Antioche  après 
rsène.  G'étoit  un Ihomme grave,  pieux  et  ami 
11  repos,  qui  venoit ,  comme  il  y  étoit  obligé, 
livant  l'usage  des  grecs,  pour  faire  confirmer 
t  translation  par  le  patriarche  de  Gonstan- 
Dople ,  ce  que  toutefois  il  ne  put  obtenir  pour 
•rs.  On  le  logea  par  honneur  au  monastère 
îs  Hodèges  »  et  Grégoire  passa  à  l'hospice  de 
aint-Paul  de  Lâtre  (1).  L'empereur  Tenvoyoit 
uerir  de  la  pour  l'entretenir  avec  les  évoques, 
.  lui  persuader  de  donner  sa  démission  ;  mais 
demandoit  au'en  même  temps  ils  lui  donnas- 
!Dt  leur  déclaration  qu*ils  le  reconnoissoient 
rihodoxe,  ce  qui  les  jeioit  dans  un  grand  em- 
arras;  car  cette  reconnoissance  montroit  une 
iolence  tvrannique  à  exiger  sa  démission.  Ils 
rièrent  donc  l'empereur  de  faire  juger  Gré- 
oire  dans  les  formes  ;  afin  que ,  si  son  écrit 
ioit  trouvé  sans  erreur ,  il  demeurât  patriar- 
le;  &*ii  étoit  condamné ,  qu'il  demanaàt  par- 
DD  et  l'obtint ,  et  qu'on  lui  donnât  un  sucoes- 
!ur.  L'empereur  accepta  la  proposition ,  et 
régoire  convint  de  subir  le  jugement.  On 
iar(]ua  le  jour  et  le  lieu ,  qui  étoit  ie  grand 
alais  ;  on  nomma  les  juges ,  et  les  accusateurs 
î  préparèrent.  Le  jour  venu ,  Grégoire  se 
résenta  devant  le  palais  avec  sa  suite,  tous  à 
^val ,  et  fit  savoir  à  l'empereur  qu'il  y  etoit. 
(ais  l'empereur  fit  réflexion  que  cette  confé- 
ence  ne  seroit  d'aucune  utilité ,  en  ce  que ,  si 
régoire  étoit  jugé  coupable,  il  demeureroit 
D repos;  s'il  étoit  innocent,  ses  accusateurs 
croient  reconnus  calomniateurs ,  le  scandale 
ecommenceroit,  et  on  disputeroit  sans  fin  ; 
ue  ceux  aue  Grégoire  avoit  ordonnés  se  cou- 
riroient  d  infamie  en  le  déclarant  hérétique, 
t  d'autant  plus  au'ils  avoient  souscrit  le  tome, 
*our  lequel  ils  le  vobloient  condamner.  Par 


(1)  C.  7. 


geux  de  s'exposer  à  un  jugement,  et  promet- 
ant  de  déclarer  qu'ils  le  reconnoissoient  or- 
thodoxe ,  et  n'avoient  aucun  doute  sur  sa  doc- 
trine ,  mais  qu'ils  étoient  seulement  scandali- 
tés  de  l'écrit  de  Marc,  que  Grégoire  lui-même 
savoit  désapprouvé.  L'historien  Pachymère 
fut  employé  à  cette  négociation  avec  le  ques- 
teur Cnoumne.  Enfin ,  Grégoire  demanda  que 
la  déclaration  de  son  innocence  fût  faite  dans 
une  assemblée  publique ,  en  présence  du  sénat 
et  de  l'empereur,  et  les  moines  choisis  ;  et  il 
promit  de  donner  aussitôt  sa  démission  (i). 
Cette  réponse  de  Grégoire  causa  de  la  division 
entre  ceux  qui  étoient  séparés  de  lui.  Les  ui^8 
disoient  que,  lorsqu'il  auroit'reçu  leur  déclara- 
tion ,  il  se  regarderoit  comme  confirmé  dans 
son  siège  par  leur  propre  témoignage,  et 
chercheroit  à  les  punir  de  leur  calomnie ,  et 
ooncluoient  à  poursuivre  le  jugement.  Les  au- 
tres vouloient  que  Ton  justifiât  Grégoire  par 
condescendance,  comme  n'étant  pas  si  scanda- 
lisés de  son  tome  que  de  l'écrit  de  Marc  ;  mais 
ils  demandoient  qu'il  promit  par  écrit  de  don- 
ner aussitôt  sa  démission.  11  ne  le  promit  que 
de  parole ,  mais  en  prenant  Dieu  à  témoin  ;  et 
ils  se  contentèrent  de  ce  serment.  Le  premier 
parti,  qui  étoit  celui  de  l'évêque  d'Ephèse  et  de 
celui  de  Gyzique ,  persista  toujours  à  reftiser 
la  justification  de  Grégoire  ;  et  l'empereur,  ir- 
rité contre  eux,  les  chassa  de  sa  présence  et  leur 
ordonna  de  demeurer  enfermés  dans  leurs  logis 
sans  voir  personne,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un 
nouveau  patriarche.  Ensuite ,  il  assembla  les 
autres  dans  le  grand  palais,  en  sa  présence, 
de  tout  le  sénat ,  du  clergé ,  des  moines  et  d'un 

Eeuple  nombreux.  Là,  Théolepte,  évéque  de 
'hiladelphie ,  parlant  au  nom  de  tous  les  ad- 
versaires de  Grégoire  qui  etoit  présent ,  le  dé- 
clara orthodoxe,  rejetant  tout  le  scandale  qui 
étoit  arrivé  sur  l'écrit  de  Marc. 

LVI.  Grégoire  donne  sa  démission. 

Le  lendemain ,  Grégoire  composa  tout  à 
loisir  l'acte  de  sa  démission ,  où  il  disoit  :  Je 
n'ai  été  placé  sur  le  siège  patriarcal  ni  de  mon 
mouvement  ni  par  les  sollicitations  de  mes 
amis  (^)  :  Dieu  seul  sait  comment  j'y  suis 
monte.  J'y  ai  déjà  passé  six  ans  et  plus ,  et  pen- 
dant ce  temps  j'ai  fait  tout  ce  qui  m'a  été  pos- 
sible pour  reunir  à  l'Eglise  ceux  qui  s'en  étoient 
séparés.  Mes  soins  toutefois  ont  eu  un  succès 
contraire  à  mon  intention,  en  sorte  que  quel- 

aues-uns  crioient  que  jamais  cette  paix  si 
ésirable  ne  se  feroit  si  je  ne  me  retirois.  Je 
n*ai  pu  me  résoudre  à  demeurer  en  place  avec 
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uoe  telle  opposition^  j*ai  mieux  aimé  voir 
rétittir  les  partis  divisés.  C'est  donc  pour  pi^o- 
curer  la  paix  et  faire  cesser  les  scandales  si 
pernicieux  aux  âmes  due  Je  fais  ma  détnissiob 
de  ta  dignité  patHarcate ,  sans  toutefois  renon- 
cer au  sacerdoce,  que  je  prétends,  par  la  mfté- 
rlcorde  de  bieli ,  conserver  toute  tna  vie  ;  car 
ma  conscience  tle  me  reproche  rien  qui  m'en 
éloigna.  Ou  peut  donc  désormais  élire  un  au- 
tre patriarche ,  qui  puisse  en  exercer  digne- 
ment leâ  fonctions  et  rétinir  les  membres  divi- 
sés de  TEglise. 

Grégoire  donna  cet  acte  écrit  de  sa  main , 
mais  sans  soUScHption ,  ce  qui  fit  croire  à  quel- 
ques-uns qu'il  prétendoit  rentre!*  un  jour  dans 
le  Siège ,  d'autant  plus  qu'il  n*allégûoit  pour 
cause  de  sa  démission  que  le  bien  de  la  paix  : 
éh  sorte  que  si  sou  espérance  étoit  frustrée ,  Il 
voudroit  revekiir,  n'ayant  rien  qui  le  rendit 
itidignè  du  sacerdoce.  Mais  Tempereur  et 
théolepte  de  Philadelphie,  le  principal  moteur 
dé  Cette  affoire ,  crûrent  avoir  tout  fait  en  ti- 


rant la  démission  de  Grégoire ,  et  obUgèreni 
lés  aulrès  de  s'en  contenter  sans  lui  rien  de- 
mander de  plus.  Gréçoire  se  réconcilia  avec 
ceux  qui  étoient  malcontents  dé  lui  depais 
longtemps,  entre  autres  Germain,  évéque  à  Hé- 
raclée  et  Néophyte  de  Pruse,  qui!  avoit  dé- 
posés (1).  Ensuite  il  se  retira  au  petit  monas- 
tère d'Arisline ,  attenantà  celui  de  Saint- André, 
où  demeuroit  Théodora ,  cousine  de  Tempe^ 
reur  et  veuve  de  Raoul,  proiovestiaire  ;  etc^ie 
princesse  prenoit  un  grand  soin  de  lui.  Les 
six  années  du  patriarcne  Grégoire  expriméa 
dans  l'acte  de  sa  démission  avoient  commence 
le  onzième  d'avril  douze  cent  quatre-vinçt-irois, 
et ,  comme  il  itiardue  qu'il  avoit  tenu  Te  siège 
quelque  temps  au-oelà ,  on  peut  compter  quil 
le  quitta  vers  le  mois  de  juin  douze  cent  quatre- 
vingt-neuf  ^. 


(I)  G.  10. 
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J.  Conoordat  da  roi  de  Portugal  afec  le  clergé. 

Dkpcis  dix  ans  que  le  roi  Denis  étoit  parvenu 
ia  couronne  de  Portugal,  les  différends 
uAlpbonse,  son  père,  et  lui  avolent  eus  avec 
iderçé  du  royaume  n'étoient  pas  encore  ter- 
linés;  au  contraire,  le  royaume  étoit  demeuré 
Q  interdit  et  le  roi  excommunié.  Dès  Tannée 
ouze  cent  quatre-vingt-quatre,  les  prélats 
voient  présenté  au  roi  les  articles  de  leurs 
riefs,  et  dans  une  cour  générale  ou  assemblée 
états  on  avoit  traité  d*acoommodement  ;  le  roi 
roit  donné  ses  réponses  aux  articles,  et  les 
réiats  avoient  demandé  au  pape  Martin  IV 
t  confirmation  du  concordat ,  auquel  il  avoit 
'ouvé  quelque  chose  à  réformer  (l).  Enfin  le 
)i  Dents  envoya  à  Rome  Martin  Pérès,  chantre 
[Evora,  et  Jean  Martins,  chanoine  de  Co- 
loibre,  char£[és  de  sa  procuration,  pour  con- 
)mmer  le  traité  par  Taulorité  du  pape ,  et  le 
lire  confirmer.  La  procuration  étoit  datée  de 
onimbre,  le  cinquième  de  juin  douze  cent  qua- 
•e-vingt-huit. 

Le  pape  Nicolas  nomma  trois  cardinaux  pour 
uuniner  TafFaire,'  savoir:  Latin,  évéque  d  Os- 
e;  Pierre,  prêtre  du  titre  de  Saint-Marc ,  et 
enoii  Cajétan,  du  titre  de  Saint-Nicolas.  Les 
trties  comparurent  devant  eux,  savoir:  Tar- 
levéaue  de  Braaue  et  les  trois  évéques  de 
ooimore ,  de  Siiva  et  de  Lamégo ,  autorisés 
u*  le  pape  a  cet  effet,  tant  pour  eux  que  pour 
clergé  du  royaume  d'une  part,  et  de  l'autre 
s  deux  envoyés  du  roi,  Martin  Pérès  et  Jean 
larlinés.  On  lût  les  articles  des  plaintes  du 
^rgé  jusqu'au  nombre  de  trente  et  plus  ^  dont 
substance  étoit:  Le  roi  contraint  les  prieurs, 
s  abbesses  et  les  curés  de  renoncer  à  leurs 
înéfices  suivant  sa  volonté-,  principalement 
iDs  les  églises  ou  il  prétend  droit  de  patro- 
ige.  Si  les  évéques  ou  les  curés  prononcent 
uxjmmumcation  ou  interdit,  faute  de  payer 
s  dîmes  ou  leurs  autres  droits ,  le  roi  et  ses 
ÎHciers  les  bannissent  et  saisissent  leurs 
'^Qs  (2).  Ils  les  contraignent  par  menaces  à 
ivoquer  leurs  sentences ,  et  les  traitent  comme 
^  juifs,  défendant  d*avoir  aucune  communi- 
ai) Sap.  1.  LuxTii»  n.  51  •  n.  16 . 
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cation  avec  eux,  et  punissant  ceux  qui  les  re- 
çoivent dans  leurs  maisons  par  emprisonne- 
ment et  perte  de  leurs  biens. 

Si  on  met  un  lieu  en  interdit ,  ou  si  on  ex- 
communie un  officier  du  roi,  les  gens  du  lieu 
conviennent  entre  eux  de  ne  point  payer  les 
dîmes ,  de  ne  rien  laisser  à  TËglise  par  testa- 
ment, et  n'y  point  porter  d'offrandes.  Le  rôi 
ne  permet  pas  aux  évéques  de  limiter  les  pa- 
roisses de  leurs  diocèses:  il  s'attribue  en  quel- 
ques diocèses  le  tiers  des  dîmes  assignées  aux 
fabriques,  et  l'emploie  à  bâtir  ou  à  reparer  ses 
murailles,  et  quelquefois  a  payer  ses  troupes. 
Ses  officiers  usurpent  les  hôpitaux  et  les  biens 
qui  en  dépendent ,  quoique  de  droit  ik  soient 
à  la  disposition  des  évéques  (1).  Il  contraint 
les  ecclésiastiques  à  contribuer  à  la  construc- 
tion ou  réparation  des  murailles  des  .villes ,  et 
leurs  sujets  à  y  travailler  par  corvées;  ce  qui 
leur  fait  abandonner  les  terres.  Il  fait  tirer  par 
force  des  églises  ceux  qui  s'y  réfugient  dwo&  le 
cas  de  droit ,  et  emploie  quelquefois  à  C6S 
violences  des  Sarrasins  ou  des  juifs  i%^  et 
fait  garder  les  réfugiés  >  empêchant  qu  on  ûe 
leur  donne  des  vivres,  pour  les  contramdre  de 
sortir. 

Le  roi  et  ses  juges  font  prendre  des  prêtres 
et  des  clercs ,  sans  en  demander  permissioii  à 
leurs  évéques,  et  refusent  de  les  rendre  en 
étant  requis.  Quelquefois^  ils  les  font  mouri^ 
de  faim ,  les  pendent  ou  lés  exécutent  d'autre 
manière.  Si  les  paroissiens  demandent  leur 
curé  prisonnier  pour  leur  célébrer  la  messe, 
on  nele  laisse  sortir  que  sous  caution ,  et  on  le 
remet  aussitôt  en  prison.  Souvent  le  roi  me- 
nace les  évéques  de  mort ,  il  les  tient  enfer- 
més dans  des  églises  et  des  monastères,  se 
servant  de  juifs  et  de  Sarrasins  pour  les  gardet*. 
II  fait  couper  les  oreilles  aux  serviteurs  des 
évéques ,  prendre  les  uns  et  tuer  les  autres  en 
leur  présence.  Le  roi  et  la  nobh^sse  insultent 
les  religieux  de  paroles  et  de  fait,  jusqu'à 
les  faire  dépouiller  quelquefois  entièrement 
nus  (3). 

Il  fait  faire  par  tout  son  royaume  des  enquê- 
tes touchant  les  biens  et  les  patronages  dés 
églises,  sans  appeler  les  patrons  ou  les  titulâi-^ 
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res  (1);  et ,  s*il  trouve  quelque  terre  ou  quelaue 
droit  de  patronage  qut  lui  appartieune ,  il  s  en 
met  aussitôt  en  possession,  bien  qu'elle  ait 
été  possédée  de  temps  immémorial  par  le  titu- 
laire ,  et  qu'en  tel  cas  il  ne  fallût  pas  procéder 
par  enquête,  mais  se  pourvoir  devant  le  juge 
compétent.  11  se  met  en  possession  du  patro- 
nage des  éçlises  aue  les  cvéques  ou  d'autres 
ont  possède  paisiblement  depuis  longtemps,  et 
les  oblige  à  recevoir  et  instituer  ceux  qu'il  y 
présente ,  sinon  il  en  fait  saisir  les  fruits  et  les 
tourne  à  son  profit  (2).  Si  Tévéque  implore  le 
bras  séculier  pour  mettre  en  possession  réelle 
celui  qu  il  a  canoniquement  pourvu  d'un  bé- 
néfice, le  roi  non-seulement  ne  le  protège  pas, 
mais  il  favorise  l'intrus. 

Sous  prétexte  d'administrer  la  justice  dans 
les  terres,  il  y  met  des  meirins  ou  maires ,  qui 
fdnt  sur  les  églises  des  exactions  telles  qu'il 
leur  plaît;  et,  au  lieu  de  subsister  des  gages 
que  le  roi  leur  donne,  ils  se  promènent  conti- 
nuellement par  les  autres  lieux  de  piété  avec 
un  train  excessif,  et  s'y  font  loger  et  entre- 
tenir. Dans  les  ép^lises  dont  le  roi  est  patron ,  il 
exige  de  nouvelles  redevances  ou  services ,  et 
oblige  les  titulaires  à  lui  fournir  des  chevaux 
ou  lui  en  acheter.  Si  l'officier  du  roi,  ou  d'un 
seigneur  relevant  de  lui ,  poursuit  en  justice 
criminellement  un  vassal  de  l'église ,  le  juge 
n*ose  donner  un  avocat  à  l'accusé ,  ni  aucun 
avocat  prendre  sa  défense.  Ceux  à  qui  le  i.oi 
donne  la  garde  de  ses  châteaux  se  font  fournir 
par  les  églises  et  leurs  sujets  du  blé ,  du  vin , 
de  la  viande  et  toutes  sortes  de  munitions  de 
bouche,  sous  prétexte  de  la  guerre  dont  ils  sont 
menacés  ou  dont  ils  feignent  de  l'être ,  et  n'en 
font  jamais  de  restitution  (3).  Le  roi  donne  des 
charges  publiques  à  des  juifs ,  contre  l'ordon- 
nance du  concile  de  Latran,  et  ne  les  oblige 
point  à  porter  une  marque  de  distinction  sur 
leur  habit  ni  à  payer  les  dîmes.  H  se  rend  maî- 
tre des  élections  par  prières  et  par  menaces , 
tant  dans  les  églises  cathédrales  que  dans  les 
moindres,  afin  d'y»  mettre  des  évéc[ues  ou 
d'autres  supérieurs  à  sa  dévotion ,  qui  n'osent 
soutenir  contre  lui  les  droits  de  l'Eglise.  Enfin 
il  s'efïorce  d'attirer  à  son  tribunal  les  causes 
testamentaires  etles  autres,  quisont  de  la  com- 
pétence du  juge  d'église  (4). 

A  ces  plamtes  on  joignit  celles  qui  avoient 
été  portœs  devant  le  pape  Grégoire  X  dès  Tan- 
née douze  cent  soixante- treize  (5).  Les  en- 
voyés du  roi  répondirent  à  toutes  articles  par 
articles  ;  et ,  sur  la  plupart ,  ils  soutinrent  que 
le  roi,  leur  maître,  n'avoit jamais  fait  cedonton 
l'accusoit,  et  promirent  qu'il  ne  le  feroit  ja- 
mais ;  sur  les  autres ,  ils  promirent  qu'il  se 
conformeroit  au  droit  commun  et  donneroit 
satisfaction  à  l'Eglise.  Ainsi  les  parties  étant 
d'accord ,  les  trois  cardinaux  commis  par  le 
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pape  en  firent  dresser  un  acte  en  date  da  don* 
zième  de  février  douze  cent  quatre-vingt-neof. 
En  conséquence,  le  pape  Nicolas  donna  pou- 
voir aux  ordinaires  de  lever  les  censures  jetées 
Cr  Grégoire  X  sur  le  royaume  de  Portugal  (1). 
[  bulle  est  du  vingt-troisième  de  mars;  et,  par 
une  autre  du  septième  de  mai ,  il  confirma  le 
concordat  avec  les  peines  suivantes  en  cas  de 
contravention.  Si  le  roi  admonesté  par  Tordi* 
naire  n'y  remédie  dans  deux  mois ,  sa  châpele 
sera  interdite  ;  après  les  deux  mois  et  une  S6> 
conde  monilion ,  l'interdit  s'étendra  à  tons  les 
lieux  ou  le  roi  se  trouvera  ;  quatre  mois  après 
il  encourra  l'excommunication  »  après  quoi  on 
le  menace  d'interdit  général  sur  tout  soo 
royaume  et  d'absolution  de  ses  sujets  du  se^ 
ment  de  fidélité. 

II.  Gouronoement  de  Charles  n,  roi  de  Sidle . 

Le  pape  étoU  alors  à  Rome ,  d'oii  il  passa  i 
Rîeti  et  y  célébra  la  Pentecôte,  qui  fuile>ingt- 
neuvième  de  mai.  Ce  jour ,  il  couronna  solen* 
nellement  le  nouveau  roi  de  Sicile  Charles  II, 
qui ,  au  sortir  de  sa  prison  ,  avoit  passé  parh 
France  et  étoit  revenu  en  Italie  (2).  Après sob 
couronnement,  il  fit  au  pape  la  foi  et  hommige 
de  son  royaume ,  aux  mêmes  conditions  qQV 
voit  faites  le  roi  son  père,  comme  il  paroît  parses 
lettres  du  dix-neuvième  de  juin  et TacceptatloD 
du  pape.  Le  papeaccorda  alors  plusieurs grac» 
au  nouveau  roi  (3)  ;  il  lui  donna  des  décimes 
pendant  trois  ans  pour  le  recouvrement  de  File 
de  Sicile ,  et  cassa  le  traité  fait  avec  Alphonse, 
roi  d'Aragon  ,  déclarant  Charles  et  Edouard, 
roi  d'Ançïeterrc,  quittes  des  serments  par  les- 

?[uels  ils  lavoient  confirmé ,  comme  exigés  par 
orceet  par  crainte,  et  contre  les  bonnes  mœurs. 
Il  excommunia  le  roi  Alphonse  et  Jacques,  soo 
frère,  qui  étoit  en  possession  de  la  Sicile;  enfin 
il  renvoya  le  roi  Charles  avec  de  grands  présents 
en  joyaux  et  en  argent  comptant,  et  lui  donni 
pour  légat  dans  son  royaume  le  cardinal  Bé- 
rard,  évéque  de  Palesirme  (4). 

in.  Raymoad,  général  des  frères  minrari. 

Matthieu  d'Aqua-Sparla ,  i][énéral  des  frères 
mineurs ,  ayant  été  fait  caramal  l'année  pré- 
cédente, voulut  se  décharger  du  gouvenK^ 
ment  (3)  de  son  ordre ,  et  pour  cet  effet  il  con- 
voqua un  chapitre  général  à  Assise  pour  cette 
même  fête  de  la  Pentecôte  ;  mais  le  pape  vou- 
lut qu'il  se  tînt  à  Rietî,  en  sa  présence,  « 
commencement  du  mois  de  juin.  Ce  chapitre 
fut  donc  fort  célèbre ,  en  ce  que  le  pape  y  asskti 
en  personne  avec  deux  cardinaux  lirés'conune 
lui  du  même  ordre,  savoir  :  Bentivenga,  éyé- 

aue  d'Albancet  grand  pénitencier,  etMattliiftt 
'Aqua-Sparta  ,  prêtre  du  titre  de  Salnl-Lau- 


(1)38.  Rain.  1289,  n.  92. 
(2)  Raiu.  1289,  n.  1.  J. 
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rent.  Le  roi  de  Sicile  Charles  II  et  Marie  de 
Hongrie,  son  épouse,  honorèrent  aussi  ce  cha- 
pitre de  leur  présence.  On  y  élut  tout  d*une 
roix,  pour  treizième  (][énéral  des  frères  mineurs, 
:i'ère  Kaymond  Goffredi  »  Provençal ,  noble  de 
laissancê ,  docteur  en  théolog^ie ,  vertueux  et 
:rè$-zélé  pour  la  pauvreté  et  la  disdpline  régu- 
ière ,  comme  étant  très-attaché  à  la  doctrine  et 
i  la  personne  de  Pierre- Jean  d'Olive  (Ij. 

L  ordre  des  frères  mineurs  étoit  tomoé  dans 
iQ  grand  relâchement  sous  les  trois  derniers 
généraux  (2).  Bonne-Grâce  et  Arlot  durèrent 
)eu  et  ne  purent  faire  leurs  visites  en  personne 
mune  leurs  prédécesseurs ,  à  cause  des  af- 
aires  plus  pressantes  et  des  maladies  qui  leur 
urvinrent  a  l'entrée  de  leur  gouvernement, 
itatthieu  d'Aqua-Sparta  étoit  facile  et  compa- 
issant,  voulant  contenter  tout  le  monde,  sans 
(xamioer  assez  les  inconvénients  du  trop  de 
x)ndescendance.  Etant  devenu  cardinal ,  il  ne 
K>uvoit  plus  avoir  l'attention  nécessaire  au  gou- 
emement  de  l'ordre,  et  n'osoit  contraindre  ses 
rères  a  la  rigueur  de  Tobservance ,  dont  il  ne 
eur  donnoii  pas  Fexemple ,  vivant  en  prince. 
\im  on  s'écartoit  de  la  sainte  pauvreté  tant 
'ecommandée  par  saint  François.  On  recevoit 
le  l'argent  à  rofïrande,  aux  premières  messes 
les  nouveaux  prêtres  ;  on  mettoit  des  troncs 
lans  les  églises,  on  recevoit  des  rétributions 
•ourles  messes;  les  frères  alloient  aux  anni- 
maires  pour  les  morts ,  moyennant  un  cer- 
ain  salaire ,  comme  les  prêtres  séculiers  ;  ils 
nettoient  aux  portes  de  leurs  églises  de  petits 
[arçons  qui  demandoient  de  l'argent  aux  pas- 
aots,  et  leur  présenloient,  dans  des  bassins, 
le  petites  bougies  à  acheter  pour  les  faire  brû- 
ler à  l'honoeur  des  saints  ;  les  frères  eux-mô- 
nés  traQquoient  dans  les  rues  et  les  marchés , 
penant  avec  eux  ces  enfants ,  qui  recevoient 
argent  et  Femployoient.  Ils  quittoient  leurs 
Daisons  solitaires  et  pauvres ,  pour  en  bâtir  à 
[rands  frais  de  belles  et  grandes  dans  les  villes 
|ù  ne  logeoient  que  ceux  du  lieu  à  Texclusion 
les  étrangers  ;  aucun  ne  vouloit  plus  demeurer 
oin  de  son  pays  et  de  ses  parents, 

Jean  de  Parme,  autrefois  général  de  l'ordre 
t  si  zélé  pour  l'observance,  étoit  mort  celte  an- 
>êe  dès  le  dix  -  neuvième  de  mars.  Depuis 
rente-deux  ans,  il  vivoit  en  retraite  dans  sa  so- 
itade  de  Greccbia,  près  de  Kieii,  quand  il  de- 
manda au  cardinal  d*Aqua-Sparta  la  permission 
le  retourner  chez  les  Grecs,  pour  travailler  à 
a  réunion,  a  laquelle  il  avoit  été  employé 
vec  succès  quarante  ans  auparavant  (5).  Le 
ordinal  en  parla  au  pap^e ,  qui  admira  ce  cou- 
age  et  ce  zèle  en  un  vieillard  de  quatre-vingts 
>ns;  et,  sachant  combien  il  étoit  estimé  des 
[recs ,  il  lui  accorda  volontiers  ce  qu'il  dési- 
oit.  Jean  de  Parme  avoit  fait  ses  préparatifs 
>ource  grand  ouvrage ,  et  visité  avec  ses  com- 


(1)  Vading.  I2S9,  n.  22.      t.  S.  p.  66.  Sup.  IW.  tnuy, 

(2)  Vading.  U7S,  n.  28.      n.  27.  Lib.  lxxxui,  n.  13. 

(3)  Vadiog.  n.  26.  BoU. 


pagnonsles  lieux  de  dévotion  d'Assise  et  des 
environs ,  quand  il  arriva  à  Camerino,  où  il 
tomba  malade  et  mourut  quelques  jours  après. 
On  prétend  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau ,  et  quelques-uns  le  mettent  au  nom- 
bre des  bienheureux,  quoique  son  culte  ne 
paraisse  établi  par  aucun  acte  authentique  (1), 

IV.  LeUres  da  pape  aux  Tartares. 

Frère  Jean  de  Montcorvin,religieuxdu  même 
ordre,  avoit  été  envoyé  missionnaire  en  Orient 
par  le  général  Bonne-Grâce  quelques  années  au- 
paravant (2).  A  son  retour,  d  rapporta  au  pape 
que  le  grand  khan  des  Tartares,  Argon,  étoit  ra- 
vorablement  disposé  envers  lui  et  l'église  ro- 
maine, et  en  général  envers  tous  les  chrétiens  ; 
et  il  nous  a  traités,  ajoutoit-il,  mes  compagnons 
et  moi  avec  beaucoup  d'humanité  et  déboute  : 
ce  qui  fait  ju^er  quil  a  de  l'inclination  à  em- 
brasser le  christianisme.  Le  pape  écrivit  donc 
i  Argon  ime  lettre  de  compliment  et  d'exhor- 
tation à  exécuter  ce  bon  dessein  ;  et  en  même 
temps  il  écrivit  à  deux  autres  princes  tartares, 
Cobila  et  Caldon ,  dont  le  premier  lui  avoit  été 
recommandé  par  Argon  dans  la  lettre  qu'il  en 
reçut  Tannée  précédente  (3).  Le  pape  écrivit 
aussi  au  roi  d'Arménie  et  à  la  sœur  du  défunt 
roi,  à  Tempereur  d'Ethiopie,  au  patriarche  des 
jacobites  et  un  évéque  nommé  Denis,  résidant  à 
fauris.  Frère  Jean  de  Montcorvin  fut  chargé 
de  ces  lettres ,  toutes  datées  du  mois  de  juillet 
douze  cent  quatre-vingt-neuf,  et  nous  verrons 
la  suite  de  sa  mission. 

V.  laqniûtioa  à  Venise. 

^  Le  pape  Nicolas  fit  encore  cette  année  plu- 
sieurs coustitutions  en  faveur  de  l'inquisition , 
et  obtint  de  la  republique  de  Venise  une  or- 
donnance considérable  pour  ce  tribunal  (4).  Le 
doge  Jean  Dandole  ayant  assemblé  le  grand  et 
le  petit  conseil  et  tout  le  peuple ,  il  fut  convenu 
qu'il  auroit  seul  l'autorité  de  donner  secours 
aux  inquisiteurs  pour  exercer  leur  charge  a 
Venise  toutes  les  fois  qu'il  en  seroit  par  eux 
requis,  et  que  la  république  commcttroit  un 
particulier  chez  lequel  seroit  déposé  l'argent 
nécessaire  pour  l'exercice  de  l'inquisition ,  en 
sorte  que  les  inquisiteurs  ne  seroient  point  obli- 
gés d'en  chercher  ailleurs.  Aussi  ce  commis 
recevoit  tout  le  produit  des  actes  de  ce  tribunal. 
Cette  ordonnance  fut  faite  àVenise,  le  quatrième 
d'août  douze  cent  quatrc-vingt-neut;  et  deux 
nobles,  savoir  :  Marc  Bembo  et  Nicolas  Qui- 
rini ,  furent  envoyés  au  pape  pour  la  lui  noti- 
fier. Le  pape  l'approuva  et  exhorta  les  Véni- 
tiens à  l'exécuter  lidèlement  par  sa  bulle  du 
vin;{t-huitième  du  môme  mois  d'août.  C'est  la 
première  constitution  qui  se  trouve  pour  l'in- 


{{)  Bon.  p.  SS.  (4)  Vadiog.  n.  14,  tS.ete. 

(2)  Vadiog.  1289,  n.  12.      Rain.  n.  54. 
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quisitiott  de  Venise  ;  mais  elle  suppose  que  ce 
tribunal  y  étoit  déjà  établi  (1). 

VI.  Unirenité  de  Montpellier. 

La  même  année  le  pape  érigea  Tuniversité 
de  Montpellier;  car,  quoiquecette  ville  eût  déjà 
âne  école  célèbre  pour  la  médecine  et  la  juris- 

f)rudence  »  elle  n*avoit  point  encore  de  privi- 
éges  (2).  Le  pape  donc ,  attendu  la  réputation 
de  cette  école  et  la  commodité  du  lieu ,  accorde 
qu'il  y  ail  à  Tavenir  étude  générale  où  on  puisse 
enseigner  et  apprendre  en  toutes  facultés  lici- 
tes ;  et  toutefois  il  ne  permet  de  donner  la  li- 
cence et  le  titre  de  docteur  que  pour  le  droit 
canonique  et  civil ,  la  médecine  et  les  arts.  Les 
aspirants  seront  présentés  à  Févéque  de  Mague- 
lone ,  dont  le  siège  n'étoit  pas  encore  à  Mont- 
pellier ;  et  ce  prélat  ou  son  délégué  assemblera 
les  docteurs  ae  la  faculté  dont  il  sera  question , 
avec  lesquels  il  examinera  gratuitement  les  as- 
pirants ,  et  par  leur  conseil  donnera  la  licence  i 
ceux  qql  seront  trouvés  capables.  Pendant  la 
vacance  du  siège  de  Maguelone ,  un  des  trois 
archidiacres  fera  la  même  fonction,  et  ceux  qui 
auront  obtenu  la  licence  auront  la  faculté  de 
r^enter  et  enseigner  partout  sans  autre  exa- 
men. La  bulle  est  du  vingt-sixième  d'octobre 
douze  cent  quatre-vingt-neuf.  Je  ne  vois  pas  la 
nécessite  de  s'adresser  au  pape  pour  obtenir  la 

Sermission  d'enseigner  les  arts  libéraux»  le 
roit  civil  et  la  médecine. 

VII.  Eglise  grecque. 

Après  la  démission  de  Grégoire,  patriarche 
de  Conslantinople ,  l'empereur  Andronic  fit 
examiner  son  tome  avec  plus  de  liberté ,  pour 
voir  si  on  pourroit  le  corriger  ;  il  assembla  plu- 
sieurs fois  les  savants  sur  ce  sujet  ;  et  enfin  il 
fut  résolu  qu'on  retrancheroit  Pexplication  du 

{>assage  de  saint  Jean  Damascène  (5) .  Cependant 
"empereur  s'appliquoit  toujours  â  réunir  les 
partis  divisés ,  particulièrement  les  arséniles, 
qui  étoient  encore  subdivisés  entre  eux,  en 
sorte  que  la  plupart  suivoient  Jean  Tarcha- 
nîote  :  ceux-ci  reprochoient  aux  premiers  Té- 
preuve  du  feu  qu'ils  avoient  voulu  faire,  la 
traitant  non-seulement  d'ignorance ,  mais  d'im- 
piété, les  nommant  adorateurs  du  feu,  et  s'éloi- 
gnant  d'eux  jusqu'à  ne  vouloir  pas  leur  par- 
ier. L'empereur  avoit  fait  enfermer  Jean  pour 
ce  sujet  dans  une  forteresse;  mais  aiors, 
pendant  la  vacance  du  siège  patriarcal,  il  le  fit 
revenir!  Constantinople  et  lui  donna  une  grande 
liberté,  espérant  ainsi  le  ramener  à  l'union.  U 
y  employa  même  Athanase ,  patriarche  d'A- 
lexanarie,  pour  lecfuel  Jean  témoignoit  une 
grande  estime  :  mais  voyant  qu'il  étoit  impos- 
sible de  le  ramener ,  il  fut  plus  irrité  que  de- 
vant ,  et  le  remit  en  prison. 

ni      .  ■     ■  ■ ^ 

(ij  V.  Fraptiolo.hist.  ^c    Raio.  n.  51. 
Vioqais.  (3)  Pacbym.  I.  vtii,  n.  H  • 

(2)  Duboaiai  t.  3»  p.  488.    c.  12. 
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Ensuite  il  s'appliqua  à  gagner  Hyaonthe, 
jusqu'à  lui  donner  un  trèsrb^a  cheval ,  l'ad- 
mettre souvent  à  son  audience,  et  loi  accorder 
des  grâces  pour  plusieurs  personnes.  Hvacni- 
the  flatta  quelque  temps  l'empereur  de  oelles 
espérances,  tirant  les  choses  en  longueur,  et 
faisant  des  propositions  chimériques  ;  mais  en- 
fin ce  prince  les  abandonna  tous  à  leur  opinii- 
treté ,  et  résolut  avec  le  sénat  et  les  évéqoesde 
faire  un  patriarche,  cherchant  un  sujet  quiei 
filt  digne.  On  en  proposa  trois  à  Toroinaireil): 
le  premier ,  Gennade ,  qui,  après  avoir  été  or« 
donné  archevêque  de  la  première  Jnstinienae, 
aujourd'hui  Locride ,  et  y  avoir  demearéqud- 
que  temps,  s*en  étoit  démis  ;  le  second,  Jae- 
qnes,  abbé  du  mont  Athos,  homme  de  mœurs 
simples  et  rempli  de  piété  i  le  troisiènie,  Athi- 
nase,  anachorète,  natif  d'auprès  d' Andrinople, 
mais  demeurant  sur  les  montagnes  de  Gano  es 
Thrace ,  e(  se  trouvant  alors  à  Constantinople, 
parce  que  l'eunuque  EonopolIteTavoit  faitcoo- 
noitre  à  l'empereur ,  qui  en  avoit  conçu  uite 
haute  estime.  Gennade  refusa  le  siège  patriar- 
cal ,  quoiqu'on  le  presftftt  fortement  de  l'aceep- 
ter;  et,  entre  les  deux  autres,  Athanase  rai 
préféré.  11  ^en  défendit  aussi  d'abord ,  nuà 
enfin  il  parut  céder  à  la  violence  que  lui  faisoieQt 
l'empereur  et  le  concile. 

VIII.  AOunase,  patriarche  de  GoostantUiople. 

G'étoit  un  homme  d'une  grande  vertu ,  mais 
sans  littérature  et  sans  usage  de  la  vie  civile , 
exercé  dès  l'enfance  aux  travaux  de  la  vie  mo- 
nasticjue,  à  l'abstinence  et  aux  veilles^  à  cou- 
cher a  terre,  propre  à  vivre  en  solitude  sur  les 
montagnes  et  dans  les  cavernes  (9).  Aussi  dès 
son  entrée  au  patriarcat  il  prut  bten  dif^ot 
de  ses  prédécesseurs.  Il  alloit  à  pied  dans  les 
rues,  portoit  un  habit  rude  et  des  sandales 
grossières  faites  de  sa  main ,  et  vivoit  dans  une 
extrême  simplicité  ;  mais  comme  il  étoit  dur 
envers  lui-môme,  aussi  manqumt-il  d'humanhê 
et  de  condescendance  envers  les  autres  (3]k  Oq 
avança  contre  lui  ces  reproches  quand  Tenipe- 
reur  délibéra  sur  son  élection ,  et  on  aUégua 
pour  preuve  de  sa  cruauté  qu'il  avoit  fait  cre- 
ver les  yeux  a  un  âne  pour  avoir  mangé  des 
herbes  du  jardin  des  moines.  D'autres  au  eôa- 
traire  lui  attribuoient des  miracles,  et  disent 
qu'un  jour  ayant  amassé  des  herbes  il  en  char- 
gea un  loup  qu'il  rencontra ,  et  lui  commaiMb 
de  les  porter  au  monastère.  Hais  on  sut  depuis 
oue  c'étoit  un  homme  nommé  Loup.  Toutefois 
1  empereur,  ayant  balancé  le  bien  et  le  mal  que 
l'on  disoit  d'Athanase ,  jugea  ({ue  le  bien  Tem- 
portoit,  et  se  détermina  à  le  feire  patriarche. 

Il  le  déclara  publiquement  danè  le  grand  pt- 
lais ,  le  ciuatorzième  jour  d'octobre  cioiue  cent 
quatre-vingt-neuf ,  et  de  là  Athanase  passa  à 
pied  à  Sainte- Sopbiei  où  peu  après  il  re^  Ter- 


<i)  C,  15. 

(2)  Gregor.  lib.  ▼!,  c.  5. 


(SI  Pacbjm.  «.  M. 
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hation  (1).  En  cette  cërëmonie  arrivèrent 
aelques  légers  accidents  que  les  grecs  super- 
iitieux  prirent  pour  des  prodiges  et  des  présa- 
es  qu'Athanase  seroit  cnassë  du  si^e  patriar- 
al  comme  ses  prédécesseurs.  On  remarqua 
Qtre«uu*esque,  lorsqu*on  lui  mit  l'évangile 
ur  le  cop,  suivant  la  coiftume ,  les  i)aroles  aui 
s  trouvèrent  à  Fouverture  du  livre  étoient  des 
lalédictions ,  et,  ayanttourné  quelques  feuil- 
(ts ,  on  ne  rencontra  pas  mieux.  Il  attira  bien- 
H  aaprès  de  lui  des  moines  de  dehors,  ^ui  pa- 
iireiit  d'une  rigueur  excessive  aux  moines  de 
lonstantinoplè ,  qu'ils  accusoioit  de  relAche- 
lent  (^ ,  comme  de  ne  pas  observer  les  deux 
lunes  de  la  semaine ,  faisant  deux  repas,  usant 
e  vin ,  d'huile  et  de  ragoûts ,  en  un  mot ,  se 
oorrissant  comme  les  séculiers ,  quelques-uns 
léme  ayant  de  i  argent.  Les  compagnons  du 
striarche  rechcrchQirnt  si  curieusement  toutes 
»  fautes ,  et  les  punissoient  si  sévèrement  que 
s  plus  réguliers  ne  se  croyoient  pas  en  su- 
;të.  Le  patnarcbe  Grégoiredfe  Chypre  mourut 
eu  de  teipps  après  d'une  longue  maladie .  et , 
)mme  quelques-uns  disoient ,  du  chagrin  de 
t  voir  méprisé  y  et  IVmpereur  dérenolt  qu'il 
il  enterré  comme  évéque(3). 

IX.  Le  pape  reut  secourir  la  Terre-Sainte. 

Jean  de  Grelli  ayoit  été  envoyé  au  pape  avec 
uelques  autres  par  Henri,  roi  de  Chypre  et  de 
(rusalem  f4),  pour  demander  du  secours  a|)rès 

rsrte  de  Tripoli*  Us  demandoient  en  pariicu- 
vingt  galères  \Aen  armées  pour  la  garde  de 
Terre-3âiQt6,  et  fournies  de  toutes  les  muni- 
ons  nécessaires  pour  servir  un  an  (5)  :  ce  que 
pape  accorda,  prenant  cette  dépense  sur  le 
inds  des  subsides  qu'il  avoit  reçus  pour  ce  su* 
l  ;  et  il  envoya  ces  galères  soqs  ^  conduite  de 
ivéque  de  Tnjx)ll;  mais  il  ordonna  que,  quand 
tes  seroient  arrivées  à  Acre ,  le  patriarche  de 
irusalem  et  Jean  de  Grelli  en  eussent  le  com- 
andement ,  et  des  troupes  qu'elles  portoient. 
'est  ce  qui  paroît  par  la  lettre  du  pape  au  pa- 
iarcbe  du  treizième  de  septembre  douze  cent 
latre-vinçt-neuf.  Ces  vingt  galères  fièrent 
mées  à  Venise;  mais,  quand  elles  furent  af rî- 
ies  à  Acre,  les  gens  de  solde  et  les  pèlerins , 
îst-à-dire  les  croisa  qu'elles  avoient  amenés, 
ant  demeurés  à  terre,  il  se  trouva  à  peine  de 
ici  armer  treize  galères ,  manque  d'armes,  et 
incipalementd'arDalètes;  et  le  sultan  p'ayant 
»lnt  attaqué  Acre,  comme  on  croyoit,  en 
►uze  cent  quatre-vingt-dix ,  ces  troupes  ne  fi- 
ni rien  de  considéraole  (0). 
Au  comniencement  de  la  même  année,  le 
ipe  Nicolas  publia  une  bulle  ou  il  exagère  pa- 
etiquement  la  prise  et  la  ruine  de  Tripoli  et 

Eérll  extrême  où  se  trouve  la  Terre- Sfalpte, 
ortant  tous  les  Hdèlesà  la  croisade  qu'il  avoit 


(f  )  G.  15. 

(2)  C.  16. 

(3)  C.  19. 


U)  Sop.l.  Lnxvni,n.4^ 
h  Raia.  lS^,  û.  61. 
}fi)  Id.  1290,  n.  B,  T. 


I  ordonné  de  prêcher,  promettant  l'indulgencf 
plénière  et  les  autres  grâces  que  l'on  âvoit  ac- 
coutumé d'accorder  aux  croisée,  même  l'absô- 
lution  des  censures  qu'ils auroient  encourues(l). 
Cette  bulle  est  du  cinquième  de  Janvier  douze 
cent  quatre-vingt-dix.  Vers  le  inémetefnps,  il 
en  adressa  une  à  Nicolas ,  patriarche  laim  de 
Jérusaleni ,  et  son  légat ,  par  laquelle  il  liit  prt 
donne  d'établir  dans  les  terres  dç  sa  légation 
des  inquisiteurs,  par  le  conseil  des  provinciaiix, 
des  frères  prêcheurs  et  des  frèr^  mineur^  j^). 
C'est  qu'en  Syrie  et  en  Palestine  les  désorqfe^ 
de  la  guerre  attiroient  l'impunité  aux  héri^ti- 
ques  et  aux  juifs. 

X.  Plaintes  contre  le  rof  d^  fraqçe  f{  le  rpi  d*4ag1f- 

terre. 

Pour  avanoer  Taffeire  de  la  croisade ,  ]f\  pap^ 
envoya  en  France  dçui^  cardinaux  légats,  ûè^ 
rard  de  Parme ,  évêque  de  Sabine ,  et  Ifenott 
Cajétan ,  du  titre  de  Saint-Micolas ,  du  il  rf  cpn)- 
manda  au  roi  Philippe  par  sa  lettre  du  vip^t- 
troisième  de  mars(d),  le  priant  de  cherc)içr  iv^c 
eux  lea  moyens  de  (aire  cesser  )es  plaintes  por- 
tées ausaint-siége.  dès  le  temps d'iionorliis  IV, 
Erles  églises  et  les  prélats  de  Prapce,  con^rç 
;  vexations  des  bainis  et  des  autres  offiçjen» 
du  roi.  Le  pap^  Nicolas  dit  ayoir  reçu  de  pa- 
reilles plaintes  dans  les  commeQcementfi  de  ^n 
pontiHcat ,  particuilcrement  de  la  part  de  Vf^v^ 

auê  de  Poitiers  et  des  églises  de  C)iartr0§  et 
e  Lyon.  L'évêqqe  de  Poitiers  ctoit  Gaii(ni^f 
de  Bruges .  de  l'ordre  des  iVères  ipineui^s,  dpi)t 
il  a  été  parlé ,  homme  exact  et  ferme  ^  soute- 
nir les  droits  de  TEglise.  Quant  à  celle  de  f^yon, 
il  sera  parlé  ensuite  de  s^s  dîFférepds  avec  le 
roi.  Les  deu>^  légats  étojeqt  aussi  charges  de 
retirer  'du  roi  Pni|ippe  le  bel  les  deniers  de$ 
décin^es  que  Philippe  le  )iardi ,  son  pfere,  ^yoit 
reçues  pour  les  frais  de  la  croisade  qq'il  q'£)voit 

Cas  exécutée  (4)  ;  et  ilç  devoiqi]t  ^çcomipocter 
»  différends  qui  con^mencolent  à  naîtra  çntTC 
le  roi  de  France  et  le  rôt  d  Angleterre,  et  qtii 
eurent  de  longue^  suites.  Les  legais,  étapt  arri- 
vés à  Paris,  y  assemblèrent  tous  les  prélqti^di| 
royaume,ety  tinrent  un  concile  dans  ré{{]is9 
de  Sainte-Geneviève  (3). 

Le  pape  avoit  aussi  reçu  des  plainte^  cci]tre 
le  roi  Edouard  touchant  plusieurs  entreprises 
sur  la  liberté  ecclésiiisiique.  il  t*cn  avertit  pre<^ 
mîèrement  par  Guillaume  de  HoudoQ  /d^ ipf- 
dre  des  frères  précheiirs ,  que  le  roi  lyi  avojt 
envoyé  l'année  précédente  touchant  Ta^airc  d^ 
la  croisade ,  et  avoit  promis  de  liii  ei^voyer  u|[j[ 
nonce  particulier  (6):  c'est  pourqiioi  cette  année 
il  lui  envoya  Barthélémy,  évéqjie  de  Grossetto, 
en  Toscane ,  de  Tordre  des  frères  mineurs , 
avec  une  lettre  où  il  dit:  Nous  avons  appris  que, 

(I)  N.  2.  (5)  Spicil.  t.  a,  p.  818 

@  Vadig.  1290.  n.J.  Cooc  t.  ii.  o.  ||58. 

(5)  Rain.  1^90,  q.  tf.  (i)  Id.  1289,  p.  ^,  129a 

)4)  $up.  l,  I4XXTI1,  n.  f  T.  n.  55. 
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Juand  nous  accordons  des  lettres  qui  regar- 
ent le  tribunal  ecclésiastique ,  on  n*ose  les  pré- 
senter aux  juges  ;  et,  si  on  le  fait ,  il  vient  un 
ordre  de  voire  part  qui  défend  de  s*en  servir, 
et  souvent  on  prend  ceux  qui  s'en  servent , 
quoiquMIs  soient  ecclésiasti(]ues.  On  les  empri- 
sonne pour  des  fautes  légères,  et  on  ne  leur 
permet  pas  de  sortir  du  royaume  quand  nous 
les  mandons  ;  enfin  votre  cour  prend  connois- 
sance  de  quelques  causes  qui  appartiennent  in- 
dubitablement au  tribunal  ecclésiastique,  et 
dont  un  laïque  n'est  pas  capable  de  connoitre. 
Corrigez  donc  ces  abus  par  un  édit  général ,  et 
les  faites  entièrement  cesser;  autrement  le  saint- 
siége  ne  pourra  se  dispenser  de  procéder  con- 
tre ceux  qui  en  seront  coupables ,  selon  que  la 
justice  le  suggérera.  La  lettre  est  du  vingtième 
de  mai  douze  cent  quatre-vingt-dix. 

Par  une  autre,  donnée  quatre  jours  devant , 
le  pape  déclare  au  même  roi  qu  il  a  fixé  le  temps 
du  pansage  général  à  la  Terre-Sainte  au  jour 
de  la  Saint- Jean  douze  cent  quatre- vingt-treize, 
et  rèçle  les^  paiements  de  la  décime  de  six  ans 
<|u'il  lui  avoit  accordée.  Nous  avons  vu  que,  dès 
1  année  douze  cent  quatre-vingt-quatre,  le  roi 
Edouard  avoit  déclaré  au  pape  Martin  IV  qu'il 
étoit  résolu  de  se  croiser,  demandant  les  déci- 
mes à  certaines  conditions,  sur  lesquelles  le 
pape  trouva  de  la  difficulté  (1).  La  ne£[ociation 
continua  avec  Honorius  IV  et  Nicolas  IV,  sous 
lequel  Edouard  se  croisa  effectivement,  l'an 
douze  cent  quatre-vingt-huit ,  à  Blanquefort , 
en  Gascogne.  Le  pa|>e  Nicolas  régla  donc  avec 
les  envoyés  de  ce  prince  le  temps  du  passage 
et  les  conditions  auxquelles  il  recevroit  la  dé- 
cime ,  et  Edouard  les  accepta  ;  mais  il  est  inutile 
d*en  expliquer  le  détail ,  puisque  le  voyage  ne 
se  fit  point  (2j. 

Le  roi  Philippe  le  bel  ne  s'étoit  point  croisé, 
et  toutefois  le  pape  Nicolas,  le  regardant  comme 
le  prince  le  plus  capable  de  secourir  la  Terre- 
Samte,  lui  envoya  Jean  de  Saroois ,  son  péni- 
tencier, de  l'ordre  des  frères  mineurs ,  pour  le 
Srier  d'y  envoyer  promptement  un  secours  suf- 
santde  cavalerie  etd*infanlerie,  principalement 
d'arbalétriers,  avec  un  nombre  convenable  de 
galères(3),  en  un  mot,  de  prendre  sous  sa  (j^arde 
la  Terre  -  Sainte,  jusqu'au  passage  général  des 
croisés.  Le  roi  prit  Tavis  de  son  conseil ,  qui , 
considérant  les  affaires  qu'il  avoit  sur  les  bras 
et  l'état  présent  des  choses ,  conclut  que  pour 
lors  il  ne  devoit  pas  se  charger  de  la  garae  de 
la  Terre-Sainte,  puisque,  si  par  malheur  il  y 
mésarrivoit,  on  pourroit  lui  en  imputer  la 
faute.  C'est  que  les  gens  sensés  voyoient  bien 
que  la  perte  de  cette  terre  étoit  inévitable. 

XI.  Miracle  da  juif  des  Billettes. 

Cette  année ,  arriva  à  Paris  un  miracle  cé- 


(I)  N.  12,  13,  etc.  Liv.       (2)  Chr.  Triret.  t.  8,Spi- 
tmiv,  n.  II.  cil.  p.  653. 

(S)  Raia.  f  290,  n.  9. 


lèbresur  l'eucharistie.  Une  pauvre  fiemme  avoit 
emprunté  trente  sous  a  un  juif,  et  lui  avoit 
donné  en  gage  sa  meilleure  robe.* Les  trente 
sous  valoient  la  moitié  d'un  marc  d'argent.  La 
fête  de  Pâques  approchant ,  la  femme  vint 
trouver  le  juif  et  le  pria  de  lui  rendre  son  habit 
pour  ce  seul  jour,  qui  cette  année  étoit  le  se- 
cond d'avril  (1).  Le  juif  lui  dit:  Si  tu  m'apportes 
ce  pain  que  tu  recevras  à  l'église,  et  que  vous 
autres  chrétiens  appelez  votre  Dieu  ,  je  te  ra- 
drai  ta  robe  pour  toujours,  et  sans  argent.  U 
femme  en  convint,  et,  ayant^eçu  la  communioa 
à  Saint-Merry,  sa  paro  sse ,  elle  garda  la  sainte 
hostie ,  et  la  porta  au  juif.  Il  la  mit  sur  an  cof- 
fre et  la  perça  à  coups  de  canif;  mais  il  fut  bien 
étonné  aen  voir  sortir  du  sang.  II  y  enfonça 
un  clou  à  coups  de  marteau ,  et  elle  saigna  en- 
core. U  la  jeta  dans  le  feu,  d'où  elle  sortit  en- 
tière voltigeant  par  la  chambre.  Enfin,  il  la 
jeta  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante ,  qui 
parut  teinte  de  sang ,  et  l'hostie  s'élevaot  aa- 
dessus,  la  femme  du  juif  qu*il  avoit  appelée 
vit  à  la  place  Jésus-Christ  en  croix. 

La  maison  où  ceci  se  passoit  étoit  dans  la  roc 
nommée  alors  des  Jardins,  à  présent  des  Bi- 
lettes ,  à  cause ,  comme  l'on  croit,  de  Tensagne 
du  juif.  Un  de  ses  enfants  étoit  à  la  porte  qntnd 
on  sonna  la  grand'messe  à  Sainte-Croix  de  h 
Bretonnerie,  qui  est  tout  proche;  et,  voyant  pas- 
ser quantité  de  gens ,  il  leur  demanda  où  ils  al- 
loient.  Nous  allons,  dirent-ils,  à  l'église  adorer 
notre  Dieu.  Vous  perdez  votre  peine ,  dit  Fen- 
faut,  mon  père  vient  de  le  tuer.  Les  autres 
méprisèrent  le  discours  de  l'enfant  ;  mais  une 
femme  plus  curieuse  entra  dans  la  maison  du 
juif,  sous  prétexte  de  prendre  du  feu.  Elle 
trouva  l'hostie  encore  en  l'air,  la  reçut  dans  un 
petit  vaisseau  qu'elle  portoit  et  la  remit  au  curé 
de  Saint-Jean-en-Grève,  qui  est  la  paroisse  de 
cette  rue.  Elle  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  il  en  rendit  compte  à  Simon  de  Bussy,  évé- 
que  de  Paris ,  qui  nt  prendre  le  juif  et  toute  sa 
famille.  Le  coupable  interrogé  confessa  tout  ; 
et  l'évéque  l'ayant  exhorté  à  se  renentir  et  re- 
noncer au  iudaisme ,  il  demeura  obstiné.  C'est 
pourquoi  il  fut  livré  au  prévôt  de  Paris ,  qui  le 
condamna  au  feu  et  le  fit  exécuter. 

La  femme  et  les  enfants  du  juif  se  converti- 
rent et  recurent  le  baptême  et  la  confirmation 
de  la  main  de  l'évéque.  L'hostie  miraculeuse 
fut  gardée  à  Saint-Jean-en-Grève ,  où  on  U 
montre  encore  ;  et  le  peuple  nomma  la  maison 
du  juif  la  maison  des  miracles,  où,  quatre  ans 
après.  Renier  Flaming,  bourgeois  de  Paris,  fit 
bâtir  à  ses  dépens  une  chapelle,  donnée  en- 
suite aux  frères  hospitaliers  ae  la  Charité  Notre- 
Dame.  Ce  miracle  fut  connu  dans  les  pavs 
étrangers,  et  Jean  Villani,  auteur  du  temps, le 
rapporte  dans  son  histoire  de  Florcu' e  (2). 

ilenoul  de  Homblières,  évéque  de  Paris,  cto  t 


(I  )  Leblanc.  Mon.  p.  405.    Bit)!.  1 1 ,  p.  665. 
Dabrenil.   AnUq.  p.  977.       (S)  Ub,  tu,  c  156. 
Dubois  bisL  p.  515.  Labbe 
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mort  dès  le  douzième  de  novembre  douze  cent 
quatre-vingt-huit  (1).  Entre  autres  libéralités 
qu'il  fit  à  son  église,  il  lui  laissa  trois  cents  livres 

erisis  pour  fonder  ToFfice  de  la  Conception  de 
Sainte- Vierge,  oe  qui  fait  croire  qu*il  a,  le 
(remier,  établi  cette  fête  dans  l'église  de  Pai*is. 
our  lui  succéder,  le  chapitre  élut  tout  d*une 
voix  un  Italien,  nommé  Adenulfe  d*Anagni,qui 
avoit  été  prévôt  de  Saint-Omer  et  chanoine  de 
Paris,  puis  il  s'étoit  retiré  à  Saint- Victor.  Son 
élection  fut  confirmée,  mais  il  mourut  avant 
aue  d  être  sacré.  On  élut  donc  évoque  de  Paris 
dimon  ftlatifas,  dit  de  Bussy ,  du  lieu  de  sa  nais- 
sance dans  le  Soisonnois.  Il  fut  premièrement 
professeur  en  droit  civil  et  canonique,  puis  juge 
en  Téchiquier  de  Rouen,  qui  étoit  le  souveram 
tribunal  de  Normandie.  11  fut  élu  évéque  en 
douze  cent  quatre-vingt-neuf,  étant  archidiacre 
de  Reims  et  chanoine  ae  Paris,  dont  il  remplit  le 
siège  pendant  quinze  ans. 

En  Provence  et  dans  les  pays  voisins,  le  com- 
merce avec  les  juifs  avoit  introduit  chez  les  chré- 
tiens beaucoup  de  superstitions  (2).  Plusieurs , 
daps  leurs  maladies  et  leurs  autres  peines,  te- 
noient  des  lampes  et  des  chandelles  allumées 
dans  les  synagogues,  et  y  faisoient  des  offran- 
des pour  obtenir  la  çuérison  aux  malades, 
i'beureuse  navigation  a  ceux  qui  étoient  sur 
mer,  la  délivrance  aux  femmes  en  travail  et  la 
fécondité  aux  stériles.  Pour  cet  effet,  ils  ren- 
doient  le  même  respect  que  les  juifs  au  rouleau 
qui  contient  les  cinq  livres  de  la  loi ,  ce  qui 
paroissoit  aux  autres  chrétiens  une  espèce  a  i- 
dolâtrie.  Le  pape,  voulant  réprimer  ces  abus , 
écrivit  aux  frères  mineurs  qui  exerçoient  l'of- 
fice de  Tinquisition  dans  les  provinces  d'Arles , 
d'Aix  et  d  Embrun,  d'en  informer  soigneuse- 
ment et  de  procédercontre  les  coupables,comme 
contre  des  idolltres  ou  des  hérétiques.  La  lettre 
est  du  vingtième  de  février  douze  cent  quatre- 
vingt-dix. 

Xn.  ÂpostoUqnes  condamnés. 

La  même  année,  le  pape  Nicolas  renouvela  la 
condamnation  de  certains  prétendus  religieux 
qui  se  nommoient  apostoliques.  La  bulle  est 
adressée  à  tous  les  evéques ,  et  le  pape  parle 
ainsi  (3)  :  Le  pape  Grégoire  X  condamna ,  au 
concile  de  Lyon ,  toutes  les  religions  et  les  ord  res 
mendiants  inventés  après  le  concile  général  de 
Latran ,  qui  n'ont  point  été  confirmés  par  le 
^int-siége.  Toutefois,  le  pape  Honorius  1 V  fut 
informé  qu'au  mépris  de  cette  défense  quel- 
]ues-uns  avoient  pris  un  nouvel  habit  sous  le 
lom  de  Tordre  des  Apôtres,  et  se  répandoient 
m  différentes  parties  du  monde,  mendiant  et 
nenant  une  vie  scandaleuse,  quelques-uns 
néme  infectés  d'hérésies.  C'est  pourquoi  il  vou- 
ât abolir  entièrement  cette  secte,  et  vous  or- 


(f)  Dubois,  t  2,  p.  512.         (5)Ra!D.1290,D.5I.Snp. 
(2;  Rain.  o.  49.  Vadiog.    1.  luxvi,  n.  48. 


donna  de  contraindre  par  censures  tous  ceux 
qui  la  professoient  et  qui  se  trouveroient  dans 
vos  diocèses  à  en  quitter  l'habit,  et  de  les 
exhorter  à  entrer  dans  quelque  ordre  approuvé, 
s'ils  vouioient  ^embrasser  la  vie  religieuse  ; 
que,  s'ils  méprisoient  les  censures  ecclésiasti- 
ques ,  vous  les  punissiez  par  prison  ou  autre- 
ment ,  implorant  même ,  s'il  étoit  besoin,  le  bras 
séculier,  et  que  vous  défendissiez  aux  fidèles 
de  les  recevoir  ou  de  leur  donner  l'aumône. 
Nous  avons  cette  constitudon  du  pape  Hono- 
rius, en  date  du  onzième  de  mars  douze  cent 
quatre-vingt-cinq.  Le  pape  Nicolas  la  confirme, 
et  ajoute(l)  :  Nous  vous  ordonnons  donc  que, 
s'il  se  trouve  dans  vos  diocèses  de  ces  sortes  de 
gens,  vous  les  contraigniez,  par  censures,  à 

3uitter  leur  habit;  et  à  répondre  sur  les  articles 
e  la  foi,  sur  lesquels  nous  voulons  qu'ils  soient 
soigneusement  examinés  par  les  inquisiteurs 
des  provinces;  le  tout  du  consentement  des 
prélats  de  ces  vagabonds.  Et  vous  ne  souffri- 
rez point  qu'ils  courent  par  le  monde ,  qu'ils 
[)réchent  ou  entendent  les  confessions,  ni  qu'on 
es  nomme  apôtres.  Ces  prétendus  apostoli- 
3ues  avoient  aussi  été  condamnés  en  Angleterre 
ans  le  synode  tenu  à  Chichester ,  par  1  évoque 
Gilbert,  l'année  précédente,  douze  cent  quatre- 
vingt-neuf  (2). 

On  compte  pour  auteur  de  cette  secte  un 
nommé  Gérard  Ségarelle ,  natif  de  Parme ,  de 
basse  condition,  sans  lettres  et  de  peu  de  sens, 
qui ,  vers  Tan  douze  cent  quarante-six ,  étant 
encore  jeune,  demanda  à  être  reçu  chez  les  frè- 
res mineurs  (3).  N*étant  pas  écouté,  il  ne  laissoit 
pas  de  demeurer  dans  leur  église  autant  qu'il 
pouvoit,  et  regardoit  attentivement  une  peinture 
où  les  apôtres  étoient  représentés  enveloppés  de 
manteaux  avec  des  sanaales  aux  pieds,  comme 
on  les  peint  ordinairement.  Sur  cette  peinture 
ce  pauvre  idiot  se  mit  eu  tête  d'imiter  la  vie  des 
apôtres.  11  laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux, 
se  fit  faire  un  habit  de  biset  avec  un  manteau 
blanc  d'une  grosse  étamine,  prit  une  corde  pour 
ceinture  et  des  sandales  comme  les  frères  mi- 
neurs. Puis  il  vendit  sa  petite  maison ,  et  .en 
ayant  reçu  le  prix ,  monta  sur  une  pierre  d'où 
le  podestat  de  Parme  haranguoit  autrefois  ;  il 
appela  quelques  canailles  qui  jouoient  aux  dés, 
là  aupr^,  dans  la  place,  et  leur  jeta  son  argent, 
en  criant  :  Prenne  qui  voudra,  c*est  pour  lui. 
Les  joueurs  le  ramassèrent  promptement  et 
retournèrent  à  leur  jeu  qu'ils  continuèrent , 
blasphémant  le  nom  de  Dieu  en  présence  de 
Gérard. 

Après  qu'il  eut  demeuré  quelque  temps  seul 
à  Parme,  un  nomme  Robert,  qui  avoit  servi  les 
frères  mineurs,  se  joignit  à  lui;  et  bientôt  il 
eut  jus(]u'à  trente  compagnons.  Mais,  comme 
il  vouloit  toujours  demeurer  oisif,  sans  prendre 
aucun  soin  de  ses  sectateurs,  un  d'eux,  nommé 


(\)   Bnllar.  Honor.  lY.    1352. 
GoDst.  1,  Kaio.  12S6«  n.  5.       (S)  Vegoà  in  Direct.  lo- 
(2)  G.  59,  t.  »,  Gonc.  p.    quif .  p.  271  • 
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Guy  Pntage ,  aussi  Pannesap  ^  se  mit  à  leur 
iéte  ;  puis,  ne  le  pouvant  soufTnr,  ils  clioisirent 
pour  chef  un  nommé  Matthieu.  Ils  ëtoient  déjà 
répandus  en  {plusieurs  villes  d'Italie,  et  celte 
première  division  arriva  à  Faïence,  où  se  trou- 
voit  alors  Gérard  Ségarelle  »  qui  y  commit  de 
erandes  infamies.  Ses  disciples,  à  son  imitation, 
s abandonnèrept  à  toutes  sortes  d'impuretés, 
ce  qui  contribua  à  muhiplier  la  secte ,  et  elle 
s'étendit  presque  par  toute  l'Europe  ;  mais  Sé-r 
garelle  demepra  a  Parme.  L'évéque  de  cett^ 
ville  étoil  alors  Opi^on  de  Saint-Vital,  neveu  du 

Fape  Innocent  lY,  qui  fit  prendreSé{|areIle  vers 
an  douze  cent  quatre-vingts,  et  le  tmt  quelque 
temps  en  prison  ;  mais  il  contreHt  l'msensé,  et 
Tévéque  l'ayant  tiré  de  prison  le  retint  clans 
son  palais,  où  il  fut  le  jouet  de  tout  le  monde. 
Mais  ensuite,  Tévéque,  étant^bien  informé  de  ses 
crimes  et  de  ceux  des  autres  faux  apôtres ,  le^ 
chassa  de  Parme  et  de  tout  le  diocèse,  en  douze 
cent  aaatre-vin(;t-six.  Enfin ,  quatorze  ans 
après,  Sé{^arelle  fut  repris  par  orclre  du  même 
évoque  et  de  Tinquisileur  Mainfroy ,  et  fut  con- 
damné et  brûlé  le  huitième  de  juilU.'t  treize 
cents. 

Vers  le  même  temps  ou  le  pape  Nicolas  IV 
condamna  les  faux  apostoliques^  il  ordonna  à 
Raymond  Goffrcdi,  général  des  frères  mineurs, 
de  procéder  contre  quelaues  religieux  du  môme 
ordre  dans  la  province  de  Narbonne,  qqî,  étant 
sectateurs  de  Pierre-Jean  d'Olive,  condamnoient 
Tétat  des  autres  frères  mineurs,  et  préten- 
doient  avoir  beaucoup  pluç  d'accès  et  de  fami- 
liarité avec  Dieu  (1).  Touiefois  on  trouva  qu'ils 
excitoient  dans  les  provinces  du  scandale  et  des 
séditions,  et  Qu'ils  répandolent  des  erreurs  con- 
tre la  sainte  doctrine.  Raymond  donna  la  com- 
mission d'informer  contre  eux  à  Bertrand  de 
Cigotère,  inquisiteur  dans  le  comté  Venaissin, 

fiour  en  faire  son  rapport  au  général ,  qui  en 
èroit  le  sien  au  chapitre  qu'on  alloit  tenir  ù 
Paris.  On  trouva  que  quelques-uns  de  ces 
prétendus  spirituels  avoient  effectivement 
donné  dans  des  erreurs  :  ce  qui  nuisit  à  l'ob- 
servance réjgulière;  car,  dès  que  quelqu'un  par- 
loit  de  la  rétablir,  on  Taccusoit  d'être  de  cette 
secie* 

XIII.  Concile  de  NoDgarot. 

Amamieu,  frère  de  Gérard  V,  comte  d'Ar- 
magnac, étoit  archevêque  d'Auch  depuis  vingt- 
huit  ans,  quand  il  tint  un  concile  provincial  à 
Nougarot  en  Armagnac,  le  samedi  après  l'As- 
somption ,  c'est-à-dire  le  dix-neuvième  d'août 
douze  cent  quatre-vingt-dix  :  six  des  évêques 
ses  suffragants  y  assistèrent  (â),  savoir  :  ceux 
de  Conserans,d  Oleron,  de  Tarbes,  de  Lescar, 
d'Aire  et  de  Bazas,  avec  les  députés  de  Corn- 
minge,  le  siège  vacant.  Ce  concile  Kl  dix  canons. 


(!)  Vadlng.  1290,  n.  ff.    T.  if,  Conc.  p.  1555.  et 
Bsof.  n.  4.  t444. 

(2)  GaU.Cbr.t.1,|i.  fie. 


dont  le  premier  norte  (jae  le  comte  de  Foix  et  m 
fiemme  seront  aomonestés ,  par  les  évéques  de 
Tarbes  et  d'Oléron,  de  resiiiuery  dans  quinze 
jours,  à  l'évêque  de  Lescar  sa  ville,  lesdiâteam 
et  les  autres  places  exprimées  dans  lamonitioD, 
autrement  ils  seront  excommuniés.  Le  comte 
de  Foix  étoit  hoger-Bemard,  qui  avoit  épouse 
Marguerite,  fille  et  héritière  de  Gaston  YII, 
vicomte  de  Béam^  décédé  la  même  année  dons 
cent  quatre-vingt-dix ,  le  vingt-six  d'avril  (1;. 
Or,  Geraud,  comte  d'Armagnac ,  frère  (ie  l*ir- 
chevêque  d' Auch,  avoit  éppusé  Mate  de  Béani, 
sœur  de  Marguerite,  oui  ne  voqlut  point  exé- 
cuter le  testament  de  Gaston,  leur  père;  ce  qui 
causa  une  longue  guerre  entre  les  maisons  de 
Foix  et  d'Armagnac. 

'  En  ces  guerres  particulières,  on  n'éparpioit 
pas  les  biens  et  les  personnes  des  ecclésiasti- 
ques et  des  évêques  mêmes  :  aussi  dans  ce  ooo- 
cile  on  renouvelle  et  on  accumule  tontes  les 
peines  contre  ceux  qui  falsoient  quelques  vio- 
lences au^  évêques  :  rexcommunication,  Tio- 
tordit,  la  privation  de  sépulture  0cclésia^ticpe, 
l'exclusion  de  la  tonsure  et  de  l'entrée  en  reli- 
gion pour  leurs  enfants;  la  perte  des  fiefs  et 
autres  droits  dépendant  de  I  Eglise.  On  p 
nonce  les  mêmes  peines  à  proportion  pov  la 
sûreté  des  abbés,  des  prieurs,  des  arclilffo- 
cres  et  des  autres  ecclésiastiques,  et  en  géné- 
ral contre  tous  les  infracteurs  des  libertés  de 
l'Eglise.  Ce  même  concile  défend  de  poorsui- 
vre  les  lépreux  devant  le  Juffe  laïque  pour  te 
actions  personnelles  (â),  apparemmept  eorome 
étant  sous  la  protection  de  1  Eglise,  qui  les  se- 
paroit  du  reste  du  peuple  par  uqe  céréipooije 
que  nous  lisons  encore  dans  les  rituels  (3j. 

X|V.  Prétendants  an  royaume  de  Hongrie. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie,  tonjours  sbao- 
donné  à  sesdébauclies  et  livré  aux  Romains, 
fut  enfin  tué  par  ces  barbares  le  lundi  zw\ 
la  Sainte-Marguerite,  c'est-à-dire  le  dix-sep- 
tième de  juillet  douze  cent  quatre-vingt-dix. 
Gomme  il  ne  laissoit  point  d'enfants ,  il  se 
trouva  trois  prétendants  au  royaume  de  Hoo- 
grie  :  Charles  Martel,  fils  de  Charles  11.  roi*  , 
Sicile,  et  de  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Ladislas; 
André  le  Vénitien  ou  Andreasse,  petii-filsJii 
roi  André  11,  et  l'empereur  Rodolphe,  qui 
prétendoit  que  la  Hongrie  étoit  un  fierdel'ein* 
pire  (4).  Charles  Martel  étoit  âgé  dcdix-kflit 
ans ,  elle  roi ,  son  père,  le  fit  couronner  solo- 
qelleraent  à  Naples  par  le  légat  du  pape,  en 
présence  de  plusieurs  prélats,  le  Jour  de  la  Na- 
tivité de  Notre-Dame,  huitième  de  septembre 
douzecentquatre-vingt-dix,  comme  hërilierp/ 
sa  mère  du  royaume  de  Honijrie.  Apdréfioit 
fils  d'Etienne,  fils  posthume  du  roi  iindré  IL 


(j)MarçaIIi«t.4fiBe«|ii. 
p.  S7S,  792. 
«  C.  6,  T,  10, 5. 
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snmomiiië  d6  Jérosalem,  mort  en  doaieceni 
trente-cina,  et  de  h  fille  du  marquis  d'Esté. 
ËtieDne s'éublit  à  Venise,  où  il  épousa  la  fille 
d'oD  Morosiiii,et  y  mourut  »  laissant  son  fils 
André,  qui,  par  les  aecoursde  ses  oncles,  ricbes 
Vénitiens ,  vint  s'établir  en  Hongrie  du  vivant 
de  Ladislas,  et  en  partie  degré,  fut  couronné  roi 
incontinent  après  sa  mort,  et  partie  de  force , 
te  rendit  maître  de  la  (rfus  grande  partie  dn 
roTsume. 

Le  pape  Nicolas  avoit  dëstjné  pour  légat  en 
Hongrie ,  du  vivant  de  Ladislas ,  Bienvenu , 
évéque  d'Eugubio,  et  lui  avoit  bit  expédier 
m  lettres  (1);  mais,  ayant  appris  la  mort  de  ce 
prince,  il  en  ajouta  une  pour  l'empereur  Ro- 
dolphe ,  où  il  témoiffue  la  crainte  qu'il  a  que  ce 
royaume  soit  troublé  par  les  Tartares,  lesSar- 
rasiiis,  les  paiens  et  les  hérétiques,  dont  il  est 
rempli,  an  ç^and  préjudice  de  la  religion. 
C'est  pourquoi  il  prie  l'empereur  d'accorder  sa 
protection  au  légat.  La  lettre  est  du  neuvième 
de  septembre  douze  cent  quatre-vin||t-dix.  Au 
oommencement  de  l'année  suivante,  il  y  envoya 
Jesn ,  évéqoe  d'Iési ,  pour  s'informer  des  cir- 
constances  de  la  mort  du  roi  Ladislas,  savoir: 
i'iU'étoi t  repenti  de  sescrimes  et  s' îl  éloit  mort  en 
mi  chrétien  (S).  De  plus  il  avoit  ordre  de  dé- 
cbrerirempereurRodolpheetàsonfils  Albert, 
duc  d'Autriche ,  que  le  royaume  de  Hongrie 
apparienoit  au  pape  et  à  l'église  romaine,  avec 
protestation  que  personne ,  de  quelque  dignité 
OB  oondiiion  qu'il  fAt,  n'entreprît  de  s'y  attri- 
buer aucun  droit  ou  y  causer  aucun  dommage. 
Là  lettre  est  du  second  de  janvier  douie  cent 
quatre-vingt-onse.  C'est  aue  Rodolphe  avoit  in- 
Tesd  son  nls  Albert  de  oe  royaume,  comme 
d'on  lief  dévplu  à  l'empire.  Au  reste  cette  pré- 
tention du  pape  n'étoit  pas  nouvelle ,  et  pliis 
de  deux  cents  ans  auparavant  Grégoire  VII 
l'avoit  soutenue  comme  un  droit  incontesta- 
ble (3). 

XV.  Lettre  dn  pape  an  roi  de  Serrie. 

Etienne,  roi  de  Servie,  et  la  reine  Hélène,  son 
épouse ,  envoyèrent  au  pape  Nicolas  Martin , 
arohidiacre  d'Antivari ,  qui  demanda  de  la  part 
du  roi  des  personnes  capables  d'instruire  et 
de  ramener  au  sein  de  TEgliseles  hérétiques  de 
la  Bossine  (4),  qui  étoient  en  grand  nombre , 
et  qui  s'erForçoiaat  par  leurs  discours  sédui- 
tants  d'altérer  la  foi  catholique.  Le  roi  deman- 
doit  des  missionnaires  qui  sussent  la  langue  du 
p<ys,  et  dont  la  vie  exemplaire  pût  édiher  les 
peuples.  Sur  quoi  le  pape  manda  au  provincial 
des  fj'ères  mineurs  en  Esclavooie  de  choisir 
deux  frères  de  l'ordre ,  tels  que  le  roi  les  dési- 
i^it ,  pour  les  envoyejp  dans  la  Rossine  ;  et  il  en 
doona  avis  au  roi ,  lui  recommandant  ces  deux 
religieux  par  sa  lettre  du  viDgt-trpisiènie  de 
mars^uze  cent  quatre-vingt-dix. 

«)  Rata,  lise,  D.  49.  (3)  Sua.  lit •  1911»  n.  19. 

fSIRaio.  1990,0. 45, 46, etc.    (I)  Raio.  n.  45. 
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La  reine  Hélène  fit  dire  an  pape,  par  le  même 
archidiacre  d'Antivari ,  qu'elle  se  proposoit  d'a- 
voir l'été  suivant  une  conférence  avec  Creorge , 
empereur  des  Bulgares,  pour  le  ramener  a  td 
foi  catholique  ^t  a  l'obéissaiipe  de  l'église  ro- 
maine. C'est  pourquoi  elle  prioit  le  pape  d'é- 
crire à  ce  prince  :  ce  qu'il  accorda  volontiers , 
et  exhorta  la  reipe  à  poursuivre  courageuse' 
ment  sa  pieuse  entreprise  (i).  Le  pape  n'ècrivh 
pas  seulement  à  l'empereur  des  Bulgares, 
mais  encore  à  leur  archevêque ,  l'exhortant  de 
travailler  à  la  réunion  du  roi  et  de  toute  la  na- 
tion ;  mais  il  ne  connoissoit  pas  la  personne  de 
ce  prélat ,  puisqu'il  témoigne  douter  s'il  étoit  le 
même  qu'il  avoit  vu  autrefois  à  Constantinople. 
Toutes  ces  lettres  sont  de  la  même  date ,  c'est- 
à-dire  du  vingt-troisième  de  mats. 

La  reine  Hélène  et  l*archic|iacre  d'Antivari 
écrivirent  aussi  au  pape  qu'une  ville  d'Albanie, 
nommée  Sava  (3),  après  avoir  été  longtemps 
ruinée ,  s'étoit  rétablie  de  nouveau ,  et  que  |e 
peuple,qui  y  étoit  catholique,  ayant  instamipent 
demandé  un  évéque ,  le  dergé  de  la  ville  avoit 
élu  un  prêtre  nommé  Pierre,  et  avoit  demandé 
h  l'archevêque  de  confirmer  l'élection  ;  mais  II 
n'avoit  pas  voulu  l'accorder  sans  la  permission 
du  pape.  Le  pape  répondit  :  Si«  après  Tiniorma- 
tion  convenable ,  vous  trouvez  l'élection  canp- 
nîque  et  la  personne  capable  ^  nous  vous  man- 
dons delà  confirmer,  de  l'avis  du  prieur  des 
rt^res  prêcheurs  et  du  gardien  des  frères  mi- 
lueurs  de  Raguse,  et  de  sacrer  ensuite  Télu.  La 
lettre  est  du  onzième  de  juin  douze  cent  quaire- 
vinfft-onze.  La  ville  de  oava  doit  être  la  Sappc 
en  Albanie,  à  présent  ruinée  (3). 

XVI.  Prise  d'Acre  et  perte  de  la  Terre-Sainte. 

La  prise  d'Acre  et  la  ruine  des  chrétiens  à  la 
Terre*8a)nte  donnèrent  bientôt  au  pape  des 
affaires  plus  pressantes.  Depuis  la  perte  d'An- 
tioche ,  de  Tripoli ,  de  Tyr  et  des  autres  villes 

3ue  les  chrétiens  latins  avoient  en  Syrie ,  comme 
s  se  trouvèrent  réduits  à  la  seule  ville  d'Acre  ; 
elle  augmenta  considérablement  en  peuple  et 
en  puissance  (4).  Le  roi  de  Jérusalem ,  le  roi 
de  Chypre ,  le  prince  d'Antiocbe ,  le  comte  de 
Tyr  et  celui  de  Tripoli ,  les  templiers  et  les 
hospitaliers ,  les  légats  du  pape  et  les  croisés 
entretenus  par  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, tous  y  foisoient  leur  résidence,  en  sorte 
qu'il  se  trouvoit  jusqu'à  dix-sept  tribunaux  qui 
oondamnoient  à  mort,  indépendants  les  uîis 
des  autres,  ce  qui  cansoit  une  grande  confusion. 
Depuis  que  le  roi  Henri  eut  fait  trêve  avec 
Kelaoun  Ëlaisi,  sult^m  d'Egypte,  il  vint  à 
Acre  environ  seize  cents  hommes  (5) ,  tant  pè- 
lerins que  soudoyés ,  qui  se  disoient  envoyés 
de  la  part  du  pape;  ils  prétendirent  n'être 


(1)  N.  40,  38,  39. 

(2)  N.  42. 

(3)  Baodrând. 

0)  J.  Villanl  I.  ut, 


138.  S.  Aoton.  Hist.  t.  3,  p. 
2Si. 
(5)  Mf.  Vloteriii.  n.  974. 
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point  obligés  à  I$i  trêve  faite  sans  eux  ;  er,  n'é- 
coutant point  de  raison ,  ils  se  mirent  à  piller 
et  tuer  tous  les  musulmans  qui  sur  la  foi  du 
traité  apportoient  a  Acre  des  vivres  et  d'autres 
marchandises.  Ils  sortirent  même  enseignes 
déployées ,  car  les  habitants  d'Acre  ne  pou- 
voient  les  retenir  sans  grand  danger;  et  ils  fi- 
rent des  courses  aux  environs,  pillant  et  tuant 
les  habitants  de  plusieurs  villages. 

Le  sultan  l'ayant  appris  envoya  ses  ambassa- 
deurs à  ceux  qui  commandoieut  dans  la  ville , 
demander  la  réparation  de  ces  dommages,  et 
qu'on  lui  envoyât  prisonniers  quelques-uns  des 
infracteurs  de  la  trêve  pour  en  faire  justice. 
Les  habitants  d'Acre  furent  partagés  sur  la 
réponse  qu'ils  dévoient  faire  ;  et  quelques-uns 
soutinrent  que ,  suivant  une  coutume  immé- 
moriale, on  n'étoit  plus  obligé  à  tenir  les  trêves 
avec  les  infidèles  quand  quelqu'un  des  plus 

Srands  princes  de  deçà  la  mer  jugeoit  à  propos 
^  e  les  rompre.  Or,  ajoutoient-iis,  ceux  dont 
il  s'agit  sont  venus  de^  la  part  du  pape ,  chef 
de  toute  la  chrétienté.  On  envoya  donc  seule- 
ment faire  au  sultan  des  excuses,  dont  il  ne 
fut  pas  satisfait  (^).  C'est  pourquoi  il  vint  avec 
une  puissante  armée,  au  mois  aoctobre  douze 
cent  quatre-vingt-dix ,  à  dessein  d'exterminer 
oe  qui  restoit  de  chrétiens  latins  en  Syrie  ;  mais 
il  mourut  en  chemin ,  et  son  fils  Caliil,  autre- 
ment Melecseraf ,  lui  succéda.  Celui-ci ,  pour- 
suivant le  dessein  de  son  père ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Acre  le  cinquième  d'avril  douze 
cent  quatre-vingt-onze,  avec  une  armée  de 
cent  soixante  mille  hommes  et  soixante  mille 
chevaux.  Henri,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem, 
vint  au  secours,  le  quatrième  de  mai,  avec  deux 
cents  chevaliers  et  cinq  cents  hommes  de  pied. 
Les  infidèles  cependant  poussoient  toujours 
leurs  attaques  {2);  et  enfin ,  le  vendredi  dix- 
huitième  du  même  mois,  ils  donnèrent  un 
assaut  si  violent  qu'ils  entrèrent  dans  la  ville , 
et  s'en  rendirent  maîtres. 

Les  troupes  des  assiégés  étoient  commanr 
dées  par  le  maître  du  Temple ,  qui  s'avança 

Eour  repousser  les  ennemis,  et  fut  tué  en  com- 
attant  vaillamment.  La  plupart  des  chrétiens 
se  retirèrent  vers  la  mer  qu'ils  avoient  libre , 
-  et  quelques-uns  se  réfugièrent  dans  le  temple. 
Le  roi  Henri  s'embarqua  la  nuit,  et  s'enfuit 
honteusement  avec  ceux  qu'il  avoit  amenés  et 
trois  mille  autres  (5).  Le  patriarche  I^içolas, 

aui  avQÎt  fortement  exhorté  les  assiégés  à  la 
éfense,  fiit  tiré  malgré  lui  par  les  siens  à  une 
chaloupe,  )x>ur  gagner  une  galère  qui  étoit 
proche;  mais  il  reçut  charitablement  tant  de 
monde,  dans  sa  chaloupe  qu'elle  coula  à  fond. 
Ainsi  mourut  le  dernier  patriarche  latin  de 
Jérusalem  qui  ait  résidé  dans  le  pays;  car 
ceux  à  qui  les  papes  ont  donné  ce  siège  de 
temps  en  temps  n'en  ont  eu  que  le  titre  seul. 
Il  y  avoit  dans  Acre  un  monastère  fameux  de 


filles  de  Sainte-Claire ,  dont  Tabbesse ,  appre- 
nant que  les  Sarrasms  étoient  dans  la  Tille, 
assembla  toutes  les  soeurs  en  chapitre ,  et  leur 
dit  (1)  :  Mes  filles,  méprisons  cette  vie, pour 
nous  conserver  ù  notre  époux  pures  de  corps 
et  de  cœur  ;  faites  ce  que  vous  me  verrez  faire. 
Aussitôt  elle  se  coupa  le  nez,  et  son  visage  fiii 
couvert  de  sanff  ;  les  autres  suivirent  sn 
exemple,  et  se  découpèrent  le  visage  en  diver* 
ses  manières.  Les  Sarrasins,  étant  entrés  d» 
le  monastère  l'épée  à  la  main ,  furent  im 
d'étonnement  à  ce  spectacle;  puisThorrearie 
tournant  en  furie ,  ils  les  massacrèrent  tontes. 
Les  frères  mineurs  du  couvent  d'Acre  foreot 
aussi  tués  en  cette  occasion. 

En  général  les  musulmans  firent  miii- 
basse  sur  la  plupart  des  chrétiens  qui  se  pré- 
sentèrent deva^it  eux,  et  emmenèrent capûb 
tous  les  autres,  de  tout  âge  et  de  tout  seieii; 
en  sorte  qu'on  faisoit  monter  le  tout  à  soixaDte 
mille,  tant  morts  qu'esclaves.  Ils  pillèrent  b 
ville,  remplie  de  richesses  innombrables  de- 
puis qu'elle  étoit  devenue  le  centre  de  tout  le 
oommeroe  du  Levant  et  du  Ponant  ;  puis  3$  ; 
mirent  le  feu  en  quatre  endroits,  abattirent  Ifs 
murs,  les  tours,  les  églises  et  les  maisoBs. 
Cette  destruction  d'Acre  fut  regardée  codwk 
la  juste  punition  des  crimes  de  ses  habiua^; 
les  plus  corrompus  qui  fussent  entre  les  cbré- 
tiens ,  particulièrement  pour  les  péchés  d'ini- 
pureté,  tant  les  hommes  que  les  remmes. 

Le  jour  même  de  la  prise  d'Acre,  les  habi- 
tants de  Tyr  abandonnerait  leur  ville  saos  h 
défendre,  et  se  sauvèrent  par  mer.  Ceax  qw 
étoient  à  Barut  se  rendirent  sans  résisun- 
ce  (5)  ;  enfin  [les  chrétiens  Utinsj  patiireai 
tout  ce  qui  leur  restoit  dans  le  pays.  La  plu- 
part de  ceux  qui  se  sauvèrent  se  retirèrent 
dans  nie  de  Chypre.  Telle  fut  la  fin  des  guerres 

ÇQur  la  conquête  ou  le  recouvrement  de  u 
erre-Sainte ,  qui  avoient  duré  plus  de  deux 
centsans. 

XYII.  Mort  d'Alphonse.  Jaoqnei,  roi  d'Aragon. 

-Avant  que  le  pape  eût  nouvelle  de  celte  perte, 
et  avant  même  qu'elle  arrivât ,  on  avoit  ronclu 
un  traité  entre  la  maison  de  France  et  celle  d'A- 
ragon ,  touchant  l'affaire  de  Sicile.  Dès  le  coro- 
mencementde  février,  les  deux  légats  Gérard 
et  Benoît  se  rendirent  à  Tarasoon,  où  setroofl 
le  roi  Charles  de  Sicile ,  et  les  ambassadetiR 
de  Philippe  le  bel  et  d'Alphonse,  roi  d'Art- 
gon  (4).  Les  conditions  du  traité  furent  qvihi' 
phonse  enverroit  à  Rome  demander  proM 
de  sa  désobéissance  passée,  et  qu'il  paier^^ 
l'église  romaine  le  tribut  de  trente  onces  dcf 
que  son  bisaïeul  avoit  prorois  ;  qu'il  passerwi 
avec  une  bonne  flotte  au  seconrsde  la  Terre- 


nt) Saont.  p.  230. 

<2)  P.  951 . 


(S)  Mang.  Ghr.  1290. 


(f)  Papeb.  1. 14.  Pneltm. 
D.  272.  Antonio,  t.  5,  p* 
782.  Vadiog.  1291,  n.  8. 

(2)  YUIani, 


(3)Sanut.p.2JI.2S2. 
(4)  Mtriaiia  1.  ii;,  « 'J; 
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lainte  ;  qu'à  son  retour  il  obligeroit  sa  mère 
loDSiance  et  son  frère  Jacques  de  renoncer  à 
a  Sicile,  et  publieroit  un  ordre  rigoureux  à 
oas  les  Aragon  nois,  soldats  ou  chevùiiers,  d'en 
oriir  ;  que  Charles  de  Valois  renonceroit  au 
Iroitque  le  pape  lui  avoit  donné  sur  l'Aragon  ; 
[ue  le  pape  recevroit  Alphonse  en  ses  bonnes 
[rices ,  et  enverroit  un  prélat  pour  lever  Tin- 
erdit  jeté  sur  1* Aragon ,  et  retirer  les  ota^ 
|ue  Charles  avoit  donnés  à  Alphonse.  Ce  traité 
at  conclu  sans  la  participation  du  roi  Jacques 
t  des  Siciliens^  qui  en  furent  très-mécontents  ; 
Dais  les  deux  rois  Alphonse  et  Charles  le  rati* 
ièreDt  à  Jonquières,  le  septième  d'avril. 
Alphonse,  roi  d' Araoon,  se  disposoit  à  épou- 
er  Eléonore,  fille  d'Edouard,  roi  d'Angleterre, 
luaod  il  moarut  à^  Barceiofle,  le  dix-huitième 
le  juin  douze  cent  quatre-vingt-onze,  dans  la 
iogtseptième  année  de  son  âçe.  Le  pape  ^i- 
olas,  ayant  appris  cette  mort,  ecrività  Jacques, 
rère  du  défunt,  qu'il  qualifie,  nonfMis  roi, 
nais  seulement  fils  de  Pierre,  jadis  roi  d'Ara- 
|oo ,  lui  ordonnant  de  se  soumettre  aux  ordres 
le  r£glise,et  de  quitter  absolument  au  roi 
Parles  File  de  Sicile  et  tout  ce  qu'il  occupa  du 
Déffle  royaume  (i).  De  plus,  il  lui  défend, 
omme  chargé  de  plusieurs  censures  ecclésias- 
iques,  de  se  mêler  en  aucune  manière  du  gou- 
eroement  de  quelque  royaume  que  ce  soit, 
(aniculièrement  de  l'Aragon  et  de  ses  dépen- 
laaces.  Autrement ,  ajoute-t-il ,  nous  procé- 
bons  contre  vous  spirituellement  et  tempo- 
ellemeot,  comme  nous  jugerons  à  propos.  La 
Hirc  est  du  premier  jour  d  août.  Le  pape  écri- 
it  aassi  aux  évéques ,  aux  abbés  et  à  tout  le 
l^rgé  d'Aragon,  leur  défendant,  sous  les  plus 
[rosses  peines ,  de  reconnottre  Jacques  pour 
eur  roi.  Mais  ces  défenses  et  ces  menaces  fu- 
"enl  sans  effet;  car,  sitôt  que  le  roi  Jacques  eiit 
>ppris  la  mort  de  son  frère  Alphonse,  il  partit 
le  Sicile ,  dont  il  laissa  le  gouvernement  à  Fré- 
léric,  son  antre  frère  ;  et  étant  débarqué  à  Bar- 
done ,  il  passa  à  Sarragosse ,  où  il  se  fit  cou- 
'ûQoer  solennellement  roi  d'Aragon,  le  vingt- 
luairième  de  septembre  douze  cent  quatre- 
^ingt-onze. 

XVUI.  Effinrttda  pape  pour  la  croisade. 

Quand  le  pape  Nicolas  eut  reçu  les  tristes 
nouvelles  de  la  prise  d'Acre  et  de  la  perte  en- 
ière  de  la  Terre-Sainte ,  il  fit  tous  ses  efforts 
)our  exciter  les  princes  chrétiens  à  la  req[agner, 
*t  pour  fortifier  la  croisade  qui  devoit  s  exécu- 
er  deux  ans  après.  Le  premier  jour  d'août,  il 
)ublia  une  bulle  adressée  à  tous  les  fidèles,  où 
e  secrétaire  emploie  toutes  les  figures  et 
ipube  tous  les  lieux  communs  de  la  mauvaise 
*wnorique  du  temps  pour  décrire  pathétique- 
lient  celte  perte  et  exhorter  les  chrétiens  a  la 
'éparer  sous  la  conduite  du  roi  d'Angleterre 
Couard ,  qui  doit  s'embarquer  à  la  tête  des 

|t)  Raio.  D.  S5. 


croisés  à  la  Saint-Jean  douze  cent  quatre-vingt- 
treize  (1).  Le  reste  de  la  bulle  contient  la  pro- 
messe de  l'indulgence  plénière  et  de  toutes  les 
autres  grâces  spirituelles  et  temporelles  tant 
de  fois  répétées  dans  toutes  les  bulles  sembla- 
bles. Le  même  jour  en  fut  expédiée  une  autre 
adressée  à  tous  les  métropolitains,  tant  pour 
eux  que  leurs  suffragants ,  où  le  pape  leur 
donne  commission  de  prêcher  la  croisade ,  cha- 
que archevêque  dans  sa  province ,  et  chaque 
évê^ue  dans  son  diocèse,  nonobstant  et  sans 
pi^judioe  des  commissions  qui  en  ont  été  don- 
nées à  d'autres  (â).  Il  leur  donne  la  faculté 
d'accorder  cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui 
assisteront  aux  prédications  de  la  croisade ,  de 
la  prêcher  dans  les  lieux  interdits,  et  d'absou- 
dre de  plusieurs  censures  réservées  au  saint- 
siège. 

n  écrivit  en  particulier  aux  Génois  et  aux 
Vénitiens ,  comme  étant  les  plus  à  portée  de 
secourir  la  Terre-Sainte  par  leurs  forces  mari- 
times (5).  C'est  pourquoi  il  les  exhorte  à  faire  la 
paix  ensemble,  et  à  exécuter  rigoureusement 
les  défenses  du  concile  de  Latran  renouvelées 
en  celui  de  Lyon ,  de  faire  aucun  commerce 
dans  les  terres  du  sultan ,  particulièrement 
d'armes  et  de  matières  pour  les  constructions 
des  vaisseaux  ;  enfin  il  leur  ordonne  de  lui  en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  délibérer  avec 
eux  des  meilleurs  moyens  de  recouvrer  la  Terre- 
Sainte  ;  et  comme  les  Vénitiens  étoienten  guerre 
avec  le  patriarche  d'Aquilée,  le  pape  envoya 
l'évéque  d'Orviette  pour  les  accommoder  et  le- 
ver cet  obstacle  à  la  croisade.  Le  pape  écrivit 
ensuite  au  roi  Philippe  le  bel  gueles  plus  sages 
convenoient  tous  de  la  nécessité  d'envoyer  in- 
cessamment un  secours  de  galères  à  la  Terre- 
Sainte  ;  à  auoi  il  l'exhorte  ae  contribuer  selon 
l'étendue  de  sa  puissance,  vu  que  tous  les  au- 
tres princes  jettent  les  yeux  sur  lui  pour  voir 
ce  qu'il  fera  en  cette  rencontre.  La  lettre  est  du 
vingt-troisième  d'août  {4)  ;  et  par  une  autre ,  il 
presse  le  roi  de  se  croiser  ou  de  rendre  les 
décimes  que  son  père  avoir  reçues  pour  la  croi- 
sade. 

Le  pape  écrivit  aussi  aux  prélats  de  France, 
les  consuhant  sur  ce  qu'ils  jugeoient  le  plus 
nécessaire  pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte  ,  les  priant  humblement  d'y  exciter  le 
roi ,  la  noblesse  et  le  menu  peuple.  A  quoi  les 
prélats  satisfirent  avec  affection,  et  chaque  mé- 
tropolitain assembla  pour  cet  effet  le  concile  de 
sa  province  ;  puis  ils  envoyèrent  au  pape  le  ré- 
sultat de  leurs  délibérations,  savoir,  qu'il  falloit 
premièrement  pacifier  et  réunir  tous  les  princes 
chrétiens,  et  principalement  apaiser  les  Grecs, 
les  Siciliens  et  les  Aragonnois  (5)  ;  après  quoi, 
si  le  pape  le  jugeoit  nécessaire,  on  précheroit 
la  croisade  par  toute  la  chrétienté.  Le  pape  en- 


(«)Bid1ar.Mc.iy,Gonst. 
5.  Canis.  t.  I,p.  544. 
(2)  Gaula,  p.  552. 
(S)  Rain.  D.  25,  etc. 


(4)  N.  29, 20,  22. 
C5)Nang.  Gbr.  I29L  Ano. 
Eber.  t.  f,  Ganis.  p.522. 
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voya  te  même  ordre  à  tous  les  inétropoUuios 
de  tenir  leurâ  conciles  provinciaux ,  poqr  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  secourir  la  Terre- 
Sainte  ,  et  en  particulier  sur  le  conseil  qu'op 
lui  donnoit  d*unir  ensemble  les  trois  ordres  mi- 
litaires des  templiers  »  des  hospitaliers  et  des 
chevaliers  teutoniques  (1).  Sur  auoi  le  concile 
de  Strasbourg  conseilla  au  pape  a* unir  les  trois 
ordres ,  ^n  choisissant  les  meilleures  observan- 
ces ,  et  d'appeler  au  secours  de  la  Terre-Mainte 
le  roi  des  Romains  avec  les  princes  d' Alleffia« 
gne  ;  mais  le  pape  mourut  avant  que  cette  ré- 
ponse arrivât  en  cour  de  Rome. 

XIX.  Goodle  de  Milan. 

De  tous  les  conciles  tenus  à  cette  occasion  » 
celui  dont  il  nous  reste  le  plus  de  détails  est  ce- 
lui de  Milan»  tenu  par  rarchevèque Otfaon  Vis- 
conti.  Il  manda  ù  tous  ses  suffragants  de  se 
trouver  à  Milan  quatrejoursavafit  la  Saint'-An- 
*  dré ,  c'est-à-dire  le  vingt-sixième  de  novembre , 
et  le  vingt-sepii^e  il  commença  le  oDnciledans 
Téglise  oe  Saiilie-Tbècle ,  où  il  présidoit,  assis 
sur  un  échalaud,  environné  des  évéques ,  des 
abbés  et  des  autres  ecclésiastiques  constitués 
en  dignité  (2).  On  lut  les  trois  lettres  du  pape , 
la  première  contenant  la  perte  de  la  Terre- 
Sainte  et  r^xhoriation  à  la  croisade;  la  seconde 
portant  ordre  à  tous  les  évéques  de  la  faire  pré- 
clier;  la  troisième  touchant  Tunion  des  tem- 
pliers et  des  hospitaliers.  Après  ces  lectures 
l'archevêque  ordonna  que  tous  se  trouvassent 
au  même  lieu  le  lendemain;  et,  oejour  vingt- 
huitième  de  novembre,  un  frère  prêcheur  et  un 
frère  mineur  Brent  chacun  un  sermon  pour 
exhorter  à  exécuter  l'intention  du  pape ,  et  à 
donner  chacun  leur  avis  par  écrit.  Le  lendenain, 
veiUede  Saint- André,  le  concile  s'assembla  en- 
core :  on  lut  plusieurs  avis,  et  il  fut  ordonné 
que  le  jour  suivant  on  feroit  à  la  messe  des 
prières  particulières ,  puis  on  écriroit  au  pape 
qu'il  fit  le  roi  de  France  ciief  de  Tentreprise , 
et  qu'il  prilt  tous  les  princes  chrétiens  d'y  en- 
trer ;  qu'il  procurât  la  paix  entre  les  Vénitiens^ 
les  Pisans ,  les  Génois  et  les  autres  villes  ma- 
ritimes; qiue  l'on  Fit  une  ligue  entre  toutes  les 
villes  d'Italie  pour  établir  la  sûreté  publique» 
principalement  dans  le  Montferrat  ;  que  le  pape 
nt  mettre  ordre  à  la  marine  »  défendant  le  com- 
merce d'outre-mer  ;  aue  les  trois  ordres  des 
templiers  t  d^  hospitaliers  et  des  teutoniques 
fussent  réunis  sous  un  seul  maître,  qui  leur  se- 
rait donné  par  le  pape  ;  enfin  ou  pria  l'arche- 
vêque OtliOH  de  cnoisir  un  syndic  pour  tout  le 
clergé ,  qui  ^llÂt  vers  le  pape ,  avec  un  ample 
pouvoir  d'eixécuter  toutes  les  résolutions  du 
concile,  et  on  lui  donna  jusqu'à  la  Chandeleur 
pour  faire  son  voyage. 

(I)  Chr,  SsHiib.  \.  6.  G«-    50. 
mi.  p.  1275.  T.  tT,  Gone.       (2)  Corio  2,  Dftr.  p.  5S$. 
p.  IS5S.  Ilaln.  I29t .  n.  29,    Gono. U  xi,  p.  t56| . 


XX.  SoUi  éM  eiteti  d«  pipl. 


l^  pape  Nicolas  n'écrivît  pas  seulement  m 
prindes  de  son  obâssance  poor  les  exciter  n 
reoeuvrement  de  la  Terre-Sufaile ,  il  en  écrivit 
à  l'emp^-eur  de  Gonstàntinople,  Andronic  Pi* 
léologue,  et  k  l'empereiir  de  Trébisondet  iea 
Gomnène  ;  aux  rois  d'Arménie  »  d'Ibérie  etè 
Géorgie  (1).  11  écrivit  même  à  iùmo,  khandi 
Tartares ,  et  lui  envoya  deux  firira  mineon, 
Guillaume  de  Chéri,  son  pénitencier,  et  Mit- 
thîeu  de  Thiète,  iRt^fesseut* en  théologie,  llfe 
loue  d'être  fsivenble  aux  ehiétîatt  et  d'aioir 
permis  à  uoi  de  ses  fils  de  recevoir  le  bapléoe; 
d  l'exhorte  à  se  fme  baptisa  lui*méme,eti 
marcher  prompteawiit  contre  les  Sarrasiiis, 
pour  fecifiter  aux  chrétiens  le  recouvremett 
de  la  Terre-Sainte.  La  lettre  est  du  viogt-troi- 
sième  d'août. . 

Le  pape  écrivit  aussi  au  prince  nouveaabip- 
tisé,  ()ui  av(Ht  changé  son  nom  de  Garbagasdi 
en  celui  de  Nioolas ,  et  lui  consôlle  de  ne  ria 
changer  à  son  habit  ni  à  sa  nourriture ,  de  pear 
de  choquer  ceux  de  sa  nation ,  mais  de  garder 
en  ces  sortes  de  choses  le  même  nsaçe  qu  imi 
son  baptême.  Ce  prinœ  l'avoit  reçu  à  la  penn- 
siott  de  sa  mère  Ëroc^aton  »  chrétienfietrt»* 
zélée  ;  mais,  i^uand  elle  fut  morte,  Il  se  fit  m» 
sulman,  et  prit  le  nmn  de  Gaiateddin  (3). 

Cependant  le  roi  d'Arménie ,  pressé  pir  k» 
musulmans,  auxands  il  nepouvoit  réaster,  ei« 
voya  an  pape  Ntrolas  deux  firères  mioean, 
Thomas  de  Tolentro  et  Marc  de  Montlopoi, 
avec  un  gentilhomme  nommé  Geoffroy  Coo- 
tesae ,  pour  demander  du  secours  aux  priooei 
chrétiens  (5).  Le  pape  les  ebvoya  au  rot  de 
France ,  avec  une  lettre  de  reeomttiaadatios 
datée  du  vingt-traisiême  de  janvier  doase  cest 
qiiatre-vingtndouze*,  et  en  même  temps  il  m* 
mit  l'indulgenœde  la  croisade  i  tous  les  fioéles 
qui  marcheroient  auseooursde  T  Arménia  Mais 
le  roi  de  France  avoit  des  affaires  plus  prei- 
santés,  elil ne parolt  pas  que  ces  reooounMh 
dations  du  pape  aient  eu  d'dfet. 

Edouard ,  roi  d'Angleterre  »  sembMt  pe^ 
sister  dans  la  résolution  de  passer  à  la  Terre- 
Sainte,  mais  il  faisoît  toujours  au  pape  de 
nouvelles  demandes  (4).  Il  lui  envoya  deoi 
chevaliers,  Jean  de  Samt-Jean,  de  Roger  de 
Lestrange ,  avec  des  lettres  de  oréance,  et  iii 
demaiidèrent  que  le  pape  donn&t  i  leur  maiirt 
les  décimes  des  royaumes  et  des  auuw  piTt 
dont  les  princes  n'iroient  point  en  penoimeili 
Terre -Sainte.,  qu'il  contraignit  par  aew'* 
tous  les  croisés  a  fiaire  le  passage  aVes  luit  ^ 
qu'il  lui  donnât  un  cardinal  pour  légat  de  li 
croisade.  Le  pape ,  après  les  avoir  oals  «i  coo- 
siaioire,  les  renvoya  avec  une  ietiie  an  i« 

^ — — — ' —  ■  -        1 —  i-  -  ^-  — ^—^^^^a^^^^^^^^ 

(1)  Rain.  n.  $2.  Vadiog.    tonc.  4$.  . 

n.  S.  Dn  Gang.  Mul.  p.       m  nain.  IM,  s.  h^ 

(itM.87Raln.B.99.Hai.      (4)ltain,B.#,7,eto. 
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iklonard ,  où  U  dit  :  Qaant  aux  décimes ,  il  ne 
ous  e&trieD  veou  de  celles  de  France.  l/Eçlise 
r^  rién  touche  non  plus  de  celles  de  CasliUe  ^ 
^t^ce  que  le  pape  Grégoire  les  accorda  au  roi 
kJphoDse  pour  certaines  raisons,  be  celles  d*Al- 
eina{B[ne  etdespays  du  Nord,  il  en  est  venu 
^u  à  rÈglise.  Vous  savez  que  celles  d'Angle- 
erre ,  d*£oosse ,  de  Galles  et  d*Irlande  vous 
mt  été  données  pour  le  secours  de  la  Terre- 
iainte  ;  ainsi  vous  pouvez  compter  ce  qui  reste, 
ans  parler  des  dépenses  que  l'Eglise  a  faites 
tt  fait  continuellement  pour  affoiblir  les  enne- 
nis  et  faciliter  le  passage  futur,  entretenant 
oujours  un  grand  nombre  de  troupes  et  de  ga- 
ères.  Au  reste ,  TEglise  ne  cesse  point  de  tra- 
vailler au  recouvrement  des  décimes  et  d'en 
eyer  tous  les  obstacles,  et  ne  cessera  point  de 
rous  fournir  de  Fargcnt,  à  vous  et  aux  autres , 
x>ur  le  service  de  la  Tcrre-Salnle,  sur  le  fonds 
|u*elle  aura  entre  les  maios. 

Quant  à  contraindre  les  croisés  au  passage, 
1  faut  qu'il  soit  tellement  assuré,  cfu'ils  en  sa- 
chent certainement  le  temps,  le  lieu  del'em- 
>araueinent  et  du  débarquement ,  a6n  qu'il  ne 
•emole  pas  qu'on  se  moque  d'eux.  Nous  vous 
lonnerons  aussi  un  léçat  quand  nous  saurons 
jue  votre  voyage  sera  prêt.  La  lettre  est  du 
louzième  de  fevHer  (4).  Par  les  mêmes  en- 
royës»  le  roi  Edouard  avoit  demandé  au  pape  de 
lonfinner  la  cession  que  quelques  seigneurs  lui 
I  voient  faite  de  leurs  prétentions  sur  le  royaume 
l'Ecosse  ;  mais  le  pape  le  refusa,  pour  ne  pas 
léroger  au  droit  que  l'église  rbmame  préten- 
loit  sur  ce  royaume. 

Le  pape  avoit  aussi  fondé  quelques  espéran- 
ces sur  l'empereur  Rodolphe  pour  le  secours  de 
a  Terre-Sainte  ;  mais  ce  prince  mourut  dès 
*annëe  précédente,  douze  cent  quatre- viogt- 
>Dze ,  le  trentième  de  septembre ,  après  dix- 
luit  ans  de  règne,  sans  avoir  été  couronné  à 
Rome.  Au  commencement  de  Tannée  suivante, 
)n  élut  a  Francfort ,  pour  roi  des  Romains , 
idolphe,  comte  de  mssau,  qui  fut  ensuite 
rouronné  à  Aix-la-Chapelle  (2).  Il  ctoit  brave 
le  sa  personne,  mais  il  n'étoit  ni  riche  ni  sou- 
enu  par  sa  parenté,  quoique  d'une  ancienne 
amilie.  Il  régna  six  ans. 

XXI.  MortdeMioolttlV. 

Tous  les  projets  de  croisade  furent  arrêtés 
[>ar  le  décès  du  pape  Nicolas  IV ,  et  la  longue 
racance  du  saint-siége.  11  mourut  à  Rome  con- 
uimé  de  vieillesse,  le  vendredi-saint ,  quatrième 
our  d'avril  douze  cent  quatre-vingt-douze ,  et 
'ut  enterré  à  Sainte-Mane-Miùeure ,  qu'il  avoit 
ait  rebâtir  (o).  Son  pontificat  fut  de  quatre  ans 
M  six  semâmes,  et  le  saint-siége  après  sa  mort 
^aqua  deux  ans  et  trois  mois ,  par  la  division 
îD ire  les  cardinaux,  dont  une  partie  vouloit 
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(i)  N.  40, 19.  ao.  Colm.  Ptolem.  Luc. 

it)  Alb.  Argent  p.  109.       (^  Itain.n,  17. 
Stero  an.  1271  .Hiit.  Au»lr. 


un  pape  agréable  au  roi  Charles,  et  leur  chef 
étoit  Maithieu  Rosso  des  Ursins  :  le  chef  du  parti 
opposé  étoit  Jacques  Colonne  (1).  Il  se  trouvoit 
à  Rome  douze  cardinaux  :  six  Komains,  quatre 
du  reste  deUtalie,  et  deux  François.  Après  les 
funérailles  du  pape,  ils  s'enfermèrent  ensemble, 
et  Tévéque  d'Ostie,  Latin  des  Ursins,  de  Tordre 
des  frères  prêcheurs  ,  leur  fit  une  belle  exhor- 
tation pour  leur  persuader  d'élire  prompte* 
ment  un  digne  sujet  ;  mais  ils  n'en  furent  point 
touchés,  et  ne  purent  même  demeurer  en 
place  (â).  Après  avoir  été  dix  jours  au  palais 

Îue  Nicolas  iV  avoit  fait  bâtir  à  Sainte-Marie- 
[ajeure,  ils  passèrent  à  celyi  dllonorius  IV, 
près  Sainte-Sabine,  au  mont  Aventin.  Delb, 
ne  pouvant  s'accorder,  ils  allèrent  à  la  Minerve; 
mais  à  la  Saint-Pierre ,  c  est-à-dire  à  la  fin  de 
juin«  survinrent  des  maladies  dont  mourut  le 
cardinal  Jean  Cholet,  le  second  jour  d'août.  Des 
onze  cardinaux  restants ,  quatre  se  retirèrent  à 
Riéti ,  et  y  passèrent  l'été  dans  un  air  plus  sain , 
savoir  :  Gérard  de  Parme ,  Matthieu  d'Aqua- 
Sjparta ^  Hugues ,  du  titre  de  Sainte-Sabine, 
ibrançoisde  nation;  Pierre ,  du  titre  de  Saint- 
Marc,  Milanois.  Six  qui  éloient  Romains  res- 
tèrent à  Rome  :  deux  évéques ,  Latin  d'Ostie , 
JeaU  de  Tusculum  ;  quatre  diacres,  Matthieu 
Rosso,  Jacques  Colonne,  Najj^oléon  des  Ur- 
sins ,  Pierre  Colonne.  Renoit  Cajétan  se  retira 
à  Anagni ,  sa  patrie.  Les  chaleurs  et  les  mala- 
dies étant  passées,  ils  revinrent  à  Rome  vers 
la  mi-octobre ,  et  s'assemblèrent  encore  à  te 
Minerve  ,  mais  sans  pouvoir  s'accorder. 

XXII.  Jacques  de  Toragine. 

Pendant  la  vacance  du  saint-siége ,  l'arclie- 
vèché  de  Gênes  vaquoit  aussi  par  le  décès  d'O- 
bizon  de  Fiesque,  neveu  des  papes  Innocent  IV 
et  Adrien  V ,  mort  la  même  année ,  douze  cent 
quatre-vingt-douze.  Le  chapitre  élut  tout  d'une 
voix ,  pour  son  successeur,  Jacques  de  Vora- 
gine,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  ainsi  • 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  qui  étoit  Vo- 
ragio,  petite  ville  entre  Gênes  et  Savone(3}. 
Jac(iues  naquit  vers  l'an  douze  cent  trente ,  et 
entra  dans  l'ordre ,  an  couvent  de  Saint-Do- 
minique ,  à  Gènes ,  en  douze  cent  guarante- 
quatre.  11  se  distingua  par  sa  doctrine  et  sa 
piété ,  et  devint  docteur  eh  théologie  et  prédi- 
cateur fameux  :  en  douze  cent  soixante-sept,  il 
fut  provincial  de  son  ordre  en  Lombardie ,  et 
exerça  la  charge  pendant  près  de  vinçt  ans.  Le 
cardmal  Latin  des  Ursins,  qui  avoit  été  du 
même  ordre,  le  sacra  archevêque  de  Gênes  h 
Rome,  le  dimanche  de  Quasimodo,  treizième 
d'avril  douze  cent  quatre-vingt-douze,  elle 
collège  des  cardinaux  le  chargea  de  réunir  à 
Gênes  les  guelfes  et  les  gibelins;  de  quoi  il 


(1)  J.  TilUnt.  TU,  c.  25U. 

Aaib.  d.  18. 19,  20.  Jaoob.  (8)  Ugliell.  t.  4,  p.  12^. 

Stefeneie.  ap.  Boll.  1. 13,  p*  Jac.  de  Vor.  ckr.  Mf . 
469. 
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il  s'acquitta  si  bien  qu*il  pacifia  la  ville  divisée 
depuis  cioauante  ans.  II  n'étoit  pas  moins  re- 
commandame  par  sa  vertu  que  par  sa  doctrine  ; 
surtout  il  fut  très-cbaritable  envers  les  pauvres. 
Il  parloit  fort  bien  sa  langue ,  et  fut  le  premier 
qui  traduisit  en  italien  récriture  sainte,  tant 
Pancien  que  le  nouveau  testament.  Après  avoir 
gouverné  réalise  de  Gènes  pendant  sept  ans 
avec  édification,  il  mourut  au  mois  de  juin 
douze  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  et  fut  enterré 
dans  Féglise  de  son  ordre. 

Il  reste  de  lui  plusieurs  écrits ,  entre  autres 
une  chronique  de  Gènes  et  de  ses  évèques , 
jusqu'à  Tan  douze  cent  quatre-vingt-qumze , 
qui  n'a  pas  encore  été  imprimée  ;  mais  son  ou- 
vrage le  plus  fameux  est  un  recueil  des  vies  des 
saints,  nommé  la  légende  dorée,  nom  qui 
montre  l'estime  qu'on  en  fit  pendant  deux  cents 
ans(l).  Depuis ,  la  critique  s'étant  réveillée ,  et 
l'amour  de  la  vérité  ayant  prévalu ,  cette  lé- 
gende est  tombée  dans  un  grand  mépris ,  à 
cause  des  fables  dont  elle  est  remplie  et  des 
étymologies  absurdes  par  lesquelles  commen- 
cent la  plupart  des  vies.  Il  en  faut  moins  accuser. 
Tauteur  que  le  mauvais  goût  de  son  siècle^  où 
Ton  ne  chercholt  que  le  merveilleux.  Il  n*a  pas 
inventé  ces  fables  ;  on  les  voit ,  et  d'autres  sem- 
blables, dans  les  auteurs  qui  Font  précédé, 
comiie  Vincent  de  Beauvais  ;  il  y  a  tout  au  plus 
ajoiité  quelques  ornements,  des  circonstances 
et  des  discours  vraisemblables,  qu'il  a  crus  uti- 
les à  l'édification  du  lecteur,  et  il  Ta  fait  avec 
esprit. 

XXin.  Mort  de  Jean  Pécam. 

En  Angleterre,  Jean  Pécam  mourut  cette 
année ,  douze  cent  quatre-vingt-douze ,  après 
avoir  gouverné  l'église  de  Cantorbéry  pendant 
treize  ans  et  demi.  Il  fut  zélé  pour  la  discipline 
de  ré(;lJse,  parûculièrement  contre  la  pluralité 
des  bénéfices,  la  non-résidence ,  et  le  concubi- 
nage des  clercs  ;  mais  il  amassa  de  grands  biens, 
en  sorte  qu'il  laissa  en  mourant  Ja  valeur  de 
cinq  mille  livres  sterling  et  plus ,  et  enrichit  sa 
faniille(^).  Il  laissa  un  grand  nombre  d'écrits , 
la  plupart  de  matières  théologiques ,  mais  peu 
connus. 

Après  sa  mort  le  siège  de  Cantorbéry  vaqua 
un  an  et  neuf  mois ,  à  cause  de  la  longue  va- 
cance du  sainl-siége ,  pendant  laquelle  le  cha- 
fMtre  de  Cantorbéry  élut  pour  son  archevêque 
lobert  de  Winchelsée,  tnéologien  fameux  (3). 
Après  avoir  commencé  ses  études  en  Angle- 
terre, il  alla  les  continuer  à  Paris,  où  il  fut  passé 
maître-ès-arls,  et  peu  après  élu  recteur  de  l'u- 
niversité. Il  vint  ensuite  à  Oxford ,  où  il  fut  fait 
docteur  en  théologie ,  puis  chancelier  de  l'uni- 
versité ,  archidiacre  d'Essex  dans  l'église  de 


(1)  Triteni.acript.p.500.  etc.  Godnin.  p.  142.  Vad. 
Cave.  p.  519.  acript.  p.  217.  Gave.p.  515. 

(2)  Sap.  1.  Lxxi^n»  n.  f  5.  (5)  AiigUa.  lac  1. 1 ,  p.  H> 
Vadiog.  an.  1 279.  n.  1 5,  «  6,  1 2. 


Londres ,  où  il  vint  résider ,  étant  assidu  i 
l'office  divin ,  faisant  des  leçons  de  théologie  et 
prêchant  souvent.  Son  élection  pour  le  sié^ 
de  Cantorbéry  réjouit  le  roi ,  les  grands ,  le 
clergé  et  le  peuple;  mais  pour  lui,  à  peine,  an 
bout  de  trois  jours,  se  put-il  résoudre  à  y  con- 
sentir. Ensuite  il  prit  le  chemin  de  Rome  pour 
demander  sa  confirmation  ;  mais  il  fallai  atten- 
dre qu'il  y  eût  un  pape,  et  cependant  il  gagni 
tellement  les  cœurs  qu'on  le  jugeoit  digne  de 
Tétre  lui-môme.  Outre  les  qualités  essentielles» 
il  étoit  très-bien  fait  de  sa  personne  et  très- 
agréable  en  ses  manières. 

XXJV.  Vacance  du  saint  siège. 

^  A  Rome  cependant  s'émut  une  violente  sédi- 
tion à  l'occasion  des  sénateurs  qu'il  faUnt  re- 
nouveler au  commencement  de  l'année  douze 
cent  quatre-vingt-treize;  en  sorte  que,  pendant 
six  mois,  Rome  fut  sans  sénateurs,  et  sesd- 
loyens  se  firent  une  cruelle  guerre  (1).  On 
enfonça  des  portes ,  on  brûla  des  tours  et  des 
maisons ,  on  pilla  des  meubles.  Trois  des  car- 
dinaux romams,  se  sentant  les  plus  foibles,  allè- 
rent passer  l'été  à  Rieti  avec  Matthieu  d*A(iBi- 
Sparta  et  Gérard  de  Parme  ;  Benoît  Cajetin 
demeiira  seul  à  Yiterbe  (2).  Les  trois  antres 
Romains  demeurèrent  à  Rome ,  savoir  :  Jac- 

2ues  et  Pierre  Colonne  et  Jean  de  Boccamace, 
vôquede  Tusculum.  Ces  trois  écrivirent  anx 
auties  cardinaux  :  Nous  pouvons^  étant  à  Rome, 
faire  un  pape  en  votre  absence  ;  mais  nous 
aimons  mieux  le  faire  de  concert  avec  vous. 
Venez  donc  promptement  si  vous  voulez  met- 
tre fin  à  la  vacance  du  saint-siége. 

Cette  déclaration  fit  craindre  un  schisme  en 
cas  que  les  trois  cardinaux  qui  étoient  à  Rome 
prétendissent  avoir  droit  d'élire  seuls  par  pri- 
vilège du  lieu  ,  et  que  les  autres  qui  étoient  à 
Rieti  voulussent  prévaloir  par  leur  nombre. 
Ceux-ci  assemblèrent  les  plus  habiles  juriscon- 
sultes pour  examiner  la  question,  et ,  par  leur 
conseil ,  ils  firent  un  compromis  et  prirent  des 
arbitres  qui  décidèrent  que  tous  les  cardinaux 
s'assembleroient  à  Pérouse,  à  la  Saint-Luc,  h 
seconde  ann^  de  la  vacance,  c'est-à-dire  le 
dix-huitième  d'octobre  douze  cent  quatre- 
vingt-treize,  terme  qui  éu>it  alors  assez  pro- 
che (3).  Les  cardinaux  suivirent  cette  résola- 
tion  ;  ils  se  rendirent  à  Pérouse  ;  mais  Thiver 
se  passa  encore  avant  qu'ils  fissent  une  élection. 

Cette  année  mourut  Henri  de  Gand ,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris ,  et  si  estimé 
en  son  temps  qu'il  fut  surnommé  le  docteur 
solennel.  Il  reste  de  lui  plusieurs  écrits,  dont 
le  plus  fameux  est  le  catalogue  des  écrivaii» 
ecclésiastiques ,  qui  continue  celui  de  Siçebert 
de  Gemblours.  Henri  de  Gand  fut  arcbidia- 


(1)BoU.  1. 15,  p.  440,  el       {^)  Sop.  I.  u^i,  o.  f. 
444.  Tritfa.  script,  p.  299.  LaiiiM 

C2)  P.  445,  Vers.  1 85.         script.  1 1 ,  p.  422. 
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credeTournayy  oàQmouratle  jourdeSaint- 1  noit  soin  de  Constantinople ,  et  que  chacun 
Pierre,  viDgt4ieuvième  de  juin  douze  cent  qua*- 1  veiDàt  par  lui-même  sur  son  troupeau ,  sans  se 
tre-vingt-treize  »  âgé  de  soixante-quinze  ans.       — *'-— — "'^-  *- —  '^"  "  — ' — '-^ 

XXV.  CeHimid'AtbaBue»  patriarebe  de  Gonsiantinople. 

AConstastiBopley  le  patriarche  Athanase  se 
rendoit  odieux  par  sa  sévérité  et  encore  plus 
par  celle  de  ses  ministres,  c'est-à-dire  des 
moines  étrangers  qu'il  avoit  attirés  autour  de 
lui  de  divers  côtés.  Ils  attaquoient  principale- 
ment les  moines  de  Gonstantinople  et  leur  fei- 
soieot  des  crimes  de  tout  ce  qui  sentoit  un  peu 
le  relâchement  (1).  A  l'un  on  avoit  trouve  de 
For ,  à  Tautre  un  habit  neuf,  à  l'autt'e  deux  ou 
trois  tuniques  ;  à  celui-ci  une  {croix  d'argent 
ou  un  couteau  bien  fait ,  ou  un  essuie-main 
Liane;  cet  autre  s'étoit  baigné,  ou  étant  ma- 
lade avoit  consulté  un  médecin.  Toutes  ces  fau- 
tes étoient  châtiées  par  des  réprimandes,  des 
pénitences,  des  prisons  et  de  rudes  disciplines. 
On  levoit  même  des  taxes  sur  les  monastères, 
sous  prétexte  d'ôter  la  matière  des  passions  (2). 
Le  relâchement  des  moines  de  Constantinopie 
donnoit  matière  à  cette  sévérité.  Athanase  ne 
leur  permettoit  ni  de  se  nourrir  délicatement, 
ni  de  garder  de  l'argent ,  ni  de  vivre  dans  l'oi- 
siveté. Il  vouloit  que  leurs  habits  fussent  sim- 
ples et  leur  contenance  modeste ,  et  surtout 
qu'ils  marchassent  à  pied,  trouvant  fort  ab- 
surde  que,  tandis  qu il  alloit  à  pied  lui-même, 
on  les  vit  superbement  montés  sur  des  chevaux 
frinijants ,  laire  du  fracas  dans  les  rues  et  les 
places  publiques. 

11  ne  pouvoit  souffrir  ceux  qui\  avant  cfue 
irëlre  bien  instruits  delà  vie  monastique,  s'en* 
fermoient  dans  des  cellules,  sous  prétexte  d'une 
plus  haute  perfection,  ou  qui  fréquentoient  les 
maisons  des  grands ,  ou  qui  se  prévaloient  de 
lasmplicitédesfetumes,  à  la  faveur  de  leur 
liabii ,  et  se  les  assujetlissoient  quelqiiefois  jus- 
qu'à leur  insinuer  des  hérésies  ;  enfin  ,  ceux 
qui ,  par  vanité  ou  par  intérêt ,  affectoient  des 
transports  d*une  fureur  fanatique.  Athanase 
selïorvoit  di*  réprimer  tous  ces  Eaux  moines  ; 
ceux  qu'il  jugeoil  corrigibles ,  il  les  eiif«nnoii 
dans  des  monasierts  nombreux  ,  les  exhoria  it 
à  observer  de  \oui  leur  |)t>u voir  le  renoiicejnenl 
à  leur  propre  volonté  ;  «ju.mt  aux  incorrigibles, 
il  les  entermoit  dans  des  prisons,  pour  les  sau- 
ver maigre  eux,  ou  il  les  chassoit  de  Gonstan- 
tinople. 

Athanase  entreprit  aussi  de  réformer  te  cler- 
fié ,  dont  les  plus  considérables,  voyant  d'abord 
à  ses  iiviDières  et  à  ses  re-^ards  terribles  l'amer- 
tume de  «on  zèle,  se  tenoient  cachés  et  enfer- 
més chez  etLK ,  ou  même  furent  réduits  à  sortir 
de  la  ville.  Mais  il  s'attacha  principalement  à 
en  éloigner  les  évéques  qui  y  séjournoicnt  en 
grand  nombre ,  et  à  les  renvoyer  dans  leurs 
dioci*scs,  disant  qu'il  cLoit  juste  que  chacun 
gouvernât  le  sien  ,  comme  le  patriarche  pre- 


(I)  Pacbym.  I.  8,  c.  16. 
T.   V, 


(2)  Gregoraslib.e,  c.  5. 


contenter  d'en  tirer  du  revenu.  Il  craignoit 
aussi  que ,  se  trouvant  ensemble,  ils  ne  fissent 
des  cabales  les  uns  contre  les  autres ,  et  contre 
lui-même.  Enfin  il  ne  vouloit  point  qu'ils  s'ab- 
sentassent de  letirs  diocèses ,  sinqn  poin*  tenir 
les  conciles  tous  les  ans,  suivant  les  canons, 
ou  pour  solliciter  auprès  de  l'empereur  ou  du 
patriarche  ({uelque  aflaire  spirituelle,  et  retour- 
ner aussitôt  (^j.  On  a  plusieurs  lettres  qu'il 
écrivit  sur  ce  sujet  à  Fempereiu*  Andronlc  et  à 
divers  évêques. 

Enfin  son  zèle  pour  la  justice  s'étendoit  aux 
plus  grands ,  jusqu'aux  parents  de  l'empereur 
et  à  ses  enfants,  qui  craignoient  plus  les  répri- 
mandes du  patriarche  que  celles  de  l'empereur 
même ,  tant  il  s*étoit  acquis  d'autorité  par  sa 
vie  irrépréhensible  et  le  respect  que  l'empereur 
avoit  pour  lui.  Toutefois  ce  prince  n'eut  pas  la 
force  de  le  soutenir  ni  de  résister  aux  clameurs 
publiques  qui  s'élevèrent  contre  lui  la  qua- 
trième année  de  son  pontificat.  Ce  n'étoit  d'a- 
bord que  des  murmures  secrets ,  mais  on  en  vint 
ensuite  aux  plaintes  déclarées  :  tout  le  monde 
s'éleva  contre  Athanase,  les  évêques ,  les  moi- 
nes ,  les  laïques ,  et  on  ne  le  menaçoit  pas 
moins  que  de  le  mettre  en  pièces ,  s'il  ne  quit- 
toit  le  siège  de  Gonstantinople  (2).  Quelques-uns 
du  peuple  lui  disoient  des  injures  jusque  dans 
l'église,  d'autres  lui  jetoient  des  pierres  quand 
il  passoit  dehors.  Se  voyant  donc  abandonné  de 
l'empereur  contre  son  espérance,  il  résolut  de 
se  retirer ,  et  lui  demanda  des  gardes  pour 
le  pouvoir  faire  en  sûreté  :  avec  cette  escorte , 
il  sortit  la  nuit  du  palais  patriarcal^  et  gagna 
le  monastère  de  Cosmidion ,  d'où  il  envoya  à 
l'empereur  l'acte  de  sa  démission,  oii  il  disoit  : 
Puisque  j'ai    été  mis  sur  le  siège  patriarcal 
pour  procurer  la  paix  au  peuple  chrétien ,  et 
que  les  choses  ont  tourné  contre  mon  espé* 
rance ,  et  de  ceux  qui  m'avoient  fait  cette  vio- 
lence ,  en  sorte  que  le  peuple  méjuge  indigne 
de  cette  place ,  m'en  reconnoissant  moi-même 
incapable ,  comme  |Hiclieur  et  foible ,  je  re- 
nonc(î  ai<  sacer  l<»c<^ ,  et  j<;  demande  p  rdon  des 
fautes  cf'C  j*v  ai  commises;  je  prie  aussi  le  Sei- 
gneur qu'il  vous  pardonne  et  qu'il  vous  donne 
un  pasie»jr  convenable  ^5).  Athanase  avoit  tenu 
le  siège  de  Constantinopie  quatre  ans  entiers  , 
depuis  le  quatorzième  d'octobre  douze  cent 

3 uatre- vingt-neuf,  jusqu'au  seizième  d'octobre 
onze  cent  quatre-vingt-treize. 

XXYI.  Jean,  patriarche  de  GoostanUoopIe. 

Comme  on  lui  chcrchoit  un  successeur,  ilse* 
trouva  à  Constantinopie  un  moine  nommé 
Côme ,  ori{pnaire  de  SozopoUs ,  qui  avoit  été 
longtemps  marié  ;  puis,  ayant  quitté  sa  femme, 
il  embrassa  la  vie  monastique ,  et,  étant  venu  à 

(I)  V.Boivin.  DOt.p.756.    Pachjni.  I.  8.  c.  21,  22. 
(2;  Greg.  G.  5,  n,  5.  c.  7.       (3)  G.  2i,  Snp.  n.  8. 
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Constantinople,  il  entra  dans  le  monastère  dj^ 
Saint-Michel ,  appartenant  à  Tempereur,  et  y 
exerça  phisiears  cljargeSymémecelled'ecclésias- 
tique  (1|.  Dans  le  temps  de  la  réunion  avec  les 
latins,  I  empereur  Michel  voulut  savoir  les  sep- 
timents  des  moines  de  celte  maison ,  pour  en 
chasser  tous  ceux  qui  s*opposeroientàsa  volonié. 
Côme  fut  de  ce  nombre,  et,  ayant  été  mis  en  pri- 
son, il  y  demeura  longtemps  volontairement,  et 
en  fut  délivré  par  Fintercession  du  patriarche 
d'Alexandrie.  Alors  il  se  retira  dans  une  cellule 
qu'il  avoit  fait  bâiir  sur  son  fonds ,  dans  un^  Ile, 
et  vint  à  la  oonnoissance  du  grand  connéiablç 
Glabas  Tarclianiote ,  qui  aimoit  les  moines  et 
les  hommes  vertueux ,  et  qui  le  fit  connoitre  i 
l'empereur  Andronic  ;  pour  cet  effet  il  le  ra- 
mena à  Gonstantinople ,  et  lui  donna  leçoùver- 
nement  de  son  monastère  de  la  Mère-oe-Dieu. 

Côme  étoit  dans  une  belle  vieillesse ,  sans 
aucune  teinture  des  livres  profanes,  mais  hum- 
ble et  doux  ;  et  Tempereur  le  goûta  tellement 
qu*il  le  mit  au  nombre  de  ses  confesseurs,  et 
le  tenoit  pour  un  saint.  Lesévéques,  étant  donc 
assemblés  poiir  choisir  un  patriarche,  n'en 
trouvèrent  point  de  plus  açréaUe  à  Tempereur, 
ni  de  plus  convenable  a  la  circonstance  du 
temps;  car,  sous  sou  pontificat,  ils  éspéroieot 
voir  le  calme  après  la  tempête  excitée  par  la  ri- 
gueur excessive  d'Athanase.  En  effet ,  Cosme 
étoit  bon  et  compatissant  ;  son  seul  défaut  étoit 
d'être  ira  peu  intéressé ,  moins  par  inclination 
naturelle  que  par  simplicité  et  par  habitude  k 
la  vie  privée.  Ainsi  il  fut  élu  tout  d'une  voix; 
on  lui  changea  son  nom  en  celui  de  Jean.  L'em- 
pereur lui  donna  le  bâton  pastoral  suivant  la 
coutume,  et  il  fut  ordonné  le  premier  jour  de 
janvier  douze  cent  qiiatre-vingt-quatorze. 

L'empereur  Andronic  Palédiogue  fit  cou- 
ronner par  ce  patriarche  son  fils  aîné  Michel , 
qu'il  avoit  associé  à  l'empire ,  dès  Tannée  pré- 
cédente, douze  cent  quatre-vingt-treize.  Il  le  fit 
couronner  solennellement  à  ^ainte^phie,  le 
Yingt-et*nnième  de  mai  douze  cent  quatre- 
vingt-quatorze,  jour  auquel  les  grecs  célèbrent 
la  mémoire  du  grand  Constantin  (â).  Il  fit  ex- 
pédier un  acteauthentiquede.ee  couronnement, 
et  voulut  qu'il  fût  souscrit  à  Tordinaire  par 
les  prélats  (3),  mais  il  les  pria  d'y  ajouter  des 
excommunications  et  les  malédictions  lés  plus 
terribles,  sans  espérance  d*absoIution,  pour  qui- 
conque oseroit  se  révolter  contre  le  nouvel  em- 
pereur ;  ce  qu'il  ne  put  persuader  au  patrjàrcb^ 
ni  aux  évêques.  Il  suffit,  lui  dirent-us,  que  les 
lois  imposent  aux  rebelles  des  peines  si  rigou- 
reuses, quela  vie,  quand  ilssont  conyaiociM,  leur 
devient  plus  insupportable  que  la  mort.  II  n'est 
pas  juste  et  ne  nous  convient  pas,  à  nous,  qui 
devons  être  pleins  de  compassion  ,  d'y  ajouter 
contre  ces  malheureux  la  séparation  de  Jésus- 
Christ  ;  il  vous  sied  bien  de  faire  obseiVer  la 
sévérité  des  lois ,  c'est  f^our  vous  uo  devoir 

(I)  Pacbym,  c.27.  Greg.  (2)  Pachym.  1.  ix,  c.  t. 
c.  5.  Pois.  p.  56». 

(9)  riQliyqi.  Q«  f. 


indispensable  ;  mais  vous  ne  devez  pas  con- 
traindre rKçlise  à  éue  Impilovàbie ,  Hle  qoi  a 
coutume  d'ioieroédep  pmr  Isa  malheureux. 
L'empereur  se  voyant  ainsi  refusé  ne  voulnt 
pas  iDèioe  rerevoir  m  latines  qia  les  prâais 
offroient  de  faire  expédier ,  mais  leur  iémoigeoi 
M»  rçaseoliaest  par  une  noQvelk  qii'U  puMia 
pour  reiraDcber  les  prétents  qui  se  firisoient 
aux  ordittUioDS  des  évéqves ,  où  i'eo  avoit  «y 
eoumoié  de  distribuer  à  tout  le  clergé  des  gn> 
tiftcalîofis  »  chacun  aeton  to  fonction.  L'empe» 
reur  trailoit  cet  usage  de  simomque ,  et  ai  M- 
loii  boule  au  clergé»  Quelques  évéques,  vonfant 
paroiftre  désintéressés,  doonèrenrëans  le  sens 
de  Tempereur  ;  nuûs  la  plupart  s'y  opposèrent, 
représentant  que  c'étoit  une  ancieniie;  coutume 
auiorisée  par  les  lois;  que  ces  droits  attachés 
aux  charges  étoient  nécessaires  pour  la  sub- 
sisiance  ma  eodéansliques ,  et  que  letr  retraa- 
oiiemeiit  uuiroU  ou  service.  Ils*  ne  gagpoèrcBt 
rien,  et  leur  constitution  fut  publiée  et  souscrite 
par  le  patriarche  et  tous  les  évéqoes  «  excepté 
seulement  celui  àe  Smyme  et  celui  de  Pergame; 
mais  ce  ne  Au  pas  les  éiR^ues  qui  en  soQRhrem, 
ce  fut  le  ddtgfi  qui  n*y  avoit  pas  consenitL 

XXVn.  CéleiUn  Y,  pape. 

Les  cardinaux  écoient  toujours  à  Përoose, 
sans  pouvoir  s'accorder  sur  le  chirix  d*ut  pape. 

t'Uver  étoit  prescjue  passé ,  quaikl  Charles  le 
oitenx>  roi  de  j^ioiie,  revenant  de  France, 
arriva  à  Péfouse ,  où  drenoontra  sou  fib  aine, 
Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  qoi  venoit  de 
Pouilie  au-devant  de  lui  (i).  Les  cardinaux  en- 
voyèrent pour  les  recevoir ,  &  duekine  distance 
de  la  ville,  deux  eardinaux  diacres,  saT(»r: 
Napoléon  des  Ursins  et  Pierre  Colonne,  avec  nn 
nombreux  clergé;  le  reste  des  cardinaux  les 
reçut  à  l'entrée  de  l'église  et  les  salua  parle 
baiser ,  puis  ifs  les  firant  asseoir  an  miliea 
d'eux.  Le  roi  de 'Sicile  les  exhorta  à  remplir 
promptement  le  saint-siége ,  et  le  cardinal  La- 
tin Im  répondit  au  nom  de  tout  le  collège  ;  mais 
le  roi  eut  de  grosses  parties  sur  ce  sujet  avec  le 
caidînal  Benoh  Cajetan.  Après  avoir  séjourné 
peu  de  jours  à  Péronse,  il  continua  son  voyage 
etarrivaàNaples. 

.  Le  saint-siége  vaquoit  depuis  vingt -sfflt 
mois ,  et  l'on  étoit  au  commenceihent  de  jail» 
douiecentquatre*vingt-qttatorze(9).  Quand  les 
cardinaux  étant  assemblés  vinrent  à  parfer  <jf 
la  nlort,  à  l'occasion  de  Napoléon  qui,  avoit  ^ 
oUi^é  de  s'absenter ,  parce  qu'il  avoit  perdu 
son  frère  tué  d'ane  chute  de  obevAl ,  eet  aco- 
dent  fit  faire  aux  cn^inaux  de  sér^nises  ré- 
flexions ,  et  Jean  Boocamaoe,  éiréqne  de  Tuseo- 
lum,  dît:  Pourquoi  donc  di Aérons-nous  si  long- 
temps de  donner  un  chef  à  l'Eglise  ?  Pourqa>ii 
cette  division  entre  nous  ?  I^  cardinal  Latia 
ajouta  :  11  a  été  révélé  i  un  saint  homme  que,  si 


(0Botl.t.f5,p.440,4IS. 

Itato,4;a|»»i»4  9»     > 


(Z)  BoU.  p.  449. 
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nous  ne  nous  pressons  d'élire  un  pape,  la  co- 
lère de  Dieu  éclatera  avant  quatre  mois ,  c'est- 
a-dire  à  la  Toussaint.  Benoit  Cajclan  dit  en 
souriant:  N'est-ce  point  frère  Pierre  de  Mou- 
ron à  qui  cette  révélation  a  été  laite?  Latin 
répondit  :  C'est  lui-mêm^  :  il  me  Fa  écrit ,  et 
qu'étant  la  nuit  en  prière  devant  l'autel  il  avoit 
reçu  ordre  de  Dieu  de  nous  en  avertir  (1). 
Aiors  les  cardinaux  commencèrent  à  s'entre- 
teoir  de  ce  qu'ils  savoient  du  saint  homme  : 
l'un  relevoît  l'austérité  de  sa  vie,  l'autre  ses 
venus,  l'autre  ses  miracles;  quelqu'un  pro- 
posa de  le  faire  pape  »  et  on  raisonna  sur  cette 
proposition. 

Le  cardinal  Latin,  voyant  les  esprits  bien  disr 
posés ,  s'avança  et  donna  le  premier  sa  voix  à 
Pierre  de  Mouron  pour  être  pape;  puis  il  de- 
manda les  suffrages ,  et  six  autres  le  suivirent. 
Jacques  et  Pierre  Colonne  différèrent  de  se  dé- 
clarer jusqu'à  ce  que  Ton  eût  appris  l'intention 
de  Pierre,  cardinal-prètre  du  titre  de  Saint- 
Marc,  qui  étoit  à  son  logis  malade  de  la  goutte. 
On  envoya  à  Napoléon ,  qui  vint  et  approuva 
les  avis  des  autres.  Enfin  tous  les  suffrages  des 
onze  cardinaux  concoururent,  méuiç  celui  du 
cardinal  de  Saint-Marc  absent  ;  et  tous ,  fondant 
en  larmes,  se  sentirent  comme  inspirés  d'élire 
Pierre  de  Mouron.  Mais,  pour  procéder  plus 
régulièrement ,  ils  donnèrent  pouvoir  au  doyen 
Latin,  évoque  d'Osiie,  d'élire  Pierre  au  nom  de 
tous  :  ce  qu'il  fit  aussitôt,  et  les  autres  ratifiè- 
rent l'élection .  C'est  ce  que  porte  l'acie  public 
qui  en  fut  dressé  à  Perouse,  le  lundi  cin- 
quième de  juillet  douze  coat  quatre-vingt-qua- 
torze ;  ensuite  ils  écrivirent  une  letu*e  à  Pierre , 
pour  lui  noiifier  l'élection,  et  le  supplier  de 
Taccepier ,  et  la  lui  envoyèrent  avec  fe  décret, 
par  Béraud  de  Goût,  archevêque  de  Lyon, 
Léonai  d  Mancini .  évéque  d'Orvietie,  etPan- 
dulfe ,  évéque  dePaiti,  en  Sicile,  avec  deux  no- 
taires du  saint-siége.  On  auroit  dû  envoyer  des 
«  ardinaux;  mais,  la  division  recommençantenire 
eux ,  ils  ne  purent  s'accorder  sur  ce  point  (2). 

Les  cinq  députés  arrivèrent  à  la  ville  de  SuJ- 
mone,  près  de  laquelle  étoit  Mouron,  sur  une 
montagne  haute  et  escarpée,  et  c'étoit  là  que 
deinei.roit  le  pape  élu ,  dans  une  petite  cellule, 
comme  un  reclus.  Ils  lui  firent  demander  au- 
dience par  l'abbé  du  Saint-Esprit  de  Majjelle, 
chef  de  son  nouvel  ordre ,  et  le  lendemain  ils 
bornèrent  la  montagne  par  un  chemin  très- 
r'^'le,  où  ils  foudoieni  en  sueur,  et  à  peine  pou- 
^oleivi  passer  deux  de  front  (3).  l^  cardinal 
Pierie  Colonne  se  joignit  à  eux  de  son  propre 
mouvemmi.  Enfin  ils  arrivèrent  à  la  cellule  du 
saint  reclus ,  qui  ne  parloit  que  par  une  fenêtre 
f^riijée.  Ce  fut  ainsi  qu'il  leur  donna  audience. 
A  travers  cette  grille  ils  virent  un  vieillai'd  d'en- 
viron soixante<Iouze  ans,  pâle,  exténue  déjeu- 
nes, la  barbe  hérissée,  les  yeux  enfles  des 
larmes  qu'il  avoit  répandues  à  cette  surpre- 
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nantc  nouvelle,  dont  il  étoit  encore  tout  ef- 
frayé. Les  députés  se  découvrirent,  s'age- 
nouillèrent, et  se  prosternèrent  sur  le.visage  ; 
Pierre  se  prosterna  de  son  côté.  Ensuite  1  ar- 
chevêque de  Lyon  commença  à  parler,  et  lui 
déclara  comm<^  il  avoit  été  élu  pape  par  accla- 
mation, tout  d'une  votx,  contre  toute  espé* 
rance ,  le  conjurant  d'accepter  et  de  faire  ces* 
ser  les  troubles  dont  l'Eglise  étcHt  agit^. 
Pierre  ré|)ondit  (i):  Une  si  surprenante  nou- 
velle me  jette  dans  une  grande  mcertitude:  il 
faut  consulter  Dieu  ;  priez-le  aussi  de  votre  côté. 
Alors  il  prit  par  sa  fenêtre  le  décret  d'élec- 
tion ,  et,  s'étant  encore  prosterné ,  il  pria  quel- 
que temps,  puis  il  dit:  11  ne  faut  point  de 
grands  discours  pour  des  personnes  telles  que 
vous  êtes.  J'accepte  le  pontificat,  et  je  consens 
à  l'élection  ;  je  me  soumets ,  et  je  crains  de  ré* 
sisier  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  manquer  à 
l'Eglise  dans  son  besoin.  Aussitôt  les  députe^ 
lui  baisèrent  les  pieds,  mais  il  les  baisa  à  la 
bouche  :  ils  louèrent  Dieu  et  soupirèrent  de 
joie.  La  nouvelle  de  cet  événement  s'étant  ré- 
pandue ,  on  accourut  de  tous  côtés  voir  le  nou- 
veau pape;  et  entre  les  autres  y  vint  Jacques 
$iei^aneschi ,  Romain ,  depuis  cardinal ,  de  qui 
nous  tenons  tout  ce  détaîL  11  y  vint  des  évo- 
ques, des  ecclésiastiques,  des  religieux,  des 
comtes ,  des  seigneurs ,  des  nobh» ,  des  grands 
et  des  petits;  tous  s'empressoient  de  voir  fe 
saint  homme,  qui  auparavant  ne  se  laîssoit  pas 
voir  à  tous  ceux  qui  le  désiroient.  Cbanes 
Martel ,  fils  du  roi  de  Sicile,  et  roi  titulaire  de 
Hongrie,  vint  à  ce  spectacle  comme  les  autres, 
et  le  roiCliarles  lenoiteux,  son  père,  vint  le 
lendemain  trouver  le  nouveau  pape  à  l'abbaye 
du  Saint-Esprit ,  oii  il  avoit  passé  pendant  la 
nuit,  accompagné  du  carainal  Pierre  Co- 
lonne(â).  Ce  monastère  du  Saint-Esprit,  près  de 
Sulmone,  étoit  le  chef  de  Tordre,  fondé  par 
Pierre  de  Mouron,  suivant  la  règle  de  saint 
Benoit ,  et  approuvé  vingt  ans  auparavant  par 
le  pape  Grégoire  X. 

XXVItl.  Séjour  de  Célrstin  à  l^Âqaila. 

Pierre  de  I\ïouron,  ayant  renoncé  dès  sa  jeu- 
nesse ù  toutes  les  espérances  du  siècle,  n'avoit 
étudié  ni  le  droit  ni  les  autres  sciences  ;  et  il  avoit 
formé  dans  le  même  esprit  les  moines  de  sa 
nouvelle  congrégation, en  sorie  que  c'étoient  de 
bonnes  gens  rustiqu&s  et  sans  étude.  Il  se  déficit 
des  cardinaux  et  ae  tout  le  clergé  séculier,  et 
se  livra  à  des  jurisconsultes  laï  {ues  dont  il  es- 
timoit  rhabileté  pour  les  affaires ,  mais  peu 
instruits  des  matières  ecclésiastiques,  qui  leur 
éioiect  nouvelles.  11  écrivit  aux  cardinaux  à 
Pérottse  qu*il  lui  étoit  impossible  de  les  y  aller 
trouver ,  et  de  faire  un  si  grand  voyage  dans 
les  chaleurs  de  Tété,  lui  quietoit  avancé  en^ge» 
et  accoutumé  au  fraid  (\es  montagnes.  Il  étoit 
environ  à  soixante  milles  ou  vingt  lieues  de 
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Pérouse  ;  il  prioit  donc  les  cardinaux  de  venir 
jusqaes  à  la  ville  de  TAquila,  et  de  lui  faire  sa- 
voir leur  intention.  Cependant  il  se  rendit  à 
cette  ville  nouvelle  et  encore  peu  habitée  » 
n'ayant  été  fondée  qu'environ  quarante  ans  au- 
paravant par  l'empereur  Frédéric  II  (1).  Le 
pape  y  entra  monté  sur  on  âne,  dont  la  bride 
étoit  retenue,  adroite  et  à  f^auche,  par  les  deux 
rois  Charles,  le  père  et  le  fils;  et  cette  monture 
fit  souvenir  les  spectateurs  de  l'entréede  Jésus- 
Christà Jérusalem.  D'autres  croyoient  qu'il  eût 
mieux  feit  de  renfermer  l'humililé  dans  son 
cœur ,  et  de  monter ,  suivant  la  coutume ,  un 
cheval  richement  harnaché. 

Pendant  que  le  pape  attendoit  les  cardinaux 
à  l'Aquila ,  il  donna  diverses  charges  à  des 
hommes  du  pays,  c'est-à-dire  de  TAonizze,  et 
prit  un  lai(|ue  pour  son  socn^taire ,  ce  qui  parut 
une  élran{][e  nouveauté.  Il  Ht  vice-chancelier  de 
l'éf^lise  romaine  Jean  de  Casiro-Celi ,  (|ui ,  de 
moine  et  prévôt  du  Mont-Cassin ,  avoit  été  élu 
archevêque  de  Bénévent ,  et  confirmé  par  le 
pape  Martin  IV,  en  douze  cent  quatre-vin{][t- 
deux.  11  savoit  la  théolo{{ic  et  le  droit  canoni- 
que, mais  il  étoit  intéressé ,  et  on  lui  attribua 
plusieurs  fautes  qu'il  fil  faire  au  pape.  Cepen- 
dant le  pape  reçut  une  lettre  des  cardinaux 
3ui  le  prioicnt  de  venir  les  trouver ,  et  de  consi- 
érer  le  mauvais  exemple  qu'il  donneroit  de 
transférer  la  cour  de  Rome,  si  jamais  on  el'rsoit 
un  pape  de  pays  étranfjer  (!2)  ;  joint  le  p<Vit  des 
maladies  dans  la  saison  où  l'on  étoit,  et  la  dé- 
pense que  toute  lacour  seroit  obli{][ée  de  faire 
pour  se  rendre  auprès  de  lui.  Ils  a  voient  écrit 
cette  lettre  avant  que  de  recevoir  celle  du  pape, 
après  laquelle  ils  s'expliquèrent  plus  claire- 
ment, en  disant  :  H  nous  est  dur  d*étre  appelés 
dans  le  royaume  de  la  Fouille ,  et  nous  n'avons 
pas  oublié  que  le  pape  Martin  IV  fut  pressé 
parles  Françuis  d'y  passer  quand  les  Aragon- 
nois  menaçoient  ce  royaume;  mais  ce  sa{jepape 
aima  mieux  fexposer  aux  ennemis  <;uc  de 
sortir  de  ses  terres.  Nous  voyons  bien  qu*à  votre 
âçe  il  est  incommode  de  voyagT  au  mois 
daoût,  mais  vous  pouvez  venir  e:i  rnière(5). 

XXIX.  Sacre  de  Gélestin. 

Le  pape  ne  fut  point  touché  de  leurs  raisons, 
et  persista  à  vouloir  être  sacré  à  l'Aquila,  cédant 
aux  persuasions  du  roi  Charles  le  boiteux,  qui 
vouloit  montrer  sa  puissance  à  faire  de  nou- 
veaux cardinaux.  Le  cardinal  Latin  Malebran- 
che  des  Ursins  devoit  sacrer  le  pape,  comme 
âant  évéque  d'Ostie;  mais  il  mourutà  Pérouse, 
le  dixième  d'août  (4).  Alors  le  pape  donna  l'é- 
véché  d'Ostie  à  Hugues  Séguin ,  né  ù  Billon , 
en  Auvergne ,  cardinal  -  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Sabine,  et  le  fit  sacrer  par  l'archevêque 
de  Bénévent  ;  puis  il  prit  lui-même  les  orne- 
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ments  du  pape  élu ,  savoir  :  la  mitre  ornée 
d'or  et  de  pierreries.  Il  les  reçut  de  Napoléon, 
cardinal-dncre,  qui  étoit  venu  à  l'Aquila  avec 
Hujues,  et  en  même  temps  il  changea  son  noai 
de  Pierre  en  celui  de  Célestin.  Ce  que  Na- 

{>oIéon  ayant  publié,  tout  le  monde  vint  baiser 
es  pieds  au  nouveau  pape  :  les  évêques ,  les 
rois,  le  clergé ,  tes  seigneurs,  etil  monui 
un  lieu  élevé ,  d'où  il  donna  la  bénédictioo  u 
peuple. 

Les  cardinaux ,  ayant  appris  cesnonvelles, 
vinrent  en  diligence  a  l'Aquila ,  où  Célestin  fut 
sacré,  le  dimanche  vingt- neuvième  d'août, 
jour  de  la  Docoilation  de  saint  Jean,  parles 
mains  du  nouvel  évêque  d'Ostie,  le  cardinal 
Hugues.Matthieu  Rosso,  le  piusancien  cardinal- 
diacre  ,  lui  présenta  le  pallium ,  Tayant  pris 
sur  l'autel ,  et  après  la  messe  lui  mit  sur  h 
tète  la  couronne  papale.  Ensuite  le  pape  s'assit 
sur  un  échafaud ,  dressé  dans  la  campa{];De  près 
de  l'églbe ,  pour  se  montrer  au  peuple,  et 
rentra  dans  l'Aquila  en  procession,  monté. sur 
un  cheval  blanc;  enfin  il  mangea  en  festin  avec 
les  cardinaux,  selon  la  coutume. 

Quoiqu'il  ne  manquât  ni  de  bon  sens  ni  de 
discernement  pour  parler  à  propos,  son  débit 
d'expérience  et  de  connoissance  du  monde  le 
rendoit  incertain  et  timide  (1).  Il  parloit  |)eael 
toujours  en  italien ,  ne  sachant  pas  assez  \e\M 
pour  s'exposer  à  le  parler,  et  ne  rendoit  jamais 
de  sa  bouche  aucune  réponse  en  public  :  il  h 
faisoit  rendre  par  d'autres.  Gomme  il  necon- 
sulioit  point  les  cardinaux,  il  fit  plusieuK 
mauvais  choix  d*évêques  et  d*abbés,  soitdeloi- 
mêmc,  soit  par  suggestion  d'autrui. 

Etant  encore  à  l'Aquila,  il  envoya,  s^î^'aalb 
coutume,  une  lettre  circulaire  aux  évêques 
sur  sa  promotion  au  pontificat,  où  il  ditr2i: 
Cettccharge  nousparoissoit  tellement  au  dessus 
de  nos  forces ,  que  nous  en  étions  épouvanté, 
d  autant  plusque,  vivant  depuis  très-longtemps 
en  solitude ,  nous  avions  renoncé  à  tous  les 
soins  des  affaires  du  monde.  Toutefois ,  consi- 
dérant qu'un  plus  grand  retardement  dans  1*^ 
lection  d'un  pape  attiroit  de  grands  maux  à 
toute  rEgKse  ,  et  pour  ne  pas  résister  à  la  vo- 
cation divine ,  nous  avons  subi  le  fardeau,  not^ 
confiant  au  secours  de  celui  qui  nous  Ta  imp^* 
Ces  paroles  font  voir  la  fausseté  de  ce  qu  oq 
publioit  cent  ans  après ,  que  ce  saint  homm^ 
avoit  d'aboï'd  refusé  le  pontificat ,  et  s'etoit 
même  enfui  pour  l'éviter  ;  car  il  n'auroil  pJ* 
manqué  de  le  dire  en  cette  lettre  (3). 

XXX.  promotion  de  cardinaai. 

Le  samedi  des  quatre-temps,  dix-huitièjne 
de  septembre ,  il  fit  une  promotion  de  dourc 
cardinaux ,  sept  François ,  et  cinq  Italiens;  «fi 
voici  les  noms  :  Beraud  de  Goût ,  fik  du  sen 
gneur  de  Villandrau  en  Gascogne,  et  frère u« 
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Serirand  de  Goat,  qui  fut  depuis  pape.  Beraud 
noit  archevêque  de  Lyon  dès  l'an  douze  cent 
|uatre-vin{jt-âix ,  et  le  pape  Célestin  le  fit  car- 
linal  évoque  d*Albane.  Le  second  cardinal  fut 
>imon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Bourf^es 
lès  l*an  douze  cent  quatre-vingt-deux  ;  Céles- 
in  le  Ht  évoque  de  Palestrinc.  Le  troisième  fut 
fean  Lemoine,  natif  de  Crécy ,  près  d'Àbbe- 
rille ,  au  diocèse  d'Amiens  »  et  irère  d'André 
^rooine,  depuis  évoque  de  IVoyon(l).  Jean, 
lyant  éludiéà  Paris,  et  été  reçu  docteur  en 
Iroit  y  passa  en  cour  de  Rome ,  oit  il  fut  audi< 
eur  (le  Rote,  et  se  fil  particulièrement  con- 
loître  du  roi  de  Sicile.  Célestin  le  lit  cardinal- 
)rO  t re  du  litre  deSaint-Marcellin  et  Saint-Pierre. 
Le^  quatrième»  nommé  Guillaume  Ferrier,  et 
)rcvôt  de  l'église  de  Marseille ,  fut  cardinal- 
irétredu  titre  deSaint-Clément.  Lecinçiuième, 
Vicolas  de  Nonancourt,  natif  de  Paris»  mais 
fune  ancienne  noblesse  »  fut  cardinal-préire 
lu  titre  de  Saint  -  Laurent  in  Damaso.  Le 
Jxième  fut  Robert,  abbé  de  Citeaux  elcar- 
linal  -  prêtre  du  tiire  de  Sainic-Pudentieniie. 
Le  septième,  Simon,  moine  de  Clugny,  et 
trieur  de  la  Gharité-sur-Loirc,  fut  cardinal- 
>réti*e  du  titre  de  Sainte-Balbine.  Voilà  les 
ordinaux  françois. 

Ia^  cinq  Italiens  furent  premièrement  deux 
noines  du  nouvel  ordre  mstitué  par  le  pape 
nème ,  qui  les  fit  tous  deux  cardinaux-prêtres, 
avoir  :  Thomas  de  Tei-amo,  du  titre  dcSainle- 
^ëcile,  et  Pierre  d'Aauila,  du  titre  de  Saint- 
rlarcd  (i).  Célesiin  nt  cardinaux  ces  deux 
'<  Iî{;ieux,  pour  les  avoir  auprès  de  lui,  et 
ontinuer  avec  eux  les  exercices  de  la  vie  mo- 
lasiique  j  autant  que  sa  dignité  le  permcUoit. 
^our  cet  effet  il  nt  faire  dans  son  palais  une 
Ki^iîte  cellule  de  bois,  oii  il  se  retiroit  de  temps 
n  temps,  pour  méditer  et  prier  avec  plus  de 
ccueilfement.  Les  trois  autres  cardinaux  n'é- 
oient  que  diacres,  savoir  :  Landolphe  de  Dran- 
acio,  d'une  famUle  noble  de  Naples,  du  litre 
le  Saint-Ange  :  Guillaume  de  Longi ,  né  à  Ser- 
ran ic  ,  chancelier  du  roi  de  Sicile,  du  titre  de 
>aint-Nicolas  in  Carcerc  Tulliano;  et  Benoit 
>ajétan,  du  litre  de  Saint -Côme.  11  étoit 
1*  Anagni ,  et  neveu  du  cardinal  du  même  nom, 
[ui  fut  depuis  pape;  ce  dernier  fut  le  seul  tiré 
les  terres  de  l'Eglise. 

Cette  promotion  déplut  à  la  plupart  des  an- 
ioMS  cardinaux,  à  qui  Célestin  en  fit  un  secret 
X  ne  déclara  les  noms  des  nouveaux  que  le 
endredi,  veille  de  l'ordinauon.  De  plus ,  ils 
(oient  choqués  qu  on  leurdonnùt  des  confrères 
Qi^onnus ,  comme  éioient  la  plupart  des  Fran- 
ois ,  inconnus  au  pape  même ,  qui  avoit  passé 
a  vie  en  solitude i5);  en  sorte  quon  voyoit 
lairement  qu'il  ne  les  avoit  faits  cardinaux  qu'à 
a  persuasion  du  roi  Charles  de  Sicile.  II  eut 
•ncore  pour  lui  la  complaisance  d'aller  s'établir 
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ù  tapies,  oii  ce  prince  faisoit  sa  résidence  ;  et  il 
l'y  attira  sous  prétexte  de  procurer  la  paix  de 
Sicile,  au  lieu  que  les  chaleurs  de  l'été  étant 
passées,  on  s'attendoit  avec  raison  qu  ilviendroit 
à  Rome.  11  sembloit  que  ce  bon  pape  ne  com- 
prit pas  qu'étant  évèque  de  Rome ,  il  étoit 
obligé  d  en  prendre  soin  par  lui-même. 

XXXI.  atfonne  de  religieoo. 

Etant  enc  )re  à  l'Aquila ,  le  vingt-septième 
de  septembre,  il  donna  une  bulle  en  faveur  de 
la  nouvelle  congrégation  de  moines  qu'il  avoit 
formée,  lui  attribuant  toutes  sortes  de  privilé- 
ges(l).  La  bulle  est  adressée  à  Onufre,  abbé  du 
daint- Esprit  de  Suhnone ,  et  aux  autres  abbés , 
prieurs  et  supérieurs  des  couvents  soumis  à 
ce  monastère,  et  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Le 
pape  les  exempte  de  toute  juridiction  des 
évéques,  et  les  prend  sous  la  protection  parti- 
culière du  saini-siége  ;  il  les  exempte  de  aimes 
et  décimes  ;  il  leur  permet  de  recevoir  les  re- 
ligieux des  autres  ordres,  mais  non  pas  aux 
leurs  de  passer  à  d'autros.  11  leur  permet  de 
I)récher  et  d'ouïr  les  confessions  ;  enfin ,  il 
accumule  en  leur  faveur  tous  les  privilèges  des 
autres  religieux;  mais  ils  ont  été  depuis  res- 
treints par  diverses  constitutions  des  papes. 
C'est  cette  congrégation  qui  a  pris  le  nom  de 
Célestins ,  à  cause  de  son  fondateur. 

Il  prétendoit  y  réduire  tout  l'ordre  de  Saint- 
Renoit;  et  comme  il  alloit  à  Naples ,  au  mois 
d'octobre,  il  passa  au  Mont-Cassm,  dont  étoit 
alors  abbé  Thomas  de  Rocca.  Le  pape  Célestin 
persuada  à  la  plupart  des  moines  cle  cette  mai- 
son dequitter  leur  habit  noir,  et  prendre  celui 
de  ses  disciples,  qui  étoitgris,  et  d'uneétoffe  très- 
grossière.  11  leur  envoya  environ  cinquante  des 
siens>  et  nomma  leur  supérieur  prieur,  au  lieu 
de  doyen.  11  exila  même  un  des  anciens  moines 
pour  lui  avoir  résisté  en  cette  occasion  (2).. 
Mais  cette  réforme  du  Mont-Cassin  finit  avec 
son  pontificat. 

Ceux  d'entre  les  frères  mineurs  qui  se  pré- 
tendoient  les  plus  zélés  pour  l'étroite  obser- 
vance, ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  la 
disposition  favorable  du  pape  Célesiin  pour 
l'austérité  et  la  réforme  (o|.  lis  lui  envoyèrent 
donc  frère  Libérât  et  trere  Pierre  de  Mace- 
rata,  revenus  depuis  peu  d'Arménie,  et  déjà 
connus,  du  pape.  Ils  vinrent  le  trouver  comme 
il  étoit  encore  à  l'Aquila,  et  lui  demandèrent 
que  sous  son  autorite ,  à  laquelle  personne  n'o- 
seroit  s'opposer,  il  leur  fût  permis  de  vivre 
selon  la  pureté  de  leur  règle,  et  rlntention  de 
saint  François  :  ce  qu'ils  obtinrent  facilement. 
Mais  de  plus  le  pape  leur  accorda  la  faculté  de 
demeurer  ensemble  partout  où  il  leur  plairoit, 
pour  y  pratiquer  en  liberté  la  rigueur  de  leur 
observance;  il  leur  donna  poui*  supérieur  frère 


(i)  BuUar.  Gslest.  coost.       (3)  Vading.  n.  9. 
an.  2<^.3oU.p.5af. 

,2)Bon.  p.  S2(,45T. 
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Libéra ,  et ,  pour  les  mettre  à  couvert  des  su- 
périeurs majeurs  de  l'ordre ,  il  voulut  qu'ils  ne 
s'appelassent  plus  frères  mineurs,  mais  les 
pauvres  ermites;  et  on  le»  appela  ensuite  les 
ermites  du  pape  Célestin.  H  leur  donna  des  lei- 
•  très  de  recommandation  pour  Napoléon  des  U r- 
sins  ;  cardinal  de  Saint- Adrien ,  homme  libéral 
et  favorable  aux  causes  pieuses.  Les  supérieurs 
majeurs  furent  très-mécontenis  decettedivision 
de  Tordre  ;  mais  ils  n'osèrent  rira  entrepren- 
dre contre ,  pendant  le  pontificat  de  Célestin. 

ICYXn.  Grâces  accordé(>8  an  roi  Charles. 

Charles,  roi  de  Sicile,  voulut  aussr  profiter  du 
pouvoir  i|u'il  avoît  sur  Célestin ,  pour  ses  in- 
térêts particuliers.  Il  obtint  de  lui  la  confirma- 
lion  du  traité  qu'il  avoit  fait  avec  Jacques  d'A- 
ragon ,  dont  les  principaux  articles  étoi^nt  (i)  : 
io  Cliarles  procurera  la  récon(*iliation  de  la 
maison  d'Aragon  aveiî  l'Eglise ,  et  la  révocation 
de  toutes  les  sentences  prononcées  contre  le 
roi  Pierre,  Alphonse,  Jacques  et  Frédéric,  ses 
enfants.  2h  Jacr|ues  d'Arag^on  rendra  au  roi 
Charles  ses  trois  fils,  Louis ,  Roljert  et  Ray- 
mond ,  Bérenger,  et  tous  les  autres  qu'il  tient 
comme  otages  ou  prisonniers,  et  toutes  les 
terres  et  les  places  qu'il  tionlau-deçà  du  phare. 
5"  Trois  ansaj^rès  la  Toussaint  prochaine,  douze 
œnt-quaire-yiniçt-quaiorze,  il  rendra  l'île  de 
Sicile  à  l'élise  romaine,  qui  la  tiendra  un  an 
en  ses  mams ,  et  ne  la  restituera  à  personne 
sans  le  consentement  de  Jacques.  Le  pape  Cé- 
lestin approuva  et  confirma  ce  traité  ,  pourvu 
(fae  fe  roi  de  France  et  son  frère  Charles  y 
consentissent;  et  la  bulle  est  datée  de  l'Aquila, 
lé' Arerhier  d'octobre. 

'  tbuîs  ;  sei*ond  fils  du  roi  Charles ,  el  prison- 
nier du  roi  d'Aragon ,  n'avoit  que  vingt  et  un 
ans,  et  n*étoit  pas  encore  tonsuré ,  seulement 
il  tértioignoit  son  désir  d'entrer  dans  l'étal 
eoclésfastique.  Le  pape  ne  laissa  pas  de  lui  don- 
ner l'archevêché  de  Lyon ,  vacant  par  la  pro- 
motion au  cardinalat  de  Beraud  de  Goût ,  évê- 
què  U'Albâne,  et  donna  à  ce  jeune  prince  l'ad- 
iilïrîî'sti*a(îon  de'cet  archevêché,  tant  du  spirituel 
c/ti'au  lemporel.  La  bulle  est  datée*  de  Sulmone, 
h»  neuvîènie  d'octobre  ;  mars  elfe  fut  sans  elïet, 
et  le  siéfî^e  de  Lyon  ne  fut  rempli  (|ue  deux  ans 
arprès  (â). 

XXtir.  l^fécunletitement  des  cardioaax. 

*  Ainsi,  quoique  les  intentions  de  Célestin  fu&- 
s^nt  tfès-pures ,  la  simplicité  dans  laquelle  il 
â\'oit  passé  sa  vie,  le  défaut  dVxpérience,  la 
foibh^sse  de  l'Age ,  lui  firent  commettre  bien 
des  fautes  par  les  artifices  de  ses  officiers  et  des 
antres  auxquelsiiétoit  livré  (3);  en  sorte  qu'on 
trouvoit  quelquefois  les  mêmes  gvhces  accor- 
dées à  trois  ou  qtiatre  personnes,  et  des  bulles 

'♦J  Ram.  1. 15,  app.  p)  Boit.  p.  Atr,  ÂW,  n. 

(2)  GaU.  Ghr.  t.  f , p.526.    12, 457.  Rain.  n.  f 8. 


scellées  en  blanc;  on  trouvoit  des  bénéfices 
donnés  avant  qu'ils  fussent  vacants.  Il  en  don- 
noit  plusieurs  sans  consulter  les  cardinaux,  et, 
en  leur  absence  même ,  des  évéchés.  Enfin ,  li 
cardinaux  furent  extrêmement  indignés  de  ce 
^u'il  renouvela  l'ordonnance  du  conclave  pu- 
bliée vingt  ans  auparavant  p^ar  Grégoire  X, 
mais  demeurée  sans  exécution.  Célestin  fit 
trois  constitutions  sur  ce  sujet  (f  )  :  par  la  pre- 
mière il  leva  la  suspense  de  l'exécuiton  oi^ioD- 
née  par  ses  prédécesseurs  ;  par  la  seconde  l 
releva  le  roi  Charles  du  serment  que  les  cardi- 
naux avoient  exigé  de  lui  de  ne  les  point  en- 
fermer ni  les  retenir  dans  son  royaume  si  Cé- 
lestin y  venoit  mourir  ;  par  la  troisième  il  or- 
donnaque  le  décret  du  conclave  seroit  exécute, 
soit  en  cas  de  mort ,  soit  en  cas  de  renoociation 
du  pape.  Elle  est  datée  du  neuvième  décembre, 
lorsqu'il  avoit  déjà  pris  la  résolution  de  reooo- 
cer.  En  effet ,  sa  conduite  excita  des  plaintes  de 
quelaues  cardinaux ,  qui  trouvoient  i'Kglise  et 
la  ville  de  Rome  en  danger  sous  un  tel  gouver- 
nement ;  et,  pendant  (|u  il  alloit  à  Naples,  quel- 
ques-uns lui  insinuèrent  qu'il  devoit  renoacrr 
à  sa  di()[nité,  et  quil  ne  poùvoit  demeurer  pipe 
en  sûreté  de  conscience. 

XXXIV.  Geifioo  de  CélesUn. 

Le  temps  de  Pavent  étant  proche,  Célestin 
voulut  se  mettre  en  retraite,  su  i vaut  sa  coutuIn^ 
et  s'enfermer  dans  la  cellule  qu'il  £*étoit  fait 
faire  au  palais ,  laissant  cependant  à  trois  car- 
dinaux le  pouvoir  d'expédier  en  son  nofli 
toutes  les  affaires.  Leur  commission  éioitdéia 
dressée  ,  mais  non  encore  sceHée ,  quand  le 
cardinal  Matthieu  Rossi  des  Ursins  re\int  de 
Rome  à  Naples,  et  fit  voir  au  pape  les  inconvé- 
nients de  cette  commission  ,  qui  semb!eioil 
faire  trois  papes ,  et  l'obligea  de  la  sospendre. 
Alors  Célestm y  méditant  dans  sa  cellule,  et 
voyant  combien  il  étoit  déchu  de  la  perfeciioo 
dont  il  approchoit  auparavant ,  disoit  en  pleo- 
rant  (â)  :  On  dit  que  j'ai  tout  pouvoir  en  et 
monde  sur  les  âmes,  et  poUi  quoi  ne  puis-je 
donc  pas  assurer  le  salut  de  la  mienne ,  et  lue 
décharger  de  tous  ces  soins ,  pour  procurer 
mon  repos  aussi  bien  que  celui  des  autn^- 
Dieu  me  demande-t-il  l'impossible  ,  et  neoiV 
t-il  élevé  que  pour  me  précipiter?  Je  vnis 
les  cardinaux  divisés,  el  j'entends  despiaiflii^ 
contre  moi  de  tous  côtés.  Ne  vaut-il  pas  nii<?w 
rompre  mes  liens  et  laisser  le  saint-siejt  ^ 
quelnu'un  qui  sache  gouverner  l'Egii^^  •" 
paix:  si  toutefois  il  m  est  permis  de  quiiier 
cette  place  et  de  retourner  à  ma  solitude. 

Dans  ce  doute,  il  eut  recours  à  un  ï^eiiili^'^ 
qu'il  consulioil  dans  son  désert ,  pour  sappKçr 
à  la  science  qui  lui  manquoit ,  et  quiconienoij 
en  abrégé  les  maximes  du  droit.  Il  y  ir**'^'* 
qu'il  est  permis  à  tout  ecclésiastique  de  itntQ* 
cer  à  sou  bénéfii:e  ou  à  sa  dignité ,  pour  cause 

—        ^ 

(»)  Rain.  app.  t,  1 5.  (2)  P.  458,  c.  56.  p.  ^' 
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valable,  et  do  a>ii66ii)eiii^t  de  son  sapëriear;  ■ 
mais  il  douta  sile  |)ape^  qui  ii*a  point  de  supé- 
rieur ,  étoit  oompria  dans  ia  règle  générale  ;  et 
sur  cetle  difficulté  il  consulu  un  ami,  qui  loi 
dit  :  Vous  pouvez  sans  doute  renoncer,  pDurvu 
que  votts  en  ayn  une  caose  suffisante.  Je  n'en 
manque  pas ,  reprit  Célestin  ,  j'en  ai  plusieurs  ; 
et  c'est  à  jooi  à  en  joger.  Uoonsolta  encore  une 
autre  personne  »  qui  décida  de  même  :  ainsi  il 
s'affermit  dans  la  rëaololion  de  renoncer;  Mais 
ces  consultations  ne  furent  pas  si  secrètes 
qu'elles  ne  vinssent  à  la  connoîssance  des  ce* 
lestios,  je  veux  dire  dès  moines  de  ia  nouvelle 
congrégation  ,  qui  éloient  continuellement  au- 
près do  pape,  ib  firent  loos  leurs  efforts  pour 
lui  iaire  changer  de  résolution,  lui  représentant 

Iue  y  s'il  les  aiMindonnoit  ^  ils  seroient  insultés 
e  toutes  ports ,  et  ne  pourroient  subsister 
longtemps».  Ils  excitèrent  même  secrèlemeiit  le 
peuple  oe  Napieo  à  se  présenter  en  tumulte  lo 
cbàieau  on  logeoii  le  pape ,  dont  ils  rompirent 
les  portes,  et  vinrent  jusqu'à  sa  eellaio,  que 
plusieurs  nobles  enfoncèrent^  demandant  à  le 
voir.  Il  vint  à  eux  ^  leur  paria  ;  et  sut  â  bien 
dissimuler  son  dessein  qu'A  ks  apaisa. 

Cinq  jours  après,  il  assembla  les  cardinanX) 
et  leur  représenta  comment  il  avoit  passé  sa  vie 
dans  le  repos  et  la  pauvreté,  les  douceurs  qu'il 

J  avoit  goûtées ,  les  grâces  qu'il  avoît  reçues  de 
iea ,  à  qui  il  rapportoit  tous  ses  biens  sans  se 
rien  attribuer;  puis  il  ajouta  avec  larmes  z  Mon 
âge,  mes  maniées ,  la  grossièreté  de  mon  .lan- 
gage, mon  peu  d'esprit,  le  manquede  prudence 
e(  d'expérience  me  font  craindre  le  pérB  auquel 
je  suis  exposé  sur.  le  sain>-tsiége;  c'est  pourqiwi 
]e  vous  demaode  instamment  votre  conseil  :  piopr 
)e  céder  en  sûreté^  etnesero-*i-ilpâ5Utileàr£- 
glise  que  je  renonce  à  oii  métier.qàe  je  ne  sais 
pas?  Les  cardinaux»  après  y  avoir  bien  pensé  ^ 
lui  conseillèrent  de  s  essayer  encore  pendant 
quelque  temps ,  évitant  les  mauvais  conseils , 

3ui  DuisoîenDaoxaSiairea  et  à  sa  ré|Hitatk>n,  et 
s  lui  promirent  un  heureux  succès  s  il  vou- 
ioit  les  croire.  Cependant  Us  loi  conseillèrent 
d'ordonner  des  procsséimi^  et  ieà  prières  (mi- 
bliqoes  pour  demawler  à  Dieu  qu*it  fit  cûimolr 
(re  ce  qoi  sersit  phis  utile  à  son  Eglise. 

On  fi(  donc  une  pbooession  solennelle  de^ 
puis  la  grande  église  de  Naples  (1)  jusqu'au 
château  do  roi,  où  laf^eak  le  pape ,  comme 
raconte  Ptolomée  de  Lucques,  quiy  assisU. 
Plusieurs  éirèclues  dh  pays  s'y  troovèrent  avec 
tous  les  religieux  et  ton':  le  cleigé;  et,  quand 
on  lut  arrivé  au  château ,  tonte  la  procession 
s'écria ,  demandant  au  pape  sa  bénédiction.  Il 
vint  à  une  fenéire,  accompagné  de  trois  évé- 
c(ues,  et ,  après  qu'il  eut  donné  sa  béiiédic- 
don ,  un  des  évêquçs  de  la  procession  lui 
demanda  audience;  puis,  au  nom  du  roi, 
(le  tout  le  royaume ,  du  clergé  et  du  peu- 
ple, il  le  sopplià  à  haute  voix  que,  puisqu'il 
étoit  la  gtoire  du  royaume ,  il  ne  se  laissât  per- 

(I)  BoO.  t>.  427. 
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soader  en  aucune  manière  de  renoncer.  Un  de 
ceux  qoi  étoient  avec  le  pape  répondit  par 
sofi  ordre  que  ce  n*étoit  point  son  intention, 
à  nloîns  qu'il  ne  vit  quelque  auU'e  raison  qui  l'y 
obligeât  ed  conscience.  Alors  révè(|ue  qui  par- 
loit  pour  lé  roi  et  le  royaume  entonna  le  Te 
Deum ,  et  chacun  retourna  chez  soi  ;  c*étoit  au 
<x>mmenceinent  de  décembre,  vers  la  Saint- 
Nicolas  ;  et  totit  le  monde ,  le  roi  même ,  croyoit 
que  Célestin  népensoit  plus  à  renoncer  (1). 

Mais  le  treizième  du  même  mois ,  jour  de 
Soirite-Luce ,  il  tint  un  consistoire  où,  étant 
assis  avec  lès  cardinaux ,  revêtu  de  la  chape 
d'écarlate  et  des  autres  ornements  de  pape ,  il 
tira  on  papier  fermé ,  et ,  après  avoir  dérendu 
aux  oardmaux  de  l'interrompre,  il  l'ouvrit 
et  le  lot  en  ces  mots  (2)  :  Moi  Célestin,  cin- 

Juième  du  nom  ,  mu  de  causes  Yé^vûmes  , 
'humilité,  de  désir  d'une  meilleure  vie,  de  ne 
point  blesser  ma  conscience,  de  la  foiblesse 
démon  corps,  du  défaut  de  science  et  de  la 
malignité.du  peuple,  et  pour  retrouver  Lb  repos 
et  la  consolation  de  ma  vie  passée,  je  quitte  vo- 
lontairement et  librement  ta  papauté,  et  je  re- 
nonce expressément  à  cette  charge  et  à  celte 
dignité ,  donnant  dès  à  présent  au  sacré  collc{][e 
des  cardinaux  la  pleine  et  libre  faculté  d*élire 
canoniquement  un  pasteur  à  TKglise  univer- 
selle. A  cette  lecture  les  cardinaux  ne  purent 
retenir  leui*s  soupirs  et  leurs  larmes ,  et  Mat- 
thieo  Rossi,  le  plus  ancien  diacre,  |)ar  ordre 
de  tous ,  dit  à  Célestin  :  Saint  père ,  s'il  n'est 
pas  possible  de  vous  faire  changer  de  résolution, 
foites  une  constitution  qui  porte  expressément 
que  tout  pape  peut  renoncer  à  sa  dignité ,  et 
qôe  le  collège  des  cardinaux  peut  accepter  sa 
résignation.  Célestin  l'accorda  ;  Hossi  dicta  ta 
constitution,  et  elle  fiit  depuis  insérée  au  sexte 
des  décrétalès  (3). 

Alors  Célestin  sortît  du  consistoire ,  et  les 
cardinaux,  après  en  avoir  délibéré,  admirèrent 
sa  résignation,  et ,  l'ayant  fait  rentrer,  l'exhor- 
tèrent à  demeurer  tran(|uille  et  à  prier  pour  le 
peuple  qu1l  laissoit  sans  pasteur  ;  mais  Tétat 
oh  Ils  le  Virent  leur  lit  encore  répandre  des  lar- 
liies,  car  il  avoit  quitté  toutes  les  marques  de 
sa  dignité,  et  avoit  repris  l'habit  de  simple 
itioine.  Il  avoit  tenu  le  saint-siége  cinq  mois 
et  quelques  jours  depuis  son  élection,  et  de- 
puis son  sacre,  trois  mois  et  demi.  Cette  ces- 
sion du  pape  Célestin  fut  interprétée  diverse- 
ment :  les  gens  du  monde  la  regardèrent  comme 
une  action  de  pusillanimité  et  de  bassesse  de 
courage  (4)  ;  mais  les  plus  sages  l'admirèrent 
comme  un  effet  de  la  plus  sublime  vertu  (o). 

XXXV.  Boniface  VIII,  pape. 

Après  la  cession  de  Célestin ,  les  cardinaux 
attendirent  dix  jours,  suivant  la  règle,  et,  s  étant 

(1)  P.  428«  460.  c.  19.  (!)  DaDte.  lûferao.  Caato 

(2)  Vading.  4394,  n.  6.       S.  fol.  20. 

(3)  BoU.  p.  460,  c.  «7.  ^  (5)  Petaw:.  vit.  joUt.  2.e. 
Derenunt.  C.  1.  17. 
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enfennés  en  condave  dans  le  palais  du  roi  ik 
célébrèrent  la  messe  et  firent  les  prières  accou- 
tumées, et ,  le  vingi-nuatrième  de  décembre, 
veille  de  Noël ,  Tan  douze  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ,  ils  élurent  pape,  à  la  pluraUté  des 
VOIX ,  le  cardinal  «enoîl  Cajétan ,  alors  prêtre 
du  turc  de  Saint-Sylvestre  et  Saînt-Martm.  qui 
prit  le  nom  de  Boniface  VIII  (1).  Il  éioit  ne  à 
Ana™,  et  fils  de  Uufroy  Cajétan.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  s  appliqua  à  l'élude  du  droit  tant  civil 
aue  canonique,  et  fut  docteur  en  celle  faculté. 
tut  chanome  de  Paris  et  de  Lyon,  et  exerça 
à  Rome  la  fonction  d'avocat  et  de  nouire  du 
pape.  Son  premier  emploi  fut  auprès  du  cardi- 
nal Oihobon,  légaien  Angleierre-Endouzecent 
qualre-vmgts ,  le  pape  Nicolas  111  Fenvoya 
avec  le  càrdmal  Matthieu  Rossi ,  pour  le  traité 
^°5';®  ^PV,%he,  roides  Romains,  et  Charles I", 
roi  de  Sicile.  L'année  suivante  le  pape  Manin  IV 
le  fil  cardmal-diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas, 
puis  I  envoya  au  même  roi  Charles ,  pour  le  dé- 
tourner du  duel  avec  Pierre,  roi  d'Aragon.  Ni- 
colas IV  le  fit  légat  sn  PouiUe,  pui^e  char- 
gca  de  1  accommodement  entre  le  clergé  de  Por- 
togal  et  le  roi  Denis.  Ce  même  pape  le  fit  car- 
dinal-prélre  et  l'envoya  avec  le  cardinal  Gérard, 
de  Parme,  pour  terminer  les  différends  entre 
le  roi  Charles ,  de  Sicile ,  et  Alphonse,  roi  d'A- 
ragon ,  et  entre  PhiUppe  le  bel  et  Edouard. 

Boniface  commença  son  pontificat  par  la  ré- 
vocation des  grâces  accordées  par  Célesiin ,  de 
la  simplicité  duquel  on  avoit  abusé,  et  cette 
revocation  se  fit  de  l'avis  des  cardinaux  dès  le 
jour  de  Saint- Jean-l'évangélisle,  vingl-septième 
n  "^S""^^  '  ®"suite  il  se  mit  en  chemin  pour 
aller  à  Rome,  nonobstant  la  rigueur  delà  saison, 
ei  parut  de  Naples  au  commencement  de  jan- 
vicr  douze  cent  qualre-vinginiuinze  (2).  II  passa 
ù  Anagni,  sa  pairie,  où  il  fut  reçu  avec  des  daor 
ses  et  d'autres  marques  de  réjouissance  publi- 
que ;  et  là  vînt  une  ffrande  partie  de  la  noblesse 
romaine  lui  offrir  la  dignité  de  sénateur ,  qu'il 
accepta.  Rome  le  reçut  comme  s'il  eût  été  déli- 
vre de  la  prison  des  ennemis  ;  la  noblesse  fai- 
soit  des  courses  à  cheval  ;  le  clergé  marchoit  en 
procesMon,  avec  l'encens,  en  chantant.  Il  alla 
d  aborda  Saint- Jean-de-Latran,  puis  il  vint  lo- 
ger à  Saint-Pierre,  où  U  fut  sacré  solennelle- 
nicnt  le  dimanche  seizième  de  janvier .  puis 
couronné  à  la  porte  de  Féglise,  au  haut  des  de- 
grès ,  de  la  couronne  que  l'on  croyoît  alors 
avoir  été  donnée  à  saint  Saveslre  par  Constan- 
tin. Ensuite  le  pape  marcha  en  cavalcade  à 
hamt-Jean-de-Latran ,  accompagné  des  deux 
lois  à  pied,  dont  le  père,  roi  cle  Sicile,  tenoit  la 
bnde  de  son  cheval  à  droite,  et  le  fils,  roi  de 
Hongrie ,  a  gauche  ;  et  les  mêmes  princes  le  ser- 
^îrent  a  tableau  festin  solennel,  la  couronne  en 
une  (o).  Bonifaceavant  son  sacre  fit  serment  sur 
I  autel  de  Samt-Pierre  de  conserver  la  foi  et  la 

(I)  Bon.  p.  462.  Rain,  n.    440.  o.  isi 
*'(2)BoU.p.462.c.4.IUta.    4,,^  P. 465,  4«, «9. C 8. 
42»5,  n.  I,  2,  B,  p.  405.  p. 
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discipline  de  l'Eglise  (1),  particulièremeni  les 
huit  conciles  généraux  ;  ce  qui  montre  (|ue  ceup 
fcnrmule  de  serment  étoit  au  moins  du  dixièiBe 
siècle. 

XXXVI.  Fuite  de  Géiertin  et  n  pritoD. 

Cependant  Boniface  veiiloit  avec  une  attn- 
tion  particulière  sur  la  conduite  de  Pierre  de 
Mouron,  son  prëdéœsseor ,  craignantque  I'od 
n'abusât  de  sa  simpUcité  ponr  lui  persuader 
de  reprendre  la  dignité  qu'il  avoit quittée(^) ,  oi 
le  reoonnottre  pape  malgré  lui ,  sous  prétexte 
qu'il  n'avoit  pu  renoncer,  comme  en  eHet 
quelques-uns  le  prétendirent.  -  Booii^ce  le 
traita  donc  avec  humanité ,  résolu  de  le  mener 
avec  lui  à  Rome.  Il  Tavoit  envoyé  devant  aver 
quelques  personnes,  pour  raccompagner  ei 
1  observer  ;  mais  en  partant  de  Naples,  le  pre 
mier  ouïe  second  jour  de  janvier,  il  apprit  avec 
étonnement  que  Pierre  s'étoit  dérobé  de  nuii 
à  sa  compagnie,  et  s'éfoit  échappé,  suivi  seule- 
ment d'un  jeune  religieux  de  son  ordre,  voa- 
knt  retourner  à  sa  oellnle,  prèsdeSulinone. 
Boniface ,  alarmé  de  cette  nouvelle ,  fil  coorir 
après  lui ,  et  on  le  trouva  près  de  ViesU,  nit 
maritime  de  la  Capitanate  ;  car,  sachant  qo'oa  it 
eherchoit ,  il  avoii  résolu  de  passer  en  Grax, 
pour  se  mettre  en  sûreté;  mais  le  vent  eoo- 
traire  le  rednt,  et  il  fut  reconnu  quoiqu'il  se  lioi 
déguisé.  On  l'arrêta  par  ordre  au  pape  Booi- 
fece  et  du  roi  Charles ,  mais  avec  grand  respect» 
car  le  peuple  le  regardoit  toujours  comme  no 
saint,  coupoit  des  morceaux  de  son  babit  et 
arrachoit  du  poil  de  son  âne,  comme  des  reli- 
ques. Quand  on  l'eut  amené  à  Bonifaoe ,  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté,  loi  doosa 
degrandes  louanges,  renvoyad*aï)ordàAnagoi. 
et  le  fit  enfin  convenir  de  demeurer  au  cbâteaa 
de  Fmnone  en  Campanie. 

XXXVn.  Bonifeee  vent  ooneûier  lei  prinees. 

Le  pape  Bonifoce  confirma  de  nouf  eao  le 
traité  entre  le  roi  Charles  de  Sidle  et  Jacques, 
roi  d'Aragon ,  déjà  confirmé  par  le  pape  Cé- 
lesiin, suivant  lequel  Jacques  promeuoit  d^ 
remettre  la  Sicile  a  la  disposition  du  pape,  qui 
le  rétablissoit  en  tous  ses  droits  sur  le  royannie 
d'Aragon,  révoquant,  du  consentemèoi de 
Charles  de  Valois ,  la  concession  qui  loi  en  inÂ 
été  faite  par  Martin  IV.  La  bulle  de  Boni&oe 
est  du  vingt  et  unième  juin  douze  cent  apatre' 
vingt^qmnze ,  souscrite  par  dix-sept  caroÎDaui. 
Mais  ce  traité  demeura  sans  exécution  quant  à 
l'île  de  Sicile ,  car  le  roi  Jacques  y  aroii 
laissé  Frédéric,  son  frère,  qui  s'y  mâiniint. 
nonobstant  les  efforts  que  fit  le  pape,  par  s(« 
lettres  et  par  ses  légats ,  pour  lui  faire  accepter 
et  exécuter  la  paix  (3). 

U  ne  réussit  pas  mieux  à  la  procurer  entre 

(1)  Raîn.  app.  1. 15.  (5)  Raln.  n.  2I.J.  VaUni 

(2)  BoU.  t.  «5|  p.  440,    TOI,  c  15.  Sap.  l  unim, 
475.  n.  10.  Rain.  s.  92,  0,  e<^ 
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la  France  et  TAngleterre ,  quoiqu'il  eût  en- 
voyé pour  œt  effet  deux  cardinaux  légats, 
savoir  :  Bérard ,  évéque  d'Aibane,  et  Simon , 
évéjjue  de  Palestrine ,  qui  arrivèrent  à  Paris  au 
mois  de  mai  douze  cent  quatre-vingt-quinze , 
et  en  Angleterre  au  commencement  de  juillet, 
ils  y  furent  reçus  avec  honneur ,  et  le  roi 
Edouard  assembla  les  prélats  et  les  seigneurs , 
ù  Westminster ,  le  cinquième  d'août  (1).  On 
y  exposa  aux  légats  la  cause  de  la  guerre , 
et ,  sur  les  propositions  de  paix  qu'ils  avan- 
cèrent ,  on  leur  répondit  qu'on  ne  pouvoit 
v  «itendre  sans  la  participation  du  roi  des 
bomains ,  Adolphe  de  Nassau.  Ils  demandèrent 
au  moins  une  irève  ou  une  suspension  d'armes  ; 
mais  parce  qu'en  même  temps  les  François 
prirent  et  brûlèrent  Douvres ,  les  légats  re- 
tournèrent en  France  sans  rien  faire,  sinon 
3u*ils  tirèrent  beaucoup  d'argent  des  religieux 
'ÀDgleierre.  Le  pape  ne  laissa  pas  de  son  au- 
loriié d'ordonner  une  trêve  sous  peine  d'excom- 
munication entre  les  trois  princes ,  le  roi  des 
Romains,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre, et  cette  trêve  devoit  durerdelaSamt- 
Jean  en  un  an  (2).  Elle  fut  dénoncée  au  roi 
lies  Romains  par  l'archevêque  de  Regçio  et 
révoque  de  Sienne;  mais  les  deux  cardmaux 
no  la  dénoncèrent  point  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  espérant  les  faire  convenir  de 
quelque  accord,  ou  plutôt  voyant  qu'ils  en 
éloient  trop  éloignés. 

XXXVni.  Pamiers,  évéché. 

Cependant  le  pape  Boniface  écrivit  au  roi 
Phili|^pe  le  bel  pour  le  prier  de  protéger 
rabi)é  et  le  monastère  de  Saint-Antonm  de  Pa- 
miers  contre  les  entreprises  et  les  violences  de 
ftoger ,  comte  de  Foix,  et  peu  de  tenips  après 
il  érigea  cette  abbaye  en  evéché  (3).  Elle  étoit 
occupée  par  des  chanoines  réguliers ,  et  avoîl 
été  fondée  vers  Tan  sept  cent  quatre-vingt-huit, 
en  l'honneur  de  saint  Antonin,  martyr,  aont  on 
ne  sait  ni  le  terr^ps  ni  l'histoire.  II  est  assez  vrai- 
semblable que  c'est  le  même  qui  étoit  honoré  à 
Apamée  en  Syrie,  car  Pamiers  en  latin  se  nomme 
aussîApamée.  Labulled'érectîonestduseizième 
de  septembre  douze  cent  quatre-vingt-quinze, 
€1  le  f  »ape  Boniface  y  parle  ainsi  (4)  :  Le  pape , 
qui  est  le  souverain  pasteur  de  tout  le  troupeau 
Câiholiqrie,  qui  a  reçu  du  seîçneur  la  plénitude 
de  puissance,  et  à  qui  tout  obéit,  unit  quelque- 
fois les  évéchés  et  quelquefois  les  sépare,  selon 
les  temps  et  les  raisons.  Or  nous  avons  consi- 
déré que  la  grandeur  du  diocèse  de  Toulouse 
fait  que  Tévôque  ne  peut  le  visiter  comme  il 
dovroit ,  au  grand  préjudice  des  âmes,  et  ses 
revenus  sont  si  amples  qu'ils  pourroient  suffire 
à  plusieurs  évé(]ues.  C'est  pourquoi  le  pape 

,^  (0  Id.  n.  41 .  Nang.  Ghr.  (5)  Rain.  n.  52.  Hût.  de 

Vcstraon.  p.  424,  VaUing,  Beam.  p.  785. 

P-  6<.  (4)  Tfllem.  t.  4.  p.  465, 

(2)  Rain.  1295,  n.  46,  719.  Gall.  Chr.  t.  p.  158. 

'2%,  n.  18.  Hist.  do  Beam.  p.  786. 


Clément  IV ,  bien  informé  de  l'élat  du  pays , 
avoit  résolu  de  visiter  Févéché  de  Toulouse ,  et 
nous,  de  l'avis  des  cardinaux  et  de  la  plénitude 
de  notre  puissance ,  avons  érigé  en  cité  la  ville 
de  Pamiers ,  Texemptanl  absolument  dela^'u- 
ridiction  de  Tévêque  de  Toulouse ,  du  diocèse 
duquel  elle  étoity  et  ordonnant  queFéçlise  de 
Saint-Martin,  proche  de  ladite  ville,  en  laquelle 
on  dit  que  repose  le  corps  de  saint  Antonin, 
martyr,  lui  serve  de  cathédrale.  Il  règle  en- 
suite le  revenu  de  l'évéque  de  Paniiers,  et 
marque  les  bornes  du  diocèse.  Il  ne  fait  aucune 
mention  du  consentement  de  Tévéque  de  Tou- 
louse ni  de  Tarchevôque  de  Nai'Lonnc,  son 
métropolitain,  ni  du  roi  ;  au  contraire,  il  menace 
d'excommunication  nuîconque  s'opposera  à 
cette  érection,  de  quelque  di{{nilé  qu'il  soit  (1). 
Le  premier  évéque  de  Pamiers  fut  Bernard 
de  Saisset ,  abbé  de  Saint-An tonin,  que  le  pape 
Boniface  pourvut  de  cette  dignité ,  et  les  cha- 
noines de  la  nouvelle  cathédrale  demeut  crent 
chanoines  réguliers ,  comme  ils  sont  encore. 

XXXIX.  Suite  de  la  Tic  de  Raymond  JLuUe. 

Raymond  Lidie  revint  à  Rome  sous  le  pon- 
tificat de  Boniface  :  c'est  pourquoi  je  repren- 
drai ici  la  suite  de  ses  aventures.  Etant  venu  à 
Paris  en  douze  cent  quatre-vingt-sept ,  il  expli- 
qua publiquement  son  livre  de  l'art  général, 
par  ordre  du  chancelier  de  Tiuiiversité,  Ber- 
tauld  de  Saint-Denis,  et,  après  avoir  vu  la  ma- 
nière d'étudier  à  Paris,  il  retourna  à  Montpel- 
lier vers  l'an  douze  cent  quatre -vinçt- neuf) 
et  y  composa  son  art  de  trouver  la  vérité  (2)  ; 
puis,  étant  passé  à  Gènes,  il  le  traduisit  en 
arabe.  De  là  il  alla  à  Rome  pour  la  seconde  fois, 
sous  le  pape  Nicolas  IV ,  en  douze  cent  quatre- 
vingt-onze,  solliciter  l'établissement  de  ses  mo- 
nastères pour  l'étude  des  langues  orientales,  et 
l'union  des  ordres  militaires  ;  mais  il  y  avança 
peu  y  à  cause  des  affaires  dont  la  cour  de  Rome 
étoit  alors  occupée;  et  il  retourna  à  Gênes, 
voulant  passer  cnez  les  infidèles ,  et  essayer  ce 
qu'il  pourroit  faire  lui  seul  pour  leur  conver- 
sion ;  car  il  espéroit  par  le  moyen  de  son  art 
que,  conférant  avec  leurs  savants,  il  leur  prou- 
veroit  les  mystères  de  Fincarnation  et  de  la 
trinité  ;  et,  le  bruit  s'en  étant  répandu  dans  la 
ville  de  Gènes,  le  peuple  fut  très-édifié  de  sa 
résolution.  Mais,  comme  il  étoit  prêta  partir , 
ayant  déjà  fait  porter  ses  livres  et  ses  hardes 
dans  le  vaisseau ,  tout  d'un  coup  il  lui  vint  en 
pensée  que,  sitôt  qu'il  soroit  arrivé,  les  Sarra- 
sins le  feroient  mourii*,  ou  du  moins  le  met- 
troicnt  en  prison  perpétuelle.  11  demeura  donc 
à  Gènes  (3)  ;  nuis,  dès  que  le  vaisseau  fut  parti, 
il  eut  honte  de  sa  foiblesse  et  du  scandale  qu'il 
avoit  donné ,  jusques  à  en  tomber  malade  ;  et, 
malgré  les  efforts  de  ses  amis,  il  s'embarqua, 


(1)  GaU.  Chr.  p.  16.  BoU.  t.  25,  p.  645,  665. 

(2)  Sup.  I.  Lxuviit,  n.        (5)  P.  644. 
45.  Vading.  1295,  n.  15. 
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avant  que  d*élre  (méri ,  sur  un  autre  bâtiment  d' Anagni ,  de  la  famille  des  comtes  de  Segni; 

qui  aDoit  à  Tunis,  lly  arriva  en  bonne  santé,  et,  mais  te  saint  religieux  ne  voulut  jamais  accepter 

a)  ant  assemblé  peu  à  peu  les  plus  savants  mu-  cette  dignité.  Un  autre  neveu  du  papeTaccepu, 

sulmans .  il  leur  dit  :  Je  suis  bien  instruit  des  savoir  :  François  Gaétan,  fils  de  (jeoffroY,  irère 

preuves  de  la  religion  chrétienne ,  et  je  suis  du  pape»  et  Û  fut  cardinal-diacre  du  titre  de 

venu  pour  entendre  les  preuves  de  la  vôtre,  Sainte-Marie-en-Cosmediu  (1).  Le  troisièffle 

afin  de  l'embrasser  si  je  les  trouve  plus  fortes,  cardinal  de  cette  promotion  fut  François-Xapo- 

Les  musulmans  lui  ayant  apporté  les  preuves  léondesUrsins.oiacce  du  titre  de  Sainie-Luce; 

de  leur  religion^  il  y  répondit  facilement  et  le  çiuatrième ,  Jacques  Stéphaneschi.  RomaiD, 

ajouta  :  Tout  homme  sage  doit  suivre  lacré-  qui  avoit  écrit  en  vers  latins  rélection  du  pape 

ance  qui  attribue  à  Dieu  plus  de  bonté,  de  Célestin,  et  écrivit,  depuis,  le  couronoemeil  I 

puissance  ,  de  gloire  et  de  perfection,  et  oui  de  Boniface.  Il   fut^  cardioal-diacre  de  Saish  I 

met  entre  la  première  cause  et  son  effet  plus  Georges-au-Yoile-d'Or.  Le  cinquième ,  aussi  > 

d'accord  et  oe  convenance  (1).  Il  s*efforçoit  cardinal  -  diacre  du  titre  de  Sainie-Marieii' 

ainsi, par  des  raisonnements  métaphysiques,  de  Neuve,  fut  Pierre  Valérien  de  Piperno,qtti, 

leur  prouver  les  mystères  de  la  trinite   et  de  sous  le  pape  Célestin,  avoit  été  vice«baDoelier 

rincarnation ,  et  crojoit  en  avoir  persuadé  plu-  de  Téglise  romaine.  Le  pape  Bonifecereovoya, 

sieurs,  qu'il  disposoit  au  baptême^  quand  un  peu  de  temps  après,  légat  dans  la  Toscane,  h 

musulman ,  homme  de  réputation ,  représenta  Rom-tgne ,  la  Harche-d  Âncôoe  et  les  provitr 

au  roi  de  Tunis  que  ce  chrétien  s*efforçoii  de  ces  voisines,  pour  pacifier  les  peu  pies  divises  li), 

renverser  leur  rcligipn  ,  et  le  pria  de  lui  faire  avec  pouvoir  de  procéder  spiritueilemeot  et 

couper  la  tète.  Sur  quoi  le  roi,  ayant  tenu  con-  temporcllcment  contre  les  auteurs  des  troubles 

seil,  penchoità  faire  mourir  Raymond  ;  mais  un  et  les  ennemis  uela  pai]^.  Sa  commissioaesldo 
autre  sage  musulman  Ten  détourna,  et  il  se,  vingt-septième  d*avril  douze  cent  q«iatre-vingt- 

contenta  d  ordonner  que  Ton  le  chassât  inces-  '  seize* 

sammentdu  royaume,  sous  peine  crètre lapidé  ; 

si  on  l'y  retrouvoit  ;  et  en  effet  un  autre  cfiré-  i  XU.  Mort  du  pape  GéiesUn. 

tien  qui  lui  ressembloit  pensa  être  lapidé  pour  | 

lui.  1     Cependant  Pierre  de  Mouron,  qui  avoit  été  le 

De  Tunis,  Raymond  vînt  à  Naples,  où  il  con-  pape  Célestin ,  étoit  enfermé  au  château  de 
tinua  d'enseigner  son  art  et  de  composer  des  Fumone  dans  une  tour  très-forte,  gardé  jour  et 
livres,  et  y  demeura  jusqu'à  l'élection  du  pape  nuit  par  six  chevaliers  et  trente  soldats  (oj.  On 
Célestin  (2)  ;  puis  il  passa  à  Rome,  et  sollicita  lui  fournissoit  abondamment  les  choses  néc»- 
auprès  de  Boniface  VllI  les  afi^ires  qu'il  avoit  saires,  dont  il  usoit  très-sobrement,  gardant 
à  cœur  depuis  si  longtemps,  surtout  l'établisse-  son  ancienne  abstinence  ;  mais  on  ne  le  laissoii 
ment  de  l'étude  des  langues  orientales  ;  mais  il  voir  à  personne.  Il  demanda  deux  frères  deson 
n'y  réussit  pas  mieux  sous  ce  pontificat  que  sous  ordre  pour  célébrer  avec  eux  roflice  divin,  et 
les  précédents.  Ainsr  il  retourna  à  Gènes,  et  an  les  lui  accorda;  mais  ils  ne  pouvoieni  souf- 
cnsuîte  à  Paris,  où  il  éioit  au  mois  d'août  douze  frir  longtemps  celte  prison  si  étroite  ,•  on  les  en 
cent  quatre-vingt-dix-huit.  '  ^iroit  malades ,  et  d'autres  leur  succédoienl.  U 

I^  pape  Célestin  avoit  fait  patriarche  de  Je-  Heu  étoit  si  serre  que  le  saint  homme,  la  nuit,  en 
rusalem  Raoul  de  Grandville,  de  Tordre  des  dormaht,avoitlaléteaumômeendroiloailposûa 
frères  prêcheurs,  et  il  avoit  été  sacr^  à  Paris  les  pieds  le  jour  en  disant  la  messe.  11  souffroii 
par  son  ordre,  en  douze  cerit  quaire-vîngt-qua-  toutes  ces  inconimpdites  et  les  mauvais  uaiie- 
torze  (3)  ;  mais,  étant  alléàRomè,  il  fut  déposé  menîS  de  ses  gardes  sans  donner  aucun  signe 
par  le  pape  Boniface,  qui  donna  le  titre  de  pa-    d'impatience. 

triarche  de  Jérusalem  a  un  nommé  Landulfè,  Après  au'il  eut  été  dix  mois  en  cette  pnson, 
et  le  reconmianda  aux  Syriens  et  aux  rois  de  le  jour  de  la  Pentecôte,  treizième  de  mai  douze 
Chypre  et  d'Arménie.  '  cent  quatre-vingt-seize ,  ayant  dit  la  messe,  il 

'  fit  appeler  les  chevaliers  qui  le  gardoiint,  et 
XL.  Promotion  de  cardinaux.  1  leur  dit  qu'il  mourroii  avant  le  dimanche  sui- 

vant. En  efret  il  fut  attaqué,  lejour  même,  dune 

Aux  quatre-temps  de  l'avenl,  cette  année  fièvre  violente;  il  demanda  lextrème-onction, 
douze  cent  quatre-vingt-quinze ,  le  pape  fit  une    et,  l'ayant  reçue,  il  se  fil  mettre  sur  une  plaj- 


ils  avoienl  vu  une  petite  croix  de  couîeurd'or 


(1)  p.  665.  589.  Papebr.  t  14,  p.  70.     — — ^— — — — — — — 

(2)  P.  640,  Rain.  1295,  n.  48.  (I)  Boll.  1. 15,  p.  438.  (3)  BoU,t.ll,p.lI6,» 
{h)  Kang.  t.  9.  SpicU.  p*       (f)  Tadiog.  n.  9.  Giaoûo.  1      (2)  Rain.  1296,  d.  I. 
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saspeodue  en  Tair  devant  la  porte  de  sa  cham- 
bre. Il  fut  eriierré  à  Ferentino,  dansFéglise  de 
son  ordre.  Un  cardinal  envoyé  par  Boniiace 
assista  à  ses  funérailles,  et  Boniface  même 
célébra  pour  lui ,  à  Rome ,  une  messe  solen- 
nelle. 

XLU.  Frédéric,  roi  deSlcUe. 

Dès  le  commencement  de  celte  année,  le  pape 
Booilace  donna  en  faveur  de  Jacq[ues,  roi  d'A- 
ragon, une  bulle  où,  après  avoir  déploré  la 
perte  de  la  Terre-Sainte  (1),  il  dit  gu  entre  les 
princes  chrétiens  il  n'en  voyoit  pomt  de  plus 
capable  de  la  secourir  que  ce  roi.  nouvellement 
réconcilié  il  Téglise  romaine^  de  laquelle  il  le 
liait  gonfalonier,  capitaine  et  amiral  général 
pendant  sa  vie ,  pour  commander  toutes  les  ar- 
mées de  mer  que  TEglise  formera  et  qu'elle 
entretiendra  à  ses  dépens,  et  les  conduire  sui- 
vant les  ordres  qu'il  recevra  d'elle,  soit  pour  le 
secours  de  la  Terre-Sainte,  soit  contre  tous  les 
autres  ennemis  de  l'Eglise,  aux  rpudiiions 
exprimées  au  long  dans  la  bulle ,  entre  auirt^ 
que,  tant  qu*il  fera  ce  service  en  personne ,  Il 
recevra  la  décime  des  revenus  ecclésiastiques 
dans  tous  ses  états  pendant  trois  ans,  et  tous  les 
le{js  pieux  destinés  au  service  delà  Terre^Sainte. 
La  bulle  est  du  vingtième  de  janvier  douze  cent 
quatr6'\ingt-seize. 

En  même  temps,  Boniface  faisoit  tous  ses  ef- 
forts pour  persuader  aux  Siciliens  et  à  Frédéric 
d'Aragon  d'exécuter  le  traité  fait  entre  le  roi 
Cbaficset  le  roi  Jacques ,  en  remettant  l'ile  de 
Sicile  au  pouvoir  de  Téçlise  romaine  ;  mais  tous 
ces  eltbrts  furent  inutiles  :  Frédéric  et  les  Sici- 
liens renvoyèrent  avec  mépris  et  menaces  les 
nonces  du  pape ,  sans  même  leur  donner  ^u« 
dience(2):  au  contraii^e,  ils  élurent  Frédéric 
roi  de  Sicile ,  et  il  se  fit  sacrer  et  couronner 
solennellement  à  Palerme ,  le  jour  de  Pâaues, 
vingt-cinquième  de  mars,  la  niéme  année  apuze 
cent  quatre-vingt-seize.  Le  pape,  l'ayant  appris, 
publia  contre  lui  une  bulle ,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion ,  troisième  de  mai,  où  il  reprend  sommai- 
rement l'affaire  de  Sicile  depuis  l'invasion  de 
Pierre,  roi  d'Aragon  ;  ensuite,  venant  au  cou- 
ronnement de  Frédéric ,  il  le  traite  de  crime 
horrible  et  d' usurpation  punissable ,  le  déclare 
nul  aussi  bien  que  l'élection  qui  l'a  précédé,  dé- 
fend à  ce  prince  de  prendre  le  nom  de  roi ,  ni 
de  se  mêler  du  gouvernement  de  la  Sicile ,  et 
lui  ordonne  de  revenir  à  l'obéissance  du  saint- 
siége  dans  l'octave  de  la  Saint -Pierre,  sous 
peine  de  procéder  contre  lui  spirituellement  et 
temporellement  (3).  Il  défend  k  tous  les  fidèles , 
sous  peine  d'excommunication ,  de  lui  donner 
aucun  secours,  ni  aux  Siciliens;  et  il  révoque 
tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  par 
le  saint-siége.  Frédéric  ni  les  siciliens  ne  furent 

(l)Raio.1297,n.  18.  lad.       (2)  Ibid.  a  6,7,  etcn. 
Arrag.  144.  14. 

(5)  M.  15. 


point  tourbes  de  ces  menaces,  que  Boniface  re- 
nouvela, le  jour  de  la  Dédicace  de  Saint-Pierre, 
dix-huitième  de  novembre,  mais  avec  aussi  peu 
d'effet. 

XLIII.  Bulle  Clcricis  laicos. 

Il  ne  réussit  pas  mieux  ù  faire  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  quoique,  par  sa  bulle 
du  treizième  d'août ,  il  prétendît,  renouveler  la 
trèye  qu  il  avoit  ordonnée  l'année  précédente 
entre  AdoI()be ,  Philippe  et  Edouard,  et  aue , 
dès  le  dernier  jour  de  mars,  il  ejùt  écrit  a  l'ar- 
cljevéque  de  Mayence  pour  lui  défendre  de 
donner  à  l'empereur  Adolphe  aucun  secours  en 
cette  occasion,  nonobsunt  ses  serments  (1).  La 
geurre  ne  laissoit  pas  d'aller  son  train,  et  ces 
princes  ne  croyoient  pas  devoir  abandonner  au 
gré  du  pape  les  intérêts  de  leurs  états,  ni  les 
soumettre  à  son  jugement,  ainsi  qu'il  préten- 
doit.  Et  comme ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  ils  faisoient  des  impositions  de  deniers  » 
non-seulement  sur  le  peuple,  mais  sur  le  clergé 
le  pape,  fit  cette  année  uueconstitution  fameuse» 
qui  commence  par  Clcricis  laïcos ,  où  il  dit  en 
substance  (2): 

L'antiquité  nous  apprend  l'inimitié  des  laï- 
ques contre  les  clercs,  et  l'expérience  da 
temps  présent  nous  ïà  déclare  manifestement, 
puisque ,  sans  cousidérer  qu'ils  n'ont  aucune 
puissance  sur  les  personnes  ni  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques, ils  chargent  d'imppsitions  les  pré- 
lats et  le  clergé,  tant  régulier  que  séculier;,  et» 
ce  que  nous  rapportons  avec  douleur ,  quelques 
prélats  et  autres  ecclésiastiques,  qaignant  plus 
d'offenser  la  majesté  temporelle  que  réternelle, 
acquiescent  à  ces  abus.  Voulant  donc  y  obéir , 
nous  ordonnons  que  tous  prélats  ou  ecclé-, 
Mastiques,  réguliers  ou  séculiers,  qui  paieront, 
aux  laïques  la  décime  ou  telle  autre  partie  que 
ce  soit  (le  leurs  revenus  à  titre  d'aide ,  de  sub- 
vention ou  autre,  sans  Tautorité  du  saint  siège, 
et  les  rois,  les  princes,,  les  magistrats  et  tous  les 
.autres  qui  les  imposeront  ou  les  exigeront,  ou 
.qui  leur  donneront  aide  ou  conseil  pour  ce  su- 
jet ,  encouiTont  dès-lors  l'exoommuuication.y 
dont  Tabsplution  sera  réservée  au  saint-sifge 
seul,  e^  ce,  nonobstant  tout  privilège.  Cette 
aversion  des  laïaues  contre  le  c'ergé ,  (|ue  le 
pape  marque  d'aoord,  ne  remonloit  pas  a  une 
si  grande  antiquité ,  puisaue,  pendant  les  cinq 
ou  six  premiei*s  siècles,  le  clergé  s'attiroit  le 
respect  et  l'affection  de  tout  le  monde  par  sa 
conduite  charitable  et  désintéressée. 

Dès  la  fin  de  l'année  précédente,  le  clergé 
d'Angleterre  avoit  accordé  au  roi  Edouard  une 
décime  ;  mais,  cette  année,  Aouie  cent  quatre- 
vingt-seize,  il  tint  un  parlement  à  la  Saint-Mai*- 
tin ,  où  les  bourgeois  lui  accordèrent  le  hui- 
tième denier,  les  autres  le  doiizième,  et  le 


(!)  N.  28.  Nir.  Triyet.  t.    '   (2)  Pieuv.  difîer.  p.  M.  c. 
8,  Spicil.  p.  •  683.  Sup.  n.    5,  de  Iinman.  ia  6. 
37.  &aia.  n.  20, 
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clergé  ne  lui  accorda  rien  (1).  Le  roi  irrilé 
marqua  un  temps  pour  en  délibérer  et  lui 
faire  une  n'ponse  plus  agréable  ;  et  cependant 
il  fit  sceller  toutes  les  portes  de  leurs  greniers. 
Alors  rarchevéque  de  Cantorbéry,  Robert  de 
Winchelsee  fil  publier  dans  toutes  les  ëgUses 
cathédrales  la  bulle  du  pape  (|ue  je  viens  de 
rapporter. 

En  France ,  le  roi  Philippe  le  bel  fit  une 
ordonnance,  le  dix-septième  aaoût  douze  cent 
quatre-vingt-seize ,  portant  défense  à  toutes 
personnes,  de  quelque  qualité  ou  nation 
qu'elles  fussent ,  de  transporter  hors  de  son 
royaume  or  ni  argent  en  masse ,  en  vaisselle , 
en  joyaux  ou  en  monnoie  ;  des  vivres ,  des  ar- 
mes ,  des  chevaux  ou  des  munitions  de  guerre, 
sans  sa  permission  expresse,  sous  peine  de 
confiscation  12).  Le  pape  Boniface  fut  choqué 
de  celte  oraonnance  et  d  une  autre  par  la- 
quelle le  roi  défendoit  aux  étrangers  de  de- 
meurer en  son  royaume ,  et  d'y  faire  le  com- 
merce. 11  lui  adressa  donc  une  grande  bulle 
où  il  reève  d'al)ord  la  liberté  de  TEglise, 
épouse  de  Jésus-Christ,  à  laquelle,  dit-il,  il  a 
donné  le  pouvoir  de  commander  à  tous  les  fi- 
dèles ,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier.  Puis , 
venant  à  la  déf(»nso  du  transport  d'argent ,  il 
dit  :  Si  Tintention  de  ceux  qui  Font  fiîte  a  été 
de  l'étendre  à  nous ,  à  nos  frères  les  prélats, 
et  aux  autres  ecclésiastiques ,  elle  seroit  non- 
seulemenl  imprudente,  mais  insensée ,  puis- 
que ni  vous  ni  les  autres  princes  séculiers 
n'avez  aucune  puissance  sur  eux  ;  et  vous  au- 
riez encouru  1  excommunication  pour  avoir 
violé  la  liberté  ecclésiastique. 

Le  pape  explique  ensuite  la  constitution 
Clcricis  tmcos ,  et  déclare  qu'il  n'a  pas  dé- 
fendu absolument  au  clergé  de  donner  au  roi 
quelffue  secours  d'argent  pour  les  nécessités 
de  l'état ,  mais  seulement  de  le  faire  sans  la 
permission  du  saint-siége.  Il  ajoute  que  le  roi 
des  Romains  et  le  roi  d'Angleterre  ne  refusent 
pas  de  subir  son  jugement  pour  les  différends 
qu'ils  ont  avec  Philippe.  Et  il  est  hors  de  doute, 
(X)ntinue-l-il,  que  le  jugement  nous  en  appar- 
tient ,  puisqu'ils  prétendent  que  vous  péchez 
contre  eux.  11  finit  en  menaçant  le  roi  d'avoir 
recours  a  des  remèdes  plus  extraordinaires.  La 
bulle  est  datée  d'Anagni  le  vingt  et  unième  de 
septembre ,  et  elle  fut  envoyée  par  Tévéque  de 
Viviers. 


XLIV.  Réponse  du  roi  aux  prétentions  du  pape. 

On  y  fil  une  réponse  au  nom  du  roi,  qui 
porte  en  substance  :  De  tout  temps  le  roi  de 
h'rance  a  pu  faire  des  ordonnances  pour  se 
précautionner  contre  les  attaques  de  ses  enne- 
mis ,  et  leur  ôicr  les  moyens  de  nuire  à  son 
royaume  (3).  C'est  pour  ce  sujet  que  le  roi 


1 


(1)  Vostmon.  p.  126,  p.    Ibrd.  p.  <5.  Rain.  n.  25. 
428.  (.î)Diff.  p.2t. 

(2)  Prcu?.   diff.    p.   13. 


qui  est  h  présent  a  défendu  la  traite  des  che- 
vaux ,  des  armes ,  de  l'argent  et  choses  sem- 
blables; mais  il  a  ajouté  sans  sa  permission, 
afin  que,  quand  il  sauroit  que  ces  choses  appar- 
tiendroient  à  des  clercs,  et  que  la  traite  oe 
nuiroit  point  à  son  état,  il  la  permit  en  coo- 
noissanoe  de  cause.  L'Ëglise,  épouse  de  Jésuv 
Christ,  n'est  pas  seulement  composée  du  clergé, 
mais  encore  des  laïques;  il  la  délivrée  de  b 
servitude  du  péché  et  du  joug  de  Fandenne  loi, 
et  a  voulu  que  tous  ceux  qui  h  composent, 
tant  clercs  que  laïques ,  jouissent  de  celte  li- 
berté. Ce  n  est  pas  pour  les  seuls  ecclésiasti- 
ques qu'il  est  mort ,  ni  à  eux  seuls  qu'il  a  pro- 
mis la  grâce  en  cette  vie  et  la  gloire  en  l'autre: 
le  clergé  ne  peut  donc  s'approprier  que  par 
abus  la  liberté  que  Jésus -Christ  nous  a  ac- 
quise. Mais  il  y  a  des  libertés  partîcalières 
accordées  aux  ministres  de  l'Eglise  par  les  ju- 
pes, ù  la  prière  ou  du  moins  par  la  permission 
des  princes  séculiers  ;  et  ces  lioerlés  ne  peuvent 
ôter  aux  princes  ce  qui  est  nécessaire  ponrle 
gouvernement  et  la  défense  dejeurs  états.  I/s 
ecclésiastiques  sont  membres  de  l'état  comsie 
les  autres ,  et  par  conséquent  obligés  à  coDiri- 
buer  à  sa  conservation ,  et  d'autant  plus  qu  ei 
cas  de  guerre,  leurs  biens  sont  les  plus  expo- 
sés. U  est  contre  le  droit  naturd  (le  leurcfe- 
fendre  cette  contribution ,  tandis  ({u  on  leur 
permet  de  donner  à  des  amis- ou  à  des  bouffons 
et  de  taire  des  dépenses  superflues  en  habits, 
en  montures ,  en  festins  et  en  autres  vanités 
séculières  au   préjudice  des  pauvres.  Nous 
craignons  Dieu  et  nous  honorons  les  ministres 
de  1  Eglise  ;  mais  nous  ne  craignons  point  les 
menaces  déraisonnables  des  hommes ,  sachant 

Jue  la  justice  est  de  notre  côté.  L'auteur  jasti;- 
e  ensuite  la  conduite  du  roi  Philippe,  tant  à 
l'égard  du  roi  d'Angleterre  que  du  roi  des 
Romains. 

XLV.  GUles  de  Rome ,  archeYôqae  de  Bourges. 

Frère  Gilles  de  Rome ,  docteur  fameux  dans 
l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  en  to 
éluj[énéral  au  chapitre  tenu  à  Rome  le  sixième 
de  janvier  douze  cent  quatre-vingt-douze,  le 
siège  de  Bourges  ayant  vaqué  au  mois  de 
septembre  douze  cent  quatre-vingt-quarton», 
par  la  promotion  de  Simon  de  Beaulieu  auc«^ 
dinalat  et  àTévôché  de  Palestrine,  le  pape 
Boniface  en  pourvut  Gilles  de  Rome,  cette 
année  douze  cent  quatre- vîngt-sdze,  et  il  go": 
verna  cette  église  vingt  ans.  H  reste  de  lu» 
grand  nombre  d'écrits  de  théologie  etdepbi- 
losO[)lito  suivant  les  principes  d'Aristote;  et  des 
scolastiques  le  norninoient  le  docteur  irès- 
fondé  (i).  Nous  avons  vu  toutelbisquedixans 
auparavant  il  fut  obiiçé  de  rétracter  quelqacs 
propositions  qu'il  avoit  avancées. 

(l)DaBoulalt.  5,  p.67l.    «n.l295.CaTC.p.r>2LSup. 
Gall.  cbr.  t.  I,p.  180.  Patr.    I.  lxiivim,  n.  t7. 
Bitur.p.  121.  I^ang.  Ghr. 
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XL VI.  Gaillanme  Duranti,  érdqoe  de  Hcnde. 

La  même  année  douze  œnt  quatre-vingt- 
seize  ,  mourut  Guillaume  Duranti,  évéque  de 
Mende,  fameux  aussi  pour  sa  doctrine,  il  na« 
quii  ù  Puv  -Misson  en  Provence,  étudia  à  Bo- 
logne le  droit  civil  et  le  droit  canoniiiue,  et  y 
fui  passé  docteur ,  puis  y  enseigna  publique* 
D)em,  et  ensuite  à  Modène  (I).  Il  conduisoit  les 
affaires  avec  tant  de  capacité,  qu'on  le  nomma 
le  père  de  la  pratïnue.  Le  pape  Clément  IV, 
Provençal  comme  lui,  le  fit  son  chapelain  et 
auditeur-{;énéral  de  son  palais;  il  fut  aussi 
chanoine  de  Beauvais  et  de  Narbonne,  et 
doyen  de  Chartres.  Nicolas  III  le  fit  gouver- 
neur du  patrimoine  de  Saint-Pierre  et  général 
des  troupes  de  Tétai  ecclésiastique,  avec  les- 
quelles il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
\ill(»s  rebelles  de  la  Roraagne.  Etienne,  évéque 
de  Mende,  étant  mort,  Guillaume  Duranti,  alors 
doyen  de  Chartres,  fut  élu  par  voie  de  compro- 
mis, et  l'élection  confinnée  par  Honorius  IV, 
le  quairicnie  de  févriei'  douze  cent  quatre- 
vingt-six.  L'archevêché  de  Ravenne,  ayant 
vaqué  en  douze  cent  quatre-vingt-quarU)rze, 
par  le  décès  de  Bouiface  de  Lavagne,  le  pape 
Uoniface  VIII  (2)  y  voulut  transférer  Tévéque 
de  Mende;  mais  il  le  refusa,  et  mourut  à 
Home  le  jour  de  la  Toussaint  douze  cent  qua- 
tre-vingt- seize.  11  fut  enterré  dans  l'égh'sede 
Sainte-Marie  de  la  Minerve»  où  Ton  voit  encore 
son  épiiaphe. 

11  est  f^eux  par  ses  écrits ,  dont  les  deux 
principaux  sont  le  miroir  du  droit,  spéculum 
juris ,  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  ae  spccu- 
kior;  et  le  ratioual  des  offices  divins,  qu'il 
acheva  en  douze  cent  quatre-vingt-seize, 
comme  il  léaioigne  lui-même.  Cet  ouvrage  est 
considérable  par  les  vestiges  qu'on  y  trouve  de 
l'ancienne  discipline.  Par  exemple,  on  baptisoit 
encore  par  immersion,  et  on  regardoit  comme 
la  règle  de  ne  baptiser  qu*à  Pâtiues  etàlaPen- 
lecùte ,  hors  les  cas  de  nécessité  ;  c'est  pour- 
quoi, à  la  bénédiction  des  fonts,  on  baptisoit 
AU  moins  quelque  peu  d'enfants,  afin  d'en 
conserver  la  mémoire.  L'office  du  samedi-saint 
se  faisoit  encore  de  nuit  en  la  plupart  des  lieux; 
et  ceux  qui  le  faisoient  de  jour  {ne  le  commen- 
Çoient  qu'à  la  dixième  heure,  c'est-à-dire  à 
quatre  heures  du  soir  (5).  On  donnoit  la  conHr- 
inaiion  aussitôt  après  le  baptême  ou  sept^ours 
après.  Le  lecteur  attentif  y  trouvera  plusieurs 
auiiquiiés  semblables. 

Le  successeur  de  ce  prélat  dans  le  siège  de 
Mende  fut  son  neveu ,  nommé  comme  lui  Guil- 
laume Duranti ,  archidia(îre  de  1j  même  éçli- 
^  W ,  auquel  le  j)ape  Bonîface  VIII  conféra 
cet  évùché,  quoi(|u'il  n  eût  encore  ni  les  ordres, 
^^  l'âge  nécessaire.  La  bulle  est  du  dix-sep- 


I)  Cii?e.  |).  5I«.  C5)  LUi.  VIII,  c.  0.  Bib.  6, 

U)UglHl.  t.  2,  p.  989.    C.8,78,8«. 
IbHl.  p.  584,  (4)  UgheU.  p.  W9. 
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tième  de  décembre  douze  cent  quatre-vmgt- 
seize. 

XLYXL  Difiéreod  entre  le  roi  Edouard  et  rarcbevéqoe 

de  CaDtorbéry. 

Le  jour  de  Saînt-Hilaîre ,  quatorzième  de 
janvier  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept,  Ro- 
vert,  archevêque  de  Cantoi'béry,  tint  son  con- 
cile provincial  avec  ses  suffragants  à  Londres , 
dans  l'église  de  Saint-Paul.  Ils  y  traitèrent,  huit 
jours  durant,^  de  la  demande  que  le  roi  Edouard 
leur  faisoit  d'un  subside ,  sans  pouvoir  trouver 
le  moyen  de  le  contenter  (1).  Il  en  fut  telle- 
ment irrité  qu'il  les  déclara  déchus  de  sa  pro- 
tection ,  envoya  de  ses  gens  à  leur  rencontre , 
qui  leur  ôtoient  leurs  meilleurs  chevaux , 
comme  en  pleine  guerre,  et  défendit  à  ses  lé- 
gistes de  plaider  pour  eux  à  l'échiquier  ou  aux 
autres  tribunaux.  Il  ordonna  de  plus  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  lui  donner  volontairement  le 
cinqui(>me  de  leurs  revenus ,  ou  d'abandonner 
tous  leurs  biens  :  à  quoi  quelques  officiers  de 
sa  cour  obéirent ,  pour  racheter  sa  protection 
et  attirer  les  autres  par  leur  exemple.  Aussitôt 
les  vicomtes  saisirent  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  du  clergé  qui  se  trouvèrent  sur 
les  fiefs  laïques,  et  les  confisquèrent  au  roi  : 
ils  y  mettoient  môme  le  prix ,  pour  les  exposer 
en  vente  au  plus  tôt  On  saisît  ainsi  les  biens  de 
Tarchevôque  de  Cantorbéry ,  qui  paroissoit  un 

i)cu  trop  ferme  à  résister  au  roi,  et  il  le  souf- 
rit  patiemment.  Tout  le  clergé  étoit  dans  un 
grand  embarras  :  s'îîs  accordoient  quelque 
chose  au  roi ,  ils  craiçnoient  de  tomber  dans 
l'excommunication  de  la  bulle  Clerici^  laîcos  ; 
s'ils  n'accordoientrien,  ils  ne  pouvoient  éviter 
les  violentes  contraintes  que  Ton  exerçoit  con- 
tre eux. 

Le  vingt-sixième  de  mars  de  la  même  année 
douze  cent  (juatre-vingt-dix-sept ,  rarclievéque 
de  Cantorbéry  assembla  encore  quelques-uns 
de  ses  suffragants  à  Saint-Paid  de  l^ndreN,  oii 
deux  avocats  et  deux  frères  prêcheurs  s'effbr- 
cèrenl  de  prouver  gue  le  clergé  pou  voit  secou- 
rir le  roi  de  ses  biem&  en  temps  do  guerre , 
nonobstant  la  défense  du  pape  (2).  11  tut  aussi 
défendu  sous  |>eine  de  prison  de  publier  aucune 
excommunication  contre  le  roi  et  contre  ceux 
qui  avoient  cherché  sa  protection ,  parce  qu*il 
avoit  appelé  à  la  cour  de  Kome  pour  lui  et  pour 
eux.  Le  concile  se  sépara  ainsi,  TarchevcHiue 
exhortant  chacun  des  prélats  à  se  sauver  comme 
il  pourroit. 

Trois  mois  après  il  publia  un  mandement , 
où  il  disoit  :  Au  dernier  concile  de  Londres , 
célébré  après  la  Saint-llilairé ,  il  a  été  résolu 
que,  dans  les  églises  catliéd raies  et  dans  les  au- 
tres de  chaque  diocèse ,  on  dénonceroit  trap- 
pes d'excommunication  mnjeure  tous  ceux  qui 
enlèvcroient  les  biens  ecclésiastiques  sans  la 

(I)  Veslmon.p.  4».  Nie.  (2)  P.  450.  T.  ii,  Cooc. 
Trivet.  t.  8.  5picU.  p.  (>82.    p.  1421. 
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permission  des  mailres  ou  de  leurs  baillis ,  mais 
depuis  nous  avons  appris  avec  douleur  que  ces 
dënonciaiions  ont  été  omises  en  tout  ou  en  par- 
tie par  quelques-uns  do  nos  confrères  :  ce  qui 
pourroit  donner  aux  méchants  plus  de  har- 
diesse de  commettre  de  tels  crimes ,  comme  ils 
l'ont  déjà  fait  (1).  II  ordonneensuite  à  Richard, 
évéque  de  Londres ,  à  qui  ce  mandement  est 
adresse,  de  faire  publier  Te^Lcommunication 
dans  toutes  les  égalises  de  son  diocèse  au  son  des 
cloches  et  avec  les  chandelles  allumées  ;  car , 
ajoute-t-il,  les  laïques  sont  plus  frappés  des 
cérémonies  que  de  Texcommunication  même. 
La  date  est  du  dixième  de  juillet  douze  cent 
quatre- vingt  dix-sept  ;  et  il  est  à  croire  que  ce 
mandement  fut  envoyé  aux  autres  évéques  de 
la  province. 

Le  roi  Edouard  s'ëtoit  réconcilié  avec  Tar- 
chevéquc  (2) ,  et  lui  avoit  rendu  la  jouissance 
de  ses  terres,  se  préparant  à  s*embarquer  pour 
passer  en  Flandres  ;  et  le  quatorzièmedu  même 
mois  de  juillet  il  monta  sur  un  échafaud  dressé 
devant  la  grande  salle  de  Westminster,  ac- 
compagné de  son  fils ,  de  Tarchevéque  et  du 
comte  deWarwick,  en  présence  du  peuple.  Là  le 
roi  baigné  de  larmes  demanda  bumolement  par- 
don de  ses  fautes ,  avouant  qu*il  n'avoit  pas  gou- 
verné ses  sujets  comme  il  devoit,  et  s*excu- 
sant  des  imposiuons  dont  il  les  avoit  chargés 
sur  la  nécessité  de  repousser  les  ennemis  de 
l'état.  11  promit  de  leur  rendre  tout  à  son  re- 
tour; et,  s'il  ne  revenoit  pas,  il  leur  recom- 
mande de  couronner  son  f9s.  L'archevêque, 
fondant  en  larmes  de  son  côté,  le  promit,  et  tout 
le  peuple  témoigna  sa  fidélité  en  étendant  les 
mains. 

XLVIII.  Le  pape  donne  le  royaume  de  Sardaigne. 

Jacques,  roi  d*  Aragon,  vint  à  Rome  la  même 
année  douze  cent  quatre-vingt-dix*sept ,  et  le 
quatrième  d'avril  le  pape  Ronîface  lui  donna 
en  fief  pour  lui  et  toute  sa  postérité  le  royaume 
de  Saroaigne  et  de  Corse ,  à  condition  de  four- 
nir à  ré{;Use  romaine  un  certain  nombre  de 
troupes,  et  de  lui  payer  tous  les  ans  un  cens  de 
deux  mille  marcs  d'argent.  Le  pape  lui  donna 
rinvestiiUre  par  une  coupe  d'or,  et  reçut  son 
serment  de  fidélité.  Il  lui  avoit  déjà  promis  ce 
royaume  par  la  bulle  du  vingtième  de  janvier 
douze  cent  quatre-vingt-seize ,  en  le  feisant 
gonfalonier  de  Téglise  romaine.  Or ,  il  avoit  fait 
venir  ce  prince  en  Italie  pour  em'plojjér  ses 
forces  contre  les  Colonne ,  avec  lesquels  il  avoit 
un  différend,  qui  fut  poussé  jusqu'à  une  guerre 
ouverte  (3). 

XLIX.  Différend  da  pape  avec  les  Colonne. 

Le  samedi  quatrième  de  mai  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-sept ,  le  pape  Boniface  envoya  un 


*  (nihid.p.  14».  (5)lU!n.li97,n.l,Rtin. 
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clerc  de  sa  chambre  signifier  à  Jacques  Go- 
lonnr>,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saiote-Marie 
m  Via  laia,  et  à  Pierre  Colonne ,  son  nevea 
aussi  cardinal -diacre  du  titre  de  Saint-Eosu- 
che ,  de  comparottre  en  personne  devant  lui  le 
môme  jour,  au  soir,  en  présence  des  cardinaux, 
pour  entendre  ce  qu'il  lui  plairoil  de  leur  dire, 
parce  qiï'il  vouloit  savoir  s'il  étoit  ppe,  c'est- 
a-dire  s'ils  le  tenoient  pour  tel  (i).  Les  deax 
cardinaux  ne  crurent  pas  pouvoir  obéir  à  cet 
ordre  sans  mettre  leurs  personnes  en  péril, et 
envoyèrent  le  jour  même  proposer  leurs  ex- 
cuses par  des  procureurs,  qui,  n'avant  pas  été 
admis ,  firent  le  lendemain  dimanâie  une  pro- 
testation dans  la  chambre  du  pape  en  présenœ 
de  ses  huissiers  ;  puis  les  cardinaux  sortireot 
de  Rome ,  et  se  retirèrent  au  château  de  Lon- 
Çetic ,  dans  le  territoire.  Quant  au  dernier  l^ 
ticle  delà  citation ,  ils  y  répondirent  par  an  acte 
public ,  où  ils  disent  :  Mous  ne  vous  rroyons 
point  pape  légitime ,  et  nous  le  dénonçons  an 
sacré  collège  des  cardinaux ,  que  nous  prions 
d'][  pourvoir ,  comme  à  un  point  important  à 
rLglise  et  au  fondement  de  la  foi,  car  vm 
avons  souvent  oui  dire  à  des  personnes  (k 
grande  autorité  que  l'on  doutoit  raisonnable- 
ment si  la  renonciation  du  pape  Célestio^de 
sainte  mémoire,  a  été  canonique.  Leur  oraison 
est  aué  la  papauté  vient  de  Dieu  seul  :  lu 
seul  la  peut  conférer ,  et  lui  seul  par  consé- 
quent la  peut  ôter  (2).  La  dé^rétale  Iniercor- 
poralia  dit  expressément  que  la  déposition,  ta 
translatiota  et  la  démisaioD  des  évéques  est  ré- 
servée au  pape  seul ,  en  tant  qu'il  est  vicaire  de 
Dieu  :  donc  il  n'y  a  que  le  supérieur  du  pape, 
c'est-à-dire  Dieu,  qui  puisse  lui  ôter  sa  dignité, 
bien  loin  qu'aucun  de  ses  inférieurs  le  puisse. 
Los  deux  cardinaux  accumulent  plusieurs 
arguments  pour  appuyer  cette  conclusion,  pois 
ils  ajoutent  :  On  assure  gue  dans  la  renooda- 
tion  de  Célestin  sont  intervenues  plusieurs 
fraudes  et  artifices  qui  la  rendroient  noile, 
quand  même  elle  seroit  possible  de  droit.  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  empêcher,  dans  une  af- 
faire si  importante  à  l'Eglise,  dedésirerréclai^ 
cissement  de  la  vérité  :  c'est  pourquoi  nous(i^ 
mandons  instamment  cjue  Ton  assemble  un  con- 
cile général  p'>ur  décider  ces  questions  :  si  la 
renonciation  et  l'élection  faite  en  conséquence 
sont  canoniques.  Cependant  nous  demaDdons, 
comme  nous  y  sommes  obligés  en  conscience, 
que  tout  exercice  de  votre  pouvoir  demeun' 
en  suspens ,  ils  parlent  au  pape ,  qu'ils  ne  rom- 
mentque  Benoit  Cajétan,  et  que  vous  ^-ous  abs- 
teniez de  toute  fonction  pastorale  jusqu'à  la 
dé(:ision  du  concile.  Nous  nous  mettons ,  nous 
et  tops  ceux  qui  voudront  nous  adhéra*,  soosfa 
protection  du  concile  et  du  pape  véritable.  Et, 
parce  que  (nous  craignons  votre  tyrannie,  et 
que  vous  ne  procédiez  contre  nous  par  censu- 
res ou  par  voies  de  Ciit,  nous  prousstons  de  nni- 
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é  contre  toutes  vos  proctklures ,  et  anpolons 
saint-sié^e  et  au  concile  général.  Lniin  ils 
hortent  tous  tes  fidèles  à  se  joindre  à  eux 
)ur  la  tenue  du  concile ,  et  à  ne  plus  rendre 
cune  obéissance  ;i  Benoti.  Uacte  porte  fes 
•msde  plusieurs  témoins,  la  plupart  F  rançois, 
est  daté  du  vendredi  dixième  jour  de  mai 
luze  cent  cpiaire-vingt-dix-sept. 
Le  même  jour,  lepapeBoniface  publia  de  son 
•lé  une  bune contre  les  Colonne,  où  il  dit  :  Dés 
temps  du  pape  Grégoire  IX,  Jean  Colonne 
étre-cardînal  du  titre  de  Saînte-Praxède ,  et 
dion  Colonne,  son  neveu,  se  joignirent  à  l'eni- 
îreur  Frédéric  pour  persécuter  TEglise ,  du 
mps  que  Matthieu  Rossi  des  Ursins,  beau- 
èred'Odoii,  étoit  sénateur  de  Rome.  Et  tou* 
fois  le  cardinal  Jean  et  sa  tamille  reçurent  plu- 
?urs  bienfaits  de  celle  de  Matthieu ,  parliou- 
irement  du  pape  Nicolas  III,  qui  fit  cardinal 
acre  du  titre  d"  Sainte-Marie  in  Via  tata  Jac- 
les  Colonne,  fils  d'Odon,  fort  jeune  et  fort 
;norant,  au  désavantage  dû  saint-siége  et  de 
famille  des  Ursins ,  nue  Jacques  et  Pierre , 
^Q  neveu,  aussi  cardinal,  ont  attaquée  en  plu- 
eurs  manières  (1).  Car  ils  ont  lavorisé  la  ré- 
)lte  de  Jacques,  roi  d'Aragon ,  lorsqu'il  étoit 
memi  de  l'Eglise,  et  celle  des  Siciliens ,  au 
rand  préjudice  de  Charles,  roi  de  Sicile,  et  du 
leoufs  de  la  Terre^uinie  ;  et  en  dernier  lieu 
>ont  secrètement  aidé  le  jeune  Frédéi  ic,  frère 
D  roi  JaeqneS;  dans  son  usurpation  de  la  Sicile. 
Nous  avons  plusieurs  fois  essayé  de  ramener 
Bs  deux  carclinaux ,  tant  par  des  avertisse- 
ments charitables  c^uc  par  des  menaces  ;  mais, 
oyant  qu'ils  y  étoient  insensibles ,  nous  leur 
m%  étroitement  enjoint  de  remettre  à  notre 
isposition  les  terres  que  tenoit  Etienne  Co- 
uine, frère  du  cardinal  Pierre,  savoir  :  la  ville 
e  Palestrine  et  les  châteaux  de  Colonne  el  de 
agarole ,  et  de  n'y  recevoir  ni  Frédéric ,  ni 
^lauteurs  ;  car  on  ne  doutoit  point  (jfu'Etienne 
Minices  places  pour  les  deux  cardmaux,  son 
ère  et  soii  oncle,  afin  d'en  frustrer  leurs  au- 
es  parents ,  à  qui  elles  appartenoient  par  suc- 
îssion.  Mais  lesaeux  cardinaux,  loin  d'exécuter 
it  ordre,  ne  sont  plus  revenus  auprès  de  nous. 
Nous  avons  donc  résolu  d'user  de  notre  puis- 
tnce  pour  «dompter  leur  orgueil ,  et,  de  l'avis 
?s autres  cardinaux ,  nous  privons  ces  deux  re- 
lies, savoir  :  Jacques,  du  titre  de  Sainte-Marie 
ytalata,  et  Pierre,  du  liiredeSaint-Eustache, 
'la  dignité  du  cardinalat  et  de  tous  les  droits, 
)nneurs  et  émoluments  qui  y  sont  annexés, 
oiis  les  dépouillons  de  tous  leurs  l)énéfic<  s, 
les  déclarons  incapables  à  perpétuité  d'être 
us  papes  ou  cardinaux  ,  ou  pourvus' de  quel- 
les bénéfices  ou  dignités  que  ce  soit,  à  la  dis- 
nce  de  cent  milles  de  Rome.  Nous  les  ex- 
^ntmunions  avec  tous  ceux  qui  les  reconnoî- 
ont  encore  pour  cardinaux,  ou  qui  adhére- 
nt à  leur  schisme  ;  et  nous  déclarons  tous 
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les  descendants  de  Jean  Colonne ,  jusqu'à  la 
quatrième  génération ,  incapables  de  tous  béné- 
fices. Enfin ,  nous  ordonnons  auxdits  Jacques 
el  Pierre'  de  comparoîire  devant  nous  clans 
dix  jours ,  pour  recevoir  le  traitement  qu'ils 
méritent,  sous  peine  de  confiscation  de  tous 
leurs  biens  meubles  et  immeubles.  La  bulle 
est  datée  de  Rome,  en  consistoire  public»  le 
dixième  de  mai. 

Les  Colonne  se  gardèrent  bien  d'obéir  à  la 
citation ,  et  le  jour  de  l'Ascension,  vinçt  -  troi- 
sième du  même  mois  de  mai ,  le  pape  Boniface 
publia  contre  eux  une  autre  bulle  (1) ,  où  il  se 
plaint  de  récrit  qu'ils  ont  répandu,  fait  afficher 
a  diverses  églises  de  Rome  »  et  mis  Jusque  sur 
l'autel  de  Samt-Plerre,  dans  lequel  ils  soutien- 
nent qu'il  n^est  point  pppe,  quoiqu'ils  l'aient 
élu  eux-mêmes,  reconnu  ex  servi  comme  tel, 
dans  les  fonctions  publiques,  pendant  près  de 
trois  ans.  C'est  pourquoi  il  çonfiirme  la  sen- 
tence prononcée  contre  eux  ,  et  déclare  que, 
persistant  dans  leur  schisme,  ils  doivent  étra 
punis  comme  hérétiques.  Il  ajoute  à  leur  con- 
daninaiion  celle  de  leurs  plus  proches  parents 
au  iiombre  de  cinq  »  entre  lesquels  il  nomme 
Jacques  Colonne ,  surnommé  Sciarra ,  c'est-à- 
dire  querelle  ,  par  où  l'on  peut  juger  de  la 
aualite  d'esprit  de  ce  personnage.  Le  ppe  les 
éclare  incapables  de  toutes  charges  puoliques , 
ecclésiastiques  ou  séculières,  infâmes  et  ex- 
communiés. Il  ordonna  ensuite  aux  inquisiteurs 
de  les  poursuivre  comme  hérétiques.  Mais  les 
Colonnes,  loin  d'être  ébranlésde  ces  menaces , 
se  lièrent  avec  Frédéric,  roi  de  Sicile ,  et  reçu- 
rent ses  ambassadeurs  dans  leur  ville  de  Pa- 
lestrine (2).  C'est  pourquoi  le  pape  donna  une 
troisième  bulle  contre  eux ,  qui  confirme  les 
précédentes,  et  qui  fut  publiée  le  jour  de  la  Dé- 
dicace de  Saint-Pierre ,  dix-huitième  de  no- 
vembre de  cette  année  douze  cent  quatre- vingt- 
dix-sept. 

L.  Ordre  de  Saint-Antoine. 

II  y  avoit  deux  cents  ans  que  les  reliques  de 
saint  Antoine  étoient  honorées  dans  le  diocèse 
de  Vienne ,  au  prieuré  des  Bénédictins  établi 
par  Guigues-Diaier  du  temps  du  pape  Urbain 
II,  et  dépendant  de  Tabbaye  de  Montmajour,  au 
diocèse  d'Arles.  Près  du  prieuré  étoit  un  liÀpi- 
tàl  pour  les  malades  qui  venoient  implorer  l'in- 
tercession de  saint  Antoine ,  et  il  étoit  servi  par 
de  vertueux  laïques,  associés  pour  cette  bonne 
œuvre  (3j ,  dont  le  premier  fut  un  gentilhomme 
i)ominé Gaston,  avec  Girond son  fils,  auxquels 
huit  autres  se  joignirent  ensuite.  Guigues-Di« 
dier,  fondateur  du  prieuré,  voulut  prendre  pari 
à  cette  œuvre,  et  leiir  donna.  la  place  oii  fut 
bâtie  la  maison  que  Toi^  nomma  TAumônière. 
Ils  servoient  principalement  ceux  qui  étoieat 
attaqués  de  la  maladie  nommée  lesardents  ou  le 


(l)Rain.tS97«B^H. 


Ê)  Supu  iÎT.  LSiv,  n.  8Q« 
.t«2yPt«9e,l«0« 
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feu  sacré,  et  pour  laquelle  on  rédamoit  saint 
Antoine  ;  leur  supérieur  se  nommoit  maître  on 
précepteur ,  et  pour  manque  de  leur  profession 
ils  portoîent  sur  leur  habit  la  figure  d'une  po- 
tence telle  que  celles  dont^se  servent  les  impo- 
tents pour  se  soutenir. 

Dans  la  suiic  du  temps  il  survint  de  grands 
différends  entre  les  moines  du  prieuré  et  les 
hospitaliers  pour  les  offrandes  et  les  legs  tes- 
tamentaires faits  à  saint  Antoine  ;  et  sur  plu- 
sieurs autres  articles  (1)  ;  et  les  concordats  raits 
de  temps  en  temps  pour  finir  ces  querelles  n'jr 
avoient  pu  remédier.  Les  plaintes  en  ayant  été 
portées  au  pape  BonifaceVlII,  il  renvoya  les 
moines  du  prieuré  à  l'abbaye  de  Alontmajour , 
donna  aux  hospitaliers  le  prieuré,  qu'il  érigea 
en  abbaye  cheNi'ordre ,  leur  ordonna  de  pren- 
dre la  règle  de  Saint- Augustin  comme  chanoi- 
nes réguliers  ,  gardant  toutefois  leur  habit 
avec  le  T  ou  potence  qu'ils  portoîent  ;  et  leur 
donna  pour  premier  abbé  Etienne  Aimon  ,  qui 
étoit  alors  leur  précepinur.  La  bulle  est  datée 
d'Orviette ,  le  dix-huitième  de  mai  douze  cent 

3uatre-vingt-dix-sept ,  et  telle  a  été  Toriçine 
e  Tordre  des  religieux  hospitaliers  de  Saint- 
Antoine. 

LI.  Explication  de  la  bulle  Cîerïcls  lakos. 

Pitrre  Barbet,  arclievêquede  Reims,  voyant 
le  iiMrmure  qu'excitoit  en  France  la  bulle 
Clerîcis  /aîcos^  écrivit  au  pape  Boniface,  au  nom 
de  tonte  sa  province,  le  priant  de  remédier  à  ce 
scandale ,  et  envoya  des  évêques  à  Rome  tout 
exprès  pour  donner  au  pape  sur  ce  sujet  les 
instructions  nécessaires.  Le  pape  y  eut  égard; 
et ,  par  une  bulle  adressée  à  tous  les  prélats  et 
les  seigneurs  de  France,  il  se  plaint  que  quel- 
ques-uns ont  mal  interprété  sa  constitution  (â); 
et  l'expliquant  lui-même,  il  déclare  que  la  dé- 
fense qu'elle  porte  ne  s* étend  point  aux  dons 
ou  prêts  volontaires  faits  par  le  clergé  au  roi 
ou  aux  seigneurs,  mais  seulement  aux  exactions 
fi>rcées;  ni  aux  services  ou  aux  redevances 
dont  les  ecclésiastiques  sont  chargés  envers  les 
laïques ,  à  cause  de  leurs  fiefs.  Il  ajoute  qu'en 
cas  de  nécessité  pour  la  défense  du  royaume 
le  roi  peut  demander  au  clergé  un  subside,  et  le 
recevoir,  sans  mt^rao  consulter  le  pape,  et  que 
c'est  au  roi  à  iuger  en  sa  conscience  ce  cas  de 
nécessité.  La  bulle  est  datée  d'Orvietle  le  der- 
nier juillet.    ' 

LU.  Canonisation  de  saint  Louis. 

Peude  jours  après ,  le  pape  Boniface  termina 
une  affaire  glorieuse  à  la  France ,  <|ui  duroit 
depuis  vin{]^l-(iuatre  ans  (3\  savoir,  la  canonisa- 
tion de  saint  T^uts.  Trois  ans  après  sa  mort, 
c'est-à-dire  en  xlouze  rent  soixante- treize,  le 
pape  Grégoire  X  commît  Simon  de  Brie,  cardi- 


(f  )  Biillar.  PonUr.  c.  5.       59.  Rain.  1297.  n.  50. 
(2)  PreuT.  diff.  p.  2C.  p.       (3)  Raîo.  n.  58. 


nal  du  titre  de  Sahite-C!écile,etlégalen]Franoe, 
pour  informer  secrètement  des  miracles  du 
saint  roi  avant  que  d'en  venir  aux  procédures 
publiques  (1).  Le  lé^at  fit  rinformaiion et leo- 
voya  au  pape  Grégoire  ;  mais  elle  n'arriva  qu'a- 
près sa  mort,  et  l'affaire  demeura  en  suspais 
(tar  le  peu  de  durée  des  trois  papes  soivauts, 
nnocent  V  »  Adrien  V  et  Jean  XaI.  On  la  re- 
Crit  sous  Nicolas  III ,  et  le  roi  Philippe  le 
ardi  lui  envoya  trois  ambassadeurs,  savoir: 
Guillaume  de Mûcon ,  évéque  d'Amiens;  M 
laume,  doyen  d'Avranches  ,et  Raoul  d'Esirees, 
maréchal  de  France ,  pour  prier  le  pape  de 
Bdre  procéder  à  Tinformalion  publique.  Sbr 
quoi  le  pape  Nicolas ,  ne  trouvant  pas  la  pre- 
mière information  suffisante,  ordonna  auméiue 
légal  Simon  de  Brie  d*cn  faire  une  plus  arople, 
comme  il  paroll  par  la  commission  du  deruier 
jour  de  novembre  douze  cent  soixantendix-biûi. 
Le  légat  s*en  acquitta  soigneusement,  et  !e 
pajie  ayant  reçu  son  information  la  dunnaà 
exammer  aux  cardinaux  Gérard  de  Pai-u.e  ei 
Jourdain,  du  ûtre  de  Saint-Eustache;n]âbla 
mort  de  Nicolas  III  interrompit  encore  ceue 
procédure. 

Elle  fut  reprise  par  Simon  de  Brie,  qui  lui  sse- 
céda  sous  le  nom  de  Martin  I Y.Car  Smicn,  éé- 
que  de  Chartres,  son  neveu  ,et  Guillaume, évé- 
que d'Amiens,  vinrent  le  trouver  de  la  part  <les 
trois  archevêques  de  Rehns ,  de  Sens  ei  de 
Tours,  et  de  plusieurs  auti^es  prélats  de  France, 
pour  lui  demander  la  caiionisation  du  suint  rù. 
Sur  quoi  le  pape  Martin,  voulant  pix>céderefi 
cette  affaire  avec  toute  la  ârconspection  pc^M- 
ble ,  donna  une  nouvelle  commission  à  Guil- 
laume de  Flavacourt,  archevêque  de  Koueu,  et 
Guillaume  de  Grès,  évoque  d'Auxare,  ela  Ro- 
land de  Parme,  évoque  de  Spolette,  leur  or- 
donnapt  de  se  transporter  à  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  et  aux  autres  lieux  où  ils  jugeroient  à 
propos,  pour  informer  de  nouveau  de  la  \ie  ei 
des  miracles  de  saint  Louis  sur  les  articles  qu'il 
leur  envoyoit.  La  commission  est  datée  d'Or- 
viette  ,  le  vingt-troisiome  de  décembi*e  douze 
cent  quatre-vingt-un. 

Ces  commissaires  vinrent  à  Paris,  et  de  1^  à 
Saint-Denis ,  où  ils  furent  longtemps  ù  taire 
leur  enquête  (2|.  lintre  autres  témoins  ils  man- 
dèrent le  sire  de  Joinville  et  le  retinrent  ik^ix 
jours  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  savoiide 
la  vie  du  saint  roi.  Ils  vérifièrent  jusques  à 
soixante- trois  miracles,  et  en  envoyèrent  te 
preuves  en  cour  de  Rome,  où,  pendant  les  seize 
années  suivantes,  il  y  eut  toujours  quelques 

Personnes  chargées  de  solliciter  cette  affaire  de 
i  part  du  roi ,  des  prélats  et  des  seigneiiràdt' 
France  ,  entre  autres  Jeau  de  ^Samois ,  frèr? 
mineur  ,  depuis  évéque  de  Lisieux.  Le  pap^ 
Martin  donna  l'affaire  u  examiner  à  u*oiscari!i- 
naux ,  mais  il  mourut  avaut  qu'ils  en  eusseri 
fait  leur  rapport;  et  Ilonorius,  sonsuccc.^^'i"', 

(I)  Id.  {278,  D.  I8«  1281.    Bonif.  ap.  Doehesne;  (•  ^• 
c:^JolnifU]ep.l28  Sermo.   p,  481.  &aîo,  1^7,  P.5S. 
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lourut  aassi  avant  qu'on  eût  achevé  de  la  dis-  II  eut  dès  l'enfance  un  grand  amour  pour  la 

uter.  Nicolas  IV  donna  trois  nouveaux  com-  pureté  ;  il  fuyoit  Ja  compagnie  des  femmes  et 

lis^aires  pour  cet  examen ,  parce  que  les  car-  ne  leur  parloit  jamais  seul  à  seul ,  sinon  peut- 

inaux  commis  pour  cet  eftet  étoient  morts,  éure  à  sa  mère  ou  à  ses  sœurs.  Il  avoit  horreur 

es  nouveaux  furent  l'évéque  d'Osiie ,  l'évéque  des  paroles  sales ,  et  reprenoit  sévèrement  ceux 

e  Porio  et  Benoît  Cajétan;  et  l'évéque  d'Ostie  qui  en  disoient.  Deux  religieux  et  quelquefois 

taoïmort,  on  lui  substitua  l'évéque  de  Sabine,  quatre  couchoient  dans  sa  chambre ,  pour  être 

enoit,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  de  Boni-  témoins  de  sa  pureté.  Il  étoit  très-sobre  dans 

ice  Vlll ,  ne  changea  point  les  examinateurs»  ses  repas ,  se  donnoit  la  discipline  de  sa  main , 

lais  il  fit  encore  examiner  plusieurs  miracles  ou  se  la  faisoit  donner  avec  des  chaînes  de  fer, 

ar  eux  et  par  plusieurs  autres  cardinaux,  et  et  portoit  à  nu  une  ceinture  de  grosses  cordes, 

leur  fit  donner  à  chacun  leur  avis  par  écrit ,  II  fit  vœu,  dès  le  temps  desa  prison,  dequitter  le 

Sn  qu'ils  opinassent  plus  librement.  Enfin  il  monde  et  d'entrer  dans  l'ordre  des  frères  mi- 

'      ''  '        '  neurs  ;  et,  à  son  retour  de  Catalogne,  il  vouloit 

l'accomplir  dans  le  couvent  de  Monipellier;mais, 
voyant  que  les  frères  craignoient  de  déplaire  au 


édda  que  le  roi  Louis  devoit  être  mis  au  nom- 
re  des  saints. 

Il  prononça  deux  sermons  sur  ce  sujet  à  Or- 
iette,  le  premier  dans  son  palais ,  le  mardi 
^ant  la  Samt-Laurent,  c'est-à-dire,  le  sixième 
août  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  où  il 
éprend  sommairement  toute  la  procédure  faite 
our  parvenir  à  cette  canonisation ,  et  dit  entre 
atres  choses  :  Le  pape  Nicolas  III  disoit  que 
s  vertus  de  ce  saint  lui  étoient  si  connues  qu'il 
auroit  canonisé  s'il  avoit  vu  deux  ou  trois  mi- 
ides  (i).  Et  ensuite  :  L'aftaire  a  été  tant  de 
HS  examinée ,  que  l'on  y  a  lait  plus  d'écritures 
a'un  âne  n'en  pourroit  porter.  Boniface  fit 
autre  sermon  dans  l'église  des  frères  mineurs 
Orviette ,  le  jour  même  qu'il  publia  la  canoni- 
iiion ,  qui  fut  le  onzième  d'août.  La  bulle,  oui 
li  datée  du  même  jour,  et  adressée  à  tous  les 
iêques  de  France ,  contient  en  abrégé  la  vie  du 
lint  et  plusieui*s  de  ses  miracles ,  et  ordonne 
uesa  fête  sera  célébrée  le  Jour  de  sa  mort,  len- 
emain  de  Saint-Barthélemi,c'est-à-dire  le  vingt- 
inquième  d'août  (3). 

LUI.  Saint  Louis,  évêque  de  Toulouse. 

Huit  jours  après  cette  canonisation,  mourut 
n  autre  saint  Louis ,  qui  fut  aussi  canonisé  en 
3n  temps.  C'éioii  le  petit-neveu  du  saint  roi,  et 
5  second  fils  de  Charles  le  boiteux,  roi  de  Na- 
les.  Il  commença  à  se  sanctifier  dans  sa  prison 
Q  Catalogue ,  étant  donné  en  oUge  avec  deux 
eses  frères  à  Jacques,  roi  d'Arajjon,  pour  la  li- 
eriéde  leur  père  (3).  Louis  n'avoit  que  qua- 
)rze  ans ,  et  en  demeura  sept  dans  cette  pri- 
3n,  pendant  lesquels  il  s'appliqua  fortement  à 
élude,  sous  la  conduite  de  quelques  frères 
lineurs,  qui  lui  lenoient  compagnie;  en  sorte 
u'il  se  rendit  capable  de  disputer  des  sciences 
umaines  et  de  la  théolof^ie  en  public  et  en  par- 
iculier ,  et  même  de  prêcher,  il  étoit  fort  as- 
idu  à  l'oraison ,  se  confessoit  avant  que  d'ouïr 
i  messe,  et  communioit  aux  grandes  fétes  avec 
leaucoup  de  préparation;  quand  il  fut  prêtre, 
1  disoit  la  messe  tous  les  jours.  Il  étoit  fort  ai- 
Bnlif  aux  sermons ,  et  nourrissoit  son  ûme  de 
i  lecture  de  récriture  sainte. 


{\)  Dachesne  p.  481,  p. 
84. 

C^  P.  485,  486.  Ballar. 
k)nif.  c.  6. 

T.     V. 


C5)  BuHa  canon.  Bullar. 
Joau.  un,  c.  2.  Sup.  1. 
Lixxviii,  n.  55,  Vadiii 
1288,  D.  26. 


ling. 


roi  son  père,  qui  étoit  présent ,  U  se  contenta 
de  réitérer  solennellement  son  vœu. 

Nous  avons  vu  comme  le  pape  Gélestin  le 
pourvut  de  l'archevêché  de  Lyon,  avant  qu'il 
eût  reçu  les  ordres  sacrés  ;  mais  cette  provision 
fut  révoquée  par  Boniface  YIII ,  et  if  donna  à 
Louis  l'évêché  de  Toulouse,  qui  vaqua  en  cour 
de  Rome,  le  sixième  décembre  douze  cent  qua- 
tre-vingt seize,  par  le  décès  de  l'évéqueHugues 
Âlascaron  (1).  Louis  ne  voulut  point  Taccepter 
qu'il  n'eût  accompli  son  vœu  d'embrasser  la  rè- 
gle de  Saint-François:  ce  qu'il  fit  à  Rome  la 
veille  de  Noël,  au  couvent  aAraceli,  entre  les 
mains  de  frère  Jean  de  Mur,  quatorzième  gé- 
néral de  l'ordre.  Louis  renonça  alors  en  faveur 
de  son  frère  Robert  au  droit  du  royaume  de 
Naples,  dont  il  étoit  héritier  présomptif,  et  le 
jour  même  de  sa  profession  il  fut  déclaré  évé- 
que  de  Toulouse ,  mais  la  bulle  ne  fut  expédiée 
que  le  vingt-neuvième  du  même  mois  de  dé- 
cembre ,  après  que  le  pape  l'eut  sacré  de  ses 
propres  mains  (2).  Pour  ne  pas  choquer  le  roi 
son  père,  le  pape  lui  ordonna  de  cacnerrhabit 
de  Saint-François  sous  un  habit  ordinaire  d'ec- 
clésiastique; mais  le  jour  de  Sainte-Agathe,  cin- 
quième de  février  douze  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  Louis  reprit  publiquement  son  habit  régu- 
lier, en  présence  de  deux  cardinaux ,  et  marcha 
ainsi  dans  Rome,  avec  la  ceinture  de  corde  et 
les  pieds  nus,  depuis  le  Capitole  jusqu'à  Saint- 
Pierre  ,  où  il  prêcha. 

Ensuite  il  se  mit  en  chemin  pour  aller  pren- 
dre possession  de  son  église.  A  Sienne  il  logea 
chez  les  frères  mineurs ,  et  voulut  être  traité 
comme  les  autres  sans  aucune  distinction ,  jus- 
qu'à laver  la  vaisselle  avec  eux  après  le  dîner. 
A  Florence  il  refusa  de  coucher  dans  une  cham- 
bre magnifiquement  meublée  pour  le  recevoir. 
U  fut  reçu  à  Toulouse  avec  une  joie  et  une  vé- 
nération extrêmes.  Lorsqu'il  y  fut  établi  il  char- 
gea un  secrétaire  en  qui  il  avoit  confiance  de 
s'informer  de  la  quantité  des  revenus  de  cette 
église ,  qui  étoit  très-riche ,  et  de  ce  qui  sufli- 
soit  pour  l'entretien  raisonnable  de  sa  maison , 
qu'il  fixa  à  une  somme  médiocre,  voulant  que 

(I)  Sup.  n.  52.  Vading.        (2)  Vad.  Reg.  p.  224,  n. 
1296,  a.  4.  Kain.  eod.  n  f  6.    26. 
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tout  le  reste  fût  employé  à  la  subsistance  des 
pau  res.  Tous  les  jours"  il  en  nourrissoit  vin{jt- 
cinq  dans  sa  maison  et  les  servoit  de  ses  propres 
mains. 
H  s'acquiitoit  avec  soin  des  fonctions  ëpisco- 

Î)a1es,  disant  la  messe  assidûment,  célébrant 
es  ordinations  avec  grande  dévotion ,  et  exa- 
minant sur  la  docirme  et  sur  les  mœurs  les 
clercs  qu'il  vouloit  pourvoir  de  bénéfices.  Il 
avoit  un  grand  zèle  pour  la  conversion  des  juifs 
et  des  autres  infidèles ,  et  en  leva  quelques-uns 
des  fonts  baptismaux.  Enfin  étant  en  Provence 

BDur  des  affaires  pressées ,  il  tomba  malade  à 
rignoles,  et  y  mourut  le  dix-neuvième  d'août , 
Agé  d'environ  vingt-trois  ans.  D'autres  remet- 
tent sa  mort  à  l'année  suivante  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit (1).  Il  fut  enterré  à  Marseille 
chez  les  Irères  mineurs,  comme  il  avoit  ordonné 
par  son  testament  ;  d*où  vient  que  plusieurs  le 
nomment  saint  Louis  de  Marseille. 

LIV.  Fin  de  Pierre-lean  d'Olire. 

Les  frères  mineurs  étoiont  toujours  divisés 
entre  eux  par  les  disputes  sur  l'observation  de 
leur  règle ,  dont  (e  principal  auteur  étoit  frère 
Pierre-Jean  d'Olive,  qui  mourut  le  seizième 
de  mars  cette  année,  douze  cent  quatre-vingt- 
dix-sept,  k^é  de  cinquante  ans,  après  avoir 
reçu  tous  les  sacrements,  et  déclaré  ses  der- 
niers sentiments  touchant  l'observance  de  sa 
règle.  Il  le  fit  en  ces  termes  :  Je  dis  qu'il  est 
essentiel  à  notre  vie  évangélique  de  renoncer 
à  tout  droit  temporel ,  et  noiis  contenter  du 
simple  usage  des  choses  (%,  C'est  un  pèche 
mortel  de  soutenir  opiniàtremeni  les  trans- 
gressions de  la  règle  et  les  imper  foctions  con- 
traires à  la  pauvreté  ;  d'y  vouloir  contraindre 
les  ^'rère8,  et  persécuter  ceux  qui  observent  la 
règle  dans  sa  pureté,  il  est  plus  criminel  d'in- 
troduire les  relacliements  dans  tout  le  corps  de 
l'ordre,  que  d'v  introduire  quel;)ues  parti- 
culiers ,  et  les  relâchements  les  (Jus  pernicieux 
sont  ceux  qui  sont  plus  durables  et  plus  publics, 
et  par  conséquent  les  plus  scandaleux ,  comme 
les  grands  bâtiments,  qui  engagent  à  des  quêtes 
importunes.  C'est  un  grand  éloignement  de  la 
règle  de  plaider  pour  des  Irais  funéraires  ou 
des  legs  pieux ,  quoique  les  poursuites  se  fassent 
en  apparence  par  dés  séculiers.  J'en  dis  autant 
de  l  empressement  à  procurer  qu'on  se  fasse 
enterrer  dans  nos  églises ,  à  cause  du  prolt 

3ui  en  revient,  et  de  s'engager  à  des  ànnnels 
e  messes,  et  en  général  de  |>rocurer  À  nos 
maisons  des  revenus  ou  des  provisions  certaines 
tous  les  ans.  Enfin  c*est  une  dérision  de  la 
règle  de  prétendre  qu'il  soit  permis  à  nos  frétées 
d*étre  bien  vêtus  et  bien  cliaussés ,  d'aller  à 
cheval,  et  de  vivre  aussi  commodément  qu'il 
est  en  usage  chez  les  chanoines  ré{;uljers. 
A  cette  déclaration,  Pierre-Jean  d'Olive 


(1)Ram.4297,n,6«,Ya- 
ding.  1298,  n.  6, 


(2)yading.  ao.  1297.  o. 


ajouta  sa  profession  de  foi ,  en  disant  :  Je  pro- 
teste devant  Dieu  et  devant  vous  que  je  ne 
m'aitache  qu'à  l'écriture  sainte  et  à  ta  toi  de 
l'église  catholique  et  romaine,  k  laquelle  pré- 
side maintenant  le  pape  Bjniface.  Je  neiiraui- 
che  comme  de  foi  a  aucune  opinion  humaine. 
soit  la  mienne,  soit  d'un  autre,  quelque  graal 
docteur  (}u'il  soit.  Je  ne  me  crois  point  ol>liçé 
à  convenir  au'une  proposition  soit  de  f(M,fl 
elle  n'est  déclarée  telle  pir  le  pape  ou  le  m- 
cile  général  ;  mais  le  ne  laisse  pas  de  respecter 
les  opinions  des  tnéologîcns,  et  je  crois  qa'l 
est  utile  d'en  soutenir  de  contraires  poureier- 
cer  les  esprits  et  éclaircîr  ta  vérité.  Pierre-J^ii 
d'Olive  mourut  à  Narbonne ,  au  couvent  de 
son  ordre,  où  il  fut  enterré;  et  ses  sect^iears 

f prétendirent  qu'il  s*^  étoit  Fait  des  mirades. 
I  laissa  plusieurs  écrits,  dont  il  sera  parlé  daos 
la  suite  »  entre  autres  des  commentaires  sur 
l'écriture ,  et  en  particulier  sur  l'apocalypse. 

Sa  mort  n'étei(;nit  pas  l'animosité  des  frères 
de  Provence,  principalement  de  ceui  aui  ai* 
moient  le  relâchement  ^1).  Ils  fin  nt  conaamoer 
sa  mémoire,  comme  d*un  hérétique ,  par  Jea 
de  VI  ur ,  général  de  Tordre ,  et  il  ch;itia  rigoo- 
reusement  ceux  qui  ganloicnt  par-d^ver> esx 
quehfues-uns  de  ses  ouvrages,  s'ils  ne  Ifêre- 
meitoient  aux  juges  commis  pour  cette  af^aine 
afin  de  les  brûler.  Plusieurs  rrères  fui-eaiinis 
en  prison  |)oUr  ce  sujet ,  et,  dans  le  premier 
chapitre  général  qui  suivit,  on  défendit  absola- 
ment  la  lecture  des  livres  de  Pierre-Jeao  d'()« 
live.  Il  eut  toutefois  des  défenseurs,  entre aatra 
frère  Ubertin  de  Casai,  son  disciple,  qui  naquit 
en  dou7.ecent  cinquante-neuf,  et  entra  dans  l'or* 
dre  en  douze  cent  soixante-treize.  Il  éioii  grand 
zélateur  de  l'observance,  et  fut  encoura||édafis 
ces  sentiments  par  Jean  de  Parme,  qu'il  visita 
dans  sa  retraite  de  Grécia.  Il  écrivit  une  t\^ 
logîe  pour  Pierre-Jean  d'Olive ,  où  il  répond  1 
onze  articles  d'erreurs  dont  il  éioit  accusé  ^1;. 

LY .  Condamnation  des  bixoqoM. 

Des  apostats  de  divers  ordres  religieui,e( 
d'antres  qui  n'avoient  jamais  embrassé  aacaoe 
religion  approuvée,  semoient  alors  plusieurs 
erreurs.  Ils  se  nommoient  l»izoi|ues  ou  in- 
iricelles,  c'est-à-dire,    pedts  frères  (S);  3* 

f)rèchoient  pub!i(|uement,  tant  hommes  qM 
émmes,  se  vantoîeni  de  donner  le  Saini-Esp*^ 
f)ar  riinposiiion  de  leurs  mains ,  et  d'absoudre 
es  pécheurs  qui  se  conRtôsoient  i  eux;  i^ 
conaamnoient  le  travail  des  mains ,  et  s'ele- 
voient  ouvertement  contre  l'église  romaine.  Le 
pape  Bonilâce  les  avoit  condamnés  des  fanoif 
précédente  par  une  bulle  du  premier  d'août, 
défendant  à  tous  les  fidèles  de  les  retirer  ou  de 
les  assister  en  aucune  manière,  et  ordiionaot 
aux  prélats  et  aux  inquisiteurs  de  procéder 

(l>  Vadiaff.  n  S5.  37.  .  „ 

ii)  Vading.  1290,  n.  4,  ft       p)  Rata.  1M,  n.  Si*  f « 
foHpt*  p,  m.  M.  «397,  q,   ÇHog.  gta  Vam» 
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contre  eux  selon  les  canons  ;  et ,  reite  année 
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douze  centqualre-vingi-dîx-sept ,  î!  donna  une 
commission  particulî  re  à  Mailhieu  de  Chieti , 
f  ère  mineur  eiinquisiieur  (I  ) ,  pour  rechercher 
et  poursuivre  les  I  izoques  qui  se  trouvoient 
dans  r Abbruzze ,  la  Marche-d  Ancône  et  les 
provinces  voisines. 

Il  écrivit  aussiàrinquisiteur  de  Carcassonne 
d'informer  contre  plusieurs  citoyens  de  Béziers 
que  Ton  soupçonooit  d'êt'e  encore  albigeois 
comme  leurs  pères.  Us  viol  ient  la  liberté  ecclé- 
siastique, imposant  au  clergé  des  tailles  et  des 
(exactions  extraordinaires  ;  ils  frustroient  les 
églises  de  leurs  droits ,  et,  pour  le  faire  avec 
plus  de  liberté,  ils  s'y  engageoient  par  des  sta- 
tuts et  des  conventions  faites  entre  eux.  Ils  se 
moquoient  des  censures  ecclésiasli(|ues ,  disant 
qu'ils  se  portoient  mieux  pendant  i  interdit ,  et 
que  Texcommunli  ation  ne  leur  faisoit  perdre 
oil  appétit,  ni  le  sommeil.  lU  parloient  indi- 
gnement du  pape  y  ils  s*a  Iressoient  aux  juges 
séculiers  pour  .>e  faire  absoudre  des  censures 
par  1  ur  autorité  ;  plusieurs  demeuroier.t 
excommuniés  depuis  deux  ans  et  plus.  La 
commission  est  datée  d'Orviette ,  le  treizième 
octobre  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept. 

IVl.Ecrit  da  patriarche  AtbanasetrouTéà  CoDstaotioople. 

A  Constantinople ,  au  mois  de  septembre  de 
la  mémo  année ,  déjeunes  garçons  (le  la  maison 
du  patriarche  Jean ,  riierchant  de^  nids  de 
pigeons  dans  les  galeries  hautes  de  l'église 
de  Sainte- Sophie,  appliquèrent  une  échelle 
contre  une  colonne  au  haut  de  laquelle  ils  pri- 
rent des  pigeonneaux  ;  maïs  ils  trouvèrent  de 
plus  deux  pots  de  terre  qui  enfermoient  un 
Pcni(i).  L'ayant  tiré  et  déplié,  il  furent  sur- 
pris de  ce  qu  ils  y  lurent,  et  le  poriàrent  au 

patriarche,  qui  crut  le  devoir  communi(|uer  à  i  vois  donc  tellement  ôté  de  mon  esprit  toutes  ce» 
Vmpereur  Andronic.  Or  cet  écrit  avoît  été  '  tristi  s  pons^  es,  quej^ai  même  oublié  derepren* 
composé  par  le  patriarrhe  Athanase  en  même  dre  TétTÎt  et  de  le  supprimer  ;  mais,puis(iu*il  a 
^'mps  quM  donna  sa  démiss  on,  c'est-à-dire  '  éé  trouvé,  je  déclare  que,  dès  ma  renonciation 

au  patriarcat,  j'ai  dépouillé  tout  resseniimeut 
ei  tout  désir  de  vengeance ,  et  j'ai  levé  ces  ex* 
communî(!ations  et  loules  autres  censures.  Et 
de  plus,  par  ce  présent  écrit,  j'aœorde  un  plein 
pardon  à  tous  ceux  qui  m*ont  offensé,  et  que 
'urs  accusations  contre  lui,  jusqu'à  l'obliçer    j*ai  (Vappés  de  queltiue  censure  connue  ou  à 
se  déposer,  quoiqu'il  ne  se  sentit  coupable    connoîtro ,  et  je  veux  garder  avec  tous  la  paix 
l'aucun  crime,  ni  <ontre  la  foi,  ni  contre  les  '  et  la  charité  selon  Dieu,  sans  aucune  animosité 
îiœurs;  il  concluoit  en  prononçant  anaihème  i  ni  ressentiment  contre  personne.  La  date  éloit 


et  l'ayant  fait  lire  à  l'empereur ,  ils  furent  Tua 
et  l'autre  fort  embarrassés  ;  car  il  éloit  évident 
quecetanaiheme  tomboit  sur  l'empereur,  et  il 
éloit  prononcé  par  un  homme  qui  en  avoit  le 
pouvoir  étant  encore  patriarche;  mais  alors, 
étant  devenu  simple  particulier ,  il  n'aynit 
plus  le  pouvoir  de  lever  cetie  censure.  S|ir 
celte  difficulté  ils  assemblèrent  le  patriarche 
d'Alexandrie  Jean ,  ancien  inéiropouiain  d'E- 
phèse,  et  les  évéquesqui  se  trouvèrent  à  Con- 
stantinople, qui  furent  tous  indignés  chèTacMon 
d'Atlianase ,  et  le  soupçonnèrent  d'avoir  voulu 
se  préparer  une  voe  pour  rentrer  dans  son 
siège.  Quant  à  Tana^heme,  les  unsçroyoien( 
qu  il  fafiin't  le  prier  de  le  lever  lui-même  ;  le$ 
autres  disoient  que  c'étoit  lui  demanda  rl'im* 
possible,  puisqu'il  n'étoit  plus  que  simple  par- 
ticulier ;  mais  les  plus  instruits  soutenoient 
qu'il  ne  falloit  point  d'absolution ,  et  que  là 
censure  éloit  nulle,  et  contre  les  canons,  étant 
prononcée  secrètement .  sans  que  ceux  qu'elle 
Frappoit  en  eussent  connolssance. 

L  empereur  toutefois  lut  d'avîs  d'envoyer 
Ters  Atnanase  pour  le  faire  expliquer.  Il  recon- 
not  son  écrit ,  et  déclara  qu'il  étoit  prêt  de  le- 
ver la  censure ,  comme  il  Ht  par  un  nouvel  écrit, 
où  il  disoit  en  substance  :  Le  chagrin  et  l'amer- 
tume de  cœur  où  m'avoient  niis  le^  persécu- 
tions que  j'ai  sf'ufferies  pendant  mon  f)airiar- 
cai  m'ont  faii  com;)05er  cet  éciit  »  que  j'ai  ca- 
ché dans  Sainte-Sophie  ;  mais  aprè^  ma  démis- 
sion, je  n'ai  pensé  qu'à  me  meure  legjiritea 
repos ,  et  en  effacer  lout  ce  que  cel  écrit  con» 
tient  de  plus  fâcheux  ,  pardonnant  de  boa 
coeur  à  tous  ceux  qui  m'ont  persécuté,  car  jq 
sais  birn  que  quiconque  connoit  les  comman- 
dements de  Dieu,  et[>ense  au  jugement  futur, 
ne  peut  garder  une  inimitié,  et  pnmoncer  des 
malédiciions  contre  ceux  qui  l'ont  offensé.  J'a- 


mps  qu 

)n's  de  quatre  ans  auparavant,  et  comenoit  de 
[randes  plaintes  de  ce  qu'après  l'avoir  placé 
nal;p*é  lui  sur  le  siège  patriarcal,  on  avoit 
î'ouvé  mauvais  qu'il  usât ae son  pouvoir  contre 
fc^  pécheurs  scandai  ux  (5) ,  et  on  avoit  reçu 


oiiire  tous  les  auteurs  de  cette  injustice,  quels 
u'ils  fussent.  Athanase  sousciivit  cet  écrit  de 
3  main  ,  le  scella  de  sa  bulle  de  plomb ,  l'en- 
-nna  en  deux  pots  de  terre  liés  ensemble  d'une 
i)rde,  el  le  plaça  lui-même  dans  le  trou  où  il 
H  trouvé ,  voulant  laisser  à  la  postérité  ce  mo- 
ument  éternel  de  son  innocence  et  de  son  res« 
ïDiiment. 
le  patriarche  Jean  ayant  donc  lu  cet  écrit. 


du  mois  de  sej)iembre,  indiction  onzième,  qui 
venoii  de  commencer. 

LVI(.  Mort  de  Jeam  Veccni. 

Six  mois  après ,  et  à  la  Sn  du  mois  de  mars 
douze  cent  quatre-vingt  dix-huit,  mourut  l'an- 
cien patriar»  heJean  Veccus,  la  plus  grande  lu- 
mièr«f  qu'eut  alors  l'église  grecque.  Depuis 
plus  de  quinze  ans  qu'il  avoit  quitté  le  siège  de 


(Il  Rain.  I297.n.55.n.57.      (5)  Lib.  viii,  c,  23.  Sup.  l  ConstanUnople ,  il  avoît  toujours  vécu  en  exu 
[i\  vacbym.  lib.  «,  c.24.  n.  25.  *  Cl  en  diverses  prisons  ;  celle  où  il  mourut  étoit 
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un  château  nommé  de  Saint-Grégoire  (1).  11  fit 
un  testament,  où  il  dit  :  Plusieurs  mourant  en 
exil  et  en  prison,  et  n'ayant  rien  de  quoi  dispo- 
ser,  ne  laissent  pas  de  taire  un  testament  pour 
se  justifier  des  crimes  dont  on  les  accuse  (2). 
Je  rais  le  mien ,  aucontraire,  pour  confesser  le 
crime  pour  lequel  je  suis  persécuté ,  qui  est  de 
soutenir  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père 
par  le  fils.  Il  s'étend  ensuite  sur  la  preuve  de 
ce  dogme,  et  ajoute  a  la  fin  :  Je  n*ai  a  disposer 
ni  d'argent  ni  d'héritages;  on  m'a  tout  ôié 
avec  mon  siège  ;  mais  le  peu  qui  me  reste  dans 
ma  pauvreté,  je  le  laisse  a  partager  à  ceux  qui 
sont  demeurés  avec  moi  dans  ma  prison,  dont 
Tun  me  tient  lieu  de  fils,  l'autre  de  domestique. 
Il  fut  enterré  sans  cérémonie  au  lieu  môme  où 
il  étoit  logé;  et  Constantin  Mélétiniote,  quiétoit 
renfermé  avec  lui,  fut  transféré  à  Gonslaniino- 
ple,  et  mis  avec  George  Métochite,  diacre  de  la 
grande  église ,  autre  disciple  de  Yeccus  ;  mais 
comme  ils  ne  pouvoient  convenir  avec  les  .vchis- 
matiques  au  gré  de  l'empereur,  on  les  enferma 
dans  le  grand  palais.  Jean  Yeccus  a  laissé  grand 
nombre  d'écrits ,  la  plupart  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  et  l'union  des  églises  (5). 

LVni.  Le  bienbeureax  ÂugusUu  de  Sidie. 

Cette  année  douze  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
les  ermites  de  Saint-Augustin  tinrent  à  Milan 
leur  chapitre  général ,  où,  le  vingt-cinquième 
de  mai ,  ils  élurent  pour  général  de  l'ordre 
frère  Augustin,  qui  étoit  alors  en  cour  de 
Rome,  pénitencier  du  pape  (4).  Il  senommoit 
dans  le  monde  Matthieu  de  Thermes,  et  étoit  né 
en  Sicile,  près  de  Palerme,  d'une  famille  noble, 
originaire  de  Catalogne.  On  le  fit  étudier  dès  son 
enfance,  et  il  alla  ensuite  à  Bologne ,  où  en  peu 
d'années  il  parvint  au  degré  de  docteur  et  de 
professeur  en  droit  civil  et  canonique  ;  après 
quoi  il  retourna  en  Sicile,  où  sa  réputation  le  fil 
connoître  à  Mainfroy,  qui  y  régnoit  alors;  en 
sortecpi'il  le  fit  juge  perpétuel  de  sa  cour,  et  son 
princij)al  ministre  d'état.  En  cette  élévation ,  il 
conserva  une  ^ande  pureté  de  mœurs  et  une 
(>arfaite  intégrité  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice. Il  accompagnoit  Mainfroy  à  la  bataille  de 
fiénévent,  où  ce  prince  périt  (5)  ;  comme  Mat- 
thieu disparut ,  dès  lors  on  crut  qu'il  avoit  été 
tué  en  cette  occasion  ;  mais  la  crainte  de  lu 
mort  l'avoit  fait  fuir  et  repasser  en  Sicile. 

Il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  si  violente 
qu'il  se  crut  près  de  mourir;  et,  craignant  le  ju- 
gement de  Dieu ,  il  promit ,  s'il  revenoit  en 
santé ,  d'entrer  aussitôt  en  religion  pour  y  faire 
pénitence.  Etant  guéri  et  voulant  accomplir  son 
vœu,  il  résolut  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  envoya  deux  de  ses  domestiques 
pour  lui  amener  des  frères  de  cet  ordre;  mais 

(t)  C.  29.  Pon.  not.  p.  (3)  T.  1,  et  2.  Gratiœ  or- 
567.  Sup.  1.  uixvii,  n.  66.      Uiod. 

(2)  Allât,  coos.  p.  765.  et  (4;  BoU.  19  mai  t.  15,  p. 
Grod.  orthod.  1. 1 ,  p.  575.      620.  p.  «67,  n.  5. 

(5)  Sup.  liv.  Lxxw,  n.  42. 


ils  se  méprir^t  jusqu'à  trois  fois ,  et  lai  ame- 
nèrent toujours  des  augustins.  Enfin  il  crut 
que  Dieu  i'appeloit  à  vivre  avec  iies  derniers  ;  il 
leur  découvrit  son  dessein  et  prit  leur  habii 
Mais  il  ne  leur  fit  point  connoître  qui  il  étoit, 
il  cacha  sa  naissance ,  sa  science ,  ^es  grands 
emplois  ;  il  changea  son  nom  en  celui  d'Augus- 
tin ,  et  se  conduisit  comme  le  moindre  des 
frères.  Il  alloit  à  la  quête,  lavoit  la  vaisselle,  et 
rendoit  à  la  maison  les  services  les  plus  bas  ;il 
observoit  une  eiiacte  pauvreté,  se  contenioitde 
la  nourriture  la  plus  grossière,  et  nemaDgeâi 
qu'une  fois  le  jour. 

^  A[)rès  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Si- 
cile»  il  apprit  qu'en  Toscane,  et  prèsdeSieooe, 
il  y  avoit  un  couvent  de  l'ordre  dans  un  liea 
fort  solitaire ,  dédié  à  sainte  Barbe  (1).  Il  y 
passa  par  la  permission  de  son  supérieur,  ei  y 
vécut  entièrement  inconnu  et  pratiquaDt  à  soli 
ordinaire  les  exercices  les  plus  humiliants.  De 
là  son  prieur  le  mena  à  Rosîa ,  où  il  fut  recoona 
pour  ce  qu'il  étoit ,  à  cette  occasion.  Les  frères 
de  ce  couvent  avoient  un  procès  en  cour  de 
Rome,  pour  un  certain  bien»  qu'ils  étoient  près 
de  perdre,  et  qui  contribuoit  fort  à  la  subsi- 
stance de  la  maison.  Frère  Augustin,  lesvoyisl 
troublés  à  ce  sujet,  et  sachant  qu'au  foodoo 
leur  faisoit  grand  tort,  alla  trouver  leur p 
cureur  et  lui  demanda  en  secret  de  quoi  écrire. 
Le  procureur  s'en  moquoit,  ne  croyauipa^ 
même  qu'il  sût  lire;  toutefois,  comme  il  persé- 
véroit  dans  sa  demande ,  le  procureur  loi  donna 
du  papier,  de  l'encre  et  une  plume.  Frère  Ai; 
gustin  écrivit  un  mémoire  court  et  solide, qù 
ayant  été  communiqué  au  procureur  de  la  par- 
tie adverse ,  il  dit:  Celui  qui  a  dressé  ce  nié- 
moire  est  un  diable  ou  un  ange,  ou  le  seigneur 
Matthieu  de  Thermes ,  avec  lequel  j'ai  étudié  à 
Bologne,  et  qui  est  mort  à  la  bataille  du  roi 
Mainfroy.  Il  voulut  voir  l'auteur  du  mémoiret 
et ,  l'a}  ant  reconnu ,  touché  de  son  humilité,  il 
l'embrassa  tendrement,  et  ne  put  reteoirses 
larmes.  Augustin  le  prioitde  ne  pasux)ublef 
son  repos  en  le  faisant  connoître,  mais  il  Be 
put  s'y  résoudre,  et  dit  aux  augustins:  Yoos 
avez  un  trésor  caché  :  c'est  ici  le  plus  excefleoi 
homme  du  monde ,  traitez-le  comme  il  le  mé- 
rite ;  et,  au  reste,  vous  avez  gagné  votre  cause. 
Ils  commencèrent  donc  à  le  re:»pecier,  mais  3 
rejeloit  tous  les  honneurs  et  continuoit  dans  ses 
pratiques  d'humilité  (2).  Cependant  le  bieubeo- 
reux  Clément  d'Ossimo,  général  de  rorditi 
vint  à  Sienne,  où,  ayant  appris  quel  étoit  frère 
Augustin ,  il  le  fit  venir ,  le  prit  pour  son  coffl- 
pagnon ,  et  le  mena  en  cour  de  Rome,  où,  no- 
nobstant sa  résistance,  il  le  fit  ordonner  préire; 
et  ils  dressèrent  ensemble  les  canstituiions  d« 
l'ordre.  Pendant  le  séjour  qu'ils  firent  à  •* 
cour,  le  pape  Nicolas  IV  demanda  au  général 
de  lui  donner  un  religieux  capable  d*j  enten- 
dre les  confessions.  U  lui  amena  firèi'e  .^ugus* 


(nc.2,  p.0«9. 


(2)  V.Boi.  8  AprA.'*' 
p.  81. 
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in  en  plein  consistoire;  et  les  cardinaux,  voyant 
1  pauvreté  de  son  habit  et  Faustérité  de' son 
îsage ,  demandoient  de  quelle  forêt  on  l'avoit 
mené.  Il  vint  aux  pieds  du  pape ,  sans  savoir 
le  (]uoi  il  s'agissoit  ;  mais ,  voyant  que  le  pape 
uiimposoîtles  mains  pour  le  faire  son  péniten- 
;ier ,  il  pleura  si  amèrement ,  qu'il  attira  les 
armes  du  pape  et  des  cardinaux.  A  mesure 
|u'ils  le  connurent  davantaQ[e,  ik  conçurent 
K)ur  lui  beaucoup  d'affection  et  de  respect  ; 
itil  exerça  cette  cnar^  de  pénitencier  environ 
ringt  ans,  ayant  toujours  le  cœur  ù  sa  chère 
lolitude.  Son  zèle  pour  la  justice  l'engageoit  à 
iser  quelquefois  envers  le  pape  et  les  cardi- 
laux,  non-seulement  de  prières,  mais  de  ré- 
primandes; et  ils  les  écoutoient  patiemment, 
lant  ils  avoient  de  vénération  pour  lui,  car  ses 
^nseils  étoient  reçus  comme  venant  du  ciel  (i). 
H  éioit  encore  en  cour  de  Rome  quand  on 
tint  à  Milan  le  chapitre  de  son  ordre ,  où,  quoi- 
]ue  absent,  il  fut  élu  général  tout  d'une  voix  ; 
tnais  il  n'auroit  point  accepté  l'élection  s*il  n'y 
^t  été  contraint  par  le  pape  Roniface.  Il 
*xerça  sa  charge  avec  beaucoup  d'humilité ,  de 
jiarité,  de  fermeté  et  de  zèle;  mais  il  ne  la 
prda  que  deux  ans.  Car,  encore  que,  suivant 
usage  de  l'ordre ,  le  chapitre  général  ne  se 
întqae  tous  les  trois  ans,  il  en  assembla  un  à 
Vaplês,  le  premier  jour  de  mai  treize  cents, 
)ù,  quelque  instance  que  lui  fissent  ses  confrè- 
'es  de  continuer  à  les  gouverner ,  ils  ne  pu- 
rent l'obtenir.  S'étant  amsi  déchargé  du  gené- 
'alat,  il  ne  retourna  pas  en  cour  de  Rome , 
nais  droit  à  sa  solitude,  c'est-à-dire  à  l'er- 
nitage  de  Saint-Léonard ,  près  de  Sienne ,  où, 
ivec  ({uelque  peu  de  frères,  il  ne  s'occupoit  que 
le  Dieu  seul.  Toutefois  sa  réputation  lui  atti- 
'oit  des  visites ,  même  de  loin ,  de  plusieurs 
Personnes  qui  venoient  recevoir  ses  instruc- 
ions  et  la  consolation  dans  leurs  peines.  Au 
^ut  de  neuf  ans  il  mourut  .««aiutement  dans 
!ette  retraite,  le  lundi  delà  Pentecôte,  dix-neu- 
vième de  mai  treize  cent  neuf. 

LIX.  Mort  d'Adolphe.  Albert^  roi  det  Romaios. 

En  Allemagne  trois  électeurs,  l'archevêque 
le  Hayf-nce ,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de 
brandebourg ,  voyant  que  le  roi  des  Romains^ 
Uolphe  de  Nassau,  ne  vouloit  pas  suivre  leurs 
^Dseils  dans  le  gouvernemeni  du  royaume , 
ésolurent  de  le  déposer  et  d'appeler  Albert, 
lue  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Rodolphe  (2) . 
^ar  leur  conseil  Albert  envoya  à  Rome  solllci- 
er  auprès  du  pape  la  déposition  d'Adolphe, 
!omme  incapable  de  Tempire  ;  mais  Adolphe  y 
nvoya  aussi  de  son  côté ,  et  le  pape  Roniface 
léclara  à  ses  envoyés  qu'il  n'auroit  point  d'e- 
;ard  aux  poursuites  d'Albert  ni  des  électeurs , 
ît  ajouta:  Dites  hardiment  au  roi  qu'il  n'a  qu'à 
^enir ,  et  je  le  sacrerai  empereur. 


La  veille  de  la  Saint  Jean ,  vingt-troisième  de 
juin  douze  cent  qxiatre- vingt-dix-huit,  les  trois 
électeurs  étant  à  Mayence  assemblèrent  le  peu- 
ple au  son  des  cloches  et  vinrent  à  l'église ,  où, 
se  tournant  vers  l'autel ,  ils  dirent  avec  ser- 
ment :  L'empire  étant  vacant  il  y  a  six  ans, 
nous  élûmes  canoniquement  pour  roi  des  Ro- 
mains Adolphe  de  Nassau ,  n'en  connoissant 
point  alors  de  plus  dif^ne.  D'abord  il  s'est  gou- 
verne sagement;  mais  peu  de  temps  après  il 
a  suivi  de  mauvais  conseils ,  et  se  trouve  desti- 
tué de  richesses  et  d'amis,  outre  plusieurs  au- 
tres défauts.  Nous  Tavons  fait  savoir  au  pape, 
lui  demandant  le  pouvoir  de  le  déposer  et  d'en 
élire  un  autre.  On  nous  a  dit  que  nos  envoyés 
l'ont  obtenu  ,  quoique  les  envoyés  d'Adolphe 
disent  qu'il  l'a  refusé.  Donc,  par  l'autorité  oui 
nous  a  été  donnée ,  nous  déposons  Adolpne 
comme  incapable ,  et  nous  élisons  pour  roi  des 
Romains  le  seigneur  Albert ,  duc  d'Autriche. 
Ensuite  on  chanta  le  Te  Deutn.  Albert  cepen- 
dant s'avançoit  avec  une  armée  pour  se  faire 
reconnoitre.  Adolphe  s'avançoit  de  son  côté 
avec  déplus  grandes  forces,  et,  s'étant  ren- 
contrés près  (le  Spire ,  il  y  eut  un  combat,  où 
Adolphe  fut  tué,  le  second  de  juillet.  Ensuite 
Albert  se  rendit  à  Francfort ,  ou  il  fut  élu  roi 
des  Romains  par  tous  les  électeurs,  la  veille  de 
Saint- Laurent,  neuvième  jour  d'août,  et  incon- 
tinent après  couronné  à  Aix-la-Chapelle  (1). 

LX.  Promotion  de  cardinaax. 

Au  commencement  del'avent  de  cette  année 
douze  cent  quatre-vingt-dix-huit,  le  pape  Ro- 
niface fit  six  cardinaux,  savoir:  Gonzalve  Ro- 
driguez.  Espagnol,  archevêque  de  Tolède, 
cardinal  évéque  d'Albane,  qui  mourut  le  sep- 
tième de  novembre  de  Tannée  suivante;  Thierry 
Rainier  d'Orvielte,  élu  archevêque  de  Pise,  fut 
fait  cardina!-prêtre  du  litre  de  Sainte-Croix  en 
Jérusalem  (2j;  Nicolas  ^casin  de  Trévise,  neu- 
vième général  des  frères  prêcheurs ,  fut  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Sainte-Sabine ,  et  depuis 
pape;  Gentil  de  Monîefiore  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  maître  du  sacré  palais,  fut  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Saint-Silvesire  (3).  Les  deux 
derniers  furent  cardinaux-diacres:  Luc  de  Fies- 
ue,  noble  (lénois ,  du  titre  de  Sainte-Marie  in 

ia  Lata  ;  et  Ricard  Petroni  de  Sienne,  du  titre 
de  Saint-Eustache.  Il  éioit  jurisconsulte  fameux 
et  vice-chancelier  de  l'église  romaine. 

LXI.  Sexte  des  décrétalcs. 


t 


«.^  T.  15,  p.  «20. 


(2)  Ghr.  GoiiD.  ap.  Rain. 
n.  II. 


Ce  dernier  cardinal  fut  un  des  trois  docteurs 
dont  le  pape  Roniface  se  servit  pour  la  compi- 
lation du  sexte  des  décrétales.  C'est  le  recueil 
des  constitutions  des  papes  publiées  depuis 
la  collection  de  Grégoire  IX ,  savoir,  du  même 


(1)  Annal.  Steron.  Hut.    193.  Ugh.  t.  l,p.509.Ibtd. 
Àiutr.p.  541.  p.  244. 

(2)  Rain.  n.  23.  Onnfr.  p.       (5)  Vading.  n.  4. 
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neuf.  Il  donna  pour  ëvéqoe  à  sa  nouvelle  ville 
Thierry  Ràîuierd'Orvièiie,  qu'il  avoiifaiKiirdi- 


Gr(^goîre,  d'Innocent  IV,  d'Alexandre  IV, 
d'Urbain  IV,  de  Clémenl  IV  ,  de  Grégoire  X, 
de  Nicolas  111  et  de  Boniface  luî-inéme  (1).  Il  fit 
choisir  entre  toutes  leurs  consiitulions  celles 

aui  parurent  les  plus  utiles  pour  éire  suivies 
ans  les  jugements,  et  enseignées  dans  les  éco- 
les :  on  tn  retrancha  et  on  c  bangea  ce  qu'on 
jugea  à  propos;  et,  comme  les  décrétales  de 
Grégoire  IX  étoicnt  divisées  en  cinq  livres ,  ce 

nouveau  recueil  fui  nommé  le  sexte,  c'est-à-dire  !  contre  eux  (1)  :  c'est  pourquoi,  craignant  poor 
le  sixième;  et  toutefois  il  est  encore  dî>Î8é  en    leur  vie  oi  leur  liberté,  ils  quittèrent  le  voii 
cinq.  Boniface  employa  u  ce  travail  Guillaume 
de  Mandegot,  arche\éi|ue  d'Embrun,  Béren- 

Ser  de  Fredol ,  évéque  de  feéziers ,  et  Richard 
e  Sienne.  C'eài  ce  que  porte  la  bulle  mise  en 
tête  du  sexte ,  et  adressée  aux  universités  de 


lerry 
nal  au  mois  de  décembre  précèdeni  ;  mais  !â 
ville  tiapale  ne  dura  que  pendant  la  vie  du  pape 
Bonirace.  Cette  destruction  de  Paleslrinesefil 
contre  le  traité  qu'il  avoît  fait  avec  lesColonoe, 
qui,  se  voyant  ainsi  trompés,  se  révolièreni  de 
nouveau  avant  la  Hn  de  1  année;  et  le  pape  re- 
commença à  les  excommunier  et  à  procéJer 


Bologne,  depadoue.  de  Paris  et  d'Orléans  (2). 
€6  livre  fut  publié  le  troisième  jour  de  mars, 
à  la  (in  de  l'an  douze  cent  quatre-vingt  dix-huit, 
c'est  à-dire  en  douze  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
avant  pàques. 


nage  de  Rome ,  et  se  reliriTent,  les  uns  en  Si- 
cile ,  ks  autres  en  France,  ou  en  d'autres  lieox, 
se  cachant  et  changeant  souvent  de  demeure, 
principalement  les  deux  cardinaux;  et  ils  de 
meurèrent  ainsi  en  exil  tant  que  BoniEsce 
vécut. 


LXII.  PaJestrioe  ruinée. 

Le  p^pe  Boniface  ne  manqua  pas  d'y  faire  in- 
sérer, sous  le  titre  des  schismatiques,  mie  bulle 
3u'if  a  volt  publiée  contre  les  Colonne,  le  jour 
e  l'Ascension,  quinzième  de  mai  douze  cent 
(jualre  vingt  dlx-(iuit,  par  laauclle  il  lonHr- 
ui'  il  les  trois  de  l'année  précédTente.  Il  fit  aussi 
abattre  les  palais  et  les  maisons  qu'ils  a  voient 
dans  Home,  et,  pour  les  chasser  de  Pal  strîne  et 
de  leurs  autres  places,  il  fit  prêcher  la  croisade 
contre  eux  avec  la  même  indulgent  ç  que  pour 
la  1  erre-Sainte  (3).  Le  pape  assembla  ainbl  ^jne 
armée ,  où  il  envoya  |  our  légal  le  cardinal 
Matthieu  d'Aqua-Sparta.  évôqnède  Porto.  L'ar- 
mée assiéj.ea  Népi,  qui  se  rendit  à  composiiion; 
et,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année 
douze  cent  qualre-vingt-dix-bu^t,  les  Colonne 
traitèrent  d'accommodement;  et  étant  venus  à 
Hietioù  le  pape  tenait  sa  cour,  ils  se  jetèrent 
à  ses  pieds  et  lui  demandèrent  miséricorde.  11 
leur  pardonna  et  leva  l'excommunication;  inais 
il  voulut  qu'ils  lui  rendissent  (a  ville  de  Pales- 
tirinc;  et  quand  il  en  fut  le  maître,  il  la  tii  abattre 
et  ruiner  entièrement. 

Ensuite  il  donna  unebulle,  par  laauelle,  pour 
punir  cette  ville  de  sarévolle,îl  fa  prive  du 
droit  de  cité  et  de  communauté ,  de  la  dignité 
d*évéclieei  de  cardinalat,  et  défend  de  Tliabi- 
ter  à  l'avenir.  Mais,  pour  conserver  l'ancienne 
institution  des  six  cvôchés  de  cardinaux ,  il  dé- 
clare qu'il  a  fait  bâtir  près  du  lieu  où  fut  Pales- 
trine  une  ville  nouvelle ,  qu*il  veut  qu'on  ap- 

Selle  cité  papale,  dont  |a  cathédrale  soit  l'église 
u  martyr  saint  .4gapit,  qui  l'étoilde  Pales- 
trine,  et  dans  la  quelle  sera  dressé  un  autel  en 
l'honneur  de  saint  Boniface.  La  bulle  est  du 
treizième  de  juin  douze  cent  quatre-vingindix- 


(i)  Sitp.  1.  hxxx,  D.  46.    seito.  Sop.o.  4.  49.  J.VHl. 
FiUi.  not.  ad  TU. 
(2)  Ban:  Goid. 
0)  G.  f,  c.  whiim*  hi 


vui,c.2l»23.  R^in.  «298, 

1. 12. 


LXm.  Jacopon,  frère  mineor. 

Pendant  le  siège  de  Palestrine,  un  frère  oû- 
neur,  nommé  Jacopon,  s'y  trouva  enfermé,  et 
fut  traité  durement  par  Boniface,  qui  avaDtsoe 
pontificat  avoit  eu  grande  liaison  avec  lai.  Mas 
Jacopon  reprenoit  avec  grande  liberté  ce  qai 
lui  déplaisoit  dans  la  conduite  du  pape(2i  :it^ 
pourquoi,  quand  il  fut  maître  de  Palestrine,  il 
lit  mettre  ce  religieux  dans  une  olis:ur^  pri- 
son ,  chargé  de  chaînt-s ,  et  n'ayant  pour  nour- 
riture que  du  pain  et  de  l'eau  :  il  demeura  en 
cet  étal  un  an  et  demi ,  et  dans  la  prison  jus- 
qu'à la  mort  de  Bonifa  e.  U  étoit  depuis  vin^ 
ans  dans  l'ordre  des  frères  mineurs ,  et  ^a  con- 
version avoit  été  singulière.  IlnaquitàTo(ii,(l€ 
la  famille  noble  des  Hem  deltoni,  et  fut  nomme 
Jacques  au  baptême.  Dès  sa  jeunesse  il  s'apili- 
qua  à  l'étude  du  droit  civil,  et  y  réussit  telle; 
ment  qu'il  devint  docteur  et  avocat  fatnetin 
Rome.  Il  ne  songeoit  qu  à  acquérir  des  hon- 
neurs ei  des  richesses  t  vivoit  dans  le  luxe ,  et 
employoit  sans  scrupule  les  mauvais  ariifits 
donl  usoient  les  gens  de  sa  profession.  U  êpoua 
une  femme  d'une  rare  pieié ,  au*el!e  cacboii 
soigneusement,  etparoîssoit  au  clebors  comnie 
les  autres ,  pour  se  conformer  aux  im  linaiioia 
de  son  mari.  tJn  jour,  comme  elle  assisioiiàtin 
spectacle ,  l'échafaud  sur  ieauel  elle  étoit  ?*^ 
plusieurs  autres  dames  totppa  ;  elle  perdu  w 
parole,  et  mourut  peu  après.  Le  mari  accourut 
sur  la  nouvelle  du  péril  où  étoit  sa  femme»  ei. 
lui  ayabt  découvert  le  sein  pour  la  soulager. il 
fut  bien  surpris  de  la  trouver  revêtue  d  ud 
rude  cilice  sous  ses  habits  précieux. 

Celle  \ue  et  la  prompte  mort  de  sa  fetniw 
lui  firent  faire  de  profondes  réflexions  sur  Iw- 
même.  11  résolut  de  renoncer  au  tnonae,  a 
entra  dans  le  tiers ordred»^  Saint-François,  coa 
attrait  particulier  éioîi  de  se  rendre  méprisa- 
ble ,  et  pour  cet  effet  il  entreprît  de  conireraire 
l'insensé  ;  ce  qu'il  exécuta  si  bien ,  aw  on  en» 
qu'il  l'etoit  efteclivement ,  et  on  lui  donna  par 

l\)  Ugh.  1. 1,  p.  284.  Vil-  «  Vadiog.  ««M'^' 
ani  c.  5.Î.  25,  etc. El  scnpt.  » 
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mépris  le  nom  de  Jaoopon  au  lieu  de  Jacques,  i  le  pape  Boniface  avoit  nommé  à  rarchevéché 

II  passa  dix  ans  en  ret  élal ,  après  lesquels  il    <}e  Pise  Thierry  Rainier ,  son  camerii  r  ;  mais, 


jugea  plus  sûr  de  vivre  sous  lobcissuDce»  et 
deinancia  à  entrer  dans  le  premier  ordre  de 
Saint-Fraoçois;  mais  il  n'y  fut  reçu  qu*après 
de  grandes  épreuves,  et  particulièrement  sur 
un  écrit  très-S'  usé  qu'il  composa  touchant  le 
mépris  du  monde.  Quoi€|u*il  fût  fort  lettré  et 
docteur,  il  ne  voulut  pomt  être  prêtre ,  mais 
simple  frère-lai. 

LXIY.  Bulles  pour  les  frères  mioeon . 

Cette  année  douze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf,  le  pape  Boniface,  voulant  faire  cesser  les 
différends  qui  arrivoient  iréquemment  entre 
le  clergé  séculier  et  les  relijgieux  mendiants  9 
publia  une  con.stiti4tion  qui  porte  en  sub- 
stance (1)  :  Les  frères  prêcheurs  et  les  frères 
mineurs  pourront  prêcher  libremem  dans  les 
églises  ou  les  places  publiques ,  hors  les  heures 
ou  les  prélats  du  lieu  voudront  prêcher  ou  faire 
prêcher  devani  eux  ;  et,  de  même  dans  les  uni- 
versités, ils  s'abstiendront  de  (irécher  à  Tbeure 
où  1 00  a  accoutumé  de  pi'êcher  au  dergé ,  ou 
à  laquelle  il  sera  assemblé  par  ordre  du  supé- 
rieur. Ils  ne  pécheront  point  dans  les  églises 
paroissiales,  s  ils  n'y  sont  invités  par  les  curés, 
ou  s'ils  n'ont  obtenu  1  ur  permission.  Dans  les 
lieux  où  ces  frères  sont  établis ,  leurs  supé- 
rieurs s'adresseront  aux  prélats  pour  leur  de- 
mander buinblt-men;  que  les  frères  qui  se- 
ront choisis  puissent  entendre  les  confessions  ; 
et  après  en  avoir  fait  le  choix ,  ils  les  présente- 
ront au]^  prélats  pour  obtenir  la  permission 
d  exercer  cette  fonction  dans  leurs  oiocèses,  et 
le  nombre  de  ces  confesseurs  sera  proportionné 
a  la  quantité  du  dergé  et  du  peuple.  Que  si  les 
prélats  leur  refusent  la  permission  de  confes- 
ser,  nous  la  leur  accordons  par  la  plénitude  de 
notre  puissance  ,  non  toutefois  au-delà  du  pou- 
voir qui  àppartieni  de  droit  aux  cur^. 

I«es  frères  pourront  aussi  donner  b  sépul- 
ture dans  leurs  églises  à  tous  ceux  oui  le  dé- 
lireront ;  mais»  pour  ne  pas  frauder  les  curés 
de  leurs  droits ,  nous  ordonnons  que  les  frères 
seront  tentas  dé  leur  donner  le  quart  de  tout 
ce  qu'ils  recevront  à  l'occasion  des  sépultures, 
de  quoi  nous  chargeons  leurs  consciences;  mais 
les  curés  ne  pourront  rien  exiger  au-delà.  Au 
reste  nous  exhortons  tous  les  prélats  et  les  cu- 
rés ,  et  néanmoins  leur  enjoignons  de  ne  se 
point  rendre  difficiles  à  T^ard  de  ces  frères, 
au  contraire,  de  leur  être  favorables ,  et  exer- 
cer envers  aux  la  charité  et  la  libéralité.  Cette 
constitution  n'eut  pas  Teffet  que  se  proposoit  le 
pape ,  et  ne  fit  qu'augPAenter  les  divisions. 

LXV.  Fr^r^  mendianls  évéqoes. 

Dès  l'année  douze  cent  quatre-vingt-quinze , 

,  (I)  ExtnT.  oomm.  Sop.  catb.  2,  deliepult.  Doboo- 
lai,  t.  S,  p.  545. 


1  ayant  élevé  a  la  dignité  de  cardinal,  il  donna 
l'ai'cheNéchéà  Jean  de  Pôle,  noble  Ksan,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  le  fit  ordonner, 
par  le  cardinal  Matthieu  d*Aqua-Sparia,évêque 
de  PorU)  ;  et  lui  lit  donner  le  paliium  par  le 
cardinal  -  diacre  Matthieu  Rossi  des  Ursins, 
comme  il  témoigne  par  sa  buile  du  dixième  fé- 
vrier douze  cent  quairevin})  t-dix-neuf  (1).  A  la 
fin  de  la  même  année ,  il  adressa  une  autre 
bulle  au  m*^me  archevème,  par  laquelle  il 
permet  au  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Pise  de  donner  à  la  république  une  subven- 
tion charitable. 

^  Le  pape  Boniface  tira  aussi  eette  année  plu- 
sieurs prélats  de  Tordre  des  frères  mineurs. 
L'archevêché  de  Gênes  étant  vacant  par  la 
décès  de  iacques  de  Varase,  arrivé  au  mois  de 
juin  douze  cent  quatre-vingt-dix-huit,  le  pape 
s'en  réserva  la  provision ,  ei,  le  troisième  de  fé- 
vrier douze  cent  quatre-vingt-dix-neuf  {i) ,  il  le 
dunua  à  Porchetlo  bpinola,  noble  génois,  de 
1  ordre  des  frères  mineurs ,  et  le  fit  ordonner 
de  même  par  leiêque  de  Porto,  il  donna  rar- 
chevéché a  Arbora  ou  Uristagni,  en  Sardaigne^ 
à  frère  Alamanno  de  Bagnarea  ,qui  a  voit  ete  in- 
quisiteur dans  la  province  romaine,  et  depuis 
nonce  en  SI  ile  (o).  1^  bulle  de  provision  est 
du  vin{^t-huitième  d'avril  douze  centquaue- 
vingt-dix-neuf;  mais  le  même  jour  le  pape 
le  fit  son  vicaire  pour  exercer  dans  Rome  les 
fonctions  épiscopales,  quoique  le  pape  y  fut 

Erésenl;  et  le  nouvel  archevêque  ne  jouit  pas 
mglcmps  de  ces  dignités ,  puisqu'il  mourut 
en  cour  de  Rome  la  même  année.  Jean  de  8a- 
mois,  du  même  ordre  des  frères  mineui^s, 
avoit  été  péniiender  du  pape  et  employé  en 
plusieurs  nonciatures  ;  ensuite  il  j'avoit  pourvu 
(lerevècbé  de  Rennes,  en  douze  cent  quatic- 
vingt- dix -huit;  et,  cette  année  douze  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  il  le  transféra  à  celui 
de  Lisieux ,  après  avoir  cassé  l'élection  du  cha- 
pitre. La  bulle  est  du  troisième  de  février  (4). 
On  voit  par  ces  exemples  en  quelle  considéra- 
tion étaient  cesdeux  ordres  des  frèresprêcheu rs 
et  des  frères  mineurs* 

LXVI.  Chanoines  léculif  rs  à  VégVite  de  Latran. 

Mais  le  pape  Boniface  n'avoit  pas  grande 
estime  des  chanoines  réguliers,  comme  il  lit 
voir  en  les  dunt  de  l'église  patriarcale  de  I  Al- 
tran ,  pour  leur  substituer  des  chanoines  sécu- 
Uers.  il  y  avoii  deux  cent  trente  ans  que  le 
pape  Alexandre  11  avoit  établi  ces  chanoines 
réguliers,  en  conséquence  du  concile  qu'il 
tmtàRome  en  mil  soixante-trois,  où  il  fut 
ordonné  que  les  prêtres  et  les  diacres  vivroient 


(1)  RaiD.  n.  29.  (5)  Reffest.  p.  25S,  239. 

(2)  Sup.  n.  22.  Vadiog.  {^)  Vad.  I2SS,  d.  4.  Re- 
1299,  n.  5,  et  Regest.  p.  geft.p.  2S7. 

257. 
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en  commun  et  sans  propre  (1  ) .  Pour  commencer 
par  sa  propre  é^^lise ,  il  y  mit  des  chanoines 
réguliers,  qu'il  fit  venir  de  Saint-Frigidien  de 
Lucques ,  dont  il  avoit  été  évéque  ;  et  celte  in- 
stitution eut  tant  de  succès,  qu'elle  s'étendit  à 
plusieurs  viUes  d'Italie,  où  s'établirent  des 
communautés  de  chanoines  réguliers  unis  en 
con{][réga(ion,  dont  le  chef  étoit  celle  de  La- 
tran. 

Toutefois  Boniface  YIII  donna ,  le  second 
jour  deseptembredouze  cent({uatre-vingt-dix- 
neuf ,  une  bulle ,  où  il  ditf:  ISous  avons  coasi- 
déré  la  vie  déréglée  des  chanoines  réguliers  de 
celle  église,  et  leur  impuissance  pour  la  défense 
de  ses  droits  ;  et  nous  avons  jugé  qu'elle  ne 
pouvoit  être  rétablie  que  par  des  clercs  sé- 
culiers, parce  que  l'engagement  de  la  vie  re- 
ligieuse empécboit  de  trouver  des  hommes 
Euissants  et  lettrés ,  capables  de  défendre  les 
iens  et  les  droits  de  cette  église,  et  de  la  re- 
mettre dans  sa  splendeur.  C'est  pourquoi , 
après  en  avoir  délibéré  avec  nos  frères^  nous 
avons  ordonné,  par  leur  conseil ,  que  l'église 
de  Latran  seroit  desservie  à  perpétuiié  jpar 
des  clercs  séculiers  ;  et  ayant  ôté  les  chanomes 
réguliers  qui  y  demeuraient ,  nous  y  avons 
établi  quinze  personnes  choisies  en  qualité  de 
chanoines.  Or  cette  suppression  des  chanoines 
réguliers  dans  l'église  de  Latran  fit  bientôt 
tomber  la  congrégation  entière. 

LXVII.  Gondle  de  Roaen. 

Le  nouvel  évéque  de  Lisieux ,  Jean  de  Sa- 
mois,  assista  au  concile  de  Rouen,  célébré  cette 
année  par  l'archevêque  Guillaume  de  Flava- 
court,  au  prieuré  de  Notre-Dame  du  Pré ,  au- 
jourd'hui de  Bonne-Nouvelle ,  le  jeudi  d'après 
l'octave  de  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  le  dix- 
huitième  de  juin  (S).  Ony  fit  un  décret  divisé  en 
sept  articles ,  dont  le  premier  montre  le  dérè- 
glement du  clergé.  Des  curés  et  d'autres  béné* 
nciers  paroissoient  en  public  avec  des  habits 
courts  et  l'épée  au  côté  ;  ils  tenoient  chez  eux 
des  concubines  ou  d'autres  femmes  suspectes  ; 
ils  exerçoient  des  charges  dans  les  justices  sé- 
culières, prenoien  ta  usure,  et  vi voient  dans 
la  débauche  et  les  excès  de  la  table.  Pour  les 
retenir  par  la  crainte  des  peines  temporelles , 
aux(|uelles  ils  éloient  plus  sensibles  qu'aux  spi- 
rituelles, le  concile  ordonne  que,  pour  chacun  de 
ces  exc^ ,  ils  perdront  les  fruits  de  leurs  béné- 
fices fiendant  une  année,  et,  s'ils  continuent  un 
an  sans  se  corriger ,  ils  perdront  les  bénéfices 
mêmes. 

La  plupart  des  autres  articles  de  ce  décret 
regaraent  la  juridiction  ecclésiastique,  que  les 
séculiers  s'efforçoient  toujours  de  restreindre. 
Enfin  il  est  défendu  aux  prélats  de  confier  à 
Ta  venir  aux  frères  prêcheurs  (5) ,  aux  frères 
mineurs,  ou  à  quelques  autres  religieux  que  ce 

{i)  Sup.  1.  Lxi,  n.  5|  6.       (2)  T.  xi,  Conc.  p.  M26. 
Bloulia  antiq.  4,  rest.  (5)  G.  9, 4, 5, 6. 


soit ,  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  qui  \m 
sont  réservés  si  ce  n'est  à  Quelques  religieoi 
dontilsconnoissenten  particulier  la  capacité)  et 
sans  que  ces  commissions  donnent  atteinte  aa 
devoir  de  la  confession  annuelle  au  curé. 

Cette  même  année,  le  pape  Boniface  donoi 
des  pouvoirs  très-amples  a  des  frères  prêcheurs 
qu'il  envoya  chez  les  Grecs,  les  Bulgares  »  les 
Russes,  les  Ibériens,  les  Sarrasins,  les Taru- 
res,  les  Indiens,  et  les  autres  nations  septei- 
trionales  et  orientales  (i).  Il  leur  permeide 
communiquer  avec  les  excommuniés,  de  lo 
absoudre ,  de  réhabiliter  les  clercs ,  de  donner 
des  dispenses  pour  la  validité  des  mariages, 
donner  des  indulgences  et  commuer  les  vœux, 
et,  cequi  pareille  plus  singulier,  de  donner  au 
néophytes  la  cléricatureei  Tordre  d'acolyte.  U 
bulle  est  du  dixième  d'avril  douze  cent  qnatre- 
vingt-dix-neuf. 

LXVUI.  Eglise  de  Daneoiarck. 

Depuis  près  de  dix  ans,  le  roi  de  Danemard 
étoit  en  dirrérend  avec  l'archevêque  de  Luoda 
L'archevêque  Jean  Drosse  étant  mort  en  dooze 
cent  quatre-vingt-neuf,  on  élut  à  sa  place  d'un 
consentement  unanime  Jean  Grandi,  eTéque^ 
ou  selon  d'autres,  prévôt  de  Rotscbild;Dafi 
cette  élection  ne  plut  pas  au  roi  Eric  Yll,ni  i 
la  reine,  sa  mère,  qui  avoit  la  principale aulo* 
rite  sous  ce  prince,  âgé  seulement  de  quian 
ans  (3).  La  raison  de  leur  mécontentement  étoit 
la  Uaison  de  parenté  au'avoit  ce  prélat  avec 
Jacques ,  comte  de  Halland,  et  quelquesautres 
rebelles.  Il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Rome  malgré 
le  roi  poursuivre  la  confirmation  de  son  eleciiont 
et  l'obtint.  Etant  de  retour ,  il  tint  un  coodleà 
Rotschild ,  en  douze  cent  quatre-vingt-douze  oo 
douze  cent  quatre-vingt-onze  ^),  dans  lequel 
il  travailla  principalement  à  la  conserraiioD 
des  droits  et  des  privilèges  de  l'Eglise,  qu'il 

Erclendoit  avoir  reçu  des  atteintes  considèra- 
les  sous  les  deux  derniers  rois,  Ghristophleet 
Eric  VI. 

En  douze  cent  quatre-vingt-quatorze ,  oo  mit 
en  prison ;Rannon,  qui  avoit  été  chambellan  di 
même  roi  Eric ,  père  du  roi  régnant,  et  qu 
étoit  un  des  conjurés  qui  avoîent  assassiné  œ 
prince,  en  douze  cent  quatre-vingt-six.  Il  étoit 
neveu  de  l'archevêque  de  Lunden;  ei,ayanteie 
mis  à  la  question ,  il  confessa  son  crime  et  toi 
exécuté  à  mort.  Peu  de  temps  après,  Chrisio- 
phle ,  frère  du  jeune  roi ,  fit  emprisonner  par 
bon  ordre  l'archevêque  même,  et  Jaoquesbng, 
prévôt  de  l'église  de  Lunden  (4) ,  comme  ayant 
été  l'un  et  l'autre  d'intelligence  avec  les  conju- 
rés, et  leur  ayant  donné  secoui-s.  Mais,  afin qne 
l'absence  du  pasteur  ne  nuisit  point  au  trou- 
peau ,  le  roi ,  par  ses  lettres  dtf  quinzième  de 
luillet ,  déclara  qu'il  prenoit  sous  sa  protection 
le  chapitre  de  Lunden  et  tout  le  clergé  dudio- 


(1)Rain.  11.59. 
(2)Pontan.lib.7»p.977. 


(5)  P.  578. 


P.579,W5,W0- 


AiideJ.-c.i2W.]  LIVRE  QUATRE-VINGT-NEUVIÈME. 

cèse.  Le  prévôt  Lang  se  sauva  de  prison  quel- 
ques semaines  après  sa  détention ,  s*en  alla  à 
Rome,  et  fit  de  gfrandes  plaintes  au  pape  de  la 
manière  dont  on  l'avoit  traité  et  rarcnevéque 
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aussi. 


Le  pape  Boniface  envoya  en  Danemarck 
Isarn,  archiprétre  de  Carcassonne,  avec  une 
Ietu*eau  roi,  où  il  lui  reproche  d'avoir  suivi  de 
mauvais  conseils  en  faisant  em|>risonner  l'ar- 
chevêque de  Lunden  M).  En  quoi ,  dit-il  »  vous 
avez  notablement  oftensé  la  majesté  divine , 
méprisé  le  saint-siégc  et  blessé  la  liberté  ecclé- 
siastique. C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et 
vous  ordonnons  de  mettre  en  liberté  l'arche- 
vêque y  et  lui  permettre  de  venir  librement  en 
oou-e  présence  avec  notre  nonce  Isarn.  Nous 
voulons  aussi  quevousnous  envoyiez  au  plus  tôt 
des  ambassadeurs  qui  puissent  nous  instruire 
pleinement  de  l'état  de  votre  royaume»  afin  que 
nous  puissions  travailler  efficacement  à  y  ré- 
tablir la  paix.  La  lettre  est  datée  d'Anagni , 
le  ving[t-troisième  d'août  douze  cent  quatre- 
vingt-quinze. 

Ciependant  l'archevêque  de   Lunden  étoit 
gardé  dans  une  tour ,  les  fers  aux  pieds  ;  et 
toutefois  il  fit  si  bien  qu'il  s'en  tira  par  le  moyen 
d*une  lime  et  d'une  échelle  de  corde  qu'on  lui 
porta,  enfermées  dans  un  pain.  U  passa  d'abord 
dans  nie  de  Bornholm,  et  ensuite  en  cour  de 
Rome ,  où  le  roi  de  Danemarck  envoya  des  am- 
bassadeurs, au  désir  du  pape,  savoir  :  Martin , 
son  chancelier,  et  Guy,  prévôt  de  Ripen.  Le 
pape  nomma  quelques  cardinaux  pour  coomiis- 
saires;  et ,  après  que  l'affaire  eut  été  longtemps 
examinée  et  à  grands  frais ,  le  pape  excommu- 
nia le  roi ,  le  condamna  à  quarante-neuf  mille 
marcs  d'argent  envers  l'arcnevéque,  et  mit  le 
royaume  en  interdit  (!2).  Le  nonce  Isarn  fut  en- 
voyé en  douze  cent  quatre-vingt-dix-huit  pour 
faire  exécuter  cette  sentence;  et,  comme  il  étoit 
à  Lubeck,  où  il  s  arrêta  quelque  temps,  Jacques 
^^Ç>  prévôt  de  Lunden,  mourut  au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante,  douze  cent  quatre- 
vingt  dix-neuf,  le  nonce  entra  en  Danemarck , 
et  fit  publier  l'interdit  à  Odensée ,  dans  Ttle  de 
Funen.    Ensuite^  vers  le  carême,  qui  cette 
année-  commençoit  le  quatrième  de  mars,  il 
écrivit  au  roi  une  lettre  où  il  lui  déclaroit  la 
somme  qu'il  étoitcondamné  à  payer  à  l'arche- 
vêque, le  menaçant,  s'il  n'y  satisFaisoit ,  de 
perdre  sa  couronne ,  qui  seroit  donnée  à  un 
autre.  Cette  lettre  n'opéra  qu'un  sauf-conduit 
à  l'archevêque  pour  venir  a  Copenhague,  et 
tenter  de  terminer  l'affaire  à  l'amiable;  mais  le 
prélat  deoieura  (lans  Tile  de  Bornholm ,  et  se 
contenta  d'envoyer  à  la  conférence  un  chanoine 
de  Rotschild,  pour  agir  en  son  nom. 

Le  roi  Eric  et  le  duc  Christophle ,  son  frère, 
avoient  cependant  fait  prier  le  pape  Boniface 
de  lever  les  censures ,  offrant  de  satisfaire  l'ar- 
chevêque; sur  quoi  le  pape  écrivit  au  nonce 


(^1)  Rain.  1295,  n.  50. 


(2)  Pontan,  p.  580,  581  « 
582. 


Isarn  de  lever  les  censures,  à  cette  condition  (1). 
La  lettre  est  du  dix-huitième  de  mars  douze 
cent  quatre-vingt-dix-neuf.  En  même  temps  » 
le  pape  lui  donna  pouvoir  de  confirmer  le  ma- 
riage du  roi  avec  Ingeburge,  sœur  du  roi  de 
Suède,  quoique  contracté  au  quatrième  degré 
de  parenté,  et  de  lui  accorder  quelques  autres 
grâces ,  le  tout  après  qu'il  auroit  été  absous  de 
Pexcommunication  encourue  pour  la  capture 
de  l'archevêque  (2).  La  conférence  de  Copenha- 

Îue  dura  longtemps  ;  et  enfin  le  nonce  Isarn 
onna  sa  sentence,  par  laquelle  il  adjugea  à 
l'archevêque  le  tiers  de  la  ville  de  Lunden  et 
de  la  febrique  de  la  monnoie ,  et  les  domaines 
qu'avoit  le  roi  dans  l'tle  de  Bornholm  et  dans 
le  diocèse  de  Lunden.  Mais  le  roi  appela  au 

f)ape  de  ce  jugement,  et  le  nonce  ne  leva  point 
'interdit,  en  sorte  que  l'office  divin  cessoit  par- 
tout où  le  roi  et  la  reine  se  trouvoient. 

La  même  année ,  Tyco ,  évêque  de  Ripen,  en 
Jutland ,  étant  mort;  l'archidiacre  Ghristiern 
lui  succéda ,  et  fonda  dans  la  ville,  des  biens  de 
son  patrimoine,  un  collège  avec  des  revenus 
suffisants  pour  vingt  pauvres  écoliers. 

LXIX.  Institution  du  jobilé. 

Il  se  répandit  alors  un  bruit  à  Rome  que. 
Tannée  suivante,  treize  cents,  tous  les  Romains 
qui  visiteroient  l'église  de^aint- Pierre  gagne- 
roient  une  indulgence  plénière  de  tous  leurs  pé- 
ch^,  et  que  chaque  centième  année  avoit  cette 
vertu  (5).  Ce  discours  étant  venu  jusc|u'au  pape 
Boniface,  il  fit  chercher  dans  les  anciens  livres; 
mais  on  n'y  trouva  rien  de  clair  pour  l'autori- 
ser. Le  premier  jour  de  janvier  se  passa  presqiie 
entier  sans  (^u'on  vit  rien  d'extraordinaire;  inais 
le  soir,  et  jusqu'à  minuit ,  il  se  fit  à  Saint- 
Pierre  im  concours  prodigieux  de  peuple  qui 
s'empressoit  d'y  vemr,  comme  si  l'indulgence 
devoit  finir  avec  cette  journée.  Ce  concours 
dura  près  de  deux  mois  ;  les  uns  disant  que  le 

I)remier  jour  de  la  centième  année  on  gagnoit 
'indulgence  plénière,  les  autres  que  c'étoit 
seulement  ime  indulgence  de  cent  ans.  La  presse 
fut  grande  le  jour  où  Ton  montroit  la  Y éro- 
nique ,  c'est-à-dire  la  sainte  face  de  notre  sei- 
gneur. C'étoit  le  dimanche  après  l'octave  de 
I  Epiphanie,  le(]uel  se  renconlroit,  cette  an- 
née, le  dix-sepiième  de  janvier  (4). 

Le  pape,  qui  résidoit  au  palais  de  Latran , 
observoit  attentivement  cette  dévotion  du  peu- 
pie ,  et  la  favorisoit.  U  fit  venir  devant  lui  un 
vieillard  qui  disoit  avoir  cent  sept  ans,  et  qui  dit, 
en  présencede  plusieurs  témoins  appelés  exprès: 
Je  me  souviens  qu*à  l'autre  centième  année 
mon  père,  qui  étoit  un  laboureur,  vint  à  Rome, 
et  y  demeura  pour  gagner  Tinduigence  autant 
que  durèrent  les  vivres  qu'il  avoit  apportés;  il 
m'avertit  de  ne  pas  manquer  d'y  venir  à  la  pro- 


(f)  Rain.  4299.  n.  10.         ap.  Rain.  an.  1500,  n.  1,  2, 

(2)  Pont.  p.  582,  585.  etc. 

(5}  Jac  SteplianeiG. card.       (4)  Sup.  Uy.  lxxti,  n.  1  f  • 
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chaîne  centième  annëe.  si  je  vivois  encore ,  ce 
qu*il  ne  croyoil  pas.  Quelc|ues-uns  des  assis- 
tants ajfant  demandé  a  ce  vieillard  ce  qui  Favoit 
fait  venir  u  Rome,  il  dit  quu  Ton  pouvoit  {{agner 
cent  ans  d'indulgence  chaaue  Jour  de  celle  an- 
née. On  avoit  en  France  la  même  opinion  de 
l'indulgence  au*on  ga^jncit  à  Rome»  comme 
temoignoient  deux  hommes  du  diocèsede  Beau- 
vais  âgés  de  plus  de  cent  ans,  et  plusieurs  Ita- 
liens parloient  de  môme. 

Après  ces  informations ,  le  pape  consulta  les 
cardinaux,  et,suivantleur  avis,  il  fit  dresser  une 
bulle ,  où  il  dit  (1)  :  Selon  le  rapport  fidèle  des 
anciens,  il  y  a  de  grandes  indulgences  accordées 
à  ceux  qui  visitent  l'église  du  prince  des  apôtres. 
Nous  les  confirmons  et  les  renouvelons  toutes; 
mais,  afin  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  soient 
jplus  onores,  et  leurs  églises  plus  fréquentées, 
nous  accordons  indulgence  plenicre  à  tous  ceux 
qui,  étant  vraimentrepentantsets'éiant  confes- 
sés, visiterontrcspeciueusenient  lesdites  églises 
durant  la  présente  année  treize  cents,  commen- 
céeà  Noël  dernier,  et  toutes  les  centièmes  années 
suivantes.  Ordonnant  que  ceux  qui  voudront 
participer  à  celte  indulgence,  s*ilssont  Romains, 
visiteront  ces  églises  pendant  trente  jours  de 
suite  ou  interrompus ,  et  au  moins  une  fois  le 
jour;  s'ils  sont  de  dehors ,  ils  les  visiteront  de 
même  pendant  quinze  jours.  Mais,  plus  ils  y 
viendront  souvent  et  dévotem^  nt ,  plus  Tindul- 
gence  sera  efl^cace.  La  date  est  du  vingt-deu- 
xième de  février,  fête  de  la  Chaire  de  ^aint- 
Pierre ,  et  la  bulle  fut  publiée  le  même  jour. 

(0  &«ia*  n.  4.  Extrav.  coidoi.  de  pœnit.,  o.  I. 


Remarquez  qu*il  n*y  est  point  parlé  de  jubilé, 
ni  de  l'exemple  de  1  ancienne  loi. 

Cette  bulle  fut  reçue  avec  une  extrême  joie 
des  peuples  (!).  Les  Romains  les  premiers,  sios 
distinction  d*âge  et  de  sexe  ,  visitoieotles  égli- 
ses (ies  apôtres  pendant  le  nombre  de  jours 
prescrit.  Ensuite  ou  y  vint  de  toute  riialie, 
de  Sicile ,  de  Sardaigne,  de  Corse, de  France, 
d^Espagne,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
Hongrie.  Non  seulement  les  jeunes  gens  et  lo 
hommes  vigoureux  y  venoient ,  mais  les  vieil" 
lards  de  soixante-dix  ans,  et  des  infirmes  por- 
tés dans  des  litières.  On  remarqua  entre  autres 
un  Savoyard,  âgé  de  plus  de  cent  ans ,  que  ses 
enfants  portoient,  et  qui  se  souvenoit  d'avoir 
assisté  à  la  cérémonie  de  l'autre  centième  ao- 
née.  Cescirconsiances  sont  rapportées  par  le 
cardinal  Jacques  Stefaueschi ,  qui  était  alors  à 
Rome ,  et  avoit  part  aux  conseils  du  pape. 
L'historien  florentin  Jean  Villanî  (%  read  le 
mém^  témoignage  et  dit  que  la  plus  grande 
merveill(3  quon  eût  jamais  vue  fut  que,  peo* 
dant  toute  Tannée,  il  y  eut  continuellemeoti 
Rome  deux  cent  mille  pèlerins ,  outre  le  peu- 

Ele  romain  »  sans  compter  ceux  qui  étoienipir 
^s  chemins  ;  et  tous  furent  pourvus  saflisàB' 
ment  de  vivres,  tant  les  hommes  que  les  die- 
vaux,  ie  puis,  ajoute-trîK  en  rendre  témoi^oagef 
puisqMC  j'y  fus  présent;  et  des  offrandes  des 

Ksicnns  vint  un  grand  trésor  à  l'Eglise,  elles 
oo^ains  s'enricliirent    tous  par  le  débit  de 
leurs  deqrées. 


(i)  {laia.  p.  5. 


(2)  J.  VUIaiiiTiu,cti 
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L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 

DU  PREMIER  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


JURIDICTION. 


I.  Joridictioa  essentielle  à  l'Eglise* 

Les  différends  entre  ]e^  ecclcsiastiques  et  les 
lânfues  touchant  la  juridiction  ont  été  si  fré- 
quents depuis  ledouzièn,e  siècle,  que  j'ai  cru 
les  devoir  examiner  dans  un  discours  particu- 
lier. Pour  en  juger  sainement  il  Faut  commen- 
cer par  bien  connoUte  la  juridicdon  propre  ei 
essenfielteà  r£[;lise ,  et  la  distinguer  soigneu- 
sement des  accessoires  qu'elle  a  reçus  de  temps 
en  temps  ,  $oit  par  les  concessions  des  princes, 
soit  par  des  coutumes  introduites  insensiule- 
meni.  Il  faut  aussi  convenir  de  bonne  foi  que , 
dans  les  derniers  siècles,  la  puissance  ecclé- 
siastique et  la  séculière  ont  auvent  enu*epris 
i'une  sur  l'autre. 

La  juridiction  essentielle  à  l'Eglise  est  celle 
que  Jésus-Christ  a  donnée  à  ses  apôtres ,  en 
leur  disant  après  sa  résurrection  (i)  :  Toute  puis- 
sance m'a  été  (donnée  au  ciel  et  en  la  terre  : 
allez  donc  .  instruisez  toutes  les  nations  et  les 
baptisez ,  leur  enseignant  d'observer  tout  ce 
que  (e  vous  ai  ordonné.  Vous  vo^ez  à  quoi  il 
réduit  l'exercice  de  cette  toute-puissance  qu'il 
a  reçue  de  son  père,  à  l'instruction  et  l'admi- 
nistration des  sacrements.  La  doctrine  com- 
prend les  mystères  et  les  rèçles  des  mœurs  ; 
les  sacrements  sont  tous  désignés  par  le  bap- 
tême. Dans  ce  même  intervalle ,  entre  la  ré- 
surrection etrascension ,  il  dit  à  sesapôtres  (2)  : 
Comme  mon  père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie 
aussi.  Puis  il  souffla  sur  eux,  et  leur  dit  :  Re- 
cevez le  Saint-Esprit  ;  ceux  dont  vous  remet- 
trez les  péchés,  ils  leur  seront  remis ,  et  ceux 
ioQt  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  retenus; 


(f )  Mattb.  sxYfu,  \$, 


(2)  Jo.  u,  21 . 


leur  donnant  amsi  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier^ ciu*il  leur  avuit  déjà  promis  pendant  sa  vie 
mortelle.  Je  ne  parle  ici  que  desi  puqvoirs  ordi- 
naires et  perpétuels,  nécessaires  pour  conser- 
ver rpgiise  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  cris  rien  des  dons  surnaturels, 
langues ,  prophéties ,  guérisons  ei  autres  mi- 
racles si  rréquents  pèuUan^  les  trois  premiers 
siècles. 

Or,  ces  pouvoirs  que  Jésus-Christ  a  confé- 
rés à  son  église  ne  regardent  que  les  biens  spi- 
rituels :  la  kvàce^  la  sanctification  des  âmes,  la  vie 
éternelle  (1).  Lui-mêmç  étant  sur  la  terre  n'en 
a  pas  exercé  d'autres  (2).  Il  n'a  voulu  prendre 
aucune  part  au  gouvernement  des  choses  tem- 
porelles, jusquaretuser  d'être  arbitre  entrç 
deux  frères  pour  Iç  partage  d'une  succession, 
disant  ^ô)  :  Qui  m*a  établi  pour  >  ous  juger  ?  Il 
est  vrai  qu'i[eslroi|  mais  son  royaume,  comn^e 
il  a  dit  lui-même ,  n  ^i  pas  de  ce  monde ,  il  est 
d'un  ordre  plus  élevé,  ii  ne  veut  régner  que  sur 
les  cœurs,  par  la  crainte  filiale  de  ses  sujets, 
le  respect  et  l'amour  qu'ils  lui  portent.  Il  ne 
veut  que  les  rendre  meilleurs  ;  il  n'exige  d'eux 
aucun  tribut  que  des  louantes ,  des  actions  de 
grâces,  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Tel 
est  le  royaume  de  Jésus  Christ. 

Pour  rétablir  il  n'a  employé  que  des  moyens 
convenables  à  la  noblesse  de  sa  fin  (4).l  II  n'a 
rien  fait  par  force ,  dit  saint  Augustin ,  mais 
tout  par  persuasion  ;  et,  poiir  persuader,  il  n'a 
pas  employé,  comme  les  philosophes,  de  longs 
raisonnements  dont  peu  d'hommes  sont  suscep- 
tibles ,  mais  des  miracles  qui  sont  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  propres  a  attirer  l'attention 


(1)  Matth.  mu,  18. 

(2)  Luc.  XII,  14. 


(S)  Jo.  x?iii,  56. 
{i)  Deferarellg. 
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et  à  fonder  rautorité.  Il  a  communigué  à  ses 
disciples  ce  })ouvoir  de  faire  des  miracles  et 
d'en  commuDiquer  le  pouvoir  à d*au très,  autant 
de  temps  qu'il  a  jugé  convenable  pour  établir 
suffisamment  l'autorité  de  son  Eglise. 

Cette  autorité  est  le  fondement  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  qui  consiste  à  conserver  la 
saine  doctrine  et  les  bonnes  mœurs.  La  doc- 
trine se  conserve  en  établissant  des  docteurs 
pour  la  perpétuer  dans  tous  les  siècles ,  ^t  en 
réprimant  ceux  qui  la  voudroient  altérer.  Or 
rËglise  a  toujours  exercé  ce  droit,  enseignant 
la  doctrine  qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ  et 
ordonnant  desévéquesqui  en  sont  les  principaux 
docteurs ,  et  qui  pour  leur  aider  ont  ordonné, 
outre  les  prêtres ,  des  diacres  et  d'autres  mi- 
nistres inférieurs .  tout  cela  malgré  Topposîtion 
des  infidèles,  et  pendant  les  plus  cruelles  per- 
sécutions. Saint  Paul  dans  ses  chaînes  ne  lais- 
soit  pas  Renseigner,  et  la  parole  de  Dieu, 
commeil  dit  lui-même,  n'etoit  pas  enchaînée. 
Il  savoit  aussi  réprimer  et  châtier  les  faux 
docteurs,  comme  Hy menée  et  Alexandre,  qu'il 
livra  à  Satan  à  cause  de  leurs  blasphèmes;  et 
l'apôtre  saint  Jean  déposa  le  prêtre  qui  avoit 
fabriqué  Thisioire  des  voyages  de  saint  Paul  et 
de  samieTbècle  (i). 

Comme  dans  le  gouvernement  temporel  le 
premier  acte  de  juridiction  est  l'institution  des 
magistrats,  des  juges  et  des  ministres  de  justice  ; 
ainsi  l'ordination  des  évéques  et  des  clercs  est 
le  premier  acte  et  le  plus  important  du  gouver- 
nement ecclésiastique.  Aussi  avez-vous  vu  dans 
toute  cette  histoire  avec  quelle  attention  et 
quelle  circonspection  on  ordonnoit  les  évêques 
pendant  les  neuf  ou  dix  premiers  siècles  ;  j'en 
ai  marqué  le  détail  au  second  discours,  où  i'ai 
relevé  cette  parole  de  saint  Cyprien  :  qu  un 
évé€[ue  ordonné  canoniauement  est  étabu  par 
le  internent  de  Dieu  (S).  L'évéque  une  rois 
étaoli  ordonnoit  les  prêtres  et  les  autres  clercs, 
mais  avec  le  consentement  de  son  clergé  et  de 
son  peuple,  et  toujours  pour  un  titre  certain , 
c'est-à-dire  pour  servir  dans  une  certaine 
église.  D'où  est  venue  la  collation  des  bénéfices 
depuis  le  partage  des  revenus  ecclésiastiques. 
'  L'autre  partie  de  la  juridiction,  qui  tend  à  la 
conservation  des  bonnes  mœurs,  s'exerce 
principalement  par  l'administration  de  la  pé- 
nitence ,  où  le  prêtre  prend  connoissance  des 
péchés  comme  juge ,  pour  savoir  s'il  les  doit 
remettre  ou  les  retenir ,  lier  ou  délier  le  pé- 
cheur (5).  Voyez  encore  ce  que  j'en  ai  dit  au 
second  uiscours,  où  j'ai  montré  que  l'Eglise 
n'imposoit  que  des  peines  médicinales ,  et  à 
ceux  qui  les  acceptoient  volontairement,  se 
contentant  de  prier  pour  les  indociles  et  les 
endurcis ,  qu'elle  se  trou  voit  quelquefois  obli- 
gée à  retrancher  de  son  corps,  de  peur  qu'ils 
n'infectassent  les  autres.  J'ai  marqué  dans  le 


(0  «    Tim.   120.  Hier, 
script,  in  Luca. 


(2)N.4,t.8.Cypr.e|iiit. 
67,  ad  Hfsp. 
(3;  M.  8. 


troisième  discours  deux  abus  très-nuisibles  à  la 
péûtenoe  :  la  multiplication  exoesrive  des 

giines  canoniques ,  et  les  pénitences  forcées, 
r  je  vous  renvoie  à  ces  discours  sur  l'histoire, 
pour  éviter  les  redites. 

Une  autre  partie  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, qu'il  Moit  peut-être  placer  la  preoiière, 
c'est  le  droit  de  faire  des  lois  et  des  règlements, 
droit  essentiel  è  toute  société  (1).  Ainsi  les 
apôtres  en  fondant  les  églises  leur  donomm 
des  règles  de  dncipline ,  qui  furent  longteojK 
conservées  par  la  simple  tradition ,  et  ^isnite 
écrites  sous  le  nom  de  canons  des  apôtres  et  de 
constitutions  apostoliques.  Les  conciles  qui  se 
tenoient  fréquemment  faisoient  aussi  de  temps 
en  temps  quelques  règlements;  et  c'est  ce  que 
nou^  appelons  les  canons ,  du  mot  grec ,  qui 
signifie  règle. 

U.  ArbUnges  des  éf  èqnes. 

Comme  un  des  devoirs  des  évoques  étoit  de 
conserver  l'union  et  la  charité  entre  les  fidèles, 
ils  avoient  grand  soin  d'apaiser  les  querelles , 
de  terminer  ou  prévenir  les  différends;  do 
moins  ils  exhortoient  ceux  qui  leur  étoieiit 
soumis  à  les  régler  entre  eux  à  l'amiable ,  sans 
plaider  devant  les  juges  ordinaires ,  qui  élàeû, 

giïens.Saint  Paul  en  fait  un  grand  reprocbeaax 
orinthiens,  et  dit  (2)  que  les  plus  méprisables 
d'entre  eux  ne  sont  que  trop  bons  pour  ju^ 
leurs  atf aires  temporelles,  tant  ils  doivent  foire 
peu  de  cas  de  ces  sortes  d'affaires ,  et  prendre 
garde  de  ne  pas  scandaliser  les  païens  en  plai- 
dant pour  de  petits  intérêts  comme  les  autres 
hommes.  Vous  avez  déjà  tort ,  continue  Ta- 
pôtre  (3) ,  d'avoir  des  procès:  que  ne  souffrez- 
vous  plutôt  l'injustice  et  la  fraude?  Et  là  dessus 
il  leur  fait  une  puissante  exhortation  touchant 
le  désintéressement  et  1  eloignement  de  l'aTi- 
rice.  Ainsi ,  quand  Jésus-Christ  refusa  d'être 
arbitre  entre  les  deux  frères,  il  en  prit  occasion 
d'instruire  le  peuple  sur  le  mépris  des  biens 
temporels. 

Or,  quoique ,  selon  saint  Paul,  les  moindres 
des  laïques  pussent  être  pris  pour  arbitres  de 
leurs  frères,  c' étoit  toutefois  l'évôaue  qu'ils 
choisissoient  ordinairement ,  comme  leur  père 
commun  ;  et»  l'on  voit  la  forme  de  ces  jagemeois 
charitables  dans  le  livre  des  constitutions  apos- 
toliques ,  écrit  avant  la  fin  des  persécutions  (i). 
L'évéque  étoit  assis  au  milieu  des  prétrp^, 
comme  un  magistrat  assisté  de  ses  conseillers  ; 
les  diacres  étoient  debout ,  comme^  senant 
d'appariteurs  ou  ministres  de  justice;  les 
parties  se  présentoient  en  personne ,  et  s'expE- 
quoient  par  leur  bouche.  L'affaire  étoit  exami- 
née simplement  et  de  bonne  foi,  sans  forma- 
lités rigoureu-es,  et  dccidée  suivant  la  loi  de 
Dieu,  c'est-à-dire  les  saintes  écritures.  Le 
juge  avoit  égard  à  la  qualité  des  parties,  pria- 


{i\  N.  te,  1. 13. 

(2)  1  Cor.  Ti,  4. 


(5)  V.  7. 

{4}  Lib.  II,  c  47, 
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dpalement  à  leurs  mœurs,  pour  ne  donner 
lieu  ni  à  la  calomnie  ni  à  la  chicane;  et,  non 
coDtent  de  jus^er  raffaire  au  fond,  en  décla- 
rant ce  qui  étoit  juste,  il  s*efforçoit  d*en  per- 
suader les  parties ,  les  faire  ac(|uiescer  à  son 
jugement,  les  réconcilier  parfaitement ,  et  les 
guérir  de  toute  aigreur  et  de  toute  animosité. 
C'est  pourquoi  Taudience  de  l'évoque  se  tenoit 
le  lundi ,  afin  que  les  parties  eussent  le  reste 
de  la  semaine  pour  calmer  leurs  passions ,  et 
que  le  dimanche  suivant  ils  pussent  dans  leurs 
prières  lever  à  Dieu  des  mams  pures ,  comme 
dit  l'apôtre  (1). 

III.  Goncilet. 

Les  affaires  plus  importantes^  comme  les 
plaintes  contre  les  évéques  mêmes ,  se  jugeoient 
dans  les  conciles  provinciaux ,  qui  se  tenoient 
régulièrement  deux  fois  l'an ,  à  moins  que  la 
perécution  ouverte  ne  rempéchâl;et  au-dessus 
de  ces  conciles  il  n'y  avoil  point  de  tribunal 
ordinaire.  Saint  Cyprien,  parlant  des  chrétiens 
oui  étoient  tombés  dans  la  persécution,  dit  (2)  : 
Ou  ils  attendent  la  paix  publique  de  TEglise, 
atin  que  dans  une  assemblée  de  plusieurs  évé- 
ques nous  puissions  tout  régler  d'un  commun 
avis.  Le  concile  de  Nicée,  tenu  au  commence- 
ment de  la  liberté  de  l'Eglise  (3) ,  ordonne  deux 
conciles  par  an  :  ce  qui  semble  montrer  que 
c  étoit  déjà  la  coutume  de  les  tenir  fréquem- 
ment. 

Telle  esldonc  la  juridiction  essentielle  à  l'E- 
glise ,  comme  elle  l'a  reçue  de  Jésus-Christ,  se 
soutenant  par  elle-même ,  sans  aucun  secours 
de  la  puissance  séculière ,  et  se  contenant  dans 
ses  bornes ,  sans  rien  entreprendre  sur  le  tem- 
porel. Elle  se  conserva  dans  cette  pureté  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles,  sous  les  empe- 
reurs païens;  et  jamais  l'Eglise  ne  futplus  forte 
ni  plus  heureuse ,  c  est-à-dire  plus  florissante 
en  toutes  sortes  de  vertus,  qui  est  l'unique 
bien  que  Jésus-Christ  lui  a  promis  en  cette  vie. 
Les  fondements  de  cette  juridiction  étoient 
l'autorité  des  psteurs  et  la  loi  des  peuples.  Les 
pasteurs  s'attiroient  du  respect  par  leur  doc- 
trine et  leurs  vertus  ;  les  peuples  ne  connois- 
soient  point  de  plus  grand  mal  en  cette  vie 
que  d'être  retranché  de  l'Eglise  et  privé  de 
la  communion  des  saints.  S'ils  n'en  étoient  pas 
touchés,  rien  ne  les  empêchoit  de  retourner  au 
paganisme  ;  mais,  tant  qu  ils  demeuroient  chré- 
tiens ,  rien  ne  leur  étoit  plus  précieux  que  la 
grâce  de  Dieu  et  l'espérance  des  biens  éternels. 

Ce  fut  par  cette  autorité  purement  spirituelle 
que  l'Eglise  combattit  et  réprima  tant  d'héré- 
sies qui  s'élevèrent  dans  les  premiers  siècles  : 
lesnicolaïies,  les  gnostiques  de  diverses  sor- 
tes, les  ébionites,  les  valentiniens ,  les  encra- 
tiies ,  les  marcionites.  On  n'employa  contre  eux 
que  l'instruction ,  les  conférences  charitables 


et  une  fermeté  invincible  à  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  les  incorrigibles,  suivant  le  précepte 
de  saint  Paul  (1). 

Or ,  encore  que  l'Eglise  n'eût  pas  besoin  de 
la  i)uissance  temporelle  pour  l'exercice  de  sa 
juridiction,  toutefois  elle  n'en  refusoit  pas  le 
secours ,  même  de  la  part  des  païens  (2j.  On 
le  voit  dans  l'affaire  de  Paul  de  Samosate ,  qui, 
après  avoir  été  déposé  du  siège  d'Antioche,  ne 
laissoit  pas  d'y  demeurer  sous  la  protection  de 
la  reine  Zénobie,  jusqu'à  ce  que  l'empereur 
Aurélien,  à  la  prière  des  chrétiens,  le  fit 
chasser  de  la  maison  épisoopale. 

IV.  Protection  des  princes. 

Cette  protection  devint  ordinaire  sous  les 
empereurs  chrétiens ,  et  ils  prétoientà  l'Eglise 
leur  puissance  coactive  pour  l'exécution  de  ses 
jugements.  Ainsi,  après  qu'Arius  eut  été  con- 
damné au  concile  de  Nicée ,  l'empereur  Con- 
stantin l'envoya  en  exil,  et  condamna  ses  écrits 
au  feu,  défendant  à  toute  personne  de  les 
cacher  sous  peine  de  la  vie  ;  et  Nestorius  fut 
traité  de  même  par  l'empereur  Théodose  (5). 
C'est  le  second  état  de  la  juridiction  ecclésias- 
ti(]ue ,  oii  elle  commença  à  être  appuyée  par  la 
séculière. 

Ce  fut  particulièrement  pour  autoriser  les 
arbitrages  des  évéques ,  dont  l'utilité  étoit  re- 
connue de  tout  le  monde.  L'empereur  Uono- 
rius,  étant  à  Milan ,  en  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-huit,  déclara  que  ceux  qui  consuntiroient  de 
plaider  devant  révéqu8|n'en  seroient  point  em- 
pêchés, mais  qu'il  les  jugeroit  comme  arbitre 
volontaire,  en  matière  civile  seulement.  Et,  par 
une  autre  loi  de  l'an  quatre  cent  huit,  il  ordonne 
que  la  sentence  arbitrale  de  Tévéoue  sera  exé- 
cutée sans  appel ,  comme  celles  au  préfet  du 
prétoire ,  et  que  l'exécution  s'en  fera  par  les 
officiers  des  juges  ;  preuve  que  les  évéques  n'en 
avoient  point  de  semblables  (4). 

On  ne  contraignoît  personne  de  procéder 
devant  l'évéque ,  même  contre  les  clercs.  C'est 
ce  que  porte  une  loi  de  l'empereur  Marcien  » 
datée  de  quatre  cent  cinquante-six,  où  il  dit  que, 
si  celui  qui  poursuit  un  clerc  de  Constantino- 
ple  ne  veut  pas  subir  le  jugement  de  l'archevê- 
que, il  ne  pourra  poursuivre  ailleurs  que  devant 
le  préfet  du  prétoire.  En  général,  les  clercs 
comme  les  laïques  étoient  soumis  à  la  juridiction 
des  juges  séculiers;  seulement  il  étoit  défendu 
de  les  tirer  du  service  de  leur  église  en  les 
poursuivant  dans  une  autre  province;  il  falloit 
s'adresser  aux  juges  des  lieux  de  leur  résidence , 
suivant  la  maxime  générale  que  le  demandeur 
suit  la  juridiction  du  défendeur.  C'est  ce  que 
porte  une  loi  de  l'empereur  Léon ,  et  c'est  à 
quoi  se  réduisoitle  privilège  clérical.  Dès  le  mi- 


"«i^ 


(1)  2  Tim.  Il,  8. 
(2;  Ei;ist.  lu. 


(3)  Gan.  5. 


I 


(n  T».  III,  «0.  (4)  Hî8l.  liv.  XX,  n.  55. 1. 

\2)  Hist.  Uf.  Tiii.  n.  Â,  8.  7,  Cod.  de  episc.  aad.  1.  8, 

(^)  Liv.  Il, n. 24.  liv.  XXVI,  Cod. 
n.  54. 
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fieu  (lu  cinquième  siècle,  on  seplaifjnoitgueles  | 
évéques  vouloient  étendre  (eur  juridiclion(l). 
Cest  pourquoi,  rempereur  Valentinien  111  , 
étant  a  Rome,  fit^uneloi,  datée  du  quinzième 
d'avril  quatre  cent  cinquante-deux,  qui  déclare 

Sue  Tévéque  n'a  pouvoir  de  jug[er ,  même  les 
ercs,  que  de  teur  consentement,  et  en  vertu 
d*un  compromis,  parce  (}U*îl  est  certain  que  les 
évéques  et  les  prêtres  n  ont  point  de  tribunal 
établi  par  les  lois ,  et  ne  i>euvent  connoîire  que 
les  causes  de  religion ,  suivant  les  constitutions 
d'Anade  et  d'Honorius.  Les  clercs  sont  obligés 
de  répondre  devant  les  juf|[es,  soit  pour  le  civil, 
soit  pour  le  criminel  ;  seulement  les  évéques  et 
les  prêtres  auront  le  privilège  de  se  détendre 
par  procureur  en  matière  criminelle. 

L^mpereur  Justinien  recueillit  et  confirma 
dans  son  code  la  plupart  de  ces  fois ,  et  y  ep 
tjonia  de  semblables ,  une  entre  autres  où  il 
ml:  Uennas,  patriarche  deConstàntinopIe,  nous 
a  prié  de  donner  aux  clercs  ce  privilège,  que,  si 

Juelqu'un  a  contre  eux  une  affaire  pécuniaire, 
s'adresse  d'abord  à  l'évéque  dont  ce  clerc 
dépend ,  sans  le  traduire  aux  tribunaux  sécu- 
liers (â),  si  ce  n*est  que  la  cause  soit  trop  diflfi- 
cilepour  être  décidée  par  Tévéque;  en  sorte 
toutefois  que  le  clerc  ne  soit  point  détourné  de 
son  ministère.  Que  si  le  clerc  est  poursuivi 
pour  crime,  il  nuit  distinguer  le  crime  civil  et 
le  crime  ecclésiastique.  On  appelle  ici  crime 
civil  celui  qui  est  commis  contre  les  lois  civiles, 
et  ne  regarde  que  le  temporel,  comme  on 
nomme  civils  tous  les  juges  séculiers.  Ce  qu*n 
est  nécessaire  d'observer,  parce  que,  selon  no- 
tre usage,  le  civil  est  toujours  opposé  au  crimi- 
nel. Si  donc,  dit  la  loi,  le  crime  est  civil,  le  clerc 
accusé  sera  poursuivi  ici,  à  Gonstantinôple,  de- 
vant le  juge  compétent,  et,  dans  les  provinces , 
devant  le  gouverneur,  à  condition  que  le  pro- 
cès sera  terminé  dans  deux  mois,  et  que,  si 
l'accusé  est  trouvé  coupable,  le  juge  le  fera  dé- 

ffrader  par  l'évéque  avant  de  le  punir  selon  les 
ois.  Mais,  si  le  crime  est  ecclésiastique ,  l'évé- 
que en  jugera  sans  que  les  juges  civils  s'en  mê- 
lent ;  car  nous  ne  voulons  point  qu'ils  prennent 
aucune  connoissance  de  ces  sortes  d'affaires,  qui 
doivent  être  examinées  ecdesiastiquement,  et 
les  peines  imposées  selon  les  canons,  que  nos 
lois  ne  dédaignent  pas  de  suivre.  Celte  consti- 
tution est  de  Van  cinq  cent  trente-neuf. 

Dans  une  autre,  de  l'an  cinq  cent  quarante  et 
un,  Justinien  dit:  Si  quelqu'un  a  quelque  ac- 
tion contre  un  clerc ,  qu'il  s'adresse  d'abord  à 
l'évéque  (3),  el,  si  les  deux  parties  acquiescent  à 
son  jugement,  nous  voulons  que  le  jugedu  lieu  le 
fasse  exécuter.Si  quelqu'une  des  parties  réclame 
dans  dix  jours ,  le  juçt^  des  lieux  examinera  la 
cause;  et,  s'il  confirme  lejugement,  on  ne  pourra 
plus  en  appeler.  Mais,  si  la  sentence  du  juge  est 

(I)  L.  25,  de  episc.  etc.  1.  ixviii.  n.  59. 

29, M. de  rpi^c.  aud.  L.S5,  (2»  Nov.  ^. 

ffe  episc  1.  29.  {  • ,  op.  aitd.  (5)  Not.  I2S,  C.  21 .  EUit. 

Cud.  Theod.  p  âCG.  V  atoni.  l  Ulij  U.  H* 
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contraxe  à  celle  de  l'évéque,  alors  rappelaon 
lieu  et  sera  jugé  selon  les  lois.  En  inaiicre  crimi- 
nelle, si  un  clerc  est  accusé  devant  sooévéaue, 
et  qu'il  le  trouve  coupabe,  il  doit  le  dégrader; 
après  quoi  le  juge  compétent  s'en  saisira  et  loi 
fera  son  procès  selon  les  lois.  Que  si  Taocosa- 
teur  s'adresse  d'abord  au  juge  séculier,  et 
prouve  le  crime,  d  représentera  les  actes di 
procès  à  l'évéque  du  lieu,  qui  dégradera  le  (m- 
pable  s'il  se  trouve  convaincu,  et  le  juge  le  |» 
nira  selon  les  lois.  BTaTS,  si  l'évéque  oeiroon 
pas  la  procédure  régulière,  il  |>ourradiFFérerh 
dégradation,  en  sorte,  néanmoins,  que  Ta  ta» 
demeure  sous  bonne  garde;  et  l'afhiireDOQs 
sera  renvoyée  par  l'évéque  et  parleJQge,p(kr 
en  ordonner  avec  connoissance  de  cause.  Ed 
matière  civile  ^  si  l'évéque  diffère  le  juj^emefit, 
le  demandeur  aura  la  lii>erié  de  s'adresser  m 
iuge  séculier;  mais  si  l'affaire  est  ecclésiasiiqae, 
le  juge  séculier  n'en  prendra  aucune  cooooià- 
sance.  La  suite  du  discours  fera  voir  rimpor» 
tance  de  cette  constitution. 

Les  empereurs  chrétiens  donnèrent  aassim 
évéques  inspection  sur  la  police  des  mœorsH 
rhonnéieté  publique.  Si  les  pères  ou  les  inaiim 
vouloient  prostituer  leurs  nlles  ou  leu^iesd^ 
ves,  elles  pou  voient  implorer  la  proteciiodiie 
l'évéque  pour  conserver  leur  innocence.  I1|a^ 
voit  aussi  empêcher,  cjmmele  magistrat,  qV«; 
n*engagcit  une  femme  libre  ou  esclave  à  looi* 
ter  sur  le  théâtre  malgré  elle.  Il  devoit,  roQ- 
jointement  a vec  le  magistrat,  conserver  la  liberté 
aux  enfants  exposés.  L'évéque  interveooit  en- 
core à  la  création  et  la  presuiion  de  serraest 
des  curateurs,  soit  pour  les  insensés,  soit  posr 
les  mineurs  (1).  II  étoit  ordonné  aux  évêqacs 
de  visiter  les  prisons  une  fois  la  semaine,  savoir, 
le  mercredi  ou  le  vendredi  ;  s'informer  do  sujet 
de  Ja  détention  des  prisonniers,  esclaves  ou  li- 
bres ,  pour  dettes  ou  pour  crimes  ;  avertir  W 
magistrats  d*en  faire  leur  devoir  ;  et,  en  cas  de 
négligence,  en  donner  avis  à  l'empereur.  Eciio 
les  évéques  avoient  inspection  sur  radmioistn- 
tion  et  l'emploi  des  revenus  et  des  deDierSitKO* 
nriuns  des  villes,  et  la  construction  ou  répar> 
tion  des  ouvrages  publics.  Tel  fut  le  secoad 
état  de  la  juridiction  ecclésiastique,  pendant  le- 
quel les  empereurs,  devenus  chi*étiens,  sooie- 
noient  de  leur  autorité  celle  des  évéques,  A 
leur  donnoient  quelque  inspection  sur  les  af- 
faires temporelles,  par  l'estime  et  la  coofiaoa 
qu'ils  avoient  en  eux;  et  les  évéques,  de ieor 
côté,  inspiroient  aux  peuples  la  soumis&ioo  A 
l'obéissance  aux  souverains,  par  principe  (ie 
conscience,  comme  faisant  partiede  la  religion. 
Ainsi,  I(>s  deux  puissances,  la  spirituelle  et b 
temporelle,  s'aidoient  et  s'appuyoient  muiu^ 
lement. 

V.  GoocUei  oatiooaux. 
La  chute  de  l'empire  d'Occident,  etladoœi- 

{i\  L.  42,  Cod.  cic  episc.    28,  50,  de  ep.  iod*  1  ^ 
aud.l.  14,eod.  1.24,  cod.    eod. 
l.  ^»  de  laL  expos,  l.  ST» 
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I    nation  des  barbares ,  commença ,  si  je  ne  me 
>    troupe,  à  alierer  cette  union.  Les  Romains 
^    n'avoient  que  du  mépris  et  de  Taversion  pour 
I   ces  nouveaux  maîtres,  qui,  outre  leur  grossiô- 
I   reié  et  leur  feiocMié  naturelles,  étoient  tous 
païens 00  héréiimies.  Au  contraire,  le  respect 
[  et  la  confiance  des  peuples  aufjmcnta  pour  les 
évéi|ues,  qui  étoient  tous  Roumains,  et  sou- 
,   vent  des  plus  nobles  ei  des  plus  riches.  Mais , 
[  avec  le  temp,  les  barl^ares,  devenus  chrétiens, 
]  entrèrent  dans  le  clerçé  et  y  portèrent  leurs 
mœurs ,  en  sorte  que  Von  vit  des  clercs  et  des 
évèf|ues  même  chasseurs  et  guerriers  (1).  Ils 
devinrent  aussi  seigneurs ,  et,  lomme  tels,  obli- 
ges de  se  trouver  aux  assemblées  dans  les- 
quelles se  régloient  les  affaires  de  fétat,  et  qut 
étuent  en  même  temps  parlements  et  conciles 
nationaux. 

Or ,  je  regarde  ces  assemblées  comme  la 
principale  source  dt*  i  extension  de  la  juridiction 
ecciésiasiique  hors  de  ses  bornes  et  des  entre- 
prises sur  la  temporelle.  Nous  en  voyons  un 
territ»le  exemple,  d^  la  fin  du  septième  siècle , 
au  douzième  concile  de  Tolède,  qui  déclara 
le  roî  Vamba  déchu  de  la  couronne,  et  ses 
sujets  déchargés  de  leur  serment  (2).  Cette 
opinion,  que  les  é  éques  pouvoient  déposer  les 
rois,  fil  un  tel  progrès  pendant  les  deux  siècles 
suivants ,  que  hs  rois  eux-mêmes  en  ronve- 
Doient,  comme  il  parolt  par  la  requête  de  Char- 
les le  chauve ,  présentée  au  concile  de  Savon- 
nières,  en  huit  cent  cinquante-neuf,  contre 
Venilon,  archevêque  de  Sens  (3;. 

VI.  Droit  nouveau. 

Les  fausses  décrétales  disidgre ,  qui  paru- 
rent vers  la  Hn  du  huitième  siècle  «apportèrent 
tin  grand  changeuient  à  la  juridiction  sur  trois 
ariides;  les  conciles,  les  jugements  des  évo- 
ques et  les  appellations.  Les  conciles  devinrent 
beaucoup  plus  rares  depuis  que  Ton  crut  que 
Ton  pouvoit  en  tenir  sans  la  permission  du  pape; 
et  dans  le  même  temps  il  survint  un  obstacle 
encore  plusgrandà  la  tenue  des  conciles,  savoir, 
les  guerres  civiles  et  les  hostilités  universelles, 
f|epMis  te  règn»'  de  Louis  le  débonnaire  et  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle.  Ces  désordres  rom- 
poirnt  le  commerce  d'une  ville  à  l'autre,  et  par 
conséquent  r*  ndoient  impossibles  les  assem- 
bt<*es  des  év  ques.  Vous  avez  vu  les  plaintes 
qu'en  faisoit  Yves  de  Chartres  (4).  Or  la  cessa- 
lion  ou  rinterruplion  des  conciles  pi*ovinciaux 
étoit  une  grande  plaie  à  la  juridiction  écclésias- 
U(]ue. 

La  difficulté  de  juger  les  évoques  en  étoit  une 
autre,  introduite  aussi  parles  faussesdécrétales, 
en  réservant  au  pape  seul  leur  jugement ,  et 
ajoutant  de  nouvelles  règles  sur  les  qualités  des 


(t)  T..  5,  difc.n.  8,  9.  dise.  n.  2.  Hist.  Itv.  ux,  n. 

(2)  II  st.  1.  XL,  n.  29.  28.  5,  dise.  n.  M.  liv.  ixs, 

bj  Hist.  liv.  xLix,  o.  46.  u,  S,  ep.  84, 
(4)  LiT«  XLit,  n«  tt.  4f  « 


accusateurs  et  des  témoins.  Ot  celte  difïiculté 
de  corriger  ou  déposer  les  mauvais  évêques  a 
causé  l'impunité  de  leurs  crimes  et  la  chute  de 
la  discipline.  Enfin  les  appellations  au  pape  sans 


très ,  et  saint  Bernard. 

Le  décret  de  Gratien  affermît  et  augmenta 
les  changements  introduits  dans  la  juridicUon  , 
étant  revu  pour  unique  règle  dans  les  tribunaux 
ecclésiastiques  ;  ce  qui  a  duré  près  de  quatre 
cents  ans.  Car  les  constitutions  des  papes  pos- 
térieures à  cette  compilation  rouleui  sur  les 
hiaximes  qu'elle  contient.  Ur  Grauen  a  en- 
chéri sur  les  fausses  décrétales  en  deux  articles 
importants;  l'autorité  du  pape  et  Timmunitë 
des  clercs  (2)  ;  car  il  soutient  que  le  pape  n'est 
point  soumis  aux  canons,  et  que  les  clercs  ne 

E3U  vent  être  jugés  par  les  lautjues  en  aucun  cas. 
e  pape  Nicolas  r'avoit  déjà  avancé  cette 
maxime  dans  sa  réponse  aux  Bulgares,  en  di- 
sant :  Vous  ne  devez  point  juger  les  prêtres  ou 
les  clercs ,  vous  autres  laïques ,  ni  examiner  leur 
vie  ;  vous  devez  tout  laisser  au  jugen^ent  des 
évêques.  Pour  prouver  Timmunité  des  clercs 
Gratien  rapporte  (]uatre  fausses  décrétales  : 
premièrement  la  prétendue  lettre  du  pape  Caïus 
a  l'évêque  Félix ,  puis  la  seconde  du  pape  Mar- 
cellin ,  la  troisième  de  saint  Alexandre  a  saint 
S\lvestre,  dans  le  concile  romain  (3);  enfin  il 
rapporte  la  fausse  loi  de  Constantin  adoptée 
par  Charlemagne ,  qui ,  sans  parler  d^^s  clercs 
en  particulier ,  renvoie  aux  évêques  toutes  les 
causesde  ceux  qui  les  auront  choisis  pour  juges, 
même  malgré  leurs  parties  adverses. 

VIL  Extension  de  la  jaridicUon  du  pape. 

Par  tous  ces  différents  moyens  la  juridiction 
ecclésiastique  se  trouva  fort  changée  dès  le  dou- 
zième siècle,  tant  par  le  mélange  du  temporel 
avec  le  spirituel  que  |)ar  l'extension  de  Tauto- 
rité  du  pape  au  préjudice  des  évêques.  Car,  ou- 
tre les  appellations,  souvent  le  pape  évoquoit  à 
lui  les  causes  en  première  instance,  ou  les  ren- 
vovoit  à  ses  lé(;ats  ou  à  d'autres  juges  par  loi 
délégués;  et  il  accordoit  des  dtations  générales 
ou  particulières  pour  comparollre  à  son  tribu- 
nal. Les  exemptions  et  les  autres  privilèges 
ôtoient  encore  un  grand  nombre  de  causes  aux 
juges  ordinaires.  Mais  quel  en  éloit  le  fonde- 
ment ,  sinon  l'opinion  vague  que  le  pape  pou- 
voit  tout  ce  qu'd  vouloit,  et  n*étoit  point  sou- 
mis aux  canons?  Autrement,  comment  pouvoit-il 
soustraire  à  la  juridiction  des  évêques,  sans  leur 
consentement,  des  éàltses  particulières  ou  des 
ordres  entiers  de  religieux  ?  Vous  avez  vu  les 
reproches  que  faisoit  saint  Bernard  aux  abbés 


(I)  4,  dise.  n.  5,5. 


85.  Hist.  lir.  I,ii.  li.  ii, 


{1  )  4,  aise.  n.  ù,  o.  Bo.  uisi.  ur.  i ,  n.  li.  h,  q. 

(2)  N.  6.  25,  q.  I,  C  (6,    c.  i.  r.  5,  7,  t4,  \0,  25. 
•  7.  lIi8t.UV.UTI»0,8« 
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de  son  temps,  de  rechercher  ces  exemptions , 
et  au  pape  Eugfpe  de  les  accorder  trop  facile- 
ment contre  le  bien  général  de  l'Eglise  (l).II  est 
vrai  qu'il  ne  lui  en  conteste  ps  le  pouvoir,  faute 
d'être  assez  instruit  de  l'ancienne  discipline,  ou- 
bliée de  son  temps. 

Mais  elle  étoit  encore  connue  cent  ans  aupa- 
ravant, comme  il  parut  au  concile  d'Anse,  près 
de  Lyon ,  tenu  en  mil  vingt-cinq.  L'évoque  de 
Màcon  s'y  plaignit  que  des  moines  de  Glugny , 
qui  étoient  dans  son  diocèse ,  avoient  été  ordon- 
nés sans  sa  permission  par  l'archevêque  de 
Vienne.  Odilon,abbé  de  Clugny,  produisit  un 
privilège  du  pape  pour  l'exemption  de  son 
monastère;  mais  le  concile  y  opposa  les  canons 
du  concile  de  Ghalcédoine  et  des  autres ,  en  con- 
séquence desquels  les  évéques  déclarèrent  nul 
le  privilège;  et  l'archevêque  de  Vienne  reconnut 
sa  faute  :  tant  ces  évê^ues  étoient  persuadés 

aue  le  pape  n'étoit  pas  au-dessus  des  canons(2). 
1  est  vrai  qu'au  concile  de  Gbâlons  tenu  trenle- 
huit  ans  après ,  où  présidoit  saint  Pierre  Da- 
mien  comme  légat ,  on  confirma  les  privilèges 
de  Clugny  :  ce  qui  montre  que  l'opinion  avoit 
déjà  changé  toucnant  la  puissance  du  pape. 

La  juridiction  des  ordinaires  se  trouvoit  en- 
core notablement  restreinte  parcelle  des  légats 
si  fréquents  depuis  leonziènie  siècle ,  tant  les  lé- 
gats a  latere ,  que  ceux  qui  résidoient  sur  les 
lieux ,  et  avoient  la  légation  par  le  privilège  de 
leur  siège  ou  par  commission  particulière  (5); 
tous  comme  représentant  le  pape,  avec  jun- 
diction  privativement  à  tous  les  évéques,  de 
quelque  dignité  qu'ils  fussent ,  même  les  pa- 
triarches, et  pouvoient  déléguer  d'autres  juges. 

Vm.  Entreprises  sur  les  juges  laïques. 

Les  évéques,  ainsi  resserrés,  cherchèrent  k 
étendre  leur  juridiction  aux  dépens  des  juges 
laïques ,  par  trois  moyens  :  la  qualité  des  per- 
sonnes ,  la  qualité  des  causes ,  et  la  multiplica- 
tion des  juges.  Les  personnes  étoient  les  clercs, 
dont ,  comme  vous  venez  de  voir ,  on  avoit  déjà 
bien  élargi  les  privilèges,  en  les  soustrayant 
entièrement  à  la  juridiction  séculière.  En  sorte 

Îue  Boniface  Vill ,  dans  la  fameuse  dècrétale 
Uerkis  laicos  ,  dit  nettement  que  les  laïques 
n'ont  aucune  puissance  sur  les  personnes  m  sur 
les  biens  ecclésiastiques.  On  étendit  encore  ce 

Srivilège  en  augmentant  à  l'infini  le  nombre 
es  clercs  (4);  car,  depuis  qu'on  eut  méprisé  la 
'sage  disposition  du  concile  de  Ghalcédoine  con- 
ir«î  les  ordinations  sans  litre ,  les  évéques  firent 
autant  de  clercs  qu'ils  voulurent ,  sans  choix  et 
sans  mesure,  quelquefois  par  ce  seul  motif,  d'é- 
tendre leur  juridiction.  Plusieurs  n'étoient  qiie 
tonsurés,  plusieurs  recevoient  les  ordres  mi- 
neurs ;  et,  comme  ils  sont  compatibles  avec  le 

(t)  Hist.  liv.  Lxvii,  n.  CT.  (3)  V.  4,  dise.  o.  11. 

Opusc.  2,  c.  55.  Ut.  lxix,  q.  (4)  C.  5.  de  imm.  ia  6. 

59  de  Cous.  Rain.  f  296,  n.  23.  Hist.  liv. 

(2)  liist.  liT.  LXi,  D.  7.  t.  Lxnix,  o.  45. 
9,  Conc.  p.H77. 


mariage ,  tout  étoit  plein  de  clercs  mariés,  qui, 
sans  rendre  aucun  service  à  l'Eglise,  s'occa- 
poient  du  trafic  et  des  métiers  même  les  plus 
indécents  ;  jusque-là  que  le  concile  de  Vienne 
se  crut  obligé  de  leur  défendred'étre  bouchers, 
et  de  tenir  cabaret;  et  auparavant  on  leur  avoit 
défendu  d'être  jongleurs  ou  bouffons  de  pro- 
fession. Enfin  on  étendit  le  privilège  clérical 
aux  domestiques  des  ecclésiastiques  et  à  leurs 
familles,  Comme  on  les  nomme;  ce  qui  dore 
encore  en  E^agne  (1).  Or,  joignant  ensemb* 
rexemption  (les  clercs  et  leur  nombre  excessif, 
il  seroit  à  la  fin  resté  peu  de  laïques ,  et  il  n'an- 
roit  tenu  qu'aux  évêgues  de  soustraire  auuot 
de  sujets  qu'ils  auroient  voulu  à  la  puissanœ 
séculière. 

Laprot^tion  charitable  que  les  évéquesdes 
prenaiers  siècles  donnoient  aux  veuves ,  aux  o^ 
phelins  et  aux  autres  personnes  foibles  devint 
un  prétexte  de  revendiquer  toutes  leurs  causes, 
quoique  ces  personnes  ne  fussent  ni  sans  bioi 
ni  sans  pouvoir ,  comme  des  reines  veuves  et 
des  rois  en  bas  â^e.  On  étendit  ce  préieodo 
droit  sur  les  pèlerins ,  et  par  conséquent  sur  les 
croisés ,  dont  les  biens  furent  mis  sous  la  pro- 
teaion  du  saint-siège.  Il  n'y  avoit  pas  iusqoes 
aux  lépreux  oui  ne  fussent  du  ressort  de  Iijo- 
ridiction  de  1  Eglise ,  comme  séparés  du  rêste 
des  hommes  par  son  autorité  (2j.  Et  voilà  pour 
les  personnes. 

Quant  aux  causes,  ce  fut  un  moyen  d'étendre 
la  juridiction  ecclésiasdque  sur  les  laïques  mê- 
mes, et  ils  ne  s'y  opposoient  que  foîbiemeDt. 
On  le  voit  par  les  lois  du  roi  Alphonse  de  Cas- 
tille  ,  composées  vers  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle ,  où  il  attribue  au  juge  ecclésiastique  des 
matières  qu'il  auroit  pu  revendiquer ,  conmie 
l'état  des  personnes,  le  patronage,  Fusure, 
l'adultère ,  le  sacrilège.  Saint  Louis  eo  usa  plus 
sagement;  car,  dans  tes  lois  qu'il  donna  en  même 
temps  sous  le  nom  d'établissements,  il  ne  traite 

3 ne  des  matières  profanes  ;  en  sorte  qu'il  ne 
onne  aux  ecclésiastiques  aucun  sujet  de  plainte, 
sans  toutefois  autoriser  leurs  entreprises. 

Or  la  qualité  des  causes  leur  en  fournit  di- 
vers prétextes  :  comme  le  serment  apposé  à  la 
plupart  des  contrats ,  et  la  connexite  avec  les 
matières  spirituelles.  Ainsi,  à  l'occasion  du  sa- 
crement de  mariage ,  ils  prenoient  connoissanoe 
de  la  dot ,  du  douaire ,  et  des  autres  convtMh 
tions  matrimoniales  ;  de  l'adultère,  de  leut 
des  enfants ,  pour  juger  lesquels  étoient  légiti- 
mes. Et,  comme  on  supposoit  qu*il  ne  pouvoit 
point  y  avoir  de  testament  sans  legs  pieux , 
plusieurs  conciles  ordonnèrent  que  les  tesu- 
ments  se  feroient  en  présence  du  curé ,  et  <]ue 
révéque  se  feroit  rendre  compte  de  rexécuiion. 
Or  la  connoissance  des  tesuments  aitiroit  les 
scellés  et  les  inventaires  (3). 

(1)  Clemen.  I.  devUaet  Nougar.  c.  5.  Hist.  liv. 
hoo.  deric.  G.  ua.  de  Tita    lxxxix,  d.  13. 

et  hon.  in  G.  (*)  Conc.  d'ATtgn.  1282. 

(2)  6.  dise.  n.  IS.  Hist.    c.  fO.  Uiit.  lir.  luth   o. 
Ut.  lxxtii,  o.  17.   Gone.   65.  Gooc.  de  Bourg.  liS^i 
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Un  autre  prétexte  d*étendre  la  jaridiction 
sur  les  laïques  furent  les  crimes  eodësiasti- 
qaes,  c'est-à-dire  ceux  qui  attaquent  directe- 
ment la  religion,  comme  Tnérésie  et  le  schisme, 
on  qui  n'ëioient  point  défendus  par  les  lois  ci- 
viles,  comme  l'usure  et  le  ooncubinave.  Car 
les  ecclésiastiques  ont  prétendu  qu'il  n  appar- 
teooit  qu'à  eux  d'en  connottre,  sauf  aux  juges 
laïques  de  leur  prêter  secours  pour  la  capture 
des  coupables  et  Texécution  des  jugements ,  et 
d'ajouter  les  peines  temporelles  aux  spirituel- 
les. Et  parce  que ,  suivant  les  nouvelles  maxi- 
meSy  le  crime  d'hérésie  emportoit  perte  de 
biens  »  droits,  seigneuries,  même  à  l'égard  des 
souverains ,  on  en  accusoit  toujours  ceux  c^u'on 
vonloît  perdre,  comme  l'empereur  Frédéric  II, 
Mainfroyet  tant  d*autres;  sur  quoi  on  neman- 
quoit  pas  de  prétextes ,  car  après  avoir  excom- 
munié un  pnnce  et  mis  son  état  en  interdit, 
s*d  méritoit  les  censures,  comme  il  faisoit  le 
plus  souvent ,  on  l'aocusoit  de  ne  pas  croire  la 
puissance  des  clefs ,  et  dès-lors  on  le  tenoit  pour 
oérétique  (1).  On  jugeoitde  même  de  tout  par- 
ticulier qui  soufFroit  un  an  l'excommunication 
sans  se  mettre  en  devoir  de  se  faiire  absoudre. 

IX.  Hultiplieationdes  juges. 

La  multiplication  des  juges  fut  encore  un 
Çrand  moyen  d'étendre  la  juridiction  ecclésias- 
tKfue;  car  en  général ,  plus  il  y  a  déjuges  et 
d'officiers  de  justice,  plus  il  y  a  de  procès.  Les 
ëvéques  des  ijrands  diocèses  établissoient  des 
officiaux  en  divers  lieux ,  outre  la  ville  épisco- 
pale  ;  les  archidiacres  eurent  aussi  les  leurs , 
et  les  chapitres  exempts  avec  juridiction  et  ter- 
ritoire (2).  Tous  ces  ofiicianx  avoient  ou  pou- 
voient  avoirdes  vîce-gérantspour  tenir  leursiége 
en  cas  de  maladie  ou  d'autres  empêchements , 
et  ce  n'étoient  encore  que  les  juges  ordinaires , 
outre  lesquels  il  y  avoit  des  délégués ,  des  sub- 
dëlc^nës  et  d'autres  commissaires.  Gomment 
trouver  un  si  ^and  nombre  déjuges  capables 
de  leurs  fonctions ,  sans  parler  des  autres  mi- 
nistres de  l'Eglise  ? 

X.  Avarice  et  chicane. 

Quant  k  en  trouver  de  désintéressés ,  il  n'y 
faljoit  pas  penser  :  il  ëtoit  évident  que  l'intérêt 
étoit  le  principal  motif  qui  en^ageoit  le  clergé 
à  cette  occupation  si  peu  agréablepar  elle-même. 
Si  quelqu'un  le  faisoit  par  chanté ,  comme  un 
»int  Yves,  c'étoitun  miracle.  Tant  que  lesévê- 
ques  et  les  clercs  cherchèrent  principalement  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  c'est-à- 
lire  pendant  les  cinqou  six  premiers  siècles , 
Is  se  trouvèrent  suffisamment  occupés  de  la 
>rière ,  de  l'instruction  des  peuples  et  du  sou- 


,.  50.  HUt.  liv.  LixxTii,  n.       (2)   Gonc.   Cait.  Gont. 

;i.  f23l,c.2,  l2.Uist.l.un, 

(f)HisC.  liv.  Lxxxf,n.23.  n.  4. 
xxi>,  n.  15,  2S. 
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lagement  des  puvres.  Ils  ne  se  chargeoient 
d'arlritraçes  qtfà  regret,  et  dans  la  vue  de  ré- 
concilier les  parties.  Mais,  depuis  qu'ils  voulu- 
rent dominer  sur  les  laïques ,  et  amasser  des 
richesses,  ils  crurent  qu'un  des  meilleurs 
moyens  étoit  de  se  rendre  maîtres  de  toutes 
leurs  affaires ,  et  Tignorance  des  laïques  leur 
en  fournit  l'occasion  (i),  car  elle  alloit,  comme 
j'ai  dit  ailleurs ,  jusqu'à  ne  savoir  pas  lire  :  en 
sorte  que  les  ^ands  seigneurs  avoient  des  clercs 
pour  secrétau'es  et  pour  receveurs  ou  tréso- 
riers ,  tenant  les  états  et  les  comptes  de  leurs 
revenus.  C'étoieiitdesclercs  qui  étoient  greffiers 
et  notaires ,  avocats  et  procureurs ,  en  un  mot, 
qui  exerçoient  toutes  les  professions  où  il  faut 
savoir  écrire  :  d'où  vient  qu'on  nomme  encore 
clercs  les  jeunes  praticiens. 

C'est  ainsi  que  les  ecclésiastiques  s'éloignè- 
rent insensiblement  de  l'esprit  de  leur  profes- 
sion. Ils  oublièrent  le  précepte  de  l'apôtre  (2) , 
que  celui  qui  s'est  enrôlé  au  service  de  Dieu 
ne  doit  point  s'embarrasser  d'affaires  tempo- 
relles :  non  seulement  ils  s'en  embarrassèrent  » 
mais  ils  s'en  accablèrent  et  s'y  abîmèrent.  Loin 
de  s'apercevoir  de  leur  égarement,  ils  en  fai- 
soient  çloire  ;  ils  étoient  plus  jaloux  de  cette 
juridicuon  outrée  que  des  véritables  droits  de 
i'EgUse ,  et  croyoient  qu'on  vouloit  la  r^uire 
en  servitude  dès  qu'on  s'efforçoit  de  mettre  des 
bornes  à  leurs  entreprises.  C'est  la  matière  la 
plus  ordinaire  des  conciles  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle  (3).  On  y  voit  aussi  jusqu'à 

Siel  excès  on  avoit  poussé  la  chicane  ,  par  les 
us  qui  y  sont  condamnés,  entre  autres  dem- 
pêcher  les  parties  de  s'accommoder,  pour  ne 
pas  manquer  de  pratique  :  au  lieu  que  dans  les 
premiers  siècles  les  évéques  ne  travailloient 
qu'à  empêcher  les  fidèles  ae  plaider.  Il  sembloit 
que  la  juridiction  fût  tournée  en  trafic,  que  la 
religion  autorisât  l'intérêt  le  plus  sordide,  et 
que  Jésus-Christ  fût  venu  enseigner  aux  hom- 
mes de  nouveaux  moyens  de  gagner  et  de  s'en- 
richir, lui  qui  a  tant  recommandé  l'amour 
de  la  pauvreté  par  ses  discours  et  par  son 
exemple. 

Outre  les  prétextes  particuliers  d'étendre  la 
juridiction  ecclésiastique ,  on  en  trouva  un  gé- 
néral, qui  fut  à  raison  du  péché.  L'Eglise,  di- 
soit-on,  en  vertu  du  pouvoir  des  clefs,  a  droit 
de  prendre  connoissance  de  tout  ce  qui  est  pé- 
ché ,  pour  savoir  si  elle  doit  le  remettre  ou  le 
retemr ,  lier  ou  délier  le  pécheur.  Or ,  en  toute 
contestation  pour  quelque  intérêt  temporel, 
une  des  parties  soutient  une  prétention  injuste, 
et  quelquefois  toutes  les  deux,  et  cette  injus- 
tice est  un  péché;  donc  elle  est  de  la  compé- 
tence du  tnbunal  ecclésiastique.  Par  ce  prin- 
cipe ,  l'évêque]  étoit  juge  de  tous  les  proc^  de 
son  diocèse,  et  le  pape  de  toutes  les  guerres 
entre  les  souverains;  c  est-à-dire  qu'à  propre- 


(1)  Hitt.  Ht.  xc,  n.  51 .  !S,       tS)  V.  5,  dise.  n.  17.  Gonc. 
dise.  n.  5.  de  Loodr.  1237,  c,  Hist. 

(2)  2  Tiniot.  fi,  I.  lîv.  Lxxxi,  n.  8,  12. 
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ment  parler  »  il  étoit  seul  soaverain  dans  le 
monde.  Mais  il  est  aisé  dedémôler  ce  sophisme. 
L'Eglise  est  juge  de  tout  péchci  dans  le  for  in- 
térieur y  quand  le  pécheur  s'en  accuse  ;  ou 
môme  à  l'extérieur,  quand  le  crime  est  public 
et  scandaleux  ;  mais  son  jugement  se  termine 
ou  à  l'imposition  d'une  pénitence  salutaire,  ou 
au  retranchement  de  la  société  des  fidèles,  sans 
aucune  conséquence  pour  le  temporel. 

XI.  Peines  temporelles. 

Or,  c'étoient  les  effets  temporels  qu'avoient 
principalement  en  vue  les  ecclésiastiques  en 
étendant  à  l'infini  leur  juridiction.  Les  juges  et 
les  ministres  de  justice  cherchoîent  à  gagner  par 
les  frais  des  procédures  et  les  amendes ,  sans 
lesquelles  pour  l'ordinaire  on  ne  donnoit  point 
l'absolution  des  censures  ;  et  comme  ces  peines 
spirituelles  éloient  peu  redoutées  par  elles- 
mêmes  ,  on  y  en  ajouioit  le  plus  souvent  de 
temporelles.  De  là  vient  cette  menace,  qui  passa 
en  style  dans  les  bulles  des  papes  :  Autrement 
nous  poursuivrons  spirituellement  et  tempo- 
rellement  ;  et  cette  remontrance  des  évéques 
de  France  à  saint  Louis,  qu'il  laissoit  perdi-e  la 
religion  s'il  ne  faisoit  saisir  les  biens  de  ceux 
qui  méj)risoient  les  excommunications  (1).  Le 
saint  roi  refusa  de  le  faire  sanscoimoissancede 
cause  :  mats  plusieurs  conciles  de  ces  temps-là 
ordonnent  aux  ju«;es  séculiers,  sous  peine  d'ex- 
communication, de  saisir  les  biens  de  ceux  qui 
seroient  demeurés  un  an  excommuniés.  Que  si 
les  jujes  eux-mêmes  méprisoient  la  censure, 
je  ne  vois  pas  ce  que  lEjjlise  pouvoit  leur  faire. 

Du  même  principe  vinrent  ces  clauses  ajou« 
tées  aux  censures  en  certains  conciles  et  en  plu- 
sieurs bulles  :  coniiscation  des  fitifs  relevant 
de  l'Eglise  ;  incapacité  aux  enfants  des  coupa- 
bles de  posséder  des  bénéfices,  et  à  eux-mêmes 
d'exercer  aucune  charge  publique  ;  nullité  des 
actes  qu'ils  Feroient  en  qualité  d'officiers  ;  note 
d'infamie;  confiscation  de  biens  ;  défense  de  rien 
vendre  aux  excommuniés  ni  acheter  d'eux;  et 
d'autres  clauses  semblables  qu'on  voit  en  quel- 
ques bulles  contre  les  Vénitiens, les  Florentins 
ou  d'autres  républiques  (â).  Il  étoit  facile  d'é- 
crire de  telles  sentences  et  les  publier  en  cour 
de  Rome;  et  la  difficulté  etoiif  de  les  exécuter, 
et  rinexeculion  rendoit  méprisable  l'autorité 
dont  elles  étoient  émanées. 

XII.  Haine  des  laïques  contre  le  clergé. 

Les  entreprises  des  ecclésiastiques  sur  la  ju- 
ridiction séculière  excitèrent  les  juges  laïques 
à  entreprendre  de  leur  côté ,  comme  nous 
voyons  par  les  plaintes  si  fréquentes ,  dans  les 
conciles  du  treizième  et  du  qualorzièsue  siècle. 
L'animosité  s'y  mit  de  telle  sorte,  que  c'étoit 

Cl)  Hist.  liv.  Luiv»  n.  46.    20,  21,  43.  Joinv.  p    13, 
Lxxxviii,  n.  34.  V.  3,  dise.    Cooc.  Kord.  4263, c.  5. 
16,  17,  Ilifit.  liv.  Lxw,  n.        (2)  Hicl,  liv.  xci,  n.53« 


comme  une  guerre  ouverte  :  etc*e6l  ce  qui  fait 
dire  à  Boniface  YIII ,  au  commencement  de  la 
bulle  Clericii  Uucoi,  que  les  laïques  ont  une 
ancienne  inimitié  contre  le  cierge.  Cette  anti- 
quité toutefois  n'alloit  tout  au  plus  qu'à  deux 
cents  ans,  et  vers  le  temps  d'ArnaïKl  de  Bresse; 
maison  remontant  jusqu'aux  cinq  ou  six  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  on  auroit  trouvé  uœ 
union  édifiante  entre  le  clergé  et  le  peuple.  II 
est  vrai  que  Jésas-Ghrist  dit  qu'il  est  vem 
exciter  une  guerre  sur  la  terre;  mais  c'est  en- 
tre ses  disdples  et  les  infidèles ,  non  pas  à  Fé- 
gard  de  ses  disciples  entre  eux  »  et  en  cette 
guerre  toute  la  violence  est  de  la  part  des  infi- 
dèles; les  chrétiens  ne  font  que  soufirir  sans 
résister  (1).  Telle  devoit  être  là  conduite  des  ec- 
clésiastiques :  c'étoit  a  eux  à  faire  toutes  les 
avances  pour  rétablir  celte  union  que  Jésus- 
Christ  avoit  tant  recommandée,  et  donnée  pour 
marque  de  ceux  qui  seroient  véritablement  ses 
disciples  ;  c'étoit  aux  évéques  à  s'attirer  le  res- 

Ccct  et  ràffection  des  peuples  par  la  sainteté  de 
mr  vie ,  leur  zèle  pour  le  salut  de  leurs  ooaS- 
les ,  le  soin  de  les  instruire  et  de  leur  procurer 
toutes  sortes  de  biens  spirituels  et  temporels, 
leur  douceur,  leiu*  patience,  et  toutes  les  au- 
tres vertus. 

Mais  ils  prenoient  un  chemin  tout  opposé.  Ce 
n'étoitque  fierté,  hauteur,  plaintes  amères, 
reproches  piquants,  menaces,  procédures ju- 
diciaires,  excommunications  et  autres  censu- 
res ;  tous  moyens ,  non  d'éteindre  le  feu,  mais 
de  l'allumer  davantage.  Ainsi  les  laïques,  irrités 
de  plus  en  plus,  en  venoient  aux  voies  de  faix  ei 
aux  voies  ouvertes.  Us  arrétoient  les  porteurs 
des  lettres  ou  des  ordres  des  évoques ,  qu'ils 
leur  arrachoient ,  et  les  déchiroient.  Us  pre- 
noient les  clercs ,  les  chargeoient  de  cou|)s,  les 
emprisonnoient ,  les  rançonnoient,  et  Quelque- 
fois les  meitoient  à  mort  ;  et  à  tout  cela  point 
d'autre  remède  que  des  censures  tant  de  fois 
méprisées.  Voilà  les  effets  funestes  de  cette  di- 
vision ,  causée  principalement  par  l'extension 
excessive  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

XIII.  Inquisitioo. 

Outre  les  causes  que  j'ai  marquées  de  l'indi- 
gnation des  laïques  contre  le  clergé,  il  eu  étoit 
survenu  une  nouvelle  depuis  environ  cent  ans. 
savoir,  le  tribunal  de  l'mquisition.  On  voitoam- 
bien  il  étoit  odieux,  par  la  difficulté  de  rëia- 
blir,  même  en  Italie  et  dans  l'Etat  ecclésiasti- 
que; et  Vérone  avoit  compté  entre  ses  martyrs 
le  bienheureux  PierredeCastelnauettantd'âo- 
très  (2).  Or  l'inquisition  n'éloit  pas  seulement 
odieuse  aux  hévétiques,  qu  elle  recherclioit  et 
poursuivoit  ;  mais  aux  catnoUques  mêmes,  aux 
éveques  et  aux  magistrats,  dentelle  diminooft 
la  juridiction ,  et  aux  particuliers,  auxquels  ele 


(t)  Hist.  lir.  LxxTix,  u.  (^  Institut,  de  ecd. part. 
43. 1.  Lxviii,  n.  53.  Jo.  XI II,  3,c.  9.  Maiiyr«29aTr.ilÉI« 
35.  Ut,  UU]|B.  36. 
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se  reodoit  terrible  par  la  rififueur  de  sa  procé- 1 
dure.  Vous  en  avez  vu  des  [Maintes  fréquentes, 
et  grand  nombre  des  constitutions  des  papes 
pour  modérer  cette  rigueur.  Enfin  quâç|ues 
pays ,  après  avoir  reçu  d'abord  l'inquisition , 
root  rejetée ,  comme  la  France  ;  et  plusieurs 
ne  l'ont  jamais  reçue ,  sans  que  la  religion  chré- 
tienne y  soit  moins  bien  enseignée  ou  prati- 
quée que  dans  les  pays  où  Tinquisiiion  est  le 
plui  autorisée.  Ceux  qui  ont  vu  ces  différents 
pavs  peuvent  en  rendre  témoignage. 

La  iBn  pour  laquelle  on  a  institué  Tinguisi- 
tioo  est  de  purger  ou  préserver  d'hérétiques 
les  lieux  où  elle  est  éiàhhe  ;  mais  on  a  employé, 
pour  parvenir  à  cette  fin ,  des  moyens  oui  na- 
turellement produisent  Thypocrisie  et  l'igno- 
rance. La  crainte  d'être  dénoncé ,  emprisonné 
et  puni  sur  un  simple  soupçon  dont  le  fonde- 
ment sera  quelque  ptfde  mdiscrète,  empêche 
(le  parler  de  ce  qui  regarde  la  religion ,  de  pro- 
poser ses  doutes,  si  l'on  en  a,  de  faire  des 
questions ,  et  de  chercher  à  s'instruire.  Le  plus 
court  et  le  plus  sur  est  de  se  taire ,  ou  de  parler 
et  d'agir  comme  les  autres ,  soit  qu'on  pense 
(le  même  ou  non.  Un  pécheur  d'habitude  qui 
ne  veut  pas  quitter  sa  concubine  ne  laisse  pas 
de  faire  ses  paques,  pour  n'être  pas  déféré  à 
rinquisîtion  au  Dout  ae  l'année,  oomme  sus- 
pect d'hérésie.  Les  pays  d'inquisition  sont  les 
plus  fertiles  en  casuistës  relùcnés. 

La  lecture  est  un  des  meilleurs  moyens  de 
s'instruire,  mais  elle  est  difficile  en  ces  pays- là. 
On  n'y  trouve  l'écriture  sainte  qu'en  latin,  non 
en  langue  vulgaire  ;  et  c'est  se  rendre  suspect 
de  judaïsme  que  de  l'avoir  en  hébreu.  Plusieurs 
bonnes  éditions  des  pères  et  des  autres  auteurs 
ecclésiastiques  y  sont  défendues ,  parce  qu'elles 
sont  faites  par  des  hérétiques  ou  des  auteurs 
suspects.  Du  moins  il  est  ordonné  d'en  retran- 
cher une  préface,  un  avertissement,  un  com- 
mentaire ,  une  note  ;  d'effacer  à  telle  et  telle 
page  une  ligne  ou  un  mot ,  comme  il  est  spéci- 
fié fort  au  long  dans  l'index  de  l'inquisition 
d'£$pagne.  Sans  ces  corrections  11  est  défendu, 
sous  de  rigoureuses  peines ,  de  lire  le  livre  ou 
de  l'exposer  en  vente;  les  libraires  aiment 
mieux  ne  s'en  point  charger.  Ainsi  quantité  de 
bons  livres  n'entrent  point  dans  les  pays  d'in- 
quisition. 

J'admire  sur  ce  point ,  comme  sur  tout  le 
reste ,  la  sagesse  des  anciens.  Nous  avons  un 
décret  du  pape  Gelase ,  publié  dans  un  concile 
deRome  Tan  quatre  cent  quatre-vingt-quatorze, 
où  sont  spécifiés  les  livres  que  l'éguse  romaine 
reçoit  et  ceux  qu'dle  rejette  ;  mais  je  n*y  vois 
point  de  censures  ou  d  autres  peines  pronon- 
cées contre  ceux  qui  liront  les  livres  apocryphes 
DU  condamnés  ;  ce  qui  me  fait  croire  queTE- 
B[lise  se  contentoit  de  les  indiquer,  sachant  que 
c'étoit  assez  pour  les  consciences  timorées ,  et 
qu'une  défense  rigoureuse  ne  feroit  qu'exciter 
la  curiosité  des  libertins  et  des  indociles.  Saint 

Paul,exhortantlesfidèlesàtoutéprouveretr&..55  i.  4  conc.  p.  I260.  i  Mon.t.2.p,(55.bubiiiî 
tenir  tout  ce  qui  est  bon ,  semble  leur  accorder  1  tii<*s$.  v.  21 .  t.  4,  p.  m. 
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une  sainte  liberté  d*en  faire  le  discernement  (1). 
En  "général ,  les  pasteurs  dans  les  premiers 
temps  ayoient  soin  de  bien  instruire  les  chré- 
tiens, chacun  selon  sa  portée^  sans  prétendre 
les  gouverner  par  la  soumission  aveugle ,  qtû 
est  1  effet  et  la  cause  de  Tignorance. 

XIV.  Plaintei  de  Ptem  de  Gngntftrat. 

Les  plaintes  réciproques  des  ecclésiastiques 
et  des  laïques  lurent  le  sujet  de  la  fameuse 
dispute  entre  Pierre  de  Cu^ières  et  Pierre 
Bertrand! ,  devant  le  roi  Philippe  de  Valois. 
Mais  on  peut  dire  que  la  cause  oe  l'Eglise  y  fut 
mal  atuquée  et  mal  défendue ,  parce  que  de 
part  et  d'autre  on  n'en  savoit  pas  assez  ;  et  on 
raiaonnoit  sur  de  faux  principes ,  faute  de  cou* 
noltre  les  véritables.  Pour  traiter  solidement 
ces  questions ,  il  eût  fallu  remonter  plus  haut 
que  le  décret  de  Gratien ,  et  revoiir  k  la  pureté 
des  anciens  canons  et  à  la  discipline  des  cinq 
ou  six  premiers  siècles.  Mais  elle  étoit tellement 
inconnue  alors,  qu'on  ne  s'avisoitpas  même  de 
la  chercher  ;  et  ceux  qui  vouloient  restreindre 
l'autorité  du  pape  se  Jetoient  dans  le  raison- 
nement :  comme  Marsile  de  Padoue ,  qui,  par 
les  principes  de  la  politique  d'ArisU)te ,  pré- 
tenaoit  montrer  que  l'empereur  avoit  droit  de 
borner  la  juridicuon  des  évêques  et  du  pape 
même.  Vous  avez  vu  en  quelles  erreurs  ces  rai* 
sonnements  le  conduisirent  (2). 

11  faut  toutefois  observer  qu'entre  les  erreurs 
de  Marsile,  on  compu^it  une  proposition  très- 
vériublc,  et  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
donna'dans  cette  méprise  :  la  proposition  qu  elle 
condamna  est  que  le  pape ,  ou  toute  l'Eglise  en- 
semble, ne  peut  punir  de  peine  coactive  aucun 
homme ,  quelque  méchant  qu'il  soit ,  si  l'em- 
pereur ne  fui  en  donne  le  pouvoir.  Toutefois  la 
puissance  que  rE{jlise  a  reçue  de  Jésus-Christ 
est  purement  spirituelle  et  toujours  la  même. 
Je  pense  Tavoir  montré;  le  reste  vient  de  la 
concession  des  pr*inces ,  et  se  trouve  différent 
selon  les  temps  et  les  lieux. 

Deux  prélats  répondirent  à  Pierre  de  Gi- 

Snières,  savoir:  Pierre  Roger,  élu  archevêque 
e  Sens, rt  Pierre  Bertrandi,  évêqued'Autun. 
ils  s'arrélèi*ent  longtemps  à  prouver  que  la  ju- 
ridiction temporelle  n  est  pas  incompatible  avec 
la  spirituelle ,  et  que  les  ecclésiastiques  sont 
capables  de  Tune  et  de  l'autre  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  la  question  :  il  s'agissoit  de  savoir  s'ils  Ta- 
voient  effectivement ,  ei  à  quel  titre  ;  si  c'étoit 
par  rinstiiution  de  Jésus-Christ  ou  par  la  cou» 
cession  des  princes,  et  si  les  princes  ne  pou- 
voient  pas  révoquer  ces  concessions  quand  le 
clergé  en  abusoit  manifestement. 

Pour  établir  le  pouvoir  des  prêtres  sur  les 
choses  temporelles ,  l'archevêque  emploie  les 


(1)  lod.  lib.  prohib.  Ifad.       (2)  ÏUtt.  I.  xci? ,  n.  S,  4. 
1667,  fol.  Uist.  liv.  Kxx,  n.    Hist.  Ih.  xciii,  n.  55.  Goid. 
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exemples  de  l'ancien  testament ,  Melchîsedec 

Eétre  et  roi ,  Moïse  et  Aaron ,  Samuel ,  Esdras, 
t  rois  de  la  famille  des  Macchabées.  Mais  ces 
exemples  prouvent  tout  au  plus  que  les  deux 
puissances  peuvent  être  unies  par  un  accident 
en  une  même  personne ,  ce  oui  n'étoit  pas  con- 
testé ;  pour  aller  plus  loin,  il  auroit  fallu  prou- 
ver deux  propositions  :  l'une,  que  les  prêtres 
de  l'ancienne  loi  eussent  eu  pouvoir  sur  le  tem- 
porel comme  prêtres;  l'autre,  que  Jésus-Christ 
eût  établi  son  Eglise  sur  le  même  plan  que  le 
gouvernement  temporel  des  Israélites.  Or,  on 
ne  prouvera  jamais  ni  Tun  ni  l'autre  ;  et  il  est 
évident  par  toutes  les  écritures  du  nouveau 
testament,  et  par  toute  la  tradition  des  dix 

Premiers  siècles,  que  le  royaume  de  Jésus- 
Ihrist  est  purement  spirituel,  et  qu'il  n'est 
venu  établir  sur  la  terre  que  le  culte  du  vrai 
Dieu  et  les  bonnes  mœurs  y  sans  rien  changer 
au  gouvernement  politique  des  différents  peu- 
ples ,  ni  aux  lois  et  aux  coutumes  qui  ne  re- 
gardent que  les  intérêts  de  la  vie  présente. 

L*archevêque  prétend  ensuite  montrer  que 
saint  Pierre,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ, 
a  exercé  la  puissance  de  vie  et  de  mort  en  pu- 
nissant Ananias  et  Saphira  (1).  La  réponse  est 
facile.  Qu'un  évêque  par  sa  seule  parole  fasse 
tomber  mort  un  coupable ,  nous  conviendrons 
qu'il  tient  de  Dieu  ce  pouvoir  ;  mais  de  tirer  à 
conséquence  ces  miracles  pour  établir  une 
juridiction  ordinaire ,  c'est  se  moquer  visible- 
ment des  auditeurs. 

L'archevêque  emploie  ce  passage  de  saint 
Paul  (2)  :  Ne  savez-vous  pas  que  les  saints  juge- 
ront de  ce  monde  ?  comme  si  par  les  saiqts  l'a- 
pôtre n'entendoit  que  le  clergé  ;  au  lieu  qu'il 
entend  tous  les  fidèles ,  et  n'exclut  que  les 
païens ,  comme  il  est  clair  par  la  suite  du  dis- 
cours. C'est  par  la  même  erreur  gue  le  prélat 
restreint  au  clergé  cesparolesdesaintPierre(3): 
Vous  êtes  la  race  choisie ,  le  sacerdoce  royal , 
la  nation  sainte ,  qui  s'adresse  manifestement  à 
tous  les  fidèles.  Il  ne  dissimule  pas  le  motif 
d'intérêt  qui  engageoit  les  prélats  à  soutenir 
cette  cause,  en  disant  (4)  :  Si  les  prélats 
perdoient   ce  droit,  le   roi  et  le  royaume 
perdroient  un  de  leurs  plus  grands  avantages , 
qui  est  la  splendeur  des  prelats  :  ils  devien- 
droient  plus  pauvres  et  plus  misérables  que 
tous  les  autres,  puisqu'une  çrande  partie  de 
leurs  revenus  consiste  dans  les  émoluments 
de  la  justice.  Ce  n'étoit  pas  par  ce  motif  que 
saint  Augustin  et  les  autres  évêques  des  pre- 
miers sièîcles  se  donnoient  tant  de  peine  ^ur 
terminer  les  cDfférends  des  fidèles;  aussi  ne 


(1)  P.  1068.  Ack.  %  3. 
m  I  Cor.  Ti,  2. 


(5)  I  Pet.  II,  9. 
(4)  P.  1072,  C. 


mettoient-ils  pas  la  gloire  de  l'épiscopat  dans 
les  richesses  et  la  pompe  extérieure.  L'ardievé- 
aue  conclut  que  les  droits  une  fois  acquis  à 
1  Eglise  appartiennent  à  Dieu ,  comme  les 
autres  biens  qu'elle  possède ,  et  ne  peuvent 
plus  lui  être  êtes  sans  sacrilège. 

La  dispute  de  Pierre  de  Cugnières  contre 
les  prélats  ne  produisit  rien,  et  augmenta  plo- 
tôt  Vanimosité  des  deux  parties  qu'elle  ne  b 
diminua:  en  sorte  que  les  entreprises  continuè- 
rent de  part  et  d'autre.  Or ,  je  borne  id  mes 
réflexions  sur  cette  matière ,  jusqu'à  ce  que  b 
suite  de  l'histoire  m'en  foumkse  de  nouvelles 
sur  les  moyens  que  les  laïques  ont  employés, 
prticulièrement  en  France ,  pour  restreindre 
la  juridiction  ecclésiastique,  et  la  resserra* 
dans  les  bornes  étroites  où  nous  la  Toyons 
aujourd'hui. 

Xy .  Joridiction  de  régliie  greeqne. 

Je  ne  vois  point  de  pareilles  contestations 
dans  l'église  grecque ,  et  j'en  trouve  deux  rai- 
sons :  Tune,  que  les  êvêques  n'y  ont  jamais  en 
ni  seigneuries  ni  offices,  qui  leur  donnassent 
part  à  la  puissance  publique  et  au  gouverae- 
ment  temporel;  l'autre ,  que  l'église  greoqoe 
ne  connoissoit  {>oint  le  droit  nouveau  qu'aral 
reçu  l'élise  latine,  c'est-à-dire  les  faosses 
décrétales  et  les  maximes  établies  en  consé- 
quence ,  comme  j'ai  marqué  dans  un  autre  (&- 
cours  (i).  Les  grecs  connoissoient  encore 
moins  le  décret  de  Gratien ,  les  décrétales  de 
Grégoire  IX,  et  les  autres  compilations  pius 
nouvelles  que  leur  schisme  ;  tout  leur  droit  ec- 
clésiastique consistoit  au  code  des  cancNis  de 
l'église  universelle  et  autres  ])ièces  omiprises 
dans  le  recueil  publié  à  Paris  en  seize  œat 
soixante  et  un ,  sous  le  titre  de  bibliothèque 
de  l'ancien  droit  canonique.  Leurs  évêques 
ne  jugeoient  que  des  matières  spirituelles,  et 
n'imposoient  crue  des  peines  de  même  nature, 
c'est-à-dire  aes  pénitences  ou  des  censures 
ecclésiastiques. 

II  n'en  étoit  pas  de  même  en  Syrie,  en 
Egypte  et  aux  autres  pays  de  la  domination  des 
musulmans.  Les  chrétiens  leurs  sujets  avoieot 
conservé ,  non-seulement  Texercice  de  leur  r^ 
ligion ,  mais  encore  l'observation  des  lois  rth 
maines,  auxquelles  ils  étoient  accoutumés  de- 
puis plusieurs  siècles  ;  et  leurs  évêques ,  comme 
étant  mieux  instruits  que  les  autres»  tenni* 
noient  suivant  ces  lois  les  différends  des  parti- 
culiers, non-seulement  en  matière  spiritueOe, 
mais  en  matière  profane ,  du  moins  autant  que 
le  permettoient  les  infidèles  leurs  maîtres. 

(1)  4,  dît.  D.  8. 
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I.  Difléreodde  rarcheTèque  de  Narbooneavec  levicomte. 

Gilles  Ascelin,  archevêque  de  Narbonne,  lint 
on  concile  à  Béziers ,  ou  assistèrent  sept  évé- 
ques,  savoir  :  ceux  de  Béziers,  de  Mimes ,  de 
Maguelooe,  d'Elne»  de  Panûers,  d'Agde  et 
de  Lodève;  avec  les  abbés  de  Grasse  »  de 
Saint-Pons,  de  Saint-Guilhem- du -Désert  et 
d'autres  (1).  Ce  concile  fut  tenu  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  douze  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  et 
il  nous  en  reste  une  lettre  au  roi  Philippe  le 
Bel,  oii  les  prélats  disent  :  Les  vicomtes  de 
Narbonne  ont  tenu  depuis  tr^longtemps  de 
Farchevéque  tout  ce  qu  ils  avoientdans  le  oourg 
et  dans  la  ville;  et  le  père  du  vicomte  d'aujour- 
d'hui en  a  prêté  en  sa  présence  la  foi  et  hommâjge 
à  Tari^evéque.  Toutefois  le  vicomte,  au  préju- 
dice des  serments  de  ses  prédécesseurs ,  que 
l'Eglise  peut  et  doit  le  contraindre  d'observer, 
a  reconnu ,  selon  que  nous  l'avons  oui  dire , 
tenir  ce  ticf  de  votre  majesté ,  et,  par  surprise , 
s'est  fait  donner  vos  lettres  pour  autoriser  sa 
faute,  et  annuler  les  conventions  faites  entre 
vos  prédécesseurs  et  ceux  de  l'archevêque. 
C'est  pourquoi  nous  vous  envoyons,  en  Qualité 
de  députés,  Bérenger,  évêque  de  Béziers,  l'abbé 
de  Samt-Papoul ,  et  un  chanoine  de  Maguelone, 
que  nous  vous  supplions  d'écouter  favorable- 
ment. Bérençer  deFrédol,  évêque  de  Béziers 
depuis  Tannée  précàlente,  étoit  un  de  ceux 

3U1  avoient  travaillé  à  la  compilation  du  texte 
es  décrétales ,  et  fut  depuis  cardinal  (2). 
L'archevêque  de  Narbonne  s'adressa  aussi 
an  pape  Boniface  VIU»  et  lui  porta  ses  plaintes 
contre  Amaury^  vicomte  de  Narbonne;  sur 

Iooi  le  pape  écnvitau  roi  Philippe  une  lettre, 
atée  du  dix-huitième  dejuiUet  Fan  treize  cents, 
où  il  se  plaint  que  l'Eglise ,  autrefois  élevée  et 
favorisée  par  les  rois,  est  maintenant  opprimée 
et  réduite  en  servitude  par  leurs  officiers  (5). 
Il  exhorte  le  roi  à  rendre  justice  à  l'archevêque, 
sans  écouter  les  mauvais  conseils;  et  il  ajoute  : 
Nous  ne  laisserons  pas  de  procéder  contre 
Amaury,  suivant  notre  devoir  et  la  plénitude 
de  notre  puissance,  ainsi  que  nous  verrons 
être  expéaient  ;  et  nous  le  faisons  citer  pour 
venir  en  notre  présence. 


Par  la  même  lettre,  le  pape'  écrivoit  au  roi 
touchant  le  comté  de  Melgued ,  près  de  Mont- 
pellier ,  qu'il  prétendoit  être  un  fief  de  l'église 
romaine.  C'est  pourc[uoi  il  prie  le  roi  de  défen- 
dre à  ses  officiers  d'inouiéter  sur  ce  sujet  l'évê- 
que  et  le  chapitre  de  Maguelone ,  qui  étoient 
en  possession  de  cette  terre,  comme  relevant  du 
pape  ;  et  pour  rétablir  sa  prétention ,  il  envoya 
au  roi  une  lettre  du  pape  Clément  lY  à  saint 
Louis,  dont  voici  la  substance  (1)  :  On  a  voit 
représenté  au  saint  roi  que  le  comté  de  Mel- 
gueil  lui  appartenoit,  ou  à  Pierre  Pelet ,  sei- 
gneur d'Alais,  son  vassal,  et  non  pas  à  l'évêque 
ae  Maguelone ,  qui  en  étoit  en  possession.  Le 
saint  roi,  voulant  éclaircir  son  droit,  consulta 
le  pape  Clément,  qui  lui  répondit:  Ce  comté 
est  un  fief  de  l'église  romaine,  comme  il  paroit 
certainement  par  de  très-anciens  titres  dusaint- 
siége.  Bertrand  Pelet ,  bisaïeul  de  Pierre ,  l'a 
tenu  quelque  temps,  et  les  comtes  de  Toulouse 
en  ont  été  aussi  en  possession  ;  mais  le  pape 
Innocent  III ,  ayant  privé  Raymond  le  vieux 
de  ses  terres  par  sentence  juridique,  fit  revenir 
ce  comté  à  l'église  romaine ,  et  ensuite  le  donna 
à  Guillaume,  évêque  de  Maguelone,  et  à  ses 
successeurs ,  à  la  charge  d'un  cens  annuel.  Us 
l'ont  depuis  possédé  paisiblement  ;  toutefois , 
depuis  que  nous  sommes  sur  le  saint -siège, 
nous  avons  permis  à  l'évêque  de  Magudone 
d'assigner  quelques  revenus  à  Pierre  Pdet, 
pour  le  démouvoir  de  la  prétention  de  ses  ancê- 
tres ,  et  faire  cesser  les  clameurs  du  peuple  (2). 
Après  cette  réponse ,  il  ne  paroit  pas  que  samt 
Louis  ait  insisté  sur  son  droit. 

II.  Prétention  du  pape  sur  l'Econe. 

Le  pape  Boniface  soutenoit  en  même  tempjs 
une  prétention  sur  une  bien  plus  grande  sei* 

S neurie,  savoir,  le  royaume  d'Ecosse.  Alexan- 
re  III ,  roi  d'Ecosse,  étant  mort  sans  enfants, 
I  l'an  douze  cent  quatre-vingt-six,  la  succession 
fut  disputée  entre  Jean  de  Bailleul  et  Robert 
de  Brus  (5).  Jean  avoit  épousé  la  plus  proche 
héritière  ;  Robert  étoit  fils  de  la  sœur  de  cette 
princesse  (4).  Le  roi  d'Angleterre ,  Edouard , 


(1)  T.  II,  Gonc.  p.  1450. 
C2)  Sup.Luiui,  c.  6. 


(3)Rain.  I300>D.28,29. 


(f  )  N.  27,  50. 
(2)  V.  Gall.  Chr.  2,  5,  p. 
583,  Gatel,  Lang.  p.  657. 


(5)  Henri  Knybton.  p. 

2468. 
(4)  MatUi.  West.  p.  415 
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ayant  été  pris  poiirarbitre,  prononça  en  faveur  | 
de  Jean  de  Bailleul ,  qui  le  reconnut  ^ur  sou-  j 
verain  «et  lui  fit  foi  ei  hommage  ;  mais  ensuite  j 
prenant  avantage  de  la  guerre  qu'Edouard 
avoit  contre  la  France,  il  prétendit  avoir  été 
forcé  à  iaire  cet  hommage,  y  renonça,  et  prit 
les  armes  contre  Edouara ,  ciui  le  défit ,  le  prit 
prisonnier  et  conquit  toute  1  Ecosse. 

Alors  le  pape  Boniface  écrivit  au  roi 
Edouard  une  lettre  où  il  dit  (1)  :  Nousne  doutons 
pas  que  vous  ne  sachiez  que  le  royaume  d'E- 
cosse a  appartenu  anciennement  de  plein  droit 
à  l'église  romaine ,  et  lui  appartient  encore ,  et 

Îu'il  n'a  jamais  été  soumis  comme  fief  aux  rois 
'Angleterre ,  vos  prédécesseurs ,  ni  à  ,vous. 
Il  rapporte  ensuite  plusieurs  faits  pour  montrer 
que  l'Ecosse  n'est  point  sujette  à  l'Angleterre  ; 
mais  il  ne  donne  aucune  preuve  du  prétendu 
droit  de  l'église  romaine;  il  se  contente  de  dire 

3ue  personne  n'en  doute ,  et  en  conclut  qu'E- 
ouard  n'a  pas  dû  se  soumettre  l'Ecosse  par 
violence.  Il  lui  reproche  en  particulier  l'empri- 
sonnement de  l'evéque  de  Glascow ,  de  celui 
de  Sodore  ,  et  de  quelques  autres  ecclésias- 
tiques. Il  le  prie  de  les  mettre  en  liberté,  et 
de  retirer  d'Ecosse  ses  officiers  ;  puis  il  ajoute  : 
Que  si  vous  prétendez  avoir  quelque  droit  sur 
le  royaume  d  Fcosse,  nous  voulons  que  vous  en- 
voyiez dans  six  mois,  par-devant  nous,  vos  pro- 
cureurs ,  avec  toutes  les  preuves  de  votre  droit  ; 
et  nous  sommes  prêt  à  vous  rendre  bonne  jus- 
tice :  car  nous  évoquons  et  réservons  à  la  con- 
noissance  et  au  jugement  du  saint-siége,  toutes 
les  contestations  mues  et  à  mouvour  sur  ce 
sujet.  La  lettre  est  du  vingt-septième  de  juin 
douze  cent  auatre-vine[t-dix-neuf. 

Le  pape  l'envoya  à  Robert  de  Vinchelsée , 
archevêque  de  Cantorbéry ,  avec  une  lettre  où 
il  lui  ordonne,  sous  peine  de  suspense  du  spi- 
rituel et  du  temporel,  de  rendre  incessamment 
au  roi  la  précédente,  et  l'exhorter  efficacement 
'  i  y  acquiescer.  L'archevêque,  ayant  reçu  cet 
ordre  au  pape ,  se  mit  aussitôt  en  état  de  Texé- 
cuter,  et  prépara  son  équipage  pour  aller  trou- 
ver le  roi  Edouard,  qui  étoit  à  vingt  journées 
de  distance  (2)  ;  et  étant  arrivé  à  Carlisle  en 
grande  diligence ,  il  trouva  que  le  roi  étoit  déjà 
entré  en  Ecosse  avec  son  armée  ;  mais  il  apprit 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  sûreté  à  l'y  suivre.  Efnfin, 
après  avoir  attendu  longtemps  et  passé  qnel- 

aues  bras  de  mer  avec  p^il,  il  se  rendit  auprès 
u  roi,  le  vendredi  après  la  Saint-Barthélémy , 
c'est-à-dire  le  vingt-sixième  d'août  tr^ze  cent. 
Le  roi  fit  lire  la  lettre  du  pape  en  présence  des 
seigneurs  et  des  chevaliers  de  son  armée ,  et  la 
fit  expliquer  en  firançois ,  qui  étoit  la  langue 
de  la  cour  d'Angleterre;  puis,  en  ayant  déli- 
béré avec  son  conseil ,  il  fit  répondre  à  l'arche- 
vêque :  La  coutume  d'Angleterre  est  que,  dans 
les  affaires  qui  regardent  rétat  du  royaume , 
on  demande  Vavb  de  tous  ceux  qui'y  ont  intérêt, 


comme  sont  plusieurs  seigneurs  et  prélats  qu^ 
ne  sont  pas  en  cette  armée;  le  roi  les  consul- 
tera sur  cette  lettre  du  pape  le  plus  tôt  qu'il 
pourra ,  et  ensuite  lui  rendra  réponse  par  ses 
envoyés.  L'archevêque  de  Cantorbéry  rendit 
compte  au  pape  de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
avoit  exécute  sa  eommission,  par  sa  lettre  du 
sixième  d'octobre  de  la  même  année. 

Ensuite  le  roi  Edouard  envoya  an  pape  Bo- 
niface sa  réponse ,  contenue  dans  une  grande 
lettre ,  où  il  déclare  d'abord  que  ce  n'est  poim 
un  acte  judiciaire  ;  précaution  qui  fut  sans  aoute 
jugée  nécessaire  contre  la  juridiction  que  le 
pape  s'attribuoitàla  fin  de  sa  lettre  (1).  Celle 
du  roi  contient  toutes  les  preuves  delà  sojétion 
de  l'Ecosse  à  F^gleterre,  et  commence  par 
les  fables  de  Brutus  Troyen ,  premier  roi  de  h 
Grande-Bretagne,  de  son  fils  Albanac,  pre- 
mier roi  d'Ecosse,  et  du  roi  Anselme,  vassal 
du  roi  Arthus ,  car  ces  faibles  passoient  alors 
pour  des  histoires  véritables.  Venante  des  temps 
plus  connus ,  il  dit  qu'Edouard  le  vieux ,  fib 
d'Alfred,  étoit  roi  dr Angleterre^  d'Ecosse  et 
de  Gambrie,  qu'Adelstan  étabht  Constaniio 
pour  régner  sous  lui  en  Ecosse ,  et  rapporte 
plusieurs  autres  feits  de  ses  prédécesseurs. 
Enfin ,  venant  à  son  règne,  il  marque  le  ecm- 
promis  fait  entre  ses  mains,  son  jugement  a 
raveur  de  Jean  de  Bailleul ,  l'hommage  reodn 
par  ce  prince  et  sa  révolte.  Il  ne  parott  pas 
que  le  pape  Boniface  ait  poussé  plus  loin  cette 

S  rétention  ;  seulement  il  obtint  la  liberté  de  ieaa 
e  BaUleul  (3). 

m.  Gondle  de  Herlhon. 

Vers  le  même  temps ,  Robert ,  archevêque 
de  Cantorbéry,  tint  un  concile  provincial  à 
Merthon ,  où  il  publia  des  constitutions  qui  re- 
gardent principalement  les  dîmes,  et  font  voir 
avec  quelle  rigueur  on  les  exigeoit  ators  en 
AngieterrefS).  On  faisoit  payer,  non-seulement 
la  dîme  réelle  de  tous  les  fruits  et  de  toutes 
les  nourritures ,  même  de  la  volaille,  de  la  laine 
et  deslaiuges,  mais  encore  la  dîme  personnelle 
de  l'industrie  et  du  trafic,  qui  s'élendoitàtous 
les  marchands,  les  hôteliers,  les  artisans,  les 
ouvriers  et  les  mercenan^es  ;  le  tout  sous  peine 
des  censures  ecclésiastiques ,  qui  ne  poovoient 
être  lev^  que  par  l'evêque.  Les  curés  eux* 
mêmes,  s'ils  manquoient  à  demander,  la  dime, 
par  crainte  ou  autrement,  enconroient  la  sus- 
pense jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  un  demi 
marc  a'argent  à  l'archidiacre. 


IV.  Poorsultes  du  pape  contre  Albert  «rAutricbe. 


^pendant  le  pape  Boniface,  voulant  pacifier 
illes  d'Italie ,  nt  son  légat ,  Matthieu  d'A- 

Suasparta,  cardînal^véque  de  Porto,  éteih 
ant  sa  légation  aui  provinces  de  Lombardie, 


Ce 
lesvi! 


(I)  T.  n,  oomjH.  p.  fSea.       m  p.  ISaS.  aain.  n.  19,  I      (1)  p.  1404.  H.  Knyglon. 
Rain.  ann.  1299,  n.  11.         i40lt  <  p.  2485. 


(2)  Westmoo.  p.  45S. 
0)  T.  Il,  Cône.  p.  IIS$. 
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de  Toscane  et  de  la  Romagne  ;  sa  commission 
est  do  vin^ft-troisième  de  mai.  Le  pape  l'avoit 
eoToyéà  la  prière  des  çuelfes  de  Florence,  où 
le  légat  se  rendit  au  mois  de  juin ,  et  y  fut  reçu 
'    avec  de  grands  honneurs  ;  mais  s'étant  mis  en 
^    devoir  de  concilier  les  divers  pariis ,  et  de  ré- 
tablir un  bon  {gouvernement  dans  la  ville ,  il  ne 
fiit  pas  obéi  et  se  retira  avec  indignation ,  lais- 
:  ttDt  les  Florentins  excommuniés  et  la  ville  in- 
:    terdite  (f  ).  Après  qu'il  fut  retourné  à  la  cour 
de  Rome ,  le  pape,  par  le  conseil  de  quelques 
,   Florentins,  prit  la  résolution  de  faire  venir 
:    Charles  de  Valois,  frère  du  roi  Philippe  le  bel, 
premièrement  pour  secourir  le  roi  Charles  de 
;   Sicile,  et  secondement  pour  être  vicaire  de 
r  l'empire  en  Italie  ;  car  le  pape  prétendoit  avoir 
druit  de  disposer  de  cette  charge  pendant  la 
:  vacance  de  l'empire. 

f      II  avoit  déjà  accordé  à  Charles  de  Valois  la 
f  dispense  nécessaire  pour  épouser  Catherine  de 
f  Courlenay ,  héritière  titulaire  de  Tempire  de 
.  Coostantinople ,  qu'il  épousa  en  effet  ;  et  d'ail- 
;   leurs  le  papïe  faismt  espérer  à  Charles  l'empire 
,   d*Occident  (4)  ;  car  il  n  avoit  point  aprouve  l'é- 
lection d'Albert  d* Autriche,  comme  on  voit 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  trois  électeurs 
ecclésiastiques  le  treizième  d'avril  treize  cent 
:  an,  oii  il  dit  :  Albert,  duc  d'Autriche,  après 
avoir  lait  hommage  lige  à  Adolphe  (3),  roi  des 
Romains  et  reçu  de  lui  de  grands  fiefs ,  s'est 
révolté  et  fait  élire  roi  des  homains  du  vivant 
de  ce  prince ,  lui  a  fait  la  guerre  et  livré  ba- 
taille, où  Adolphe  a  été  tué  ;  quoiqu'AIbert  s'est 
fait  élire  de  nouveau  roi  des  Romains ,  et  a 
commencé  d'en  exercer  les  fonctions ,  princi- 
palement en  Allemagne.    Or,  c*est  à  nous 
'u*appartient  le  droit  d'examiner  la  personne 
e  celui  qui  est  élu  roi  des  Homains ,  de  le 
sacrer  et  le  couronner,  ou  le  rejeter  s'il  est 
indigne.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  dénoncer  dans  les  lieux  où  vous  le  jugerez 
expédient  qu'Albert,  qui  se  prétend  roi  des 
Romains,  comparoisse  devant  nous  dans  six 
mois  par  ses  envoyés ,  suffisamment  autorisés 
et  munis  des  pièces  justificatives  de  ses  droits, 
pour  se  purger ,  s'il  le  peut ,  du  crime  de  lèse- 
majesté  commis  contre  le  roi  Adolphe,  et  de 
l'excommunication  qu'il  a  encourue  en  persé- 
cutant le  aaint-siége  et  les  autres  églises,  et 
pour  faire  sur  tous  ces  points  ce  que  nous  iiii 
prescrii-ODs.  Autrement,  nous  défendrons  éti*oi- 
lement  aux  eleaeurs  et  à  tous  les  sujets  de 
retnpire  de  le  reconnoitre  pour  roi  des  Ro» 
niains,  nous  les  déchargerons  de  leur  serment 
ci.;  fidélité  ;  et  nous  procéderons  contre  lui  et 
ses  fauteurs  spirituellement  et  temporellement, 
comme  nous  jugerons  à  propos. 

En  conséquence  de  cet  ordre  du  pape,  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  vers  la  Saint- 
Michel  ,  c'est-à-dire  u  la  fin  de  septembre  de 
<ujtte  année,  treize  cent  un ,  appelèrent  Kodol- 

(t)  Raio.  D.  24.  (3)  DucaDgeliist.  G.  P.  p. 

12)  Jo.  Yillam.  lib  vm,    305. 
c  29,  42.  (4)  mata.  IWI,  u,  2. 
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phe ,  duc  de  Bavière  et  comte  palatin ,  pour 
procéder  contre  Albert  d'Autricne  (1);  car  ils 
prétendoient  que,  scion  la  coutume,  le  comte 
palatin  du  Rhin  étoit  le  juge  des  instances  for- 
mées contre  le Yoi  des  Romains.  Us  l'accusèrent 
donc  d'avoir  tué  le  roi  Adolphe ,  son  seigneur, 
et  par  conséquent  d'être  indigne  de  régner; 
ils  songeoîent  à  le  déposer.  Albert ,  irrité  de 
celte  procédure ,  fil  la  guerre  aux  trois  arche- 
vêques-électeurs, qui,  enfin,  s'accommodèrent 
avee  lui. 

V.  Affaires  dltalie. 

Casan  ou  Gazan ,  fils  d'Argon-Rhan ,  étoit 
emp^eur  des  Mogols  depuis  l'an  douze  cent 
quatre-vingt-quatorze,  de  l'hégire  six  cent 
quatre-vingt-quatorze,  et  comme  musulman  il 
avoit  pris  le  nom  de  Mahmoud.  £n  douze  cent 
fluatre-vînçt-dix-neuf,  il  entra  en  Syrie  et 
donna  bataille  au  sultan  d'Egypte ,  Naser,  fils 
de  Kélaon ,  qui  avoit  succédé  à  son  frère  Halil. 
Naser  fui  vaincu,  et  les  Mogols  prirent  Damas 
et  toute  la  Syrie;  mais  ils  la  perdirent  peu 
apr^.  Pendant  celte  guerre,  Casan  envoya  au 
pape ,  au  roi  de  France  et  à  d'autres  chrétiens 
des  ambassadeurs  pour  les  exhorter  à  envoyer 
des  troupes  en  Syrie  et  a  lui  aider  à  conserver 
ses  conquêtes  ;  ce  qui  fut  sans  effet ,  parce  que 
les  princes  chrétiens  avoient  d'autres  affaires 
chacun  chez  eux  (2). 

Je  ne  vois  que  les  Génois  qui  cette  année 
firent  un  effort  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  encore  y  furent-ils  excités  par  la  dévo- 
tion de  quelques  femmes  nobles  des  premières 
familles  de  la  ville .  dont  on  en  nomme  neuf 
entre  les  autres.  Elles  contribuèrent  de  leurs 
biens  jusqu'à  leurs  joyaux  et  leurs  pierreries 

Sour  équiper  une  flotte,  et  elles  attirèrent 
'autres  femmes,  dont  quelques-unes  résolu- 
rent de  s'exposer  au  périls  et  aux  fatigues  du 
voyage  pour  le  service  des  croisés.  Le  pape 
Bonifaceleur  écrivit,  louant  leur  zèle  et  leur 
courage  ;  et  il  écrivit  aussi  aux  quatre  nobles 
Génois  qui  dévoient  commander  la  flotte  (5)  ; 
et  craignant  que  les  intérêts  particuliii  s  les 
déU)urnassent  de  la  fin  principale  de  l'entre- 
prise ,  il  leur  défendit  de  rebâtir  ou  fortifier 
aucune  place  dans  la  Terre-Sainte  sans  une 
permission  particulière  du  saint-siége.  La  let- 
tre est  du  neuvième  d*août  treize  cent  un.  Le 
pape  donna  la  commission  à  Porchetio  Spinola, 
de  l'ordre  des  frères  mineurs,  d'être  le  promo- 
teur de  celle  entreprise  et  d'exciter  les  peuples 
à  cette  croisade  (i).  Or  ce  religieux  avoit  élé 
sacré  archevêque  de  Gènes ,  et  ayant  renoncé 
au  titre ,  il  éioit  encore  administrateur  de  celle 
église ,  dont  le  pape  lui  rendit  ensuite  le  titre, 
aiais  cet  armement  des  Génois  n'eut  aucun 
succès  remarquable. 

{i)  u.  RelMiorf.  t.  f .  Fre-  Sanot.  p.  240.  Anton,  t.  5, 
ber.  p.  412.  p.  215. 

<2;  l>ooop.  8op.  p.  2, 12.       (5)  Rain.  1501,  n.  55, 51. 

(4)  N.  55. 
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Porchetto  Spioola  fut  employé  par  le  pape 
Boniface  à  réconcilier  les  Génois  avec  Charles 
le  boiteux  y  roi  de  Sicile;  car  quelques-uns 
d*cnlre  eux ,  parliculièrement  des  fomilles  Do- 
ria  et  Spinola,  avoient  pris  le  parti  de  Frédéric 
d'Aragon  et  des  Siciliens  qui  le  reconnois- 
soient  pour  roi  (1).  C'est  pourquoi  le  pape  dé- 
clara les  Génois  excommuniés  par  sa  sentence 
publiée  à  Rome,  le  jeudi-saint,  septième  jour 
d'avril  treize  cents  ;  mais  ils  furent  touchés  de 
cette  censure ,  et  envoyèrent  à  Rome  des  am- 
bassadeurs pour  faire  leur  paix  avec  le  pape  et 
le  roi  Charles.  Porchetto  en  fut  le  médiateur 
et  fit  convenir  la  république  de  Gènes  d'un 
traité  de  commerce  avec  ce  prince,  q^i  fut 
approuvé  et  autorisé  du  pape  par  sa  bulle  du 
premier  de  juin  treize  cent  un  ;  ensuite  de 
quoi  le  pape  donna  commission  à  Porchetto  d'ab- 
sondredes  censuresjceux  qui  les  avoient  encou- 
rues (2).Lalettreest;du  vingt-sixième  d*aoùt. 

Charles  de  Valois  arriva  peu  de  jours  après 
à  Anaeni ,  où  étoit  la  cour  Je  Rome,  accompa- 
gné ae  plusieurs  seigneiurs  et  de  cinq  cents 
chevaliers  françois.  Il  fut  reçu  fort  gracieuse- 
ment par  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  le  troi- 
sième de  septembre,  le  pape  le  fit  capitaine 
général  de  réglise  romaine  (3),  avec  pouvoir 
de  faire  la  guerre  aux  ennemis  par  lesquels 
elle  étoit  attaquée ,  et  de  traiter  avec  eux  s'ils 
se  soumettoient.  Le  pape  le  fit  aussi  comte  de 
Romagne  et  paciaire  ou  pacificateur  de  Tos- 
cane, et  en  cette  qualité  il  entra  le  jour  de  la 
Toussaint  à  Florence,  où  le  pape  renvoya  un 
mois  après  le  cardinal  Matthieu  d'Aquasparta 
en  (jualité  de  légat,  pour  travailler  avec  Char- 
les a  réunir  les  factions  qui  décfairoient  cette 
Srande  ville.  Or  le  principal  objet  du  voyage 
e  Charles  de  Valois  étoit  craider  le  roi  Charles 
le  boiteux  à  recouvrer  l'Ile  de  Sicile  (4).  C'est 
pourquoi  le  pape  lui  donna  les  décimes  à  lever 
en  France ,  en  Italie ,  en  Sicile ,  en  Sardaigne 
en  Corse,  dans  la  principauté  d'Achaie,  le 
duché  d'Athènes  et  les  lies  voisines. 

VI.  Evéqne  de  Pamiers  emprisonné. 

Cette  année  commencèrent  les  fameux  dif- 
férends entre  le  pape  Boniface  et  le  roi  Phi- 
lippe le  bel,  à  l'occasion  de  Bernard  de  Saisset, 
premier  évoque  de  Pamiers.  Ce  prélat  iîit  dé- 
noncé au  roi  comme  ayant  voulu  persuader 
au  comte  de  Foix  et  au  comte  de  Comminges 
de  se  révolter,  et  soustraire  à  l'obéissance  du  roi 
la  ville  et  comté  de  Toulouse ,  nouvellement 
réuni  à  la  couronne.  On  l'aocusoit  aussi  d'avoir 
dit  que  la  ville  de  Pamiers  n'étoit  pomt  du 
royaume,  qu'elle  ne  tenoit  rien  du  roi,  que  c'é- 
toit  un  fauxmonnoyeur ,  qu'il  n'étoit  pas  légi- 
time, et  enfin  qu'il  ne  valoitrien.  Le  roi  fit 
informer  de  ces  faits,  qui  furent  prouvés  par 
une  information  juridique  commencée  le  mer- 

(l)Ram.  fSOO,  n.  10,  II.       (S)  Idem.  I80l,n.  Il,  12. 
<2)  Id.  1501,  a.  17.  VUlani  fin,  c.  48. 

H)  Rain.  n.  14, 15. 


credi  d'après  la  Trinité ,  vingt-quatrième  de 
mai  treize  cent  un  (1).  Ensuite  le  roi  fit  venir  à 
Senlis  les  grands  de  son  royaume^  avec  plu- 
siemrs  docteurs,  clercs  et  laïques  ;  et,  par  leur 
conseil,  il  fit  arrêter  l'évéque  de  Pamiers,  m 
étoit  présent ,  et  le  mit  à  la  garde  de  Gilles  As- 
celin ,  archevêque  de  Narbonne ,  son  métropo- 
litain ,  afin  qu'il  lui  fît  son  procès  jusqu'à  b 
dégradation ,  et  que  le  roi  pût  ensuite  le  pour 
selon  qu'il  avoit  mérité.  L'archevêque  de  Ki> 
bonne  se  chargea  donc  du  prisonnier,  du  oob- 
sentement  de  révêque  de  Senlis ,  qui  lui  préa 
son  territoire  pour  cet  acte  de  juridictioD,  et 
ensuite  il  obtint  aussi  le  consentement  de  \x> 
chevêque  de  Reims. 

En  même  temps,  on  résolut  qu'un  envoyédo 
roi  iroit  informer  le  pape  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé ,  et  ajouteroit  (2)  :  Quoiaue  le  roi  pût  e( 
dût  envoyer  aussitôt  au  supplice  im  homme 
convaincu  de  tels  crimes,  oui  font  cesser  too( 
privilège;  toutefois,  il  a  voulu  suivre  les  traces 
de  ses  ancêtres,  qui  ont  toujours  oonservéles 
droits  de  leur  église  et  de  l'église  romaine  leor 
mère.  C'est  pourquoi  il  vous  prie ,  saint  père, 
de  faire  en  cette  occasion  le  devoir  de  toûv 
charge ,  en  dépouillant  le  coupable  de  son  o^ 
dre  et  de  tout  privilège  clérical  ;  en  sorte  que 
le  roi  puisse  en  faire  justice  comme  d'os  «i 
lérat  incorrigible.  L'mstruction  de  renvoyé 
continuoit  ainsi  :  Le  pape  répondra  vraisembu- 
blement  qu'il  ne  peut  conaamner  un  homme 
sans  qu'il  soit  convaincu ,  et  qu'il  faut  prendre 
l'une  des  deux  voies ,  ou  de  lui  envoyer  l'évé- 
que, ou  d'examiner  l'affaire  en  France;  et,  eo 
ce  dernier  cas ,  il  faudra  voir  si  on  prooèden 
devant  le  métropolitain  et  ses  suffiragants,  on 
devant  un  léçat  ou  d'autres  commissaires  du 
saint-siége.  Il  faudra  savoir  encore  si  le  pape 
commettra  seulement  rinslruction  de  h  cause 
ou  le  jugement,  et  même  l'exécution;  et  on  doit 
délibérer  sur  tous  ces  points. 

YII.  Plainlet  da  pape  contre  Philippe  le  M. 

Mais  le  pape  Boni£ace,  ayant  appris  l'empri* 
sonnement  de  l'évéque  de  Pamiers ,  écrint  ai 
roi  Philippe  une  lettre  qui  oonunence  ainsi: 
Suivant  le  droit  divin  et  humain ,  les  nrâats  ei 
les  personnes  ecclésiastiques  ,  sur  lesquelles 
les  la'ioues  n'ont  reçu  aucun  pouvoir ,  ooiTeot 
jouir  d'une  grande  liberté  (d).  On  l'obsenroit 
du  temf»  de  vos  prédécesseurs;  nous  sommes 
d'autant  plus  affligé  que  vous  ne  les  imitiez  pas* 
après  que  Dieu  a  tant  étendu  votre  royaume  ; 
car  nous  avcms  appris  que  vous  avez  fait  ame- 
ner sous  sûre  gaitie,  en  votre  présence,  notre 
vénérable  frère  l'évéque  de  Pamiers ,  et  lavez 
mis  à  la  garde  de  l'archevêque  de  Narbonne, 
sous  prétexte  de  la  sûreté  de  sa  personne.  Cesi 
pourquoi  nous  vous  prions  et  vous  enjoigoons 
de  laisser  venir  cet  evêque  en  notre présemx, 

(I)  Sup.  1.  Lxxxix,  n.  58.       (2)  P.  630. 
Diiliareiu.  p.  687»  etc.  peg.       (3)  Rain.  n.  tt.DUHr-  p* 
654, 629.  661 . 
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librement  et  sûrement  »  et  lui  faire  restituer 
tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles ,  et  œux 
de  son  église ,  que  vous  avez  fait  saisir,  et  ne 
pas  user  à  l'avenir  de  pareilles  voies  ;  car  vous 
devez  savoir  que  vous  avez  encouru  la  peine 
canonique  pour  avoir  mis  témérairement  la 
main  sur  cetévéque,  à  moins  que  vous  ne  pro- 
posiez devant  nous  quelque  excuse  raison- 
nable. Nous  ordonnons  aussi ,  par  une  autre 
lettre,  àrarchevéquede  Narbonne,  de  délivrer 
rëvéque  et  le  laisser  venir  vers  nous,  nonob- 
stant Tordre  qu'il  a  reçu  de  vous  pour  le  gar- 
der. Cette  lettre  est  du  cinquième  de  décem- 
bre treize  cent  un. 

Le  même  jour  le  pape  écrivit  au  roi  une  bulle 
qui  commence  par  :  Ausculta  fUi,  où,  après  une 
exhortation  à  1  écouter  avec  docilité,  il  dit  :  Dieu 
nous  a  établi  sur  les  rob  et  les  royaumes  pour 
arracher,  détruire  ;  perdre  ,  dissiper,  éoifier 
et  planter  en  son  nom  et  par  sa  doctrine  (1). 
Ne  vous  laissez  donc  pas  persuader  que  vous 
n  ayez  point  de  supérieur,  et  que  vous  ne  soyez 
pas  soumis  au  che^  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. Qui  p€nse  ainsi  est  un  insensé ,  et  qui  le 
soutient  opiniâtrement  est  un  infidèle  séparé 
du  troupeau  du  bon  pasteur.  Or ,  l'affection 

3ue  nous  vous  portons  ne  nous  permet  pas  de 
issimuler  que  vous  opprimez  vos  sujets  ecclé- 
siastiques et  séculiers,  les  seigneurs ,  la  no- 
blesse ,  les  communautés  et  le  peuple;  de  quoi 
nous  vous  avons  souvent  averti ,  sans  que  vous 
en  ayez  profité. 

Pour  venir  plus  au  détail ,  quoiqu'il  soit  cer- 
tain que  le  pape  a  la  souveraine  disposition  des 
bénéhces ,  soit  qu'ils  vaquent  en  cour  de  Rome 
ou  dehors ,  et  que  vous  ne  pouviez  avoir  aucun 
droit  de  les  conférer  sans  l'autorité  du  saint- 
sicge  ;  toutefois,  vous  empêchez  Texécution  de 
ces  collations  quand  elles  précèdent  les  vôtres , 
et  vous  prétendez  être  juge  en  votre  propre 
cause.  En  général ,  vous  ne  reconnoissez  d  au- 
tres juges  que  vos  officiers  pour  vos  intérêts , 
soit  en  demandant,  soit  en  défendant.  Vous 
traînez  à  votre  tribimal  les  prélats  et  les  autres 
ecclésiastiques  de  votre  royaume ,  tant  régu- 
liers aue  séculiers,  tant  pour  les  actions  per- 
sonnelles que  pour  les  réelles»  même  touchant 
les  biens  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  vous  en  fief. 
Vous  exigez  d'eux  des  décunes  et  d'autres  le- 
vées, quoique  les  laïques  n'aient  aucun  pouvoir 
sur  le  clergé,  Vous  ne  permettez  pas  aux  pré- 
lats d'enriployer  le  glaive  spirituel  contre  ceux 
qui  les  offiensent ,  ni  d'exercer  leiu*  juridiction 
sur  les  monastères,  dont  vous  prétendez  avoir 
la  garde.  Enfin  vous  traitez  si  mal  la  noble 
cglisG  de  Lyon ,  et  l'avez  réduite  en  une  telle 
pauvreté ,  qu'il  est  difficile  qu'elle  s'en  relève  ; 
et,  toutefois,  elle  n'est  point  de  votre  royaume; 
nous  sommes  parfaitement  instruit  de  ses 
droits ,  en  ayant  été  chanoine. 

Vous  ne  gardez  point  de  modération  dans  la 
perception  des  revenus  des  églises  cathédrales 

(I)  Differ.p.  48.  Rain.  n.  51.  Jerem.  i,  10. 


vacantes,  ce  que  par  abus  vous  appelez  réçales; 
vous  consommez  ces  fruits  et  tournez  en  pillage 
ce  qui  a  été  introduit  pour  les  conserver.  Nous 
ne  parlons  point  maintenant  du  changement  de 
la  monnoie  et  des  autres  grieis,  dont  nous  rece- 
vons des  plaintes  de  tous  côtés  ;  mais  pour  ne 
pas  nous  rendre  coupable  devantDieu,  qui  nous 
demandera  compte  de  votre  âme ,  voulant 
pourvoir  à  votre  salut  et  à  la  réputation  d'un 
royaume  qui  nous  est  si  cher  ;  après  en  avoir 
déubàré  avec  nos  frères  les  cardinaux,  nous 
avons  par  d'autres  lettres  appelé  par-devant 
nous  les  archevêques ,  les  evêaues  sacrés  ou 
élus,  les  abbés  de  Giteaux,  de  Clugny,  de  Pré- 
montré ,  de  Saint-Denis  en  France  et  de  Mar- 
moutiers  ;  les  chapitres  des  cathédrales  de  votre 
royaume,  les  docteurs  en  théologie,  en  droit 
canon  et  en  droit  civil ,  et  quelques  autres  ec- 
clésiastiques ;  leur  ordonnant  de  se  présenter 
devant  nous  le  premier  jour  de  novembre  pro- 
chain ,  pour  les  consulter  sur  tout  ce  que  des- 
sus ;  comme  personnes  qui,  loin  de  vous  être 
suspectes,  sont  affectionnées  au  bien  de  votre 
royaume ,  dont  nous  traiterons  avec  eux.  Vous 
pourrez ,  si  vous  croyez  y  avoir  intérêt,  vous 
y  trouver  en  même  temps  par  vous-même  ou 
par  des  envoyés  fidèles  et  bien  instruits  de  vos 
intentions.  Autrement  nous  ne  laisserons  pas 
de  procéder  en  votre  absence  ainsi  que  nous 

{'ugerons  à  propos.  La  lettre  finit  par  une  ex- 
lortation  à  secourir  la  Terre-Sainte. 

Quant  à  ce  qui  y  est  dit  de  l'autorité  sur  les 
rois ,  et  du  pouvoir  d'arracher  et  de  planter^  et 
le  reste,  ce  sont  les  paroles  de  Dieu  adressées  à 
Jérémie  ;  qui  ne  regardent  que  sa  mission  ex- 
traordinaire comme  prophète  et  sa  commission 
de  prédire  les  révolutions  des  états,  sans  lui 
donner  aucun  pouvoir  pour  l'exécution.  Et 
quant  à  l'autre  proposition,  que  le  roi  est  sou- 
mis au  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  il  en 
convenoit  volondcrs  à  l'égard  des  choses  spiri- 
tuelles; mais  il  est  évident,  par  toute  la  suite  de 
la  lettre ,  que  le  pape  étendoit  plus  loin  cette 
soumission,  puisqu'il  vouloitfaire  rendre  compte 
au  roi  du  gouvernement  de  son  ctat,  et  être  le 
souverain  juge  entre  lui  et  ses  sujets.  La  lettre 
aux  prélats  de  France  pour  les  appeler  en  cour 
de  Rome  est  du  m^me  jour ,  cinquième  de  dé- 
cembre ;  et  par  une  autre  lettre  encore  du  même 
jour  le  pape  dispensa  de  ce  voyage  les  docteurs 
en  droit  qui  proposeroient  devant  l'ordinaire 
des  excuses  légitimes  ;  mais  pour  les  évéques , 
il  vouloit  qu'ils  lui  proposassent  leurs  excuses  à 
lui-même  (i). 

La  bulle  Ausculta  fili  fut  présentée  au  roi 
Philippe  oar  Jacques  des  Normans  ,  archi- 
diacre de  mrbonne,  notaire  et  nonce  du  pape; 
et  le  roi  en  ayant  ouï  le  contenu  en  fut  extrême- 
ment surpris  et  troublé ,  comme  furent  aussi 
les  seigneurs  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui. 
Par  leur  conseil,  il  résolut  d'assembler  les  autres 
seigneurs  qui  étoient  absents  avec  les  abbés  et 

I      (I)  Diff.  p.  59,  Rain.  n.  29.  p.  54. 
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les  oommunautës ,  tant  ecclésiastiques  que  së- 
oïlières  (  1  )  ;  et  cependant  le  dimanche  après 
Toetave  de  la  Purification ,  lorsque  l'on  corap- 
toît  encore  en  France  treize  cent  un ,  c'est- 
à-dire  le  onzième  de  février  treize  cent  deux  , 
le  roi  fit  brûler  la  bulle  du  pape  au  milieu  de 
tous  les  nobles  et  les  autres  qui  se  trourèrent 
à  Paris  ce  jour-là ,  et  fit  publier  à  son  de  trompe 
cette  exécution  par  toute  la  ville. 


[  An  de  J.-C.  «901 


VJU.  Âttemblée  de  Paris. 

L'assemblée  ou  parlement^  comme  on  la  nom- 
moît  .alors,  se  tint  à  Notre-Dame  de  Paris,  le 
mardi  dixième  jour  d'avril  de  la  même  année 
treize  cent  deux ,  en  présence  du  roi ,  qui  y  fit 
proposer  publiquement  ce  qui  suit  par  Pierre 
Flotte   et  quelaues  autres  (â)  :  L'archidiacre 
de  Narbonne  m  a  rendu  de  la  part  du  pape 
une  lettre,  où  il  dit  que  je  lui  suis  soumis  pour  le 
temporel  de  mon  royame,  et  que  je  dois  recon- 
noltre  le  tenir  de  lui,  quoique  jusqu'ici  mes  pré- 
décesseurs ni  moi  n'ayons  reconnu  le  tenir  que 
de  Dieu  snul.  Le  pape,  non  contcnlde  cediscours 
si  nouveau  et  si  inouï  en  ce  royaume ,  a  voulu 
en  venir  à  Texécution ,  et  a  mandé  tous  les  pré- 
lats ,  les  docteurs  en  théologie  et  en  droit  de 
mon  royaume,  pour  venir  en  sa  présence,  afin 
de  cornger  les  abus  et  les  torts  que  mes  offi- 
ciers et  moi  faisons,  à  ce  qu*il  prétend,  aux  pré- 
lats et  aux  seigneurs  ;  aux  ecclésiastiques  et  aux 
séculiers.  Ainsi  le  pape  veut  priver  la  France 
de  son  plus prccieux trésor,  qui  est  la  sagesse 
des  prélats  et  des  autres  par  le  conseil  des- 
quels elle  doit  être  gouvernée  ;  et  par  le  même 
moyen,  il  veut  l'épuiser  de  ses  richesses  et 
l'exposer  à  sa  ruine. 

Le  pape  fait  bien  d'autres  vexations  au 
royaume  et  à  l'église  gallicane ,  par  les  réserves 
et  les  collations  arbitraires  des  évêchés  et  les 
provisions  des  bénéfices  qu'il  donne  à  des  étran- 

Scris  et  des  inconnus  qui  ne  résident  jamais.  D'où 
arrive  que  le  service  divin  est  diminué ,  Tin- 
tention  des  fondateurs  frustrée,  les  pauvres 
privés  de  leurs  aumônes  ordinaires  ,  et  le 
royaume  appauvri  (5).  Les  prélats  ne  trouvent 
plus  de  sujets  pour  servir  les  églises ,  n'ayant 
point  do  bénéfices  à  donner  aux  nobles  dont  les 
ancêtres  les  ont  fondés,  et  aux  autres  hommes 
de  lettres  :  ce  oui  fait  aussi  qu'on  ne  donne  plus 
aux  églises.  Eues  sont  encore  chargées  de  pen- 
sions, de  subsides  et  d'exactions  nouvelles  de 
diverses  sortes  :  on  dte  aux  métropolitains  la 
liberté  de  donner  descoadjuteurs  aleurssuf- 
fragants,  et  on  prive  tous  lesévêques  de  Texer- 
cîce  de  leur  ministère,  afin  ou'il  faille  recourir 
au  saint-siége,  et  y  porter  des  présents.  Tous 
ces  abus  sont  augmentés  sous  ce  pontificat  et 
augmentent  tous  les  jours  ;  je  ne  puis  les  tolérer 
plus  longtemps. 
C'est  pourquoi  je  vous  conunande  comme 


(OP. 68,  59. 
(2)  p.  6«. 


(3)  P.  69. 


votre  maître ,  et  vous  prie  comme  votre  and, 
de  me  donner  vos  conseils  et  voire  secours 
pour  la  conservation  de  notre  ancienne  liberté 
et  le  rétablissement  du  royaume  et  de  ré;)tise 
gallicane ,  particulièrement  à  Fégard  des  entre* 
prises  de  mes  officiers  contre  les  droits  (Je  TE- 
glise,  s'ils  en  ont  fait.  J'avois  résolu  d'y  remé- 
dier avant  l'arrivée  du  nonce  du  pape ,  ei  je 
l'aurots  déjà  fait ,  si  je  n'avois  voulu  éviter 
qu'on  l'attribuât  à  la  crainte  de  ses  menaces 
ou  à  la  soumission  à  ses  ordres.  Au  reste,  je 
vous  déclare  que,  pour  cet  intérêt  général ,  je 
suis  prêt  d'exposer  tousmes  biens,  ma  personne 
même  et  mes  enfants,  s'ilétoit  besoin;  et  je 
vous  demande  tout  présentement  une  réponse 
précise  et  décisive  sur  tous  ces  articles. 

Après  cette  proposition  du  roi ,  les  barons 
avrc  les  syndics  des  communautés  laïques  se 
retirèrent,  et  ayant  délib(Té  ensemble ,  ils  re- 
vinrent au  roi ,  lui  donnèrent  de  grandes  louan- 
ges et  lui  firent  de  grands  remerciements  de  sa 
généreuse  resolution ,  lui  déclarant  qu'ilsétoienl 
prêts  d'exposer  leurs  biens  et  leurs  personnes, 
jusqu'à  souffrir  la  mort  et  toutes  sortes  de 
tourments,  plutôt  qued'endurer  les  entreprises 
du  pape ,  quand  même  le  roi  voudroit  les  tolé- 
rer ou  les  dissimuler  (1).  Le  roi  voulut  ensuite 
avoir  la  réponse  des  prélats ,  qui  demanderait 
plus  de  temps  pour  délibérer ,  et  s'efibrcèrect 
d  excuser  le  pape,  et  de  persuader  au  roi  et  m 
principaux  seigneurs  que  son  intention  n'étoit 
pas  (le  combattre  la  liberté  du  royaume  ou  b 
dignité  royale ,  exhortant  le  roi  à  consener l'u- 
nion qui  avoit  toujours  cté  entre  l'église  ro- 
maine, ses  prédécesseurs  et  lui-même;  mais 
on  les  pressa  de  répondre  sur  le  champ,  et  on 
dé^'lara  publiquement  que  si  quelqu'un  parois- 
soit  être  d'un  avis  contraire ,  il  seroit  tenu  pour 
ennemi  du  royaume.  Alors  les  prélats  compri- 
rent qtie,  s'ils  ne  contentoient  le  roi  et  les  ba- 
rons ,  ils  attireroient  des  périls  et  des  scandales 
sans  nombre  ,  et  que  l'obéissance  des  laïques 
envers  l'église  romaine  et  la  gallicane  seroit 
perdue  entièi'ement  et  sans  retour.  Dans  cet 
extrême  embarras,  ils  répondirent  qu'ils  assis- 
teroicnt  le  roi  de  leurs  conseils  et  des  secours 
convenables  pour  la  conservation  de  sa  per- 
sonne ,  des  sirns  et  de  sa  di/jnité ,  de  h  liberté 
et  des  droits  du  royaume ,  comme  quelques-uns 
d'entre  eux  qui  tenoien  t  des  seigneuries  et  d'au- 
tres fiels  y  éioient  obligés  par  leur  serment , 
et  les  autres  par  la  fidélité  qu  ils  dévoient  au  roi. 
Mais  en  mèm»*  temps  ils  supplièrent  le  roi  de 
leur  permettre  d'aller  trouver  le  pape ,  suivant 
son  mandement ,  à  cause  de  l'obéissance  qu'ib 
lui  dévoient  :  ce  que  le  roi  et  les  barons  dwla- 
rèrent  qu'ils  ne  soulfriroient  en  aucune  sorte. 

IX.  Lettres  des  rréUits  et  des  seigneurs. 

C'est  ce  qui  se  passa  dans  rassemblée  di 
dixième  d'avril ,  comme  nous  l'apprenons  de  b 

(l)P.70. 
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lellre  des  prélats  ao  i>ape,  datée  du  même  jour» 
où  ils  ajoutent  :  Coosiderant  donc  cette  émotion 
si  violente  du  roi ,  des  barons  et  des  autres  laï- 
ques du  royaume,  et  voyant  la  porte  ouverte  à 
une  rupture  entière  avec  l'église  romaine ,  et 
même  en  général  entre  le  clergé  et  le  peuple  > 
car  les  laïques  fuient  absolument  noire  com- 
pagnie, €t  nous  éloignent  de  leurs  confé- 
rences et  de  leurs  conseils ,  comme  si  nous 
étions  coupables  de  trahison  contre  eux  :  ils 
méprisent  les  censures  eccl^iastiques,  de  quel* 
que  autorité  qu'elles  viennent;  ils  se  préparent  et 
se  pi-écautionnent  pourles  rendre  iuutiles  (1); 
eo  cette  extrémité ,  nous  avons  recours  à  votre 


le  mandement  parlequelvousnousavez  appelés. 
Lai  seigneurs  de  France  écrivirent  aussi , 
non  pas  an  pape,  mais  aux  cardinaux,  et  en 
,  Irançois  ,  apparemment  pour  montrer  qu'on 
ne  les  faisoit  pas  parler  autrement  qu'ils  ne  pen- 
soîent  (â).  La  lettre  est  du  même  jour,  dixième 
avril  »  et  porte  en  substance  :  Vous  savez 
mieux  que  personne  l'union  et  l'amitié  qui  a  été 
de  tout  temps  entre  l'église  romaine  et  le 
royaume  de  France  ;  et  vous  n'ignorez  pas  les 
travaux  et  les  périls  que  plusieurs  de  nous  ont 
essuyés  pour  le  maintien  et  l'accroissement  de 
la  religion*  Et,  comme  nous  aurions  une  douleur 
insupportable  de  voir  cette  ancienne  union  se 
rompre  maintenant,  ou  seulement  diminuer 
par  la  mauvaise  volonté  de  celui  qui  occupe  le 
saint-siège ,  nous  vous  avertissons  par  cetiQ  let- 
tre de  ses  nouvelles  entreprises  contre  le  roi 
notre  maître  et  tout  le  royaume  de  France ,  qui 
nous  ont  été  clairement  exposées  par  ordre  du 
roi,  et  gue  nous  ne  pourrions  souffrir,  quelque 
mal  qui  nous  en  dût  arriver. 

Premièrement,  il  prétend  que  le  roi  est  son 
sujet  quant  au  temporel,  et  le  doit  tenir  de 
lui  ;  au  lieu  que  le  roi  et  tous  les  François  ont 
toujours  dit  que ,  pour  le  temporel,  le  royaume 
ne  relève  que  de  Dieu  seul.  De  plus,  il  a  fait 
appeler  les  prélats  et  les  docteurs  du  royaume 
pour  réformer  les  abus  qu'il  lui  plaît  de  dire 

3 ne  le  roi  et  les  officiers  commettent  au  préiu- 
ioe^  du  clergé ,  de  nous  et  de  tout  le  peuple  ; 
quoique  ni  eux,  ni  nous,  ne  demandions  ni 
réforme  ni  corrections  sur  ces  matières  que 
par  l'autorité  du  roi.  Les  seigneurs  continuent 
en  faisant  contre  le  pape  les  mêmes  plaintes  que 
le  roi  avoit  fait  proposer  dans  l'assemblée,  puis 
ils  ajoutent  :  Nous  disons  avec  une  extrême 
douleur  que  de  tels  excès  ne  peuvent  plaire  à 
aucun  homme  de  bonne  volonté,  que  jamais  ils 
ne  sont  venus  en  pensée  à  personne ,  et  qu'on 
ne  les  a  pu  attenare  que  pour  le  temps  de  Tan- 
tëcbrist  (3).  Et  quoique  celui-ci  dise  qu'il  a^it 
ainsi  par  votre  conseil ,  nous  ne  pouvons  croire 
que  vous  consentiez  à  de  telles  nouveautés  ni 


<f;  P.f7l. 
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(3)  p.  61,62. 


à  de  si  foHes  entreprises.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions  d'y  apporter  tel  remède,  que  Tu- 
nion  entre  l'Eglise  et  le  royaume  soit  mainte- 
nue ,  et  que  l'on  puisse  utilement  s'appliquer 
au  saint  voyage  d'outre-mer  et  aux  autres 
bonnes  œuvres.  Faites-nous  savoir  votre  inten- 
tion par  ce  porteur  que  nous  vous  envoyons 
exprès;  et  soyez  persuadés  que,  ni  pour  la 
vie,  ni  pour  la  mort,  nous  ne  nous  départirons 
de  cette  poursuite,  quand  même  le  roi  y  cou- 
sentiroit.  La  lettre  portoit  les  sceaux  de  trente 
et  un  seigneurs  qui  y  sont  nommés ,  et  dont  les 
premiers  sont  Louis  ,  comte  d'Evreux ,  troi- 
sième fils  de  Philippe  le  hardi  ;  Robert ,  comte 
d'Artois; Robert,  duc  de  Bourgogne;  Jean, 
duc  de  Bretagne ,  et  Ferry,  duc  de  Lorraine. 

X.  Affaires  de  Hongrie. 

Cependant  le  pape  Boniface  continuoit  ses 
poursuites  pour  établir  roi  de  Hongrie  le  jeune 
Charobert,  c'est-à-dire  Charles- Robert,  petit- 
fils  de  Charles  le  boiteux,  roi  de  Naples.  Dès 
Tannée  précédente,  le  |)âpe  envoya  légat  en 
Hongrie  Nicolas  de  Trévise ,  cardinal  -  evéque 
d'Ostie ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  éten- 
dant sa  légation  aux  pays  voisins ,  la  Pologne, 
la  Dalmaiie,  la  Croatie ,  la  Servie  (1).  I^  sujet 
de  la  légation  étoit  de  pacifier  la  Hongrie,  divi- 
sée entre  le  parti  de  Charles  et  celui  d'André  le 
Vénitien;  et  pour  donner  plus  d'auiorite  au 
légat,  le  pape  lui  permet  de  porter,  mais  en  lion-  . 
grie  seulement,  les  mêmes  marques  oui  distin- 
guoientlesiégatsà/a/er^quipassoientia  mer,  et 
par  lesqudlesiisreprésentoient  la  personne  du 
pape.  La  commission  est  du  treizième  de  mai 
treize  cent  un;  et,  par  une  lellre  à  tout  le  clergé 
du  pays,  il  leur  onlonne  de  donner  au  légat  et 
à  sa  suite  tous  les  secours  nécessaires,  non-seu- 
lement pour  la  sûreté  des  chemins,  mais  pour 
les  voitures  et  la  subsistance  (2). 

Le  roi  André  le  Vénitien  mourut  peu  de 
temps  après,  et  alors  les  seigneurs  hongrois  (|ui 
tenoient  son  parti  envoyèrent  en  Bohême,  au 
mois  de  juillet  treize  cent  un ,  prier  le  roi  Ven- 
ceslas  de  prendre  possession  du  royaume  de 
Hongrie  (5)  :  de  peur,  disoient-ils ,  que  nous 
ne  perdions  notre  liberté ,  en  recevant  un  roi 
de  la  main  de  l'Eglise.  Or,  ils  s'adix^ssoient  à 
Venceslas ,  parce  que ,  par  sa  mère,  il  étoit 
fils  d'Anne ,  fille  de  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie. 
Venceslas ,  qui  étoit  fort  avancé  en  âge ,  ne 
voulut  point  quitter  son  royaume ,  ei  déclara 

Ju'il  cédoit  tout  son  di*oit  sur  la  Hongrie  a  son 
Is,  nommé  Venceslas  comme  lui.  Les  Hon- 
grois emmenèrent  donc  ce  jeune  prince,  qu'ils 
nommèrent  Ladislas,  et  le  couronnèrent  roi  à 
Albe-Royale.  Ce  fut  Jean ,  archevêque  de  Co- 
locza ,  qui  en  fit  la  cérémonie,  parce  que  le 
siège  de  Strigonie  étoit  vacant ,  et  il  fut  assisté 
de  six  évéques,  André  d*  Agria ,  Eméric  de  Va- 

(1)  Raio.  fSOt,  n.4.  Sup.        (2)  Raio.  ii.  6. 
I.  Lxun,  0. 14.  \i)  à.  Thuroz.  c.  85, 84. 
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radin ,  Ilaab  de  Vacia  »  Antoine  de  Ghaunad, 
Nicolas  de  Bosnie  et  Jacques  deSepuse. 

Le  pape  Boniface ,  ayant  appris  ce  coaronne- 
ment,  le  trouva  fort  mauvais,  et  en  écrivit  en  ces 
termes  à  révégue  d'Ostie,  son  Iég[at  :  Lepontife 
romain,  établi  de  Dieu  sur  les  rois  et  les  royau- 
mes, souverain  chef  de  la  hiérarchie  dans  FEglise 
militante,  et  tenant  le  premier  rang  sur  tous  les 
mortels,  juge  tranquillement,  de  dessus  son 
trône,  etaissipetousIesmauxpar8onr^ard(l). 
Et  ensuite  :  Après  votre  départ,  nous  avons 
appris  que  l'archevêque  deColocza ,  accompa- 
gné de  quelques  évéques,  prélats  et  barons, 
est  venu  à  ce  point  d'audace ,  ou  plutôt  de  fo- 
lie ,  de  couronner  roi  de  Hongrie  Yenceslas,  fils 
du  roi  de  Bohème ,  sans  attendre  votre  arrivée 
dans  le  royaume,  où  vous  alliez  entrer;  et  il 
n'a  pas  considéré  oue  cette  fonction  apparte- 
noit  àrarchevéc|ue  de  Strigonie  ;  que  Yenceslas 
n'a  aucun  droit,  que  nous  sachions,  sur  ce 
royaume,  et  qu'au  moins,  dans  le  doute,  il 
devoit  nous  consulter,  ou  vous ,  qui  nous  re- 
présentiez dans  le  pays.  Et  ensuite  :  Vous  de- 
vez encore  savoir  que  saint  Etienne,  prenoder 
roi  chrétien  de  Hongrie ,  offrit  et  donna  ce 
royaume  à  l'église  romaine ,  et  ne  voulut  pas  en 
prendre  la  couronne  de  son  autorité,  mais  la 
recevoir  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  sachant 
que  personne  ne  doit  s'attribuer  l'honneur  s'il 
n'est  appelé  de  Dieu  ^2).  )Le  pape  conclut  en 
ordonnant  au  légat  de  citer  l'archevêque  de 
Colocza  à  comparoitre  dans  quatre  mois  en 
cour  de  Rome ,  sous  peine  de  privation  de  son 
archevêché.  La  lettre  est  du  dix-septième  d'oc- 
tobre treize  cent  un;  mais  l'archevêque  mourut 
peu  après  le  couronnement  de  Yenceslas.  En 
cette  lettre ,  le  pape  abase  de  deux  passages  de 
l'écriture ,  s'attribuant  ce  qui  est  dit  dans  les 
proverbes  de  l'autorité  royale,  et  appliquant 
aux  rois  ce  que  saint  Paul  ait  de  la  vocation  au 
sacerdoce  (5).  En  même  temps ,  Boniface  écri- 
voit  à  Yenc^as ,  roi  de  Bohème ,  une  lettre  qui 
finit  en  disant  ;  Si  vous  ou  votre  fils  avez  quel- 
que droit  sur  la  Hongrie  ou  sur  d'autres  pro- 
vinces ,  et  que  vous  les  poursuiviez  devant  nous, 
nous  sommes  disposé  ù  vous  les  conserver  en 
leur  entier. 

1^  cardinal  légat ,  évoque  d'Ostie ,  étant  ar- 
rivé en  Hongrie,  assembla  tous  les  prélats  du 
royaume ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  y  établir 
la  paix  ;  mais  voyant  qu'il  n'avançoit  rien ,  il 
sortit  de  Hongrie ,  et  revint  à  Yienne  en  Au- 
triche, d*où  il  envoya  au  pape  pour  l'informer 
de  sa  négociation  :  c  étoit  en  traze  cent  deux. 
Cependant  le  roi  de  Bohème  Yenceslas  fit  ré- 
ponse au  pape ,  et  envoya  sa  letti*e  par  un  cha- 
noine de  Prague,  docteur  en  décret.  Il  soute- 
noit  que  son  fils  avoit  été  légitimement  élu  roi 
do  Hongrie ,  et  prioit  le  pape  de  lui  être  favo- 
rahle  (4).  Le  pape  lui  répliqua  :  Le  trône  apos- 

(1 )  Ratn.  1 502,  n. 7.  Prov.        (5)  Tharoz.  c.  S4.  Rain. 
XX.  8.  1301.  D.  10. 

(2)  Sap.  1.  LTiii,  n.  8.        (4)  Ilist.  Àiut.  au  1502. 
Hel).  ?.  4.  Rain.  1502,  n.  20, 21. 


tolique  est  établi  de  Dieu  sur  les  rob  et  les 
royaumes ,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. Or,  Marie ,  reine  de  Sidle ,  soutient 
que  le  royaume  de  Hongrie  appartientà  elle  et 
à  Charles ,  son  petit-fib  ;  c'est  pourquoi  noœ 
ne  pouvons  vous  accorder  votre  demande  sans 
lui  porter  préjudice  ;  mais  pour  rendre  justice 
à  tout  le  monde,  nous  nous  proposons  de  vous 
faire  citer  devant  nous,  vous ,  cette  reine,  soo 
petitpfils ,  et  tous  les  autres  quia'oient  y  avoir 
mtérét. 

Yenceslas ,  dans  sa  lettre ,  outre  le  titre  de 
roi  de  Bohème ,  ra^enmt  aussi  celui  de  roi  de 
Pologne.  Le  pape  JBoniiace  lui  en  fiait  de  grands 
reproches ,  supposant  conune  notoire  que  h 
Pologne  appartient  au  saint-si^ ,  et  traitaDt 
cette  entreprise  de  crime  d'état.  C'est  pour- 
quoi, ajoute*  t-il,  nous  vous  défendons  étroite- 
ment, sous  les  peines  spirituelles  et  tempordks 
Îue  nous  voudrons  vous  imposer,  de  prendre 
avantage  le  nom  et  le  sceau  de  roi  dePob^ 
ou  d'en  faire  aucune  fonction.  Hais  nous  ofmns 
de  vous  conserver  les  droits  que  vous  poevei 
avoir  sur  ce  royaume,  en  les  prouvant  l^ti- 
memait  devant  nous.  La  lettre  est  du  dixième 
de  juin  treize  cent  deux.  En  exécuticm  de  Tor- 
dre du  pape,  les  prétendants  au  royaniKde 
Houfirie  furent  cites  par  le  lœat  Nicolas ,  érè- 
que  d'Ostie  ;  mais  le  pape  ne  oonna  sa  senlaiœ 
que  l'année  suivante  (1). 

m.  DëmiflBifln  de  Jeeo,  patriarche  de  Onatanlinopie. 

L'église  grecque  étoit  toujours  en  trouble, 
et  l'empereur  Andronic  travailloit  inutilement 
à  la  pacifier.  Ililarion ,  évéque  de  Sélivrée ,  dit 
en  secret  à  l'empereur  un  crime  dont  on  char- 
geoit  le  patriarche  Jçan  Gôme ,  non  qu'il  l'eût 
vu  commettre ,  mais  il  disoit  l'avoir  appris  de 
celui  qui  Tavoit  vu  (2).  Or,  ce  premier  délatenr 
étoit  mort,  et  connu  d'ailleurs  pour  un  calom- 
niateur ;  aussi  l'évéque  témoùgpaoit  ne  pas  croire 
cette  accusation ,  qui  en  emi  étoit  incrovable 
et  hors  de  la  vraisemblance.  L'anpereur,  la  ju- 
geant importante ,  en  fut  affligé  ;  et  bien  qu'il 
n'y  ajoutât  pas  de  foi ,  il  crut  en  devoir  garder 
le  secret,  tant  pour  l'indécence  de  la  chose  que 
pour  la  fausseté. 

Cependant  les  évéques  pressoient  le  patriar- 
che de  rétablir  Jean  a  Ephèse ,  à  la  réserve  de 
quelques-uns  qui  étoient  unis  avec  le  patriar- 
che (d).  L'empereur  ne  croyoit  pas  le  devoff 
contraindre  à  rétablir  l'évéque  Jean ,  quoiqu'il 
le  souhaitât  comme  les  autres ,  et  y  concourût 
avec  eux  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  que  pour  ce  su- 
jet ils  fissent  schisme  avec  le  patriarche.  Or, 
il  arriva  que  le  mauvais  bruit  c|ui  couroit  contre 
le  patriarche  Jean  se  répandit,  prindpalemem 

Kr  l'artifice  de  ceux  qui  n*aimoient  pas  ce  pré- 
,,  et  qui  relevoient  cette  calomnie,  comine 
sans  dessein ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  se  sè- 


(I)  Hist.  Austr. 

(^  Pachym.  I.  x  c.  25. 


55. 


(5)SDp.1if.  89,  n.  54,n 
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parer  de  lui.  Alors  Fempereur  soupçonna  Té- 
iréque  de  SéliTrëe  d'avoir  dît  ce  secret  à  d'au- 
tres qu'à  lui;  c'est  pourquoi  il  ne  se  crut  plus 
oblige  à  le  earder,  et  déclara  que  c*étoit  l'evé- 
que  (]ui  le  lui  avoit  dit  le  premier.  La  chose 
vint  jusqu'au  patriarche ,  qui  en  fut  outré  de 
douleur;  et  comme  le  premier  auteur  de  la  ca- 
lomnie n'étoit  plus  au  monde ,  il  s'en  prit  à 
révéque  de  Sélivrëe ,  et  s'en  plaij?nit  au  concile, 
voulant  en  avoir  réparation.  Tout  le  monde 
convenoit  qu'il  falloit  lui  rendra  justice;  mais 
quelques  uns  excusoient  l'évéque  de  Sélivrée , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  dit  la  chose  comme  la 
sachant  par  lui-même,  ni  par  manière  d'accu- 
sation, et  Tavoit  confiée  à  1  empereur,  croyant 
qu'elle  deoDieureroît  secrète  (1). 

Le  patriarche  manda  plusieurs  fois  les  évé- 
ques  pour  les  assembler  en  concile  sur  ce  sujet; 
mais  ils  se  trouvèrent  partagés.  Les  uns  y  ve- 
Doient  volontiers,  et  étoient  prêts  à  condamner 
révéaue  de  Sélivrée,  disant  qu'il  étoit  malhon- 
nête de  rapporter  de  telsdiscours  à  l'empereur. 
Les  autres  prenoient  divers  prétextes  pour  dif- 
férer de  venir  au  concile ,  et  donnoient  de  bon- 
nes espérances  à  l'évéque  de  Sélivrée  ;  ce  qui 
faisoit  penser  qu'ils  en  usoîent  ainsi  par  le  res- 
sentiment qu'ils  avoient  contre  le  j)atriarche 
au  sujet  de  Tévéque  d'Ephèse.  Enfin ,  le  pa- 
triarche perdit  patience ,  se  voyant  d'ailleurs 
méprisé  pour  son  ignorance  et  sa  simplicité. 
Etant  donc  une  fois  assis  en  concile  avec  une 
partie  des  évéques,  comme  il  eut  attendu  les 
autres  jusqu'à  la  fin  du  jour,  il  se  laissa  empor- 
ter à  Tardfear  de  son  tempérament ,  et  sortit 
brusquement  avec  chagrin,  protestant  aux  évé- 
ques qu'il  ne  se  trouveroit  dIus  au  milieu  d'eux, 
quoi  qu'ils  pussent  faire.  Or,  en  disant  cela  en 
son  grec  vulgaire ,  il  se  servit  d'une  expression 
que  plusieurs  prirent  pour  une  formule  de  ser- 
ment. G'étoit  le  vendredi  sixième  jour  de  juil- 
let Tan  trdze  cent  deux  (2).  Le  patriarche  Jean 
se  retira  au  monastère  ae  la  Pammacariste, 
c'est-à-dire  très -heureuse,  qui  est  la  Sainte- 
Vierge  ,  où  il  avoit  accoutumé  de  demeurer  ; 
laissant  un  ou  deux  des  »ens  pour  garder  le  pa- 
lais patriarcal ,  car  il  ne  prétendoit  pas  renon- 
cer absolument  à  sa  dignité. 

Il  ne  laissa  pas  d'envoyer ,  quelques  jours 
après,  à  l'empereur,  un  acte  de  démission 
adressé  à  ce  prince  et  aux  évéques,  où  il  dit  (3)  : 
Je  passois  doucement  ma  vie ,  ne  pensant  qu'à 
expier  mes  péchés,  quand  j'ai  été  forcé,  comme 
Dieu  le  sait,  à  monter  sur  le  siège  patriarcal. 
Ensuite  j'ai  reçu  les  outrages  que  tout  le  monde 
connott,  et  dont  je  n'ai  pas  été  le  seul  objet, 
mais  toute  l'Eçlise,  dont  je  suis  le  chef  après 
Jésus-Christ.  Voyant  donc  qu'il  n'est  ni  bien- 
séant ni  juste  de  garder  cette  dignité  après  un 
tel  affront ,  j'ai  été  contraint  de  jurer  que  j'y 
renoncerois,  et  je  viens  tenir  ma  parole.  Je  re- 


(DPach.  c.  2S.  ft.  V.  Uaur.  Dtfid.  Ani- 

{if  N.  Gregor.  1.  vi,  c.    mad.  p.  40. 

(S)  C.  29. 


nonce  donc  au  siège  patriarcal  ;  et ,  en  même 
temps,  pour  ne  donner  à  l'avenir  aucun  pré- 
texte de  scandale,  je  renonce  à  mon  sacerdoce, 
quoi(^ue  je  n'aie  rien  de  plus  cher.  Par  ce  même 
acte,  je  pardonne  entièrement  à  ceux  qui  m'ont 
ouu*agé,  à  leurs  complices,  et  à  ceux  yn  se 
sont  laissé  entraîner  à  leur  ajouter  foi  ;  et  je  prie 
Dieu  de  leur  pardonner.  Que,  s'il  arrive  à  l'E* 
glise  ou  au  peuple  fidèle  quelque  mal  spirituel 
ou  temporel ,  j'en  suis  innocent  par  la  grâce  de 
Jésus-Ghrist.  Remarquez  que,  aans  cet  acte,  le 
pati*iarche  de  Ck)nstantinople  se  dit  chef  de  l'E- 
glise universelle.  L'ayant  écrit  et  souscrit ,  il 
quitta  même  les  marques  de  l'épiscopat,  et  de- 
meura en  repos. 

L'empereur  Andronic,  ayant  reçu  cette  dé- 
mission, vouloit,  par  scrupule,  la  jeter  au  feu 
sans  l'ouvrir,  comme  il  avoit  fait  une  autre  fois; 
néanmoins  0  se  la  fit  lire,  et,  quand  il  ouït  que 
le  patriarche  disoit  avoir  juré  de  renoncer,  il  en 
fut  fort  alarmé  et  voulut  savoir  ce  qu'en  juge- 
roient  les  évéques. 

XII.  Ottiinan,  premier  sultan  des  Turcs. 

Hais  l'état  misérable  où  se  trouvoient  les  af- 
faires de  l'état  ne  lui  permettoient  pas  de  don- 
ner à  celle-ci  toute  l'application  qui  y  étoit 
nécessaire.  Car  l'empire  étoit  attaqué  de  tous 
cdtés,  principalement  en  Natolie,  par  les  Turcs, 
sous  la  conduite  du  fomeux  Othman.  Il  étoit 
fils  d'Ortogrul,  fils  de  Soliman,  qui  est  le  pre- 
mier prince  connu  de  cette  fomille  (1).  Elle  vint 
au-delà  de  FEuphrate  s'établir  en  Natolie,  sous 
la  protection  d'Alaêddin,  sultan  de  Goni ,  de  la 
race  des  Turcs  Seljoukides.  Orto^ul  mourut 
en  douze  cent  quatre-vingt-huit,  six  cent  qua- 
tre-vingt-sept de  l'hégire,  et  en  six  cent  quatre- 
vingt  *aix-neuf  de  J.-C.  douze  cent  quatre- 
vinçt-dixHieuf.  Othman,  son  fils,  obtint  d'A- 
laêddin le  titre  de  sultan  dans  les  places  qu'il 
avoit  conquises  sur  les  Grecs;  et  tel  fut  le  com- 
mencement de  la  famille  des  Turcs  Ottomans , 
qui  règne  maintenant  à  Gonstantinople. 

Xm.  Léonard,  patriarehe  de  GonstanUnople. 

Le  pape  continuoi t  cependant  à  y  nommer  des 
patriarcnes  latins.  Pantaléon  Justinien  mourut 
en  douze  cent  quatre-vingt-six,  et  Pierre,  qui 
lui  succéda,  étant  mort,  un  seul  chanoine,  qui 
restoit  en  cette  église  en  l'absence  des  autres , 

Jélut  un  patriarche ,  qui,  toutefois,  remit  sou 
roit  à  la  discrétion  du  pape.  Mais  cette  entre- 
1>rise  donna  occasion  à  une  bulle  générale  pour 
es  quatre  églises  patriarcales  de  Gonstantino- 
ple, Alexandrie,  Antioche  et  Jérusalem  (!2).  Le 
pape  ordonne  que,  tant  que  ces  villes  seront 
soumises  aux  schismatiques  ou  aux  infidèles,  les 
chanoines  ne  procéderont  point  à  l'élection  du 


(I)  Pococ.  supplein.  p.  4f .       (2)  Sup.Ii?.  txixif ,  n.  12. 
Bibl.  Orient,  p.  697.  Rain.  1286,  n.  45,  tS02,  n. 
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patriarche  sans  ea  avoir  obt^nn  la  permission 
du  saint-siëçe ,  aoquel  ils  donneront  avis  de  la 
vacance  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra.  La  bulle 
est  du  vingt-troisième  de  décembre  treize  cent 
un.  En  conséquence,  le  pape  Boniface  donna 
le  patriarcat  de  Constantinople  à  Léonard,  curé 
de  Saint-Barthélémy  à  Venise»  par  sa  bulle  du 
dernier  jour  de  mar^  treize  cent  deux:  et, 
comme  il  ne  pouvoit  résider  à  Constantinople* 
occupée  par  les  Grecs ,  le  pape  lui  donna  en- 
core rarcnevéché  de  Crète,  c'est-à-dire  de  Can- 
die ,  qui  appartenoit  alors  aux  Vénitiens. 

XIY.  Concile  de  Pennafleld. 

Gonzalve  III,  archevêque  de  Tolède,  chance- 
lier de  Castille,  et  auparavantévéquede  Cuen- 
ça ,  tint  un  concile  à  Pennafieid  dans  la  Vieille- 
Castille,  qui  commença  le  premier  jour  d'avril, 
et  finit  le  treizième  de  mai  cette  année  treize  cent 
deux  (I).  Cinq  évéques ,  ses  suffiragants,  y  as- 
sistèrent, savoir  :  Alvar  de  t^alencia,  Bernard 
de  Ségovie ,  Simon  de  biguença,  Jean  d*Osma , 
et  Pascal  de  Cuença  ;  et  on  v  publia  treize  arti- 
cles de  règlements  pour  réprimer  les  mêmes 
abus  que  l*on  voit  dans  les  autres  conciles  du 
temps,  le  concubinage  public  des  clercs,  les 
usures,  le  mépris  de  l'immunité  des  ^lisesy 
l'usurpation  de  leurs  biens  (^);  et  le  remède 
qu'on  apporte  à  tous  ces  maux  sont  des  exconi" 
munications  et  des  interdits.  Voici  ce  qui  m'y 

Saroît  remarquable:  Tous  les  clei*cs constitués 
ans  les  ordres  sacrés  ou  pourvus  de  bénéfices 
réciteront  tous  les  jours  les  heures  canoniales, 
comme  ils  y  sont  obligés ,  sous  peine  de  sus- 
pense ou  de  soustraction  des  fruits.  En  cha- 
que éjjlise  on  chantera  tous  les  jours  à  haute 
voix  Salve  Regtna  après  compiles.  Le  curé  qui, 
par  sa  négligence ,  aura  laissé  mourir  un  pa- 
roissien sans  recevoir  les  sacrements  de  péni- 
tence et  d*euchai'istie,  sera  privé  de  son  béné- 
fice.  Un  curé  ne  donnera  point  la  communion 
à  son  paroissien  sans  être  assuré  qu'il  s'est 
confessé.  Le  prêtre  ^ui  aura  révélé  la  confes- 
sion sera  mis  en  prison  perpétuelle,  où  il  ne 
vivra  que  de  pain  et  d'eau.  Les  prêtres  feront 
eux-mêmes  le  pain  destiné  à  être  consacré ,  ou 
le  feront  faire  en  leur  présence  par  d'autres 
ministres  de  l'Eglise  (5). 

On  ne  fera  point  perdre  les  biens  aux  juift 
ou  aux  mahométans  qui  auront  reçu  le  baptême, 
afin  que  la  crainte  de  cette  perte  ne  les  détourne 
pas  de  (se  convertir.  On  paiera  la  dime,  non* 
seulement  des  fruits,  mais  de  tout  ce  qu'on 
acquiert  légitimement,  comme  étant  la  recon- 
noissance  ou  souverain  domaine  de  Dieu.  Ce 
concile  accepte  h  bulle  Clericig  laicoi  du  pape 
Boniface,  contre  laquelle  on  s'étoît  si  fort  élevé 
en  France,  et  ordonne  à  tous  les  évêques  de  la 

Erovince  de  la  faire  publier  dans  leurs  dioctees. 
e  concile  se  plaint  que  quelques  personnes 


(I)  T.  XI,  Conc  p.  2UÂ^ 
M3.Martaoa,l.  I5,c.5. 
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puissantes  s  efforçoient  d'enfreindre  les  libertés 
et  les  privJeges  des  M^lises,  en  les  chargeant 

dexactwnsindues(l).  C'est  ponrqaoiflortkDc 
quesicestlaremeoulesfilsdes  roisquifa- 
8entce8Texations,l'évêque  diocésain  leur  dé- 
noncera de  aatisfiure  à  l'^liae;  et  s'ils  ne  le 
tout  dans  le  mois,  il  mettra  en  mterdit  les  te^ 
res  qu  ils  auront  dans  son  diocèse.  Leconcie 
prescrit  ensuite  la  manière  de  prt)céder  cmtt 
les  chevaliers  ^des  ordres  fmilîtaires  qui  feroii 
de  pareillesentreprises  sur  lesdroiisde  l'Eeli». 
ce  qm  montre  que  ces  religieux  n'étoient  luére 
plus  retenus  que  les  séculiers. 

XV.  Léoitimatlon  dei  prinosi  de  GaïUBe. 

La  reine  dont  parie  ce  oondie  étoît  Marie 
de  Mohna ,  veuve  du  roi  Sanche  le  brafe,  gni 
mourut  le  vingt  d'avril  douze  cent  quatre-mi- 
qumze,  après  avoir  régné  onze  ans ,  laissani  ia 
couronnedeCastilleàFerdinand  IV.sonfilsaîné. 
sous  la  tuteUe  de  la  reine  Marie.Le  jeune  pria» 
etantvenu  en  âge,  il  fut  convenu  qu'il  époro 
roit  Con^ce,  fille  de  Denis,  roi  de  Portagil, 
dont  le  fils  Alphonse  épouseroit  Béatrix,  ot 
de  !•  erdmand  ;  mais,  comme  ils  étoient  parafi, 
Il  faUutavoirdispense,  et  le  pape  Boniface  (on- 
mença  par  la  Intimation  du  |roi  de  Cirile. 
car  6anche  le  brave  avoit  épousé  Marie  de  Mo- 
lina ,  quoiqu'elle  fût  sa  parente  au  troisièflie 
degré ,  et  l'avoit  gardée  non-seufement  ubs 
dispense,  mais  contre  l'ordre  exivèsde  la  quit- 
ter qu  il  avoit  reçu  du  pape  Hartm  IV  («.  Pow 
reMrer  ce  défaut,  la  reine  Marie  envoya  da 
ambassadeurs  au  pape  Bonifaoé,  lui  demandant 
la  légiumation  des  cmq  enfants  qu'die  avoit  e» 
du  roi  Sanche:  trois  fils ,  Ferdinand,  Pierw  ci 
Philippe  ;  et  deux  filles ,  Isabelle  et  Béatrix  râ. 
Plusieurs  soutenoient  qu'on  ne  pouvoit  valider 
le  mariage  d'un  mort  ;  mais  Boniface,  persuadé 
qu  il  le  pouvoit  en  vertu  des  defa  célestes  et  de 
la  plénitude  de  sa  puissance ,  accorda  la  légiti- 
mation des  trois  princes  et  des  deux  princesse, 
les  rendant  capables  de  toutes  les  dUites  ec- 
clésiastiques et  séculières,  même  de  la  mm> 
La  bulle  est  du  sixième  db  septembre  'treitf 
cent  un. 

Nous  avons  vu  que ,  cent  ans  mmaravant ,  k 

Epe  Innocent  III  prétenctoit  avoir  le  droit  de 
^itimer  les  bâtards,  non-seulement  pouriei 
effets  spirituels,  mais  pour  les  temporels;  ton* 
tefois  avec  ceruines  restrictions,  pour  ne  ptf 
empiéter  sur  les  droits  des  souverains.  El  dam 
les  lois  du  roi  Alphonse,  faites  pour  la  Castille, 
en  parlant  de  la  puissuice  du  pape ,  pour  dis- 
penser du  vice  de  la  puissance,  il  est  dit  seQi^ 
ment  que  c'est  pour  la  réception  des  ordres  et 
des  bénéfices  (4). 

(1)  G.  lu,  7«  6.  Su».  Ut.  Aain.l50i»ii«l9.1br6Ali 
txxix,  0.  4 1 .  c.  (  5.  (4)  Sup.  lit.  uit,  b.  A 

(2)  MaHtna.  1.  xiv,  e.  tS.  Ion.  p.  1. 1,  p.  684.  G.  P«r 
s^»  o-  2, 5.  taïKBnib.  M  fit.  &  W* 

(3)  RaiD.  12»,  II.   ^.    Sup.  I.  Lxmiii  ii.(f,Pir. 
Sup.   liv.  uaxviii.  q.  5.    <.  lit.  $«1,5.   * 
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XVI.  Réponse  des  cardinaux  aux  seigneurs  fraoçois. 

Les  cardinaux ,  ayant  reçu  la  leitre  des  sei- 
gneurs de  France  assemblés  à  Paris,  y  répondi- 
rentainsi  :  Le  pape  et  nousmaintenons  volontiei^s 
raffeclîon  et  la  charité  sincère  (lui  a  régné  dé- 
duis lon{jtemps  entre  nos  prédécesseurs  et  le 
roi  de  France  Philippe,  et  nous  travaillons  à 
raffermir  de  plus  en  plus  (1).  Vous  devez  être 
assurés  que  le  pape  n'a  jamais  écrit  au  roi  qu'il 
(lui  reconnoitre  tenir  de  lui  le  temporel  de  son 
royaume,  et  le  nonce  Jacques  des  Normans 
assure  qu'il  D*a  jamais  rien  dit  au  roi  de  sem- 
IJable.  C'est  pourquoi  la  proposition  que  Pierre 
Floue  a  faite  en  présence  du  roi,  des  prélats  et 
(le  vous  est  sans  fondement,  ('e  désaveu  est  re- 
marcjuable,  mais  le  lecteur  peut  juger  s'il  esl 
sincère.  La  lettre  continue  :  Quant  aux  prélats 
et  aux  docteurs,  ils  ont  été  appelés  pour  déli- 
bérer avec  eux  sur  ce  qu'il  y  avoît  à  faire, 
(X)mme  des  personnes  qui,  loin  d'être  suspectes 
au  roi ,  lui  sont  agréables  et  affectionnées.  11 
n*est  pas  nouveau  que  le  saint-siége  cDnvo<]ue 
des  conciles  particuliers  ou  généraux  ;  mais  le 
pape  a  eu  cette  déférence  pour  le  roi  de  ne  pas 
convoquer  un  concile  général,  oii ,  peut-être, 
s(»  seroil-il  trouvé  de  prélats  de  nations  fjeu 
alTectionnées  pour  lui.  Et,  si  on  vous  avoit  bien 
ox[)liqué  le  contenu  de  la  lettre  présentée  par 
le  nonce,  vous  auriez  dû  rendre  grâces  à 
Dieu  et  au  pape  du  soin  paternel  qu'il  prend  de 
la  prospérité  du  royaume  et  de  la  réformation 
des  abus. 

Que  si  le  pape  a  changé  Téglise  gallicane , 
c'est  en  accordant  au  roi  la  déciuie  de  plusieurs 
années,  et  en  mettant,  sur  sa nominalio)i ,  un 
chanoine  en  chaque  église  cathédrale  et  collé- 
;;iale.  Il  a  aussi  conféré  des  dignités  et  d'autres 
hcnéfices  à  la  considération  du  roi ,  des  prélats 
et  de  quelques-uns  d'entre  vous;  enfin  il  a  ac- 
cordé uu  roi  et  à  vous  plusieurs  dispenses 
dont  on  ne  lui  sait  guère  de  gré.  De  plus,  un 
homme  qui  est  en  son  bon  sens  ne  doute  point 
que  le  pape ,  comme  chef  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique y  ne  puisse  reprendre  de  péché  tout 
homme  vivant.  Au  reste ,  il  ne  nous  souvient 
pas  que  le  pape  ait  pourvu  d^  Italiens  d'égli- 
ses cathédrales  de  France,  si  ce  n'est  celles  de 
fiourges  et  d'Arras ,  où  il  a  mis  des  hommes 
non  suspects  au  roi,  d'un  savoir  éminent  et 
d'un  mérite  connu.  L'archevêque  de  Bourges 
éioit  Gilles  de  Rome ,  dont  il  a  été  parlé  ;  l'évé- 
que  d'Arras  éloit  Gérard  Pigalotti,  auparavant 
évê(]ue  d'Anagni,  et  ensuite  de  Spolette  (2). 

La  lettre  continue:  Quel  autre  pape  a  plus 
étendu  la  forme  des  provisions  en  faveur  des 
pauvres  clercs  réduits  près  ]ue  à  la  mendicité 
par  quelques  prélats?  Que  si  le  pape  a  pourvu 
a  des  bénélices  vacants  ou  qui  dévoient  vaquer , 
nela-t-ii  pas  fait  en  faveur  des  personnes  ori- 


(i)  DifTcr.  p.  65.  Gall.  Ctir.  t.  2, p.  2l7.Ital. 

(2)  Sup,  Uv.  Lmix,  u.  43,    Saor,  t  L  p«  558^ 


ginaires  du  royaume  et  domestiques  durci» 
des  prélats,  ou  clés  vôtres?  £niiny  pour  vous  par- 
ler franchement,  il  n'étoitni  bienséant  ni  par* 
mis  de  ne  pas  nommer  à  l'ordinaire  notre  saint 
père  le  papeBoniface ,  mais  seulement  par  une 
certaine  circonlocution  nouvelle  et  peu  respec- 
tueuse. Faitea-voûs  expliquer  cette  lettre  bien 
et  fidèlement.  C'est  que  la  plupart  de  ces  sei- 
gneurs n'entendoient  point  le  latin.  Lia  date 
est  du  vingt-sixième  de  juin  treize  cent 
deux. 

XVIL  Réponse  du  pape  aux  prélats  fraoçois. 

Le  pape  fit  aussi  réponse  à  la  lettre  des  pré- 
lats» traitant  d'abord  l'égUse  gallicane  de  fille 
insensée,  dont  l'église  romaine»  comme  une 
mère  pleine  de  tendresse ,  souffre  avec  com- 
passion les  paroles  indiscrètes.  Nous  savons 
d'ailleurs,  ajoute  le  pape,  ce  que  Pierre  Flotte» 
borgne  de  corps  et  aveiigle  d'esprit ,  et  quel- 
(|ues  autres  ont  avancé  dans  le  parlement  tenu 
à  Paris»  pour  confire  le  roi  oe  France  dans 
le  précipice  (i).  Vous  auriez  dû  vous  y  opposer; 
mais  la  crainte  des  puissances  temporelles  l'a 
emporté.  Vous  deviez  au  moins  ne  pas  écouter 
ces  discours  schismatiques  ou  ne  les  pas  rap- 
porter ensuite.  Ne  s'erforce-t-on  pas  d'établir 
deux  principes  quand  on  dit  que  les  choses 
temporelles  ne  sont  point  soumises  aux  spiri- 
tuelles? La  lettre  finit  ainsi:  Soyez  assurés  que 
nous  verrons  avec  plaisir  ceux  qui  obéiront»  et 
que  nous  punirons  les  désobéissants  selon  la 
qualité  de  leur  faute. 

XVIII.   Bulle  (/ftam  sandain. 

L'absence  de  la  plupart  des  prélats  françois 
n*empécha  pas  le  pape  Bonirace  de  tenir  le 
concile  qu'il  avoit  convoqué  l'année  précédente» 
et  il  le  tint  à  Rome  le  trentième  d'octobre  treize 
cent  deux.  11  y  fit  beaucoup  de  bruit  et  éclata 
en  menaces  contre  le  roi  l'hilippelebel»  mais 
sans  venir  à  l'exécution  (2);  seulement  on  re- 
garde comme  l'ouvrage  de  ce  concile  la  fa- 
meuse décrétale  Unam  sanciam^  dont  voici  la 
substanc)^:  Nous  croyons  et  confessons  une 
Eglise  sainte»  catholiaue  et  apostolique,  hors 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  ;  nous  reconnois- 
sons  aussi  çiu'elfe  est  unique  »  que  c'est  un  seul 
corps,  qui  n'a  qu'un  chef»  et  non  pas  deux» 
comme  un  monstre.  Ce  seul  chef  est  Jésus- 
Christ,  et  saint  Pierre,  son  vicaire,  et  le  succes- 
seur de  saint  Pierre.  Soit  donc  les  grecs  »  soit 
d'autres  qui  disent  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  ce 
successeur»  il  faut  Qu'ils  avouent  qu'ils  ne  sont 

[)as des  ouailles  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  adit 
ui-méme  qu'il  n'y  a  qu'un  troupeau  et  un  pas- 
teur (3). 
Nous  apprenons  que  dans  cette  Eglise,  et  sous 

(i)  Diff.  p.  65.  Hoosem.  cône.  p.  2444  Rain.  D.  f3. 

episc.  Leod.  e.  29.  Ext.  av.  corn.  De  major. 

(2)  VitaBoair.a^.Eain.  (5)  Joan.  s»  16. 
n«  12.  Bem.  Guid.  t.  xi» 
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sa  puissance,  sont  deux  glaives,  le  spirituel  et  le 
temporel:  mais  l'un  doit  être  employé  par  TE- 

flise  et  par  la  main  du  pontife,  Tautre  cour 
Eglise  et  par  la  main  des  rois  et  des  guerriers, 
suivant  Tordre  ou  la  permission  du  pontife. 
Or ,  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'autre  , 
c'est-à-dire  la  puissance  temporelle  à  la  spiri- 
tuelle :  autrement  elles  ne  seroient  point  or- 
données, et  elles  doivent  l'être ,  selon  l'apôtre. 
Suivant  le  témoignage  de  la  vérité,  la  puissance 
spirituelle  doit  instruire  et  juger  b  temporelle, 
et  ainsi  se  vérifie  à  Tégaro  de  l'Eglise  la  pro- 
phétie de  Jérémie:  Je  t'ai  établi  sur  les  nations 
et  les  royaumes,  et  le  reste.  Donc  si  la  puis- 
sance terrestre  s'égare,  elle  sera  jugée  par  la 
spirituelle  ;  si  c'est  une  moindre  puissance  spi- 
rituelle qui  manque ,  elle  sera  jugée  par  la  su- 
périeure ;  mais  c  est  Dieu  seul  qui  juge  la  sou- 
veraine puissance  spirituelle ,  puisque  l'Apôtre 
dit:  L'homme  spirituel  juge  de  tout ,  et  per^ 
sonne  ne  le  juge  ^1).  Donc  quiconque  résiste  à 
cette  puissance  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  ;  si  ce 
n'est  qu'il  mette  deux  principes,  comme  Manès  ; 
ce  que  nous  jugeons  faux  et  hérétique.  Enfin 
nous  déclarons  et  définissons  ^u'il  est  de  né- 
cessité de  salut  que  toute  créature  humaine 
soit  soumise  au  pape .  La  date  est  du  dix-hui- 
tième de  novembre  treize  cent  deux. 

En  cette  constitution ,  il  fiaiut  soigneusement 
distinguer  l'exposé  et  la  décision  :  tout  l'ex- 
posé tend  à  prouver  que  la  puissance  tempo- 
relle est  soumise  à  la  spirituelle ,  et  que  le  pape 
a  droit  d'instituer,  de  corriger  et  de  déposer 
les  souverains  ;  cependant  Boniface ,  tout  en- 
treprenant qu'il  étoit ,  n'osa  tirer  cette  consé- 
quence qui  suivoit  naturellement  de  ses  princi- 
pes ;  ou  plutôt  Dieu  ne  le  permit  pas,  et  Boni- 
foce  se  contenta  de  décider  en  général  que  tout 
homme  est  soumis  au  pape,  vérité  dont  aucun 
catholique  ne  doute ,  pourvu  qu'on  restreigne 
la  proposition  à  la  puissance  spirituelle.  Et 
nous  avons  vu  que  cent  ans  auparavant  le  pape 
Innocent  III  avouoit  formellement  que  le  roi 
de  France  ne  reconnoit  point  de  supérieur 
pour  le  temporel.  Quant  au  reproche  d  admet- 
tre deux  principes  avec  les  manichéens,  si  on 
ne  reconnoît  la  subordination  des  deux  puis- 
sances, ce  reproche  tombe  sur  tout  les  an- 
ciens, et  particulièrement  sur  le  pape  saint  Gé- 
lase,  qui  dit  nettement  (3):  Il  y  a  deux  moyens 
par  lesquels  ce  monde  est  principalement  gou- 
verné ,  l'autorité  sacrée  des  évéques  et  la  puis- 
sance royale.  Et  ensuite ,  parlant  toujours  à 
l'empereur  :  Les  évéques  ooéissent  à  vos  lois 
quant  aux  choses  temporelles,  sachant  que 
vous  avez  reçu  d'en  haut  la  puissance.  C'est  que 
les  manichéens  mettoient  deux  puissances  op- 
posées, indépendantes  et  comme  deux  dieux  (5); 
au  Ueu  que  les  deux  puissances  que  nous  re- 
connoissons  viennent  également  de  Dieu,  et 


(1)  Rom.  TKiii,  I.  Jer.  i,    Ihr.  LKXf,  n.  42.  Gd.  Epist. 
10.  Cor.  Il,  15.  8.  Sop.  Ut.  m.  n.  51 . 

(2)  G.  Fer  yenerab.  Sop.      (3)  Rain.  1502,  n.  14, 


doivent  être  unies  et  s'aider  mutuelleineQi. 
Le  même  iour,  dix -huitième  de  novembre, 
auquel  on  célèbre  à  Rome  la  dédicace  de  l'église 
dedaint-Picrre,  le  pape  Boniface  publia  ODe 
autre  bulle  portant  excommunication  géné- 
rale contre  tous  ceux  qui  prennent, dépouil- 
lent (1) ,  ou  retiennent  ceux  qui  vont  au  saint- 
siège  ou  en  reviennent,  ou  qui  les  empécheat 
d'y  venir  librement  ;  et  cette  censure  s*éteoJ 
sur  toutes  les  personnes ,  de  quelque  dignité 
que  ce  soit,  même  les  rois  et  les  empereurs, 
nonobstant  tout  privilège  de  ne  pou\x)ir  être 
excommuniés.  Or ,  quoique  cette  excommum- 
cation  fût  générale  et  introduite  par  une  m- 
cienne  coutume  contre  ceux  ({uiempêchoienile 
voyage  deRome,  on  voyoit  bien  dans  les  circon- 
stances présentes  qu'elle  regardoit  principale- 
ment le  roi  Philippe  le  bel,  à  cause  de  la  dé- 
fense qu'il  avoit  faite  aux  prélats  de  son 
royaume  d'en  sortir,  pour  obéir  à  Tordre  du 
pape  ;  et  le  pape  €ea  expliqua  assez  ensuite. 

XIX.  Le  cardinal  le  Moine,  légat  en  Frao». 

Peu  de  temps  après ,  il  envoya  le  légat  a) 
Franœ  Jean  le  Moine,  cardinal-prêtre  dutio^ 
de  Saint-Marcellin ,  promu  en  douze  ceniqu- 
tre-yingt-quatorze ,  par  Gélestin  V.  Sa  oob- 
mission  est  du  vinçt-quatrième  de  noveobre 
treize  cent  deux,  et  il  avoit  pouvoir  d*abs(Hidre 
le  roi  Philippe ,  s'il  le  demandoit ,  de  Teicom- 
munication  que  le  pape  prétendoit  qu*il  eût 
encourue  (1).  L'instruction  de  ce  légat  conte- 
noit  douze  articles  de  prétentions  du  pape  con- 
traires à  celles  du  roi,  qui  se  réduisent  à  œ 
gui  suit  :  1<>  Il  révoquera  la  défense  qu'il  a 
faite  aux  évéques  et  aux  autres  ecclésiastiques 
devenir  à  Rome,  où  nous  les  avions  apfidés 
pour  le  premier  jour  de  novembre  dernier 
passé  ;  il  lèvera  les  saisies  faites  à  ce  sujet  ei 
en  fera  pleinesatisfaction.  2"  Vous  lui  déclarerei 
que  le  pape  a  la  principale  autorité  de  conférer 
les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Romeoa  aillears, 
et  que  la  collation  de  quelque  laïque  que  œ 
soit  n'y  donne  aucim  droit  sans  le  consente- 
ment du  saint-siège  ;  3^  que  le  pape  peut  en- 
voyer librement  des  légats  et  des  nonces  à  tous 
les  royaumes  et  les  autres  lieux ,  comme  il  loi 
plait ,  sans  la  demande  ni  le  consentement  de 
personne,  nonobstant  tout  usage  contraire: 
4^  que  l'administration  des.biensetdes  revenir 
ecclésiastiques  n'appartient  à  aucun  laïque,  et 
que  le  pape  en  a  la  souveraine  dispensatioo; 
en  sorte  qu'il  peut  demander  et  exiger,  seloû 
qu'il  trouve  à  propos,  le  centième,  le  dixiè>ne 
ou  une  autre  quantité  ;  5^  <][ue  le  roi,  ni  aacttn 
autre  laïque  ne  peut  saisir  m  occuper  les  biess 
ecclésiastiques ,  sinon  dans  les  cas  de  droit,  oo 
attirer  à  son  tribunal  les  personnes  ecd^ 
tiques  pour  les  actions  personnelles  ou  pour  les 
recelés  ù  l'égard  des  biens  qui  ae  sont  pas 

(I)  RaÎD.  n.  15.  Sup.  1.  lxuu,  n.  50.  Raio.  f5(â,i' 
54.  Diff.  p.  90. 
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tenus  de  lui  en  fief.  Eo  quoi  on  empêche  les 
prélats  d*user  du  glaive  spirituel ,  particulière- 
ment sur  les  monastères  qui  sont  en  la  garde 
du  roi.  &*  Gomme  en  la  présence  du  roi,  et  sans 
qu'il  Tempéchât ,  on  a  orûlé  publiquement  au 
mépris  du  saint-siége  une  bulle  dont  le  sceau 
portoit  les  images  des  saints  apôtres  et  notre 
nom,  vous  lui  dénoncerez  qu'il  aie  à  compa- 
roitre  devant  nous  par  procureur,  pour  se  jus- 
tifier s'il  le  peut  et  obéir  à  nos  ordres  ;  et  vous 
lui  déclarerez  que,  pour  peine  d'un  tel  crime, 
nous  avons  résolu  die  révoqua*  tous  les  privi- 
l^es  accordés  par  nous  et  nos  prédécesseurs 
i  lui ,  à  sa  famille  et  ses  officiers  ;  7"*  qu'il  n'a- 
buse pas  de  la  garde  des  cathédrales  vacantes 
qu'on  nomme  regales,  en  dégradant  les  bois  et 
les  bâtiments ,  et  consumant  les  fruits  au  delà 
des  frais  de  garde  nécessaires;  8^  qu'il  rende 
aux  prélats  l'exercice  du  glaive  spirituel,  nonob- 
stant ses  privilèges.  9^  Il  faut  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  le  changement  de  monnoie  fait  par  deux 
fois  en  peu  de  temps,  au  grand  préjudice  des 
ecclésiastiques  et  des  séculiers;  sur  auoiil  est 
obligé  à  restitution  et  réparation.  \\P  II  faut 
encore  le  faire  souvenir  des  abus  commis  par 
lui  et  par  les  siens»  mentionnés  dans  la  lettre 
close  que  lui  porta  notre  notaire  Jacques.  C'est 
le  nonce  Jacques  des  Normans.  Suit  un  grand 
article  touchant  la  ville  de  Lyon  »  que  le  pape 
soutient  n'être  pointdansleslimitesou  royaume 
de  France,  mais  appartenir  à  l'église  de  Lyon, 
sans  que  le  roi  y  ait  aucun  droit ,  même  de 
ressort.  C'est  pourquoi  il  défend  au  roi  de 
troubler  la  juridiction  de  l'archevêque  et  du 
chapitre , et  veut  quil  répare  les  dommages 
qu'A  leur  a  causés.  L'instruction  du  légat  finit 
par  une  menace ,  que,  si  le  roi  dans  un  certain 
temps  ne  remédie  à  tous  ces  abus,  en  sorte  que 
le  pape  ait  sujet  d'être  content  ;  il  procédera 
contre  le  roi  spirituellement  et  temporellement» 
comme  il  jugera  expédient  (1). 

XX.  RépoDM  du  roi  aux  plaintes  du  pape. 

Le  cardinal  le  Moine  s'étant  acquitté  de  sa 
commission ,  le  roi  lui  donna  sa  réponse  par 
écrit ,  article  par  article ,  dont  voici  la  sub- 
stance :  Le  roin  a  fait  aucime  défense  contraire 
à  la  liberté  d'aller  a  Rome  et  d'en  revenir  (:â)  : 
seulement,  à  cause  des  guerres»  et  particulière- 
ment la  révolte  des  Flamands,  il  a  défendu  aux 
naturels  françois  de  sortir  du  royaume  sans  sa 
permission  ,  et  a  prié  les  évêques  et  les  autres 
ecclésiastiques,  même  leur  a  enjoint ,  de  ne  pas 
abandonner  le  royaume  et  leurs  églises  dans  un 
temps  si  dangereux ,  où  ils  sont  tenus  d'assis- 
ter le  roi  de  leurs  conseils  et  de  leurs  secours. 
"2.  Le  roi  n'a  usé  de  la  collation  des  bénéfices 
(|ue  suivant  le  droit  et  la  coutume ,  comme  saint 
Louis  et  ses  autres  prédécesseurs  de  temps  im- 
mémorial. Il  ne  veut  rien  innover  sur  ce  sujet  » 
et  ne  croit  pas  que  le  pape  veuille  innover  de 


"^" 


10  II,  l«. 


(2)  Difr.  p.  92. 


son  côté.  3.  Le  roi  ne  prétend  empêcher  l'en- 
trée de  son  royaume  aux  légats  ;  aux  nonces , 
ou  à  aucune  autre  personne ,  à  moins  qu'elle 
ne  lui  soit  suspecte.  6.  La  bulle  brûlée  avoit 
été  obtenue  par  l'évêque  et  le  chapitre  de  Laon 
contre  les  échevms  de  la  ville  ;  mais  l'instance 
ayant  été  portée  au  parlement ,  l'évêque  et  le 
chapitre  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  point 
s'en  aider  ;  et  elle  fut  brûlée  à  la  requête  des 
échevins,  afin  que  leurs  parties  ne  pussent  s'en 

g'évaloir.  En  quoi  on  n  eut  intention  de  rien 
ire  au  mépris  du  pape  ou  de  l'Eglise. 

9.  Le  roi  a  eu  recours  au  changement  de  la 
monnoie  pour  la  nécessité  de  défendre  son  état, 
suivant  le  pouvoir  qu'il  en  a,  et  l'usage  de  ses 
prédécesseurs  :  toutefois,  à  la  prière  de  ses  su- 
jets ,  il  y  a  déjà  pourvu ,  en  sorte  que  bientôt 
personne  n'aura  sujet  de  se  plaindre.  Il  est  vrai 
que  le  roi  Philippe  le  bel  affoiblit  notablement 
les  monnoiespour  le  poids  et  pour  l'aloi  depuis 
l'an  douze  cent  quatre-vingt-seize;  et  ce  fut  la 
plus  grande  tache  de  son  régné  (1).  Les  répon- 
ses sur  les  autres  articles  sont  plus  générales. 

Sur  la  plupart  le  roi  nie  le  fait,  et  promet,  si 
ses  officiers  ont  commis  quelque  abus ,  d'y  ap- 
porter le  remède  convenable.  Il  conclut  par  le 
désir  qu'il  a  d'entretenir  la  paix  et  l'union  avec 
l'église  romaine  ;  il  supplie  le  pape  d'y  contri- 
buer de  son  côté,  et  de  ne  le  pas  troubler  dans 
l'usage  de  ses  libertés  et  de  ses  privilèges  ;  enfin 
il  déclare  qu'il  veut  bien ,  sur  les  difficultés  qui 

E3urroient  rester ,  croire  le  conseil  des  ducs  de 
retagne  et  de  Bourgogne ,  auxquels  le  pape 
avoit  aussi  offert  de  s  en  rapporter. 

Cette  réponse  étoit  assez  respectueuse  pour 
un  roi  qui  ne  devoit  compte  à  personne  du 

C reniement  de  son  état  ;  et  toutefois  le  pape 
face  n'en  fut  pas  content ,  comme  on  voit 
{>arune  lettre  qu'il  écrivit  à  Charles  de  Valois, 
irère  du  roi,  le  vingt-quatrième  de  février 
treize  cent  trois,  où  il  parloit  ainsi  :  Nous  avons 
reçu  depuis  peu  des  lettres  du  cardinal  de 
Saint-Marcellin  ,  contenant  les  réponses  du  roi 
votre  frère  aux  articles  que  ce  cardinal  lui  a 
présentés  de  notre  part  ;  et  nous  avons  trouvé 
qujelles  contredisent  des  vérités  certaines, 
(ju'ellesne  s'accordent  ni  avec  la  raison  ni  avec 
1  équité,  et  ne  sont  pas  conformes 'à  l'assu- 
rance que  l'évêque  d'Auxerre  et  vous  nous 
aviez  donnée ,  quand  vous  quittâtes  la  cour  de 
Rome  pour  retourner  en  France  (2).  C'est 
pourquoi  nous  écrivons  au  cardinal  que  nous 
ne  sommes  point  content  de  ces  réponses;  et 
vous  devez  savoir  que,  si  le  roi  ne  les  corrige, 
nous  procéderons  contre  lui  spirituellement 
et  temporellement,  comme  nous  jugerons  à 
propos. 

XXI.  Requête  de  Nogaret  contre  le  pape. 
L'affaire  s'aigrissant  de  plus  en  plus ,  le  roi 


T.  T. 


(I  )  Leblanc,  mon.  p.  215,       (2)  Bain,  n.  54. 
214,  etc. 
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Philippe  tint  ODe  assemblée  à  Paris,  en  sa  mai- 
son royale  du  Louvre»  le  douzième  de  mars 
treize  cent  deux,  indiction  première ,  la  neu- 
vième année  du  poniiticat  de  Boniface ,  c'est-à- 
dire  Tan  treize  cent  trois  avant  Pâques  (1).  A 
cette  assemblée  se  trouvèrent  cinq  prélats  »  sa- 
voir :  les  archevêques  de  Sens  et  de  Narbonne» 
les  évoques  de  MeauiL,  de  Nevers  et  d' Auxer  re,  et 
les  sei(;neurs  suivants  :  Charles  comte  de  Valois, 
et  Louis,  comte  d'Evreux,  frères  du  roi  ;  Ro- 
bert, ducde  Bourgogne,  et  plusieursantresap- 
Kelés  exprès  ;  le  roi  y  étoit  présent.  Alors  Gutl- 
lume  de  Mogaret ,  chevalier  et  professeur  des 
lois,présenta  au  roi  unerequéteau'il  prononçade 
vive  voix,  et  la  laissa  par  écrit.  Elle  oommençoit, 
comme  un  sermon,  par  un  texte  de  récriture, 
suivant  Tusage  du  temps,  et  contenoit  une  ac- 
cusation formelle  contre  le  pape  Boniface,  ré- 
duite à  ces  quatre  articles  ;  Je  soutiens  qu'il 
n'est  point  pape,  qu1l  occupe  injustement  le 
siège,  et  qu'il  y  est  entré  par  oe  mauvaises 
voies;  2°  qu*ilest  hérétique  manifeste;  3"*  qu'il 
est  simoniaque  horrible,  jusqu  a  avoir  dit  pu- 
bliquement quil  ne  pouvoit  commettre  de  si- 
monie; 4"*  enHn  qu'il  est  chargé  d'une  intinité 
de  crimes  énormes,  où  il  est  tellement  endurci, 
qu'il  est  incorrigible,  et  ne  peut  plus  être  toléré 
sans  le  renversement  de  TEglise. 

C'est  pourquoi  je  demande  avec  toute  l'in- 
stance possible  et  vous  supplie,  sire,  et  vous, 
prélats,  docteurs,  et  autres  assistants,  que  vous 
excitiez  les  princes  et  les  prélats,  principalement 
les  cardinaux ,  à  convoquer  un  concile  général, 
où,  après  la  condamnation  de  ce  malheureux, 
les  cardinaux  pourvoient  TEglise  d'un  pas- 
teur i  et  j'offre  de  poursuivre  mon  accusation 
devant  ce  conciIe.Cependant,commecet  homme 
n'a  point  de  supérieur  pour  le  déclarer  sus- 
pens, je  demande  qu'il  soit  mis  en  prison,  et 
que  vous  avec  les  cardinaux  établissiez  un  vi- 
caire de  Tcglise  romaine ,  pour  ôter  toute  oc- 
casion de  schisme,  jusqu  à  ce  qu'il  y  ait  un 
pape.  Vous  y  êtes  tenu,  sire,  pour  le  maintien 
de  la  foi ,  de  plus  comme  roi ,  dont  le  devoir 
est  d'extermmer  tous  les  méchants,  par  le  ser- 
ment que  vous  avez  fait  de  protéger  les  églises 
de  votre  royaume ,  et  par  l'exemple  de  vos 
ancêtres,  qui  vous  engage  à  délivrer  d'oppres- 
sion l'église  romaine  ^]. 

Guillaume  de  Mogaret  étoit  un  gentilhomme 
de  Languedoc,  juge-mage  de  Nimes  en  douze 
cent  quatre-vingt-quatorze,  et  depuis  employé 
par  le  roi  en  plusieurs  affaires  importantes;  et, 
cette  même  année  treize  cent  trois ,  il  lui  donna 
la  garde  de  son  sceau. 

XXir.  Albert  reconna  roi  des  Romains  par  le  pape. 

Cependant  le  pape  Boniface  cberchoit  à  se 
fortiher  contre  la  puissance  du  roi  Philippe,  et 
commença  par  se  réconcilier  avec  Albert  d'Au- 
triche ,  en  le  reconnoissant  roi  des  Romains. 


(t)DifT.p.  56, 


Ci)  Difr.  p.  615. 


Nous  avons  vu  comme  il  s*étoit  déclaré  contre 
son  élection  deux  ans  auparavant,  traitant  œ 
prince  de  sujet  rebelle  et  de  meurtrier  du  roi 
Adolphe  ;  ce  qui  avoit  attiré  une  guerre  san- 
glante aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  (1). 
Alaintenant  le  pape  reconnoissoit  qu'Albert 
avoit  été  élu  unammement  roi  des  Romains  et 
couronné  à  Aix-la-Chapelle,  et  (][u'il  avoit  exercé 
pendant  près  de  cinq  ans  l'autorité  royale.  Mas, 
avant  que  le  papne  donnât  sa  bulle  de  conBr- 
mation,  Albert  lui  envoya  des  procureurs  char- 
gés de  lettres  patentes,  qui  portoient  en  sub- 
stance ce  qui  suit  :  Je  reconnois  que  l'empire  ro- 
main a  été  transféré  par  le  saint-siége  des  Grecs 
aux  Allemands,  en  la  personne  de  Charlem^gnf; 
que  le  droit  d'élire  le  roi  des  Romains,  destiné  à 
être  empereur,  a  été  accordé  par  le  saittt-«iége  a 
certains  princes  ecclésiastiques  et  séculiers ,  et 
que  les  rois  elles  empereurs  reçoivent  du  saint- 
siège  la  puissance  du  glaive  matériel.  Ensuite 
est  le  serment  de  fidélité  au  pape  et  la  confir- 
mation de  toutes  les  promesses  faites  par  Ro- 
dolphe et  les  empereurs  ses  prédécesseurs  i:^>. 
Albert  confirme  aussi  les  concessions  faites  par 
l'empereur  Louis  le  débonnaire  et  le  roi  Oiboo. 
11  promet  de  défendre  les  droits  du  saint-sic^ 
contre  tous  ses  ennemis,  quels  qu'ils  soiai, 
même  rois  ou  empereurs;  ne  faire  avec  eux 
aucune  alliance;  au  contraire,  leur  faire  la  guerre 
si  le  pape  Tordonne.  Cette  clause  semble  re- 
garder Philippe  le  bel.  Boniface ,  ayant  reça 
cette  patente  d'Albert,  fit  expédier  sa  bulle  en 
date  du  trentième  d'avril  treize  cent  trois,  par 
laquelle,  en  vertu  de  sa  pleine  puissance  aposto- 
lique ,  il  le  prend  pour  roi  des  Romains ,  vou- 
lant qu*il  soit  reconnu  pour  tel,  et  que  tous  les 
sujets  de  Tempire  lui  obéissent ,  el  suppléent 
tout  ce  qui  pourroit  être  défectueux  en  son 
élection. 

XXIII.  Frédéric  reconnu  roi  de  Sicile. 

En  même  temps,  il  travailloit  à  gagner  Tami- 
tié  de  Frédéric ,  roi  de  Sicile.  Dès  l'année  pré- 
cédente ,  Charles  de  Valois,  faisant  la  guerreeo 
Sicile,  et  se  voyant  obligé  à  revenir  en  France, 
traita  conjointement  avec  Robert ,  duc  de  Ca- 
labre ,  fils  aîné  de  Charles  le  boiteux ,  roi  de 
Naples ,  pour  terminer  les  différends  touchaot 
le  royaume  de  Sicile.  Les  principales  conditicB< 
du  traité  furent  que  Frédéric  seroîl  pendat 
toute  sa  vie  roi  de  l'Ile  de  Sicile ,  et  la  pos.^ 
deroît  en  chef  sans  en  devoir  aucun  service  à 
personne  ;  qu'il  épouserait  Eléonore,  fille  dw 
roi  Charles ,  et  que  le  traite  seroit  ratifié  ei 
confirmé  par  le  pape  (5).  Il  étoit  daté  du  dix- 
neuvième  d'août  treize  cent  deux.  Frédéric  <n 
ayant  demandé  la  confirmation ,  le  pape  la  re- 
fusa jusqu'à  ce  que  le  traité  fût  corrigé,  et 
qu'on  v  eût  ajouté  la  reconnoissance  que  la  Si- 
cile relevoit  de  l'église  romaine.  Cependant , 


(t)  Raln.  1505.  o.  1,  2,       (2)  Rain.  n.  9. 10,  If.  fl 
etc.  bup.  D.  4.  (5;  Jord.  apod.  Hats. 

1502,  n.  a,  5t  4, 5^  0. 
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pour  Mirer  Frédéric  à  se  réconcilier,  il  le  fit 
absoudre  de  l'excoinrounication ,  el  lever  Tin- 
terdit  sur  la  Sicile ,  et  lui  accorda  la  dispense 
pour  son  mariage  avec  Eléonore,  La  lettre  est 
du  sixième  de  décembre  ti*eize  cent  deux. 

Frédéric  »  résolu  de  satisfaire  le  pape ,  lui 
envoya  trois  ambassadeurs ,  avec  plein  pouvoir 
de  réformer  le  traité  et  suppléer  ce  qui  y  man- 
quoii  (i).  Il  convint  donc  de  tenir  du  paperUe 
(le  Siale  en  qualité  de  vassal ,  et  de  lui  payer 
tous  les  ans  y  à  la  Saint-Pierre ,  un  tribut  de 
Ux)is  mille  onces  d*or,  et  lui  fournir  cent  che- 
valiers bien  armés  pour  servir  trois  mois  toutes 
les  fois  que  le  pape  diroit  en  avoir  besoin.  Il 
promit  aussi  de  tenir  pour  amis  et  pour  enne- 
mis ceux  de  l'église  romaine  »  et  de  poursuivre 
ceux-ci  de  tout  son  pouvoir  quand  d  en  rece- 
vroit  Tordre.  A  ces  conditions ,  le  pape  con- 
firme le  traité,  de  Tavisde  tous  les  cardinaux , 
excepté  Matthieu  Kossi  desUrsins.  Et,  comme 
Frédéric  avoit  offert  de  prendre  le  nom  de  roi 
de  Sicile  ou  de  Trinacrie,  selon  que  le  roi 
Charles Taimeroit  mieux,  ce  prince,  voulant 
garder  le  titre  de  roi  de  Sicile ,  fit  déclarer  par 
ses  envoyés  que  Frédéric  seroit  nommé  roi 
de  Irinacrie,  qui  éloit  un  ancien  nom  grec  de 
cette  ile.  Toutefois  ,   pour  les  mieux  distin- 
guer ,  je  nommerai  désormais  Charles  roi  de 
rîaples,  et  Frédéric  roi  de  Sicile»  suivant  l'usage 
qui  a  prévalu.  La  bulle  de  confirmation  de  ce 
traité  est  du  vingt  et  unième  de  mai  treize  cent 
trois. 

XXIV.  Charobert  déclaré  roi  de  Hongrie. 

Incontinent  après,  le  pape  Boniface  jugea  le 
procès  touchant  le  royaume  de  Hongrie.  Les 
parties  intéressées  avoientété  citées,  comme 
nous  avons  vu ,  dès  Tannée  précédente  par  le 
cardinal  légat  Nicolas ,  évéque  d'Osiie ,  pour 
comparoltre  devant  le  pape  ;  et  Marie ,  reine 
de  Naples ,  avec  son  petit-fils  Charobert ,  ne 
manquèrent  pasdes  y  présenter  par  leurs  pro* 
cureurs  {*i).  Mais  Veuceslas ,  roi  de  Bohême , 
ni  son  fils ,  ne  comparurent  point.  Us  se  con- 
tentèrent de  donner  leurs  excuses  par  trois  en- 
voyés»  qui  déclarèrent  hardiment,  en  con- 
sistoire ,  que  le  roi  leur  maître  ne  prétendoit 
point  plaider  pour  le  royaume  de  Hongrie.  Sur 
quoi  le  pape  le  réputa  contumace ,  décida  que 
ce  royaume  étoit  successif,  non  électif,  et  l'adju- 
gea à  ta  reine  Marie  et  à  Charobert,  son  petit- 
nls.  La  seatence  est  du  trentième  de  mai  treize 
cent  trois  ;  nuis  elle  ne  fut  pas  exécutée,  et  la 
guerre  civile  continua  en  Honfi^rie  comme  au- 
paravant. Le  légat  Nicolas  de  ir<;vise ,  voyant 
|u*il  n'y  faisoit  rien  »  revint  en  cour  de  Rome, 
aissant  la  ville  de  Bude  interdite  (3).  I..es  reli- 
gieux et  les  curés  gardèrent  l'interdit;  mais 
tuelqnes  prêtres  le  méprisèrent,  faisant  roffice 
ivin  et  administrant  publiciuement  les  sacre- 

<nRam.  I50S, 0/24.25.    n.  \7, 18.  etc. 
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ments.  Ils  {passèrent  même  jusqu'à  ce  point 
d*audare  qu'ils  assemblèrent  le  peuple,  et, 
ayant  allumé  les  lampes,  ils  déclarèrent  à  haute 
voix  excommuniés  le  pape ,  tous  les  évéques  de 
Hongrie  et  les  religieux. 

XXV.  Gomtitutioo  sur  lef  privilégei  dei  frères  meodUnto. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Boniface  fit  une 
constiiution  pour  régler  les  différends  des  pré- 
lats et  des  curés  avec  les  frères  prêcheurs  et  les 
frères  mineurs ,  touchant  les  prédications ,  les 
confessions  et  les  sépultures.  Afin  donc  de  met- 
tre la  paix  entre  eux ,  il  ordonne  que  les  frères 
de  ces  deux  ordres  pourront  prêcher  librement 
dans  leurs  églises  et  dans  les  places  publiques, 
excepté  à  Theure  à  laquelleies  légatsprêcheront 
ou  feront  prêcher  en  leur  présence  (1).  Dans  les 
églises  paroissiales ,  ils  ne  prêcheront  qu*à  la 
prière,  ou  du  consentement  des  curé».  Quant 
aux  confessions,  les  supérieurs  des  frères  se 

Erésenteront  aux  prélats  pour  leur  demander 
umblement  que  les  frères  qu'ils  auront  choi- 
sis puissent  entendre  les  confissions  de  ceux 
qui  s  adresseront  à  eux ,  et  leur  donner  Tab- 
soluiion.  Ensuite  les  supérieurs  choisiront  des 
personnes  capables  de  cette  fonction,  et  les  pré- 
senteront aux  prélats,  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  Texeroer.  Si  les  prélau  en  refiisent 
quelqu'un  ^  les  supérieurs  en  substitueront  un 
autre;  mais,  s'ils  les  refusent  tous,  nous  leur 
donnons  pouvoir ,  dit  le  pape ,  d'administrer 
le  sacrement  de  pénitence. 

A  l'égard  de  la  sépulture ,  les  frères  la  pour- 
ront aœorder  librement  diez  eux  à  tous  ceux 
qui  la  désireront ,  mais  à  la  charge  de  donner 
aux  curés  le  (|uart  de  tout  ce  qui  leur  sera  laissé 
à  cette  occasion,  sans  que  les  curés,  de  leur 
part,  puissent  rien  exiger  au-delà.  Au  reste, 
nous  exhortons  les  préiau  et  les  curéi,  et  leur 
enjoignons  de  traiter  favorablement  les  frères , 
sans  se  rendre  durs  et  difficiles  à  leur  égard  ; 
autrement  ils  doivent  savoir  qu'outre  findigna- 
tiou  de  Dieu  qu'ils  s'attireront ,  le  saint-siege 
ne  manaueroit  pas  d'y  pourvoir. 

Dès  I  année  treize  cents ,  le  dix«huitième  de 
février ,  Bonilàce  avoit  fait  une  autre  constitu- 
tion pour  abolir  Tusage  de  mettre  en  pièces  les 
corps  morts  desprinces  ou  (ies  autret»  personnes 
constituées  en  dignité ,  pour  les  faire  bouillir, 
œnsumer  les  chairs  et  transporter  les  os  en  pays 
éloigné ,  comm^^  nous  avons  vu  que  Ton  en  usa 
à  regard  de  saint  Louis.  I^  pa)>e  traite  cette 
coutume  de  barbarie  détestable ,  qu'il  déftnd 
absolument ,    sous  peine  d'excommunication 
contre  ceux  qui  la  pratiqueront,  et  der>rivation 
de  sépulture  ecclésiastique  à  l'égard  des  corps 
ainsi  dépecés  (â). 

XXYI.  Suite  des  accuiatioiM  conlre  Booiftoa. 

Le  pape  Boniface  conlînuoît  de  témoigner 

i\)C.  %,  Extrav.  oom.de       (t)  C.  f .  eod.  Siip.  )h 
Sepult.  Luifi,  11.10.       *^*^"^- 
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son  mëoontentemeot  touchant  les  réponses  du 
roi  Philippe,  comme  on  voit  par  trois  lettres 
du  même  jour,  treizième  d'avril  treize  cent  trois, 
l'une  au  cardinal  le  Moine,  l'autre  à  Charles  de 
Valois,  qu'il  qualifie  comte d'Aiençon,  la  troi- 
sième a  Tëvéque  d' Auxerre ,  Pierre  de  Belle- 
perche.  Et,  par  une  autre  lettre  du  même  jour, 
adressée  au  cardinal,  il  déclare  que  le  roi  a  en- 
couru l'excommunication  générale  contre  ceux 
qui  empêchent  d'aller  à  Rome  (1).  Nous  n'avons 
point  reçu,ajoute-t-iI,  les  excuses  qu'il  nous  a 
fait  proposer  par  ses  envoyés ,  comme  les  iu- 
geant  frivoles  ;  nous  vous  ordonnons  de  le  aé- 
noncer  excommunié;  nous  excommunions  aussi 
tous  ceux  qui  oseront  lui  administrer  les  sacre- 
ments ou  célébrer  la  messe  dev^uit  lui,  de  quel- 
quecondition  qu'ils  soient,fussent-ilsévêques,  et 
nous  les  interdfisons  de  toute  fonction.  De  plus, 
vous  ordonnerez  au  père  Nicolas,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  jadis  confesseur  du  roi,  de 
se  présenter  en  personne  devant  nous  dans 
trois  mois ,  |)0ur  être  traité  selon  ses  mérites. 

Le  roi  Philippe ,  de  son  côté ,  tint  une  as- 
semblée à  Paris ,  dans  sa  chambre,  au  Louvre, 
le  jeudi  treizième  de  juin  treize  cent  trois,  oii 
se  trouvèrent  plusieurs  évéques  et  abbés,  et  plu- 
sieurs seigneurs  et  autres  nobles  (2).  La  le 
comte  d'Evreux ,  Louis ,  frère  du  roi  ;  Guy , 
comte  de  Saint- Pol;  Jean,  comte  de  Dreux,  et 
Guillaume  du  Plessis,  chevalier,  se  déclarèrent 
parties  contre  le  pape  Boniface,  disant  que  l'E- 
glise étoit  en  grand  danger  sous  sa  conduite  , 
et  qu'il  étoit  nécessaire  de  la  pourvoir  d'un 
pasteur  légitime ,  attendu  que  Bonifece  étoit 
coupable  d  hérésie  et  de  plusieursautrescrimes 
détestables,  ce  qu'ils  jurèrent  sur  les  évangiles, 
comme  le  croyant  véritable;  et  Guillaume  du 
Plessis  ajouta  qu*il  le  pouvoit  prouver,  soit  dans 
un  conçue  général  ou  ailleurs  ;  demandant  au 
roi,  comme  au  champion  de  la  foi ,  qu'il  pro- 
curât la  tenue  du  concile  et  en  requit  instam- 
ment les  prélats,  comme  faisoit  toute  la  no- 
blesse. Les  prélats  dirent  que  l'affaire  étoit 
très-difficile  et  qu'elle  avoit  besoin  d'une  mûre 
délibération  ;  après  quoi  ils  se  retirèrent. 

Le  lendemain  vendredi,  quatorzième  de  juin, 
en  présence  du  roi,  des  prélats  et  des  seigneurs, 
Guillaume  du  Plessis  lut,  dans  un  écrit  qu'il 
tenoit  en  main ,  vingt-neuf  artides  d'accusa- 
tion contre  Boniface,  dont  voici  les  princi- 
paux :  U  ne  croit  point  Timmortalité  delâme, 
mais  il  croit  qu'elle  périt  avec  le  corps ,  et  par 
conséquent  qu'il  n'y  a  de  bonheur  à  espérer 
qu'en  cette  vie.  Il  ne  croit  point  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  soit  en  l'hostie  consacrée ,  et 
ne  lui  rend  point  ou  peu  de  respect.  Le  bruit 
commun  est  qu'il  dit  que  la  fornication  n'est 
pas  un  péché.  II  dit  souvent  que,  pour  abaisser 
le  roi  et  les  François ,  il  se  précîpiteroit ,  et 
tout  le  monde  et  toute  l'Eglise.  Il  est  sorcier  et 
consulte  les  devins.  II  a  prêché  publiquement 
que  le  pape  ne  peut  commettre  de  simonie ,  ce 


qui  est  une  hérésie.  Il  a  feit  frapper  en  sa  pré- 
sence plusieurs  clercs  qui  en  sont  morts.  Ayaot 
fait  mettre  en  prison  un  gentilhomme ,  il  dé- 
fendit qu'on  lui  administrât  le  sacrement  de  pé* 
nitence  qu'il  demandoit  à  l'article  de  la  mon  ; 
ce  qui  fait  juger  qu'il  ne  croit  pas  la  nécessité 
de  ce  sacrement,  il  a  contraint  qndques  prê- 
tres à  lui  révéler  des  confessions  qu'il  a  depuis 
publiées.  H  n'observe  ni  les  jeûnes  ni  les  absti- 
nences de  l'Eglise,  mangeant  de  viande  indif- 
féremment en  tout  temps  et  sans  cause ,  et  il 
souffre  que  ses  domestiques  en  usent  de  méioe, 
disant  qu'il  n'y  a  point  de  péché  (l). 

Il  déprime  les  moines  et  les  ordres  des  (irères 
mineurs  et  des  prêcheurs ,  dont  il  a  dit  souvent 
qu'ils  perdoient  le  monde ,  que  c'étoient  des 
hypocrites,  et  que  jamais  il  n'arriveroit  de  \m 
à  celui  qui  se  confesse  à  eux  ou  qui  les  retient 
chez  lui.  Il  a  voulu  empêcher  la  paix  entre  h 
France  et  l'Angleterre,  et  engager  Frédéric,  qui 
tient  la  Sicile,  a  faire  la  guerre  a  la  France  (!2).  D 
a  confirmé  le  roi  d'Allemagne,  Albert,  et  déclaré 
publinuement  qu'il  le  faisoit  pour  déuiiire  b 
superoe  nation  des  François,  qui  dèoient  n'être 
soumis  à  personne  pour  le  temporel;  ajoutant 
qu*ils  en  avoient  menti  par  la  gorge ,  et  disaK 
anathème  à  quiconque  disoit  qu'ils  ne  sont  ps 
soumis  au  pape  et  à  l'empereur,  fùtrce  on  an^ 
descendu  du  ciel.  Et  toutefois  il  avoit  soorentdit 
publiquement  qu'Albert  étoit  un  traître  et  le 
meurtrier  de  son  seigneur.  On  dit  hautement 
qu'il  est  simoniaque ,  et  la  source  de  la  simonie, 
pour  les  bénéfices,  les  ordres  et  les  dispenses ,  le 
tout  afin  d'enrichir  ses  parents,  leur  donner  des 
seigneuries  et  leur  faire  oâtir  des  forteresses  ^5). 

XXVII.  Appel  an  futur  coodle. 

AprèsIalecturedecetteaccusaUon,  Goillanne 
du  Plessis  protesta  cru'il  ne  Tavoit  avancée  par 
aucune  haine  particulière  contre  Bonilace,  mais 
seulement  par  zèle  pour  la  foi  et  par  dévotion 
envers  l'Eglise  et  le  saint-siége;  puis  il  réitéra 
sa  requête  au  roi  et  aux  prélats  pour  la  convo- 
cation d'un  concile  ;  et  cependant ,  pour  se  ga- 
rantir (les  poursuites  que  pourroit  faire  Boni- 
face  ,  il  en  appela  au  concile  futur  et  au  saioi- 
siége,  en  adhérant  à  l'appel  et  aux  procéduresde 
Guillaumede  Nogaret  (4).  Ensuite  1^*  roi  fit  lire 
son  acte  d'appel,  portant  en  substance  qu'après 
avoir  entenou  ce  qui  a  été  proposé  par  Nogaret 
et  par  du  Plessis,  uest  d'avis  deconvoqner  leçon- 
cile,  où  il  prétend  assister  en  personne ,  offiredf 
le  procurer  de  tout  son  pouvoir,  et  prie  instam- 
ment les  prélats  d'y  travailler  de  leur  côte.  Ce- 
pendant il  appelle  au  concile  de  toutes  les  procé- 
dures que  pourroit  faire  Boniface.  Les  prélatt 
formèrent  aussi  leur  appel  portant  les  mêmes 
clauses ,  auxquelles  ils  ajoutent  qu'ils  y  sont 
contraints  par  une  espèce  de  nécessité,  etqu'iB 


(f )  Difler.  p.  95, 98, 


(2)  DifTer.  1^.101,109. 


(0  Art.  «,  2,  art.  4,6,7, 
If,  16, 17,  f 8. 
(2)  20, 25. 


(5)  Art.  24. 
(4)  P.  f  €7. 
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neireulent  piHnt  se  rendre  parties.  Or  ils  étoient 
au  nombre  de  trente-sept  :  cinq  archevêques  « 
savoir:  de  Nicosie,  en  Ctiypre;  de  Reims,  deSens 
deNarbonneetde  Tours;  vingt  et  un  ëvéques, 
ec  onze  abbes ,  entre  autres  ceux  de  Clngny,  de 
Prémontré  et  de  Citeaux.  On  peut  ici  remar- 
quer le  respect  des  évéques  et  de  tout  le  clerg^é 
r>ur  le  saint*siége.  Mon-seulement  ils  laissent 
des  laïques  le  personnage  d'accusateurs  con- 
tre le  pape;  mais  ils  ne  veulent  pas  même  se 
|M)rter  parties,  et  ne  consentent  a  la  convoca- 
tion du  concile  que  par  la  nécessité  des  maux  de 
l'Eglise. 

Le  lendemain,  quinzième  juin,  les  mêmes  pré- 
lats ,  par  un  acte  séparé  scellé  de  trente-aeux 
sceaux ,  fNromirent  qu'en  cas  que  le  pape  Boni- 
face  procédât  contre  le  roi  et  ceux  qui  auroient 
adhéré  à  son  appel ,  par  excommunication,  dé- 
position ou  absolution  du  serment  de  fidélité , 
ils  ne  s'en  prévaudroient  point  et  ne  laisseroient 

K  d'assister  et  défendre  de  tout  leur  pouvoir 
oi  et  ses  adhérents.  Le  roi  aussi  de  son  côté 
promit  sa  protection  aux  prélats,  aux  barons  et 
a  tous  les  autres  qui  avoient  adhéré  à  son  appel, 
pour  les  mettre  à  couvert  des  procédures  de  jBo- 
niface  ;  mais  il  fit  saisir  le  temporel  des  prélats 
et  des  autres  ecclésiastiaues  qfui  étoient  hors  du 
royaume;  et  le  jour  de  la  Saint-Jean,  vingt-qua- 
trièmedu  même  mois  de  juin,  il  fit  lire  publique- 
ment son  acte  d'appel  devant  tout  le  clerçé  et  le 
peuple,  dans  le  jardin  du  palab  à  Paris  (1).  En- 
suite le  roi  écrivit  à  toutes  les  églises  et  les  com- 
munautés régulières  et  séculières  qu'elles  eus- 
sent à  adhérer  à  la  convocation  du  concile ,  à  l'ap- 
pel ,  comme  on  voit  ;  par  les  lettres  du  mercredi 
etdu  jeudi  d'après  la  Saint-Jean,  c'est-à-dire  du 
vingt-six  et  du  vin^t-septième  de  juin.  L'univer^ 
site  de  Paris  avoit  donné  son  acte  d'adhésion 
dès  le  vendredi  avant  la  Saint-Jean ,  vingt  et 
unième  de  juin ,  et  le  chapitre  de  Paris  le  donna 
le  même  jour  ;  les  frères  prêcheurs  de  Paris 
adhérèrent  aussi  k  l'appel  (2).  Enfin ,  dans  le 
le»  mois  d'août  et  de  septembre,  le  roi  obtint 
plus  de  sept  cents  actes  semblables  de  consen- 
tement et  d'adhésion  ,  des  évéques ,  des  cha- 
pitres de  cathédrales  et  des  collégiales ,  des  ab- 
bés et  des  religieux  de  divers  ordres ,  même 
des  frères  menaiants  ;  des  universités,  des  sei- 
gneurs et  des  communautés  des  villes  (3). 

Le  cardinal  le  Moine ,  vovant  le  peu  de  suc- 
cès de  sa  légation ,  se  retira  dès  devant  la  Saint- 
Jean,  et  retourna  en  cour  de  Rome  plus  tôt  que 
le  pape  ne  pensoît  ;  mais ,  pendant  son  séjour  à 
Paris ,  et  cette  année  treize  cent  trois ,  il  y  fonda 
un  collège  pour  les  étudiants  en  théologie,  au 
lieu  nommé  alors  le  Chardonneret ,  et  dans  la 
maison  oii  avoient  logé  les  frères  mendiants  de 
Tordre  de  Saint- Augustin ,  et  ce  collège  porte 
encore  le  nom  de  cardinal  le  Moine  (4). 
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(1)  Diff.  p.  H2,  99,  166,  (5)  P.  111. 

189.  (4)  Duboulai  t  4,  p.  40. 

(2)  Cont.  Tïang.  t.  xi.Spi-  Dabreuil.  Antiq.  pag.  6S4. 
dl.  p.  610.  Ditf  p.  109, 1 10,  Dubois  p.  530. 

117, 119,  122, 1S5. 


L'empereur  Andronic,  doutant  sile  patriarche 
Jean  G6me  avoit  valablement  renoncé  au 
siège  de  Constantinople,  assembla  les  évoques, 
le  clergé  et  les  moines ,  et  passoit  les  journées 
à  délibérer  avec  eux  sur  ce  sujet  (1).  Ils  se  trou- 
vèrent partagés  :  ceux  qui  étoient  attachés  à 
Jean  Gôme  oisoient  que,  n'ayant  pu  recevoir 
de  satisfaction  sur  la  calomnie  répandue  contre 
lui ,  il  avoit  été  contraint  de  renoncer ,  et  qu'il 
reviendroit  sitôt  qu'on  lui  auroit  fait  justice  ; 
quant  à  son  prétendu  serment,  que  ce  n'étoit 

au'une  manière  de  parler  qui  lui  avoit  échappé 
ans  l'excès  de  sa  douleur.  I..es  autres  disoient 
qu'il  avoit  renoncé  avec  réflexion ,  et  que  son 
serment  étoit  si  sérieux ,  qu'il  l'avoit  inséré  dans 
l'acte  de  sa  démission  ;  qu'ainsi  il  n'étoit  plus 

Eermis  de  reconnottre  pour  patriarche  un 
omme  convaincu  de  pariure.  Après  avoir  perdu 
bien  du  temps  à  cette  dispute,  onconvmt  de 
s'adresser  à  Jean  lui-même,  pour  savoir  ce 
qu'il  pensoit  de  sa  renonciation  et  de  son  ser- 
ment ;  et  pour  cet  effiet  on  lui  envoya  Athanase, 
patriarche  d'Alexandrie,  avec  deux  évéques  de 
la  part  de  l'empereur  et  du  concile. 

Il  répondit  par  un  écrit ,  où  il  disoit  qu'il  ne 
prétendoit  point  avoir  fait  un  serment  en  usant 
d'une  expression  qui  lui  étoit  familière  (2) , 
et  que,  si  tous  les  quarante  évéques  qui  étoient 
assemblés  jngeoieht  sa  renonciation  valable , 
il  sesoumettoit  à  leursavis  ;  mais,  ajoute-t-il,  s'il 
y  en  a  seulement  trois  qui  la  jugent  nulle ,  ie 
suis  avec  eux  et  je  conserve  le  pouvoir  que  le 
Saint  -  Esprit  m'a  donné.  Au  reste ,  j'ai  juste 
sujet  de  me  plamdre  de  votre  sacrée  majesté 
et  des  évéques,  en  ce  que,  depuis  huit  mois  que 
j'ai  été  outraeé,  vous  ne  m'en  avez  point  fait 
de  jusiice.  Ce  ne  sera  p^s  moi  qui  rendrai 
compte  du  préjudice  qu'en  reçoit  l'Eglise. 
L'empereur  ayant  communiqué  cette  réponse 
au  concile,  les  contestations  entre  les  deux 

Krtis  s'échauffèrent  plus  que  devant,  sans  que 
n  put  rien  conclure  ;  toutefois  on  oontinuoit 
de  nommer  Jean  aux  prières  publiques,  et  ses 
gens  gardoient  toujours  le  palais  patriarcal. 

Cependant  il  vint  en  pensée  à  l'empereur 
Andronic  que  le  parti  le  plus  agréable  à  Dieu 
étoit  celui  des  arâénites,  quoique  les  plus  op- 
posés Jean  à  Côme  :  c'est  pourquoi  il  voulut 
faire  encore  une  tentative  pour  les  réunir  aux 
autres  (3).  Il  fit  donc  venir  secrètement,  et  de 
nuit,  cinades  principaux  d'entre  eux,  et  mit 
pour  fondement  de  la  négociation  de  conserver 
ce  qui  avoit  été  fait ,  soit  l'ordination  du  pa- 
triarche Jean ,  soit  cdle  des  autres  évéques  ; 
car ,  pour  Joseph ,  il  n'en  étoit  plus  mention. 
Or  l'empereur  craignoit  qu'en  apaisant  un 
parti  on  excitât  l'autre,  et  il  cherchoit  une 
paix  entière.    Les  arsénites  vouloient  com- 

,      (1)  Snp.  11?.  Lxxxix.  Pa-       ti)  C.  .52. 
'  cbjm.  lib.  X,  c.  5t .  (5)  G.  55.     4 
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mencer  par  Faire  un  nouveau  patiiarche,  et 
disoient  avoir  un  sujet  convenable  ;  mais,  pour 
mettre  un  fondement  solide  :i  la  réunion ,  ils 

1>rétendoient  qu'il  ne  fût  ni  élu  ni  ordonné  par 
es  évèques  qui  avoient  eu  part  à  la  réunion 
avec  les  latins ,  mais  par  ceux  de  leur  parti 
seulement.  Ils  proposoient  donc  pour  patriar* 
che  Tévéque  de  Harmaritza,  dans  les  Iles  Cy- 
clades ,  qui  étoit  déjà  vieux  et  de  rancioine 
ordination ,  et  n*avoit  eu  aucune  part  à  ce  qui 
s'étoit  fait  avec  les  latins. 

L'empereur ,  s'étant  informé  quel  il  étoit  » 
apprit  qu'il  y  avoii  contre  lui  de  grands  repro- 
ches :  qu'il  avoit  rendu  vénal  le  sacerdoce, 
qu'il  avoit  donné  le  même  ordre  à  plusieurs 
personnes  en  même  temps ,  par  une  seule  céré- 
monie, sans  la  faire  sur  chacun  en  particulier, 
et  commis  d'autres  fautes  contre  les  canons. 
L'empereur  ayant  proposé  ces  objections  aux 
arséniies,  ils  répondirent  que  la  difficulté  du 
temps  devoit  faire  passer  par*dessus  ;  et  l'em- 
pereur ,  voulant  absolument  les  ramener ,  ne 
crut  pas  non  plus  devoir  y  regarder  de  si 
près.  Ainsi  il  promit  d'approuver  tout  ce  qu'ils 
feroient,  et  la  convention  fut  rédigée  par 
écrit  (1).  On  en  étoit  là,  et  les  prélats  conti- 
nuoient  de  disputer  entre  eux  sur  la  renon- 
ciaiion  et  le  serment  de  Jean  Côme ,  quand  il 
survint  un  incident  qui  changea  la  face  des 
affaires. 

XXCX.  Rappel  du  patriarohe  Athaïuue. 

Un  moine  nommé  Menas ,  qui  pasaoit  pour 
vertueux  et  homme  de  mérite ,  connu  de  l'église 
et  de  l'empereur,  avoit  coutume  de  visiter 
l'ancien  patriarche  Athanase.  Le  (quinzième  de 
janvier  treize  cent  trois,  Menas  vint  chez  r*'m- 

Îereur  et  lui  fit  dire  qu'il  avoit  quelque  chose 
luidire  de  nécessaire.  L'empereurétoit  occupé, 
et  lui  envoya  dire  d'attendre.  Après  s'éire  fait 
annoncer  une  seconde  l'ois ,  il  dit  :  L'avis  que 
j'ai  à  donner  sera  inutile  s'il  n'est  reçu  avant 
que  la  nuit  s'avance.  L'empereur  le  fit  entrer,  et 
lui  donna  audience  seul  à  seul.  Seigneur ,  dit 
Menas ,  étant  allé  aujourd'hui  voir  le  seigneur 
Athanaaè  à  mon  ordinaire,  je  l'ai  trouvé  triste 
et  pensif ,  et,  lui  en  ayant  demandé  la  cause ,  il 
m'a  dit  :  Je  vois  que  cette  ville  est  menacée  de 
la  ooière  de  Dieu ,  et  je  souhaiierois  que  auel- 
qu'un  dit  à  l'empereur  que  je  lui  conseille  d'en- 
voyer, dès  cette  nuit,  par  tous  les  monastères, 
oràonner  des  prières  continuelles  pour  préser* 
ver  la  ville  ««t  tout  le  pays  de  famine,  de  peste , 
de  tremblement  de  terre  et  d'inondation.  J'ai 
rapporté  ce  discours  du  patriarche  au  métropo- 
litain d'Héraclée,  et  il  m'a  pressé  de  venir 
trouver  votre  majesté  pourlui  enrendrccompte. 
L'empereur  reçut  agréaolement  ce  discours; 
et,  avant  fait  réflexion  aux  roenacesd*une  puni- 
tion divine,  il  crut  que  les  deux  plus  pressantes 
éioient  le  tremblement  de  terre  et  l'inondation. 

(I)  V.Po&fin.  DOt.  p.S46.  c.  54. 
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Il  envoya  donc  par  tous  tes  monastères  l'ordre 
de  commencer  des  prières  sur*ie-champ,  et  en 
fit  dire  la  cause.  H  valta  lui-même,  selon  sa  cou- 
tume, et,  oocupéde  la  posée  dii  tremblement 
de  terre,  il  crut  en  sentir  un ,  mais  si  doux  qa'i 
peine  pou voit-on  s'en  apercevoir,  li  le  prit  pour 
un  prélude  de  l'accomplissement  de  la  predie* 
tion,  etenattendoitla  suite.  Ledix-septitoede 
janvier  vint  un  tremblement  plus  tort,  sans 
toutefois  être  plus  dangereux  ;  et  alors  ^enlp^ 
reur  fut  convaincu  de  la  prophétie  ;  et  trans- 
porté d'admiration  il  louoit  haatemeiit,  le  pro> 
phète,  sans  toutefois  le  nommer. 

Le  lendemain  matin,  il  assembla  les  évéques, 
le  clergé  et  les  principaux  d'entre  les  moines, 
et  leur  demanda  avec  empreseément  ce  qai 
leur  sembloit  du  moine  qui  avoit  prédit  cet 
accident.  Tous  convinrent  ^ue,  pour  asseoir  un 
jugement  certain ,  il  Mloit  oonnottre  la  pe^ 
sonne ,  afin  de  discerner  si  c'ëtoit  une  rétéb- 
tion ,  une  illusion  du  démon  ou  une  con- 
noîssance  naturelle  ;  car  la  plupart  des  ctccs 
croyoient  à  l'astroloçie  et  aux  divinations.  Noos 
savons  tous,  ajoutoient-ils ,  que  Fempire  est 
menacé  de  grands  maux  ,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  prophète  pour  nous  l'apprendre: 
l'important  seroit  de  connaître  par  quel  pécU 
nous  les  avons  mérités ,  afin  d'y  remédier.  U 
journée  se  passa  en  ces  contestations ,  sansqR 
l'empereur  voulût  découvrir  son  prophète. 

Le  lendemain,  dix-neuvième  de  janvier,  il 
assembla  les  citoyens  les  plus  distingués  A 
t>resqne  tous  les  moines,  et  les  harangua  dans 
une  galerie  haute  :  d*où  il  leur  raconta  en  de- 
uil toutcequi  s'étoitpassë  depuis  trois  jours  (I) , 
témoignant  une  grande  admiration  pour  le  pro- 
phète ,  et  s'efforçant  de  le  leur  faire  admirer, 
mais  cachant  toujours  son  nom.  Aussitôt  qu'il 
eut  fini  sa  harangue ,  il  descendit,  et  marchant 
à  pied  il  se  mit  en  dbemin  pour  aller  trouver 
cet  inconnu ,  et  exhorta  ceux  qui  voudroient  à 
le  suivre,  mais  sans  y  obliger  personne.  Il 
permit  aux  vieillards  de  monter  à  cheval, 
d'autant  plus  que  les  rues  étoient  sales,  et  il 
l'ordonna  même  au  patriarche  d'Alexandrie. 
L'empereur  fut  suivi  d'une  multitude  innooH 
brable,  pleine  d'empressement  et  de  curiosité, 
et  il  les  mena  au  monastère  de  Gosmidion ,  où 
Athanase  s'étoit  enfermé  neuf  ans  et  trois  mois, 
savoir,  le  seizième  d'octobre  douze  cent  quau%- 
vingt-treize  (â).  La  porte  s'en  trouva  ouverte;  et 
l'empereur  s*y  étant  présenté  avec  les  évéques 
et  1  élite  des  moines,  Athanase  sortit  de  saœl* 
Iule,  véiud'un  manteau,  portant  un  chapeau  de 
paille,  et  appuyésur  un  bâton.  Il  s'avança  ainsi 
jusqu'au  vestibule ,  oà  étoit  déjà  une  grande 
multitude  de  peuple;  et  alors  tout  le  monde 
connut  quel  étoit  ce  prophète  de  Femperettr. 
Aussi  ils  se  prosternèrent  devant  lut  avec  em* 
pressement ,  principalement  les  évéques ,  en  le 
nommunt  patriaœhe,  eirexhortaût  à  reprendre 
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sa  dignité;  en  se  découvrant  la  tête  ils  lui  deman- 
doieni  sa  bénédiction. 

Athanase  s'en  dofendoit ,  s'excusant  sur  sa 
vieillesse  et  ses  infirmités;  mais  il  promit  de 
prier  Dieu  pour  eux ,  et,  sans  leur  donner  de 
oënëdiction  en  forme,  il  présenta  sa  main  qu'ils 
baisèrent.  Alors  il  congédia  le  peuf)le  en  té- 
moignant prendre  fort  a  cœur  ses  intérêts.  Je 
sais ,  dit-il ,  l'injustice  qui  rèçne ,  le  mépris  des 
grands  pour  les  petits,  Finchnation  des  puis- 
sants à  opprimer  les  foibles ,  parce  qu'ils  nont 
point  de  protecteur.  L'empereur  entra  dans 
cette  considération ,  et.  Jugeant  Atbanaseplus 

Eropre  qu'un  autre  à  intercéder  pour  les  mal- 
eureux,  lui  ordonna  d'ouvrir  sa  porte  et  de 
recevoir  ceux  quis'adresseroient  à  lui.  Dès-lors 
il  y  eut  un  grand  concours  tous  les  jours  depuis 
leînatin  iusau'au  soir;  les  uns  demandoient  la 
révision  des  Jugements,  les  autres  des  recom- 
mandations pour  obtenir  des  grâces  de  l'empe- 
reur, qui  y  avoit  toujours  égard.  Ainsi  Jean 
Côme  tomooh  de  plus  en  plus  dans  le  mépris, 
et  le  crédit  d'Athanase  se  relevoit  par  l'espé- 
rance qu'il  donnoit  de  rétablir  les  affaires  en 
meilleur  éiat.  Alors  l'empereur  assembla  les 
évécfues ,  le  clergé  et  les  moines,  non  pour  dé- 
libérer si  Atbanasedevoit  revenir,  ce  qu  il  comp- 
toit  pour  résolu ,  mais  la  manière  et  le  temps 
(le  son  retour,  supposé  qu'on  le  lui  pût  persua- 
der. Les  évéques,  revenus  du  premier  mouve- 
ment qui  leur  avoit  fait  traiter  Athanase  comme 
patriarche ,  se  partagèrent  en  deux  avis.  Les 
nos  persistoient  dans  la  résolution  de  le  rejeter, 
alléguant  ses  renonciations ,  le  repos  où  if  éloit 
demeuré  depuis  tant  d'années  ,  et  l'élection 
canonique  d'un  autre  patriarche,  qui  cependant 
avoit  gouverné  l'Eglise  et  fait  plusieurs  ordina- 
tions: d'où  ils  coneiuoient  qu'il  falloit  nécessai- 
rement condamner  l'un  des  deux,  Athanase  ou 
Jean  Côme.  Ils  regardoient  l'offre  de  protéger 
les  opprimés  comme  un  artifice  d'Athanase  pour 
rentrer  dans  le  siège. 

Les  autres  dîsoient  qu'on  lui  avoit  fait  injus- 
tice, et  qu'il  étoit  en  aroit  d'en  demander  sa- 
tisfaction ;  et  quelques  uns  de  ceux-là,''ayant 
reçu  de  lui  l'ordination  ,  se  reconnoissoient 
coupables  envers  lui.  Mais  ceux  qui  ne  vouloient 
point  le  recevoir  objectoient,  outre  sa  renon- 
ciation, sa  dureté  inflexible  et  sa  rigueur  à  punir 
pour  les  moindres  fautes ,  soutenant  que  c'é- 
loîi  de  quoi  le  déposer,  selon  les  canons.  Ce  qui 
forma  un  tiers-parti  de  ceux  qui  vouloient  bien 
recevoir  Athanase ,  mais  à  condition  qu'il  don- 
neroit  sûreté  de  ne  plus  user  à  l'avenir  de  ri- 
gueurs semblables.  L'empereur,  voyant  que 
ces  délibérations  ne  finissoient  point,  déclara 
qu'il  vouloit  bien  s'exposer  le  premier  aux  du- 
retés d' Athanase,  et  qu'il  les  préféreroit  aux 
flatteries  des  autres;  mais  il  ne  persuada  pas 
aux  prélats  de  s'accorder  à  le  recevoir.  Il  prit 
dont!  la  résolution  d'aller  trouver  Jean  Côme, 
espérant  le  fiiire  consentir  (1)  au  retour  d'A- 
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thanase,  d'autant  plus  que  Jean  lui-même  avoit 
envoyé  prier  l'empereur  de  le  venir  voir  ;  et  le 
temps  paroissoit  favorable,  car  c' étoit  la  se- 
maine de  la  sexagésime,  selon  nous  ;  selon  les 
grecs,  de  la  tyropnagie,  qui,  cette  année  treize 
cent  trois,  commençoit  le  lundi,  dix-huitième 
de  février.  La  tyrophagie  est  la  semaine  où  il 
est  encore  permis  de  manger  des  laitages. 

XXX.  Jean  Côme  excommonte  Vemperenr. 

L'empereur  Andronic,  accompagné  de  trois 
évéques,  étant  arrivé  au  monastère  où  étoit 
Jean  Côme,  lui  demanda  sa  bénédiction.  Jean 
lui  dit  :  Me  reconnoissez-vous  patriarche?  L'em- 
pereur, soit  par  mauvaise  honte  ou  autrement, 
avoua  qu'il  le  reconnoissoil  pour  tel.  Et  moi , 
reprit  Jean  ,  si  je  suis  patriarche ,  j'excommu- 
nie ,  de  la  part  de  la  sainte  trinité ,  quiconque 
veut  ou  voudra  établir  patriarche  le  seigneur 
Athanase.  L'empereur,  chargé  de  confusion  , 
se  retira  sans  rien  dire ,  et  témoigna  sa  colère 
aux  évéques  qui  l'accompagnoient,  les  soup- 
çonnant d'être  complices  de  l'affront  qu'il  avoit 
reçu.  Le  lendemain,  il  assembla  les  évéques 
qu'il  avoit  coutume  de  consulter,  et  leur  déclara 
ce  qui  s'étoit  passé ,  se  plaignant  d*avoir  été 
surpris;  mais  il  se  ralentit  de  son  empresse- 
ment pour  Athanase ,  et  son  application  aux 
affaires  ecclésiastiques  fut  interrompue  par  la 
mort  de  l'impératrice  Théodora,  sa  mère,  ar- 
rivée la  seconde  semaine  de  carême ,  et  par  les 
noces  du  despote  Jean ,  son  fils,  célébrées  in- 
continent après  Pâques ,  qui ,  celte  année,  fut 
le  septième  d'avril  (1  ). 

Andronic ,  délivré  de  ces  soins,  recommença 
à  assembler  les  évéaues ,  et  les  consulter  sur 
l'excommunication  ae  Jean.  Les  uns  disoient 
qu  elle  étoit  valable,  puisqu'on  le  nommoit  en- 
core aux  prière»  publiques  (2),  et  que  l'empe- 
reur lui-même  l'avoit  reconnu  pour  patriarche; 
les  autres,  déjà  déclarés  contre  lui,  all(  guoient 
sarenonciation  et  son  serment,  et  soutenoient 
que  l'excommunication  étoit  nulle.  L'empereur 
cependant  les  sollicitoit  pour  recevoir  Athanase, 
et  envoyolt  souvent  vers  Jean  pour  le  gagner. 
Il  s'adoucit  en  effet,  et  envoya  a  l'empereur  un 
écrit  par  lequel  il  révoquoit  l'excommunication, 
mais  sans  consentir  au  rétablissement  d* Atha- 
nase. Dans  la  souscription ,  il  ne  se  nommoit 
que  l'abbé  Jean. 

L'empereur  reçut  cet  écrit  le  vendredi,  vingt 
et  unième  de  juin  treize  cent  trois,  et  ne  le 
montra  pas  d'abord  à  tout  le  monde,  mais  seu- 
lement à  quelques  évéques;  puis  il  leur  ordonna 
de  s'assembler  tous ,  les  deux  jours  suivants , 
samedi  et  dimanche,  dans  l'église  des  Apôtres, 
et  de  faire  en  sorte  de  convenir  ensemble, 
parce  qu'il  n'éioit  plus  temps  d  user  de  remises 
ni  de  traîner  i'alfaire  en  longueur  (5).  Ils  s'as« 
semblèrent  ;  mais  ils  ne  purent  s'accorder  :  ce 
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que  remperenr  ayant  appris,  il  monta  à  cheval 
en  plein  midi ,  le  dimancne,  vingt-troisième  du 
mois  y  et  vint  àTéglisedes  Apôtres,  où,  aprte 
avoir  parlé  longtemps  aux  évéques,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  les  réunir,  il  prit  ceux  qui  re- 
cevoient  Athanase,  et  marcha  au  monastère  de 
Gosmidion,  où  il  étoit  :  on  le  revêtit  pontificale- 
ment  comme  Ton  put ,  et  ils  vinrent  à  l'église , 
à  pied,  par  une  chaleur  excessive,  avec  les 
clercs  c^ui  se  rencontrèrent  et  le  peuple  c|ui  sur- 
vint. G  est  ainsi  qu'Athanase  fût  rétabli  dans  le 
siège  de  Gonstantinople  ;  mais  la  moitié  des 
évéques,  quelques-uns  des  moines  les  plus  esti- 
més, et  du  clergé,  firent  une  ferme r^Iution 
de  demeurer  séparés  de  lui.  Le  patriarche  Jean 
Gôme,  ayant  fait  secrètement  les  pr^ratifsde 
son  voyage ,  partit  dès  le  lendemain  sans  pren- 
dre congé  de  l'empereur ,  et  se  retira  à  Soso- 
polis ,  voulant  faire  entendre  à  tout  le  monde 
qu'il  étoit  chassé  de  son  église,  et  qu*on  devoit 
attribuer  à  son  absence  les  maux  dont  Tempire 
étoit  affligé. 

Pendant  que  l'empereur  Andronictémoignoit 
le  plus  d'empressement  à  rétablir  Athanase  de 
.  Gonstantinople ,  et  lui  donnoil  les  plus  grandes 
louanges,  Athanase ,  patriarche  d  Alexandrie, 
qui  ne  laimoit  pas,  dit  un  jour  cette  fable  à 
1  empereur  (1):  un  corroyeur  avoit  un  chat  tout 
blanc  qui  lui  prenoit  tous  les  jours  une  souris  ; 
ce  chat  tomba  par  hasard  au  milieu  de  la  cu- 
vette où  son  maître  mettoit  la  liqueur  dont  il 
noircissoit  son  cuir.  Il  en  sortit  tout  noir,  et  les 
souris  crurent  qu'il  avoit  pris  l'habit  monasti- 

3ue,  et  par  conséquent  quil  ne  mangeroit  plus 
e  viande.  Elles  commencèrent  donc  à  se  pro- 
mener hardiment  partout,  flairant  de  tous  cô- 
tés pour  chercher  leur  nourriture.  Ce  chat , 
voyant  tant  de  gibier ,  et  ne  pouvant  tout  pren- 
dre à  la  fois ,  se  contenta  de  prendre  deux  sou- 
ris ,  dont  il  fit  un  grand  repas.  Les  autres  s'en- 
fuirent ,  bien  étonnées  de  ce  qu'il  étoit  devenu 
plus  méchant  depuis  qu'il  avoit  pris  Thabit 
monastique.  Je  crains  donc,  ajouta  le  patriar- 
che d'Alexandrie ,  qu'Athanase ,  se  voyant  rap- 
pelé pour  récompense  de  ses  prédictions,  n'en 
devienne  plus  fier  et  plus  dur  qu'auparavant. 
Et  l'événement  vérifia  cette  conjecture. 

XXXI.  Saint  Yves. 

Gette  année ,  mourut  saint  Yves ,  l'ornement 
de  la  Bretagne  en  son  temps.  Il  naquit  Tan 
douze  cent  cinquante-trois  au  diocèse  de  Tré- 

Suier,  de  parents  nobles;  son  père  se  nommoit 
[aéloride  Kei^Martin,dont  il  se  fit  un  surnom, 
en  sorte  qu'on  l'appeloit  Yves  d  Haélori  (2). 
Apre»  avoir  appris  la  grammaire  dans  le  pays, 
on  renvoya,  à  1  âge  de  quatorze  ans,  à  Pans,  où 
il  étudia  en  philosophie;  puis  il  prit  des  leçons 
sur  les  décrélaleset  en  théologie.  Dix  ans  après, 
il  alla  à  Orléans,  où  il  continua  l'étude  des  dé- 
if)  Nioeph.Greg.Ub.  tu,  (2)  Yiteapud.  BoU.  19. 
c  1,  n.  f.  Ma).  1. 15,  p.  538,  544. 


crétales  »  et  y  ajouta  celle  des  instituts  du  droit 
civil,  dont  il  prit  les  leçons  de  Pierre  de  la  Cha- 
pelle ,  depuis  évéque  de  Toulouse,  et  enfin  car- 
dinal ;  pour  les  décrétâtes ,  son  professeur  fui 
Guillaume  de  Blayes ,  depuis  évoque  d'Angon- 
léme. 
Maurice ,  archidiacre  de  Rennes ,  ayant  ap- 

Eris  par  la  renommée  le  mérite  d'Yves  d'Ilaé- 
m,  le  pria  de  venir  auprès  de  lui ,  et  le  fit  son 
officiai  (1).  Mais,  quelque  temps  après»  il  re- 
tourna à  son  pays,  appelé  par  Alain  le  Broc, 
évoque  deTréguier,  dont  il  étoit  diocésain,  et 
qui  lui  donna  aussi  son  officialité.  II  y  fit  voir 
son  désintéressement,  rare  en  ce  temp»-là,  don- 
nant aux  pauvres  tout  le  revenu  de  sa  charge , 
3ui  consistoit  au  tiers  des  émoluments  du  sceau 
e  la  cour  épiscopale.  Depuis  il  faisoit  tous  ses 
eftbru  pour  accorder  les  parties  plutôt  que  de 
les  juger;  il  les  expédioit  promptement,  et 
quelquefois  il  faisoit  ibnction  d'avocat ,  et  gra- 
tuitement pour  les  pauvres.  U  continua  d'exer- 
cer l'officialiié  sous  Geoffroy  de  Toumemine, 
successeur  d'Alain  dans  le  siège  de  Tréguier. 

En  même  temps ,  il  étoit  curé,][et  gouvoiia 
deux  paroisses  Tune  après  l'autre'  :  première- 
rementcelledeTresdretz,  pour  laquelle  Tévéque 
Alain  Tordonna  prêtre,  comme  étant  son  ti- 
tre (2).  Yves  obéit,  quoique  avec  grande  répu- 
gnance ;  et,  après  qu'il  eut  gouverné  huit  ans 
cette  église,  Févëque  Geoffroy  le  transféra  à 
celle  de  Lohanec ,  en  laquelle  il  demeura  dix 
ans ,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort.  Il  précboit 
irès-souvent,  non-seulement  dans  son  église, 
mais  en  plusieurs  autres,  même  assez  éloignées 
entre  elles,  marchant  toujours  à  pied,  qooiqu^il 
eût  pu  avoir  un  bon  cheval  ;  quelquefois  il  foi- 
soit  deux  ou  trois  sermons  par  jour.  Il  étoit 
extrêmement  suivi ,  et  ceux  qui  l'avoient  oui  en 
un  lieu  alloient  quelquefois  encore  Tenlendre 
en  un  autre;  il  étoit  fort  touchant,  et  fit  beau- 
coup de  conversions  (5). 

Ses  austérités  étoient  grandes.  Dès  le  temps 
qu'il  étudioit  à  Orléans ,  à  l'âge  de  vingt-qua- 
tre aos  ou  environ ,  il  commença  à  s'aj)Stenir 
de  viande  et  de  vin ,  et  à  jeûner  le  vendredi  (4). 
Pendant  quinze  ans  il  jeûna  au  pain  et  à  Teau , 
le  carême  entier  et  l'âveni ,  et  plusieurs  autres 
jours  de  Tannée.  II  couchoit  tout  vêtu  sur  uoe 
claie  ou  sur  un  peu  de  paille ,  avec  un  livre 
ou  une  pierre jpour  chevet,  et  ne  dorrooit  guère , 
même  la  nuit ,  que  quand  il  étoit  accablé  de 
travail. 

U  avoit  un  grand  amour  pour  les  pauvres: 
non-seulement  il  leur  donnoit  l'aumône,  maè 
il  les  faisoit  manger  avec  lui ,  et  avoit  fait  taire 
une  maison  ()our  les  loger  et  exercer  l'hospi- 
talité. Enfin  il  leur  donnoit  tout  le  revenu  de 
son  béuéfice  et  de  son  patrimoine,  qui  éloil 
considérable.  Il  mourut,  âgé  de  cinquante  ans, 
le  dimanche  après  l'Ascension,  dix-neuvième 
jour  de  mai  treize  cent  trois. 


(DP.  587. 
(2)  P.  590. 


(5)P.  510,11. 15. 
(4)  P.  559,  n.  5,  S. 
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XXXU.  BnUes  de  Bonibee  contre  PbiUppe  le  Bel. 

Le  pape  Boniface,  ayant  appris  ce  qui  s'étoit 
passé  à  Paris  contre  lui  depuis  le  douzième  de 
mars  jusqu'à  la  Saint-Jean ,  publia  plusieurs 
bulles  datées  du  même  jour,  quinzième  d'août 
U'eize  cent  trois  (1).  Dans  la  première  il  dit  en 
substance  :  Nous  avons  appris  depuis  peu  par 
bruit  commun  que,  le  jour  de  la  Samt-Jean 
dernier ,  on  a  dénoncé  au  roi  de  France  divers 
crimes  contre  nous ,  en  présence  de  plusieurs 
personnes  assemblées  dans  son  jardin ,  à  Paris, 
et  on  Ta  supplié  de  procurer  la  convocation 
d'un  concile  général ,  à  quoi  il  a  consenti ,  et 
l'appellation  de  toutes  les  procédures  que  nous 
pourrions  faire  contre  lui.  Il  a  aussi  défendu 
que  personne  reçût  nos  nonces  ou  nos  lettres , 
ou  nous  obéit  en  rien ,  et  il  a  reçu  dans  son 
royaume  Etienne  Colonne,  notre  ennemi,  et  de 
rtglise. 

£t  ensuite  :  Qui  a  jamais  ouï  dire  que  nous 
fussions  hérétiques  ,  ou  que  quelqu'un  en  fut 
noté  comme  tel ,  non-seulement  dans  noire  fa- 
mille, mais  dans  toute  la  compagnie  d'où  nous 
tirons  notre  origine?  Autrefois,  quand  nous 
accordions  des  grâces  à  ce  prince ,  nous  étions 
catholiques  ;  mais ,  depuis  que  noiis  lui  avons 
fait  des  reproches  pour  le  guérir  de  ses  péchés, 
il  s'est  emporté  à  ces  calomnies  (2).  Nous 
lui  envoyâmes ,  il  y  a  quelque  temps ,  Jacques 
des  Normans,  notre  notaire,  avec  une  lettre 
contenant  les  articles  des  excès  qu'il  commet- 
toit.  Alors  il  entra  en  furie  et  commença  à 
nous  dire  des  injures;  mais,  quand  il  crut  que 
nous  cessions  cette  poursuite,  il  revint  aux 
termesd'humilité,  et  nous  traita  dans  ses  lettres 
de  très-saûit  père  en  Jésus-Christ.  Maintenant, 
parce  que,  pressé  par  notre  conscience,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  travailler  à  sa 
correction,  il  re^mbe  contre  nous,  et  nous  rend 
le  mal  pour  le  bien ,  nous  chargeant  d'injures 
plus  atroces  que  les  premières. 

Et  ensuite,  l'autorité  des  papes  ne  sera-t-elle 
pas  avilie  si  l'on  ouvre  ce  chemin  aux  princes? 
Sitôt  que  le  pape  voudra  entreprendre  la  cor- 
rection d'un  grand ,  on  le  traitera  d'hérétique 
et  de  pécheur  scandaleux.  Dieu  nous  garde  de 
donner  de  notre  temps  un  si  pernicieux  exem- 
ple î  Loin  de  nous  une  négligence  et  une  lâcheté 
si  criminelle  !  il  faut  trancher  un  tel  abus  dès 
sa  racine.  Quoi  donc!  prétend-on  nous  deman- 
der un  concile  contre  nous-méme?  car  on 
ne  peut  l'assembler  sans  nous.  Nous  devrions 
Tenipécher  en  pareil  cas,  même  contre  les 
autres  prélats.  Il  conclut  en  menaçant  le  roi  et 
ses  adhérents  de  procéder  contre  eux  en 
temps  et  lieu ,  selon  qu'il  sera  expédient  (5). 

Ke  pape  Boniface  vit  bien  qu'il  ne  stTOii  pas 
facile  de  faire  signifier  en  France,  suivant  les 
formes  ordinaires,  cette  bulle  et  les  autres  sem- 


(f  )  Diftpr.  p.  1661.  RaÎD.        (2)  P.  167.  Sup.  n.  7. 
/  SOS,  a.  36.  (S)  P.  168. 


blables ,  contraires  aux  intentions  du  roi.  C'est 
pourquoi  il  en  fit  expédier  une  autre  en  même 
temps  portant  que ,  conformément  aux  ancien- 
nes règles  établies  sur  cette  matière ,  les  cita- 
tions faites  par  autorité  du  pape  à  quelque 
personne  que  ce  soit ,  même  aux  rois ,  princi- 
palement s'ils  empêchent  qu'elles  ne  viennent 
jusqu'à  eux,  seront  faites  dans  la  salle  du  palais 
du  pape ,  et  ensuite  affichées  aux  portes  de 
la  grande  église  du  lieu  oii  réside  la  cour  de 
Rome  (1)  ;  après  quoi ,  le  terme  de  la  citation , 
suivant  la  distance  des  Ueux ,  étant  expiré,  elle 
vaudra  comme  si  elle  étoit  taite  à  la  personne. 
Par  une  autre  bulle,  le  pape,  persuadé  que  Gé- 
rard ,  archevêque  de  Nicosie  en  Chypre,  avoit 
excité  le  roi  contre  lui ,  l'accuse  d'ingratitude 
envers  le  saint-siége,  et  de  désobéissance,  pour 
n'être  pas  retourné  à  son  église,  suivant  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  du  pape  ;  et,  pour  punition ,  le 
suspend  de  l'administration  du  spirituel  et  du 
temporel  de  son  église.  Par  une  autre  bulle,  il 
suspend  tous  les  docteurs  ayant  pouvoir  en 
France  de  donner  la  licence  ,^  de  régenter  ou 
d'enseigner  ;  il  les  suspend ,  dis-je ,  de  ce  pou- 
voir,  jusqu'à  ce  que  le  roi  se  soumette  aux 
ordres  de  r£glise(â);  déclarant  nulles  les  li- 
cences qu'ils  donneront  au  préjudice  de  cette 
défense.  Ces  quatre  sont  du  même  jour,  quin- 
zième d*août  treize  cent  trois.  Enfin,  par  une 
dernière ,  datée  du  vingt-dnquième  du  même 
mois  d'août ,  le  pape  réserve  à  sa  disposition 
toutes  les  égUses  cathédrales  et  régulières, 
c'est-à-dire  les  évêchés  et  les  abfoiyes  du 
royaume  de  France,  qui  vaquent  ou  vaqueront, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  revienne  à  l'obéissance  du 
saint-si^e  ;  défendant  étroitement  à  tous  ceux 
qui  ont  droit  d'élection  ou  de  confirmation  en 
ces  prélatures  d'en  faire  aucim  usage ,  sous 
peine  de  nullité. 

XXXnT.  GuiUaame  de  Mogareten  Italie. 

Pendant  que  le  pape  Boniface  pubUoit  ces 
bulles,  il  ne  savoit  pas  que  Guillaume  de  No- 
garet  étoit  en  Italie,  et  travailloit  secrètement 
a  le  prendre  pour  le  mener  à  Lyon ,  où  se  devoit 
tenir  le  concile.  Car  le  roi  Philippe,  par  le  con- 
seil d'Etienne  Colonne  et  d'autres  Italiens  ha- 
biles ,  envoya  Guillaume  de  Nogaret ,  avec  un 
autre  chevalier,  nommé  Jean  Mouschet,  et  deux 
docteurs  (3).  Leu  r  commission  est  datée  de  Paris , 
le  septième  de  mars  treize  cent  deux ,  c'est-à- 
dire  treize  cent  trois  avant  Pàçiues ,  et  porte 
que  le  roi  les  envoie  en  certains  lieux  pour 
Quelques  affaires ,  leur  donnant  plein  pouvoir 
de  traiter  avec  toutes  sortes  de  personnes ,  faire 
avec  eux  les  alliances  et  confédérations  conve- 
nables ,  et  promettre  les  subsides  et  secours 
réciproques.  Aveccette  commission,  les  envoyés 
avoient  des  lettres  de  change  pour  recevoir  de 

(1)  DifTer.  p.  161.  Rain.    D.p.  165,  R.  n.  S8. 

n.  40.  (5)  Jo.  Villani.  lib.  vni, 

(2)  D.  p.  162,  R.  n.  57.    c.65.Diff.  p.  175. 
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gfrossefl  sommes  d*argent ,  sans  que  les  mar- 
chands sur  qui  elles  ëtoient  tirées  sussent 
remploi  qu*on  en  vouloit  faire.  Etant  arrivés 
en  Toscane,  à  un  château  qui  appartenoit  à 
Houschet,  ils  s'y  arrêtèrent  longtemps ,  en* 
▼oyant  des  ag^enls  et  des  lettres  en  divers  lieux, 
et  faisant  secrètement  venir  à  eux  c^ux  avec 
lesquels  ils  négocioient.  Cependant  ils  disoient 
aux  gens  du  pavs  qu'ils  étoient  venus  traiter 
nn  accord  entre  U  pape  et  le  roi  de  France  ;  et, 
sous  ce  prétexte ,  ils  concertèrent  les  moyens 
de  prendre  le  pape  à  Anagni,  où  il  s  éioit  retiré 
avec  les  cardinaux  et  toute  sa  cour,  croyant  y 
être  plus  en  sûreté  qu'ailleurs,  parce  que  cetoit 
sa  patrie,  et  il  y  demeuroit  dans  sa  maison. 

Il  y  com[)osoit  une  dernière  bulle,  qu  il  vouloit 
publier  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  bui- 
tième  de  septembre ,  où  il  dit  que,  comme  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  il  a  le  pouvoir  de  gouver* 
ner  les  rois  avec  la  verge  de  fer,  et  les  briser 
comme  des  vaisseaux  de  terre;  mais  que, 
comme  un  bon  père,  il  se  contente  d'user  d*une 
correction  salutaire;  que  pour  cet  effet  il  a 

Ï premièrement  envoyé  au  roi  Philippe  le  nonce 
acques  des  Normans,  ensuite  le  cardinal  le 
Moine,  qui,  étant  François  et  ami  du  roi,  étoit 
zélé  pour  son  salut.  Mais,  ajoute-t-il,  le  roi  l'a 
traité  encore  plus  ignominieusement  que  le 
nonce ,  comme  le  cardinal  lui-même  nous  Ta 
mandé,  refusant  l'absolution  qu*il  lui  ofFroit  de 
notre  part,  et  lui  donnant  des  gardes  pour  l'em- 
pêcher d'aller  où  il  vouloit,  et  de  recevoir  ceux 
qui  venoient  à  lui.  Le  pape  rappelle  encore  les 
violences  qu'il  prétend  avoir  été  faites  aux  pré- 
lats par  le  roi  pour  les  empêcher  d'aller  à  Rome 
et  pour  les  faire  adhérer  à  son  appel  (1)  ;  puis 
il  conclut  que  le  roi  a  manifestement  encouru 
les  excommunications  portée  par  plusieurs 
canons  ;  que,  par  conséquent ,  il  ne  peut  plus 
conférer  de  bénéfices ,  quand  même  il  en  auroit 
quelque  droit ,  ni  exercer  aucune  juridiction 
par  soi  ou  par  autrui,  sous  peine  de  nullité  ;  ses 
vassaux  et  tous  ses  sujets  sont  absous  de  la  fi- 
délité qu'ils  lui  doivent,  même  par  serment;  et 
nous  leur  défendons,  ajoute  le  pape,  sous  peine 
d'anathème,  de  lui  obéir  et  de  lui  rendre  aucun 
service.  Nous  déclarons  nulles  toutes  les  confé- 
dérations qu'il  pourroit  avoir  feites  avec  d'autres 
princes  ;  et  nous  ordonnons  que  cette  sentence 
soit  affichée  dans  l'église  cathédrale  d'Ânagnî , 
afin  que  le  roi  ni  aucun  autre  n'en  prenne  cause 
d'ignorance  (2). 

XXXIV.  Prise  de  Boniface  et  la  mort. 

Mais,  le  jour  précédent  de  la  publication  de 
cette  bulle,  c'est-ù-dire  le  sameai  septième  de 
septembre  treize  cent  trois,  dès  le  matin,  Guil- 
laume de  Nogaret  entra  dans  Anagni  avec 
Sciarra  Colonne  et  quelques  sei^jneurs  du 
pays  (5).  Ils   menoient  trois  cents  chevaux 

(f)Difr.p.  IS2.P9. 11,9.  (5)  Ditr.  p.  510.  J.  TU- 
p.  184, 185.  laoi.  c.  69. 

(2)  P.  180. 


et  grand  nombre  de  gens  de  pied  de  leurs  amis, 
et  payés  par  le  roi  de  France,  dont  ils  porioieot 
les  enseignes  en  criant  :  Meure  le  pape  Boniface 
et  vive  le  roi  de  France  !  Nogaret  s  adressa  aa 
capitaine  et  au  podestat  d'Anagni ,  demandaDt 
leur  secours  qu  ils  lui  accordèrent  :  ainsi  le 
peuple  se  joignit  à  eux,  et  ils  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville ,  et  ensuite  du  palais  du  pape, 
après  quelque  résistance.  Les  cardinaux  époa- 
vantés  s'enfuirent  et  se  cachèrent;  mais  on  pré- 
tend que  quel<iues-uns  étoient  d*intelli{[eDce 
avec  les  François.  La  plupart  des  domesuques 
du  pape  s'enÂiirent  aussi. 

Pour  lui ,  se  voyant  ainsi  surpris  et  abandon- 
né,  il  se  crut  mort  et  dit  :  Puisque  Je  suis  trahi 
comme  Jésus-Christ,  je  veux  au  moms  mourir 
en  pape  ;  et  se  fit  revêtir  de  la  chape,  qQ*on  ap- 
pelait alors  le  manteau  de  saint  Pierre,  priteo 
tête  la  tiare ,  qu'on  nommoit  la  couronne  de 
Constantin,  et  à  ses  mains  les  clefs  et  la  croix,  et 
s'assit  ainsi  sur  la  chaire  pontificale.  La  résis* 
tance  que  trouva  Nogaret  dans  la  maison  da 
pape  et  dans  quelques  autres  iîit  cause  qu*il  oe 
put  parvenir  a  lui  parler  que  vers  le  soir.  Alors, 
en  présence  de  plusieurs  personnes  de  probiié, 
il  lui  déclara  pu  jf)liquement  la  cause  de  sa  venue, 
lui  expliquant  la  procédure  faite  en  France  et 
l'accusation  formée  contre  lai^  sur  laqnelk 
ne  s*étant  point  défendu ,  il  étoit  réputé  oud- 
vaincu(l).  Toutefois,  aiouta-t-il.  parce qn il 
convient  aue  vous  soyez  déclaré  tel  par  le  juge- 
ment de  I  Eglise,  je  veux  vous  conserver  la  vie 
contre  la  violence  de  vos  ennemis,  et  vous  re- 
présenter au  concile  général  que  je  voas  re- 
quiers de  convoquer  ;  et ,  si  vous  refusez  de 
subir  son  jugement,  il  le  rendra  malgré  vous, 
vu  principalement  qu'il  s'agît  d'hérésie.  Je  p^^ 
tends  aussi  empêcher  que  vous  n'excitiez  du 
scandale  dans  l'Eglise,  principalementcontre  le 
roi  et  le  royaume  de  h  rance,  et  c'est  par  ces 
motifs  que  je  vous  donne  des  gardes  pour  b 
défense  de  la  foi  et  l'intérêt  de  l'Eglise .  non 
pour  vous  faire  insulte,  ni  ù  aucun  autre. 
6ciarra  Colonne,  qui  étoit  présent,  chargea  le 
pape  d'injures,  et  voulut  Tobliger  de  renoncer 
au  pontificat  ;  mais  il  le  refusa  constamment, 
disant  qu'il  perdroit  plutAt  la  vie ,  et  offrani  sa 
tête  à  couper  (S). 

Dans  le  tumulte  qui  se  fit  en  forçant  la  mai- 
son du  pape,  on  pilla  ses  meubles  et  son  trésor, 
qui  ctoit  grand,  et  sa  personne  demeura  à  b 
garde  des  François  le  reste  du  samedi,  le  di- 
manche entier,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 
et  le  lundi,  neuvième  de  septembre,  jusaui 
l'heure  de  prime  ou  six  heures  du  matin.  Alors 
les  habitants  d'Anagni,  se  repentant  d'avoir 
abandonné  le  pape ,  se  soulevèrent  contre  les 
François ,  prirent  les  armes  et  se  mirent  à 
crier  :  Vive  le  pape  et  meurent  les  traîtres  .")  'et, 
comme  ils  étoient  en  bien  plus  grand  nombre, 
ils  les  chassèrent  aisément  au  palais  et  de  la  ville, 

(1)  Diff.  p.  2^7.  D.  46i  p.  (2)  Tbo.  Valfiag.Uùl.p< 
2(8,  n.  54,  p.  510,  n.  2T.       87.  _ 

(5;  J.  rUIanL.c.  O- 
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non  ttmtefois  sans  résisianoe,  en  sorte  que  plu- 
sieurs François  y  furent  tués.  I^  pape,  se 
voyant  ainsi  délivre,  et  ses  ennemis  chassés , 
D'en  fut  pas  plus  réjoui ,  tant  il  étoit  outré  du 
dépit  d'avoir  été  pris.  Il  partit  aussitôt  d'Ana- 

fm  avec  toute  sa  oour,  et  vint  â  Rome,  à  Saint- 
ierre,  où  il  prétendoit  assembler  un  concile 
et  se  venger  hautement  contre  le  roi  de  France 
de  riojure  faite  à  lui  et  à  TEf^lise.  Mais  il  tomba 
malade  de  chagrin  et  mourut  le  onzième  d*oo- 
lobre  treize  cent  trois,  après  avoir  tenu  le 
saint^iége  huit  ans  neuf  noois  et  dix-huit  jours. 
Il  fit  en  mourant  sa  profession  de  foi,  et  fiit  en- 
terré i  Saint-Pierre ,  dans  une  riche  chapelle 
qu'il  avoit  Adt  faire  à  rentrée  de  l'église  (1). 

XXXY.  Benoit  Xli  pape. 

Le  saint-eiége  ne  vaqua  que  dix  jours,  c'est-à- 
dire  le  moins  qu'il  étoit  possible.  Car  alors  on 
observa  pour  la  première  fois  le  règlement 
[irescrit  par  Grégoire  X ,  renouvelé  par  Céles- 
tin  V  et  confirmé  par  Boniface  VIII,  pour  n'en- 
utsr  en  conclave,  pour  l'élection  du  pape ,  que 
neuf  jours  après  la  mort  du  prédéc^seur  (S). 
Or,  en  cette  occasion ,  dès  le  lendemain  que  les 
cardinaux  Y  furent  entrés,  c'est-à-dire  le  vingt- 
deuxième  d'octobre,  ils  élurent  tout  d'une  voix 
Nicolas  de  Trévise,  cardinal-évéque  d'Ostie, 
qui  fut  sacré  le  dimanche  suivant ,  vingt-sep- 
uème  du  même  mois ,  et  prit  le  nom  de  Be^ 
ndt  XI;  mais  il  ne  tint  le  saint-siége  que  huit 
mois.  Il  étoit  de  petite  naissance,  fSIs  a  un  no- 
taire de  Trévise,  nommé  Boccasio  Boccasini  «  et 
fut  élevé  à  Venise,  où,  étant  jeune  clerc,  il  ça- 

£  a  sa  vie  pendant  quelque  temps  à  instruire 
I  enfants  (3).  Puis  il  entra  dans  Tordre  des 
frères  prêcheurs,  où  il  se  distingua  tellement 
par  sa  science  et  par  sa  vertu  ,  qu'il  passa  par 
toutes  les  charges  et  fut  sou&frieur,  prieur , 
provincial  et  enfin  neuvième  général  de  l'ordre. 
Ce  Alt  fionifece  VIII  qui  le  fit  cardinal.  Dès  le 
commencement  de  son  pontificat,  il  écrivit  aux 
évéqueset  aux  princes  sa  lettre  circulaire,  datée 
du  premier  de  novembre,  où  il  marque  les 
degrés  par  lesquels  il  a  été  élevé  au  pontificat 
et  les  circonstances  de  son  élection  (4). 

XXXVI.  Sarrarini  chanéi  de  Nocera. 

Peu  de  jours  après ,  il  écrivit  à  Charles , 
roi  de  Naples ,  pour  le  féliciter  d'avoir  chassé 
les  Sarrasms  de  Nocera  «  et  en  avoir  rétabli  ré- 
alise cathédrale.  Vous  avez,  dit-il,  (ait  baonir 
es  Sarrasins  de  cette  ville,  afin  que  désormais 
es  chrétiens  y  habitent  librement  ;  et  vous  avez 
considéré  que  l'église  cathédrale*  située  hors  de 
a  ville  69  un  lieu  peu  convenable,  tomboit  en 
uine ,  et  avoit  des  revenus  si  modiques ,  que 


Cl)  Rain.  n.  42.  Anton,  t.  5.  p.  265. 
:2)  Papebr.  p.  69.  Rain.        (4)  Sup  1.  l\xiix.  n.  60. 

M*5,  n.  45.  Rain.  d.  47. 
(5)  J.  VUl,  VIII,  B.  M.  S* 


l'évéque  n'en  ponvoit  pas  subsister  selon  sa  di- 
gnité ,  ni  l'Eglise  avoir  les  ministres  nécessai- 
res (1).  C'est  pourquoi  vous  avez  transféré  l'é- 
glise cathMraie  au-dedans  de  la  ville  à  un  lieu 
qui  vous  appartenoit ,  et  vous  l'avez  dotée  de 
votre  domaine  d'un  revenu  de  trois  cents  onces 
d'or ,  dont  on  a  créé  quelques  dignités ,  et  du 
surplus  Tévéque  et  les  ministres  de  l'église ^ 
pourront  être  entretenus  honnêtement,  et  s'ac- 
quitter de  leurs  charges.  Voulant  donc  récom- 
penser de  notre  pan  votre  libéralité  royale,  et 
vous  exciter  d'autant  plus,  vous  et  vos  succes- 
seurs, à  favoriser  r£glise  et  ses  ministres,  nous 
vous  accordons  la  faculté  de  présenter  à  l'évé- 
que des  personnes  capables  pour  le  doyenné , 
Tarchidiaconé,  la  chantrerie  et  la  moitié  des 
prébendes.  La  bulle  est  du  vingt-sixième  de 
novembre  treize  cent  trois.  Ainsi  fut  rétabli 
l'évéque  de  Mocera  ou  Nucéria,  nommé  alors 
de  Sainte-Marie  de  la  Victoire,  sous  l'arche- 
vêché de  Bénévent.  On  nommoit  auparavant 
cette  ville  Nocera  des  païens ,  à  cause  des  Sar- 
rasins que  Tempereur  Frédéric  II  y  avoit  fait 
venir  de  Sicile.  Frédéric,  nouveau  roi  de  cette 
lie ,  prêta  seiment  de  fidélité  au  pape  Benoit 
par  Conrad  Doria ,  son  procureur ,  le  huitième 
de  décembre  de  la  même  année  treize  cent 
trois  (3). 

XXXVII.  Déflordrei  en  Servie  et  en  Oalroatie. 

Cependant  le  pape,  informé  de  plusieurs  dés- 
ordres gui  se  commettoient  dans  les  églises 
de  Servie  et  de  Dalmatie ,  écrivit  ainsi  à  Mar- 
tin, archevêque  d'Antibari  en  Albanie  (3): 
Nous  avons  appris  que,  dans  la  collation  des  or- 
dres et  des  bénéfices ,  on  n'observe  la  distinc- 
tion ni  des  temps  ni  de  l'âge  prescrite  par  les 
canons,  et  que  l'argent  ou  la  puissance  des 
laïques  fait  passer  par-flessus  les  règles.  On 
donne  les  prelatures  et  les  autres  bénéfices  du 
vivant  des  titulaires  à  des  personnes  qui  en 
usent  aussi  mal  qu'ils  y  sont  irrégulièrement 
entrés.  Les  laïques  prennent  d'autres  femmes 
du  vivant  des  leurs,  et  contractent  des  maria- 
ges dans  les  degrés  défendus  de  parenté 
ou  d'affinité.  D'autres  exercent  impunément 
contre  les  églises  et  les  personnes  ecclésiasti- 
ques toutes  sortes  de  violences  :  ils  brûlent,  ils 
brisent,  ils  pillent ,  et,  après  s'être  ainsi  char^ 
gés  de  mille  excommunications,  ils  n'ontper 
sonne  pour  les  instruire ,  les  exhorter  à  pé- 
nitence et  leur  donner  les  absolutions  ou  les 
dispenses  qui  leur  seroient  nécessaires.  Ainsi 
ils  meurent  charfjés  de  péchés  et  sépares  de 
l'Eglise,  vu  principalement  que  la  distance  des 
lieux  et  les  périls  des  chemins ,  la  pauvreté  ou 
la  vieillesse  ne  leur  permet  pas  de  recourir  au 
saint-siéçe.  C'est  pourquoi  nous  vous  donnons 
commission  pour  cette  fois  de  corriger  et  ré- 


(1)  I<i.  55.  Ughftt.  t.  s,  p.    54.  Rain.  n.  50. 
451 .  (5;  Rain.  n  58. 

(2)  Sup.  lit.  LUI,  n.  21, 
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former  tons  ces  abus  dans  le  royaume  de  Ser- 
vie et  les  provinces  voisines,  avec  pouvoir 
d'absoudre  des  censures.  La  lettre  est  du  dix- 
huitième  de  novembre  treize  cent  trois. 

XXXVIII.  Les  Golonoe  réUblii. 

Cependant  les  cardinaux  et  les  autres  de  la 
famille  des  Colonne  poursuivoient  leur  réta- 
blissement et  la  révocation  de  tout  ce  que  Bo- 
niface  avoit  fait  contre  eux(l).  Le  pape  Benoit 
la  leur  accorda  par  une  bulle  du  vmgt-troi- 
sième  de  décembre ,  par  laquelle  il  casse  et 
annule  les  sentences  de  déposition  contre  les 
deux  cardinaux  Jacques  et  Pierre  »  et  les  au- 
tres peines  prononcées  contre  le  reste  de  la 
famifie  excepté  les  confiscations  qu'il  tient  en 
suspens,  aussi  bien  que  le  rétablissement  de 
Palestrine. 

XXXIX.  Le  cardinal  de  Pnto,  lëgat  en  Toaeane. 

Le  dix-huitième  décembre  »  mercredi  des 

auatre-temps  de  Tavent ,  le  pape  Benoit  fit  car- 
inal  Nicolas  Auberiin  ou  des  Martins»  et  lui 
donna  Tévôché  d*Ostie  qui  étoit  son  titre.  Il 
ëloit  né  à  Prato,  en  Toscane,  et»  étant  entré 
dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  il  s*  y  distin- 

gaa  par  sa  doctrine  et  son  industrie.  U  étoit  à 
omepfocureur  général  de  son  ordre,  quand 
Boniface  VIII  le  fit  évéque  de  Spolette,  le 
premier  iuiilet  douze  cent  auatre-vingt-dix- 
neuf ,  et  rétablit  son  vicaire  à  Kome;  ensuite  il 
l'envoya  légat  vers  les  rois  de  France  et  d* An- 

Sleterre.  Ce  cardinal  étoit  partisan  fort  ardent 
e  la  faction  gibeline  (â).  £n  même  temps  le 
pape  fil  cardinal  Guillaume  Haclesfeld,  Anglois 
du  même  ordre  des  frères  prêcheurs»  qui 
mourut  avant  que  d*en  recevoir  la  nou- 
velle. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le 
pape  Benoit  envoya  le  cardinal  de  Prato  léeat 
en  Toscane  en  Romagne  et  dans  la  Marche- 
Trévisane  (3),  pour  y  procurer  la  paix  entre  les 
peuples  divises  par  les  factions  guelfe  et  des 
gibelins,  des  blancs  et  des  noirs.  I^  commis- 
sion est  du  dernier  de  janvier  treize  cent  cj^ua- 
tre.  Le  légat,  étant  arrivé  à  Florence  le  dixième 
de  mars,  prêcha  dans  la  place  de  Saint-Jean, 
et ,  ayant  montré  ses  pouvoirs ,  il  déclara  que 
son  intention  étoir,  suivant  Tordre  du  pape ,  de 

Eacîfier  les  Florentins  entre  eux  (4).  Les  cens  de 
ien  du  peuple,  malcontenls  des  granos,  qui 
pour  les  abaisser  avoient  causé  du  trouble  dans 
la  ville,  s'attachèrent  au  légat;  et,  comme  ils 
avoient  alors  Tautorité ,  ils  lui  donnèrent  plein 
pouvoir  de  faire  la  paix,  aurdedans  entre  les  ci- 
toyens, et  au-dehors  avec  ceux  qui  étoient  ban- 
nis  ;  et  pour  cet  effet  il  établit  les  gonfaloniers 


(1)  lUin.   1304»  n.  15.    179.  Raln.  1904,  n.  I.An- 
DifT.  p.  228.  bert.  p.  S90. 

(2)  Ughell.  t.  1,  p.  86,        (5)  Rain.  1504,  n.  1, 2. 

(4)Jo.YiU.  viii»c69. 


avec  leurs  compagnies»  suivant  Tanden  ordre 
de  la  république.  Il  fit  aussi  venir  douze  syn- 
dics des  Bannis  pour  leur  procurer  leur  retour. 

Hais  les  (dus  puissants  du  parti  des  guelfes 
et  des  noirs,  car  c'étoit  les  mêmes,  trouvoient  le 
l^at  trop  favorable  aux  gibelins  et  aux  blancs, 
qui  éuxent  le  parti  desa  fimille  :  c*est  pourquoi 
ils  fabriquèrent  une  fousse  lettre  en  son  noo 
et  avec  son  sceau,  qu'ilsen voyèrent à  Bologne, ec 
dans  la  Romagne ,  aux  gibelins»  ses  amis  ;  ks 
exhortant  à  venir  incessamment  à  Florence, 
avec  des  troupes ,  à  son  secours.  Ils  vinrent  a 
effet  ;  et,  quand  on  sut  qu'ils  étoient  proches, 
le  légat  fut  fort  blâmé  et  perdit  beaucoup  de 
son  crédit  :  car  on  croyoit  que  la  lettre  étoit  vé- 
ritablement de  lui,  et  aueiques-uns  le  crurent 
toujours.  On  lui  conseilla  donc,  pour  Saire  ces- 
ser ces  soupçons,  d'aller  à  Prato,  sa  patrie,  pour 
y  établir  la  paix;  mais,  dès  qu* ilfut  nors  de  Ho- 
renoe  »  ceux  qui  lui  étoient  opposés  excitèrent 
contre  lui  les  guelfes  de  Prato  :  ainsi  le  cardi- 
nal, voyant  la  ville  mal  disposée  à  son  égard,  et 
craignant  pour  sa  personne,  en  sortit,  la  mit  en 
interait  et  excommunia  leshabitants.  Puis,  étant 
revenu  à  Florence ,  il  fit  déclarer  la  guerre  à 
Praio.  Plusieurs  Florentins  s'armèrent  pour 
cet  effet ,  c'est-à-dire  des  gibelins  ;  mais  les 
guelfes  s'armèrent  pour  leur  résister  »  ec  h 
ville  se  trouva  divisée  :  ce  que  voyant  le  I^at, 
et  qu'il  ne  pouvoil  réussir  dans  son  dessein ,  il 
eut  peur  et  partit  subitement  de  Florence  le 
quatri^e  de  juin ,  lui  donnant  sa  malédiction, 
la  laissant  interdite»  et  les  Florentins  excommu- 
niés. 

Pendant  qu'il  étoit  à  Florence»  on  y  fit  des  ré- 
jouissances publiques ,  et  entre  autres  on  fit 
crier  que  qui  voudroit  savoir  des  nouvdles  de 
l'autre  monde  en  apprendroit  iepremier  jour  de 
mai  sur  un  certain  pont  de  la  ville  (1).  Eii  efifet, 
on  vit  ce  jour-là  sur  la  rivière  d'Amo  quantité 
de  barques  chargées  d'échafauds  et  de  person- 
nages qui  r<»)résentoient  Tenfer.  On  y  voyoit 
des  feux  et  oivers  tourments ,  des  hommes'dé- 
guisés  en  démons  de  figures  horribles»  d'autres 
nus,  pour  représenter  les  âmes,  qui  jeioient  des 
cris  épouvantables  comme  étant  dans  les  lour^ 
ments.  Mais  lorsque  le  peupleétoitleplusattentif 
à  ce  spectacle,  le  pont,  qui  n'étoit  que  de  bois,  se 
trouvant  trop  chargé»  tomba  avec  ceux  qui 
étoient  dessus,  dont  plusieurs  furent  noyés,  et 
plusieurs  blessés  et  estropiés ,  ce  qui  remplit  h 
ville  de  deuil  et  de  larmes.  Le  poème  de  Tenfer, 
composé  par  Dante»  Florentin,  fait  voir  lef^t 
que  l'on  avoit  pour  ces  affreuses  représenu* 
tions.  Dante  vivoit  alors ,  mais  il  avoit  été  chassé 
de  Florence  dès  l'an  treize  cent  un ,  quand 
Charles  de  Valois  y  vint»  parce  qu'il  étoit  du 
parti  des  blancs  (2). 

Le  cardinal  de  Prato ,  étant  retourné  auprès 
du  pane  Benoît ,  c{ui  éloit  à  Pérouse ,  se  plaignit 
fort  de  ceux  qui  gouvemoient  à  Florence,  a 


(l)C.70. 


(2)  J.  Vin.  lib.  IX,  c  153. 
Slip.  D«  S. 
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les  rendit  fort  odieux  à  lui  et  aux  cardinaux , 
les  représenumt  comme  des  ennemis  de  Dieu 
et  de  TËçlise,  et  racontant  l'affront  et  la  tra- 
bisoo  qu  ils  lui  avoient  faite  lorsqu'il  travailloit 
à  leur  procurer  la  paix.  Le  pape,  extrêmement 
irrité  et  suivant  le  conseil  du  cardinal ,  publia 
une  bulle  le  vingt-deuxième  de  mai  trdze  cent 
quatre ,  où ,  après  avoir  raconté  ce  qui  s'étoit 
passé  durant  la  l^ation  et  exagéré  les  crimes 
des  Florentins,  il  en  cite  douze  des  principaux 
du  parti  guelfe  pour  se  présenter  devant  lui 
dans  l'octave  de  Saint-Pierre ,  c'est-à-dire  au 
commencement  de  juillet  (1).  Ils  n'attendirent 

Cas  ce  terme  et  vinrent  incontinent  à  Pérouse, 
ien  accompagnés,  proposer  au  pape  leurs  ex- 
cuses. Mais  pendant  leur  absence  les  gibelins 
de  Pise»  de  Bologne  et  de  plusieurs  autres  vil- 
les vinrent  attaquer  Florence,  et  on  accusa  le 
cardinal  de  Prato  de  les  y  avoir  appelés  secrè- 
tement. 

XL.  Concile  de  Gompiègne. 

En  France,  Robert  de  Courtenay,  archevêque 
de  Reims,  tint  im  (  oncile  à  Gompiègne  le  ven- 
dredi d'après  la  Circoncision  treize  cent  trois, 
c  est-à-dire  le  quatrième  de  janvier  treize  cent 
quau*e  avant  Pâques.  Huit  êvéques  y  assistè- 
rent, savoir  :  ceux  de  Soissons ,  Laon ,  Beau- 
vais ,  Arras  ,  Senlis  ,  Amiens ,  Térouane  et 
Cambray ,  et  les  députés  des  trois  autres,Noyon, 
Tournay  et  Ghàlons.  On  y  lit  des  statuts  com- 
pris en  cinq  articles  ,  où  je  remarque  ce  qui 
suit  (â)  :  Défense  aux  officiers  des  seigneurs 
tempords  de  mettre  à  la  taille  les  clercs  mariés 
ou  non ,  sous  le  faux  prétexte  qu'ils  exercent 
la  marchandise,  dont  ils  se  rendent  juges  eux- 
mêmes,  sans  permettre  aux  juges  ecclésiasti- 
ques d*en  prendre  connaissance.  Ceux  qui  après 
avoir  été  deux  ans  excommuniés  seront  morts 
sans  satisfaire  à  l'Eglise  seront  privés  de  sépul- 
ture ecclésiastique  comme  suspects  d'hérésie  ; 
et,  comme  ceux  qui  sont  excommuniés  depuis 
deux  ans  ou  plus  n'ont  point  comparu  au  pré- 
sent concile ,  quoiqu'ils  y  fussent  cités ,  nous 
les  tenons  pour  suspects  d*hérésie,  ei  nous  or- 
donnons qu'ils  s'en  purgeront  canoniqnement 
chacun  devant  son  évéque.  Tous  les  ecclésias- 
tiques de  cette  province  se  contenteront  dans 
leurs  repas  des  deux  mets  outre  le  potage  (5). 

XLI.  Balles  en  faveur  de  la  Franee. 

Quand  le  roi  Philippe  le  bel  eut  appris  la  pro- 
motion du  pape  Benoit  XI ,  il  lui  envoya  prêter 
obédience  ôar  Béraud ,  seigneur  de  Mercœur  ; 
Pierre  de  Belleperche,  chanoine  de  Chartres,  et 
Guillaume  du  Plessis,  chevalier  (4).  Us  étoient 
porteurs  d'une  lettre,  où  le  roi  témoigne  une 
grande  joie  de  Texaltation  de  Benoit  et  une 


(1)  G.  72.  Raln.  1504,       (5)  G.  5,  4,  5. 
n.  S.  (4)  DlfTer.  p.  SOS.  Rain 

(2)T.ii,p.f49S.c.2.       n.9. 
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grande  estime  de  sa  personne;  mats  en  même 
temps  il  traite  Bonifece ,  son  prédécesseur ,  de 
faux  pasteur  et  de  mercenaire,  qui  par  ses  mau- 
vais exemples  et  par  ses  crimes  avoit  exposé 
l'Ëglise  à  des  périls  extrêmes.  Guillaume  de 
Nogaret  étoit  aussi  du  nombre  des  envoyés , 
comme  il  parott  par  une  lettre-patente  du  roi 
en  date  du  samedi  avant  la  Saint-Mathias  treize 
cent  trois,  c'est-à-dire ,  du  vingt  et  unième  de 
février  treize  cent  quatre  (1).  Par  cette  lettre  le 
roi  donne  pouvoir  à  ses  quatre  envoyés  de  trai- 
ter avec  le  pape  Benoit  de  tous  les  différends  qu'il 
avoit  eus  avec  Boniface ,  et  par  une  autre  le  roi 
leur  donne  pouvoir  d'accepter  en  son  nom  lab» 
solution  du  pape  pour  toutes  les  censures  qu'il 
ponrroit  avoir  encourues.  La  date  est  du  sa- 
medi après  les  Brandons ,  c'est-à-dire  après  le 
dimanche  de  la  quinquagésime,  et  ce  samedi 
tomboit,  cette  année  treize  cent  quatre,  au  qua- 
torzième de  février.  Noçaret  n'est  point  nommé 
dans  cette  lettre,  non  pTusque  dans  la  lettre  au 

Kpe ,  peut-être  comme  trop  odieux  à  la  cour  de 
>me.  Or,  il  est  remarquable  que  le  roi  donne 
seulement  pouvoir  à  ses  envoyés  de  recevoir 
labsolution  du  pape ,  non  pas  de  la  demander. 

Les  envoyés  étant  ai  rivés  à  Rome,  le  pape 
Benoit  les  reçut  agréablement,  aussi  bien  que  la 
lettre  du  roi ,  et  lui  donna  l'absolution  des  cen- 
sures, quoiqu'il  ne  l'eût  pas  demandée  :  ce  qu'il 
lui  fit  valoir  comme  une  grâce  smgulière,  par 
sa  lettre  du  second  jour  d* avril.  Ensuite  il  donna 
plusieurs  autres  bulles  en  faveur  du  roi  et  du 
royaume  :  une  datée  de  Viterbe  le  dix-hui- 
tièmed'avril,  où,  à  la  prière  du  roi,  ilrévoauela 
suspense  de  donner  des  licences  en  théologie 
ou  en  droit  prononcée  par  Boniface;  et  par  une 
autre  bulle  du  lendemain  il  révooue  la  réserve 
de  pourvoir  aux  églises  cathédrales  et  réguliè- 
res ("2).  Il  y  a  trois  bulles  datées  de  Pérouse  le 
treizième  mai  :  l'une  par  laquelle  le  pape  Btnott 
absout  tous  les  prélats  et  les  ecclésiastiques,  les 
barons  et  autres  nobles ,  de  l'excommunication 
encourue  pour  avoir  empêché  ceux  qui  alloient 
en  cour  de  Rome»  et  ceux  qui  avoient  eu  part 
à  la  prise  de  Boniface,  excepté  seulement  Guil- 
laume de  Nofi'aret ,  dont  le  pape  se  réserve 
l'absolution.  Par  une  autre  bulle  il  pardonne 
aux  prélats  et  aux  docteurs  françois  leur  dés- 
obéissance, pour  n'avoir  pas  été  à  Rome  suivant 
le  mandement  de  Boniface  (3).  Par  la  troisième 
il  révoque  la  suspension  des  privilèges  accor- 
dés au  roi  et  à  ses  ofHciers  prononcée  par  Boni- 
face,  et  l'absolution  des  serments,  remettant  le 
roi  et  le  royaume  en  tel  état  où  ils  étoient  au- 
paravant. 

Le  roi  Philippe  avoit  envo vé  en  cour  de  B  ome 
deux  autres  chevaliers,  Guillaume  de  Ghàtenay 
et  Hugues  de  la  Celle,  chargés  d'une  lettre  da- 
tée du  premier  de  juillet  treize  cent  trois ,  par 
laquelle  le  roi  prioit  les  cardinaux  d'adhérer  à 


(I)  Dîff.  p.  2S4.  9, 10.  Difr.  p.  9Û6. 

(9  p.  207,  t».  Sap.  n.       (5)P. 229, 2S0.  Sop.  n. 9, 
52,  p.  209.  Rain.  1504.  n. 
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son  appel  contre  les  procédures  de  Bonîfau^e  et 
à  la  convocation  d'un  concile  général.  Ces  deux 
geniilshonimes  étant  arrivés  en  cour  de  Home 
se  firent  accompagocr  d*un  notaire,  et,  le  hui- 
tième d'août  treize  cent  quatre ,  allèrent  trou- 
ver en  leurs  maisons  dix  cardinaux  l'un  après 
l'autre,  dont  cinq  répondirent  que  le  pape  avoit 
mis  la  matière  en  délibération  au  consistoire , 
et  qu'ils  s'en  tiendroient  à  sa  résolution  ;  les 
cinq  autres  déclarèrent  qu  ils  consentoient  à  la 
convocation  du  concile  et  promettoientd'y  con- 
courir de  leur  part.  Ensuite  les  mêmes  envoyés 
présentèrent  la  lettre  du  roi  à  six  autres  cardi- 
naux j  dont  quatre  répondirent  qu'ils  se  con- 
formeroient  a  l'intention  du  pape ,  et  deux 
qu'ils  procureroient  la  convocation  du  con- 
cile (1). 

Des  le  septième  de  décembre  treize  cent 
trois ,  le  papîe  Benoît  avoit  donné  commission 
à  Bernard  Boyard,  archidiacre  de  Saintes, 
d'aller  à  Anagni  et  aux  environs  pour  chercher 
et  retirer  ce  qu'il  pourroit  du  trésor  de  l'église, 
pillé  à  l'occasion  de  la  capture  de  Boniface  ;  lui 
donnant  pouvoir  de  faire  toutes  les  procédures 
nécessaires  à  celte  fin.  Mais ,  six  mois  après , 
et  le  septième  de  juin  treize  cent  quatre,  le 
pape  passa  plus  avant,  et  fit  publier  une  bulle  à 
rérouse,  par  lajquelle,  après  avoir  raconté  et 
exagéré  pathétiquement  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  à  la  prise  ae  Boniface ,  et  en  particulier 
le  pillage  au  trésor ,  il  dénonce  excommunié 
GudlaumedeiNogaret,  Sciarra  Colonne  et  onze 
autres,  treize  en  tout  (2) ,  et  les  cite  à  compa- 
roitre  devant  lui  dans  la  Saint-Pierre. 

XLII.  Entreprise  de  Charles  de  Valois  sur  ConstanU- 

nople. 

Cependant  Charles  de  Valois ,  frère  du  roi 
Philippe ,  envoya  au  pape  Benoit  son  chance- 
lier, qui  étoit  un  chanoine  de  Paris ,  avec  un 
gentilhomme  du  diocèse  de  Chartres,  lui  re- 

K éventer  qu'il  armoit  pour  le  recouvrement  de 
mpire  de  Constantinople ,  comme  apparte- 
nant à  Catherine  de  Courtenay ,  son  épouse  (5)  ; 
et ,  pour  cet  effet ,  il  demandoit  au  pape  de 
commuer  les  vœux  de  ceux  c|ui  s'étoient  croisés 
pour  la  TerreSainte,  et  qui  voudroient  passer 
avec  lui  contre  les  schismatiques ,  et  de  lui  ac- 
corder pour  les  frais  de  cette  çuerre  les  legs 
pieux  et  les  autres  donations  destinées  au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte.  Enfin  il  demandoit 
que  le  pape  fit  prêcher  une  croi^de  générale 
pour  cette  entr<'prise  de  Constantinople.  Sur 

auoi  le  pape  écrivit  à  ce  prince  qu'il  lui  acoor- 
oit  ses  demandes,  excepté  la  prédication  gé- 
nérale de  la  croisade ,  qu  il  dilféroit  k  un  autre 
temps ,  considi'rant  l'état  présent  du  royaume 
de  France ,  c'est-à-dire  la  guerre  contre  les 
Flamands  »  où  toutes  les  for<:es  du  royaume 


(l)P  219,251.  (5)  Raiji.  o.  as,  Ducange. 

(2)  Md.  1805,  n.  S7.  Id.    Hisl.  GooilnU  p.  ai4. 
1504,  D.  15.  DifTcr.  p.  252. 


f  étoient  occupées.  La  lettre  est  du  vragt*sep- 
lièmedemai. 

Mais  le  vingtième  de  juin  le  pape  ëcmitî 
l'évoque  de  Sentis  et  aux  autres  prélats  de 
France  une  leture,  oii  il  dit  (L)  :  Le  zèle  de  la 
foi  doit  sans  doute  enflammer  les  cceon  des 
fidèles  à  délivrer  l'empire  de  Constantinople  du 
pouvoir  des  schismatiques;  car, s'il  arrivoit,  ee 
qu'à  Dieu  ne  plaise ,  que  les  Turcs  et  lo  a- 
très  Sarrasins ,  qui  attaquent  oontiouelleDai 
Andronic ,  s'en  rendissent  maîtres ,  il  ne  serait 
pas  facile  de  le  tirer  de  leurs  mains.  Et  qiel 
péril,  quelle  honte  seroit-ce  pour  l'égbe ro- 
maine et  pour  toute  la  chrétienté!  Nous  di- 
rons donc  que  l'entreprise  du  comte  Charbât 
un  heureux  succès,  comme  très-utile  an  se- 
cours de  la  Terre-Sainte,  si  longtemps  reiardé 
par  diverses  causes.  C*est  pourquoi  nous  ynm 

E rions  tous  de  concourir  puisaammeatàoette 
onne  œuvre;  car,  si  vous  saviez  lemépmqie 
les  grecs  ont  pour  nous ,  leur  haine  et  leun  e^ 
reurs  dans  la  foi,  vous  n'auriez  pas  besoiode 
notre  exhortation  pour  entreprradre  cette 
affaire  avec  ardeur. 


XLIIL  Benoit  XI  ftiTonlila  aux  tèm 


Le  pape  Benoit ,  ayant  appris  h  mort  de 
GuiUaulne  de  MacklesfeU»  qu  il  avoit  iiiiarà- 
nal  l'année  précédente ,  lui  voulut  substiieer 
un  autre  docteur  anglois,  du  même  ordre  ds 
frères  prêcheurs  ^  et  choisit  pour  cet  effet 
Gauthier  de  Wiaterborn ,  confesseur  do  roi 
Edouard  (2).  Il  le  fit  cardinal -prêtre  do  titre 
de  Sainte-Sabine,  le  samedi  des  quatreteopt 
de  carême ,  vingt  et^unième  de  ^vrier  treiie 
cent  quatre.  Gautier  partit  peu  après  poor 
aller  en  cour  de  Rome ,  mais  il  n'y  arriva  qa'i- 
près  la  mort  du  pape. 

Bénott  XI  ne  fit  que  ces  trois  cardinaux, 
tous  trois  de  son  orar«i|,  et  il  iBontra  eooore 
combien  il  y  étoit  attaché  par  une  ooostitntkHi 
en  faveur  des  frères  mendiants  (5).  Il  dit  que 
Boniiace  YllI ,  voulant  mettre  la  paix  eotre 
le  clergé  séculier  et  ces  religieux,  a  a  bit 
qu'augmenter  la  division  :  c  est  pourquoi  il 
révoque  sa  constitution  »  et  ordonne  que  les 
frères  prêcheurs  et  les  mineurs  pourront  pr^ 
cher  librement  dans  leurs  égliws  et  dans  ie» 
places  publiques  sans^demander  permiisioi 
aux  évéques  diocésains ,  mais  non  dans  les 
églises  paroisuales  malgré  ks  curés.  Qo^} 
aux  confessions,  ceux  qui  auront  été  choisis 
par  leurs  supérieurs  pour  les  entendre  k 
pourront  luire  par  Tautoritë  du  pape,  sans  per- 
mission des  évêques  diocésains  ;  et  ceux  qui  se 
seront  confessés  à  eux  ne  seront  point  tenosde 
se  confesser  anoore  à  leurs  curés,  nonobstant 
le  décret  du  concile  de  Latran ,  qui  ne  peoi 
avoir  prétendu  que  le  déUieur  libéré  iût  ea* 


(fl)Rain.  n.  2S. 

(4  Snp.  0.  59. 

Sl.Oaulr.  p.  197. 
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core  obligé  à  payer.  Toutefois  »  pour  rendre 
aux  évéques  diocésains  l'honneur  qui  leur  est 
dû ,  les  supérieurs  des  frères  leur  signifieront 
qu*ils  ont  choisi  des  confesseurs ,  sans  les  leur 
présenter  Y  les  nommer,  ni  en  exprimer  le 
nombre,  leur  demandant  humblement  leur 
agrément;  que  s*ils  ne  l'accordent  dans  trois 
iours,  les  frères  ne  laisseront  pas  d'exercer 
leurs  fonctions  ;  et  la  permission  une  fois  ac* 
cordée  ne  finira  point  par  la  mort  des  prélats. 
Les  frères  prendront  garde  de  ne  point  rece^ 
voir  à  confesse  ceux  dont  les  crimes  méritent 
la  pénitence  solennelle,  ni  les  excommuniés  et 
les  clercs  ^ui  ont  encouru  l'irrégulariié ,  ni 
oeux  dont  1  absolution  est  réservée  à  Févéque. 
Enfin  le  pa|>e  ordonne  aux  supérieurs  regù* 
liers  de  choisir  avec  grand  soin  les  frères  (|u  ils 
destineront  à  la  prédication  et  à  l'administra- 
tion de  la  pénitence. 

Quant  aux  sépultures ,  les  corps  de  ceux  qui 
Tauront  choisie  chez  les  frères  seront  portés  à 
leurs  églises  en  procession  avec  le  chant  ecclé- 
siastique, et  les  curés  ni  les  évéques  ne  pour- 
ront rien  prendre  de  ce  que  les  défunts  auront 
laissé  aux  frères,  sinon  la  moitié  de  l'offrande 
funéraire  pour  les  curés ,  suivant  les  privilèges 
accordés  aux  frères  par  les  papes  avant  la  con- 
stitution de  Boniface.  On  ne  retranche  rien  de 
ce  qui  est  laissé  aux  pauvres.  Or  ces  frères  ne 
possèdent  rien,  ni  meubles  ni  immeubles,  ni 
en  particulier  ni  en  commun,  et  mendient 
pour  avoir  la  nourriture  et  le  vêtement.  Telle 
est  en  substance  la  constitution  de  Benoit  XI , 
où  Ton  peut  remarquer,  comme  dans  celle  de 
Boniface,  qu'il  n'est  parlé  que  des  frères  prê- 
cheurs et  des  mineurs  :  preuve  que  les  autres 
ordres  mendiants  n'étoient  pas  encore  fort 
célèbres. 

XUV.  Mort  de  Benoit  XI. 

Le  pontificat  de  Benoit  fut  court ,  et  le  bruit 
courut  qu'il  avoit  été  empoisonné  par  l'envie  de 
quelques  cardinaux,  ce  que  l'on  racontoit  ainsi. 
Comme  il  étoit  à  table  à  Pérouse,  où  il  résidoit, 
il  vint  un  jeune  homme  habillé  en  fille,  se  di- 
sant tourière  des  religieuses  de  Sainle-Pétro- 
nîlle,  tenant  un  bassin  d'argent  plein  de  belles 
figues ,  qu'il  présenta  au  pape  de  la  part  de 
l'abbesse,  sa  dévote  (1).  Le  pape  le  reçut  avec 
{grande  fête,  parce  qu'il  en  mangeoit  volon- 
tiers, et,  sans  en  faire  faire  d'essai,  parce  qu'el- 
les vcnoient  d'une  personne  renfermée;  il  en 
mangea  beaucoup.  Aussitôt  il  tomba  malade,  et 
mourut  en  peu  de  jours,  savoir,  le  sixième  de 
juillet  treize  cent  quatre ,  après  avoir  tenu  le 
saint-siége  huit  mois  et  quinze  jours.  Il  fut  en- 
terré à  Pérouse  même ,  dans  l'église  des  frères 
prêcheurs,  sans  cérémonie,  et  d'abord  dans  un 
tombeau  simple ,  où  depuis  on  ajouta  des  or- 
nements d'architecture  gothique  à  la  manière 
du  temps.  On  dit  qu'il  s'y  fit  plusieurs  mira- 

(f )  J.  Vill.  tiii,  c.  80. 


XLV.  Affoires  de  raniTcnitë  de  Paru. 

Les  bulles  accordées  par  le  pape  Beoott 
pour  l'absolution  du  roi  Philippe  le  bel  et  la 
révocation  de  la  suspense  de  donner  des  licen* 
ces  en  théologie  et  en  droit  canon  étant  appor- 
tées  à  Paris ,  on  y  lut  publiquement  dans  l'é* 
glise  Notre-Dame,  en  présence  des  prélats  et  du 
dergé  appelé  exprès ,  des  lettres  du  roi  conte- 
nant la  substance  de  ces  bulles  (â)  ;  et  cette  lec- 
ture fut  faite  le  vingt-huitième  de  juin ,  veille 
de  la  Saint-Pierre.  Simon  Matifas  de  fiuci, 
évéque  de  Paris,  étoit  mort  le  lundi  vingt- 
deuxième  du  même  mois;  et  le  siège  vaqua 
{*usc|u'aa  vendredi  avant  la  Saint*Matthieu,  oix- 
luitième  de  septembre ,  auquel  jour  on  élut 
Guillaume  Baufet ,  natif  d' Aurillac  en  Auver- 
gne ,  chanoine  de  Paris,  physicien ,  c'est-à-dire 
médecin  du  roi,  recommandable  pour  ses 
mœurs  et  sa  doctrine.  Il  fut  sacf é  à  Sens,  par 
l'arcbevéaue  Etienne  Béquart,  le  jour  de  Samt- 
Sulpice,  dix-septième  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante. 

Cependant  l'université  avoit  cessé  ses  leçons 

gmv  i*injure  qu'elle  prétendoit  avoir  reçue  de 
ierre  le  Jumeau,  prévôt  de  Paris,  qui  avoit 
fait  arrêter  précipitamment  et  pendre  un  écolier 
nommé  Philippe  Barbier,  natif  de  Rouen  (3). 
Sur  quoi  l'official  publia  un  mandement  le 
lundi  avant  la  Nativité  delà  Vierge,  c'est-à-dire 
le  septième  de  septembre ,  portant  que  le  len- 
demain, jour  de  la  fête,  à  Theure  de  tierce,  tous 
les  curés  se  rendroient  prooessionnellement 
avec  le  peuple  à  la  maison  du  prévôt ,  contre 
laquelle  ils  jetteroient  des  pierres  en  criant  : 
Retire-toi ,  retire*toi,  maudit  Saum ,  reconnois 
ta  méchanceté ,  rendant  honneur  à  notre  mère 
la  sainte  Eglise  que  tuas  déshonoi*ée  en  tant  qu'il 
est  en  toi,  et  blessée  en  ses  Ubertés:  autre- 
ment, que  ton  partage  soit  avec  Dathan  et  Abi- 
ron,  que  la  terre  engloutit  tout  vivants.  Ce 
mandement  portoit  peme  de  suspense,  et  d'ex- 
communication. Les  leçons  cessèrent  jusqu'à 
ce  que  le  prévôt  de  Paris  satisfit  à  l'université 
par  ordre  au  roi,  et  allât  en  cour  de  Rome  pour 
obtenir  son  absolution  ;  et  ainsi  les  leçons  re- 
commencèrent le  mardi  après  la  Toussaint , 
tt*oisième  de  novembre.  Pour  réparation ,  le 
roi  donna  quarante  livres  de  renie ,  assignées 
sur  son  trésor ,  afin  de  fonder  deux  cbapelienies 
à  la  disposition  de  l'université. 

La  même  année ,  Jean  de  Paris ,  docteur  en 
théologie,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
homme  d'un  grand  savoir  et  d'un  bel  esprit, 
voulut  introduire  une  nouvelle  manière  d'exr 
pliquer  l'existence  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  (4),  disant  qu'il  poiivoit  y 


(1)  Papebr.  conat.  Kain.  (5)  Nang.  ibid.  Duboulai 

n.  52.  !•  4,  p.  n. 

12)  Nang.  t.  ii,  SpicU.  p.  (4)  Nang.  6f  7.  DubooUi 

614.  Diibwsp.  151, 539.  p.  9. 
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être ,  non  seulement  par  le  changement  de  la 
substance  du  pain  au  corps  de  Jésus-Christ, 
oui  fait  partie  de  la  nature  humaine ,  suivant 
I opinion  commune  des  docteurs,  mais  qu'il 
ëtoit  encore  possible  que  Jésus-Christ  prit  la 
substance  du  pain  ;  et  que  cette  eiphcation 
étoit  plus  populaire  et  peut-être  plus  raison- 
nable et  plus  véritable,  comme  sauvant  mieux 
l'apparence  des  espèces  sensibles  qui  demeu- 
rent. Les  autres  docteurs  soutenoient  l'opinion 
contraire,  principalement  par  la  décrétale  d'In- 
nocent III ,  tirée  du  conçue  de  Latran ,  et  di- 
soient que  cette  nouvelle  explication  devoit 
être  rejetée  comme  ne  s'accoraant  pas  avec  la 
foi  (1).  L'opinion  de  frère  Jean  de  Paris ,  ayant 
donc  été  examinée ,  U  ne  vouloit  pas  la  rétrac- 
ter, et  la  soutenoit  opiniâtrement.  C'est  pour- 
attoi  le  nouvel  évêqne  de  Paris»  Guillaume 
'Aurillac,  assembla  Gilles  de  Rome ,  archevê- 
que de  Bourges,  Bertrand  de  Saint-Denis^ 
evêque  d'Orléans,  et  Guillaume  de  Mâoon, 
ëvêque  d'Amiens,  avec  plusieurs  autres  doc- 
teiu*s,  et  par  leur  conseil  imposa  silence  per- 
pétuel sur  cet  article  à  frère  Jean  de  Paris , 
sous  peine  d'excommunication ,  et  lui  défendit 
les  leçons  et  la  prédication.  Il  en  appela  au 
saint-siége,  et  on  lui  donna  des  conunissaires 
en  cour  de  Rome  ;  mais  il  mourut  avant  que 
l'affaire  fût  terminée. 

XLYI.  Mintoa  de  flrère  Jean  de  MontoorWn. 

Il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  que  Jean  de 
Hontcorvîtt,  Italien  »  de  Tordre  des  frères  mi- 
neurs, étoit  occupé  aux  missions  du  Levant, 
quand  il  écrivit  au  vicaire  général  de  son  ordre 
une  lettre,  où  il  dit  :  Je  partis  de  Tauris,  ville 
de  Perse,  Tan  douze  cent  quatre-vingt-onze, 
et  j'entrai  dans  TInde ,  où  je  fus  treize  mois  à 
Téglisede  l'apôtre  saint  Thomas ,  et  je  baptisai 
environ  cent  personnes  en  divers  lieux  (2).  Mon 
compagnon  de  voyage  fut  frère  Nicolas  de 
Pistoie,  qui  mourut  là  et  fut  enterré  dans  la 
mêmeéghse.  Pour  moi,  passautplusavant,  j'ar- 
rivai au  Gâtai,  royaume  de  1  empereur  des 
Tartares,  cpe  l'on  nomme  le  grand  khan.  Je 
Tinvitai ,  suivant  les  lettres  du  pape ,  à  embras- 
ser la  religion  chrétienne,  mais  il  est  trop  en- 
durci dans  l'idolâtrie  :  toutefois  il  fait  beaucoup 
de  bien  aux  chrétiens,  et  il  y  a  déjà  plus  de 
deux  ans  que  je  suis  chez  lui.  Des  nestoriens, 
qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  mais  qui 
sont  fort  éloignés  de  la  vraie  religion ,  sont  si 
puissants  en  ces  quartiers-là ,  qu'ils  ne  per- 
mettent à  aucun  chrétien  d*un  autre  rit  d'y 
avoir  un  oratoire ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  ni 
de  prêcher  autre  doctrine  que  la  leur  ;  car  au- 
cun des  apôtres  ni  de  leurs  disciples  n'est  venu 
en  ces  pays.  Ces  nestoriens  donc,  tant  par 
eux  que  par  d'autres  gagnés  à  force  d'argent, 
m'ont  suscité  de  très-rudes  persécutions,  oisant 


(1  )  G. Firmiter  I ,  de sum.       (2)  Sap.  li?.  lxzxiz»  n.  4. 
Trin.55.  Yading.  1505,  n.fO. 


que  je  n'étois  point  envojrë  par  le  pape,  mais 
que  j'étois  un  grand  es|Mon  et  un  séducieor; 
et  quelque  temj^  après  ils  ont  amené  d'autres 
faux  témoins  qui  disoient  qu'on  avoit  envoyé  à 
l'empereur  un  ambassadeur  qui  lui  portoit  de 

frandes  richesses  ;*  que  je  l'avois  tué  dans 
Inde,  et  a  vois  emporté  ce  trésor.  Cette  impos- 
ture a  duré  environ  cinq  ans ,  en  sorte  que  j'ai 
été  souvent  traîné  en  jugement  avec  honte  et 
en  péril  de  mort.  Enfin ,  par  la  confession  d  n 
coupable,  l'empereur  a  connu  mon  innoceoce 
et  la  malice  des  ennemis ,  qu* il  a  envoyés  es 
exil  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
J'ai  passé  onze  ans  en  cette  mission  sans  coo- 

G  gnon ,  jusqu'à  l'arrivée  de  frère  Arnold  AI- 
nand ,  de  la  province  de  Cologne ,  depnb  la- 
quelle ,  c'est  ici  la  seconde  année ,  j'ai  bâti  une 
êj^lise  dans  la  ville  de  Cambalu ,  qui  est  la  prin- 
cipale résidence  du  roi  (  l  )  ;  il  y  a  six  ans  que  je 
l'ai  achevée ,  j'y  ai  fait  un  clocher  et  y  ai  mis 
trois  cloches.  J'ai  baptisé,  comme  je  crois,  jus- 
qu'à présent  environ  six  mille  personnes;  sans 
les  calomnies  dont  j'ai  parlé  ,  j'en  aarois  bap- 
tisé plus  de  trente  mille,  et  je  suis  souvent  oc- 
cupé à  baptiser.  J'ai  instruit  aussi  succesive- 
nient  cent  cinquante  enfants  de  païens ,  de  \^ 
d'entre  sept  et  onze  ans ,  qui  ne  coQuoissen 
encore  aucune  religion.  Je  les  ai  baptisé,  et 
leur  ai  appris  les  lettres  latines  et  grecques,  «t 
j'ai  écrit  pour  eux  trente-deux  psautiers  aw 
les  hymnes ,  et  deux  bréviaires ,  par  le  rooTea 
desquels  onze  enfants  savent  déjà  nou*e  office, 
tiennent  le  chœur  et  font  leurs  semaines  ooouDe 
dans  les  couvents ,  soit  que  je  sois  i»*éseiit  ou 
non.  Plusieurs  d'entre  eux  écrivent  des  pseau- 
liers  et  d'autres  choses  convenables ,  et  l'empe- 
reur se  plaît  fort  à  les  ouïr  chanter.  Je  sonne 
les  cloches  pour  toutes  les  heures ,  je  fais  l'office 
avec  les  enfants  ;  mais  nous  chantons  par  roa- 
tine,  n  ayant  pas  de  livres  notés. . 

Un  roi  de  ce  pays-là,  nommé  George ,  de  la 
secte  des  nestoriens  et  de  la  race  clu  préut 
Jean  de  l'Inde ,  s'attacha  à  moi  la  première 
année  que  je  vins  ici,  et,  s  étant  converti  àla  foi 
catholique  par  mon  ministère ,  il  reçnt  les  or- 
dres mineurs ,  et  me  servit  la  messe  répéta  de 
ses  habits  royaux  Quelques  autres  nestoricfs 
l'accusèrent  d'apostasie  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'amener  à  la  foi  catholique  une  grande  partie 
de  ses  sujets ,  fit  bâtir  une  église  magnifique  à 
l'honneur  de  Dieu ,  de  la  sainte  trinité  et  di 
pape,  la  nommant  l'église  romaine.  Ce  prince 
mourut  il  y  a  six  ans,  oon  chrétien,  laissant  na 
fils,  qui  a  maintenant  neuf  ans.  Mauis  les  fnres 
du  roi  George  éunt  nestoriens  pervertirent 
après  sa  mort  tous  ceux  qu'il  avoit  convertis, 
et  les  ramenèrent  à  leur  schisme.  Ainsi,  comme 
j'étois  seul  et  ne  pouvois  quitter  le  klian,  jene 
pus  aller  à  cette  église,  qui  est  à  la  disuncede 
vingt  journées;  toutefois,  s'il  me  vient  quelque 
bons  ouvriers ,  j'espère  en  Dieu  que  tout  se 
pourra  rétablir;  carj'ai  encore  le  privilège  duroi 

(I)  Rain*  1505,  n.  19. 
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George.  Je  le  répète ,  sans  ces  calomnies  le 
fruit  auroit  été  grand ,  et,  si  j'avois  deux  ou 
trois  compagnons ,  peut-être  que  le  khan  seroît 
baptisé.  Je  vous  prie  donc ,  si  quelques  frères 
veulent  venir ,  qu'ils  soient  de  ceux  qui  cher- 
chent à  donner  bon  exemple ,  et  non  à  se  faire 
valoir. 

Qaant  au  chemin ,  je  vous  avertis  au'il  est 
plus  court  et  plus  sur  par  les  terres  de  Vempe- 
reur  des  Tartares  septentrionaux ,  en  sorte 
qu'on  peut  arriver  en  cinq  ou  six  mois.  L'autre 
chemin  est  très-long  et  très-daugereux  :  il  a 
deux  trajets  de  mer ,  le  premier  de  Provence  à 
Acre ,  le  second  d'Acre  à  Angelik  ;  et  il  pour- 
roit  arriver  qu'à  peine  feroit-on  ce  voyage  en 
deux  ans.  Depuis  douze  ans ,  je  n'ai  point  reçu 
de  nouvelles  de  la  cour  de  Home ,  de  notre  or- 
dre et  de  l'état  de  l'Occident  ;  mais  il  y  a  deux 
ans  qu'il  vint  un  chirurgien  lombard ,  qui  ré- 
pandit sur  ce  sujet  en  ces  quartiers  des  médi- 
sances incroyables.  Je  prie  donc  nos  frères  à 
qui  cette  lettre  parviendra  de  faire  en  sorte 

Sue  ce  qu'elle  contient  vienne  à  la  connoissance 
u  pape ,  dt  s  cardinaux  et  des  procureurs  de 
notre  ordre  en  cour  de  Rome.  Je  supplie  notre 
ministre  généra)  dem'envoyer  un  antiphonier, 
une  légende  des  saints,  un  graduel  et  un 
psautier,  avec  la  note ,  pour  servir  d'original  ; 
car  je  n'ai  qu'un  bréviaire  portatif,  avec  de 
courtes  leçons,  et  un  petit  missel.  Si  j'ai  un  ori- 
nal ,  les  enFants  dont  j'ai  parlé  en  écriront  des 
copies.  Je  suis  maintenant  occupé  à  bâtir  une 
autre  église  pour  diviser  ces  enfantsen  plusieurs 
lieux.  Je  suis  déjà  vieux ,  et  j'ai  blancni  plutôt 
par  les  travaux  et  les  afflictions  que  par  1*  âge, 
car  je  n'ai  que  cinquante-huit  ans.  J'ai  appris 
sufhsamment  la  langue  et  récriture  des  'Tarta- 
res, et  j'ai  déjà  traduit  en  cette  langue  tout  le 
nouveau  testament  et  le  psautier  ;  j'enseigne 
et  je  prêche  publiquement  la  loi  de  Jésus-Ghrist, 
selon  ce  que  j'ai  vu  et  ouï.  Je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun prince  au  monde  puisseélre  égale  au  khan, 
pour  rétendue  du  pays ,  la  multitude  du  peu- 
ple et  la  grandeur  des  richesses.  Donné  en  la 
ville  de  Cambalu  ,  au  royaume  de  Gâtai ,  l'an 
treize  cent  cinq,  le  huitième  de  janvier.  Telle 
est  la  lettre  de  frère  Jean  de  Montcorvin ,  qui 
a  besoin  de  quelques  observations  (1  ) . 

Le  royaume  de  Gâtai  ou  Catha  est  la  Ghine 
septentrionale ,  connue  alors  sous  le  nom  de  Gâ- 
tai, comme  il  paroît  dans  la  relation  du  Véni- 
tien Marco  Paolo ,  qui  y  éloit  vers  l'an  douze 
cent  soixante-neuf  ;elle"Fut  nommée  Ghine  par 
les  Portugais,  qui  la  découvrirent  en  quinze 
cent  seize.  Ce  pays  avoit  des  rois  particuliers 
dont  la  résidence  étoit  à  Gambalu  ou  Gan-balik, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Pékin.  Ge- 
pendant ,  suivant  celte  lettre,  il  semble  que  le 
{;rand  khan  des  Tartares  r<  sida  alors  à  Gam- 
jjalu  (2)  ;  et  ce  grand  khan  étoit  Mahomet 
Gaiateddin,  autrement  Alglaptou,  fils  d'Argon, 


3ui  succéda  à  son  frère  Gazan  en  sept  cent  trois 
e  l'hégire ,  ou  treize  cent  trois  ;  il  se  nommoit 
aussi  en  persan  Ghodabenda,  c'est-à-dire  ser- 
viteur de  Dieu,  et  régna  jusqu'en  sept  cent 
seize ,  treize  cent  seize ,  suivant  les  histoires 
orienules;  il  résidoit  l'hiver  à  Bagdad,  et  Tété  à 
Sultanie,  qu'il  fonda  en  sept  cent  cinq  (treize 
cent  quatre).  G*est  celui  qu'Alton  nomme  Ga- 
baganda  par  corruption  de  Ghodabenda.  Il  dit 
qu  il  étoit  né  d'une  mère  chrétienne ,  et  qu'il 
avoit  été  baptisé  et  nommé  Nicolas ,  mais  qu'a- 
près la  mort  de  sa  mère  il  se  fit  musulman. 
Sluant  aux  nestoriens ,  ils  s'étendirent  d'abord 
ans  l'empire  des  Perses,  ennemisdes  Romains, 
et  avancèrent  encore  plus  vers  l'orient  sous  la 
domination  des  musulmans,  en  sorte  qu'ils  en- 
trèrent à  la  Ghine  dès  l'an  six  cent  trente-six 
de  J.-G.  A  l'égard  des  médisances  répandues 
par  le  chirurgien  lombard,  ce  pourroit  bien 
être  les  reproches  contre  le  pape  Boniface  (1). 

XLVII.  Halton,  prince  arménien. 

Halton,  que  je  viens  de  citer ,  étoit  un  Armé- 
nien seigneur  de  Gurchi ,  parent  du  roi  d'Ar- 
ménie, qu'il  servit  pendant  plusieurs  années 
dans  les  guerres  contre  les  Sarrasins  et  les 
Tartares,  avant  toutefois  résolu  depuis  long- 
temps d'emorasser  la  vie  religieuse,  cequil 
exécuta  cette  année  treize  cent  cinq  ;  car,  après 
une  grande  victoire  remportée  par  les  Armé- 
niens sur  les  troupes  du  sultan  d'Egypte  en 
Garamanie^  il  prit  congé  du  roi  Livon  et  de  ses 
autres  parents,  et  passa  en  l'île  de  Ghypre,  où 
il  prit  l'habit  dans  un  monastère  de  l'ordre  de 
Prémontré ,  nommé  Episcopia  (2). 

L'Arménie  avoit  déjà  eu  deux  rois  du  nom 
d'Haïion  :  le  premier,  après  avoir  régné  qua- 
rante-cinq ans  ,  laissa  le  royaume  à  son  fils, 
Tivon  ou  Livon  (3)  ;  se  Ht  moine,  on  ne  dit  point 
de  quel  ordre,  et  prit  le  nom  de  Macaire,  sui- 
vant la  coutume  des  Arméniens,  qui  chan* 
geoient  de  nom  en  entrant  en  religion;  il 
mourut  peu  après,  savoir,  l'an  douze  cent 
soixante-dix.  Le  roi  Haïton  second  ne  voulut 
point  se  faire  couronner ,  et,  ayant  pris  l'habit 
des  frères  mineurs ,  se  fit  nommer  Jean  ;  mais 
il  n'étoit  que  du  tiers  ordre,  puisqu'il  ne  pré- 
tendoitpas  renoncer  au  royaume  (4).  Sa  sœur 
Marie  éj)ousa  Michel ,  fils  aîné  de  l'empereur 
Andronic ,  ce  qui  lui  fit  faire  un  voyage  à 
Gonstantinople  ;  mais  pendant  son  absence  son 
frère  Sébat  prit  la  couronne,  en  douze  cent 
quatre-vingt-quatorze,  et,  Haiton  étant  revenu , 
les  Arméniens  ne  voulurent  plus  le  reconnoltre 
pour  roi.  Il  étoit  nécessaire  d'expliquer  ceci, 

!>arce  que  plusieurs  auteurs  modernes  ontcon- 
ondu  deux  de  ces  Haiton,  et  quelques-uns 
tous  les  trois. 


(I)  V.  Haitoo.  Hiit.  c.  f. 


(2>  Bibl.  orient,  p.  991. 
p.  222,  255,  88,  595. 


T.   V, 


(1)  Poooc.8apDl.p.5.Hait.        (S}  Hait.  Hift.  o.  55. 
Hist.  C.45.  Kirch.  China  il-       (4)Sanat.  p.255.yadîng  . 
lustr.  fol.  91 ,  an.  1294,  n.  10.  PachTin. 

(2)  Hait.  prof.  hist.  c,  4e.  Ilb.ii,G.6. 
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XLVIIL  ETèqnei  réoondliéi  ayee  Athanase  de  Gonstan- 

tinople. 

En  Grèce,  le$  évoques  séparés  du  patriarche 
Athanase  S€|  résolurent  ennn  à  le  recoonoitre 
par  les  pressantes  instances  de  l'empereur  An- 
dronic,  et  If  réunion  se  fit  le  dimanche  des 
Rameaux»  onzième  d'avril  ixéze  cent  cinq  (î). 
Mais  le  patriarche  d'Alexandrie*  nommé  aussi 
Athanase ,  demeura  opiniâtre  dans  sa  résolu- 
tion de  rejet(  r  celui  de.  Gonstantinople^  quoique 
l'empereur  pût  faire  pour  te  persuader,  il  ne 
nommoit  doncpliis  dans  la  liturgie  ni  Athanase 
de  Constaniinople  ni  l'empereur;  c'est  pour- 
quoi les  évoques  vouloient  |'dter  lui-même  des 
(  iptyques.  Toutefois  »  ils  ne  se  pressèrent  pas 
de  le  raire,  espérant  qu'il  changeroit  4*avis,  et 
craignant  de  l'ai^^rir  davabuge,  outre  que  la 
cause  ne  paroissoit  pas  suffisante  pour  erFacer 
son  nom.  Ils  crurent  donc  plus  sage  4^ différer, 
comme  allant  te  retrancher  s'il  coîitinuoit  de 
résister  ;  et  cependant  ils  s'avisèrent  de  ce  mé- 
nagement.  que  le  patriarche  de  Coiistantino- 
[)le  ne  célébreioit  point  la  liturgie,  de  peur  que 
es  diacres  officiants  avec  liu  ne  fussent  obligés 
de  tire  dans  les  diptyques  le  nom  de  celui  d'A- 
lexandrie, et  que  des  prêtres  célébreroient  s^uls 
sans  diacre.  On  le  pratiqiia  ainsi  dans  le  palais, 
et  même  dans  la  grande  église,  non  seulement 
les  jours  ordinaues ,  inais  aux  fêtes  les  plus 
solennelles.  l)ès  la  fête  de  l'Orthodoxie,  que  les 
grecs  célèbrent  le  premier  dima.nctiedecaréme, 
quoique  Fempereur  fût  présent  et  la  foule  au 
peuple  très  grande  ^  le  patriarche  ne  parut 
point.  Ce  fut  un  prêlre  qui  officia  seul  et  a  voix 
basse,  en  sorte  qu'on  ne  l'entendoitpoint  à  cause 
du  bruit.  Ce  fut  Ja  même  chose  aux  fêtes  de 
Pâques  et  à  celle  de  saint  Georges. 

XLIX.  Affaires  du  cardinal  de  Prato. 

Le  saint-siége  étoit  toujours  vacant  par  la 
mésintelligence .  des  cardinaux  enfermés  dans 
le  conclave  à  Pérouse ,  et  divisés  en  deux  fac- 
tions pi*esque  égales  (2).  De  Tune  é^it  chef 
Matthieu  llosso  des  llrsins,  avec  François 
Gaétan ,  neveu  du  pape  Boiiiface  ;  l'autre  àvoit 
pour  chef  Napoléon  des  Ui*sins  et  je  cardinal 
de  Prato  ,  qui  vouloient  rétablir  leurs  parents 
et  leurs  airiis  les  Colonne  :  les  premiers  vou- 
loient faire  un  pape  italien  et  favorable  aux 
amis  de  Boniface  {.les  autres  vouloient  élire  un 
François,  étant  liés  aii  roi  Philippe. et  au  parti 
gibelin.  Un  jour  le  cardinal  de  Prato,  se  trou- 
vant en  particulier  avec  François  Gaétan,  lui 
dit  :  Nous  faisons  un  grand  mal  et  un  grand 
préjudice  à  TEglise  en  n'élisant  point  de  pape. 
11  ne  tient  pas  à  moi ,  dit  Gaétan  ;  et  l'autre  re- 
prît :  Et  S!  je  trou  vois  un  bon  moyen,  seriez- 
vous  content?  Gaétan  répondit  qu'oui;  et  la 

(î)Pacbyni.jytf).  ilcuSD.    10. S.: Anton,  part.  5.  tU. 
(2)  Jo.  Vlltani  Ubf  8,  c.    2(,  cl. 


conclusion  fut  que,  pour  Ater  tout  soupçou, 
une  des  factions  chotsiîx>it  trois  ultramoDUios 
propres  à  être  papes,  que  l'autre  cboisiroitdaBs 
quarante  jours  un  de  ces  trois,  et  que  cdui^ 
seroit  pape.  La  faction  du  cardinal  Mattbiease 
chargea  de  choisir  les  trois,  croyant  preodre 
l'avantage;  et  il^  choisirent  trois  archevêques 
ultramontains  à  leur  légard,  c  est-à-dir^au  notre 
de  deçà  les  monts ,  faits  par  le  pa()e  Boaiface, 
leurs  amis  de  confiance  et  ennemis  du  roi  de 
France ,  leur  adversaire ,  tenant  pour  assuré 

!|ue,  quel  que  fût  celui  que  prendrait  l'août 
action ,  ils  auroiept  un  pape  à  leur  gré. 
,  Le  premier  des  trois,  et  leur  plqs  iSSdë,  étoii 
Bertrand  (de  Got„  archevêque  de  Bordeaox; 
et  le  cardinal  de  Prato  crut  que  c'étoit  celai  qui 
leur  convenoit  le  mieux  pour  arriver  à  leur  bot. 
li  est  vrai  qp  il.  étoit  créature  dje  Bowibœ,  ta, 
point  ami  du  roi  de  France ,  à  cause  des  mam 
que  Charles  de  Valois  lui  avoit  faits  dans  la 
guerre  de  Gascogne  ;  mais  le  cardinal  de  Praio 
le  .CQnnoissoit  po|ir  homme  ambitieux  et  inté- 
ressé, /&t  qui  feroit aisément  sa  paix  avecleroi. 
Ainsi  lui  et  oe^x  d^  sa  faction  firent  secrète- 
ment et  par  écrit  leurs  conventions  avecTautre 
faction  ;  pu|s,  sans  qu'elle  en  eût  oonnoissanoe, 
ils  écrivirent  au  .roi  et  lui  envovèrent  ce  traité 

[)ar  des  cqurriers  fidèles  que  leur  fourDJreit 
eurs  marchands ,  et  qui  fireat  telle  diligaoe 
qu'ils  vinrQut  de  Pérouse  a  Paris  enonzejoDrs. 
Par  ces  leitrejs,  il^  t>rj|pient  le  roi  de  recevoir 
en  grâpe  V^rch^véquede  Borq^aux,  s'il  voukÂ 
se  réconcilier  lui-même  avecTEgliseetrelatr 
ses  amis  les  Go|onne,  parce  qii'il  dépeDdoitide 
lûide  le  faire  t>9pe. 

.^  Le  roi,  ayaut  reçu  ces  lettres,  en  eut  ooe 
très-grande  joie  et  embrassa  l'entreprise  aiec 
ardeur.  Il  écrivit  à  Tarchevéque  des  lettres 
pleines  d'ainitié ,  lui  donnant  un  rendez-vons 
pour  copférer  ensemble ,  savoir  ,  une  abbare 
clans  u^è  forêt  près  Saint- Jean-d*Angely,  où  le 
roi  se  rendit  six  jours  après»  secrètement,etavec 
peu  de  suite,  et  l'archevêque  de  son  côté.  Après 
cju'ils  eurent,  ouï  la  messe  e^  fait  sei^meot  &ttr 
1  autel  de  se  garder  fidélité ,  le  roi  proposa  ao 
prélat,  av^c  de  belles  paroles ,  de  le  récondiier 
avec  Charles  de  Ya|ois  ;  puis  il  lui  dit  :  Il  est  es 
mon  pouyoïr  4e  vous  faire  pape  si  je  veux,  <^ 
c'est  pour  ce  sujet  que  j^  $uis  venu  ;  ea  sorte 
que,  si  vous  me  promettez  six  grâces  que  f ai 
à  vous  demander,  je  yous  procurera)  oeti^ 
dignité.  Alors,  pour  lui  montrer  qu'il  afoit 
ce  poiivoir ,  il  tira  les  lettres  qu'il  avoit  reçafi 
et  le  traité  entre  les  deux  factions  des  cardi- 
naux. 

L'archevêque,  ayant  vu  ces  pièces,  et  trans- 
porté de  joie,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  loi  dit: 


commander,  je  serai  toujours  prêt  a  vobs 
obéir.  Le  roi  le  releva  et  le  baisa,  jp|ii$ loi  dit' 
Voici  les  six  grâces  que  je  vous  demande  :  la 
première,  que  vous  noie  réconciliez  parfaiietnetrt 
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avec  TEgllse  et  ine  faisiez  pardonner  té  nrial 
aue  j*ai  tait  à  la  prise  de  BQnifacé  ;  ja  seconde  ^ 
de  me  rendre  là  communion,  à  moi  et  à  cei|x  qîii 
m'ont  suivi;  la  troisième,  que  voiis  m'accor- 
diez toutes  lès  décimes  de  mon  royaum^  f tep- 
dani  cinq  années,  pour  les  frais  aue  i*ai  faits 
en  la  guerre  contre  les  Flamands;  la  qua- 
trième, que  votis  anéantirez  la  mémoire  du  pape 
Bonifao^;  là  cinquième,  que  vous  rendrez  là 
difjniié  du  cardinalat  à  Jacques  et  Pierre  Co« 
loQoe ,  et  que  voiis  ferez  ca^dinaux  quelques- 
uns  de  mes  amis,  duant  à  la  sixième  ^vàce ,  je 
me  réserve  à  là  déclarer  en  temps  et  lieu,  parce 
qu'elle  est  secrète  et  importante.  L'archevêque 
promit  le  tout  avec  serment  sur  le  corps  de 
notre  seignetir  ;  et  de  plus  donna  pour  otage 
son  frère  et  deux  de  ses  neveux,  et  le  roi  lui 
promit  aussi,  avec  serment,  de  lé  faire  élire 
|)af)e.  Après  quoi  ils  se  séparèrent  très-bons 
amis,  elle  roi  emmena  les  otages^  sous  pré- 
texte de  la  rêconciliatioii  de  l'ârchevéque  avec 
Charles  de  Valois. 

L.  Clémeol  Y,  élu  pape. 

Sitfit  qîi'i!  fut  de  rétour  i  Paris,  il  écrivit  au 
cardinaldePratoet  àcëux  desa  faction  cequ'il 
avoit  fait,  et  qu'ils  pôuyoient  élire  en  sûieté 
l'archevêque  ae  Bordeaux,  et  l'àfiTaire  fut  si 
bien  conduite,que  la  réponse  arriva  très-secrète- 
ment à  Pérouse  en  trente-cinq  joîirs.  Le  cardinal 
de  Prato,  l'ayant  reçue,  la  communiqua  à^ssi 
en  secret  a  sa  faction  ;  puis  ils  dii^ent  à  la  fac- 
tion opposée  :  Noiis  nous  assemblerons  tous 
quaiid  tl  vouë  plaira;  nous  voulons  observer  les 
conventions.  Leâ  deux  fictions  se  reiinirent 
donc,  et  ratifièrent  leur  traité  solennellement 
par  lettres  et  par  sertnentà.  Alors  le  cardinal 
de  Prato,  ayant  pris  un  texte  de  récriture  con- 
venable au  sujet,  fit  un  discours  qu'il  conclut 
en  élisant  au  nom  de  tobs  pour  pape  Bertrand 
de  Got ,  archevêque  de  Bordeaux,  et  on  chanta 
le  Te  Deum  avec  gi^andejoie.  Ainsi  furent 
trompes  ceux  de  la  faction  de  Boniface,qui 
croyoient  avoir  pour  pape  Thomme  eh  qui  ils 
avoient  le  plus  cte  confiance.  Tout  ceci  est  tiré 
de  l'histoire  de  Jean  Tillani. 

Mais  dans  le  décret  authenliqiie  de  cette  élec- 
tion ,  en  forme  dé  tèitre  au  nouveau  pape ,  les 
ca^dinaux  diéeiit  6t  stibstance  (l):Lesaint- 
siége  étant  vacant  par  le  décès  de  Benoit  Xt , 
nous  entrâmeè  en  conclave  à. Pérôuse  dans  le 
palais  où  il  demeiiroU  au  tenipS  de  sa  mort; 
mais  quatre  cardinaux  en  sortirent,  savoir  : 
Jean,  évéque  de  Tusculum,  Matthieu  de  Sainie- 
Marie-au-Porti(jué,  et  Richard  de  Saînt-Eusta- 
clie,  diacres;  puis  Gauthier*,  cardinal-prêtre,  qui 
étoit  entré  au  conclave  après  les  autreé,  fut 
aussi  obligé  d'en  sortit*  pour  maladie.  Après 
quoi  nous  avons  choisi  dent*  e  rious  des  scruta- 
teurs de  nos  suffrages ,  et  aujourd'hui  samedi 
veille  de  la  Pentecôte,  nous  avons  procédé  à  Té- 
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lectîon  en  cetle  manière  :  )prenil?rèmçîk  |  nou^ 
avons  fait  examiner  lés  scrutateurs  ^  puis  ils  ont 
pris  les  suffrages  en  secret  et  aussitôt  les  ont 
pui)!iés,  et  nous  ayons  trouvé  (jue  nuus  étions 
en  tout  quinze  carditiaux,  dêmeiirani  dans  le 
conclave ,  qui  avions  donné  nos  suffrages  dans 
le  scrutin,  dix  desquels  vous  avôierit  élu  pour 
pâpç  ;  ce  que  voyant  les  cinq  autres,  ils  se  sont 
rangés  à  leur  avis  par  voie  d'accession  ;  en  con- 
séquence de  quoi  François  Gaétan,  cardinal 
diacre  de  Sainte-Stârie-en-Cosmédin ,  par  no- 
tre manderpent  spécial,  vous  a  élu  en  cette 
forme  :  J'élis  en  soùveraiii  pontife  et  basteiir  le 
seigneiir  Bertrand ,  archevêque  de  Bordeaux, 
tanteri  mon  nom  que  de  tous  ceux  qui  lorit 
élu  ;  et ,  après  avôit-  chanté  le  Te  Pcum ,  noiis 
avons  fait  publier  solennellement  cette  électjou 
au  clergé  et  au  peuple,  suivant  là  coutuihe. 
L'actejest  daté  du  cinquième  deiîiin  treize  cent 
cinq,  qui  étoit  le  même  jour,  veille  de  là  Pente- 
côte, et  souscrit  par  dix-sept  cardinaux. 

Les  dix  qui  avoient  élu  en  forme  étoient  qua- 
tre évéqiiçs  ;  Léonard  d'AIbane,  t*ierré  de  Sa- 
bine, Jean  de  Porto  et  Nicolas  d'Ostie  ;  deiix 
prêtres  :  Jean  de  Sanl-Pier^e  et  Saint  •Marcel- 
lin,  Robert  de  Sainte-Po.tehtienne;  et  quatre 
diacres  :  Napoléon  de  Saint- Adri«  n,  Landulphe 
rie  Saint- Ange^  Guillaumede  Saint-Nicolas-a-ja- 
Prison,  et  François  Gaétan  deSainte-Marîe-en- 
Gosm^in.  Les  cinq  qui  vinrent  par  accession 
étoient  Thierry,  évéque  de  la  cité  papale,  c'est- 
à-dire  de  Palestrine;  Geriiil,  prêtre  de  Saint- 
Martin-aux-Monts ,  et  trois  diacres  :  François 
de  Sainte- Liice,  Jacques  dé  Saiiit-6eorges-au- 
Voile-d'Or  et  Luc  de  Sainte-Marte  in  Vvi  Lata. 
Les  deux  autres  qui  souscrivirent  furent  Jean, 
évéque  de  Tusculum ,  et  Gauthier,  prêtre.  Ce 
décret  d'élection  fut  envoyé  par  trois  députés  : 
Guy.,  abbé  de  Beaulieu  au  diocèse  de  t^erdun;  le 
sacristain  de  Narbonne ,  et  un  Italien  chanoine 
de  Chàloris.  tis  étoient  aussi  porteurs  d'une  Ict- 
tire  où  les  (fardinaux  prioient  instamment  le  pape 
de  venir  p^endre  possession  du  sàint-siége ,  lui 
représentant  les  périls  où  élbit  exposé  l'état 
temporel  de  l'église  romaine ,  et  le  peu  (lui  res- 
toit  aux  chrétiens  dans  la  Terre:Sainte.  Il  seoi- 
Blfe  Qu'ils  prévoyoient  qu'il  demeureroit  deçà 
les  monts. 

LI.  CommeDcement  de  Clément  V.  « 

Bertrand  de  Gol  étoit  né  à  Villandrèau  dans 
ih  diocèse  de  Bordeaux.  Soti  père,  nommé  aussi 
Bertrand,  ou  selon  d'autres  bérâud,étb!t  che- 
valier et  de  la  première  noblesse  du  pays,  et 
avoit  (m  frère  nommé  aussi  Bertrand ,  qui  fut 
évêqué  d*A<;en.  Son  neveu,  qui  est  le  pape  dont 
notis  pai;lons,  fut  fait  évéque  de  Commingès 
en  douze  cent  quatre-vingt-quinze  par  Bbnî- 
fâcè  Vlll ,  qui  peu  avant  Çfoel ,.  en  cfoiue  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  le  trânijfêrâ.^yârche- 
Xi*ciié  de  Bordeaux,  qu'il  possëdoit  «lepuis  jirhi 
de  iix  ads  quand  il  devint  pape.  11  avoit  liii  frère, 
nommé  Béraud,  qui  fit  archevêque  de  Lyon , 
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depuis  Tandoaz^^  cent  quatre-vingt-dix,  jus- 
au  en  douze  œnt  quatre- vin g^t-quatorze,  qu'il 
nii  fait  cardinal-évéque  d*Albane;  ec,  en  douze 
cent  quatre-vingt-quinze,  il  fut  envoyé  légat 
en  France  aVec  Simon,  évéque  de  Palestrine, 
pour  négocier  la  paix  entre  les  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  (1). 

L'archevéc|ue  de  Bordeaux  étoit  en  Poitou, 
occupé  à  la  visite  de  sa  province ,  quand  la  nou- 
velle vint  qu'il  étoit  élu  pape  Ç£).  Il  revint  à 
Bordeaux  le  quinzième  de  juillet ,  et  y  fut  reçu 
processionnellement  avec  une  grande  joie  de 
toute  la  ville  et  de  tout  le  pays,  et  un  çrand 
concours  de  seigneurs  et  de  prélats.  Il  n  agis- 
soit  toutefois  quen  archevêque  comme  aupara- 
vant ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  le  décret  d  élec- 
tion, qui  lui  fut  présenté  en  particulier  le 
vinçtet  unième  du  même  mois,  et  en  public  le 
lenofemain,  jour  de  Sainte- Madeleine,  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Bordeaux,  où,  étant  assis 
dans  sa  chaire,  il  prit  le  nom  de  Clément ,  et 
commença  dès-lors  à  se  porter  pour  pape.  A  la 
fin  du  mois  d'août,  il  partit  de  Bordeaux  pour 
s'acheminer  à  Lyon,  où  il  manda  aux  cardinaux 
de  se  trouver;  ilpassaà  Agen ,  àToulouse,  puis 
à  Montpellier ,  où  il  fit  quelque  séjour,  car  Jac- 
ques, roi  d'Aragon^  vint  l'y  trouver,  et  lui  ren- 
dit en  personne  thommage  pour  le  royaume  de 
Sardaigneetde  Corse,  puis  l'accompagna  jus- 
qu'à Lyon  (3).  De  Montpellier  le  pape  vint  à 
Nimes,où  il  étoitle  vingt  et  unième  d'octobre,  et 
le  vingt-trois  à  BagnoË. 

LU.  Coaroonement  de  Clément  V. 

Les  cardinaux  italiens  furent  mécontents 
pour  la  plupart  de  Tordre  qu'ils  reçurent  du 
pape  de  se  rendre  à  Lyon ,  ayant  cru  qu'il 
viendroit  se  faire  couronner  à  Kome  (4).  Ils 
virent  qu'on  les  avoit  trompés,  et  Matthieu 
Rosso  des  Ursins,  leur  doyen,  dit  au  cardinal  de 
Prato  :  Vous  êtes  venu  à  vos  fins  de  nous  me- 
ner au-delà  des  monts;  mais  l'Eglise  ne  revien- 
dra de  longtemps  en  Italie  ;  je  connois  les  Gas- 
cons. Le  pape  avoit  aussi  mandé  le  roi  de 
France ,  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  grands 
seigneurs  de  deçà  les  Alpes,  pour  assister  à  son 
couronnement  qui  se  fit  à  Lyon ,  dans  l'église 
de  Saint-Just ,  le  dimanche  après  la  Saint-Mar- 
tin, quatorzième  de  novembre  treize  cent  cinq. 
Ce  fut  Matthieu  Rosso  qui  mit  au  pape  la  cou- 
ronne sur  la  tête ,  et  elle  avoit  été  apportée  ex- 
près à  Lyon  par  un  camerier  du  pape.  Après  la 
cérémonie,  le  pape,  retournant  à  son  logis,  mar- 
choit.à  cheval  la  tiare  en  tête.  Le  roi  de  France 
à  pied  le  conduisit  d'abord  par  la  bride  de  son 
cheval,  puis  les  deux  frères  du  roi  (5) .  Charles  de 
Valois  et  Louis  d'Evreux,  avec  Jean,  duc  de  Bre- 
tagne ,  lui  rendirent  le  même  honneur.  Mais , 

(1)  RaiD.  1525.  n.  5.  Ba-    M. 

lai.  Hiat.  pap.  Aven.  p.  61,       (4)  J.  Yili.  yiii.  c.  81. 
et  616;  p.  I ,  et  576.  (5)  Baluz.  p.  65,  et  624, 

(2)  P.  62 et  625.  625.  Coot.  Nang.t.ii.  Spic. 
(.5)  Eain.  n.  8.  Raia.  d,  p.  619. 


comme  ce  spectacle  avoit  attiré  une  grande 
foule  de  peuple,  une  vieille  muraille*  trop  char- 
gée de  spectateurs,  tomba  dans  le  moment  que 
le  pape  passoit  auprès.  Il  fut  renversé  de  son 
cheval,  sans  être  blessé  ;  mais,  de  ceux  oui  Fen- 
vironnèrent,  il  y  en  eut  jusqu'à  douze  tellement 
brisés ,  qu'Us  moururent  peu  de  jours  après , 
entre  autres  le  duc  de  Bretagne.  Charles  de 
Valois  fut  aussi  notablement  blessé,  nuii 
non  pas  mortellement.  A  la  chute  du  pape 
la  couronne* tomba  de  sa  tête,  et  il  s'en  déta- 
cha une  escarboucle  estimée  six  mille  flo- 
rins (1).  Le  jour  de  Saint-Clément,  vingt-troi- 
sième de  novembre,  le  pape  célébra  sa  première 
messe  pontificale,  puis  oonna  un  diner ,  après 
lequel  il  s'émut  une  querelle  entre  ses  gens  et 
ceux  des  cardinaux ,  et  elle  s'échauffa  telle- 
ment qu'on  en  vint  aux  mains,  et  im  des  frères 
du  pape  fut  tué. 

LUI.  Primatie  de  Bordeaux. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'affranchir  l'é- 
glise de  Bordeaux  de  la  primatie  de  Bourges  : 
ce  qu'il  fit  par  une  bulle,  adressée  à  Arnauld  de 
Chanteloup,  élu  archevêque  à  sa  place,  où  il  dît 
en  substance  :  Nous  devons  avoir  un  soin  par- 
ticulier de  l'église  de  Bordeaux ,  qui  nous  a  ea 
premièrement  pour  fils ,  puis  pour  époox,  et 
maintenant  pour  père  (â).  Or  la  primatie  pré- 
tendue par  les  archevêques  de  Bourges  sur  ceux 
de  Bordeaux  a  doonë  occasion  depuis  long- 
temps à  plusieurs  différends  entre  eux  et  à  de 
graods  scandales.  On  dit  que  le  pape  Gr^oire 
avoit  fait  une  constitution  sur  ce  sujet  (3);  mais 
elle  n'a  point  été  observée ,  et  les  deux  arche- 
vêques ont  continué  d'entreprendre  sur  la  ja- 
ridiction  Tune  de  Tautre  :  d'où  se  sont  ensui- 
vies des  émotions  populaires ,  des  bomicides 
et  des  sacrilèges;  et  nous  en  avons  été  nous- 
même  témoin.  Voulant  donc  remédier  à  unt 
de  maux  et  procurer  la  paix  et  la  tranquillité 
à  ces  deux  églises ,  nous  vous  exemptons  et 
délivrons  absolument,  vous  et  vos  successeurs, 
l'église  et  la  province  de  Bordeaux,  du  droit  de 
primatie  et  de  toute  juridiction  de  Tarchevéque 
de  Bourges,  lui  défendant  et  à  son  chapitre, 
même  le  siège  vacant ,  de  rien  attenter  au  con- 
traire sous  (..eine  de  nullité.  La  bulle  est  datée 
de  Lyon  le  vingt-sixième  de  novembre  treiie 
cent  ciilq. 

Du  temps  oue  Bertrand  deGot  n'étoitqu*a^ 
chcvêque  de  Bordeaux ,  il  ue  laissoit  pas  de  se 
dire  primatd'Aquitaine:  ce  que  Gilles  de  Rome, 
archevêque  de  Bourges,  ne  pouvant  souffrir, 
il  ordonna  à  Gauthier  de  Bruges ,  é\  éque  de  Poi- 
tiers ,  de  le  défendre  de  sa  part  à  l'archevêque 
Bertrand,  et  de  l'excommunier  s'il  refiisoit 
d*obéir.  L*évéque  de  Poitiers ,  quoique  suffira* 
gant  de  Bordeaux,  exécuta  Tordre  de  celui  qo'fl 


(I)  M.  WettmoD.  452.        p.  45. 
(2)Gall.Cbr.t.  I.p.219.       (5)  $ap.  liv.  ULSXiv,  o. 
TbooMM.  duc.  t.  2,  part,  4.    f 0. 


An  d0  J.-G.  IS06.' 


LIVRE   QUATRE-VINGT-DIXIÈME- 


685 


recoDDoissoit pour  son  primat;  mais  Bertrand, 
étant  devenu  pape,  déposa  cetévéque  et  le  ren-^ 
voya  chez  les  frères  mineurs  d'entre  lesquels 
il  avoit  été  tiré.  Peu  de  temps  après,  Gauthier 
tomba  malade ,  et ,  se  voyant  à  l'extrémité ,  il 
appela  de  la  sentence  du  pape  au  jugement  de 
Dieu  ou  au  futur  concile ,  et  ordonna  d'enter- 
rer avec  lui  son  acte  d*ap|)el  écrit  dans  un  par- 
chemin et  mis  dans  sa  maiu.  11  mourut  ainsi  le 
viogt  et  unième  de  janvier  treize  cent  six,  et  le 
siège  de  Poitiers  vaqua  quinze  mois. 

Liy.  NouTcaax  cardinaux. 

Le  mercredi  des  quatre-temps  de  Tavent , 
quinzième  de  décembre ,  le  pape  Clément  V, 
éUDt  encore  à  Lyon ,  fit  dix  nouveaux  cardi- 
naux ,  savoir  :  Pierre  delà  Chapelle ,  évéque  de 
Toulouse,  qui  éioit  noble,  et  né  à  la  Chapelle 
de  Taiileferdans  la  Marche.  11  fut  premièrement 
prévôt  d'Eymoutiers ,  au  diocèse  de  Limoges , 
et  professeur  de  droit  civil  en  l'université  d  Or- 
léans, où  l'on  croit  que  le  pape  Clément  avoit 
été  son  disciple  (1).  Pierre  de  la  Chapelle  fut 
ensuite  chanoine  de  Téglise  de  Paris,  et  un  de 
ceux  qui  tinrent  le  parlement  à  Toulouse ,  au 
mois  de  janvier  douze  cent  quatre-vingt-huit,  et 
à  Paris  en  douze  cent  soixante.  En  douze  cent 
quatre-vingt-douze,  il  fut  fait.évéque  de  Car- 
cassonne,  et^  aucommencementd'oclobredouze 
cent  quatre-  vingt-dix  -huit ,  transféré  à  Tou- 
louse car  le  pape  Bonifaoe  VllL  Enfin  ,  Clé- 
ment Y  le  fit  cardinal-prétre,  quoique  absent  ; 
ce  qu'ayant  appris,  il  se  rendit  à  Lyon  ,  et  y 
arriva  le  pénultième  de  janvier  treize  cent  six. 
Le  septième  de  décembre  suivant ,  l'évéché  de 
la  cité  papale,  c'est-à-dire  Palestrine,  étant 
vacant  par  le  décès  du  cardinal  Thierry,  Pierre 
delà  Chapelle  en  fut  pourvu,  et  depuis  ce  temps 
on  le  nomma  le  cardinal  de  Palestrine. 

Le  second  cardinal  de  cette  promotion  fut 
Bérenger  de  Frédole,  évéque  de  Béziers  (2).  Il 
naquit  près  de  Montpellier,  au  château  de  Yé- 
ruoe  appartenant  à  sa  famille,  et  fut  chanoine 
de  Béziers  étant  encore  fort  jeune ,  puis  sous- 
chantre,  puis  abbé  de  Saint- Aphrodise,  dans 
la  même  ville.  Il  fut  aussi  archidiacre  de  Nar- 
honne ,  et  chanoine  de  Saint-Sauveur  d'Aix , 
enfin  évéque  de  Béziers  en  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit ;  et  il  rétoit  déjà  quand  Boni- 
face  Ylil  l'employa  à  la  compilation  du  sexte 
des  décrétâtes;  Clément  Vie  ntcardinal-prétre 
du  titre  de  Saint-Nérée  et  Saint-Achille.  Il  fut 
ensuite  évéque  Tusculum;  mais  on  le  nomma 
toujours  le  cardinal  de  Béziers  (3). 

Le  troisième  fut  Arnauld  de  Chanteloup, 
parent  du  pape,  et  alors  élu  à  sa  place  archevô- 
vô(|ue  de  Bordeaux.  11  avoit  été  prieur  de  la 
Piéo!e  en  Gascogne ,  et  doyen  de  Saint-Paul  de 
Londres  (4)  :  il  fut  cardinal-prétre  du  titre  de 


(f )  Baloz.  p.  65, 626.  Sup.        (5)  Sup.  Uv.  lxxxix,  d. 
n.  31.  61. 

(2)  P.  65t.  (4)  P.  655. 


Saint-Marcel  ;  et  on  élut,  pour  lui  succéder  au 
siège  de  Bordeaux,  son  neveu,  nomméArnauld 
de  Chanteloup  comme  lui. 

Le  quatrième  cardinal  fut  Nicolas  de  Fréau- 
ville,  nom  delà  famille  noble  dont  il  étoit  issu , 
et  dont  la  terre  est  en  Normandie  M  ) ,  entre 
Dieppe  et  Neuchatel.  Il  étoit  cousin  a  Enguer- 
rand  de  Marigny ,  alors  très-puissant  à  la  cour 
de  France.  Nicolas  de  Freauville  entra  prenûè- 
rementdans  Tordre  des  frères  prêcheurs,  au 
couvent  de  Rouen ,  enseigna  la  théologie  à 
Paris  avec  grande  réputation ,  exerça  diverses 
charges  dans  son  ordre,  et  devint  confesseur 
du  roi  Philippe  le  bel.  Il  fut  cardinal-prétre 
du  titre  de  Samt-Eusèbe,  et  ce  fut  le  premier 
des  officiers  de  la  cour  de  France  honoré  de 
cette  dignité. 

Le  cinquième  fut  Thomas  de  Jorz,  Anglois, 
du  même  ordre  des  frères  prêcheurs ,  provin- 
cial d'Angleterre,  et  confesseur  du  roi  Edouard. 
Il  fut  cardinal-prétre  du  titre  de  Sainte-Sabine, 
à  la  place  de  Gauthier  de  Winterborn,  religieux 
du  même  ordre ,  mon  le  vingt-quatrième  de 
septembre  de  la  même  année  treize  cent  cinq. 
Ce  cardinal  à  laissé  plusieurs  écrits,  dont 
quelques-uns  ont  été  attribués  à  saint  Tho- 
mas d*Aquin,  à  cause  de  la  conformité  du 
nom  (2). 

Le  sixième  fut  Etienne  de  Suis! ,  près  de  ' 
Laon,  qui  fut  premièrement  archidiacre  de 
Bruges ,  dans  Téglise  de  Tournay,  puis  chan- 
celier ou  plutôt  garde-scel  du  roi  de  France(ô). 
En  treize  cents,  il  fut  élu  évéque  de  Tournay  en 
concurrence  avec  Geoffroy  de  Fontaines  ,  cha- 
noine de  Paris  ;  mais  ni  Tun  ni  Tautre  n'eut  ce 
siège;  ce  fut  Guy  d'Auvergne,  frère  de  Guil- 
laume ,  évéque  ilc  Liège,  (|ui  fut  évéque  de 
Tournay.  Etienne  fut  cardinal-prétre  du  titre 
de  Saini-Cyriaque. 

Le  septième  fut  Guillaume  d'Arrufat  ou  de 
Ruffat;  il  avoit  été  premièrement  chanoine  de 
Lyon;  ensuite  le  pape  Clément,  son  allié ,  le  fit 
son  référendaire ,  puis  cardinal-diacre  du  titre 
de  Saint-Côme,  et  incontinent  après  cardinal- 

Î>rétre  du  titre  de  Sainte-Poten tienne  f 4).  Dès 
e  temps  que  le  pape  étoit  évéque  de  Com- 
minges,  ce  prélat  etoit  attaché  à  lui,  et  continua 
pendant  que  le  pape  fut  archevêque  de  Bor- 
deaux. Guillaume  d'Arrufat  eut  un  neveu, 
nommé  Robert,  qui  fut  premièrement  archevê- 
que de  Saleme,  puis  d'Aix  en  Provence. 

I^  huidème  cardinal  fut  Arnaud ,  de  Péle- 
grue ,  ainsi  nommé  d'un  château  en  Périgord  ; 
mais  sa  famille  étoit  établie  au  diocèse  de 
Bazas  (5^.  Il  fut  archidiacre  de  Chartres  ;  et  le 
pape,  ciont  il  étoit  parent,  le  fit  cardinal-dia- 
cre du  titre  de  Sainte- Marie-au-Porlique. 

Le  neuvième  fut  Raymond  de  Got,  neveu 
du  pape ,  fils  de  son  frère,  Arnaud  Garcia ,  vi- 
comte de  Loumagne,  et  de  MiramondedeMau- 


(l)P.636. 

(2)  P.  582.  Gare  Append. 
p.  S.  # 


(5)  Bal.  p.  658. 

(4)  P.  640. 

(5)  P.  642. 


eR4  HISTOIRE  pU  CfIRISTI4I!}I^4lf 

léoD,  sa  |einine(l).  Raimond  aa^rppagoa  au 
voyage  de  Lyon  le  pape  son  oncle,  qui  le  fit 
càrdinal-diacre  de  Sainie-Marie-la-Neuve. 

Le  dixième  fut  Arnaud,  liéarnois,  première- 
ment moine  bénédictin  à  Saînt-Séver,  au  dio- 
cèse d'Aire  (^),  puis  abbé  de  Sainte-Croix  de 


[  An  de  |.-C.  4S06. 


»  > 


(f  )  P.  Ç48. 


P.  651. 


Bordeaux.  Clément  y,  étant  deyenu  pape,  le  mit 
au  nombre  de  ses  chapelains,  puis  fe  fit  vice- 
chancelier  de  i'é^Iîse  romaine,  et  enfin  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainté-Prisque;  niais  on  le 
nomma  le  cardinal  de  Saintë-Croix,  ^  cause  de 
son  abbaye  ;  et  voilà  les  dix  cardinaux  de  la 
promotion  du  Quinzième  de  décembre  treize 
cent  cinq ,  neuf  François  et  un  Anc^lois. 
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I.  GollatioDs  d*é?èchét  en  France. 

L*ÉGLiSB  de  Langres  ayant  Taqué|dè8  le 
cinquième  de  septembre  treize  cent  cinq,  par 
le  décès  de  l'évécfue  Jean  de  Iftochefort,  le  pape 
Clément  s'en  réserva  la  provision ,  et  ensuite  y 
transféra'Bertrandde  Got,  son  oncle  paternel , 
évéque  d*Agen ,  comme  6n  voit  par  la  lettre  de 
recommandation  aifirécrivit  en  sa  faveur  au 
roi  Philippe  le  bel,  datée  de  Lyon  le  vingt- 
deuxième  de  janvier  treize  cent  six.  U  donna 
l'évéché  d'Agen  à  Bernard  de  Fargis,  son  ne- 
veu, archidiacre  de  Beau  vais,  après  lui  avoir 
donné  dispoised'ige  pour  être  promu  à  Tépis- 
copat  et  aux  dignités  supérieures,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  vingt«cinq  ans  (1).  La  dispense 
est  du  vingt-neuvième  de  janvier,  et  Bernard 
étoît  pourvu  de  Tévéché  d'Agen  avant  le  vingt- 
cinquième  de  février.  Mais ,  l'arctevéché  de 
Rouen  ayant  vaqué,   le   sixième  d*avril  la 
même  année  treize  cent  six ,  par  le  décès  de 
Guillaume  de  Flavacourt ,  le  pape  s*en  réserva 
la  dis,.osition  et  y  transféra  le  nouvel  évéque 
d'Agen,  Bernard  de  Fargis,  par  bulje  du  qua- 
trième de  inin  ;  puis  il  remit  k  Agen  son  oncle 
Bertrand  de  Got*,  au'il  venoil  de  faire  évéque 
de  Langres ,  et  mit  a  Langres  Guillaume,  abbé 
de  Moissac ,  an'ii  fit  sacrer  à  sa  cour  |>ar  le  car- 
dinal Léonard ,  évéque  d'Albane^  et  écrivit  au 
roî  en  sa  laveur  le  quinzième  de  novem))r6  du 
la  même  année  treize  cent  six  (2). 

Pierre  de  Gros,  évéque  de  Glermont ,  étant 
mort ,  le  chapitre  élut  d'abord  pour  lui  succé- 
der Bernard  de  Ganiac ,  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs  (5),  et  d'une  autre  part  Roland»  pré- 
vôt delamémeéglise.  L'afbire  ayant  été  portée 
par  apperdevantie  pape,  et  les  deux  élus  étant 
allés  la  poursuivre,' 'le  prévôt  résigna  son 
droit  entre  les  mains  duf  pape  qui  cassa  l'élec- 
tion de  frère  Bernard ,  et  copféra  Tévéché  de 
CIcrmont  à  Arbert  Ayoelin  de  Montaigu,arcbi" 
diacre  (fe  G|iartres,  neVeu  de  Gilles,  archevêque 
de  Narbomne,  d'une  ancienne  laipille  d'4tiver- 
gne,  et  pria  le  roi  de  lui  donner  main-ievée  de 
la  régale,  par  sa  lettre  du  onzième  d'août  treize 
cent  six. 


(I )  Ba'nz.  t.  2,  p.  64. 1. 1 .       (2)  P.  f  56.  Promemit.  p. 
p.  6lft.  Gai.*  Gbr.  I.  2^  p.    490.  Bal.  p.  78. 
74;  657.  Bal.  p.  I JM.  -t3)  P.  7^. 


Le  roi  employoit  aussi  Tautorité  du  pape 
pour  avoir  les  évêques  qu'il  désiroît,  comme 
on  voit  par  une  lettre  deremerciementsur  trois 
promotions  ou'il  avoit  faites,  de  Pierre  de  Belle- 

Ercbe  à  Tevéché  d'Auxerre,  de  Guillaume 
rnetà  Bayeux,  et  de  Nicolas  de  Lusarche 
à  Avrancbes.  Pierre  de  Belleperche  étoit  savant 
en  droit  civil  et  canonique,  ^arde  du  sceau  du 
roi  et  doyen  de  léglise  de  Paris.  Il  succéda  à 
Pierre  de  Mornay^  aussi  fameux  jurisconsulte 
et  du  conseil  dii  roi,  qui  fut  évéque  d'Orléans, 

Îuis  d'Auxerre,  et  mourut  à  Pans  le  jour  de  la 
rinité,  vingt-neuvième  de  mai  treize  cent  six(1j. 
Pierre  de  Belleperche  lui  succéda  quelques 
mois  après,  et  tint  le  siège  d'Auxerre  environ 
un  an,  pendant  lequel  il  i*ésida  peu,  étant  tou- 
jours près  la  persoiine  du  roi ,  et  mourut  au 
mois  aoctobre  treize  cent  sept. 

L'éçlise  de  Bayeux  avoit  vaqué  longtemps 
après  Ta  mort  de  pierre  de  Bénais,  enveloppe, 
comme  nous  avons  vu,  dans  la  disgrâce  de  Pierre 
de  la  Brosse  ;  le  pape  s'en  réseiva  la  disposition 
et  en  pourvut  Guillaume  Barnel,  nommé  par 
d*au(res  Bonnet,  trésorier  de  l'église  d'Angers, 
pour  lequel  il  demanda  au  roi  la  main-levée  de 
la  régale,  par  sa  lettre  du  vingt -septième 
d'août  treize  cent  cinq  (2).  Cet  évtôque  fonda  à 
Paris  le  co|)ég6de  Qayeux,  l'an  trei^  cent  huit, 
pour  douze  boursiers,  non  de  son  diocèse,  mais 
du  Mans  et  d'Angers,  sjx  de  chacun',  parce 
qu  ilétoft  natif  du  illaine,  avoit  étudiée  Angers 
e(  y  avoit  i|X)ssédé  des  bénéfices. 

II.  Bulles  en  faveor  de  la  France. 

Le  premier  jour  de  février  treize  cent  six,  le 
pape  Clément  donna  deux  bulles,  qui  montrent 
la  bonne  intelligence  qu'il  y  avoit  epf re  lui  et 
le  roi  Pliilijppe  :  Tune  par  laquelle  jl  déclare 
qu'il  ne  prétend  point  que  la  constitution  Vnam 
santtam,  publiée  par  Çoniface  VI  11,  neporteau- 
cun  préjudice  au  roi  qi  au  royaume  de  France, 
ni  qu'elle  lés  rende  plus  sujets  à  ré^jlise  roujaine 
qu'ils  l'étoien^  auparavaqt  ('i) ,  mais  que  toutes 
choses  soient  censées  être  au  même  état,  tant  a 
l'égard  de  rÈglise  que  du  roi,  du  royaume  et  des 


(I)  P.  S7.  t.   f ,  p.  5,  8,  Bal.  2,  p.  60.  Dubreatl.  p. 

584.  Hist.  ep.   Atitisft.  p.  665.                       ' 

1509.^       '^    ^    ■•  (S)Rain.f506.n.  l.pifT. 

'    ^2)  Sap.  1.  uxifii,!).  ^j.  p.^.Sop.  U^.  K,  n:  18. 


606 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


[  An  de  J.-G.  t»)6. 


habitants.  Cette  balle  de  Clément  V  a  été  depuis 
insérée  dans  le  corps  du  droit.  L*autre  révoque 
la  œnstitution  CUricis  latcoa  et  les  déc'araiions 
faites  en  conséquence^  à  cause  des  scandales  et 
des  inconvénients  qu  elles  avoient  produits  et 

Kuvoient  produire  encore  ;  et  ordonne  que 
n  s'en  tiendra  à  ce  que  les  papes  précédents 
ont  ordonné  dans  le  concile  de  Latran  et  les 
autres  conciles  généraux  contre  ceux  qui  font 
des  exactions  sur  les  églises  et  sur  le  clergé  (i). 
Ces  deux  bulles  furent  données  à  Lyon ,  ou  le 
pape  passa  l'hiver.  * 

m.  Voyage  du  pape  Clément. 

Incontinent  après ,  il  vint  à  Clugny ,  accom- 
pagné de  neuf  cardinaux  ;  il  fut  reçu  par  Tabbé 
Bertrand,  et  y  séjourna  cinq  jours,  pendant  les- 
quels il  causa  de  grands  dommages  au  monas- 
tère 9  comme  pendant  son  séjour  à  Lyon ,  il 
avoit  extorqué  des  sommes  immenses  des  évé- 
ques  et  des  abbés  de  France  oui  avoient  des 
affaires  à  poursuivre  en  cour  de  Rome  (â).  Il 
fit  aussi  des  dépenses  excessives  à  Kevers  et  à 
Bourses.  Car  au  sortir  de  Lyon,  au  lieu  de 
prendre  le  chemin  d'Italie,  il  prit  celui  de  Bor- 
deaux. Il  partit  de  Lyon  vers  le  commencement 
de  février,  et  passa  à  Mâcon.  Etant  à  Décise,  le 
dix-huitième  de  mars,  il  donna  le  gouverne- 
ment du  duché  de  Spolette  à  son  frère  Arnaud 
de  Garcia,  vicomte  de  Lomagne  (5).  I^  pape 
étoit  à  Nevers  le  vingt-sixième  du  même  mois, 
lorsau'il  écrivit  à  Antoine  de  Bec ,  évéque  de 
Durnam,  en  Angleterre,  quil  avoit  fait  I  année 
précédente  patriarche  titulaire  de  Jérusalem , 
a  cause  de  sa  richesse  et  de  sa  libéralité.  Car 
Antoine  vint  à  Lyon  au  couronnement  du  pape 
avec  plusieurs  autres  prélats  anglois,  entre  les- 
quels étoient  Guillaume  de  Grenfel,  élu  arche- 
vêque d'York,  et  Raoul  de  Baldok,  élu  évéque 
de  JLondres,qui  furent  l'un  et  l'autre  sacrés  à 
Lyon ,  l'archevêque  par  le  pape ,  Tévêque  par 
on  cardinal  (4).  L'occasion  aue  prit  le  pape  pour 
écrire  à  l'évêque  de  Durnam  fut  de  louer 
son  zèle  de  s*être  croisé  pour  aller  à  la  Terre- 
Sainte. 

IV.  Eglise  d'Angleterre. 

Vers  le  même  tems,leroi  Edouard  accusa  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  Robert  deWinchelsea, 
auprès  du  pape  Clément,  comme  ayant'troublé 
la  paix  de  son  royaume  et  favorisé  les  rebelles 
pendant  qu'Edouard  étoit  en  Flandre,  Tan  douze 
cent  quatre-vingt-dix-sept.  C'est  pourquoi  le 
pape  le  cita  et  le  roi  lui  donna  congé  d'aller  se 
présenter  (5) .  L'archevêque  passa  donc  la  mer  et 


(\  )  Extra?.  Gomm.  de  pri- 
vU.  c.  Meniit.  Sup.  liT. 
Liixir,  o.  43. 

(2)  Chr.  Clan.  p.  1670. 
BatDX.  t.  I ,  p.  5.  p  580 

(S)  Gont.  Naog.  p.  620. 
Rain.  n.  9.  Bal.  p.  616. 


(i)Rain.n.  t^.M.Wcst- 
raoD.  p.  452.  Godain.  p. 
32.  f  22, 242. 

(5)H.  Westmon.  p.45l. 
N.  TrîTCt.  t.  8,  Spicil.  p. 
724.  Sap.  lÎT.LXxxix,  n.45. 
Aogl.  Sac.  r.  I,  p.  16. 


vint  à  Bordeaux,  oii  le  pape  le  suspendit  de  ses 
fonctions  jus(|u'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  légitime- 
ment de  ce  dont  il  étoit  accusé.  Pendant  la  se- 
maine de  Pâques ,  qui  cette  année  fat  le  troi- 
sième d'avril ,  le  roj  Edouard  fit  publier  une 
bulle  par  laquelle  le  pape  lui  donnoit  Tabsolo- 
tion  du  serment  qu'il  avoit  fait  à  ses  sujets  toa- 
chant  la  confirmation  de  leurs  lil)enés  et  k 
défrichement  des  forêts  (1) ,  avec  excommnni- 
cation  contre  ceux  qui  voudroient  observer  ce 
serment.  Le  pape  accorda  aussi  au  roi  d'Angle- 
terre les  décimes  pendant  deux  ans  pour  le 
service  de  la  Terre-Sainte,  qui  toutefois  furent 
employées  à  d'autres  usaf;es.  Hais  d'ailleurs  le 
pape ,  voyant  que  quelques  évéques  d'Angle- 
terre lui  demandoient  la  jouissance  pendant  on 
an  des  églises  qui  vaqueroient  les  premier» 
dans  leurs  diocèses,  crut  se  pouvoir  attribuer  à 
lui-même  ce  que  ses  inférieurs  lui  demandoient. 
Ainsi  il  s'appropria  tous  les  revenus  de  la  pre- 
mière année  de  tous  les  bénéfices  qui  vaque- 
roient en  Angleterre  de  là  à  deux  ans,  évéchés 
abbayes,  prieurés,  prébendes,  cures,  et  jus- 
qu'aux momdres  bénéfices  ;  et  voilà  le  oomiuen- 
cernent  des  annales  (â). 

V.  Plaintes  contre  le  pape. 

Le  pape  Clément»  continuant  sa  route  de 
Lyon  à  Bordeaux  «  tiroit  de  grandes  sommes 
d'argent  des  églises  séculières  et  des  monastè- 
res ,  tant  f>ar  lui-même  que  par  ceux  de  si 
suite  (3).  Quand  il  vint  à  Bourges ,  il  fit  payer 
à  l'archevêque,  frère  Gilles  de  Rome,  trois  cent 
livres  tournois,  pour  avoir  manqué  deux  fois  à 
visiter  le  saint*siége  tous  les  deux  ans.  Ce  pré- 
lat fut  rcduit  à  une  telle  pauvreté,  qu'il  etoit 
contraint  d'assister  à  l'office  comme  un  simple 
chanoine,  afin  de  subsister  des  distributions 
journalières.  Le  pape  vint  ensuite  à  Linnoges, 
où  il  étoit  le  samedi  vingt-troisième  d'avrO, 
jour  de  Saint-Georges,  accompagné  de  huit  ca^ 
dinaux,  et  il  logea'chez  les  frères  precheurs.Dc 
là  il  passa  à  Périgueux,  et  enfin  à  Bordeaux, où 
il  demeura  avec  sa  cour  le  reste  de  Tannée. 
Vers  la  fête  de  Pâques,  qui  étoit  en  France  le 
commencement  de  1  année,  vinrent  à  Paris  trois 
cardinaux (4),  savoir  :  Gentil  de  Hontésiore, de 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  péniienrier  du 
pape;  Nicolas  de  Fréauville,  qui  avoit  éte  confes- 
seur du  roi,  et  Thomas  de  Jorz,  Ançlois,  et  plu- 
sieurs autres  t^nvoyés  du  pape ,  qui  furent  fort 
à  charge  à  l'église  "gallicane,  par  l'argent  (^u'us 
demandoient  outre  leur  dépense.  Ce  qui  rat 
cause  qu'au  mois  de  juillet  les  prélats  de 
France  s'assemblèrent  en  plusieurs  lieux  po«r 
délibérer  de  ce  qu'ils  pouvoient  faire  touchant 
ces  charges  que  le  pape  et  ks  siens  imnosoleot 
à  leurs  églises;  et  ils  suivirent  l'avis  Ju  roiei 
de  son  conseil.  Le  roi  envoya  au  pape  Milon 


^. ,  , ,  «!«..  y.  .««.  C5)  Cont.  Wang.  P-  «» 

(2)  Thomass.  difdpl.t.  5,       t4>  Balof.  t.  t,p.  «.•^* 
p.  795.  p.  4,  580. 


(1)  Wcstm.  p.  455. 
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de  Noyers,  maréchd  de  France,  avec  deux 
autres  chevaliers,  pour  lui  faire  des  plaintes  sur 
ce  sujet  (1)  ;  et  le  pape  envoya  au  roi  Guil- 
laume, abbé  de  Moi&sac,et  Arnoul  d'Aux,  cha- 
noine de  Coutances ,  avec  une  lettre,  oii  il  dit 
que  pour  sa  personne  sa  consciei^ce  ne  lui  re- 
procne  rien,  mais  qu'il  ne  veut  pas  excuser  ses 
envoyés  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mieux  informé  du 
fait.  Il  s'étonne  que  les  prélats ,  qui  la  plupart 
étoient  ses  amis  avant  qu*il  fut  pape ,  ne  lui 
aient  pas  porté  directement  leurs  plaintes.  En- 
fin, il  promet  de  corriger  les  fautes  de  ses  gens 
quand  elles  seront  venues  à  sa  connoissance.  La 
lettre  est  datée  de  Bordeaux ,  le  vingt-sep- 
tième de  juillet.  Il  fal^oit  que  les  plaintes  fus- 
sent bien  considérables  pour  obliger  le  roi  à 
envoyer  une  telle  ambassade  à  un  pape  qui  étoit 
si  fort  son  ami  (2). 

VI.  Juifs  chastes  de  France. 

^"^  Cependant  le  roi  Philippe,  voulant  chasser 
les  juifs  de  son  royaume,  les  fit  tous  arrêter  en 
un  même  jour,  qui  fut  la  fête  de  sainte  Made- 
leine ,  vingt-deuxième  de  juillet  treize  cent  six, 
et  Tordre  futdonnési  secrètement  qu'ils  ne  s'en 
aperçurent  presque  pas  (3).  Tous  leurs  biens 
furent  confisqués  autant  qu'on  les  put  décou- 
vrir ;  on  laissa  seulement  à  chacun  ce  qu'il  lui 
Êilloit  d'argent  pour  le  conduire  hors  du 
royaume  ;  mais  il  leur  fut  défendu  d'y  rentrer 
sous  peine  de  la  vie.  L'exécution  de  cet  ordre 
se  fit  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  ; 
quelque  peu  de  juifs  se  firent  baptiser  et  demeu- 
rèrent; plusieurs  d'entre  les  autres  moururent 
en  chenun  de  fatigue  ou  de  chagrin. 

vu.  Projet  de  secours  pour  la  Terre-Sainte. 

Pendant  que  le  pape  étoit  à  Lyon,  il  délibéra, 
entre  autres  choses,  avec  le  roî  Philippe  et  les 
cardinaux  sur  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  et 
par  leur  conseil  il  manda  le  maître  de  l'Hôpi- 
tal et  celui  du  Temple ,  qui  étoient  en  Levant, 
pour  venir  le  trouver  en  France.  Dans  la  lettre 
qu  il  «k^rivit  pour  ce  sujet  au  maître  de  l'Hôpi- 
tal, il  disoit  :  Nous  sommes  puissamment  excité 
à  exécuter  au  pi  us  tôt  ce  dessein  par  le  roi  d'Ar- 
ménie et  le  roi  de  Chypre,  qui  nous  pressent  de 
leur  envoyer  du  secours  (4).  C'est  pourquoi 
nous  avons  résolu  d'en  délibérer  avec  vous  et 
avec  le  maître  du  Temple ,  vu  principalement 
que  vous  pourrez  mieux  que  les  autres  nous 
conseiller  sur  ce  que  Ton  doit  faire,  par  la  con- 
noissance que  vous  ont  donnée  la  proximité  des 
lieux ,  une  longue  expérience  et  beaucoup  de 
réilexions,  outre  que  c  est  vous  principalement 
que  toucheTaffaire, après  l'église  romaine.  Nous 
vous  ordonnons  donc  de  vous  préparer  à  venir 


(1)  P.  5.  578,  584.  Balas.  Nang.  p.  622. 

t.  2.  p.  58.  (4)  Bal.  t.  I,  p.  6.  Gont. 

(2)  Id.  4,  p.  584.  Nanir.  p.  624.  Raio.  4506, 
(5)  Id.  p.  5, 65, 98.  Godc.  n.  12. 


le  plas  secrètement  c|ue  vous  pourrez,  et  avec 
le  moins  de  suite ,  puisque  vous  trouverez  deçà 
la  mer  assez  de  confrères  de  votre  ordre.  Mais 
ayez  soin  de  laisser  dans  le  pays  un  bon  lieute- 
nant et  des  chevaliers  capaoles  de  le  bien  dé* 
fendre  ;  en  sorte  que  votre  absence,  qui  ne  sera 
pas  longue,  n'y  porte  aucun  préjudice.  Ame- 
nez toutefois  avec  vous  quelques  personnages 
que  leur  expérience ,  leur  sagesse  et  leur  fidé- 
lité rendent  capables  de  nous  donner  avec  vous 
de  bons  conseils.  La  lettre  est  datée  de  Bor- 
deaux, le  sixième  de  juin  treize  cent  six. 

Le  maiire  du  Temple  obéit  aussitôt  à  l'ordre 
du  pape,  et  se  rendit  en  France  ;  mais  le  maître 
de  l'Hôpital ,  étant  parti  de  Chypre ,  s'arrêta  en 
chemin  pour  attaquer  l'île  de  Rhodes,  occupée 
par  les  Turcs ,  sous  la  dépendance  de  l'empe- 
reur de  Constantinople  (1).  L^  hospitaliers 
prirent  d'abord  quelques  petites  îles  et  quel- 
ques châteaux ,  et  continuèrent  cette  entreprise 
pendant  quatre  ans ,  tantôt  assiégeant ,  tantôt 
assiégés  ;  mais  enfin  le  succès  en  fut  heureux. 
Cependant  le  maître  de  l'Hôpital  envoya  faire 
ses  excuses  au  pape  du  retardement  de  son 
voyage. 

VIII.  Maladie  da  pape. 

Pour  traiter  du  secours  de  la  Terre-Sain  te  et 
de  quelques  autres  affaires  importantes,  le  pape 
Clément  envoya  au  roi  Philippe  deux  carai- 
naux,  Béren^er  deFredoleet  Etienne  de  Suisi, 
et  l'en  avertit  auparavantpar  une  lettre,  où  il 
disoit  (2)  :  Nous  vous  prions  qu'à  leur  arrivée, 
qui  sera  dans  trois  semaines  ou  environ ,  vous 
ayez  près  de  vous  tout  votre  conseil  secret,  pour 
délibérer  sur  cequ'ils  vous  proposeront;  car 
nos  affaires  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
passer  longtemps  d'eux.  Vous  saurez  aussi 
que ,  depuis  que  nous  vous  avons  écrit  la  der- 
nière fois,  nous  avons  été  attaqué  d'une  mala- 
die qui  nous  a  presque  amené  jusqu'aux  portes 
de  la  mort;  mais,  grâces  à  Dieu,  nous  sommes 
revenu  en  pleine  santé.  Les  cardinaux  sont 
chargés  de  répondre  à  ce  que  vous  nous  avez 
mandé  touchant  notre  entrevue.  Laleitreest 
datée  de  Pessac ,  près  de  Bordeaux ,  le  cin- 

auième  de  novembre  treize  cent  six  (3).  Les 
eux  cardinaux  dirent  au  roi  que  le  pape  dé- 
siroit  que  leur  entrevue  se  fit  à  Toulouse  ou  à 
Poitiers  à  la  mi-avril  treize  cent  sept ,  ou  au 
commencement  de  mai  ;  et  le  roi  leur  répondit 
que  pour  plusieurs  raisons  il  ne  pouvoit  alors 
se  rendre  a  Toulouse ,  et  qu'attendu  la  grande 
suite  qu'ils  dévoient  amener  l'un  et  Tautie  la 
ville  de  Tours  lui  paroissoit  bien  plus  conve- 
nable que  celle  de  Poitiers ,  tant  pour  fournir 
abondamment  les  logements  et  la  subsistance  à 
une  si  grande  assemblée  que  pour  rétablir  la 
santé  du  pape;  que  loutefois  il  acceptoit  Poi- 
tiers pour  le  temps  marqué ,  si  le  pape  l'ai- 


(l)Bal.  t.  l,p.65. 

(2)  Bal.  2,  p.  77. 


(5)  P.  88. 


698  HISTOIRE  ^H  C 

moit  mieux.  C'est  ce  que  porte  la  lettre  du  roi. 
Lef>a|>élui  répondit  au*ilchoisîssoit  P(^ieri, 
maii  que,  les  médecins  lui  ayant  conseillé  de  se 
purger  au  commencement  de  mai ,  il  étoit  d'avis 
d'avancer  Fenirevue  jusqu'au  conmiencement 
d'avril  ;  toutefois  le  roi  n'alla  i  Poitiers  que 
vers  la  Pentecôte ,  et  le  pape  et  loi  y  demeurè- 
rent longtemps.  Le  pape  y  avoi(  mené  sa  cour, 
qui  y  fot  un  an  dans  l'inactionr ,  à  cause  de  sa 
maladie  (1). 

IX.  Commandes  réroqnées. 

Pendant  qu'il  étoit  encore  à  Pessac,  et  le  ving- 
tième de  février  treize  cent  sept,  il  donna  une 
bulle,  où  il  dit  :  L'amitié  que  nous  avions  dépuis 
longtemps  avec  quelques  rois,  prélats  et  autres 
personnes  distinguées,  tant  ecclésiastiques  que 
séculières,  nous  a  fait  accorder  à  leurs  sollicita 
dons  importunes  de  donner  à  des  ecclésiasti- 
ques et  même  à  des  religieux  des  églises  patriar 
cales,  archiépiscopales  6u  épiscopates,  et  des 
monastères  pendant  la  vacance  de  ces  sièges,  à 
titre  de  commande,  de  garde  ou  d*administra- 
tion,  ou  pour  leur  vie  ou  pour  un  temps  (S). 
Nous  n'avons  pu  suffisamment  examiner  si  nous 
devions  accorder  de  telles  et  si  grandes  grâces, 
jusqu'au  temps  où  Dieu  nous  a  viâité  par  une 
dangereuse  maladie ,  tant  nous  étions  détourné 

Etr  la  multitude  et  la  difficulté  des  affaires, 
ais  alors  t  en  étant  un  peu  séparé ,  nous  nous 
sommes  appliqué  à  cet  examen  ,  et  nous  avons 
vu  dtairement  que  Ton  néglige  le  soin  des  égli- 
ses et  des  monastères  donnés  en  commande  ; 
leurs  biens  et  leurs  droits  sont  dissipé^',  et  les 
personnes  qui  en  dépendent  souffrent  un  grand 
préjudice  au  spirituel  et  au  temporel ,  en  sorte 
que  ce  que  Ton  préiendoii  lenr  être  avantageux 
leur  devient  nuisible ,  et  l'on  craint  qu'if  en  re- 
vienne de  plus  grands  nianx,  mém^;*  à  l'église 
romaine,  u'est  pourquoi  nous  révoquons  et 
annulons  toutes  ces  sortes  de  commissions ,  à 
qui  qiie  ce  soit  qu'elles  aient  été  données,  même 
aux  cardinaux.  On  voyoit  donc  dès^lors  les  in- 
convénients des  commandes ,  et  toutefois  c'est 
depuis  ce*  temps  qu'elles  se  ^nt  le'  plus  mulCi- 
pliées(3).    '  '  * 

X.  Pierre,  médedn,  archevêque  de  Mayenoe. 

Le  siège  de  Mayence  étoit  vacant  depuis  la 
mort  de  f  archevêque  Conrad  d*Epstein,  arrivée 
le  vingl-sixieme  de  févriêrtreîze  deniquatl'è  (4). 
Henri,  couiiede  Luxembourg,  vouliîtprôCiIrer 
cette  importante  place  à  BamlouîA,  soti  frère, 
qui  étudioit  alors  à  Paris,  et  envoya  Pierre 
d'AcbS|jalt,  son  inédecin,  solliciter'c^ie  affaire 
en  cour  de  Rotne.  Pierre  vint  à  Poitiers  ,'Oii  le 
pape  étoit  encore  malade,  et  lui  e!(posa  |eS  in- 
tentions du  comte  son  maître, ie  priani  instatti- 

(1)  p.  90.  t.  i,  p.  6,  26.       (5)  Tboma».  disQ.  parU 
585.  *  4,  c.  6iJ. 

(2)  Rain.  4507, n.  28.Ex>  (<)  Trith.  Gbr.  Spao.  an. 
trav.  comm.de  pi«t>7c.â3.  1504,1005.  i  •'    ** 
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ment  d'accorder  à  Baudouin  l'archevêché  de 
Mayence;  mais  le  pape  n'y  eut  point  d'é^rd, 
alléguant  plusieurs  causès'desôn  refiis.  Cepen- 
dant la  maladie  du  pape  étant  coUsidérablemeot 
augmentée ,  Pierre  dr  Achspalt ,  qui  éU)it  très- 
expérimenté  dans  son  art ,  le  ttiaâta  si  bien , 
3ir  il  lé  çuérit  ;  et  le  pape ,  du  ooftsentement 
es  carctoaux ,  lui  donna  à  lui-méihe  l'arcbe 
véché  de  Mayence ,  et  le  renvoya  avec  les  pro- 
visions etle  pallium.  Pierre  étoit  natif  de  Trèfes, 
pieux  et  savant  ecclésiastiqne,  car  il  n'y  Èm 
alors  guère  de  médecins  oue  dans  le  dergé ,  et 
il  étoit  fbrt  exercé  dans  Tetude  dés  sainies  écri- 
tures. Il  fut  reçu  à  Mayence  avec  honnearpar 
le  dereé  et  lé  peuple ,  prit  possession  paisible- 
medt  de  son  égUse;  et  la  gouverna  treize  ans  (Il 

XI.  Diether  de  Nanaa ,  arcbe?  èqae  de  TYèvei. 

L'archevêque  de  Trêves  étoit  Diether  de 
Nassau ,  frère  de  l'empereur  Adolphe.  11  avoit 
été  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  le  pape 
BoniÊice  VIII  lavait  nîis  dans  ce  çrand  siège , 
sans  électbn  ni  postulation  du  chapitre,  en  haiDf 
d'Albert  d'Autriche ,  roi  des  Romains,  emieini 
d'Adolphe.  Aussi  Diether  fut-il  toujours  opposé 
au  roi  Albert  pendant  son  pontiticat ,  qui  dun 
environ  huit  ans ,  ayant  commencé  en  donze 
cent  quatre-vingt-dix-neuf.  C'étoit  un  homnM 
io(|uiet  et  giierrier,  dont  la  mauvaise  condoiie 
attu*a  a  la  ville  de  Trêves  la  haine  de  toat  le 
monde.  Les  habitants  de  Coblentz,  accslblés 
deS  impositions  dont  il  les  chargeoic ,  se  réfot- 
tel  eut,-  et,  poiir  les  soumettre  y  3  assembla  des 
troupes  à  grands  frais,  assiégea  la  ville,  et  la 
réduisit  k-se  rendre  à  diSdétion  (S) ;  mais  les 
dépenses  qu'il  fit  en  cette  guerre  l'épuisèrent 
tellement,  qu'il  engagea  presque  toutes  Its 
terres  dé  son  église ,  et  en  'aHena  même  pio- 
sietirs.  Son  clergé  s'en  plaignit  au  pape  Clé- 
meiit,  accusant  encore  rârchevéquéaé  simonie 
et  de  mépris  envers  le  sainr-isi^;  tàr'W  àvoit 
chassé  de  sou  mobastèrë  Alexandre,  abbé  de 
Saiât-Mattbiëu ,  près  de  Trêves ,  qui  apipelah 
an  saint-siè^e ,  et  il  Avoit  intrus  à  sa  fiM  un 
autre  abbé(S).  '    •  - 

'  Le  pijfé  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  oà  il 
dit  :  Nous  SMUmés  ^u^  toXiCfhë  dlss|  excès  com- 
mis par  les  pt&à\f  tjui  oif  t  ëté'  religieux ,  puis- 
que la  vieqn'i{s  oàttnèhée  encet  étatlesoolig^ 
plus  que  les  autres  à'  donner  bon  exemple.  Il 
èasse  tout  tô  que  Df  etherh  v6i,t  r^it  contre  Fabbé 
Alexandre  depuis  sot)  àpiiel/ét  ordonne  aux 
abb^s  d'Eperilac  et  de  Lujcembôur^,  msdm 
du  diocèsef  dé  Trèvei ,  et  arf  p^évil  dé1'égli5« 
dfe  Liégfe ,  dé  cAer  rârchèvfeqtte  Dîëther  à  cum- 

Earottre  dans' trots' iti6iS  en  cour  de  Rome.  U 
îttre  est  d«éè  de  ^dîtiers,  lé  quatrième  de 
juiii  trefte  cent  sept  (4):  La  cîtatièn  fiit  faite; 
ibais  avant  ^ue  le  terme  en'  ftKt  écHu ,  Diether 

(I)  M.  S.  ap.  Serr.p.SI9.    14.  Cbr.  Himng.  ao.  19(6. 
ii)  BlOfer.'  t.  «2;  f .  ^SO.        (5)  Rato.  507»  B.'26.  ' 
Tridi.  Cli.^pao.  an.  laM.       (4)  TrUli.iliid.> 
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tomba  malade,  et  mourut  le  vingt-troisième  de 


m 


novembre  de  la  même  année! 

XII.  Gonférance  de  Poitiers. 

Vers  la  Pentecôte,  aai  cette  année,  treize  cent 
sept  y  riit  le  quatorzième  de  mai,  le  roi  Philippe 
partit  pour  aller  à  Pbitîers  oobl^ref  avec;  le 
pape  Clément.  Avecliiis*y  rendirent  ses  quatre 
fils ,  Louis ,  Philippe ,  Charles  et  Robert  ;  ses 
deux  frères ,  Charles  de  Valois  et  Louis  d'E- 
vretfx,  et  plusieurs  autres  sei|;nèurs  (1  ).  Robert, 
comte  de  Flandre ,  s'y  rendit  aussi.  Le  pape  y 
confirma  la  paix  que  le  >di  avoit  faite  avec  ce 
prince ,  et  donna  comihission  à  rarchévéquede 
Reim^ ,  Févéquë  de  Sentis  et  Fabbë  dé  Sainl- 
ivenis ,'  d'excommtinîër  le  comte  Robert  et  les 
autres  seigneur!»  flàiùandj,  s'ils  co'ûtrevénoîent 
à  ce  traité.  La  bulle  est'  dti  second  dé  juin .      * 

Un  des  prmdpiux  objets  dé  la  conférence 
de  Poitiers  étôit  ausisî  d'anermr^  et  consonimer 
le  traité  de  paix:  entre  la  France  et  TAn^elerfe; 
ce  qui  fut  lait ,  ponôbstànt  la  mort  dti  roi 
Edouard  !**,'  c(iïï  arriva  le  vendredi  septième  de 

i'utllet  treize  cent  sept  (2).  Il  ayoit  vécu  soixante- 
iiiitans,  éten  àvdit  r^nè  trente-quatre.  Son 
fils  Edouard  II  Ini  succéda. 

Xm.  Poonoltes  contre  la  mémoire  de  Boniftoe  VIII. 

•  ••••>     "♦•.     ».        ,      ■»•-.  • 

Dès  le  temps  que  le  pape  Clément  étoit  à 
Lyon  pour  son  couronnement,  le  roi  Philippe 
lui  déclara  qud  étoit  Tarticle  secret  qu'il  avoit 
lait  jurer  pour  parvenir  au  pontificat,  lui  di- 
sant que  c  étoit  de  condamner  |a  mémoire  de 
fionifsce  Vif! ,  et  Faire  brûler  ses  os.  Le  roi 
réitéra  cette  demande  à  la  conférence  de  Poi- 
tiers ,  et  pressa  fortement  le  pape  d'y  satis- 
laire  {l!j.  Le  pape  et  les  cardinaust  fiirent  fort 
troublés  de  cette  proposition ,  parce  que  le  i^i 
voiiloit  à  toute  force  ràîre  ta  preuve  des  crimes 
de  Boniface;  et  le  pape  lui  étoit  etag^agé  par  ser- 
ment ,  dont  il  se  re|x;ntoit  fo^t;  mais  if  n*osoit 
s*opposer  à  la  volonté  dn  roi.  D'ailfeut^  il  lui 
parôlssoit  quie  s'il  s'y  aoeordoitiilfaiaôittortl 
r£glisé!etIadépHihOit,ptiisqù*i  nése  th)uvôit 
aucun  fondemeirt  à  ràccusàtiôn  d'hérésie,  qui 
étoit  le  prétexté  de  fôfe  le  "procèâ  à  Rdnifaèé 
après  isL  thot-t  ':  au  fconiraîre ,'  le  ;  stextb  'dès'  dé- 
crétales  qu*!!*  avoit  jpiibKéle  Msoit  pah>ltte  fort 
catholique.  Là  demande  du*  h)f  cUoi^ùôii  atisiS! 
les  card&nîiux ,  non  séufemeot  ceux  qdi  avaient 
pris  dontré  lui  le  parti'de  Bônifiice ,  thais*  ceux 
qui  ayoient  étéTaVÔràbTésâhi  roi,'  qUoiqué  B6- 
niiacé  iéi  eût  fait  cardinatix^cai" ils  Vo^oient 
qtic.  Vil  ëtôit  dëcTaré'nàTOÎr  point  été  pape;  lli 
devoièiit  étfè  déposés  de  leur'ëigtiîf^.     »   •  "^ 
'  Dé  éc  éombHé  élôit*  le  CàrdAal  de  Prato , 
que  le  pape,  [k)ùr  se  tiî^r  dé  cet  èmbariras  ;  èbn- 


(I  ^  Cont.  Nang.  p.  624. 
J.  Villani.  fiii,c.  ai.Rain. 

h.  S:     1    V.    ,     •••'  »'.• 

^  Bal.  1 9  p.  65.  Rata.  o. 


9,  15.  Nie.  TriTet.  p.  72S. 
(5)  Sap.  lir.  xc,  n.  49.  J. 


.  •••  \ 


sulta  en  particulier ,  comme  celui  qui  savoit 
tout  le  secret  de  ce  qu'il'avoit  promis  au  roi. 
Cet  habile  cardinal  lui  dit  :  Vous  n'avez  ici 
qn'uù  expédient ,  c'est  de  dissimuler  avec  le 
roi ,  et  lui  dire  que  ce  ou'il  vous  demande  tou- 
chant lé  pape  Boniface' est  une  affaire  difficile 
à  faii^  passer  dans  l'Eglise  ,  qu'une  partie  des 
éardinaiix  n'y  côiisent  pds,  et  qu  il  faut,  de  né- 
cessité même,  pour  mieux  parvenir  à  l'intention 
du  roi  et  rendre  plus  odieuse  là  '  mémoire  de 
Bonltace ,  que  les  preuves  des  cas  dont  on  l'ac- 
cusé soient  faites  dans  un  concile'généiral ,  afin 
d'être  plus  ^authentiques ,  puisque  c'est' en  de 
tels  conc3es(]u'on  traite  les  plus  grandes  aiTaires 
dé  l'Eglise.  Vous  convoquerez  ée  concile  à 
Vienne,  en  Dauphiné ,  comme  à  un  lieu  neutre 
et  également  convenable  aux  François ,  aux 
Angiois ,'  aux  Allemands ,  aux  Italiens  et  aux 
Laàf^uedociëns.  Lé'rôî  ne  pourra  s'y  opix^sér 
ni  dire  que  vous  ne  Ibi  accordiez  pas  sa  de- 
mande, etTEglise  sera  en  liberté  ;  car^  partant 
d'ici  et  allant  a  Vienne,  vous  serez  hors  de  sa 
puissance  et  de  son  royaume. 

Ce  conseil  plut  fort  au  pape  :  il  résolut  de 
l'exécuter»  et  rendit  rëpon&'e  au  roi  en  confor- 
mité. Le  roi  en  fut  très-méconténc  ;  mais  il  ne 
1  lut  refuser  ouvertemeât  ce  parti,  et  le  pape 
ui  fit  tant  de  promesses  et  lui  accorda  tant 
d'autres  grâces ,  qîi'il  se*  désista  pour  lors  de 
sa  poursuite ,  et  remit  Taffaii^e  de  Bonilace 
au  concile.  Le  pape  Clément  en  fitexpédier  une 
bulle  adressée  au  roi;  où  ildit  en  substance  (I): 
Vèus  nous  avez  fait  proposer  que  plusieurs 
personnes  Considérables  vous  ont  autrefois  dé- 
noncé le  pape  Boniface  VIII  comme  coupable 
d'hérésie,  dont  quelques-uns  d'entre  eux  vou- 
loientraccoser  directement,  etvousrequéroient 
comme  défenseur  de  TEglise ,  de  procurer  la 
convocation  d'un  ôoncite  générai,  d'autant 
plus  que  rentrée  de  Boniracé  au  pontificat 
avoit  été  illégitime,  lé  progrès  condamnable,  et 
sa  conduite  si  criminelle  et  si  scandaleuse  qu'elle 
mettoit  l'Eglise  en  péril.  Sur  quoi,  poussé  dti 
zèle  de  là  justice  etde  la  l'éform^on  de  l'Eglise, 
vous  avez  reçu  la  dénonciaticfn  et  entrepris  la 
goiàVsùite  de  ttiïe  affaire ,  ^it  pour  justifier 
Bonifobe  s'il  é^oit  innocent;  Comme  vous  le  dé- 
sn*iez  ,  toit  en  tks  qu'il  fût  coupable ,  pour  en 
délivrer  TEglise,  et  lii\  donner  uri  pasteur  lé- 
gitime. Vous  avez  donb  pbûrsuiti  cette  affaire, 
tant  'du'  Vivant  de  Boniface  qiie  par-devant 
Bétiott  XI ,  et  pardevant  rious  >'  lorsque  nous 
étions' ensemble  à  Lyôii  pouf  traiter  dé  l'affaire 
delàTerrè-Salnte  et  dé  plùsiéûr^'aulresimpor^ 
tâtnes.  Et  vou^'noûs  pt^s?ez  instafnment  de 
refndrefuslice  suf  éel  article,  afltèndu  le  pré- 
judice qije"le  retardenledr  ponvoit  causef*  à 
vous  et  aux  Vôtres*.     "  '     '*  '" 

'"Vais  âôùs  avbn's  considéré ,  avec  nos  frères 
lesr  ctffdMàfûx ,  (fue  lâf  pt5U^suile  trop>ive  de 
éélte affàîre  pouftkii^àltJélré^  TUdion  et  Tàmitlé 
ëtablre'dèpui^  Ibtigtemps  ébire  l'ëglisis  romaine 

(l)Ralo.  11.10. 
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et  vous,  vos  ancêtres  et  votre  royaume  ;  qu*elle 
pouri'ait  troubler  la  paix ,  nuire  à  i  entreprise 
de  la  Terre-Sainte ,  et  produire  un  scandale 
général  et  plusieurs  autres  maux.  C'est  pour- 
quoi, à  la  prière  de  nos  frères,  nous  vous  avons 
exhorté  paternellement  à  vous  désister  de  la 
rigueur  des  accusations  en  forme ,  et  laisser 
entièrement  à  nous  et  à  I*Eglise  l'examen  et  la 
décision  de  cette  affaire.  Après  nos  prières 
souvent  réitérées ,  vous  y  avez  enfin  consenti  ; 
et,  voulant  de  notre  part  vous  en  témoigner 
notre  reconnoissance ,  et  vous  mettre  en  sûreté 
pour  l'avenir  (1) ,  nous  révoquons  et  annulons 
toutes  les  sentences  d'excommunication ,  d'in- 
terdit oaautres  peines  prononcées  contre  vous 
et  votre  royaume,  contre  les  dénonciateurs  et 
accusateurs  susdits,  les  prélats ,  barons  et  au- 
tres habitants  du  royaume ,  vos  confédérés , 
fauteursou  adhérents ,  de  quelque  qualité  ou 
dignité  qu'ils  soient,  depuis  le  commencement 
du  différend  entre  Boniface  et  vous ,  c'est-à- 
dire  depuis  la  Toussaint  treize  cents;  et ,  si  l'on 
pouvoit  a  l'avenir  vous  charger  de  q^uelque 
reproche  à  l'occasion  des  accusations,  mjures 
ou  autres  excès  commis  contre  Boniface,  mémç 
de  sacaptureetdu  pillage  du  trésor  de  1*  Eglise, 
nous  abolissons  ce  reproche ,  vous  en  déchar- 
geons et  vous  en  quittons  entièrement.  Le  pape 
absout  aussi  Guillaume  de  INogaret  et  Renaud 
de  Supino ,  qui  avoient  pris  Boniface,  pourvu 
({u* ils  se  soumettent  à  la  pénitence  qui  leur  sera 
imposée  par  trois  cardinaux  qu'il  nomme.  La 
bulle  est  datée  de  Poitiers ,  le  premier  de  juin 
treizç  cent  sept. 

Xiy.  Histoire  d*HaîtoD,  Arménien. 

Comme  le  pape  avoit  fort  à  cœur  la  croisade 
pour  la  Terre-Sainte ,  il  en  fut  aussi  traité  à  la 
conférence  de  Poitiers.  Haîton ,  ce  prince  ar- 
ménien ,  qui  deux  ans  auparavant  s'étoit  fait 
religieux  de  l'ordre  de  Préraontré ,  y  étoit 
venu  ,  et  donna  des  instructions  pour  cette  en- 
treprise, savoir,  une  histoireorientale.  que  Nico- 
las Salcon ,  interprète  du  pape,écrività  Poitiers 
même.  U  l'écrivit  par  ordre  du  pape ,  d'abord 
en  françois,  comme  Haîton  la  lui  dictoit  de  mé- 
moire, puis  il  la  traduisit  en  latin  au  mois 
d'août  treize  cent  sept  (â).  Cette  histoire  com- 
mence parla  description  des  royaumesd'Orient, 
premièrement  du  Catai ,  qu'il  dit  être  le  plus 
grand  qu'on  puisse  trouver  au  monde  ;  puis  du 
royaume  de  'Tarse,  dont  les  habitants,  nommés 
jougoures,  sont  idolâtres.  Nous  avons  vu  ceque 
Rubriquis  en  dit  dans  sa  relation.  Haîton  vient 
ensuite  au  Turkestan,  aux  Corasmins,  qui 
semblent  être  ceux  qui  prirent  Jérusalem  en 
douze  cent  ouarante-quatre.  Il  s'étend  beau- 
coup sur  les  Tartares,  et  met  la  suite  de  leurs 
empereurs  depuis  Gengiskhan.  Enfin  il  donne 
ses  conseils  sur  la  croisade,  et  soutient  que  le 


temps  favorable  est  venu  pour  délivrer  la  Terre- 
Sainte  de  la  servitude  des  infidèles  (1). 

Premièrement ,  dit-il ,  Dieu  nous  a  donné  un 
pape  qui,  depuis  qu'il  est  sur  le  saint-siége,a 
pensé  jour  et  nuit  de  tout  son  cœur  et  avec  m- 
pressemeitt  aux  moyens  de  secourir  la  Terre- 
dainte.  De  plus ,  tous  les  rois  et  les  prioces 
chrétiens  sont  en  paix  entre  isux,  et  tous  les 
chrétiens  de  divers  royaumes  ont  une  dévotioo 
fervente  de  se  croiser.  D'ailleurs  la  puissance 
des  infidèles  est  à  présent  merveilleusement 
diminuée,  tant  par  les  guerres  des  Tartares, 
contre  lesquels  ils  viennent  de  perdre  une  san- 
glante bataille  ,  que  par  la  foiblesse  du  soban 
qui  règne  aujourd'hui  en  Egypte ,  et  qui  est 
un  homme  sans  valeur  et  sans  aucun  mérite. 
Tous  les  princes  et  les  sultans  des  Sarrasins, 
qui  donnoient  du  secours  à  celui  d'Egypte  dans 
les  occasions ,  ont  succombé  sous  la  puissance 
des  Tartares ,  et  le  sultan  de  Mérédin ,  qui  eioit 
demeuré  le  seul ,  est  aussi  tombé  sous  leur 
servitude  et  devenu  leur  prisonnier  après  la 
perte  de  ses  états.  Enfin  les  Tartares  oHrentda 
secours  aux  clirétiens  contre  les  Sarrasins  ;  a 
c'est  exprès  pour  ce  sujet  que  leur  roi  Car- 
banda ,  suivant  les  traces  de  son  frère  Casan ,  a 
envoyé  des  ambassadeurs. 

XY.  Suite  de  la  mission  de  Jean  de  Hontooniii. 

Le  christianisme  faisoit  du  progrès  en  Tar- 
tarie  par  les  travaux  de  Jean  Montcorvin^de 
l'ordre  des  frères  mineurs ,  comme  le  pape 
l'apprit  cette  même  année.  Frère  Thomas  de 
Tolentin ,  reL'gieux  du  même  ordre,  revenaDt 
de  Tartarie ,  apporta  une  lettre  du  frère  Jean, 
datée  de  Cambaiu,  le  dimanche  de  la  Quinqua- 
gésime  treize  cent  six ,  qui  étoit  le  treizième 
(ie  février,  où  il  disoit  avoir  reçu  des  ambassa- 
deurs d'une  certaine  partie  d'Ethiopie ,  qui  le 
Erioient  d'aller  chez  eux  ou  d'y  envoyer  de 
ons  missionnaires  (2) ,  parce  que,  depuis  le 
temps  de  saint  Matthieu  l  évangéiiste  et  de  s» 
disciples,  ils  n'avoient  eu  personne  pour  les 
instruire,  en  sorteque  plusieurs  n'étoient  chré- 
tiens que  de  nom  ,  et  croyoient  en  Jésus-Christ 
sans  connoitre  ni  l'écriture  ni  les  do<^es  de 
la  religion.  Frère  Jean  de  Monlcorvin  ajouitii 
que  depuis  la  Toussaint  il  avoit  baptisé  quatre 
cents  personnes,  et  que  plusieurs  frères  de  I'ub 
et  de  l'autre  ordre ,  j*entends  des  prêcheurs  et 
des  mineurs  ,  étoient  allés  en  Perse  et  en  Ga- 
zarie  prêcher  et  gagner  des  âmes. 

Frère  Thomas  de  Tolentin,  porteur  de  celle 
lettre ,  élan t  de  retour  en  Italie,  et  apprenant 
que  la  œur  de  Rome  étoit  deçà  les  monts,  $  y 
rendit  et  s'adressa  au  cardinal  Jean  de  Mur, 
qui  avoit  été  général  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, et  lui  raconta  les  progrès  de  cette  mis- 
sion. Le  cardinal  en  rendit  compte  au  pape  et 


(!)  N.  17. 
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aux  autres  cardinaux  ;  frère  Thomas  tut  appelé 
au  coDsistoire,  oii  il  ttt  le  même  récit,  et  pria  le 
pape  et  les  cardinaux  de  donner  des  ordres 
pour  la  conduite  et  Taccroissement  de  Tœuvre 
de  Dieu.  Le  pape,  rempli  de  joie  pour  ces  heu- 
reux succès,  cliargea  Gonzafve,  alors  générai 
des  frères  mineurs,  de  choisir  incessamment, 
par  le  conseil  des  plus  sages,  sept  frères  de 
Tordre ,  vertueux  et  savants ,  pour  les  faire  or- 
donner évéques  et  les  envoyer  en  Tartarie ,  où 
ils  ordonueroient  frère  Jean  de  Montcorvin, 
arcbevéciue  de  tout  TOrient ,  et  demeureroient 
ses  suffragants.  En  exécution  de  cet  ordre  du 
pape ,  le  général  Gonzalve  choisit  frère  André 
de  Pérouse ,  professeur  en  théologie  ;  frère  Ni- 
colas de  Bantra  ou  de  Pouille;  frère  Pierre  de 
Castel,  frère  Andrucio  d* Assise,  frère  Guil- 
laume de  Franchia  ou  de  Vilielongue ,  frère 
Gérard  et  frère  Pérégrin. 

Le  pape  leur  fit  expédier  à  chacun  une  bulle 
de  provision,  qui  est  la  même,  avec  la  seule 
différence  des  noms,  et  qui  porte  en  sub- 
stance >  1)  :  Considérant  les  grandes  œuvres  que 
frère  Jean  de  Montcorvin  a  faites,  par  le  secours 
de  la  grâce,  en  Tartarie,  et  y  fait  encore  conti- 
nuellement, nous  Tavons  fait  archevêque  de  la 
grande  ville  de  Cambalu  ,  lui  confiant  la  con- 
duite de  toutes  les  âmes  de  la  domination  des 
Tartares;  et,  pour  procurer  plus  avantageuse- 
ment en  ce  pays  la  propagation  de  la  foi  et  le 
salut  des  âmes,  nous  vous  députons,  pour  l'ai- 
der en  son  ministère ,  et  vous  faisons  évéques 
dans  le  même  pays ,  ordonnant  aux  trois  car- 
dinaux, Jean,  évéque  de  Porto ,  Jean,  prêtre  du 
titre  de  Saint-Marcellin  et  Saint-Pierre ,  et  Luc, 
diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  via  lata ,  de 
vous  faire  sacrer  et  vous  établir  son  suffragant. 
Et  nous  vousaccordons,  et  aux  évéques,  vossuc- 
cesseurs ,  toutes  les  grâces  que  nous  avons  ac- 
cordées depuis  peu  aux  frères  de  votre  ordre , 
qui  vont  chez  les  Sarrasins  et  les  autres  infidèles. 
La  bulle  est  datée  de  Poitiers  le  vingt-troisième 
de  juillet  treize  cent  sept. 

XVI.  Suite  de  rentreprise  sur  ConstantiDople. 

Entre  les  moyens  de  favoriser  le  recouvre- 
ment de  la  Terre  -  Sainte ,  le  pape  Clément 
(omptoit  toujours  l'entreprise  de  Charios  de 
Valois  sur  Constantinople;  car,  ce  prince  étant 
venu  à  Lyon,  Tannée  précédente,  pour  le  cou- 
ronnement du  pape ,  ils  traitèrent  du  dessein 
que  ce  prince  avoit  formé,  dès  le  pontificat'de 
Benoît  XI ,  pour  la  conquête  de  Constantino- 
ple ,  et  le  pape  l'encouragea  fortement  ù  cette 
entreprise,  en  faveur  de  laquelle  il  lui  donna 
plusieurs  bulles  (î).  Cetie  année  treize  cent 
sept ,  il  écrivit  à  I  archevêque  de  Kavenne  et 
â  tous  les  évéques  de  la  Komaçne  qu'il  avoit 
résolu  de  faire  prêcher  la  croisade  i)Our  cet 
effet  à  tous  les  fidèles  du  royaume  de  Sicile , 


(i;  Raiii.  1507.  n.  29. 
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tant  delà  que  deçà  le  phare  de  la  Romagne  » 
de  la  Marche-d'Ancône  et  de  l'état  de  Venise  (1); 
et  il  en  donne  la  commission  à  ces  prélats  pour 
la  Uomagne.  La  lettre  est  du  quatorzième  de 
mars,  et  sans  doute  il  y  en  avoit  de  semblables 
pour  lés  autres  provinces.  Ensuite ,  et  le  troi- 
sième de  juillet,  le  pape,  étant  à  Poitiers,  publia 
une  bulle  par  laquelle  il  dénonce  excommunié 
Andronic  Paléologue,  comme  fauteur  du 
schisme  des  grecs  (â),  défendant  à  tous  rois, 
princes,  villes,  communautés  ou  particuliers, 
quels  qu'ils  soient ,  de  faire  avec  lui  aucune 
alliance  ou  lui  donner  aide  ou  conseil ,  sous 
peine  d'excommunication. 

L'archevéquede  Ravenne,  auquel  fut  adressée 
la  commission  de  la  croisade,  étoit  Raynald 
Concorége, Milanois ,  qui  fut  premièrement 
évéque  oie  Lodi ,  et  envoyé  en  France  par  Boni- 
face  VIII  pour  négocier  la  paix  entre  la 
France  et  I  Angleterre  (5)  ;  ensuite  il  fut  évo- 
que de  Vienne  par  l'autorité  du  même  pap^^  ; 
mais  sept  ans  après ,  le  siège  de  Ravenne  ayant 
vaqué  par  le  décès  d'Opizon  de  Saint- Vital , 
arrivé  en  treize  cent  trois ,  et  le  chapitre  s'étant 
partagé  par  une  double  élection,  le  pape  Be- 
noit XI  préféra  Raynald  à  Léonard  de  Fiesque, 
son  compétiteur.  Il  gouverna  Tégiise  de  Ra- 
venne avec  beaucoup  de  zélé  et  de  piété,  et 
tint  plusieurs  conciles  provinciaux  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline ,  un  ,  entre  autres , 
cette  même  année  treize  cent  sept. 

XVII.  Eglise  grecque. 

Pendant  que  le  pape  excitoit  les  princes  la- 
tins au  recouvrement  de  Conslanunople ,  les 
çrecs  n'y  êtoient  pas  en  repos  entre  eux  (4), 
L'empereur  Andronic  étoit  livré  au  patriarche 
Athanase ,  qui  se  rendoit  odieux  de  plus  en 
plus  par  la  dureté  de  sa  conduite.  Il  avoit  écarté 
d'auprès  du  prince  plusieurs  prélats  qui  pou- 
voient  l'aider  a  faire  le  bien ,  etles  avoit  réduits 
à  se  retirer  en  d'autres  villes  ;  et  cependant  il 
faisoit  tous  les  jours  des  prières  et  des  proces- 
sions pour  détourner  les  calamités  publiques, 
environné  d'une  troupe  de  moines  et  de  prêtres, 
avec  lesquels  il  tenoit  aussi  des  conciles,  où  il 
étoit  seuld'évôque  ;  car  il  n'éloit  point  changé, 
ni  moins  sévère  qu'avant  sa  retraite.  Il  vouloit 
que  les  moines  jeûnassent  toute  l'année,  ne  fai- 
sant qu'un  repas ,  et  à  l'heure  de  none,  sans 
excepterles  fêles  ni  le  temps  pascal.  Il  fatiguoit 
les  clercs  et  les  laïques ,  sous  prétexte  de  tout 
rapporter  à  la  gloire  de  Dieu.  Dès  le  commen- 
cement de  son  retour ,  l'empereur  lui  avoit  en- 
voyé le  jugement  de  toutes  les  affaires,  tant  à 
cause  de  son  intégrité  et  son  désintéressement 
que  pour  lui  attirer  le  respect  et  la  crainte  de 
ceux  qui  ne  Taimoient  pas. 


(I)  Rain.  n.  6.  Docange  Ferrar.  catalog.  18.  Aiur. 

Hisl.  C.  P.  p.  225.  UgheU.  t.  5.  p.  \  156. 

(  2|  IS.  7.  (4i  T.  XI.  Conc.  p.  1500. 

(5)  UghelK  t.  2.  p.  5«5.  Pacbym.  Kb.  kii.  c.  21. 


Histoire  du  christianisme. 


702 

Les  frères  mendiants  avoient  acheté  à  Con-  t 
stantinople,  par  permission   de  l'empereur,  | 
une  place  appartenant  àli  ville,  pour  y'bàiir 
un  monastère  ;  ce  qu'ils  avoient  exécuté  mai- 
içré  les  oppositions  de  plusieurs  grecs,  qui  re- 

Eardoieui  cet  établissement  comme  contraire  à 
i  pureté  de  leur  religion  (1).  C'est  pourquoi 
le  patriarche  Athanase  entreprit  de  détruire  ce 
couvent  et  le  réduire  à  un  lieu  profane.  Les 
frères  en  étoient  fort  indignés,  et  ne  pouvoient 
souffrir  que  Ton  ruinât  une  maison  établie , 
où  Ton  avoit  dressé  un  autel ,  où  Ton  célébroit 
le  service  divin,  et  où  Ton  avoit  enterré  des 
morts.  Toutefois  l'empereur,  qui  ne  pouvoit 
rien  refuser  au  patriarche,  y  consentit,  et 
donna  la  place  à  ramiral,  qui  étoit  latin,  à  la 
charge  de  dédomqaager  les  frères.  Ils  auroient 
donné  leur  vie  pour  conserver  le  mcxiastère , 
et ,  quolqii'iU  ne  pussent  résister  à  Tordre  de 
l'empereur,  ilsnepjuvoient  croire  qu'ayant  du 
respect  pour  la  religion  il  poussÂt  la  chose  à 
rextrémilé.  11  le  fit  néanmoins,  et  envoya  or- 
dre au  consul  des  Pisans,  qui  étoit  leur  voisin , 
de  prendre  avec  lui  les^  prêtres  de  l'église 
Saint-Pierre  pour  les  mettre  en  possession  de 
celle  des  frèr^  latins,  après  avoir  fait  fidèle 
inventaire  de  tout  ce  qu'on  y  auroit  trouvé  et 
gu'on  l'en  auroit  enleva,  en  sprte  que  rien  ne 
fut  jpillé,  et  c^ue  tout  fiit  transporté  à  Saint- 
Pierre;  ce  qui  fut  exécuté.  Les  frères  se  plai- 
gnirent aux  Génois  de  Péra  de  la  violence  du 
consul  des  Pisans;  et  le  consul  des  Génois  en- 
voya secrètement  le  maltraiter.  11  reçut  plu- 
sieurs coups  d'épée,  en  sorte  qu'on  le  laissa 
presque  mort.  Ce  que  l'empereur  ayant  ap- 
pris ,  il  en  fut  fort  irrité  contre  les  Génois  ; 
mais  ils  l'apaisèrent  ensuite. 

L'empereur  Andronic  faisait  tout  son  possi- 
ble pour  engager  le  patriarche  d'Alexandrie  à 
approuver  la  conduite  de  celui  de  Constantino- 
pie;  mais,  loin  d'y  consentir,  il  faisoit  ouverte- 
ment schisme  avec  lui  (2).  C'est  pourquoi 
l'empereur,  ne  pouvant  lui  rien  faire  à  cause 
du  rang  qu'il  tenoit  par  lui-même  et  de  l'estime 
où  il  étoit  pour  son  esprit  et  sa  prudence ,  le 
pressa  de  s' i  mbarquer  et  s'en  aller  à  son  église. 
Athanase,  car  ce  patriarche  avoit  le  même 
nom  que  celui  de  Constantinople,  ne  pouvant 
alors  se  rendre  à  Alexandrie,  monta  sur  une 
galère  vénitienne  pour  passer  en  Crète,  résolu 
de  s'y  arrêter  dans  un  monastère  dépendant 
du  mont  Sinai,  dont  il  avoit  été  tiré.  Mais,  en 
y  allant,  il  aborda  dans  le  Négrepont.  Cepen- 
dant Athanase  de  Constantinople  se  fit  donner 
par  l'empereur  deux  monastères  qu'Atbanase 
d'Alexandrie  avoit,  l'un  à  TAnaplus,  et  l'ai.tre 
à  Consiantinople  même,  et  un  troisième  c|ui 
aftpartenoii  à  l'église  d'Antioche,  dont  le  siège 
étoit  vacant. 

Le  patriarche  d'Alexandrie,  étant  arrivé  à 
Mégrepont  (3)  se  logea ,  pnur  son  argent,  dans 
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une  hôtellerie  publique.  Quelque  temps  s'éiant 
passé,  ooftame  il  n'avoit  aucun  comnierce aTec 
ceux  du  lien,  il  devint  suspect,  priocipale- 
m 'Ut  aux  frères  mendiauts ,  zélés  pour  la  reli- 
gion. Us  allèrent  le  trouver  &vec  qudques  per- 
sonnes  d'autorité,  et  lui  demmderent  le  sujet 
de  son  voyage:  il  répondit  qu'il  nes^oaraoit 
là  qu'eii  passant,  et  attendant  la  commodiié 
de  continuer  son  diemin.  On  l'interrogea  sur 
sa  créance^  sur  ce  qu'il  penaoit  de  l'église  b- 
tine  et  de  l'nsaçe  des  azymes  au  saint  sacrifice. 
Comme  il  ne  vonloit  point  s'expliquer,  ils  loi 
dirent  qu'étant  patriairche  il  ne  pouvoit  s'en 
dispenser;  autrement,  qu'il  connrmeroit  les 
mauvais  soupçons  qu'on  avoit  de  lui.  Après  l'en 
avoir  pressé  oluaieurs  jours  inutilement,  en- 
fin ils  lui  déoarèrent  qu'il  devott  leur  donner 
sa  confession  de  foi  telle  qu'ils  la  désiroieot,  oo 
qu'ils  le  .brûleroient,  lui  et  les  siens,  comme 
ennemi  de  l'Ëglise.  On  marqua  donc  leioor; 
le  peuple  s'assembla  ;  on  preasa  encore  le  pi- 
triarche  de  répondre.  Il  n  en  dit  pas  plus  que 
devant,  savoir,  çiii'il  étoit  en  voyage,  et  quoo 
ne  pouvoit  l'obliger  à  répondre  que  dans  m 
concile. 

Ils  se  disposoient  à  le  brûler,  quand  nn  d'au- 
tre eux  s'avança  et  leur  dit:  Cette  exécotioi 
ne  sera  pas  avantageuse  à  votre  patioo.  Ce  pi- 
triarche  doit  être  puissant  à  Alexandriei  et 
avoir  des  parents  considérables^  qui  chercha 
ront  à  venger  sa  mort  sur  ceux  d'entre  vous 
qui  vont  trafiquer  en  Egypte.  Ils  trouvèreot 
qu'il  avoit  raison ,  et  se  contentèrent  de  donner 
au  patriarche  un  terme  de  dix  îburs,  dans  les- 
Quels  il  devoit  sortir  du  pays.  Il  passa  ëo  terre 
terme ,  mais  il  fut  arrête  à  Tbèbes  par  le  sei- 
gneur du  lieu,  qui  le  mit  dans  une  étroite  pri- 
son, puis  le  relâcha  t  en  ayant  reçu  du  soolag^ 
ment  dans  une  n^adie.  . 

Cependant  le  patriarche  de  Gonstaotinople 
continnoit  de  faire  des  proœssionB  deux  ou 
trois  fois  la  semaine ,  et  de  tenir  des  coDciies 
sans  évéques  (1).  Il  étoit  même  le  seul  des  qa^ 
tre  patriarches  qu'on  nommait  aux  prières  pu- 
bliques :  celui  d'Alexandrie  étoit  banni ,  cotntDe 
nous  venons  de  voir  ;  le  siège  d'Antioche  étoit 
vacant ,  et ,  quand  il  eût  été  rempli ,  k  nonvefl 
patriarche  auroit  été  aliéné  de  celui  de  Gob- 
stantinople  à  cause  du  monastère  des  ticAèffi 

3u*on  avoit  ôté  à  son  église. .  Le  patriarche  de 
érusalem ,  nommé  aussi  Athanate ,  avoit  eit 
chassé  de  son  siège  sur  les  accusations  de 
Broulas,  évéque  de  Césarée  de  PhiliptxSTqip 
fut  intrus  à  sa  place  ;  mais  on  trouva  qu'il  éuvt 
lui-même  chargé  d'eicommuniration.  C'est  Té- 
ut  où  Georges  Pacliymère  laisse  l'église  grec- 
que en  finissant  son  faistoire ,  qui  contient  (\o^ 
rante  -  neuf  ans ,  vingt  -  quatre  de  Michel 
Paléologue,  et  vingt-cinq  d' Andronic,  et  finit 
pat  conséquent  en  treise  cent  s<^t. 

Il  marque  la  mort  de  Constantin  MéliténioU'i 
fid^e  compagnon  de  Yeccus,  qui  mourut  a 

(t)C.25,c.28. 
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Erison,  étant  demeuré  ferme  dans  la  fpi  catho* 
que  et  Tanion  avec  l'église  latiife.  11  demanda 
pour  toute  grâce,  à  l'empereur,  d'être  enterré 
clans  une  des  Iles  désertes  voisines  de  Constan- 
tinople,  ce  qui  liii  fut  accordé (1).  Georges  Mé* 
tbocbiie ,  compagnon  de  sa  prison ,  y  demeura 
seul,  et  persista  dans  la  même  fermeté.  Nous 
avons  plusieurs  écrits  de  l'un  et  de  l'autre  con- 
tre les  schismatiques.  . 

Le  roi  de  Naples,  Charles  le  boiteux,  négo- 
cia plusieurs  aH'aires  avec  le  pape  à  la  contët 
rencede  Poitiers  (2).  Premièrement,  comme  il 
prenoit  le  titre  de  roi  de  Jérusalem ,  il  promit 
que,  quand  on  feroit  lepassage  général  pour  le 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  il  iroit,en 
personne  ou  y  enverroit  un  de  ses  fils, 
avec  trois  cents  chevaliers  et  vingt  galères;  que, 
si  les  Tartares  prenoientlaTerre-bainte  sur  les 
Sarrasiqs  et  offroient  de  la.  rendre  aux  chré- 
tiens, il  y  enverroit,  avec  les  autres  princes, 
cent  chevaliers  pour  sa  part,  et  cinq  galères  (oj. 
D'ailleurs  il  se  trouvoit  chargé  d'une  dette 
considérable  envers  l'église  romaine ,  pour  les 
sommes  qu'elle  avoit  prêtées  au  roi ,  son  père, 
et  à  lui ,  afin  de  soutenir  la  guerre  contre  la 
maison  d'Aragon;  et  cette  dette  étoit  de  trois 
cent  soixante-six  mille  onces  d'or ,  doi^t  il  ob- 
tint du  pape  la  remise  d'un  tiers ,  c'est-à-dire 
Ci'nt  vingt-deux  mille,  et  en  donna  sa  recott- 
noissance  le  vingt  et  unième  de  juillet. 

XVIII.  Charobert  déclaré  roi  de  Hongrie. 

Le  pape  donna  encore  à  Poitiers  une  bulle 
en  faveur  de  Gharobert,  petit-fils  de  Charles  le 
boiteux,  pour  lui  confirmer  le  royaume  de 
ÛoQgrie  contre  les  prétentions  d'Othon,  duc 
de  Bavière.  En  cette  bulle  le  pape  Clément 
rapporte  ce  qui  s'éioit  passé  sous  BonifaceVIil, 
et  cooKrme  la  sentence  cfui  adjugeoitU  posses- 
sion du  iroyaume  à  Ja  reine  Marie  de  Hongrie, 
femme  de  Charles  le  boiteux,  et  à  CharoDert, 
leur  petit-fils.  Or,  après  la  mort  du  pape  Bo- 
ni face  et  de  Yenceslas,  roi  de  Bohème,  coni- 
pédteur  de  Charobert,  quelques  Hongrois 
avoient  appelé  Othon ,  duc  de  Bavière,  et  l'a- 
voient  fait  couronner,  en  treize  cent  cinq,  à 
Albe-Royale,  par  Benoît,  évéque  deVesprun, 
et  Ântoipe  ^  évéque  de  Ghonad.  C'est  pourquoi 
le  pape  Clément,  par  la  même  bulle  ^  ordonne 
aux  Hongrois ,  sous  peine  des  censures  les  plus 
rifjoureuses ,  de  se  désister  de  tout  ce  qu'ils 
ont  entrepris  en  faveur  d'Olhon ,  au.  préjudice 
de  Charooert  et  de  Marie  (i);  défend  à  Othon, 
sous  les  mêmes  peines ,  de  se  dire  roi  de  Hon- 
{;rie  ou  de  s'emparer  de  ce  royaume  ;  et,  s'il 
prétend  à  quelque  droit,  le  pape  lui  donne  un 
an  de  terme  pour  le  venir  poursuivre  devant  le 
saint-siége,  après  quoi  il  n'y  sera  plus  reçu. 


(1)  Manr.  David,  p.  65.  (5)?i.  24. 

Pac.  c.  JSf .  A)Ut.  CoDit.  p.  (4)  N.  45,  î$,  etc.  Sop. 

769  775.  Grse.OrUiod.t.S.  liv.  xe.  n.  10,  24.  Jo.  Tlui- 

(2)  Rain.  4507.  n,  4,  5.  rocs.  c.  97.  Rain.  n.  19, 20. 
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La  bulle  est  du  dixième  d'août  treize  cent  sept. 
Elle  fut  adressée  à  l'archevêque  de  Strigonie 
et  àl'éyéque  de  Colocza ,  pour  être  publiée  en 
Ilon^jrie,  avec  ordre  de  citer  devant  le  saint- 
siége  Antoine,  évéque  de  Chonad,  pour  rendre 
compte  du  courounement  d'Othon  (1).  Enfin , 
pour  tenir  la  main  à  l'exérution  et  réublir  la 
paix  en  Hongrie»  la  pape  y  envoya  en  qualité 
de  légat  Gentil  de  Montefiori ,  cardinal-prétre 
du  titre  de  Saint-Uartin-aux-Monts ,  avec  de 
très-amples  pouvoirs. 

Voilà  ce  que  Charles  le  boiteux  obtint  à  Poi- 
tiers pour  Charobert,  son  petit-fils;  et  on  peut 
croire  que  ce  fut  aussi  à  sa  prière,  que  le  pape 
donna  commission  i)our  informer  des  mira- 
cles de  son  fils  Louis ,  évéque  de  Toulouse. 
On  avoit  commencé ,  dès  le  temps  de  Boni- 
face  VUI ,  à  faire  quelques  diligences  pour 
parvenir  à  la  canonisation  de  ce  prince;  mais 
la  mort  du  pape  en  ayant  .arrêté  le  cours ,  les 
archevêques  d'Arles,  d'Embrun  et  d'Aix»  avec 
leurs  sut^fraganis  et  la  ville  de  Marseille,  repré- 
sentèrent au  pape  Clément  Y  qu'outre  les 
vertus  que  le  saint  prélat  avoit  pratiquées  de 
son  vivant,  il  s'éioit  fait  et  se  faisoit  continuel- 
lement des  miracles  à  son  tombeau  ;  et  le  pape 
commit  Guy,  évéque  de  Saintes,  et  Baymond, 
évéque  de  Lectoure,  pour  informer  de  la  vie 
et  d^s  miracles  de  Louis  (2).  La  commission 
est  du  treizième  d'août  treize  cent  sept. 

XIX.  Capture  des  templiers. 

La. plus  grande  affaire  qui  fut  traitée  à  la 
conférence  de  Poitiers,, et  qui  en  étoit  le  prin- 
cipal sujet,  fut  celle  des  templiers  (3).  Nous 
avons  vu  en  plusieurs  endroits  de  cette  his- 
toire (|ue  depuis  longteinps  cet  ordre  étoit  fort 
décrié  pour  sa  mauvaise  foi ,  son  indocilité  et 
l'abus  de  ses  privilèges.  Le  proverbe  de  boire 
comme  des  templiers ,  qui  dure  encore  après 
Unt  de  temps ,  montre  quelle  étoit  leur  répu- 
tation sur  cet  article. 

L'occasion  des  poursuites  faites  contre  eux 
est  racontée  en  deux  manières,  dont  celle-ci 
me  paroît  la  plus  vraisemblable.  Dans  Un  châ- 
teau royal  du  diocèse  de  Toulouse,  un  nommé 
Squin  de  Florian ,  bourgeois  de  Béziers,  et  un 
templier  apostat  furent  pris  pour  leurs  crimes 
et  mis  ensemble  dans  une  forte  prisoli.  Déses- 
pérant de  leur  vie  à  cause  des  reproches  de 
leur  conscience ,  ils  se  confessèrent  l'un  à  l'au- 
tre ,  comme  faisoient  alors  ceux  qui.  se  trou- 
voient  sur  mer  ou  en  quelque  autre  grand  pé- 
ril. Squin,  ayant  ouï  la  confession  du  tem- 
plier, fit  appeler  le  lendemain  le  plus  grand 
officier  d'un  autre  château  royal ,  auquel  il  oi^ 
frit  de  révéler  au  roi  de  France  un  fait  si  im- 
portant ,  qu'il  en  pourroit  tirer  plus  d'utilité 


(t)N.2t. 

(2)  Raio.  n.  22.    . 
(3)Cont.Naog.t.H.Spi- 
cil.  p.  624. 


(4)  Sup.  Ht.  lxiii,  d.  44. 
Liin,  n.  49.  lxuiii,  d.  48. 
Lxxxiv,  o.  54. 
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2ue  de  Tacquisition  d'un  nouveau  royaume  (i). 
Test  pourquoi,  ajouta-t-il,  faites -moi  mener 
deyani  lui  bien  lié  et  garrotté,  car  je  ne  décou- 
vrirai ce  fait  à  homme  du  monde^  qu'au  roi , 
quand  il  m'en  devroit  coûter  la  vie. 

L'officier  du  roi  essaya  par  caresses,  par 
promesses  et  par  menaces  de  persuader  à 
Squin  qu'il  lui  découvrit  le  fait  en  question  ; 
et,  n'y  ayant  pu  réussir ,  il  écrivit  le  tout  au 
roi  Philippe ,  qui  lui  manda  aussitôt  de  lui  en- 
voyer Squin  à  Paris,  sous  bonne  garde.  Quand 
il  rut  arrivé,  le  roi  le  tira  à  part,  pour  savoir 
la  vérité  de  la  chose,  lui  promettant  sûreté  de 
sa  personne  et  môme  récompense.  Squin  lui 
raconta  de  suite  la  confession  du  templier,  sa- 
voir  que ,  dès  l'entrée  dans  Tordre ,  et  souvent 
depuis,  il  s'étoit  engagé  à  plusieurs  erreurs 
contre  la  foi  et  à  d'autres  crimes  qu'il  avoit 
spécifiés  en  détail.  Aussitôt  le  roi  fit  prendre 
quelques  templiers ,  et  les  fit  interroger  sur 
les  faits  qu'on  lui  avoit  dénoncés ,  qui  furent 
trouva  véritables. 

Le  roi  en  parla  au  pape  dès  leur  entrevue  de 
Lyon,  en  treize  cent  cinq ,  et  lui  en  fit  ensuite 
parler  à  Poitiers,  comme  le  pape  reconnoît, 
dans  une  lettre  au  roi,  du  vingt-quatrième 
d'août  treize  cent  six ,  où  il  témoigne  que  le 
roi  le  faisoit  par  zèle  pour  la  foi ,  et  ajoute  (9): 
Mous  avions  peine  à  croire  ce  qu'on  nous  di- 
soit  alors  sur  ce  sujet ,  et  qui  nous  paroissoit 
même  impossible;  mais,  ayant  depuis  ouï  dire 
des  templiers  plusieurs  choses  incroyables  et 
inouïes,  nous  sommes  contraint  d*hésiter  et 
de  faire ,  quoique  avec  une  extrême^  douleur , 
tout  ce  que  demande  Tordre  de  la  justice.  Or 
le  maître  des  templiers  et  plusieurs  comman- 
deurs de  Tordre ,  tant  de  votre  royaume  que 
des  autres ,  ayant  appris  que  Ton  attaquoit 
leur  réputation  auprès  de  nous ,  de  vous  et  de 

Suelques  autres  seigneurs  temporels,  nous  ont 
emandé  instamment,  non  pas  une,  mais  plu- 
sieurs fois ,  de  nous  informer  de  la  vérité  tou- 
chant ces  accusations ,  qu'ils  prétendoient  faus- 
ses ,  pour  les  absoudre  s'ils  sont  innocents , 
et  les  condamner  s'ils  se  trouvent  coupables. 
Ne  voulant  donc  rien  négliger  dans  une  affaire 
où  il  s'agit  de  la  Toi ,  et  parce  que  ce  qui  nous 
en  a  été  dit  de  votre  part  est  d*un  grand  poids 
dans  notre  esprit ,  nous  avons  résolu ,  par  le 
conseil  de  nos  frères  les  cardinaux ,  de  com- 
mencer incessamment  des  informations  exactes 
sur  cette  affaire;  et  nous  vous  donnerons  avis 
sur  tout  ce  que  nous  y  ferons ,  vous  exhortant 
à  nous  communiquer  de  votre  part  les  instruc- 
tions que  vous  en  avez  reçues ,  et  tout  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

Le  pape  écrivit  ensuite  au  roi  que ,  si  les 
crimes  des  templiers  se  trouvoient  tels  qu  il 
fallût  abolir  Tordre  enûer  ,  il  vouloit  que  tous 
leurs  biens  fussent  employés  an  secours  de  la 
Terre-Sainte ,  sans  être  'détournés  à  aucun 


(I  )  Baloi.  vit.  t.  « .  p.  99,       (2)  Balux.  t.  2.  p.  75.  Dn- 
696.  Joint,  p.  71,  pai.  p.  100. 


autre  usage.  La  lettre  est  du  neuvième  de  juillet 
treize  cent  sept  ;  et ,  dès  le  mois  de  mai  précè- 
dent ,  il  avoit  écrit  à  Amauri ,  seigneur  de  T\t 
et  régent  du  royaume  de  Chypre ,  de  faire 
arrêter  tous  les  templiers  qui  s'y  trouve- 
roient  (1).  La  lettre  fut  portée  par  trère  Uaî- 
ton ,  lorsqu'il  retourna  à  son  monastère ,  en 
Chypre,  et  Amauri  y  fit  réponse  en  disant  an 
pape  :  J'ai  résolu  d'obéir  à  vos  ordres  avec 
toute  la  diligence  possible  ;  mais  les  templiers 
sont  très-puissants  en  ce  royaume ,  et ,  ayant 
été  avertis  de  tout ,  ils  s'étoient  retirés  avec  les 
troupes  qu'ils  ont  à  leur  solde  dans  Nimoce, 
bien  préparés  k  se  défendre  ;  ce  qui  m*a  eb^^ 
de  procéder  en  cette  affaire  avec  grande  cir- 
conspection. Toutefois,  comme  ils  ont  vu  que  je 
voulois  absolument  exercer  Tordre  de  votre 
sainteté,  le  maréchal ,  avec  quatre  antres  offi- 
ciers de  j'ordre  ,  et  environ  dix  chevaliers,  sont 
venus  k  Nicosie  me  trouver  à  mon  logis  le 
vingt-septième  de  mai;  et ,  en  présence  de  deux 
évoques,  de  plusieurs  religieux,  chanoines, 
barons ,  chevaliers  et  autres ,  ils  ont  offert  avec 
de  grandes  démonstrations  d'humilité  de  se 
soumettre  à  votre  bon  plaisir.  J'ai  donc  résolu, 
suivant  que  j'ai  trouvé  le  plus  sûr,  de  les  faire 
garder  séparément  après  avoir  reçu  en  mcn 
pouvoir  leurs  armes  et  lours  chevaux  ;  et  je 
ferai  faire  incessamment,  comme  vous  mandez, 
Tinventaire  de  leurs  biens.  Cependant  je  vous 
supplie  instamment  de  veiller  i  la  oonservaiioa 
du  royaume  de  Chypre  ;  car  on  n'a  jamais  oui 
dire  que  les  Sarrasins  aient  fait  on  si  grand 
appareil  de  forces  navales  que  celui  qu'ils  foot 
à  présent.  Le  pape  envoya  cette  lettre  au  roi 
Philippe  le  vingt-cinquième  d'août  treize  cent 
sept. 

Cependant  le  roi  envoya  des  ordres  très- 
secrets  ù  ses  officiei*s  par  tout  le  royaume  de 
se  tenir  prêts ,  bien  accompagnés  et  bien  ar- 
més à  un  certain  jour ,  et  a  ouvrir  la  nuit  sui- 
vante des  lettres  qu'il  leur  envoyoît,  avec 
défense  (le  les  ouvrir  devant,  sous  peine  deb 
vie  (â).  Le  jour  marque,  ils  ouvrirent  les  let- 
tres ,  et  y  trouvèrent  un  ordre  de  prendre  tous 
les  templiers  qu'ils  pourroient  trouver ,  chacoo 
dans  son  poste  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  ponciuet- 
iement,  et  les  mirent  dans  leurs  forteresses 
sous  bonne  garde.  Ainsi  les  templiers  forent 
arrêtés  par  toute  la  France  en  un  même  jour, 
qui  fut  le  vendredi  après  la  Saint-Denis ,  trei- 
zième d'octobre  treize  cent  sept ,  de  quoi  toot 
le  monde  fut  étonné.  Le  maitre-gcnéral  de 
Tordre  fut  arrêté  comme  les  autres  dans  h 
maison  du  Temple,  à  Paris. 

XX.  Interrogatoire  des  t^mpHen. 

Aussitôt  on  commença  au  même  Heu  l'inter- 
rogatoire des  prisonniers,  qui  fut  fait  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins  par  Guillaume  de 

(t )  Bal,  2.  p.  97,  Dapui.  (SB  Bal.  | .  p.  1 00.  Dopai, 
p.  t04.  p.  90, 
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Paris,  frère  prêcheur ,  inquisiteur  et  confesseur 
du  roi ,  commis  pour  cet  effet  par  le  pape.  Le 

fremier  templier  interrogé  fut  frère  Jean  de 
bulley,  qui  dit  :  Quand  je  fus  reçu  dansi*ordre, 
le  supérieur  me  mena  en  un  lieu  secret  pour 


me  faire  renoncera  Dieu  ;  et,  comme  je  le  refu- 

)resse,  i 
dis  :  Je  te  renie ,  l'entendant  du  supérieur.  Je 


sois,  il  m'y  contraignit  en  disant  :  vous  vous 
êtes  donné  à  nous.  Me  voyant  donc  pressé,  je 


consultai  depuis  Boniface  Lombard ,  avocat , 
pour  savoir  si  je  sortirois  de  cet  ordre,  et  il  me 
conseilla  de  protester  devant  l'official  de  Paris 
que  cet  ordre  ne  me  plaisoit  pas  (1).  Frère  Rei- 
nier  de  Larchant  confessa  d'avoir  renoncé  à 
Jésus-Christ  et  craché  sur  le  crucifix ,  et  d'a- 
voir vu  souvent  aux  chapitres  généraux  une 
tète  (^ui  avoit  une  grande  oarbe.  Guy  Dauphin 
n'avoit  que  douze  ans  quand  il  fut  reçu  dans 
l'ordre  ;  il  renonça  à  Jésus-Christ  et  cracha 
sur  la  croix.  Robert  d'Issy  reconnut  les  mêmes 
crimes,  et  ajouta  qu'il  s'en  étoit  confessé  au 

fénitencier  ;  que  même  il  avoit  envoyé  à  Rome, 
année  du  jubilé,  |>our  en  avoir  l'absolution; 
mais  son  neveu  qu*il  avoit  envoyé  mourut  en 
chemin.  Guillaume  deChalonsdit  qu'il  fut  forcé 
le  couteau  sur  la  gors^e  de  renoncer  a  Jésus- 
Christ.  Guillaume  d  Uerblay  dit  que  la  tête 
qu'ils  adorent  est  de  bois  doré  et  argenté  (2). 
Jacques  de  Molay,  grand  maître  de  l'ordre, 
confessa  de  même  la  renonciation,  et  dit  : 
Quand  j'ai  reçu  des  chevaliers ,  je  disois  à  quel- 
ques-uns de  nos  frères  de  (es  mener  à  part  et 
leur  faire  faire  ce  qu'ils  dévoient,  et  mon  inten- 
tion étcit  qu'ils  fissent  ce  que  j 'a vois  fait.  Pierre 
de  Yilliers  dit  avoir  été  en  prison  un  jour  et  une 
nuit  pour  n'avoir  ps^  voulu  renoncer  à  Jésus- 
Christ.  Jean  de  Provins  fut  huit  jours  en  prison 
pour  le  même  sujet.  Frère  Renaud  n'a  jamais 
pu  voir  les  statuts  de  l'ordre  ;  ce  qui  lui  fait 
croire  qu'on  les  accuse  justement.  G.  deHaut- 
menilse  seroit  volontiers  retiré  dn  l'ordre,  sans 
la  crainte  de  ses  parents,  qui  avoient  fait  grande 
dépense  pour  son  voyage  d'outre-mer,  outre 
que  Ton  eût  cru  qu*il  se  seroit  retiré  faute  de 
courage.  Hugues  de  Péraud  a  reçu  plusieurs 
chevaliers  aux  mêmes  conditions ,  parce  que 
les  statuts  de  l'ordre  le  portoient  ainsi  (3).  La 
tète  qu'ils  adorent  est  demeurée  à  Montpellier  : 
elle  a  quatre  pieds,  deux  devant  et  deux  der- 
rière. Raoul  de  Gise  ajoute  qu'elle  est  d'une 
figure  terrible ,  et  que  quand  on  la  montre  ils 
se  prosternent  tous  par  terre  et  ôtent  leurs  ca- 
puches. Geoffroy  de  Goneville  fut  reçu  en  An- 
gleterre, et,  comme  il  refusoit  de  renier,  le  su- 
périeur lui  dit  (4)  :  C'est  la  coutume  de  notre 
ordre,  introduite  par  un  grand  maitre,  qui, 
étant  en  la  prison  du  sultan ,  en  sortit  moyen- 
nant la  promesse  qu'il  fit  d'introduire  cette 
coutume.  C^ffroy  ajouta  qu'U  avoit  été  sou- 
vent prêt  à  sortir  de  Tordre ,  mais  qu'U  crai- 


(f)  Dupai,  p.  82.  p.  S8.  (S)  N.  26,  64,  81,  82,  86, 

n.2.  87. 

N.  A.  D.  14, 18, 22,  (4)  88, 122,  p.  87. 
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gnoitle^and  pouvoir  des  templiers,et qu'ayant 
un  jour  résolu  d'avertir  le  roi  il  en  fut  dé- 
tourné par  les  grands  biens  qu'il  avoit  dans 
l'ordre. 

Il  y  eut  ainsi  jusqu'à  cent  quarante  tem- 
pliers interrogés  à  Paris,  en  différents  jours, 
pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre 
treize  cent  sept.  La  plupart  déposèrent  les 
mêmes  faits,  contenant,  outre  les  impiétés  que 
j'ai  rapportées,  des  impuretés  abominables.  On 
fit  dans  le  même  temps  de  pareils  interroga- 
toires dans  les  provinces ,  à  Troyes ,  à  Bayeux, 
àCaen,  à  Cahors,  à  Carcassonne,  oii  frère 
Jean  de  Cassagnes,  commandeur,  marque  en 
détailles  cérémonies  de  leur  réception  (l). 

XXI.  Plaiotei  dn  pape. 

Le  pape  Clément,  ayant  appris  par  le  bruit 
commun  la  capture  des  templiers,  et  ne  sachant 
pas  les  raisons  qui  y  avoient  induit  le  roi ,  en 
rut  affligé  et  indigné ,  princi|)alement  contre 
rinquisiteur  Guillaume  ae  Paris,  qui,  sans  Ten 
avertir ,  avoit  subitement  procédé  à  leur  inter- 
ro,^,atoire.  C'est  pourquoi  le  pape  suspendit  les 
pouvoirs  de  l'inquisiteur  et  des  évéques  qui 
avoient  fait  de  |>areilles  procédures,  évoquant 
à  soi  toute  l'affaire  des  templiers  (2).  Il  écrivit 
aussi  au  roi  une  bulle,  où  il  se  plaignoit  qu'il 
avoit  entrepris  sur  la  juridiction  ecclésiastique  » 
faisant  emprisonner  ces  chevaliers  soumis  im- 
médiatement au  saint-siége,  et  marque  qu'il 
lui  envoyoit  deux  cardinaux,  Rérenger  de  Fré- 
dole  et  Etienne  de  Susy,  afin  qu'il  traitât  avec 
eux  de  cette  affaire  et  remit  entre  leurs  mains 
les  personnes  et  les  biens  des  templiers.  La  bulle 
est  du  vingt-septième  d'octobre  treize  cent  sept. 
Le  roi ,  les  évéques  et  l'inquisiteur  repr^ntè^ 
rent  au  pape  qu  il  avoit  été  nécessaire  de  pré- 
venir les  mauvais  desseins  des  templiers ,  qui 
tendoient  à  un  notable  préjudice  de  la  foi , 
comme  il  paroissoit  par  les  pro(^ures  que  les 
prélats  et  l'inquisiteur  avoient  faites  contre  eux. 

Le  roi  répondit  en  particulier  qu'il  avoit  fait 
prendre  les  templiers  sur  les  réquisitions  des 
mquisiteurs  députés  par  le  pape  même  en  son 
royaume ,  et  que.  voulant  conserver  en  toutes 
choses  les  droits  ae  l'Eglise  et  les  siens,  il  avoit 
remis  les  personnes  des  templiers  entre  les 
mains  desaeux  cardinaux,  au  nom  du  pape  et 
de  TKglise  (5).  Quant  à  leurs  biens,  ajoute-t-il , 
nous  les  ferons  garder  fidèlement  pour  les  em- 
ployer entièrement  au  secours  de  la  Terre- 
bainte ,  auquel  ils  ont  été  destinés  originaire- 
ment par  la  dévotion  des  fidèles  ;  et  nous  avons 
résolu  de  commettre  à  la  recette  et  à  la  conser- 
vation de  ces  biens  des  hommes  de  probité  au- 
tres que  ceux  qui  gouvernent  nos  propres  af- 
faires. La  lettre  est  du  dimanche  avant  Noël 
vingt-quatrième  de  décembre  treize  cent  sept. 

(\)  P.  8«,  82,  89.  p.  90.  (2)  Spidl.  t.  i,  p.  557, 
n.  25.  Dnpai.  p.  f  00. 

(S)Biaax.  t,2.p.{|4, 
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Ensalte  le  pape,  mienx  informe,  leva  la  sus- 
pense prononcée  contre  les  évoques  et  lesinqui- 
siteurâ ,  mais  à  condition  que  chacun  dans  son 
diocèse  et  son  territoire  n  examineroit  que  les 
personnes  particulières  des  templiers ,  qui  ne 
seroient  juchées  que  par  les  métropolitains  dans 
leurs  conciles  provinciaux  (1),  sans  qu'ils  pris- 
sent aucune  connoissance  de  Tétat  g^énéral  de 
tout  l'ordre,  ce  que  le  pape  réservoit  aux  com- 
missaires qu'il  avoit  députés  pour  cet  efFet  ; 
et  il  réservoit  à  sa  personne  et  ao  saint-siég^e 
l'examen  et  le  jugement  du  grand-maltre  et  des 
principaux  commandeurs,  uest  ce  que  porte 
la  bulle  adressée  à  tous  les  évéques  de  France 
et  aux  inquisiteurs  du  même  roy^aume,  datée 
de  Poitiers,  le  cinquième  de  juillet  treize  cent 
huit. 

Cependant  le  pape  continuoit  de  donner  ses 
ordres  pour  faire  arrêter  les  templiers  dans  les 
autres  pays ,  comme  on  voit  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  le  vingt-deuxième  de  novembre  à  Ro- 
bert, duc  de  Calabre ,  fils  aîné  du  roi  de  Na- 
ples  (2).  Il  lui  mande  comme  le  roi  de  France , 
par  le  conseil  des  prélats,  des  barons  et  d'au* 
très  persf^nnessages,  a  fait  prendre  (^n  un  juur 
le  grand«maitreaes  templiers  et  plusieurs  par- 
ticuliers de  l'ordre.  Ensuite,  ajoute-l-il,  le 
fi;rand«maitre  a  confessé  volontairement  à  Paris, 
en  présence  de  plusieurs  ecclésiastiques  consi« 
dérables,  docteurs  en  théologie  et  autres,  le 
renoncement  à  Jésus-Christ  mtroduit  dans  la 
profession  des  chevaliers  contre  la  première 
malitution  de  l'ordre.  Plusieurs  chevaliers  du 
même  ordre  et  de  diverses  parties  de  la  France 
ont  confessé  les  mêmes  crimes ,  s'en  repentant 
sérieusement,  et  nous-mêmes  en  avons  inter- 
rogé un  de  grande  noblesse  et  de  grande  auto- 
rité ,  qui  nous  a  confessé  qu*à  son  entrée  dans 
Tordre  il  avoit  commis  ce  crime  de  renoncer  à 
Jésus-Christ,  et  l'avoit  vu  commettre  à  un  au- 
tre en  présence  de  plus  de  deux  cents  frères. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  que,  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  après  la  réception  aes  pré- 
sentes ,  vous  fassiez  prendre  les  templiers  qui 
se  trouveront  sur  vos  terres ,  avec  telle  précau- 
tion qu'ils  soient  tous  arrêtés  en  un  jour ,  et 
gardés  sûrement  en  notre  nom.  Vous  commet- 
trez aussi  en  notre  nom  des  personnes  fidèles, 
autres  que  vosofficiers^  pour  la  garde  de  leurs 
biens. 

X\Il«  Baudouin  de  Loieaiboiirg ,  arcbevéqna  de  Trères. 

Le  siège  de  Trêves  étant  vacant  par  le  décès 
de  Diether  de  Nassau ,  le  chapitre  s'assembla, 
le  septième  de  décembre  troizc  cent  sept,  pour 
élire  un  archevêqn<*,  et  on  convint  de  postuler 
Baudouin  de  Luxembourg ,  que  le  pape  avoit 
refusé  pout*  Tarchevéché  de  Mayenoe.  Il  fallut 
le  postuler,  parce  qu'il  étoît  trop  jeune  pour 
être  élu.  Il  ctuit  |>révùt  et  chanoine  de  l'église 
de  Trêves ,  et  donnoit  de  grandes  espérances 


[ï)  spkii.  p.  sao. 


(2)  Dupui.  p.  189. 


par  son  beau  naturel  et  sa  bonne  éducation; 
aussi  ce  choix  fut  reçu  avec  une  joie  publique. 
Aussitôt  on  envoya  une  députaiîon  au  pape  Clé- 
ment, à  Poitiers,  firincipalement  pour  deman- 
der la  dispense  d'âge,  car  Baudouin  n*avoit  que 
vingt-deux  ans.  Le  pape ,  puissamment  solli* 
cité  par  Pierre ,  archevêque  de  Mayenoe ,  as- 
sembla le  consistoire ,  et ,  de  lavis  des  cardi- 
naux ,  accorda  la  dispense  et  confirma  l'élee* 
tion  (1). 

Buudouin  étoit  à  Paris,  oii  il  étudioit  le  droit 
canoni<]ue.  Ayant  appris  la  nouvelle  de  «on  éiecv 
tion  ,  il  ne  larda  pas  à  s'acheminer  à  Poitiers 
avec  ses  deux  frères,  Henri ,  comte  de  Luxem- 
bourg, etValeran,  et  une  nombreose  suite. 
Le  pape  le  fit  ordonner  prêtre  par  on  cardin^, 
le  dixième  de  mars  treize  cent  huit ,  qui  étoit  le 
second  dimanche  de  carême ,  et  le  lendemain 
il  le  sacra  lui-même  archevêque  de  Trêves  et 
lui  donna  le  pallium.  Lo  nouveau  prébt  prit 
ensuite  le  chemin  de  son  diocèse ,  et  il  en  éioit 
proche  quand  il  reçut  une  lettre  de  Tarchevè- 
que  de  Ma^ence,  par  lacfuelleil  apprit  la  mort 
d'Albert  d  Autriche ,  roi  des  Romains ,  tué  le 
premier  jour  de  mai  par  s^jn  neveu  Jean ,  doc 
de  Souabif ,  après  avoir  régné  neuf  ans  et  deoi 
mois.  L'archevêque  Baudouin  fit  son  entrée 
solennelle  '^  Trêves  le  jour  de  la  Peraecôte,  se- 
cond de  juin ,  et  tint  ce  grand  siège  quarante- 
MX  ans. 

XXIII.  DoQda,  béréUiiuc. 

Depuis  plus  de  deux  ans  certains  liër^qnes 
s'étoient  assemblés  en  Lombardie ,  dans  les 
montagnes  voisines  de  Novare  ;  c'étoit  un  reste 
des  faux  apostoliques  condamnés  par  le  pape 
Nicolas IV en  douzecentquatre-vingtndix.  Leur 
chef  étoit  un  nommé  Doucin ,  fils  d'an  prêtre 
du  même  diocèse ,  et  voici  quelles  ëtoient  ses 
erreurs.  L'église  romaine  a  perdu  depuis  long- 
temps toute  l'autorité  qu'elle  avoit  reçue  de 
Jésus-Christ,  et  l'église  où  sont  le  pape,  les  car- 
dinaux, le  clergé  et  les  religieux  est  une 
église  réprouvée  et  sans  fruit  ;  c'est  la  grande 
prostituée  de  l'apocalype  :  la  puissance  que 
Jésus-Christ  lui  avoit  oonnée  d'abord  a  passé 
à  notre  église ,  qui  est  la  congrégation  spiri- 
tuelle et  l'ordre  des  apôtres  (2).  C'est  ainsi 
qu'ils  se  nommoient.  Nous  seuls,  ajoutoient-ib, 
sommes  dans  la  perfection  où  étoient  les  apô- 
tres, et  dans  la  liberté  qui  vient  immédiatemtmt 
de  Jésus-Christ  :  c'est  pourquoi  nous  ne  som- 
mes tenus  d*obéir  ni  au  pape  ni  à  aucun  autre 
homme ,  et  il  ne  peut  nous  excommunier.  Tous 
les  hommes,  de  quelque  condition  qu'lk  stÀt^ii^ 
peuvent  librt'ment  passer  à  noire  congrégatiott , 
religieux  on  Séculiers,  même  les  personnes  ma- 
riées, sans  le  consentement  l'un  de  Tantre. 

IDSup.  a.  12.  Praver.  Ptol.  Luc  ap.  Bains.  Ll. 

lib.  &YII.  D.  1.  Gesta.  Bald.  vit.  p.  26.  et  Bera.  Guid. 

t.  t.  Mîflcel.  Balux.  p.  98.  fbid.  p.  66.  t.  p.  605.  Gcnr. 

Tritb.  CM.  HirB.an.  I50T.'  ^ang.  p.  625.  Apoc.  ivui. 

(S)  Sup.  Ilv.  uxKii.  n.  4  2,  Emerie.  dhrct*  p.  269. 
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Maiipenoane  ne  peut  quitter  notre  con({ré{][a- 
tioQ  pour  entrer  dans  un  autre  ordre,  ou  se 
souMieltreà  l'obéissanca  d*aucun  lioinme;  ce 
seroit  déchoir  de  la  perfection ,  el  hors  do  no- 
tre ûongrogaiion  il  n'y  a  point  de  salut  ;  aussi 
Cousœux  qui  nous  persécutent  sont  en  état  de 
damnation. 

Le  pape  ne  peut  donner  l'absolution  des  pé- 
chés ,  s'il  n*est  saint  comme  étoit  saint  Pierre, 
vivant  dans  une  entière  pauvreté  et  dans  Thu- 
miiité ,  sans  faire  de  guerre  ni  persécuter  per- 
sonoe,  mais  laissant  vivre obacuodanssa  liberté. 
Aussi  tous  les  papes  et  les  prélats,  depuis  saint 
Sylvestre,  s'étant  écartes  de  cette  première 
sainteté,  sont  des  prévaricateurs  et  des  séduc- 
teurs, excepté  le  pape  Célestin,  Pierre  de  Mou- 
ron, On  ne  doit  donner  les  dîmes  à  aucun  prê- 
tre ou  prélat,  s'il  n'est  dans  la  pauvreté  que 
Sardoient  les  apôtres  ;  c'est  poun]uoi  on  ne  les 
oit  donner  qu*à  nous.  Les  nommes  et  les  fem- 
mes peuvent  indiflieremment  habiter  ensemble; 
car  la  charité  veut  que  toutes  choses  soient 
communes.  11  est  plus  parfait  de  no  point  faire 
de  vœu  c[ue  d*en  faire.  On  peut  au^i  bien  et 
mieux  pner  Dieu  dans  les  Dois  que  dans  les 
églises,  et  la  prière  ne  vaut  pas  mieux  dans  une 
église  consacrée  que  dans  une  écurie  ou  une 
étableà  cochons  (1).  On  ne  doit  faire  aucun 
serment,  si  ce  n'est  pour  conserver  la  foi.  C*est 
que,  comme  ils  défendoient  de  jurer,  même  en 
justice ,  on  les  reconnoissoit  au  refus  qu'ils  en 
iaisoient.  Ils  permettoient  donc  de  jurer  en  ce 
seul  cas  ,  pour  tromper  le»  prélats  et  les  in- 
quisiteurs; mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce 
eermont  les  obligeât  à  dire  la  vérité ,  et  ils  em- 
l^oyoient  tous  les  artifices  possibles  pour  dé- 
guiser leur  créance ,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  ne 
pourroient  éviter  la  mort;  car  ils  disoient  qu'on 
ce  cas  il  la  falloit  professer  ouvertement,  sans 
toutefois  découvrir  aucun  de  leurs  confrères. 

Doucin,  enseignant  cette  doctrino,  attira  un 
g^and  nombre  de  sectateurs  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  la  plupart  de  basse  condition  (2) ,  et 
on  en  comptoit  jusqu'à  quatre  mille.  Doucin 
ayant  été  réduit  às'enfuirde  Milan,  ilsdemeu- 
rôient  sur  les  montagnes'etdansl<  sbois,  comme 
des  bd^es,  vivant  de  ce  qu'on  leur  donnoit  par 
aumônes  ou  de  ce  qu'ils  pouvoient  prendre; 
car  ilB  disoient  que  les  biens  étoient  commune. 
Le  pape  Clément  en  étant  averti  envoya  des 
inqiHsiteurs  de  Tordre  de  Saint-Dominique , 
pour  ramener  ces  hérétiques,  ou  du  moins  s'in- 
former  exactement  de  leur  conduite,  et  lui  en 
-aire  lo  rapport.  En  éunt  instruit,  il  fit  prêcher 
a  croisade  contre  eux  avec  de  grandes  induU 
pences  ;  en  sorte  que  les  croisés  sengageoient, 
nOme  par  leur  vœu  ,  de  servir  à  leurs  dépens. 
Vinsi  l«'s  inquisiteurs  assemblèrent  une  armée, 
\t  elle  fut  conduite  par  l'évéque  de  Verce  l , 
iaioi«*r  Advocati ,  qui  teooit  ce  siège  depuis 
'an  treize  cent  trois  (3), 


j 


I  )  Jo.  TUl.  f  Uf .  «.  84.       Corio  5.  part.  p.  SSS. 
8)  Antonio,  t.  5.  p.  270.       (5)  Ap.  Emerio.  STK 
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11  poursuivit  les  hérétiques  pondant  le  carême 
de  Tannëe  treize  cent  huit ,  et  les  s'erra  do  si 
près,  queplusiourspérirentde  faim  et  de  Froid 
dans  11  urs  mQu(a;;ne8  ;  car  il  doit  lombê  une 
grande  quantité  do  neige  (1).  Il  en  mourut  plus 
(le  quatre  cents ,  en  comptant  ceux  ^ui  fur<*nt 
tués,  et  Ton  en  prit  environ  cent  cmquante  , 
entre  autres  Doucin ,  le  jeudi-saint ,  qui  cette 
année  étoit  le  onzième  d'avril.  Avec  lui  fut 
prise  marguerite  de  Trente,  $a  concubine,  qui 
passoit  pour  sorcière.  Ayant  été  déclarés  héré- 
tiques par  le  jugement  de  l'Eçlise,  ils  furent 
livrés  à  la  cour  séculière,  qui  fit  exécuter  à 
mort  Doucin  et  Marguerite  ;  tous  deux  furent 
démembrés  et  coupe«  en  pièces ,  Har^fuerite  la 

Eremière ,  aux  yeux  de  Doucin  ;  puis  on  brûla 
«rs  membres  et  leurs  os.  On  punit  de  même 
auelques*uns  de  leurs  oomplices ,  à  proportion 
e  leurs  crimes  ;  mais  la  secte  ne  fut  pas  entiè- 
rement éteinte  pour  cela. 

Le  pape  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Dou- 
cin dès  le  soir  du  quinzième  d'avril ,  qui  étoit 
le  lendemain  de  Pâques,  et  aussitôt  il  en 
fit  part  au  roi  Philippe  le  bel  par  une  lettre 
datée  de  Poitiers ,  où  il  dit  !  Nous  avons 
appris  aujourd'hui  la  très-agréable  nouvelle 
que  ce  démon  précieux,  cet  enfant  de  Déliai, 
le  irès-horrible  hérésiarque  Doucin ,  après  un 
grand  carnage,  beaucoup  de  travaux,  de  pé- 
rils et  de  dépenses ,  a  été  mis  enfin  dans  nos 
Krisons  avec  plusieurs  de  ses  sectateurs  par 
lainier,  évéque  de  Verceil  ;  et  je  vous  envoie 
copie  de  la  lettre  de  ce  prélat ,  afin  que  vous 
soyez  mieux  informé  des  circonstances  de  cette 
capture.  Or,  pour  récompenser  l'évéque  de 
Vermeil  des  dépenses  qu'il  avoit  faites  en  cette 
guerre ,  le  pape  lui  fit  expédier  trois  bulles , 
toutes  du  même  jour,  quatrième  de  juillet , 
données  à  Poitiers.  Par  la  première ,  il  lui  ac- 
corde de  se  faire  payer,  en  argent ,  le  droit  de 
procuration  pour  lès  visites  des  églises  de  s(»n 
diocèse,  quoiqu'il  les  fasse  feire  pard'autres(3). 
La  seconde  bulle  l'exempte  de  toutes  les  impo- 
sitions au  profit  du  pape  ou  des  léçats ,  faites 
ou  à  faire  sur  lui.  La  troisième  lui  donne  la  fii- 
culté  de  conférer  un  canonicat ,  une  dignité  ou 
un  bénéfice  simple  dans  tontes  les  cathédrales 
et  les  collégiales  de  son  diocèse  et  de  ceux  de 
Novare,  Asti ,  Yvrée  et  Turin.  C'est  ainsi  que 
le  pape  dédouimagea  cet  évéque. 

XXIV.  Suite  de  I*afVhire  Jet  templtera. 

Le  roi  Philippe  le  bel, voulant  procédermû- 
rement  dans  l'affalrecles  templiers,  consulta  la 
faculté  (le  théologie  de  Paris,  nui  lui  répondit 
par  un  uécret  daté  du  jour  de  rAnnonciation , 
vingt-cinquième  mars  treize  cent  sept,  c'est-à- 
dire  treize  cent  huit  avant  Pâques  (5'.  Ce  dé- 
cret porte  en  substance  :  1^  juge  séculier  ne 


Ugheî.  t.  4.  p.  s  104. 
(DBaliix.  t.  t.p.  26.66. 


(21BaI.t.;5.p.67.Ugbcl. 
ibid. 

(9)  Dupot  Templ.  p.  76, 
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Ensalte  le  pape,  mieax  informe,  leva  la  sas-  i 
pense  prononcée  contre  les  évéaues  et  les  inqui- 
siteurs, mais  à  conrlition  que  ctiacun  dans  son 
diocèse  et  son  territoire  n  examineroit  que  les 
personnes  particulières  des  templiers ,  qui  ne 
seroient  jugées  que  par  les  métropolitains  dans 
leurs  conçues  provinciaux  (i),  sans  qu  ils  pris- 
sent aucune  connoissance  de  l'état  g^énéral  de 
tout  Tordre,  ce  que  le  pape  réservoit  aux  com- 
missaires qu'il  avoit  députés  pour  cet  effet  ; 
et  il  réservoit  ù  sa  personne  et  au  saint-siége 
l'examen  et  le  jugement  du  grand-maître  et  des 

Erincipanx  commandeurs.  G'est  ce  que  porte 
i  bulle  adressée  à  tous  les  évéques  de  France 
et  aux  inquisiteurs  du  même  roi^aume,  datée 
de  Poitiers,  le  cinquième  de  juillet  treize  cent 
huit. 

Cependant  le  pape  continuoit  de  donner  ses 
ordres  pour  taire  arrêter  les  templiers  dans  les 
autres  piays ,  comme  on  voit  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  le  vingt-deuxième  de  novembre  ù  Ro- 
bert, duc  de  Calabre ,  fils  aine  du  roi  de  Na- 
pies  (2).  Il  lui  mande  comme  le  roi  de  France , 
par  le  conseil  des  prélats,  des  barons  et  d'au* 
très  pers'^nnessageâ,  a  fait  prendre  en  un  jour 
le  grand-maître  (les  templiers  et  plusieurs  par- 
ticuliers de  Tordre.  Ensuite,  ajoute-t-il,  le 
grand-maitre  a  confessé  volontairement  à  Paris, 
en  présence  de  plusieurs  ecclésiastiques  consi* 
ciérables ,  docteurs  en  théologie  et  autres ,  le 
renoncement  à  Jesus-Cbrist  mtroduit  dans  la 
profession  des  chevaliers  contre  la  première 
institution  de  l'ordre.  Plusieurs  chevaliers  du 
même  ordre  et  de  diverses  parties  de  la  France 
ont  confessé  les  mêmes  crimes ,  s'en  repentant 
sérieusement,  et  nous-mêmes  en  avons  inter- 
rogé un  de  grande  noblesse  et  de  grande  auto- 
rité ,  qui  nous  a  confessé  qu*à  son  entrée  dans 
Tordre  il  tvoit  commis  ce  crime  de  renoncer  à 
Jésus-Christ,  et  l'avoit  vu  commettre  à  un  au- 
tre en  présence  de  plus  de  dpux  cents  frères. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  que,  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  après  la  réception  aes  pré- 
sentes ,  vous  fassiez  prendre  les  templiers  qui 
se  trouveront  sur  vos  teires ,  avec  telle  précau- 
tion (qu'ils  soient  tous  arrêtés  en  un  jour ,  et 
gardes  sûrement  en  notre  nom.  Vous  commet- 
trez aussi  en  notre  nom  des  personnes  fidèles, 
autres  que  vosofficiers,  pour  la  garde  de  leurs 
biens. 

XXII.  BandODin  de  Lniembonrg .  srcbsTéqae  d«  Trêves. 

Le  siège  de  Trêves  étant  vacant  par  le  décès 
de  Diether  de  Nassau ,  le  chapitre  s'assembla, 
le  septième  de  décembre  treize  cent  sept,  pour 
élire  un  archevêque*,  et  on  convint  de  postuler 
Baudouin  de  Luxembourg,  que  le  pape  avoit 
refusé  pouc  Tarchevéclié  de  Mayence.  Il  fallut 
le  postuler,  parce  qu'il  étoit  trop  jeune  pour 
être  élu.  Il  étuit  prcvot  et  chanoine  de  Teglise 
de  Trêves ,  et  donnoît  de  grandes  espérances 


(I)  Spieil.  p.  SS«, 


(2)Diipai.  p.  189. 


par  son  beau  naturel  et  sa  bonne  éducation; 
aussi  ce  choix  fut  reçu  avec  une  joie  publique. 
Aussitôt  on  envoya  une  députationau  papeCIc- 
ment,  à  Poitiers,  firincij  alement  pour  deman- 
der la  dispense  d'âge,  car  Baudouin  n'avoit  que 
vingt-deux  ans.  I^  pape ,  puissamment  solli- 
cité par  Pierre ,  archevêque  de  Mayence ,  as- 
sembla le  consistoire ,  et ,  de  l'avis  des  cardi- 
naux ,  accottla  la  dispense  et  confirma  l'elpc- 
tion  (1). 

Baudouin  étoit  à  Paris,  où  il  étudioit  le  droit 
canonique.  Ayant  appris  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion ,  il  ne  tarda  pas  à  s'acheminer  à  Poitiers 
avec  ses  deux  frères,  Henri,  comte  de  Luxem- 
bourg, etValeran,  et  une  nombreuse  suite. 
Le  pape  le  fit  ordonner  prêtre  par  un  cardinal, 
le  dixième  de  mars  treize  cent  huit ,  nui  étoit  le 
second  dimanche  de  carême,  et  le  lendemain 
il  le  sacra  lui-même  archevêque  de  Trêves  et 
lui  donna  lo  pallium.  L<^  nouveau  prélat  prit 
ensuite  le  chemin  de  son  diocèse ,  et  il  en  eioit 
proche  quand  il  reçut  une  lettre  de  Tarchevé- 
quede  Mavence,  par  laquelle  il  apprit  la  mort 
d'Albert  d  Autriche ,  roi  des  Romains  ,  tué  le 
premier  jour  de  mai  par  S4)n  neveu  Jean ,  duc 
de  Souabt* ,  après  avoir  régné  neuf  ans  et  deux 
mois.  L'archevêque  Bauaouin  fit  son  entr^ 
solennelle  ii  Trêves  le  jour  de  la  PofitecAte,  s^ 
cond  de  juin,  et  tintée  grand  siège  quaranie- 
ëix  ans. 

XXIII.  Doudn,  hérétiqttc. 

Depuis  plus  de  deux  ans  certains  bërëtiqnes 
s'êtoient  assemblés  en  Lombardie ,  dans  les 
montagnes  vmsines  de  Novare  ;  c'étoit  un  reste 
des  faux  apostoliques  condamna  |>ar  le  pape 
Nicolas  IV en  douzecentquatre-vingt-dîx.  Leur 
chef  étoit  un  nommé  Doucin ,  fils  d'un  prêtre 
du  même  diocèse,  et  voici  quelles  étoient  ses 
erreurs.  L'église  romaine  a  |)erdn  depuis  long- 
temps toute  l'autorité  qu'elle  avoit  reçue  de 
Jésus-Christ,  et  l'église  où  sont  le  pape,  les  car- 
dinaux, le  cierge  et  les  religieux  est  une 
église  réprouvée  et  sans  fruit  ;  c'est  la  grande 
prostituée  de  l'apocalypse  :  la  puisêaoee  que 
Jésus-Christ  lui  avait  aonnée  d'abord  a  passé 
à  notre  église ,  qui  est  la  congrégation  spiri- 
tuelle et  l'ordre  des  apôtres  (2).  C'est  ains 
qu'ilsse  nommoient.  Nousseub,  ajouloient-tb, 
sommes  dans  la  perfection  on  étoient  les  apô- 
tres, et  dans  la  liberté  qui  vient  immédiatemeat 
de  Jésus-Christ  :  c'est  pourquoi  nous  ne  som- 
mes tenus  d'obéir  ni  au  pape  ni  à  aucun  autre 
homme ,  et  il  ne  peut  nous  excommunier.  Toos 
les  hommes,  de  qudque  condition  qu'ils  soif^t, 
peuvent  hlrt^ment  passer  à  noire  congrégaiioB , 
religieux  ou  ^ufiers,  même  les  personnes  ma- 
riées ,  sans  le  consentement  l'un  de  Tautre. 

(I)  Sup.  D.  t2.  Prover.  PIoL  Luc  ap.  Balm.  L  f . 

Itb.  ivii.  n.  1 .  Gesta.  Ma.  vit.  p.  26.  et  Bem.  Gbid. 

t.  f .  Mlteet.  Balm.  p.  9S.  \\Aâ.  p.  S6.  t.  p.  §05.  Coau 

Trîtb.  (M.  Hirt.  ao.  1507.  '  Nang.  p.  625.  Apoc.  nnu 

(â)  ^p.  Ht.  lixxii,  n.  1 2.  Emerie.  dired*  p. 
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Hais  personne  ne  pêut  quitter  notra  con{;ré{][a- 
tioD  pour  entrer  dans  un  autre  ordre,  ou  se 
sDUMietireà  lobéi.Hsanon  d*aucun  homme;  ce 
f^roit  déchoir  de  la  perfection ,  et  hors  de  no- 
tre congrégation  il  n'y  a  point  de  salut  ;  aussi 
tous  ceux  qui  nous  persécutent  sont  en  état  de 
damoation. 

Le  pape  ne  peut  donner  l'absolution  dea  pé- 
chés ,  s'il  n^est  saint  comme  étoit  saint  Pierre, 
vivant  dans  une  entière  pauvreté  et  dans  l'hu- 
milité ,  sans  faire  de  guerre  ni  persécuter  per- 
sonne, mais  laissant  vivre  chacu  n  dans  sa  liberté. 
Aussi  tous  les  papes  et  les  prélats,  depuis  saint 
Sylvestre ,  s'étant  écartes  de  cette  première 
sainteté ,  sont  des  prévaricateurs  et  des  séduc- 
teurs, excepté  le  pape  Célestin,  Pierre  de  Mou- 
ron. On  ne  doit  oonner  les  dîmes  à  aucun  prê- 
tre ou  prélat ,  s'il  n'est  dans  la  pauvreté  que 
Sardoient  les  apôtres  ;  c'est  pourquoi  on  ne  tes 
oit  donner  qu'à  nous.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes peuvent  mdiffëremment  habiter  ensemble; 
car  la  charité  veut  que  toutes  choses  soient 
communes.  Uest  plus  parfait  de  ne  point  faire 
de  vœu  <|ue  d'en  faire.  On  peut  aussi  bien  et 
mieux  prier  Dieu  dans  les  uois  que  dans  les 
églises,  et  la  prière  ne  vaut  pas  mieux  dans  une 
église  consacrée  que  dans  une  écurie  ou  une 
ëtable  à  cochons  (1).  On  ne  doit  faire  aucun 
serment,  si  ce  n'est  pour  conserver  la  foi.  C'est 
€|ue,  comme  ils  défendoient  de  jurer,  même  en 
justice  y  on  les  reconnoissoit  au  refus  qu'ils  en 
iaisoient.  Ils  pc^rmettoient  donc  de  jurer  en  ce 
seul  cas  ,  pour  tromper  les  prélats  et  les  in- 
quisiteurs; mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce 
serment  les  obligeât  à  dire  la  vérité ,  et  ils  em- 
pioy oient  tous  les  artifices  possibles  pour  dé- 
guiser leur  créance .  si  ce  n'est  lorsqu'ils  ne 
pourroient  éviter  la  mort;  car  ils  disoient  qu'en 
ce  cas  il  la  falloit  professer  ouvertement,  sans 
toutefois  découvrir  aucun  de  leurs  confrères. 

Doucin,  enseignant  cette  doctrine,  attira  un 
grand  nombre  de  sectateurs  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  la  plupart  de  basse  condition  (9) ,  et 
on  en  comptoit  jusqu'à  quatre  mille.  Doucin 
ayant  été  réduit  à  s'enfuir  de  Milan,  ils  demeu- 
rôient  sur  les  montagnes'etdansI(  s  bois,  comme 
des  béres,  vivant  de  ce  qu'on  leur  donnoit  par 
aumônes  ou  de  ce  qu'ils  pouvoient  prendre; 
car  ils  disoient  que  les  biens  étoient  commune. 
Le  pape  Clément  en  étant  averti  envoya  des 
inquisiteurs  de  Tordre  de  Saint-Dominique , 
pour  ramener  ces  hérétiques,  ou  du  moins  s'in- 
former exactement  de  leur  conduite,  et  lui  en 
faire  le  rapport.  En  étant  instruit,  il  fit  prêcher 
la  croisade  contre  eux  avec  de  grandes  indul* 
gences  ;  en  sorte  que  les  croisés  s  engageoient, 
môme  par  leur  vœu  ,  de  servir  à  leurs  dépens. 
Ainsi  les  inquisiteurs  assemblèrent  une  armée, 
et  elle  fut  conduite  par  l'évéque  de  Verce  I , 
Raioier  Advocati ,  qui  tenoit  ce  siège  depuis 
l'an  treit^e  cent  trois  (3), 


Il  poursuivit  les  hérétiques  pondant  le  carême 
de  l'année  irei/e  cent  huit ,  et  les  snrra  de  si 
près,  que  plusieurs périrentde  faim  et  delVoid 
dans  h  urs  montojtnes  ;  car  il  (ioh  loiiibé  une 
fraude  quantité  do  neige  (i).  Il  en  mourut  plus 
(le  quatre  cenui ,  en  comptant  ceux  qui  furent 
tués ,  et  l'on  en  prit  environ  cent  cinquante , 
entre  autres  Doucjn  ,  le  jeudi-saint ,  qui  cette 
année  étoit  le  onzième  d'avril.  Avec  lui  fut 
prise  Marguerite  de  Trente,  sa  concubine,  qui 
{Mssoit  pour  sorcière.  Ayant  été  déclarés  héré- 
tiques par  le  jugement  de  l'Ëçlise ,  ils  furent 
livrés  à  la  cour  séculière,  qui  fit  exécuter  à 
mort  Doucin  et  Marfifuerite  ;  tous  deux  furent 
démembrés  et  coupes  en  pièces ,  Harijuerite  la 

Eremière ,  aux  yeux  de  Doucin  ;  puis  on  bràla 
»trs  membres  et  leurs  os.  On  punit  de  même 
auelques'Uns  de  leurs  complices ,  à  proportion 
de  leurs  crimes  ;  mais  la  secte  ne  fut  pas  entiè- 
rement éteinte  pour  cela. 

I^  pape  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Dou- 
cin dès  le  soir  du  quinzième  d'avril ,  gui  étoit 
le  lendemain  de  Pâques,  et  aussitôt  il  en 
fit  part  au  roi  Philippe  le  bel  par  une  lettre 
datée  de  Poitiers  ,  où  il  dit  :  Nous  avons 
appris  aujourd'hui  la  très-agréable  nouvelle 
que  ce  démon  précieux,  cet  enfant  de  Rdial, 
le  irès«-h(irrible  hérésiarque  Doucin ,  après  un 
grand  carnage,  beaucoup  de  travaux,  de  pé- 
rils et  de  dépenses,  a  été  mis  enfin  dans  nos 
Krisons  avec  plusieurs  de  ses  sectaieurs  par 
lainier,  évêque  de  Verceil  ;  et  je  vous  envoie 
copie  de  la  lettre  de  ce  prélat,  afin  que  vous 
soyez  mieux  informé  des  circonstances  de  cette 
capture.  Or,  pour  récompenser  l'évéque  de 
Vereeil  des  dépenses  qu'il  avoit  faites  en  cette 
guerre,  le  pape  lui  fit  expédier  trois  bulles, 
toutes  du  même  jour,  quatrième  de  juillet , 
données  à  Poitiers.  Par  la  première ,  il  lui  ac- 
corde de  se  faire  payer,  en  argent ,  le  droit  de 
procuration  pour  lés  visites  des  églises  de  son 
diocèse,  Quoiqu'il  les  fasse  faire  par  d'autres  (2). 
La  seconde  bulle  l'exempte  de  toutes  les  impo- 
sitions au  profit  du  pape  ou  des  léçats ,  faites 
ou  à  faire  sur  lui.  La  troisième  lui  donne  la  fti- 
cultéde  conférer  un  canonioat,  une  dignité  ou 
un  l)énéfice  simple  dans  toutes  les  cathédrales 
et  les  collégiales  de  son  diocèse  et  de  ceux  de 
Novare,  Asti ,  Yvrée  et  Turin.  C'est  ainsi  que 
le  pape  dédommagea  cet  évêque. 

XXIV.  Saite  de  l'afAitre  des  tempHen. 

Le  roi  Philippe  le  bel,  voulant  procéder  mû- 
rement dans  l'affalredes  templiers,  consulta  la 
faculté  (le  théologie  de  Paris,  qui  lui  répondit 
par  un  uécret  daté  du  jour  de  l' Annonciation, 
vingt-cinquième  mars  treize  cent  sept,  c'est-à- 
dire  treize  cent  huit  avant  Pâques  (5'.  Ce  dé- 
cret porto  en  substance:  Le  juge  séculier  ne 


I 


i)  Jo.  Yill.  Tiii.  «.  84.       Corio  5.  part.  p.  SS5. 
S)  Antonin,  t.  5.  p.  270.       (3)  Ap.  Emerio.  STL 


(1)  Batnz.  t.  I.p.  26.66.    ibid. 

(9)  Dupoi  Templ.  p.  71, 
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peut  faire  t«  procès  à  personne  pour  cause  d*hé- 
résie,  s'il  ù  en  est  requis  par  Ttîglîsequi  ait 
abandonné  Taccusé  ;  toutefois ,  en  cas  de  néces- 
sité et  de  péril  imminent,  le  juge  séculier  peut 
I)rendre  le  coupable  à  dessein  de  le  rendre  à 
'Eglise;  on  doit  compter  pour  religieux  et 
pour  exempts  ceux  qui  ont  fait  profession  dans 
un  ordre  militaire  institué  par  l'Eglise.  Leurs 
biens  doivent  être  réservés  pour  être  employés 
aux  usaçes  auxquels  ils  avoient  été  destinés. 

Le  roi  Youloit  encore  conférer  avec  le  pape  ; 
et,  pour  cet  effet,  il  tint  un  parlementa  Tours, 
au  premier  mois  d'après  Pâques ,  c'est-à-dire 
au  mois  de  mai  (1).  Il  y  assembla  des  députés 
de  presque  toutes  les  villes  et  les  châtellenies 
du  royaume ,  tant  nobles  que  roturiers  ;  car  le 
roi ,  pour  ne  donner  aucun  prétexte  de  blâmer 
sa  conduite  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  voulut  avoir  le  conseil  des  personnes  de 
toutes  conditions ,  non-seulement  des  nobles 
et  des  lettrés,  mais  des  bourgeois  et  des  au- 
tres laïques.  Presque  tous,  ayant  vu  les  confes- 
sions et  les  dépositions  des  templiers,  les  jugè- 
rent dignes  de  mort  ;  et  l'université  de  Pans, 
principalement  les  docteurs  en  théologie,  fu- 
rent requis  expressément  de  donner  leurs  avis, 
et  d'envoyer  la  confession  du  grand-mattre  et 
de  quelques  autres  des  principaux  de  Tordre. 
Pour  cet  effet,  ils  tinrent  une  assemblée  géné- 
rale ,  le  samedi  après  l'Ascension ,  c'est-à-dire 
le  vingt-cinquième  de  mai ,  et  envoyèrent  au 
roi  la  confession  qu'il  demandoit,  avec  copie  de 
la  lettre  du  grand-maitre  par  laquelle  il  écri- 
voit  à  tous  ses  confrères  qu'il  avoit  confessé 
telle  et  telle  chose,  et  qu'ils  dévoient  en  faire 
autant.  L'université  manda  aussi  au  roi  qu'il 
falloit  s'en  tenir  au  jugement  de  la  cour  de 
Rome,  à  laquelle  il  appartenoit  de  juger  de  la 
conduite  des  religieux,  des  hérésies  et  des  cri- 
mes énormes. 

Le  roi  alla  à  Poitiers,  accompagné  de  ses 
frères ,  de  ses  fils  et  de  son  conseil.  L'affaire 
fut  examinée  à  loisir  devant  les  cardinaux,  et 
toutes  les  raisons  proposées  des  deux  côtés,  de 
la  part  du  pape  et  de  la  part  du  roi  ;  et  enfin 
on  convint  aue  le  roi  feroit  recevoir  et  con- 
server tous  les  revenus  des  templiers ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  résolu  avec  le  pape  ce  qu'il  en  fal- 
loit faire  ;  quant  à  leurs  personnes,  que  le  roi 
ne  les  puniroit  que  de  concert  avec  le  pape  ; 
qu'il  continueroit  de  les  faire  garder  ,  et  les 
nourriroit  des  revenus  de  Tordre,  jusqu'à  la  te- 
nue du  concile  général ,  qui  fut  alors  résolu. 
Pendant  que  le  roi  étoit  à  Poitiers ,  on  y  manda 
le  grand-maitre  des  templiers  et  plusieurs  au- 
tres ,  pour  entendre  la  volonté  du  pape  et  du 
roi  ;  mais  peu  de  temps  après  ils  furent  ramenés 
à  leurs  premières  prisons. 

XXV.  latarogatoire  &  Ghtnon. 

Or ,  comme  quelques-uns  de  ces  chevaliers 
(I)  Cont,  Nani^.  p.  m.  Bal.  t.  f .  p.  H.  f8. 


I  n'avoient  pu  venir  jusqu'à  Poitiers,  étant  de- 
meurés malades  à  Chmon  en  Tomraine,  le  pape 
Ï  envoya  quatre  cardinaux  pour  les  examiDer(l). 
es  chevaliers  étoient  cmq  :  le  grand-mdtredo 
Temple,  le  commandeur  de  Chypre,  le  visiteur 
de  France,et  les  deux  commandeurs  d'Aquitaine 
et  de  Normandie.  Les  cardinaux  étoient  :  Bé- 
renger  de  Frédole ,  Etienne  de  Suisi,  et  Ln- 
dulpheBrancace.  LesamediaprèsTAssompaon, 
c'est-à-dire  le  dix-septième  d'août ,  ib  fireit 
venir  le  commandeur  aeChypre,  lui  exposerai 
les  artifices  sur  lesquels  Torare  étoit  diffamé,  et 
lui  firent  prêter  serment.  Il  reconnut  sa  faole 
et  confessa  d'avoir  renoncé  à  notre  seigneur  et 
craché  près  de  la  croix.  Le  commandeur  de 
Normandie  confessa  aussi  le  renonoemeit; 
puis,  lescommandeurs  de  Poiu>u,de  Normandie 
et  d'Aquitaine  étant  ensemble»  celui  dePoitoi 
confessa  avoir  promis  à  celui  qui  le  reoeroit 
dans  Tordre  (\ne ,  si  ses  confrères  lui  demaiH 
doient  s'il  avoit  renié  notre  seigneur,  Urépoo- 
droit  qu'oui. 

Lelendemaîn  dimanche,  dix-huitième  d'aoftt, 
au  matin ,  les  cardinaux  tirent  venir  devant 
eux  frère  Hugues  de  ParaMe ,  et  le  soir  k 
dernier  grand-maitre,  qui ,  après  avoir  ou 
les  articles  d'accusation ,  demandèrent  et  (^ 
tinrent  délai  jusqu'au  lendemain  pour  dâibérer. 
Le  lundi  donc  frère  Hugues,  persistant  dans  b 
confession  (j^u'il  avoit  faite  à  Paris,  déclara  en 
particulier  d  avoir  renié  notre  seigneur,  et  tu  h 
tête  de  l'idole.  Enfin  le  mardi  suivant  le  mnd- 
roattre  confessa  le  reniement ,  et  supplia  les 
cardinaux  d'entendre  un  frère  servant  qu'il 
avoit  avec  lui ,  qui  confessa  aussi  le  reDOtt(»- 
roent;  et  toutes  ces  confessions  furent  réd^ 
en  forme  authentique ,  après  quoi  les  aooisés 
demandèrent  l'absolution  des  censures  qalls 
avoient  encourues,  et  les  cardinaux  la  lenr 
accordèrent.  C'est  ce  que  nous  voyons  par  h 
lettre  qu'ils  en  écrivoient  au  roi  Phil^» 
datée  de Chinon,  leméme jour,  mardi  vingtiàne 
d'août  treize  cent  huit. 

XXVI.  Gonvocatioii  du  oonelle  de  Vloiiie. 

Les  trois  cardinaux ,  étant  venus  à  Poiuers» 
présentèrent  au  pape  Clément  les  actes  de 
leur  procédure,  et  lui  firent  la  relation  de  toat 
ce  qui  s'étoit  passé  ;  après  quoi  le  pape  lit 
expédier  la  bulle  de  convocation  du  oondle' 
Ëlleestadressée  à  tous  les  archevêques,  à  knn 
suifragants  et  à  tout  le  clergé  séculier  et  rép- 
lier de  chaque  province  ecclésiastique,  et 
l'exemplaire  que  nous  avons  dans  le  recueilde» 
conciles  étoit  pour  Tarchevéque  de  Cantorbéry. 
Le  pape  y  dit  en  substance  ;  L'ordre  militaire 
des  templiers  avoit  été  institué  pour  la  èéfaxst 
de  la  Terre-Sainte,  et  dans  cette  vue  TËgiis^ 
lui  avoit  donné  degrandes  richesses  etdegninds 
privilèges  (2)  ;  mais  nous  avons  appris  avec  nse 


(f)  DnpuI,  p,  1 18,  Bal.  t,       (î)  T.  w, 


pJM 


âBd8J.-C.IS08.) 


LIVRE  QUATRE-VINGT-ONZIÈME. 


709 


extrême  douleur  qae  tout  cet  ordre  étoit  tombé 
dans  l'apostasie ,  dans  des  impureté  abomi- 
nables et  diverses  hérésies.  Ces  p'aiotes  nous 
oot  été  portées  en  secret  dès  le  commencement 
de  notre  pontificat  »  avant  même  que  nous 
allassions  à  Lyon  pour  notre  couronnement  ; 
mais  elles  étoient SI  peu  vraisemblables,  que 
nous  n'avions  pas  voulu  y  prêter  l'oreille.  En- 
suite notre  cher  fils  le  roi  de  France,  Philippe, 
en  étant  aussiinformé,  nous  a  donné  de  grandes 
instructions  sur  ce  sujet  par  ses  envoyés  et  par 
ses  lettres.  Ce  qu'il  n'a  tait,  que  par  zèle  pour 
la  foi  sans  aucun  motif  d'intérêt ,  puisqu'il  ne 
prétend  rien  s'approprier  des  biens  de  cet 
ordre  ;  au  contraire,  il  nous  en  a  laissé  Tadmi- 
nistration  et  la  conversation,  à  nous  et  à  l'Eglise, 
dans  l'étendue  de  son  royaume. 

Cependant  la  mauvaise  réputation  des  tem- 
pliers croissoit,  et  un  d'entre  eux,  de  grande 
noblesse  et  fort  estimé  dans  Tordre ,  déposa 
secrètement  devant  nous,  après  avoir  prêté 
serment ,  qu'à  la  réception  des  frères  la  cou- 
tume est  que  celui  qui  est  reçu  renonce  à  Jésus- 
Christ  et  crache  sur  une  croix  qu'on  lui  pré- 
sente ,  ajoutant  que  celui  qui  reçoit  et  oelui 
qui  est  reçu  font  d'autres  actions  qui  ne  sont  ni 
permises  ni  même  honnêtes  à  dire.  Alors  il  ne 
nous  a  plus  été  libre ,  sans  manquer  à  notre 
devoir ,  de  ne  pas  écouter  ces  plaintes  ;  car 
non-seulement  le  roi ,  mais  les  seigneurs ,  la 
noblesse ,  le  clergé  et  le  peuple  de  France,  sont 
venus  en  noire  présence,  tant  par  eux-mêmes 
que  par  leurs  aéputés ,  nous  taire  les  mêmes 
plaintes ,  et  nous  en  avons  vu  les  preuves  en 
plusieurs  confessions ,  attestations  et  déposi- 
tions du  grand-mattreet  de  plusieurs  comman- 
ieurs  et  frères  de  Tordre,  reçues  par  nombre  de 
[)réiats  et  d'inquisiteurs  en  France,  et  qui  nous 
>nt  été  montrées.  En  sorte  que  nous  ne  pou- 
vions négliger  ces  plaintes  sans  un  çrand  scan- 
lale ,  ni  tolérer  le  mal  sans  un  péru  imminent. 

Croyant  donc  devoir  procéder  à  l'examen  de 
:ette  affaire ,  nous  avons  fait  venir  en  notre 
)rësence  plusieurs  commandeurs,  prêtres, 
chevaliers  et  autres  frères  de  Tordre,  et,  après 
erment  prêté,  nousen  avons  interrogé  jusqu'au 
lombre  de  soixante -douze  en  présence  de 
dnsieurs  cardinaux ,  et  fait  rédiger  par  écrit 
eurs  confessions  en  forme  authentique  ;  puis, 
[uelques  jours  après ,  nous  les  avons  fait  lire  en 
onsistoire  devant  les  accusés ,  et  les  avons  fait 
xpliquer  à  chacun  d'eux  en  sa  langue  vulgaire  ; 
s  y  ont  persévéré  et  les  ont  approuvées. 
Insuite,  voulant  informer  par  nous- même  sur 
i  grand-maître  et  les  grands  commandeurs  de 
'rance ,  d'outre-mer ,  de  Normandie ,  d'A- 
aitaineetde  Poitou,  nous  avons  ordonné  qu'on 
ous  les  amenât  à  Poitiers.  Mais  quelques-uns 
'eux  étant  alors  malades,  en  sorte  qu'ils  ne 
ouvoient  aUer  à  cheval  ni  nous  être  amenés 
1  quelque  manière  que  ce  fût ,  nous  avons 
>miDis.  pour  faire  cette  information  les  cardi- 
aux  Bérenger,  Etienne  et  Landulphe. 
Ici  le  pape  raconte  tout  ce  qu'avoient  fait  ces 


trois  cardinaux  envoyés  à  Chinon ,  puis  il  con- 
tinue (1)  :  Par  ces  confessions,  ces  dépositions 
et  le  rapport  des  commissaires,  nous  avons 
trouvé  que  le  grand-maître  et  ses  confrères 
avoient  çrîèvement  failli ,  les  uns  plus,  les  au- 
tres moins.  Et  considérant  qu'on  ne  pouvoit 
laisser  impunis  des  crimes  si  norribles  sans  se 
rendre  coupable  devant  Dieu  et  toute  TEglise, 
nous  avons  résolu  de  faire  informer  sur  ce 
sujet  contre  les  personnes  particulières  de 
l'ordre  par  les  ordinaires  des  lieux,  et  par 
d'autres  que  nous  députerons ,  et  par  d'autres 
encore  contre  tout  l'ordre.  Et  ensuite  :  Or  : 
comme  il  est  de  l'intérêt  commun  de  remédier 
à  de  si  grands  maux ,  après  en  avoir  souvent 
et  soigneusement  délibéré  avec  les  cardinaux 
et  avec  d'autres  personnes  sages ,  nous  avons 
résolu,  suivant  la  louable  coutume  de  nos  pères, 
d'assembler  un  concile  universel  du  premier 
jour  d'octobre  prochain  en  deux  ans ,  afin  d'y 
pourvoir  à  Tordre  des  templiers  et  à  leurs  biens, 
a  la  foi  catholique,au  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte  ,  à  la  reformation  de  l'Eglise  quant  aux 
mœurs ,  et  au  rétablissement  de  ses  linertés. 

XXVII.  Commission  pour  informer  contre  les  templiers. 

C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons,  à  vous, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  à  vous,  évêques 
de  Londres,  de  AVinchester,  de  Salisbury,  de 
Worchester  et  de  Lincoln ,  de  vous  rendre  en 
personne  à  notre  ville  de  Vienne  au  terme  pres- 
crit (2).  Les  autres  évêques  de  votre  province 
y  demeureront  pour  exercer  les  fonctions 
pontificales ,  tant  dans  vos  dioctees  que  dans 
les  leurs;  et  ils  vous  donneront  plein  pouvoir, 
aussi  bien  que  le  reste  du  clergé  séculier  et  ré- 
gulier ,  de  concourir  en  leur  nom  à  tout  ce  qui 
se  fera  dans  le  concile  ;  sinon  ils  seront  tenus 
d'y  venir  eux-mêmes  ou  y  envoyer  d'autres 
procureurs  avec  le  même  pouvoir.  Cependant 
vous  dresserez  les  mémoires  de  tout  ce  qui  a 
besoin  de  correction  pour  les  apporter  au  con- 
cile. La  bulle  est  datée  de  Poitiers,  le  douzième 
d'août  treize  cent  huit;  mais  elle  ne  peut  avoir 
été  dressée  avant  la  fin  du  même  mois ,  puis- 
qu'elle fait  mention  de  la  procédure  de  Chinon, 
qui  ne  finit  que  le  vingtième. 

En  même  temps  le  pape  envoya  une  autre 
bulle  à  Tarchevêque  de  Cantorbéry  et  à  ses  suf- 
fragants,où,  après  le  même  narré  touchant  Taf- 
faire  des  templiers ,  il  ajoute  :  Or ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  informer  par  nous-même 
dans  tout  le  pays  où  cet  ordre  est  répandu 
nous  vous  mandons  que  chacun  de  vous,  dans 
sa  ville  et  son  diocèse,  avec  les  adjoints  que 
nous  vous  donnons ,  vous  fassiez  citer  par  or- 
donnance publique  tous  les  templiers  qui  se 
trouveront  sur  les  lieux,  et  que  vous  informiez 
contre  eux  sur  les  articles  que  nous  vous  en- 
voyons clos  sous  notre  sceau ,  et  les  autres  que 
vous  jugerez  à  propos.  Mous  voulons  de  plus 


(i)P.  fSOS.D. 


(2)  P.  1510.  E. 
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qu'après  ces  informaiions  faites  le  oodcilc  pro- 1 
vincial  doane  sa  sentence  d*absolution  ou  de 
coadamaaiion  pour  ou  contre  les  particuliers 
c|ui  auront  été  examinés.  Bien  ent^'tidu  que  les 
inquisiteurs  par  nous  députés  dans  la  province 
seront  admis ,  s'ils  veulent  »  à  ces  informations 
et  ces  jugementSé  Les  adjoints  nommés  par  te 
pape  pour  cette  province  éioient  le  patriarche 
de  Jérusalem»  c est-à-dire  Antoine,  évéquede 
Dnrham;  Tarchevéque  d'York,  les  trois  évé- 
ques  de  Lincoln ,  de  Ghichei^ter  et  d'Orléans; 
les  deux  abbés  de  l^agny  et  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  un  chanoine  de  Narbonnci  auditeur 
du  pape ,  et  un  curé  du  diocèse  de  Londres* 

Labulede  convocation  du  concile  fut  en- 
voyée à  tous  les  archevêques  (i),  sans  autre 
chan^fcment  que  du  nom  de  la  province  et  des 
évéques  qui  dévoient  venir  au  concile  :  par 
exemple ,  dans  la  province  de  Tours,  ceux  de 
Rennos ,  d'Angers  et  de  Nantes  ;  dans  celle  de 
Bourges»  les  évéques  de  Mende,  de  Limoges  et 
du  Pujr  I  pour  Rouen ,  Bayeux  et  Coutances  ; 
pour  Narbonne ,  Toulouse ,  Maguelone  et 
Béziers  ;  et  ainsi  du  reste  par  toute  l'église  la- 
tine. Pour  la  ville  de  Rome,  la  bulle  est  adressée 
à  Isuard»  archevêque  titulaire  de  Thèbes  et 
vicaire  du  pape.  La  même  bulle  fut  aussi  adres- 
sée au  roi  de  France  Philippe  avec  cette  clause 
à  la  fin.  Au  reste,  parce  qu'il  importe  pour  plu- 
siêurA  raisons  qu'un  concile  st  célèbre  soit  orné 
de  votre  présence  ei  de  celle  des  autres  princes 
catholiques ,  nous  vous  prions  et  vous  conseil- 
lons d'y  as^iister  en  personne.  La  bulte  est 
adressée  de  même  à  Edouard  II  »  roi  d'Angle- 
terre ;  à  Charles,  roi  de  Sicile,  c'est-à-dire  de 
Naples;  à  Charles,  son  petits-fils,  roi  de  Hongrie; 
à  h  r'édério,  roi  deTeinacrie,  c'est-à-dire  de  Si- 
cile ,  et  a  tous  les  autres  rois  (â). 

La  commission  pour  informer  contre  les  tem- 
pliers fut  aussi  envoyée  par  toutes  les  provin- 
ces, et  les  Oomniissaifes  étoient  différents.  Pour 
la  province  de  Sens  le  pape  commit  l'archevê- 
que de  Narl)onne,  les  (>véques  do  Bayeux,  de 
Monde  et  de  Limoges  ;  Matthieu  de  Naples,  ar- 
chidiacre de  Rouen  ;  Jean  de  Mantoue ,  archi- 
diacre de  Trente;  Jean  de  Montlaur,  archi- 
diaci^e  de  Maguelone ,  et  Guillaume  Agarin , 
prévôt  d'Aix.  Par  une  autre  lettre  adressée  à 
tous  les  évéques  de  France,  le  pape  leur  or- 
donna de  prendre  pour  adjoints  en  ces  infor- 
mations deux  chanoines  de  leur  cathédrale  , 
deux  frères  prêcheurs  et  deux  firères  mineurs , 
qu'ils  croiroient  les  plus  capables  (en  leurs  con- 
sciences) [S).  iA  lettre  est  du  treizième  de  juil- 
let treiie  cent  huit. 

XXVm.  Egliw  de  Saîttt-Jean  de  Lsiran  brûlée. 

Cependant  le  pape  apprit  un  grand  accident 
arriiré  à  llome.  La  nuit  de  devant  la  fête  de 


Saint-Jeaû  à  la  Porte-Latine^  qui  est  te  sikièmetle 
mai ,  le  lieu  prit  à  l'église  de  SaintrJean  de  Li* 
Iran.  Il  commença  par  la  sacristie,  gagna letoit 
de  la  grande  nef,  ou'il  brûla  presque  toutea- 
tier ,  puis  l'église  aes  chanoines,  et  le  chœar, 
les  bâtiments  d'alentour  furent  brûlés ,  eatre 
autres  les  bâtiments  des  chanoines,  et  il  ne  resu 
que  la  chapelle  nommée  leSaint-des-Sâiots^qni 
étoit  voûtée  (1).  Le  ciboire  ou  tabernacle  d'ar^ 
gent  qui  couvroit  le  grand  autel  lut  fonda,  et 
on  craignoit  fort  pour  l'autel  même,  où  Toadi* 
soit  que  saint  Pierre  avoit  offert  le  saint  sacri- 
fice ;  car  cet  autel  n' étoit  que  de  bois,  comme  il 
est  encore  y  et  en  forme  de  coffre  enfermant  de 
précieuses  reliques.  Mais  quelques  personnes 
pieuses  eurent  le  courage  de  le  tirer  de  rioteo- 
die ,  et  il  fut  conservé  dans  la  chfipelle  de  Saint- 
Thomas  de  la  même  église;  scellé  des  sceaux  de 
trois  cardinaux ,  Jean  de  Boccamau ,  évécjue  de 
Tusculum  ;  Jacques  Colonne  et  François  dei 
Ursins,  diacres.  Les  Romains  r^ardèrent  cet 
accident  comme  une  punition  divine  :  la  TÎUe 
retentissoit  de  lamentations ,  et  Ton  fit  des  pro- 
cessions  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu; 
on  apaisa  les  divisions;  les  ennemis  se  récon- 
cilièrent, et  plusieui^  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  donnèrent  des  signes  de  pénitenop, 
s'exhortant  l'un  lautre  à  contribuer  ettrayiil' 
1er  aux  réparations  de  cette  église  la  prefflière 
du  monde  en  dignité. 

Le  pape,  ayant  donc  appris  ces  tristes  doo- 
velles,  sonçea  aussitôt  au  remède ,  et  envon 
Isnard,  archevêque  titulaire  de  Thèbes  et  fi- 
caire de  Rome ,  avec  une  grande  somme  d'a^ 
Sent,  pour  travailler  au  rélaDlisseitient  de  Saint- 
eau  de  Latran  en  sa  première  magnificence, 
par  le  conseil  des  trois  cardinaux  qui  viennent 
d'être  nommés ,  et  auxquels  il  écrivit.  Li  lettre 
à  révéquo  de  Tusculum  est  datée  de  Poitiers*  le 
onzième  d'août.  Il  écrivit  aussi  aux  Romains, 
louant  le  zèle  qu'ils  tëmoignoient  en  cette  oc-' 
casion  ,  tant  par  les  œuvres  de  f>énitenoeetk!s 
reconciliations ,  qUe  par  le  bâtiment  où  tons 
mettoient  la  main  sans  distinction  d'Age,  de 
sexe  ou  de  condition ,  les  nobles  et  les  riches 
comme  les  autres  ;  et  pour  y  encourager)  il  tear 
donne  des  indulgences* 

Sur  la  fin  du  mois  d'août  le  pape  Cléoient 
quitta  PuiUers  avec  sa  cour ,  et»  passant  pir 
Bordeaux ,  puis  par  Agen ,  vint  a  Toujoine 
pour  la  seconde  Ibis ,  et  y  entra  an  mois  de 
décembre  (3).  Il  y  fut  reçu  par  tous  les  ordra 
avec  très*«grande  solennité,  et  le  jour  de  Koêl 
il  célébra  la  messe  pontîficalement  dans  Yé^^ 
cathédrale  de  Saint**Elienne  ;  il  avoitatec  raià 
Toulouse  neuf  cardinaux  »  et  y  demeura  jns- 
qu'à  riLpiphanie. 

Isnarci  Tacconî,  que  le  pape  Clément  enw« 
alors  à  Rome,  étoit  natif  de  Pavio,  et  de  rord^ 
des  frères  prêcheurs.  Le  pape  lé  conaat  ues 


(I)  p.  1544.  E. 
|21  P.  2550.  i:.  p.  Ï539. 
p.  1514.  B. 


(5)  tïupui,T<mp!.  p.  115. 
Spicil.  1. 1.  p.  502. 


0)  J.  Vil!,  vin.  t.  dT.    fPr.V.Miturschrttt.n.55. 

Uain.  11.  f 0. 11.  Bal» 1. 1, p.    36.  ^ ... 

Ca^Bri«.t.f.p.»i«» 
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Tannée  treize  cent  deux ,  lorsque»  étant  encore 
archevêque  de  Bordeaux  «  il  passoit  seul  et 
inconnu  en  Lombardie,  où  Isnard  l'assista  dans 
une  grande  nécessité.  Etant  devenu  pape,  il  le 
lit  son  pénitencier  ;  puis  cette  année  treize  cent 
huit,  vers  la  Pentecôte,  il  lui  donna  le  titre 
d'archevêque  de  Thèbes,  et  en  treize  cent 
onze  celui  de  patriarche d'Antioche,  avec Tad- 
ministration  de  l*évéché  de  Pavie  sa  patrie,  afin 
qu*il  eût  de  quoi  subsister. 

XXIX.  Le  doctear  Jean  Scot 

Cette  année  treize  cent  huit,  mourut  le  fa* 
meux  Jean  Scot,  surnommé  le  docteur  subtil. 
II  étoit  né  à  Duns,  en  Ecosse,  sur  les  confins  de 
l'Angleterre ,  et,  étant  entré  dans  Tordre  des 
frères  mineurs,  il  étuiia  à  Oxford  avec  grand 
succès  ;  ensuite  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  présenté 
pour  bachelier  par  ordre  du  général  Gonzalve, 
en  treize  cent  cinq,  puis  promu  au  degré  de 
docteur.  Il  y  soutint  Topinion  de  la  œnception 
immaculée  de  la  Sainte-A' ierge  »  dont  il  parle 
ainsi  :  On  dit  communément  qu'elle  a  été  con- 
çue en  péché  originel  ;  '  t  il  en  rapporte  les  rai- 
sons, auxquelles  il  s'efforce  de  répondre  ;  puis 
il  résout  ainsi  la  question  :  Je  dis  que  Dieu  a 
pu  fiire  que  la  vierge  ne  fût  Jamais  en  péché 
originel;  il  a  pu  faire  aussi  quelle  n'y  fût 
qu'un  instant  (1)  ;  et  il  a  pu  faire  qu'elle  y  fût 
quelque  temps ,  et  que  dans  le  dernier  instant 
«lie  tût  purifiée;  et.  après  avoir  apporté  des 
raisons  de  ces  trois  possibilités ,  il  conclut  : 
Lequel  des  trois  a  été  fait?  Dieu  le  sait,  et  il 
semble  convenable  d'attribuer  à  Marie  ce  qui 
est  le  plus  excellent ,  s'il  ne  répugne  point  à 
Tauiorité  de  TEglise  ou  de  Tecriture.  G*est 
ainû  que  Scot  s'explique  sur  ce  sujet  ;  et  quoi- 
qu'il le  fasse  si  mcdestement,  il  passe  pour  le 
premier  auteur  du  dogme  de  la  conception  im- 
maculée, qui  a  *fait  depuis  de  grands  progrès. 
Cette  opinion  toutefois  semble  avoir  paru  dès 
le  milieu  du  douzième  siècle.  La  lettre  de  saint 
Bernard  aux  chanoines  de  Lyon,  et  les  deux  de 
Pierre  de  Celles  à  Nicolas,  moine  de  Saint- Al  ban, 
en  Angleterre,  supposent  que  c'étoitie  fonde- 
ment sur  lequel  on  vouloit  mtroduire  la  fête  de 
la  Conception  de  Notre-Dame;  ce  qui  toutefois 
n'étoit  pas  nécessaire ,  puisaue  les  grecs  célè- 
brent encore  la  conception  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, qui  étoit  ausâi  marquée  autrefois  dans  la 
plupart  des  martyroioffes  de  Téçlisc  ladne  (2). 
Après  que  Scot  eut  ensei(;né  deux  ou  trois  ans 
à  Paris ,  il  fut  envoyé  à  Cologne,  où  il  mourut 
le  huitième  de  novembre  treize  cent  huit ,  âgé 
de  quarante-trois  ans»  suivant  ceux  qui  lui  don- 
nent la  plus  longue  vie;  et  toutefois  il  a  tant  écrit 
que  ses  œuvres  font  douze  volumes  in-folio, 
quoique  toutes  ne  soient  pas  encore  imprimées. 

-         -  -  ■* 

c  I)  Labbc  scrîp.  t.  t.  p.  liv.  LfYiii.  n.  70.  Petr.  lib. 
559-  VadinR.  an.  1504.  d.  vi.pp.  25.  ix.Ep.  9.T.Tbo- 
24.  t.  7   p.  91.  p.  94.  mass.  festes  liv.  11.  c.  5. 

{2}  Bera.  ep.  174.  Sup.  BoU.  t.  22.  p.  70f  • 


XXX»  Gbarobert  rcoonnu  roi  de  Hongrie» 


Cependant  le  cardinal  Gentil  de  Montefiori , 
léçat  en  Hongrie,  indiqua  une  assemblée  gé- 
nérale de  tous  les  prélats  et  les  seigneurs,  et  de 
toutes  les  personnes  notables  du  royaume,  pour 
Toctave  de  la  Saint-Martin ,  c'est-a-dire  le  dix-* 
huitième  de  novembre  (1).  Elle  se  tint  près  de 
Bude,  dans  une  grande  plaine,  au  couvent  des 
frères  prêcheurs.  Le  jeune  roi  Charobert  s*  y 
trouva  avec  le  léçat,  les  deux  archevêques 
Thomas  de  Strigonie,  et  A' incent  de  Golocza  ;  et 
sept  évcques  :  de  Vaccia ,  de  A'esprim ,  de  Ni-*- 
tria;  de  Cinq  Eglises  :  d'Âgria,  de  Za^ab  et  de 
Javarin.  A  la  tête  des  seigneurs  étoit  Henri , 
ban  deSlavonie,  avec  plusieurs  autres  en  per- 
sonne, et  les  nonces  des  absents ,  environnés 
d'une  grande  multitude  d'autres  nobles  et  de 
peuple.  Alors  le  légat  commença  à  prêcher» 
prenant  pour  texte  Tévangile  de  la  zizanie,  et 
appliquant  la  bonne  semence  aux  rois  catholi- 
ques que  Dieu  avoit  donnés  à  la  Hongrie,  parti- 
culièrement saint  Etienne,  qui  avoit  reçu  sa 
couronne  du  pape,  comme  témoignoient  leurs 
propres  histoires  (fu'il  avoit  lues  (2). 

Ce  discours  excita  le  murmure  des  seigneurs 
et  des  autres  nobles ,  qui  déclarèrent  que  ce 
n*étoit  point  leur  intention  aue  Téglise  romaine, 
ou  le  légat  pour  elle,  leur  aonnût  un  roi.  Mais 
nous  voulons  bien ,  ajoutèrent-ils ,  qu'elle  con- 
firme celui  que  nous  avons  appelé  et  pris  pour 
roi,  suivant  Tancienne  coutume  du  royaume, 
et  qu'à  l'avenir  les  papes  h^gitîmes  aient  le  droit 
de  confirmer  et  de  couronner  les  rois  de  Hon- 
grie issus  de  la  race  royale»  que  nous  aurons 
élus  unanimement.  Sur  quoi  le  légat ,  du  con- 
sentement de  tous  .les  prélats  et  les  seigneurs, 
et  à  leur  prière ,  déclara  véritable  roi  de  Hou* 
crie  Charles ,  issu  de  la  race  de  ses  rois  par 
Marie ,  reine  de  Sicile,  et  fille  du  roi  Etienne , 
le  ccmfirmant  et  l'acceptant  au  nom  de  Téglise 
romaine.  Après  quoi  tous  les  assistants,  tant 
ceux  qui  avoient  adhéré  à  Charles  que  ceux 
qui  lui  avoient  été  opposés ,  le  reçurent  et  le 
reconnurent  pour  roi ,  lui  prêtèrent  serment, 
Télevèrent  en  haut  de  leurs  mains,  et  chantè- 
rent le  Te  Deum,  C'est  ce  que  porte  l'acte  au- 
thentique qui  en  fut  dressé  en  date  du  vingt- 
sixième  de  novembre  treize  cent  huit* 

XXXI.  Henri  de  Luxembourg ,  roi  des  ftmnaiiu. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  mercredi  avant  la 
Saint-André,  les  électeurs  de  Tempire  s'assem- 
blèrent à  Francfort ,  au  nombre  d«  six,  savoir  : 
les  trois  archevêques,  Henri  de  Cologne,  Pirrre 
deMayence ,  et  Baudouin  deTrèves ,  Rodolphe, 
duc  de  Bavière;  Rodolphr,  duc  de  Saxe,  et  Val- 
demar,  marquis  de  Brandebourg ,  tant  en  son 
nom  que  pour  le  marquis  Othon,  son  oncle(3). 


(l)Raiû.  1508.  n.  23. 
(2)  Matth.  xtii,  24. 


(^)  Baloz.  t.  2.  p.  267. 
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D'abord  l'archevêque  de  Trêves  lut  au  nom  de 
tous  une  protestation  portant  que  tous  excom- 
muniés, interdits,  ou  autres  qui  n'avoient  point 
droit  d'assister  à  l'élection  y  eussent  à  s*en  reti- 
rer, et  que,  s'il  se  trouvoit  que  quelqu'un  de 
cette  qualité  y  eût  assisté ,  sa  présence  ne  por- 
teroit  aucun  préjudice.  Ensuite,  ayant  délibéré, 
ils  élurent  tout  d'une  voix  Henri,  comte  de 
Luxembourg ,  comme  prince  catholique ,  zélé 
pour  la  foi  et  pour  la  défense  de  l'Eghse  et  de 
ses  ministres ,  et  orné  de  toutes  les  autres  ver- 
tus convenables.  Puis  le  duc  de  Bavière ,  qui 
étoit  aussi  comte  palatin  du  Rhin ,  dit  au  nom 
de  tous  :  J'élis  Henri ,  comte  de  Luxembourg, 
pour  roi  des  Romains,  futur  empereur,  protec- 
teur de  l'église  romaine  et  universelle,  et  dé- 
fenseur des  veuves  et  des  orphelins.  On  fit 
chanter  le  Te  Deum;  le  comte  de  Luxembourg, 
qui  étoit  présent,  oonsentità  l'élection  ;  puis,  du 
heu  où  elle  s* étoit  faite ,  et  qui  étoit  le  lieu  ac- 
coutumé en  pareil  cas ,  on  le  mena  à  l'église  des 
frères  prêcheurs  de  Francfort,  où  l'élection  fut 
publiée  solennellement  devant  le  clergé  et  le 
peuple. 

(/est  ce  que  porte  le  décret  d'élection  ;  mais 
on  sait  d'ailleurs  que  le  principal  promoteur  de 
cette  affaire  fut  l'archevéq  ue  de  Mayence ,  ami 
du  comte  et  de  son  frère,  l'archevêque  de  Trê- 
ves. Un  auteur  du  temps  ajoute  que  le  roi  Phi- 
lippe le  bel  vouloit  faire  élire  son  frère  Charles 
de  Valois,  pour  remettre  l'empire  entre  les 
mains  des  François ,  comme  il  étoir  du  temps 
de  Charlemagne  ;  que  le  roi  vouloit  engager  le 
pape  à  l'aider  dans  cette  entreprise,  mais  que 
le  pape,  averti  de  son  dessein ,  pressa  secrète- 
ment les  électeurs  de  le  prévenir,  comme  ils  fi- 
rent par  la  crainte  de  tomber  sous  la  domina- 
tion des  François  (1).  Henri,  VH  du  nom  entre 
les  empereurs,  fut  couronné  a  Aix-la-Chapelle, 
par  les  mains  de  l'archevêque  de  Cologne ,  le 
jour  de  l'Epiphanie ,  sixième  de  janvier  treize 
cent  neuf. 

XXXU.  Saint  Bertrand  de  Gomminges. 

Le  pape  Clément  demeura  à  Toulouse  jus- 

3 n'a  cette  fête,  ensuite  il  passa  à  Comminges , 
ont  il  avoit  été  évéque ,  et  y  fit  la  translation 
du  corps  de  saint  Bernard ,  son  prédécesseur, 
dont  il  portoit  le  nom.  Ce  saint  évéque  vivoit 
deux  cents  ans  auparavant,  et  étoit  de  la  noble 
famille  des  comtes  de  Tlle-Jourdain  (2).  Il  fut 
chanoine  et  archidiacre  de  Toulouse ,  puis  évé- 
que de  Comminges,  vers  Tan  mil  soixante-seize, 
sans  quitter  la  chanoinie  ni  l'archidiaconé.  Il 
rétablit  la  ville  épiscopale  sur  la  montagne  où 
d'abord  elle  avoit  été  bâtie  du  temps  des  Ro- 
mains et  du  grand  Pompée;  mais  elle  fut  ruinée 
sous  le  roi  Contran,  en  cinq  cent  quatre-vingt- 
cinq  (3).  Lévêque  Bertrand  la  rétablit  cinq 

(1)  Tritbem.  Ghr.  Hin.  tel.  Lang.  p.  906. 

an.  1908.  Jo.  ViUan.  tiii.  c  (5)  Gall.  Ghr.  t.  2.  p.  648. 

lOf.  Vales«  Mot.  Gall.  p.  157, 

(9Balaz.t.l.p.69.  Ga-  158. 


cents  ans  après  sur  les  ruines  de  l'ancieniie, 
mais  beaucoup  moindre;  et  elle  porte  encore 
son  nom  ,  Saint-Bertrand  de  Comminges.  11  y 
fit  bâdr  un  monastère  où  il  mit  des  dianoiD^ 
réguliers  sous  la  règle  de  Saint-Augustin  ;  ei, 
après  avoir  saintement  gouverné  cette  église 

Kndant  environ  cinquante  ans,  il  mourut  vers 
n  onze  cent  vingt-six,  le  seizième  d'octobre. 
Ce  fat  donc  le  corps  de  ce  saint  que  le  pape 
Clément  transféra  dans  une  châsse  i»^ieuse, 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Marcel  pape^  seizième 
de  janvier  treize  cent  neuf  (1  ) .  Il  fut  assisté  en 
cette  cérémonie  par  quatre  cardinaux,  deai 
archevêques,  de  Kouen  et  d'Auch,  six  évéqaes, 
de  Toulouse ,  d'Alby  ;  de  Maguelone,  dAire; 
de  Tarbes  et  de  Comminges,  et  par  cinq  abbés. 

XXXm.  BuUe  contre  les  Vénitieiis. 

Au  commencement  du  printennps,  le  pape 
vint  ù  Avignon,  où  il  étoit  dès  la  nu  de  mars; 
il  logea  dans  la  maison  des  frères  prêcheurs, 
que  l'on  avoit  soigneusement  préparée  pour  lui, 
et  y  demeura  jusqu'au  concile  de  Vienne,,  c  esi- 
à-dire  deux  ans  :  les  cardinaux  l'y  avoient  suivi, 
et  toute  la  cour  de  Rome  ;  et  c'est  depuis  ce 
voyage  quel'on  doit  compter  le  séjour  des  papes 
à  Avignon,  que  Clément  avoit  résolu  et  déclaré 
dès  l'année  précédente  à  Poitiers.  Ce  fut  là  qu'A 
publia  uneouUe  terrible  contre  les  Vénitiens, 
dont  voici  le  sujet  (2).  Après  la  mort  d'Azou 
d'Esté,  marquis  de  Ferrare,  François,  sod 
frère,  et  Frisque,  son  bâtard,  se  dbpuièreDt 
la  seigneurie  de  la  ville  ;  ce  qui  y  excita  du  tu- 
multe entre  le  peuple ,  et  les  fit  chasser  l'un  et 
l'autre.  Le  pape  crut  l'occasion  favorable  pour 
recouvrer  l' errare,  que  l'église  romaine  prelen- 
doit  être  de  son  domaine ,  et  écrivit  à  la  com* 
munauté  de  la  ville ,  les  félicitant  d'être  délivrés 
de  ceux  qui  les  opprimoient  depuis  longtemps, 
et  les  exhortant  u  se  jeter  entre  les  brasde  I E- 

i;lise,  leur  mère.  La  lettre  est  datée  de  PoitierSi 
e  vingt-septième  d*avril  treize  cent  huit. 

Les  Vénitiens,  trouvant  Ferrare  à  leor  bien- 
séance, songeoient  à  s'en  emparer  :  c'est  pour- 
3uoi  le  pape  y  envoya  deux  nonces  :  Arnaud 
e  Saint-Astère ,  abliié  de  Tulle ,  et  Onafrede 
Trébitz,  doyen  de  l'églisede  Meaux.  Ilss'acquit- 
tèrent  si  bien  de  leur  commission,  que  les  ^e^ 
rarois  se  reconnurent  sujets  de  l'église  ro- 
maine ,  et  donnèrent  les  cfefs  de  la  ville  aux 
nonces ,  qui  établirent  des  gardes  aux  portes  (t 
aux  ponts,  firent  prêtf^r  serment  au  pape  par  le 
podestat  et  le  conseil  de  la  ville ,  et  mirent  ga^ 
nison  aux  forteresses  du  pays  ^).  Or,  sa- 
chant les  préparatifs  de  guerre  que  fai^oient 
les  Vénitiens ,  ils  écrivirent  au  doge  Pterra 
Gradenigo  et  au  sénat  pour  les  en  détourner; 
et  Tabbe  de  Tulle  alla  lui-même  a  Venise  pour 
cet  effst.  Mais  il  y  fut  mal  reçu  :  la  populace 
s'émut  contre  lui;  on  le  chargea  d'injures ,  oo 

(I)  Ratn.  1509.  n.  2.  p.  e9Raio.  an.  l90S.a.  f<* 

(2;  Bal.  1. 1 .  p.  15.  p.  51 .       (5)  N.  15. 
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lui  jeta  des  pierres,  et  on  le  menaça  de  mort. 
Les  Vénitiens  entrèrent  dans  le  Ferrarois»  et 
enfin  prirent  la  ville  sous  la  conduite  de  Jean  de 
Su|)ërance,  et  en  donnèrent  le  gouvernement 
à  \ital  Hichieli.  Alors  les  deux  nonces  pronon- 
cèrent excommunication  contre  le  doçe  et  le 
sénat,  et  mirent  l'état  de  Venise  en  mterdit. 

Le  pape  avoit  essayé  jusqu'alors  de  détour- 
ner les  Vénitiens  (1)  de  leur  entreprise  par  des 
exhortations  et  des  lettres  pleines  de  douceur  ; 
mais,  quand  il  eut  appris  qu'ils  s'étoient  rendus 
Diattres  de  Ferrare  et  en  avoient  chassé  ceux 
qui  y  gouvernoient  au  nom  de  TËglise,  il  publia 
sa  bulle,  par  laquelle,  après  avoir  raconté  tout  ce 
<|ui  s'étoit  passe ,  il  reproche  aux  Vénitiens  leur 
ingratitude  envers  l'église  romaine,  et  rapporte 
les  exemples  de  Lucifer ,  de  Dathan  et  Aniron 
et  d'Absalon  (2).  Puis  il  les  admoneste,  et  leur 
ordonne  de  quitter  dans  un  mois  la  ville  de 
Ferrare  et  ses  dépendances ,  et  en  laisser  la 
possessioD  libre  à  ses  nonces ,  à  faute  de  quoi 
le  doge  et  la  république  de  Venise ,  et  nommé- 
ment Jean  de  Supérance  et  Vital  Michieli ,  en- 
courront l'excommunication ,  dont  ils  ne  pour- 
ront être  absous  que  par  le  pape,  sinon  à 
l'article  de  la  mort  ;  et  en  même  temps  Venise 
et  toutes  les  terres  de  son  obéissance  seront  en 
interdit.  En  ce  même  cas  de  désobéissance,  le 
pape  défend  tout  commerce  avec  les  Vénitiens , 
en  sorte  que  personne  ne  leur  porte  ou  leur 
vende  riz,  blé,  ni  vin,  ni  viande,  ni  étoffes  ou 
autres  marchandises,  ni  ne  les  reçoive  ou  achète 
d'eux,  sous  les  mêmes  peines  d'excommunica- 
tion et  d'interdit.  De  plus ,  le  pape  prive  le 
do^e  et  la  république  de  Venise  de  tous  les 
privilèges  à  eux  accordés  par  le  saint-siège  et 
de  tous  les  fiefs  et  biens  qu'ils  tiennent  de  le- 
glise  romaine  ou  des  autres  églises.  11  absout 
tous  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité ,  et  dé- 
clare tous  les  Vénitiens  infâmes ,  incapables  de 
donner  ou  recevoir  par  testament ,  ou  de  com- 
paroitre  en  justice  en  demandant  ou  en  défen- 
dant; d'exercer  aucune  juridiction  ni  autre 
fonction  publiaue,  sous  peine  de  nullité  ;  leurs 
enfants ,  jusqu  àla  quatrième  génération ,  ne 
seront  admis  à  aucune  dignité  ecclésiastique  ou 
séculière,  à  aucun  bénénce  ou  office  ecclésias- 
tique. Enfin  le  pape  ordonne  à  Tévéque  de 
Venise  et  à  tout  le  clergé  séculier  ou  régulier , 
et  en  particulier  aux  religieux  mendiants ,  d'en 
sortir  dans  dix  jours  après  le  mois,  laissant  seu- 
lement quelques  prêtres  pour  administrer  le 
baptême  aux  enrants ,  et  la  pénitence  aux 
mourants. 

Que  si  les  Vénitiens  persistent  un  second 
mois  dans  leur  d^béissance ,  le  pape  dépose 
dés-lors  le  doge  de  sa  dignité  et  les  officiers  de 
leurs  charges ,  les  rendant  inhabiles  à  en  pos- 
séder aucune  autre;  il  confisque  leurs  biens 
meubles  et  immeubles ,  et  exi>ose  leurs  person- 
nes et  celles  des  autres  Vénitiens  à  être  prises 
par  les  fidèles.  Nous  voulons  aussi  qu'ils  sa- 
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(I)  fi.  16. 


(2)  Ap.  Bzov.  1309.  n.  3. 


chent ,  ajoute  le  pape ,  que  nous  nous  propo- 
sons d'implorer  contre  eux  le  secours  de  tous 
les  rois,  les' princes  et  les  autres  fidèles ,  pour 
dompter  leur  orgueil  et  leur  insolence.  Que  s'ils 
ne  satisfont  dans  tiots  mois ,  tous  ceux  oui 
feront  avec  eux  quelque  alliance  ou  confédé- 
ration encourront  les  mêmes  peines  d'ex- 
communication et  d'interdit.  C'est  en  sub- 
stance ce  que  porte  la  bulle  publiée  à  Avignon, 
premièrement  le  jeudi-saint,  vingt-septième  de 
mars  treize  cent  neuf,  et  encore  le  jour  de  TAs- 
cension ,  huitième  de  mai. 

En  exécution  de  cette  bulle,  le  pape  écrivit 
aux  rois  de  Sicile,  d'Espagne,  de  l^rance  et 
d'Angleterre,  de  saisir  et  confisquer  les  biens 
et  les  personnes  des  Vénitiens  qui  se  trouve- 
roient  sur  leurs  terres  ;  ce  qui  fut  exécuté  en 
quelques  lieux  (1)  ;  et,  comme  les  Vénitiens  ne 
laissoient  pas  de  garder  toujours  Ferrare,  le 
pape  fit  prêcher  la  croisade  contre  eux  ,  et  en- 
voyaen  Italie  le  cardinal  Arnauld  de  Pélegrue, 
son  parent ,  pour  commander  l'armée  en  qua- 
lité de  légat  ;  ce  qu'il  fil  avec  tant  de  succès, 
qu'il  gagna  une  sanglante  bataille  à  Franoolin , 
près  du  Pô ,  et  reprit  Ferrare  le  jour  de  Saint- 
Augustin  ,  vingt-nuitième  d'août  de  la  même 
année. 

XXXIV.  Croisade  en  Etpagoe. 

Cependant  on  armoit  en  Espagne  pour  une 
croisade  plus  considérable.  Les  deux  rois  Jac- 
ques II,  d  Aragon»  et  Ferdinand  IV  de  Castille, 
profitant  de  la  division  des  Mores,  joignirent 
leurs  forces  pour  attaquer  le  royaume  de  Gre- 
nade, et  envoyèrent  au  pape  des  ambassadeurs, 
le  roi  d'Aragon,  Ponce,  évêquede  Lérida;  et 
le  roi  de  Castille,  l'évêque  de  Zamora  (â).  Le 
pape  Clément  donna  commission  à  l'évêque  de 
Valence  en  Espagne  de  faire  prêcher  la  croi- 
sade en  Aragon,  avec  l'indulgence  delà  Terre- 
Sainte.  La  bulle  est  du  vingt-quatrième  d'avril 
treize  cent  neuf.  En  même  temps  il  accorda  au 
roi  Jacques  la  levée  d'une  décime  pendant  trois 
ans  sur  tous  les  revenus  ecclésiasti(|ues  de  ses 
états,  excepté  ceux  des  ordres  militaires,  et 
permit  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  niarche- 
roient  à  cette  entreprise  de  vendre  ou  aliéner 
pour  deux  ans  les  revenus  de  leurs  bénéfices , 
même  à  charge  d'âmes ,  sans  préjudice  toute- 
fois du  service  divin.  Plusieurs  prélats  allèrent 
à  cette  guerre  avec  le  roi  d'Aragon ,  entre 
autres  Guillaume  de  Rocaberd,  archevêaue  de 
Tarragone ,  et  Raymond ,  évéque  de  Valence , 
chancelier  du  roi  ;  avec  le  roi  de  Castille ,  Tar- 
chevêque  de  Séville ,  et  Gonzalve,  archevêque 
de  Tolède,  que  le  pape  avoit  iait  son  légat 
dans  les  terres  de  robéissance  de  ce  prince.  On 
prit  Ceuta,  on  assiégea  Almérie  et  Algésire;  mais 
enfin  le  fruit  de  cette  campagne  ne  répondit  pas 
à  la  grandeur  de  l'entreprise. 

(I)  Bzov.  0.  4.  Rain.  n.    115. 
7,  8.  Bal.  t.  4.  p.  S2,  69,       (2)lIariana.Ub.zT.Eaia. 
606,645. J.YUl.viii.clOI.    n.25,86. 
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XXXV.  Le  roi  Henri  reconnu  p«r  le  pape. 


Après  que  Henri  de  Luxembourg  eut  été 
couronné  roi  des  Romains  à  Aix-la-Cbdpeiie ,  il 
voulut  aussi  se  faire  couronner  empereur  à 
Rome  par  le  pape;  et,  pour  cet  etïet,  il  envoya 
à  Avignon  des  prélats  et  des  seigneurs  chargés 
de  sa  procuration,  savoir:  Othon,  évéquede 
Bâle,  et  Siffrid,  évéque  de  Coire  ;  Amédée, 
comte  de  Savoie  ;  Jean  Dauphin,  comte  d*Alboii 
et  de  Vienne  ;  Guy ,  comte  de  Flandre  ;  Jean  -, 
comte  deSarbruck,et  le  docteur  Simon  de  Mar- 
Tîlle,  trésoi*ier  de  I  e|][lise  de  Metz  et  secrétaire 
du  roi  Henri.  Us  arrivèrent  à  Avignon  vers  le 
premier  de juillettreize  cent  neuf,  et  présentè- 
rent au  pape  Clément  leur  procuration,  por- 
tant pouvoir  de  lui  faire  serment  de  fidélité  et 
lui  demander  la  couronne  impériale.  Ils  lui 
présentèrent  aussi  le  décret  d'élection  ;  sur 
quoi  le  pape  déclara  qu'il  reconnoissoit  Henri 
pour  roi  des  Romains,  et  promit  de  le  couron- 
ner empereur  à  Saint-Pifrre  de  Rome ,  le  jour 
de  la  Purificaii  n  prochaine  en  deux  ans  >  c  est- 
à-dirc  le  second  ae  février  treize  cent  douze , 
disant  qu1l  ne  le  pouvoit  plus  tôt ,  à  cause  du 
concile  général  qu  il  devoit  tenir  (1).  Ensuite  les 
ambassadeurs  prêtèrent  le  serment  au  pape 
au  nom  de  l'empereur  le  samedi  vingt-sixième 
de  juillet. 

XXXVf .  Robert ,  roi  de  mplet. 

Peu  de  jours  après,  le  pape  couronna  le  nou- 
veau roi  de  Naples  Robert.  Charles  11,  ou  le 
boiteux,  mourut  à  Casanova,  le  cinquième  de 
mat  treize  cent  neuf,  âgé  de  soixante-trois  ans, 
après  en  avoir  régné  vingt-quatre,  et  laissa 
quatre  fils,  dont  laine,  Robert,  ducdeCalabrc, 
lui  succéda  au  royaume  de  Naples  ou  de  Si- 
cile, deçà  le  phare,  et  au  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem (2).  Il  vint  ù  Avignon,  où,  le  vingt- 
sixième  d'août  ,  il  prêta  au  pape  la  foi  et  hom- 
maffcpour  le  royaume  de  Sicile,  que  le  pape 
reçut  aux  mémos  conditions  de  la  concession 
faitoàCharieS)  son  aïeul,  et  lui  remit  toutes  les 
sommes  qu'il  devoit  à  l'église  romaine,  montant, 
disoit-on,  à  trois  cent  mille  onces  d'or.  Ensuite 
le  pape  le  couronna  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame,  huitième  de  septembre.  Il  régna 
près  de  trente-quatre  ans  (3). 

XXXVII.  Conciles  en  Hongrie. 

Son  neveu  Charles  ou  Charobert  s'établir- 
soit  cependant  dans  le  royaume  de  Hongrie, 
par  les  »oins  du  léf;at,  le  cardinal  Gentil ,  qui , 

Eour  cet  effet,  assembla  a  Bude  les  prélats  et 
(S  seigneurs ,  et  de  leur  consentenii  nt  y  fit 
publier,  le  sixième  de  mai ,  la  constitution  sui- 


(I)  Rain.  1300,  n.  9,  40. 
Balaz.  1. 1.  p.  205.  8op.  kj. 
52.  Bal.  p.  272. 


r2)  Ràin.  n.  i9%  19,  etc. 
J.  Viil.  VIII.  c.  il 2. 
(5)  Sup.  liv.  Lxuv,  n.  55. 


vante  (1)  :  8i  Quelqu'un  attenta  contre  la  per- 
sonne de  Charles ,  roi  de  Hongrie,  en  portant 
la  main  sur  lai  avec  violence,  ou  de  quelque 
autre  manière  que  ce  soit»  outre  les  pdnes 
portées  par  les  lois,  il  sera  privé  à  tottiours  de 
tous  les  fiefisqu  il  tient  de  TËgUse  et  de  toutes 
les  grâces  spirituelles  ou  temporelles  qu'il  en 
a  reçues  ;  tous  ses  vassaux  seront  âlMM>us  du 
serment  de  fidélité ,  et  ses  enfants  seront  exclus 
à  jamais  de  tout  bénéfice  ou  dignité  eoclésias- 
tique.  Si  la  couronne  que  retient  Ladisias , 
vaivode  de  Transylvanie,  ne  nous  est  restituée 
dans  le  terme  du  prochain  concile  ordonné  en 
celui<-ci,  elle  sera  réputée  interdite  et  profane, 
et  on  en  fabriquera  une  autre,  que  nousbénirons 
solennellement  et  qui  tiendra  lieu  de  la  pr(y 
mière.  Que  si  la  première  éuint  recouvrée,  ou 
la  seconde  htbriqnëe  de  nouv(  au,  étoit  encore 
soustraite  ou  perdue,  lesarchevéquesdeStrigo- 
nieetdeColocz!),  du  consentement  de  leurs  sof* 
fragants,  la  déclareront  inteitlite,  et  une  autre 
sera  fabriquée  et  bénie  au  nom  de  Tégliae  ro- 
maine. C'est  que  le  peuple  croyoit  le  droit  du 
roi  attaché  à  cette  couronne,  que  leur  roi  saint 
Etienne  avoit  reçue  du  pape. 

Le  concile  indiqué  dans  celui-ci  se  tint  à  Près- 
bourg,  au  mois  de  novembre  suivant (â)  ;  le 
même  légat  Gentil  y  présida,  et,  du  conaeate- 
mentdes  prélats,  y  publia  une  constitution  di- 
visée en  neuf  articles.  Le  premier  est  pour  la 
sûreté  des  évéqueset  des  autres  prélats,  même 
des  légats  du  saint-siége,  qui  étoient  quelque- 
fois poursuivis  à  main  armée,  pria,  battus, 
emprisonnés  ou  même  tués.  On  ordonne  contre 
les  coupables  les  mêmes  peines  que  contre 
ceux  qui  attenteroient  sur  la  personne  du  roi , 
excommunication ,  interdit,  privation  de  privi- 
lèges et  de  fiels ,  dispenses  aux  vassaux  du 
serment  de  fi'iélité,  incapacité  à  leurs  enfanu 
pour  les  bénéfices  et  la  dérioature»  privation 
de  sépulture.  Et,  comme  quelques  ecclésias- 
tiques se  rendoient  complices  des  laïques  dans 
ces  sortes  de  violences ,  le  concile  prononce 
contre  eux  excommunicatica  et  privation  de 
bénéfices  (3)« 

Défense  de  recevoir  de  la  main  d'un  laïque 
un  évéché,  une  cure ,  ou  quelque  autre  béné- 
fice que  ce  soit,  sous  peine  à  l'intrus  de 
perdre  le  bénéfice  au'il  posséderoit  légitime- 
ment, et  d'être  déclaré  mcapable  d*ea  tenir 
aucun.  Défense  à  toutes  personnes  de  favoriser 
ces  usurpations ,  sous  peine  d'excomrounicatioa 
et  d'interdit.  On  renouvelle  une  constitution 
faite  par  le  pape  Benoît  XI  lorsqu'il  étoit  lé^t 
en  Hongrie,  c'est-à-dire  en  treize  cent  trois, 
portant  encore  son  nom  de  Nicolas  Bocasin, 
éyêque  d'Ostie.  Mous  n'avons  point  cette  con- 
stitution, mais  nous  en  avons  une  semblable, 
faite  par  le  légat  Philippe,  évêque  de  Femio, 
au  concile  de  Bude ,  de  l'an  douze  cent  soixante*- 
dix-neuf.  Conformément  donc  à  ces  constitn* 


(1)  Jo.  deThurocz.c.  8, 
9.  Uain.  n.  15. 


(2)  T.  XI.  Gone.  p.  2455. 
(5)  G.  2. 
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tiens ,  lelëgat  Gentil ,  dans  le  concile  de  Pres- 
bourgi  défend  TusurDadon  des  biens  d'église  ^ 
et  généralement  tous  les  pillaçes  (1)  ;  ajoutant 
ù  lexcommunication  Tinterdit  sut  les  terres 
des  usurpateurs  et  la  dispense  ù  leurs  sujets  du 
serment  de  fidélité.  U  renouvelle  aussi  la  peine 
contre  les  clercs  concubinaires»  mais  il  la  réduit 
à  la  perte  du  quart  des  fruits  de  leurs  bénéfices , 
avec  ordre  aux  évéques  de  la  faire  payer  exac- 
tement. Défense  à  tout  catholique  de  marier  sa 
fille  ou  sa  parente  à  un  hérétique,  un  scbisma- 
tique  ou  un  infidèle,  principalement  auxRusses, 
aux  Bulgares,  aux  Rasciens  et  aux  Lithuaniens, 
à  cause  du  péril  de  séduction  où  les  femmes 
étoient  exposées  par  ces  mariages.  Tous  ces 
décrets  furent  puhliés  le  dixième  de  novembre 
treize  cent  neuf. 

XXYILL  Suite  de  l'afTaire  des  lemplien. 

Robert  de  Wlnchelsea,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  étoit  revenu  en  Angleterre  après  deux 
ansd*exil,  et  tini  cette  année  un  concile  à  L(m- 
dres,  dans  Téglise  de  Saint-Paul,  le  lundi  après 
la  fête  de  saint  Edmond,  martvr,  c'est-à-dire  le 
vingiHjuatrième  de  novembre(:2).Ses  suffraçants 
y  assistèrent  revêtus  pontificalement,  et  1  évâ- 
quedeNorwich  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit, 
après  laquelle  Tarcbevéque  fit  un  sermon  en 
latin ,  où  il  reprit  les  évéques  élus  par  sollicita- 
tion ou  par  brigues,  et  ceux  qui  ne  soutenoient 
pas  les  droits  de  TEglise.  Après  le  sermon ,  il 
donna  uoe  indulgence  de  quarante  jours  à  tous 
ceux  qui  y  avoient  assisté  ;  puis  il  proposa  la 
cause  de  ce  concile  provincial ,  qui  etoit  la  con- 
voaiiion  du  concile  universel;  et,  comme  il 
étoit  tard ,  on  ne  fit  rien  de  plus  ce  jour-là.  Le 
lendemain,  tous  les  évéques  avec  leurs  chapes 
closes,  c*cst-à  dire  leurs  habits  ordinaires, 
tous  les  autres  ecclésiastiques  se  rendirent  au 
môme  lieu.  On  lut  deux  bulles  du  pape  :  la 
première  étoit  celle  de  la  convocation  du  con- 
cile à  Vienne;  la  seconde,  la  commission  donnée 
aux  évéques  pour  informer  des  plaintes  faites 
contre  les  templiers.  Ensuite  on  lut  la  lettre  de 
l*archevéque  ae  Cantorbà'y  à  Févéque  de  Lon- 
dres pour  la  convocation  du  concile  provincial, 
^  exécution  de  la  première  bulle  ;  et  le  certi- 
ficat de  Tévéqued'y  avoir  satisfait  en  citant  les 
évéques,  ses  comprovinciaux ,  les  abbés  et  les 
autres  qui  dévoient  venir  au  concile  (3).  Ce  cer- 
tificat est  du  vingt-troisième  de  novembre. 

En  même  temps ,  les  commissaires  députés 
par  le  pape  pour  la  province  de  Sens  commen- 
cèrent fie  procéder  à  Paris  en  l'affaire  des  tem- 
pliers (4) .  Le  siëge  de  Sens  étoit  vacant  par  le  dé- 
ces  deTarchevéque  Etienne  Réquarl,  mort  cette 
année  treize  centneuf ,  le  samedi  -  saint,  vingt- 

0)  G*  Si.  Sop.  lî?.  IV.  Dt    Goduin.  p.  146.  Gonc.  t.  u, 
*»•  t.  XI.  Conc.  p.  f07t.    p.  t502. 
S"P.  Itv,    LXtiTii,  a.  88.       (5)  !*.  «SlW.  l50S.  ISH. 
Goiio.  Poton.  c.  4, 6.  (4)  Bat.  t.  I .  p.  «5.  Gall. 

t3;  ÂDgI.  MO.  U  1>  Pt  f7.    cbr.  t.  I.  p.  645.  Bal.  t.  2. 

p.  144, 146,  594. 


neuvième  de  mars.  Le  roi  Philippe  le  bel  voulut 
mettre  sur  ce  grand  siège  Philippe  de  Marigny. 
alors  évoque  Je  Cambray,  frère  d'Enguerrana 
de  Marigny ,  son  favori.  Il  pria  donc  le  pape  de 
transférer  lévéaue  Philippe  à  rarcheveché  de 
Sens,  et  le  pape  lui  répondit  :  Quoique  ces  sor- 
tes ae  réserves  nous  déplaist  nt,  toutefois,  ne 
trouvant  point  d'autre  moyen  pour  vous  èatis- 
falre  avec  bienséance,  nous  avons  réservé  pour 
cette  fois  Féglise  de  Sens  à  notre  disposition , 
vous  priant  de^  ne  nous  point  obliger ,  sans 
grande  cause ,  à  en  user  ae  la  sorte.  La  lettre 
est  datée  d'Avignon,  le  sixième  de  mai.  Remar- 
quez que  c'étoit  le  roi  qui  engageoit  le  pape  à 
faire  ces  réserves,  dont  on  se  plaignit  tant  de- 
puis ,  parce  qu'elles  empéchoient  les  élections 
canoniques  et  que  le  pape  les  désapprou  voit  lui- 
même.  Philippe  de  ilarigny  fut  en  effet  trans- 
féré au  siège  de  Sens  ;  mais  il  n'en  prit  posses- 
sion que  le  huitième  d'avril  de  Tannée  suivante» 
et  il  eut  pour  successeur  à  Cambray,  non  Guil- 
laume de  Trie,  comme  le  roi  désiroit,  mais 
Pierre  de  Lévis  de  Mirepoix,  auparavant  évé- 
que  de  Maguelone,  et  depuis  de  fiayeux  <  i  ). 

Ce  fut  donc  pendant  la  vacance  du  siège  de 
Sens  que  les  commissaires  du  pape  vinrent  à 
Paris  pour  Taffaire  des  templiers.  Ils  étoient 
huit  :  l'archevêque  de  Narijonne ,  les  évéques 
de  Bayeux,  de  Mende  et  de  Limoges .  trois  ar- 
chidiacres de  différents  diocèses  et  le  prévôt 
d'Aix.  Us  arrivèrent  à  Paris  au  mois  d'août 
treize  cent  neuf,  et,  le  vendredi  avant  la  Saint- 
Laurent,  huitième  du  même  mois,  ils  citèrent 
tout  l'ordre  a  comparoitrc  devant  eux  au  pre- 
mier jour  après  la  Saint-Martin ,  en  la  salle  de 
révéché.  Puis  ils  envoyèrent  faire  la  même  ci- 
tation aux  huit  autres  provinces  de  Reims,  de 
Rouen  ,  Tours ,  Lyon ,  Bourges ,  Bordeaux , 
Narbonne  et  Auch  (2).  Le  samedi  vinçt- 
deuxième  de  novembre  treize  cent  neuf,  les 
commissaires  étant  dans  la  chambre  de  l'évéque 
de  Paris  et  tenant  leur  séance,  un  homme  se 
présenta  devant  eux  en  habit  de  séculier,  et, 
étant  interrogé,  il  dit  (|u'il  se  nommoit  Jean  de 
Molay ,  natif  du  diocèse  de  Besançon;  qu*il  avoit 
été  de  l'ordre  des  templiers  ei  en  avoit  porté 
Thabit  pendant  dix  ans,  puis  en  étoit  sorti,  et 
jura,  sur  son  âme  et  sur  sa  foi,  que  jamais  il 
n'en  avoit  oui  dire  ni  connu  aucun  mal.  Inter- 
rogé s'il  vouloit  défendre  l'ordre,  il  dit  qu'oui, 
et  que  les  commissaires  fissent  de  lui  ce  coulis 
voudroient,  mais  qu'ils  lui  fissent  administrer 
les  choses  nécessaires,  parce  qu'il  étoit  pauvre, 
il  leur  parut  simple  jusqu'à  1  imbécillité;  c'est 

Pourquoi  ils  lui  conseillèrent  de  s'adresser  à 
évéque  de  Paris,  à  qui  il  appartenoit  de  rece- 
voir les  frères  fugitifs  de  Tordre  dans  son  dio- 
cèse, et  de  leur  fournir  la  subsistance.  C'étoit 
quehjue  parent  du  grand  maître. 
Le  graud-mallre  lui-même  (3)  nommé  Jacques 


(1)  G.  Cbr.  p.  241.  115.  Sop.  d.  27.  Dapai.  p. 

(2)  Dupiii.  Templ.  p.  40.    121. 

(3)  P.  m. 
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de  Molay,  fut  présenté  aux  commissaires, 
le  mercredi,  vingt-sixième  de  novembre.  Ayant 
été  cité  par  Tévéque  de  Paris,  il  avoft  répondu 
qu'il  vouloit  venir  devant  les  commissaires,  qui 
tui  demandèrent  s'il  vouloit  défendre  l'ordre,  et 
il  répondit  :  L'ordre  est  confirmé  par  le  saint- 
siége,  dont  il  a  reçu  ses  privilèges  ;  et  nous  som- 
mes fort  surpris  que  l'église  romaine  veuille 
procéder  si  promptement  à  sa  suppression ,  vu 
<|^e  la  sentence  de  déposition  contre  Femperenr 
i^rédéric  fux  différée  trente-deux  ans.  Pour 
moi,  je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  défendre 
Tordre  parmoi-mémc  ;  je  suis  toutefois  prêt  à  le 
faire  selon  mon  pouvoir ,  et  je  m*estimenHS  un 
misérable  et  un  lâche  si  je  n'entreprenois  sa 
défense  après  en  avoir  reçu  tant  de  biens  et 
d'honneurs.  11  est  vrai  que  la  chose  est  difficile  ; 
je  suis  prisonnier  du  pape  et  du  roi  ;  je  n'ai  pas 
<iuatre  deniers  à  dépenser  pour  cette  afTaire,  et 
je  n'ai  avec  moi  au'un  rrère  servant  :  c'est 
pourq^uoi  je  demande  aide  et  conseil  ;  car  mon 
rotention  est  que  la  vérité  de  ce  qu'on  impose  à 
Tordre  soit  connue,  non-seulement  par  ceux  de 
Tordre ,  mais  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
par  les  rois,  les  princes,  les  prélats  et  les 
seigneurs,  quoique  nos  confrères  aient  été  trop 
roides  à  détendre  nos  droits  contre  les  prélats. 

Les  commissaires  lui  dirent  qu'il  pensât  bien 
à  la  défense  à  laquelle  il  s'otfroit,  et  ^u'il  fit 
attention  à  ce  qu'il  avoit  déjà  confesse  contre 
lui  et  contre  l'ordre.  Toutefois,  ajoutèrent-ils, 
nous  voulons  bien  vous  recevoir  à  cette  défense 
et  méroejvous  accorderlun  délai  pour  délibérer; 
mais  vous  devez  savoir  qu'en  matière  d'hérésie 
et  de  foi  on  doit  procéder  simplement,  sans 
ministère  d'avocats  et  sans  forme  judiciaire  (1). 
Ensuite ,  afin  qu'il  pût  délibérer  avec  connois- 
sance ,  ils  lui  firent  lire  et  même  expliquer  en 
langue  vulgaire  leur  commission  et  les  autres 
pièces  nécessaires  (â).  Quand  on  en  vint  à  ce 
qu'il  avoit  confessé  à  Chmon ,  devant  les  trois 
cardinaux ,  il  fit  deux  fois  le  signe  de  la  croix 
et  donna  des  marques  d'un  grand  étonnement, 
disant  que ,  si  les  commissaires  avoient  été 
d'autres  gens  et  qu'il  eût  eu  la  liberté,  il  eut 
parlé  autrement.  Les  commissaires  dirent  : 
Mous  ne  sommes  pas  gens  à  recevoir  un  ga^e 
de  bataille;  et  le  grand-maître  répondit:  Ce 
n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  plût  à  Dieu 
que  Ton  traitât  de  tels  méchants  comme  font 
les  Sarrasins  et  les  [Tartares ,  qui  leur  coupent 
la  tète  et  le  corps  par  la  moitié.  Par  ces  mé- 
chants, il  entendoit,  ce  semble,  les  calomnia- 
teurs. Enfin  il  demanda  terme  pour  délibérer 
jusqu'au  vendredi  suivant  ;  ce  que  les  commis- 
saires lui  accordèrent.  Puis  ils  firent  crier  par 
un  appariteur  que,  si  quelqu'un  vouloit  défen- 
dre l'ordre  des  templiers,  il  se  présentât;  mais 
personne  ne  parut. 

Le  vendredi  devant  la  Saint-André ,  vingt- 
huitième  de  novembre ,  les  commissaires  firent 


(1)  G.  Stat.  ao.  de  bsret.       (2)  Sop.  n.  25. 
niezU 
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I  venir  le  grand-maitre  des  templiers ,  qui  leur 
fut  amené  comme  la  première  foispar  Philippe  » 
prévôt  de  l'église  de  Poitiers,  et  iean  deiam- 
ville,  huissier  du  roi,  commis  par  le  pape  et  par 
le  roi  à  la  garde  des  templiers  (1].  Le  ^nd- 
maftre,  interrogé  par  les  oommissau'es  s'il  vou- 
loit défendre  Torare,  répondit  :  Je  suis  un  che- 
valier non  lettré  et  pauvre;  et  j'ai  appris  par 
une  des  bulles  qui  m'ont  été  lues  que  le  pape 
m'a  réservé  à  son  jugement  avec  qudcjaes 
autres  grands  de  Tordre  :  c'est  pourquoi  j  irai 
en  sa  présence  quand  il  lui  plaira;  et,  comme 
je  suis  mortel  aussi  bien  que  les  afutres,  je  vous 
prie  de  lui  mander  qu'il  mappdleau  plus  tôt.  Il 
ajouta  ensuite  que ,  pour  la  décharge  de  sa 
conscience,  il  vouloit  leur  exposer  trois  dioses 
touchant  son  ordre. 

Premièrement,  dit-il,  je  ne  connois  point 
d'ordre  religieux  dont  les  églises  soient  mieai 
fournies  d'ornements  et  de  tout  le  reste  de  ce 
qui  appartient  au  service  divin,  et  où  les  prêtres 
s  en  acquittent  mieux,  excepté  les  cathédrales. 
Secondement,  je  n'en  connois  point  où  on  fasse 

Elus  d*aumônes;  car  en  toutes  nos  maisons  on 
i  fait  trois  fois  la  semaine  à  tous  venants. 
Enfin  personne  n'a  plus  exposé  sa  vieni  plus  ré- 
pandu de  sang  pour  la  défense  de  la  foi  oonve 
ses  ennemis.  Les  commissaires  rcpliquèreot 
ue  tout  cela  ne  servoit  de  rien  pour  le  salut 
es  âmes,  quand  la  foi,  qui  en  est  le  fondement, 
y  manquoit  ;  et  le  grand-maltre  assura  qu  il 
croyoit  tout  ce  qui  appartient  à  la  foi  catholi- 
que. Enfin  il  pria  les  commissaires  qu'il  pût  en- 
tendre la  messe  et  le  reste  de  l'office  divin,  et 
avoir  sa  chapelle  et  ses  chapelains  ;  ce  qui  lai 
fut  accordé. 

XXXIX.  Concile  de  Cologne. 

L'année  suivante ,  treize  cent  dix ,  on  tint 
plusieurs  conciles  provinciaux.  Henri,  arde- 
véque  de  Cologne,  assembla  le  sien  par  ordre 
particulier  du  pape  Clément,  et  le  tint  pendant 
trois  jours,  savoir  :  le  lundi  de  la  première  se- 
maine de  carême,  qui  étoit  le  neuvième  de 
mars  ;  le  mardi  et  le  mercredi  suivants  ^. 
Trois  évoques  y  assistèrent ,  savoir  :  Guy  tf U- 
trecht ,  Engilbert  d'Osnabruk  et  Godmoy  de 
Minden ,  avec  les  députés  de  Thibaud ,  évéoue 
de  Liège,  et  du  chapitre  de  Munster,  le  siège 
vacant.  Les  séances  se  tinrent,  à  Cologne  dans 
le  palais  de  l'archevêque.  En  ce  concile  ou  publia 
des  statuts  en  vingt-neuf  articles,  plus  propres 
à  faire  connoltre  les  désordres  qui  regnoient 
alors  qu'à  y  remédier,  puisquon  ny  ein- 
ploie  que  des  censures  depuis  longtemps  mé- 
prisées. 

On  condamne  et  on  casse  les  statuts  et  les  or- 
donnances faits  par  les  laïques  contre  la  liberté 
ecclésiastique,  particulièrement  les  défenses  de 
donner,  vendre  ou  aliéner  de  quelque  autrema- 


(1)  P.  152.  p.  m.  p.  1558.  Gan.  Gbr.  t  l.p. 

T.  XI.  Gonc.  p.  1517.    845. 
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nière,  au  profit  des  eocIësiasUqoes  et  des  reli- 
g[ieux,  des  terres  et  des  seigneuries  (1).  On  con- 
damoe  aussi  ceux  qui  défendoient,  sous  des  pei- 
D(  s  pécuniaires,  de  donner  aux  curés,  pour  les 
mariagesylesenterrementsetlesautres  fonctions, 
plus  que  ce  qu'ils  avoient  taxé.  Le  concile  dé- 
clare nuls  tous  ces  règlements  foits  par  les  laïques 
et  leur  ordonne  de  les  révo<iuer  sous  peine  aex- 
communication.  Or,  on  voit  bien  aue  Foccasion 
de  ces  règlements  étoit  Favidité  des  ecclésias- 
tiques à  faire  valoir  leurs  droits  et  étendre  leurs 
acquisitions. 

Le  mépris  et  la  haine  contre  les  ecclésiasti- 
tiques  étoient  venus  à  un  tel  point  que  souvent 
ils  étoient  frappés,  emprisonnés  ou  mis  à  mort, 
et  d'autres  ecclésiastiques  prenoient  q^uelque- 
fois  part  à  ces  violences.  C'est  pourquoi  le  con- 
dle  de  Cologne  ordonne  d'observer  le  statut 
synodal  fait  sur  ce  sujet  en  douze  cent  soixante- 
six  par  rarcbevéque  Engilbert,  que  j'ai  rap- 
porte en  son  lieu,  portant  les  censures  les 
plus  rigoureuses  contre  ceux  qui  commettoient 
ces  exâs.  On  peut  juger  par  la  répétition  qui 
en  est  ici  faite  du  peu  de  fruit  qu  on  avoit  vu 
depuis  quarante  ans.  On  renouvelle  aussi  le 
statut  du  même  Engilbert  contre  le  pillage  des 
biens  de  l'Eglise ,  et  celui  de  Tarchevéque  Sif- 
frid,  en  douze  cent  quatre- viufiis,  pour  le  règle- 
ment de  la  vie  des  clercs  (2).  Les  clercs  concu- 
bioaires  publics  sont  punis  par  la  suspenfise  de 
leurs  fonctions ,  outre  les  peines  portées  par  le 
concile  de  l'archevêque  Conrad,  en  douze  cent 
soixante;  mais  ceux  qui  corrompent  des  reli- 
fi[ieuses  sont  excommuniés.  Défense  de  faire 
laire  aux  clercs  aucune  amende  honorable  ou 
pénitence  publique,  comme  de  marcher  aux 
processions  avant  la  croix  et  en  chapes  noires , 
tandis  que  les  autres  sont  en  surplis.  Défense  de 
faire  lirel'épftre  ou  l'évangile,  sinon  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés  et  revêtus  de  leurs 
ornements.  Le»  sonneurs  seront  lettrés ,  afin 
qu'ils  puissent  répondre  au  prêtre,  et  serviront 
en  surplis  (^. 

Défense  aux  paroissiens  de  recevoir  la  com- 
munion d'autre  que  de  leur  curé ,  j'entends  la 
communion  pascale.  Défense  de  faire  dans  au- 
cune église  des  imprécations  contre  personne, 
sans  permission  spéciale  de  l'évêque.  Entre  ces 
imprécations  on  aéfend  particulièrement  cer- 
taine lamentation  qui  commençoit  par  ces  mots: 
Media  vtta.  On  commencera  désormais  l'année 
à  ^oel,  suivant  l'usage  de  l'église  romaine.  On 
ne  refusera  point  aux  curés  les  saintes  huiles , 
sous  prètextede  n'avoir  pas  payé  le  droit  de  sy 
node  ou  cathédralique ,  sauf  a  les  contraindre 
par  d'autres  voies  (4].  Les  derniers  règlements 
de  ce  concile  regaraent  les  réguliers,  tant  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  que  de  Saint-Aueus- 
tin;  et  l'archevêque  Henri  renouvelle  à  leur 

0)  N.  i.                i>gm  (3)  G.  10,  n,  16.  Gang. 

(2)  N.  2.  t.  XI.  GoDC.  p.  Gloss.  campanarii. 

85.Sop,UT.LXUY,n.  45.  c.  (4)  G.  2tf,  c.  21.  Gang. 

4.  t.  XI.  GoDC.  p.  1106.  Sop.  Gloai.  t  2.  p.  496.  Canis. 

lif .  uwuv»  D,  0%  0, 9.  U  9*  p.  77.  c.  25, 26, 


égard  la  constitution  de  Conrad,  son  prédéces- 
seur, au  concile  de  l'an  douze  cent  soixante .  D 
défend  aux  religieux  d'avoir  rien  en  propre» 
sous  prètextede  dépôt  ou  autrement,  ni  entre 
les  mains  de  personnes  séculières,  et  ordonne 
la  clôtureauxreligieuses,  suivant  la  constitution 
Pericuioio  de  Boniface  YIIl  (I). 


XL.  Autres  conciles. 


La  même  année  treize  cent  dix ,  on  tint  deux 
conciles  à  Saltzbourg ,  le  premier  pour  régler 
le  paiement  deJa  décime  que  le  pape  avoit  de- 
mandée pour  deux  ans  ;  le  second  pour  expli- 
3uer  Quelques  statuts  des  conciles  fr&é- 
ents  (z).  L'archevêque  Conrad  v  présidoit, 
et  six  èvéques  y  assistèrent  :  Yernnard  de  Pas- 
sau ,  Jean  de  Brixen ,  Henri  de  Gurc  et  Vern- 
hard  de  Lavant,  avec  les  députés  des  èvéques 
de  Frisingue  et  de  Raiisbonne.  Ce  concile  mo- 
déra la  rigueur  des  décrets  précédents ,  contre 
les  clercs  qui  entroient  dans  les  cabarets ,  con- 
tre les  clercs  jongleurs  de  profession ,  et  tou- 
chant la  solennité  des  mariages ,  ce  qui  fait  ju- 
ger que  ces  décrets  étoient  mal  observés. 

Pierre ,  archevêque  de  Mayence ,  tint  aussi 
cette  année  un  concile  provincial  pendant  trois 
jours ,  savoir,  le  lundi ,  le  mardi  et  le  mercredi 
après  le  dimanche  Jubilate^  qui  est  le  troi- 
sième d'après  Pâques ,  et  ce  lundi  étoit  le  on- 
zième de  mai  (3).  En  ce  concile  on  fit  un  abrégé 
des  statuts  des  conciles  précédents,  et  on  y 
traita  par  ordre  du  pape  l'affaire  des  templiers. 
Vingt  de  ces  chevaliers  se  présentèrent  au  con- 
cile sans  y  être  appelés,  porunt  Thabit  de  l'or- 
dre et  presque  armés.  Ils  avoient  à  leur  tête  un 
comte  nommé  Hugues,  et  entrèrent  brusque- 
ment dans  l'assemblée  des  prélats,  qui  en  fu- 
rent tous  surpris.  L'archevêque ,  considérant 
ces  chevaliei*s  et  craignant  quelque  violence  » 
dit  doucement  au  commandeur  de  s'asseoir» 
et,  s'il  avoit  quelaue  chose  à  dire,  de  le  propo- 
ser. Il  parla  amsi  a  une  voix  haute  et  d'un  air 
libre. 

Nous  avons  appris  que  ce  concile  est  assem- 
blé par  commission  du  pape,  principalement 
pour  abolir  notre  ordre.  On  nous  impose  des 
crimes  énormes  et  pires  qu'à  des  païens,  que 
nous  marquerons  étant  en  particulier  ;  ce  qui 
nous  est  insupportable,  surtout  parce  qu  on 
nous  condamne  sans  nous  entendre  et  nous 
convaincre  régulièrement.  C'est  pourquoi,  en 
présence  de  cette  assemblée ,  nous  appelons 
au  pape  futur  eià  tout  son  clergé ,  et  nous  dé- 
clarons publiquement  que  ceux  qui  ont  été 
brûlés  ailleurs  pour  ces  crimes  ont  nié  con- 
stamment d'en  avoir  commis  aucun ,  et  Font 
soutenu  dans  les  tourments  et  jusqu'à  la  mort. 
Dieu  même  a  prouvé  leur  innocence  par  un  mi- 


(1)C.  27, 28.  t.  XI.  Gonc.  (2)  T.  xi.  conc.  p.  1514, 

^792.  Sap.  Ht.  lxxxiv.  n.  1315. 

.  c.  Un.  de  stat.  ragui,  (5)  T.  xi.  tonc.  p,  15569 

in  6.  ex  l^errar.  p,  850, 
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racle  singnlief ,  Cfl  ce  que  leurs  manteaux 
blancs  n'ont  pu  être  brûlés ,  ni  les  croix  rou{jes 
qui  éloient  dessus.  Si  ce  mîraoîe  ëtoit  YPai ,  on 
en  pouvoit  conclure  au  contraire  que  le  tVu, 
n'épar(piani  que  Tliabit,  montrdit  qu'il  éloit 
saint  et  que  ceux  qui  le  portoieQten  étment  in- 
dignes. Après  que  le  commandeur  eut  parlé , 
rarchevéque  de  Mayence ,  craignant  qu'il  s'é- 
levât du  tumulte ,  reçut  la  protestation  des 
templiers ,  et  dit  qu'il  agiroît  auprès  du  pape 
pour  les  mettre  en  repos ,  et  les  renvoya  ainsi 
chez  eux.  Ensuite  il  obtint  une  autre  commis- 
sion du  pape,  en  conséquence  de  laquelle  il  les 
nmvoya  aosous  le  premier  juillet  de  Tannée 
suivante. 

A  Paris  le  nouvel  archevêque  de  Sens ,  Phi- 
lippe de  Marigny ,  tint  son  concile  provincial 
depuisle  onzième  jour  de  mai  jusqu  au  vingt- 
sixième.  On  y  examina  les  causes  des  templiers 
en  particulier,  et,  tout  bien  considéré ,  on  dé- 
cida que  quelques-uns  seroient  simplement  dé- 
oliargés  de  leur  en<>a[;ement  à  l'ordre  (1)  ;  d'au- 
tres renvoyés  en  liberté  ,  après  avoir  accom- 
pli la  pénitence  qui  leur  étoit  enjointe  ;  d'au- 
très  gardés  étroitement  en  prison;  plusieurs 
entérinés  pour  toujours  entre  quatre  murail- 
les ,  et  quelques-uns,  comme  relaps,  livrés  au 
bras  séculier ,  après  avoir  été  dégradés  par 
l'évéque,  s'ils  éloient  dans  les  ordres  sacrés;  ce 
nui  fut  exécuté.  On  en  brûla  cinquante-neuf 
dans  les  champs  près  l'abbaye  Saint-Antoine , 
dont  aucun  n'avoua  les  crimes  desquels  on  les 
accusoit;  mais  tous  soutinrent  jusqu'à  la  fin 
qu*on  les  faisoit  mourir  injustement;  de  quoi 
le  peuple  fut  extrêmement  frappé.  Un  mois 
après,  l'archevêque  de  Heims  tint  à  Senlis  son 
concile  provincial,  où  neuf  templiers  furent  de 
même  condamnés  et  brûlés,  par  l'autorité  du 
juge  séculier  ;  mais  ils  se  dédirent  à  la  mort  de 
ce  qu'ils  avoient  confessé  auparavant,  disant 
que  c'étoit  par  la  crainte  des  tourments. 

XLI.  Snitc  de  l'affaire  des  templiers. 

Cependant  les  commissaires  du  pape  conti- 
nuoîent  à  Paris  leurs  procédures  touchant  les 
affaires  générales  de  l'ordre.  Le  samedi ,  qua- 
torzième de  mars  treize  cent  dix ,  ils  firent  ve- 
nir devant  eux  les  templiers  qui  avoient  dit 
qu'ils  vouloienl  défendre  l'ordre  ;  puis  ils  fi- 
rent lire  et  expliquer  en  françois  leur  com- 
mission et  les  articles  sur  lesquels  ils  dévoient 
informer ,  les  mêmes  en  substance  de  l'interro- 
gatoire fait  à  cent  quarante  templiers  en  treize 
cent  sept  (2).  Ensuite  les  commissaires  envoyé-^ 
rent  au  Temple  des  notaires  qui  se  firent 
amener  les  templiers  qui  y  éloient  en  prison 
au  nrtmbre  de  soixante -quatorze,  et  leur  de- 
niand^Tcnt  s'ils  avoient  délibéré  sur  les  procu- 
reurs qu'ils  dévoient  constituer.  Ils  répondirent 


(1)  Gont.  Nang.  p.  65!.       (2)  Dupui.  p.  1S5.  Sup. 
Puboîs.  hist.  Un.  Par.  p.    o.  20. 
^f.Baluz.  t.  «.p.  16,74. 


par  la  bouche  de  Pierre  de  Bouloçie,  préuv, 
procureui*-général  de  l'ordre  «  et  dirent: 

Nous  avons  un  chef  sans  la  permission  du- 
quel nous  ne  pouvons  Faire  ce  qu'on  nous  de- 
maude  ;  mais  nous  sommes  prêts  à  comparoi- 
tre  devant  les  oommissaireset  à  défendre  l'or- 
dre oomme  il  en  sera  de  raison.  Les  articles  ea- 
voyéspar  lepape,  qui  nous  été  loa,  sont  inCàroes, 
detesubles  et  très-fenx ,  fabriqnés  par  des  im- 
posteurs ,  nos  ennemis.  La  rehgioii  du  Tempk 
est  pure  et  sans  tache,  et  ceux  qui  disent  le 
contraire  parlent  comme  des  infidèles  et  des 
hérétiques.  C'est  pourquoi  noua  sommes  prêts 
à  la  détendre  en  toutes  manières,  et  pour  cet 
effet  nous  demandons  U  liberté  denospenoa- 
nés ,  et  que  nous  puissions  assister  au  ooDdIe 
général,  ou  du  moins  commettre  nos  intéréui 
oeux  de  nos  frères  qui  y  iront.  Ceux  des  oâtras 
qui  ont  confessé  ces  mensonges  oomme  chs  vé- 
rités l'ont  fait  par  h  crainte  de  la  mort  et  des 
cruels  tourments  qu'ils  ont  soufferts  ou  vu  ioof 
frir  à  d'autres ,  ou  ils  ont  été  gagnés  par  pro- 
messes ou  par  mennoes.  C'est  pourquoi  iean 
déposKions  ne  doivent  porter  aucun  préjudice 
à  Tordre. 

^  Le  même  jour^  qui  étoit  le  mardi,  septiène 
d'avril  treiie  oent  dix,  huit  de  ces  templiers 
comparurent  devant  les  commissaires  dam  li 
chapelle  de  l'évéché;  et  Pierre  de  Boulogne, 
au  nom  de  tous,  lut  uq  écrit  oontoianti  peu 
près  ce  qu'ils  avoient  dit  devant  Im  notaires, 
ajoutant  ^ue,  hors  le  royaume  de  Franoe,  on  ne 
trouveroit  aucun  templier  qui  dit  ce  dont  oo 
les  accttsott,  et  que  ces  impostures  avoi^t  éié 
forgées  par  des  aposuts  chassée  de  Tordre 
pour  leurs  crimes.  Un  autre  des  huit  tem- 
pliers ,  nommé  Jean  de  Montréal ,  lot  un  écrit 
en  langue  vulgaire,  qui  tient  plus  do  cauiaa 
que  du  françois,  et  contient  en  eubstance  ki 
mêmes  défenses.  Les  commissaires  répondi- 
rent :  Ce  n'est  pas  nous  qui  vous  avons  fisil 
prendre  ni  saisir  vos  biens;  vous  êtespriion* 
niersdu  pape,  et  vos  biens  sont  en  sa  main; 
c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  vous  les  ren- 
dre, ni  vous  mettre  en  liberté  (1).  Ib  leur  ré- 
pondirent aussi  sur  l'allégation  de  leors  privi* 
léges  et  les  autres  nullités  proposées  contre  la 
procédure. 

Le  samedi  avant  le  dimanche  des  Ramasax  » 
onzième  d'avril  treiie  cent  dix,  les  commisui* 
res,  assemblés  dans  la  même  chapelle  de  l'évé- 
ché, se  firent  amener  quatre  des  huit  teoh 
pliers  qui  avoient  paru  devant  eux  le  mardi 
précédent,  et,  en  leqr  présence,  prirent  le 
serment  de  vingt*quatre  témouis ,  dont  vio^ 
étoient  de  l'ordre  et  quatre  séculiers  ;  pois  di 
reçurent  leurs  dépositions  (t).  Le  premier  t 
nommé  Raoul  de  Preiles ,  du  diocëse  de  l.aoQ, 
avocat  en  la  cour  du  roi,  âgé  de  quarante  am 
ou  environ,  dit  :  Du  temps  que  je  deaieuroisà 
Laon ,  le  prieur  du  temple  de  la  même  ville, 
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nommé  frère  Geryais  de  Beauvais,  avec  lequel 
j'étois  fort  familier,  me  dit  souvent  devant 
plusieurs  personnes ,  c'est-à-dire  plus  de  cent 
fois  en  cinq  ou  six  ans  avant  la  prise  des  tem- 
pliers ,  que  dans  leur  ordre  il  y  avoit  un  point 
si  merveilleux  et  dont  on  recommandoit  telle* 
ment  le  secret,  qu'il  aimeroit  autant  perdre  la 
tôte  que  le  découvrir  si  on  pouvoit  savoir  ^ue 
ce  IVu  lui.  Il  me  dit  aussi  que  dans  leur  chapitre 
{vënëralii  y  avoit  un  point  si  secret ,  que  si  par 
maiheui*  je  le  voyoîs  on  quelque  autre ,  fùt'ce 
le  roi  de  France,  ilsleiueroients^ilspouvoient. 
Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  avoit  un  petit 
livre  des  statuts  de  Tordre  ({u'il  montreroit  vo«* 
lontiei*s;  mais  qu'il  en  avoit  un  autre  qu'il  ne 
montreroit  pas  pour  tout  l'or  du  monde.  Il  me 
pria  de  lui  procurer  l'entrée  au  chapitre  géné- 
ral, ne  doutant  point  qu'ensuite  il  ne  devint 
bientôt  grand-maltre.  Je  lui  procurai,  en  eFfet, 
cette  entrée ,  et  je  le  vis  en  grande  autorité  au- 

Fiés  des  principaux  de  l'ordre,  comme  il  me 
avoit  prédit,  il  me  dit  encore  qu'il  n'avoit  ja- 
mais oui  parler  de  prison  si  affreuse  que  celles 
de  Tordre,  et  que  qui  résistoit  à  quelque 
commandement  des  supérieurs  yétoit  enfermé 
jusqu'à  la  mort. 

Le  dimanche,  dixième  de  mai  treize  cent 
dix ,  les  commissaires ,  ayant  appris  que  les 
quatre  députés  des  templiers  vouioient  venir 
en  leur  présence,  s'assemblèrent  dans  la  cha- 
pelle; et  Pierre  de  Boulogne,  parlant  pour 
tous  y  dit(l)  ;  Nous  avons  ouï  dire,  et  nous 
avons  sujet  de  craindre  qu'il  ne  soit  vrai ,  que 
le  seigneur  ai'cfaevéque  de  Sens ,  avec  ses  suf- 
iragants,  dans  leur  concile  provincial,  veulent 
demain  procéder  contre  plusieurs  de  nos  frè- 
res qui  se  sont  offerts  pour  la  défense  de  Tor- 
dre; oe  qui  les  obligeroit  nécessairement  à 
s'en  désister.  C'est  pourquoi  nous  avons  dreisé 
un  acte  d'appel  que  nous  voulons  lire  devant 
vous.  L'archevêque  de  NarixMine,  président  de 
la  commission,  lui  dit:  Votre  appel  ne  nous 
regarde  point ,  et  nous  n'avons  pas  sujet  de 
nous  en  mêler,  puisque  ce  n'est  pas  de  nous 
que  vous  appelez  ;  mais ,  si  vous  avez  quelque 
chose  à  dire  pour  la  défense  de  voire  ordre  , 
nous  récouterons  volontiers. 

Pierre  de  Boulogne  ne  laissa  pas  de  leur 
présenter  l'acte  par  lequel  ils  appeloient  au 

{>ape  de  tout  ce  que  pourroit  faire  <>ontre  eux 
'archcvéoue  de  Sens  et  son  concile,  et  prioient 
les  commissaires  d^  lui  mander  qu'il  ne  fit  rien 
contre  les  templiers  pendant  le  cours  de  leur 
commission.  On  fit  revenir,  le  soir,  les  quatre 
députés,  et  les  commissaires  leur  dirent (3): 
L'affaire  dont  Tarchevéque  de  Sens  et  ses 
suffragants  traitent  dans  leur  concile  est  en- 
tièrement séparée  de  la  nôtre;  et  nous  tre  sa- 
vons ce  qui  s'y  passe.  Gomme  nous  sommes 
commis  par  le  pape  pour  l'afliiire  qu'il  nous  a 
confiée,  les  prélats  du  concile  dn  Sens  sont 
aussi  par  lui  commis  pour  les  affaires  qu'ils 
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traitent ,  et  nous  n'avons  aucun  pouvoir  sur 
eux. 

En  Casiil!e ,  le  pape  Clément  commit  pour 
informer  contre  les  templiers  les  archevêques 
de  Tolède  et  de  ComposLelle  avec  quelques  au- 
tres prélats,  et  l'inquisiteur  Àîûieric,  ûa  Tordre 
des  frères  prêcheurs,  plus  ancien  que  celui 
dont  nous  avons  ledirecioire(l). 

En  Aragon,  la  commission  lîjt  adressée  à 
Raymond,  èvêquc  de  Valence,  et  à  Chimène  de 
Sarragosse,  et  de  même  aux  autres  provinces 
d'Espagne.  Les  templiers  d'Aragon  prirent  les 
armes  pour  se  défendre  dans  leurs  châteaux. 
La  plupart  se  fortifièrent  ai  Monçon ,  où  les 
troiipes  du  roi  les  attaquèrent  et  les  prirent. 
£n  Castille,  Gomutlve ,  archevêque  de  Tolède , 
décerna,  le  quinzième  d'avril  treize  cent  dix» 
la  citation  contre  le  grand  commandeur  Ro- 
drigue Ibanez,  et  les  autres  templiers,  et  le  roi 
les  fit  tous  prendre,  et  saisir  leurs  biens  en  la 
main  des  évéques.  On  a^^semb'a  un  concile  à 
Salamanque,  où  se  trouvèrent  Rodrigue,  ar- 
chevêque de  Compostelle;  Jea» ,  éveque  de 
Lisbonne;  Vasco  de  la  Garde,  GonzalvedeZa- 
mora ,  Pierre  d' Avila ,  Alphonse  de  Ciutad-Ro- 
drigue ,  Dominique  de  Piacenlia ,  Rodrigue  de 
Mondonedo,  AJphi'nse  d'Astorga,  Jean  de  Tuy 
et  Jean  de  Lugo ,  dix  évéques  eu  tout.  Après 
avoir  informé  contre  les  prisonniers  et  reçu 
leurs  confessions,  ils  furent  mis  en  liberté,  de 
l'avis  de  tous  les  prélats ,  renvoyant  toutefois 
au  pape  k  décision  de  l'affaire. 

Durant  toutesces procédures,  le  pape,  voyant 
que  la  cause  des  templiers  n'ëtoit  pas  encore 
assez  examinée  pour  être  ju{;ée  au  mois  d'oo- 
tobre  de  cette  année  treize  cent  dix(:2),  où  il 
avoit  indiqué  le  concile  de  Vienne ,  en  proro- 

fea  le  terme  jusqu'au  premier  d'octobre  de 
année  suivante ,  comme  il  paroit  par  sa  lettre 
au  roi  Philippe  le  bel,  datée  d'Avignon  le 
quatrième  d'avril.  Il  en  écrivit  de  semblables  à 
tous  les  archevêques  et  à  tous  les  souverains. 

XLI J.  BiTision  entre  les  frèrei  mioenn. 

La  division  oontinnoit  et  augmentoit  entre 
les  frères  mineurs.  Nous  avons  vu  que  les  plus 
zélés  pour  l'observance  avoient  été  séparés  des 
autres  par  l'autorité  du  pape  Clément,  en  douze 
cent  quatre-vingt-quatorze ,  sous  le  nom  de 
pauvres  ermites ,  et  qu'ils  avoient  pour  chef 
frère  Libérât  de  Hacérata  (3).  Ils  passèrent  en 
Achaîe,  où  un  seigneur,  nommé  Thomas  de 
Sole ,  leur  avant  donné  un*^  petite  île,  ils  y  bâ- 
tirent une  (labiutian,  et,  pendant  quelque 
temps ,  y  servirent  Dieu  en  repos.  Les  pères 
de  la  pro  vinCH  de  Remanie,  l'ayant  appris,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  les  ramener  à  l'unité 
de  l'oindre  ;  mais  les  ermites  leur  résistèrent 
constamment,  s  appuyant  sur  k  concession  du 


(t)  p.  163. 


(2)  p.  m. 


Cl)  Mariana.  1.  zt.  c.  10. 
t.  XI.  coac.  p.  i^S^, 
(2)RaiQ.  15IO.n,41. 


(3)  Sup.  liv.  Lxxz».  n.  SI 
VadiDg^anD.  4501.  n.  f. 
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pape  Célestin.  Leurs  adversaires,  youlant  abso- 
lument les  chasser  de  leur  lie ,  les  accusèrent 
d*étre  manichéens  ;  car  cette  secte  ëtoit  encore 
nombreuse ,  sous  prétexte  ({u  ils  s'abstenoient 
de  viande  et  devin,  ei  fuyoient  la  compagnie 
des  hommes.  On  les  accusoit  de  plus  d'enten- 
dre la  messe  très-rarement ,  et  d*avoir  de  mau- 
vais sentiments  touchant  le  saint-sacrement  et 
l'autorité  du  pape. 

Ces  reproches  ayant  été  portés  aux  sei- 
gneurs et  aux  évéques  du  pays ,  ils  envoyèrent 
dans  File  des  hommes  savants  et  pieux  pourexa- 
miner  la  vie  des  ermites.  Ils  trouvèrent  que 
c'étoient  des  mensonges  et  des  calomnies  ;  que 
les  ermites  préires  disoient  la  messe  tous  les 
jours  ;  qu'ils  célébroient  dévotement  l'office 
divin,  et  prioientpour  le  pape  et  pour  l'église 
romaine  ;  que  leur  abstinence  et  leur  solitude 
n'avoient  pour  principe  que  l'esprit  de  morti- 
fication. Les  prélats  et  les  seigneurs,  satisfaits 
de  ce  rapport .  firent  venir  les  ermites  et  leur 
conseillèrent  ae  venir  dire  la  messe  dans  la 

Srande  église  »  de  rendre  compte  de  leur  foi 
ans  leur  sermon,  et,  quand  ils  seroient  invités 
à  manger,  d'user  librement  de  viande  et  de 
vin.  Les  ermites  le  firent,  et  rejetèrent  ainsi 
toute  la  haine  sur  leurs  calomniateurs ,  qui , 
n'ayant  pas  réussi  en  Grèce ,  résolurent  de  les 
poiu*suivre  en  cour  de  Rome  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  eussent  ramenés  à  eux ,  ce  qui  se  passa  vers 
l'an  treize  cent  dix. 

L'année  suivante,  le  chapitre  général  des 
frères  mineurs  se  tint  à  Gènes,  d'où ,  pendant 
qu'il  se  tenoit ,  Jean  de  Mur ,  Quatorzième  gé- 
néral de  Tordre ,  écrivit  une  lettre  à  tous  les 
supérieurs  et  à  tous  les  frères,  où  il  dit  :  Je 
trouve  que  quelques-unes  de  nos  communautés 
ont  des  terres ,  des  maisons  et  des  vignes ,  ou 
des  pensions  perpétuelles  à  prendre  sur  ces 
fonds;  que  quelques-uns  de  nos  frères  ont,  non- 
seulement  des  revenus  personnels,  mais  encore 
se  chargent  d'exécutions  de  testaments  perpé- 
tuelles ,  ce  qui  les  engage  de  prendre  soin  de 
la  culture  des  terres  et  de  la  récolte  des  fruits, 
et  à  poursuivre  des  procès  (1).  Il  défend  tous 
ces  abus  sous  peine  a  excommunication  par  le 
seul  fait ,  et  exhorte  tous  ses  frères  à  rappeler 
l'esprit  de  leur  première  pauvreté. 

En  ce  même  chapitre,  les  frères  de  la  pro- 
vince de  Romanie  firent  prendre  une  conclu- 
sion en  pleine  assemblée ,  qu'il  falloit  obvier  au 
schisme  de  l'ordre  et  employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  y  réunir  les  ermites  céles- 
tins  (3).  On  s'adressa  au  pape  Boniface  et  on 
lui  demanda  la  révocation  des  privilèges  de  son 
prédécesseur  ;  mais  il  répondit  qu'il  ialloit  lais- 
ser ces  ermites  dans  leur  observance,  et  qu'il 
étoit  bien  informé  qu'ils  gardoient  mieux  la 
règle  ^ue  ceux  qui  les  persécutoient.  Aloi*s 
ceux-ci  lui  dirent:  Les  ermites  ont  toujours  été 
attachés  à  Célestin  et  ne  vous  reconnoissent 


(I)  Yading.  1502.  n.  4 .  V.       (2)  Yading.  n.  7. 
Cang.  GloH.  oonmifMnia. 


I  point  pour  vrai  pape.  CTétoit  frappa  Bonifiace 
a  l'endroit  le  plus  sensible,  pnncipalement 
dans  le  fort  de  ses  différends  avec  Philippe  le 
bel ,  et  lil  craignoit  que  ce  parti  ne  se  fortifiât 
en  Grèce.  11  écrivit  aonc  à  Pierre ,  patriarche 
latin  de  Constantinople ,  qui  étoit  alors  à  Ve- 
nise, et  aux  archevêques  d'Athènes  et  de  Pa- 
tras,  de  s'informer  exactement  de  cette  affaire. 
L'archevêque  d'Athènes  ordonna  à  Thomas  de 
Sole  de  chasser  les  ermites  de  son  île  ;  et  ils 
passèrent  sous  la  domination  des  Grecs ,  où  ils 
demeurèrent  deux  ans.  Mais  le  patriarche 
Pierre,  étant  venu  à  Négrepont,  et  sollicité  par 
les  frères  de  Romanie,  pubha  deux  fois  excom- 
munication contre  lesermites  s'ils  ne  revenoient 
a  l'obédience  de  l'ordre. 

Pendant  ces  troubles ,  frère  Libérât ,  sapé- 
rieur  des  ermites  ,  crut  que  le  plus  sûr  étoit  de 
retourner  en  Italie,  et  de  se  justifier  devant  le 
pape,  lui  et  ses  confrères,  lis  abordèrent  à  un 
port  de  la  Pouille ,  en  treize  cent  trois ,  dans  le 
temps  de  la  capture  de  Boni&ce  Ylll.  Un  sei-^ 
gneur  du  pays,  nommé  André  de  S(^a,  leur 
donna  une  pauvre  habitation  dans  un  désert  où 
ils  s'arrêtèrent.  Mais  le  quinzième  général  de 
l'ordre,  Gon/alve  de  Balboa,  Portugais,  âa 
en  treize  cent  quatre,  sollicita  le  roi  de  Naples, 
Charles  le  boiteux,  de  chasser  de  son  royaume 
ces  schismatiques,  qu'il  accusoit  même  d'héré- 
sie (1).  Le  roi  écrivit  à  Thomas  d'Averse,  in- 
quisiteur, de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  de 
s  en  informer  exactement  et  de  punir  les  cou- 
pables. L'inquisiteur,  les  ayant  liait  venir  dans 
un  château  du  comté  de  Molisse ,  les  examina 
et  ne  trouva  point  d'erreur  contre  la  foi  ;  tou- 
tefois, en  s'en  allant,  il  leur  consalla  de  le 
suivre ,  pour  éviter  d'être  inquiéta  par  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  ne  laissèrent  pas  de  les  insul- 
ter par  le  chemin  et  de  redemander  frère  Libé- 
rât ,  comme  ayant  quitté  la  communauté  sans 
permission  des  supérieurs.  L'inquisiteur  l'aver- 
tit de  se  mettre  en  sûreté  pour  ne  pas  tomber 
entre  leurs  mains ,  et  lui  conseilla  d'aller  droit 
au  pape.  11  se  mit  donc  en  chemin  avec  on  com* 
pagnon  pour  venir  en  France  trouver  Clé^ 
ment  V;  mais  il  tomba  malade  àViterbe,  et  mou- 
rut en  treize  cent  sept. 

Ses  compagnons  vouloient  sortir  du  royaume 
de  Naples,  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté  ;  mais 
l'inquisiteur  le  leur  défendit  et  leur  ordonna  de 
comparoitre  encore  devant  lui  (â).  Il  joignit 
avec  eux  d'autres  religieux  de  mauvaise  r^xi- 
tation,  nommés  de  Saint-Onuphre  ,  et  des 
hérétiques  de  la  secte  des  apostoliques.  11  les 
condamna  tous  indistinctement,  par  une  même 
sentence,  comme  hérétiques  et  schismatiques» 
notant  même  comme  feuteurs  ceux  qui  lespro- 
tégeoient.  André  de  Ségna ,  qui  avoit  logé  les 
ermites ,  s'en  plaignit  à  l'inquisiteur ,  qui  n'en 
fut  que  plus  irrité  contre  eux,  et  les  fit  con- 
duire à  frivento ,  ville  épiscopale  du  comté  de 


(I)  N.  8.  an.  1904,  D.  45,       fi»  N,  5» 
•507.  n.  2.  w        . 


Aiid6J.^c.l5io.]  LIVRE    QUATRE-VINGT-ONZIÈME. 


7âl 


Molissc.  Après  les  avoir  mis  à  la  question  pour 
leur  faire  confesser  leur  hérésie  prétendue ,  et 
les  avoir  tenus  cinq  mois  en  prison ,  il  les  con- 
damna à  être  fustigés  publiquement  à  Naples , 
puis  chassés  du  royaume;  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après,  déclarant  qu*il  les  avoit  con- 
damnés injustement. 

Quelaues  -  uns    succombèrent  aux   tour- 
ments (1),  et  les  autres  vinrent  en  France  pour 
se  justifier  devant  le  pape;  puis  ils  se  joignu*enC 
à  a  autres  frères  mineurs  qu'ils  trouvèrent  en 
Provence  »  qui  s'étoient  aussi  séparés  de  Tor- 
dre par  zèle  pour  l'observance,  comme  il  étoit 
arrivé  en  d'autres  provinces,  particulièrement 
en  Toscane  ;  ce  qui  produisit  aeux  partis  dans 
Tordre  •  dont  Tun  se  nommoit  les  spirituels , 
Tautre  les  frères  de  la  communauté.  Celui-ci 
étoit  le  plus  nombreux  et  le  plus  puissant  ;  mais 
Tautre  ne  laissoit  pas  de  se  soutenir ,  principa- 
lement en  Provence  (2).  Raymond  de  Ville- 
neuve ,  natif  de  celte  province  et  médecin  du 
roi  Charles  le  boiteux ,  Texcita  peu  avant  sa 
mort  à  interposer  son  autorité  pour  garantir 
d'oppression  les  frères  spirituels ,  et  écrire  au 
général  de  Tordre  de  leur  être  favorable.  Le 
roi  écrivit  non  seulement  au  général ,  mais  au 
pape  Clément,  le  priant  de  faire  cesser  ce  scan- 
dale. Suivant  la  prière  et  le  conseil  du  roi ,  le 
pape  fit  venir  en  sa  présence,  par  des  ordres 
secrets,  le  général  de  Tordre,  Gonzalve,  et 
ceux  qu'il  crut  les  plus  capables  de  l'instruire 
de  cette  affaire ,  savoir  :  Raymond  Goffredi , 
qui  avoit  été  le  treizième  général  de  Tordre, 
Guillaume  de  Cornillon ,  libertin  de  Casai  et 
quelques  autres.  H  les  fit  venir  à  Malause,  au 
diocèse  de  Vaison  ,  et  interrogea  secrètement 
le  général  Gonzalve,  et  les  autres  ensuite,  pour 
savoir  la  vérité  ;  mais,  voyant  que  la  multitude 
des  autres  affaires  ne  lui  permettoit  pas  de  va- 
quer à  celle-ci  en  personne,  il  en  donna  la  conn 
mission  à  trois  cardinaux ,  Bérenger  de  Fré- 
dole ,  évéque  de  Tusculum  ;  Guillaume  Arru- 
fat,  prêtre  du  titre  de  Sainte-Potentienne ,  et 
Thomas  Jorzy,  du  titre  de  Sainte-Sabine. 

Or,  comme  Tafraire  tiroit  en  longueur,  les 
frères  spirituels  que  le  pape  avoit  appelés  crai- 
gnirent d'être  cependant  maltraités  par  les  su- 
périeurs de  Tordre;  c'est  pourquoi  le  pape  donna 
une  bulle  provisionnelle  par  laquelle  il  les 
exempte ,  au  nombre  de  huit,  qu'il  nomme,  de 
l'obéissance  et  de  la  juridiction  du  général  et 
des  supérieurs  pendant  le  cours  de  l'affaire.  II 
défend  aussi  d'inquiéter  ceux  qui  en  diverses 
provinces,  adhérente  ces  huit,  auxquels  il  ne 
veut  point  que  la  poursuite  de  cetteaffaire nuise 
en  aucune  manière.  La  bulle  est  datée  d'Avi- 
{^non,  le  quatorzième  d'avril  treize  cent  dix  ;  et 
lafl'aire  demeura  en  cet  état  pendant  deux  ans, 
jus(|iTau  concile  de  Vienne.  Cependant  frère 
Cbertin  de  Casai ,  le  plus  ardent  de  tous  les 
spirituels,  donna  aux  commissaires  un  mémoire 
contenant  trente-cinq  chef^  de  transgression , 


(I)  N.  4. 


An.  f510,n.  f. 


>ingt-cinq  contre  la  règle  et  dix  contre  la  dé- 
claration de  Nicolas  111 ,  à  quoi  les  frères  de  la 
communauté  répondirent  par  un  grand  écrit(1) 
Les  spirituels  de  la  province  de  Toscane  fvren* 
les  plus  emportés;  ils  se  séparèrent  du  corps 
de  1  ordre  de  leur  seule  autorité ,  et  se  donnè- 
rent un  général  et  des  supérieurs  ;  mais  cette 
révolte  hit  désapprouvée  en  cour  de  Rome,  et 
aliéna  des  spirituels  ceux  qui  leur  étoient  aupa- 
ravant favorables. 

XLin.  Prooédores  contre  la  mémoire  de  Bonifiioe. 

Cependant  le  roi  Philippe  le  bel  poursuivoit 
toujours  la  condamnation  de  la  mémoire  de  Bo- 
niface  VIII,  sur  quoi ,  dès  Tannée  précédente^ 
le  pape  Clément  donna  une  bulle,  où  il  dit  (2)  : 
Au  commencement  de  notre  pontificat,  lorsque 
nous  étions  à  Lyon ,  et  ensuite  à  Poiders ,  le 
roi  Philippe,  les  comtes  Louis  d*Evreux,  Guy 
de  Saint-Paul  et  Jean  de  Dreux,  avec  Guil- 
laume du  Plessis ,  chevalier,  nous  demandèrent 
instamment  de  recevoir  les  preuves  ou'îls  pré- 
tendoient  avoir  que  le  pape  Ëoniface  VI  H,  notre 
prédécesseur,  étoit  mort  dans  Thérésie.  Nous 
ne  pouvions  croire  que  cette  accusation  fût  bien 
fondée,  sachant  qu'il  étoit  né  de  parents  catho- 
liques et  dans  un  pays  qui  Tétoit,  qu'il  a  été 
nourri  dans  la  cour  de  Rome  et  y  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  qu'il  a  accom- 
pagné le  pape  Martin  et  le  pape  Adrien  dans 
leurs  légations  de  France  et  d'Angleterre,  et  a 
tenu  sous  eux  la  chancellerie.  Il  avoit  exercé 
en  cour  de  Rome  les  fonctions  d'avocat;  il  y  a 
été  fait  notaire ,  puis  élevé  à  la  qualité  de  cardi- 
nal ;  et  enfin ,  étant  pape ,  il  a  pubhe  plusieurs 
constitutions  pour  la  gloire  de  Dieu ,  l'affermis- 
sement de  la  foi  et  la  destruction  des  héréti- 
ques. Toutefois ,  parce  que  le  crime  d'hérésie 
est  le  plus  détestable  et  le  plus  dangereux  de 
tous,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  dissimuler 
cette  accusation,  ni  la  laisser  sans  examen,  par- 
ticulièrement dans  Téglise  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  tous  les  fidèles,  qui  reçoivent 
d'elle  la  doctrine  et  la  règle  de  la  religion. 

C'est  pourquoi,  étant  encore  à  Poitiers,  nous 
avons  résolu,  de  l'avis  de  nos  frères,  de  don- 
ner audience  aux  accusateurs  de  Boniface,  et 
nous  leur  avons  assigné  terme  pour  comparof- 
tre  devant  nous  à  Avignon ,  le  premier  jour 
plaidoyable  après  la  Purification  de  la  Vierge , 
alors  prochame  et  maintenant  passée  ;  mais, 
n'ayant  pu  nous  trouver  pour  lors  au  lieu  mar- 
qué, tant  à  cause  des  affaires  qui  nous  sont 
survenues  que  de  la  mauvaise  saison  et  de  la 
difficulté  des  chemins,  nous  citons  par  ces 
présentes  les  mêmes  personnes  qui  croiront 
avoir  intérêt  en  cette  affaire,  pour  accuser  ou 
pour  défendre,  au  premier  jour  après  le  second 
dimanche  de  carême.  La  bulle  est  da^ée  du  trei- 
zième de  septembre  treize  cent  neuf,  à  Avi- 


(t)  N.  4,  7. 


T.  V. 


(2)  Differ.  p.  568.  Ririo, 
f  909.  n.  4. 
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gnoQ,  ebei  les  frères  prêcheurs»  dans  la 
4alle  basse»  où  le  pape  tenoit  les  consistoîes 
publics. 

En  exéoution  de  cette  bulle ,  les  parties  se 
pendirenl  à  Avisnon ,  et  comparurent  devant  le 
pape  y  en  plein  consistoire ,  au  jour  précis  qui 
avoit  été  nEi^rquéy  savoir,  le  seizième  de  mars 
treise  cent  i\x  »  qui  étoit  le  lundi  de  la  seconde 
semaine  de  carême.  Les  accusateurs  étoient 
quatre  chevaliers,  Guillaume  de  Nogaret ,  Guil* 
laume  du  Plessis»  Pierre  de  Gaillanl  et  Pierre 
de  Blapasque ,  accompagnés  d'un  clerc  nonuné 
maître  Alain  de  (^ambale ,  et  tous  les  cina  se 

ÎualÏQoient  envoyés  du  roi  de  France  (1).  Les 
éfenseqrs  de  la  mémoire  de  Bonifaoe  étoient 
au  nombre  de  douze,  à  la  tête  desquels  étoit 
maître  Jacques  de  Uodène ,  qui  parla  au  nom 
de  tous.  Le  pape  fit  premièrement  lire  la  bulle 
du  treizième  de  septembre,  qui  vient  d'être 
rapportée  ;  puis  Guillaume  de  Nogaret  fit  une 
lonfifue  reqioqtrance  au'il  oif rit  de  donner  par 
écrit.  Jacçiues  de  Uoaène  fit  des  protestations 
au  contraire,  soutenant  que  les  parties  adverses 
ne  dévoient  point  être  reçues  à  accuser  la  mé- 
moire de  Bonifaoe  ;  sur  quoi  le  pape  ordonna 
que  de  part  et  d*autre  ils  donneroient  leurs 
prétentions  par  écrit ,  et  leur  assigna  les  deux 
vendredis  suivants  pour  continuer  à  procéder 
devant  lui. 

te  vendredi  vingtième  de  mars ,  deux  car* 
dinaux  cotnnais  par  le  pape  ordonnèrent  aux 
quatre  notaires  qu'il  avoit  nommés  pour  rédiger 
le  procès  4^  recevoir  tout  ce  que  les  parties 
Yondroiept  produire,  Les  accusateurs  produi-* 
sirent  la  requête  présentée  au  roi  le  douze  de 
piars  trei^  cent  trois,  contenant  l'aecusation 
formelle  contre  Bonifaoe  (2);  puis  ils  donnèrent 
un  autre  écrit,  où  ik  disoient  entre  autres  cho- 
ses que ,  des  témoins  qui  pouvoient  déposer 
contre  Boniface,  plusieurs  pourroient  manquer, 
^tant  >ieux  et  valétudinaires.  C'est  pourquoi , 
ajoutoient'ils,  nous  supplions  insumment  que 
ces  témoins  «oient  reçus  sans  délai.  De  plus , 
uous  d^arons  que  plusieurs  cardinaux  nous 
sont  suspects ,  comme  étant  intéressés  à  cette 
affaire ,  et  ayant  fait  tous  leurs  efforts  pour  en 
empêcher  la  poursuite  :  c'est  pourquoi  nous  les 
récusons ,  et  nous  en  donnerons  les  noms  à 
votre  sainteté,  si  elle  le  juge  nécessaire(3). 

Le  vendredi  suivant,  vinçt-septième  ae  mars 
treize  cent  dix ,  en  consistoire  public ,  les  accu- 
sateurs nommèrent  les  cardinaux  suspects,  au 
nombre  de  huit.  Le  mercredi  premier  d'avril, 
Ùs  donnèrent  les  noms  des  témoins  qu'ils  vou« 
loient  produire.  Le  vendredi,  dixième,  le  pape, 
api'ôs  avoir  ouï  les  protestations  respectives 
des  parties,  déclara  qu'ayant  reçu  les  noms 
des  témoins  il  procéderoit  en  cette  affaire  se- 
lon la  justice ,  et  continua  l'assignation  au  len- 
aemain ,  auquel  jour  il  la  remit  après  Pâques , 
qui,  ceue  année  treize  qt^nt  dix,  étoit  le  dix-neu- 


vième d'avril.  Il  donna  donc  pour  terme  aux 
parties  le  premier  jour  plaidoyable  après  Qaa- 
simodo ,  ordonnant  que  cependant  on  leur  don- 
neroit  copie  de  toutes  les  procédures  produites 
de  part  et  d'autre.  Mais  le  samedi  d'âpre  Pâ- 
ques ,  vinçt-dnquième  d'avril,  le  pape  prorogea 
ce  terme  jusqu'à  quinze  jours;  et,  le  nuitièaie 
de  mai ,  il  le  prorogea  encore  jusqu'au  lundi , 
onzième  ;  puis,  pour  une  indisposition  qui  lui 
survint,  il  remit  au  mercredi (f). 

Ce  jour,  gui  étoiUle  treizième  de  mai,  le  pape, 
en  consistoire  public,  les  parties  présentes, 
dit  (3)  :  J'ai  oui  aire  autrefois  que  quelques  doc- 
teurs étoient  d'opinion  qu  un  excommunié  étoit 
réputé  absous  par  la  seule  salutation  du  pape, 
ou  quand  il  lui  avoit  parlé  sciemment  ;  mais  je 
n'ai  jamais  cru  cette  opinion  véritable ,  i  moins 
qu'il  ne  iât  constant  d'ailleurs  que  l'inteo- 
tion  du  pape  eàt  été  d'absoudre  l'excommunie. 
C'est  pourquoi  je  déclare  qu'en  cette  affiaire,  ni 
en  aucune  autre,  je  n'ai  jamais  prétendu  absoo- 
dre  aucun  excommunié  en  l'écoutant,  lui  par- 
lant, ou  communiquant  avec  lui  en  quelque 
manière  que  ce  soit.  Il  ^outa  que,  comme  Taf- 
faire  étoit  importante  et  difHcile ,  que  les  cha- 
leurs approchoient ,  et  que  lui  et  les  cardmaux 
avoient  besoin  de  prendre  quelques  précaotions 
pour  leur  santé,  il  donnoit  terme  aux  parties 
Jusqu'au  premier  jour  plaidoyable  du  mois 
d'aoàt,  ofn*ant  cependant  de  recevoir  les  noms 
des  témoins  qui  pouvoient  dépérir  (3).  Âlor$ 
Guillaume  de  nogaret  pria  le  pape  de  I  absou- 
dre à  cautèle  des  censures  qu'il  pouvoit  avoir 
encourues  ;  mais  le  pape  dit  qu'il  &à  falloit  <M- 
libérer. 

Cependant  le  pape  nomma  des  conunissaires 
pour  entendre  les  témoins  dont  l'examen  près- 
soit.  Ces  commissaires  furent  Isara,  archevêque 
de  Thèbes,  vicaire  du  pape  à  Rome  ;  Jacques , 
évêque  d'Avignon ,  depuis  le  pape  Jean  XXU  ; 
Altegrude ,  évéque  de  Vienne  ;  Bertrand,  abbé 
de  Montauban  ;  Vital  Dufour ,  frère  mineur, 
docteur  en  théologie ,  et  Grimier  de  Bergame, 
laïque,  avocat  en  cour  de  Rome  (4).  Le  pape 
leur  ordonne  de  se  transporter  à  noine,  eo 
Lomhardie  ,  en  Toscane ,  en  Campanieet  aux 
environs,  poiir  examiner  les  témoins  vieux,  va- 
létudinaires ou  près  de  s'absenter  pour  long- 
temps ,  et  tenir  leurs  dépositions  secrètes,  ù 
commission  est  du  vingt-nuitième  de  juin  trdze 
cent  dix. 

XLIT.  DépotttioDS  des  tiaokm. 

Le  pape  Clément  commit  aussi  trois  cardi- 
naux près  de  sa  personne  pour  examiner  ces 
sortes  de  témoins ,  savoir  :  Pierre  de  h  Cba- 

felle ,   évéque  de  Palestrine  ;  Bérenger  de 
rédole,  évéque  de  Tusculum ,  et  Nicolas  de 
Fréauville,  du  titre  de  Saint-Eusèbe.  C'est  ce 


^em 


(!)  DICr.  p.  567. 5Ta.        .  ix.  D/rr.  p.  51. 
{i)  P.  572.  Sue,  Uf .  se  f»)  ?.  ;;  ;,    561. 


(I)P.50T,SSS,591,404, 
4aS.  40S. 
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qui  paroît  par  un  fragment  d'information  qui 
commenoe  ainsi  :  Le  lundi  dix-septième  d'août 
de  la  même  année  (c'est  treize  cent  dix),  Ni< 
colas  »  prêtre ,  chanoine  de  Téglise  cathédrale 
de  Saiint^ADge*des*Lombards  en  Fouille ,  âgé 
de  trente-sept  ou  trente^huit  ans,  aprte  ser« 
ment  prêté  devant  les  cardinaux  commis* 
saires  il) ,  au  prieuré  de  Grauselle ,  près  Ha<» 
lause,  au  diocèse  de  Vaison ,  dans  le  palais  où 
demeure  le  pape  »  a  dit  ()u*étant  à  Naples  sous 
le  pontificat  de  Céleitin  V ,  cest-â-dire  en 
douce  cent  auatre-vingt-quatorze ,  au  mois  de 
novembre ,  dans  la  maison  de  Martin  Schinulfe, 
où  demeuroit  Benoit  Gajétan ,  alors  cardinal , 
il  enira  dans  la  chambre  du  cardinal  à  la  suite 
de  Tévèque  de  Frioenti,  et  y  trouva  un  clerc 
dbputant  avec  lui,  en  présence  de  plusieurs 
personnes ,  quelle  étoit  la  meilleure  loi  ou  re- 
ligion,  celle  des  chrétiens ,  des  juih  ou  des 
Sarrasins  »  et  qui  étoient  ceux  qui  observoient 
mieux  la  leur.  Alors  le  cardinal  dit  :  Qu'est-ce 
Quo  toutes  ces  religions?  Ce  sont  des  inventions 
des  hommes.  11  ne  se  faut  mettre  en  peine  que 
de  ce  monde,  puisqu'il  n*y  a  point  a  autre  vie 
c^nela  présente.  Il  dit  encore  en  la  même  occa- 
sion que  ce  monde  n'a  point  eu  de  commence- 
ment et  n'aura  point  de  fin.  Le  lendemain  Ni- 
colas y  abbé  de  Saint-Benoit  au  diocèse  de 
Gapaccio  y  déposa  du  même  fait ,  ajoutant  que 
le  cardinal  Gajétan  avoit  dit  (2)  que  le  pain 
n'étoit  point  changé  au  sacrement  de  Tautel  et 

Îu'il  étoit  faux  que  ce  ïùi  le  corps  de  Jésus- 
Ihrist  ;  qu'il  n'y  a  point  de  résurrection  ;  que 
l'ftme  meurt  avec  le  corps  ;  que  c'étoit  son  sen- 
timent et  celui  de  tous  (es  gens  de  lettres,  mais 
que  les  simples  et  les  ignorants  pensoient  autre- 
ment. Le  témoin,  interrogé  si  le  cardinal  parloit 
ainsi  en  raillant ,  répondit  qu'il  ledisoit  sérieu- 
sement et  de  bon  cœur. 

Le  mercredi,  dix-neuvième  d'août^Matfrede, 
laÂque.  citoyen  de  Lucques,  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  ait  (3)  que  l'an  treize  cents  avant  Noël, 
étant  dans  la  chambre  du  pape  Bonifaoe ,  au 
palais  de  Lauran ,  enprésence  des  ambassadeurs 
de  Florence ,  de  Bologne  et  de  Lucques,  et  de 
plusieurs  autres  personnes ,  un  homme,  qui 
paroissoit  chapelain  du  pape ,  lui  dit  la  mort 
d'un  certain  chevalier  qui  avoit  été  un  méchant 
homme  :  c'est  pourquoi  il  falloit  prier  pour 
lui,  afin  ^e  Jésus-Ghrist  eût  pitié  de  son  âme. 
Sur  quoi  Boniface  le  traita  de  sot ,  et,  après 
avoir  parlé  indignement  de  Jésus-Ghrist  •  il 
ajouta  :  Ce  chevalier  a  déjà  reçu  tout  le  bien  et 
le  mal  qu'il  doit  avoir,  et  il  n'y  a  point  d'autre 
vie  que  celle-ci,  ni  d'autre  paradis  et  d'autre 
enfer  qu'en  ce  monde  (4).  Ge  témoin  ajoute  un 
discours  de  llonifoce  que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  rapporter,  et  un  autre  témoin  en  récite 
un  oltts  impie  que  le  précédent. 

6e  qui  nous  reste  de  cette  information  com- 
prend les  dépositions  de  treize  témoins,  dont 


(1)  Diff.  p.  543, 544. 

(2)  P.  545, 548. 


(5)  P.  550,  551. 
(4)  P.  564. 
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plusieurs  rapportent  uniformément  les  mêmes 
raits(l).Une  autre  information  qui  parottélrede 
Tannée  suivante,contient  les  dépositionsde  vingt- 
trois  témoins,  et  les  mêmes  faits ,  avec  d'autres 
aussi  scandjdeux  ;  mais  comme  l'affaire  ne  fut 
point  jugée,  j'ai  cru  superflu  d'en  mettre  un 
plus  grand  détail. 

XLV.  Dâala  et  ioterlQcutoIrai. 

Or,  quoique  le  pape  Glément  eût  assigné  lea 
parties  au  commencement  d'août ,  je  ne  vois 
point  qu  il  leur  ait  donné  audience  que  le  mardi 
dixième  de  novembre,  encore  ne  fut-ce  que 
pour  les  remettre  au  vendredi  suivant ,  auquel 
jour  Guillaume  de  Nogaret  se  plaignit  que  les 
défenseurs  de  Boniface  avoient  avancé  plusieurs 
choses  contre  l'honneur  et  la  réputation  du 
roi  son  mallre.  Ge  que  le  pape  témoigna  dés-* 
approuver ,  offrant  d'écouter  tout  ce  que  No*- 
garet  voudroit  dire  pour  soutenir  l'honneur  du 
roi.  Ensuite  il  remit  l'affaire  de  jour  eu  iour 
jusqu'au  mardi  vingt-deuxième  ae  décembre , 
auquel  il  la  remit  encore  au  premier  jour  après 
le  (quatrième  dimanchedu  carême  suivant,  c  est-< 
à-direauvingt  et  unième  de  mars  treiaecent 
onze  (â).  Ainsi  cette  lon^fue  procédure  devant 
le  pape  se  passa  en  délais ,  en  interlocutoires 
et  en  préliminaires ,  sans  entamer  le  fond  de 
l'affaire.  Ge  ne  sont  qu'exceptions,  fins  de  non 
recevoir ,  protestations  réitérées  à  chaque  jour- 
née de  la  cause;  les  parties  ne  conviennent  ni 
de  leurs  qualités  ni  de  la  compétence  du  juge; 
elles  n'avancent  pas  un  mot  sans  restriction  ni 
modification  ;  à  cnaque  pas  elles  craignent  de  se 
méprendre  et  de  donner  quelque  avantage  à 
leur  adversaire.  G'est  un  exemple  notable  de 
l'esprit  de  chicane  qui  régnoit  aloi-s« 

XLVI.  Promotioo  de  csrdiiiani. 

Au  mois  de  décembre  treize  cent  dix ,  le 
samedi  desquatre-temps  de  l'avent,  dixrneu- 
vièmedu  mois,  le  pape  Clément  fit  unese^ 
conde  promotion  de  cardinaux ,  au  nombre  do 
cinq ,  savoir  :  Arnaud  de  Feugères ,  arche- 
vêque d'Arles ,  qu'il  fit  évêque  de  Sabine  ;  Ber- 
trand des  Bordes ,  évêque  d*Alby  et  camérier 
du  pape,  qui  le  Ht  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Saint  Jean  et  de  Saint-Paul  ;  mais  il  mourut 
Tannée  suivante,  au  mois  de  septembre  (3). 
Le  troisième  cardinal  fut  Arnaud  ae  Nouveau  , 
abbé  de  Fontfroide,  ordre  de  Giteaux,  et  vice- 
chancelier  de  l'église  romaine ,  qui  Ait  aussi 
cardinal-prêtre  au  titre  de  Sainle-Prisque.  Le 
quatrième  fut  Raymond  de  Fargis ,  neveu  du 

Î)ape,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte- Marie- 
a-Neuve  ;  le  cinquième  Bernard  de  Garve  de 
Sainte-Livrade,  cardinal -diacre  du  titre  de 
Sainte-Agathe.  Il  étoit  aussi  parent  du  pape  , 
et  ces  deux  n'étoient  pas  encore  ordonnés  sous- 


(1)  P.  526. 

(2)  P.  502, 505, 522. 


(5)  Rain.  d.  47.  Balm, 
Tit.  f.  p.  75,657. 

46. 
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diacres  quand  ils  furent  faits  cardinaux,  c? 
qui  fut  alors  remarqué  comme  une  dispense 
extraordinaire  (1). 

XLVII.  Désif  tement  da  roi  Philippe. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante ,  le 
roi  Philippe  le  bel  se  désista  enfin  des  pour- 
suites contre  la  mémoire  de  Boniface ,  comme 
fait  voir  une  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Glé- 
menty  où  il  reprend  l'affaire  depuis  le  parlement 
tenu  à  Paris  au  mois  de  mars  treize  cent  trois, 
et  conclut  en  déclarant  qu'il  la  laisse  au  juge- 
ment du  pape  et  des  cardinaux,  pour  être 
décidée  au  futur  concile  ou  autrement  (3).  Car 
Dieu  nous  garde,  ajoute-t-il,  de  révoquer  en 
doute  ce  que  votre  sainteté  aura  déadé  sur 
une  question  de  foi ,  principalement  avec  Tap- 

I>robation  du  concile.  La  lettre  est  datée  de 
«Fontainebleau  ,  au  mois  de  février  treize 
cent  dix ,  c'est-à-dire  treize  cent  onze  avant 
Pâques. 

En  conséquence  de  ce  désistement  du  roi , 
le  j^ape  donna  une  bulle  où  il  reconnoit  que  le 
roi  a  entrepris  cette  poursuite  à  bonne  inten- 
tion ,  et  le  déclare  innocent  de  la  capture  de 
Boniface  et  de  tout  ce  qui  est  arrivé  à  cette 
occasion  (3).  Il  révoque  et  annule  toutes  les 
sentences  et  constitutions  préjudiciables  à 
Thonneur ,  aux  droits  et  aux  libertés  du  roi  et 
du  royaume,  données  depuis  la  toussaint  de 
l'an  treize  cents,  et  ordonne  qu'elles  serontôlées 
des  registres  de  Tëglise  romaine,  il  excepte 
toutefois  de  Tabolition  générale  Guillaume 
de  Nogaret ,  Sciarra  Colonne  et  quelques  au- 
tres, les  plus  signalés  dans  la  capture  de  Boni- 
face.  La  bulle  est  datée  d  Avignon,  le  viugt- 
septième  d'avril,  la  sixième  année  du  pontificat 
de  Clément,  c'est-à-dire  treize  cent  onze,  car 
la  septième  ne  devoit  commencer  que  le  qua- 
torzième de  novembre ,  jour  de  son  couronne- 
ment (4). 

Or,  encore  que  Guillaume  de  Nogaret  pré- 
tendit avoir  eu  de  bonnes  raisons  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  contre  Bonii^ce,  il  ne  laissa  pas 
d'en  demander  l'absolution  au  pape  Clément 
pour  plus  |][rande  sûreté  (5).  Le  pape  l'accorda 
a  ces  conditions  :  Au  premier  passage  général  il 
ira  à  la  Terre-Sainte  avec  armes  et  chevaux, 
pour  y  demeurer  toujours ,  si  nous  ne  lui  en 
abrégeons  le  temps.  Cependant  il  ira  en  pèle- 
rinage à  Notre-Dame-de-Vauvert ,  de  Roque- 
madour,  du  Puy-en-Velay,  de  Boulogne  sur- 
Mer  et  de  Chartres ,  à  Saint-Gilles ,  a  Mont- 
Majour ,  à  Saint-Jacques  en  Galice.  Cette  abso- 
lution est  du  même  jour  que  la  bulle  précé- 
dente. 


(0  p.  665.  (5)  P.  592.  Raia.  151 1 .  n. 

(2)  DifTer.  p.  29C.  Sup.  I.    23.  DifT.  p.  597. 
xc.n.  18.p.  299.  <4)P*60f. 

(5)  Papebr.  oonat.  p.  74. 


XLVIII.  Henri  de  Laxembonrg  en  Italie. 

Cependant  Henri  de  Luxembourg,  roi  des 
Romains,  éroit  entré  en  Italie  pour  aller  i 
Rome  recevoir  la  couronne  impériale.  Avant 

2ue  de  partir  il  fit  un  serment  solennel  au  pape 
lément ,  par  lequel  il  promettoit  de  défendre 
la  foi^  catholique,  exterminer  les  hérétiques ^ 
ne^  faire  aucune  alliante  avec  les  aimemis  de 
TËglise,  protéger  le  pape  et  conserver  lesdroits 
de  I  église  romaine  (i).llconfirmeetrenoavelle 
tous  les  privilèges  et  toutes  les  donations  qu'elle 
a  reçues  de  Constantin ,  de  Charlemagne,  de 
Henri,  d'Oihon  IV,  de  Frédéric  II,  et  des 
autres  empereurs.  Ce  serment  fut  fût  à  Lau- 
sanne, le  onzième  d'octobre  treize  cent  dix, 
entre  les  mains  de  Tarchevéque  de  Trêves, 
Baudouin  de  Luxembourg,  frère  du  roi,  et  de 
Jean  de  31olans,escolâtre  de  Téglise  de  Toul, 
commis  l'un  et  l'autre  par  le  pape  pour  cet  efiet. 

Ensuite  le  roi  Henn  passa  les  Alpes ,  et  entra 
en  Italie.  11  étoit  à  Suze à  la  Saint-Michel,  eti 
Ast  vers  la  Saint-Martin ,  accompagné  d'une 
grande  armée,  et  promettoit  de  rëîtablir  bpaix 
dans  tous  les  pajfs  et  de  réunir  les  partis  des 
guelfes  et  des  gibelins  (2).  Le  pape  avoitécrit 
en  sa  fnveur  aux  Génois,  aux  Florentins, aux 
Milanois  et  aux  autres  peuples  d'Italie ,  et  avoit 
chargé  le  cardinal  Arnaud  de  Pélegrue, légat, 
de  l'aider  dans  son  entreprise  ;  mais  l'événemeni 
fut  contraire  aux  intentions  de  Henri  ;  sa  pré- 
sence augmenta  les  troubles,  rassura  et  enoDU- 
ragea  les  gibelins ,  et  donna  de  la  jalousie  aux 
guelfes  ;  enfin  il  fut  obligé  à  livrer  des  combats 
et  assiéger  des  places.  Il  reçut  toutefois  la 
couronne  de  fer  à  Milan ,  de  la  main  de  Farcbe- 
véque,  dans  l'église  de  Saint- Ambroise,  lejonr 
de  r£piphanie ,  sixième  de  janvier  treize  cent 
onze;  et  les  différentes  révoltes  qui  survinrent 
le  retinrent  en  Lombardie  lerestederannée(5). 

Le  roi  avoit  promis  d  aller  à  Rome  lui  donner 
de  sa  main  la  couronne  impériale  ;  mais  ensuite 
il  en  donna  la  <»mmission  à  cinq  cardinaux, 
trois  évéques  et  deux  diacres ,  savoir  :  Arnaud 
de  Fougères  ,  évéoue  de  Sabine;  Léonard, 
évéque  d'Albane;  Nicolas,  évéque  d'Ostie; 
François  -  Napoléon  .des  Ursins ,  du  titre  de 
Sainte-Luoe,  et  Lucede  Fiesque,  du  titre  de 
Sainie-Marie  in  Via  Laia  (4).  La  bulle  de  leur 
commission  commence  ainsi  :  Jésus-Chrisi,  le 
roi  des  rois,  a  donné  une  telle  puissance  à  son 
Eglise,  que  le  royaume  lui  appartient  ;  qu'elle 
peut  élever  les  plus  {grands  pnnces ,  et  que  les 
empereurs  et  les  rois  doivent  lui  obéir  et  la 
servir.  Le  pape  dit  ensuite  comme  il  a  confirmé 
l'élection  du  roi  Henri  et  promis  de  le  cou- 
ronner. Mais,  ajoute-t-il,  ce  prince,  étant  entié 
en  Italie ,  nous  a  envoyé  des  ambassadeurs  qui 
nous  ont  prié  d'avancer  le  terme  du  couronne- 

(1)  Raio.  1510.  n.  ô.  etc.  Misoell.  p.  121.  vif.  P* 

(2)  Baloz.  Misoelt.  p.  f  19.    1 160. 

Idem  vit.  2.  p.  1 151.  (4)  Raln.  1511.  P.  7. 

(5)R8in.  1510.  D.f  1,21, 
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ment,  et  le  fixer  à  la  Pentecôte,  alors  prochaine, 
pour  être  fait  par  quelques  cardinaux ,  puis- 
que nous  ne  pouvons  le  faire  en  personne  ù 
cause  du  concile  général  que  nous  devons  tenir 
au  premier  d'octobre ,  et  de  |>lusieurs  autres 
affaires  pressantes  qui  nous  retiennent  auKieçà 
des  monts  (1).  Ensuite  le  roi  est  convenu  de 
proroger  le  terme  de  son  couronnement  jus- 
qu'à 1  Assomption  de  la  Sainte- Vierge,  pour 
recevoir  l'onction  et  la  couronne  impériale  dans 
l'église  de  Saint-Pierre ,  à  la  manière  aœou- 
tnmée.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  vous  trouver  à  Rome  ce  jour-là ,  auquel 
vous,  évéque  d'Ostie,célebrerez  la  messe  et  dou- 
nerezau  roil'onction  sacrée,  etiesquatre  autres 
lui  donneront  la  couronne  impériale,  le  sceptre, 
la  pomme ,  Tépée  et  le  reste.  Le  pape  leur  pres- 
crit ensuite  tout  le  détail  de  cette  cérémonie , 
suivant  le  formulaire  gardé  dans  les  archives 
de  Téglise  romaine.  La  huile  est  datée  de  Grau- 
selle  ,  le  dix-neuvième  de  juin  treize  cent  onze, 
et  la  Pentecôte  avoit  été  cette  année  le  tren- 
tième de  mai. 

XLIX.  Affaire  des  templiers. 

Cependant  les  commissaires  du  pape«  assem- 
blés a  Paris  pour  l'affaire  des  templiers ,  ter- 
minèrent l'information  à  laquelle  ils  travailloient 
depuis  plus  d*un  an  et  demi ,  et  ils  en  rendirent 
compte  au  pape  par  une  lettre  où  ils  disoient  (%: 
Sachez ,  saint  père ,  que  nous  avons  procédé 
avec  toute  la  fidélité,  le  soin  et  ta  diligence  pos- 
sibles à  Vinformation  dont  votre  sainteté  nous 
avoit  charge.  Nous  y  avons  examiné  deux  cent 
trente  et  un  témoins ,  qui  nous  ont  été  adminis- 
trés de  diverses  provinces,  et  qui  n'avoient 
point  encore  été  ouïs.  Nous  vous  envoyons 
Texpédition  en  grosse ,  et  pour  plus  grande  sû- 
reté nous  en  avons  déposé  uneautre  dans  la  tré- 
sorerie de  Notre-Dame  de  Paris.  Ecrit  à  l'abbaye 
royale  près  de  Pontoise ,  l'an  treize  cent  onze, 
sixième  de  votre  pontificat ,  le  cinquième  jour 
de  juin.  C'étoit  le  samedi  d'après  la  Pentecôte, 
et  le  roi  Philippe  le  bel  tenoit  alors  son  parle- 
ment à  Pontoise,  oii  étoient  Tarchevéaue  de 
Narbonne  et  révoque  de  Bayeux ,  l'un  et  Vautre 
du  nombre  des  commissaires  ;  et,  comme  ils  ne 
pouvoient  quitter  le  parlement ,  les  autres  les 
allèrent  trouver  et  se  rendirent  à  l'abbaye  de 
Maubuisson ,  pour  conférer  avec  le  roi  et  avec 
eux  »  et  mettre  fin  à  leur  procédure. 

L.  Concile  de  Ravenoe. 

En  même  temps  Raynald ,  archevêque  de 
Ravenne ,  tint  un  concile  pour  la  même  affaire 
des  templiers  et  pour  se  préparer  au  concile 
général ,  suivant  l'ordre  du  pape  (3).  A  ce  con- 
cile, assistèrent  huit  évêques  ae  la  province  et 
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(1)  N.  8.  (S)  Rober.  lib.  6.  p.  522, 

(2)  Sup.  n.36, 59.  Dupai,    52<,  etc.  tom.  lu  Godc.  p. 
Templ.  p.  470, 172.  453$. 


trois  inquisiteurs,  deux  frères  prêcheurs  et 
un  firère  mineur  ;  et,  le  dix-septième  de  juin  , 
comme  ils  étoient  assemblés  à  Ravenne ,  au  pa- 
lais archiépiscopal ,  on  leur  présenta  sept  tem- 
pliers, auxquels ,  après  leur  avoir  fait  prêter 
serment ,  on  lut  les  chefs  d'accusation  envoyés 
par  le  pape  et  les  dépositions  des  témoins.  Ils 
répondirent  à  tous  chacun  séparément ,  sanspa- 
roître  ébranlés  ni  intimidés ,  et  nièrent  con- 
stamment tous  les  crimes  dont  on  les  chargeoit. 
L'archevêque  les  ayant  renvoyés,  il  demanda 
au  concile  s'il  se  croj  oit  suffisamment  autorisé 
pour  les  juger:  il  répondit  (|u*oui;  s  il  falloit 
mettre  les  templiers  à  la  question ,  on  juçea  que 
non ,  mais  les  deux  inquisiteurs  dominicains 
étoient  d'avis  de  les  y  mettre  ;  si  l'on  devoit 
renvoy(T  lejugement  au  pape ,  de  quoi  le  con- 
cile ne  fut  pas  d'avis  ,  à  cause  qu'on  étoit  pro- 
che du  concile  gcncral;  enHn  si  les  accusés  dé- 
voient être  absous  ou  se  purger ,  on  conclut 
pour  la  purgation.  Mais  le  lendemain  on  jugea 
qu'il  falloit  absoudre  les  innocents  et  punir  les 
coupables,  et  qu'on  devoit  tenir  pour  innocents 
ceux  qui  avoient  confessé  par  la  crainte  des 
tourments.  II  y  en  eut  toutefois  cinq  qui  firent 
la  purgation  canonique. 

En  ce  même  concile ,  on  publia  une  consti- 
tution contenant  trente-deux  articles,  pour 
renouveler  les  anciens  canons  mai  observés. 
Le  plus  considérable  regarde  les  violences 
exercées  contre  les  évêques  oui  étoient  em- 
prisonnés ,  battus ,  tués  ou  chassés  de  leurs 
églises  et  dépouillés  de  leurs  biens  (1).  Contre 
les  auteurs  et  les  complices  de  ces  crimes ,  on 
accumule  toutes  les  censures  et  les  peines  spiri- 
tuelles, et  on  pourvoit  à  la  subsistance  des 
évêques  chassés  et  dépouillés;  mais  de  tels 
maux  ne  pouvoient  être  réprimés  que  par  la 
force  et  la  puissance  séculière ,  et  l'Italie  n'avoit 
point  alors  de  prince  capsible  de  l'employer. 
Car,  bien  que  le  roi  des  Romains ,  Henri  de 
I  .uxembourg,  fût  enLombardie  avec  unearmée, 
il  n'y  etoit  occupé  qu*à  se  faire  reconnoltre 
pour  souverain.  Cette  constitution  du  concile 
de  Ravenne  fut  publiée  le  lundi  vingtième  de 
juin  treize  cent  onze,  dans  l'église  métropoli- 
taine ,  et  ce  fut  apparemment  le  jour  de  la  con- 
clusion du  concile  (2). 

LI.  Avis  poar  le  concile  général. 

L'ouverture  du  concile  général  se  devoit  fiiire 
le  premier  d'octobre  de  la  même  année.  Le 
pape  avoit  mandé  à  tous  les  évêques  d'y  appor- 
ter des  mémoires  de  tout  ce  qu'il  convenoit  d'y 
régler  pour  le  bien  de  l'Eglise  (3).  Il  nous  reste 
deux  de  ces  instructions ,  Tune  de  Guillaume 
Durandi,  évêquedeMende,  l'autre  d'un  évê- 

3ue  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  L'avis  de  ce 
ernier  porte  en  substance  :  Sur  le  premier  ar- 
ticle, qui  regarde  les  templiers,  il  seroit  impor- 

(l)Rub.p.S37.txi  Gonc.        (2)  P.  4604. 
p.  4569.  art.  26.  (3)  Snp.  I.  lsxi».  d.  46. 
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Uni  que  le  pape  abolit  sans  différer  cet  ordre 
si  décrié,  qui  rend  le  nom  de  chrétien  odieux 
aux  infidèles,  sans  s'arrêter  aux  remontrances 
frivoles  que  l'on  lait  pour  leur  défense;  car  il 
peut  y  an>ir  du  péril  âu  retardement  (1).  Sur  le 
second  article^  oui  éloii  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  il  dit  qu*u  y  a  peu  d'espérance  d'y  réussir 
àcausede  la  diyiston  qui  régnoit  entre  les  princes 
chrétiens,  et  la  suite  du  temps  le  fit  assez  voir. 

Il  s'étend  davantage  sur  le  troisième  article, 
tti  étoit  la  réformation  des  mœurs ,  et  se  plaint 
e  plusieurs  abus,  dont  voici  les  plusoonsidéra^ 
bles«  En  la  plupart  dés  lieux  de  1<  rancc  on  tient, 
hs  dimanclies  et  les  principales  fêtes,  des  mar- 
diés  ^  des  foires,  des  plaids  et  des  assises ,  en 
sorte  que  ces  jours  destinés  à  honorer  Dieu, 
«ont  profanes  par  la  dissipation  des  affaires 
temporelles  s  la  débauche  dans  les  cabarets , 
les  ((uereUes ,  les  blasphèmes  et  d'autres  cri-* 
mes  (â).  Dans  le  même  royaume ,  les  archi- 
diacres, lesarchiprétreset  les  doyens  ruraux 
commettent  souvent  leur  juridiction  à  des 
tfeos  méprisables  et  ignorants  ,  et ,  soit  qu'ils 
Fexeroent  par  eux-m^(  s  ou  par  ces  subdélé* 
gués,  ils  abusent  tellement  du  pouvoir  des 
clefs ,  qu'ils  excommunient  pour  des  causes  lé- 
gères, et  souvent  sans  cause  ,  en  sorte  qu'on 
trouve  communément  dans  une  seule  paroisse 
trois oti  quatre  cents  excommuniés  ;  et  j'y  en  ai 
vu  Jusmi'à  sept  cents.  De  là  vient  le  mépris 
entier  aes  censures ,  et  les  discours  injurieux 
eiedandaleux  contre  l'Eglise  et  ses  ministres. 

La  source  de  ce  mal  est  le  peu  de  choix  dans 
les  ordinations.  On  admet  aux  ordres  sact>és  et 
même  à  la  prêtrise  une  multitude  de  personnes 
viles  et  méprisables  et  entièrement  mdignes , 
sott  pour  la  science ,  soit  pour  les  mœurs  ;  ce 
i)u{  rait  qu'en  la  plupart  des  lieux  les  prêtres 
aunt  moms  estimés  des  laïques  que  des  juifs. 
Plusieurs  canons  avdent  pourvu  à  ce  désor- 
dre, mais  ih  sont  si  mal  observés  qu'il  est  en- 
core nécessaire  d'y  pourvoir. 

Plusieurs ecdésiasliques  de  mauvaises  mœui*s 
viennent  en  oour  de  Rome  de  dix-ers  pays  et 
obtiennent  tous  les  jours  des  bénéfices,  même  à 
ckargn  d'âmes,  principalement  dans  les  lieux 
DÉ  leur  vie  déréglée  n'est  pas  connue ,  et  les 
prélats,  obéissant  aux  ordres  du  saint-siége,  les 
reçoivent  avec  respect  (3).  Ensuite  ils  déshono- 
rent rhglisepar  Itur  vie^candaiense;  et  cepen- 
dant les  prélats  ne  peuvent  pourvoir  de  oons 
s^fets  les  béné^icesdeleurcollation^àcausede 
là  multitude  de  ces  impétrants  en  cour  de 
Rome;  <i'où  il  arrive  que^  n'ayant  point  de  quoi 
récompenser  le  mérite  des  gens  de  lettres^  ils 
ne  trouvent  personne  pour  les  aider  dans  le 
gouvernement  de  leurs  uiocèses^  Jeconnois  une 
église  cathédrale  qui  n'a  que  trente  prébendes, 
dans  laquelle  il  en  a  vaqué  trente-cinq  ou  plus 
depuis  vingt  ans  que  son  évéque  la  gouverne  ; 
et  toutefois  il  n'en  a  conféré  que  doux;  et  il  se 


trouve  encore  des  attendants  qu  ont  lies  ex- 
pectadves  sur  cette  église.  De  plus  le  pape  a 
conféré  toutes  les  dignités  qui  y  ont  vaqué 
pendant  ce  temps  là ,  même  à  des  absents  (pii 
n'y  ont  jamais  mis  le  pied.  Dans  le  mène  dio- 
cèse les  prébendes  des  petites  ooUégiales  étant 
à  la  collation  '  de  Tévêque ,  et  les  cures  mêmes 
sont  remplies  par  des  impétrants  en  cour  de 
Rome  »  en  sorte  que  l'évéque  ne  peut  donner 
ni  grands  ni  petits  bénéfices  aux  bons  ecclé- 
siastiques du  pays ,  qui  ont  étudié  en  diwrses 
facultés,  et  y  ont  consumé  leur  pairimoine; 
ainsi,  n'espérant  aucun  secours  de  l'Eglise,  b 
nécessité  les  réduit  à  se  noarier  ou  k  passer  aix 
cours  séculières  et  aux  conseils  des  princa  ;  d 
ce  sont  les  plus  grands  ennemis  de  l'Eglise^  qui 
les  a  méprisés ,  et  de  ses  libertés. 

On  envoie  pour  servir  les  églises  des  per- 
sonnes qui  en  8ontincapable$|desëCrangenqu 
parlent  une  autre  langue;  ou  des  personnel 
capables  et  dignes],  mais  ;qui  ne  résident  j^ 
mais ,  demeurant  i»  oour  de  Rome  ou  en  cel- 
les des  princes^  d'oii  il  arrive  que  les  éçlises 
de  la  campagne  tombent  en  ruine;  leurs  oieos 
et  leurs  droits  se  perdent;  l'office  divin  cesse, 
et  l'intention  des  fondateurs  est  frustrée.  Ud 
autre  abus  est  la  pluraKlé  des  bénéfices.  U 
même  personne,  et  queiquefins  incapable  »  ei 
possèdequatreoucinqen  diverseséghsfsqnd» 

auefois  jusqu'à  douce,  et  autant  qu'il eota* 
roit  pour  ^tretenir  honnêtement  cinqoaDte 
ou  soixante  hommes  lettrés  et  exeroés  daas  ks 
fonctions  ;  ce  qui  produit  entre  autres  manx  k 
dépérissement  des  études.  Que  diraije  des  en- 
fants à  qui  on  donne  tant  de  bénéfices  arat 
l'âge  de  raison?  peuvent-ils  éviter  la daiaflt- 
tion  étemelle  (1)? 

Je  dirai  avec  le  respect  dû  au  saint-^ié^  qic 
plusieurs  é^flises  en  oivers  pays  du  mondesoot 
aujourd'hui  abandonnées  par  le  séjour  oonti- 
nuel  que  font  en  cour  de  Home  ceux  qui  en  os 
églises  possèdent  des  dignités  et  des  benâoei, 
que  Ton  donne  à  d'autres  ootHtisans  toutes  itf 
fns  qu'ils  viennent  à  Vaquer.  Plût  à  Dieu  qse 
le  pape  et  les  cardinaux  y  fissent  r&tteniioo  né- 
cessaire! Quand  une  é^ise  cathédrale  (iiest 
vacante,  à  peine  y  trouve-t-on  une  personnecK- 
gible  ;  et ,  s'il  s'y  rencontroit  un  bon  sujet,  ce 
qui  est  rare  aujourd'hui ,  les  mauvais  sont  en 
SI  ff  rand  nombre  qu'ils  ne  permettroient  pas  de 
l'élire^  Ils  prennent  leurs  semblables,  et  le  mai- 
vais  parti  l'emporte^  soit  par  artâfiœ  et  (mt 
surprise ,  soit  par  la  violence  ou  Timportunité 
des  çrands ,  soit  par  la  conshiération  de  la  i»* 
rente  ;  et  ces  prélats  indignes  ne  font  que  dé- 
truire au  lieu  d'édifier» 

L'auteur  vient  ensuite  à  la  vie  déréglée  des 
dercs,  principalement  des  bénéfiders,  fitt^ 
modestie  des  habits  et  la  superflinté  des  ta- 
bles (.)).  Il  se  plaint  âue  pendant  Toffice  divin 
les  chanoines  se  promènent  dans  l'église  et  tt* 


(I)  Rflin.  tMI.  n.  5S,  56.        iSi  N.  59. 
iâ9  N.  57,  5S. 
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viennent  aa  chœur,  à  la  condusion  de  chaque 
heure»  recevoir  leur  distribution  ;  ou,  s'ils  de- 
meurent au  chœur ,  ils  causent  deux  ou  trois 
ensemble  à  grand  bruit,  et  s'éclatent  de  rire , 
tandis  que  quelques  autres  chantent. 

11  marque  aussi  le  relâchement  des  moines , 
dont  plusieurs  quittoient  leurs  cloîtres  pour 
demeurer  deux  ou  trois  dans  des  prieurés 
écartés  ou  ailleurs  (i).  D'autres ,  sans  célébrer 
Toffice  ni  garder  l'ooservancei  couroient  par 
les  foires  et  les  marchés»  trafiquant  comme  des 
séculiers ,  et  s'abandonnant  aux  vices  les  plus 
bonteuxi  au  grand  scandale  du  peuple.  Les  re- 
ligieux exeihpts  recevoient  dans  leurs  églises 
ceux  queues  evéques  avoient  exoommuniés»  et 
{>ermettoient  d'jr  célébrer  des  mariages  illégi- 
times ;  ib  refusoient  de  payer  les  droits  dont  ils 
étoient  chargés  envers  les  évéques  »  oui  les  lais^ 
soient  perdre  plutôt  que  d'aller  plaiaer  tous  les 
jours  en  cour  de  Rome.  Ce  mémoire  finit  en 
disant  que  le  meilleur  remède  à  tant  de  maux 
69t  de  rappeler  l'observation  des  anciens  ca- 
nons (2) ,  principalement  des  quatre  premiers 
conciles»  et  que  l'Eglise  doit  être  réformée  dans 
le  chef  aussi  bien  que  dans  les  membres. 

Lll.  Avii  de  révèque  d«  Mande. 

L'instruction  de  l'évéque  de  Mende  sur  les 
matières  à  traiter  dans  le  concile  est  beaucoup 
plus  ample ,  mais  elle  tend  à  même  fin,  et  com- 
menoejpar  le  même  conseil  de  rappeler  l'anti- 
quité, dur  quoi  il  va  jusqu'à  dire  que  de  par* 
1er  contre  les  canons^  c  est  blasphémer  contre 
le  Saint-Esprit,  qui  les  a  inspirés.  Il  veut  qu'on 
réduise  les  dispenses  à  leurs  Justes  bornes  ^  et 
que  oesoit  une  exception  du  droit  commun 

Sour  un  plus  grand  bien  ;  en  sorte  c[u'on  pré- 
sre  toujours  l'intérêt  public  au  particulier  (3). 
11  exhorte  le  pape  à  les  modérer  et  à  révoquer 
les  exemptions  qui,  quand  elles  auroient  été 
bonnes  en  leur  temps,  sont  devenues  perni- 
cieuses et  renversent  la  subordination  établie 
dans  l'Eglise  par  l'ailticiuité ,  suivant  laquelle 
tous  les  monastères  doivent  être  soumis  aux 
évoques,  qui  ont  reçu  leur  puissance  de  Dieu; 
et  il  soutient  que  le  pape  ne  peut  faire  de  nou- 
velles lois  contre  les  anciens  canons. 

U  reoomttiande  la  tehue  des  conciles  provin- 
ciaux, cotnme  éunt  le  tribunal  ordinaire  où  se 
doivent  terminer  les  affaires  ecclésiastiques  ^  et 
il  en  rapporte  la  forme  tirée  du  quatrième  con- 
cile de  Tolède,  tenu  en  six  cent  treme-trois;  il 
demande  que,  suivant  les  anciens  canons,  les 
diacres  ne  soient  ordonnés  qu'à  vingt-cinq  ans, 
et  les  prêtres  à  trente.  Il  recommande  la  stabi'- 
lité  des  clercs ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  passent 
point  d'une  église  à  l'autre,  mais  que  chacun 
demeure  dans  celle  pour  laquelle  il  a  été  or- 
donné et  où  U  a  servi  d*abord  (4).  Il  blâme  l'a- 
•  •   -  ■ 

(DN.aS*  54.         _    ,  ^ 

(2)11;  65*  (4)74.  S84. t.  Sienne,  p. 

P)  Tract.  demodocoDt.  1794.  Siip.  IW.  lutii.  n. 
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bus  de  donner  les  bénéfices  A  dés  étrafljgers  qui 
n'entendent  pas  la  langue  du  pays ,  qui  ne  vëU» 
lent  ni  ne  peuvent  résider ,  et  se  reposent  sur 
les  dispenses  obtenues  par  imporlunité.  Il  in- 
siste sur  la  nécessité  de  là  résidence  pour  les  cti*- 
rés  et  les  évéques  qui  sëjournoient  longtemps 
en  cour  de  Rome^  et,  dansleursd  iocèSes  itlêihes, 
demeuroient  en  des  chiteatax  ou  d'autres  mai* 
sons  éloignées  de  la  cathédrale  (1); 

Il  parle  fortement  contre  la  pluralité  de^  bé- 
néfices, et  ajoute:  En  sufte  de  cet  abUs,  ôh  a 
nouvellement  introduit,  contre  Ira  canons,  que 
les  cardinaux  se  font  donner  à  eux  et  aux  leurs 
des  prieurés  conventuels  et  d'autres  bénéfices 
réguliers  ^  quoiqu'ils  ne  se  fassent  point  rdr- 

Sieux  (2)  t  ce  qui  est  oontre  les  canons  et  pro- 
uit  en  ces  bénéfices  la  ruine  totale  de  Tobser^ 
vanoe  régulière,  parce  que  les  religieux  n'ont 
plus  de  supérieur  qui  les  instruise ,  les  cor- 
rige et  les  ({ouverne  selon  leur  règle;  d'ail- 
leurs l'hospitalité  est  omise,  les  biens  et  les 
droits  de  ces  bénéfices  dissipés,  et  les  bâtitnéttts 
dé^radés^  au  grand  scandale  du  peuple.  On 
voit  ici  le  oomlnencement  des  commandes. 

Pour  distribuer  plus  également  les  bénéfi<- 
ces  et  les  remplir  plus  di{i[nement,  l'auteur  pro- 
pose d'en  assigner  la  dixième  partie  aux  pau- 
vres écoliers  étudiants  en  chaque  fecultë  dan^ 
les  universités,  afin  de  multiplier  le  nombre 
des  hommes  savants  capables  de  servir  TEglise. 
U  demande  aussi  que  le  pape  ne  donne  point 
de  bénéfices  à  d'autres ,  tant  qu'il  y  aura  dans 
la  ville  ou  16  diocèse  des  docteurs  qui  n*en  se^ 
ront  point  pourvus.  C'est  l'origine  aU  droit  dés 
gradués,  établi  environ  six-Vingts  ans  après  au 
concile  de  Bâie.  Mais,  en  même  temps  que  l'é- 
véque de  Mende  vouloit  qu'on  ftivorisât  les  étu- 
des, il  vouloit  aussi  qu'on  les  réform&t  (3).  11 
se  plaint  que,  même  entre  les  hommes  lettrés , 
il  s'en  trouve  très-peu  qui  soient  bien  instruits 
de  ce  qui  regarde  les  articles  de  foi  et  le  salut 
des  âmes,  ce  qui  les  expose,  ajoute-l  il i  à  la 
risée  des  infidèlesi  quand  il  faut  conférer  àvelî 
eUXi  Ce  mal  vient  de  la  multitude  i*t  de  la  va- 
riété des  gloses  et  des  autres  écrits,  qui  font 
négliger  les  textes  originaux ,  et  de  ce  qu'on 
laisse  l'écriture  sainte  et  la  vraie   théologie 

Kour  s'appliquer  aux  vaines  subtilités  de  la  dïa- 
ictique^  Le  remède  seroit  que  l'on  fit  compo- 
ser par  des  docteurs  choisis  en  chaque  faculté 
des  traités  succincts  qui  comprissent  l'essentiel 
delà  doctrine,  et  ou  les  curés  et  les  autres 
prêtres  apprissent  en  peu  de  temps  tout  ce  qui 
concerne  leurs  devoirs  (4).  Il  fàudroit  aussi  ré- 
former les  universiu^ ,  en  sorte  que  les  éco- 
liers s'appliquassent  à  l'étude,  non  à  la  vanité, 
aux  folles  dépenses,  aux  festins ,  aux  divisions, 
aux  partialités  et  aux  brigues.  Ce  qui  fait  que 
plusieurs  retournent  ignorants  en  leurs  pays, 
même  avec  le  titre  de  docteurs. 
U  seroit  très-uiile  de  donner  aux  curés  un 


(1)95,52,556. 
(2)107,  HK 
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livre  facile  à  entendre  ,  où  l*on  mit  les  canons 
pénitentiaux  avec  une  instruction  pleine  tou" 
chant  radministration  de  la  pénitence  et  des 
autres  sacrements.  Et  ailleurs  :  il  seroit  utile 
que  les  canons  pénitentiaux ,  dont  tous  les  prê- 
tres doivent  être  instruits ,  fussent  rédigés  en 
un  volume,  dont  tous  les  curés  et  les  autres 
confesseurs  fussent  obligés  d'avoir  copie,  afin 
de  pouvoir,  selon  les  sujets,  changer,  augmen- 
ter ou  diminuer  les  peines  qui  y  sont  marquées , 
et  faire  connoUre  aux  pénitents  la  grandeur  de 
leurs  péchés  (1).  L'auteur  traite  de  pernicieuse 
la  coutume  établie  en  plusieurs  églises  de  rece- 
voir de  l'argent  pour  le  baptême ,  la  pénitence, 
l'eucharistie  et  les  auties  sacrements,  et  dit 
que  le  mauvais  exemple  des  prélats  autorise 
cet  abus. 

11  se  plaint  surtout  de  la  simonie  qui  ré- 
gnoit  en  cour  de  Rome,  où  l'on  exigeoit  des 
prélats  qui  y  étoient  promus  certaines  som- 
mes qui  se  partagi^oient  entre  le  pape  et  les 
cardinaux  ;  et  le  prétexte  de  ces  exactions  étoit 
l'expédition  des  lettres ,  les  salaires  des  cur- 
seurs ,  des  huissiers  et  des  autres  officiers.  La 
cour  de  Rome  attiroit  à  elle  par  plusieurs 
moyens  les  causes  des  élections  des  évéques  ; 
d'où  il  arrivoit  que  les  églises  demeuroient  va- 
cantes plusieurs  années  par  la  longueur  des 
Srocès ,  au  grand  préjudice  des  anies  et  même 
u  temporel.  Les  évéques  étoient  fort  méprisés 
en  cour  de  Rome,  et  le  pape  entreprenoit  en 
plusieurs  manières  sur  leur  juridiction  par  les 
appellations  et  les  provisions  de  bénéfices  va- 
cants ou  non ,  les  collations  et  les  réserves  des 
évêchés.  En  général,  Tauteur  demande  une 
grande  réforme  dans  la  cour  de  Rome,  dans 
les  prélats  et  tout  le  clergé.  L'incontinence  y 
étoit  si  commune ,  qu*il  propose  de  permettre 
le  mariage  aux  prêtres,  comme  dans  l'église 
grecque,  et  il  se  plaint  qu'on  voyoit  des  lieux 
mfàmes  près  des  églises  et  en  cour  de  Rome , 
près  le  palais  du  pape,  et  que  son  maréchal  ti- 
roit  un  tribut  des  femmes  prostituées  (2). 

H  marque  l'utilité  des  religieux  mendiants, 
pour  suppléer  à  Tignorance  et  à  Tincapacité  de 
ceux  qui  ont  la  charge  des  âmes.  Ces  reli- 

Sieux,  dit-il ,  sont  communément  recomman- 
ables  par  leurs  mœurs  et  leur  science ,  l'aus- 
térité de  leur  vie ,  la  prédication ,  le  zèle  pour 
la  défense  de  la  foi  et  la  conversion  des  intidè- 
les.  C'est  pourquoi  il  faudroit  pourvoir  à  leur 
pauvreté  (3),  en  sorte  qu'ils  eussent  en  com- 
mun des  revenus  suffisants ,  ou  qu'ils  subsis- 
tassent  du  travail  de  leurs  mains ,  comme  fai- 
soient  les  apôtres.  Il  propose  de  tirer  d'entre 
eux  les  mieux  éprouvés  pour  leur  donner  le  gou- 
vernement des  âmes,  et  de  réprimer  la  curio- 
sité qu'ils  suivoient  dans  leurs  études  et  leurs 
sermons.pourles  ramener  a  ladoctrinesolide(4). 
L'auteur  se  plaint  de  l'abus  de  l'immunité 


0)  p.  519,  155,  190.  74. 

(^  105.  280,  529,  278,        (5)  239,  260. 
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ecclésiastique,  c'est-à-dire  des  asiles,  et  pro- 
pose d'en  exclure  les  homicides  volontaires  et 
les  clercs  coupables  d'un  crime  qui  mérite  dé- 
«gradation;  mais  d*ailleurs,  par  les  plaintes  qu'il 
rait  contre  les  seigneurs  temporels,  on  mx 
jusqu'à  quel  excès  on  étendoit  alors  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Aussi  ne  la  rendoit-on  pas 
gratuitement:  tous  les  ministres  de  justice,  de- 
puis les  premiers  jusques  aux  moindres,  rece- 
voientdes  présents  et  se  faisoient  payer  chère- 
ment leurs  salaires ,  et  les  prélats  arfermoient 
le  revenu  de  leurs  justices  (1). 

Vers  la  mi-septembre  le  pape  Clément, 
accompagné  des  cardinaux ,  quitta  le  comté 
Venaissin,  et  vint  à  Vienne  sur  le  Rhône,  pour  y 
célébrer  te  concile  général  qu'il  avoit  convo- 
qué. Il  s'y  trouva  plus  de  trois  cents  évéques, 
sans  les  moindres  prélats ,  comme  les  abbes  ei 
les  prieurs;  et  la  première  session  fut  tenue  le 
samedi  avant  la  Saint-Luc,  seizième  d'octobre 
treize  cent  onze.  Le  pape  y  fit  un  sermon,  oà 
il  prit  pour  texte  ces  paroles  du  psaume  lâi: 
Les  œuvres  du  seigneur  sont  grandes  en  ras- 
semblée des  justes ,  et  proposa  les  trois  causes 
de  la  convocation  du  concile  :  l'affaire  des  tan- 
pliers ,  le  secours  de  la  Terre-Sainte  et  la  ré- 
formation  des  mœurs  et  de  la  discipline  de 
l'Eglise. 

Lni.  Défense  des  exemptions. 

U  y  fut  aussi  parlé  des  exemptions;  caries 
évéques  demandoient  qu'elles  fussent  révoquées 
et  que  toutes  les  communautés,  tant  séculières 

3ue  régulières,  leur  fussent  soumises  ;  sur  quoi 
s'émut  une  grande  dispuie  (5).  Dès  devant  le 
concile  le  bruit  s'étoit  répandu  partout  que  toas 
les  religieux  exempts  seroient  réduits  au  droit 
commun ,  et  dès-lors  l'ordre  de  Giteaux  envoya 
au  pape  pour  conserver  son  exemption  ;  ce  qa'il 
obtint  moyennant  des  présents.  Aussi  plusieurs 
disoient  que  le  pape  avoit  assemblé  ce  concile 
pour  tirer  de  l'argent.  Jacaues  de  Thermes, 
abbé  de  Ghailly,  au  diocèse  ae  Senlis,  du  même 
ordre  de  Giteaux ,  publia  à  Vienne  au  temps 
du  concile  im  traité  pour  la  défense  des  exemp- 
tions, qui  est  une  réponse  à  celui  de  Gilles  ae 
Rome,  archevêque  de  Bourges,  pour  les  atta- 
quer (4j.  L'ouvrage  de  Tabbé  de  Ghailly  roule 
principali^ment  sur  ce  principe ,  que  le  pape  est 
monarque  dans  TËgUse ,  et  que  de  lui  dépend 
toute  puissance,  non-seulement  spirituelle,  mais 
temporelle,  en  ce  qui  regarde  le  salut;  qu'il  est 
le  pasteur  immédiat  et  le  prélat  ordinaire  de 
chaque  chrétien  ;  qu'il  lui  appartient,  comme 
chet  de  l'Eglise,  de  déterminer  les  diocèses,  l(?s 
changer,  les  diviser  et  en  distraire  quelqae 
partie  (o).  Sur  ce  fondement  il  soutient  qu'il 
est  expédient  pour  la  grandeur  et  l'autorité  du 

(\)  154,  21 1 .  p.  204.  (3)  B.  p.  18, 597. 

(2)  Baluz.  Yit.  Pap.  t.  f .        (4)  Valsiog.  ao.  131  (.  P* 

p.  45.  J.  Vill.  lib.  IX.  c.  22.  99.  BiblioUi.  Cisterc  t.  ^' 

Bal.  p.  74.  Rain.  1514,  n.  p.  261. 
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pape  qu'il  y  ait  des  exemptions ,  parce  qu'elle 
paroit  pins  éYidemment  quand  on  voit  en  cha- 

aue  province  des  personnes  qui  lui  sont  immé- 
iaiement  soumises.  G*est,  dit-il,  un  préserva- 
tif contre  les  schismes. 

L'auteur  prétend  que  les  exemptions  ëtoient 
devenues  nécessaires  depuis  que  plusieurs  ëvé- 
ques  entr oient  dans  leurs  sièges  sans  vocation, 
par  la  violence  des  princes»  par  fraude  ou  par 
simonie  (1)  ;  c^ue  plusieurs  mêmes  de  ceux  qui 
y  sont  entrés  légitimement  oppriment  leurs 
sujets  par  avarice  ou  par  esprit  de  domination, 
étant  moins  occupés  du  salut  des  âmes  que  de 
satisfaire  leur  vanité  et  leur  cupidité.  Or,  avant 
les  exemptions  ces  prélats  détournoient  souvent 
les  moines  de  la  prière  et  de  leurs  autres  occu- 
pations spirituelles  par  des  citations ,  des  sen- 
tences injustes ,  des  exactions  d'argent  ou  des 
I>rocurations  en  espèces;  et  c'est  ce  qui  a  porté 
es  papes  a  leur  accorder  des  exemptions  et  des 
privilèges.  Sur  quoi  il  cite  un  décret  du  pape 
saint  Grégoire,  rapporté  par  Gratien,  qui  porte 
seulement  que  les  évoques  ne  doivent  point 
troubler  le  repos  des  moines  en  faisant  dans 
leur  église  des  ordinations  ou  y  célébrant  des 
messes  publiques,  qui  y  attirassent  la  foule  du 
peuple  (2).  Ce  n'est  pas  exempter  les  moines  de 
toute  juridiction  de  l'évéque  ;  et  toutefois  c'est 
de  ce  décret  que  l'abbé  de  CliaiUy  fait  le  grand 
fort  de  la  preuve. 

L'archevêque  de  Bourges  tiroit  une  puis- 
sante objection  de  l'exemple  des  templiers,  qui 
avoient  si  excessivement  abusé  de  leur  exemp- 
tion et  de  leurs  autres  privilèges ,  et  cet  exem- 
ple que  l'on  avoit  devant  les  yeux  fut  appa- 
remment l'occasion  de  traiter  la  matière  des 
exemptions  au  concile  de  Vienne.  L'archevê- 
que (lisoit  donc  :  Si  les  templiers  n'avoient  pas 
été  exempts,  leurs  évéc|ues  tes  auroient  visités 
et  auroient  prévenu  l'impiété  et  la  corruption 
qui  s'est  introduite  chez  eux  ;  du  moins  ils 
Tauroienl  connue,  et  ne  l'auroient  pas  laissée 


quels  il  y  a  de  savants  jurisconsultes  et  théo- 
logieus ,  au  lieu  que  les  templiers  étoient  sans 
lettres  et  sans  service  divin ,  par  conséquent 
sans  ocGupauon,  car  ils  étoient  trop  riches  pour 
travailler  de  leurs  mains.  La  plupart  même  ne 
s'exerçoient  point  ou  rarement  aux  actions  mi- 
litaires ;  outre  qu'ils  étoient  continuellement 
exposés  entre  les  infidèles ,  et  n'avoient  pas  la 
science  nécessaire  pour  se  garantir  de  séduc- 
tion. Après  avoir  répondu  à  l'archevêque  de 
Bourges,  l'abbé  de  Ghailly  entreprend  de  ré- 
pondre à  saint  Bernard ,  qui  parle  si  fortement 
contre  les  exemptions,  particulièrement  dans 
sa  lettre  à  l'archevêque  de  Sens  et  dans  les  li- 
vres de  la  considération  ;  mais  il  suffît  de  lire 


(1)269^270,271. 

(2)  265,  «8.  q.  2.  c.  Lu- 


minoso.  Sap.  IW.  lixzti,  n. 
55. 
(5)  P.  227. 298,  299. 


les  textes  de  saint  Bernard  pour  voir  l'extrême 
foiblesse  de  ces  réponses  (1). 

L'arciievéque  de  Bourges ,  combattant  les 
exemptions,  exceptoit  les  religieux  mendiants , 
prétendant  qu'elles  leur  convenoient  mieux 
qu'aux  autres  ;  car ,  disoit-il  •  les  religieux  ri- 
ches sont  communément  oisifs ,  fiers  de  leurs 
richesses  et  peu  soumis  aux  évêques ,  n'ayant 
besoin  de  personne  (â).  L'abbé  de  Chailly  ré- 
pond que  l'archevêque  ne  doit  pas  être  cru  en 
sa  propre  cause ,  ayant  été  tiré  d'entre  les 
mendiants, c'est-à-dire  les  augustins.  Au  iond, 
il  soutient  que  les  religieux  rentes  ne  sont  point 
oisih ,  mais  toujours  occupés  ou  au  service  di- 
vin ou  à  l'étude,  et  quelquefois  au  travail  des 
mains.  Quelque  grands  que  soient  les  biens 
qu'ils  possèdent  en  commun ,  ils  ne  sont  point 
riches ,  mais  vrais  pauvres ,  n'ayant  rien  en 
propre  et  vivant  ausièrement  dans  leurs  cloî- 
tres. Au  contraire,  les  mendiants,  courant  par  le 
monde,  ont  beaucoup  plus  de  liberté  et  de 
consolation  humaine,  et,  n'ayant  point  leur  vie 
assurée ,  ils  gardent  souvent  quelque  chose  en 
propre  contre  leur  vœu  de  pauvreté.  Enfin  ils 
sont  continuellement  exposés  à  diverses  tenta- 
tions ,  particulièrement  de  flatteries  riches,  de 
mentir  et  faire  d'autres  bassesses.  Quant  à  leurs 
études,  elles  sont  remplies  de  vaine  philoso- 
phie ,  qui  conduit  à  des  erreurs  pernicieuses. 

LIY.  Rhodes  aux  hospitaliers. 

Cependant  il  s'émut  un  ^and  différend  en- 
tre les  Génois  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Dès  l'année  treize  cent  huit ,  ils  en- 
treprirent la  conquête  de  Tîle  de  Rhodes,  et 
l'achevèrent  deux  ans  après,  sous  la  conduite  de 
Foulauas ,  maître  de  l'ordre ,  étant  aidé  d'une 
grande  armée  de  chrétiens  (5).  Rhodes  étoit 
alors  possédée  par  les  Turcs,  sous  la  dépendance 
toutetois  de  l'empereur  grec  de  Gunstantino- 

1)le.  £lle  fut  prise  avec  grande  effusion  de  sang 
e  jour  de  Notre-Dame,  quinzième  d'août  treize 
cent  dix,  et  depuis  ce  temps  les  chevaliers  hos- 
pitaliers de  Saint- Jean  furent  nommés- les  rho- 
diens. 

Ils  prirent  vers  le  même  temps  une  galère 
Génoise  chargée  de  marchandises  de  contre- 
bande ,  c'est-à-dire  dont  il  n'étoit  pas  permis 
de  trafiquer  avec  les  Sarrasins  (4).  La  républi- 
que envoya  Antoine  Sninola  redemander  la 
galère;  mais  les  hospitaliers  répondirent  qu'ils 
ne  la  pouvoient  rendre  sans  la  permission  du 

f)ape ,  qui  les  avoit  chargés  de  faire  observer 
es  défenses  portées  par  les  canons  touchant 
ces  sortes  de  marchandises.  Sur  cette  réponse, 
l'ambassadeur  Spinola,  avec  d'autres  nobles  Gé- 
nois, alla  trouver  les  Turcs,  et  les  excita  à  rete- 
nir deux  cent  cinquante  galères  rhodiennes  qui 


(M  515.  Sap.  liT.  lxtii.  (3)  Baluz.  f.  vit.  p.  54« 

n.  57.  LXIX.57.  OpnsQ.  2,  c.  12,  89, 105. 

9.  deCoDS.  m.  c.  4.  (4)  Rain.  1511.  n. 74. 

(2)  Jac.  Therm.  p.  274. 
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étoientdfldM  leurs  ports  pour  le  commerce.  On 
disoit  même  que  les  Génois  avoîent  traité  âvec 
les  Turcs  et  les  Grecs  pour  chasser  de  Rhodes 
les  hospitaliers ,  et  qu'ayant  pris  plusieurs  de 
ces  chevaliers  ils  les  avoii^nt  mis  aux  fera  et 
contraints  à  payer  rançon.  Le  pape,  en  ayant 
reçu  des  plaintes,  écrivit  aux  Génois,  les  exhor- 
tant à  faire  justice  des  auteurs  de  ces  vioieiioes 
et  de  ceux  ^ui  oseroient  parler  d'alliance  avec 
les  schismatiques  ou  les  autres  ennemis  de  la 
foi.  La  lettre  est  du  vingt-«ixième  de  novembre 
treize  cent  onze. 

LV.  Supprdflnon  dtê  tênipllcn. 

L«  pape  étoit  toujours  à  Vienne,  où ,  depuis 
la  première  session  du  concile ,  le  reste  de  1  an- 
née se  passa  en  conférences  sur  les  matières 
nu'on  y  devoit  décider,  particulièrement  sur 
I  afl^ire  des  templiers  (1).  On  lut  les  actes  Mts 
contre  eux  ;  et  le  pape  ayant  demandé  l'avis  à 
chacun  des  prélats,  ils  convinrent  qu'ils  dévoient 
ouïr  les  templiers  en  leurs  défenses.  Ce  fut  l'avis 
de  tous  les  prélats  d'Italie ,  hors  un  seul ,  de 
tous  cfux  d  Espag[ne,  d'Altemagne,  de  Dane- 
marck ,  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande. 
Les  François  furent  du  même  avis,  excepté  les 
trois  archevêques  de  Reims ,  de  Sens  et  de 
Rouen  ;  et  cette  délibération  se  fit  au  commen- 
cement de  décembre. 

L'année  suivante,  treiEe  cent  douze,  le  mer- 
credi saint ,  vingt-deuxième  de  mars,  le  pape 
Clément,  ayant  fait  venir  en  sa  présence  plu- 
sieurs prélats  avec  les  cardinaux  en  consistoire 
secret ,  cassa  et  annula  l'ordre  militaire  des 
templiers ,  par  manière  de  provision  plutôt  que 
de  condamnation  (i),  réservant  à  sa  disposition 
et  k  celle  de  l'Eglise  leurs  personnes  et  leurs 
biens.  Le  troisième  jour  d'avril,  fut  tenue  la  se- 
conde session  du  concile  de  Vienne,  où  le  pape 
publia  la  suppression  des  templiers ,  en  pré- 
sence du  roi  de  France,  Philippe  'le  bel ,  qui 
avoit  fort  à  cœur  TafFaire  de  son  firère  Charles 
de  Valois ,  et  de  ses  trois  fils,  Louis ,  roi  de  Na- 
varre ,  Philippe  et  Charles.  Ainsi  fut  aboli  cet 
ordre,  qui  avoit  subsisté  cent  quatre-vingt-qua- 
tre ans  depuis  son  approbation  au  concile  de 
Troyes  en  onze  cent  vingt- huit.  La  bulle  de 
cette  suppression  ne  fut  expédiée  que  le  sixième 
de  mai(d),  qui  fut  le  jour  de  la  t  onclusion  du 
concile,  et  le  pape  y  dit  qu'il  ne  l'avoit  pas  f^it 
par  manière  de  ^entf  nce  définitive,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  la  donner  de  droit  suivant  les  infor- 
matiotiK  et  les  procédures  ;  mais  par  voie  de 
provision  et  d'ordonnance  apostolique. 

Comme  les  biens  des  templiers  avoient  été 
donnés  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  le 
pape  délibéra  longtemps  avec  le  concile  sur  Tap- 
phcation  qu'on  en  feroit,  conformément  ù  cette 
première  destination  (4).  Enfin  il  fut  résolu  de 


(nBal.  I.p.  SS,45. 

0)  P.  5S.  75. 

(3)  Sop.  Ht.  LiYii.  n«  55» 


Réln.  \M,  n.  9. 

lf)fid.  f.p.80. 


ks  donner  aux  bospltriiers  de  Saiiit4eJB  de 
Jérusalem ,  dévoués  oomme  les  templiers  à  la 
défense  de  la  Terre-Sainte  et  de  la  foi  contre 
les  infid^es.  Maison  excepta  les  biens  situés  eh 
Espagne,  c'est-à-dire  dans  les  royauiMB  de 
Casiîile»  d'Aragon,  de  PiHtilgal  etde  M«îorqiie, 
qui  furent  réservés  à  U  dKposittou du  pape, 
et  ensuite  applkpiés  à  la  détase  du  pays  centre 
les  Maares>  qui  tenoient  enoore  le  royaume  de 
Grenade.  La  bulle  de  cette  appiicntiôAties  biens 
des  templiers  aux  hospitaliers  est  du  seooiid  jour 
de  mai.  Quant  aux  personnes  des  templiers,  le 
pape  en  réserva  quelques-uns  nommément  à 
sadisposition,  et  tous  les  autres  fuirent  laissés  a« 
jugement  du  oondie  de  chaque  province ,  poor 
en  disp(Nser  selon  la  diversité  des  sujets.  Cent 
qui  seraient  trouvés  innocents  devoientétre  en- 
tretenus honnêtement  sur  les  biens  de  l'ordre, 
selon  leur  condition.  Ceux  qui  auroient  oc»- 
fessé  leurs  fautes  seroient  traités  avec  indd- 
gence  ;  les  impénitents  et  les  relaps^  punis  à  la 
rigueur;  ceux  qui  auroient  souffert  la  questisn 
sans  avotier,  réserva  pour  être  j^igés  selon  les 
canons»  Ik  doivent  être  mis  «  séparés  les  uns 
des  autres ,  dans  des  maisons  de  l'ordre  ou  dans 
des  monastères  aux  dépens  de  Tordre.  Quant  à 
ceux  qui  n'avoienl  pas  enoore  été  examinés 
parce  qu'on  ne  les  tenoit  pas.  et  ceux  qui  éloient 
en  Alite  ^  ils  furent  cités  publiqueioeut  i  com- 
paroitreen  personne,  dans  un  an,  devant  lents 
éyéques  i  pour  être  jugés  par  les  œnciles  pro- 
vinoauxi 

LTI.  Fin  des  pMrsuitel  amtrt  BonUkoe» 

Les  poursuites  contre  la  mémoire  de  Boni- 
face  YIII  furent  terminées  en  ce  concile,  où 
trois  cardinaux,  Richard  de  Sienne,  légiste; 
Jean  de  Namur,  théologien  ,  et  frère  Gentil, 
canoniste ,  parlèrent  pour  la  justlfitsation  de  ce 
pape  devant  le  rai  Philippe  et  son  conseil  ;  et 
deux  chevaliers  catalans  s'offt'irent  pour  com- 
battre à  même  fin  (1).  De  quoi ,  selon  l'histoHen 
Jean  Villani ,  le  roi  et  les  siens  demeurèrent 
confus.  Le  roncile  déclara  que  le  pape  Bohifnœ 
avoit  été  catholique  et  n'avoit  rien  fait  qui  le 
rendit  coupable  d'hérésie  i  mais  pouf  contenter 
le  rei ,  le  pape  fit  un  décret  portant  qu'on  ne 
pourrait  jamais  reprocher  au  rai  ni  à  ses  suc- 
cesseurs ce  qu'il  auroit  fait  contre  Boitifoce  oo 
contre  r£{|;lise. 

LVII.  Ettears  de  P.  lèân  délire ,  ooUdanméfS. 

La  division  continuoit  entre  les  ft*ères  mi- 
neurs» dont  les  prétendus  spirituels  avoient  pour 
chef  libertin  de  Casai ,  sectateur  zélé  de  Pierre 
Jean  d'Olive ,  mort  quinre  ans  atlpmravant,  Or 
on  attribuoit  à  celui<Kn  quf'lques  opinions  erro- 
nées ,  qui  se  trouvoieni  dans  ses  écrits  ou  que 
ses  disciples  en  tiroient  par  des  conséquences, 
savoir  :  on  peut  dire  que  l'essence  divine  en- 
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ffendre  et  est  cngeudrëei  erraiir  de  Tabbé  Joa- 
cUfn»  ooûdAflmée  au  ooBcUede  LatraQ  eo  douze 
oent  quinze  (1).  Or  Pierre  Jean  d'Olive  suivoit 
les  prmdpes  ae  cet  abbé,  dont  il  éioit  grand  ad- 
mirateur. Oa  raccttsoit  encore  d'avoir  soutenu 
que  Tàme  raisonnable  n'ëtoit  pas  la  forme  sub- 
atantielle  du  âMw  humaÎB^  d  oà  il  s'ensuit  que 
oe  n'éloit  pas  rnomiDe»  mais  TAme  seule»  qm 
pouvoit  mériter  ou  démériter»  On  l'aeciisoit 
d'avoir  dit  que  Jësus-Chrîst  ^t  encore  vivant 
sar  la  croix  quand  il  reçui  le  coup  de  kacequi 
lui  per^  te  o6të  ;  enfin,  d  avoir  soutenu  que  les 
enfants  ne  reoevoient  au  baptéone  que  ^  rémis- 
sion du  pécbë  orifiiiel»  mais  non  pss  la  grâce 
et  les  vertus  (3). 

C'est  la  matière  du  premier  décret  du  concile 
de  Vienne  qui  porte  en  èUbsttnoe  (3)  :  Nous 
croyons  que  le  liis  de  Dieu  subsiste  éternelle- 
ment avec  le  père»  en  tout  ce  par  quoi  le  père 
eiûste  I  qu'ila  pris  les  parties  de  notre  nature 
mies  ensemble»  avoir  »  le  corps  passible  et 
l'Ame  raisonnable»  qui  est  essenUeUwnent  la 
fenne  du  corps  »  et  qu'en  cette  nature,  au'il  a 
prise»  il  abien  voulu»  pour  opérer  le  salut  de 
lotts  les  hommes»  être  attachée  la  croix»y  meu* 
rir,  et»  après  avoir  rendu  l'esprit»  avoir  le  ùké 
percé  d'une  lance%  C'est  ce  que  témoigne  Té- 

lintJei 

nducoi 

lequel 

que  Pierre  Jean  d'Ôiîve  soutenoit  le  contraire» 
iondé  sur  une  prétendue  correction  de  l'évangile 
de  saint  Matthieu»  Le  ooncile  continue;  N ousdé- 
<»diMis  aussi  que  quiconque  oserasoutenir  que 
i'Ame  raisonikable  n'est  pas  essentiellement  U 
forme  du  corps  humain  doit  être  tenu  pour 
bérétique;  et  comme  il  y  a  deuc  opinions  enure 
les  théolo^ens  touchant  l'^fSst  du  baptême  pour 
ks  enfente»  nous  avons  é^ard  k  l'efficace  de  k 
mon  de  Jésus^farist»  qui  par  le  baptême  est 
efifJlqiiée  également  4  tous  ceux  qm  k  reçoi- 
vent »  et  dans  cette  vue  mus  avons  cru  devoir 
choisir  comme  plus  probabk  fc^inion  qui  dit 
que  k  grftoe  et  les  vertus  sont  oonfiérées  par  le 
baptême»  lant  aux  enfants  qu'ami  adultes. 


LVUI. 


Outre  les  frères  mineurs  ^ui  défendoient  la 
mémoire  de  Pierre  Jean  d'Ohve»  il  étoit  révéré 
par  un  S^rand  nombre  de  klques»  qui  eedisoient 
frères  ae  k  pétiitenoedu  tiers  ordre  de  Saint* 
Franco»»  et  que  k  oeupie  nommoîi  bégards» 
béguins  ou  fratriceiles;  car  c'étoit  la  même 
eecte  que  ks  bizoques»  condanuiés  par  Boni- 
foce  VilL  Us  dîseient  que  toute  k  doctrine  de 
Pûnre  Jean  d'OUve  éioit  catholique  »  k  comp- 
toiêbipour  k  ptuS  çrand  docteur  après  1m  apô- 
tres ,  et  le  nonunoient  saint  Pierre  non  caM>- 
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nisé.  Le  condk  de  Viemie  fit  aussi  tn 
décret  contre  cette  secte,  où  le  pape  park 
ainsi  :  Mous  avons  appris  que,  dans  le  royaume 
d'Allemagne,  il  s'est  élevé  une  secte  d'hommes» 
nommés  vulgaireasent  bégards^  et  de  femmes 
nommées  bruines ,  qui  souiient  les  erreurs 
suivsntes  (l)  :  l'homme  peut  acquérir  en  celte 
vk  un  tel  o^ré  de  permclkn  qu  il  deviendra 
entièrement  impeccank»  et  ne  pourra  pdus 
avancer  dans  k  grâce;  car»  si  quelqu'un  y 
avan^it  toujours  »  il  pourroit  être  plus  parfait 
que  Jésus-Christ.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  de* 
gré  de  perfection»  il  ne  faut  plus  Jeûner  ni 
prkr;  car  alors  k  sensualité  est  tellement  sou- 
mise à  l'esprit  et  k  la  raison  qu'on  peut  libre* 
ment  accorder  à  son  corps  tout  ce  qu'on  veut^ 
Ceux  qui  sont  en  ce  degiede  perfeàion»et  qdl 
ont  respritde  liberté»  tte«ontjf)oint  soumis  4 
l'obéissance  des  hommes ,  ni  obligés  aux  corn* 
mandements  de  l'Eglise»  parce  que,  où  esl 
Tesprît  du  Seigneur,  là  est  k  liberté.  On  peut 
obtenir  en  cette  vk  k  béatitude  finale^  comme 
on  l'obtîemhradans  Tautire  (3)»  Toute  nature  in- 
telleetueik  est  heureuse  en  soi;  et  l'âme  n'a  pas 
besoin  de  lumière  de  çkire  pour  voir  Dku  et 
jouir  de  lui.  C'est  être  imparfait  que  de  s'exer* 
cer  a  k  pratique  des  vertus»  l'Ame  parfaite  kur 
donne  congé*  A  l'élévation  do  corps  de  notre 
seigneur»  ks  parfaits  ne  doiv^t  ni  se  lever  ni 
lui  rendre  aucune  marque  de  respect;  car  ce 
seroit  une  imperfection  de  descendre  <k  k  pu« 
reté  et  de  k  hauteur  de  kur  contempktion  » 
pour  penser  à  l'eucharistk»  k  la  passion»  ou 
a  l'humanité  de  Jésus^Christ.  Le  pape ,  avec 
l'approbatimi  du  ooncile»  condamne  toutes  ces 
erreurs,  et  ordonne  aux  évéques  et  aux  inqui-* 
siteursde  rechercher  et  punir  les  bégardset  les 
bémiines. 

Il  se  trouvoit  de  ces  mêmes  hérétiques  en 
Italie  »  iSpoktte  et  dans  ks  provinces  voisines» 
qui,  sous  préteste  de  l'esprit  de  liberté,  corn» 
mettoient  toutes  sortes  d'impuretés,  comme  on 
voit  f>ar  k  bulle  du  pape  Clément  en  date  du 

Sremier  d'avril  treice  cent  onze,  adressée  k 
Laynkr»évéque  de  Crémonejauquel  il  ordonne 
de  se  transporter  sur  les  lieux  et  procéder  con- 
tre ces  hérétiques  »  sans  avoir  égard  à  la  qua** 
Kté  des  personnes  ni  à  aucun  privilège;  car 
il  y  avmt  entre  eux  des  ecdésiastîques  et  des 
rehsieux*  Cétoient  des  disciples  deSégareUe 
et  de  Dottcin,  et  des  fanatiques  semblables» 
dont  k  doctrine  éioit  une  suite  de  l'évangik 
■       -(5). 


LnL  SqMmttoa  eak  rbgleds  Salnt^FrsncsIi^ 

Le  puie  voulut  aussi  réunir  entre  eux  les 
fr'ères  mineurs  et  lever  ks  scrupules  de  ceut 
qui  se  plaignoient  que  k  corps  de  Tordre  n'ob- 
nsrvoit  pas  fUèlement  k  riigie  de  Saint-Frafi- 


(0  Eyvatm.p.  IS2.  Sop.       i^  2-  Gor«  in>  i7« 
liY.  Liuii.   n.  55.  c.  Ad       |9)Raiii.  l3ll,a.eS|Sts« 
aoftniai.Si»  GieBi,UelUHti.   Sup.  o.  25. 
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^is.C'est  pourquoi  H  fit  une  {jurande  constituiion 
dont  voici  les  principaux  chefs  (t)  :  Les  frères 
mineurs,  en  vertu  de  leur  profession ,  ne  sont 
pas  tenus  plus  que  les  autres  chrétiens  à 
l'observation  de  tout  l'évangile»  et  le  pape  dé- 
termine en  particulier  les  paroles  de  la  règle 
qui  ont  force  de  précepte.  Les  frères  mineurs 
■e  doivent  aucunement  se  mettre  en  peine  des 
biens  temporels  que  leurs  novices  ont  possédés 
dans  le  monde.  Ils  ne  doivent  pas  porter  plu- 
sieurs tuniques  sans  nécessité ,  et  c'est  aux  su- 
périeurs à  déterminer,  selon  les  pays,  le  bas 
prix  de  l'étoffe  et  la  chaussure.  Ils  sont  obligés 
aux  jeûnes  de  V  ErUsb  qui  ne  sont  pas  exprimés 
dans  la  règle.  Défense  à  eux  de  recevoir  de  l'ar- 

Sent  à  la  quête  ou  autrement,  d'avoir  des  troncs 
ans  leurs  églises,  ni  de  s'adresser  à  leurs  amis 
spirituels  en  matière  d'argent ,  sinon  aux  cas 
exprimés  dans  la  règle  ou  dans  la  déclaration 
de  Nicolas  III.  Us  sont  incapables  de  succes- 
sions. Ils  ne  doivent  point  avoir  de  revenus  an- 
nuels, ni  parottre  avec  leurs  avocats  ou  leurs 
procureurs  dans  les  cours  de  justice ,  ni  être 
exécuteurs  de  testaments  (3).  Défense  d'avoir 
des  jardins  excessifs  ou  des  vignes,  des  celliers 
et  des  greniers  pour  meure  le  produit  de  leurs 
quêtes  ;  des  églises  magnlHques  ou  curieuse- 
ment ornées,  et  des  parements  précieux.  Enfin 
ils  sont  obligés  à  se  contenter  de  l'usage  pauvre 
des  choses  nécessaires,  selon  qu'il  est  prescrit 
par  la  règle. 

Cette  constitution  fut  approuvée  en  consis- 
toire secret,  le  cinquième  ae  mai,  et  publiée  le 
lendemain  à  la  troisième  et  dernière  session  du 
concile.  Après  quoi,  le  pape  exhorta  les  supé- 
rieurs de  l'ordre,  qui  se  trouvoient  auprès  de  lui, 
a  faire  observer  la  règle  selon  cette  déclaration, 
à  traiter  charitablement  les  frères  qui,  deux  ans 
auparavant,  avoientété  exemptés  de  leur  juri- 
diction ,  et  les  promouvoir  aux  charges,  indif- 
féremment ,  comme  les  autres.  Il  enjoignoit 
aussi  à  ceux'ci,  c'est-à-dire  aux  prétendus  spi- 
rituels, de  revenir  incessamment  à  robéiss.ince 
des  supérieurs,  et  de  vivre  en  paix  et  en  union 
avec  les  autres  ;  mais  Ubertin  de  Casai  se  mit  à 
genoux  devant  le  pape,  criant  et  disant  qu'il 
étoit  venu  en  cour  de  Rome  par  son  ordre,  où 
llavoit  beaucoup  souffert,  etcraignoit  de  souf- 
frir encore  s'il  étoit  mis  entre  les  mains  des 
supérieurs.  C'est  pourquoi  il  prioit  le  pape  de 
lui  permettre,  à  lui  et  aux  siens ,  de  vivre  sé- 
|>arément ,  hors  de  leur  dépendance,  pour  pra- 
ti(|uer  la  règle  plus  commodément,  suivant  la 
déclaration  du  concile.  Le  pape  le  refusa,  ne 
voulant  point  de  division  dans  l'ordre  (3)  ;  plu- 
sieurs obéirent,  mais  plusieurs  se  séparèrent 
en  diverses  provinces,  particulièrement  dans  la 
Narbonnoise ,  où  ils  prirent  tellement  le  dessus, 

Su'ils  chassèrent  les  autres  de  Narbonne  et  de 
éziers,  étant  soutenus  parle  peuple,  qui  les 


nommoil  nfïr'uueU.  Ainsi  la  constitution  de 
Clément  Y  ne  termina  point  le  schisme  des 
frères  mineurs. 

LX.  Antrei  ooiutitatioDs  da  ooncfle  de  Yi 


Le  concile  de  Yienne  fit  plusieurs  autres 
constitutions  touchant  les  réguliers.  Les  frères 
mendiants,  passant  à  d'autres  ordres, 'n'oat 
point  voix  en  chapitre,  et  ne  peuvent  recevoir 
ni  prieurés  ni  autres  charges,  ni  conduite  des 
âmes  (1).  Le  concile  casse  la  bulle  de  Benoit  XI, 
en  faveur  des  frères  prêcheurs  et  mineurs ,  et 
rétablit  celle  de  Boniface  VIII ,  lavorabie  aux 
évêques  et  aux  curés,  que  Benoît  avait  révo- 
quée. Quant  aux  moines  noirs,  le  concile  règle 
en  détail  leur  manière  de  vie;  leur  défendant 
toute  superfluité  dans  la  nourriture,  les  habits, 
les  montures  ;  il  leur  défend  la  chasse,  lesvoya- 
ges  aux  ('Ours  des  princes  et  les  conspirations 
contre  leurs  supérieurs.  Il  leur  recommandée 
retraite  et  l'étude,  mais  sans  faircj  mention  da 
travail  des  mains  ;  tant  on  avoit  oublié  l'esprit 
de  la  vie  monastique.  Les  mêmes  règlements 
s'i'tendent  aux  chanoines  réguliei^s.  Quant  avx 
religieuses,  ^Ic  concile  leur  donne  des  vi- 
siteurs pour  retrancher  plusieurs  abus,  dont 
il  fait  le  dénombrement.  Elles  portoient  des 
étoffes  de  soie  et  des  fourrures  précieuses,  se 
coiffoient  en  cheveux  et  curieusement,  fréqnen- 
toient  les  danses  et  les  fetes  mondaines,  se  pro- 
menoient  par  les  rues,  même  de  nuit.  Le  con- 
cile ordonne  aussi  de  visiter  les  femmes  qui  se 
disoient  chanoinesses  séculières  et  vivoient 
comme  les  chanoines.  Certaines  femmes  nom- 
mées communément  béguines ,  parce  qu'elles 
en  portoient  l'habit ,  seprétendoient  reliçienses 
sans  promettre  d'obéissance,  renoncer  a  leors 
biens,  ni  professer  aucune  règle  approuvée;  et 
s'attachoient  à  quelques  religieux  suivant  lear 
inclinatioR(2).  Quelques-unes  même  se  méloient 
de  disputer  sur  la  trinité  et  l'essence  divine, 
sur  les  articles  de  foi  et  les  sacrements,  et  in- 
troduisoient  des  erreurs.  Le  concile  condamne 
leur  état,  leur  défend  d'y  demeurer  et  d'y 
recevoir  d'autres  personnes,  et  à  tous  religieux 
de  les  y  entretenir  ;  sans  toutefois  empêcher 

3ue  les  femmes  qui  voudroient  faire  pénitence 
emeurent  dans  leurs  maisons  et  y  pratiquent 
l'humilité  et  les  autres  vertus.  Le  nom  de  bé- 
guines venoit  des  femmesdévotes  ({ue  Lambert 
le  bègue  avoit  assemblées  à  Li^  cent  cin- 
quante ans  auparavant  ;  quelques-imes  avoient 
rendu  ce  nom  odieux  en  donnant  dans  le  fimah 
tisme  de  l'évangile  éternel,  mais  plusieurs 
étoient  demeurées  dans  les  bornes  de  leur  pre- 
mière institution,  comme  celles  qui  subsistent 
encore  dans  les  Pays-Bas.  C'est  ainsi  que  j'en- 
tends ce  décret  du  concile  de  Vienne. 
Il  en  fit  aussi  un  fameux  pour  les  hôpitaux, 


(I)  EiWi  de  Parad.Glem. 
de  Verb.  sign.  Vad.  15«2. 
n.  5.  Bal.  Tit.  t.  f,p.  77. 


(2)  Sap.  liv.  Lxuvii.'n.  !      (I)  Glem.  1.  de  ivgal.        (2^  Attend.  2.  eod.  Dere- 

SS.  c.  5.  de  Verb.  sigu.  in     Sap.liT.xc.n.22,58.Glein.  lig.  dom.  c.  I.  Sap.  liv* 

SO.  ;  Dodain.  de  sepolt.  Ne  in  lxui.  n.  51. 

(5)  Bal.  I .  p.  19.  '  agro  I .  de  statu  mon.   . 
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qui  ik)rte  en  mbstanoe  :  Il  arrive  quelquefois 
que  les  recteurs  des  hôpitaux  en  négligent  les 
Biens  et  les  droits,  et  ne  les  naircnt  pas  d'en- 
tre les  mains  des  usurpateurs;  qu'ils  laissent 
tomber  en  ruine  les  bâtiments  et  tournent  à 
leur  profit  les  revenus  de  ces  lieux  de  piété , 
refusant  inhumainement  d'y  recevoir  [et  nour- 
rir les  pauvres  et  les  lépreux ,  sans  considérer 
rîntention  des  fondateurs  (1).  C'est  pourquoi 
nous  ordonnons  que  ceux  à  qui  il  appartient , 
par  la  fondation  ou  autrement,  réforment  tous 
ces  abus  ;  à  faute  de  quoi  nous  enjoignons  aux 
ordinaires  des  lieux  d'y  pourvoir  par  tous  les 
remèdes  de  droit.  Et,  afin  que  ceci  soit  mieux 
observé,  aucun  de  ces  lieux  de  piété  ne  sera 
conféré  à  titre  de  bénéfice  à  aucun  clerc  sécu- 
lier ,  s*il  n*est  aiuhi  ordonné  par  la  fondation , 
sous  peine  de  nullité  des  collations  ou  provi- 
sions; mais  le  gouvernement  de  ces  lieux  sera 
confié  à  des  hommes  prudents,  capables  et  de 
bonne  réputation,  qui  seront  obliges ,  à  l'exem- 
ple des  tuteurs  et  des  curateurs ,  de  prêter  ser- 
ment, faire  inventaire  et  rendre  compte  tous 
les  ans  aux  ordinaires  ou  à  leurs  commis  ;  ce 
que  nous  ne  prétendons  pas  étendre  aux  hôpi- 
taux des  ordres  militaires  ou  des  autres  reli- 
gieux. Voilà  l'origine  des  administrateurs  laï- 
ques auxquels  on  a  confié  les  biens  des  hôpi- 
taux ,  à  la  honte  du  clergé;  car,  dans  les  pre- 
miers siècles ,  on  ne  croyoit  pas  les  pouvoir 
mettre  en  meilleure  main  que  des  prêtres  et 
des  diacres. 

Le  concile  de  Vienne  fit  deux  constitutions 
touchant  les  privilèges  des  religieux  et  d'au- 
tres exempts ,  l'une  pour  les  soutenir  contre 
les  vexations  des  prélats ,  l'autre  pour  en  ré- 
primer l'abus.  Dans  la  première ,  sont  rappor- 
tés jusqu'à  trente  grieis  des  privilégiés,  aont 
voici  les  principaux  :  Quelques  prélats,  disoient- 
ils ,  nous  prennent  et  nous  emprisonnent.  Ils 
empêchent  qu'on  ne  nous  paie  nos  dîmes  et  nos 
autres  revenus.  Ils  frappent  de  censures  ecclé- 
siastiques nos  sujets ,  nos  domestiques  et  ceux 
3ui  ont  quelque  commerce  avec  nous ,  comme 
e  venir  moudre  à  nos  moulins  ou  cuire  a  nos 
fours  (2).  Ils  ne  défèrent  point  à  nos  appella- 
tions interjetées  à  l'occasion  de  ces  griets,  et 
quelquefois  ils  prennent  et  emprisonnent  les 
appelants.  Ils  ne  permettent  pas  de  publier  ou 
d  exécuter  les  sentences  des  aélégués  du  saint- 
siége  ou  des  conservateurs  de  nos  privilèges. 
Quelques-uns  viennent,  ù  main  armée  et  ensei- 
gne déployée,  détruire  nos  moulins  ou  d'au- 
tres bâtiments  dont  nous  sommes  en  possession 
immémoriale.  Souvent  ils  permettent  aux  gen- 
tilshommes, leurs  vassaux,  et  aux  officiers  de 
leurs  justices  temporelles ,  de  s'emparer  par 
violence  de  nos  biens ,  meubles  ou  immeubles, 
et  de  nous  faire  d'autres  insultes.  Ils  prétendent 

Ïue  les  fruits  de  la  première  année  des  bené- 
ces  vacants  leur  appartiennent,  et,  sous  ce  pré- 

(t)  Clein.qaiacontig.  2.       (2^  Glem.  Fréquent  de 
ae  relig.  doo.  taxn.  praelat. 
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texte,  ils  en  pillent  les  bestiaux  et  l'argente- 
rie.  Sur  ces  plaini'es,  le  concile  se  contente  d'or- 
donner aux  prélats  d'en  faire  cesser  les  sujets , 
et  leur  défend  d'empêcher  les  religieux  d'aller 
à  leurs  chapitres  généraux  ou  provinciaux  ; 
mais  il  ne  prescrit  aucune  peine. 

La  seconde  constitution  défend  aux  reli- 
gieux, sous  peine  d'excommunication  par  le 
seul  fait,  de  donner  l'extrême-onction ,  l'eu- 
charistie, ou  labénédictionnuptiale,  sans  la  per- 
mission spéciale  du  curé  {i\ ,  et  d'absoudre  les 
excommuniés ,  sinon  dans  les  cas  de  droit.  Dé- 
fense de  médire  des  prélats ,  de  détourner  les 
laïques  de  la  fréquentation  de  leurs  paroisses , 
ou  les  testateurs  de  faire  restitution  ou  de  lé- 
guer aux  églises  matrices,  et  de  commettre 
quelques  auires  abus  exprimés  dans  la  consti- 
tution. Par  une  autre,  il  leur  est  défendu  d'en- 
terrer personne  dans  leurs  cimetières  en  temps 
d'interdit;  et  les  excommuniés  en  tout  temps  ; 
et,  par  une  autre  encore,  ils  doivent  rendre 
compte  aux  ordinaires  des  lieux  de  l'exécution 
des  testaments  dont  ils  ont  été  chargés  (:2).       i 

D'autres  constitutions  regardent  les  mœurs 
et  la  conduite  du  clergé,  il  est  défendu  aux 
clercs,  même  mariés,  d'exercer  en  personne 
les  métiers  de  boucher  ou  cabaretier ,  sous 
peine  do  perdre  le  privilège  clérical.  Défense 
de  s'appliquer  à  tout  oomn^erce  qui  ne  convient 
pas  à  leur  état,  ou  de  porter  des  armes.  Défense 
de  paroi tre  en  public  vêtus  d'habits  rayés  ou 
mi-partis  de  deux  couleurs,  ou  de  manteaux 
si  courts  que  l'habit  de  dessous  paroisse  nota- 
blement, ou  des  chausses  déchiquetées  rouges 
ou  vertes.  On  peut  être  ordonné  sous-diacre 
dans  la  dix-huitième  année  de  l'âge,  diacre  dans 
la  vingtième ,  prêtre  dans  la  vingt-cinquième. 
Un  chanoine  n'aura  point  voix  en  chapitre  qu'il 
ne  soit  au  moins  sous-diacre  ou  qu'il  ne  se  fasse 

Eromouvoir  dans  l'an  à  l'ordre  requis  pour  son 
énéfice.  Quant  à  l'immunité  des  clercs,  le  con- 
cile rëvomia  la  fameuse  bulle  Cierim  laJcos  de 
Boniface  VU  1 ,  avec  ses  dé/Iarations  et  tout  ce 
qui  s'étoit  ensuivi  (5). 

Le  concile  de  Vienne  renouvela  la  fête  du 
Saint-Sacrement ,  instituée  quarante-huit  ans 
auparavant  par  le  pape  Urbam  IV,  mais  dont 
la  bulle  n'avoit  point  eu  d'exécution  (4).  Le  pape 
Clément  la  confirme  et  la  rapporte  tout  entière, 
sans  y  rien  ajouter  et  sans  faire  non  plus  au- 
cune mention  de  procession  ni  d'exposition  du 
saint-sacrement. 

Pour  faciliter  la  conversion  des  infidèles ,  le 
concile  établit  l'étude  des  langues  orientales, 
que  Raymond  Lulle  demandoit  et  sollicitoit  de- 
puis si  longtemps  (5).  On  ordonna  donc  qu'en 
cour  de  Rome,  et  dans  les  universités  de  Paris , 


(t)    Clcm.  Religiosi  de  œt.  efqnal.c.  2.  cod.CIem. 

privil.  un.  de  ioiman.  Sup.  liv. 

(2)  Clem.  Eosqui  de  se-  lxxxix.  d.  43,  51. 
paitar.  Glem.  aa  de  Tes-  (4)  Clem.  Un.  de  reliq. 
tam.  Sup.  li?.  lxxxt.  d.  27. 

(3)  Clem.  Diooœs.  de  ?ita  (5)  Sap.  Ht.  lxxxix.  d.  59« 
et  boneft.  c*  2*  eod.  c.  5.  de 
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d'Oxfbfd,  deMogM  et  deSahmanqve,  onéUh 
bUroit  des  inattres  pour  eaaeigiier  les  trois 
bmgttes»  r  hébraïque,  arabique  et  chatdëeniMS 
deux  mat  1res  pour  chacune,  qui  seroient  sti- 
peucKés  et  entretenus  en  cour  de  Rome  par  ie 
pape ,  à  Paris  par  le  roi  de  France ,  et  dans  les 
autres  yilles  par  les  prélats ,  les  monastères  et 
les  chapitres  du  pays  (1). 

On  esperoit  toujours  de  recouvrer  la  Terre- 
Sainte  ,  et  la  prise  de  Rhodes  par  les  bospila* 
liers  y  paroîssoit  un  acheminement  (9).  Le  roi 
des  Romains,  Henri ,  Philippe ,  roi  de  France , 
Louis,  roi  de  Navarre,  son  fils  aîné,  Edouard, 
roi  d'Angleterre  ,  promettoient  de  dire  le 
voyage.  C'est  pourquoi  le  condie  de  Vienne 


(I)  Glom.  loter.  de  ma- 


(2)  RaiiL  n.  & 


onkma  «m  oraisade  oa  pwMgs  géaénJ,  an« 
quel  s'engagèrent  mir  vqbu  les  rois  de  France, 
a* Angleterre  et  de  fiavirre,  avec  plnsiearsas* 
très  seignenrs  (l).Pour  les  frais  ds  celte  croi* 
sade ,  le  concile  ordonna  la  levée  d*ane  déeime 
pendant  six  ans,  et  ce  fut  apparemment  l'oo» 
casion  d'un  décret  du  concile  qui  défand  ds 
lever  les  décimes  avec  trop  de  rigueur,  on  pre- 
nant les  calices,  les  livres  el  les  ornemenu  dtt 
églises.  Le  concile  de  Vienne  fut  terminé  à  la 
troisième  session,  tenue  le  smnedi  dans  l'oouvs 
de  l'Ascension,  <pi ,  ettte  année  treiae  ceat 
douae,  étoit  le  sixième  de  mai ,  fête  de  Saial- 
Jean  Porte-Latine  (^. 

■  ■  W  •  ■  ■       I    ■    I        ■ 

(ff)CaoBi.St.  benefle.de      (9Baloi.t.1.p.  4S. 
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